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ARGUMENT. 

Quelque  temps  après  le  retour  de  Cicéron ,  différents 
protliges  répaiuliieiit  l'enVoi  dans  Rome.  Une  statue  de  Jii- 
iion,  qui  regardait  l'orient,  se  tourna  tout  à  coup  vers  le 
nord.  Un  loup  entra  dans  la  ville.  Plusieurs  citoyens  furent 
frappes  de  la  foudre.  Des  bruits  souterrains  et  des  cliquetis 
d'armes  se  lirent  enlendreaux  portes  de  P.omc.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  effrayer  un  peuple  superstitieux. 
Le  st'uat  consulta  les  ariispices.  Ils  répondirent  que  les  jeux 
publies  avaient  clé  nt-gligés,  et  les  lieux  saints  profanés  et 
souillés;  qu'on  avait  niassjicré  des  ambassadeurs,  violé  la 
foi  des  serments ,  profané  les  plus  saints  mystères;  que  les 
dieux  irrités  annonçaient  à  Uome  ce  ((u'elle  avait  à  craindre 
de  la  discorde  des  grands  ;  que  si  la  colère  du  ciel  n'était 
apaisée  par  de  justes  expiations ,  les  provinces  tomberaif'iit 
au  pou^  oir  d'un  seul ,  les  armées  de  la  républiipie  seraient 
détruites,  et  les  maux  deviendraient  irréparables. 

La  liainc  de  Clodius  ne  laissait  écbapper  tien  de  ce  qui 
pouvait  miire  à  Cicéron.  Il  convoque  le  peuple,  et  soutient 
que  Cicéron  seul  est  désigné  par  la  voix  du  (  iel  ;  que  ces 
lieux  sacrés  dont  parlent  les  aruspices  ne  peuvent  être  que 
le  terrain  de  sa  maison  consacrée  à  la  Liberté ,  et  qu'il  fait 
rebâtir  pour  son  usage;  et,  le  nommant  rop|)re.sseur,  le 
tyran  de  la  républicpie,  il  le  dévoue  à  la  colère  des  dieux  , 
et  le  cbarge  de  tous  les  maux  dont  Rome  est  menacée. 

Dès  le  lendemain,  dans  l'assemblée  du  sénat,  Cicéron 
n^pondit  à  Clodius. 

Ce  Discoiirs  fut  prononcé  l'an  de  Rome  697 ,  sous  le  con- 
sulat de  Lentulus  Marcellinus  et  de  Pliilippe. 


I.  Pores  conscrits,  dans  notre  séance  d'hier, 
la  diiinité  de  cette  assemblée,  et  la  présence  de 
ce  grand  nombre  de  cbevaliers  romains  admis 
dans  cette  enceinte,  m'ont  tellement  affecté,  que 
j'ai  cru  devoir  réprimer  l'inconcevable  impudence 

L  Hesterno  die  ,  patres  conscripli,  quum  me  et  veslra 
digiiitas,  et  frequenlia  equitum  romanorum,  ipiibus  senalus 
dabatur,  magnopere  commos.set  :  putavi  milii  reprimnidau) 
e.s.sc  P.  Clodii  [iuqiudicamj  im|)inlentiam ,  «pinm  is  pnblica- 
norum  cau>am  slultissimis  inlerrogalionibus  impedirel,  et 
P.  Tidliiuii  S\ro  navaret  operaui,  abpu;  ei  sese,  ciii  lolus 
venieral,  etiam  \obis  inspec  lantibus,  vendilaret.  llaque 
liominem  furentein  exsulfaideuiipie  continui ,  sitnul  ac 
periculuin  judic  ii  infendi  :  duobus  inceptis  verbis  onmem 
Jinpelinn  gladiatoris  ferociatufpn"  compressi. 

.Mtamen  ignarus  ille,  ipii  consoles  essent ,  ex.sanguis  at- 
que  a'.>>tuans,  se  ex  curia  repente  pniripiiif ,  curn  quibus- 
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de  Clodius,  lorsque,  par  les  interpellations  les  plus 
absurdes,  il  nous  empêchait  de  discuter  la  cause 
des  fermiers  publics ,  et  que,  dévoué  au\  intérêts 
de  Publius  Tullion,  il  cherchait,  même  sous  vos 
yeu.v ,  à  se  faire  valoir  auprès  du  Syrien  à  qui 
il  s'était  vendu  tout  entier.  Pour  arrêter  ce  fu- 
rieux, il  m'a  suffi  de  nommer  les  tribunaux,  et 
deux  mots  de  la  loi  ont  abattu  toute  la  fougue  de 
ce  terrible  gladiateur. 

Cependant,  comme  il  ne  connaissait  pas  encore 
quel  est  le  caractère  de  nos  consuls,  il  s'est  élancé 
brusquement  du  sénat,  pâle  de  colère,  forcené 
de  rage,  et  proférant  certaines  menaces,  désor- 
mais vaines  et  impuissantes,  mais  dont  il  nous 
effrayait  dans  le  temps  de  Pison  et  de  Gabinius. 
Je  me  mis  en  devoir  de  le  suivre ,  et  je  reçus  la 
plus  douce  des  récompenses,  lorsque  je  vis  les 
sénateurs  se  lever  tous  avec  moi ,  et  les  fermiers 
de  l'État  in'entourer  de  leur  cortège.  Mais  tout  à 
coup  le  lâche ,  perdant  son  audace ,  sans  couleur, 
sans  voix,  s'arrêta,  se  retourna,  puis,  au  seul 
aspect  du  consul  Lentulus,  il  resta  presque  anéanti 
à  la  porte  de  la  salle,  effrayé  sans  doute  de  ne 
plus  voir  auprès  de  lui  ni  son  clicr  Pison,  ni  son 
fidèle  Gabinius.  Que  diral-je  de  son  audace  et  de 
sa  fureur  effrénée'?  Servilius  en  a  fait  justice  sur 
le  lieu  même  :  je  ne  puis  rien  ajouter  aux  paroles 
énergiques  de  ce  vertueux  citoyen;  et  me  fùt-il 
possible  d'atteindre  ù  cette  force,  à  cette  véhé- 
mence singulière  et  presque  divine,  je  ne  doute 
pas  que  des  traits  partis  de  la  main  d'un  ennemi 

ilam  fractis  jam  atque  inanibus  minis,  et  cum  illius  l'iso- 
niani  temporis  Gabinianifpie  terroribus.  Queni  ipuim 
egredientem  insequi  c(epissem  ,  cepi  equidem  fructum  ma- 
ximum ,  et  ex  consurreclione  omnium  ve.slrum,  et  ex  co- 
mitalu  pid)li(an(iruui.  Sed  vecors  repente  sine  suo  vultu, 
sine  colon-,  sine  voce  conslilil;  deinde  respexit;  et  simili 
ac  Cn.  Lenlidiim  consiilein  adspexil ,  concidil  in  curia* 
pa-ne  liinine,  recordalione,  credo,  (iabinii  siii,  desiderio- 
que  l'isonis.  Cujiis  egode  efficiiato  et  piacipiti  rurore(|nid 
dicam.^  baiid  polesl  gia\ioribus  a  me  verbis  viiliierari  , 
qiiam  est  slalim,  in  faclo  ijiso  ,  a  gravissimo  viio  V.  Servi- 
lio  confe(  tus  ac  trucidatus  :  ciijussi  ctiam  vim  et  {gravita- 
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ne  parussent  légers  et  moins  perçants  que  ceux 
dont  l'a  frappé  le  collègue  de  son  père. 

II.  Mais  comme  il  a  semblé  à  quelques  séna- 
teurs que  la  colère  et  l'indignation  m'ont  emporté 
hier  un  peu  plus  loin  que  la  saine  raison  ne  le 
permet  dans  un  homme  sage ,  je  veux  me  justi- 
fier devant  eux.  Non,  la  colère  et  la  passion  ne 
m'ont  point  aveuglé.  Je  n'ai  rien  fait  qui  ne  fût 
mûrement  réfléchi  et  médité  depuis  longtemps. 
Il  est  deux  hommes  dont  je  me  suis  toujours  dé- 
clare l'ennemi.  Ces  deux  hommes  devaient  défen- 
dre et  sauver  ma  personne  et  l'État  ;  ils  le  devaient , 
ils  le  pouvaient  ;  ils  étaient  avertis  des  devoirs  du 
consulat  par  les  marques  mêmes  de  leur  dignité  ; 
votre  volonté,  que  dis-je?  vos  prières  leur  avaient 
recommandé  le  soin  de  ma  vie  :  ils  m'ont  aban- 
donné, ils  m'ont  livré',  ils  m'ont  attaqué  ;  et,  pour 
prix  d'un  traité  infâme,  ils  ont  voulu  m'écraser 
sous  les  ruines  de  la  république  5  pendant  leur  ad- 
ministration féroce  et  sanguinaire ,  ils  ont  porté 
dans  toutes  mes  possessions  le  dégât ,  l'incendie , 
le  pillage,  la  dévastation ,  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre ,  dont  ils  n'ont  pas  su  garantir  les  vil- 
les de  nos  alliés ,  et  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  courage 
de  porter  chez  nos  ennemis.  Oui,  j'ai  déclaré  une 
guerre  implacable  à  ces  brigands ,  à  ces  mons- 
tres destructeurs,  à  ces  fléaux  de  notre  empire; 
moins  pour  remplir  le  vœu  d'une  vengeance  per- 
sonnelle que  pour  vous  venger  vous-mêmes ,  et 
tous  les  bons  citoyens  avec  vous. 

III.  Quant  à  Clodius,  ma  haine  n'est  pas  plus 
forte  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  ce  jour  ou  je 
le  reconnus  sous  ses  habits  de  femme ,  à  peine 
échappé  des  feux  de  la  Bonne  Déesse ,  souillé 

tetn  illam  singularera ,  ac  paene  divinam ,  assequl  possem  ; 
tamen  non  dubito ,  quin  ea  tela ,  quae  conjecerit  inimicus , 
qiiam  ea,  quae collega  patiis  emisit, leviora atque  liebeliora 
esse  videantur. 

II.  Sed  tamen  mei  facti  rationem  exponere  illis  volo ,  qui 
heslerno  die  dolore  me elatum ,  et  iiacundia  longius  prope 
digressum  arbitrabantur,  quam  sapientis  bominis  cogitata 
ratio  postularet.  Niiiil  feci  iralus,  iiibil  impotenli  animo, 
nihil  non  diu  consideratum ,  ac  multo  ante  meditalum. 
Egoenim,  patres  conseil pti ,  inimicum  me  semper  esse 
professas  sura  duobus,  qui  me,  qui  rempublicam,  qiium 
defendere  deberent,  servare  possenl;  quumque  adconsu- 
lare  oflicium  ipsis  insignibus  illius  imperii ,  ad  meam  saiu- 
tem  non  solum  auctoiitate,  sed  etiam  precibus  \estris 
vocaientur;  primo  reliquerunt,  deiude  prodidemnt ,  po- 
stremooppugnaverunt,  prœmiisquc  nefariœ  pactionis  fun- 
dittis  una  cum  republica  oppressum  exstinclunique  volue- 
runt;  quique  suo  ductu ,  et  imperio  cruento  illo,  atque 
funesto,  supplicia  neque  a  sociorum  raœnibus  prohibere, 
nefiue  bostium  urbibus  inferre  potuerunt;  excisionem, 
inflammationem ,  eversionem,  depopulationem,  vasiilatom 
eam,  sua  cum  prœda,  meis  omnibus  tectis  atque  agris 
intulerunt.  Cum  iiis  furiis  et  facibus,  cum  bis,  inquam, 
exitiosis  prodigiis ,  ac  p.icne  bujus  imperii  pestibus ,  bellum 
niibi  inexpiabile  dico  esse  susceptum  :  neque  id  tamen 
ipsum  lantum ,  quantum  meus  ac  meonun ,  sed  tantum. 


d'un  inceste ,  et  chassé  de  la  maison  du  grand 
pontife.  Ah  !  dès  lors  j'ai  pressenti  quelle  tempête 
se  formait,  quel  orage  allait  fondre  sur  la  répu- 
blique. Je  voyais  que  cette  scélératesse  effrontée, 
que  cette  audace  inouïe  d'un  jeune  furieux ,  d'un 
noble  aigri  et  irrité,  ne  pourraient  jamais  endu- 
rer le  repos  ;  et  que  ,  s'il  restait  impuni ,  l'explo- 
sion de  sa  fureur  causerait  un  jour  la  ruine  de 
l'État. 

Depuis  ce  moment ,  rien  n'a  pu  ajouter  beau- 
coup à  ma  haine  pour  lui.  S'il  m'a  fait  du  mal , 
ce  n'était  point  par  anim.osité  contre  moi;  ce 
qu'il  haïssait,  c'étaient  les  lois,  l'autorité,  la  ré- 
publique. J'ai  été  victime  de  ses  violences;  mais 
le  sénat,  les  chevaliers  romains,  tous  les  gens 
de  bien ,  l'Italie  entière  les  ont  éprouvées  comme 
moi.  En  un  mot ,  il  n'a  pas  été  plus  scélérat  en- 
vers moi  qu'envers  les  immortels  eux-mêmes.  Il 
les  a  outragés  par  un  crime  dont  personne  n'a 
donné  l'exemple  :  il  a  conçu  pour  moi  les  sen- 
timents qui  au  raient  été  ceux  de  son  ami  Catilina, 
si  Catilina  eût  été  vainqueur.  Aussi  n'ai-je  jamais 
pensé  à  l'accuser,  non  plus  que  ce  stupide  de  qui 
nous  ignorerions  encore  l'origine,  si  lui-même 
ne  se  disait  Ligurien.  Car  pourquoi  poursui- 
vrais-je  cet  animal  immonde  que  mes  ennemis  se 
sont  attaché  par  le  fourrage  et  le  gland  dont  ils 
l'ont  nourri?  S'il  sent  à  quel  point  il  s'est  rendu 
coupable,  il  est  bien  à  plaindre.  S'il  ne  le  voit 
pas,  sa  stupidité  seule  pourrait  lui  servir  d'ex- 
cuse. 

J'ajouterai  que  dans  l'opinion  publique  Clodius 
est  regardé  comme  une  victime  dévouée  et  réser- 
vée à  Milon.  C'est  Milon  qui  m'a  rendu  l'honneur 

quantum  vester  atque  omnium  bonorum  dolor  poslulavit. 

III.  In  Clodium  vero  non  est  hodie  meum  majus  odium , 
quam  illo  die  fuit,  quum  illum  ambustum  religiosissimis 
iguibus  cognovi  niuliebri  ornatu ,  ex  incesto  stupro ,  atque 
ex  domo  pontificis  maximi  emissum  :  tum ,  inquam ,  tum 
vidi ,  ac  multo  ante  prospexi,  quanta  tempestas  excitare- 
tur,  quanta  impenderet  procelia  reipublicae.  A'idebam, 
illud  scelus  tam  importunum ,  audaciam  tam  immanem 
adolescentis  fuientis,  nobilis,  vulnorati ,  non  posse  arceri 
otii  tuiibus;  eruplurum  illud  malum  aliquando,  si  impu- 
nitum  fuissel,  ad  perniciem  civilatis. 

Is'on  multum  niihi  sane  post  ad  odium  accessit;  nihil 
enim  contra  me  fecit  odio  mei ,  sed  odio  severitatis ,  odio 
dignitatis,  odio  reipublicœ.  Non  me  magis  violavit,  quam 
seuatum,  quam  équités  romanos,  quam  omnes  bonos, 
quam  Italiam  cunctam,  non  denique  in  me  sceleratior  fuit, 
quam  in  ipsos  deos  immortajes.  Etenim  illos  eo  scelere 
violavit,  quo  nemo  antea  :  in  me  fuit  eodem  animo ,  que 
eliam  ejus  familiaris  Catilina,  si  vicisset,  fuisset.  Itaque 
eum  nunquam  a  me  esse  accusandum  putavi,  non  plus, 
quam  stipitem  illum,  qui,  quonmi  hominum  esset,  ne- 
sciremus,  nisi  se  Ligurem  ipse  esse  diceret.  Quid  enim  hune 
persequar,  pecudem  ac  belluam ,  pabulo  inimicoium  meo- 
rum  et  glande  corruplum?  qui  si  sensit,  quo  sese  scelere 
devinxerit,  non  dubito,  quin  sit  miserrimus,  sin  autem 
id  non  videt ,  periculum  est ,  ne  se  stuporis  excusatione 
de  fondât. 
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et  la  vie.  Pourrai-je  sans  injustice  lui  ravir  une  ' 
gloire  qui  déjà  lui  est  promise  et  destinée? 

IV.  Eli  effet ,  si  l'on  peut  dire  (jue  le  grand 
Seipion  était  né  pour  la  ruine  et  la  destruction 
de  Cartilage ,  qui ,  tant  de  fois  assiégée ,  attaquée , 
ébranlée,  presque  conquise  par  nos  généraux, 
n'est  tombée  enlin  que  sous  les  coups  du  guerrier 
r.iarqué  par  le  destin;  on  pourrait  dire  de  même, 
à  la  gloire  de  Milon ,  que  les  dieux  bienfaisants 
l'ont  accordé  à  la  patrie  pour  réprimer,  pour 
abattre,  pour  exterminer  ce  monstre.  Seul  il  a 
connu  par  quels  moyens  il  fallait  non-seulement 
terrasser,  mais  encbaîner  un  furieux  qui ,  disper- 
sant les  citoyens  à  coups  de  pierres,  et  les  for- 
ç.int  à  se  renfermer  dans  leurs  maisons ,  mena- 
çait du  meurtre  et  de  l'incendie  Rome  entière,  le 
sénat ,  le  forum  et  tous  les  temples. 

Ce  n'est  pas  à  un  tel  homme ,  à  un  homme  qui 
a  si  bien  mérité  de  la  patrie  et  de  moi ,  que  je 
voudrais  jamais  ravir  un  accusé,  dont  il  a  bravé 
et  même  recherché  la  haine  pour  mes  intérêts. 
Si  pourtant  Clodius,  poursuivi  par  toutes  les  lois, 
pressé  par  la  haine  de  tous  les  bons  citoyens, 
consterné  par  l'attente  d'un  supplice  qui  ne  peut 
être  longtemps  différé  ;  si ,  dis-je ,  gêné  et  res- 
serré par  tant  d'entraves,  il  s'agite  encore;  s'il 
s'efforce  de  briser  sa  chaîne  pour  s'élancer  sur 
moi,  je  saurai  le  combattre.  Que  Milon  me  l'a- 
bandonne ou  qu'il  s'unisse  à  moi ,  je  repousserai 
ses  attaques  comme  je  fis  hier,  lorsque,  provoqué 
par  son  geste  menaçant ,  je  prononçai  les  mots  de 
loi  et  de  jugement  :  il  n'en  fallut  pas  davantage; 
il  s'assit  et  garda  le  silence.  Qu'aurail-il  pu  faire'? 
m'ajouruer  une  seconde  fois  devant  le  peuple? 


Je  l'aurais  accusé  moi-même  de  violence  ,  et  le 
préteur  l'aurait  forcé  à  comparaître  dans  trois 
jours.  Voici  quelle  doit  être  désormais  la  règle  de 
sa  conduite  :  qu'il  sache  que,  s'il  se  contente  des 
crimes  qu'il  a  commis,  c'est  Milon  qui  consom- 
mera le  sacrifice  ;  mais  s'il  ose  tourner  contre  moi 
quelques-uns  de  ses  traits,  aussitôt  je  saisirai  les 
armes  de  la  justice  et  des  lois. 

Il  a  prononcé,  ces  jours  derniers,  une  haran- 
gue, (|u"on  m'a  remise  tout  entière  :  connaissez- 
en  d'abord  l'objet  et  l'intention  générale;  et 
quand  vous  aurez  ri  de  l'impudence  du  person- 
nage ,  je  l'analyserai  dans  toutes  ses  parties. 

V.  Pères  conscrits ,  Clodius  a  prononcé  une 
harangue  sur  le  culte  et  sur  les  cérémonies  reli- 
gieuses. Oui,  Clodius  s'est  plaint  que  la  religion 
est  négligée,  violée ,  profanée.  11  n'est  pas  éton- 
nant que  cela  vous  paraisse  ridicule.  Son  assem- 
blée, car  il  la  prétend  à  lui,  son  assemblée  elle- 
même  a  trouvé  plaisant  qu'un  homme  frappé 
d'une  foule  de  sénatus-consultes  qui  ont  tous  la 
religion  pour  objet,  qu'un  homme  qui  a  porté 
l'inceste  jusque  sur  les  autels  de  la  Bonne  Déesse, 
qui  a  souillé,  je  ne  dis  pas  seulement  par  ses  re- 
gards, mais  par  la  plus  infâme  débauche,  des 
mystères  que  l'œil  d'un  homme  ne  peut ,  sans  of- 
fenser le  ciel ,  apercevoir  même  par  inadvertance, 
vînt  se  plaindre  en  public  de  la  profanation  des 
cérémonies  religieuses.  Aussi  on  attend  de  lui, 
pour  la  première  fois,  une  harangue  sur  la  chas- 
teté. En  effet,  puisqu'il  ose  gémir  sur  les  profa- 
nations, après  qu'on  l'a  chassé  des  autels  les  plus 
saints,  il  peut  aussi  bien  choisir  pour  son  texte 
la  pudeur  et  la  chasteté,  lorsqu'il  sort  de  la 


Accedlt  etiam ,  quod ,  exspectatione  omniiim ,  fortissimo 
Pi  clarissimo  viro ,  T.  Aniiio ,  devota  et  constituta  ista  lio- 
stia  esse  videtur  :  ciii  me  prœripere  desponsam  jam  et  de- 
stinalam  laudcm ,  quum  ijise  ejus  cpera  et  dignitatem  et 
salutem  recupeiarim ,  vaide  est  iniquum. 

IV.  Eteiiini,  ut  P.  ille  Scipio  naltis  milii  videtur  ad  in- 
teriliim  exitiumcpie  Cartiiaginis  ,  ([ui  iilam  a  iiuiltis  impe- 
ratoribus  obscssam ,  ojjpiignatani ,  lal)efa(  tatani ,  pa-ne 
raptam  aliquando ,  (juasi  lalali  evenlu ,  soins  cvertit  :  sic 
T.  .\nniiis  ad  illani  pi-sli-m  comi)iiiiiendam  ,  exstingiien- 
dam  ,  fimditiis  deleiidam  riatiis  esse  videtur,  et  quasi  di- 
vine mnnere  donatus  reipui)lir:r'.  Solus  ille  cognovit,(piom- 
admiidiim  armatum  civem,  qui  lapidihus,  qui  t'erro  alios 
fngaret,  aiios  domi  contiueref ,  cpii  urbem  totam,  ipii  <u- 
riam,  cjui  forum,  (pii  lempia  omuia  ciiede  iucciidii.-que 
tcrrcrel,  non  modo  vinccre,  verum  eliam  viucirc  ojmr- 
tcret. 

Iluic  ego ,  et  tali ,  et  ita  de  me  ,  ac  de  patria  merilo  viro, 
nunquani  mea  volunfale  pia-ripiaui  eum  pra'sci tim  reum, 
cujus  ilic  inimii  iliiis  non  s(dum  siis(c|iit  pni|)l('r  salutcm 
meam,  venim  etiam  ajjpelivit.  Sed  sieliam  muir  iiiaipiea- 
tus  janionuiinm  iegum  perirulis,  itretilus  ndio  l)ouorum 
onuiium,  exs|iectatione  supplicii  jaui  unii  diuturna  im|)li- 
catus,  ferclur  tamen  ii.Tsitaus ,  et  in  me  im[)etum  impedi- 
tus  facere  conabitur;  resistam ,  et  aut  concedenle,  aut 


etiam  adjuvante  Milone,  ejus  conatum  refutabo  :  relut 
liesterno  die,  quum  milii  stans  taccnti  minaretur,  voce 
tantum  attigi  léguai  initium  et  judicii  ;  consedit  ille  ;  conti 
cuit.  Uiem  dixisset ,  ut  fecerat  :  fecissem  ,  ut  ci  sfatim 
lertius  a  prœtore  dies  diceretur.  Atque  iioc  sic  nioderetur, 
et  cogitet ,  si  contentus  sit  iis  sceleribus  ,  qnx  r ommisit , 
jam  se  esse  consecralum  .Miloni  ;  si  quod  in  me  telum  in- 
teiiderit,  statim  me  esse  arrepturuiu  arma  judiiiorum 
atque  Iegum. 

Atipii  paullo  ante,  patres  conscripti ,  concioneni  bal)uil, 
qua;  est  ad  me  tota  delata  :  cujus  concionis  [)rimum  uni- 
versum  argmuentum  senlcntiainque  audile.  Quum  riseri- 
tis  impudcutiau)  iiominis,  tum  a  me  de  tota  concionc  au- 
dietis. 

V.  De  religionibus,  saciis et  carimoniis  est  concionatus, 
patres  conscripti,  Clodius  :  P.  iuipiam,  Clodius  sacra  et 
religiones  negligi,  violai  i ,  poilu!  qni'>tus  est.  Non  mirum, 
si  Iioc  voliis  ridiiulum  xidelur.  I-.liam  sua  concio  risit  lio- 
miuem ,  (pioniodo  i|)sc  gloriari  solet ,  duceiitis  conlixum 
seuatuscunsultis ,  qua^  suut  oiiinia  contra  illum  pro  reli 
gioniltus  facta,  liomineuupio  eum ,  (pii  puhinarihus  non<nn 
Dca;  stuprum  inluleril ,  ca(pi('  sa(  ra  ,  quaî  \'m  oculis,  ne 
imprudcntis  ipiidcm  ,  adspici  las  est ,  non  solum  adspectu 
viriii,  sed  llagilio  stupnxpie  \iolarit,  in  concionc  de  reli- 
gionibus negleclis  conqucri.  Itaque  nimc  proxima  concio 
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ehambre  de  ses  sœurs.  Il  a  lu  dans  l'assemblée  la 
réponse  des  aruspices  concernant  ces  armes  qui 
ont  retenti  dans  les  airs.  Vous  savez  qu'entre  au- 
tres choses,  il  est  écrit  dans  cette  réponse,  que  des 
lieux  consacrés  et  religieux  sont  employés  à  des 
usages  profanes.  11  a  dit  que  ces  mots  désignent 
ma  maison,  consacrée  par  Clodius,  le  plus  reli- 
gieux de  tous  les  prêtres. 

Je  me  réjouis  d'avoir  le  droit ,  ou  plutôt  d'être 
dans  la  nécessité  de  parler  sur  ce  prodige ,  le  plus 
important  peut-être  qui  ait  été  déféré  au  sénat 
depuis  plusieurs  années.  Vous  conclurez  et  du 
prodige  et  de  la  réponse,  que  la  voix  du  grand 
Jupiter  lui-même  semble  nous  dénoncer  la  per- 
versité et  la  fureur  de  Clodius,  et  les  désastres 
prêts  à  fondre  sur  nous.  Mais  avant  tout  j'éta- 
blirai que  ma  maison  n'est  pas  un  lieu  sacré.  Je 
le  prouverai  de  manière  à  ne  vous  laisser  aucun 
doute.  S'il  vous  restait  le  plus  léger  scrupule,  je 
me  soumettrai  sans  résistance,  et  même  avec 
empressement  à  tout  ce  que  demandent  les  pro- 
diges et  la  religion. 

VI.  Quelle  est  donc  dans  cette  ville  immense, 
quelle  est  la  maison  qui  soit,  autant  que  la 
mienne,  exempte  et  libre  de  toute  consécration? 
Les  vôtres,  pères  conscrits,  celles  des  autres 
citoyens  le  sont,  pour  la  plus  grande  partie;  la 
mienne  est  la  seule  dans  Rome  qui  ait  été  dé- 
clarée telle  par  tous  les  jugements.  Je  vous  at- 
teste ici,  Lentulus,  et  vous,  Philippe.  D'après 
la  réponse  des  aruspices ,  le  sénat  a  ordonné  que 
vous  lui  feriez  votre  rapport  sur  les  lieux  consa- 
crés et  religieux.  Ma  maison  peut-elle  être  l'objet 
de  ce  rapport ,  quand  elle  est  la  seule  dans  Rome 


que  tous  les  tribunaux,  comme  je  l'ai  dit,  ont 
relevée  de  toute  interdiction  religieuse  ?  Premiè- 
rement, dans  ces  temps  de  trouble  et  de  désor- 
dre, mou  ennemi  lui-même,  parmi  tant  d'autres 
infamies  qu'avait  tracées  pour  lui  la  main  impure 
de  Sext.  Clodius ,  n'a  point  hasardé  un  seul  mot 
relatif  à  la  consécration.  En  second  lieu ,  le  peu- 
ple romain,  en  qui  réside  le  pouvoir  suprême,  a 
ordonné  dans  une  assemblée  par  centuries,  à  l'u- 
nanimité de  tous  les  âges  et  de  tous  les  ordres, 
que  cette  même  maison  serait  réintégrée  dans 
tous  ses  droits. 

Ensuite  vous  avez  décidé ,  pères  conscrits ,  que 
cette  affaire  serait  renvoyée  devant  le  collège  des 
pontifes,  non  qu'il  restât  aucune  incertitude; 
mais  vous  vouliez  fermer  la  bouche  à  ce  furieux , 
s'il  s'obstinait  à  demeurer  au  sein  d'une  ville 
qu'il  brûlait  d'anéantir.  Dans  nos  doutes ,  je  dirai 
même  dans  nos  craintes  les  plus  superstitieuses, 
il  suffit  d'une  réponse ,  d'un  mot  de  Servilius  et 
de  Lueullus ,  pour  tranquilliser  les  consciences 
les  plus  timorées.  Quand  il  s'agit  des  sacrifices 
publics,  des  grands  jeux,  du  culte  des  dieux  pé- 
nates et  de  Vesta,  de  ce  sacrifice  même  qui 
s'offie  pour  le  salut  du  peuple  romain ,  et  qui , 
depuis  que  Rome  existe,  n'a  jamais  été  souillé 
que  par  le  crime  de  ce  vertueux  protecteur  de  la 
religion,  la  décision  de  trois  pontifes  a  toujours 
été  pour  le  peuple  romain,  pour  le  sénat,  pour 
les  immortels  eux-mêmes,  une  autorité  assez 
imposante,  assez  auguste,  assez  religieuse.  Mais 
ici,  quelle  foule  de  suffrages  réunis  en  ma  fa- 
veur! P.  Lentulus,  consul  et  pontife;  P.  Servi- 
lius, M.  Lueullus,  Q.  Métellus,  M.  Glabrion, 


ejtis  exspectatiir  de  piulicltia.  Qiiid  eiiim  interest,  utrura 
ab  altaiibus  religiosissimis  fugatus,  de  sacris  et  religioni- 
bus  conqueralur,  an  ex  sororum  cubiculo  egressiis,  pu- 
doreni  pudicitiaiiKjtie  defendat?  Responsum  aruspiciini  boc 
recens  de  fremitu  in  concione  recitavit  :  in  quo  cum  aliis 
multis  scriptum  etiam  ilhid  est  (id  qiiod  audistis),  loca 
sacra  et  religiosa,  profana  baberi.  In  ea  causa  esse  dixit 
doniuin  meam ,  a  religiosissimo  sacerdote,  P.  Clodio,  con- 
§ecrat<im. 

Gaiideo  niibi  de  toto  boc  ostcnto,  quod  baud  scio,  an 
gravisslnium  inullis  bis  annis  imic  ordini  Duntiatuni  sit, 
datam  non  modo  juslam ,  sed  eliani  necessaiiam  causam 
esse  dicendi.  Reiieiielis  enini  ex  boc  tolo  prodigio  alque 
responso,  nos  de  istius  sccleie  ac  fuiore,  ac  de  inipenden- 
tibus  peiiculis  niaximis,  prope  jam  voce  Jovis  Optimi  i\Ia- 
ximi  piannoneii.  Sed  piimum  expiabo  religioneni  œdiura 
meaium ,  si  id  faccre  veie ,  ac  sine  cnjusquam  dubitatione 
potero.  Sinsciupubis  tenuissimiis  residere  aliqiiis  videbi- 
tiir,  non  modo  palienli,  sed  eliam  iibenli  animo  porlentis 
deorimi  immoitalium  rcligionique  parebo. 

VI.  Sed  quœ  tandem  est  in  iiac  nrbe  lanta  domus,  ab 
isia  religionis  suspicione  tam  vaciia  atqiie  para?  Qnanqiiam 
\estr.-fc  domus,  paires  consciipli,  celerommqiie  civiuni, 
inulto  nwxnna  ex  parle  simt  iiberae  rebgione,  tamen  una 
mea  donius  judiciis  omnibus  liberala,  in  liac  urbe,  sola 
«st.  Te  enim  appcilo,  Lentule,  et  te,  Philippe  :  ex  boc 


arnspicum  responso  decrevit  senatus ,  ut  de  locis  sacris  re- 
ligiosis  ad  bunc  ordinem  referretis  :  potestisne  referre  de 
mea  donio?  qn.e  (ut  dixi )  sola,  in  bac  urbe,  omni  religone, 
omnibus  judiciis,  bberata  est  :  quam  primum  iniraicus 
ipse,  in  iila  tempestate  ac  nocte  reipublica?,  quum  cetera 
.scelera  stj lo  illo  impuro ,  Stxt.  Clodii  oie  tincto ,  conscri- 
psisset,  ne  una  quidem  atligit  littera  religionis  :  deinde  eam- 
dem  domuni  populns  romanus,  cujus  est  summa  potestas 
omnium  rerum,  comitiis  centuriatis,  omnium  œlatum  or- 
dinumque  suffragils ,  eodem  jure  esse  jussit ,  quo  fuisset. 

Postea  vos ,  patres  conscripti ,  non  quod  dubia  res  esset, 
sed  ut  buic  furiœ  ,  si  diulins  in  bac  urbe,  quam  delere  ou- 
peret ,  maneret ,  vox  interdiceretur,  decrcvislis ,  ut  de  mea- 
rum  fiedium  religione  ad  pontificum  collegiura  referretur. 
Quîo  tanta  religioest,  qua  non  in  nostris  dubitalionibus, 
atque  in  maximis  superslitionibus ,  unius  P.  Servilii  ac  M. 
Luculli  responso  ac  verbo  Hberemur?  De  sacris  publicis,  de 
hidis  maximis,  de  deorum  penalium  Vestœque  matris  c;e- 
rimoniis,  de  illo  ipso  saerificio,  quod  fit  pro  salute  populi 
romani,  quod,  post  Romam  condilam,  bujus  unius  casti 
tutoris  reiigionum  sceleie  violatum  est,  quod  très  pontifi- 
ces  statuissent,  id  semper  populo  romano,  semper  senatui, 
semper  ipsis  diis  immorlalibus  salis  sanctum  ,  satis  augu- 
stum,  salis  religiosum  esse  visum  est.  At  vero  meam  domum 
P.  Lentulus ,  consul  et  ponlifex ,  P.  Servilius ,  M.  Lueullus , 
Q.  Métellus,  M'.  Glabrio,  !SI.  Meissalla,  L.  Lentulus,  flamen 
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M.  Messalla,  L.  Lentulus,  prêtre  de  Mars;  P. 
Galba,  Q.  Scipion,  C.  Fannius,  M.  Lépidus,  L. 
Claudius,  roi  dos  sacrifices;  M.  Seaurus,  M. 
Crassus,  C.  Ciirion,  Sext.  Cé>ar,  prêtre  de  Ro- 
mulus  ;  Q.  Cornélius,  P.  Albinovanus, Q.  Téren- 
tius ,  petits  pontifes,  après  que  ma  cause  a  été 
instruite  et  plaidée  dans  deux  tribunaux,  sous 
les  yeux  dune  multitude  de  citoyens  distin^uiés 
par  leur  rang  et  leurs  lumières,  ont  tous,  d'une 
voix  unanime,  prononcé  que  ma  maison  n'était 
frappée  d'aucune  interdiction  religieuse. 

Vil.  J'ose  assurer  que,  depuis  l'établissement 
des  lois  sur  le  culte,  dont  l'origine  remonte  à 
celle  de  Rome,  jamais  le  collège  des  pontifes  ne 
s'est  assemblé  en  aussi  grand  nombre  pour  pro- 
noncer même  sur  la  vie  des  prêtresses  de  Vesta , 
quoique  dans  une  telle  circonstance  il  soit  im- 
portant que  beaucoup  de  personnes  assistent  à 
l'instruction  du  procès;  car  les  pontifes  devien- 
nent juges,  et  leur  décision  forme  un  arrêt  sou- 
verain. Un  seul  pontife  instruit  peut  suffire  pour 
régler  ime  expiation  :  ce  qui  ne  serait  ni  humain 
ni  équitable  dans  un  jugement  capital.  Or,  vous 
trouverez  que  les  pontifes  ont  prononcé  sur  ma 
maison  en  plus  grand  nombre  qu'ils  ne  le  firent 
jamais  dans  les  causes  des  Vestales.  Le  lende- 
main, les  consuls  P.  Lentulus  et  Q.  Métellus  mi- 
rent l'affaire  en  délibération  dans  le  sénat.  Tous 
les  pontifes  qui  appartenaient  à  cet  ordre  étaient 
présents.  Lentulus, consul  désigné,  opina  le  pre- 
mier. Et  après  que  les  autres,  à  qui  les  bonneurs 
du  peuple  romain  donnent  la  préséance ,  se  furent 
étendus  fort  au  long  sur  le  jugement  du  collège, 
et  que  tous  ensemble  eurent  assisté  à  la  transcrip- 
tion du  décret ,  le  sénat  prononça  que  ma  maison 
était  affranchie  de  toute  consécration  par  le  ju- 


gement des  pontifes.  Comment  cette  maison,  la 
seule  de  toutes  les  [)ropriètcs  privées  ((iie  les  chefs 
de  la  religion  aient  déclaré  eux-mêmes  n'être 
pas  consacrée,  peut-elle  être  précisément  ce  lieu 
sacre  dont  parlent  les  aruspices? 

Au  reste,  faites  le  rapport  ordonné  par  le  séna- 
tus-consulte.  Ou  vous  serez  charges  decet  examen, 
vous  qui  avez  opine  les  premiers  sur  ma  maison , 
vous  qui  l'avez  affranchie  de  tout  service  reli- 
gieux; ou  l'affaire  sera  jugée  par  le  sénat,  qui  a 
déjà  prononcé  à  l'unanimité  des  voix,  si  Ton 
excepte  celle  de  ce  grand  maître  des  cérémonies 
religieilses;  ou  enfin,  et  sans  doute  c'est  le  parti 
qu'on  prendra,  elle  sera  renvoyée  devant  les  pon- 
tifes, a  l'autorité,  à  la  probité,  à  la  prudence 
desquels  nos  ancêtres  ont  confié  tout  ce  qui  con- 
cerne la  religion  et  les  sacrifices,  tant  publics 
que  privés.  Peuvent-ils  juger  autrement  qu'ils 
n'ont  fait?  Pères  conscrits ,  la  possession  de  beau- 
coup déniaisons,  et  peut-être  de  toutes  celles  qui 
sont  dans  Rome,  est  appuyée  sur  les  droits  les 
plus  légitimes.  Cependant,  soit  qu'on  les  possède 
à  titre  d'héritage,  ou  d'une  longue  et  paisible 
jouissance,  à  titre  d'achat  ou  d'engagement,  j'ose 
dire  que  nul  propriétaire  n'a  un  droit  plus  incon- 
testable ((ue  le  mien  :  si,  d'un  autre  côté,  on 
examine  le  droit  public,  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  me  garantissent  ma  maison  de  la  ma- 
nière la  plus  certaine.  Dansée  moment,  le  sénat 
la  fait  bâtir  aux  frais  de  l'État;  une  foule  de  sé- 
natus-consultcs  la  protègent  et  la  défendent  contre 
les  efforts  criminels  de  ce  gladiateur. 

VllI.  Les  mêmes  magistrats,  à  qui  l'on  remet 
la  république  entière  dans  les  plus  grands  périls, 
ont  été  chargés,  l'année  dernière,  de  veiller  à  ce 
qu'aucune  violence  ne  me  troublât  pendant  que 


Maitlalis,  I'.  Galba,  Q.  Melcllns  Scipio ,  C.  Fannius,  M. 
Lepitliis,  L.  Claiidius ,  rex  sacronim ,  M.  Scanms ,  M.  Cras- 
sus, C.  Curio,  Sfxt.  C.Tsar,  llamcn  Qiiirinalis,  Q.  C'oi  ncliiis, 
P.  Albinovaînis,  Q.  Terciitiui,  iiDiililicps  minores,  causa 
cogiiita,  (liiol)ii>  lotis  dicta,  niaxinia  froqiienlia  aniplissi- 
monini  ac  saiiicnlissimorum  ci\iiim  adstante,  onini  rell- 
gione,  iina  nit-nte ,  onines  lil)i>iavcrunt. 

VII.  Nci;o  unquam  posi  sacra  conslitula,  quorum  radcm 
est  anti(iuitas ,  «pia*  ipsius  urbis,  ulla  d»;  re,  ne  de  capite 
quidcni  virjiinum  vcstalium ,  (ain  freipicns  collcgiiim  ju- 
dicassn  :  (piani|uam  ad  lacinoris  disquisitioncm  intcrcst 
adciscquam  |ihirimos.  lia  est  t-nim  inlerprelalio  illa  ponti- 
licuin,  ut  iidiMii  potestatem  iiabeant  judicum.  riili^ionisrx- 
planalio  Vfj  abuno  iioiilili  cepcrito  rectelicri  jioti'st  :  (piod 
idem  in  judicio  capitis  diiruni  alqiii;  iniquum  est.  'l'ainiMi 
sic  rcporiclis,  Ircqiicidiures  ponlilkcsdc  nn-a  domo,qiiam 
unquam  de  ciiimoniis  virf;iuuin  judicassc.  i'osicro  die 
fréquent issimus  ««natus,  te  (onsule  desi|i;nalo,  Lenluie, 
scnlenti.n  principe,  I».  Lentulo  et  Q.  Meleilo  cotisulibus 
referealibus,  slatiiit,  (pnnn  omnes  poniKices,  qui  erant 
Inijus  ordinis ,  ade-sent ,  (pnimque  alii ,  qui  lionoi  ibus  po- 
puli  romani  antetcdebaiit ,  muila  de  c(dl<'^ii  judicio  verba 
leci.sscnt,  onmesque  iideni  scribcndo  adesscnt  :  domuni 


meam  ,  judicio  pontificum,  relisione  libcralam  vider!.  De 
hoc  igitur  loco  [sacro]  potissiirinni  videnlur  aruspices  di- 
cerc  ,  qui  locus  sohis  ex  privatis  locis  omnibus  boc  i)ra;- 
cipue  juris  liabet ,  ut  ab  ipsis,  qui  sacris  pnrsunt,  sacer 
non  essejiidicalus  sil? 

Yertuu  rclerle  :  quod  ex  senatus(  onsullo  facere  debelis. 
Aut  vobis  cognitio  dabitur,  (pu  priuii  de  bac  domo  senlen- 
tiam  di\i.stis  ,  et  eani  religione  oinni  bbera-^tis  ;  aut  senatus 
i|)sejudicabit,  qui ,  imo  illosoioanlislite  sacrorumdissen- 
tiente,  IVetpientissimtis  aniea  jndicavil  ;  aut ,  id  (|uod  ceito 
fiel,  ad  pontidces  rejic.ielur,  quoriun  aiictoritali ,  (idei, 
pi'udentiic  majores  no>tri  sacra  religiones(pu^ ,  et  privatas, 
et  pubiicas,  conuncndaruiit.  Quid  crgo  lu  possimt  aliud 
judicare ,  ac  judica\eruut?  .Mull.r-  sunt  donuis  in  bac  ur- 
be,  patres  conscripti,  alque  liaud  scio ,  an  pa-ne  cuiU'f.'B 
jnreoplimo,  sed  tamcn  jure  pri\ato  ,  jure  beredilario,  jure 
aucloiil.ilis,  jiue  mancipi,  jure  nexi  :  nego  esse  idlaiu 
donuun  aliam,  a'que  pii\alo  jure,  ali|ue  optima  lege, 
puiiiico  vero  ouuii  [>ra'cipno,  rt  btiinann,  ot  di\iuo  jure 
numilam.  Qua*  priimun  a-diticalur  ex  auctorilale  scnalus, 
pecunia  pubiica  ;  deiude  cuntra  \im  nel'ariaiii  bujus  ^ladia- 
toris,  lot  senatusconsullis  munila  abpu;  sepla  e>t. 

VIN.  l'riuKun  negotium  iisdem  inagistratibus  est  datuu 
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je  la  ferais  rebâtir;  et  lorsque  Clodius  est  venu , 
armé  de  pierres,  de  flambeaux  et  d'épées  pour 
détruire  mes  travaux,  le  sénat  a  prononcé  que  les 
agresseurs  étaient  coupables  de  violence  publi- 
que. Et  sur  votre  rapport ,  ô  vous  les  plus  intrépides 
et  les  plus  vertueux  consuls  qui  furent  jamais, 
le  même  sénat  a  décidé  que  toute  attaque  contre 
ma  maison  serait  censée  un  attentat  contre  la 
république. 

Non ,  il  n'est  point  d'édifice  public ,  point  de 
monument ,  point  de  temple  qui  ait  été  l'objet 
d'autant  de  sénatus-consultes.  C'est  la  seule  mai- 
son, depuis  la  fondation  de  Rome,  que  le  sénat  ait 
jugé  devoir  être  bâtie  aux  dépens  de  l'Etat,  ré- 
haWlitée  par  les  pontifes ,  garantie  par  les  magis- 
trats ,  vengée  par  les  tribunaux.  Une  maison  sur 
le  sorametde  Vélie  fut  donnée  par  la  république 
à  Valérius  pour  prix  de  ses  grands  services  :  la 
république  m'en  a  rétabli  une  sur  le  mont  Pa- 
latin. On  donna  un  emplacement  à  Valérius  :  on 
m'a  donné  une  maison  toute  construite.  Sa  posses- 
sion n'était  garantie  que  par  les  droits  d'une  pro- 
priété personnelle  :  la  mienne  a  été  mise  sous  la 
sauvegarde  de  tous  les  magistrats.  Si  je  m'étais 
procuré  moi-même  ces  avantages,  si  je  les  tenais 
d'autres  que  de  vous ,  je  ne  les  vanterais  pas  ici  ; 
je  craindrais  de  paraître  me  glorifier  moi-même. 
Mais,  puisque  je  les  ai  reçus  de  vous,  puisqu'ils 
sont  calomniés  par  le  destructeur  de  cette  maison 
que  vos  propres  mains  ont  relevée  pour  moi  et 
mes  enfants ,  ce  n'est  pas  de  mes  propres  faits  que 
je  parle ,  mais  des  vôtres  ;  et  je  ne  crains  pas  que 
cet  éloge  de  vos  bienfaits  paraisse  dicté  par  l'or- 
gueil plutôt  que  par  la  reconnaissance. 


Au  surplus ,  quand  même ,  après  tant  de  tra- 
vaux soutenus  pour  le  salut  commun  ,  le  senti- 
ment d'une  juste  indignation  m'emporterait  quel- 
quefois jusqu'à  me  glorifier  moi-même ,  en  réfu- 
tant les  calomnies  des  méchants,  qui  pourrait  s'en 
offenser?  J'entendis  hier  les  murmures  d'un  cer- 
tain homme,  qui,  m'a-t-on dit,  ne  pouvait  me  par- 
donner de  ce  qu'au  moment  où  cet  infâme  parri- 
cide me  demandait  à  quel  pays  j'appartenais,  je 
répondis ,  avec  votre  approbation ,  avec  l'appro- 
bation des  chevaliers  romains,  que  j'appartenais 
à  un  pays  qui  n'avait  pu  se  passer  de  moi.  Il  m'a 
semblé  l'entendre  gémir.  Que  fallait-il  donc  ré- 
pondre? j'en  fais  juge  cet  homme  même,  qui  ne 
peut  me  pardonner.  Que  j'étais  citoyen  romain? 
La  réponse  eût  été  ingénieuse  et  piquante.  Fal- 
lait-il me  taire?  c'eût  été  me  trahir  moi-même.  Un 
homme  qui  a  soulevé  l'envie  en  faisant  de  gran- 
des choses,  peut-il,  sans  se  donner  quelques 
louanges,  répondre  avec  assez  de  force  aux  ou 
trages  de  la  haine?  Mais  lui ,  lorsqu'on  l'attaque , 
il  répond  ce  qu'il  peut  ;  il  est  même  charmé  que 
ses  amis  lui  suggèrent  ce  qu'il  doit  dire. 

IX.  Puisque  ma  cause  ne  laisse  plus  de  diffi- 
cuUés,  voyons  donc  ce  que  disent  les  aruspices. 
Je  l'avoue ,  la  grandeur  du  prodige ,  le  ton  ef- 
frayant de  la  réponse ,  cette  unanimité  constante 
des  aruspices,  ont  fait  sur  moi  la  plus  forte  impres- 
sion. Ces  objets  ne  me  sont  pas  entièrement  étran- 
gers. Si ,  parmi  tant  de  personnes  livrées  comme 
moi  aux  affaires,  je  parais  peut-être  donner  aux 
lettres  plus  de  temps  que  les  autres ,  ne  croyez 
pas  cependant  que  je  fasse  mon  seul  amusement 
ou  ma  seule  occupation  de  ces  études ,  qui  nous 


anno  superiore,  ut  curarenl ,  ut  sine  vi  mihi  sediticare  lice- 
let ,  quibus  in  niaximis  periculis  universa  respublica  com- 
mendari  solet;  deinde,  quum  illesaxis,  et  ignibus,  et 
fcrro  vaslilatcm  meis  sedibus  intulisset ,  decrevil  senatus, 
eos,  qui  id  fecissent,  lege  de  vi ,  quœ  esset  in  eos,  qui 
universam  rempublicamoppugnassent,  teneii.  Vobis  vero 
leferentibus ,  o  post  hominuin  memoriam  fortissiini  alque 
optimi  consnles,  decievit  idem  senatus  frequentissimus, 
qui  meam  domum  violasset ,  contra  rempublicam  esse  fa- 
cturum. 

Nego ,  ullo  de  opère  publico ,  de  monumento ,  de  tempio , 
tôt  senatus  e\stare  consulta ,  quot  de  niea  domo,  quam 
senatus  unam,  post  liane  urbem  constitutam ,  ex  œrario 
sediticandam ,  a  pontificibus  liberandani,  a  magistiatibus 
defeudendam,  a  judicibus  puniendani  putaret.  P.  Yaleiio, 
pro  niaximis  in  rempublicam  beneliciis,  data  donius  est 
in  Velia  publiée  ;  al  miiii  in  Palalio  rostituta  :  iili  locus  ;  at 
mibi  etiam  parietes  atque  tectum  :  illi,  quam  ipse  privalo 
jure  tueretur;  miiii,  quam  publiée  magistratus  omnes 
defenderent.  Q\uv  ([nidem  ego  si  aut  per  me,  aut  ab  aiiis 
liaberem,  non  pra?(licaiem  apud  vos,  ne  nimis  gloriari 
viderer.  Sed ,  qtiuiu  siut  niiiii  data  a  vobis ,  quum  ea  atten- 
tentur  cjus  lingua,  cujus  antea  manu  eversa  vos  mibi  et 
llberis  meis,  manibus  vcstris,  leJdidislis  :  non  ego  de  meis, 
66(1  de  veslris  factis  loqnor;  ncc  veieor,  ne  bsec  raea  ve- 


stiorum  beneficiorum  praedicalio ,  non  grata  polius,  quam 
arrogans  videatur. 

Quanquam ,  si  me ,  tantis  laboribus  pro  commimi  salufe 
perfunclnm,  efTerret  aliquando  ad  gloriam  in  refufandis 
maledictis  improborum  liominum  animi  quidam  dolor,  quis 
non  ignosceret?  Vidi  enim  hesterno  diequemdam  murmu- 
rantem  ;  quem  aiebant  negaie ,  ferre  me  posse ,  quia ,  quum 
ab  boc  eodem  impurissimo  pariicida  rogarer,  cujus  esscm 
civitatis ,  respondi ,  me ,  probantibus  et  vobis ,  et  equitibus 
romanis,  ejus  esse,  quœ  carere  me  non  potuisset.  llle,  ut 
opinor,  ingemuit.  Quid  igitur  responderem?  (quœro  ex  eo 
ipso,  qui  ferre  me  nonpolesl).  Me  civemesse  romanum? 
littérale  respoïKlissem.  Tacuissem?  desertum  negolium. 
Fotest  quisquam  vir  in  rébus  magnis  cum  invidia  versatus , 
satis  graviter  contra  inimici  contumeliam  sine  sua  laude 
respondere  ?  At  ipse  non  modo  respondet ,  quidquid  potest, 
quum  est  lacessitus;  sed  etiam  gaudet,  se  ab  amicis,  q'iid 
rcspondeat,  admoneii. 

IX.  Sed,  quoniam  mea  causa  expedita  est,  videamus 
nunc,  quid  aruspices  dicant.  Ego  enim  fateor,  me  et  ma- 
gnitudine  ostenti ,  et  gravitate  responsi,  et  una  atque  con- 
stanli  aruspicum  voce  vehementer  esse  commotum.  Ne- 
que  is  sum,  qui,  si  cui  forte  videor  plus  quam  céleri,  qui 
a^pie  atque  ego  sunl  occupati,  versari  in  studio  littera- 
ruui,  lus  délecter,  aut  utar  omuiuo  lilteris,  quic  nostros 


DISCOURS  SUR  LA  REPONSE  DES  ARUSPICES. 


éloignent  et  nous  délournent  de  la  religion.  Et 
d'abord  je  regarde  nos  ancêtres  comme  nos  gui- 
deset  nos maitresdans  tout  ce  qui  concerne  le  culte 
des  dieux.  Telle  est  l'idée  que  je  me  suis  formée 
de  leur  sagesse ,  que ,  selon  moi ,  c'est  avoir  déjà 
fait  de  grands  progrès  dans  la  science  que  d'être 
eu  état,  je  ne  dirai  pas  d'atteindre  à  de  si  hautes 
connaissances,  maisd'en  comprendre  toute  l'éten- 
due. Us  ont  pensé  que  les  rites  sacn-s  et  l'ordre 
des  cérémonies  religieuses  regardent  les  pontifes, 
que  l'explication  des  heureux  présages  appar- 
tient aux  augures,  que  le  dépôt  des  anciennes 
prédictions  d'Apollon  est  renfermé  dans  les  livres 
sibyllins, et  les  explicationsdcs prodiges, dans  la 
doctrine  des  Étrusques  :  doctrine  admirable,  qui, 
de  nos  jours,  a  prédit  d'une  manière  si  précise 
les  funestes  commencements  de  la  guerre  Sociale, 
ces  fureurs  de  Sylla  et  de  Cinna,  presque  fatales 
à  la  république ,  et  dans  les  derniers  temps  enfin , 
cette  conjuration  formée  pour  embraser  Rome  et 
renverser  l'empire. 

Mes  études  m'ont  appris,  de  plus,  que  des 
hommes  justement  renommés  pour  leur  science  et 
leur  sagesse  ont  laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges sur  la  puissance  des  dieux.  Dans  ces  livres, 
qui  semblent  écrits  sous  l'inspiration  divine,  on 
croit  apercevoir  que  nos  ancêtres  ont  été  les 
maîtres  plutôt  que  les  disciples  de  ceux  qui  les 
ont  composés.  En  effet ,  pour  peu  qu'on  élève 
ses  regards  vers  le  ciel,  est-il  un  mortel  assez 
stupide  pour  ne  pas  sentir  qu'il  existe  des  dieux  , 
et  pour  attribuer  au  hasard  ces  ouvrages  dont 
l'ordre  et  l'enchaînement  sont  le  désespoir  de  la 
sagesse  humaine?  et  peut-on  admettre  l'existence 
des  dieux  sans  reconnaître  en  même  temps  que 
c'est  à  leur  protection  suprême  que  notre  empire 


immense  a  dû  son  origine,  ses  accroissements  et 
sa  conservation?  jNous  avons  beau  nous  flatter, 
pères  conscrits ,  nous  ne  l'avons  emporté  ni  sur 
les  Espagnols  par  le  nombre  ,  ni  sur  les  Gaulois 
par  la  force,  ni  sur  les  Carthaginois  par  la  ruse, 
ni  sur  les  Grecs  par  les  arts,  ni  sur  les  Latins 
eux-mêmes  et  les  Italienspar  cesensexquis,  fruit 
du  climat  sous  lequel  nous  vivons.  Mais  la  piété, 
mais  la  religion,  mais  surtout  cette  sagesse  qui 
nous  a  fait  reconnaitre  ([ue  tout  est  réglé  et  gou- 
verné par  la  puissance  des  dieux  immortels  : 
voilà,  pères  conscrits,  ce  qui  nous  distingue  des 
autres  nations;  c'est  à  ce  titre  que  nous  l'avons 
emporte  sur  tous  les  peuples  de  l'univers. 

X.  Ainsi,  pour  ne  pas  m'étendre  davantage 
sur  un  fait  qui  ne  laisse  aucun  doute ,  prêtez 
l'oreille ,  et  donnez  la  plus  sérieuse  attention  aux 
paroles  des  aruspices  :  Comme  lJ^  bbuit  s'est 

FAIT  ErSTEXDllE  AVEC  FRACAS  DANS  LE  LaTIUM. 

Je  ne  parle  plus  des  aruspices,  ni  de  ces  leçons 
qu'on  dit  avoir  été  données  a  l'Etrurie  par  les 
immortels  eux-mêmes.  Ici  chacun  de  nous  ne 
peut-il  pas  être  aruspice?Ux  buuix  soutebiiain, 

UN  HORBIBLE  CLIQUETIS  d'aBMES,  ONT  ÉTÉ  EN- 
TE^iDUS   DANS    UN    CHAMP    VOISIN  ,  AUX    PORTES 

DE  Rome.  Parmi  ces  géants  que  les  poètes  nous 
représentent  armés  contre  les  maîtres  du  ciel , 
en  serait-il unseul  assez  impiepourne  pas  avouer 
que,  par  ce  mou\ement  si  nouveau,  si  effrayant, 
les  dieux  annoncent  et  présagent  au  peuple  ro- 
main quelque  grand  événement?  C'est  à  ce  sujet 
qu'il  est  écrit  que  des  expiations  sont  dues  à 
Jupiter,  à  Saturne,  à  ISeptune,  à  Tellus,  et  aux 
divinités  célestes. 

Je  vois  à  quels  dieux  outragés  on  doit  des 
expiations;  mais  je  cherche  quels  délits  ont  été 


animos  delerrenl  alqiie  avocant  a  reiisione.  Ego  vero  pri- 
nium  liaboo  aiictorps  ac  magistros  relijïionimi  oolendarum 
majores  iioslros  :  quorum  milii  lanta  fuisse  sapientia  vide- 
tur,  ut  salis  supeique  prudentes  sinl ,  qui  illoruni  pruden- 
tiam  ,  non  dicam  asseqiii ,  scd  ,  quanta  fnerit ,  perspieere 
possint  :  qui  stalas  solemnesqnc  c.Trinionias  ,  pnniilif  alu  ; 
rcrum  bene  «erendarum  aintorilales,  auf^urio;  falorinii 
vclcres  pra-dirtiones  Apollinis,  vatuni  libris  ;  portenlo- 
rum  explanationes,  Ktrusrorum  disciplina  conlineri  pu- 
larunt  ;  qua-  quidem  tanta  est ,  ul  nostra  nienioria  prininm 
lliiiici  liclli  funesfa  illa  piincipia,  post  Sidiani  Cinnaiiiqne 
lernporis  exlremum  pa'n<^  discrimen,  lum  hanc-  recenlem 
urbisindammandffidelendique  iinperii  conjuiationcui  non 
obscure  nobis  paidlo  ante  pradixerint. 

Deinde  eliatn  cognovi,  mnlla  liomines  doctissimos  sa- 
pienli>simosque  et  dixisse,  et  scripta  de  deornin  iininor- 
taliiim  numinc  reiirpiissc  :  qu;r;  (|uatiquani  divinitus  per- 
scripta  video,  liunen  ejusmculi  sunt,  ut  ea  majores  nostri 
docuisse  iilos,  non  ab  illis  didicisse  videantur.  Ktenim 
quis  est  lam  vec<irs,  qui  aul ,  quum  suspexcrit  in  cu-ium  , 
deos  esse  non  sentiat ,  et  ea,  qu.n  lanta  meule  fnmt,  nt 
vix  quis4piam  arte  uiia  ordinem  rerum  ac  necessitudinem 
pcrsequi  possit ,  casu  (icri  putcl  ;  aul ,  (piiim  dcos  cssc  in- 


leliexerit  non  intcllisat ,  eorum  numine  lioc  lanlum  inipe- 
rium  esse  natuni ,  et  auctum ,  et  retentum  ?  Quam  voiumus 
licet,  patres  conscripli,  ipsi  nos  amenius  :  lamen  nec  nu- 
méro Hispanos,  nec  robore  Oallos  ,  nec  cailiditate  rœnos, 
nec  artibus  Gra^cos,  nec  denicjue  bor  ipso  bujus  genlis  ac 
terra;  domestico  nativo(pie  sensu  ,  Halos  ipsos  ac  Latinos, 
sed  pietale  ac  re]i;?ione,  at(pic  bac  una  sapientia,  qnod 
deornm  immorlaiiuin  numine  omnia  régi  gubernariquc 
perspeximus,  onines  génies  nalionesque  siqteravimus. 

X.  Quarc,  ne  plurade  re  minime  lo  piar  dubia,  adbi- 
belc  animos,  et  mentes  vestras,  non  sobnn  aures,  ad 
aruspicum  vocem  admovete  :  Qion  in  A(;no  I,\timk>si 
Al  unis  r.sT  STUK.i'iTis  Cl  M  niKMiTi'.  Milto  aruspices, 
milto  illam  vcterem  al)  ipsis  diis  iinmorla!ibi;s,  ni  bonii- 
niun  fauiaest,  Klrurirc  dalaui  discipiinam  :  nos  nonne 
aruspices  esse  possinnus?  Kwi  niTis  in  aciiio  l'hoiMNoio 
i:t  si  niniivNO  kst  sTnKi-iTis  oimvïi  nF.coNniTis,  k.t  nou- 
Kiini.is  niKMiTis  AiiMoniM.  Quis  est  ex  giganlibus  ilUs, 
quos  |)oela'  l'eriml  belhmi  diis  inunorlahbus  inluiisse, 
lam  impius,  qui  lioc  lam  novo  lanlo<pie  molii  non  nia- 
pnimi  an(piid  deos  populo  romano  pra-monslrare  et  pr<Tci- 
nere  falealur?  De  ea  re  scriptum  est ,  poslulationes  esse 
Jovi ,  Salurno,  Ncpluno,  Teliuri ,  diis  culcsiibus. 
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commis  par  les  hommes.  Les  jeux  om  été  cé- 
lébrés AVEC  NÉGLIGENCE,  ET  PEOFANÉS.  QuclS 

jeux  ?  Leutulus ,  c'est  à  vous  que  je  m'adresse  ; 
les  brancards ,  les  chars ,  les  hymnes ,  les  jeux , 
les  libations ,  les  banquets  sacrés  sont  confiés  à 
votre  sacerdoce  :  pontifes,  c'est  à  vous  que  les 
ministres  des  banquets  dénoncent  toutes  les  omis- 
sions, toutes  les  fautes  qui  ont  pu  être  commises  ; 
c'est  d'après  votre  jugement  qu'on  en  recommence 
la  célébration.  Et  bien  !  dites-nous  quels  jeux  ont 
été  célébrés  avec  négligence;  dites-nous  quelle 
est  ou  l'énormité  ou  la  nature  du  crime  qui  les 
a  souillés.  Vous  répondrez  pour  vous,  pour  vos 
collègues,  pour  le  collège  des  pontifes,  que  rien 
n'a  été  omis  par  négligence,  que  rien  n'a  été 
souillé  par  le  crime,  que  toutes  les  formalités, 
que  toutes  les  cérémonies  prescrites  ont  été  ob- 
servées avec  une  exactitude  scrupuleuse. 

XI.  Quels  sont  donc  les  jeux  que  les  aruspices 
disent  avoir  été  négligés  et  profanés?  Ce  sont  ceux 
dont  les  immortels  eux-mêmes,  de  concert  avec 
la  mère  des  dieux,  reçue  autrefois  par  les  mains  de 
votre  aïeul,  ont  voulu  que  vous  fussiez  spectateur. 
Ah!  s'ils  ne  vous  avaient  pas  inspiré  le  dessein 
d'assister  à  ces  jeux ,  peut-être  ne  nous  serait-il 
plus  permis  de  vivre  et  de  faire  entendre  nos 
plaintes.  Une  troupe  innombrable  d'esclaves  ra- 
massés dans  toutes  les  rues,  déchaînés  au  signal 
de  cet  édile  religieux,  se  précipita  tout  à  coup 
dans  le  théâtre  par  toutes  les  voûtes  et  toutes  les 
portes.  Vous  montrâtes  alors ,  ô  Lentulus  !  cette 
intrépidité  qu'on  admira  jadis  dans  votre  aïeul , 
simple  particulier.  Votre  nom ,  votre  dignité , 
votre  voix,  vos  regards  entraînèrent  les  sénateurs, 
les  chevaliers  romains ,  tous  les  bons  citoyens  : 


tous  vous  suivirent ,  lorsque  le  sénat  et  le  peuple 
romain,  pressés  par  leur  propre  nombre,  em- 
barrassés dans  les  bancs,  et  resserrés  dans  une 
étroite  enceinte ,  se  virent  livrés  par  lui  à  une 
multitude  d'esclaves  et  de  gladiateurs. 

Que  le  danseur  s'arrête,  que  le  joueur  de  flûte 
se  taise  subitement ,  que  l'enfant  cesse  de  toucher 
la  terre,  que  sa  main  quitte  le  brancard  ou  la 
bandelette  sacrée ,  que  l'édile  se  trompe  de  mot 
ou  de  geste,  il  y  a  une  irrégularité  dans  les  jeux; 
on  expie  ces  fautes  légères  ;  on  recommence  les 
jeux.  Mais  ici  la  crainte  a  pris  la  place  de  la  joie  : 
les  jeux  n'ont  pas  été  interrompus;  ils  ont  été 
anéantis.  Ces  jours  de  fête  ont  failli  devenir  fu- 
nestes à  la  patrie  entière  par  le  forfait  d'un  au- 
dacieux ,  qui  a  voulu  convertir  les  jeux  en  une 
scène  de  deuil  et  de  carnage  ;  et  l'on  demandera 
quels  jeux  sont  désignés  par  ce  prodige!  Si  nous 
voulons  nous  souvenir  de  tout  ce  qu'on  a  raconté 
de  chaque  divinité,  ne  vous  a-t-on  pas  dit  que  la 
déesse  dont  les  jeux  ont  été  profanés ,  souillés  et 
presque  ensanglantés  par  le  meurtre  des  citoyens, 
parcourt  les  campagnes  et  les  bois  avec  un  bruit 
et  un  cliquetis  effroyables? 

XII.  C'est  elle,  oui,  c'est  elle-même  qui  a  in- 
diqué au  peuple  romain  les  crimes  qui  se  trament 
contre  nous  et  les  dangers  qui  nous  menacent. 
Vous  parlerai-je  des  jeux  que  nos  ancêtres  ont 
voulu  qu'on  célébrât  aux  fêtes  de  Cybèle  sur  le 
mont  Palatin,  devant  le  temple  et  sous  le  regard 
même  de  la  mère  des  dieux  ;  de  ces  jeux  qui ,  par 
leur  institution,  sont  les  plus  saints,  les  plus 
solennels,  les  plus  religieux  de  tous;  de  ces  jeux 
où  Scipion  l'Africain ,  dans  son  second  consulat , 
assigna,  pour  la  première  fois,  au  sénat  des 


Audio,  quibus  diis  violatis  expiatio  debeatur  ;  sed 
hominum  quas  ob  delicta ,  quœro.  Ludos  mims  diligen- 
TER  F.4CT0S,  POLLUTOSQL'E.  Quos  ludos  ?  te  appello,  Len- 
tule  (tui  sacerdotii  sunt  Uicnsœ,  cunicula,  praccentio, 
ludi,  libaliones,  epulaeqiie  ludorum  piibliconim),  vos- 
que,  pontifices,  ad  quos  epulones  Jovis  Optiuii,  Maximi, 
si  quid  est  piaelerniissum ,  aut  commissum ,  afferunt; 
quorum  de  senlenlia  il'"  eadem  renovata  atque  instaurata 
celebrantur  :  qui  sunt  lui...  minus  diligenter  factiPquanto, 
aut  que  scelere  poiluli?  Respondebis  et  pro  te  ,  et  pro 
coUegis  tuis,  et  pro  ponlificum  coUegio  ,  niliil  cujusquam 
aut  negligentia  contemlum,  aut  scelere  esse  poiiutum; 
omnia  solcmiiia  ac  justa  ludorum,  omnibus  rébus  obser- 
vais, summa  rum  cserimonia  esse  servata. 

XI.  Quos  igitur  aruspices  ludos  minus  diligenter  factos , 
pollutosque  esse  dicunt?  eos ,  quorum  ipsi  dii  immortales , 
atque  illa  Mater  Id.ia,  te,  te,  Cn.  Lentule,  cujus  abavi 
manibus  esset  accepta ,  spcclatorem  esse  voluit.  Quod  ni 
tu  Megalesia  illo  die  spectare  voluisses,  baud  scio  an  vi- 
vere  nobis ,  atque  bis  de  rébus  jam  queri  liceret  :  vis  enim 
inuumerabilis  incitata  ex  omnibus  vicis  collecta  servorum 
ab  hoc  .nedili  religioso ,  repente  fornicil)us  ostiisque  omni- 
bus, in  sceiiam,  signo  dato  ,  immissa  irrupit.  Tua  tum  , 
lua,  Cn.  Lentule,  cadem  virtus  fuit,  quie  in  privato 


quondam  tuo  proavo  :  te,nomen,  imperium  ,  vocem , 
adspectum  ,  impetum  tuum  stans  senalus,  equitesque  ro- 
mani, et  omnes  boni  sequebanlur,  quum  ille  servorum  et 
ludiorum  mullitudini  senatum  popiilumque  romanum  vin- 
ctum  ipso  cousessu ,  et  constriclum  spectaculis,  atque 
impeilitum  turba  et  angustiis  tradidisset. 

An ,  si  ludius  constilit ,  aut  tibicen  repente  conticult ,  aut 
puer  ille  patrimus  et  malrimus  si  terram  non  tenuit,  aut 
tliensam ,  aut  lorum  omisit ,  aut ,  si  œdilis  verbo ,  aut  sim- 
pulo  aberravit,  ludi  sunt  non  rite  facti,  eaque  errata  ex- 
piantur,  et  mentes  deorum  immortalium  ludorum  inslau- 
ratione  placantur  :  si  ludi  ab  la-lilia  ad  metum  traducli 
sunt,  si  non  inlormissi,  sed  peremti  atque  sublati  sunt; 
si  civitati  universre  scelere  ejus ,  qui  ludos  ad  luctum  con- 
ferre  voluit ,  exsliterunt  dies  illi  t'esti  pœne  funesti  :  dubi- 
tabimus,  quos  ille  frcmilus  nuntiet  ludos  esse  pollutos? 
Ac ,  si  volumus  ea ,  quaî  de  quoque  deo  nobis  Iradita  sunt , 
recordari  :  banc  iVIatrem  magnam ,  cujus  ludi  violati,  pol- 
luti ,  p.X'ne  ad  cœdem  et  ad  funus  civitalis  conversi  sunt , 
banc ,  inquam ,  accepimus ,  agros  et  uemora  cum  quodam 
strepilu  fremituque  peragrare. 

XH.  Hific  igilur  vobis ,  lia'c  populo  romano ,  et  sceleruiii 
iudicia  oslendit,  et  periculorum  signa  patefecit.  Nam  quid 
ego  de  illis  ludis  loquar,  quos  in  Palatio  noslri  majores 


DISCOURS  SUR  LA  REPONSE  DES  ARUSPICES. 


places  qui  le  distinguaient  du  peuple,  et  qui  de- 
vaient être  souilles  parla  présence  impure  de  ces 
vils  esclaves? Si  un  homme  libre  s'en  est  appro- 
ché par  curiosité  ou  même  par  religion,  il  s'est  vu 
repoussé  avec  violence  ;  nulle  Romaine  ne  s'y  est 
présentée,  à  cause  des  excès  et  de  la  multitude 
des  esclaves.  Ainsi  donc  ces  jeux  ,dont  la  sainteté 
est  telle  qu'on  les  apporta  des  extrémités  de  la 
terre  pour  les  fixer  dans  Rome,  les  seuls  qui  ne 
soient  pas  désignés  par  un  mot  latin  (leur  nom 
même  atteste  qu'ils  sont  étrangers ,  et  qu'on  les 
célèbre  en  l'honneur  de  la  mère  des  dieux) ,  ces 
jeux ,  les  esclaves  les  ont  célébrés  ;  les  esclaves  en 
ont  été  les  spectateurs  :  en  un  mot,  sous  l'édilité 
de  Clodius,  les  jeux  de  Cybèle  ont  été  à  la  dis- 
position des  esclaves. 

Dieux  immortels!  si  vous  étiez  vous-mêmes 
au  milieu  de  nous,  pourriez-vous  parler  d'une 
manière  plus  précise?  Vous  annoncez  par  des 
signes,  vous  dites  clairement  que  les  jeux  ont  été 
souillés.  Peuvent-ils  être  dégradés  et  flétris  par 
une  profanation  plus  honteuse ,  que  lorsque  des 
esclaves ,  autorisés  par  le  magistrat,  s'emparent 
d'un  des  théâtres,  et  président  à  l'autre;  en 
sorte ,  que  dans  l'un ,  l'assemblée  est  sous  la  puis- 
sance des  esclaves,  et  que,  dans  l'autre,  eux 
seuls  composent  l'assemblée?  Si ,  le  jour  des  jeux, 
un  essaim  d'abeilles  venait  se  poser  sur  le  théâ- 
tre ,  nous  croirions  devoir  appeler  des  aruspices 
de  l'Étrurie  ;  et  tous  ensemble  nous  voyons  un 
effroyable  essaim  d'esclaves  se  précipiter  au  mi- 
lieu du  peuple  romain,  enfermé  et  resserré  de 
toutes  parts;  et  nous  le  voyons  avec  tranquil- 
lité? A  la  vue  des  abeilles,  peut-être  les  aruspi- 
ces nous  auraient  avertis,  d'après  les  livres  étrus- 


ques, de  nous  mettre  en  garde  contre  les  esclaves. 
Un  malheur  contre  qui  l'on  se  précautionnerait, 
s'il  était  annoncé  par  un  événement  étranger  à 
lui,  l'attendrons-nous  sans  effroi,  quand  c'est 
lui  qui  lui-même  se  sert  de  présage,  et  quand 
le  péril  est  dans  la  chose  même  qui  annonce  le 
péril? 

Ah ,  Clodius!  est-ce  ainsi  que  votre  père,  est- 
ce  ainsi  que  votre  oncle  ont  célébré  les  fêtes  de 
Cybèle?  Il  osera  parler  encore  de  ses  ancêtres,  lui 
qui ,  renonçant  aux  exemples  de  Caïïis  et  d'Ap- 
pius,  a  mieux  aimé  prendre  pour  modèles  Athé- 
nion  et  Spartacus!  Les  Clodius,  vos  ancêtres, 
ordonnaient  que  les  esclaves  sortissent  du  spec- 
tacle :  et  vous  avez  envoyé  les  esclaves  à  l'un 
des  théâtres;  et  de  l'autre,  vous  avez  expulsé 
les  citoyens.  Ainsi,  la  voix  du  héraut  séparait 
autrefois  les  esclaves  des  hommes  libres  :  et  les 
hommes  libres  ont  été  repoussés  de  vos  jeux , 
non  par  la  voix,  mais  par  les  mains  des  esclaves. 

XIII.  Mais,  puisque  vous  êtes  un  des  prêtres 
sibyllins,  ne  vous  est-il  pas  venu  du  moins  dans 
la  pensée  que  nos  ancêtres  ont  introduit  ce  culte 
d'après  vos  livres,  si  toutefois  ils  sont  les  vôtres, 
ces  livres  que  vous  consultez  avec  une  intention 
impie ,  que  vous  lisez  avec  des  yeu\  impurs ,  que 
voustouchez  avec  des  mains  souillées?C'est  par  les 
conseils  de  la  Sibylle  que  nos  ancêtres,  dans  le 
temps  où  la  république  était  fatiguée  de  la  guerre 
Punique,  et  dévastée  par  Annibal ,  ont  fait  venir 
cette  déesse  de  la  Phrygie  a  Rome,  où  elle  fut 
reçue  par  P.  Scipion,  que  le  peuple  jugea  le  plus 
honnête  homme  de  la  république ,  et  par  Q.  Clau- 
dia ,  regardée  comme  la  plus  chaste  de  toutes  les 
femmes  romaines,  et  de  qui  votre  sœur  a  le  re- 


anle  tcmplum,  in  ipso  Malris  magna?  conspeclu ,  Megalen- 
sibiis  (leri  celebrarique  vuluerunt;  qui  siinl  nioie  inslitti- 
tis(jue  maxime  casli,  solemnes,  religiosi;  quibiis  liidis 
priiiimn  ante  populi  consessum  scnatiii  locuni  1*.  Afriia- 
nus  ileriim  consul  ille  major  dodit  :  ut  eos  ludos  li.Tclucs 
impura  pollui'iit  ?  quo  si  qui  liber  aut  spcctandi ,  aut  eliam 
reli;iionis  causa,  accesserat ,  manns  alferebanfur;  quo 
nialronanuUaailiit,  propter  vim  consessuniqui;  scrvorum. 
lia  luilos  eos ,  quorum  rt-ligio  tauta  csl ,  ul  o\  ultiniis  terris 
arr«ssila  in  bac  urbe  consederil;  qui  uni  iudi  ne  verbo 
quidem  appeliaiitur  I.atino,  ut  vocabuio  ipso  et  a|>petila 
religio  e\t<'riia,  et  Matiis  magna-  nomine  suscepta  decla- 
relur  :  bos  ludos  servi  f(xerunt,  servi  spectaverunt;  Iota 
deniqiie,  boca-dile,  servorum  .Megalesia  fuerunl. 

Prub  dji  immortales!  qui  niagis  nobiseum  loqni  posse- 
tù,  si  essctis  versareminiqiie  nobisnmi?  I.ndos  esse  pol- 
llitcs  signiticatis ,  ar  plane  dicilis.  Quid  magis  del'ormatum , 
inqiiinalmn ,  perversum  ,  conturbatuni  diei  poli  st ,  (piam 
omne  servitium,  fermissu  magistratus,  libcralnm,  in  al- 
teram  scenam  immis^um  ,  alleri  prirpo^itum  ,  ul  aller  con- 
sessus poteslati  servonnn  objictMtjtur,  aller  servorum  tolus 
essel.'  Si  examen  apum  ludis  in  scenam  venissel ,  aruspi- 
ces accicndos  c\  Ktruria  pularenuis  :  videmus  uiii\ersi 
repenle  examina  tanta  servorum  immissa  in  populum  ro- 


manura  septum  atque  inclusum,  et  non  commovemur? 
Atque  in  apum  ferlasse  examine,  nos  ex  Etruscorum  scri- 
ptis  aruspices,  ut  a  servilio  caveremus,  monereut.  Quod 
igilur  ex  aliipio  disjunetodiversoipiemonstro  signilieatum 
caveremus,  id  qiium  ipsum  sibi  moustrum  est,  et  (piuni 
in  eo  ipso  periculum  est ,  ex  quo  periculum  porlcndilur, 
non  pcriimescemus? 

Istiusmodi  Megalesia  feiit  pafer  tiius?  istiusmodi  pa- 
truus?  Is  niilii  etiam  generis  su!  mentionem  faeit,  ipium 
Allienionis,  aut  Sparlaci  exemplo  Indos  facere  maluerit, 
quam  Caii,  aut  Appii,  Clodiorum?  Illi  (|uum  ludos  f:tce- 
rent ,  servos  de  cavea  exire  jubcbant  :  lu  in  ;iiteram  servos 
immisisti,  ex  altéra  liberosejedsli.  Ilaipie  <|ui  aniea  voce 
pra'couis  a  iiberis  semovi-bantur,  luis  ludis  non  voce ,  sed 
manu  liberos  a  se  sesiegalKUit. 

XIII.  Ne  boc quidem  libi  in  mentem  veniebat  ,Sib>Ilino 
sacerdoli ,  hxc  saeiii  majores  nostios  ex  veslris  libris  e\pe- 
tisse?  si  illi  sui.l  vestri ,  ipios  lu  iinpia  meule  coiupiuis, 
violalis  oculis  Icgis,  coiilaminalis  manibus  altrei  las.  Ilac 
igilur  vale  suadeule  quoudam ,  defessa  llalia  i'unico  bello, 
atipie  al)  Ilaunibale  vexala ,  ^acra  isia  majores  uosiri  a<l- 
scila  ex  Pluvgia  Homa'collocaveruut  :  qua?  vir  is  accepil , 
qui  est  optimus  jxipuli  romani  judiiatiis,  ['.  Scipio;  fiK- 
mina  autem  ,  qua*  malrunarum  castissima  pulabatur,  Q. 
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nom  d'avoir  merveilleusement  imité  l'antique 
sévérité.  Ainsi,  ni  vos  ancêtres,  dont  le  nom 
est  associé  à  l'établissement  de  ce  culte;  ni  votre 
sacerdoce,  sur  lequel  il  est  fondé  tout  entier;  ni 
l'édilité  curule ,  chargée  spécialement  de  le  main- 
tenir :  rien  n'a  pu  vous  empêcher  de  le  profaner, 
de  le  souiller,  de  le  flétrir  par  des  crimes  et  des 
horreurs  de  toute  espèce  ! 

Mais  pourquoi  m'en  étonner  ?  N'avez-vous  pas 
reçu  de  l'argent  pour  dévaster  Pessinonte  elle- 
même,  la  demeure  et  le  domicile  de  la  mère  des 
dieux?  N'avez- vous  pas  vendu  tout  l'emplace- 
ment du  temple  au  Gallogrec  Brogitare,  homme 
sans  mœurs  et  sans  principes,  dont  les  députés, 
pendant  votre  tribunat,  distribuaient  de  l'argent 
à  vos  partisans  dans  le  temple  de  Castor?  Le  prê- 
tre lui-même ,  ne  l'avez-vous  pas  arraché  des  au- 
tels et  du  sanctuaire  de  la  déesse?  Ces  oracles, 
l'objet  d'un  respect  religieux  pour  les  âges  an- 
ciens, pour  les  Perses,  pour  les  Syriens,  pour 
tous  les  rois  qui  ont  possédé  l'Europe  et  l'Asie, 
ne  les  avez- vous  pas  anéantis?  Oui,  ces  oracles 
furent  tellement  révérés  par  nos  ancêtres,  que, 
dans  les  guerres  les  plus  importantes  et  les  plus 
dangereuses,  nos  généraux  offraient  des  vœux 
à  cette  déesse;  et,  quoique  Rome  et  l'Italie  fus- 
sent remplies  de  temples,  ils  allaient  à  Pessi- 
nonte même  les  acquitter  sur  le  plus  auguste  de 
ses  autels. 

Ce  temple  que  Déjotarus,  de  tous  les  princes 
de  l'univers  le  plus  fidèle  à  cet  empire  ,  le  plus 
attaché  au  nom  romain ,  entretenait  avec  un  soin 
religieux,  vous  l'avez  livré  pour  de  l'argent  à  Bro- 
gitare; et  ce  même  Déjotarus,  plusieurs  fois  jugé 
digne  du  nom  de  roi  par  le  sénat,  honoré  par  les 


témoignages  des  plus  illustres  généraux ,  vous  or- 
donnez qu'il  soit  reconnu  roi  conjointement  avec 
Brogitare.  Mais  qu'a-t-il  besoin  de  votre  suffrage? 
Il  est  roi  par  le  sénat;  et  Brogitare  n'a  qu'un 
titre  que  vous  lui  avez  vendu.  Je  ne  croirai  à  sa 
royauté  que  lorsqu'il  aura  pu  vous  payer  ce  que 
vous  lui  avez  avancé  sur  ses  billets.  Ce  que  j'ad- 
mire en  Déjotarus,  ce  qui  me  paraît  vraiment 
digne  d'un  roi ,  c'est  qu'il  ne  vous  a  jamais  donné 
d'argent;  c'est  que  de  votre  loi  qui  lui  décernait 
la  royauté,  il  n'a  respecté  que  ce  qui  s'accordait 
avec  le  jugement  du  sénat;  c'est  que,  Pessinonte 
ayant  été  indignement  dévastée  par  vous,  et  dé- 
pouillée de  son  prêtre  et  de  ses  autels,  il  s'est 
remis  en  possession  de  cette  ville  pour  y  rétablir 
le  culte  ancien;  c'est  enfin  qu'il  ne  permet  pas 
que  des  cérémonies ,  qui  sont  de  tous  les  temps, 
soient  souillées  par  Brogitare ,  et  qu'il  aime  mieux 
que  son  gendre  soit  privé  de  votre  bienfait ,  que 
ce  temple  d'une  religion  aussi  antique.  Mais  re- 
venons aux  aruspices ,  dont  la  première  réponse 
concerne  les  jeux.  Qui  ne  reconnaît  pas  que  la 
prédiction  et  la  réponse  s'appliquent  tout  entiè- 
res aux  jeux  de  Clodius?  Il  est  question  ensuite 
des  lieux  saints  et  religieux. 

XIV.  0  comble  d'impudence!  vous  osez  parler 
de  ma  maison  !  Soumettez  la  vôtre  au  jugement 
des  consuls, du  sénat,  ou  du  collège  pontifical. 
Ils  se  sont  tous  réunis,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  en 
faveur  de  la  mienne;  mais  dans  celle  que  vous 
occupez,  après  avoir  fait  périr  Q.  Séius,  cheva- 
lier romain  d'un  rare  mérite,  je  soutiens  qu'il 
a  existé  une  chapelle  et  des  autels.  Je  le  prouve- 
rai ,  je  le  démontrerai  par  les  registres  des  cen- 
seurs ,  et  par  le  souvenir  d'une  foule  de  citoyens. 


Claudia  :  cujus  priscam  illam  severitatein  [sacrificii]  miri- 
lice  tua  soror  exislimatur  imitata.  Nil'.il  te  igitur  neque 
majores  lui,  conjuncti  cum  liisrelijiionibus,  neque  sacer- 
doluim Ipsum,  quo  est  liaectota  religio  constituta,  neque 
curulisaedilitas,  quœ  maxime  hanc  liieri  reli;;ionem  solet, 
permovil ,  quo  minus  caslissimos  ludos  omni  flagitio  pol- 
iueres,  dedecoie  maculares,  scelere  obllKaies? 

Sed  quid  ego  id  admiior?  qui,  accepta  pecunia,  Pessi- 
nuntem  ipsum,  sedem  domiciliumquc  Maliis  deorum, 
vastaiis,  et  Brogilaio  Gallogiœco,  impuro  homini  ac  ne- 
taiio,  cujus  legati,  te  tribuno,  dividere  in  œde  Castoiis 
luis  operis  nummos  solebant ,  tolum  illum  locum  fanum- 
que  vendideris?  saccrdotem  ab  ipsis  aris  pulvinaribusque 
detraxeiis?  jmnia  illa,  qure  vctustas,  (piaî  Peisœ,  quœ 
Sj  ri ,  quae  reges  omues ,  qui  Europam  Asiamque  tenue- 
runt,  scmper  summa  religione  coluerunt,  perverteris? 
qure  dcni(iuc  nostri  majores  tam  sancta  duxerunt,  ut, 
quum  refcrtam  urbem  atque  Italiam  fanorum  baberemus, 
tamen  nostri  imperatores  maximis  et  periculosissimis  bellis 
liuic  deœ  vota  facerent ,  eaque  in  ipso  l'essinunte  ad  illam 
ipsam  principem  aram,el  in  illoloco  fanoque  persolverent. 

Qiiod  quiun  Déjotarus  religione  sua  castissime  tueretur, 
qucui  uuum  liabemiis  iu  orbe  terrarum  fidclissimum  liuic 
imperio  atquc  amantissimum  nostri  nominis;  Brogitaro, 


ut  ante  dixi ,  addictuni  pecunia  tradidisli.  Alque  hune  ta- 
men Dejotarum ,  sœpe  a  senatu  regali  nomine  dignum  exi- 
stimalum ,  clai  issimorum  imperatorum  testimoniis  orna- 
tum,  tu  etiam  regem  appellari  cum  Biogitaro  jubés.  Sed 
alter  est  rex  judicio  senatus  per  nos;  pecunia  Brogitarus 
per  te  appellatus  :  alterum  putabo  regem,  si  liabuerit, 
unde  tibi  solvat ,  quod  ei  per  syngrapbam  credidisti.  Nam 
quum  multa  regia  sunt  in  Dejotaro,  tum  illa  maxime, 
quod  tibi  nummum  nullum  dédit;  quod  eam  partem  legis 
tuœ,  quœ  congruebat  cum  judicio  senatus,  ut  ipse  rex 
esset ,  non  repudiavit  ;  quod  Pessinuntem  per  scelus  a  te 
violatum,  et  sacerdote  sacrisque  spoliatum,  recuperavit, 
ut  in  pristina  religione  servaret  ;  quod  cœrimonias ,  ab  omni 
vetustate  acceptas,  a  Brogitaro  pollui  non  sinit ,  mavultque 
generum  suum  munere  tuo,  quam  illud  fanum  antiquitate 
religionis  carere.  Sed ,  ut  ad  bsec  aruspicum  respoissa  re- 
deam,  ex  quibus  est  prinuim  de  ludis  :  quis  est,  qui  id 
non  totum  in  istius  ludos  pra?dictum  et  responsum  esse 
fateatur?  Scquitur  de  locis  sacris,  religiosis. 

XIV.  O  inipudenliam  miram!  de  mea  domo  dicere  au- 
des.^  Commille  vel  consuiibus,  vel  senatui,  vel  coHegio 
ponlificum  tuam.  Ac  mea  quidem  bis  tribus  omnibus  ju- 
diciis ,  ut  dixi  autea ,  liberata  est.  At  in  iis  œdibus,  quas 
tu,  Q.  Seio,  équité  romano,  vire  oplimo,  per  te  apertis- 


DISCOURS  SUR  L\  RÉPONSE  DES  ARUSPICES. 


Çiie  seulement  on  entame  cette  question.  II 
faudra  bien  qu'on  fasse  le  rapport  ordonné  par 
le  sénat;  alors  je  saurai  m'expliquer  sur  les  lieux 
saints.  Quand  j'aurai  parlé  de  cette  maison  où 
était  cette  chapelle ,  qu'un  autre  a  construite ,  et 
que  vous  n'avez  eu  qu'à  démolir,  je  verrai  si  mon 
devoir  est  de  parler  aussi  des  autres.  Quelques  per 
sonnes  pensent  que  c'est  à  moi  de  rendre  la  liberté 
à  l'arsenal  deTellus.  On  dit  que  dernièrement 
il  était  ouvert  et  accessible,  et  je  me  le  rappelle 
fort  bien.  On  ajoute  qu'aujourd'hui  la  partie  la 
plus  sainte  est  renfermée  dans  le  vestibule  d'un 
particulier.  Bien  des  raisons  me  défendent  de 
rester  indifférent.  L'entretien  du  temple  de  Tellus 
me  concerne,  et  le  destructeur  de  cet  arsenal  est 
celui  même  qui  disait  que  ma  maison,  affranchie 
par  les  pontifes,  avait  été  adjugée  à  son  frère. 
J'ajouterai  que  dans  ce  temps  de  cherté,  de  stéri- 
lité et  de  disette,  cet  outrage  à  Tellus  fait  d'autant 
plus  d'impression  sur  moi ,  que  ce  même  prodige 
annonce  que  des  expiations  sont  dues  à  cette 
déesse.  Peut-être  je  rappelle  des  faits  trop  an- 
ciens ;  mais  si  nos  lois  ne  nous  obligent  pas  d'en 
poursuivre  la  vengeance,  la  loi  de  la  nature  et  le 
droit  commun  des  nations  ne  permettent  jamais 
que  la  prescription  ait  lieu  contre  les  dieux  im- 
mortels. 

XV.  Au  reste,  si  nous  négligeons  les  choses  an- 
ciennes, verrons-nous  avec  la  même  indifférence 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui ,  ce  qui  se  fait  sous 
nos  yeux?  Qui  ne  sait  que,  ces  jours  mêmes,  L. 
Pison  a  détruit  sur  le  Célicule  une  des  plus  gran- 
des et  des  plus  saintes  chapelles  de  Diane?  Les 
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A'oisins  sont  ici.  Plusieurs  membres  du  sénat 
ont  offert,  chaque  année  ,  des  sacrifices  fondés 
pour  leurs  familles  dans  cette  chapelle;  et  nous 
cherchons  quels  sont  les  lieux  que  redemandent 
les  immortels,  ce  qu'ils  veulent  dire,  de  quoi  ils 
parlent  !  Ne  savons-nous  pas  que  les  chapelles  les 
plus  saintes  ont  été  ébranlées  dans  leurs  fonde- 
ments, brûlées,  démolies,  renversées  et  profa- 
nées de  la  manière  la  plus  indigne  par  Sext.  Ser- 
rauus  ? 

Et  vous  avez  pu  consacrer  ma  maison  !  Mais 
que  vois-je  dans  cet  acte  d'un  furieux  ,  dont  la 
frénésie  avait  troublé  les  sens?  une  main  qui  avait 
dévasté  cette  maison  ;  une  voix  qui  en  avait  or- 
donné l'incendie;  une  loi  que  vous  n'aviez  pas 
même  osé  porter,  lorsque  vous  pouviez  tout  avec 
impunité;  un  autel  souillé  par  votre  inceste;  une 
statue  enlevée  du  tombeau  d'une  courtisane,  pour 
être  placée  sur  le  monument  d'un  illustre  guer- 
rier. Ah  !  si  ma  maison  est  frappée  de  quelque 
anathème,  c'est  qu'elle  touche  la  muraille  d'un 
infâme  et  d'un  sacrilège.  Aussi,  de  peur  qu'au- 
cun des  miens  ne  puisse  jeter  les  yeux  par  mé- 
garde  dans  l'intérieur  de  la  vôtre,  et  vous  y  voir 
célébrer  vos  mystères,  j'exhausserai  mon  toit, 
non  pour  que  mes  regards  plongent  sur  vous, 
mais  pour  dérober  aux  vôtres  cette  ville  que  vous 
avez  voulu  détruire. 

XVI.  Voyons  les  autres  réponses  des  aruspices  : 
Des  députés  assassinés  au  mepius  des  lois  di- 
vines ET  humaines.  De  qui  s'agit-il?  On  parle 
deceux d'Alexandrie.  Je  ne  veux  pasdire qu'on  ait 
tort.  Je  pense  que  les  droits  des  députés  ne  sont 


sinie  interfccto,  teiies,  sacellnm  dico  fuisse,  et  aras  :  ta- 
bulis  hoc  censorum ,  memoiia  muitorura  lirmabo  ac  do- 
cebo. 

Asalur  modo  h.TC  res  (qiiod  ex  eo  senatiisconsulto,  qiiod 
iiu|>er  est  factiim ,  referri  ad  vos  necesse  est)  ;  liabeo ,  quae 
de  locis  relisiosis  veiim  dicere.  Quiim  de  domo  tua  dixero  ; 
in  qua  Ivmcn  ifa  esl  iiiredificatum  sacellnm,  nt  aliiis  fece- 
rit,  tibi  laiitiimmodo  sit  demolicndnm  :  tnm  videbo,  num 
milii  neressc  sit  de  aliis  eliam  aliqiiid  dicere.  Piitniil  eniin 
nonmilii  ad  me  iicitiiieie ,  aimamentaiium  Telluiis  ape- 
riie.  Nii|itr  id  patiiisse  dicuiit,  et  e^o  recoidor.  Niinc  san- 
ctissimam  pailem  ac  sedem  maxiiD.-c  ielit,'ionis  i)rivalo 
dinmt  vestibiilo  contineri.  Miilla  me  movent  :  qiiod  redes 
Telbiiis  est  ciiratioiiis  niea*;  (piod  is,  qui  illud  aimamen- 
taiium snstiilit,  meam  domiim  ponliliciim  judicio  libeia- 
lam,  secundnm  fiatrcin  siiiim  judicatam  esse  dicebat. 
Movet  me  eliam  lu  liac  rarilate  aimon.T,  steiililale  aj^ro- 
rum,  inopia  frui;um  ,  iili;iii>  Tclluiis,  et  eo  maj^is,  qiiod 
oo<lem  ostcnto  Telliiii  p<)^tula(io  dclicri  (li(  itiir.  Vêlera 
fortasse  ioquiinur  :  quanquam  liocsi  minus  civili  jure  per- 
srriptiim  est,  U'^c  lanifu  natuiae,  commiini  jinc  f;('n(iiim 
sancitiim  esl ,  ut  niliil  mortales  a  diis  immorlalibus  usu 
capere  possint. 

XV.  Veriimtamcn  antiqua  ncgli^imus  :  etiamnc  ca  ne- 
j^Iif;emus,  qu,T»  (iunt  quum  maxime?  qiiaj  videmiis?  L. 
Pisoneni,  (juis  ncscit,  liis  ipsis  tempoiihus,  maximum  et 
stnctissiniun)  Dianac  saccilum  in  Cacliculo  sustulisse?  ad- 


sunt  vicini  ejus  loci  ;  muiti  sunt  etiam  in  boc  ordine ,  qui 
sacrificia  gentilitia,  illo  ipso  in  sacello,  statut.)  loco,  an- 
niversarii  factitaiint.  Kt  conquirimus,  dii  iinniortaies  ipiae 
loca  desiderent,  quid  signilicent,  de  quo  lotiuantur?  A 
Sext.  Senano  sanelissima  sacella  suffossa ,  incensa ,  iuae- 
dificala,  oppressa,  summa  denique  turpitudine  esse  fœ- 
data  nescimus? 

Tu  meam  domum  religiosam  fiicere  potuisti?  Kcqua 
mente,  qiiam  amiseras  :  qua  manu?  qua  disturl)aias  : 
qua  voce?  qua  inceudi  jusseras  :  qua  lege?  quam  ne  in 
iiia  quidem  impuiiifate  tua  scripseras  :  quo  pulvinari.* 
qiiod  stupiaras  :  (pio  simulacre?  quod  eieplum  ex  mere- 
tricis  sepulcro  in  iinpcraloris  monumento  collocaras.  Quid 
liabef  luca  domus  religiosi ,  nisi  quod  iiiipiiri  et  sacrilegi 
parielem  lan;.'.il?  Ita(iue,  ne  quis  meorum  imprudcns  in- 
trospicere  possil  Inain  domum,  ac  te  sacra  illa  tua  facieii' 
tein  videre;  tollam  altiiis  tectuin  :  non  ut  ego  te  dcspi- 
ciam ,  sed  ne  tu  adspicias  urbem  eam ,  quam  delere  vo- 
liiisti. 

X\I.  Sed  jam  aruspicum  reliqua  responsa  videamus. 

OllATOItF.S  CONTIIA  JLS  lASQLF.    I.NTrUFKCTOS.   Quid  CSt   llOC? 

De  Alexandrinis  esse  video  sermonem  :  (picm  ego  non 
reliilo.  Sic  eiiim  sentio,  jus  legatorum,  rpium  liominum 
pra\sidio  munitum  sit,  lum  eliam  divino  jure  esse  valla- 
tnm.  Sed  quiero  ait  illo,  qui  oiimcs  indices  tribtmiis  c 
carcere  in  foi  iim  efludit ,  ciijus  ai  bitrio  sica'  omncs  niinc 
alquc  omnia  vencna  tractantur,  qui  cum  Ilermacbo  Cliiu 
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CICERON. 


pas  moins  garantis  par  les  lois  divines  que  par 
les  lois  humaines;  mais  je  demande  à  celui  qui  a 
rempli  le  forum  de  délateurs  échappés  des  pri- 
sons ,  qui  dispose  à  son  gré  des  poisons  et  des 
poignards ,  qui  a  fait  des  obligations  par  écrit 
avec  Hermachus  de  Chio  5  je  lui  demande  s'il  sait 
que  le  pkis  ardent  adversaire  dHermachus,  que 
Tliéodosius,  envoyé  vers  le  sénat  par  une  ville 
libre ,  a  été  percé  d'un  poignard  :  assassinat  non 
moins  exécrable  devant  les  dieux,  que  celui  des 
Alexandrins. 

Clodius,  je  ne  prétends  pas  vous  charger  seul 
de  tous  les  crimes.  Il  nous  resterait  quelque  es- 
pérance, si  nul  autre  que  vous  ne  s'était  souillé 
de  ces  horreurs  ;  mais  le  nombre  des  coupables 
ajoute  à  votre  confiance,  et  comble  notre  déses- 
poir. Qui  ne  sait  que  Plator,  distingué  dans  sa 
patrie,  député  de  l'Orestide,  pays  libre  de  la 
Macédoine,  se  rendit  à  Thessalonique ,  auprès 
de  cet  homme ,  qui  lui-même  s'est  donné  le  titre 
d'impemtorP  Ce  grand  général ,  n'ayant  pu  lui 
extorquer  de  l'argent,  le  jeta  dans  une  prison, 
et  y  fit  entrer  son  médecin ,  pour  couper  les  vei- 
nes, avec  la  plus  atroce  barbarie ,  à  un  député, 
à  un  allié,  à  un  ami,  à  un  homme  libre.  Il  ne 
voulut  pas  ensanglanter  ses  haches  ;  mais  il  souilla 
le  nom  romain  d'un  forfait  si  horrible,  qu'il  ne 
peut  être  expié  que  par  le  sang  du  coupable.  Eh  ! 
quels  sont  donc  ses  bourreaux ,  puisqu'il  se  sert 
de  ses  médecins  pour  donner  la  mort? 

XVII.  Mais  lisons  ce  qui  suit  :  La  foi  des  ser- 
ments NÉGLIGÉE.  Ces  mots  par  eux-mêmes  ne 
présentent  pas  une  explication  facile;  mais  la 
suite  me  fait  soupçonner  qu'il  s'agit  du  parjure 
de  vos  juges,  à  qui  autrefois  on  eût  enlevé  leur 
argent,  s'ils  n'avaient  demandé  des  gardes  au 


sénat.  Et  voici  pourquoi  je  le  soupçonne  :  c'est 
que  je  réfléchis  qu'il  n'a  pas  existé  dans  Rome 
un  parjure  plus  avéré  et  plus  insigne,  et  que  ce- 
pendant ceux  qui  furent  vos  complices  se  gar- 
dent bien  de  vous  accuser. 

Je  lis  encore  :  Des  sacrifices  antiques  et 

OCCULTES   ONT  ÉTÉ  NEGLIGES  ET  PROFANÉS.  Sout- 

ce  les  aruspices  qui  parlent,  ou  les  dieux  pro- 
tecteurs de  l'empire?  car  est-il  beaucoup  d'hom- 
mes sur  qui  puisse  tomber  le  soupçon  d'une  telle 
impiété?  Eh!  quel  autre  que  Clodius  peut  être 
soupçonné?  Énonce-t-on  obscurément  quels  sa- 
crifices ont  été  souillés  ?  quoi  de  plus  clair,  de 
plus  énergique ,  de  plus  imposant  :  Antiques  et 
OCCULTES?  Il  n'est  rien  que  Lentulus,  cet  orateur 
véhément  et  fécond,  ait  répété  plus  souvent,  lors- 
qu'il vous  accusait,  que  ces  paroles  des  livres 
étrusques  qu'on  interprète  et  qu'on  tourne  con- 
tre vous.  En  effet,  quel  sacrifice  aussi  antique? 
il  date  de  l'origine  de  Rome ,  et  les  rois  nous  l'ont 
transmis.  Quel  sacrifice  plus  occulte?  il  se  cache 
aux  regards  curieux;  que  dis-je  ?  aux  yeux  même 
qui  ne  le  cherchent  pas.  L'accès  en  est  fermé , 
non-seulement  à  l'audace,  mais  même  à  l'impru- 
dence. Qu'on  remonte  dans  les  temps  :  nul  mor- 
tel ,  avant  Clodius ,  qui  l'ait  profané ,  qui  eu  ait 
approché, qui  ne  l'ait  respecté,  qui  n'ait  tremblé 
de  l'apercevoir.  Il  est  offert  par  les  vierges  ves- 
tales; il  est  offert  pour  le  peuple  romain ,  dans  la 
maison  d'un  des  premiers  magistrats,  avec  des 
cérémonies  ineffables  :  en  un  mot,  il  est  offert  à 
une  déesse  dont  le  nom  même  est  un  mystère  im- 
pénétrable pour   les  hommes,  et  que  Clodius 
nomme  la  Bonne  Déesse  parce  qu'elle  lui  a  par- 
donné u'i  tel  attentat. 
XVIII.  Clodius,  elle  ne  vous  a  point  pardonné. 


syngraplias  fecit  :  ecquid  sciât,  iinuin  aceninium  adversa- 
riiiiii  Henuaclii ,  Theodosium  ,  legalum  ad  senatum  a  ci- 
vitale  libéra  niissiim  ,  sica  percussiini?  quod  non  minus, 
quam  de  Alexandriuis,  iiulignuiu  diis  immortalibus  esse 
visiini ,  cerlo  scio. 

Nec  confero  niinc  in  te  unum  omnia.  Spes  major  esset 
salulis,  si,  praHcr  te,  nenio  esset  impunis  :  plures  simt  : 
hoc  et  tu  tilii  confidis  magis,  et  nos  prope  jure  diflidimus. 
Quis  Piatoreni  ex  Orestide ,  quœ  pars  ÎMacedunia»  libéra 
est,  boniiiieni  in  iliis  locis  clarum  ac  nobilem,  legalum 
Tiiessalonicam  ad  nostrum  (ut  se  ipse  appellavil)  impera- 
lorem  venisse  nescit?  qucm  iile  piopler  pecuniam,  quam 
ab  eo  extorquere  non  poterat,  in  vincida  conjecit,  et  medi- 
cum  iniromisit  suum,  qui  iegalo,  socio,  amico,  libero  ftc- 
dissime et  crudeiissime  venas  incideret. Sccures  suas cruen- 
lari  scclere  noluit  :  nomeu  quidem  populi  romani  tanto 
scelere  contaminavit,  ut  id  nulla  re  possit,  nisi  ipsius  sup- 
plicio,  expiuri.  Qualus  hune  caruilices  putamus  habere,  qui 
etiani  medicis  suis  non  ad  salutem,  scd  ad  necim  ulatur  ? 

XVIF.  Sed  retitemus,  quid  sequatur.  FmEM  et  jlsju- 
RANDUM  KEGLECTiM.  Hoc  quid  sit,  per  se  ipsum  non  facile 
nlerpretor  :  sed  ex  eo,  quod  sequilur,  suspicor  de  tuoruni 
judicum  manifesto  peijurio  dici;  (piibus  olim  creptiesseiit 
uunimi,  nisi  a  scuatu  praesidium  postulassent.  Quare  au- 


tem  de  lus  dici  suspicer,  hœc  causa  est ,  quod  sic  slatuo, 
et  iliud  in  bac  civitate  esse  maxime  illustre  afque  insigne 
perjurium,  et  te  ipsum  tamen  in  perjurii  iiœuam  ab  lis, 
quibuscum  conjurasii,  non  vocari. 
Et  video,  in  aruspicuni  responsls  haec  esse  subjuncta  , 

SACRIFICI.V   VETISTA   OCCULTAQUE    MINUS   DIIIGEMER  FACTA , 

poLLiTAQiE.  Aruspices  bc'ec  loquuntur,  an  palrii  penates- 
que  dii?  midti  enim  sunt,  credo,  in  quos  bujus  nialeficii 
suspicio  cadat.  Quis  prreter  hune  unum?  Obscure  dicitur, 
quœ  sacra  polluta  sint?  Quid  planius,  quid  gravius,  quid 
rcligiosius  dici  potesl?  vetlsta  occultaqie.  iNego  uUa 
verba  Lentulum  ,  gravem  oratorem  ac  disertum,  sœpius 
qinim  te  accusai  et ,  usurpasse,  quam  haec,  quae  uunc  ex 
Etruscis  libris  in  te  conversa  atque  interpretala  dicimtur. 
Elenim  quod  sacrificium  tam  vetustum  est ,  quam  hoc, 
quod  a  regibus  a^quale  huic  urbi  accepimus,  quod  auteni 
tam  occultuni ,  quam  id ,  quod  non  soluni  curiosos  oculos 
excludit ,  sed  etiam  errantes?  quo  non  modo  improbitas, 
sed  ne  imprudentia  quidem  possit  intrare?  quod  quidem 
sacrificium  nemo  anle  P.  Clodium,  onini  memoria,  viola 
vit,  nemo,  inquam  adiit,  nemo  neglexit,  nemo  vir  adspi- 
cere  non  horruit;  quod  lit  per  virgines  vestales,  fit  pro 
populo  romano ,  fit  in  ea  domo ,  qua-  est  in  imperio  ;  fit 
incredibili  cœrimonia;  fit  ei  deœ,  cujus  ne  uonien  quidem 
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Peut-être  penserez-\ous  avoir  trouvé  grâce  de- 
vant elle,  parce  que  des  juges  avides  et  corrom- 
pus vous  ont  permis  d'échapper,  absous  par  leur 
sentence,  et  coiidaniué  par  ropinion  publique, 
ou  parce  que  vous  n'avez  point  perdu  la  vue  :  il 
est  vrai  que,  selon  la  croyance  générale,  tel  de- 
vait être  le  châtiment  de  cette  impiété.  Mais 
comment  pouvait-on  le  savoir,  puisque  personne 
jusqu'à  vous  n'avait  eu  cette  audace?  D'ailleurs 
la  perte  de  la  vue  aurait-elle  été  une  plus  grande 
punition  que  cet  aveuglement  où  vous  plongent 
vos  passions?  JNe  sentez-vous  pas  même  que 
les  yeux  faibles  et  éteints  de  votre  aïeul  sont  plus 
à  désirer  que  les  regards  enflammés  de  votre 
sœur?  Au  surplus,  une  mûre  réflexion  vous 
convaincra  qu'au  défaut  des  hommes,  les  dieux 
du  moins  vous  ont  puni.  Les  hommes  vous  ont 
défendu  dans  la  cause  la  plus  inf.ime;  les  hom- 
mes vous  ont  loué,  quolcjuc  souillé  des  crimes 
les  plus  flétrissants,  les  hommes  vous  ont  absous, 
malgré  l'aveu  de  vos  forfaits;  les  hommes  n'ont 
point  ressenti  l'affront  honteux  dont  vous  aviez 
blessé  leur  honneur;  les  hommes  vous  ont  donné 
des  armes,  soit  contre  moi ,  soit  contre  le  plus 
giand  des  citoyens  :  je  l'avoue  donc ,  les  hom- 
mes vous  ont  comblé  de  bienfaits,  et  vous  n'en 
pouviez  demander  de  plus  signales. 

^L'lis  les  dieux  peuvent-ils  infliger  une  peine 
plus  affreuse  que  la  fureur  et  la  démence?  Direz- 
vous  que  dans  les  tragédies ,  ceux  dont  le  corps 
est  en  proie  aux  plaies  et  aux  douleurs  qui  les 
tourmentent  et  qui  les  consument,  sont  plus  ri- 
goureusement punis  par  les  dieux  que  ceux  qu'on 
représente  poursuivis  par  les  furies?  Les  cris  et 
les  gémissements  de  Philoctete ,  quelque  lamen- 

virns  scire  fas  est  :  quam  istc  idcirco  Donain  dicit,  qnod 
in  tanld  silii  steleic  i^noverit. 

XVIIt.  Non  i^novit,  iiiilii  crede,  non  :  nisi  foiletibi 
ignoUnn  putas,  (|uo(l  Icjudices  eniisenint  exciissuni  et 
exiiaiistuni;  suo  jiulicio,  ahsoliilnm;  oiniiinni ,  condeni- 
natuni;  aiit  (|n<id  ociilos,  ut  ()|)iiii()  illiiis  rcli^iiinis  est, 
non  |)ri(liilisli.  Quis  cniin  ante  te  sacra  illa  vir  sciens  vi- 
derai, ut  (inis(}ii:ini  ixenain,  (luiv  seiiuerehir  iliiid  sreliis, 
scire  posset?  An  tibi  liiniiiiis  ()l)essel  ea'cilas  plus,  (piani 
libidinis?  Ne  i(i  (luidein  sentis,  conniventes  ilios  oeulus 
aba%i  tni  nia^is  optandos  fuisse,  rpiain  lios  lla-^rantes  so- 
roris?  Tibi  vero  ,  si  dilij^cnler  attenderis  ,  inlellines  boini- 
nnni  po'nas  déesse  adhiic,  non  di-oruin.  Iloniiiies  te  in  re 
fiedis>ima  delenderunt  ;  iiomines  lin  pissiininn  nocentissi- 
nnnnipie  landarunl;  boniines  prope  conlilentem  jiidicio 
libeia\ erunt  ;  honiinibus  injuria  tni  stupri ,  illata  in  ipsos , 
dolori  non  fuit;  honiiiies  tibi  arma,  alii  in  me,  alii  post 
in  iilinn  invictuni  <ivem  dederuni,  botnimnn  iteneficia 
prorsus  concedo  lii)i;  ac.  majora  non  esse  (pucrenda. 

A  diis  fjnidem  immortalibus  qua-  potest  bomini  major 
CSSR  p(ena  lurorc  atque  dinientia?  nisi  Ibrle  in  n'a^n-(His, 
quos  vulnere  ac  dolore  coi|)(iris  cru(  iari  vides  et  coiisnmi , 
graviores  deorum  iinmorlalium  iras  snbire,  rpiam  ilios, 
qni  furentes  iuducuntur,  pnfas.  Non  sunl  illi  ejnlatns  et 
g''initus  l'biioclel.e  tani  nii^eri  (qnampiani  sunl  aeerbi), 
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tables  qu'ils  soient,  sont  moins  malheureux  que 
les  transports  d'Athamas  et  les  songes  d'Oreste. 
Lors(pie  dans  les  assemblées  vous  poussez  des 
cris  de  rage  ;  lorsque  vous  renversez  les  maisons; 
lorsque  a\ec  des  pierres  vous  chassez  du  forum 
les  citoyens  vertueux ,  (jue  vous  lancez  des  tor- 
ches ardentes  sur  les  toits  de  vos  voisins,  que 
vous  livrez  les  temples  aux  flammes,  que  vous 
soulevez  les  esclaves,  que  vous  troublez  les  sa- 
crifices et  les  jeux;  lorsijue  vous  ne  faites  aucune 
distinction  entre  \otre  femme  et  votre  sœui-,  que 
vous  ne  connaissez  plus  dans  quel  lit  vous  en- 
trez; lorsque  enfin  vous  vous  livrez  à  tous  les 
excès  de  la  fureur  et  de  la  frénésie  :  alors  vous 
subissez  les  seules  peines  que  les  dieux  aient  éta- 
blies pour  les  forfaits  des  humains,  .\otre  corps 
périssable  et  fragile  est  sujet  par  lui-même  à 
mille  accidents;  la  plus  faible  cause  peut  l'anéan- 
tir. C'est  dans  l'amc  des  impies  que  les  dieux 
enfoncent  leurs  traits  vengeurs.  Vous  êtes  donc 
plus  malheureux,  quand  vos  yeux  vous  entraî- 
nent dans  tous  les  crimes,  que  si  vous  étiez  réel- 
lement privé  de  la  vue. 

XIX.  J'en  ai  dit  assez  sur  les  crimes  dénoncés 
par  les  aruspices  :  voyons  quels  avis  ils  nous 
donnent  de  la  part  des  dieux.  Ces  dieux  nous 
avertissent  de  prendre  garde  que  la  discorde 

ET  LES  DISSENSIONS  DESORANDS  n'aTTIRENT  LES 
MEURTRES  ET  LES  DANGERS  SUR  LES  SÉNATEURS 
ET  LES  CHEFS  DE  l'ÉTAT  ,  ET  QU'lLS  NE  RESTENT 
ABANDONNÉS  ET  SANS  FORCE,  PARCE  QU'aLORS 
LES  PROVINCES  TOMBERAIENT  AU  POUVOIR  d'uN 
SEUL,  LES  ARMÉES  SERAIENT  BATTUES,  ET  LA  RÉ- 
PUBLIQUE, RUINÉE.  Ce  sont  les  propres  paroles 
1  des  aruspices  :  je  n'ajoute  rien  de  moi.  Qui  donc 

quam  illa  exsultalio  Atliamantis,  el  quam  somnium  ma- 
Iricidarum.  Tu  ,  quuni  furiales  in  concionibus  voccs  millis, 
quum  domos  civium  everlis,  quum  iapidil)us  optimos 
viros  loro  pellis,  ipnnn  ardentes  faces  in  xicinorum  lecta 
jactas,qninn  .«'des  sacras  inllammas,  ipnnn  servos  conci- 
tas,  qinnn  sacra  ludos(pie  (()nlurl)as,  ijuinn  nxoreui  soro- 
renique  non  discernis;  (pinm,  (piod  iiieas  cid)ile,  non  sen- 
tis; quum  i)accliaris,  (piiun  liiris  :  lum  das  eas  ponas, 
qna-  solu:  sunt  bomimnn  sceleri  a  diis  immorlaiil)MS  con- 
stiUific.  Nam  coiporis  «piidem  nostri  infiniiilas  nudios  su- 
l)it  casus  perse;  deniqm'  ipsuui  coriius  lenui.^sima  sape 
de  cansa  conlicilur  :  deorum  tela  in  impiorum  mcnlibus 
figunlur.  Qiiare  miserior  es,  ipmm  in  omnein  liaudeni  ra- 
peris  oculis,  quam  si  omiiino  oculos  non  iiaiieres. 

XI\.  Sed,  «pioniam  de  iis  onuiil)us,  cpia'  arnsjjices 
conimissa  esse  dicunt,  salis  esl  dicinm ,  \ideamiis  (piid 
iidem  aiiispices  a  diis  jam  innnorlablins  dicanl  moneri  : 

NE,  l'Ilt  OI'TMIATnM  DISCOIiniAM  niSSF.NSIOMMQlK ,  l'ATimilS 
PRINCM'iniSQLi;  CEDIS  l'EllICl  lAQL'E  CltKIliNTl'Il,  At'Ml.lOOl  E 
DEMINITI  ni:riCIANTLIl,  OUA  KE  AD  UNI  M  IMI'EIUUM  l'IlOVI.NCIvK 
RFDEAMT  ,    EXI'.IICITISOUE    l'LLSUS  ,    nEMlMTlOOl  E    ACOEnAT. 

Aruspicum  vei  lia  snnt  lia'c  omnia  :  niiiil  addo  de  meo. 
Quis  igilur  banc  oplimaliuin  discordiam  moliUir.'  blem 
iste  :  nec  ulla  vi  in;;enii  aul  (  onsilji  siii ,  scd  qnodain  errore 
nostrojquem  (juidem  ille,  <piod  ob^cr'rns  non  erat,  (licile 
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CICERON. 


travaille  à  exciter  ces  discordes  entre  les  grands? 
C'est  le  même  Clodius ,  non  par  la  force  de  son 
génie,  ou  par  les  ressorts  d'une  habile  politique, 
mais  en  abusant  de  l'erreur  qui  nous  aveugle , 
erreur  trop  sensible  pour  qu'il  ne  l'ait  pas  aisé- 
ment aperçue.  Car  telle  est  la  honte  de  nos  mal- 
heurs, que  la  république  n'a  pas  même  la  triste 
consolation  de  tomber  sous  les  coups  d'un  brave 
adversaire. 

Tib.  Gracchus  troubla  la  paix  de  l'État.  Quelle 
grandeur  de  caractère  !  quelle  éloquence!  quelle 
noblesse  de  sentiments  !  Il  n'eût  démenti  en  rien 
les  vertus  éminentes  de  son  père  et  de  Scipiou 
son  aïeul ,  s'il  n'avait  pas  quitté  le  parti  du  sénat. 
C.  Gracchus  parut  après  lui.  Quel  génie!  quelle 
véhémence  !  quelle  énergie  !  Tous  les  bons  citoyens 
regrettaient  que  desi  belles  qualités  nesecondas- 
sent  pas  des  intentions  plus  pures  et  plus  loua- 
bles. Saturninus  fut  un  furieux,  ce  fut  un  forcené  ; 
mais  il  réunissait  tous  les  talents  nécessaires  pour 
exciter  et  pour  enflammer  les  esprits  de  la  mul- 
titude. Parlerai-je  de  Sulpicius?  Telle  était  la 
majesté,  la  précision,  le  charme  de  son  éloquence, 
qu'il  parvenait  à  égarer  la  sagesse  et  à  séduire  la 
vertu.  Lutter  contre  ces  adversaires,  combattre 
chaque  jour  pour  la  défense  de  la  patrie ,  était 
sans  doute  un  exercice  pénible  pour  ceux  qui  gou- 
vernaient alors  la  république  :  cependant  de  tels 
combats  n'étaient  pas  sans  gloire. 

XX.  Mais  celui  dont  je  vous  entretiens  depuis 
si  longtemps,  quel  est-il?  quelles  sont  ses  quali- 
tés? Si  Rome  succombe,  ô  dieux!  détournez  ce 
présage  !pourra-t-on  dire  qu'une  si  grande  répu- 
blique est  tombée  sous  les  coups  d'un  homme? 
A  la  mort  de  son  père,  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance ,  il  court  s'offrir  aux  plaisirs  des  bouffons 


opulents  :  dès  qu'il  les  a  rassasiés,  il  se  plonge 
dans  les  horreurs  de  l'inceste.  Parvenu  à  la  force 
de  l'âge,  il  entre  dans  la  carrière  des  armes,  il 
tombe  au  pouvoir  des  pirates  :  les  Ciliciens  et  les 
barbares  abusent  de  lui  jusqu'à  la  satiété.  Bientôt 
il  essaye  de  soulever  l'armée  de  Lucullus ,  et  s'en- 
fuit en  trahissant  tous  ses  devoirs.  A  peine  dans 
Rome,  il  se  fait  payer  par  ses  parents,  pour  ne 
pas  les  accuser ,  et  vend  honteusement  son  silence 
cà  Catilina.  II  passe  dans  la  Gaule  avec  Muréna  : 
dans  cette  province,  il  fabrique  des  testaments, 
fait  périr  des  pupilles,  signe  des  associations  et 
des  pactes  avec  des  scélérats.  A  son  retour,  il  s'ap- 
proprie tout  entière  la  riche  moisson  du  Champ 
de  Mars.  Par  une  insigne  fourberie ,  cet  homme 
populaire  frustre  le  peuple  de  l'argent  qui  lui  est 
destiné;  et  ce  modèle  d'humanité  fait  égorger 
dans  sa  propre  maison  ceux  dont  le  métier  est 
de  distribuer  l'argent  aux  tribus. 

Bientôt  commence  cette  questure  funeste  à  la 
république ,  à  la  religion ,  à  votre  autorité ,  aux 
tribunaux;  cette  questure,  pendant  laquelle  il  a 
outragé  les  dieux  et  les  hommes ,  la  pudeur,  la 
chasteté,  l'autorité  du  sénat,  les  lois  divines  et 
les  lois  humaines.  Grâce  au  malheur  des  temps, 
grâce  à  nos  folles  dissensions,  tel  est  le  degré  qui 
a  élevé  Clodius  à  l'administration  publique;  c'est 
par  ces  moyens  qu'il  s'est  mis  en  état  d'exciter 
tant  de  troubles  dans  le  peuple.  Tib .  Gracchus  avait 
négocié  le  traité  de  Numance ,  pendant  qu'il  était 
questeur  du  consul  Mancinus  ;  le  mécontentement 
qu'on  en  eut ,  et  l'improbation  sévère  du  sénat ,  lui 
inspirèrent  du  ressentiment  et  de  la  crainte  :  voilà 
ce  qui  força  cet  homme ,  rénommé  par  son  courage 
et  ses  exploits,  à  se  départir  des  principes  de  ses 
pères.  La  nature  et  la  vengeance,  dont  les  droits 


perspexit.  Hoc  enim  eliam  turpius  afdictatur  respublica , 
quod  ne  ab  eo  quideni  vexatur,  ut,  lanquam  fortis  in 
pugna  vif,  acceptis  a  forli  adversario  vulneribus  adversis, 
cadere  videatur. 

Tib.  Gracchus  convellit  stalum  civitalis.  Qua  gravitate 
\ir!  qua  cloquentia!  qua  dignilate!  nihil  «la  patris,  avi- 
que  Afiicani  praeslabili  insignique  virlute,  piai'terquain 
quod  a  senalu  desciveiat,  dellexisset.  Seculns  est  C.  Grac- 
chus. Quo  ingénie!  quanta  vi!  quanta  giavitale  dicendi ! 
ut  doL-rcnt  boni  omnes,  non  illa  lanla  ornamenta  adme- 
lioiem  menteni  ^olunlaton)que  esse  conversa.  Ipse  L.  Sa- 
turninus ila  fuit  eflVenaius  et  pa^ne  démens,  ut  auctor 
esselegre^ius,  et  ad  aninios  inipeiitoruni  excitandos  in- 
flammandosquc  pei  fectus.  Nanti  quid  ego  de  P.  Sulpicio 
loqnar?  cujus  tanta  in  dicendo  gravitas,  tanta  jucunditas, 
tanta  hrevitas  fuil,  ut  posset,  vel  ut  prudentes  errarent, 
vel  ut  boni  minus  bene  sentirent,  peilicere  dicendo.  Cum 
his  conflictari ,  et  pro  sainte  patriœ  quotidie  dimicare ,  erat 
omniuo  illis,  qui  tum  renqiublicani  gubernabant,  niole- 
stiini  :  sed  habel)at  ea  moleslia  quamdam  tamen  dignita- 
Icrn. 

XX.  Hic  vero ,  de  quo  ego  ipse  tam  multa  nunc  dico, 
prob  dii  immortalcs!  quid  est?  quid  valet?  quid  affert,  ut 


tanta  civitas,  si  cadet  (quod  dii  omen  obruant!),  a  viro 
tanieu  confecla  videatur?  qui  posl  patris  morteni,  primam 
ilJam  aitatulam  suam  ad  scurrarum  locuplelium  lihidines 
detulit;  quorum  intemperantia  expleta,  in  domesticis  est 
germanitatis  stupris  volutatus;  deinde  jam  robustus,  pro- 
\)nciœ  se  ac  rei  militari  dédit,  atque  ibi  piratarum  contu- 
meliasperpessus, eliam  Ciucum  lihidines  Barljarorumque 
satiavit;  post,  exercitu  L.  Luculli  sollicitalo,  per  nefan- 
dum  scelns,  fugit  illinc,  Romœque,  recenli  ad\entu  suo, 
cum  piopinquis  suis  decidit ,  .ne  reos  faceret ;  a  Catilina 
pecuniam  accepit ,  ut  turpissime  praevaricarelur.  Inde  cum 
Murena  se  in  Galliani  contulit  :  in  qua  provincia  mortuo- 
rum  testamentaconscripsit,pupillos  necavit,nelariascura 
midlis  scelerum  pactiones  sotielatesque  condavit.  Unde  ut 
rcdiit,  quœstum  illum  maxime  fœcundnm  uberemque, 
campestrem ,  totum  ad  se  ita  redegil ,  ut  homo  popularis 
Iraudaret  in)probissime  populum,  idemque  vir  clemens  di- 
visores  omnium  tribuum  domi  ipse  suae  crudelissima  morte 
mactaret. 

Exorta  est  illa ,  reipublicae ,  sacris ,  religionibus ,  aucto- 
ritati  vestra; ,  judiciis  publicis  (unesta  quaestura  :  in  qua 
idem  iste  deos  bominesque,  liddorem,  pudiciliam ,  senatus 
aucloritatem ,  jus ,  fas ,  leges,  judicia ,  violavit.  Atque  hic  ei 
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sont  si  forts  sur  une  grande  âme ,  excitèrent  C. 
Gracchus  à  punir  les  meurtriers  de  son  frère.  Nous 
savons  que  Saturninus  sejetadansle  parti  du  peu- 
ple ,  parce  que  ,  pendant  sa  questure ,  le  sénat  lui 
ôta,  dans  un  temps  de  disette,  le  soin  d'approvi- 
sionner Rome,  pour  en  charger  Scaurus.  Sulpi- 
cius  avait  d'abord  soutenu  une  très-bonne  cause; 
mais  en  résistant  àCaius  Julius ,  qui  demandait 
le  consulat  contre  les  lois ,  il  se  laissa  entraîner 
par  le  peuple  plus  loin  qu'il  ne  l'avait  voulu. 

XXI.  Us  eurent  tous ,  je  ne  dirai  pas  un  juste 
motif,  car  il  n'en  est  pas  qui  nous  donne  le  droit 
de  nuire  à  la  patrie  :  mais  enfin  ils  eurent  un 
motif  puissant;  ils  furent  animés  par  ce  désir  de 
la  vengeance  qui  caractérise  une  âme  forte  et 
courageuse.  Mais  Clodius ,  comment  est-il  de- 
venu tout  à  coup  partisan  du  peuple?  Une  robe 
de  couleur  de  safran,  une  coiffure,  une  chaus- 
sure de  femme,  des  rubans  de  pourpre,  une 
harpe,  l'infamie ,  l'inceste ,  voilà  les  causes  de  ce 
changement  Si  les  femmes  ne  l'avaient  pas  sur- 
pris dans  ce  déguisement  honteux,  si  la  bonté  des 
servantes  n'avait  pas  facilité  son  évasion  d'un 
lieu  ou  il  n'avait  pas  droit  d'entrer,  le  peuple 
romain  n'aurait  pas  cet  homme  populaire,  la 
républi(|ue  serait  privée  d'un  tel  citoyen.  C'est 
pour  cet  excès  d'extra  "Nagmce  que,  dans  ces 
discordes  sur  lesquelles  les  dieux  daignent  nous 
donner  leurs  avertissements,  il  a  été  choisi  parmi 
les  patriciens,  quoiqu'il  lui  fût  moins  permis 
qu'à  tout  autre  de  devenir  tribun. 

Métellus  son  frère  et  le  sénat,  qui  dans  ce 
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temps  agissait  encore  de  concert,  s'étaient  oppo- 
sés a  ses  projets  ;  et ,  sur  l'avis  de  Pompée ,  pre- 
mier opinant,  sa  demande  avait  été  rejetée  dune 
voix  unanime.  L'année  suivante,  quand  ces  mal- 
heureuses dissensions  eurent  éclaté,  tout  chan- 
gea de  face.  Ce  que  le  consul  son  frère  avait  em- 
pêché, ce  qu'avait  rejeté  son  allié,  son  ami,  ce 
grand  citoyen  qui  lui  avait  refusé  son  témoi- 
gnage lorsqu'il  était  accusé,  fut  accompli  par  le 
consul  qui  devait  le  haïr  plus  que  personne;  et 
ce  consul  prétendait  suivre  les  conseils  d'un 
homme  dont  l'autorité  doit  imposer  à  tous.  Ce 
brandon  funeste  fut  lancé  sur  la  république. 
Votre  autorité,  la  majesté  des  ordres  les  plus 
respectables ,  la  concorde  des  bons  citoyens ,  en 
un  mot,  la  tranquillité  de  tout  l'Etat,  furent  at- 
taquées :  car  c'étaient  elles  qu'on  voulait  dé- 
truire ,  quand  on  attaquait  en  moi  celui  qui  les 
avait  sauvées.  J'ai  été  frappé  de  ces  coups  :  j'en 
ai  été  d'abord  la  seule  victime  ;  mais  vous  pou- 
viez dès  lors  vous  apercevoir  que  l'incendie  qui 
me  consumait  étendait  ses  flammes  autour  de 
vous. 

XXIL  Loin  que  les  discordes  s'apaisassent,  la 
haine  redoublait  contre  ceux  qu'on  croyait  mes 
défenseurs.  Enfin ,  par  les  suffrages  de  ces  ver- 
tueux citoyens,  et  sur  la  proposition  de  Pompée , 
qui ,  voulant  remplir  le  vœu  de  l'Italie  et  les 
désirs  du  peuple  romain,  excita  encore  votre 
zèle  par  ses  conseils  et  même  par  ses  prières,  je 
me  vois  rétabli  dans  ma  patrie.  Mettons  un 
terme  aux  discordes  ;  respirons  après  ces  longues 


pradiis  (o  misera  tempora,  stultasque  nostras  discortlias  !)  P. 
CIimHo  gradus  ad  rempiil)licam ,  hic  primus  est  aditiis  ad 
popiiiarem  jactationeni ,  atque  adscensiis.  Nam  Tib.  Grac- 
cho  invidia  Nurnantini  Oederis,  ciii  feriendo,  quaestor  C. 
Maiiriiii  consiilis  qiium  essel,  interfuerat,  et  in  eo  Pipdere 
improbanilosenatus  severitas  doiori  et  timoii  fuit;  islaque 
res  illiim  ,  fortein  et  clarum  virum,  a  gravitate  patriim 
desciscere  coegit.  C.  autein  Gracclium  mors  fraterna,  ])ie- 
tas,  dolor,  magnitiido  animi,  ad  expeteiidas  domeslici 
fiaii'^iiiiiis  pipnas  excitavil.  Satiirniniiin,  qiiod  in  aniionse 
carilatc  (inîpstorem  a  sua  frumcntaria  prociii  af  ione  senatiis 
aino>it,  eique  rei  M.  Sciiiirnm  pra-fecit,  scimus,  dolore 
faclum  esse  popularem.  Siiipiciiim  ab  opiima  causa  pro- 
ferlum,  Caioque  Julio,  «onsulalum  coiilra  Ip^cs  pflfiiti, 
resislnntom,  lonf;iu>,  quam  voliiit,  popularisauraprovoxit. 
XXI.  Fuit  in  liis  omnibus  causa  ,  etsi  non  jusla  (  nniia 
enim  polest  cuiquam  maie  de  repui)iica  merendijusta  esse 
causal,  gravis  tamen ,  et  cum  aliquo  animi ,  et  virili  dolore 
conjuncta.  P.  Clodius  a  crocota ,  a  initra  ,  a  muliebribus  so 
lois ,  pur[>urris(iue  fasciolis,  a  stropliio ,  a  psalti-rio,  a  llagi- 
tio,  a  stupro,  est  factiis  repente  p<)|)ularis.  Nisi  eum  mu- 
lieresexornatnm  ila  de[)reb«'iidissent  ;  nisi  ex  eo  ioco,  «pio 
eiHu  adiré  fas  non  eral,  ancillarum  bcneficio  emissiis  cs- 
.set  :  po|iulari  bon)iiie  pr)pulus  romanus,  respublica  cive 
lali  careret.  Hauc  ob  amcntiam,  in  discordiis  nostris,  de 
quibus  ipsis  ,  iiis  prodigiis  rcccntibus,  a  diis  immorlalibiis 
niimonemur,  arrcptus  est  unus  ex  palriciis,  cui  tribnuo 
pifbis  lit-ri  non  iicerct. 


Quod  anno  ante  frater  Métellus,  et  concors  eliam  tum 
senatus,  principe  Cn.  Pompeiosentenliam  diceiite,  exclu- 
^■raf ,  acerrimeque  nna  voce  ac  menle  rcstiterat  :  id  post 
dissi(liuni  optimalium,  de  quo  ipso  nunc  moiiennir,  ila 
perlurbatum  ,  itaque  permiitatum  est,  ut ,  quod  frater  con- 
sul ,  ne  (ieret ,  obslilerat  (piod  afiinis  et  sodalis,  ^  ir  ciaris- 
simus,  qui  ilbnn  reinn  non  laudarat,  excluserat,  id  is 
consul  efiicerel  in  discordiis  principum,  qui  illi  uuus  ini- 
micissimus  esse  debuerat,  et  eo  fc(  isse  auctore  sediccret, 
cnjus  auctorilalis  neminem  posset  po-nitere.  Injecta  est 
fax  fii'da  ac luclunsa  rei|)id)lic.T.  IMita est  aiiclorilas  vcslra, 
gravitas  anqilissimorum  ordininn  ,  consensio  bonorum 
omnium,  tolus  denicpie  civilalis  status.  Ila-c  enim  cerle 
petcliaulur,  quum  in  me  ,  cognitorem  barum  omnium  re- 
ruin ,  illa  llauuna  illorum  li'mporiun  conjicicbatur.  i;xce()i , 
et  pro  palria  solus  exarsi  :  sic  tamen,  ut  vos,  iisdem  igni 
bus  cil  cumsepli ,  me  primum  iclum  pro  vobis  et  rumanlcni 
videretis. 

XX II.  Non  sedabantur  discordia:"  :  sed  etiam  crescebal 
in  eos  fidium,  a  quibus  nos  dcfi-ndi  putai)anuir.  V.cco ,  iis- 
deu)  auctoribus,  Pompcio  principe,  (]ui  cu|iicn(em  Ilaliam, 
populum  rouiamnn  desiderantem,  nauitaules  vos,  non 
aucloritate  sua  solum ,  sed  eliam  precibus  ad  meain  sa- 
iutem  cxcila\it,  resliluli  sumus.  Sit  discordiarum  (inis 
aliquando  ;  a  diulurnis  dissensionibus  c<mquiescanius.  .Non 
sinit  eadem  ista  labes;  eas  liat)et  conciones,  ea  miscet 
ac  lurl)al,  ut  so  modo  vendat  bis,  modo  illis  :  nec  ta- 
men ila ,  ut  se  <piis(|uani ,  si  ab  isto  laudaUis  sil ,  landatiu- 
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dissensions.  Ce  furieux  ne  le  permet  pas.  Il  ha- 
rangue ,  il  remue,  il  s'agite,  voulant  plaire  tour 
à  tour  aux  différents  partis;  non  que  ceux  qu'il 
loue  s'en  estiment  davantage,  mais  ils  sont  char- 
més de  l'entendre  blâmer  ceux  qu'ils  n'aiment 
pas.  Sa  conduite  n'a  rien  qui  m'étonne.  Que 
peut- il  faire  autre  chose?  Ce  que  j'ai  peine  à 
comprendre,  c'est  que  des  hommes  sages  souf- 
frent que  la  voix  du  plus  infâme  des  scélérats 
attaque  un  seul  des  citoyens  qui  ont  bien  mérité 
de  la  république;  c'est  que,  sans  qu'ils  en  reti- 
rent aucun  avantage,  ils  pensent  que  les  injures 
d'un  homme  perdu  et  décrié  puissent  flétrir  la 
gloire  de  personne  ;  c'est  qu'enfin  ils  ne  sentent 
pas,  ce  qu'ils  semblent  pourtant  soupçonner  au- 
jourd'hui, que  les  attaques  de  cet  homme  fu- 
rieux et  bizarre  dans  ses  violences  peuvent  se 
tourner  contre  eux-mêmes. 

Ces  préventions  de  quelques  personnes,  et  des 
malveillances  secrètes  ont  fait  à  l'État  des  maux 
qui  ne  sont  pas  encore  guéris.  Tant  que  les  traits 
tombaient  sur  moi  seul,  le  coup,  quelque  cruel 
qu'il  fût,  me  paraissait  moins  rude.  Si  Clodius 
ne  s'était  pas  livré  à  ceux  qu'il  croyait  s'être  dé- 
tachés de  vous  ;  si  ce  respectable  panégyriste  ne 
les  avait  comblés  de  ses  louanges;  s'il  n'avait 
menacé  de  faire  marcher  contre  le  sénat  l'armée 
de  César,  en  quoi  il  nous  en  imposait,  mais  nul 
ne  réfutait  ses  calomnies;  s'il  n'avait  publié  par- 
tout que  ses  démarches  étaient  appuyées  par 
Pompée  et  dirigées  par  Crassus;  s'il  n'avait  as- 
suré que  les  consuls  faisaient  cause  commune 
avec  lui,  en  cela  seul  il  disait  la  vérité  :  aurait-il 
eu  le  pouvoir  de  me  persécuter  avec  tant  de  bar- 
barie ,  et  de  tourmenter  la  république  avec  tant 
de  scélératesse? 

rem  pntet  ;  sed  ut  eos,  quos  non  amant,  ab  eodem  gaudeant 
viliiperaii.  Atqne  ego  liunc  non  niiior.  Qiiid  enini  faciat 
aliud?  lUos  liomines  sapientissimos  gravissimosque  niiior  : 
primuai ,  quod  quemquam  clarum  honiinem ,  atque  optime 
de  lepublica  meiitum,  impnrissimi  voce  honiinis  violari 
facile  patiuntur;  deiude  quod  existimant,  perditi  honiinis 
prodigatique  nialediclis  posse,  id  quod  minime  condiicit 
ipsis,  cujusquam  gioiiam  dignilalemfpie  violari;  postremo, 
quod  non  sentiunt  id,  quod  lamen  mild  jam  suspicaii  vi- 
(lentur,  illius  fureutis  ac  volalici  impelus  in  se  ipsos  posse 
converti. 

Atque  ex  liac  nimia  nonnulloruni  alienalione  a  quibus- 
dam ,  haerent  ea  tela  in  republica,  qu»  quanuliu  biereliant 
in  uno  me,  graviter  equidem,  sed  aliquando  levius  fere- 
bam.  An  isle ,  nisi  primo  se  dedisset  iis ,  quorum  animos  a 
vestra  auctoritale  sejunctos  esse  arbilrabatur;  nisi  eos  in 
cœlum  suis  laudibus  prseclarus  auctor  extolleret;  nisi 
exercitum  C.  Ca?saris  (  in  quo  fallebat ,  sed  eum  nemo  re- 
darguebat),  nisi  eum,  m(piam,  exercitum  signis  infeslis 
in  curiam  se  iramissurum  minilaretur;  nisi  Cn.  Pompeio 
adjiilore,  M.  Crasso  auctore,  quœ  fàciebat,  facere  clamaret  ; 
nisi  consules  causam  conjunxisse  secum  ,  in  quo  uno  non 
inentiebatur,  coufirmaret  :  tam  crudelis  niei ,  (am  scele- 
ralus  reipublicce  vexator  esse  potuisset  ! 


XXIII.  Lorsqu'il  vit  votre  courage  se  ranimer, 
votre  autorité  se  dégager  des  fers  dont  il  l'avait 
accablée ,  et  mon  nom  et  le  désir  de  ma  présence 
revivre  dans  vos  cœurs,  le  traître,  démentant 
tous  ses  principes ,  chercha  aussitôt  à  se  faire  va- 
loir auprès  de  vous  ;  il  disait  ici  et  dans  les  as- 
semblées du  peuple,  que  les  lois  de  César  avaient 
été  portées  contre  les  auspices  ;  et  parmi  ces  lois 
était  celle  qui  l'avait  conduit  au  tribunat;  mais, 
dans  l'aveuglement  de  son  délire ,  il  ne  la  voyait 
pas.  Il  sommait  Bibulus  de  déclarer  s'il  avait  tou- 
jours observé  le  ciel  pendant  que  César  portait 
ses  lois.  Bibulus  répondait  qu'il  l'avait  toujours 
observé.  Il  demandait  aux  augures  si  des  actes 
portés  dans  ces  circonstances  étaient  valides.  Ils 
disaient  qu'ils  ne  l'étaient  pas.  Quelques  citoyens 
vertueux,  de  qui  j'ai  reçu  les  nlus  grands  services, 
mais  qui  sans  doute  ne  connaissaient  pas  l'excès 
de  sa  démence ,  étaient  enchantés  de  lui.  Il  alla 
plus  loin  ;  il  se  mit  à  déclamer  contre  Pompée 
lui-môme ,  qu'il  avait  nommé  l'âme  et  l'auteur 
de  ses  projets.  Quelques  personnes  lui  en  savaient 
gré. 

Alors  il  imagina  qu'après  avoir  accablé  celui 
qui,  sans  quitter  la  toge ,  avait  éteint  une  guerre  do- 
mestique, il  pourrait  aussi  triompher  du  vainqueur 
des  ennemis  étrangers.  Alors  il  fut  saisi ,  dans 
le  temple  de  Castor,  ce  poignard  impie,  qui  faillit 
porter  un  coup  funeste  à  tout  l'empire;  alors  le 
grand  homme  qui  força  toujours  les  portes  de  nos 
ennemis  à  s'ouvrir  devant  lui ,  et  dont  la  valeur 
ne  fut  jamais  arrêtée  ni  par  les  défilés,  ni  par  les 
montagnes,  ni  par  les  armées  les  plus  nombreu- 
ses ,  fut  assiégé  dans  sa  propre  maison  :  la  con- 
duite qu'il  tint  alors  a  réduit  au  silence  ces  im- 
prudents qui  m'accusaient  de  timidité.  Car  s'il 

XXIII.  Idem,  posteaquam  respirare  vos  a  metu  cœdis, 
emergere  auctorilatem  vestram  e  fluctibus  illius  seivitufis, 
reviviscere  memoriam  ac  desiderium  mei  vidit.  vobis  se 
cœpit  subito  tiillacissime  venditare.  Tum  leges  Jidias  con- 
tra auspicia  lalas,  et  hic,  et  in  concionibus  dicere  :  i» 
quibus  legibus  inerat  curiatailla  lex ,  quae  lotum  ejus  tribu- 
iiatum  continebat;  quam  caecus  amentia  non  videbat. 
Producebat  fortissimum  virum,  M.  Bibulum,  quaerebat  ex 
eo ,  C.  Cœsare  leges  ferente,  de  cœlo  seniperne  servasset.î* 
semper  se  ijle servasse dicebat.  Augures  interrogabat,  quae 
ita  iata  essent ,  rectene  lala  essent  ?  illi  vitio  lata  esse  dice- 
bant.  Ferebant  in  oculis  liominem  quidam  boni  viri ,  et  de 
me  optime  meriti  ;  sed  illius ,  ut  ego  arbitrer,  furoris  ignari. 
Longius  processit  :  in  ipsum  Cn.  Pompeium,  auclorem, 
nt  praedicare  est  solitus,  consiliornm  suorum,  invehi 
cœpit.  Inibat  gratiam  anonnullis. 

Tum  veroest  ratus,  se  posse,  quoniam  togatum  dome- 
stici  l)elli  exstinctorem  nefario  scelere  fœdasset,  iliura  etiam, 
iUum  externorum  bellorum,  bostiuoique  victoreni,  aflli- 
gere  :  tum  est  illa  in  templo  Castorisscelerata  et  pa;ne  dele- 
trix  bujus  imperii  sica  deprebensa.  Tum  ille,  cui  nuUa 
boslium  diutius  urbs  unquani  fuit  clausa,  qui  omnes  an- 
gustias,  omnes  altitudines ,  omnium  objecta  lela ,  semper  vi 
et  virtute  perfregit,  obsessus  est  ipse  domi;  meque  uonnulla 
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a  été  plus  malheureux  que  honteux  pour  Cn.  Pom- 
pée, le  plus  brave  de  tous  les  hommes,  de  s'enfer- 
mer dans  sa  maison  jusqu'à  la  lin  du  tribunal  de 
Clodius,  deneplussemontrerenpiiblic,de  sup- 
porter les  menaces  d'un  insolent,  qui,  dans  les 
assemblées,  annonçait  le  projet  d'élever  dans  les 
C;n"enes  un  second  portique,  pour  répondre  à 
celui  du  mont  Palatin  ;  certes  il  a  été  douloureux 
pour  moi  de  sortir  de  ma  patrie;  mais,  comme 
citoyen,  ce  sacrifice  ne  pouvait  qu'ajouter  à  ma 
gloire. 

XXIV.  Vous  voyez  donc  que  cet  homme ,  de- 
puis longtemps  sans  moyens,  sans  ressource  par 
lui-même,  est  soutenu  par  les  discordes  fatales 
des  grands.  Ceux  qui  semblaient  alors  s'être  sé- 
parés de  vous  ont  secondé  les  commencements  de 
sa  fureur.  Leurs  rivaux  et  leurs  adversaires  ont 
protégé  les  derniers  jours  de  son  tribunat  expi- 
rant; et  même,  depuis  qu'il  n'est  plus  tribun ,  ils 
ont  empêché  que  ce  fléau  de  la  république  ne  fût 
écarté  de  l'administration,  qu'il  ne  fût  accusé, 
qu'il  ne  restât  simple  particulier.  Comment  des 
hommes  honnêtes  ont-ils  pu  réchauffer  dans  leur 
sein  et  caresser  cette  vipère,  qui  répandait  par- 
tout son  poison  funeste?  Quel  intérêt  enfui  les  a 
séduits?  11  nous  faut  un  homme,  disent-ils,  qui 
déprime  Pompée  dans  les  assemblées.  Le  blâme 
d'un  Clodius  déprimer  Pompée  !  Ah  !  je  voudrais 
que  le  grand  homme  qui  a  tant  fait  pour  moi , 
entrât  ici  dans  toute  ma  pensée.  iMais,  pour  dire 
ce  que  je  sens,  il  me  semble  que  Clodius  n'a  ja- 
mais porté  plus  d'atteinte  à  la  gloire  de  Pompée 
que  lorsqu'il  lui  prodiguait  ses  éloges. 

Marins  loué  par  Glaucia  brillait-i!  de  plus  d'é- 


clat que  lorsqu'il  était  blâmé  par  ce  même  Glau- 
cia irrité  contre  lui?  Et  ce  furieux,  qui  se  précipite 
vers  la  peine  qu'il  a  trop  longtemps  méritée, 
s'est-il  montré  plus  vil  et  plus  méprisable  en  ac- 
cusant Pompée  qu'en  blâmant  le  séuat  entier?  Je 
conçois  que  ses  invectives  contre  Pompée  flattent 
le  ressentiment  de  quelques  personnes;  mais  ce 
que  je  ne  puis  comprendre,  c'est  que  de  si  bons 
citoyens  ne  s'indignent  pas  de  ses  déclamations 
contre  le  sénat.  Ah!  qu'ils  lisent  cette  harangue 
qui  fait  l'objet  de  mon  discours,  et  leur  joie  ne 
durera  pas  longtemps.  Il  y  célèbre  Pompée,  di- 
sons mieux,  il  le  déshonore,  il  le  comble  de  ses 
louanges;  il  le  nomme  le  seul  citoyen  digne  de  la 
gloire  de  cet  empire,  il  fait  entendre  qu'il  est  son 
ami  intime,  et  qu'ils  sont  réconciliés. 

Je  ne  sais  ce  qui  en  est  :  cependant  je  pense 
qu'il  ne  l'aurait  pas  loué  s'il  était  son  ami.  Qu'on 
le  suppose  son  ennemi  le  plus  acharné,  qu'aurait- 
il  pu  faire  de  plus  pour  flétrir  sa  gloire?  Ceux  qui 
étaient  charmés  de  le  voir  ennemi  de  Pompée,  et 
qui,  pour  cette  raison,  fermaient  les  yeux  sur  tant 
de  crimes  énormes,  et  même  applaudissaient  à 
ses  fureurs  effrénées,  peuvent  voir  comment  il  a 
changé  tout  à  coup  :  à  présent  il  loue  Pompée  ;  il 
déclame  contre  ceux  à  qui  il  voulait  plaire.  Que 
fera-t-il  donc  si  Pompée  lui  rend  ses  bonnes  grâ- 
ces, puisqu'il  est  si  jaloux  de  faire  croire  qu'ils 
sont  déjà  réconciliés? 

XXV.  De  quelles  autres  discordes  des  grands 
les  dieux  immortels  voudraient-ils  parler?  As- 
surément ces  expressions  ne  désignent  ni  Clo- 
dius ,  ni  personne  de  ses  compagnons  ou  de  ses 
conseillers.  Les  livres  étrusques  ont  des  mots  qui 


imperitoriimvitiipcrationetimiclitalismeiTjConsilioct  facto 
.suo  liberavit.  Naiii ,  si  Cn.  Pompeio,  viio  uni  omnium  for- 
tissimo, quicuimine  nalisunt ,  miserum  niagislin't,  qiiani 
turpe,  quamdiu  iile  nibunus  plebis  fuit,  lucem  non  ad- 
.spicere,  caiere  publico,  minas  ejus  peiferre;  quum  in 
concionibus  diceiet,  velle  se  in  Caiinis  a'diticare  aiteram 
porticum ,  qua;  l'alalio  icsponderet  :  certe  miiii  exiic  domo 
mea,  ad  privatum  doiureni  fuit  luctuosum,  ad  ralioticni 
reipublicx'  f;!oriosum. 

XXIV.  V'idelis  igilur,  liominem  perse  ipsum  jampridem 
afflictum  ac  jaccntem,  peiniciosis  oplimaliuni  discordiis 
excilaii  :  cujus  iniUa  (uroris  dissensionibus  (;oium,qui 
tum  a  vol)is  sejuncti  videbantur,  sustenlala  sunt.  Iteliqua 
jam  prœcipitanlis  tribunalus,  ctiani  post  tiibunalum,  ub- 
trectatores  eoruin  alcpie  adversarii  defendeiunt  :  ne  a 
republica  reipublicin;  postis  ren)overetur,  reslitenuit;  eliam, 
ne  causam  diccrct;  cliam,  ne  piivatus  cssel.  Kliamiie 
in  sinu  at(|uc  in  d(;ii('iis  (piidam  oplimi  viii  \i|)erani  iliam 
venenalam  ac  pestifciam  liabere  jiotuiîiunt?  Quo  tandem 
decopti  munere?\'olo,  in([uiunt,  esse,  qui  in  concione  de- 
tralial  de  Ponqieio.  Uetraliat  ilie  vituperando?  Velim ,  sic 
hoc  vir  sumuius  atque  oplinie  de  mea  sainte  meritus  acci- 
pial,  ul  a  me  dicitur  :  dicam  quidem  cerle,  quod  sentio. 
Âlilii, médius fidius,  lumdeilliusami)lissiniadif^iiitate(letia- 
bere,  quum  ilium  maximis  laudibus  elfi;rel)al,  videljatur. 

Utrum  tandem  C.  Maiius  spiendidior,  quum  eum  C. 
Glaucia  laudabat  ;  an  quum  rumdem  iralus  poslea  vitupe- 
tir.i;r.0N.  —  tome  m. 


rabal?  An  ille  démens,  et  jampridem  ad  pœnam  exitium- 
que  pra'ceps,  Arctior  atque  in(|uinatior  in  Cn.  Ponqu'io 
accusando,  quam  in  nniveisosenatu  vilupeiando  fuit  ?  (piod 
quidem  miior,  (punn  alterum  giatum  sit  iratis,  alterum 
esse  tam  bonis  ci\ ibus  non  acerbum.  Sed,  ne  id  viios  opti- 
mos  diutius  dcleclet,  levant  banc  ejus  concionem ,  de 
«pia  loquor  :  in  qua  t'ompeium  oinat,  au  poUus  déformât.' 
Cerle  laudat,  et  unum  esse  in  iiac  «ivilate  dignum  hujus 
imperii  gioria  dicit  ;  et  signilicat,  se  illi  amicissimum  esse, 
et  recouciliationem  esse  gratia3  factam. 

Quod  ego  quanquam,  quid  sit,  nescio  :  tamen  hoc  sta- 
tno,  liunc,  si  auiicusesset  Pompeio,  laudatiirum  ilium 
non  fuisse.  Quid  enim ,  si  illi  ininncissinnis  esset ,  auqilius 
ad  ejus  iaudem  minuendaiu  facere  potuisset?  Videant  ii, 
ipii  ilbmi  Cn.  Pompeio  iuiuiiciim  esse  gaudebanl,ol)  eam- 
qiie  causam  in  toi  lanlisque  sccleribus  conuivebanl,  et 
nonnunquaniejusindouiilos  atque  elïVenalosfurores])lausu 
etiam  suo  prosefpielianlur,  quam  se  cilo  inverleril  ;  nuiif 
eiiim  Jam  laudat  ilium;  in  eos  inveliitur,  (piibus  se  aniea 
venditabal.  Quid  exislimatis  ,  eum  ,  si  reditus  ei  gratia- 
patuerit,  esse  laclurum,  qui  lam  libenter  in  opinioncm 
graliœ  irrepat? 

X\V.  Quas  ego  alias  optimatium  discordias  a  diis  im- 
niorlalibus  deliniri  putem?  nam  hoc  quidem  verl)o  neqiie 
P.  Clotiius,  nequc  (|iiisfpiam  de  ;;ri'g;>lihus  ejus,  ant  de 
consiiiariis  designatur.  llal)enl  LIru.sci  libri  c*rta  nomina , 
quac  in  id  genus  civiuni  cadere  possunt.  Détériores  ,  re- 
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peuvent  convenir  aux  gens  de  cette  espèce.  Ces 
hommes  que  la  corruption  de  leur  cœur,  que  le 
délabrement  de  leur  fortune  rendent  étraugevs  à 
l'intérêt  commun ,  ils  les  appellent,  comme  vous  j 
l'entendrez  bientôt ,  des  gens  pervees  et  eeje-  | 
TÉS  avec  opprobre.  Ainsi,  lorsque  les  dieux,  par-  1 
lent  des  discordes  des  grands,  ils  entendent  ces 
dissensions  qui  éclatent  entre  les  citoyens  dis- 
tingués ,  et  qui  ont  bien  mérité  de  l'État.  Quand 
la  vie  des  grands  est  menacée ,  celle  de  Clodius 
est  en  sûreté,  puisqu'il  n'est  pas  moins  étranger 
aux  grands ,  qu'il  ne  l'est  aux  hommes  honnêtes 
et  religieux. 

C'est  pour  vous,  citoyens  illustres  et  vertueux , 
pour  vous  seuls  qu'ils  nous  prescrivent  la  vigi- 
lance et  les  précautions.  On  nous  annonce  le 
massacre  des  grands;  et,  ce  qui  en  est  la  suite- 
inévitable,  on  nous  dit  de  prendre  garde  que 
l'État  ne  tombe  au  pouvoir  d'un  seul.  Quand  les 
dieux  se  tairaient,  ne  nous  suffit-il  pas  de  nos 
seules  lumières  pour  apercevoir  ce  danger?  Les 
discordes  entre  des  citoyens  illustres  et  puissants 
finissent  presque  toujours  par  la  destruction  di\s 
deux  partis ,  ou  par  la  domination  du  vainqueur, 
ou  par  l'établissement  de  la  royauté.  Des  dis- 
sensions éclatèrent  entre  Marins  et  Sylla.  Vain- 
queurs et  vaincus  tour  à  tour,  ils  régnèrent  l'un 
et  l'autre  dans  Rome.  Octavius  et  Ginna,  qui  se 
combattirent  de  même ,  régnèrent  quand  ils  fu- 
rent vainqueurs ,  et  périrent  quand  ils  furent  vain- 
cus. Sylla  triompha  une  seconde  fois.  Quoiqu'il 
ait  rétabli  la  république,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'alors  il  exerça  une  puissance  royale. 

Aujourd'hui  la  haine  se  montre  à  découvert  : 
elle  a  versé  tous  ses  poisons  dans  l'âme  des  cbefs 
de  l'État.  Les  grands  sont  divisés.  On  épie  une 

FULSOS,  cpiod  jam  aiidietis ,  hos  appellant,  quorum  et  men- 
tes ,  et  les  sunt  peiditœ ,  longeque  a  commuai  salule  di.s- 
juiictœ.  Quare,quum  tlii  immoi taies moueut  de  optimatiiim 
discordiis ,  de  clarissimorum  et  optime  meiitorum  civium 
dissensione  piœdicunt.  Quum  principibus  peiiculum  cae- 
demque  portendunt ,  iu  tulo  coUocaut  Clodium ,  (jui  tan- 
tum  abest  a  principibus,  quantum  a  puris,  quantum  a 
religiosis. 

Vobis ,  o  clarissimi  atque  optimi  cives ,  et  vestrœ  saluti 
consulendum  et  prospiciendum  vident.  Ccodes  principr.m 
ostenditur;  id,  quod  interitum  optimatium  sequi  necesse 
est,  adjungitur  :  ne  in  unius  imperium  res  recidat ,  admo- 
nemur.  Ad  quem  metum  si  deoium  monilis  non  ducere- 
mur,  tamen  ipsi  nostro  sensu  conjecturaque  raperemur. 
Xeque  enim  ullus  alius  discordiarum  solet  esse  exilns  in- 
ter  claros  et  potentes  viros,  nisi  aut  universus  interitus, 
aut  victoris  dominatus,aut  regnum.  Dissensitcum  Mario, 
ciarissimo  cive,  consul  nobilissimus  et  fortissimus,  L. 
Snlla.  Ilorum  uterque  ita  cecidit  victus,  ut  victor  idem 
regnaverit.  Cum  Oclavio  coUega  Cinna  dissedit  :  utrique 
liorum  secunda  fortuna  regnum  est  largita ,  adversa  mor- 
tem.  Idem  iterum  Sulla  superavit  :  tum  sine  dubio  habuit 
regalem  polestatem ,  quanquam  rempublicam  recuperavit. 

Inesl  lioc  temporc  liaud  obscurum  odium,  atque  id  in- 


occasion.  Ceux  qui  ont  moins  de  force  attendent 
je  ne  sais  quel  événement  ou  quelle  circonstance. 
Ceux  en  qui  l'on  reconnaît  plus  de  pouvoir  re- 
doutent peut-être  eux-mêmes  les  projets  de  leurs 
ennemis.  Bannissons  ces  discordes,  et  dès  lors 
les  malheurs  qu'on  nous  annonce  ne  seront  plus 
à  craindre;  et  dès  lors  ce  serpent,  qui  se  cache 
ici ,  mais  qui  loin  de  vous  s'agite  et  s'élance  avec 
audace ,  ne  pourra  plus  vivre  :  il  sera  facile  de 
l'étouffer  et  de  l'écraser. 

XXVL  Les  dieux  nous  avertissent  encore  d'em- 
pêcher que  des  desseins  cachés  ne  nuisent  à  la 
république.  Or,  quels  projets  plus  cachés  que  les 
siens,  lorsqu'il  a  osé  dire  en  pleine  assemblée 
qu'il  fallait  remettre  toutes  les  affaires,  inter- 
rompre la  justice ,  fermer  le  trésor,  ne  permettre 
aucune  action  aux  tribunaux?  Croyez-vous  que 
l'idée  d'une  telle  confusion ,  d'un  tel  boulever- 
sement dans  l'État ,  se  soit  tout  à  coup  présentée 
à  lui  sur  la  tribune,  sans  qu'il  s'en  fût  occupé 
auparavant?  Je  sais  que  son  âme  est  abrutie  par 
le  vin ,  la  débauche  et  le  sommeil  ;  je  sais  qu'il  est  le 
moins  réfléchi  et  le  plus  extravagant  des  hommes. 
Cependant  c'est  dans  les  veilles  de  la  nuit,  et 
même  dans  des  assemblées  nombreuses,  que  ce 
projet  de  fermer  les  tribunaux  a  été  conçu  et 
médité.  Souvenez-vous,  pères  conscrits,  qu'on 
veut  vous  pressentir  par  cette  horrible  menace; 
on  veut,  en  vous  accoutumant  à  l'entendre,  s'as- 
surer les  moyens  de  l'exécuter. 

On  lit  à  la  suite  :  N'accordez  pas  be  nou- 
veaux   HONNEURS    aux    HOMMES    PERVEES     EX 

REJETÉS.  Je  VOUS  dirai  bientôt  quels  sont  ces 
I  pervers  ;  au  reste ,  peut-on  nier  que  ce  mot  ne 

désigne  surtout  celui  qui  sans  contredit  est  le 
1  plus  perverti  de  tous  les  mortels?  Voyous  quels 

I  situm  penitus,  et  inusttim  animis  bominum  amplissimo- 
rum  ;    dissident   principes;  captatur  otcasio.   Qui   non 

;  tantum  opibus  valent ,  nescio  quam  forlunam  tamen  ,  ac 
tempus  exspectant.  Qui  sine  controversia  plus  possunt,  lii 
fortasse  nonnunquam  consiiia  ac  senlenlias  inimicorum 
suorum  extimescunt.  Toliatur  ha?c  e  civitate  discordia  : 

•  jam  omnes  isti,  qui  porleuduntur,  metus  exstinguentur; 

I  jam  ista  serpens ,  qu<X'  tum  bic  delilescit,  tum  se  emergit, 
et  fertur  illuc ,  compressa  atque  elisa  morietin-. 

XXVI.  Monent  enim  iidem,  ne  occullis  consiliis  respu- 
blica  Uedatur.  Quœ  sunt  occulliora,  quam  ejus,  qui  in 
concione  ausus  est  diceie,  justitium  edici  oportere,  ju- 
risdictionem  intermitti ,  claudi  ferarium ,  judicia  tolli?  nisi 
forte  existimatis,  banc  tanlam  colluvionem  illi ,  tantam- 
que  eversiunem  civitatis,  in  mentem  subito  in  Rostris  nec 
cogitanti  venire  poluisse.  Est  quidem  ille  plenus  vini, 
stupri ,  somni ,  plenusque  inconsideratissimae  ac  demen- 
tissim?e  temeritalis  :  verumtamen  noctuinis  vigiliis ,  eliam 
coilione  bominum  ,  justitium  illud  concoctum  ac  medita- 
tum  est.  Mementote,  patres  conscripti,  verbo  illo  nefario 
tentatas  aures  vestras,  et  perniciosam  viam,  audiendi 
consuetudine,  esse  munitam. 

Sequitur  illud,  ne  deterioridls  FxEpulsisqce  noNOS 
wcEVTi'R.  Repiilsos  videamus  :  nam  détériores  qui  sint, 
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sout  ces  hommes  rejetés.  Sans  cloute  ce  ne  sont 
pas  ceux  (jui,  méritant  les  honneurs,  ont  essuyé 
un  refus  dont  la  honte  n'est  que  pour  leur  répu- 
blique. Tel  a  été  souvent  le  sort  des  meilleurs 
citoyens  et  des  hommes  les  plus  respectables.  Les 
hommes  rejetés,  ce  sont  les  intriguants  qui  pré- 
tendent à  tout,  qui  préparent  des  combats  de 
gladiateurs,  au  mépris  des  lois,  et  répandent 
l'argent  avec  la  plus  2:rande  publicité,  et  que  ce- 
pendant les  étrangers,  que  dis-je?  leur  famille, 
leurs  voisins,  leur  propre  tribu,  les  habitants  de 
la  ville  et  de  la  campagne  ont  repoussés  avec  in- 
dignation. Voilà  ceux  qu'on  nous  avertit  de  ne 
pas  élever  à  de  nouveaux  honneurs.  Rendons 
grâces  aux  dieux  de  qui  nous  vient  cet  avis.  Ce- 
pendant le  peuple  romain  n'a  pas  attendu  la  voix 
des  aruspices  pour  détourner  ce  malheur. 

Gardez-vous  des  pervers.  Le  nombre  en  est 
grand;  mais  Clodius  est  le  premier  et  le  chef  de 
tous.  Eu  effet ,  si  un  poëte  d'un  génie  supérieur 
voulait  exercer  sou  imagination  pour  nous  pré- 
senter dans  un  homme  l^ssemblage  des  vices 
les  plus  rares  et  les  plus  extraordinaires ,  il  n'en 
pourrait  trouver  un  seul  qui  ne  fût  dans  Clodius; 
et  combien  il  lui  en  échapperait,  qui  sont  enra- 
cinés dans  cette  âme  impure  ! 

XXVIL  D'abord  la  nature  nous  attache  k  nos 
parents,  aux  dieux  immortels,  h  la  patrie  ;  parce 
qu'au  moment  même  où  nous  recevons  le  jour, 
où  nous  respirons  cet  air  vivifiant  qui  développe 
nos  facultés,  nous  sommes  admis  aux  droits  de 
la  cité  et  de  la  liberté.  Clodius ,  en  prenant  le 
nom  de  Fontéius ,  a  renoncé  au  nom  de  ses  pères , 
aux  sacrifices  et  au  souvenir  de  ses  ancêtres, 
a  sa  famille.  Par  un  forfait  que  rien  ne  peut  cx- 
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j  pier,  il  a  souillé  les  feux  sacrés,  les  autels  les 
'  plus  saints,  les  foyers  les  plus  inaccessibles  aux 
:  regards  profanes,  des  mystères  que  l'oeil  d'un 
■  honnne  n'a  jamais  aperçus,  que  nul  discours  n'a 
jamais  dû  lui  faire  connaître.  Il  a  livré  aux  flam- 
I  mes  le  temple  de  ces  déesses  qui  nous  prêtent 
leur  secours  dans  les  autres  incendies. 

Que  dirai-je  de  la  patrie?  d'abord  ses  violences 
et  ses  armes  ont  chassé  de  Rome,  ont  privé  de 
tout  asile  dans  Rome  celui  que  vous  aviez  nommé 
plusieurs  fois  le  sauveur  de  la  patrie.  Après  avoir 
accablé  un  citoyen  constamment  attaché  au  sénat, 
et  qu'il  lui  plaisait  de  nommer  le  chef  du  sénat, 
il  a,  par  le  carnage  et  les  incendies,  détruit  l'au- 
torité de  ce  corps  auguste,  l'âme  et  l'appui  de  la 
république  ;  annulé  les  lois  Éliaet  Fufia,  ces  lois 
les  plus  salutaires  à  l'État;  aboli  la  censure ,  sup- 
primé le  droit  d'opposition,  anéanti  les  auspices , 
armé  les  consuls  ses  complices,  en  leur  prodi- 
guant le  trésor,  les  provinces,  les  armées;  il  a 
fait  et  défait  des  rois  à  prix  d'argent ,  contraint 
Pompée  à  se  renfermer  dans  sa  maison ,  renversé 
les  monuments  des  généraux ,  dévasté  les  maisons 
de  ses  ennemis,  inscrit  son  nom  sur  vos  monu- 
ments. Ah  !  qui  pourrait  dénombrer  ses  crimes 
envers  la  patrie?  Et  de  combien  de  forfaits  le 
trouverait-on  coupable  à  l'égard  des  citoyens 
qu'il  a  fait  périr,  des  alliés  qu'il  a  pillés ,  des  gé- 
néraux qu'il  a  trahis,  des  armées  qu'il  a  soule- 
vées ! 

Et  combien  sont  énormes  ceux  dont  il  s'est 
rendu  coupable  envers  lui-même  et  les  siens! 
Quel  ennemi  jamais  épargna  moins  un  camp  pris 
d'assaut,  qu'il  n'a  épargné  toutes  les  parties  de 
son  corps?  Sa  jeunesse  n'a-t-elle  pas  été  livrée  à 


post  docebo.  Sed  lanicn  in  eum  carlere  hoc  verbijin 
maxime,  qui  sit  unus  omnium  moiiaiium  sine  iilia  (Jiibi- 
talione  delerrimns,  concedendum  est.  Qui  simt  igitnr 
repuisi?  non,  ul  opinor,  il,  qui  aii(iiiando  bonorom,  vilio 
dvitalis,  non  suo,  non  siint  asseculi.  Nam  id  (juidem 
mullis  sa-pe  opiimis  civibiis  atque  honestissimis  viiis 
accidit.  Repuisi  sunt  ii ,  quns nû  oumia  piogredientes,  quos 
munera  contra  leges  gladiatoria  parantes,  quos  apeitis- 
sinie  largientes,  non  soium  alieni,  sed  eliam  sui,  vicini, 
tribules  ,  uibani,  rustici  repulcrunt.  Hi  ne  iionore  augean- 
tur,  monemur.  Débet  esse  gratum  ,  (piod  pneibcunl  :  sed 
lamen  buic  malo  populus  romanus  ipse,  nullo  aruspicum 
adnionitu,  sua  sponte  prospexit. 

Dktkp.iores  cavete  :  quorum  quidem  magna  est  natio; 
sed  tamen  eorum  omnium  bic  dux  est,  atque  piinceps. 
Etenim,  si  unum  liominem  deterrimum  poeta  jua-slanti 
aliipiis  ingenio  (iclis  confpiisitisque  viliis  det'oimatum 
vellet  inducere  ;  iiullum  prolecto  dedecus  repeiiic  posset, 
(|uod  in  boc  non  inesset;  multa(pie  in  eo  [jcnilus  dedxa 
atque  bîcrcntia  prati'riref. 

XWII.  Parentibus,et  (bisimnioilalit)us,  et  patri.ie  nos 
primum  nr.tura  coucibat.  ICodem  enim  ti-mpore  et  susci|)i- 
mur  in  liiccÊn  ,  et  boc  crcbisti  spii  ilu  augcmur,  et  certam 
inse<k'm  <  ivitatis  ac  lil)ertatis  adscribimur.  Isli-  patentum 
nomen,  sacra,  memoriam,  genlem,  Tonlfiano  nominc 


obruit.  Dconim  ignés,  soba,  mcnsas,  al)ditos  ac  pone- 
tiales  focos,  occulta,  et  maribus  non  invisa  solum,  sed 
etiam  inaudita  sacra,  incxpiabib  scelere  pervertit;  idem- 
que  earum  templmii  inllammavit  deanim,  qnarum  ope 
etiam  aiiis  incen(bis  sul)veiutur. 

Quid  depafria  loquar?  qui  primum  ennicivemvi,  ferro, 
periculis,  urbe,  omnibus  patrire  pra'sicbis  depuiil,  (piem 
vos  patriœ  conservatorem  esse  sa-pissime  judicaveratis; 
deinde  everso  senatus ,  ut  ego  scnqier  dixi ,  comité ,  duce, 
ut  iile  dicebat,  senalum  Ipsum,  principem  saiutis  men- 
tisque  publica;,  vi,  r,XHh\  iucembisiiue  pervertit;  sustubt 
duas  leges,  .'Kliam  et  l'uliam,  maxime  reipubiira'  saliila- 
res;  censuram  cxstinxit;  intercessionem  removit;  auspi- 
cia  delevit;  consules,  sceleris  sui  socios  ,  a^rario  ,  provin 
ciis,  exercitu  armavit;  reges,qui  eranl,  vendidit,  qui 
non  erant,  aiipellavit  ;  Cn.  Pompcium  vi,  ferro,  dominn 
compubt;  inq)eratornm  monumenta  evertit;  iniuu'coruiii 
domos  (bsturbavit  ;  vestiis  moniimenlis  nomen  suuin  iii- 
s(  lipsit.  Itifinita  siml  srclera,  quie  ab  illo  in  palriam  sunt 
eibta.  Quid,  (pia'  in  singulos  cives,  (pios  necavit?  socios 
quos  diripuit?  imperatores ,  (pios  prodiditP  exercifus 
<pios  tentavit  ? 

Quid  vero?  ea  quanta  sunt,  qu.T  in  ipsuni  se  scelern, 
<piie  in  stios  edidil!'  qui  mimis  nnquam  pepeicil  liostiuui 
tastris,  qnam   illf  nmniltus  corporis  «ui  pnrlil)us;>  qiu* 
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qui  voulut  eu  abuser?  Quel  libertin,  en  se  plon- 
geant dans  les  excès  de  la  plus  grossière  débau- 
che, agit  plus  librement  avec  une  prostituée, 
que  Clodius  avec  sa  propre  sœur?  Non,  les  poè- 
tes qui  ont  imaginé  Charybde  n'inventèrent  ja- 
mais un  gouffre  plus  avide  et  plus  insatiable  que 
lui ,  quand  il  se  jette  sur  les  dépouilles  des  Byzan- 
tins et  de  Brogitare.  Les  chiens  de  Scylla  s'élan- 
çaient avec  moins  de  fureur,  ils  étaient  moins  af- 
famés que  les  Gellius,  les  Clodius  et  les  Titius, 
que  vous  voyez  avec  lui  dévorer  la  tribune  elle- 
même. 

Ainsi,  pour  obéir  aux  dernières  paroles  des 
aruspices  :  Prenez  garde  que  la.  république 
n'éprouve  quelque  révolution.  Ebranlée  par 
tant  de  secousses ,  à  peine  tous  nos  efforts  réunis 
pourront-ils  empêcher  qu'elle  ne  s'écroule. 

XXVIIÎ.  11  fut  un  temps  ou  cette  république, 
puissante  et  affermie  sur  des  fondements  solides, 
pouvait  supporter  sans  péril  la  négligence  du  sé- 
nat, et  même  les  excès  des  citoyens.  Elle  ne  le 
peut  plus  aujourd'hui.  Le  trésor  est  épuisé;  les 
fermiers  de  l'État  ne  perçoivent  point  les  reve- 
nus; l'autorité  des  grands  est  méconnue;  la  dis- 
corde divise  les  différents  ordres  ;  les  tribunaux 
sont  abolis;  les  suffrages  sont  à  la  disposition  d'un 
petit  nombre;  les  bons  citoyens  ne  s'empresse- 
ront plus  de  seconder  la  volonté  de  notre  ordre, 
et  vous  chercherez  vainement  un  homme  qui 
veuille  s'exposer  à  la  haine  des  méchants  pour  le 
salut  de  la  patrie. 

La  concorde  seule  peut  donc  nous  maintenir 
dans  notre  situation  présente,  quelle  qu'elle  soit. 
Car  qu'elle  devienne  meilleure,  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  pas  même  désirer,  tant  qu'on  laissera  Clo- 


dius impuni.  Il  ne  nous  reste  plus  rien  au  delà, 
que  la  mort  ou  l'esclavage.  Puisque  les  conseils 
humains  se  taisent,  les  dieux  daignent  nous  aver- 
tir, afin  que  nous  ne  soyons  pas  réduits  à  ce  der- 
nier excès  du  malheur. 

Pères  conscrits ,  je  n'aurais  pas  entrepris  de 
vous  faire  entendre  un  discours  aussi  aftligeant, 
si  les  honneurs  du  peuple  romain ,  si  tant  de  dis- 
tinctions que  vous  m'avez  accordées ,  ne  m'a- 
vaient fait  un  devoir,  ne  m'avaient  donné  la  force 
de  remplir  un  ministère  aussi  pénible.  Au  reste , 
il  m'eût  été  facile  de  garder  le  silence  comme 
tous  les  autres;  mais  ce  n'est  pas  eu  mon  nom 
que  j'ai  parlé ,  je  n'ai  été  que  l'interprète  de  la 
religion.  Peut-être  me  suis-je  permis  trop  de  pa- 
roles :  mais  le  fond  des  choses  est  tout  entier  des 
aruspices.  Ou  il  ne  faut  pas  les  consulter,  ou ,  si 
on  les  interroge,  il  faut  faire  attention  à  leurs  ré- 
ponses. 

Si  des  prodiges  plus  communs  et  moins  impor- 
tants ont  souvent  fait  impression  sur  vous ,  la 
voix  des  immortels  eux-mêmes  ne  remuera-t-elle 
pas  les  âmes  de  tous  les  citoyens?  rse  croyez  pas 
qu'il  soit  possible  qu'un  dieu  descende  du  ciel, 
comme  vous  le  voyez  dans  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  qu'il  vienne  se  mêler  parmi  les  hommes, 
converser  avec  eux ,  fixer  son  séjour  sur  la  terre. 
Réfléchissez  sur  la  nature  de  ce  bruit  que  les  ha- 
bitants du  Latium  vous  ont  annoncé.  Rappelez- 
vous  un  autre  é\énement  sur  lequel  vous  n'avez 
pasencore  délibéré,  ce  tremblement  de  terre  qu'on 
vous  a  dit  s'être  fait  sentir  à  peu  près  dans  le 
même  temps  à  Potentia,  dans  le  Picénura,  avec 
des  circonstances  effrayantes;  et  ces  maux  que 
nous  n'apercevons  que  dans  l'avenir,  vous  les 


navis  unqiiam  in  fliiniine  publico  tam  vulgala  omnibus, 
(liiam  istius  eetas  t'uil?  qiiis  iinquani  nepos  lani  libère  est 
cum  scorlis,  quam  iiic  cum  soioiibus  volutatus?  quam  de- 
nique  lani  imnianem  Cliarybdim  poetœ  fingendo  exprimere 
potuerunt,  quae  tantos  exbaurire  gurgites  posset,  qnantas 
isle  Byzanliorum  Biogitaiorunique  prœdas  exsorbuil !  aut 
lam  eminentibuscanibus  Scyllam,  tainquejejunis,  quam, 
quibus  istum  videlis,  Gelliis  ,  Clodiis,  Tiliis,  Rosira  ipsa 
mandenteni  ? 
Quare,  id  quod  extremum  est  in  aruspicum  responsis, 

PROVmETE,  NE  UEIPIELICE  STATLS  COMMtTETlU.  Eteniui  vix 

Jiaec,  si  undique  fulciamus ,  jam  labefacta ,  vix ,  iuquam  , 
innixa  in  omnium  nostrum  liumeris  cohœrebunt. 

XXVU I.  Fuit  qnondara  ila  firma  bsec  civilas ,  el  valens , 
ut  negligentiam  senatus,  vel  etiam  injurias  civium  ferre 
posset.  Jam  non  potest.  .'Erarium  nnllum  est  ;  veetigalibus 
lion  fruuntur,  qui  redemerunt;  auctoritas  principum  ceci- 
dit;  consensus  ordinum  est  divulsus;  judicia  perierunt  ; 
Kuffragia  descripta  tenentur  a  paucis  ;  bonorum  animus 
ad  nutum  nostri  ordinis  expeditus  jam  non  erit;  civem, 
(]ui  se  pro  patriœ  saiute  opponat  iuvidiae ,  frustra  posthac 
requiretis. 

Quare  hune  statum  ,  qui  nunc  est,  qualiscumque  est, 
nulia  alia  re,  nisi  concordia,  relinere  possumus.  Nam ,  ut 
ineliore  simus  loco  ,  ne  optandum  quidem  est,  illo  impu- 


nito  :  détériore  autem  statu  ut  simus,  unus  est  inferior 
gradus,  aut  interilus,  aut  servitutis.  Quone  trudamnr,  dii 
immortales  nos  admonent,  quoniam  jampridem  iiumana 
consilia  cecideruut. 

Atque  ego  banc  oralionem,  patres  conscripti,  tamtristem, 
tam  gravem  non  suscepissem ,  non ,  inquam ,  nisi  banc 
personam ,  et  bas  partes ,  bonoribus  poi)uli  romani ,  vestris 
plurimis  ornamentis  milii  tributis,  dei)erem ,  et  possem 
sustinere.  Sed  tameu  facile ,  tacentibus  ceteris ,  reticuis- 
sem  ;  sed  iiœc  oratio  omnis  fuit  non  auctoritalis  meee,  sed 
publicae  rebgionis.  Mea  fueruni  verha  fortasse  phira  :  sen- 
tentia;  quidem  omnes  aruspicum  ;  ad  quos  aut  referri  nun- 
tiata  ostenta  non  convenit,  aut  eorum  responsis  commoveri 
necesse  est. 

Quod  si  cetera  magis  pervulgata  nos  s.xpe  et  leviora  mo- 
verunt,  vox  ipsa  deorum  immoi  taiium  non  mentes  omnium 
permovebit?  >'olite  enim  id  putare  accidere  posse,  quod 
in  fabulis  s.iepe  videlis  fieri ,  ut  deus  aliquis  lapsus  de  ccelo , 
cœtus  bominum  adeat,  versetur  in  terris,  cum  bominibus 
colloquatur.  Cogitategenussonitusejus,  quem  f.atinienses 
nuntiarunt;  recordamini  illud  etiam,  quod  nondum  est  re- 
latum  ,  quod  eodem  fere  tempore  factus  in  agro  Piceno  Po- 
t<?ntite  nuntiatur  terrœ  motus  borribilis,  cum  quibusdam 
multis  metuendis(pie  rébus.  H.tc  eadem  profecto,  quœ 
fulura  prospicimus,  impendentia   pertimescetis.  Etenim 
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redouterez  comme  prêts  à  fondre  sur  vous.  Car 
toutes  les  fois  ([ue  le  monde  lui-même,  que  l'air 
et  la  terre  sont  agités  par  un  mouvement  nou- 
veau, et  qu'ils  nous  avertissant  par  un  bruit  ex- 
traordinaire, c'est  la  voix  des  dieux  qui  se  fait 
entendre;  ce  sont  les  immortels  eux-mêmes  qui 


nous  parlent.  Alors  il  faut,  comme  on  nous  le 
prescrit  aujourd'hui,  ordonner  des  expiations  et 
des  prières.  Au  surplus ,  il  est  facile  de  llécliir  des 
dic'uxquid'eux-mêmesnous  indicpient  les  movens 
de  nous  sauver  :  ce  sont  nos  haines  surtout  et 
nos  discordes  qu'il  nous  importe  d'apaiser. 


I1.TC  deorum  iniiiim  taliiim  vox ,  lufc  |);vnc  oralio  judicanda 
t'st ,  ([umii  ii»sc  niiiiuliis, (jiiuin  aer  al(nit'  Itni.i^  inolii  qiio- 
dain  novo  contieiiiisciint,  et  iiiiisitato  ali(iuid  sono  incie- 
dibilique  piœdicunt.  In  quo  coiistituendie  nobis  qiiidem 


sunt  piocurationes,  et  obsecralio,  qncmadmodum  nione- 
imir.  Sed  faciles  sunt  prcees  apud  cos,  (iiii  ultro  nobis 
viam  saUitis  ostendunt  :  nostrae  nobis  sunt  intei'  nos  iiai 
discoidia-que  placandae. 
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SUR  LE  DISCOURS  CO^'CERNANT  LA  REPONSE  DES  ARUSPICES. 


II.  Duobus.  Ces  deux  hommes  sont  l'ison  et  Gabiniiis, 
proconsuls,  l'un  de  Macédoine,  l'autre  de  Syrie.  Le  |)re- 
niier  avait  si  mal  réussi  dans  quelques  entreprises  contre 
des  barbares,  voisins  de  la  Macédoine,  qu'il  n'osa  jias 
même  écrire  à  Rome  pour  demander  les  honneurs  les  pins 
connnuns.  Le  second  remporta  quelques  avantages;  mais 
ayant  écrit  an  sénat  pour  ([u'onordonnAt  des  supplications 
on  actions  de  grâces  aux  dieux,  il  essuya  un  refus.  On  ue 
counais-ait  qu'un  seul  exemple  d'un  pareil  alTront  fait  à  un 
(iroconsul. 

lit.  Ligurcm  ip.se  esxr  dirrref.  Jeu  de  mots  sur  le  nom 
du  tribun  qui  seul,  de  tout  le  coiléRe,  s'opposa  <nu  rappel 
de  Cicéron,  et  qui  s'appelait  Élius  Ligur  ou  Ligus. 

VL  Ponfi/ices  m'niores.  Numa  créa  d'abord  quatre  pon- 
tifes ,  qui  étaient  tirés  du  corps  des  patriciens.  L'an  de 
Rome  4o4  les  tribus  obtinrent  qu'on  en  ajoutât  quatre 
autres  tirés  du  peuple.  Ces  huit  pontifes  étaient  nommés 
majores.  Sylla  en  fit  porter  le  nombre  jusqu'à  quinze;  et 
les  sept  pontifes  de  nouvelle  création  furent  appelés  mino- 
res. Ils  étaient  nonunés  dans  les  comices  par  tribus;  mais 
dix-sept  tribus  seulement,  désignées  par  le  sort,  concou- 
raient à  l'élection. 

X.  Epulones  Jovis  maximi.  Les  pontifes  étant  acca- 
blés par  la  multitude  des  sacrifices,  on  créa,  l'an  de  Rome 
bl^l ,  trois  hommes  auxquels  on  donna  le  nom  de  fresviri 
epulones,  pour  faire,  après  les  jeux,  le  Sîjcrifice  qu'on 
nommait  epulare  sacrificium  ,  et  qui  était  suivi  d'un  re- 
pas. Sylla,  dans  la  suite,  en  ajouta  quatre  :  septemv^irl 
epulones.  Leur  création  se  faisait  comme  celle  des  pon- 
lifes. 

XIII.  Sibytlino  sacerdoti.  Tarquin  avait  confié  la  garde 
des  livres  Sibyllins  i\.  deux  citoyens  qu'il  choisit  parmi 
les  patriciens.  L'an  387 ,  on  leiu'  substitua  des  liécemvirs, 
(pi'on  nommait  deremviri  sorris  faciioidis.  Ine  partie 
d'entre  eux  était  tirée  du  peuple.  Sylla  en  porta  le  nombre 
à  quinze,  que  l'on  créait  de  la  même  manière  que  les  pon- 
tifes, lis  étaient  chargés  de  la  célébration  des  jeux  sécu- 
laires. 

XIV.  Seins.  Voir  le  discours  pro  Domo  sua. 


XVL  De  Alexondrinis.  Ptolémée  Anléte,  roi  d'Egypte, 
était  venu  à  Rome  solliciter  du  secours  contre' ses  sujets. 
Les  Alexandrins  envoyèrent  plusieurs  députés  pour  se 
justifier  et  se  plaindre  de  ses  violences  et  de  ses  injustices. 
Le  roi  les  fit  assassiner.  .Son  argent  et  le  crédit  de  Pompée 
arrêtèrent  les  poursuites. 

A'ostrum  imperatorem.  L.  Pison,  proconsul  en  Macé- 
doine. 

XVin.  Injuria  stupri  lui.  Clodius,  en  profanant  les 
mystères  de  la  Ronne  Déesse,  n'avait  cherché  (ju'à  s'in- 
troduire auprès  de  Pompéia.  11  agissait  de  concert  avec 
elle;  César  affecta  de  n'en  rien  croire.  Il  refusa  d'agir  con- 
tre Clodius  ;  cependant  il  la  répudia.  On  connait  sa  n^ponse  : 
La  femme  de  César  ne  doit  pas  être  soupçonnée. 

XX.  Prœvuricaretur.  Catiiina ,  à  son  retour  d'Afrique, 
fut  accusé  de  concussion  par  Clodius;  mais  celui. ci  se 
laissa  gagner;  et  par  une  honteuse  collusion,  il  aida  lui- 
même  à  sauver  celui  dont  il  feignait  de  poursuivre  la  pu- 
nition. 

Contra  leges  petenti.  G.  César  demandait  le  constdat, 
quoiqu'il  n'eût  pas  été  préteur.  Celte  demande  était  irrc- 
gulière.  Il  essuya  un  refus. 

XXI.  Frater  consulis  ohsfiterat.  Le  consul  Métellus 
était  beau-frère  de  Clodius.  Il  avait  di'daré,  dans  cette  occa- 
sion ,  ipi'il  tuerait  Clodius  de  sa  propre  main ,  pinliM  que  de 
souffrir  qu'il  aiiportàt  celte  tache  dans  .sa  fiunille. 

j  XXIII.  Quidam  viri  boni.  Le^th^hAw  parti  aristocra- 
]  tique,  Bibulus,  Curion,  llortensius,  Liicnllus,  Caton,  et 
Marcellinus,  n'étaient  pas  bien  disposés  à  l'égard  de  Pom- 
pée. Ils  regardaient  Clodius  comme  un  scélérat;  mais  ses 
fureurs  mêmes  et  ses  témérités  pouvaient  leur  être  utiles 
pour  troubler  les  niesures  des  triumvirs,  et  pour  susciter 
le  peuple  contre  eux. 

XXV.  Qui  sine  con/roversia  plus  possunf.  Pomiiéese 
défiait  de  ceux  même  avec  cpii  ils't'tait  ligué.  Il  craignait 
des  cmhilciies  secrètes  delà  part  deCrassus.  Il  s'en  était 
explicpiéen  plein  séual.  D'un  autre  crtfé,les  progrés  rapi- 
des de  la  gloire  et  de  la  puissance  de  César  Itii  donnaient 
encore  plus  d'inquiétude. 


PLAIDOYER 


POUR  CN.  PLANCIUS. 


DISCOURS  TRE-NTE   ET    UNIÈME. 


INTRODUCTION. 

Marciis  Jiivenlius  Latéiensis  avait  demandé  l'édilité 
avec  Cnéus  Plaiicius  :  irrité  ([ue  son  rival  eût  été  nommé 
à  son  préjudice,  il  l'accusa  d'avoir  formé  des  cabales  pour 
se  faire  nommer  édile  (lege  Licinia  de  sodalitUs) ,  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  grave  dans  le  crime  de  brigue.  L.  Cassius, 
jeune  homme  distingué  par  sa  naissance  et  par  ses  talents , 
se  joignit  à  lui  pour  cette  accusation.  La  cause  fut  poitée 
devant  le  préteur  C.  Flavius.  Cicéron  était  intime  ami  des 
<leux  accusateurs,  et  surtout  de  Latérensis;  il  crut  néan- 
moins devoir  défendre  Plancius  qui ,  étant  questeur  de  Ma- 
cédoine ,  l'avait  reçu  pendant  sou  exil ,  et  lui  avait  protli- 
gué  les  marques  du  plus  tendre  attachement. 

On  peut  conclure  d'une  lettre  de  Cicéron  à  son  frère 
Quinlius ,  écrite  en  l'an  699 ,  où  il  dit  qu'il  vient  de  ter- 
miner la  rédaction  du  plaidoyer  pour  Planciu>,  que  ce 
plaidoyer  a  dû  être  prononcé  l'an  (!e  P»ora^  698,  de  Cicéron 
:>3 ,  sous  le  consulat  de  L.  Domitius  .Enobarbus  ,  et  d'Ap- 
pius  Claudius  Pulcher.  Quoique  postérieur  par  la  date  à 
|)lusieurs  des  plaidoyers  qui  suivent,  on  l'a  placé  ici, 
comme  dans  l'édition  de  M.  Victor  Leclerc,  pour  ne  point 
séparer  les  Discours  qui  ont  quelque  rapport  aux  persé- 
cutions de  Clodius  et  à  l'exil  de  Cicéron. 

Il  paraît  que  Plancius  fut  absous,  et  (ju'il  fut  édile  avec 
Plotius  l'an  099.  Plus  tard ,  il  suivit  Pompée  dans  la  guerre 
civile,  et,  après  la  bataille  de  Pharsale,  il  fut  obligé,  comme 
tant  d'aulies  Romains  du  premier  rang ,  d'attendre ,  hors 
de  l'Italie,  la  clémence  du  vainqueur.  11  écrivit  de  Corcyre 
plusieurs  lettres  à  Cicéron ,  qui  lui  répond  avec  beaucoup 
d'amitié  (Epist./ani.ix,  14,  15),  et  semble  lui  promettre 
son  retour. 


1.  Eq  voyant  une  foule  de  vertueux  citoyeus 
sintéresser  à  l'élévation  de  Cn.  Plancius ,  et  payer 
ainsi  le  courage  héroïque  dont  il  a  fait  preuve 
pour  la  garde  et  la  sûreté  de  ma  personne,  c'était 

I.  Quum  propter  egregiam  et  singularem  Ca.  Plancii , 
judices,  in  mea  sainte  custodienda  lidem,  tam  multos  et 
Iwnos  viros  ejus  honori  viderem  esse  faulores  :  capiebam 
animo  non  mediocrcm  voluplatera,  quod,  ciijus  oflicium 
mihi  saluli  fuisset,  ei  meorum  temporum  memoriam  suf- 
fragari  videbam.  Quimi  autem  audirem  ,  meos  parlim  ini- 
micos,  partim  invidos,  huic  accusation!  esse  fautores, 
eamdeuKiue  rem  adversariam  esse  in  judicio  Cn.  Plancio , 
qua^  in  petilione  fuisse!  adjutrix  :  dolebam,  judices,  et 
acerbe  ferebam,  si  hujus  salus  ob  eam  ipsam  causani  es- 
set  infestior,  quod  is  meam  salutem  atque  vitam  sua  beni- 
volcntia,  praesidio,  custodiaque  texisset.  Nunc  autem  ve- 
ster,  judic4>s,  conspectus  et  consessus  isle  relicit  et  recréât 
mentem  meam ,  <puun  inlueor  et  contemplor  unumquem- 


pour  moi  un  plaisir  bien  sensible,  Romains,  de 
!  penser  que  le  souvenir  de  mes  malheurs  sollici- 
tait en  faveur  de  celui  à  qui  j'étais  redevable  de 
I  ma  conservation.  Mais  lorsque  ensuite  j'apprenais 
i  que  mes  enneiuis  en  partie ,  et  en  partie  mes  en- 
j  vieux,  appuyaient  l'accusation  qu'on  intente  à 
Plancius ,  et  que  la  chose  même  qui  l'avait  se- 
condé dans  la  demande  de  l'édilité  lui  devenait 
contraire  dans  le  jugement  qu'il  subit ,  je  m'af- 
fligeais alors  et  je  voyais  avec  douleur  Plancius 
en  péril ,  par  la  seule  raison  que  son  amitié  géné- 
reuse avait  mis  mes  jours  à  couvert  et  m'avait 
protégé  contre  la  violence.  Mais  puis-je  jeter  les 
yeux  sur  ce  tribunal ,  et  considérer  en  particu- 
lier chacun  de  nos  juges ,  sans  que  leur  aspect  me 
console  et  me  rassure?  Parmi  tous  ces  juges, 
en  est-il  un  seul  qui  ne  se  soit  intéressé  pour  mon 
retour,  à  qui  je  n'aie  des  obligations  infinies,  à 
qui  je  ne  sois  attaché  par  les  liens  d'une  recon- 
naissance éternelle?  Ainsi  je  n'appréhende  pas 
que  le  zèle  de  Plancius  pour  ma  conservation  lui 
nuise  auprès  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  à  cœur 
mon  rétablissement;  et  j'ai  plus  lieu  de  m'éton- 
ner  que  M.  Latérensis,  qui  s'est  porté  avec  tant 
d'ardeur  à  me  faire  rendre  ma  patrie  et  mon  rang, 
ait  choisi  un  pareil  accusé,  que  de  craindre  que 
vous  jugiez  sa  poursuite  fondée  sur  de  graves 
raisons. 

Cependant,  Romains,  je  n'ai  point  la  présomp- 
tion ni  l'orgueil  de  croire  que  Plancius  doive  être 
renvoyé  absous  pour  les  services  qu'il  m'a  rendus. 
Non ,  si  je  ue  vous  montre  dans  celui  que  je  dé- 

que  vestrum.  Video  enim  hoc  in  numéro  neminem,  cui 

mea  salus  cara  non  fuerit;  cnjus  non  exstet  in  me  sumn 

meritum  ;  cui  non  sim  obslrictus  memoria  beneficii  sem- 

piterna.  Itaque  non  exlimesco ,  ne  Cn.  Plancio  custodia 

meœ  salutis  apud  eos  obsit ,  qui  me  ipsum  maxime  salvum 

;  videre  voluerunt;  sa^piusque,  judices,  niihi  veuit  in  men- 

'  lem  ,  admirandum  esse  ,  M.  Laterensem ,  hominem  studio- 

j  sissimum  et  dignifalis  et  salutis  meae,  reum  sibi  hune 

I  potissimum  delegisse,  quam  metuendum,  ne  vobis  id  illc 

j  magna  ratione  fecisse  videatur. 

I  Quanquam  milii  non  sumo  tantum,  judices,  neque  ar 
rogo,  ut  Cn.  Plancium  suis  erga  me  meritis  impunitatem 
consecuturum  putem.  Nisi  ejus  integerrimam  vitam,  mo- 
destissimos  mores,  summaxn  fidem,  conliiicnliam,  pieta- 
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fends ,  une  vie  intègre ,  des  mœurs  pures ,  un 
grand  fonds  de  probité  et  de  modération ,  de  ten- 
dresse pour  ses  proches,  une  parfaite  innocence, 
je  ne  m'opposerai  pas  à  ["exécution  rigoureuse  de 
la  loi.  Mais  si  je  vous  fais  voir  en  lui  tout  ce  qu'on 
doit  attendre  d'un  citoyen  vertueux ,  je  vous  de- 
manderai, je  vous  prierai  d'être  sensibles  au  sort 
d'un  homme  dont  la  sensibilité  a  sauvé  mes  jours. 
A  toutes  les  peines  que  je  crois  devoir  prendre 
pour  cette  cause,  plus  que  pour  aucune  autre,  se 
joint  le  déplaisir  d'a\oir  a  justifier,  non-seulement 
Plancius ,  dont  les  intérêts  doivent  m'ètre  aussi 
chers  que  les  miens  propres ,  mais  encore  moi- 
même,  de  qui  les  accusateurs  ont  peut-être  plus 
parlé  que  de  la  cause  même  et  de  celui  qu'ils  ac- 
cusent. 

II.  Au  reste ,  tout  reproche  étranger  à  celui  que 
je  défends  m'inqulele  peu;  et  parce  qu'il  est  rare 
de  trouver  des  hommes  reconnaissants,  je  ne 
crains  pas  qu'on  puisse  me  reprocher  comme  un 
crime  un  excès  de  reconnaissance.  Mais,  disent  nos 
adversaires ,  les  services  qui  m'ont  été  rendus  par 
Plancius  ne  sont  point  aussi  considérables  que  je 
le  publie,  ou,  en  les  supposant  tels,  ils  ne  doi- 
vent pas  être  auprès  de  vousd'un  aussi  grand  poids 
que  je  le  prétends  :  ceci  est  un  point  que,  dans  la 
crainte  de  blesser,  je  dois  traiter  avec  circonspec- 
tion, et  seulement  après  avoir  répondu  à  tous  les 
griefs,  de  peur  que  l'accusé  ue  paraisse  avoir  été 
défendu ,  moins  par  la  considération  de  son  inno- 
cence que  par  le  souvenir  de  mes  disgrâces. 

La  cause  est  claire  et  facile,  mais  ma  position 
est  embarrassante  et  délicate.  La  seule  nécessité 
de  parler  contre  Latérensis  me  paraîtrait  infini- 


ment pénible,  surtout  étant  aussi  amis  et  aussi 
liés  que  nous  le  sommes  :  car,  suivant  une  an- 
cienne loi  de  la  parfaite  amitié,  et  telle  est  celle 
qui  nous  unit  depuis  longtemps ,  les  amis  doivent 
toujours  vouloir  les  mêmes  choses;  et  l'amitié  n'a 
pas  de  lien  plus  sûr  que  l'unanimité  et  l'accord 
des  sentiments  et  des  volontés.  S'il  m'est  déjà  si 
désagréable  de  parler  contre  Latérensis,  combien 
ne  me  l'est-il  pas  plus  encore  de  parler  contre  lui 
dans  une  cause  où  je  suis  comme  forcé  d'établir 
un  parallèle  entre  les  personnes?  Latérensis  de- 
mande, et  c'est  le  point  sur  lequel  il  insiste  da- 
vantage, par  quel  mérite,  par  quel  talent,  par 
quelle  distinction,  Plancius  l'a  emporté  sur  lui. 
Si  donc  je  le  reconnais  supérieur  à  Plancius  par 
toutes  les  grandes  qualités  dont  il  est  doué,  il 
faut  que  j'admette  dans  celui  pour  qui  je  parle, 
non-seulement  l'idée  d'une  infériorité  humiliante, 
mais  encore  le  soupçoii  d'une  largesse  criminelle. 
Mettre  Plancius  au-dessus  de  Latérensis ,  ce  se- 
rait faire  injure  à  celui-ci ,  ce  serait  me  jeter 
moi-même  dans  la  nécessité  de  dire ,  comme  il 
veut  m'y  contraindre,  que  Plancius  l'a  emporté 
sur  lui  par  le  mérite.  Ainsi,  en  défendant  Plaii- 
cius  comme  il  l'a  accusé ,  je  me  vois  réduit  à  l'al- 
ternative ,  ou  de  compromettre  la  réputation  d'un 
excellent  ami,  ou  de  trahir  les  ir.lérêtsd'un  homme 
à  qui  j'ai  d'insignes  obliga  ions. 

III.  Mais  ce  serait  avouer,  Latérensis,  que  je 
plaide  sans  nul  ménagement  et  sans  nul  égard, 
si  je  disais  que  vous  avez  pu  être  surpassé  eu 
mérite  par  Plancius  ou  par  tout  autre.  Je  laisse- 
rai donc  le  parallèle  auquel  vous  me  provoquez, 
pour  prendre  celui  que  m'offre  la  cause  elle-même. 


tcm ,  innocentiain  ostendero  :  nihil  de  pœna  recusabo.  Siii 
omnia  pracstilero,  qiiae  sunt  a  bonis  viris  exspectanda  : 
|)e(aiii  a  vobis,  judiccs  ,  ut,  ciijus  niisericordia  sains  niea 
ciislodita  sil,  ei  vos  vesUam miseï  icoidiam,  nie d^pircaiitt', 
tribiiatis.  Eiiiiidein  ad  relicpios  laborcs  ,  qiios  lu  liac  causa 
majores  susci|)io,  <|iiani  in  oeteiis ,  etiani  banc  molesliani 
adsiinio,  (piod  niibi  non  soluni  pro  C'n.  Piancio  dicendnin 
est,  cnjus  ego  salulem  non  secus,  ac  ineani,  tueii  debeo, 
se«l  eliam  pro  nie  ipso,  de  quo  accusatores  plura  picnc  , 
quam  de  re  reoque  dixerunt. 

11.  Quanquaui,  judicos,  si  quid  est  in  me  ipso  ila  rc- 
preliciisuni ,  ut  id  ab  boc  sejnnctuni  sil,  non  me  id  nia- 
gnopcreconlurbal  :  non  enini  limeo,  ne,(|uiapenarograli 
honiinos  reperiantiir,  idcir(!o,  (juuni  nie  niinium  gialnni  iili 
esse  dicant,  id  inibi  triininosuni  esse  possit.  Qua;  vero  ita 
sunt  a^'tala  al)  illis,  ut  aut  mérita  Cn.  l'Iaiidi  erga  me 
minora  esse  di(eicnt,<[uam  a  nie  ipso  piEodicarenlur;  aiil, 
si  cssent  summa,  negarent  ea  tainen  ila  magni,  ut  ego 
putarem ,  poii<leris  apiid  vos  esse  dt'ltere  :  ba'c,  mibi  sunt 
traclanda ,  judi(  es ,  et  modice ,  ne  qu'u\  i|ts('  ofTcndani ,  et 
tum  d('ni<|ue,  «pnim  re.'ipondero  criniinibus,  ne  non  taiii 
innocenlia  reiis  sua ,  (piam  rccordationc  meoruin  temfio- 
riini,  defensus  e.sse  vidiNiliir. 

Sed  niibi  in  c;iusa  facili  atque  (\plicala,  perdiniciiis, 
iudites,  el  lubrica  diden.sionis  ratio  iirojionitur.  Nani ,  si 


lanlnminodo  milii  necesse  esset  contra  Latereusem  dicere , 
tamen  id  ipsum  esset  in  tanlo  usn  nnstro  tantaque  amici- 
tia  molestuni  :  velus  enini  est  lex  iiia  jiist.no  verajtpie  amici- 
tiiT,  qua;  mibi  cum  iilojam  diu  est,  ut  idem  amici  semper 
veiint;  neque  est  uliuni  cerlius  amicilia!  vinculum,  quam 
consensus  et  socielas  consiliornni  et  voluntalnm.  .Mild 
auteni  non  modo  est  in  bac  re  molestissimum ,  contra 
illum  dicere,  sed  multo  iliud  magis,  ipiod  in  ea  causa  con- 
tra dicendimi  est,  in  qua  qua^dam  bominum  ipsorum  vi- 
dctur  facienda  esse  conlenfio.  Qu.Trit  enini  Latérensis, 
atque  boc  nno  maxime  nrget,  qua  se  virtule,  qua  laude 
Plancius,  qua  dignitatc superarit.  lia,  si  cedo  iliius  orna- 
menlis,  <iu;e  mulla  et  magna  sunt  :  non  soium  Iiujusdi- 
gnilatisjactuiaCaciendaest,  sed  eliam  largilioiiisrecipienda 
suspicio  est.  Sin  liunc  iili  antcpono,  coulumciiosa  lia- 
benda  est  oratio ,  et  diccnduni  est  id ,  quod  ille  me  llagi- 
tat,  Lalerensem  a  Piancio  dignilate  esse  su|)eralum.  Ita 
aut  amicissimi  boiniiiis  existimatio  otïcndenda  esl ,  si  illam 
accusalionis  conditionem  sequar,  aut  optime  de  me  merili 
salus  deserenda  est. 

III.  Sed  ego,  Latérensis,  CTCum  me  et  pra'cipitem 
ferri  conlilear  in  causa,  si  le  aut  a  Piancio,  aut  ab  nllo, 
dignilale  potiiisse  snperari  dixero.  Itaque  discedam  ab  ea 
conlentione,  ad  quam  lu  me  vocas,  el  veniam  ad  illam, 
ad  quam  me  causa  ipsa  dcducit.  Quid?  tu  dignilalis  ju- 
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Eli  (luoi!  Latérensis,  pensez-vous  que  le  peuple 
soit  juge  du  mérite?  Peut-être  l'est-il  quelque- 
fois :  et  que  ne  l"est-il  toujours!  mais  il  Test  ra- 
rement; encore  n'est-ce  que  dans  l'élection  des 
magistrats  qu'il  regarde  comme  les  dépositaires 
du  salut  public.  Dans  les  élections  moins  impor- 
tantes, c'est  à  l'empressement  et  au  crédit  des 
candidats  que  la  charge  se  donne,  et  non  à  des 
qualités  supérieures,  comme  celles   que  nous 
remarquons  en  vous.  Quant  au  peuple ,  toujours 
prévenu  pour  ou  contre,  il  est  mauvais  juge  du 
mérite.  Cependant,  Latérensis,  vous  ne  pouvez 
rien  dire  à  votre  avantage ,  qui  ne  vous  soit  com- 
mun avec  Plancius.  Mais  je  ferai  ailleurs  cet  exa- 
men ;  il  me  suffit  maintenant  de  montrer  que  le 
peuple  est  en  droit  et  trop  souvent  dans  l'usage 
de  ne  pas  choisir  les  plus  dignes,  et  que,  s'il  a 
négligé  de  choisir  celui  qu'il  devait,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  que  celui  qu'il  a  choisi  soit  con- 
damné par  les  juges.  Autrement ,  ce  pouvoir  que 
les  sénateurs  n'ont  pu  conserver  du  temps  de  nos 
ancêtres,  le  pouvoir  de  réformer  les  élections, 
appartiendrait  aux  juges;  ce  qui  même  serait 
bien  moins  supportable.  Alors,  en  effet,  celui  qui 
avait  obtenu  une  magistrature  ne  la  gérait  pas, 
si  les  sénateurs  n'avaient  ratifié  la  nomination 
(lu  peuple;  au  lieu  qu'à  présent,  Romains,  on 
^■ous  demande  de  réformer  le  jugement  du  peu- 
ple par  l'exil  de  celui  que  le  peuple  a  nommé. 
Ainsi,  Latérensis,  quoique  je  me  sois  écarté  d'a- 
bord de  ma  première  intention ,  je  serai  toujours, 
je  l'espère ,  si  éloigné  du  moindre  soupçon  d'a- 
voir voulu  blesser  votre  honneur,  que ,  lain  d'en- 
treprendre d'y  porter  aucune  atteinte,  c'est  vous- 
même  que  je  blâme  de  vouloir  le  compromettre. 


IV.    Comment,  Latérensis,  parce  que  vous 
n'avez  pas  été  fait  édile,  votre  sagesse,  votre 
activité,  votre  zèle  pour  la  république,  votre 
vertu  intègre ,  votre  droiture ,  vos  soins ,  vos  pei- 
nes, tout  cela  à  vous  entendre,  sera  perdu,  sera 
inutile ,  sera  compté  pour  rien  !  Voyez  combien 
je  pense  différemment  de  vous.  Si,  dans  cette 
ville,  dix  hommes  seulement,  citoyens  honnê- 
tes, sages,  justes,  respectables,  vous  avaient 
jugé  indigne  de  l'édilité,  j'estimerais  leur  opinion 
plus  désavantageuse  pour  vous  que  celle  du  peu- 
ple ,  que  vous  craignez  tant  qu'on  ne  regarde 
comme  un  jugement.  Le  peuple  ne  juge  pas  tou- 
jours dans  les  élections,  c'est  souvent  la  faveur 
qui  le  détermine;  il  cède  aux  prières,  il  choisit 
ceux  qui  ont  le  plus  sollicité.  Enfin,  s'il  juge ,  il 
ne  le  fait  pas  avec  discrétion  et  sagesse,  mais  as- 
sez souvent  par  saillie  et  par  caprice.  La  multi- 
tude n'est  capahle ,  ni  de  réflexion  ,  ni  de  raison , 
ni  de  discernement,,  ni  d'une  attention  scrupu- 
leuse; et,  suivant  l'avis  des  sages,  ce  qu'a  fait 
le  peuple,  il  faut  toujours  l'endurer,  mais  non  pas 
toujours  l'approuver.  Ainsi ,  dire  que  vous  auriez 
dû  être  nommé  édile,  c'est  accuser  le  peuple,  et 
non  votre  compétiteur.  A^ous  étiez  plus  digne  que 
Plancius ,  je  le  veux  (  c'est  un  point  que  je  trai- 
terai bientôt  avec  l'attention  de  ménager  votre 
mérite) ;  mais  enfin,  vous  étiez  le  plus  digne ,  je 
le  veux;  le  coupable  n'est  pas  celui  qui  l'a  em- 
porté sur  vous,  mais  le  peuple  qui  ne  vous  a  point 
nommé.  Ici,  d'abord,  soyez-en  bien  persuadé, 
surtout  dans  les  élections  d'édiles,  le  peuple  suit 
son  inclination  plutôt  que  la  réflexion  ;  les  suf- 
frages sont  gagnés  par  les  caresses,  et  non  don- 
nés avec  examen;  ceux  qui  votent  considèrent 


tliccm  piitas  esse  populum?  Portasse  nonniinquam  est. 
Utinam  veio  seaiper  esset!  sed  est  ijenaro,  et  si  quando 
est,  in  ils  magistrat ibiis  est  niaiulandis,  qiiibus  salufem 
stiam  coniniitti  putat  :  liis  IcvlDiibus  coinitiis,  diligeiitia, 
et  gratia  petitorum  lionos  paiilur,  non  lis  oinamentis, 
qiuo  esse  in  te  \idenius.  Nam,  qiiod  ad  populum  perti- 
net ,  scmper  dignitatis  iniqnus  judex  est,  qui  aut  invidet, 
aut  favel.  Quanquam  niliil  potes  in  te  ,  Latérensis,  con- 
stituere ,  quod  sit  propiiuin  laudis  tua*,  quin  id  tii)i  sit 
commune  eum  Plancio.  Sed  lioc  tolum  agetur  alio  loco  : 
nunc  tantum  (iis|Mito  de  j(;re  populi;  <pii  et  potcst,  et 
Eolet  nonnunquani  diguos  pia?leiiie;  nec,  si  a  populo 
praeteiitus  est,  quem  non  oportiiit,  a  judicibus  condc- 
mnandus  est ,  qui  pneterilus  non  est.  Nam  si  ifa  esset  : 
(|nod  patres  apud  majores  nostros  tenere  non  potnerunt , 
ut  reprchonsores  cssenl  comitioruni ,  id  babercnl  judices  ; 
vel ,  (piod  multo  etiam  minus  esset  ferendum.  Tum  cnim 
magislralum  non  gercbat  is,  qui  repérât,  si  patres  aucto- 
res  non  erant  facli  :  nunc  pnstulatur  a  vobis,  ut  ojus  exsi- 
lio,qui  creatus  sit ,  judicinm  populi  romani  reprebeudatis. 
Ilaque  quanquam ,  qua  uolui ,  janua  sum  ingressus  in  tau- 
sam ,  sjicrare  videor,  tanlum  abliiluram  esse  orationem 
nieani  a  miuima  suspicione  offensionis  Iu.t,  le  ul  polius 
objurgeni,  quod  iiii(iuum  in  discrimenadducasdignilatem 
tuam,  quam  ut  ego  eam  ulla  contunieJia  coner  attingere. 


IV.  Tu  conlinenfiam,  tu  industriam,  tu  animum  in  rem- 
publicam ,  tu  virtiitem  ,  tu  innocenliam  ,  tu  fideni ,  tu  labo- 
ics  luos  ,  quod  a-dilis  non  sis  factus,  fractos  esse ,  et  abje- 
ctes, et  ropudiatos putas?  Vide  tandem,  Latérensis,  quantum 
ego  a  te  dissentiam.  Si,  médius  fidius,  deceni  soli  essent  in 
civitate  viri  boni ,  sapientes ,  justi ,  graves ,  qui  te  indignmn 
rcdilitate  judicavissent  :  gravius  de  te  judicatum  putarem , 
quam  est  boc ,  quod  tu  metuis ,  ne  a  populo  judicatum  esse 
videatur.  Non  enim  comiliis  judicat  semper  populus  ,  sed 
niovelur  plerumipie  gratia;  cedit  precibus;  facit  eos  ,  a 
quibus  est  maxime  ambilus.  Denique,  si  judicat,  non 
delectu  aliquo ,  aut  sapientia  ducitur  ad  judicandnm  ,  sed 
impetii  nonnunquam  ,  et  quadam  eliam  temeritate.  Non 
est  enim  consilium  in  vulgo ,  non  ratio,  non  discrimen, 
non  diligenlia  ;  semperque  sapientes  ea ,  qua;  populus  ie 
cisfet,  ferenda,  non  semper  laudaiida  duxerunt.  Quaro 
quum  te  redilem  fieii  oportuisse  dicis,  populi  culp.im, 
non  competitoris,  accusas.  At  fueris  dignior,  <]uam  Plan- 
cius :  de  quo  ipso  ita  tecum  coutendam  pauJIo  post ,  ut  con- 
servemdignitatem  tuam;  sed  ,  nt  fueris  dignior,  non  coni- 
petitor,  a  quo  es  victus ,  sed  populus ,  a  quo  es  ijr.fteritus , 
in  culpa  est.  In  quoprimum  illud  debes  putare,  fomitiis, 
prreserlim  .Tdilitiis,  studium  esse  populi,  non  judicium; 
eblandila  illa,  non  enudeata  esse  suffragia;  eos,  qui  suf- 
iragimu  feiani ,  quid  denique  ipsi  debeant ,  considerare  sse* 
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plus  souvent  ce  qu'ils  doivent  eux-mêmes  à  cha- 
cun ,  que  ce  qui  parait  être  dû  aux  candidats  par 
la  république.  ^  oulez-vous  que  ce  soit  un  juge- 
ment? ce  n'est  point  à  vous  de  le  révoquer,  vous 
devez  vous  y  soumettre.  Le  peuple  a  mal  ju<;é. 
Mais  il  a  jugé.  Il  ne  devait  pas  juger  de  la  sorte. 
Mais  il  le  pouvait.  Je  ne  puis  le  souffrir.  Mais 
plusieurs  citoyens  aussi  illustres  que  sages  l'ont 
souffert  :  car  c'est  le  privilège  des  peuples  libres, 
et  surtout  du  premier  peuple  de  l'univers,  de  ce 
peuple  maître  et  vainqueur  de  toutes  les  nations, 
de  donner  et  d'ôter  a  chacun  ce  qu'il  veut  par  ses 
suffrages.  C'est  à  nous,  qui  nous  trouvons  au  mi- 
lieu des  tempêtes  et  des  Ilots  populaires ,  de  souf- 
frir patiemment  les  décisions  du  peuple ,  de  le 
gagner  quand  il  nous  est  contraire ,  de  le  ména- 
ger quand  il  nous  est  favorable,  de  l'apaiser  quand 
il  est  ému;  si  nous  estimons  peu  les  honneurs, 
de  ne  pas  nous  empresser  auprès  de  lui;  si  nous 
les  désirons  ,  de  ne  pas  nous  lasser  de  le  supplier. 
V.  Je  vais  maintenant,  Latérensis,  faire  parler 
le  peuple  lui-même  ;  je  vous  combattrai  par  ses 
discoars  plutôt  que  par  les  miens.  S'il  s'expliquait 
avec  vous ,  si  toutes  ses  \oix  pouvaient  n'en  for- 
mer qu'une  seule,  il  vous  dirait  :  Latérensis,  je 
n'ai  point  prétendu  te  préférer  Plancius;  mais, 
voyant  en  vous  deux  un  mérite  égal,  j'ai  ac- 
cordé mon  bienfait  à  celui  qui  m'avait  sollicité, 
plutôt  qu'a  celui  qui  ne  m'avait  point  adressé 
d'assez  humbles  prières.  Vous  lui  répondrez  sans 
doute  que ,  comptant  sur  la  noblesse  et  l'ancien- 
neté de  votre  famille,  vous  n'avez  pas  cru  avoir 
besoin  de  si  vives  sollicitations  ;  mais  il  vous  rap- 
pellera ses  anciens  usages  et  sa  conduite  de  tout 
temps  ;  il  vous  dira  qu'il  a  toujours  voulu  être 
prié ,  être  supplié  ;  qu'il  a  préféré  Marcus  Seins, 
qui  n'avait  qu'une  origine  équestre ,  et  qui  n'a- 
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vait  pu  même  la  sauver  de  la  disgrâce  d'une  sen- 
tence rigoureuse,  à  Marcus  Pison,  un  des  citoyens 
les  plus  nobles,  les  plus  éloquents,  les  plus  intè- 
gres; il  vous  dira  qu'il  a  donné  l  exclusion  à  Q. 
Catulus,  issu  d'une  de  nos  premières  familles ,  le 
plus  vertueux  et  le  plus  sage  des  hommes ,  pour 
choisir,  non  C.  Séranus,  qui  n'était  pas  dépourvu 
d'esprit,  qui  ne  manquait  ni  de  prudence  ni  de 
courage,  mais  Cn.  Manlius,  homme  sans  nais- 
sance, sans  mérite,  sans  génie,  et  qui  de  plus 
menait  une  vie  sordide  et  méprisable. 

Mes  yeux,  ajouterait  le  peuple,  t'ont  cherché 
lorsque  tu  étais  à  Cyrène.  J'aurais  mieux  aimé 
jouir  moi-même  de  ton  mérite,  que  d'en  voir 
jouir  mes  alliés.  Plus  mes  intérêts  voulaient  que 
tu  fusses  à  Rome,  plus  je  t'en  trouvais  éloigné  : 
enfin  je  ne  te  voyais  pas.  Quedis-je?  c'est  lorsque 
je  soupirais  après  ton  courage,  que  tu  m'as  délaissé 
et  abandonné.  Tu  t'étais  mis  sur  les  rangs  pour 
demander  le  tribunat  dans  un  temps  ou  l'on  avait 
besoin  de  ton  éloquence  et  de  ta  fermeté.  Si ,  en 
te  désistant  de  ta  demande ,  lu  as  craint  de  ne 
pouvoir  tenir  le  gouvernail  dans  une  violente 
tempête,  j'ai  douté  de  ton  courage;  si  tu  ne  las 
pas  voulu ,  j'ai  douté  de  ton  zèle.  Mais  si , 
comme  je  le  crois ,  tu  t'es  plutôt  réservé  pour 
d'autres  temps,  la  république  et  moi  nous  t'avons 
remis  au  temps  pour  lequel  tu  t"es  réservé  toi- 
même.  Demande  donc  une  magistrature  ou  tu 
puisses  m'être  d'un  grand  secours;  quels  que 
soient  les  édiles,  ils  seront  toujours  pour  moi 
d'assez  bons  juges  :  il  m'importe  beaucoup  quels 
sont  mes  tribuns.  Ainsi ,  ou  fais  pour  moi  ce  dont 
tu  m'avais  flatté  ;  ou  si ,  par  hasard ,  tu  aimes 
plus  ce  qui  m'intéresse  moins,  je  ne  laisserai  pas 
de  t'accorder  bientôt  l'édilité,  cet  objet  de  tes 
désirs ,  dusses-tu  la  demander  avec  négligence. 


pius  ,  qnam ,  quid  cuiqiie  a  rtpublica  videatiir  ileberi.  Si» 
aiitem  nia\  is  i'>Sf  jiidiciuni  :  non  tibi  iil  rcsciiulpndum  ost , 
sed  ft'rendiim.  Maie judicavil  iiopidus.  Al  jiidi(a\it.  >on 
debuil.  At  jioliiit.  Non  fcro.  At  niiilli  «iaiissinii  et  sapicn- 
tissinii  cives  luleriint  :  est  enini  liiic  conditio  liberonnii 
jMUMilorinn ,  pra'cipiieqne  liujus  principis  popiili ,  et 
omnium  gentinni  domini  ac  victoris  ,  posse  sutTragiis  vel 
dare,  vel  deiraiiere,  (jiiod  vclit,  ciii(pie;  noslnini  est  aii- 
tcm,  qui  in  bac  tempcstate  populi  jaclamnr  ac  fluclilius, 
ferre  modicc  popidi  volunlates,  ailiceie  aliénas,  relinere 
parlas,  [ilacare  tuihalas;  bonoies  .si  maj,'ni  non  putenius  , 
non  ser^ire  populo;  sin  eos  expclamus,  non  defatigari 
supplicamlo. 

V.  Venio  nnnc  ad  ipsius  populi  parles,  ut  illius  conlra 
le  oratione  putius,  (piaiii  inr.i  ,  disputeni.  Qui  .';i  tecinn 
congrediatur,  et  si  uria  \<>(:c  Itxpij  pos>it,  lucc  dicaf  :  Kgo 
libi,  Latérensis,  l'Iaminiii  non  and'iiosui;  se<l ,  quum  es- 
setis  .'eque  boni  viri,  nieum  bem-liciuni  potius  ai)  euin 
deluli,  qui  a  me  contenderal,  (juani  adeuin,  (jui  miiii 
non  nimis  snbmisse  su|)plicarat.  Ilespondebis,  credo,  te 
splendore  et  veluslate  lamili.e  IVetum  ,  ntm  vabb-  ambien- 
diim  putasse  :  at  vero  te  ille  ad  sua  institula,  snorumque 


majorum  exempla  revocabit;  semper  se  dicel  rogari  vo- 
luisse,  semper  sibisupiilicari;  M.  Seium.qui  ne  equestrem 
quidem  splendorem  incolumem  a  calamilate  jiidicii  retinere 
poluisset,  bomini  noi)ilissimo,  innocenlissimo  ,  eloqucn- 
tissimo,  .VI.  Pisoni,  pr.Ttulisse;  pnrposuisse  se  Q.  Caluio, 
sumnia  in  familia  nato,  sapieiitissimo  et  sanclissjmo  viro, 
non  dico  C.  .Seranum,  non  stuitissimum  bominem  (fuit 
eiiim  et  animi  salis  magni ,  et  consilii),  sed  Cn.  Maniium  , 
non  solum  ignobib-m ,  verum  sine  virtute,  sine  ingenio, 
vita  eliam  contemta  ac  sordida. 

I)esiderariinl  le,  incjuit ,  oculi  mei ,  qinnn  tu  esses  Cy- 
renis  :  me  enim  ,  (piam  socios,  tua  frui  virlule  malclwm  ; 
et ,  quo  pius  intererat,  eo  plus  aberas  a  me;  cerle  non  \\- 
debam.  Deinde  silienlem  me  virtufis  lu.r  deseruisll  ac  de- 
reliipiisti.  Co-iieras  enim  |tetere  Iribimalurn  plebis  lenqu)- 
ribus  iis,  (pi;e  islam  eloiiuenliam  et  vit  tulem  rcquirebant  : 
«piam  pclilioncm  qinim  nliqiiisses  ,  si  boc  indicasli ,  lanla 
in  tcmpe>tate  te  gubcrnare  non  posse,  de  virtute  tua  du- 
bilavi  ;  si  noilc; ,  de  \obinlate.  Sin,  quod  magis  inlelligo, 
tcnipoiibus  le  aliis  reservasii,  ego  (pio(|iie,  inquam,  el 
rcspubli(a  ad  ea  te  tcmpora  revocavi,  ad  <pi;e  tu  le  ipse 
scrvaras   \',-\o  igilur  eum  magistratnm,  in  quo  milii  ma- 
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Mais,  crois-moi,  si  tu  veux  obtenir  les  premiers 
honneurs  selon  ton  mérite ,  apprends  à  les  solli- 
citer un  peu  plus  vivement. 

VI.  Tel  est  le  discours  du  peuple  ;  et  moi,  j'ajou- 
terai, Latérensis,  que  les  juges  ne  doivent  pas  exa- 
miner pourquoi  on  la  emporté  sur  vous,  pourvu 
qu'on  ne  l'ait  pas  emporté  par  des  largesses  dé- 
fendues. Eh!  si  toutes  les  fois  qu'on  n'aura  point 
nommé  celui  qui  avait  le  plus  de  titres,  il  faut 
condamner  celui  qui  aura  été  nommé ,  est-il  en- 
core besoin  de  supplier  le  peuple?  faut-il  que  les 
magistrats  adressent  des  prières  aux  dieux?  n'est- 
il  pas  inutile  de  distribuer  les  tablettes  des  suf- 
frages ,  de  compter  les  voix  et  de  les  proclamer? 
Dés  que  je  verrai  les  candidats,  je  dirai  :  Celui-ci 
a  des  consuls  dans  sa  famille,  celui-là  des  pré- 
teurs; cet  autre  est  de  l'ordre  des  chevaliers;  tous 
sont  également  intègres  et  irréprochables;  mais 
on  doit  respecter  les  rangs  :  une  maison  préto- 
rienne doit  le  céder  à  une  maison  consulaire  ;  une 
famille  de  chevaliers  ne  doit  pas  entrer  en  con- 
currence avec  une  famille  prétorienne.  Par  là  on 
éteint  toute  émulation  parmi  les  rivaux;  plus  de 
sollicitations,  plus  de  démarches  pour  gagner 
des  suffrages;  le  peuple  n'est  plus  libre  de  con- 
férer à  qui  il  veut  les  magistratures  ;  on  n'atten- 
dra plus  l'événement  avec  inquiétude  ;  rien  n'ar- 
rivera, comme  c'est  l'ordinaire,  contre  l'opinion 
générale  :  les  élections ,  enfin ,  ne  varieront  plus. 
Mais  si  nous  sommes  très-souvent  surpris  que  tels 
aient  été  nommés ,  ou  ne  l'aient  pas  été;  si  l'on 
voit  dans  le  Champ  de  Mars  et  dans  les  comices, 
comme  sur  une  mer  vaste  et  profonde ,  un  flux 
et  un  reflux  continuels ,  qui  transportent  tour  à 
tour  et  reportent  de  l'un  à  l'autre  les  suffrages , 


devons-nous  chercher  de  l'ordre,  du  dessein  et 
de  la  raison  parmi  tant  de  volontés  tumultueuses 
et  de  mouvements  irréguliers? 

Ainsi ,  Latérensis ,  n'exigez  pas  de  moi  un  pa- 
rallèle. Si  le  peuple  goûte  si  fort  la  voie  du  scrutin 
qui  met  sur  le  front  de  chacun  ce  qu'il  n'a  pas 
dans  l'âme,  qui  lui  donne  la  liberté  de  faire  ce 
qu'il  veut  et  de  promettre  ce  qu'on  lui  demande , 
pourcfuoi  exigez-vous  dans  un  tribunal  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  le  Champ  de  Mars?  Celui-ci  esi 
plus  digne  que  celui-là ,  c'est  une  chose  désa- 
gréable à  dire.  N'est-il  pas  un  langage  plus  hon- 
nête? oui,  sans  doute,  celui  que  je  réclame,  et 
qui  suffit  pour  les  juges  :  il  a  été  nommé.  Pour- 
quoi a-t-il  été  préféré  à  moi?  je  l'ignore,  ou  je  ne 
le  dis  pas  ;  ou  enfin ,  ce  qui  serait  pénible  à  dire . 
mais  ce  que  je  pourrais  dire  impunément  :  On  a 
eu  tort.  Eh!  que  gagneriez-vous,  en  effet,  si  je 
soutenais ,  pour  dernière  défense ,  que  le  peuple 
a  fait  ce  qu'il  a  voulu  ,  et  non  ce  qu'il  devait? 

YII.  Mais  si  je  justifie  le  choix  du  peuple ,  La- 
térensis ;  si  je  montre  que  Plancius  ne  s'est  point 
élevé  aux  honneurs  par  surprise,  qu'il  y  est  ar- 
rivé par  la  route  ouverte  de  tout  temps  aux 
hommes  nés  comme  nous  dans  les  familles  de 
chevaliers,  ne  puis-je  pas  vous  faire  renoncer  à 
un  parallèle  qui  serait  injurieux  à  l'un  des  deux 
adversaires,  et  vous  ramener  enfin  à  la  cause  et 
à  l'accusation?  Si  Plancius  devait  vous  le  céder 
parce  qu'il  n'est  fils  que  d'un  chevalier  romain, 
tous  vos  compétiteurs  étaient  fils  de  chevaliers 
romains;  je  n'en  dis  pas  davantage.  Mais  je  m'é- 
tonne que  vous  en  vouliez  principalement  à  celui 
qui,  pour  le  nombre  des  suffrages,  était  le  plus 
éloigné  de  vous.  Si  quelquefois,  comme  il  arrive, 


tn.x  iitilitali  esse  possis  :  spililes  quiciimqne  erunt ,  iideni 
iiiilii  siint  jiidices  parati  ;  tiibnni plobis,  peimagni  interest,  ' 
<iui  siiit.  Quare  aiit  ledde  milii,  quod  ostenderas;  aiit,  si, 
(juod  niea  minus  iiUcrest ,  id  te  niagis  forte  delectat,  red- 
dam  tibi  istain  redilKateni ,  eliam  negligenter  petenti.  Sed 
amplissimos  lionorcs  vit  pro  dignilale  tua  consequare, 
oondisras,  censeo,  mibi  pauUo  diiigenlius  supplicare. 

VI.  ILtc  populi  oialio  e^.t  ;  niea  vero ,  Latérensis ,  ba-c  : 
Qnare  viclus  sis,  non  dcbcre  judiccni  qiia;reie,  modo  ne 
laigilione  sis  victus.  Nam  si,  quotiescunniuc  |)r;it'teritus 
eiit  is,  qui  non  debnerit  pneteriri,  loties  oportebit,  eiina, 
(|ui  factus  eiit,  condcmiiari ,  nibil  jam  est,  quod  populo 
suppiiretur ;  nibil ,  quod  diienilio ,  nibil ,  quod  supplicatio 
inagislratuum,  renuntiatio  suftVagiorum  exspectetur;  si- 
mul  ut,  ([ui  sint  professi,  videio,  dicam  :  Hic  t'amilia 
cousulaii  est ,  ille  prteloria ;  icliquos  video  esse  equestri 
loco  ;  sunt  omnes  sine  macula ,  sunt  a?que  boni  viri  atque 
integri;  sed  servaii  necesse  est  gradus  :  cedut  consulaii 
geueii  pifélm iuni ,  nec  coutendat  cum  pr.Ttoiio  cquesler 
loius.  Sublala  sunt  studia,  exstincta;  suffragationes,  nullse 
coiitentiones,  nulla libellas  populi  iu  uiandaudis  magistra- 
lil)iis  ,  nulla  exspeclatio  surfragiorum;  nibil,  ul  plerumque 
cvenit,  pnvter  opinionem  acçidet;  nulla  eiit  poslbac  va- 
rielas  comitioriun.  Sin  boc  persa-pe  accidit,  ul  et  fados 
aliquos,  et  non  farlos  e<sc  mireniur;  si  campus,  alque  illa- 


iinda^  coniitiorum,  nt  mare  profundum  et  inimensuni,  sic 
effervescunt  quodani  quasi  ppstu,  nt  ad  alios  accédant,  ab 
aliis  auteui  recédant  :  in  tanto  nos  impetu  stiïdiorum  et 
motu  temeritatis ,  modum  aliquem ,  et  consilium ,  et  ra- 
tionem  rcquirennis.' 

Quare  noli  me  ad  contentionera  vestram  revocare,  La- 
térensis. Etenim  si  populo  grata  est  tabella ,  quae  fientes 
aperit  bominuni,  mentes  tegit,  datque  eam  libertatem , 
ul,  quod  velint,  faciant,  promiltant  auteni,  quod  rogenlur  : 
cur  tu  in  judicio  expriuiis,  quod  non  fit  in  campo?  Hic  , 
qnam  ille,  dignior  :  perqnam  grave  est  dictu.  Quomodo 
igitur  est  œquius?  Sic  credo;  quod  agitur;  quod  salis  est 
judici:  bic  factus  est.  Cnristepotius,quamego?VeI  ncscio, 
ve!  non  dico,  vel  denique,  quod  mihi  gravissimum  esset 
sic  diccre,  sed  impune  tamen  deberem  dicere  :  non  recte. 
Nam  quid  assequerere,  si  illa  extrema  defensione  uterer, 
populum,  qnod  voluisset,  fecisse,non  quod  deLuisset.' 

\\\.  Quid?  si  populi  quoquc  l'actum  dcfendo,  Latérensis, 
et  doceo,  Cn.  I^lancium  non  obrepsisse  ad  bonorem ,  .sed 
co  vcnisse  cursu  ,  qui  seinper  paluerit  bominibus  boc  no- 
stro  equestri  loco;  possumne  eripere  oralioni  ture  conten- 
tioneni  vestram ,  qua;tractari  sine  contumelianon  potest, 
et  te  ad  causam  aliquando  crimenque  deducere?  Si,  quod 
equilis  romani  filius,  inferior  esse  debuit  :  omnes  tecum 
equitum  romauorum  filii  petiverunf;  nibil  dico  amidius. 


PLAIDOYER  POUR  CN.  PLANCIUS. 


27 


je  suis  poussé  dans  une  foule ,  je  ne  m'en  prends 
pas,  quand  je  suis  rejeté  vers  l'arc  de  Fal)ius, 
à  celui  qui  est  au  haut  de  la  rue  Sacrée,  mais  à 
celui  qui  est  tombé  immédiatement  sur  moi. 
Vous,  I.atérensis,  vousneïaites  sentir  votre  hu- 
meur ni  au  généreux  Pedius ,  ni  a  Plotius,  homme 
distingue,  mon  ami  intime;  et  vous  croyez  avoir 
été  vaincu  par  celui  qui  les  a  écartés  plutôt  que 
par  ceux  qui  vous  suivaient  de  plus  près.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  premier  objet  du  parallèle  entre 
vous  et  Plancius  est  votre  famille  à  l'un  et  à 
l'autre  :  à  cet  égard,  vous  l'emportez  sur  lui  ;  car 
pourcjuoi  ne  p?.s  convenir  de  la  vérité?  Mais  vous 
n'avez  pas  en  cela  plus  de  supériorité  que  n'en 
avaient  sur  moi  mes  compétiteurs  dans  la  de- 
mande des  magistratures,  et  notamment  du  con- 
sulat. Mais,  prenez-y  garde,  sa  naissance  même , 
pour  laquelle  vous  affectez  tant  de  mépris,  est 
peut-être  ce  qui  a  sollicité  le  plus  puissamment 
pour  lui.  Vous  avez  des  consuls  dans  votre  fa- 
mille de  l'un  et  de  l'autre  côté  :  doutez- vous  donc 
que  tous  ceux  qui  favorisent  la  noblesse,  qui  la 
regardent  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau ,  qui 
sont  éblouis  de  vos  titres  et  de  vos  noms,  ne 
vous  aient  donné  leurs  suffrages?  Quant  à  moi, 
je  n'en  doute  pas.  Mais  s'il  est  peu  de  personnes 
qui  soient  portées  pour  la  noblesse,  est-ce  notre 
faute?  En  effet,  remontons  i\  la  source  d'où  vous 
descendez,  vous  et  Plancius. 

VHI.  Vous  êtes  de  Tusculum,  ancienne  ville 
nnmicipale,  où  l'on  compte  beaucoup  de  familles 
consulaires ,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  famille 
Juventia  :  on  en  compte  plus  que  dans  toutes  les 
autres  ensemble.  Plancius  est  de  la  préfecture 
d'Atina,  moins  ancienne,  moins  illustre,  moins 


voisine  de  Rome.  Quelle  différence  en  doit-il  ré- 
sulter, croyez- vous,  dans  la  poursuite  des  di- 
gnités? D'abord  ,  lesquels ,  à  votre  avis ,  sont  plus 
zélés  pour  leurs  concitoyens,  des  Atinates  ou  des 
Tusculans?  Les  uns  (et  j'ai  pu  le  savoir,  à  cause 
du  voisinage),  lorsqu'ils  virent  le  père  de  Cn. 
Saturninus,  qui  nous  écoute,  de  cet  homme  si 
rempli  de  vertus  et  de  talents,  édile,  et  ensuite 
préteur,  firent  éclater  la  plus  vive  joie,  parce 
qu'il  était  le  premier  qui  eût  apporté  la  chaise 
curule,  non-seulement  dans  sa  famille,  mais  en- 
core dans  leur  préfecture.  Les  autres ,  non  par 
malveillance,  j'en  suis  sûr,  mais  par  la  raison 
sans  doute  que  leur  ville  est  remplie  de  consu- 
laires, je  n'ai  jamais  vu  qu'ils  fussent  si  fort  ravis 
des  honneurs  qu'obtiennent  leurs  concitoyens. 
C'est  un  avantage  dont  nous  jouissons,  nous  et 
nos  villes  municipales.  Parlerai-jc  de  moi  et  de 
mon  frère?  nos  champs  même  et  nos  montagnes 
ont  applaudi  à  notre  élévation.  Voyez-vous  un 
Tusculan  se  glorifier  d'être  le  compatriote  d'un 
M.  Caton ,  supérieur  en  tous  genres  de  vertus  ; 
d'un  Tibérius  Coruncanius,  de  tant  de  Fulvius? 
personne  n'en  parle.  Mais  si  vous  rencontrez 
quelque  habitant  d'Arpinum,  il  vous  faudra 
peut- être,  quand  vous  ne  le  voudriez  pas,  en- 
tendre dire  quelque  chose  de  nous,  ou  certaine- 
ment de  Marins.  Plancius  a  donc  eu  pour  lui , 
d'abord,  le  zèle  empressé  de  ses  concitoyens; 
celui  des  vôtres  a  été  ce  qu'il  pouvait  être  dans 
des  hommes  rassasiés  d'honneurs.  De  plus,  les 
habitants  de  votre  ville  sont  à  la  vérité  fort  il- 
lustres, mais  peu  nombreux  en  comparaison  des 
Atinates.  La  ville  de  Plancius  est  remplie  d'hom- 
mes courageux  :  il  n'en  est  point  d'aussi  peuplée 


Hoc  lainen  miror,  cur  tu  liuic  potissinium  iiascare , qui 
loi)};is.sime  a  te  abfiiit.  IJiiiidem ,  si  qiiando ,  ut  fit ,  jactor 
in  turl)a,  non  ilium  accuso,  qui  est  in  summa  Satra  via, 
quunicfço  ad  Faljinm  fornicem  impiillor;  scd  eum,  qui  lu 
inc  ipsnin  incuriitatqueincidil.  Tu  neque  Q.  l'edio,  l'oili 
viro,  surocnscs,  noquc  iiuic  A.  l'infio,  onialissimo  lio- 
inini,  familiari  meo;  et  ab  co,  <iui  lios  diinosit,  iiolins, 
quam  ab  lis,  qui  lu  te  Ipsum  inculiucrinit,  lo  drpulsuni 
pulas.  Sed  tanicn  hœc  tibi  est  prima  ciun  l'iamio  gpiieiis 
vrstii  faniilifpquo  contenliOjquaabs  te  vineilur.  Curciiim 
non  confitear,  quod  nccessc  csl  ?  Sed  non  liic  magis ,  (piam 
ego  a  nieis  conq)elitoribus,  et  alias,  et  in  consiilatus  peti- 
lione  \in(cl)ar.  Sed  vide,neiiaee  ipsa,  qua;des[ti(is,  buic 
siiIVragata  siiit.  Sic  enim  conferamus.  Kst  tuum  ncmien 
utmque  familia  consulare.  Num  dubitas  inil'"",  q"i'>  oinnes 
nui  favent  nobiiitali,  qui  id  jiulant  esse  pulrliernmum,qui 
irna;iinii)U'^,  qui  uomiiiil)Us  vesliis  ducunlur,  te  a-diiem 
feti-rinl?  K(piideni  non  diiliito.  Sed,  si  parum  tunlli  sunt, 
qui  nobililatem  ament  ;  nuin  ista  est  nostrarulpa?  i:tenim 
ad  rap'it  et  ad  loiitcm  iitriusquc  fjeneris  veniannis. 

VIII.  Tii  es  ex  nnniicipio  antiquissimo  'riisculaiio,  ex 
quo  piiu  jma-  famili;e  sinit  consulares  (in  (juibiis  est  etiam 
.lii\entia) ,  fpiot  erciiquis  mniiicipiis  onuiii)!!';  non  sunl. 
Hic  est  e  pr.Tfeclura  Atinali,  non  lam  pri-^ia ,  non  lain 


honorata ,  non  fam  suburl)ana.  Quantum  intéresse  vis  ad 
ralionem  [tetcndi?  F'rimum  iitiuni ,  niagis  favere  putas  Ati- 
nates ,an  Tusculanos,  suis?  Alteri  (scire  enini  lior  propler 
vicinilatcm  facile  possuni)  quum  luijus  oiualissinii  at(pi(; 
oplimiviii,Cn.  Satinnini ,  palreni  a'dileni ,  (|uimu  pra-lo- 
reni  viderunt,  (piod  prinuis  ille  non  modo  in  eani  familiaui, 
sed eliaui  in  |)ra'ft'(tuiani  illani ,  sisilam eiirnleu! aUidisset , 
mirandum  in  modnm  liielati  sunt.  Alteros  (credo,  rpiia  re- 
ferlum  est  munici|)iiim  consularibus,  nam  malivolos  non 
esse  cerlo  scio)  nunquam  inteliexi  veliementius  liomiiuini 
suoruni  lionorcia'lari.  llabemus  lioe  nos;  lial)ent  nosira 
muniripia.  Qui<l  ego  de  me,  de  fralre  meo  loquar?(piorniu 
lionoribus  agri,  prope  dicam ,  ipsi  montesque  faverunt. 
N'uin  quando  vi<ies  Tuscidanuni  ali(pu'm  de  M.  Catone 
illo,  in  omni  virtute  principe,  num  de  Tib.  Coruncjuiio, 
municipe  suo  ,  lumi  de  loi  l'nlviis  gliuiari?  verliiun  nemo 
faril.  At,  in  (pieniruintpie  Arpinaleni  indileris,  eliamsi  no- 
lis  ,  eril  lamen  tibi ,  foi  tasse  de  iioliis  alicpiid  ,  aliqnid  rerle. 
de  C.  Mario  audieudum.  Priiuum  i^ilnr  liic  lial)nit  sWidia 
suorum  ardctitia  :  lu  lanla,  quanta  in  boniinii)iis  jam  sa- 
turalis  lioimiiluis  esse  iiotuerunl.  Deindc  lui  nniuicipes, 
sinil  ilii  ijuidem  splen(li(lis^imi  liomincs  ;  sed  lamen  |ian(i , 
si  (piidem  <um  Atinalibusconl'eranlur.  Iliijiis  praierliira  , 
pli'ua  viroriMu  Ouli^simorum ,  sic  ut  nulla  lot«  Itaiia  Ire- 
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dans  toute  l'Italie.  Vous  voyez  aujourd'hui ,  Ro- 
mains, le  deuil  et  l'affliction  de  cette  multitude 
qui  vous  supplie.  Pour  ne  rien  dire  de  tout  le 
peuple  qui  s'est  trouvé  aux  comices,  et  qui  au- 
rait paru  dans  cette  cause  si  nous  ne  l'eussions 
congédié ,  quelle  force ,  quelle  dignité  n'ont  pas 
données  à  la  demande  de  Plancius  tant  de  cheva- 
liers romains,  tant  de  tribuns  du  trésor,  qui  sont 
ici  présents?  Ils  n'ont  point  fait  agir  pour  lui  la 
tribu  Téréntina,  dont  je  parlerai  ailleurs;  mais 
ils  ont  attiré  sur  lui  tous  les  yeux,  en  l'entourant 
d'un  superbe  cortège,  en  l'accompagnant  partout 
avec  constance,  avec  fidélité.  Ajoutez  ce  vif  inté- 
rêt que  les  villes  municipales  prennent  à  ceux 
qui  sont  leurs  voisins. 

IX.  Tout  ce  que  je  dis  de  Plancius ,  je  le  dis 
pour  l'avoir  éprouvé  moi-même,  puisque  mon 
pays  touche  à  celui  des  Atinates.  Jene  puis  trop 
louer,  ni  trop  chérir  ce  voisinage,  qui  a  conservé 
son  caractère  de  franchise  et  de  loyauté,  qui,  sous 
les  marques  extérieures  de  l'affectiou,  ne  cache  pas 
des  intentions  perverses,  qui  n'a  rien  de  faux  et 
de  trompeur,  qui  n'est  point  habile  dans  l'art  de 
la  dissimulation ,  si  connu  à  Rome  et  dans  les  en- 
virons de  Rome.  Il  n'est  personne  dans  Arpinum, 
dans  Sora,  dans  Casinum,  dans  Aquinum,  qui 
ne  se  soit  intéressé  pour  Plancius.  Tout  le  pays  si 
peuplé  de  Vénafre  et  d'Allifa,  toute  notre  con- 
trée ,  sauvage  et  montagneuse ,  franche  et  simple, 
sincèrement  arxiie  des  siens  ,  se  croyait  honorée 
des  honneurs  de  Plancius,  et  illustrée  par  son 
élévation.  Voici  maintenant  des  chevaliers  ro- 
mains des  mêmes  villes ,  qui,  députés  par  elles, 
viennent  rendre  témoignage  en  sa  faveur.  Ils 
n'ont  pas  actuellement  moins  d'inquiétude  qu'ils 
avaient  alors  d'empressement,  parce  que,  sans 
doute ,  il  est  plus  triste  de  se  voir  dépouillé  de 


toute  sou  existence ,  que  de  ne  point  obtenir  une 
dignité. 

Si  donc,  Latérensis,  vous  avez  reçu  de  vos 
ancêtres  des  titres  plus  éclatants ,  Plancius  l'em- 
portait sur  vous  par  l'affection,  non-seulement 
de  sa  propre  ville ,  mais  encore  des  villes  voisines 
A  moins ,  peut-être ,  que  vous  n'ayez  été  secondé 
par  le  voisinage  de  Lavicum ,  de  Bovilles  ou  de 
Gabies,  ces  villes  dont  on  ne  trouve  presque 
aucun  habitant  qui  vienne  prendre  part  aux  sa- 
crifices latins.  J'ajouterai ,  si  vous  voulez ,  ce  que 
vous  croyez  préjudiciable  à  Plancius ,  que  son 
père  est  fermier  public,  c'est-à-dire ,  membre  d'une 
compagnie  qui,  comme  on  sait,  est  dun  grand 
secours  dans  la  demande  des  honneurs,  d'une 
compagnie,  la  fleur  des  chevaliers  romains,  l'or- 
nement de  la  ville,  le  soutien  de  l'État.  Or, 
peut-on  nier  qu'ils  n'aient  appuyé  Plancius  avec 
chaleur?  Et  cela  devait  être  :  son  père,  depuis 
longtemps  le  chef  des  fermiers  publics,  et  sin- 
gulièrement chéri  de  ses  associés,  sollicitait  avec 
les  plus  vives  instances  ;  il  suppliait  pour  un  fils 
qui,  lui-même,  avait  rendu  à  la  compagnie  de 
signalés  services  dans  sa  questure  et  dans  son 
tribunat;  enfin,  les  fermiers  publics  croyaient , 
en  l'honorant,  honorer  la  compagnie  et  travailler 
pour  leurs  enfants. 

X.  Moi-même,  je  crains  de  le  dire,  je  le  dirai 
néanmoins;  car  ce  n'est  ni  par  les  richesses,  ni 
par  un  crédit  odieux ,  ni  par  un  pouvoir  despo- 
tique, mais  en  rappelant  un  bienfait,  mais  en 
faisant  agir  la  pitié ,  mais  par  des  prières ,  que 
j'ai  été  aussi  de  quelque  utilité  à  Plancius.  Je  me 
suis  adressé  au  peuple,  j'ai  supplié  humblement 
lestribus,  j'ai  prié  des  hommes  qui  s'offraient 
d'eux-mêmes  à  moi,  qui  me  faisaient  d'eux-mê- 
mes des  promesses.  Ce  n'est  pas  à  mon  crédit, 


quenlior  dici  possit  :  quam  qiiidem  mine  niultitiulinem 
videlis,  jiulices,  in  squaloie  et  liirtii  siippliccni  vobis.  Hi 
lot  équités  romani ,  lot  tribuni  œraiii  (naui  plebem  a  judi- 
cio  diniisimus ,  qiiœ  ciincta  comitiis  adfiiit) ,  qiiid  roboris , 
quid  digiiilatis  biijus  petitioni  attulorunt?  Non  enim  tribuni 
Terentiiiam  ,  de  qua  dicaiii  alio  ioco,  sed  dignilalem,  sed 
ociilorum  conjectum,  sed  solidam  ,  et  robusiam  ,  et  assi- 
duam  freqnenliam  pvœbuerunt.  Jain  munitipia  conjuuctione 
ctiani  vicinilalis  vebemenler  moveiilur. 

IX.  Omiiia,  quae  dico  de  Plaiicio,  dico  experlus  in  no- 
bis  :  suinus  enim  finilimi  Aliiialibus.  Laudanda  est,  \el 
cliain  auiauda  vicinitas,  retinens  velerem  illuni  oflicii  mo- 
rem,  non  inluscata  malivolenlia,  non  assueta  inendaciis, 
non  fucala ,  non  fallax ,  non  enidita  artificio  siinulationis 
vel  snburbano,  vel  eliam  urbano.  Nemo  Ariiiiias  non 
l'Iancio  studuit ,  nemo Soianus,  nemo Casinas,  nemo  Aqui- 
nas.  Totus  ille  tiactus  celeborrimus,  Venafranus,  Allifa- 
nus,  tola  denique  nostra  illa  aspera  ,  et  niontnosa,  et 
fiddis.-et  simple.v,  et  fautrix  siioium  regio,  se  bnjus  lio- 
norc  ornaii ,  se  augeri  dignifale  arbilrabatur.  lisdemque 
nuiic  a  muniripiis  adsnnt  eipiites  romani  piil)lice,  cuni  le- 
gationis  tcstimonio;  nec  minore  mine  sunt  solliciludine* 


quam  tiim  erant  studio.  Ktenim  est  gravius,  spoliari  for- 
lunis ,  quam  non  augrri  dignitate. 

Ergo  ut  alia  in  te  erant  illustrlora,  Latérensis,  quœ  tibi 
majores  tui  reliquerant  :  sic  te  PÎancius  hoc  non  solum 
municipii ,  verum  etiam  viciiiitatis  génère  vincebat.  ^■isi 
forte  te  Lavirana,  aut  Bovillana,  aul  Gabina  vicinitas  ad- 
juvaliat  :  quibus  e  municipiis  \ix  jam ,  qui  carnem  Latinis 
pétant,  inveniunlnr.  Adjungam,  si  vis,  id,  quod  tu  eliain 
Iniic  obesse  putas,  patrem  publicanum  :  qui  oido  quanto 
adjumento  sit  in  iionore,  quis  nescit?  Flos  enim  eqnitum 
romanorum  ,  ornamenlum  civitatis,  firmamenlum  reipn- 
blicse  publicanorum  ordine  conlinetur.  Quis  est  igitur,  qui 
neget,  ordinis  ejus  studium  fuisse  in  iionore  Plancii  siu- 
gulaie?  neqne  injuria  :  vel  quod  erat  pater  is,  qui  est 
princeps  jam  diu  publicanorum;  vel  quod  is  ab  fociis 
unice  diligebatur;  vel  quod  diligentissime  rogabat;  vel 
quia  pro  filio  supplicabat  ;  vel  quia  bujus  in  illum  ordinem 
summa  officia  quaestiirœ  tribuuatusque  conslabant;  vel 
quod  illi  in  hoc  ornando  ordinem  se  ornare,  et  consulere 
liberis  suis  arbitrabantur. 

X.  Aliquid  pr.neterea  (timide  dico,  sed  tamen  dicendum 
esl),  non  enim  opibus,  non  in\idiosa  gralia,  non  potentia 
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m  lis  au  niolif  de  mes  sollicitations,  qu'on  s'est  i  reçu,  aidé,  mis  sous  sa  garde,  lorsque  j'étais 
arrêté;  et  si,  comme  vous  dites,  on  n'a  pas  eu  i  chassé  par  la  violence  ou  que  je  cédais  par  rai- 


égard  à  la  demande  que  faisait  pour  un  autre 
un  persoimage  illustre  à  qui  Ton  ne  devait  rien 
refuser,  je  puis  le  dire  sans  orgueil,  la  niienne  a 
ete  plus  heureusi'.  En  effet ,  sans  compter  que  je 
m'intéressais  pour  un  homme  qui  pouvait  beau- 
coup par  lui-même ,  la  demande  la  plus  favora- 
ble est  toujours  celle  qui  est  fondée  sur  les  plus 
étroites  liaisons.  Je  ne  sollicitais  pas  pour  Plan- 
cius,  parce  qu'il  était  mon  ami  intime,  mon  voi- 
sin, parce  que  j'avais  tovijours  été  fort  uni  avec 
sou  père;  je  sollicitais  comme  pour  mon  père, 
comme  pour  le  conservateur  de  mes  jours.  Non,  ce 
nestpas  mon  pouvoir,  je  le  répète,  c'est  la  cause 
de  mes  prières  qu'on  a  respectée.  Nul  ne  s'est 
oijoui  de  mon  rappel ,  nul  ne  s'est  afiligé  de  ma 
disgrâce,  qui  n'ait  su  gré  à  l'iancius  d'avoir  eu 
pitié  de  mes  malheurs.  Si ,  même  avant  mon  re- 
tour, tous  les  gens  de  bien  s'empressaient  de  lui 
offrir  leurs  suffrages  pour  le  tribunat,  croyez- 
vous  que  les  prières  de  Cicéron  présent  aient  été 
inutiles  a  celui  que  le  nom  seul  de  Cicéron  absent 
axait  aide  à  obtenir  une  magistrature?  Quoi! 
les  habitants  de  Minturnes,  pour  avoir  arraché 
Marins  aux  fureurs  de  la  guerre  civile  et  aux 
mains  criminelles  qui  le  poursuivaient ,  pour 
avoir  accueilli  ce  grand  homme  échappé  des  flots, 
pour  avoir  rétabli  ses  forces  épuisées  par  le  be- 
soin et  par  la  tempête,  pour  lui  avoir  fourni  des 
vivres  en  abondance  et  un  vaisseau,  pour  l'avoir 
accompagné  de  leurs  larmes  et  de  leurs  vœux  , 
lorsqu'il  abandonnait  cette  terre  autrefois  sauvée 


son,  qui  m'a  conserve  pour  le  sénat  et  le  peuple 
romain,  qui  les  a  mis  à  portée  de  me  rappeler; 
vous  serez  étonné  que  son  zèle  pour  sau\erun 
ami ,  et  sa  sensibilité  courageuse,  lui  aient  aplani 
le  chemin  des  honneurs! 

XI.  Tous  les  avantages  dont  je  viens  de  par- 
ler auraient  pu  couvrir  des  vices  dans  Plancius  : 
ne  soyez  donc  plus  surpris,  Latérensis,  qu'avec 
une  vie  telle  que  la  sienne,  lisaient  contribué  si 
puissamment  à  son  élévation.  Parti  fort  jeune 
pour  l'Afrique  avec  A.  Tonfuatus,  il  fut  chéri 
de  ce  personnage  intègre ,  respectable ,  digne  de 
tous  les  éloges  et  de  tous  les  honneurs;  et  cette 
amitié  vint  autant  de  l'habitude  de  vivre  ensem- 
ble que  de  la  modestie  et  de  la  candeur  du  jeune 
Plancius.  Si  Torquatus  était  a  Rome,  il  ne  se  dé- 
clarerait pas  moins  pour  nous  que  T.  Torquatus, 
son  cousin  germain  et  son  beau-père,  qui  l'égale 
en  vertu  et  en  mérite.  L'un  et  l'autre,  unis  déjà 
par  le  sang  et  par  une  alliance ,  s'aiment  au  point 
que  les  autres  liens  sont  bien  faibles  en  com- 
paraison de  leur  amitié.  En  Crète,  Plancius  a 
demeuré  sous  la  même  tente  que  Saturninusson 
parent;  il  a  servi  dans  l'armée  de  Q.  Métellus. 
Sûr  de  leur  estime ,  il  doit  l'être  de  l'estime  pu- 
blique. C.  Sacerdos ,  dont  la  vertu  et  la  fermeté 
sont  connues;  L.  Flaccus,  quel  homme  !  quel  ci- 
toyen! ont  été  lieutenants  dans  cette  province  : 
tous  deux  annoncent,  par  leur  assiduité  à  la 
cause  et  par  leur  témoignage ,  ce  qu'ils  pensent 
de  l'accusé.  Plancius  a  été  tribun  des  soldats  dans 


par  sa  valeur,  seront  à  jamais  comblés  de  louan-  i  la  Macédoine,  et  ensuite  questeur  dans  la  même 
ges;  et  vous  serez  étonné  que  Plancius,  qui  m'a  |  province.  La  Macédoine  le  chérit  singulièrement, 


vix  ferenda ,  sed  commemoratioiie  l)eiieficii ,  scd  miseri- 
cordia,  st'il  prcdtiiis  alifjuid  alluliiiuis  efiaiii  nos.  Appi'i- 
lavi  |)(i|)iiiiiiii,  Iribtibus  subiiiisi  me,  et  siipiilicavi;  uitru 
nielKMcules  se  niilii  etiani  ofliTciilts,  iiltro  poliici-iites  ro- 
gavi.  Valnil  caii^a  roj^aiidi ,  non  gratia.  Nec,  ^i  \ii-  ani- 
nlissinuis,  <ui  iiiliil  e>t ,  cpiod  roi^anli  concedi  non  jure 
j.Qssll,  de  ali(pio  ,  ut  diiis,  non  inipetiavit,  ego  suni  ar- 
rogans,  (piod  me  valnisse  dico.  .N'ani,  ut  oniitlani  illud, 
qnod  ego  pi  o  eo  Iaborat)am ,  (pii  valel)at  ipse  per  sese  : 
rogalio  ipsa  semper  est  graliosissima,  (pire  est  oCfieio  ne- 
ce.s.sj(udinis  conjuncla  maxime.  Nique  enini  ego  sic  roga- 
bam ,  ut  pefrie  viderer,  quia  familial is  esset  meus,  (juia 
vicinus,  quia  iiujiis  parente  semper  plurinuim  esseni  usiis; 
sed  ut  «piasi  parenli,  et  <uslodi  meo.  N'on  potenlia  mea, 
s»'(l  causa  rogationis  l'nit  graliosa.  Nemo  mea  lestihilione 
la-talus  est,  nemo  injuria  doliiit,  eiii  non  liiijus  in  me 
miseiicordia  grala  fnerit.  Ktenim,  si  aille  reditnin  meiim 
Cn.  l'Ianeio  se  viilgo  viii  boni,qiiiim  liic  tribnnatiini  pe- 
teret,  iiilro  olïeieliant  :  cui  noinni  mt'iini  ahsentis  boiiori 
fiiisset,  ei  im-as  pra'>entis  [)re(cs  non  pulas  prolnisse?  An 
Minluriieiises  eiiloiii  ,  fpiod  (;.  Maiiuiii  e\  civil!  eiroie, 
alquc  e\  impiis  maniliiis  eripiieiiinl,  quo<l  tecto  recepe- 
lunt,  (piod  lessuni  inedia  niieliiiiisqiH'  reeieaiunl,  cpiod 
>ialicuni  congesserimt,  qiioil  navigiuiu  dcdenml,  (jiiod 


eum  liiKiuentem  leiram  eam,  qiiam  servaverat,  votis, 
ominibus,  iacrymis  proscciili  sunt,  retenia  in  laude  ver- 
sanliir  :  Plaïuio,  quod  me  vei  vi  puisiim,  vel  latione  ce- 
denlem  reeepeiit,  jmeril,  custodieiit  ;  bis,  et  senatui , 
popiilocpie  lomaiio,  ut  iiaberent,  qiiem  rediuvrent,  con- 
servai it  :  boiioii  banc  lldem,  misericordiam ,  virtutein 
fuisse  miraris? 

XI.  Vit  a  mebcrcule  Cn.  Planeii,  ics  Ii.tp,  de  qiiilins 
dixi,  tegeic  potueiunt  :  ne  lu,  in  ca  vila,  de  qua  jaiii 
diram,lotet  tanla  adjunii-nla  bnic  iioiiori  fuisse  mireie. 
Hic  esl  enim,  <pii  adolescenliihis  ciiin  A.  Tonpialo  pro- 
I  feetus  in  Afiicam,  sic  ai)  illo  giavissimo,  et  .sanctissinio, 
alque  onini  lande,  et  lionoie  digni^sinio  viio  dilecliis  esl, 
ut  et  coniniieriiii  neiessiliido,  et  adidescenluii  modeslis- 
simi  pudor  (lostiilahal.  Qui  si  adesset,  non  minus  il!  '  di- 
clararet,  ipiam  liic  iiiius  fialer  palnielis,  et  socer  T.  Tor- 
quatus, illi  omni  \  ii  Iule  el  laude  par  :  qui  est  (piidnn  cimi 
illo  maximis  \iiii  iilis  el  propiiMiiilatis,  et  afliuitalis  coii- 
jiUK  tus;  sed  ila  magni anioiis, ut  illa-  in-i  i's>iiudini.> causa! 
levés  esse  vidonnliir.  Fuit  in  Crela  po^lea  contiiberu:ilis 
.Satuinini,  propinqui  siii,  mile-t  liiijiis  Q.  Melelli  :  qiiiliiis 
qiiiim  fiierit  piolialis>imiis ,  Iiodieipie  sil,  oimiilius  esse  se 
Itrobalum  ib-bet  siiciaie.  In  ea  pioxincia  legaliis  fuit  C. 
Sacerdos  :  qua  >iitule,  qua  coDSlunlia  vir!  L.  Flaccus  : 


so 
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corarae  le  prouve  la  conduite  des  principaux  ha- 
bitants de  cette  contrée  :  ils  ont  été  envoyés  pour 
un  autre  objet;  et  cependant,  sensibles  au  dan- 
ger imprévu  qui  le  menace ,  ils  se  tiennent  à  ses 
côtés,  ils  s'intéressent  vivement  à  lui ,  persuadés 
qu'ils  plairont  plus  à  leurs  villes  en  le  servant 
dans  cette  cause,  qu'en  terminant  les  affaires 
confiées  à  leur  prudence.  L.  Apuléius  a  pour  lui 
une  si  grande  estime ,  que,  par  son  amitié  et  par 
ses  bons  offices ,  il  a  été  bien  au  delà  de  ce 
qu'ont  pratiqué  nos  ancêtres ,  qui  voulaient  que 
les  préteurs  tinssent  lieu  de  pères  à  leurs  ques- 
teurs. Plancius  n'a  pas  été  peut-être  un  tribun 
aussi  ardent  que  ceux  que  vous  louez  avec  rai- 
son, Latérensis;  mais  du  moins  telle  a  été  sa 
conduite ,  que  si  les  autres  lui  eussent  toujours 
ressemblé ,  on  n'aurait  jamais  eu  besoin  de  l'ar- 
deur d'un  tribun. 

XII.  Je  ne  parle  pas  de  ces  vertus  qui  ne  bril- 
lent point,  à  la  vérité ,  sur  le  théâtre  du  monde, 
mais  qui  ne  peuvent  être  produites  au  grand  jour 
sans  être  louées;  je  veux  dire,  la  manière  dont  il 
vit  avec  les  siens.  Je  commence  par  son  père; 
car,  suivant  moi,  la  tendresse  filiale  est  le  fon- 
dement de  toutes  les  vertus  :  un  père  n'est  guère 
moins  qu'un  dieu  pour  ses  enfants  ;  Plancius  révère 
en  effet  le  sien  comme  un  dieu  ;  il  l'aime  comme 
s'il  était  de  son  âge,  comme  un  frère,  comme 
un  bon  ami.  Que  dirai-je  de  la  manière  dont  il 
vit  avec  son  oncle,  avec  ses  alliés,  avec  ses  pro- 
ches, avec  l'illustre  C.  Saturninus,  qui  parla 
part  qu'il  prend  à  sa  douleur  vous  fait  appré- 
cier combien  il  en  a  pris  à  son  élévation?  Que 
dirai-je  de  moi,  qui  me  regarde  comme  l'accusé 


dans  la  cause  de  Plancius?  Que  dirai-je  de  tous 
ces  grands  personnages  que  vous  voyez  en  ha- 
bits de  deuil?  Voilà,  juges,  de  solides  et  fidèles 
témoignages  d'une  vertu  qui  u'est  pas  d'appareil 
et  d'ostentation,  mais  qui,  renfermée  dans  l'om- 
bre et  le  silence,  porte  l'empreinte  de  la  vérité. 
L'art  de  se  rendre  empressé  et  populaire  par  des 
flatteries  est  une  vertu  de  parade  faite  pour  être 
aperçue  de  loin  ;  on  ne  l'approche  pas ,  on  ne  la 
démêle  pas,  on  ne  la  touche  pas  du  doigt. 

Êtes-vous  donc  surpris  qu'un  homme  pourvu 
de  tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer  des  autres 
et  de  soi-même,  inférieur  à  vous,  si  l'on  considère 
le  nom  et  la  famille,  mais  supérieur  par  l'affec- 
tion de  ses  compatriotes ,  des  villes  de  son  voi- 
sinage, des  fermiers  de  l'État ,  et  par  le  souvenir 
des  services  qu'il  m'a  rendus  dans  mes  disgrâ- 
ces ;  votre  égal  en  vertu ,  en  sagesse ,  en  inté- 
grité :  êtes-vous  surpris  qu'un  tel  homme  ait  été 
fait  édile? 

Une  vie  aussi  pure  que  celle  de  Plancius,  vous 
cherchez  à  la  ternir  par  quelques  taches  légères  ! 
Vous  lui  reprochez  des  adultères,  sans  qu'on 
puisse  nommer  ni  même  soupçoimer  personne. 
Vous  l'appelez  bigame  ;  vous  forgez  à  la  fois  des 
accusations  et  des  mots.  Vous  dites  qu'il  a  mené 
quelqu'un  dans  sa  province  pour  satisfaire  sa 
passion  ;  ce  n'est  point  là  une  accusation  réelle, 
mais  un  de  ces  mensonges  injurieux  qu'on  lâche 
impunément;  qu'il  a  enlevé  une  comédienne;  il 
l'a,  dites-vous,  enlevée  dans  Atina,  lorsqu'il 
était  jeune,  par  une  licence  depuis  longtemps 
en  usage  dans  nos  villes  d'Italie,  et  comme  auto- 
risée contre  les  comédiens.  0  jeunesse  vraiment 


qui  liomo?  qui  civis?  qualem  hune  putent,  assiduitate  fe- 
stimonioque  dpflarant.  In  :\Iarp(lonia  liibunus  militum  fuit; 
in  eadem  provincia  postoa  quœsior.  Prinuun  Macedonia 
sic  eum  <iiligit,  nt  indicanl  lii  principes  civitaliim  suarum  : 
qui  qunm  missi  sint  ob  aliam  causam,  tamen  hujus  re- 
pentiiio  periculo  commoti,  huic  assident,  pro  boc  labo- 
rant;  iniic  si  jusesto  fueiint,  gratins  se  civitatibus  suis 
fticluros  putant,  quam  si  legationem  et  mandata  sua  con- 
fecerint.  L.  vero  Apuléius  hune  tanti  facit,  ul  morem  illum 
majoruni,  qui  prsescribit,  in  paientum  loco  qu.Tstoiibus 
suis  pra-lores  esse  oportere,  officiis  benivolentiaque  supe- 
rarit.  Tribunus  plebis  fuit,  non  fortasse  tam  veiieniens, 
quam  isli,  quos  lu  jure  laudas;  sed  eeite  talis,  quales  si 
omnes  semper  fuissent,  nunquani  desideratus  vehemens 
esset  tribunus. 

Xïl.  Omitto  iila,  qure  si  minus  in  seena  sunt,  at  certe, 
quuni  sunt  prolata,  laudantur  :  ut  vivat  cum  suis,  pri- 
nnnn  cum  parente  (nam  meo  judicio  pietas  fundamentum 
est  omnium  virtutum)  qnem  verelur  ut  deum  (neque 
enim  est  mullo  sccus  parens  liberis) ,  amat  vero  ut  soda- 
leni,  ut  fratrem,  ni  œqualem.  Quid  dicam  cum  patruo? 
cum  affinibus?  cum  propinquis?  cum  boc  Cn.  Saturnino, 
oiTiatissimo  viro?  cujus  qnantam  honoris  Imjus  cupidita- 
teni  fuisse  credifis,  qnum  videatis  luctussocietatemPQuid 
de  me  dicam?  qui  mihi  in  hujus  periculo  reus  esse  videor? 


quid  de  bis  tôt  viris  taiibus,  quos  videtis  veste  mutala.' 
Atqiii  ha^c  sunt  indicia  solida  ,  judices,  et  expressa;  baec 
signa  probilatis,  non  fucata  forensi  specie,  sed  domesticis 
inusta  noiis  verilatis.  Facilis  est  illa  occursalio  et  blandi- 
tia  popularis;  adspicitur,  non  attreclatur;  procul  apparel , 
non  exciititur,  non  in  manus  sumitin-. 

Omnibus  igitur  rébus  ornalnm  hominem ,  tam  externis, 
quam  domesticis,  nonnullis  rébus  inferiorem,  quam  te, 
generis  et  nominis,  dico;  superiorem  aiiis,  muuicipum, 
vicinorum ,  societatum  studio ,  teraporum  meorum  me- 
moria;  parem  virlute,  integritate,  modestia,  sedilem  fa- 
ctum  esse  miraris? 

Hune  tu  vitœ  splendorem  maculis  adspergis  istis  ?  Jacis 
adulteria,  quœ  nemo  non  modo  uomine,  sed  ne  suspi- 
cione  quidem  possit  agnoscere.  Bimaritum  appelias,ut 
verba  etiam  fmgas,  non  sohmi  crimina.  Ductum  esse  ab 
eo  in  provinciam  aliquem  dicis,  bbidinis  causa  :  qutd  non 
crimen  est ,  sed  impunitum  in  maledicto  mendacium.  Ra- 
ptam  esse  mimulam.  Quod  dicitur  Atinœ  factmîi  a  juvene, 
velere  quodam  in  scenicos  jure,  maximeque  oppidano.  O 
adolescenfiam  tradnctam  eleganier?  cui  quidem  quum, 
quod  licuerit,  objiciatur,  tamen  id  ipsum  falsum  reperia- 
tur.  Emissus  aliquis  e  carcere;  et  quidem  emissus,  ut 
cognoslis,  uecessarii  bominis  optimique  adolescentis  ro- 
gatu  :  idem  poslea  praemandaîis  requisitus.  Atque  haec^ 


PLAIDOYER  POUR  CN.  PLANCIUS. 


honnête  que  celle  à  laquelle  on  reproche  une  ac- 
tion permise,  et  cependant  reconnue  fausse?  11  a 
fait  relâcher  quelqu'un  de  prison  :  oui,  mais  à 
ia prière,  comme  vous  avez  su,  Romains,  d'un 
jeune  homme  rempli  de  mérite,  son  intime  ami. 
Le  prisonnier  a  ete  arrêté  de  nou\  eau  par  ordre 
du  préteur.  Voilà  les  seules  taches  que  l'on  jette 
sur  la  vie  d'un  homme  de  qui  Ion  veut  que  vous 
suspectiez  l'honneur,  la  religion,  l'intégrité! 

XI  IL  Le  père  de  Plancius,  dites-vous  encore, 
Latérensis,  doit  nuire  a  son  lils.  Quel  mut  har- 
hare  et  indiiïue  de  votre  vertu!  Quoi!  dans  une 
cause  capitale,  dans  une  cause  ou  l'on  court  de 
si  grands  risqnes,  auprès  de  tels  juges,  un  père 
nuirait  à  son  (ils!  Fùt-il  le  plus  infâme  des  hom- 
mes et  le  plus  vil ,  cependant  le  seul  titre  de  père 
ferait  impression  sur  des  juges  sensibles  et  com- 
patissants, par  ce  sentiment  gravé  dans  tous  les 
cœurs,  et  par  ce  pouvoir  si  doux  de  la  nalure. 
Mais  si  le  père  de  Planciusest  chevalier  romain, 
s'il  est  d'une  famille  tellement  ancienne  dans  l'or- 
dre équestre ,  que  son  père,  son  aïeul ,  que  tous 
ses  ancêtres  aient  été  membres  de  cet  ordre,  et 
que,  dans  une  ville  florissante,  ils  aient  tenu 
le  premier  rang  par  la  considération  et  le  crédit, 
si  lui  même,  d'ailleurs,  dans  l'armée  de  P.  Cras- 
sus,  parmi  des  chevaliers  romains  remplis  de 
mérite,  il  s'est  élevé  au  plus  haut  degré  de  dis- 
tinction ;  si ,  depuis  encore  ,  devenu  chef  des  fer- 
miers publics,  il  a  jugé  plusieurs  de  leurs  affai- 
res avec  la  plus  intègre  équité,  il  a  formé  de 
grandes  compagnies ,  il  en  a  réglé  nn  très-grand 
nombre;  si,  loin  d'avoir  trouvé  sa  conduite  ré- 
préhensible,  on  n'y  a  jamais  rien  vu  que  de 
louable  :  un  tel  père  nuirait-il  au  plus  honnête  des 
lils,  lui  dont  le  crédit  et  l'autorité  pourraient  le 


.•îl 

défendre,  eût-il  moins  de  vertu ,  lui  fùt-ii  étran- 
ger? Il  a  parlé  quelquefois  trop  durement,  di- 
tes-vous. Dites  mieux ,  peut-être  trop  librement. 
Mais  cela  même,  ajoutez- vous,  n'est  point  sup- 
portable. Eli!  ces  hommes  sont-ils  donc  suppor- 
tables, qui  se  plaignent  de  ne  pouvoir  endurer 
la  franchise  courogeuse  d'un  chevalier  romain? 
Où  donc  est  cet  usage  de  nos  pères,  cette  égalité 
de  nos  droits ,  cette  antique  liberté ,  qui ,  abattue 
et  opprimée  par  les  dissensions  ci\iles,  devait 
enfui  relever  la  tête  avec  plus  de  fierté?  Rapporte- 
rai-je  les  invectives  des  chevaliers  romains  con- 
tre des  personnages  de  la  première  noblesse;  les 
déclamations  libres,  dures  et  violentes  des  fer- 
miers de  nos  domaines  contre  Q.  Scévola,  ce  ci- 
toyen qui  l'emportait  sur  tous  par  son  génie ,  sa 
justice  et  son  intégrité? 

XIV.  Le  consul  P.  JNasica,  revenant  chez  lui 
après  avoir  annoncé  que  les  tribunaux  seraient 
fermés,  demanda  au  crieur  public,  Granius,  au 
milieu  du  forum,  d'où  lui  venait  sa  tristesse;  si 
c'était  de  ce  que  Ton  avait  renvoyé  les  ventes  ù 
un  autre  temps  :  non,  dit-il;  mais  c'est  qu'on  a 
renvoyé  les  lois.  M.  Drusus,  tribun  du  peuple, 
homme  fort  puissant,  qui  ne  cessait  de  remuer  et 
d'intriguer  dans  l'Etat,  ayant  donné  au  même 
Granius  le  salut  ordinaire,  et  lui  ayant  demandé 
comment  allait  sa  santé,  il  demanda  à  Drusus 
comment  allait  la  république.  Plus  d'une  fois, 
par  démordantes  plaisanteries,  il  piqua  impuné- 
ment jusqu'au  vif  Crassus  et  Antonius.  Mais  au- 
jourd'hui les  citoyens  sont  tellement  asservis  par 
l'arrogance  des  nobles,  qu'autrefois  on  accordait 
àun  crieur  public  la  liberté  de  rire ,  et  que  main- 
tenant on  n'accorde  pas  à  un  chevalier  romain  la 
liberté  de  gémir.  En  effet,  le  père  de  Plancius 


noc  ulla  alla,  sunl  conjecta  [maleflicla]  in  ejiis  vi(am,  de 
cujiis  vos  piidore,  relifoone ,  inlesiitate  iliil)iti'lis. 

XIII.  PaliT  vero,  iiuiiiit,  ctiam  obesse  filio  débet.  O 
vocein  durani  at<nie  indi^tnain  tua  piobitale,  Latérensis! 
Paler  ni  in  jiulicio  capilis,  pater  nt  in  dimicatione  foiln- 
narum,  paler  nt  apnd  taies  viios  obesse  (ilio  dHa-at?  Qui 
si  esset  lin[iissiniMS  ,  si  soididissinms;  t<imeii  ijiso  noniine 
palrio  valeret  apnd  clémentes  judices  et  miscriconles; 
>aleret ,  iiKpiain  ,  commnni  sensu  onniinm ,  et  diricissinia 
eonnnend.itionc  natnra-.  .Sed  rpnini  sit  Cn.  riaiiciiis  is 
e(pies  lonianns ,  ea  primnni  vetnstatee(piestris  ordiiiis,  nt 
paler,  ni  avus,  nt  majores  ejns  omnes  eipiiles  romani  fne- 
rinl ,  snnnnnni  in  pra-fectura  (lorentissima  jrradnm  tenne- 
rinl  et  di'.;nitatis,  et  gratia;  ;  deind(>,  nt  ipse  in  ie-^ionibiis 
I'.  Crassi ,  intperatoris,  inter  ornalissinios  bomiiies,  Ofiui- 
tes  romanos,  snnnno  splendoie  l'nerit;  nt  jwstea  prinreps 
inter  suns,  |iinrimarum  rernn)  sanrlis:>in)ns  et  jllstis^io)ns 
jndex ,  nia\in)arnn)  so(  ietalnin  anctor,  pinrimarnm  ma- 
psler;  si  non  modo  in  eo  niliil  nnijuam  repieliensnm,  sed 
laiulata  snnt  otnnia  :  tanien  is  obrrit  hnne^lissim()  lilio 
p.ifer,  tpii  vel  minus  bonestuni  et  aiieniini  lueri  vel  anclo- 
lilate  sua,  vel  ;;ratia  possit?  A^^perius,  inquit,  loenlus  est 
aliqnid  aliqnaudu.  Inio  fjitasse  liberins.   At  id  lp>inn, 


inquit,  non  est  ferendnm.  Ergo  iii  ferendi  sunt,  (jui  ipie- 
rimfur,  lii)ertafem  ecpiitis  romani  se  ferre  non  posse?  Ubi- 
nam  ille  nios?  nbi  illa  «Tfpiilas  juris?  nbi  illa  antiqna 
]ii)erlas,  qii.ie  mails  oppressa  civilibus,  exiollere  jam  ca- 
pnf,  et  ali([nando  recreata,  se  erigere  debebal?  Kqnilum 
ego  romanornm  etiam  in  bomines  noI)ilis<imos  maledicta, 
publieanornm  in  Q.  Sca'volam,  virum  omnibus  ingenio, 
jusiitia,  integrilale  pra'slanlcm ,  aspere,  et  lerocitcr,  et 
libère  dicta  commemorem? 

MV.  Consuii  P.  Nasic;u  praro Granius,  medio  in  foro, 
qunm  ille,  eiliclo  jnslilio,  donnnn  deeedens  rogasset 
flranium,  qnid  tristis  esset  :  an  (piod  rejecla' aiutiones 
essent.'  Imovero,  inquit,  quod  legiones.  Idem  Iribuno 
plebis ,  potenlissimo  liomini,  M.  Dinso,  sed  nndia  in 
rempnblicau)  mulienti,  (pmm  ille  einn  salnlasset,  nt  (il, 
dixissetque,  Qnid  agis,  Grani'  icspnndit,  Imovero,  In 
Drnse,  qnid  agis?  Ille  L.  Cra.ssi,  ille  M.  Anionii  volnntaleni 
aspcrioribns  faceliis  sa-pcperstriiixil  impime.  Ninic  ns(pie 
eo  oppressa  vcsli a  arroganlia  civil.isesl,  nt ,  qn.v  rnit 
(ilim  pra-coni  in  ridendo,  nniic  cquill  roniano  in  pluraiido, 
non  sit  conccssa  liiiertas.  Qna'  eniin  nnqiiam  luit  Plancio 
vo\  conlnnii-ji,)-  potins  ,  «piam  doloris.'  qnid  esl  aniem  un- 
qnam  qneâtuii ,  nisi  (|unni  a  suciis  et  a  se  injnriam  propui' 
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s'est-il  jamais  expliqué  librement  dans  riuteutiou 
d'outrager  plutôt  que  pour  se  plaindre?  Et  quand 
s'est-il  plaint,  sinon  pour  repousser  l'insulte  qui 
lui  était  faite  à  lui  et  à  ses  associés?  Lorsqu'on 
empêchait  le  sénat  de  donner  une  réponse  à  des 
chevaliers  romains,  grâce  qu'on  ne  refusa  jamais 
à  des  ennemis,  tous  les  fermiers  publics  ressenti- 
rent vivement  cette  insulte  ;  Plaucius  marqua  un 
peu  trop  ouvertement  la  peine  qu'il  éprouvait 
de  ce  refus.  Les  autres  dissimulèrent  peut-être 
les  sentiments  qui  leur  étaient  communs  avec 
tout  le  corps ,  tandis  que  Plancius  manifesta  plus 
librement,  par  son  air  et  dans  ses  paroles,  les 
sentiments  que  les  autres  partageaient  avec  lui. 

Cependant,  Romains ,  je  le  vois  par  moi-même, 
on  fait  dire  au  père  de  Plancius  beaucoup  de  cho- 
ses qu'il  n'a  jamais  dites.  Parce  qu'il  m'arrive 
quelquefois  de  dire  des  mots  plaisants,  non  par 
goût,  mais  dans  la  chaleur  de  la  dispute,  ou  lors- 
qu'on m'y  provoque,  et  parce  qu'il  m'en  échappe, 
dans  le  nombre ,  qui  peuvent  avoir  quelque  se! 
sans  être  admirables,  on  m'attribue  les  bons  mots 
de  tout  le  monde.  Si,  parmi  ceux  qu'on  me  donne, 
j'en  trouve  qui  soient  heureux,  qui  soient  dignes 
d'un  homme  d'honneur  et  de  goût,  je  ne  les  dé- 
savoue point  ;  mais  je  ne  puis  souffrir  qu'on  m'en 
prête  que  je  rougirais  d'avouer. 

Le  père  de  Plancius,  dites- vous  encore,  a  donné 
le  premier  son  suffrage  au  sujet  de  la  loi  concer- 
nant les  fermiers  publics,  lorsqu'un  illustre  con- 
sul leur  accorda,  par  la  puissance  du  peuple,  ce 
qu'il  aurait  accordé ,  s'il  l'eût  pu ,  par  l'autorité  du 
sénat.  Si  c'est  d'avoir  donné  son  suffrage  que  vous 
lui  faites  un  crime,  quel  est  le  fermier  public  qui 
ne  l'ait  pas  donné?  Si  c'est  de  l'avoir  donné  le 
premier,  voulez-vous  que  c'ait  été  l'effet  du  sort. 


ou  le  choix  du  consul  auteur  de  la  loi  ?  Si  ça  été 
l'effet  du  sort,  on  ne  peut  faire  un  crime  du 
hasard  :  si  ça  été  le  choix  du  consul,  c'est  un 
honneur  pour  Plancius  d'avoir  été  jugé  par  un 
grand  homme,  le  premier  de  son  ordre. 

XV.  Mais  venons  enfin  au  fond  de  la  cause  : 
sous  le  nom  de  la  loi  Licinia,  portée  contre  le  crime 
de  cabale,  vous  avez  embrassé  toutes  les  lois  sur 
la  brigue.  Votre  but  unique ,  en  recourant  à  cette 
loi,  était  de  pouvoir  nommer  vous-même  des 
juges.  Si  cette  forme  de  jugement  est  légitime 
dans  quelque  accusation  autre  que  celle  de  cabale, 
je  ne  vois  point  pourquoi  le  sénat  a  voulu  que 
l'accusateur  n'eût  la  liberté  de  nommer  des  juges 
{{lie  dans  cette  unique  circonstance;  pourquoi  il 
n'a  point  transporté  ce  privilège  aux  autres  cau- 
ses de  brigue;  pourquoi  enfin ,  dans  le  crime  de 
brigue  en  général ,  il  a  permis  à  l'accusé  et  à  l'ac- 
cusateur de  récuser  des  juges,  épuisant  toutes  les 
rigueurs,  et  n'omettant  que  celle  dont  je  parle? 
La  raison  en  est-elle  obscure?  Hortensius  ne  l'a- 
t-il  pas  agitée  dans  le  sénat  lorsqu'on  y  traitait 
cette  affaire  ?  et  hier  encore  ne  l'a-t-il  pas  discu- 
tée amplement?  Le  sénat  fut  alors  de  son  avis. 
Nous  avons  donc  présumé  qu'un  citoyen  qui  avait 
corrompu  une  tribu  par  des  cabales  et  de  honteu- 
ses largesses,  était  connu  surtout  des  citoyens  de 
cette  tribu.  Le  sénat  a  donc  pensé  qu  'en  nommant 
à  l'accusé  des  juges  tirés  de  la  tribu  qu'il  se  serait 
attachée  par  des  largesses,  il  aurait  dans  les 
mêmes  hommes  des  juges  et  des  témoins.  Cette 
forme  de  jugement  est  des  plus  rigoureuses;  mais 
enfin ,  si  l'on  nommait  à  l'accusé  des  juges  de  sa 
tribu ,  ou  de  celle  qui  aurait  le  plus  de  liaisons 
avec  lui,  il  ne  pourrait  guère  s'y  refuser. 

XVL  Mais  vous.  Latérensis,  dans  quelle  tribu 


saret?  Quum  senatus  impcdirelur,  quo  niiiuis,  id  qiiod 
lioslibus  semper  erat  tiibutuni,  icsponsiini  cquitibiis  ro- 
manis ledderetur  :  omnibus  illa  injuria  dolori  pnbiicanis 
fnil  ;  scd  cum  ipsiini  dolorem  bic  Uiiit  paiiilo  aperlius. 
Commnuis  illc  sensus  in  aliis  fortasse  latuit  :  bic,  qiiod 
cimi  céleris  aninio  senliebat ,  id  magis,  quam  ceteri ,  et 
vullu  promtum  liabuit ,  et  lingua. 

Qnancpiam  ,  jiidices  (agnosco  enim  ex  me) ,  permulta  in 
IMaiK  iuni ,  qua'  ab  eo  nnn(|uam  dicla  sunt ,  conlerunlnr. 
Ego  (juia  dico  aliquid  ali(iuando ,  non  studio  adductus ,  sed 
contunlione  dicendi ,  aut  lacessitus:  et  quia ,  ut  lit  in  nuil- 
tis ,  e\it  aliquando  ali(iuid,  si  non  perl'acctum,  atlamen 
fortasse  non  rusticum  :  quod  qiiisque  dixit,  me  id  dixisse 
dicunt.  Kgoautem,  si  (piid  est,  quod  milii  scitum  esse 
videatur,  et  liomine  ingenuo  dignum  alque  dodo;  non 
aspcrnor  :  slomadior  veio  ;  quum  alioruni  non  medigna  in 
me  conferunlur. 

Nam  quod  primus  scivit  legem  de  publicanis ,  tum , 
quum  vir  amplissimus  consul  id  iili  ordini  per  popnlum 
dédit,  quod  per  senatum,  si  licuisset,  dedisset  :  si  in  co 
crimen  est,  quia  sufïragium  lulit ,  qiiis  non  tulit  publica- 
nus  ?  Si ,  quia  primus  scivit ,  uti  um  id  sortis  esse  vis  ,  an 
ejus,  (pii  illaui  legem feiel)at:'  si  sortis,  nullum  crimen 


est  in  casu  :  si  consulis ,  splendor  etiam  Plancii ,  liunc  a 
summo  \iro  principem  ordinis  esse  judicatum. 

XV.  Sed  aliquando  veniamus  ad  causam  :  in  qua  tu 
nomine  legis  Liciniae,  qua;  est  de  sodalitiis,  omnes  ambi- 
tus  leges  complexus  es.  Neque  enim  quidquam  aliud  in 
bac  lege ,  nisi  edititios  judices ,  es  secutus  :  quod  genus 
judiciorum  si  est  a^quum  nulla  in  re  ,  nisi  iiac  tribuaria  , 
non  inlelligo,  quamobrem  senatus  boc  uno  in  génère  tri- 
bus edi  voluerit  ab  accusalore  ,  neque  eamdem  editionem 
transtulerit  iu  cèleras  causas  ;  de  ipso  denlque  ambilu, 
rejeclionem  fieri  voluerit  judicnm  alteinorum;  quimique 
nullum  genus  acerbitatispia^lermitleret ,  boctanien  unum 
prœtereundum  pularit.  Quid?  bujus  rei  obscura  causa 
est?  an  et  agilata,  quum  isia  in  senaUi  res  agebalur,  et 
dispulata  liesterno  die  copiosius  a  Q.  Hortensio?  cui  tum 
est  senatus  assensus.  Hoc  igitur  sensimus  :  cujuscumque 
tribus  largitor  esset ,  per  l)anc  consensionem ,  qnœ  honesie 
magis  quam  vere  sodalilas  nominaretur,  (piam  quisque 
tribum  turpi  largilione  corrumperet,  eum  maxime  iis  bo- 
minibus,  (jui  ejus  tribus  essent,  esse  notnm.  lia  pulavit 
senatus,  quum  rco  tribus  ederentur  eœ,  quas  is largilione 
devinctas  baberet ,  eosdem  fore  testes ,  et  judices.  Acer- 
bum  omnino  genus  judicii;  sed  lamen ,  si  vel  sua,  vel 
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avez-vous  choisi  des  juges?  dans  la  tribu  Téreu- 
tina,  sans  doute.  Cela  du  moins  était  juste;  on 
l'attendait  de  vous;  vous  le  deviez  pour  rester 
daccord  avec  vous-même.  Oui,  vous  deviez  clioi- 
sir  une  tribu  que  vous  prétendez  avoir  été  cor- 
rompue, subornée  par  Plancius,  Tentremetteur, 
dites-vous,  du  marché;  une  tribu  surtout  compo- 
sée dhomraes aussi  sévères  et  aussi  respectables. 
Vous  avez  choisi  peut-être  la  tribu  Voltinia;  car 
il  vous  plaît  de  nous  faire  aussi  quelques  repro- 
ches au  sujet  de  cette  tribu.  Pourquoi  donc  ne 
l'avez- vous  pas  choisie?  Qu'a  de  commun  Plan- 
cius avec  la  tribu  Lémonia?  avec  la  Veientine? 
avec  la  Crustumine?  Quant  à  la  Métia ,  vous  ne 
l'avez  citée  que  pour  qu'elle  fût  récusée.  Doutez- 
vous  donc ,  Romains ,  que  Latérensis  ne  vous  ait 
choisis  à  sa  volonté  parmi  tous  les  citoyens,  pour 
remplir,  non  l'esprit  de  la  loi ,  mais  ses  propres 
vues?  doutez-vous  que,  n'ayant  pas  choisi  des 
tribus  dans  lesquelles  Plancius  a  de  grandes  liai- 
sons, il  n'ait  ju  gé  qu  el  les  avaient  été  prévenues  par 
les  bons  oflices  de  Plancius ,  et  non  corrompues 
par  ses  largesses?  Peut-il  dire,  en  effet,  que  la 
loi  Licinia,  qui  abandonne  à  l'accusateur  le  choix 
des  juges,  n'ait  pas  quelque  chose  de  trop  rigou- 
reux sans  la  raison  qui  nous  a  déterminés  à  adop- 
ter cette  loi  ?  Comment  !  vous  choisirez ,  dans  tout 
le  peuple,  ou  vos  amis,  ou  mes  ennemis,  ou  en- 
fin ceux  que  vous  croirez  durs ,  cruels,  inexora- 
bles! vous  désignerez  en  secret,  sans  que  je  le 
sache,  sans  que  j'y  pense,  vos  partisans  et  leurs 
amis ,  mes  ennemis  et  ceux  de  mes  défenseurs  ! 
vous  leur  adjoindrez  ceux  que  vous  jugerez  d'un 
caractère  difficile,  ennemis  de  tout  le  monde! 
ensuite  vous  me  les  présenterez  tout  à  coup ,  afin  I 

oa ,  qu.ie  maxime  esset  cuiquc  conjiincta ,  îribus  ederetur, 
vi\  recusandum. 

XVI.  Tu  aiitem,  Lalerensis,  quas  tribus  edidisli?  Te- 
rpnlinam,  crodo.  Fuil  id  rpquum,  et  rerte  exspeclafnm 
est ,  et  fuit  dij;num  constantia  tua.  Cujuslu  tribus  vendi- 
torem,et  coiniplorcm,  et  sequestrcm  Plancium  fuisse 
clamilas,  eani  tiibuni  profecto,  severissimonim  prreseitini 
liominum  et  pravissimorum ,  edeic  debuisti.  At  Volfi- 
niam  :  libet  enini  libi  nescio  quid  etiam  de  ilia  tribu  cri- 
iiiinari  :  banc  igitur  ipsam  rur  non  edidisli?  Qnid  l'iancio 
cum  Lemonia?  quid  cum  Veientina?  quid  cuni  Ciustu- 
mina?  nam  Metiam  ,  non  qu;e  judicaret ,  sed  qua'  rejicere- 
tur,  esse  voIuiMi.  Uubitalis  igitur,  judices,  quiii  vos  >[. 
Latérensis  suojudicio,  non  ad  senlentiam  legis,  sed  ad 
suam  spem  aiiquani  de  eivilale  deiegerit ,  dubitatis,  quin 
pas  tribus,  in  quibus  magnas  necessiludincs  liabet  Plan- 
fins,  quum  ille  non  ediderit,  judicarit  ofliciis  ab  boc  ob- 
servatas,  non  iargitione  corruplas?  Quid  enini  potesl  di- 
cere,  cur  isia  edilio  non  sunuiiam  liabeat  arerbilalem , 
remota  ralione  ilia,  rjiiam  in  dccernendo  secuti  suniiis  ?  Tu 
deligas  ex  omni  populo  aut  amicos  tuos,  aut  inimicos  meos, 
aut  denique  eos  ,  quos  inexorabiles ,  quos  inbumanos, 
quos  crudeles  existimes?  tu ,  me  ignare  ,  nec  opinante,  in- 
« io,  notes  et  tuos,  et  tuorum  nccessarios,  vel  iniquos  meos , 
vel  etiam  defensorum  meorum  ?  codemquc  adjungas ,  (pios 
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que  je  voie  siéger  mes  juges  avant  que  d'avoir  pu 
soupçonner  qui  ils  seraient  !  oui,  et  sans  qu'il  n)e 
soit  même  permisd'en  récuser  cinq,  cequi  a  étéac- 
cordé  même  au  dernier  accusé,  de  l"a\  is  du  tribu- 
nal ,  \  ous  me  forcerez  de  plaider  devant  eux  pour 
toute  mon  existence!  Car  si  Plancius  a  vécu  de 
manière  à  n'offenser  sciemment  personne,  ou  si 
vous,  Latérensis,  vous  vous  êtes  trompé  jusqu'à 
nommer,  par  mégarde ,  des  juges  devant  lesquels 
nouspouvonsnousprésenter,  malgré  vous,  comme 
devant  des  juges  et  non  comme  devant  des  bour- 
reaux, il  ne  s'ensuit  p;is  que  cette  manière  de 
composer  un  tribunal  n'ait  quelque  chose  de  trop 
rigoureux. 

XVII.  Dernièrement,  des  citoyens  illustres 
n'ont  pu  supporter  le  nom  de  juges  choisis  par 
l'accusateur;  et  lorsque  de  cent  vingt-cinq  juges 
très-distingués  de  l'ordre  équestre,  l'accuse  en  re- 
jetait soixante  et  quinze,  et  n'en  gardait  que  cin- 
quante ,  ils  brouillèrent  tout  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre à  cette  loi  et  à  cette  condition  :  et  nous 
qui  avons  des  juges  non  choisis  dans  un  certain 
ordre,  mais  pris  dans  tout  le  peuple,  nous  sup- 
porterons des  juges  qui  n'ont  pas  été  nommés 
pour  être  récusés,  mais  établis  par  l'accusateur, 
et  nous  ne  pourrons  en  récuser  aucun  ! 

Je  ne  prétends  pas  que  la  loi  soit  injuste;  mais 
je  dis  que  votre  conduite  est  totalement  opposée 
à  l'esprit  de  la  loi.  Si  vous  aviez  agi  conformé- 
ment aux  décisions  du  sénat  et  aux  ordres  du 
peuple,  si  vous  aviez  nommé  des  juges  pour 
Plancius ,  et  dans  sa  tribu ,  et  dans  celles  qu'il  a 
le  plus  sollicitées,  jene  meplaindraispasde  cette 
forme  dejugement  comme  étant  trop  rigoureuse; 
mais  je  regarderais  Plancius  comme  absous,  parce 

natura  putes  asperos  ,  at(pie  onmilnis  iniquos?  deinde  ef- 
fundas  repente,  ut  ante  consessum  eorum  judicum  vi- 
deam ,  quam  potuerim ,  (pii  essent  futuri,  susjjicari ,  apud 
eosque  me,  ne  quinque  qiiidem  rejectis,  quod  in  proximo 
reo  de  consilii  sentenlia  constilutumest,  cogas  causam  de 
fortunis  omnibus  dicere?  i\on  enim,  si  aut  Plancius  ita 
vixit,  ut  offenderet  sciens  neminem,  aut  lu  ila  errasii, 
ut  eosederes  iniprudcns,  ut  nos,  invito  te,  tamen  ad  ju- 
dices,  non  ad  carninces  vcnircmus  ;  idcirco  ista  edilio  per 
se  non  accrba  est. 

XVH.  An  vero  nuper  clarissimi  cives  nomcn  edili  judi- 
cis  non  tulcriint,  (junni  ex  oxxv  judiciluis,  principibus 
equestris  ordinis,  quinque  el  lxx  reus  rejiceret,  l  refrr- 
rel,  omniaque  polius  («rmiscuerimt,  quam  ei  iegi  rondi- 
lionique  parent  :  nos  neque  e\  dclcctis  judiribus,  sed  ex 
omni  populo,  neque  editos  ad  rejiciendum ,  sed  ab  accu- 
salorc  constitutos  judices  ita  feremus,  ut  neniincm  reji- 
ciamus? 

Neque  ego  nunc  legis  iniquitateni  (pieror,  sed  farlum 
tuum  a  sentenlia  legis  doceo  diserepare  :  et  illiid  acerbum 
ju(b<ium ,  si ,  quemadmodimi  senalus censuit ,  popuiusquc 
jussit,  ila  fecisses,  ut  in  bune  et  suam,  et  ab  boc  obser- 
vatas  tribus  ederes;  non  modo  non  ipiererer,  sed  bune, 
judieii)us  edilis,  (pii  lestes  iidem  esse  pussent,  abMJIiiliun 
pularem  :  neque  nimc  mullo  secus  existimo.  Quun)  enim 
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qu'il  aurait  des  juges  qui  pourraient  en  même 
temps  être  témoins"^;  et  je  ne  pense  guère  autre- 
ment aujourd'hui  :  car  en  clioisissant  vos  trilîus, 
vous  avez  montré  que  vous  vouliez  des  juges  qui 
ne  connaîtraient  pas  Plancius,  plutôt  que  des  ju- 
ges qui  le  connaissent;  vous  vous  êtes  écarté  de 
î'intention  de  la  loi;  vous  avez  rejeté  tout  esprit 
d'équité;  vous  avez  craint  la  lumière  et  cherché 
les  ténèbres. 

Plancius,  dites -vous,  a  corrompu  la  tribu 
Voltinia;  il  a  acheté  la  tribu  Térentina.  Que  di- 
rait- il  devant  des  juges  de  la  tribu  Voltinia  ou  de 
la  sienne?  ilais  vous-même  qu'auriez-vous  dit? 
quel  juge  ou  quel  témoin  secret  auriez-vous  eu, 
auriez-Yous  animé  contre  lui?  En  effet,  si  l'ac- 
cusé nommait  les  juges,  il  n'eût  peut-être  pas 
choisi  la  tribu  Voltinia ,  à  cause  du  voisinage  et 
de  ses  liaisons  avec  ceux  qui  la  composent.  Et  si 
le  président  du  tribunal  eût  été  à  son  choix ,  qui 
aurait-il  nommé  préférablement  à  C.  Fla\ius, 
qui  préside  maintenant ,  et  dont  il  doit  être  fort 
connu,  son  voisin,  de  sa  tribu,  homme  d'un 
grand  poids  et  d'une  justice  intègre?  Sa  droi- 
ture, ses  sentiments  pour  Plancius,  aussi  fa- 
vorables que  les  miens,  sentiments  qu'il  mani- 
feste sans  nul  soupçon  de  partialité,  annoncent 
clairement  que  Plancius  ne  devait  pas  éviter  des 
juges  pris  dans  sa  tribu ,  lui  qui ,  comme  vous  le 
voyez,  devait  désirer  un  président  de  sa  tribu. 

XVin.  Je  ne  vous  blâme  pas  de  n'avoir  point 
choisi  les  tribus  où  il  était  le  plus  connu  ;  mais  je 
dis  que  vous  n'avez  pas  suivi  l'intention  du  sénat. 
Eh!  qui  d'entre  les  juges  vous  écouterait  alors? 
ou  plutôt  que  diriez-vous?  Que  Plancius  est  un 
suborneur  ?  les  oreilles  seraient  offensées  ;  nul  ne 
voudrait  croire  cette  imputation;  tous  la  rejet- 


teraient. Qu'il  a  eu  du  crédit  dans  les  tribus?  on 
vous  écouterait  volontiers,  et  nous-mêmes  en 
ferions  hautement  l'aveu.   Car,  ne  pensez  pas, 
Latérensis,  que  le  sénat,  par  les  lois  qu'il  a  por- 
tées contre  la  brigue ,  ait  voulu  nous  ôter  tout 
moyen  d'être  en  crédit  auprès  du  peuple,  d'ob- 
tenir ses  suffrages  et  ses  bonnes  grâces.  On  a 
toujours  vu  les  gens  de  bien  jaloux  d'avoir  du 
crédit  dans  leur  tribu  ;  et  notre  ordre  n'a  pas  été 
assez  dur  envers  le  peuple ,  pour  empêcher  qu'on 
ne  le  gagnât  par  des  libéralités  modérées.  Non , 
il  ne  faut  pas  défendre  à  nos  enfants  de  faire  la 
cour  à  leur  tribu ,  de  lui  marquer  de  l'affection , 
de  pouvoir  la  gagner  pour  leurs  amis ,  d'attendre 
d'eux  le  même  service  quand  ils  demanderont 
les  dignités.  Il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  ne 
respire  l'honnêteté,  les  égards  mutuels,  les  mœurs 
antiques.  Nous  avons  tenu  nous-mêmes  cette 
conduite  lorsque  nous  faisions  des  démarches 
pour  parvenir  aux  honneurs;  nous  avons  vu  d'il- 
lustres personnages  avoir  du  crédit  dans  les  tri- 
bus, et  nous  en  voj^ons  encore  beaucoup  aujour- 
d'hui. Mais  former  des  Ccd)ales  dans  les  tribus 
et  des  factions  parmi  le  peuple ,  extorquer  les 
suffrages  par  des  largesses  illicites,  voilà  ce  qui 
a  excité  la  rigueur  du  sénat  et  l'indignation  de 
tous  les  gens  de  bien.  Montrez-nous ,  Latérensis, 
attadiez-vous  à  nous  prouver  que  Plancius  a 
formé  des  factions  et  des  cabales ,  qu'il  a  mis  de 
l'argent  en  dépôt,  qu'il  en  a  promis ,  qu'il  en  a  dis- 
tribué; alors  je  serai  étonné  que  vous  n'ayez  pas 
voulu  faire  usage  des  armes  que  vous  offrait  la 
loi.  Jugés  par  des  hommes  de  notre  tribu ,  nous 
ne  pourrions,  si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  sou- 
tenir leur  sévérité ,  ni  même  leurs  regards. 
Puisque  vous  avez  évité  d'employer  ce  moyen , 


lias  tribus  edidlsli,  ignolis  to  jutlicibus  iili  malle,  qiiani 
notis,  iiulicavisti;  fiigisti  sententiaiii  legis;  .Tqiiitateni 
omnem  rejccistl;  in  tenebris,  quam  in  luce,  causam  ver- 
sari  maliiisti. 

Voltinia  tribus  ab  hoc  corrupta;  Tercntinam  habuerat 
venalem.  Qnid  dicorotapud  YoUinionscs,  aut  fribulessuos 
judiccs?  imo  vero  tu  (piid  diccres?  queni  judicem  ex  illis 
aut  tacituni  tesleni  halieres,  aul  vero  eliani  excitares?  Et- 
eiiim,  si  rens  tribus  cdercl,  \oiliniani  fortasse  Plancius, 
propter  vicinifalem  ac  necessiludinem  suaui,  non  edidis- 
sel.  Et ,  si  quii'silor  edendus  fuisset ,  qiiam  tandem  polius, 
quam  bunc  C.  Flavium,  (pieni  liabet,  oui  notissimusesse 
débet,  vicinum,  Iribulcm,  gravissinium  hominem  juslis- 
simumque,  edidissel?  eujus  (piidem  a^quitas,  et  meae  si- 
milis Toliuilas  erga  Cn.  Plancii  salutem ,  quam  ilie  sine  uUa 
cnpidilatis  sur^picione  pr.e  se  fert,  facile  déclarât,  non 
fuisse  fugiendos  Iribides  liuic  judices,  cui  qua-siloreni  tri- 
bniem  <;xoptanduni  fuisse  videatis. 

XVllI.  Neque  ego  nunc  consiliuni  repreliendo  tuum, 
quod  non  eas  tribus,  quibus  liic  maxime  notus  erat,  edi- 
dcris,  sed  a  te  doceo  consilinm  non  servatum  senatus. 
Elenim  qui»  te  tuni  audiret  illoruni?  aut  quid  dicere?? 
scquestremne  PlauciuniPrespuerenl  aures,  nenio  agnosce- 


ret,  repudiarctur  :  an  gratiosum?  illi  libenter  audirent  ; 
nos  non  timide  confiteremur.  Noli  enini  putare,  Latérensis, 
legibus  istis,  quas  senatus  de  ambitu  sancire  voluerit,  id 
esse  actuiB ,  ut  sulTragatio,  ut  observantia,  ut  gratia  tol- 
leretur.  Semper  fuerunt  boni  viri ,  qui  apud  tribules  suos 
gratiosi  esse  vellent.  iXeque  vero  tam  dui  us  in  plebem  no- 
ster  ordo  fuit,  ut  eam  c.oli  nostra  modica  liberalitate  no- 
luerit;  neque  hoc  libcris  uoslris  interdicendum  est,  ne 
observent  tribules  suos,  ne  dili^iant ,  ne  conficere  necessa- 
riis  suis  suam  tribuin  possint ,  ne  par  ab  iis  munus  in  sua 
pctitioue  respectent  :  hsec  enim  plena  sunt  officii,  pleua 
observantia',  plena  etiam  anliqnitalis.  Isto  in  génère  et 
fuimus  ipsi,  quam  ambitionis  noslr.ne  tempora  poslulabant, 
et  clarissinios  viros  esse  vidimus,  et  liodie  esse  videmus 
quam  plurimos  giatiosos.  Decurialio  tribulium,  des<riptio 
populi ,  suffragia  largitionc  devincla ,  severitatem  senatus , 
et  lioncrum  omnium  vim  ac  dolorem  excitarunt.  H,tc  do- 
ce,  liœc  profer,  bue  incumbe,  Latérensis,  decuriasse  Plan- 
ciuni,  conscripsisse ,  séquestrera  fuisse,  pronuntiasse, 
divisisse  :  tnm  mirabor,  le  iis  aimis  uli ,  qu.X'  tibi  lex  da- 
bat,  noluisse.  Tribulibus  enim  judicibus,  non  modo  seve- 
ritatem illorum,  si  ista  vcra  sunt,  sed  ne  vultus  quidem 
ferre  possenius. 


PLAIDOYER  POUR  CN.  PLANCIUS. 


puisque  vous  n  avez  pas  voulu  avoir  des  juges 
qui  auraient  dû  être  aussi  instruits  qn'indigués 
du  délit  de  Plancius,  que  direz-vous  devant  les 
juiii'S  ([ui  nous  écoutent ,  et  qui ,  dans  leur  silence , 
vous  demandent  pourquoi  vous  leur  avez  imposé 
ce  fardeau,  pourquoi  vous  les  a\ez  choisis  préle- 
rablement  à  d'autres,  pourquoi  enlin,  eux  qui 
ne  peuvent  avoir  que  des  conjectures  douteuses, 
vous  les  avez  fait  siéger  plutôt  que  ceux  qui  au- 
raient eu  des  connaissances  certaines? 

XIX.  Jedis,  Laterensis,  que  Plancius  a  du 
crédit  par  lui-même,  et  qu'il  était  seconde  dans 
sa  demande  par  plusieurs  citoyens  qui  en  ont 
comme  lui.  Si  vous  les  traitez  de  cabaleurs,  vous 
souillez  d'un  nom  odieux  une  amitié  oflicieuse  : 
si  vous  leur  faites  un  crime  d'avoir  du  crédit, 
ne  soyez  pas  étonné  de  n'avoir  point  obtenu ,  en 
méprisant  l'amitié  des  bommes  accrédités,  ce 
que  votre  mérite  sollicitait  pour  vous.  Je  prouve 
que  Plancius  a  du  crédit  parmi  les  membres  de 
sa  tribu ,  parce  qu'il  en  est  beaucoup  à  qui  il  a 
rendu  service ,  ou  pour  lesquels  il  a  répondu  ; 
parce  qu'il  a  procuré  a  plusieurs  des  commissions 
par  l'autorité  et  le  nom  de  son  père  ;  parce  qu'en- 
fin les  nombreux  services  rendus  par  lui,  par 
son  père,  par  ses  ancêtres,  lui  ont  irrévocable- 
ment attaché  toute  la  ville  d'Atina  :  vous,  Late- 
rensis, montrez  qu'il  a  déposé  de  l'argent,  qu'il  en 
a  distribué,  qu'il  a  formé  des  factions  parmi  le 
peuple  et  des  cabales  dans  sa  tribu.  Si  vous  ne 
le  pouvez  pas,  laissez-nous  la  bienfaisance,  ne 
reirardez  point  le  crédit  comme  un  crime,  n'in- 
fligez point  une  peine  à  des  soins  officieux. 

Ne  sacbantcomment  prouver  cette  accusation , 
vous  vous  êtes  rejeté  sur  la  brigue  en  général  : 
mais  cessons  enfin ,  si  vous  le  jugez  à  propos,  de 
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recourir  à  des  déclamations  triviales  et  rebattues. 
Voici  comme  je  raisonne  avec  vous  :  Choisissez  la 
tribu qn'il  vous  plaira;  montrez,  comme  \ous  le 
devez,  quel  est  le  dépositaire  et  le  distributeur 
de  l'argent  qu'on  a  employé  pour  la  corrompre. 
Si  vous  ne  le  pouvez  pas,  et,  à  mon  avis,  vous 
ne  voudrez  pas  même  l'essayer,  je  vous  montre- 
rai, moi,  par  le  moyen  de  qui  Plancius  a  obtenu 
ses  suffrages.  Est-ce  la  une  attaque  dans  les  for- 
mes? cette  manière  de  raisonner  vous  plaît-elle? 
.le  ne  puis  me  mesurer  avec  vous  de  plus  près. 
Pourquoi  garderie  silence?  pourquoi  dissimuler? 
pourquoi  tergiverser?  Je  vous  poursuis ,  je  vous 
presse, je  vous  serre;  je  demande,  et  avec  ins- 
tance, une  accusation.  Choisissez,  vous  dis-je, 
une  tribu  quelconque  dont  Plancius  ait  eu  les 
suffrages;  montrez,  si  vous  le  pouvez,  qu'il  a  em- 
ployé de  mauvaises  voies  pour  les  obtenir  :  moi, 
je  vous  apprendrai  comment  il  les  a  obtenus; 
et  ce  moyen,  c'est  le  vôtre,  Laterensis.  Que  je 
vous  interroge  sur  les  tribus  qui  vous  ont  été 
favorables,  vous  me  nommerez  sans  peine  ceux 
par  qui  vous  avez  obtenu  leurs  suffrages  :  eh 
bien!  de  quelque  tribu  que  vous  me  demandiez 
compte,  je  prétends  être  en  état  de  vous  le  ren- 
dre, à  vous,  mon  adversaire. 

XX.  Mais  pourquoi  ces  raisonnements?  comme 
si  Plancius  n'avait  pas  été  désigné  édile  dans  les 
précédents  comices,  comices  tenus  par  un  con- 
sul qui  avait  en  tout  une  grande  autorité ,  et  qui 
de  plus  était  l'auteur  des  lois  mêmes  contre  la 
brigue;  comices  tenus  tout  à  coup ,  contre  l'at- 
tente de  tout  le  monde  ;  en  sorte  que  quand  même 
un  candidat  aurait  eu  dessein  de  faire  des  larges- 
ses illicites  ,  il  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  s'y  pré- 
parer. Les  tribus  furent  appelées ,  les  suffrages, 


Hanc  tu  rationem  qiiiim  fugeiis ,  quumque eos  judiccs 
liabore  noliicris,  quorum  in  liujus  delicto  qnum  scientia 
tTrlissima,  tiun  dolor  Rravissimus  esse  debuerit  :  (juid 
apud  lios  (lices,  qui  abs  le  tacili  requirunt,  cur  lioc  sil)i  one 
ris  imiiosueris,  cur  se  ^olissiniiim  dcic^^piis,  cur  d('ni(|uo 
se  (livinare  niahieris,  quain  eos,  qui  scirent, judicare? 

XIX.  Es;o  l'Iaiiciui»,  Laterensis,  et  Ipsum  graliosuni 
esse  dicx) ,  et  lialiuisse  in  pelilione  multos  cupidos  sui ,  ^ra- 
liiisos  :  (|ui>s  lu  si  sodalcs  vocas,  olliciusam  amiciliaiii 
nomine  inquinas  crimiiiuso.  Sin,  (|uia  i^ratiosi  suiit,  ac- 
cusaudos  putas;  iioli  mirari,  le  id,  quod  lun  di^^iiilas  po- 
slularil,  rt'|)udiaudis  Kraliosorum  amiciliis  non  esse  asse- 
cutiun.  Jani,  ul  e^o  doceo,  (^ratiosum  esse  tiibulibus 
l'iancium ,  rpiod  muilis  l)eni^ue  t'eceril,  pro  luullis  spopon- 
derit,  in  opéras  pjurimospalrisauctorilale  et  ^ratia  miserit; 
r|U(Mldeni(pie  oniiiil)usol'liciis  per  se,  per  patrem,  [ler  ma. 
jores  suos  totam  Alinatem  pncrecluram  com|)reliend('rit  : 
sic  tu  docc,  scqiieslrem  fuisse,  iai  t;ilum  esse,  conscripsisse, 
tribnles  decuriavl^sl•.  Quod  si  non  pôles  ,  noii  tollere  ex 
ordine  nostro  liberalilalem ,  noii  niaielicium  putarc  esse 
gratiam,  noii  obser^antiam  sancire  pdiia. 

Itaque  li.TPsilanlem  te  iu  hoc  sodalilioriim  lriI)iiario 
crimine,  ad  commujicm  ambilus  causam  contuiisli,  iu 


qua  desinamus  aliquando ,  si  videtiir,  %ndgari  et  pervagata 
declamatione  conlcntlere.  Sic  enim  lecum  a^o.  Quam  !ii»i 
commodum  est,  iinam  trilium  delige  lu  :  doce  id,  qudd 
debcs,  per  quom  scqneslrem,  quodi\isore  cornq>la  sit. 
K^o,  si  id  Aicere  non  potueris  ,  quod  ,  lit  opinio  mea  ferl, 
ne  incipies(iuidcin,  per  (pieni  tulerit,  (locel)o.  r.slnc  Ii.tc 
vera  contentio;'  [ilacetnesic  a^i?  Non  possum  mauis  peden» 
conferre ,  ut  aiimt,  aiit  propius  accedeie.  Quid  laces P 
(juid  dissimulas;'  cpiid  lcrt;ivcrsaris?  Eliam  altpio  eliam 
insto  alipie  uri;eo ,  inseclor,  posai,  abpie  adeo  fla-iito 
crimen  :  quamcunupie  lril)um  ,  inquani ,  delej^eris,  quam 
tulerit  Plancius,  tu  o>tendito,  si  potcris,  vilium  :  i'i;<), 
qua  ralione  tulerit,  doccbo;  n<'C  erit  bar.  aiia  ratio  Plan- 
cio,  a('  Laterensi.  Nam  ut,  quas  tribus  lu  lulisti,  si  jam 
ex  te  re(piiram,  |)ossis^quorum  studio  tuleris,  explicare  : 
sic  e^o  hoc  conlenilo  ,  me  libi  ipsi  adversario  ,  cujuscnm- 
que  tribus  rationem  poposceris  ,  n'ddilurum. 

XX.  Sed  <ur  e^^o  sic  a^o?  ipiasi  non  comiliis  jam  supe- 
rioribus  sit  Plancius  desi;;natus  redilis  :  (pue  comitia  pri- 
mum  liabere  co'pit  consid  quum  onniibus  in  rébus  sumuia 
aiu'lorilale,  lum  liarmn  ipsanun  le^um  ambilus  aiutor  : 
ileiude  babere  ciepit  subib),  pra-ti;r  opiiiioncm  omnimn  ; 
ut  ne,  si  conilassct  «pu'lem  ipii^piam  lar;:iri,  darelur  spa- 
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donnes,  comptés  et  proclamés.  Plancius  l'em- 
porta de  beaucoup.  Il  n'y  avait,  il  ne  pouvait  y 
avoir  aucun  soupçon  de  largesses  défendues. 
Quoi  donc  !  une  seule  centurie ,  qui  donne  la  pre- 
mière son  suffrage ,  influera  assez  sur  Télection 
pour  qu'on  soit  toujours  nommé  quand  on  l'a 
eue  le  premier  pour  soi  !  et  vous  êtes  surpris , 
Latérensis ,  que  Plancius  ait  été  fait  édile  dans 
les  derniers  comices  consulaires  ,  ou  désigné  du 
moins  pour  l'année  prochaine ,  lui  en  faveur  de 
qui,  non  une  petite  partie  du  peuple,  mais  le  peu- 
ple tout  entier,  a  manifesté  son  vœu  ;  lui  qui  a  vu 
non  une  partie  d'une  seule  tribu ,  mais  toute  une 
assemblée  de  comices,  lui  assurer  d'avance  par  ses 
suffrages  les  suffrages  d'une  seconde  assemblée  ! 
Si  vous  en  aviez  eu  alors  la  volonté ,  si  vous  aviez 
cru  que  votre  dignité  vous  permît  de  faire  ce  que 
firent  souvent  plusieurs  nobles,  qui,  ayant  eu 
moins  de  suffrages  qu'ils  ne  pensaient ,  et  voyant 
que  les  comices  étaient  remis,  ont  abaissé  eu- 
suite  leur  fierté  devant  le  peuple,  lui  ont  fait  la 
cour,  l'ont  supplié  humblement,  je  ne  doute  pas 
ciue  vous  n'eussiez  vu  toute  la  multitude  se  tour- 
ner vers  vous.  Non ,  la  noblesse ,  surtout  lors- 
qu'elle est  intègre  et  vertueuse ,  ne  supplia  jamais 
vainement  le  peuple  romain.  Si  vous  avez  eu 
raison  d'estimer  votre  dignité  et  la  fierté  de  votre 
caractère  plus  que  f  édilité  ;  puisqu'il  vous  reste 
ce  que  vous  avez  préféré,  ne  regrettez  pas  ce 
qui  vous  semblait  moins  précieux.  Pour  moi, 
j'ai  travaillé  avant  tout  à  mériter  les  honneurs  ; 
ensuite  à  prtsser  pour  en  être  digne  ;  et  je  ne  place 
qu'au  troisième  rang  un  avantage  que  la  plupart 
regardent  comme  le  premier,  la  possession  même 
des  honneurs ,  qui  ne  doivent  être  agréables  qu'à 


ceux  à  qui  le  peuple  romain  les  donne ,  comme 
un  témoignage  rendu  à  leur  mérite,  et  non  comme 
une  faveur  accordée  à  leurs  prières. 

XXI.  Vous  demandez  encore ,  Latérensis ,  ce 
que  vous  répondrez  aux  images  de  vos  ancêtres , 
à  celle  de  votre  illustre  et  vertueux  père.  N'ayez 
pas  ce  souci;  et  prenez  garde  plutôt  que  vos  plain- 
tes et  votre  extrême  sensibilité  ne  soient  blâmées 
par  ces  hommes  sages.  Votre  père  a  vu  exclure 
de  l'édilité,  et  nommer  ensuite,  d'une  voix  una- 
nime ,  au  consulat ,  Appius  Claudius ,  citoyen  de 
la  première  noblesse ,  du  vivant  de  Caïus  Clau- 
dius ,  son  père ,  un  de  nos  Romains  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  illustres  ;  il  a  vu  Marcus  Pison 
et  Lucius  Volcatius  avec  lequel  il  était  fort  lié , 
personnage  d'un  mérite  rare  ,  obtenir  du  peuple 
romain  les  premiers  honneurs  ,  après  avoir  reçu 
un  léger  échec  dans  la  poursuite  de  l'édilité.  Vo- 
tre aïeul  vous  parlerait  du  refus  qu'a  essuyé , 
pour  la  même  édilité,  P.  Nasica,  le  citoyen,  selon 
moi,  le  plus  ferme  qui  ait  jamais  existé  dans 
cette  république  ;  il  vous  parlerait  de  C.  Marins 
qui ,  après  avoir  été  refusé  deux  fois  édile ,  a  été 
nommé  sept  fois  consul  ;  il  vous  citerait  L.  Cé- 
sar, Cn.  Octavius,  M.  TuUius,  que  nous  savons 
avoir  été  tous  trois  nommés  consuls  après  avoir 
manqué  l'édilité.  Mais  pourc|uoi  recueillir  tous 
les  refus  essuyés  pour  cette  magistrature,  refus 
qui  ont  été  souvent  regardés  moins  comme  un  af- 
front que  comme  un  service  rendu  par  le  peuple 
à  ceux  qu'il  n'avait  pas  nommés  ?  L.  Philippus  , 
citoyen  aussi  noble  qu'éloquent  n'a  pas  été  fait 
tribun  militaire;  C.  Célius,  jeune  homme  illus- 
tre et  courageux,  n'a  pas  été  élu  questeur;  P. 
Rutilius,  C.  Fimbria,  C.  Cassius,  Cn.  Orestes  , 


liura  coraparandi.  Vocatse  tribus  ;  latum  suffragium  ;  de  - 
scriptœ,  renuntiatœ.  Longe  plurimum  valait  Plancius. 
Nulla  largitionis  nec  fuit ,  nec  esse  potnit  suspicio.  An  tan- 
dem una  ccntuiia  prœrogativa  tantum  Iiabet  aurtoiifalis  , 
ut  nemo  unquara  prior  eam  tulerit ,  quin  renuntialus  sit  : 
lu  aut  his  ipsis  comitiis  consulaiiljus  ,  aut  certe  in  illum 
annura  œdilem  Planciiuu  tactum  niiraris,  in  quo  nonexigua 
pars  populi,  sed  universus  populus  vohintatem  suani  de- 
clararit;  cujus  in  honore  non  unius  tribus  pars,  sed 
comilia  tota  comitiis  fuerint  prœrogata  ?  Quo  quidem  tem- 
pore,  si  id,  Latérensis,  facere  voluisses,  aut  si  gravita- 
tis  esse  putasses  luae ,  quod  multi  nobiles  sœpe  fecerunt , 
ut,  quum  minus  valuissent  suffragiis,  quam  putassent, 
postea,  prolatis  comitiis,  prosternèrent  se,  et  populo  ro- 
mano,  fracto  animo  atque  luimili  supplicarent  :  non  du- 
l)ilo,  quin  omnis  ad  te  conveisura  se  fuerit  mulliludo. 
Nunquam  enim  nobilitas ,  intégra  pra?scrtîm  atque  inno- 
cens,  a  populo  romane  suppîex  repudiata  fuit.  Sed ,  si  tibi 
gravitas  tua,  et  magnitudo  animi,  pluris  fait,  sicut  esse 
deijuit ,  quam  œdih'tas  :  noli ,  quum  habeas  id ,  quod 
malueris ,  dosiderare  id ,  quod  minoris  putaris.  Equidem 
primuni  ut  lionore  dignus  esscm  ,  maxime  senipcr  labo- 
ravi;  secuiido,ut  cxistiniarer;  tcrlium  mihi  fuit  illud , 
quod  plerisque  primum  est,  ipsc  '.'onos  :  qui  ils  dcniquo 


débet  esse  jucundus,  quorum  dignifati  populus  romaims- 
testimonium ,  non  beneficium  ambilioni  dédit. 

XXL  QucCris  etiam,  Latérensis,  quid  imaginibus  tuis , 
quid  ornatissinio  atque  optimo  viro ,  patri  tuo,  res[iondeas 
mortuo.  Noli  ista  meditari  ;  atque  illud  cave  potins ,  ne  tua 
ista  querela  dolonpie  niaiius  ab  illis  sapientissimis  viris 
reprebendatur.  Viditenim  pater  tuus  ,  Appium  Ckudium, 
nobilissimum  liominem,  vivo  pâtre  suo,  potentissimo  et 
clarissimo  cive,  C.  Claudio  ,  a^dilem  non  esse  factum,  et 
eumdem  sinerepulsa  factum  esse  consulem  :  vidit,  homi- 
nem  sibi  maxime  conjunctum  ,  egregium  virum,  L.  Voica 
tium;  vidit,  M.  Pisonem  in  ista  œdititate  offensiuncula  ac- 
cepta, sumnios  a  populo  romano  esse  honores  adeptos. 
Avus  vero  tuus,  et  P.  Nasic»  tibi  aedilitiam  prœdicaret  i-e- 
pulsam,  quo  cive  neminem  ego  statuo  in  hac  republicj» 
lortiorem,  et  C.  Marii,  qui  duabus  a?dilitatis  acceplis  re- 
pulsis,  sppties  consul  est  factus;  et  L.  Ga^saris,  Cn.  Octa- 
vii ,  M.  Tullii  :  quos  omnes  scimus  aedilitate  praeteritos  , 
consules  esse  factos.  Sed  quid  ego  a?dililias  repuisas  col- 
ligo  ?  quse  sfepe  ejusmodi  habitse  sunt ,  ut  iis ,  qui  prœterili 
essent,  bénigne  a  populo  factum  videretur.  Tribunusmi- 
litum,  L.  Pbiiippus ,  summa  nobilitate  et  eloquenlia  ;  qune- 
stor,  C.  Cœlius,  clarissimus  ac  foitissimus  adoleseens 
tiibuuiplebis,  P.  P.utiliusP.ufus,  C  Fiud.uia,  C.  Cassius 
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n'ont  pas  été  nommés  tribuns  du  peuple  :  et  nous 
savons  qu'ils  ont  tous  été  consuls.  Votre  père  et 
vos  aïeux  vous  rapporteraient  ces  exemples,  non 
pour  vous  consoler,  ni  pour  vous  justifier  de 
quelque  prétendue  faute  dont  vous  appréhendez 
qu'on  ne  vous  croie  coupable ,  mais  pour  vous 
exhorter  à  suivre  la  route  que  vous  avez  su  vous 
ouvrir  dès  vos  premières  années.  Ou  n'a  t'ait, 
croyez-moi,  Latéreusis ,  ou  n'a  fait  aucun  tort  à 
votre  réputation  :  que  dls-je  ?  si  vous  voulez  bien 
juger  ce  qui  est  arrivé ,  il  y  a  là  uu  hommage 
rendu  à  la  fermeté  de  votre  caractère. 

X>lI1.  Ne  vous  imaginez  pas,  en  effet,  que  cette 
demande  du  tribuuat ,  dont  vous  vous  êtes  désisté 
pour  ne  point  prêter  de  serment ,  n'ait  point  laissé 
de  traces  dans  l'opinion.  Jeune  encore ,  vous  fîtes 
voir  alors  ce  cfue  vous  pensiez  sur  l'état  de  la  ré- 
publique ,  plus  courageusement ,  il  est  vrai ,  que 
plusieurs  qui  avaient  passé  par  les  magistratures, 
mais  trop  ouvertement  pour  votre  âge  et  pour 
l'intérêt  de  votre  élévation.  Comme  le  peuple  était 
partagé  de  sentiments,  croyez-vous  que  cette  fer- 
meté n'ait  blessé  personne?  On  a  pu  vous  faire 
échouer  aujourd'hui,  parce  que  vous  n'étiez  point 
sur  -SOS  gardes.  Pré>oyez  les  attaques  et  mettez- 
vous  en  défense,  jamais  on  ne  vous  vaincra. 

Vous  étes-vous  laissé  éblouir  par  des  preuves 
telles  que  les  vôtres?  Douteroz-vous,  Romains, 
avez-vous  dit ,  qu'il  n'y  ait  eu  des  cabales  formées , 
lorsque  Plancius  a  eu  la  plupart  des  mêmes  tribus 
que  Plotius?  —  Pouvaient-ils  être  nommés  ensem- 
ble, s'ils  n'avaient  pas  obtenu  ensemble  les  suf- 
frages des  tribus?  —  Mais  ils  ont  obtenu ,  dans 
quelques-unes ,  presque  le  même  nombre  de  suf- 
frages.—  Oui,  car  ils  se  présentaient  après  avoir 
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été  déjà  presque  nommés  et  proclamés  dans  de  pré- 
cédents comices.  Mais  cela  même  n'a  jamais  donne 
lieu  à  un  soupçon  de  cabale.  Nos  ancêtres  n'au- 
raient jamais  réglé  qu'on  tirerait  au  sort  les  édiles, 
s'ils  n'eussent  vu  qu'il  pouvait  arriver  que  les  com- 
pétiteurs eussent  un  égal  nombre  de  suffrages. 
Plotius,  dites-vous,  vous  a  cédé,  dans  Us  premiers 
comices,  la  tribu  Aniensis,  Plancius,  la  Téren- 
tina;  et  ensuite  ils  vous  les  ont  reprises,  de  peur 
de  n'avoir  pas  la  majorité.  Comment,  je  vous 
prie,  ces  hommes  que  vous  dites  avoir  été  unis 
dès  lors,  ces  hommes,  avant  de  connaître  les 
sentiments  du  peuple,  vous  auraient  abandonne 
libéralement  des  tribus  pour  favoriser  votre  de- 
mande ;  et  ils  se  seraient  montrés  si  avares  aprî's 
avoir  éprouvé  quel  était  leur  avantage!  Ils  crai- 
gnaient apparemment  de  n'avoir  point  assez  de 
voix  :  comme  si  leur  élection  eût  pu  être  disputée 
ou  devenir  douteuse.  Mais  enfin  croyez-vous  pou- 
voir intenter  la  même  accusation  à  Plotius,  cet 
homme  d'un  si  rare  mérite  ?  ou  direz- vous  que  vous 
avez  accusé  Plancius,  parce  qu'il  a  négligé  de 
vous  supplier?  Quant  à  vos  plaintes  sur  ce  que 
vousaviezplusde  témoins  contrelui,  dans  la  tribu 
Voltinia,  que  vous  n'y  aviez  obtenu  de  suffrages , 
faut -il  en  conclure  ou  que  vous  produisez  pour 
témoins  des  hommes  qui  ne  vous  ont  pas  nommé, 
parce  qu'ils  se  sont  laissé  corrompre ,  ou  que  vous 
n'avez  pas  eu  leurs  suffrages,  quoiqu'ils  aient  été 
incorruptibles? 

XXIII.  Pour  ce  qui  est  des  pièces  d'argent 
trouvées  dans  le  cirque  Flaminius,  on  en  a  fait 
grand  bruit  dans  la  nouveauté;  ou  n'en  dit  plus 
rien  aujourd'hui.  Car  vous  ne  prouvez,  Latéreu- 
sis, ni  combien  il  y  avait  d'argent,  ni  quelle  était 


On.  Orestes,  facti  non  sunt  :  quos  tamen  omnes  consulcs 
factos  scimus  esse.  Qu.t  libi  ultro  pater,  et  majores  tui, 
non  consolandi  tui  gralia,  dicerent,  ncqiie  vcro,  qiio  te 
liberarent  aliqua  culpa,  qiiani  tu  vereris,  ne  a  te  siiscopla 
videatur  ;  scd  ut  te  ad  cursum  istiim  tenonduni ,  qiu'm  a 
prima  a-tate  suscepisli,  roliortarontur.  Niliil  est  enin), 
niiliicredc,  Latéreusis,  de  le  detractum  :  detraclum  dico? 
si  nieliercules  vere,  qnod  accidil,  interprctari  vclis,  est 
aliquid  ctiam  de  virtutc  sif^nilicatum  tua. 

XXtF.  Noli  eniin  cxistimare,  non  magnum  qucmdam 
mot u m  fuisse  iliius  pelitionis  tua;,  de  qua,  no  aliquid 
jurarcs,  deslitisti.  Uenuntiasti,  liomoadolcscens,  quid  de 
summa  rrpuliiica  sentires  :  fortius  tu  quideni,  rpiam  non- 
nulli  defiincti  honoribiis,  sed  aportius,  quam  vcl  amhi- 
tionis,  vel  setalis  tufn  ratio  postulahat.  Quaniol)rem  in 
dissentientc  populo  noli  pularc,  nullos  Cuisse,  quorum 
animos  tuusille  fortis  animus  oftenderel  :  qui  te  iruautum 
forlasse  nunc  tiio  loro  domovere  poturrunl,  provideiitem 
ante  et  prcTraventem  nunrpiam  certe  movcltunt. 

An  le  illa  argumenta  diixciimt?  I)ul)ifabilis,  inquit, 
qiiin  roilio  fada  sit ,  qiium  triltus  plerasque  t:um  l'Iolio 
lulerit  Plancius?  An  uiialicri  pdtuerunt,  si  una  tribus  non 
lulissenl?  Al  nonnullas  punclis  pa'ne  lolidnn.  Qnippr, 
<punn  jam  facU  pro[)e  suporioiibus  comiliis,  declaralique 


venissent.  .Quanquam  ne  id  quidam  suspicionem  coitionis 
babuerit.  Xcqiie  enim  unquam  majores  noslri  sortilioncm 
constituissenl  aedilitiam,  nisi  vidèrent  accidere  posse,  ut 
competitores  parcs  suffragiis  cssent.  Et  ais,  prioriitus  co- 
miliis Aniensem  a  Plolio  ,  Tereiilinam  a  Plaucio  lilii  esse 
concessam  ;  nunc  ab  utroquc  cas  avulsas,  ne  in  angustuni 
venirent.  Quam  convenit,  nondum  cognila  populi  voiun- 
tale,  bos,quos  jam  tiim  coujunclos  fuisse  dicis,  jaduram 
suarum  tribuum  ,  quo  vos  adjuvaremini ,  fecissc  ;  eosdem , 
(junni  jam  esseiit  e\perti ,  cpiid  valerent,  restrictos  et  te- 
naces fuisse?  Ktenim  verebautiu-,  credo,  anguslias.  Quasi 
res  in  contenlioncm  ,  aut  iu  discrimen  ali(iuod  posset  ve, 
nire.  Sed  tamen  tu  an  PJoliiuii,  \iruni  onialissimuin,  in 
idem  crimen  voc;uidum  judicas  ?  an  dicis,  cum  learripuisse , 
a  quo  non  sis  rogalus?  Nam  quod  (|uestus  es,  piurcs  le 
lestes  babere  de  Voltinia,  <piam  quoi  in  ea  tribu  puncta  lii- 
leris  :  indicas,aut  eos  lestes  teailducere  ,  qui ,  (piia  num- 
mos  acccperint,  te  pra'lericrint;  aut,  te  ne  gratuila  ipii- 
dem  eorum  suffragia  tulisse. 

XXIir.  Illud  vero  crimen  de  nunmiis,  quos  in  circo 
Flaniinio  deprclieiisos  esse  di\isli ,  caluit  re  recenli  ;  nunc 
in  causa  refrivit.  Me<pieenim,  (pii  illi  ninnini  fueriiil,  nec, 
qua?  trilius,  nec,  (juidivisor,  ostenderis.  Alqne  is(|ui<lcm 
eductus  ad  consulcs,  qui  lum  in  i  riinen  vocalialur,  se  inique 
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la  tribu ,  ni  par  qui  on  l'a  fait  distribuer.  Celui 
qu'on  accusait  alors ,  conduit  devant  les  consuls , 
se  plaii^nait  \ivement  de  l'outrage  que  lui  fai- 
saient vos  amis.  S'il  était  réellement  distributeur, 
s'il  l'ctait  pour  un  homme  que  vous  accusez, 
pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  accusé  lui-même? 
sa  condamnation  aurait  été  un  préjugé  pour  votre 
cause.  Mais  ce  n'est  pas  sur  ces  raisons  que  vous 
comptez  ;  ce  n'est  pas  là  ce  qui  vous  donne  de 
la  confiance  :  d'autres  moyens ,  d'autres  idées , 
ont  fait  naître  en  vous  l'espoir  de  perdre  Plancius. 
Vous  avez  de  grandes  ressources,  uu  crédit  éten- 
du ,  beaucoup  d'amis ,  beaucoup  de  personnes  qui 
vous  sont  dévouées,  beaucoup  de  partisans  de 
votre  mérite.  Plancius  est  entouré  d'envieux  ;  son 
père,  homme  de  bien ,  paraît  a  plusieurs  trop  ja- 
loux des  privilèges  et  de  l'indépendance  de  l'or- 
dre ècjuestre.  Bien  d'autres  encore  sont  égale- 
ment ennemis  de  tous  les  accusés  :  en  déposant 
contre  la  brigue ,  ils  s'imaginent ,  ou  que  les  juges 
seront  ébranlés  parleurs  dépositions,  ou  que  le 
peuple  leur  en  saura  gré ,  ou  que  par  là  ils  ob- 
tiendront eux-mêmes  plus  facilement  la  dignité 
qu'ils  ambitionnent.  Vous  ne  me  verrez  pas ,  Ro- 
mains, les  combattre  avec  mes  armes  ordinai- 
res :  non  que  je  doive  me  refuser  à  rien  de  ce  que 
demandent  les  intérêts  de  Plancius;  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  perdre  du  temps  à  expliquer  ce 
que  vous  voyez  par  vous-mêmes.  Ensuite,  parmi 
ceux  qui  se  disposent  à  rendre  témoignage  con- 
tre celui  que  je  défends ,  j'en  vois  qui  se  sont 
conduits  à  mon  égard  de  telle  sorte,  que  votre 
sagesse  doit  se  charger  d'infirmer  leurs  rapports 
et  en  dispenser  ma  modération.  Il  est  une  seule 
grâce,  Romains,  que  je  sollicite  autant  pour 
l'intérêt  de  tous  que  pour  l'avantage  de  Plan- 


cius :  je  vous  prie  et  vous  conjure  de  ne  pas  aban- 
donner le  sort  des  citoyens  innocents  à  de  faux 
bruits  qui  se  répandent,  à  des  rumeurs  incer- 
taines. Des  amis  de  l'accusateur,  quelques-uns 
de  nos  ennemis,  beaucoup  de  calomniateurs  et 
beaucoup  d'envieux,  ont  inventé  contre  nous 
bien  des  faussetés.  Rien  de  si  prompt  que  la  mé- 
disance :  rien  ne  part  plus  vite,  rien  de  plus 
avidement  accueilli,  rien  n'est  plus  facile  à  se 
répandre.  Je  ne  vous  demande  pas,  si  vous  trou- 
vez d'où  la  médisance  a  pris  son  cours,  de  la 
négliger,  de  n'y  donner  aucune  attention;  mais 
s'il  se  répand  un  bruit  sans  qu'on  en  voie  l'ori- 
gine, si  celui  qui  l'a  entendu  ne  veut  pas  le  ga- 
rantir, ou  s'il  vous  paraît  avoir  porté  l'indiffé- 
rence jusqu'à  oublier  celui  de  qui  il  le  tient ,  ou  s'il 
l'a  reçu  d'un  auteur  si  peu  digne  de  foi  qu'il  n'ait 
pas  cru  devoir  retenir  son  nom;  nous  vousdeman- 
dons  que  cette  parole  banale  :  Je  l'ai  oui  dire, 
ne  nuise  pas  à  un  accusé  innocent. 

XXIV.  Je  viens  main  tenant  à  L.  Cassius,  mon 
ami  particulier.  Je  ne  vous  ai  pas  demandé,  La- 
térensis,  d'explication  sur  le  Juventius  dont  ce 
jeune  orateur,  plein  d'esprit  et  de  vertu ,  a  parlé 
dans  son  discours  comme  du  premier  plébéien 
cju'on  eùtfait  édile  curule;  c'est  à  vous  que  je  m'a- 
dresse,  Cassius.  Si  je  vous  assurais  que  le  peuple 
romain  l'ignore,  et  qu'il  ne  reste  personne  pour 
nous  en  instruire,  aujourd'hui  surtout  que  Lon- 
ginus  n'est  plus,  vous  n'eu  seriez  pas  surpris,  je 
pense,  puisque  moi-même,  qui  ne  suis  pas  tout 
à  fait  ignorant  dans  l'étude  de  l'antiquité,  je  con- 
viens que  c'est  vous  qui  me  l'avez  appris  le  pre- 
mier. 

Votre  discours  était  plein  de  ce  goût  et  de  cette 
fiuesse  qui  annoncent  un  chevalier  romain  ins- 


a  tiiis  jactaliim  graviter  querebalur.  Qui  si  erat  diviser 
pKeseilim  ojus,  (|iicm  lu  liabebas  rciiin,  cur  abs  te  reus 
non  est  tactils?  cur  non  ejiis  daninatione  aiiiinid  ad  boc 
jndiciiim  pra-jndicii  comparastl?  Scd  neque  tu  liabes  banc , 
ne(iiie  eis  conlidis  :  alla  te  ratio,  alla  cogltatio  ad  spem  bujns 
oppriniendi  excitavit.  Magme  sunl  ni  te  opes;  late  patet 
gratia;  niulti  amici ,  muiti  cupidi  lui ,  raidli  fantoios  taudis 
tua?.  MulU  liuic  iinident;  niultis  etiam  pater,  optiunis  vir, 
nimiuni  retinens  eipiestris  jui  is  et  libertatis  \  idetur.  Multi 
etiam  communes  inimici  reorum  onuiium  :  (pii  ita  semper 
testimonium  de  amiiitu  dicuut,  quasi  aut  moveaiit  animes 
ju(bcum  suis  teslimoniis,  aut  giatum  populo  roniano  sit, 
aut  ab  co  facilius  ob  eani  causam ,  dii^nitatem ,  quam  vo- 
lunt,  consoqiiautiir.  Quibuscum  me,  judices,  pugnantem 
meo  more  piistino non  videbitis  :  non  quo  milii  fas sit  quid- 
quam  defugeie,  quod  salus  IMancii  poslulet;  sed  quia  ne- 
que  necessecst,  me  id  persequi  voce,  cpiod  vos  mente 
vidcalis;  et  quod  ita  de  me  nieiili  sunt  ilU  ipsi,  quos  ego 
lestes  video  parâtes,  ut  eorum  repreliensioneni  ves  vestra; 
pruil'Mitia;  assumere,  me;e  modestiie  remiltere  debeatis. 
lliiid  unum  vos  magnopere  oro  at(pie  obsecro,  judices, 
<|uum  luijiis,  ([uem  défende,  lum  communis  pericuii  causa, 
ne  fictis  au  litionibus,  ue  disscminato dispcisoquc  sermoni 


fortunas  innocentiuni  sulijiciendas  putetis.  I\lulti  amici 
accusatoris,  uonnulli  etiam  nestri  iniqui,  muiti  communes 
obtrectatores,  atque  omnium  invidi  niulta  finxerunt.  Niliil 
est  aiitem  tam  volucre  quam  malediclum,  nibil  facilius 
emitlitur,  nibil  citius  excipitur,  niiiil  latius  dissipalur. 
Neque  ego,  si  fentem  maledicti  reperietis,  nt  aut  negliga- 
lis ,  aut  dissimuletis,  unqiiam  postulabo.  Sed  ,  si  quid  sine 
capite  manabit,  autsiquideritejusmodi,  ut  non  exstet  au- 
cter,  cpii  audierit;  aut  ita  negligens  vobis  essevidebitur, 
ut,  unde  audierit,  oblitus  sit;  aut  ila  levem  babebit  au- 
ctorem,  ut  memoria  dignum  non  putarit  :  liujus  illa  vox 
vulgaris,  aldivi,  ne  quid  reo  innocent!  noceat,  oramiis. 

XXIV.  Sed  veiiio  jam  ad  L.  Cassium ,  familiarcm  meum , 
cujus  ex  eratiene  ne  iilura  quidem  Juventium  tecum  ex- 
postulavi,  quem  ille  omniet  virtute  et  lunnanitate  ^rna- 
tus  adelescens  primum  de  plèbe  œdilem  curulem  factum 
esse  dixit.  In  quo ,  Cassi,  si  ila  tibi  respondeam,  nescissc 
id  populum  romanum ,  neque  fuisse  qui  id  nobis  narraret, 
prcTsertim  mortuo  Lengino  :  non,  ut  opinor,  admirere, 
quuui  ego  ipse  non  abborrens  a  studio  antiquiUilis ,  me 
liic  id  ex  te  primum  audisse  conlilear. 

Et,quoniam  tua  fuit  perelegans  ac  persubtilis  oralio, 
digna  equitis  roniani  vel  studio,  vel  pudoie;  quoniatuque 
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liuit  et  hounète;  les  juges  qui  vous  ont  entendu 
ont  donné  de  u;i"\nds  éloges  à  vos  talents  et  à  vos 
eonnaissances  :  tout  ce  que  vous  avez  dit  me  re- 
garde eu  grande  partie  ;  je  crois  devoir  y  répon- 
dre, et  je  déclare  que  vos  traits  pi([uants,  même 
lancés  contre  moi,  ne  m'ont  pas  dcplii. 

Vous  m'avez  demandé  si  je  pensais  avoir  eu 
plus  de  facilite  pour  m'elcver  auv  honneurs,  moi 
dont  le  père  était  simple  chevalier  romain,  que 
n'en  aurait  mon  lils,  sorti  d'une  famille  consu- 
laire. Pour  moi,  quoique  je  préfère  l'avantage  de 
mon  (ils  au  mien  propre,  je  n'ai  jamais  désiré  qu'il 
pût  obtenir  les  honneurs  plus  faciknient  que  moi. 
Au  contraire,  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'imagine 
que  je  lui  en  ai  assuré  la  jouissance  plutôt  que 
montré  le  chemin,  je  lui  donne,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  encore  d'âge  à  les  entendre,  les  conseils  qu'un 
roi,  lils  de  Jupiter,  douue  ù  ses  enfants  :  Il  faut 
toujours  cire  sur  ses  gardes.  Mille  cmbiiches 
sont  dressées  à  la  vertu....  Vous  savez  la  reste  : 
IVe  recherche  pas  ce  que  tant  d'hommes  envient. 
Le  poëte  sublime  et  sage  à  qui  nous  devons  ces 
maximes  s'était  proposé  sans  doute,  non  pas 
dinstruirede  jeunes  princes  qui  n'existaient  plus 
alors,  mais  de  nous  exciter,  nous  et  nos  culauts, 
à  nous  faire  un  nom  par  nos  travaux. 

XXV.  Vous  me  demandez  ce  que  Plaucius  au- 
rait pu  obtenir  de  plus,  s'il  eût  été  lils  d'un  Sci- 
pion.  Il  n'aurait  pas  été  plus  édile;  mais  il  aurait 
eu  l'avantage  d'avoir  moins  d'envieux.  Les  de- 
grés qui  mènent  aux  honneurs  sont  égaux  pour 
tous  les  citoyens  grands  ou  petits  :  quelle  iné- 
galité dans  ceux  qui  mènent  à  la  gloire!  Qui  de 
nous  prétend  égaler  M'.  C.  Fabricius,  C.  Duel- 
lius,  Attilius,  Maximus,  Marcellus  et  tous  les 


Sci pions?  Cependant  nous  sommes  parvenus  aux 
mêmes  honneurs  que  ces  grands  hommes.  La  car- 
rière de  la  vertu  est  ouverte  à  tous;  et  l'on  sur- 
passe les  autres  par  la  splendeur  du  nom,  suivant 
qu'on  l'emporte  par  l'éclat  du  mérite.  Le  consu- 
lat est  le  terme  des  honneurs  que  confei-e  le  peu- 
ple :  près  de  huit  cents  citoyens  ont  déjà  obtenu 
cette  jnagistrature.  Si  l'on  examine  la  chose  avec 
attention,  à  peine  en  trouvera-t-on  la  dixième 
partie  qui  aient  acquis  de  la  gloire.  INLiis  personne 
n'a  jamais  dit  comme  vous  :  Pourquoi  celui-là 
est-il  fait  consul?  que  pouvait-il  obtenir  de  plus, 
s'il  eût  été  ce  lirutus  ,  le  fléau  des  tyrans ,  le  li- 
bérateur de  Rome?  Il  ne  pouvait  parvenir  à  un 
plus  haut  degré  d'élévation  ;  mais  il  pouvait  ac- 
quérir plus  de  célébrité.  C'est  ainsi  que  Plancius 
n'a  pas  été  moins  nommé  questeur,  tribun  du 
peuple,  édile,  que  s'il  fût  sorti  de  la  plus  nobie 
famille;  mais  uneinlinité  d'autres  dont  l'origine 
était  la  même  ont  obtenu  ces  honneurs.  Vous  ci- 
tez les  triomphes  de  T.  Didius,  de  C.  Marins, 
et  vous  demandez  ce  que  Plancius  peut  offrir  de 
pareil  :  comme  si  ceux  dont  vous  parlez  avaient 
été  plus  dignes  d'éloges  pour  avoir  triomphé, 
que  pour  avoir  mérité  qu'on  leur  confiât  des  ma- 
gistratures où  ils  avaient  à  se  signaler  par  des 
exploits  dignes  du  triomphe.  Vous  demandez  quel 
camp  a  vu  Plancius,  lui  qui,  dans  la  Crète,  a  servi 
sous  Métellus  ici  présent,  qui  a  été  tribun  des 
soldats  dans  la  Macédoine,  et  qui,  durant  sa 
questure ,  n'a  dérobé  aux  fonctions  militaires  que 
le  temps  qu'il  a  aimé  mieux  consacrer  à  la  sûreté 
de  mes  jours.  Vous  demandez  s'il  est  éloquent. 
Non;  mais  il  a  la  qualité  qui  vient  après;  il  ne 
croit  pas  l'être.  S'il  est  jurisconsulte.  Qui  donc 


sir  ah  liis  es  auditiis,  ut  magniis  honos  ingenio ,  cl  liiiina- 
nitali  Uiœ  liilmcretiir  :  respondebo  ad  ca,  qiiac  dixisti; 
«|ii!p  pleiaqiie  de  ipso  me  fiienint  :  in  (piibiis  îpsi  aciilei ,  si 
(piijsliahuisti  in  nie  rcpreliendeudo,  tanien  milii  non  inj^rati 
acclderiint. 

Qu.Tsisti ,  utriim  milii  pnlarein ,  equitis  romani  lilio ,  fa- 
cilioreni  fuisse  ad  adi[iiscondos  tionorcs  viam ,  an  Intiiiam 
esse  filio  meo,  qui  esset  familia  consulaii.  i;;;o  vcm  ,  ipian- 
quani  illi  omnia  malo,  quam  milii,tamcn  illi  iionuruni  adi- 
tns  nunquaui  i'aciliores  oplavi ,  qiiain  milii  rueruat.  Qiiin 
etiani ,  ne  forte  ille  sil)i  mt;  |)olius  p('|>erisse  jam  iionmos, 
quam  iter  deinonstia^se  adi|)iscondoiiini  |)ntet  :  li;i'<;  illi 
solco  pireciftpre  ((piampiam  ad  praxcpta  «'las  non  est  gra- 
vis) ,  quaj  ille  a  Jove  orlus  suis  pr.'ccipit  liliis  : 

Vigllanduin  est  semper  :  mulla;  insidi;e  suul  bonis. 
Nostis  cetera  : 

Non  le  id,  quod  niulti  in\ideant. 

Qn.T  srripsit  gravis  ille  et  in^eniosus  poêla,  stripsil, 
non  ut  illos  rp^ir>s  pnenis,  (pii  jam  nusipiani  craiit ,  sed  ut 
nos,  el  nosiros  libcrosad  laboreni  el  tandem  excitnret. 

XW.  Quicrjs  ,  (|niil  potuerit  amplinsassiMpii  l'Ianiius, 
si  Cn.  Scipionis  fuisM't  filins.  Mjii^is  .-edilis  lin  i  non  polni>- 
set;  scd  bot  pra'slaji.l,'piO(l  ei  minus  in^ideretur.  LIenim 


honorum  gradus  summis  bominibus  et  infimis  sunl  pares  ; 
glori:e  dispares.  Quis  noslrum  se  dicit  M'.  Curio  ,  quis  c! 
l'abricio ,  <piis  C.  Duellio  parem  ?  quis  Atlilio  Calatino  ?  quis 
Cn.  et  V.  .Scipioiubus  .^  quis  Africano,  Marcello,  Maximo.' 
tamen  eosdem  sumus  bonorum  gradus,  quos  illi,  asseculi. 
Kfenim  in  virliilc  nuiUi  adsrensus  :  ut  is  gloria  maxime 
excellât ,  qui  virlute  plurinium  prastet.  Honorum  |)i)i)uli 
linis  est,  consnlalus  :  iiuem  mai;islralum  jam  octinfienli 
fere  consoculi  sunt.  Ilorum,  si  diligenler  qu.vras  ,  vix  de- 
ciinain  |)arlem  reperies  gloria  di^nam.  Sed  nemo  nntpiam 
i  sice^il,  ut  tu  :  Ciir  isfe  (if  consul?  (pii<l  |)o(uit  anqiliiis, 
si  L.  lîrulus  essct ,  qui  civitatem  duminalu  re^io  liliera\  it  ? 
bonore  nibil  amplius,  lande  mullum.  Sic  igitm  Plancius 
niliilo  miiMis  qu.Tstor  est  factus,  et  Iribnnus  pleins,  et 
a'dilis  ,  quam  si  esset  .summo  loco  natus  :  .sed  bar,  pari 
loco  orti ,  siuil  innumerabiles  alii  conseculi.  J'rofcrs  liium- 
plios  T.  Oidii  el  C.  Marii  ;  et  qua'ris,  qiiid  simile  in  Planiio. 
Quasi  vero  isli ,  cpios  romniemoras ,  propterea  inai;is  laude 
fiUM'inl  digni ,  quod  triumpliarunt ,  cl  non,  ipiia  conmnssi 
stnit  iis  magistialns,  in  quibus  re  bene  •;esta  Iriunqibarenl. 
Rogas,  qii.TR  caslra  viderit  :  »pii  et  miles  in  Crela,  .Melellu 
boe  imperaliire,  eltribinnisiu  Macedunia  mililum  luiTil,  <.-t 
qu.'oslor  tanlum  e\  re  mililaii  dcliaxeiil  temimii->,  qiian- 
tinn  in  me  cuslodiendum  transferre  malucrit.  Qu.uns,  num 
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s'est  plaint  d'avoir  reçu  de  lui  une  mauvaise  con- 
sultation ?  On  ne  désire  ces  sortes  de  talents  que 
dans  ceux  qui ,  se  donnant  pour  les  posséder, 
sont  incapajjles  de  satisfaire  quand  l'occasion  se 
présente,  et  non  dans  ceux  qui  avouent  ne  s'être 
pas  livrés  à  ces  études.  C'est  la  vertu ,  la  probité 
et  l'intégrité  qu'on  exige  dans  un  candidat,  et 
non  la  volubilité  de  la  langue,  et  non  tel  talent 
ou  telle  science.  Dans  les  acbatsd'esclaves,  si,  vou- 
lant avoir  un  forgeron  ou  un  tisserand ,  on  nous 
donne  un  homme  qui  n'est  qu'iwnnête,  nous  som- 
mes mécontents  d'avoir  un  esclave  absolument 
neuf  dans  la  profession  pour  laquelle  nous  l'avons 
acheté  ;  mais  si  nous  en  achetons  un  pour  l'établir 
fermier  de  nos  terres  et  intendant  de  nos  trou- 
peaux ,  nous  demandons  uniquement  qu'il  soit 
sage,  actif  et  vigilant.  De  même,  le  peuple  ro- 
main choisit  dans  les  magistrats  des  espèces  de 
fermiers  de  la  république  :  s'il  en  est  qui  possèdent 
quelque  talent  particulier,  il  le  voit  sans  peine  ;  si- 
non il  se  contente  de  leur  intégrité  et  de  leur  vertu. 
Y  a-t-il  donc  un  si  grand  nombre  de  jurisconsul- 
tes, d'orateurs,  que  vous  comptiez  même  ceux 
qui  prétendent  l'être?  Si,  excepté  eux,  on  ne 
juge  personne  digne  de  parvenir  aux  honneurs, 
que  deviendront  tant  de  vertueux  citoyens? 

XXVI.  Vous  défiez  Plancius  de  reprocher  des 
défauts  à  Latérensis.  Il  ne  peut  lui  reprocher  que 
trop  d'emportement  contre  lui.  Vous  comblez  d'é- 
loges Latérensis.  Je  souffre  sans  peine  que  vous 
vous  étendiez  sur  ce  qui  est  étranger  à  cette  cause, 
et  que  l'accusateur  parle  si  longtemps  de  ce  que 
le  défenseur  peut  avouer  sans  péril.  Non-seule- 
ment j'avoue  qu'il  est  dans  Latérensis  beaucoup 
de  choses  qui  le  distinguent ,  mais  encore  je  vous 


reproche  de  n'en  rien  dire ,  et  de  vous  rejeter  sur 
des  objets  vains  et  frivoles.  Il  a,  dites-vous, 
donné  des  jeux  à  Préneste.  Eh  quoi!  les  autres 
questeurs  n'en  ont-ils  point  donné  ?  A  Cyrène ,  il 
a  été  obligeant  envers  les  fermiers  publics,  juste 
envers  les  alliés.  Qui  le  nie?  mais  il  se  passe  tant 
d'événements  à  Rome ,  qu'on  y  sait  à  peine  ce 
qui  se  fait  dans  les  provinces. 

Il  me  semble ,  Romains ,  que  je  puis  parler  de 
ma  questure,  sans  craindre  d'être  taxé  de  va- 
nité. Quoiqu'elle  n'ait  pas  été  sans  éclat,  je  crois 
cependant  avoir  géré,  depuis,  les  premières 
charges  de  manière  à  n'avoir  pas  besoin  de  re- 
courir à  ma  questure  pour  me  faire  valoir  :  mais 
eufin ,  je  n'appréhende  pas  qu'on  puisse  dire  qu'il 
y  ait  jamais  eu  en  Sicile  un  questeur  plus  agréa- 
ble ou  plus  considéré.  Je  l'avouerai  avec  fran- 
chise, je  m'imaginais  qu'il  n'était  bruit  à  Rome 
que  de  ma  questure.  Dans  une  grande  cherté  de 
grains,  j'en  avais  envoyé  une  immense  provision. 
Les  négociants  m'avaient  trouvé  affable;  les 
marchands,  équitable;  les  citoyens  des  munici- 
pes,  obligeant  ;  les  alliés ,  intègre  ;  tout  le  monde, 
exact  et  fidèle  à  remplir  mes  devoirs.  Les  Sici- 
liens avaient  inventé  pour  moi  des  honneurs 
sans  exemple.  Aussi  quittais-je  la  Sicile  dans 
l'espérance  et  dans  la  persuasion  que  le  peuple 
romain  viendrait  de  lui-même  m'offrir  toutes 
choses.  Au  sortir  de  ma  province,  par  hasard, 
et  dans  le  seul  dessein  de  voyager,  je  passai  par 
Pou3zol  dans  la  saison  où  l'usage  y  rassemble  en 
foule  la  plus  brillante  société.  Je  fus  confondu 
de  ra'entendre  demander  depuis  quand  j'étais 
parti  de  Rome,  et  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau. 
Je  réponds  que  je  reviens  de  ma  province.  Ah! 


disertus.  Inio ,  id  quod  secundum  est,  ne  sibi  quiJem  vi- 
jsdetur.  >'uin  juiisconsultus.  Quasi  quisquani  sit ,  qui  sibi 
hune  falsum  de  jure  respoudisse  dicat.  Oumes  eniiu  istius 
niodi  aites  in  ils  reprelienduntur,  qui,  quiim  professi 
fueriut ,  satislacere  non  possunl  ;  non  in  lis ,  qui  abfuisse 
ab  istlsstudils  confitenUu'.  Virtus,  piobilas  ,  inlegiitas  in 
caiididalo ,  non  lingaœ  voiidiilitas ,  non  aïs  ,  non  scientia 
requiri  solet.  Ut  nos  in  mancipiis  parandis,  quamvis  frugi 
honiinem  si  pro  fabio ,  aul  pio  textoie  euiinius ,  ferre  mo- 
leste solenius,  si  eas  artes,  quas  in  enieudo  secuti  sumus, 
forte  nesciverit;  sin  autem  eminius,  qiiem  vdlicuni  inipo- 
neremus,  «lueiu  pecori  prœUcereaius,  niliil  in  eo,  nisi  t'ru- 
galitatem ,  lalwrem ,  vigilanliam  ,  esse  curanuis  :  sic  popu 
lus  romanus  deligit  magistratus,  quasi  reii)ubiicœ  villicos; 
in  quibus  si  (pia  pi  œtcrea  est  ars,  facile  palitur  ;  sin  minus, 
Tirtute  eoruin  et  innocentia  contentus  est.  Quotus  enim 
quisque  disertus?  quotus  (piistpie  juris  peritus  est,  ut  eos 
numeres,  qui  vohiiit  esse?  <piod  si  pra;lerea  honore  dignus 
ncmo,  quidnam  lot  oplimis  et  ornatissiniis  civibus  est  fu- 

luruni? 

XXVT.  Jnbes  Plancium  de  vitiis  Latérensis  dicere.  Niliil 
potest,  nisi  eum  niuiis  in  seiracundum  pulal>is  fuisse.  Idem 
effers  Laterensem  lai.dibus.  Facile  palior,  id  te  agere  mul- 
tjs  verbis,  quod  ad  judicium  non  perlineat,  et  id  te  accu- 
fiantem  tam  diu  dicere ,  quod  ego  defensor  sine  periculo 


possim  confiteri.  Atcjui  non  modo  confiteor,  summa  iu  La- 
terense  ornauienla  esse  ;  sed  te  eliam  reprehendo  ,  quod 
ea  non  enumcres,  aiiaqusedam  inania  et  ievia  conquiras. 
Prœneste  fecisse  ludos.  Quid  ?  ahi  quœslores  non  fecerunl.^ 
Cyrenis  lil)eralem  iu  pujjlicanos,  justum  in  socios  fuisse. 
Quis  negat?  sed  ita  multa  Romaegeruntur,  ut  vix  ea,  quae 
fiunt  in  provinciis ,  aiidiantur. 

Non  vereor,  ne  mihi  ali(iuid,  judices,  ■\idear  arrogasse, 
ti  de  quasstura  mea  dixero.  Quamvis  enmi  illa  floruerit, 
tamcn  eum  me  postea  fuisse  in  maxbnis  huperiis  arbitrer, 
ut  non  ita  mihi  mullum  sit  ex  quœsturaî  laude  repeten- 
dum  :  sed  tamen  non  vereor,  ne  quis  audeat  tlicere ,  ullius 
in  Sicilia  qucTsturam  aut  gratioreni ,  aut  clariorem  fuisse. 
Yere  meliercules  hoc  dicam  :  sic  tum  existimabam ,  nihil 
homuies  aiiud  Roma; ,  nisi  de  quaîstura  mea ,  loqui.  Fru- 
menti  in  summa  cai  itate  maximum  numerum  miseram  ; 
negotiatoribus  comis,  mercatoribus  justus,  muniripibus 
liberalis ,  sociis  abstinens ,  omnibus  eram  visus  in  onnii  of- 
ficio  diligentissimus.  Excogitati  quidam  erant  a  Sicuiis  ho- 
nores iuaucUti.  lta(iue  bac  spe  decedebam ,  ut  mihi  popu- 
lum  romanum  ultro  omnia  delaturum  putarem.  At  ego , 
quum  casu  dicbus  iis,  itineris  faciendl  causa,  decedens  e 
provincia ,  Puteolos  forte  venissem ,  quum  phnimi  et  lau- 
tissimi  soient  esse  in  iis  locis  ;  concidi  ptene ,  judices ,  quum 
ex  me  quidam  qua.'sisset ,  quo  die  Roma  exissera ,  et  nuni 
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oui,  me  dit-on,  je  le  vois,  vous  revenez  d'Afrique. 
Non  vraiment ,  repliquai-je  d'un  air  fâché  et 
dédaipineux;  c'est  de  Sicile.  Alors  quelque  autre 
qui  faisait  l'iiomme  instruit  :  Eh!  ne  savez-vous 
pas,  dit-il,  que  Cieéron  était  questeur  à  Syra- 
cuse? Je  pris  le  parti  de  ne  me  plus  fâcher,  et  je 
me  donnai  pour  un  de  ceux  qui  étaient  venus 
prendre  les  eaux. 

XWU.  Cette  mortification  m'a  plus  servi, 
peut-être,  que  toutes  les  félicitations  et  tous  les 
compliments.  M'étant  aperçu  que  le  peuple  ro- 
main avait  l'oreille  dure,  mais  l'œil  vif  et  per- 
çant ,  je  ne  m'embarrassai  plus  de  ce  qu'on  en- 
tendrait dire  de  moi;  je  fis  désormais  en  sorte 
que  mes  concitoyens  me  vissent  tous  les  jours; 
je  ne  quittai  point  le  forum  ;  je  vécus  sous  leurs 
yeux ,  et  je  ne  souffris  jamais  que  ni  mon  por- 
tier, ni  mon  sommeil  empêchassent  personne  de 
m'aborder.  Que  dirai-jede  mes  occupations,  moi 
qui,  dans  mon  repos  même,  ne  suis  jamais  resté 
oisif?  Ces  discours,  Cassius,  que  vous  avez  cou- 
tume de  lire,  dites-vous,  quand  vous  n'avez  rien 
à  faire,  je  les  ai  composés  pendant  les  jeux  et  dans 
les  jours  de  fête ,  afin  de  ne  point  passer  même 
les  jours  de  repos  dans  l'oisiveté.  J'ai  toujours 
regardé  comme  aussi  belle  que  solide,  cette 
maxime  que  Marcus  Caton  a  mise  à  la  tête  de 
sesOrigiiies,QVE  les  grands  hommes  devaient 

POUVOIR  RENDRE  COMPTE  DE  LEUR  REPOS  COMME 

DE  LEURS  OCCUPATIONS.  Si  douc  j'ai  acquis  quel- 
que gloire  (jusqu'où  s'étend-elle?  je  l'ignore), 
c'est  ici ,  c'est  dans  le  forum  que  je  l'ai  acquise. 
A  la  tête  de  la  republique  et  des  affaires,  j'ai  vu 
les  événements  confirmer  mon  plan  de  conduite  ; 
il  m'a  fallu  défendre  l'empire  dans  l'encchite  de 
cette  ville,  et  sauver  Rome  dans  Rome.  Le  môme 


chemin,  Cassius,  est  frayé  à  Latérensis  :  la 
vertu  lui  ouvre  la  même  carrière  de  gloire ,  et 
peut-être  lui  sera-t-elle  plus  facile.  Moi,  j'y  suis 
entré  par  mes  propres  efforts ,  sans  le  secours  de 
la  naissance;  au  lieu  que  son  rare  mérite  sera 
soutenu  de  la  recommandation  de  ses  ancêtres. 
Mais,  pour  revenir  à  Plancius,  il  n'a  été  absent 
de  Rome  que  pour  obéir  au  sort ,  à  la  loi ,  au  de- 
voir. S'il  n'a  pas  eu  autant  d'avantages  que  d'au- 
tres en  ont  eu  peut-être,  ses  titres  sont  l'assi- 
duité ,  l'attention  à  servir  ses  amis,  la  générosité; 
il  s'est  montré  au  peuple;  il  a  sollicité;  il  a  em- 
ployé les  voies  par  lesquelles  une  foule  d'hom- 
mes nouveaux  ont  obtenu  les  mêmes  honneurs, 
sans  exciter  l'envie. 

XXVIII.  Vous  dites,  Cassius,  que  je  ne  suis 
pas  plus  redevable  à  Plancius  qu'à  tous  les  gens 
de  bien ,  auxquels  ma  conservation  était  égale- 
ment chère.  Je  dois  infiniment  à  tous  les  gens 
de  bien,  je  l'avoue;  mais  ces  bons  citoyens,  aux- 
quels je  suis  redevable,  disaient  dans  les  comices 
pour  l'élection  des  édiles,  qu'ils  étaient  redeva- 
bles à  Plancius  à  cause  de  moi.  Mais,  supposé  que 
je  sois  débiteur  d'un  grand  nombre  de  personnes, 
et  de  Plancius,  entre  autres,  faut-il  que,  je  prenne 
le  parti  d'une  faillite  générale,  ou  que  disposé  à 
payer  chaque  dette  à  l'échéance,  je  commence  par 
celle  qu'on  me  demande  et  qui  me  presse  en  ce 
moment?  Toutefois  il  n'en  est  pas  de  la  recon- 
naissance comme  de  l'acquittement  d'une  dette. 
Le  débiteur  qui  paye  n'a  plus  la  somme,  du  mo- 
ment qu'il  l'a  rendue  ;  celui  qui  doit  encore  retient 
les  deniers  d'autrui.  Mais  celui  qui  s'ac([uitte 
de  la  reconnaissance,  l'a  toujours  dans  le  cœur; 
et  celui  qui  la  conserve,  s'acquitte,  par  cela 
même  qu'il  la  conserve.  Je  ne  cesserai  pas  de 


quld  in  ea  esset  nori.  Cui  quum  responclissem ,  me  c  pro- 
vincia  decwlere  :  Etiam  melierculcs ,  iiKiuit ,  ut  opiiior,  e\ 
Afrii-a.  Huic  ego  jam  stomaclians  fastiiliose ,  Imo  ex  Sicilia , 
ini|iiam.  Tiim  (iiiidam,  quasi  qui  omnia  sciiet,  Quid?  tu 
nesris,  iiniuit,  liunc  Syracusis  quœstoreni  fuisse?  Quid 
multa?  destiti  stomachari,  et  me  unum  ex  ils  feci ,  qui  ad 
aquas  venissent. 

XXVII.  Sed  ea  res,  judices,  liaud  scio  an  plus  milii 
profuerit ,  quam  si  niiiti  tum  osseut  omues  con^iatulati. 
Nam  postearpiam  sonsi ,  populuni  roinanuni  auns  liclie- 
tioies,  oculos  acres  at(]ue  acutos  liahero  :  destiti,  quid  de 
me  audituri  esscut  liouiines,  co^ilare  ;  feci,  ut  postca  (|uo- 
tidie  me  piiesenlem  vidèrent  ;  habilavi'iu  oculis;  piessi 
forum;  neminem  a  congiessu  meo ,  nc(iu(!  janitor  meus, 
nequc  soiuiuis  abstcnuit.  Kcquid  e^^o  dicam  d(;  occupalis 
incis  lemporii)us,  cui  fuerit  ne  otium  (|uid('iu  uuquam 
otiosum?  .X'am,quastu  couunemoias,  Cassi ,  iegcre  le 
wdere  orationes,  ([uum  oliosus  sis;  lias  ego  sciipsi  ludis 
et  feriis ,  ne  omnino  uuipiani  essem  otiosus.  IMcnim  M. 
Ciitonis  illud,  quod  iii  principio  scripsit  Originum  sua- 
nun,  senq)ei- magnilicum  et  praTlarum  putavi,  ci.\i;()ni  m 

VIKOIUM     ATQI:E     MAC.NOIll'M,    >ON    MIM  S     OTU  ,     Ol  VM     St.- 

';oTu,  n,\Tio>tii  EXsTAnt  oror.Ttnt.  Ha,  si  quani  liaiieo 


laudeni,  quae,  quanta  sit,  nescio,  parla  Uomfe  est,  quœ 
sila  in  foro;  meaque  i)rivata  consilia  pid)iici  ([uoqiie  casus 
coiuproiiaverunt,  ut  eliam  summa  resjjuldica  miiii  demi 
fuerit  gerenda ,  et  url)s  in  urhe  servanda.  Eadem  igitur, 
Cassi,  ^ia  nuuùta  Laterensi  est,  idem  virtutis  cursus  ad 
gloriam  :  lioc  facilior  fortasse,  quod  ego  luic,  a  n)e  ortus 
et  per  me  nixus,  adscendi;  istiiis  egiegia  virtus  adjuvald- 
tur  connnondalioiie  majoruin.  Sed ,  ut  redeam  ad  l'ian- 
cium ,  numpiaiu  ex  urhe  alifuit,  uisi  sorte,  iege,  necessi- 
la'c.  Non  valuil  ri'lius  iisdcni,  (piil)us  fortasse  nonnulli- 
At  valuit,  assiduilate,  valuit  oliscrvandis  auiicis,  valuit 
liheralitate;  fuit  in  oculis;  pelivit;  ea  est  usus  ratione , 
qua,  miiiima  invidia,  novi  homines  plurimi  eosdem  liouo- 
res  consecuti  sunt. 

XXXVIII.  Nam,  quod  ais,  Cassi,  non  plus  me  Plancio 
del)ere,  quam  bonis  onuiibus.quod  iis  a'que  mea  sains  cara 
fuerit:  ego  me  delxire  lionis  onniilnis  i'ateor,  setl  eliaui 
bi,  quibus  e{^o  debco ,  boni  viri,  et  cives,  a-dililiis  comltiis 
ali(piid  se  meo  nominc  dciieic  l'Ianciodicdiant.  V'erum  fac 
me  nniitis  dcbere,  et  in  iis  l'Iancio  :  uirum  igitur  me  c<in- 
lurbare  oporlel?  an  céleris,  «puim  cujustpie  dies  venerit, 
boc  nomen,  quod  urget ,  nmic,  (pnun  priilur,  dissolverei* 
Quanquam  dissimilis  est  pecunia'  dcbilio,  et  graliie.  Nam 
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devoir  à  Plancius,  après  ce  premier  payement; 
et  je  ne  payerais  pas  moins  ses  services  par  mon 
désir  de  les  reconnaître ,  quand  même  il  ne  serait 
pas  dans  l'embarras  ou  on  Ta  jeté. 

Vous  me  demandez,  Cassius,  ce  que  je  pour- 
rais faire  de  plus  pour  mon  frère  qui  m'est  si 
cher,  pour  mes  enfants  qui  sont  ce  que  j'ai  de 
plus  précieux  au  monde  ;  et  vous  ne  voyez  pas 
que  c'est  précisément  mon  amour  pour  eux  qui 
m'excite  et  qui  m'aiguillonne  à  plaider  si  vive- 
ment la  cause  de  Plancius.  Non ,  ils  ne  désirent 
rien  tant,  les  uns  et  les  autres,  que  la  conserva- 
tion de  celui  qu'ils  savent  avoir  conservé  mes 
jours;  et  je  ne  les  regarde  jamais  sans  me  rap- 
peler que  le  plaisir  de  vivre  avec  eux  et  pour  eux 
est  un  de  ses  bienfaits. 

Vous  citez  la  condamnation  de  cet  Opimius 
qui  a  sauvé  Rome ,  et  celle  de  Calidius ,  qui ,  par 
sa  loi ,  a  rappelé  Q.  Métellus  :  vous  condamnez 
mes  démarches  pour  Plancius ,  parce  que  l'un  n'a 
pas  été  absous  pour  ses  propres  services ,  ni  l'au- 
tre par  considération  pour  Métellus. 

XXIX.  A  l'égard  de  Calidius,  je  me  contente 
de  vous  répondre  ce  que  j'ai  vu  moi-même  ;  que 
Métellus  Plus,  dans  l'élection  des  préteurs,  a 
supplié  le  peuple  romain  pour  Calidius;  que  cet 
illustre  personnage,  quoique  consul ,  quoique  de 
la  première  noblesse ,  ne  craignait  pas  de  dire  que 
Calidius  était  son  protecteur,  le  protecteur  de  sa 
noble  famille.  Ici,  je  vous  le  demande,  croyez- 
vous  que  INIételius  Plus,  s'il  eût  pu  être  à  Rome, 
ou  son  père,  s'il  eût  vécu,  n'auraient  pas  fait, 
dans  la  cause  de  Calidius,  ce  que  je  fais  dans 
celle  de  Plancius?  Quant  à  la  disgrâce  d'Opi- 


rnius,  que  ne  peut-elle  être  effacée  de  la  mé- 
moire des  hommes!  La  sentence  qui  l'a  con- 
damné n'est  pas  un  jugement;  c'est  une  plaie 
faite  à  la  république,  c'est  le  déshonneur  de  cet 
empire,  c'est  la  honte  du  peuple  romain.  Et  quel 
coup  plus  mortel  les  juges  d'Opimius,  ou  plutôt 
ces  parricides  de  la  patrie ,  pouvaient-ils  porter 
à  l'Etat  que  de  chasser  de  Rome  celui  qui,  pré- 
teur, nous  avait  délivrés  d'une  guerre  à  nos 
portes,  et  consul,  d'une  guerre  dans  nos  murs. 

Mais  j'enfle  beaucoup  le  service  de  Plancius, 
je  l'exagère ,  dites-vous  :  comme  si  je  devais  ré- 
gler ma  reconnaissance  d'après  votre  calcul ,  et 
non  d'après  mes  sentiments.  Quel  grand  service 
vous  a-t-il  donc  rendu?  est-ce  de  ne  vous  avoir 
point  égorgé?  Non  ;  mais  de  n'avoir  pas  souffert 
qu'on  m'égorgeât.  Ici ,  Cassius ,  vous  avez  même 
justifié  mes  ennemis;  vous  avez  prétendu  qu'ils 
n'avaient  pas  attenté  à  mes  jours  :  Latérensis  a 
avancé  la  même  chose,  et  je  lui  répondrai  tout  à 
l'heure.  Pour  vous,  dites-moi,  croyez-vous  que 
mes  ennemis  m'aient  haï  médiocrement?  Quel 
barbare  signala  jamais,  contre  un  ennemi  déclaré, 
une  haine  aussi  violente  et  aussi  cruelle?  Croyez- 
vous  qu'ils  aient  redouté  les  discours  des  hommes, 
ou  la  rigueur  des  lois,  ceux  que  vous  avez  vus, 
pendant  une  année  entière ,  porter  le  fer  dans  la 
place  publique,  la  flamme,  dans  les  temples,  la 
violence,  dans  toutes  les  parties  de  Rome?  A 
moins,  peut-être,  que  vous  ne  pensiez  qu'ils  ont 
épargné  ma  vie  parce  qu'ils  ne  pouvaient  appré- 
hender mon  retour.  Mais  pouvez-vous  croire 
qu'aucun  d'eux  ait  été  assez  stupide  pour  s'ima- 
giner que  je  ne  reviendrais  pas,  si  j'étais  vivant, 


qui  pecuniani  dissolvit,  stalim  non  liabet  ici,  quod  rcddi- 
dit;  qui  autcm  débet,  œs  rctinet  alienum.  Graliani  autem 
cl  qui  lefert ,  habet  ;  et  qui  liabet ,  in  eo  ipso ,  quod  habet , 
refert.  jSeque  ego  nunc  Plancio  desinam  deberc,  si  lioc 
solvero;  nec  minus  ei  reddeiein  voluutate  ipsa,si  boc 
niolestia;  non  accidisset. 

Quajris  a  me,  Cassi ,  quid  pio  fratre  meo,  qui  mibi  est 
carissimus,  quid  pro  meis  iiberis,  quibus  nibil  potest  esse 
jucundius,  amplius,  quam  pio  Plancio  fticio,  facere  pos- 
sim  ;  nec  vides,  istorum  ipsorum  caritate  ad  hujus  saUitem 
defendendani  maxime  stimulari  me,  atque  excitaii.  ^'am 
neque  iiiis  liujus  sainte,  a  quo  meam  sciunt  esse  defeii- 
sam ,  quid(|uam  est  optalins  ;  et  ego  ipse  nunquam  illos  ad- 
spicio ,  quiii  por  liuncme  bis  conservatum  esse  memineiim, 
bujusque  mcriti  in  me  lecoider. 

Opimium  damnatum  esse  commémoras,  servatorem 
ipsum  reipublicae;  Calidinm  adjungis,  cujus  lege  Q.  Mé- 
tellus in  civitatem  sit  reslitntus  :  leprebeudis  meas  pro 
Plancio  preces ,  quod  nec  Opimius  suo  uomine  liberalus 
sil,  nec  Q.  Metclii  Calidius. 

XXIX.  De  Calidio  tibi  lantum  respondeo,  quod  ipse 
vidi  :  Q.  Melellum  Pinm,  consulom,  prœtoriis  comiliis, 
petente  Q.  Calidio,  populo  romano  supplicasse,  qunm 
quidem  non  dubitarct  et  consul ,  et  bonio  nobilissimus  , 
patronum  illum  esse  suum,  et  famlliie  suaMiobilissiuiiC 


dicere.  Quo  loco  qua^ro  ex  te,  num  id  in  judicio  Calidii 
putes,  quod  ego  in  Plancii  facio,  aut  MeteUum  Pium,  si 
Romse  esse  potuisset,  aut  patrom  ejus,  si  vixisset,  non 
fuisse  facturum.  Kam  Opimii  quidem  calamitas  utinam  ex 
bominum  memoria  posset  evelli  !  Vulnus  illud  reipublicae, 
dedccus  luijns  imperii,  turpitudo  populi  rojuani,non  judi- 
cium  pntandum  est.  Quam  enim  illi  judices,  si  judices,  et 
nouparricida-patrioe  nominandi  sunl,  graviorem  potuerunt 
reipublicae  inlligere  sccurim ,  quam ,  quum  illum  e  civitate 
ejecerunt,  qui  prœlor  fiuitimo,  consul  domcstico  belle, 
rempublicam  liberarat  ? 

At  enim  nimis  ego  magnum  beneficium  Plancii  facio,  el, 
ut  ais,  id  verbis  exaggero.  Quasi  vero  me  tuo  arbitratu  , 
et  non  meo,  gratum  esse  oporteat.  Quod  istius  tantum 
meritum,  niquit?  an  quia  te  non  jugulavit?  Imo  vero, 
quia  jugulari  passus  non  est.  Quo  quidem  tu  loco,  Cassi , 
etiam  purgasti  inimicos  meos,  mereque  vitaj  nullas  ab 
illis  insidias  fuisse  dixisti.  Posuit  boc  idem  La'erensis. 
Quamobrem  de  istopaullopost  plura  dicam  :  de  le  tantum 
requiro,  utrum"  putes  odium  in  me  médiocre  inimicorum 
fuisse.'  Quod  fuit  uUorum  unquam  barbarorum  tam  im- 
mane,  ac  tam  crndele  in  bostem?  An  fuisse  in  ils  aliquem 
aul  fama^  mctum ,  aut  pœna^ ,  quorum  vidisti  toto  illo  anno 
ferrum  in  foro  ,  Hammam  in  delubris ,  vim  in  Iota  urbe 
versari?  iNisi  forte  cxistimas,  eos  idcirco  vila;  nieœ  peper- 
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tant  que  vivraient  les  juues  qui  nous  éeoutenl, 
Rome  et  le  sénat?  Non,  Cassius,  il  n'est  pas 
permis  a  un  homme ,  à  un  eito\  en  tel  que  vous, 
d'avancer  que  je  dois  à  la  modération  de  mes  en- 
nemis des  jours  qui  m'ont  été  conservés  par  le 
zèle  de  mes  amis. 

\\\.  Je  vais  maintenant  vous  répondre,  La- 
térensis ,  avec  moins  de  force ,  peut-être ,  que  je 
n'ai  été  attaqué  par  vous  ;  mais  non  pas  certai- 
nement avec  moins  d'égards  ni  moins  d'amitié. 
D'abord  vous  m'avez  dit ,  avec  un  peu  de  dureté , 
que  j'ai  supposé,  de  la  part  de  Plancius ,  pour  la 
circonstance,  un  service  imaiiinaire.  Oui,  sans 
doute;  en  homme  satïe ,  j'ai  cherché  les  moyens 
de  paraître  obligé  à  Plancius  par  le  plus  ii;rand 
des  bienfaits,  lorsque  j'étais  libre  et  dégagé  de 
toute  obligation.  Quoi  donc!  nos  habitudes, 
notre  voisinage ,  mon  amitié  avec  son  père ,  n'é- 
taient-ce  pas  là  des  raisons  assez  fortes  pour  le 
défendre  ?  Et  quand  je  n'aurais  pas  eu  ces  solides 
raisons,  aurais-je  craint  de  me  déshonorer  en  dé- 
fendant un  homme  de  ce  rang  et  de  ce  mérite"?  Il 
m'aurait  fallu  apparemment  un  grand  effort  d'i- 
magination pour  m'avouer  le  redevable  de  ce- 
lui à  qui  j'allais  rendre  service.  Alais  les  simples 
soldats  eux-mêmes  ne  confessent  qu'avec  peine 
qu'ils  ont  été  sauvés  par  un  autre ,  et  ne  donnent 
qu'à  regret  la  couronne  civique  :  non  qu'il  soit 
honteux  d'avoir  été  sauvé  dans  la  mêlée,  et  ar- 
raché des  mains  de  l'ennemi ,  ce  qui  n'arrive 
qu'aux  bra\es,  et  à  ceux  qui  combattent  de  près  ; 
mais  ils  craignent  d'être  chargés  du  fardeau  de 
la  reconnaissance  ;  et  c'en  est  un  bien  pesant ,  de 
devoir  à  un  étranger  autant  qu'on  doit  à  un  père  : 


et  moi,  quand  la  plupart  des  hommes,  j)our  ne 
point  paraître  avoir  contracté  une  obligation, 
dissimulent  des  bienfaits  réels ,  moindres  que 
celui  dont  je  parle,  je  me  supposerais  lié  par 
un  bienfait  qu'il  est  impossible  de  payer!  Vous- 
même,  Latérensis,  ignorez-vous  le  service  que 
m'a  rendu  Plancius?  vous  m'étiez  uni  par  l'a- 
mitié la  plus  étroite;  vous  aviez  voulu  partager 
tous  mes  périls;  sensible  à  ma  disgriice  et  à  ukui 
sort  désastreux,  vous  aviez  versé  des  larmes  sur 
mon  départ;  vous  m'aviez  offert  votre  courage, 
votre  bras,  votre  fortune  ;  durant  mon  absence, 
vous  aviez  défendu  et  protégé ,  autant  qu'il  était 
en  vous,  ma  femme  et  mes  enfants  :  et  ccpendarit, 
vous  me  l'avez  toujours  dit,  vous  me  pardonniez 
de  m'employer  de  toutes  mes  forces  pour  faire 
obtenir  l'édilité  à  Plancius,  parce  que  vous-même 
vous  lui  saviez  gré  du  service  qu'il  m'avait  rendu. 
Non,  je  n'avance  rien  de  nouveau,  rien  qui  me 
soit  dicté  par  la  circonstance;  j'en  atteste  le  pre- 
mier discours  que  je  prononçai  au  sénat  après 
mon  retour.  Je  n'y  remerciais  nommément  qu'un 
très-petit  nombre  de  citoyens  ;  et  comme  je  ne 
pouvais  les  remercier  tous,  et  que  j'aurais  été 
coupable  d'en  omettre  un  seul,  j'avais  résolu  de 
ne  nommer  que  cf  ux  qui  s'étaient  montrés  les 
principaux  auteurs  et  les  chefs  de  mon  rétablis- 
sement :  parmi  eux ,  je  nommai  Plancius.  Qu'on 
lise  ce  discours  que  j'ai  mis  par  écrit  à  cause  de 
l'importance  du  sujet.  J'avais  donc  la  politique 
de  me  supposer  redevable  du  plus  grand  des  bien- 
faits à  un  homme  auquel  j'étais  médiocrement 
obligé ,  de  m'asservir  à  lui ,  et  de  consigner  dans 
un  monument  éternel  l'acte  de  ma  servitude  !  Il 


cissp,  qnod  (!c  rcditu  nico  non  limèrent;  et  qucnirpiam 
pulas  fiiisse  lain  excoidem,  (]iii,  vivis  liis,  slanl(!  iiibe  et 
ciiria,  reditiiriim  me,  si  viveiem,  non  piitaret.  Qiiam- 
&l)reni  non  (let)et  is  liomo,  et  is  civis,  pra'dicare,  vitam  j 
ineam,(inn>  liilclitate  aniiconim  conservata  sit,  inlmico- 
rum  inodestia  non  esse  apiielitam. 

XXX.  Respondebo  tibi  nnnc,  Latérensis,  minus  for- 
lasse  veliementer,  qiiani  abs  te  siim  provocatiis;  sed 
profeilo  ner,  considerale  miinis,  ni'c  minus  amire.  Nam 
priiniim  iiliid  fnit  aspcriiis,  me,  qna>  de  l'iancio  dicerem  , 
mentiri,  cl  lein|)oris  cansa  (insère.  Sciliect  Iiomo  sapiens 
excojiitavi  ,  (pianu)l)reni  viderer  maximis  benelicii  vincn- 
lis  ol)Slri(lns,  quiim  bber  essein  et  solutns.  Quid  enim? 
inihi  ad  defi-ndcndinn  iMancinm  parnni  miilfa',  |)arum 
jnsh'e  neres-iliidines  oraiil  (amiliarilalis,  viciiiilatis ,  |)a- 
tris  amicitia'?  *\\i,v  si  non  essenl,  vererer,  rredo,  ne  Inr- 
piter  facerem,  si  bor  s[)l('ndore  el  bac  di;;iiitate  boininem 
defendereni.  Fin^'fiida  fuit  mihi,  jiidices,  causa  peiacnta, 
ut  ei ,  qucni  mibi  debcre  oporterct,  e;'ii  me  omuia  dei)ere 
dir^rem.  Al  iil  etiam  gre;'arii  milites  faciiml  invifi,  ni  co- 
ronam  dent  civicam  ,  el  s(^  al)  alicpio  servatos  esse  fa- 
Icanlur  :  non  quo  turpe  sit,  protectum  in  acie,  liosljuin 
mani!)us  eripi  (nam  id  accidere,  nisi  forli  viro,  et  pu;;nanti 
«>minns,  non  potest);  sed  omis  benelicii  reforinidanf, 
quod  pcrnia^num  esl,  alicno debcre  idem,  qiiod  |>arenli. 


Ego ,  quum  ceteri  vera  bénéficia ,  etiam  nnnora ,  dissimu- 
lent ,  ne  obligati  esse  videantur  :  eo  me  bcnelicio  obstri- 
ctum  esse  ementiar,  oui  ne  referri  (piidcm  f^ratia  posse 
videatiir!'  An  lioc  tu,  Latérensis,  ii,'noras?  cpii,  (pium 
mibi  esses  amicissimus,  quimi  vel  periculum  vila'  lux 
mecum  sociare  voluisses  ,  (piuni  me  in  illo  trisli  cl  accrl>o 
iuctu,atquediscessu,non  lacrymissoium  luis,  sed  animo, 
eorpore,  copiis  prosecutus  esses,  quum  mcos  liberos  ,  et 
uxorem,  me  al)sente,  luis  opibus,  auxilioque  dcfi'ndisses, 
sic  niecum  semper  egisli ,  te  mihi  rcuiiltcre  abpie  conce- 
dere  nt  omne  sludiimi  mcum  in  Cn.  Piancii  bunorein  con- 
siimercm,  quod  ejus  in  me  meritum  tibi  etiam  gratum  esse 
dicel)as.  Nibil  autcm  me  uovi,  niliii  Icmporis  causa  (b'cere, 
nonne  eliam  illa  tcstis  est  oralio,  qua'  ("sl  a  me  prima  ha- 
bita in  senalu  ?  In  <pia  <pium  jierpaucis  nominalim  e^is- 
semgralias,  (piod  ou)nes  emnnerari  nullo  moiio  possent , 
scchis  autem  esset  (pieimpiam  pra-Uriri,  slaluisscnnpK; 
eos  sobun  nomiiiare,  (pii  causai  nnslia;  duci'S ,  cl  (piasi 
si^;ni(cri  fuissent  :  in  bis  Plancio  j;ralias  eyi.  llccitclur 
oralio,  quai  propler  rei  magnitudinem  dicla  de  scriplo 
est  :  in  «pia  ego  liomo  aslutus  ei  me  dedebam,  cui  nibU 
magnopere  delierem,  et  luijus  lanli  oflicii  ser\ilid<'m  ad- 
stringel)am  le^limcmio  senipitcrno.  Nolo cetera,  qua'  a  me 
mandata  suni  litteris,  recilare  :  pra^lermillo,  ne  aul  pro- 
lerrc  vidcar  ad  lempus.aul  eo  g-'nere  uti  lillerannn  quod 
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y  a  d'autres  endroits  de  mes  écrits  que  je  ne  veux 
pas  faire  lire ,  dans  la  crainte  de  paraître ,  ou  les 
produire  pour  la  conjoncture,  ou  faire  des  ci- 
tations littéraires  qui  ne  conviendraient  pas  aux 
tribunaux. 

XXXI.  Vous  vous  écriez  encore,  Latérensis  : 
Jusques  à  quand  tiendrez-vous  ce  langage? 
vous  n'avez  rien  gagné  pour  Cispius  :  vos  priè- 
res ont  perdu  tout  leur  crédit.  Est-ce  bien  à  vous 
à  me  faire  des  reproches  au  sujet  de  Cispius ,  que 
j'ai  défendu  d'après  vos  conseils,  instruit  par  vous 
de  son  zèle  pour  xwoiIJusqucs  à  quand!  pouvez- 
vous  bien  m'adresser  ces  mots,  lorsque  vous 
convenez  que  je  n'ai  rien  obtenu?  Ils  auraient  pu 
m'être  dits  en  forme  de  reproche ,  par  exemple  : 
On  a  absous  celui-ci  en  votre  faveur;  ou  a  fait 
grâce  à  celui-là;  vous  ne  finissez  point;  nous  ne 
pouvons  plus  le  souffrir.  Ji'n'Q  Jusques  à  quand, 
à  celui  qui  s'est  intéressé  pour  un  seul  homme, 
et  qui  n'a  pu  obtenir  sa  grâce ,  c'est  plutôt  une 
dérision  qu'un  reproche  :  à  moins ,  peut-être ,  que 
ma  conduite  dans  les  tribunaux,  la  vie  que  j'ai 
menée  dans  Rome,  la  manière  dont  je  défends 
les  accusés ,  celle  dont  je  me  comporte  et  me  suis 
toujours  comporté  dans  la  république ,  ne  me 
fassent  regarder  par  vous  comme  le  seul  homme 
qui  ne  doive  rien  obtenir  des  juges. 

Vous  me  reprochez  aussi  d'avoir  versé  une 
larme  dans  la  cause  de  Cispius.  Oui,  vous  l'avez 
dit  :  Tai  vu  votre  larme.  Sachez  combien  cette 
expression  m'offense.  Vous  avez  pu  voir,  je  ne 
dis  pas  s'échapper  une  larme ,  mais  des  larmes 
couler  en  abondance ,  mais  des  pleurs  accompa- 
gnés de  sanglots.  Cispius,  en  mon  absence,  at- 
tendri par  le  désespoir  de  ma  famille ,  m'aura  fait 
le  sacrifice  de  nos  inimitiés  ;  au  lieu  d'attaquer  mes 


intérêts ,  comme  s'en  élaienf;  flattés  mes  ennemis , 
il  m'aura  vivement  défendu;  et  dans  son  péril 
j'aurais  craint  de  manifester  ma  douleur!  Vous, 
Latérensis ,  qui  alors  me  saviez  gré  de  mes  lar- 
mes, vous  voulez  aujourd'hui  qu'on  m'en  fasse 
un  crime. 

XXXII.  Vous  prétendez  que  le  tribunat  de 
Plancius  n'a  contribué  en  rien  à  ma  gloire.  Et 
ici ,  comme  vous  le  pouvez  sans  blesser  la  vérité, 
vous  rappelez  les  grands  services  que  m'a  rendus 
L.  Racillius,  cet  homme  si  ferme  etsi  courageux. 
Je  lui  ai  les  plus  grandes  obligations ,  ainsi  qu'à 
Plancius;  je  ne  l'ai  jamais  dissimulé;  je  le  pu- 
blierai toujours.  Non,  il  n'est  pas  dé  cfuerelles, 
d'inimitiés,  de  périls,  qu'il  n'ait  bravés  pour  la 
république  et  pour  moi.  Et  plût  aux  dieux  que  la 
violence  de  certains  hommes  et  l'injure  faite  au 
peuple  romain ,  ne  m'eussent  pas  empêché  de  lui 
témoigner  toute  ma  reconnaissance  !  Si  Plancius 
n'a  pas  fait  autant  dans  son  tribunat ,  vous  devez 
croire  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  manqué  de  bonne 
volonté  ;  que  c'est  moi  qui ,  lui  ayant  déjà  de  si 
grandes  obligations ,  me  suis  contenté  des  servi- 
ces de  Racillius.  Pensez- vous  que  les  juges  feront 
moins  en  ma  faveur,  parce  que  vous  m'accusez 
d'être  reconnaissant?  ou  bien ,  lors(^e  le  peuple 
romain,  d'après  un  sénatus-consulte  rendu  dans  le 
temple  qu'a  élevé  Marins,  sénatus-consulte  qui 
recommandait  ma  vie  à  toutes  les  nations  ;  lors- 
que le  peuple  romain  a  remercié  le  seul  Plancius, 
lorsque  de  tous  les  magistrats  qui  ont  défendu 
mes  jours,  il  est  le  seul  auquel  le  sénat  ait  cru 
devoir  adresser  des  actions  de  grâces  :  me  serais- 
je  dispensé ,  moi,  de  lui  témoigner  ma  gratitude  ? 
Eh  !  lorsque  vous  me  voyez  si  reconnaissant  en- 
vers Plancius,  pouvez-vous  douter,  Latérensis, 


meis  studiis  aplius  ,  quam  consuetuJini  judiciorum,  esse 
videatur. 

XXXI.  Atque  ctiam  clamitas ,  Latérensis ,  «  Quousqiie 
isladicisPniliilinCispioprofecisti.  Obsoletœjam  siiiit  pièces 
tuœ.  •»  De  Cispio  miliine  tu  objicies ,  qiieiii  ego ,  de  nie  bene 
raeriluin  quia,  te  teste,  cognoveram,  te  eodem  auctore 
defendi?  et  ci  dices,  «  Quousque,  «quem  negas,quodpio 
Cispio  contenderit,inipetiare  potuisse?  Nam  istiiis  veibi, 
((  Quousque ,  »  liœc  poterat  esse  invidia  :  datus  est  tibi  ille; 
condonaliis  ille;  non  facis  fineni,  ferre  non  possnmus.  Ei 
quidcm,  qui  pro  uno  laborai  it ,  et  ipsum  id  non  oblinuei it , 
dici ,  «  Quousque ,  »  in  identis  niagis  est ,  quam  reprehen- 
dentis.  Nisi  forte  ego  unus  ita  me  gessi  in  judiciis  ,  ita  et 
cum  bis  et  inter  bos  vixi ,  is  in  causis  patronus ,  is  in  re- 
pubiica  civis  et  sum,  et  semper  fui,  solus  ut  a  te  conslituar, 
qui  nibil  a  judicibus  del)eani  unquani  impetrare. 

Et  mihi  lacryniulaniCispiani  judicii  objectas;  sic  enim 
dixisti  :  «  Vidi  ego  tuam  lacryniulam.  •»  Vide  ,  quam  me 
verbi  tui  pœnilcat.  >on  modo  lacryniulam ,  sed  multas 
lacrymas,  et  fletum  cum  singullu  videre  potuisti.  An  ego , 
qui  meorum  lacrymis,  me  absente,  commotus,  simultates, 
(pias  raecum  babcbat ,  deposuissct ,  mea^quc  salutis  non 
modo  non  oppugnalor  (  ut  inimici  raei  pularant) ,  scd  ctiam 


defensor  fuisset ,  hujus  in  periculo  non  dolorem  meum 
signiticarem ?  Tu  autem ,  Latérensis,  qui  tum  lacrymas 
meas  gratas  esse  dicebas ,  nunc  easdera  vis  iuvidiosas  vi- 
deri. 

XXXn.  Negas,  tribunatum  Plancii  quidquam  attulisse 
adjumenti  dignitali  meœ;  atque  boc  loco  (quod  verissime 
facere  potes)  L.  Racillii,  fortissimi  et  constantissimi  viri, 
divina  in  me  mérita  commémoras.  Cui  quidem  ego,  sicut 
in  Plancio,  nunquam  dissimulavi  me  plurimum  debere, 
semperque  pra;  me  feram.  Nullas  enim  sibi  ille  neque  con- 
tentiones ,  neque  inimicitias ,  neque  vitaî  dimicaliones ,  nec 
pro  republica ,  nec  pro  me  defugiendas  putavit.  Atque  uti- 
nam  ,  quam  ego  sum  in  illum  gratus  ,  tam  licuisset,  per 
hominum  vim,  et  injuriam  populi  romani,  ei  gratiani  re- 
ferri!  Sed,  si  non  eadem  contendit  in  tribunatu  Plaiifius , 
existimare debes ,  non  buic  voluntatera  defuisse;  sed  me, 
quum  jain  Plancio  deberem,  Racillii  beneficiis  fuisse  con- 
tentum.  An  vero  putas,  judices  idcirco  minus  mea  causa 
facturos,  quod  me  esse  gratum  crimineris?  an,  quum  po- 
pulus  romanus  illo  senatusconsulto ,  quod  in  monumento 
l\!arii  factum  est,  quo  mea  salus  omnibus  est  gentibus 
commendata,  uni  Cn.  Plancio  gratias  egerit  (unus  enim 
fuit  du  magistratibus,  defensor  salutis  mcac,  cui  senalus 
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(le  mes  sentiments  pour  vous?  est-il  aucun  péril, 
aucune  fatigue,  aucun  démêlé,  que  je  ne  voulusse 
braver  pour  défendre  votre  vie,  votre  honneur, 
et  même  votre  rang?  En  cela  je  suis  d'autant 
plus,  je  ne  dirai  pas  malheureux,  ce  mot  répu- 
gne à  la  vertu,  mais  inquiet  et  embarrassé,  non 
d'être  redevable  à  beaucoup  de  personnes,  la  re- 
connaissance d'un  bienfait  est  un  léger  fardeau  ; 
mais  de  ce  que  les  différends  qui  divisent  quel- 
ques-uns de  ceux  auxquelsj'ai  des  obligations  me 
font  craindre  de  ne  pouvoir  marquer  à  tous  à  la 
fois  combien  je  suis  reconnaissant.  C'est  à  moi 
de  peser  à  ma  balance,  non-seulement  ce  que  je 
dois  à  chacun,  mais  quel  est  son  intérêt  particu- 
lier, et  ce  que  sa  situation  exige  de  mou  zèle. 

XXXIII.  Il  s'agit  pour  vous,  Latérensis,  d'a- 
voir l'avantage  sur  un  rival ,  ou  même ,  si  vous 
voulez ,  d'acquérir  de  la  gloire ,  d'obtenir  l'édi- 
lité  :  mais  il  s'agit,  pour  Plancius,  de  l'honneur, 
de  la  patrie ,  de  toute  son  existence.  Vous  avez 
désiré  mon  rappel  ;  sans  lui ,  je  n'aurais  pu  être 
rappelé.  J'éprouve  toutefois  undéchirement  cruel 
et  douloureux;  et  quoi([ue  vous  ne  couriez  pas 
les  mêmes  risques,  je  suis  affligé  de  vous  combat- 
tre. Mais,  certes,  je  vous  donnerais  plutôt  ma  vie 
que  de  sacrifier  le  salut  de  Plancius  à  vos  pré- 
tentions. En  effet,  Romains,  si  je  suis  jaloux  de 
réunir  en  moi  toutes  les  vertus,  il  n'y  a  rien  que 
je  préfère  au  mérite  d'être  reconnaissant  et  de 
le  paraître.  La  reconnaissance  est  non-seulement 
la  plus  belle,  mais  encore  la  mère  de  toutes  les 
autres  vertus.  Qu'est-ce  que  la  tendresse  filiale, 
sinon  une  affection  reconnaissante  pour  les  au- 
teurs de  ses  jours?  Quels  sont  les  botis  citoyens , 
utiles  à  la  patrie  dans  Rome  et  hoi-s  de  Rome, 


sinon  ceux  qui  reconnaissent  les  bienfoits  de  la 
patrie?  Quels  sont  les  hommes  pieux  et  religieux , 
sinon  ceux  qui  témoignent  leur  gratitude  aux 
dieux  immortels  par  de  justes  hommages  et  par 
les  élans  d'une  jïme  touchée  de  leurs  faveurs  ? 
Peut-on  trou\  er  des  charmes  dans  la  vie ,  sans 
l'amitié?  et  l'amitié  peut-elle  subsister  parmi  des 
ingrats?  Quel  est  celui  d'entre  nous,  ayant  reçu 
une  éducation  honnête,  en  qui  la  présence  ou  le 
nom  de  ses  maîtres  et  de  ses  instituteurs,  en  qui  le 
lieu  même  insensible  et  muet  où  son  enfance  a  été 
instruite  et  nourrie,  ne  réveille  de  douces  pensées 
et  dedélicieux  souvenirs?  Quel  homme  peut  avoir 
ou  a  jamais  eu  une  assez  grande  puissance  pour 
se  soutenir  sans  les  services  de  beaucoup  d'amis? 
or,  qui  rendrait  des  services,  s'il  ne  comptait  sur 
la  reconnaissance?  11  n'est  rien ,  selon  moi ,  de  si 
naturel  que  d'être  sensible  à  un  bienfait,  et  même 
aux  simples  témoignages  d'affection;  il  n'est  rien 
non  plus  de  si  contraire  à  l'homme  ,  de  si  voisin 
de  la  brute ,  que  de  s'exposer  à  paraître ,  je  ne 
dirai  pas  indigne  d'un  bienfait,  mais  vaincu  en 
bienfaisance.  Ainsi ,  Latérensis,  je  m'abandonne 
à  votre  reproche  ;  jje  conviens  avec  vous ,  puis- 
que vous  le  voulez,  que  je  suis  trop  reconnaissant, 
que  j'outre  une  vertu  où  l'excès  est  impossible; 
et  je  vous  prierai,  Romains,  de  vous  attacher 
par  des  bienfaits  celui  en  qui  l'on  ne  blâme  qu'un 
excès  de  reconnaissance.  Quoique  Latérensis 
vous  ait  dit  que  n'étant  ni  criminels ,  ni  plai- 
deurs, vous  ne  deviez  pas ,  uniquement  à  cause 
de  moi ,  v  ous  montrer  favorables  à  Plancius ,  ce 
n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  dédaigner  ma 
recommandation.  J'ai  toujours  été  jaloux  que  mes 
faibles  talents  fussent  de  quelque  utilité  à  mes 


|)r()  me  palias  agendas  putavil) ,  ci  ego  a  me  referendani 
gratiam  non  putenj?  Alqui ,  luec  quuni  vides ,  quo  me  tan- 
(\em  aninio  in  le  pulas  esse ,  Latérensis?  uilum  esse  tanlmn 
IK'riculiiin,  tanUiin  laboreni,  tunlani  contentionem,  qiiani 
t'go  non  modo  pro  sainte  tua,  sed  etiani  pio  dignitalc  de- 
fiigi'ieniPQuo  (piidenieliam  inagis  suni,  non  dicain  niiser 
(nam  lioc  (juidem  abhorrct  a  virtute  vcrbuni) ,  scd  cerle 
cvercitus  :  non  quia  niullis  debco  (levé  cnim  onus,  bene- 
(ici!  gratia),  sed  quia  SiTpe  concnnit,  propter  alicpiorum 
de  nu!  meritorum  inter  ipsos  contentiones ,  ut  eodeni  loni- 
pore  fn  onines  verear  ne  vix  possini  gratus  videri.  Sed  ego 
iioc  nieis  pondcribus  cxaminabo,  non  solnni  (piid  inique 
del)eam,  sed  eliani  quid  cujnsiiue  intersit,  et  quid  a  nie 
ciijnsque  tempus  poscat. 

XXXIII.  .\gitur  slndiuni  tnuni,  vel  etiam  ,  si  vis,  e\i- 
Srtimalio,  lans,  a'<liiilas  :  at  Cn.  Plancii  .salus,  |)atria  ,  for- 
tunte.  Salvurn  tu  me  esse  cnpisli  :  lilc  fecit  etiam,  ut  esse 
possem.  DislJnoor  tamen  et  diveilor  dolore,  et  in  causa 
dispari  oflendi  te  a  me  doleo  :  .sed,  médius  lldius  mullo 
litins  meam  salulem  pro  te  abjeiero,  (piam  C'n.  I'I.uk  ii 
salntem  tradideroeontenlioni  tua-.  Ktenini ,  judids,  (pnun 
omnibus  virtutibiisme  arre<'tm)i  esse  eupiam,  tamen  nibii 
est ,  qnod  malim ,  quam  me  et  gralmn  esse  ,  et  videri.  II.tc 
est  ouim  una  virtiis  non  soluni  inaxinia  ,  scd  etiam  mater 


virlntum  omnium  reliquanmi.  Quid  estpielas,  nisi  volun- 
tas  grata  in  parentes.''  qui  sunt  boni  cives  ,  qui  beili ,  qui 
domi  de  patria  bene  mercntes,  nisi  qui  palria;  benelicia 
meniinerunt.'  qui  sancti ,  qui  religionum  colente.s,  nisi  (pii 
meritam  diis  inmiorlaiibus  gratiam  juslis  iionoribus,  et 
momori  mente  persolvunt.'  Qu.ic  potesl  esse  jucunditas 
viliu,  suWatis  aniicitiis .'  quse  porro  amicilia  polest  esse 
inter  ingratos?  Quis  est  nostriun  libcraJiler  educatus,  oui 
non  edncatores,  cui  non  magistrisui,  alque  doctores,  oui 
non  locus  iile  mutiis  ipse,  nbi  aitusaut  ductus  est,  cum 
grata  recordatione  in  mente  vcrsetur.'  Cujus  opes  tiint;u 
esse  po.ssunt,  aut  niKiuam  fuernnt,  qu;u  sine  multoruuï 
ainicorumofliciis  starepossint.^<pi;ecerte,  sublata  memoria 
et  gratia,  nulla  exstare  possunt.  L<|uid<-m  niltam  propriuui 
bonu'nis  existimo,  ipiam  non  modo  benelicio,  sed  eliam 
l)(MUV(denti:e  sigiiificationc  alligari  ;  niliii  |)orro  tam  iniiu- 
miuunn  ,  tam  immane,  tam  feium,  ipiam  comniitlere,  ut 
lieui-licjo  non  dicam  indigniis,  scd  viclus  esse  videare.  Quaj 
(pmm  ila  sinl,  jam  snccumliam,  Laleien.sis,  isti  tua'  ora- 
ttoni  ;  in  eo  ipso ,  in  quo  niliii  potest  esse  nimium ,  (pioiiiam 
ita  tu  vis,  nimium  me  giatiim  esse  concedam;  iietauxpie 
a  voliis,  judices,  ut  eum  benelicio  (omplec  laniini ,  qucm 
qui  ri'|ir<lien(bt ,  in  eo  rejnebendit ,  quod  giatiim  pra-lcr 
inudum  dicat  essi.'.  ^eque  enim  ad  negligendam  nieain  gra- 
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amis ,  mais  sans  jamais  désirer  ([u'ils  en  eussent 
besoin.  On  a  trouvé  dans  mou  amitié,  et  c'est  la 
seule  chose  que  je  dirai  à  mon  avantage ,  moins 
de  secours  encore  que  d'agrément;  et  je  serais 
fort  mécontent  de  moi-même,  si  je  n'admettais 
au  nombre  de  mes  amis  que  des  plaideurs  ou  des 
criminels. 

XXXIV.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  vous  avez 
répété  si  souvent  avec  tant  de  complaisance ,  que 
vous  n'aviez  pas  voulu  remettre  la  cause  jusqu'aux 
jeux,  de  peur  que ,  suivant  ma  coutume ,  je  ne  par- 
lasse des  chars  sacrés  pour  attendrir  les  juges, 
comme  j'avais  déjà  fait  pour  d'autres  édiles.  Ici 
vous  n'avez  point  manqué  votre  but  ;  vous  m'avez 
enlevé  tout  l'ornement,  tout  l'intérêt  de  mou  dis- 
cours :  on  rira  de  moi ,  si  je  dis  un  mot  des  chars 
sacrés ,  quand  tout  le  monde  est  averti  ;  et  sans 
les  chars,  que  pourrai-je  dire?  Vous  avez  même 
ajouté  que  mon  intention ,  en  portant  une  loi  qui 
punit  la  brigue  par  l'exil,  avait  été  de  me  ména- 
ger des  péroraisons  plus  pathétiques.  Ne  vous 
semble-t-il  pas,  Romains,  m'entendre  discuter 
avec  un  vain  déclamateur,  et  non  pas  avec  un  ora- 
teur formé  dans  les  tribunaun  et  dans  le  forum? 
Je  n'ai  pas  été  comme  vous  à  Rhodes,  dit  La- 
térensis,  voulant  sans  doute  me  reprocher  d'y 
avoir  été;  mais  f  ai  demeuré  [ie  croyais  qu'il 
allait  dire  à  Vacca  ) ,  fai  demeuré  deux  fois  à 
Nicée  en  Bithijnie.  Si  c'est  le  pays  même  qui  est 
un  sujet  de  blâme,  je  ne  sais  pourquoi  vous  re- 
garderiez Nicée  comme  plus  respectable  que  Rho- 
des. Faut-il  examiner  la  cause  du  voyage  ;  vous 
avez  paru  avec  honneur  en  Rithynie,  et  moi,  à 
Rhodes,  enai-je  montré  moins?  Quant  au  repro- 
che d'avoir  défendu  trop  de  clients ,  vous  qui  le 
pouvez ,  et  les  autres  qui  s'y  refusent ,  que  ne  vous 


prêtez- vous  à  me  décharger  de  ce  travai  I  ?  Mais  de 
cette  exactitude  scrupuleuse  qui  vous  fait  rejeter 
autant  de  causes  que  vous  en  examinez ,  il  arrive 
qu'elles  refluent  vers  nous,  qui  ne  pouvons  rien 
refuser  au  malheureux  et  à  l'opprimé.  Vous  m'a- 
vez encore  fait  remarquer  que ,  comme  vous  aviez 
été  en  Crète,  j'aurais  pu  dire,  au  sujet  de  votre 
demande  de  l'édilité,  un  bon  mot  que  j'ai  perdu. 
Lequel  de  nous  deux  court  le  plus  après  un  bon 
mot?  Est-ce  moi ,  qui  ai  laissé  échapper  l'occasion 
d'en  dire ,  ou  vous ,  qui  en  avez  dit  contre  vous- 
même?  Vous  ajoutez  que  vous  n'aviez  envoyé  à 
personne  aucune  lettre  sur  vos  exploits ,  parce 
que  celle  que  j'avais  écrite  à  quelqu'un  pour  an- 
noncer les  miens  m'avait  été  nuisible.  Je  ne  con- 
çois pas  que  cette  lettre  ait  pu  me  nuire ,  je  vois 
qu'elle  a  pu  être  utile  à  la  l'épublique. 

XXXV.  Mais  ce  sont  là  des  observations  légè- 
res; en  voici  de  plus  graves.  Après  avoir  souvent 
gémi  sur  mon  départ,  vous  m'en  avez  presque 
fait  un  crime  aujourd'hui.  Vous  avez  dit  que  ce 
n'était  pas  le  secours,  mais  le  courage,  qui  m'avait 
manqué.  J'avoue  que  si  je  n'ai  pas  profité  du  se- 
cours qu'on  m'offrait,  c'est  précisément  parce 
qu'on  me  l'offrait.  En  effet,  qui  ne  sait  quelle  était 
la  situation  de  la  république ,  et  de  quels  dangers  , 
de  quels  orages  elle  était  menacée  ?  Est-ce  l'em- 
portement d'un  tribun,  ou  l'extravagance  des  con- 
suls, qui  m'a  fait  partir?  M'était-il  bien  difficile 
de  combattre  à  main  armée  les  restes  misérables 
de  cette  troupe  que  j'avais  vaincue ,  sans  prendre 
les  armes,  lorsqu'elle  était  dans  toute  sa  force  et 
sa  vigueur?  Les  plus  odieux  et  les  plus  méprisa- 
bles consuls  qui  eussent  jamais  existé,  comme  on 
l'a  vu  dès  le  commencement,  et  comme  on  vient 
de  le  voir  tout  à  l'heure ,  ces  consuls,  dont  l'un 


tiam  débet  valere ,  qiiod  dixit  idem ,  vos  nec  noccntes ,  nec 
litigiosos  esse,  quo  minus  me  apud  vos  valere  oporteiet. 
Quasi  vero  in  amicitia  mea  non  haec  prœsidia  (  si  qua  forte 
sunt  in  me)  parafa  semper  amicis  esse  maluerim,  quam 
necessaria.  Etenim  ego  de  me  tanlum  audeo  dicore,  amici- 
tiam  meam  voluplati  pluribus,  quam  praesidio  fuisse; 
mcque  veiicmenter  vilœ  me.TR  po^Jiiteret,  si  in  mea  fami- 
liajitate  locns  esset  nemini,  nisi  liligioso,  aut  nocenti. 

XXXI V.  Sed  hoc  nescio  qnomodo  frequenler  in  me  con- 
gessisti ,  sancque  in  eo  crcber  fuisli,  le  idcirco  in  ludns 
causam  conjicere  noliiissc ,  ne  ego ,  mea  consuetudine ,  aii- 
quid  de  tiiensis,  misericordiiB  causa,  dicerem;  quod  in 
aliis  œdilibus  ante  fecissem.  Nonnihil  egisti  hoc  loco;  nam 
miiii  eripuisli  ornamentum  orationis  nie.T.  Deridcbor,  si 
mcntioneni  tiiensaruni  feccro,  quum  lu  id  prœdixeris. 
Sine  Uiensis  autem  quid  polero  dicere?  Hic  eliam  addidi- 
sti,  me  idcirco  mea  lege  cxsilio  andjitum  sanxisse,  ut 
miserabiliores  epilogos  possem  diceic.  JNon  vobis  videor 
cum  aliquo  declamatore,  non  cum  lal)oris  et  fori  discipulo 
disputare?  Rhodi  enim ,  incpiit,  non  fui  :  me  vult  fuisse  : 
sed  fui,  inquit,  Nice.ie  (putabam  in  Vacc«;is  dicturum) 
bis  in  Bithynia.  Si  locus  habet  reprebensionis  ansam  ali- 
qiiam,  nescio  cur  scveriorem  Nicœam  putes,  quam  Rbo- 


dum.  Sispectanda  causa  est;  et  tu  in  Bilbynia  summa 
cum  dignitate  fuisti,  et  ego  Rhodi  non  minore.  Nam,  quod 
in  eo  me  reprehendisli ,  qnod  nimium  muUos  defenderim  : 
utinan)  et  tu ,  qui  potes ,  et  céleri ,  qui  defugiunt ,  vellent 
me  labore  hoc  levare!  Sed  fit  vestra  diligentia,  qui  in 
causis  ponderandis  omnes  fere  reimdiatis  ,  ut  ad  nos  pic- 
raeque  conlhiant,  qui  miseriset  laboranlibus  nihil  negare 
possumus.  Admonuisti  etiam,  quod  in  Creta  fuisses,  di- 
ctum  aiiquod  in  petitionem  tuam  dici  potuisse;  me  id 
perdidisse.  Uter  igitur  nostrum  estcupidior  dicti?  Egone  , 
tpii,  quod  dici  potuit,  non  dixerim  ;  an  tu,  qui  etiam 
ipse  in  te  dixeris?  Te  aiebas  de  tuis  rébus  geslis  nuUas 
lileras  misisse,  quod  mihi  meie  quas  ad  aliqucm  misis- 
scm,  obfuissent.  Quas  ego  milii  obfuisse  non  inlelligo; 
reipnblir.T  \ideo  prodesse  potuisse. 

XXW.  Sed  sunt  li.Tc  levjora  :  illa  vero  graviora  atque 
magna ,  quod  meum  discessum ,  queni  s.Tpe  délieras,  niuic 
quasi  repreheudere  et  subaccusare  voluisti.  Dixisti  enim, 
non  auxilium  mihi,  sed  me  auxilio  defuisse.  Ego  vero 
faleor  meliercule,  quod  viderini  mihi  auxilium  non  déesse, 
iiibiico  me  illi  auxilio  pepercisse.  Qui  enim  status,  quod 
discrimen,  qua3  fuerit  in  republica  tempestas  illa,quis 
nescitPTribunitius  me  terroi, an  consularis  furor  movit  ? 
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a  perdu  son  armioet  l'autre  a  vendu  la  sienne, 
après  avoir  acheté  des  provinces,  s'étaient  séparés 
du  sénat ,  de  la  république ,  de  tous  les  gens  de 
bien.  Un  forcené  faisait  retentir  partout  sa  voix 
de  furie,  cette  voix  qu'il  avait  efféminée  pour 
consommer  des  adultères  et  profaner  nos  autels  ; 
il  criait  sans  cesse  qu'il  avait  pour  lui,  outre  les 
consuls ,  des  citoyens  redoutables  par  le  comman- 
dement des  troupes ,  par  le  crédit  et  par  les  armes , 
profitant  de  l'ignorance  où  on  était  de  leurs  secrètes 
pensées.  On  armait  les  indigents  contre  les  riches , 
les  méchants  contre  les  bons,  les  esclaves  contre 
leurs  maîtres.  J'étais  soutenu  par  le  sénat,  qui 
même  avait  pris  l'habit  de  deuil  par  une  délibé- 
ration publi([ue  jusqu'alors  sans  exemple.  Mais 
rappelez-vous,  Latérensis,  quels  étaient,  sous  le 
nom  de  consuls,  ces  ennemis  cruels,  qui  seuls 
dans  cette  ville  ont  empêché  le  sénat  d'obéir  au 
sénat;  qui ,  par  leur  ordonnance ,  ont  ôté  aux  séna- 
teurs les  marques  de  laflUction ,  en  leur  laissant 
l'affliction  même.  J'étais  soutenu  par  les  chevaliers 
romains,  ([uun  des  consuls,  autrefois  bouffon 
deCalilina,  épouvantait  dans  les  assemblées  en 
les  menaçant  d'une  proscription.  Toute  l'Italie 
même ,  à  qui  on  faisait  craindre  les  désastres  d'une 
guerre  intestine,  était  accourue. 

XX.WI.  J'aurais  pu,  je  l'avoue,  Latérensis, 
profiter  des  secours  que  m'offraient  avec  ardeur 
des  esprits  animés  ;  mais  ce  n'était  ni  par  les  formes 
ni  par  les  lois,  ni  par  des  discussions  juridiques, 
qu'il  fallait  vider  la  querelle;  car,  sans  doute,  sur- 
tout dans  une  si  bonne  cause,  ce  secours  que  les 
autres  trouvèrent  toujours  en  moi,  ne  m'aurait 
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pas  dû  manquer  à  moi-même.  Il  fallait  combat- 
tre avec  les  armes,  oui,  avec  les  armes;  et  si  le 
sénat  et  les  gens  de  bien  eussent  été  massacrés 
par  des  esclaves  armés  et  par  les  chefs  de  ces 
esclaves,  quelle  calamité  pour  la  république!  Il 
eût  été  beau ,  j'en  conviens ,  que  les  gens  de  bien 
triomphassent  des  méchants,  si  j'eusse  vu  qu'une 
première  victoire  eût  tout  terminé.  Mais  je  ne  le 
voyais  pas.  Avais-je  des  consuls,  ou  aussi  fer- 
mes qu'Opimius,  que  Marins,  que  Flaccus,  qui, 
pour  vaincre  de  mauvais  citoyens,  se  sont  armés 
et  ont  servi  de  chefs  à  la  républi(iue ,  ou  du  moins 
aussi  justes  que  P.  Mucius,  qui,  après  la  mort 
de  Tibèrius  Graechus,  a  soutenu  que  Nasica, 
tout  particulier  qu'il  était,  avait  eu  le  droit  de 
s'armer?  Il  aurait  donc  fallu  combattre  contre 
les  consuls  ;  et  je  me  contente  de  dire  que  nous 
aurions  eu  des  adversaires  redoutables  après 
notre  victoire,  et  point  de  vengeurs  après  notre 
mort.  Si  donc  je  n'ai  point  usé  de  ces  secours  par 
crainte  du  combat,  j'avoue,  comme  vous  le  vou- 
lez, fpie  ce  n'est  pas  le  secours  qui  m'a  manqué, 
mais  moi  qui  ai  manqué  au  secours;  mais  si  j'ai 
cru  devoir  épargnerd'autant  plus  le  zèle  des  gens 
de  bien  que  je  les  voyais  plus  empressés  à  me  dé- 
fendre, blâmerez-  vous  en  moi  ce  qu'on  a  loué 
dans  Q.  Métellus ,  ce  qui  l'a  comblé  et  le  comblera 
d'une  gloire  éternelle?  Tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents à  son  départ  vous  diront  qu'il  s'est  exilé 
contre  le  vœu  des  gens  de  bien ,  et  il  n'y  a  nul 
doute  qu'il  n'eût  obtenu  l'avantage  par  la  force 
des  armes.  Ainsi,  quoique  Métellus  défendît  son 
propre  ouvrage  et  non  celui  du  sénat,  quoiqu'il 


Docprlare  niilti  fcn'o  magnnm  fuit  cum  rcli(|iiiis  coruni , 
quos  ego  llorentcs  atijue  integros  sine  feno  viceram? 
Concilies  posl  lioniiniini  niemoriani  teterrinii  alquc  liiipis- 
Rimi,  sicut  ol  iila  principia,  et  lii  récentes  ici  uni  exiUis 
ilerlaramnl,  quorum  aller  exorciluni  pertlidit,  aller  ven- 
ilidit,  enilis  provinciis,  a  senatn,  a  republica,  a  bonis  onnii- 
Inis  (lefeeerant  :  (|ui  exercilibus,  (jui  arinis,  qui  opibus 
|iluriniuni  polerant,  quuni ,  qiiid  sentirent,  nescireliir, 
l'urialis  illa  vox  nefariis  slupris,  religiosis  alUuibiis  efCe- 
niinata,  secuni  cl  ilios,  el  eonsules  lacère,  acerbissime. 
personabat.  Kjîcnles  in  locuplcles,  penlili  in  houos,  servi 
in  dominos  armabantur.  Aderat  niccmn  scuatus ,  et  qui- 
dam \cste  nnitala  :  (|iriid  |>ro  nu;  uiio  posl  hominurn  nie- 
moriani piiblic.o  consilio  susc.cplum  est.  Sed  rc<  ordare , 
<\tti  tiim  ruerinl  coiiMiium  nomine  liostes  ;  qui  soli  in  bac 
iirbe  scnatuin  senaliii  parère  non  siverint,  ediclo(|iio  siio 
non  ludiiin  |)atiii)iis  consciiplis,  scd  liicius  indicia  ade- 
merint.  Aiieiat  nucnni  cuncliis  Cfiuester  ordo  :  qiiem  qiii- 
dcin  in  concionilius  saitalor  ilje  t'aliliiia;  consul  |iroscri- 
plimiis  denunliatione  terrebal.  Tola  llaiia  convenerat  :  oui 
qiiidcm  lieiii  inlcslini  el  vastilalis  inclus  infercbaliir. 

XX.WI.  Iliscc  ego  auxiliis  stu<lentii)iis  atqiie  incitnlis 
<ili  me  ,  Latérensis,  poluissc  conlileor  ;  sed  cial  non  jure, 
non  legiiius,  non  di.s<eptandodccerlan<lum  :  nain  proleclo, 
pia-sertim  tam  bona  in  causa,  niiiKiiiam,  qiio  ccteri  sa-jx» 
abiindanint,  id  milii  i|l^i  aiixdiiim  iiieuni  dcruisset.  Arinis 
Oiit ,  arinis,  inijuam  ,  fuit  dimican<liiiii  :  quilms  a  servis 


alque  a servornm  ducibiis  codera  fieii  senaUis el  bnnorum, 
reipublicaî  exiliosum  l'uisset.  Vincf  aiitem  improbos  a  bo- 
nis, fateor  fuisse  |)rf'cc]arum  ,  si  finem  euni  vincenili  vide- 
rem  :  (pieni  profecto  non  videbam.  l'bi  ciiiin  pneslo  fuis- 
set  mibi  aut  tam  fortis  consul,  (juam  L.  Opimiiis?  quain 
C.  Marius?  quani  L.  llacciis?  quibus  ducibiis  improbos 
cives  respublica  vieil  armatis;  aut,  si  minus  foi  tes,  atta- 
inen  tam  justi,  qiiam  P.  .Mucius,  qui  arma,  qiia'  privatu.s 
P.  Scipio  sumserat,  ca,  Tib.  Giacciio  intcremlo,  jure 
optinio  siiinla  esse  défendit?  ILssct  i;^itur  pu;(iiandum  cum 
consuiibiis.  Miiil  amplius  dico  ,  nisi  iliud,  Victoria*  nostnu 
graves  adversarios  paratos,  intcriliis  nuilos  nitorcs  ess« 
vidcbani.  Ilisi  e  ego  auxiiiis  saliili.s  mea'  si  id(  iico  di  fui , 
(piia  iioliii  dimicaïc  :  fatebor,  id  (piod  vis,  non  milii  aiixi- 
liiim,  sed  me  auxilio  dcfuisse.  .Sin  autem  ,  cpio  majora 
hliidia  in  me  bonoriim  fiicnint,  lioc  ils  niagis  consulcn- 
diim  et  paicendiim  pula\i  :  lu  id  in  me  repicliendis,  (|uchI 
Q.  Mctcllo  laiidi  daliiui  est,  bodiecpie  est ,  el  sempcrciit 
maxima-  gloria-?  Qiiem,  ni  potes  ex  miillis  audire,  qui 
tiini  alfuerunt,  cou^lat ,  invitissimis  viris  Ixtnis,  cessis.se  ; 
ncc  fui.sse  dubiiim  ,  (piiii  coiilcnlioni-  el  armis  stipcrior 
possct  esse.  Ijgo  iile,  «pium  suiim  ,  non  (pium  scnaliis 
factuin  di'fcndcrcl ,  (pimn  perscvcranliam  senlenlia'  sua-, 
non  salulcm  rcipulilica>  reliiitiisset  ;  lameii,  <piod  iliud 
voluntariiim  viilmis  acccpil,  jnslissimos  omnium  MiSti- 
lorum  et  clarissiiiKis  tiium|)lios  gloiia"  laude  su|)<Tavi(, 
quod  et  ilios  ipsos  improbissimos  cives  iiiterlici  noiuil , 
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eût  agi  pour  soutenii-  son  opinion  plutôt  que  pour 
sauver  la  république ,  cependant  il  s'acquit  plus 
de  gloire  que  n'en  avaient  procuré  à  tous  les 
Métellus  les  plus  brillants  et  les  plus  illustres 
triomphes ,  par  cette  constance  qui  le  porta  à  se 
sacrifier  volontairement ,  qui  l'empêcha  d'expo- 
ser même  les  plus  mauvais  citoyens,  et  lui  fit 
prendre  des  mesures  pour  qu'aucun  des  bons  ne 
pérît  dans  le  même  massacre.  Et  moi ,  en  butte 
à  des  dangers  qui  devaient  causer  la  perte  de 
la  république,  si  j'étais  vaincu,  et  des  combats 
sans  fin  si  j'avais  l'avantage  ,  pouvais-je  consen- 
tir à  m'entendre  nom.mer  le  destructeur  de  cette 
même  patrie  dont  j'avais  été  le  sauveur? 

XXXVII.  Vous  dites  que  j'ai  craint  la  mort. 
Pour  moi ,  je  ne  voudrais  pas  même  de  l'immor- 
talité au  préjudice  de  la  république,  bien  loin  de 
chercher  une  mort  qui  lui  serait  fatale.  iS'on, 
(qu'on  l'appelle,  si  l'on  veut  folie) ,  je  n'ai  jamais 
cru  que  ceux  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  la  ré- 
publique ont  reçu  la  mort  plutôt  qu'obtenu  l'im- 
mortalité. Quant  à  ce  qui  me  regarde,  si  j'eusse 
alors  succombé  sous  le  fer  des  méchants,  la  répu- 
blique aurait  perdu  pour  toujours  la  ressource 
qu'elle  peut  trouver  dans  les  bons  citoyens.  Je 
dis  plus;  si  j'eusse  été  enlevé  par  la  violence  d'une 
maladie ,  ou  par  quelque  accident  inopiné ,  la  pos- 
térité eût  été  privée  dun  grand  avantage  :  par  ma 
mort,  l'exemple  eût  péri  de  ce  que  le  sénat  et  le 
peuple  romain  devaient  faire  pour  me  conserver. 
Si  j'avais  tant  aimé  la  vie,  aurais-je ,  à  la  fin  de 
mon  consulat,  attiré  sur  ma  tète  le  poignard  de 
tous  les  parricides?  Que  j'eusse  attendu  seule- 
ment vingt  jours,  ils  le  tournaient  contre  la  poi- 
trine d'autres  consuls.  Si  donc  il  est  peu  con- 
venable d'aimer  la  vie  au  préjudice  de  la  patrie , 


n'eût-il  pas  été  beaucoup  plus  honteux  pour  moi 
de  chercher  un  trépas  qui  aurait  causé  la  ruine 
de  mes  concitoyens? 

XXXVIII.  Vous  vous  êtes  vanté  d'être  libre 
dans  la  république;  je  conviens  que  vous  l'êtes, 
je  m'en  réjouis  et  même  je  vous  en  félicite.  Mais 
vous  avez  prétendu  que  je  ne  l'étais  pas  ;  et  je 
ne  souffrirai  point  plus  longtemps  que  vous  ou 
d'autres  soyez  dans  l'erreur.  On  croit  peut-être 
que  j'ai  perdu  quelque  chose  de  ma  liberté , 
parce  que  je  ne  suis  plus  opposé  à  ceux  dont  j'a- 
vais combattu  jusqu'ici  les  sentiments.  D'abord, 
si  je  me  montre  reconnaissant  envers  des  hom- 
mes dont  j'ai  reçu  des  services,  c'est  que  je  m'ex- 
pose toujours,  vous  le  voyez  ,  à  m'entendre  re- 
procher un  excès  de  reconnaissance;  si  pourtant, 
sans  qu'il  en  résulte  aucun  dommage  pour  la  ré- 
publique, je  donne  quelque  attention  cà  ma  sûreté 
et  à  celle  des  miens,  loin  de  me  blâmer,  les  ci- 
toyens honnêtes ,  pour  peu  que  je  fermasse  les 
yeux  sur  le  danger,  ne  m'en  détourneraient -ils 
pas  ?  Et  la  patrie ,  oui ,  la  patrie  elle-même ,  si 
elle  pouvait  parler,  me  dirait  qu'après  m'être 
toujours  occupé  d'elle,  et  jamais  de  moi;  qu'a- 
près avoir  recueilli  de  son  service,  non  les  fruits 
abondants  et  délicieux  que  j'avais  droit  d'en  at- 
tendre, mais  des  fruits  mêlés  d'amertume,  il  est 
temps  enfin  que  je  vive  pour  moi-même  et  pour 
les  miens  ;  que  non-seulement  j'ai  assez  fait  pour 
elle,  mais  qu'elle  craint  d'avoir  trop  peu  payé 
mon  zèle  à  la  servir.  Si  je  ne  pense  à  rien  de 
semblable ,  si  je  suis  dans  la  république  le  même 
que  je  fus  toujours,  direz-vous  encore  que  j'ai 
perdu  ma  liberté?  Vous  croyez  que  la  liberté 
consiste  à  s'opposer  toujours  à  ceux  dont  nous 
avons  été  quelquefois  les  adversaires.  Il  s'en  faut 


et,  ne  quià  bonus  inlerirel  in  eadem  caede,  providit  : 
ego,  tantis  peiiculis  propositis,  quum ,  si  victus  essem , 
interitus  reipublicre,  si  vicissem,  infiiiita  dimicalio  para- 
retur,  conimitlerem ,  ut  idem  perditor  leipublicse  nomina- 
rer,  qui  setvator  fuisseni? 

XXXVII.  Moilem  nie  limuisse  dicis.  Ego  vero  ne  im- 
mortalilatcni  quidem  contra  rempublicam  accipiendam 
putaieni,  neduni  cniori  cum  pernicie  reipidilica;  vcilejn. 
Nam,  qui  pro  republica  \itain  dediderunt  (licet  me  dcsi- 
pore  dicalis),  nunquam  mebercule  cos  mortem  potins, 
quam  iinmoiialitatem  asseculos  pntavi.  Ego  vero  si  tum 
illoruni  impiorum  ferro  acniann  concidissem, inpeipetuum 
respuidica  civile  praesidium  sululis  sua"  perdidisset.  Quin 
cLiam  ,  si  me  vis  alicpia  morbi ,  aut  natura  ijisa  consnmsis- 
set  :  tamen  auxilia  posleiitatis  essenl  imminnta,  quod  pe- 
remtuni  esset  mea  morte  id  exemplum,  qiialis  fnturus  in 
me  retinendo  fuisset  senatus  popubisque  romanus.  An,  si 
iinquam  in  me  vitae  cupiditas  fuisset,  ego  mensc  dcccm- 
bri  mei  consulatus,  onniium  parricidarum  tela  commos- 
.seni:'  (pi.ne,  si  viginli  quiessem  dies,  in  aliorum  jugulum 
consubnn  recidissent.  Quamobrern,  si  vita^  cupiditas  con- 
tra rempublicam  est  tmpis,  ceric  nnillo  mortis  cupiditas 
nica  turpior  fuisset  cum  pernicie  civitalis. 


XXXVITI.  Nam  qnod  fe  in  republica  liberum  esse  glo- 
riatus  es ,  id  ego  et  fateor  et  la?lor,  et  tibi  etiam  in  lioc  gra- 
tulor  :  quod  me  autera  negasli,in  eo  neque  te,  neque 
quemquam  dintius  patiar  errare.  Nam,  si  quis  idcirco  ali- 
quid  de  bbertate  mea  deminntum  putat,  quod  non  ab 
omnibus  eisdem,  a  quibus  antea  solilus  sum  dissentire, 
dissentiam  :  primum ,  si  bene  de  me  meritis  gratum  me 
pra^beo ,  non  desino  incurrere  in  crimen  bomiuis  nimiuni 
memoris,  nimiumque  grali  ;  sin  aulem,  sine  ullo  reipublicœ 
detrimento,  respicio  etiam  aliquando  salutem  tum  meam, 
tum  meorum  ;  certe  non  modo  non  sum  reprciiendendfts, 
sed  etiam  ,  si  ruere  vellem ,  boni  viri  me,  ut  id  ne  facereni, 
rogarent.  Res  vero  ipsa  pidjlica,  si  loqui  posset,  ageret 
mecum,  ut,  quoniam  sibi  servissem  semper,  nunquam 
mibi ,  fructus  aulem  ex  sese  non,  ut  oportuisset,  Ia.tos  et 
uberes ,  sed  magna  acerbitate  permixtos ,  tulissem ,  ut  jam 
mibi  servirem ,  considerem  meis  :  se  non  modo  satis  ba- 
bere  a  me  ;  sed  etiam  vercri ,  ne  parnm  mil)i  pro  eo ,  quod 
tum  a  me  baberet,  reddidisset.  Quid?  si  borum  ego  nibil 
cogilo,  et  idem  sum  in  republica ,  qui  fui  semper  ;  tamenne 
tu  libertatem  requires  meam?  quam  tu  ponis  in  eo,si 
semper  cum  iis,  quibuscum  aliquando  contendimus,  dc- 
pugncmus.  Quod  est  longe  secus.  Stare  enim  omncs  debe- 
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bien  qu'il  en  soit  ainsi  !  Nous  devons  nous  regar- 
der dans  la  république  comme  dans  une  sphère 
en  mouvement,  et  selon  qu'elle  tourne,  choisir 
le  point  ou  son  salut  et  son  bonheur  nous  appel- 
lent. 

XXXIX.  Ne  dois-je  pas  soutenir  dans  Pom- 
pée le  principal  auteur  de  mon  rétablissement, 
le  chef  du  parti  qui  m'a  rappelé"?  Ces  bons  of- 
fices personnels  exigent  peut-être  de  la  reconnais- 
sauce  ;  mais  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  inté- 
resse le  salut  commun,  ne  dois-je  point  soutenir 
celui  qui,  do  l'aveu  de  tout  le  monde,  est  le 
premier  homme  de  la  république?  Dois-je  me 
refuser  à  louer  César,  dont  je  vois  que  le  peuple , 
et  même  à  présent  le  sénat  auquel  je  fus  toujours 
dévoué,  ont  célébré  les  louanges  par  une  nuilti- 
tude  de  témoignages  honorables?  Alors,  sai'.s 
doute,  j'avouerais  que  ce  n'est  pas  l'intérêt  de 
la  république  qui  m'a  anime,  mais  que  j'ai  été 
ami  ou  ennemi  des  personnes.  Si  mon  vaisseau , 
poussé  par  un  vent  favorable ,  ne  vogue  point 
vers  le  port  dont  j'ai  connu  autrefois  la  sûreté, 
mais  vers  un  autre  aussi  sûr  et  aussi  tranquille, 
irai-je,  au  péril  de  ma  vie,  lutter  contre  les 
vents,  plutôt  que  de  leur  céder  et  de  leur  obéir, 
surtout  quand  c'est  la  l'unique  moyen  d'échap- 
per au  naufrage?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
l'inconstance  à  régler,  pour  ainsi  dire,  sa  con- 
duite comme  la  marche  d'un  vaisseau ,  sur  les 
vents  qui  dominent  dans  la  république.  Pour 
moi ,  j'ai  appris,  j'ai  vu ,  j'ai  lu ,  et  les  histoires 
nous  enseignent,  par  une  foule  d'exemples  des 
plus  grands  hommes,  des  hommes  les  plus  sages, 
dans  notre  patrie  et  chez  les  autres  peuples,  qu'il 
ne  faut  point  rester  aveuglément  attaché  aux 


mêmes  opinions  ,  mais  soutenir  celles  que  de- 
mandent l'état  de  la  républitiue ,  la  vicissitude 
des  temps  et  le  bien  de  la  paix.  C'est  ce  que  je 
fais,  Latérensis,  c'est  ce  que  je  ne  cesserai  de 
faire  ;  et  cette  liberté  que  vous  ne  retrouvez  plus 
en  moi ,  que  cependant  j'ai  toujours  conservée, 
que  je  conserverai  toujours  ,  ce  n'est  pas  d'une 
fermeté  opiniâtre,  mais  d'une  sage  circonspec- 
tion, que  je  la  ferai  dépendre. 

XL.  Je  viens  à  votre  dernier  reproche.  Élever 
si  haut,  dites-vous,  le  service  que  m'a  rendu  Plan- 
cius,  c'est  faire  une  citadelle  d'un  cloaque,  et 
d'une  pierre  de  sépulcre,  un  dieu.  Je  n'avais  a 
craindre,  ajoutez-vous,  ni  embûche  ni  meurtre. 
Ici  j'entrerai  dans  quelques  détails ,  et  je  saisirai 
d'autant  plus  volontiers  cette  occasion ,  que  de 
tous  les  événements  de  ma  vie,  il  n'en  est  aucun 
qui  soit  aussi  peu  répandu,  dont  j'ai  moins  parlé 
moi-même,  ou  qui  soit  moins  connu  des  autres. 

Lorsque  m'éloignant,  Latérensis,  du  foyer  de 
cet  incendie  où  les  lois  et  la  justice ,  le  sénat  et 
les  gens  de  bien  étaient  enveloppés ,  je  voyais 
les  flammes  qui  dévoraient  ma  maison  menacer, 
si  je  résistais,  Rome  et  toute  l'Italie  d'un  embra- 
sement général ,  je  pris  le  parti  de  gagner  la  Si- 
cile ,  qui  m'était  attachée  comme  ma  propre  fa- 
mille, et  qui,  de  plus,  était  gouvernée  par  C. 
Virgilius,  mou  ancien  ami,  le  collègue  de  mon 
frère,  et  fidèle  comme  moi  aux  intérêts  de  la  pa- 
trie. Jugez  de  l'horrible  confusion  de  ces  temps 
malheureux  !  Déjà  l'île  tout  entière  allait  se  por- 
ter à  ma  rencontre  :  le  préteur,  souvent  attaqué 
aans  les  harangues  du  même  tribun  ,  parce  qu'il 
défendait  la  même  cause  que  moi,  ne  voulut  point, 
pour  n'en  pas  dire  davantage,  me  laisser  aborder 


mus,  tanquam  in  orbe  aliquo  reipublico;,  qiii  qnnniam 
versatur,  cain  deligere  parlera ,  ad  quain  nos  illius  utilitas 
salusqiie  coiiverteril. 

XXXIX.  Kgo  aulein  Cn.  Poiiipoiuni,  non  dico  auct<jrem, 
duceni ,  defensoreni  saliitis  nioa'  (nam  liu'c  privalim  for- 
tasse  orticionim  mcmoriam  et  gratiam  qn.iTiinl) ,  sed  dico 
hoc,  quod  ad  saliitem  reipul)Iica>  perlinet  :  ego  cum  non 
luear,  cpieni  omnes  in  rcp'.ihiica  piincipeni  esse  concediml? 
/  Ego  C.  Ca-.saris  laudibiis  des  ni,  qiias  prininni  populi  ro- 
mani,  nunc  etiani  senaliis,  (iii  me  seniper  addixi,  |)luri- 
mis  atque  aniplissimis  jiididis  vjdeam  esse  celebiatas? 
Tuni  hercule  me  confitear,  non  judicium  aliqiiod  liabuissc 
de  reipublioT  nlililale ,  sed  bominibus  amicuin ,  aul  inimi- 
cum  fuisse.  An ,  quum  videam  navein  secundis  venlis  cur- 
8um  lejientem  suum,  si  non  eum  pelai  portum,  (piem  ego 
aliquando  prob  ;vi,  sed  alium  non  minus  lutum  abpie  Iran- 
quillum  :  cum  lempestate  ()Ugiieni  periculo.se  polius, 
quani  illi,  salule  pr.xserlini  proposila,  obteniperem  el  pa- 
reamPNeque  enim  inconslanlis  |)ul(i,  .s(;nlentiam  tanquam 
aliquod  navigium  alque  cursum  ,  ex  iei|)ubb(;ie  lempestate 
moderari.  F.go  veio  tiac  didici,  Iutc  vidi,  iia-c  snipla 
Icgi;  ba^c  de  sapientishiinis  et  ciarissiniis  Miis,  el  in  liac 
republirn,  et  in  aliiseivitalibus  monunienla  noitis,  iitteraî, 
prf.didpruiit  :  non  semper  easdeni  senlenlias  al)  iisdem, 
scxl,  quascumqiie  reipubbcaî  stalus,  incliuatio  Uinpdrum, 
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ratio  concordia;  postularet ,  esse  defendendas.  Qiiod  ego  el 
facio ,  Latérensis ,  et  semper  faciam  ;  libertatemque ,  qnani 
tu  in  nie  requiris ,  (luam  ego  neqiie  dimisi  uiK|uani ,  neque 
dimiUam,  non  in  pertinacia,  sed  in  quadam  moderatione 
[losilam  putabo. 

XL.  Nuncvenioad  illud  extremum,  quod  dixistj,  dum 
IMancii  in  me  nieiitum  verbis  exlollereni,  me  arcem  facere 
ex  cloaca,  lapidemque  e  sepulcro  venerari  pro  deo  :  ne- 
que  enim  milii  insidiarum  pericuhmi  ulium,  neque  mortis 
fuisse.  Cujus  ego  teniporis  rationem  explicabo  itrevi,  ne- 
que  invilus.  >ibil  enim  ex  meis  est  temporittus,  quod 
minus  pervagalum ,  quodqne  minus  aut  mea  romme- 
moialione  celebrat\nn  sit ,  aut  liominibus  auditum  alijue 
nolum. 

i:goenim,  Latérensis,  ex  illo  inrendio  leguni,  juris, 
senalus,  Itonorum  omnium,  cedens,  (pium  mea  domus 
ardore.suo  dedagiationem  urlii  alque  Itaiia»  loti  minaretur, 
nisi  quie\issem  :  Siciiiam  pelivi  animo,  qua»  et  ipsa  erat 
milii,  sicul  doinus  una,  cxjnjumla,  ef  oblinebalur  a  C. 
Virgilio;  quocum  me  uno  vel  njaxime  quum  velusla  ami- 
citia,  tum  mei  fratris  roliegia ,  lum  rcspidilica  sociarat. 
Vide  uuncraliginem  lemponnn  illorum.  Quinn  ipsa  paMte 
iiisula  mibi  sese  obviam  ferre  veHet,  pra-tor  ille,  ejusden» 
tribuni  plei)is ron(ionii)us,|)roptereanidemreipubli<a'  r.iH- 
sam ,  srepe  vexatus,  nibil  aniplius  diro^  nisi,  me  in  .Sici- 
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en  Sicile.  Accuserai-je  Virgilius,  un  tel  homme, 
un  tel  citoyen ,  d'avoir  oublié  les  malheurs  que 
nous  avions  partagés;  d'avoir  manqué  pour  moi 
d'amitié ,  d'humanité ,  de  tendresse ,  de  fidélité  ? 
Non,  Romains,  non;  mais  il  craignait  de  ne  pou- 
voir résister  seul ,  avec  ses  propres  forces ,  à  une 
tempête  que  je  n'avais  pu  soutenir  avec  votre  se- 
cours. Alors  je  changeai  tout  à  coup  de  dessein , 
et  de  Vibone  je  pris  par  terre  le  chemin  de  Briu- 
des  ;  les  vents  ne  permettant  pas  de  voyager  par 
mer. 

XLI.  Comme  toutes  les  villes  municipales  de 
'Vibone  à  Brindes  avaient  recherché  mon  appui , 
elles  assurèrent  ma  route,  malgré  toutes  les  me- 
naces de  mes  ennemis  et  les  craintes  qu'elles  éprou- 
vaient pour  elles-mêmes.  J'arrivai  à  Brindes ,  ou 
plutôt  j'approchai  des  murs.  Je  ne  voulus  pas 
entrer  dans  cette  ville,  qui  m'était  singulièrement 
dévouée ,  et  qui  se  serait  laissé  détruire  avant 
qu'on  m'en  arrachât.  Je  me  retirai  dans  les  jardins 
de  Lénius  Flaccus ,  à  qui  on  faisait  tout  craindre, 
la  confiscation  des  biens,  l'exil,  la  mort  même, 
et  qui ,  cependant,  aima  mieux  s'exposer  à  tout 
souffrir,  que  d'abandonner  le  soin  de  ma  vie. 
Lui,  son  père,  ce  vieillard  généreux  et  sage, 
son  frère,  les  fils  de  l'un  et  de  l'autre,  m'embar- 
quèrent dans  un  vaisseau  sûr  et  fidèle;  et,  après 
que  j'eus  entendu  leurs  prières  et  leurs  vœux  pour 
mon  retour,  je  fis  voile  vers  Dyrrhachium,  ville 
qui  m'était  attachée.  J'y  arrivai ,  et  je  vis  par 
moi-même  que  la  Grèce  était,  comme  on  me  l'a- 
vait dit,  remplie  de  scélérats  et  de  pervers  à  qui 
j'avais  arraché,  durant  mon  consulat,  leurs  flam- 
beaux destructeurs  et  leurs  poignards  sacrilèges. 
Je  n'étais  éloigné  d'eux  que  de  quelques  jours  de 

liam  vernie  noluit.  Quidtlicam?  C.  Yirgilio,  tali  civi  et 
viro  benlvolenliaiii  in  me,  memoriam  communium  tem- 
porura,  pietatem  ,  humanitatem ,  fideni  defuisse  ?  Nihil , 
juflices,  est  eoruni,  sed,  quam  tempestateni  nos  vobis- 
cuni  non  tulissemus  ,  metiiit,  ut  eain  ipse  posset  opibiis 
suis  sustinere.  Tuni ,  consilio  repente  mutato ,  iter  a  Vibone 
Brundisiuni  terra  Relevé  contendi.  Nam  maritinios  cursus 
praecludebat  hiemis  magnitude. 

XLI.  Quum  omnia  illa  municipia ,  qiiœ  sunt  a  Vibone 
Brundisium ,  in  fide  mea  judices,  essent;  iter  niiiii  tutum 
multis  minitanlibus,  magno  cum  sno  metu  prœstiterunt. 
Brundisium  veni,  rel  potius  ad  mœnia  accessi.  Urbem 
imam  mihi  amicissimam  declinavi,  quîe  se  vel  potins 
exscindi,  quam,  e  suc  cx)mplexu  nteriperer,  facile  pate- 
retur.  In  hortos  me  M.  Laenii  Flacci  contuli  :  cui  quum 
omnis  nietus,  publicatioboDorum,  exsUium,  morspropo- 
neretur,  liœc  perpeti ,  si  acciderent ,  maluit ,  quam  custo- 
diam  mci  capitis  dimittere.  Hujus  ego,  et  parentis  ejus, 
prudentissimi  atque  optimi  senis ,  et  fratris  utriusque  fi- 
liorum  manibus,  in  navi  tuta  ac  fideli  collocatiis,  eorum- 
que  preces  et  vota  de  meo  reditu  exaudiens ,  Dyrrhacliium 
quod  eratinfide  mea,  peloie  contendi.  Quo  (pium  venis- 
seni ,  cognovi ,  id  qnwi  audieram ,  refcrtam  esse  Grseciam 
sceleralissimorum  hominum  ac  nefariorum, quorum  im- 
pium  ferrum  ignesque  pestiférés  meus  ille  consulatus  e  ma- 


marche.  Avant  qu'ils  pussent  être  informés  de 
mon  arrivée,  je  pris  le  chemin  de  la  Macédoine 
pour  me  rendre  auprès  de  Plancius.  Dès  qu'il  fut 
informé  que  j'avais  passé  la  mer....  Écoutez, 
Latérensis,  écoutez  avec  attention;  vous  saurez 
ce  que  je  dois  à  Plancius,  et  vous  avouerez  enfin 
que  c't.st  par  tendresse  et  par  reconnaissance  que 
je  le  défends  aujourd'hui ,  et  que  si  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  ma  conservation  ne  lui  sert  pas ,  il  ne 
doit  pas  du  moins  lui  nuire  :  dès  qu'il  sut  que 
j'étais  descendu  à  Dyrrhachium,  aussitôt,  ren- 
voyant ses  licteurs ,  quittant  les  marques  de  sa 
dignité,  il  partit,  en  habit  de  deuil,  pour  venir 
au-devant  de  moi. 

0  souvenir  amer  de  ce  temps  et  de  ce  lieu  où 
Plancius  me  rencontra ,  où ,  m'embrassant  et  me 
baignant  de  ses  larmes ,  il  ne  put ,  dans  l'excès 
de  sa  douleur ,  proférer  une  seule  parole  !  0  situa- 
tion dont  le  récit  est  aussi  pénible  que  le  spectacle 
en  était  funeste  !  Quels  furent ,  helas  !  les  jours  qui 
suivirent,  et  ces  nuits  inquiètes,  où,  ne  me  quit- 
tant pas  un  moment ,  il  me  conduisit  à  Thessa- 
lonique,  dans  le  palais  delà  questure  !  Je  ne  dirai 
rien  du  préteur  de  Macédoine ,  sinon  qu'étant 
toujours  bon  citoyen,  toujours  mon  ami,  il  eut 
néanmoins  les  mêmes  craintes  que  les  autres. 
Plancius  est  le  seul,  je  ne  dis  pas  qui  eût  de  moin- 
dres alarmes,  mais  qui  fût  disposé,  si  ce  qu'on 
appréhendait  avait  lieu ,  à  tout  souffrir  et  endurer 
avec  moi.  L.  Tuhéron ,  mon  ami  intime,  que  mon 
frère  avait  eu  pour  lieutenant ,  m'étant  venu  trou- 
ver à  son  retour  d'Asie,  et  m'ayant  averti  avec 
amitié  des  desseins  qu'il  savait  être  formés  contre 
mes  jours  par  des  exilés  conjurés ,  je  me  disposais 
à  passer  en  Asie ,  à  cause  des  liaisons  étroites  de 

nibus  extorserat  :  qui  antequam  de  mee  adventu  audire  po- 
tuissent,  quum  tanlnm  abessent  ah'quorum  dierum  viani, 
iii  Macedoniam,  ad  Planciunique  perrexi.  Hic  vere  simul 
atque  me  mare  transisse  cogiiovit  (audi,  audi,  atque  attende, 
Latérensis,  ut  scias ,  quid  ego  Plancio  debeam ,  confiteare- 
que  aiiquando ,  me ,  quod  laciara ,  et  grate ,  et  pie  facere  ; 
buic,  quaj  pro  salute  mea  feceril ,  si  minus  profutura  sint 
obessecerte  non  oportere)  :  nam,  simul  ac  me  Dyrrhachium 
attigisseaiidivit,  statJm  ad  me,  lictoribiis  dimissis,  insi- 
gnibus  abjectis ,  veste  mutata ,  profectus  est. 

O  acerbam  mihi ,  judices  ,  memoriam  temporis  IHius,  et 

loci,  quum  hic  in  me  incidit,  quum  compicxus  est,con- 

spersitque  lacrymis,  nec  loqui  prae  mœrore  petuit!  o  rem 

quum  auditu  crudelem,  tum  visu  nefariam!  o  reliques 

!  omnes  dies ,  neclesque  eas ,  quibus  iste  a  me  non  recedens, 

,  Thessalonicam  me,  in  quœstoriumque  pejduxit!  Hic  ego 

nunc  de  pr.ttore  Macedoniœ  nihil  dicam  amplius ,  nisi , 

I  eum  et  civem  optimum  sempei',  et  mihi  amicum  fuisse; 

sed  eadem  timuisse,  quœ  ceteros.  Cn.  Plancium  fuisse 

unum ,  non ,  qui  minus  timeret,  sed,  si  acciderent  ea,  quaî 

timerentur,  mecnm  ea  subire  et  perpeti  velLet.  Qui,  quum 

ad  me  L.  Tubero,  meus  necessarius,  qui  fratri  meo  lega- 

tus  fuisset,  dccedens  ex  Asia  venisset,  calque  insidias, 

quas  mihi  paratas  ab  exsulibus  conjuratis  audierat,  anime 

amicissimo  detulisset  :  in  Asiam  me  ire  (propter  ejus  pro- 
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cette  province  avec  moi  et  mon  frère.  Plancius  n'y 
voulut  pas  consentir;  oui ,  Plancius  me  retint  de 
force  entre  ses  bras;  il  ne  me  quitta  pas  pendant 
plusieurs  mois  ;  et  déposant  le  rôle  de  questeur ,  il 
se  fit  le  gardien  de  ma  personne. 

XLII.  0  tristes  et  déplorables  veilles!  ô  nuits 
amères!  ô  soins  infortunés  que  vous  avez  pris  de 
ma  vie  !  vivant,  je  ne  puis  vous  servir,  ô  Plancius, 
moi  dont  la  mort  ne  vous  eût  peut-être  pas  été  inu- 
tile !  Je  me  souviens  encore ,  et  je  me  souviendrai 
toujours  de  cette  nuit ,  où ,  tandis  que  vous  faisiez 
la  garde  auprès  de  moi,  assis  à  mes  côtés,  plongé 
dans  la  douleur,  je  vous  promettais,  séduit,  hé- 
las! par  une  fausse  espérance,  je  vous  promettais 
vainement  que,  si  j'étais  rappelé  dans  ma  patrie, 
je  vous  témoignerais  en  personne  ma  reconnais- 
sance; mais  que  si  le  sort  me  frappait,  ou  qu'une 
force  supérieure  empêchât  mon  retour,  ces  ci- 
toyens (pouvais-je  alors  en  avoir  d'autres  en  vue?  ) 
vous  rendraient  pour  moi  la  récompense  de  tant 
de  peines  et  de  travaux.  Vous  me  regardez,  Plan- 
cius; pourquoi  vos  yeux  me  demandent-ils  l'exé- 
cution de  mes  promesses?  Pourquoi  implorez- 
vous  ma  foi?  Je  ne  les  fondais  pas,  ces  promesses, 
sur  mon  faible  pouvoir,  mais  sur  la  bienveillance 
de  ceux  qui  nous  écoutent.  Je  les  voyais  pleurer 
sur  moi,  prendre  des  habits  de  deuil;  je  les 
voyaisdisposés  à  combattre  pour  maconservation, 
même  au  péril  de  leur  vie.  On  nous  informait  l'un 
et  l'autre  tous  les  jours  de  leur  tristesse ,  de  leurs 
regrets,  de  leurs  plaintes  :  je  crains  aujourd'hui 
de  ne  pouvoir  vous  rendre  que  ces  larmes ,  ces 
larmes  abondantes  que  vous  aviez  accordées  à 
mon  malheur.  Eh  !  que  puis-je  autre  chose  que 
pleurer,  gémir,  attacher  votre  sort  au  mien  ?  Ceux 

vinciae  meram  et  cum  meo  fratre  necessitudinem)  compa- 
ranteni ,  non  esl  passiis  ;  vi  me ,  inquam,  Pianriiis,  cl  coin- 
plexii  suo  retinuit,  miiltosque  nienses  a  capitc  meo  non 
discessit,  abjccta  qua>storia  pcrsona,  comilisque  snnila. 

XLII.  O  excubias  Inas,  Cn.  Planci ,  n)iseras!  o  (lobiles 
vigilias!  o  nocles  accibas!  o  custodiam  ntiani  me!  capilis 
iniclicem!  si  quidem  ego  tibi  viviis  non  prosiim  ,  qui  for- 
tasse  morlmis  profuissom.  Meniini  enin),  nioniiiii,  ncqiie 
unqnam  obliviscar  noclis  illiiis,  qiiinii  lihi  visilanli,  asf.i- 
lienti,  ninnrenli,  vana  (pia'dam  miser,  atqiie  iiiania,  lalsa 
spe  induclus,  pollicebar  :  me,  si  cssem  in  patriam  resti- 
tiilus,pra\sentem  tibi  sraliam  relalnrnm;  sin  aiitcm  vitani 
milii  sorsademisset.aut  visaii(pia  major  reditum  peremis- 
set,  bos,  bos  (quos  enim  ego  timi  alios  animo  intuebar?) 
omnia  libi  illorum  laboriim  prrcmia  pro  me  persoliiluros. 
Qiiid  me  adspedas  ?  qnid  niea  promissa  repetis?  qnid  meam 
fidem  imploras?  Miiil  tii)i  ego  tum  de  meis  opiliiis  polli- 
cebar, scd  de  liorum  erga  me  benivoicnlia  promittebani  ; 
hos  pro  me  Ingère,  bos  gemere,  lios  dcceilare  pro  meo 
capite,  vel  viUe  periciilo  veile  videbam  ;  de  eorum  desi(!<'- 
rio,  luctii,  qnerelis  qnoli(be  aiiqiiid  lecnm  simul  andic- 
bam  :  nunc  timeo,  nenibil  libi,  prretcr  iacrymas,  (picani 
reddere,  quas  lu  in  meis  ar^rbitatibns  plurimas  efliidisli. 
Quid  enim  possum  alind,  nisi  nurrerei'  nisi  tlorc?  nisi  le 
cinii  niea  saliile  roniplecii:'  Saliilrm  libi  iidfin  (tare  pns- 


qui  m'ont  rappelé  dans  Rome,  ceux-là  seuls  peu- 
vent vous  y  retenir.  Relevez-vous  cependant,  je 
vous  y  exhorte.  Je  vous  retiendrai  dans  mes  bras. 
Vous  trouverez  en  moi  un  défenseur,  un  com- 
pagnon, un  ami,  dans  les  diverses  Ibrtunes  de 
votre  vie  :  et  j'espère  qu'il  ne  se  trouvera  pas  un 
citoyen  assez  cruel ,  assez  inhumain ,  assez  indiffé- 
rent ,  je  ne  dis  pas  aux  services  que  les  gens  de  bien 
ont  reçus  de  moi,  mais  à  ceux  qu'ils  m'ont  ren- 
dus, pour  me  séparer  de  vous,  pour  m'arracher 
à  mon  libérateur.  Non ,  juges ,  l'homme  pour  qui 
je  vous  sollicite,  n'a  pas  été  comblé  de  mes  bien- 
faits :  mais  il  m'a  sauvé  la  vie.  Je  n'emploie  ni  le 
crédit,  ni  l'autorité,  ni  la  faveur  :  les  prières ,  les 
pleurs,  la  pitié,  voilà  nos  armes.  Son  père,  le 
meilleur  et  le  plus  infortuné  des  pères,  vous 
implore  avec  moi;  nous  sommes  deux  pères  qui 
vous  supplions  pour  un  fils. 

Au  nom  de  vos  personnes ,  Romains ,  de  vos 
fortunes ,  de  vos  enfants ,  ne  donnez  pas  à  mes 
ennemis,  surtout  à  ceux  que  je  me  suis  faits  pour 
vous  sauver,  la  joie  et  l'orgueil  de  croire  qu'ou- 
bliant mes  services,  sans  pitié  pour  celui  qui 
veilla  sur  mes  jours,  vous  vous  êtes  déclarés 
contre  nous.  ]\e  portez  pas  à  mon  âme  une  at- 
teinte mortelle,  ne  me  donnez  pas  lieu  de  crain- 
dre que  vous  soyez  changés  à  mon  égard.  Souf- 
frez que  je  m'acquitte,  par  vos  mains,  des 
promesses  que  je  lui  ai  si  souvent  renouvelées. 

Et  vous,  G.  Flavius,  qui  pendant  mon  con- 
sulat, associé  à  tous  mes  conseils,  avez  partagé 
mes  périls  et  secondé  mes  travaux  ;  qui  vous  êtes 
toujours  intéressé,  non-seulement  à  ma  disgrâce, 
mais  encore  à  ma  gloire,  à  ma  prospérité;  con- 
servez pour  moi ,  je  vous  en  supplie ,  par  l'équité 

snnt,  qui  mihi  reddiderunt.  Hue  exsurge  (amen,  qnaeso. 
Rclinebo,  et  complectar  :  nec  me  solum  depreraloifm 
l'orlnnarum  Inarum,  sed  romitem  sociumque  prolitebor; 
atqne,  utspero,  nemo  eiit  tam  crndeli  animo,  lamqiio 
inlnnnano,  nec  lam  inmiemor,  non  dicam  nieornm  in  bonos 
merilorum  ,  sed  bonorum  in  me,  qui  a  me  mei  sorvato- 
rem  capitis  divellat,  ac  distrabat.  Non  ego  meis  ornaluni 
beneficiis  a  vobis  deprctor,  judices,  scd  cnstodcm  sabilis 
mca'  :  non  opibus  conlendo,  non  anclorilale,  non  gratia; 
sed  prccibns  ,  sed  larrymis ,  sed  miscricordia  :  mecnmqno 
vos  simnl  bic  misorrimns,  et  optimns  oi)leslatur  parcns, 
et  pro  nno  lilio  duo  patres  deprccamur. 

Nolite,  judices,  per  vos,  pcr  fortunas  veslras,  pcr  ii- 
bcros  vestros,  inimicis  meis,  bis  praîsertim,  quos  ego  pro 
vestra  sainte  snsccpi,  dare  la-tiliam,  glorianlibns  vos  jani 
oblitos  mei,  saliitisque  ejiis,  a  quo  mea  sains  conservata 
esl,  lioslcs  exslilissc.  Noiite  animum  meum  debililare  tnni 
luctu,  tnmeliam  melu  comnuUat.e  vestra-  volimtalis  erga 
me  :  sinile  me,  qnod  vobis  fictus  buic  .a^pe  promis! ,  id  a 
vol)is  ci  persolvere. 

Tctpie,  C.  Flavi,  oro  et  oblcstor,  qui  meorum  consilio- 
rum  in  consulatu  socius,  pericidorum  parlircps,  rcnim, 
(piasgissi,  adjulor  fiiisti,  nn-que  non  modo  salvum  snm- 
pcr,  scd  eliam  ornatum ,  florcnlcmque  esse  voliilsli  :  iit 
milii  por  hos  (  onscrvcs  ciiin  ,  pcr  ipicm  me  libi  et  bis  cou- 
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de  ces  juges,  celui  qui  m'a  conservé  et  pour 
vous  et  pour  eux.  Je  voudrais  en  dire  plus  :  mais 
vos  larmes,  les  miennes,  celles  de  nos  juges  m'en 
ôtent  la  force.  Au  milieu  de  mes  craintes ,  ces 


larmes  me  donnent  tout  à  coup  l'espoir  que  vous 
sauverez  Plancius  comme  vous  m'avez  sauvé  moi- 
même;  car  elles  me  font  souvenir  de  celles  que 
vous  avez  si  souvent  versées  pour  moi. 


servatum  vides.  Plura  ne  dicam,  tuae  me  etiam  lacrymae  r  eosdem  in  hoc  conservando  futures,  qui  fuerifis  in  me; 


impediunt,  vestrEeque,  judiccs,  non  solam  meœ  :  quibus 
ego,  magno  in  metu  nieo,  subilo  inducor  in  spem,  vos 


quoiiiani  istis  vestris  lacrymis  de  illis  recordor,  quas  pro 
me  sœpe  et  mullura  profudistis. 
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NOTES 


SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  CN.  PLANCIUS. 


V.  M.  Seium.  Il  fallait  un  certain  revenu  pour  être  che- 
valier romain  :  M.  Séius  ,  condamné  dans  un  jugement, 
avait  perdu  une  partie  de  ses  biens,  en  sorte  qu'il  ne  lui 
restait  plus  le  revenu  légal.  —  M.  Pupius  Pison,  consul 
deux  ans  après  Cicéron  ,  d'une  famille  très-noble,  quoique 
non  patricienne;  car  tous  les  patriciens  étaient  nobles, 
mais  tous  les  nobles  n'étaient  pas  patriciens.  —  Non  C. 
Seratius.  Apparemment  que  Séranus  d'abord ,  et  une  au- 
tre année  Cn.  Manlius,  avaient  été  préférés,  pour  l'édilité, 
à  Catulus  le  père  ou  le  fils ,  ou  n-n  autre  ;  car  on  ne  sait 
pas  positivement  quel  est  le  Catulus  dont  il  est  ici  parlé. 

Cyrenis.  Cyrènc,  ville  d'Afrique,  autrefois  opulente, 
et  capitale  d'un  royaume  du  même  nom.  Le  questeur  y 
faisait  sa  résidence. 

Cœperas  enim  peicre  tribunaium.  César,  dès  le 
commencement  de  son  premier  consulat,  avait  fait  passer 
la  loi  agraire,  proposée  par  le  tribun  Flavius  en  faveur 
des  soldats  de  Pompée.  Comme  il  craignait  la  fermeté 
des  opposants,  il  voiilut  que  le  sénat  et  le  peuple  s'enga- 
geassent, par  les  plus  terribles  imprécations ,  à  respecter 
tous  les  ailicles  de  cette  loi.  11  dressa  lui-même  la  formule 
du  serment,  et  l'obligation  de  le  prêter  s'étendit  jusqu'aux 
candidats  qui  demanderaient  les  charges  pour  l'année  sui- 
vante. M.  Juventius  Latérensis  avait  déjà  postulé  le  tri- 
bunal. 11  aima  mieux  se  désister  que  de  prononcer  le 
serment.  Il  fut  le  seul.  Cette  conduite  annonçait  un  grand 
caractère. 

VIII.  Prœfectura  Atlnati.  Il  parait  que  la  préfecture 
d'Atiiui  avait  obtenu  le  droit  de  cité ,  et  par  conséquent  le 
droit  de  suffrage. 

Propter  vic'miiatcm,  Atina  était  voisine  de  la  ville 
d'Arpinum ,  patrie  de  Cicéron. 

IX.  Qui  carnem  pétant ,  q\\\  partagent  les  victimes. 
Dans  les  fériés  latines ,  on  faisait,  sur  le  mont  Albain ,  un 
sacrifice  auquel  avaient  part  tous  ceux  du  pays  latin  qui 
étaient  présents. 

X.  Yir  ampliss'nmis.  L'ancien  Scoliaste,  publié  en 
1814,  nous  apprend,  page  151,  qu'il  s'agit  ici  de  T.  Am- 
pius,  protégé  par  Pompée,  et  il  ajoute  cette  réllexion  : 
L'orateur  veut  faire  entendre  que  s'il  a  réussi  cn  sollicitant 
pour  Plancius  ,  c'csl  par  d'inunbles  prières ,  par  une  noble 
soumission  ;  tandis  que  Pompée,  si  illustre,  si  puissant, 
paraissait  réclamer  comme  une  dette  l'élection  de  celui 
qu'il  daignait  protéger.  Celle  conjecture  est  d'autant  plus 
juste,  que  Cicéron,  suivant  la  rcjnarque  d'Angclo  Mai, 
parle  quelquefois  ainsi  des  candidats  de  Pompée.  Nous 
nous  servons  toujours,  dans  les  citations  du  Scoliaste, 


de  l'édition  de  1817,  in-4'',  Mediolani,  regiis  typis.  (Note 
de  M.  Leclerc.  ) 

XI.  Saturnini.  On  croit  que  Satuminus  fut  questeur  de 
Q.  Métellus  qui  subjugua  la  Crète,  et  qui  fut  surnommé 
Creticus.  —  Le  Scholiaste  de  Milan,  page  154,  remarque 
avec  raison  que  le  témoignage  de  Saturninus  ,  parent  de 
Plancius,  serait  insuffisant ,  s'il  n'était  appuyé  de  celui  du 
vainqueur  des  Cretois,  Q.  Métellus.  (Noie  de  M.  Leclerc.) 

XITI.  Q.  M.  Scœvola.  ^Mucius  Scévola  avait  gouverné 
l'Asie,  et  pendant  son  gouvernement  il  avait  garanti  sa  pro- 
vince de  la  vexation  des  fermiers  publics.  De  là  Publius 
Rutilius,  questeur  de  Scévola,  homme  dune  intégrité 
irréprochable ,  fut  condamné  par  les  chevaliers  romains , 
alors  maîtres  des  liibunaux.  Cornélius  Scipion  Nasica 
était  consul  avec  L.  Calpurnius  Bestia.  Jugurtha,  auquel 
celui-ci  faisait  la  guerre ,  avait  envoyé  des  députés  que  le 
sénat  refusa  môme  d'entendre. 

XV.  Lcgis  Liciniœ.  M.  Licinius  Crassus  ,  étant  consul 
avec  Pompée ,  avait  porté  une  loi  très-sévère  contre  le 
rime  de  cabale,  de  crimine  sodalit'n ,  de  sodalitiis ,y>&\: 
laquelle  l'accusateur  pourrait  nommer  seul  les  juges  qu'il 
voudrait ,  et  dans  les  tribus  qu'il  voudrait ,  contre  celui 
qui  serait  accusé  de  ce  crime  ;  c'est-à-dire  ,  d'avoir  formé 
de&  cabales  dans  les  tribus  pour  gagner  des  suffrages , 
par  des  largesses  ou  autrement  :  nommer  ainsi  les  juges , 
s'appelait  edere  judices ,  tribus  edere;  les  juges  ainsi 
nommés  étaient  cditi  ou  edifii  judices.  Ordinairement 
l'accusateur  et  l'accusé  pouvaient  récuser  un  certain  nom- 
bre de  juges,  à  la  place  desquels  d'autres  étaient  tirés 
au  sort.  Cicéron  appelle  celle  récusation  rejectio  alierno- 
rum  jiidician.  H  reproche  à  Latérensis  d'avoir  employé 
l'imputation  de  cabale  uniquement  pour  nommer  lui-même 
des  juges  à  sa  volonté. 

XVI.  Sed  quœ  rejicerelur.  11  semble  que  la  loi  Licinia 
ne  donnait  pas  à  l'accusateur  un  pouvoir  illimité  de  nom- 
mer des  juges  ,  et  qu'elle  accordait  quelquefois  à  l'accusé 
la  récusation.  Jusqu'à  quel  point  elle  limitait  le  pouvoir 
de  l'un  et  adoucissait  le  sort  de  l'autre ,  c'est  ce  qu'il  ne 
nous  est  guère  possible  de  .savoir. 

XVII.  Quum  ex  CXXVjudicibus.  Pour  entendre  cet 
endroit,  il  faut  supposer  qu'on  avait  porté  une  loi  pour 
que,  dans  certains  délits,  l'accusateur  put  nommer  cent 
vingt-cinq  juges  parmi  les  principaux  de  l'ordre  équestre, 
desquels  juges  l'accusé  pourrait  récuser  soixante  et  quinze. 
Quoique  celte  loi  parût  même  favorable,  d'illustres  per- 
sonnages s'v  opposèreul  de  toutes  lems  forces ,  ne  pou- 
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vaut  supporter  l'idée  de  juges  nommés  par  l'accusalcur, 
el  non  par  le  préteur,  suivant  Tusage  ordinaire. 

XX.  Quœcomifia....cœpit  conxiil.  Un  consul.  M.  Li- 
ciniu*  Crassiis ,  auteur  de  la  loi  Lidiiia.  Poiii  comprendre 
ce  qui  suit,  il  faut  savoir  que  des  comices  ,  déjà  fort  avan- 
cés ,  étaient  quelquefois  remis  à  un  autre  jour  (protata) 
par  des  circonstances  particulières.  Ainsi  Crassus  tint  de 
premiers  comices,  où  le  peiqile  avait  déjà  manifesté  son 
vœu  pour  Plancius,  lors(]ue  l'assemblée  devint  si  orageuse, 
que  le  consul  fut  obligé  de  remettre  l'élection.  11  tint  une 
eecoude  fois  les  comices,  ou  de  seconds  comices,  et  Plan- 
cius eut  encore  la  pluralité  des  suffrages. 

Vna  cenluria.  Une  seule  centurie,  ce  qui  est  moins 
qu'une  seule  tribu  :  il  y  avait  beaucoup  moins  de  tribus 
que  de  centuries  ;  ainsi  une  tribu  faisait  une  bien  plus 
grande  partie  tlu  peuple  qu'une  centurie.  Aussi  l'orateur 
dit-il  un  peu  plus  bas  ,  non  par  une  partie  d'une  seule 
tribu ,  c'est-à-iiire ,  une  centurie. 

XXII.  Se  aliquid  jurarcs.  Latérensis  avait  renoncé 
à  l'édilité  pour  ne  point  prêter  le  serment  de  maintenir  la 
Joi  agraire  proposée  par  César.  Voyez  les  Lettres  à  Atti- 
CUS,  II,  18. 

XXCV.  Vigilandum  est  semper.  Ce  sont  des  pensées 
d'une  tragédie  du  poète  Attius,  rappelées  encore  dans  le 
Discours  pro  Sexlio,  cap.  48.  Cicéron  ne  cite  qu'une 
partie  des  vers,  parce  qu'ils  étaient  connus. 


Opiniiuni.  L.  Opimius,  consul,  avait  tué  C.  Grac- 
eluis  et  M.  Fulvius  Flaccus,  qui  Iroiiblaient  la  république. 
Calidius  ,  tribun  du  peuple,  rappela  de  son  exil  Q.  Metel- 
lus  Nimiidicus,  exilé  pour  avoir  refusé  de  jurer  sur  unn 
loi  qu'avait  ix)rlée  .Saturninus.  0|)imius  et  Calidius  ayant 
été  accusés ,  fment  condamnés  tous  deux. 

XXLX.  Q.  Mctellum  Piinn.  Métellus  Plus  était  procon- 
sul en  Espagne  lorsque  Calidius  fut  accusé  et  condanuié. 

XXXIV.  Vaccœis.  Les  orateurs  de  Vacca  (dans  l'Espa- 
gne Tarragonaise)  avaient  une  aussi  mauvaise  réputation 
que  les  poètes  de  Cordoue. 

Quod  in  Creta  fuisses.  Il  y  avait  un  proverbe,  rpi; 
KpyjTa  xpr,TÎ^îiv,  Cretois  contre  Cretois ,  c'est-à-dire,  trom- 
per un  trompeur.  Plancius  avait  été  aussi  en  Crète  ,  et  il 
avait  enlevé  à  Latérensis  l'édilité;  c'était  un  Cretois  qui 
avait  supplanté  un  Cretois. 

XXXV.  Qui  excrcitibus ,  qui  armis.  Cicéron  désigne, 
sans  doute,  César,  Pompée  et  Crassus  :  le  premier  élait 
aux  portes  de  Rome  à  la  tète  d'une  armée;  les  deux  autres 
auraient  pu  lever  des  troupes,  s'ils  avaient  voulu. 

Mei  fratris  coUega.  Dans  la  préture.  Au  sortir  de  leur 
préture,  C.  Virgilius  avait  été  gouverner  la  Sicile ,  et  Q. 
Cicéron  l'Asie. 

XLI.  Lictoribxis  dimissis.  Les  questeurs  n'avaient 
point  de  licteurs  à  Rome ,  mais  ils  en  avaient  dans  les  pro- 
vinces. 
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DISCOURS 

POUR  P.  SEXTIUS. 


DISCOURS  TRENTE-DEUXIÈME. 


ARGUMENT. 

Ce  Discours,  comme  les  plaidoyers  pour  Plancius  et 
pour  Milon ,  est  un  acte  de  reconnaissance.  P.  Sexiius ,  qui 
avait  été  questeur.de  Rome  l'année  même  du  consulat  de 
Cicéron ,  avait  signalé  dei)uis ,  pendant  l'exil  de  l'illustre 
consulaire ,  le  plus  grand  zèle  en  sa  laveur.  A  peine  désigné 
tribun ,  en  G9j,  il  s'était  rendu  auprès  de  César,  qui  com- 
mandait alors  dans  les  Gaules ,  pour  l'intéresser  au  sort  de 
ce  grand  citoyen,  ou  pour  obtenir  du  moins  qu'il  ne  s'op- 
posât point  à  son  rappel.  '  Le  relus  de  César  n'avait  point 
découragé  le  tribun.  De  retour  à  Rome ,  en  G96,  il  s'était 
uni  avec  Milon,  Fabricius,  Cispius  et  quatre  autres  de 
ses  collègues;  et  sans  être  intimidé  par  les  violences  de 
Clodius ,  bravant  les  gladiateurs  et  les  assassins  aux  gages 
de  ce  fuiieux ,  opposant  la  force  à  la  force ,  il  était  parvenu 
à  laire  rentier  Cicéron  dans  Rome,  dix-sept  mois  après  qu'il 
en  avait  été  banni.  Cependant  Clodius,  s'étant  fait  nom- 
n)er  édile ,  poursuivait  dans  les  tribunaux  ceux  qui  avaient 
écbappé  à  ses  fureurs.  Milon  et  Sextius  furent  les  plus 
vivement  attaqués.  Il  se  chargea  lui-même  de  la  perte  du 
premiei'.  L'autre  fut  livré  à  M.  ïuUius  Albinovanus,  qui 
l'accusa  de  violence  contre  l'État  (  de  vi,  lege  Lulatia). 
Pompée  défendit  Milon.  Cicéron  se  bâta  d'offrir  ses  se- 
cours à  Sextius ,  malgré  le  refroidissement  de  leur  ami- 
tié :  et  quoique  la  cause  eût  été  confiée  à  Q.  Hortensius, 
il  demanda  comme  une  grâce  qu'il  lui  fût  aussi  permis  de 
le  défendre. 

Lesdeuxorateursne  trompèrent  point  l'attente  publique. 
Hortensius  démontra  par  les  faits  que  Sextius  n'était  point 
coupable.  Cicéron ,  qui  ne  pouvait  rieu  ajouter  à  la  dis- 
cussion des  moyens,  s'attacba  surtout  à  exciter  l'intérêt 
des  juges  en  faveur  de  l'accusé.  Sextius  fut  absous  d'une 
voix  unaniine.  Cette  cause  fut  plaidée  l'an  de  Rome  697, 
de  Cicéron  51.  P.  Sextius  fut  préteur  trois  ans  après. 


1.  Juges,  si  l'on  s'étonnait  autrefois  que ,  dans 
une  aussi  puissante  république  et  dans  un  empire 
aussi  florissant,  il  s'élevât  trop  peu  de  citoyens  gé- 

I.  Siquis  anlea,  judices,  mirabatur,  quid  esset,  quod, 
pro  tantis  opibus  reipublicœ,  tantaque  digaiitate  imperii, 
nequaquam  satis  multi  cives  forti  et  magno  animo  inveni- 
renlur,  qui  auderent  se  et  saluteni  suam  in  discriinen  of- 
ferre  pro  statu  civitatis ,  et  pro  communi  libertate  :  ex  lioc 
tempore  miretur  potius,  si  quem  bonum  et  fortem  civem 
viderit,  quam  si  quem  aut  timidum,  aut  sibi  potius, 
((uani  rcipublicaeconsidejitem.  Nam ,  ut  omiltatis  de  unius- 
cujus(|ue  casu  cogilando  lecordari,  uno  adspectu  intiieri 
potestis,  eos,  qui  ciim  sen.ilu,  ciini  bonis  omnibus,  rem- 
{'Ublicam  afflictaia  excitariiit,  et  latrocinio  domeslico  /i- 


néreux  et  braves,  qui  osassent  se  dévouer  aux  dan- 
gers pour  la  constitution  de  l'État  et  pour  la  liberté 
commune ,  il  faut  que  désormais  on  s'étonne  plu- 
tôt de  rencontrer  un  citoyen  rempli  de  ce  noble 
courage,  que  devoir  des  hommes  timides,  et  plus 
occupés  d'eux-mêmes  que  de  la  république.  Sans 
vous  arrêter  même  à  considérer  quel  a  été  le  sort 
de  chacun,  vous  pouvez,  d'un  seul  regard,  em- 
brasser les  maux  de  tous  ceux  qui ,  de  concert 
avec  le  sénat  et  les  gens  de  bien,  ont  relevé  la 
république  abattue,  et  repoussé  loin  d'elle  ses 
cruels  oppresseurs  :  vous  les  voyez  éplorés,  cou- 
verts du  deuil  des  suppliants ,  réduits  à  défendre 
devant  les  tribunaux  leur  vie,  leur  honneur,  leurs 
droits,  leur  fortune,  leurs  enfants;  tandis  que 
les  scélérats  qui  ont  violé,  renversé,  foulé  aux 
pieds  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  peu  con- 
tents de  braver  à  tout  moment  vos  regards  avec 
une  joie  insolent  ■ ,  s'étudient  à  préparer  la  mort 
des  meilleurs  citoyens,  et  ne  craignent  rien  pour 
eux-mêmes.  Mais  le  comble  de  l'indignité,  Ro- 
mains, c'est  que  ce  ne  sont  plus  leurs  brigands  , 
leurs  satellites  perdus  de  misère  et  de  crimes, 
qu'ils  arment  contre  nous  :  c'est  par  vous,  par 
les  hommes  les  plus  vertueux  qu'ils  cherchent  à 
perdi'e  les  plus  vertueux  citoyens  ;  et  quand  ils  ont 
vainement  employé  les  pierres,  les  épées,  les 
flambeaux ,  la  violence ,  les  troupes ,  ils  se  flattent 
que  votre  autorité ,  votre  religion ,  vos  suffrages , 
les  aideront  à  consommer  notre  ruine.  J'espérais , 
juges,  que  ma  voix  ne  se  ferait  plus  entendre  que 
pour  attester  ma  reconnaissance ,  et  raconter  les 
bienfaits  de  mes  défenseurs.  Je  suis  contraint  au- 
jourd'hui de  m'en  servir  pour  les  défendre  eux- 

berarinl,  mœstos,  sordidatos,  reos,  de  eapite,  de  fama, 
de  civitate,  de  fortunis ,  de  liberis  dimicare;  eos  autem, 
qui  oninia  divina  et  humana  violarint,  vexarint,  pertur- 
barint,  cverterint,  non  solum  alacres  Iselosque  volitare, 
sed  etiam  voluntarios  fortissimis  atque  optimis  civibus 
periculum  moliri,  de  se  nibil  timeie.  In  quoquum  multa 
sunt  indigna,  tum  niliil  minus  est  ferendum,  (juam  quod 
jam  non  per  lationes  suos,  non  per  bomines  egeslate  et 
scelere  perditos,  sed  per  vos  nobis,  per  optiinos  vires  opti- 
mis civibus  periculum  inferre  conantur;  et,  quoslapidibus, 
quos  ferro,  quos  facibus,  quos  vi,  manu,  copiis  delere 
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mêmes.  Eh  bien  !  que  cette  voix  soit  consacrée 
surtout  à  ceux  qui  me  l'ont  rendue,  moins  pour 
moi  que  pour  nous  et  pour  le  peuple  ro:nain. 

II.  Ilortensius  a  plaidé  la  cause  de  P.  Sextius 
avec  une  éloquence  digne  de  sa  réputation;  ce 
grand  orateur  n'a  rien  omis  de  ce  qu'il  fallait  dé- 
plorer au  nom  de  la  république ,  ou  discuter  pour 
la  justification  de  l'accusé.  Cependant  j'oserai 
aussi  prendre  la  parole;  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
soupçonne  d'avoir  abandonné  un  citoyen  ,  sans 
qui  tous  les  autres  seraient  privés  de  mon  appui. 
Mais  comme  je  parle  le  dernier,  surtout  dans  une 
telle  cause,  il  me  semble,  juges,  que  vous  devez 
attendre  de  moi  plus  d'émotion  que  de  raisonne- 
ment, plus  de  plaintes  que  d'éloquence,  plus  d'in- 
dignation que  de  génie.  Si  doncje  m'exprime  avec 
plus  d'énergie  ou  de  liberté  qu'on  ne  l'a  fait  avant 
moi ,  je  vous  prie  d'excuser  dans  mon  discours  ce 
que  la  douleur  et  le  ressentiment  peuvent  rendre 
excusable.  Nulle  douleur  ne  fut  plus  juste  que  la 
mienne  :  le  danger  de  mon  bienfaiteur  en  est  cause. 
iSul  ressentiment  ne  fut  plus  louable  :  je  pour- 
suis des  scélérats  acharnés  à  la  perte  de  tous  mes 
défenseurs. 

Les  orateurs  ont  répondu  séparément  aux  dif- 
férents chefs  d'accusation  :  je  vais  parler  en  gé- 
néral de  tout  ce  qui  regarde  P.  Sextius;  son  genre 
de  vie,  son  caractère,  ses  mœurs,  son  attache- 
ment inviolable  aux  gens  de  bien ,  son  zèle  pour 
le  salut  et  la  tranquillité  publique,  je  mettrai 
tout  ensemble  sous  vos  yeux.  Puissé-je,  dans  un 
tableau  si  vaste  et  chargé  de  tant  d'objets,  ne 
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rien  oublier  qui  intéresse  la  cause,  laccuse,  la 
république!  Et  puisque  la  fortune  elle-même  a 
place  le  tribunat  de  Sextius  au  milieu  des  plus 
violentes  tempêtes,  et  comme  parmi  les  ruines 
de  l'État,  je  ne  vous  retracerai  ces  faits  écla- 
tants et  mémorables  qu'après  vous  avoir  montré 
sur  quelle  base  il  a  su  fonder  l'édifice  de  sa  gloire. 
m.  Le  père  de  Sextius,  comme  vous  le  savez, 
juges,  était  un  homme  sage,  intègre,  sévère.  Vous 
vous  rappelez  que  les  citoyens  les  plus  illustres 
postulèrent  avec  lui  le  tribunat,  et  qu'il  fut  nommé 
le  premier,  dans  un  temps  ou  l'on  respectait  la 
vertu.  S'il  ne  posséda  point  les  autres  hoimeurs, 
c'est  qu'il  fut  moins  jaloux  de  les  obtenir  que 
d'en  paraître  digne.  Sextius  épousa,  par  ses  con- 
seils, la  fille  d'un  homme  recommandable  et  dis- 
tingué, C.  Albinus,  de  laquelle  il  eut  cet  enfant 
que  vous  voyez  devant  vous,  et  une  fille  aujour- 
d'hui mariée.  Sa  conduite  le  rendit  également 
cher  à  ces  deux  Romains  d'une  probité  antique. 
La  mort  lui  ayant  enlevé  sa  femme,  Albinus 
cessa  d'être  son  beau-père ,  sans  cesser  d'être  son 
ami.  Ses  démarches ,  son  inquiétude ,  sa  tristesse , 
vous  montrent  aujourd'hui  à  quel  point  il  lui  est 
encore  attaché.  Du  vivant  de  son  père,  Sextius 
s'unit,  par  un  second  hymen,  à  la  lille  d'un  ci- 
toyen aussi  vertueux  qu'infortuné,  je  veux  dire, 
de  G.  Scipion.  Le  ])on  cœur  de  Sextius  se  signala 
dans  cette  occasion ,  et  lui  mérita  l'estime  uni- 
verselle. Il  fit  aussitôt  unvoyageàMarseille,pour 
y  voir  son  beau-père,  et  tilcher  de  le  consoler  sur 
ces  bords  étrangers,  où  lesoragesde  la  république 


lion  poluerunt,  lios  vestia  auctoritate,  vcstra  religione, 
veslris  senlentiis  se  oppressuros  arbitranliir.  Egoautem, 
judic^'S,  quia,  qua  voce  milii  in  agcudis  gratiis ,  comme- 
iiiorandoque  eonini ,  qui  de  me  oplinie  sunt  niPi  iti ,  beneli- 
cio,  esse  iitendum  putabam,  ca  nunc  uti  cogor  in  eorum 
l)ericulis  depeilcndis  :  iis  potissiminii  vox  lia-c  serviat, 
quorum  opéra  et  milii,  et  vobis,  et  populo  roniano  resti- 
tuta  est. 

II.  El,quanquam  a  Q.  Ilortensio,  ciarissimo  viro  at- 
que  eloquentissimo ,  causa  est  P.  Sextii  pororata,  nihilque 
ab  eo  praHermibSum  est ,  quod  aul  pio  rcpiiblica  conqiie- 
reiidum  fuit,  aut  pio  rco  dispulandum  :  lamcn  aggrediar 
ad  dif-endum  ,  ne  mea  propugnatio  ei  potissiinum  dt'fiiissc 
\ideatur,  peiquem  est  pciftctum ,  ne  cetcris  civibiis  deos- 
set.  Alque  ego  sic  statuo ,  judices,  a  me  in  bac  causa,  at- 
que  boc  evlrcmo  diccmli  loco,  piflalis  potius,  quani  de- 
Tensionis ;  (niciel.e,  quam elo(iucnli;i'  ; doloris, quam  ingenii 
partes  esse  susceptas.  Ilaqiie,  si  aut  acriiis  egcio  ,  an)  li- 
beiius,  «piam  qui  anle  me  dixeiunt  :  peto  a  voins,  nt  tan- 
tum  oralioni  meu;  con(e<Iatis  ,  quantum  et  pio  doloi i ,  et 
justa^  iracundin-  ronccdenihim  pulelis.  »f|ue  enim  ofli(  io 
conjunclior  dulor  ullius  esse  [lotesl,  (pian)  liic  mens,  sn- 
sceptus  ex  liominis,  de  me  optirnemeiiti,  pericuio;  ncque 
iracuniba  niagis  uila  iaudanda,  quam  ea,  (\uiv  me  indam- 
mat  eorum  scelere,  qui  cum  omnibus  saiulis  meœ  defen- 
soribus  beilum  esse  sibi  gt-renduni  jucbcaverunt. 

Sed ,  quoniam  singulis  crimiuibus  ceteri  responderunt^ 
dicam  egodeonini  statu  P.Sexlii ,  de;  génère  vil.'i',  de  na- 
lura,  de  morilius  ,  de  iiirrcdilûli  amoïc  in  bou'isjde  slufhn 


conservanda;  salutisconmiunis  atque  olii  :  conlrndamque, 
si  modo  id  consequi  potero,  ut  in  iiac  confusa  atque  uni- 
versa  defensione ,  nibil  a  me ,  quod  ad  veslram  qu.Tstio- 
nem  ;  nibil,  quod  ad  reum;  nibil ,  quod  ad  renq>ublicani 
perlineat ,  i)ra'termissnm  esse  videatur.  Et  cpioniam  in  gra- 
vissimis  temporibus  civitatis ,  atcpie  in  ruiuis  eversa;  alcjue 
afilictœ  reipublica*  P.  Sextii  tribunains  est  a  l'ortuna  ipsa 
collocatus  :  non  taggrediar  ad  iiia  niaxima  abpie  amplissima 
prius,quam  docuero,  quibus  initiis  ac  ruiuianieutis  liiie 
tantic  snnimis  in  rébus  landes  e\citat;e  sinl. 

Il[.  Parente  P.  Sextius  natus  est ,  judices,  bomine,  ul 
picriipie  meministis,  et  sapiente,  et  sancto,  et  severo  : 
(pii ,  (puitn  tribumis  piebis  prinuis  inler  bomines  nobilissi- 
mos  tenq)oril)us  opliniis  factus  esset,  reliipiis  iiouoril)US 
non  tam  uli  voinit,  quam  digniis  videri.  I^o  aucloreduxit 
bonestissimi  et  speclatissimi  viri ,  C.  Albini  Idiam  :  e\  qua 
bic  est  puer,  et  nupla  jam  (ilia.  Duobiis  liis  gra\issim;e 
anliquitatis  viris  sic  prol)alus  luit,  ut  utrique eorum  et 
carus  maxime,  et  jucuudus  esset.  Adeniit  Alliino  soccri 
nomen  mors  (ilia*,  sed  caritatem  illius  necessitudiuis  el 
beiiivolentiam  non  ademit.  Hodie  sic  bunc  (bb^il,  nt  vos 
facillime  poteslis  ex  liac  vel  assi(biilale  ejus,  >el  soilicilu- 
dine  et  molestia  judi(are.  Dnxil  nxorem,  paire  nivo, 
optimi  et  calamitosissin»  >iri  liliam,  C.  Scipionis.  Clara  iu 
boc  p.  Sextii  pietas  exslilit,  et  omnibus  grata  ,  quod  el 
Massiliam  slalim  prolVctus  est,  ut  socerum  videre  (oiiso- 
larique  possel ,  niiclibiis  ri'ipui)lica'  cxpidsum,  in  abenis 
terris  jaceidem  ,  qunni  in  maiotum  suorum  vesligiis  slarc 
oporlel)al  ;  et  ad  funi  liliam  ejus  addiixit ,  ut  illo  insperat» 


eiCÉRON. 


avaient  jeté  un  citoyen  si  digne  d'habiter  une 
patrie  pleine  de  la  gloire  de  ses  ancêtres.  Il  lui 
mena  sa  fille,  persuadé  que  cet  aspect  imprévu  et 
ces  caresses  inespérées  le  soulageraient  du  moins 
d  une  partie  de  ses  chagrins.  Tant  que  vécut 
Scipion, Sextiuss'efforça d'adoucir  par millesoins 
officieux  la  douleur  du  père  et  les  regrets  de  la 
fille.  Je  pourrais  ici  m'étendre  sur  sa  générosité, 
ses  vertus  domestiques,  son  tribunat  militaire, 
son  désintéressement  dans  cette  magistrature; 
mais  la  gloire  de  la  république  se  présente  à  mes 
regards  :  elle  m'entraîne  vers  elle ,  et  m'ordonne 
de  négliger  ces  faits  qui  présentent  moms  d'in- 
térêt à  notre  souvenir. 

IV.  Le  sort  le  fit  questeur  d'Antoine  mon  col- 
lègue; mais  il  devint  en  effet  le  mien,  en  s'u- 
nissant  à  mes  projets.  Un  devoir  que  je  regarde 
comme  religieux,  m'empêche  de  vous  exposer 
tous  les  avis  que  me  communiqua  son  active  pré- 
voyance. Je  vous  dirai  seulement  que  dans  ces 
vives  alarm.es,  dans  ce  péril  extrême  de  la  pa- 
trie, Antoine  ne  voulut  ni  détruire  par  un  désa- 
veu, ni  apaiser,  en  usant  de  dissimulation,  la  ter- 
reur générale  et  les  soupçons  que  pi  usieurs  avaient 
conçus  contre  lui-même.  Tel  était  le  collègue  qu'il 
me  fallait  soutenir  et  régler  dans  sa  marche.  Si 
vous  m'avez  donné  des  éloges  sincères  pour  avoir 
en  même  temps  ménagé  Antoine  et  garanti  la  ré- 
publique, vous  n'en  devez  pas  moins  à  Sextius, 
qui ,  se  montrant  tout  à  la  fois  questeur  respec- 
tueux et  fidèle  citoyen,  sut  mériter  également 
l'estime  du  consul  et  le  suffrage  de  la  patrie. 

Sextius  encore,  lorsque  la  conjuration  sortit 
de  son  repaire  ténébreux,  et  parut  au  grand  jour 
les  armes  à  la  main,  Sextius  alla  se  jeter  dans 


Capoue  avec  des  troupes.  L'importance  dont  cette 
place  pouvait  être  dans  une  guerre,  nous  faisait 
craindre  qu'elle  ne  fût  surprise  par  cette  multi- 
tude impie  et  sacrilège.  Il  en  chassa  M.  Aulanus, 
tribun  d'Antoine,  homme  sans  honneur,  connu 
publiquement  à  Pisaurum,  et  dans  toute  la 
Gaule,  comme  un  des  complices  de  la  conjura- 
tion. Il  força  aussi  C.  Marcellus  à  s'éloigner  de 
cette  ville,  où  il  s'était  lié  avec  une  bande  de 
gladiateurs ,  sous  prétexte  d'en  recevoir  des  le- 
çons d'armes.  De  là  ces  grands  remercîments 
adressés  chez  moi  à  Sextius  par  le  conseil  de  Ca- 
poue, qui  a  reconnu  les  services  de  mon  consu- 
lat, en  ne  voulant  point  d'autre  protecteur  que 
le  sauveur  de  leur  ville.  De  là  cet  empressement 
des  mêmes  personnes,  qui,  sous  leur  nouveau 
titre  de  colons  et  de  décurions,  vous  attestent 
ici  le  bienfait  de  l'accusé,  et  cherchent  à  le  dé- 
fendre par  leur  décret.  Lisez ,  je  vous  prie ,  jeune 
Sextius,  ce  qu'ont  arrêté  les  décurions  de  Ca- 
poue. Que  votre  voix ,  encore  faible,  apprenne  à 
nos  ennemis  ce  qu'elle  pourra  faire,  lorsque  le 
temps  l'aura  fortifiée.  Décret  des  décl'bions. 
Je  ne  vous  lis  point  un  décret  dicté  par  ces  égards 
officieux  qu'inspirent  le  voisinage ,  la  protection , 
l'hospitalité,  fesprit  d'intrigue  ou  la  complai- 
sance. C'est  le  souvenir  d'un  danger  évité;  c'est 
l'éloge  d'un  service  signalé  ;  c'est  un  juste  retour 
de  la  reconnaissance  qui  s'acquitte ,  le  témoi- 
gnage d'un  fait  déjà  ancien.  Capoue  ne  craignait 
plus,  grâce  aux  soins  de  Sextius;  nos  ennemis 
étaient  écrasés;  le  sénat  et  tous  les  gens  de  bien 
réunis  avec  moi  avaient  sauvé  Rome  des  plus 
affreux  périls  :  alors  je  rappelai  Sextius  de  Ca- 
poue ,  ainsi  que  son  armée.  A  peine  eut-il  lu  ma 


adspectu  complexuque ,  si  non  omnem ,  at  aliquam  pai  tem 
mœroris  sui  deponerel;  et  maximis  ot'ficiis  el  illius  .tiu- 
mnam, quoad  vixit,  et  filiee solitudineni sustentavit.  Possuni 
nniUa  dicere  de  liberalitate,  de  domesticis  officiis,  de  Iribu- 
natu  inililari ,  de  provinciali  in  eo  magistratu  abstinentia  : 
sed  niihi  ante  oculos  obversatur  reipublicne  dignitas  ,  quae 
me  ad  sese  rapit,  haec  minora  relinquere  hortatur. 

IV.  Qu.Tpslor  bic  C.  Anlonii,  collegœ  mei,  judices,  fuit 
sorte  ;  sed  societate  consiliorum  ,  meus.  Impedior  nonmil- 
lius  officii,  et  ego  interprelor,  religione,  quo  minus  expo- 
nam ,  quam  mnlta  ad  me  detulerit,  quanto  ante  pro\  iderit. 
Atque  ego  de  Antonio  nibil  dico ,  pr.neter  unum  :  nunquam 
illum  in  ilio  snmmo  timoré  ac  pericuio  tivilatis,  neque 
communem  metum  omnium ,  neque  propriani  nonnuUo- 
rum  de  ipso  suspicionem,  aut  inliti.uido  toUere,  aut  dis- 
simulando  sedare  voluisse.  In  (luo  coliega  sustinendo  atque 
moderando,  si  meam  in  iUuni  in(Udgenliam  ,  conjunctam 
cura  summa  cuslodia  reipublicœ ,  iaudare  veie  solebalis  : 
parprope  laus  P.  Sexlii  esse  débet,  qui  suum  ita  consu- 
lem  observavit ,  ut  et  illi  quœstor  bonus  ,  et  vobis  omnibus 
optimuscivis  videretur. 

Idem  ,  qnum  illa  conjuralio  ex  latebris  atque  ex  lenebris 
ernpisset,  palamque  armata  volitaret ,  venit  cum  exercitu 
Gapuam  ;  quam  urbem  ,  propter  plurimas  beili  opportu- 


nitates ,  ab  illa  impia  et  scelerata  manu  attentari  suspica- 
baniur  :  el  inde  M.  Aulanum ,  tribunum  militum  Anlonii, 
Capua  prœcipitem  ejecit ,  bominem  perditum  ,  el  non  ob- 
scure Pisaui  i ,  et  in  abis  agri  Galiici  partibus,  in  illa  conju- 
ratione  versatum.  Idemque  C.  Marcellum,  quum  is  non 
solum  Capuam  venisset,  verum  eliam  se,  quasi  armorum 
studio ,  in  maximam  familiam  conjecisset ,  exterminandum 
ex  illa  urbe  curavit.  Qua  de  causa  et  tum  convenlus  ille 
Capuœ ,  qui ,  propter  salutem  illius  urbis  consulatu  conser- 
vatam  meo,  me  unum  patronnm  adoplavit,  buic  apud  me 
P.  Sextio  maximas  gratias  egit;  et  hoc  tempore  iidem  ho- 
mines,  nomine  commulalo,  coioni,  decurionesque  fortis- 
slmi,  atque  optimi  viri  ,  beneficium  P.  Sextii  testimonio 
déclarant,  periculumque  decreto  suo  deprecantiir.  Recita, 
quccso,  P.  Sexti,  quid  decreverint  Capufe  decuriones;  ut 
jam  puerilis  tua  vox  possit  aliquid  significare  inimicis  no- 
stris,  quidnam,  quuui  se  corroborarlt ,  effectura  esse  vi- 
dealur.  Decretlm  dfxurionlm.  Non  recito  decretum  officie 
aliqno  expressum  vicinitatis,  aut  clientelae,  aut  liospitii 
publie! ,  aut  ambitiouis ,  aut  commendationis  gratia  :  sed 
recilo  memoriam  iierfuncti  periculi,  pra^dicationem  am- 
plissimi  beneficii,  vicem  ofiicii  pr.iesentis ,  testimonium 
preeteriti  temporis.  Atque  illis  temporibus  iisdem ,  quum 
jam  Capuam  metu  Sextius  libcrasset  ;  urbem  senatus  atque 
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lettre,  qu'il  revint  à  Rome  avec  une  vitesse  in- 
croyable. Si  vous  voulez  vous  ressou\enir  de 
toute  l'atrocité  de  ces  temps ,  écoutez  ce  que  je  lui 
écrivais,  et  tâchez  de  retracer  dans  votre  esprit 
les  maux  que  vous  avez  redoutés.  Lettre  de 

ClCERON  ,   COXSIL. 

V.  Mon  consulat  allait  expirer,  et  déjà  les 
nouveaux  tribuns  se  préparaient  à  détruire  mon 
ouvrage  :  la  présence  de  Sextius  mit  un  frein  à 
leurs  violences,  et  réprima  les  derniers  elïorts 
de  la  conjuration.  Lorsqu'on  vit  la  république 
sous  la  garde  de  Caton,  les  troupes  parurent  inu- 
tiles :  on  sentit  que  sous  le  tribunal  d'un  citoyen 
si  ferme  et  si  vertueux,  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main auraient  assez  de  force  pour  défendre  leur 
majesté  personnelle,  et  l'honneur  de  ceux  qui 
avaient  maintenu  la  sûreté  commune  au  risque 
de  leur  vie.  Sextius  se  hâta  de  joindre  son  armée 
à  l'armée  d'Antoine.  Qu"ai-je  besoin  de  vous  ra- 
conter par  quels  moyens  il  réveilla  lactivité  du 
consul?  comment  il  sut  échauffer  cette  àme  non 
pas  peut-être  insensible  à  l'honneur  de  vaincre, 
mais  qui  craiirnait  trop  les  vicissitudes  et  les  ha- 
sards de  la  guerre?  Le  récit  en  serait  long.  Je 
ue  dirai  qu'un  mot.  Si  M.  Pétréius  n'avait  point 
eu  le  courage  d'un  héros,  le  patriotisme  le  plus 
intrépide,  un  ascendant  suprême  sur  l'esprit  des 
soldats,  une  expérience  consommée  dans  l'art 
militaire;  si  on  ne  lui  avait  pas  donné  P.  Sextius 
pour  seconder  ses  soins,  pour  animer,  exciter, 
déterminer  Antoine ,  cette  guerre  ne  se  serait 
point  terminée  avant  l'hiver  ;  et  Catilina,  sorti  des 
neiges  de  l'Apennin,  pouvant  disposer  de  tout 
un  été,  maître  des  détiles  et  de  nos  riches  pâtu- 


rages ,  n'aurait  point  succombe  sans  qu'il  en  coû- 
tât beaucoup  de  sang,  et  que  l'Italie  entière  eût 
éprouvé  toutes  les  horreurs  de  la  dévastation. 

Voilà  quels  sentiments  apporta  Sextius  au 
tribunat.  Je  ne  parlerai  point  de  sa  questure  en 
Macédoine.  Il  me  tarde  d'i-n  venir  a  des  faits 
dont  nous  avons  été  nous-mêmes  les  témoins.  Je 
ne  devrais  pas  cependant  passer  sous  silence  cette 
probité  si  rare  qui  signala  son  administration. 
J'en  ai  vu  dernièrement  les  preuves  dans  la  Ma- 
cédoine :  ce  ne  sont  point  de  ces  monuments  fra- 
giles, élevés  par  la  reconnaissance  du  moment, 
mais  des  monuments  solides,  et  faits  pour  éter- 
niser sa  mémoire.  iSe  nous  y  arrêtons  pas,  Ro- 
mains. Seulement,  en  poursuivant  notre  course, 
n'oublions  point  d'y  reporter  quelquefois  la  vue. 

VL  Son  tribunat  m'appelle  :  tout  cède  à  ce 
grand  intérêt;  je  me  hâte  de  vous  en  occuper. 
Horîensius  en  a  déjà  parlé;  et  vous  avez  jugé 
qu'il  avait  non-seulement  détruit  toutes  les  ac- 
cusations ,  mais  encore  donné  aux  magistrats  des 
règles  de  conduite  qui  devaient  être  retenues. 
Cependant,  comme  le  tribunat  de  Sextius  m'a 
été  consacré  tout  entier,  je  me  crois  dans  la  né- 
cessité de  vous  reniettre  les  mêmes  objets  sous  les 
yeux  ;  non  que  je  veuille  rien  ajouter  à  la  discus- 
sion des  moyens,  mais  parce  que  j'ai  besoin  de 
vous  attendrir  en  déplorant  ses  malheurs.  Dans 
un  pareil  discours,  si  je  voulais  exhaler  toute 
mon  indignation  contre  certaines  personnes,  qui 
me  ferait  un  crime  de  ne  point  les  ménager  dans 
mes  paroles,  quand  j'ai  été  la  victime  de  leur  rage 
impie?  Mais  non,  je  saurai  me  contenir,  et  la 
cause  de  Sextius  m'occupera  plus  que  ma  propre 


omnes  boni,  depreliensis  alqne  oppressis  domesticis  liosli  - 
bus,  me  duce,  ex  periciiiis  maxiniis  extraxissent  :  ego 
litteris  euiii  Capua  arcessivi  cum  illo  exercitu ,  quem  tuiii 
secum  habebat.  QuIIhis  bic  litteris  Icctis  ad  iirbcin  confe- 
stim  incredibjli  celerilale  advolavit.  Atqiie,  ni  illius  tempo- 
ris  alrociUilem  reconiari  [lOs^ilis,  aiidite litteras,  et  vesliain 
memoriam  ad  limoris  prœteriti  cogitaliouem  excitate.  Lit- 

TER.ï  ClCEUOMS,  CONSLLIS. 

V.  Hoc  advenlu  l>.  Sexlii,  tribiinorum  plebis novonim , 
qiii  tum,  extremis  diebiis  consulaliis  inei,  res  eas,  ipias 
gesseram,  vexare  ciipiebant,  reli(pii(iiie  conjiiralionis  im- 
petus  et  conaliis  siiiil  relanlali.  Ac,  posteacinain  est  inlel- 
iectum ,  CaloiK;  Iribimo  plebis  fortissimo,  atque  o|)liin<> 
cive,  rempublicaindi-rciidciile,  per  se  ipsiim  seiialmn  |)o|)ii- 
lum(pie  ri>maiiiim ,  sine  mililiim  pra-sidio  tiieri  facile  ma- 
jestalem  siiam,  et  di;{iiitatemeoriim,qiiisaliiteiii  'ommu- 
nem  periciilo  suo  défendissent  :  Sexlins,  (iim  illo  suo 
exercitu, sumina  eeleiil:tte  e^t  Anlonium  c^)nse('utiis.  Ilie, 
ego  qnid  pra-dieem,  qiiibiisbic  rebiiscnnsidiïmad  rem  ge- 
rendam  excitariti' (piot  stimnJDS  adinovcril  liomini,  stii- 
dioso  fortassis  Nictoriie,  seil  lanien  niniinin  l'oninninem 
Martem  beilif|ne  (asiim  meliienli  i'  Lon^iim  est  ea  di(  rrc  : 
«ed  boc  brève  flieam.  .Si  M.  Pelreii  non  excclli'iis  aninio, 
et  amore  rci|)idjli(ie,  non  pr.i'stans  in  repid)!i(a,  >ir(us, 
oon  siimma  anctoritas  apiid  milites,  non  miriliois  usns 
iii  re  militari  exstilissct,  neqne  adjutor  ei  1'.  .Sextius  ad 


excitandiim  Aiitonium,(o!iorlandiim,impeiien(itimfiiissel; 
dalus  illo  in  hcllo  essel  biemi  lociis,  neque  iincpiani  Cati- 
Jina,quum  e  pruina  Apennini,  atqne  c  nivibus  illis  emer- 
sisset,  atque  iTSlatem  integram  nactus,  Ilali.T  calies  et 
pastorum  stabula  praH'Iara  cepisset ,  sine  mnifo  san^^uine, 
ae  sine  toliusltabie  vastitale  miserrima  concidissel. 

Hune  igiluraninnim  ad  tiibunatum  altiiMt  P.  Sexlins; 
ut  qua-stnram  jMacedonia'  reliiiiiiiam,  et  aliqiiando  ad 
bœc  prnpiora  veniani.  Quampiam  non  est  omittenda  sin- 
gidaris  illa  inlegrilas  provincialis,  cujus  ego  mi|)er  in- 
Maeedonia  vidi  vestigia  non  pressa  leviter  ad  exigiii  pr.T' 
dicatioiiem  temporis  ,  sed  fixa  ad  memoriam  illius  pro- 
vincici!  senipilernam.  Vernm  IicTc  ita  pra'tereauuis ,  ut 
tamen  intnenles  et  respertanles  relinquanuis. 

VI.  Ad  tribnnaliun ,  (piia  i|)se  ad  sese  jam  dudnm  vocat. 
et  rpiodammodo  absoibet  orationein  nieam,  conlento  stu- 
dio eursuipie  veniamus.  De  (]uo  ipiidem  Iriiiunatu  ita  di- 
cluii)  a  Q.  Horlensio,  ut  ejns  oralio  non  defensioneni  modo 
criniinum  videretur  coidinere,  sed  eliam  memoria  digna 
esset,  uli  et  reipublira-  capessendie  auetoritalem  discipii- 
naruque  pra'seribiret.  Sed  tamen,  (|noniani  (ribuiiatus 
(piidem  totus  P.  Sextii  iiibil  aliud,  nisi  meuni  nomeii 
caiisam(pu>  sustinuit,  necessario  mihi  de  iisdem  rébus 
esse  arbilror,  non  sul)lih'us  disputandum  ,  at  certe,  jmhces 
doii-nlius  de|>loraiiibnn.  Qiia  in  oral ii me  si  asperius  in  quos- 
dam  bomines  invcbi  vellcm,  quisnoacuiiccderet,  ut  eo». 
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vengeance.  S'il  en  est  qui  désirent  en  secret  nia 
perte,  je  leur  permets  de  rester  cachés  dans  | 
l'ombre.  Quelques-uns  autrefois  se  sont  montrés  | 
à  découvert;  qu'ils  gardent  aujourd'hui  le  silence, 
j'oublierai  tout.  D'autres  peut-être  se  présente- 
ront insolemment ,  et  viendront  m'attaquer  :  leur  ! 
conduite  réglera  ma  patience;  et  si  je  leur  porte 
quelques  blessures ,  ma  main  ne  les  aura  point  | 
cherchés,  ils  se  rencontreront  sous  mes  coups,      j 
Mais  avant  de  vous  entretenir  du  tribunal  de  | 
Sextius ,  je  dois  exposer  à  vos  regards  les  calami-  j 
tés  de  l'année  précédente  :  vous  verrez  que  Sex-  j 
tiiLS  n'a  rien  dit ,  rien  fait ,  rien  projeté  qui  n'ait  eu  j 
pour  objet  de  recueillir  les  débris  de  notre  nau- 
frage, et  de  rétablir  la  sûreté  commune. 

VII.  Celte  année  s'était  passée  dans  le  trouble  | 
et  dans  la  terreur.  11  semblait  aux  gens  peu  ins-  i 
fruits  que  j'étais  seul  menacé;  mais   en  effet  le  : 
poignard  avait  été  levé  sur  la  patrie  entière ,  lors- 
qu'on admit  dans  l'ordre  des  plébéiens  cet  homme 
forcené ,  chargé  d'opprobres ,  acharné  à  ma  perle , 
ennemi  plus  violent  encore  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité  publique.  Un  citoyen  très-illustre ,  et 
mon  plus  ardent  ami ,  contre  le  vœu  de  plusieurs , 
Cn.  Pompée,  lui  avait  fait  promettre,  assurer 
par  serment,  jurer  sur  saleté,  qu'il  ne  me  persécu- 
terait point  pendant  son  tribunal.  Mais  ce  mons- 
tre ,  nourri  de  tous  les  poisons  du  crime ,  pensa 
qu'il  violerait  trop  peu  sa  fci ,  s'il  ne  forçait  le 
«tarant  de  mes  jours  à  trembler  pour  les  siens. 
Eu  vain  les  auspices,  les  usages  de  nos  ancêtres, 
les  lois  les  plus  saintes  avaient  attaché,  lié,  en- 
chaîné cette  bête  féroce  et  sanguinaire.  Tout  à 
coup  un  consul  rompit  ces  nœuds ,  soit ,  comme 


je  le  pense ,  pour  céder  à  ses  prières  ;  soit ,  comme 
d'autres  veulent  le  croire,  parce  qu'il  était  irrité 
contre  moi.  Du  moins  il  ignorait,  il  n'avait  pas 
prévu  le  déluge  de  crimes  et  de  maux  que  cet 
infâme  allait  répandre  sur  nous.  Bientôt  devenu 
tribun ,  il  renversa  la  république  ;  mais  s'il  obtint 
cet  affreux  succès,  il  ne  le  dut  pas  à  sa  force.  Et 
quelle  force  pouvait  avoir  un  homme  énervé  par 
les  voluptés  incestueuses  de  sa  sœur,  et  par  tant 
d'horreursjusqu  alors  inouïes?  Sans  doute  les  des- 
lins l'avaient  ainsi  ordonné  :  il  fallait  que  ce  tribun 
aveugle-,  effréné,  rencontrât, dirai-je  des  consuls? 
I  ce  nom  doit-il  être  prostitué  aux  destructeurs  de 
notre  empire,  aux  fléaux  de  votre  gloire,  aux  * 
ennemis  de  tous  les  gens  de  bien,  à  ces  impies 
qui  s'imaginaient  que  c'était  pour  exterminer  le 
i  sénat,  écraser  l'ordre  équestre,  fouler  aux  pieds 
,  les  lois ,  anéantir  les  établissements  de  nos  ancê- 
tres, qu'ils  avaient  reçu  de  nous  les  faisceaux  et 
tout  l'appareil  de  la  dignité  suprême  ?  Ah  !  si  vous 
I  ne  voulez  point  encore  vous  rappeler  leurs  atten- 
j  lats  et  les  blessures  qu'ils  ont  faites  à  la  patrie, 
considérez  seulement  leur  visage  et  leur  démar- 
che :  les  actions  de  ces  ennemis  publics  viendront 
plus  aisément  s'offrir  à  votre  esprit,  quand  leurs 
traits  auront  frappé  vos  regards. 

VIU.  L'un,  tout  couvert  d'essences ,  les  che- 
veux artislemeat  bouclés  ,  regardant  avec  dé- 
dain les  complices  de  ses  débauches  et  les  anciens 
corrupteurs  de  son  enfance,  poursuivi  par  des 
troupeaux  d'usuriers,  déjà  pres({ue  écrasé  sous 
le  poids  de  ses  dettes,  avait  enfin  trouvé  un  asile 
dans  le  tribunal.  Il  méprisait  les  chevaliers  ro- 
mains, menaçait  insolemment  les  sénateurs ,  se 


quorum  sceleris  furore  violatus  essem,  vocis  liberlate 
perstiingeiem?  Sed  ut  agara  moderate,  et  huic  poluis 
tenipori  seiviam,  quani  dolori  nieo  :  si  qui  occulte  a  salute 
nosu-a  dissentiunt,  lateant  ;  si  qui  lecerunl  aliqmd  aliquando 
at<!ue  iidem  nunc  tacent  et  qiiiescunt.nos,  quoque  siimis 
obliti;  SI  qui  se  offenint  iusolenter  et  insectantur,  quoa.l 
ferri  poteiuiil,  peileiemus  ;  ne(|iie  quemquam  offendet 
oratio  mea,  uisi  qui  se  ita  obtulerit,  ut  iu  euiu  non  m- 
vasisse   seit  incurrisse  videauiur. 

Sed  necesse  est,  aatequam  de  tribunatu  P.  Sextii  diceie 
incipiaui,  me  totum,  supeiioris  anui,  reipublicai  naulVa- 
gium  expouere  :  iu  que  colligeudo,  ac  reficienda  sainte 
commun! ,  omnia  reperienlur  P.  Sextii  dicta,  facta,  coiisi- 
lia  vei  sata. 

VU.  Fuerat  ille  annus  in  reipublicae  magno  motu  ,  et 
muUorum  timoie,  tan(iuam  iuteulus  arcus  in  me  unum  , 
sicut  vulgo  ignari  lenim  io(]iiebantur;  re  (luidem  veia  iu 
universam  rempublicam ,  Iraductioue  ad  plebem  furibinidi 
homiuis  acperditi,  mild  irati ,  sed  muUo  aciius  olii  et 
coramunis  salutis  iuimici.  Hune  vir  claiissimus,  milmiue, 
raultis  repiignantibiis,  amicissimus,  Cu.  l'ompeius,  omui 
cautione ,  fœdere ,  exseci  atione  devinxei  at ,  uiliil  in  tribu- 
natu contra  me  esse  factnrum.  At  ille  nefarius ,  ex  omnium 
scelerum  colluvione  naliis,  paium  se  fœdus  violatuium 
est  arbitratus,  nisi  ipsum  caiitorem  alieni  periculi  suis 
propriis  periculis  terruisset.  Hanctetram  immauemque  bel- 


luam,  vinctam  auspiciis ,  alligatam  more  majorum,  con- 
strictam  legum  sacralanun  catenis,  solvit  subito  [legum] 
consul,  vel,  ut  ego  arbitrer,  exoratus,  vel,  ut  non  nemo 
putat ,  milii  iratus ,  ignarus  quideni  certe  et  imprudens 
impendeulium  tantoruui  scelerum  ac  malorum.  Qui,  tri- 
bunws  [tlebis ,  ftlix  in  evertenda  republica  fuit  nuilis  suis 
nervis  :  qui  eiïîm  in  ejusmodi  vita  nervi  esse  potuerunt 
hominis ,  fraternis  flagitiis,  sororiis  stupris,  omniinaudita 
libidine  infamis?  Sed  luit  prolecto  quœdam  illa  reipubjicd; 
fuituna  fatalis,  ut  ille  cœcus  atque  amens  tribunus  plebis 
nancisceretur,  quid  dicam  consules?  hoccine  ut  ego  appel- 
lem  nomine  eversores  liujus  imperii  ?  prodilores  veslra; 
dignilatis?  bostes  bonorum  omnium?  qui  ad  delendum 
seuatum,  atlligendum  equestrem  oïdinem,  exstinguenda 
omnia  jura  atque  institula  majorum,  se  illis  fascibus  cete- 
risque  insignibus  summi  lionoris  atque  imperii  ornalos 
esse  arbitrabanlur?  Quorum,  per  deos immortales,  si  non- 
dum  scelera  vulnera(iue  inusla  reipublicre  vultis  recordari , 
vultum  ut(iue  iucessum  animis  intueamini.  Facilius  facta 
eorum  uccurrent  mentibus  veslris ,  si  ora  ipsa  oculis  pro- 
posueritis. 

VIII.  Aller  unguentis  afiluens,  calamistrala  coma, 
despiciens  conscios  stuprorum,  ac  veteres  vexatores  a>ta- 
tulœ  suœ,  puleali  et  la-neratormii  gregibus  intlatus  atque 
percuisus,  olim ,  ne  Scyllœo  illo  a-ris  alieni  in  freto  ad 
columuam  adlia-iesceret,  in  tribunatus  portum  perl'ugc- 
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vantait  auprès  des  artisans,  publiait  que  leurs 
mains  l'avaient  arraché  à  une  accusation  de  bri- 
gue; qu'ils  sauraiiMit  bien  encore  lui  procurer 
une  province,  en  dépit  même  du  sénat  ;  (pie  c'en 
était  fait  de  lui,  s'il  ne  l'obtenait.  L'autre,  i;rands 
dieux!  quelle  rudesse!  quel  reiiard  sombre  !  quel 
aspect  terrible!  On  aurait  cru  voir  un  de  nos 
vieuv  portraits  à  la  barbe  touffue,  une  représen- 
tation des  anciens  temps,  l'imaite  de  l'antiquité, 
la  colonne  de  la  république.  l\obe  grossière, 
pourpre  commune  et  presque  noire,  cheveux 
hérissés  :  lorsqu'il  alla  gérer  le  duumvirat  a  Ca- 
poue, afin  d'acquérir  le  droit  d'avoir  son  image, 
le  quartier  des  parfumeurs  fut  regardé  comme 
l^erdu.  Que  dirai-je  de  son  sourcil?  c'était  le 
gage  de  la  sûreté  publique.  A  considérer  son 
œil  immobile,  son  front  ridé,  tout  l'empire  sem- 
blait être  soutenu  sur  ce  sourcil,  comme  le  ciel 
sur  les  épaules  d'Atlas.  En  un  mot,  tout  le  monde 
disait  :  Rome  a  donc  enfin  un  puissajit  appui  ; 
nous  pourrons  opposer  une  digue  à  ce  torrent  fan- 
i:eux  ;  d'un  seul  coup  d'œil  il  arrêtera  l'étourderie 
et  la  légèreté  de  son  collègue;  le  sénat  aura  cette 
année  un  guide  sv'u';  les  gens  de  bien  ne  manque- 
ront point  de  chef  (|ui  marche  à  leur  tête.  Moi- 
même,  on  me  félicitait  en  particulier  de  ce  que 
j'allais  être  défendu  contre  un  tribun  audacieux 
et  forcené,  par  un  consul ,  mon  ami ,  mon  allié, 
qui  d'ailleurs  était  courageux  et  ferme  dans  ses 
résolutions. 

IX.  Le  premier  n'a  trompé  personne.  Et  qui 
s'attendrait  à  voir  le  vaisseau  de  l'État  conduit  à 
travers  les  flots  d'une  mer  immense  par  un  homme 
qui  tout  à  coup  reparaîtrait  au  grand  jour,  après 


avoir  longtemps  vécu  dans  les  ténèbres  du  vice 
et  de  la  débauche  ;  par  un  homme  épuisé  d'ivresse , 
de  prostitution,  d'adultcre;  par  \\n  homme  sur- 
tout ([u'une  protectioiiéfrangcre  aurait,  contre  son 
espéiance ,  élevé  au  plus  haut  rang  ,  et  qui ,  sans 
cesse  plonge  dans  le  vin,  ne  pourrait,  je  ne  dis 
passeulement  envisager  l'approched'une  tempête, 
mais  soutenir  l'éclat  de  la  lumière  à  laquelle  ses 
yeux  ne  seraient  plus  accoutumés?  L'autre  nous 
a  trompésen  tout.  Ilétaitnoble;  et  ce  titresi  puis- 
sant sur  les  esprits  lui  assurait  la  faveur.  Et  effet, 
les  âmes  vertueuses  sont  portées  pour  la  noblesse, 
et  parce  qu'il  est  utile  à  la  patrie  que  les  nobles 
soient  dignes  de  leurs  ancêtres,  et  parce  que  la 
mémoire  des  grands  hommes  et  des  bons  citoyens 
leur  survit  dans  nos  cœurs.  Comme  on  le  trou- 
vait toujours  sombre  ,  taciturne ,  plus  que  négligé 
dans  sa  parure,  et  qu'il  était  d'une  famille  ou  la 
frucalité  semblait  une  vertu  héréditaire,  on  ap- 
plaudissait, on  se  réjouissait  ;  l'espérance  publique 
l'appelait  à  l'intégrité  de  ses  aïeux.  Son  origine 
maternelle  était  oubliée.  Quedis-je?  moi-même, 
je  l'avouerai ,  Romains,  je  n'aurais  jamais  pensé 
qu'il  y  eût  dans  son  âme  toute  cette  scélératesse, 
cette  audace ,  cette  cruauté  dont  la  républi([ue  et 
moi  nous  avons  été  les  victimes. 

X.  Je  savais  que  c'était  un  homme  méchant , 
sans  principes  ,  indigne  de  la  bonne  idée  (|ue  l'on 
avait  conçue  de  lui  dans  sa  jeunesse.  Alors  ses  vi- 
ces étaient  couverts  du  masque  de  la  vertu,  et 
ses  turpitudes ,  cachées  dans  l'ombre  de  sa  de- 
meure. Mais  ces  voiles  tombent  bientôt,  et  ils  ne 
sont  pas  assez  épais  pour  qu'un  œil  curieux  ne 
puisse  les  pénétrer.  Sa  conduite,  son  indolence,  son 


rat.  Contemnebat  equilcs  ronianos,  ininilabatur  senatiii , 
veuditabat  se  operis,  at(|uc  ab  ils  se  crciiliini,  ne  de  anibilii 
causam  liiceret,  pra'(litai)at ,  al)  iisclfiiunie  se,etiain  in- 
vito  .senatu,  piovimiain  spciaie  die  ébat;  eanniue  iiisi 
adeptus  cssel ,  se  incoliinn-iii  niilioiiiodi)  rui'earliiti'al)aliir. 
Alter,  0  dii  boni!  (piani  leter  iiiccdcbat  !  fiiiani  Iniciilen- 
tus!  (|uam  lcrril)iiis  adspectii  !  iiniiiii  aliipieni  te  e\  bar- 
balisillis,cxen)pluin  ini|)erii  v(;teris,  iiiiaginem  antii|iiitatis, 
columen  leipublica!,  diceies  iiitiieii.  Vcsfitus  aspeie  no- 
slra  liac.  piir()ina  piebeia,  ac  |iicne  ftisca;  capillo  ila  lioi- 
ri<lo,  ut  ('a|iiia,  in  (pia  ipso  (uni  inia;;iiiis  oinandie  causa 
diiuin  \iiatuni  ^eieltal,  Se[ilasiani  sul)latui'us  >idei'e(ni'. 
Nani  (|iiid  i'^o  de  MUpercilio  dicain  :'  (piod  tuni  lioniinilms 
non  supeieiiiuni,  sed  pi^nns  i('ipnl)li(';L>  vidciKitur.  l'anta 
eral  gravitas  in  ocuio,  lanla  contractio  fiontis  ,  ut  illo  sn- 
peicilio  lespnblicii,  liuii|u.ini  Atlante  coluin,  nili  Milcre- 
lui .  lùal  deni(pie  hic  uuniiiuii  sci nio  :  ïM  lanicn  rci|iid)licii; 
n.a;{nniH  liiiinimipn;  sidisidiinn;  balte»  (pieni  opiionani 
labi  illi  atipn-  cieni)  ;  vullii  nn-dius  lidius  ,  collera'  sui  libi- 
dineni  levilateinque  IVan;;fl;  iialx-bit  senatus,  in  Inuic  an- 
nuni  ipieni  soqualui';  non  décrit  auctor  et  du\  bonis.  Mibi 
deni(pie  Inunines  prac  ipue  ^lalniaitaidur,  (pind  babilnius 
e.sseni  contia  ti  ibunuin  |ilcbis  lui  idsuui  el  audact'ui,  (|iiuni 
aniicum et  aHinem ,  tinn  cliain  loiteui  et  ^ravrni  consnlein. 

IX.  Atqiie  eoiuni  alter  lelellit  neininem.  Qnis  enini  cia-  i 
vuiu  (aiiti  inipeiii  Icnere,  et  j^ubcrnacnla  icijtnbiica'  Ira-  1 


ctare  in  maximo  cursn  ac  fluctibus  posse  arbitrarelur  ho- 
mineni  emcrsnni  subito  ex  dinturnis  tenebris  lusfrorinn 
ac  stni)rorinn.^  vino,  fjaneis,  lenociniis,  adnltcriis.i.ie  cdii- 
lectiMii.' quuni  is  pra'Ier  s[)eni  in  altissiuio  f^radu  alienis 
opibiis  positns  cssel,  <|ui  non  modo  tenipestalem  impen- 
denteni  inliieri  tenudentus,  sed  ne  Inceni  (pndein  insoli- 
tani  adspicere  posset?  Aller  niultus  plane  in  onuies  partes 
(clellil.  l'.raleniinlKiuiinnniopinioni  nobilitate  ipsa,  blat.da 
coMcilialiicnla,  connnendatus.  Oiuncs  buni  senquT  nobi- 
lilati  lavenius,  et  (piia  utile  est  reipnhlica-,  nobiles  lio- 
niines  esse  dip^nos  rnajoribus  suis,  el  quia  valet  apud  nos, 
claronun  boniiinini  èl  bene  de  lepublica  nicritoruni  me- 
nioria,cliani  inorliujrnni.  Quia  lri^leln  seuiper,  quia  ta- 
cilunuini ,  suliliorriilinn  atcpie  incnituin  vid(  bant ,  et  (piod 
erat  eo  noniine,  ut  in;;enerala  l'annlia- (ru;ialilas  videretur, 
favebanl,  ^aiulebant,et  ad  intc^rilateui  inajoiinn  spe  sua 
boniineni  vocabaid ,  niaterni  ;;eneris  obliti.  Kniiauteni  (  vere 
boc  dicain,  judices) ,  taiitiini  esse  in  boinine  sceleris,  ati- 
dacia-,  <'nidelilalis,  (piantuni  ipsc  cuni  lepublica  seusi, 
iiun(|uani  piita\i. 

X.  .Nequani  esse  iioiiiineni,  cl  levoin,  etfalsa  opinionp, 
errore  boininiiinab  adolesci'utia  coniinendatiiin ,  s(  irbani. 
Kteniin  aniiniis  ejns  vnllii,  na;;ilia  parielilius  (e^^cbantur  : 
sed  ba'c  obstriictio  ncc  diuturna  est,  nec  obdiicta  iln,  ut 
cnrinsisocnlisperspici  non  |Mi.s.sit.  Videbainiis  p>niis  vi(n>, 
desidiarn ,  iuerliaui  :  incjusas  rjiis  libidiiics ,  ipii  paiillo 
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inertie  n'échappaient  point  à  nos  regards  ;  ceux 
qui  1  approcliaieut  davantage  voyaient  toutes  les 
passionsqu'ii  voulait  cacher;  et  lui-même,  dansses 
discours,  nousrévélait  le  secret  de  ses  sentiments. 
Cet  homme  singulièrement  instruit  préconisait  je 
ne  sais  quels  philosophes,  dont  cependant  il  ne 
pouvait  dire  le  nom  :  il  louait  surtout  ceux  qui  pas- 
sent pour  être  les  fauteurs  et  les  panégyristes  de  la 
volupté.  Peu  lui  importaitdesavoir  quelle  en  est  la 
nature,  le  temps  et  la  manière  d'en  jouir.  Une  s'at- 
tachait qu'au  mot.  Toutes  les  facultés  de  son  âme 
et  de  son  corps  en  étaient  insatiahles.  Il  décidait  que 
ces  grands  génies  avaient  eu  raison  de  dire  que 
les  sages  font  tout  pour  eux-mêmes,  que  l'homme 
qui  pense  bien  ne  doit  point  s'occuper  des  affai- 
res de  l'Etat;  qu'il  n'y  a  rien  de  préférable  à  une 
vie  oisive ,  et  dont  tous  les  moments  sont  mar- 
qués par  des  plaisirs;  que  prétendre  qu'il  faut  se 
consacrer  à  la  gloire,  veiller  aux  intérêts  publics, 
oublier  les  siens,  suivre  en  tout  la  voix  du  devoir, 
exposer  sa  vie ,  et  même  la  perdre  pour  la  patrie, 
c'est  parler  en  visionnaire,  en  fanatique.  Tels 
étaient  les  propos  qu'il  avait  sans  cesse  à  la  bou- 
che. Je  savais  d'ailleurs  avec  quelle  espèce  de 
gens  il  vivait  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  et 
ce  qui  transpirait  de  sa  retraite  faisait  assez  con- 
naître quels  étaient  ses  entretiens.  Il  me  sembla 
donc  que  l'on  ne  pouvait  attendre  aucun  bien  d'un 
homme  si  frivole ,  mais  qu'il  n'y  avait  non  plus 
aucun  mal  à  en  craindre.  Qu'est-il  arrivé,  Ro- 
mains? Une  épée  dans  la  main  d'un  enfant  ou 
d'un  vieillard  débile  ne  peut  nuire,  malgré  leurs 
efforts  :  cependant ,  qu'elle  rencontre  la  poitrine 
de  l'homme  le  plus  courageux ,  la  pointe  seule 


pourra  faire  une  blessure.  Le  consulat  ressemble 
à  cette  épée  :  il  s'est  trouvé  entre  les  mains  de 
gens  énervés  et  sans  vigueur,  qui,  par  eux-mê- 
mes, n'auraient  pu  jamais  frapper  un  seul  citoyen; 
mais,  armés  du  pouvoir  suprême,  ils  ont  égorgé 
la  république.  Ils  stipulèrent  ouvertement  avec 
le  tribun  du  peuple,  qu'ils  recevraient  de  lui  les 
provinces  qu'ils  auraient  choisies,  autant  de  trou- 
pes et  d'argent  qu'ils  en  voudraient,  à  condition 
qu'ils  l'établiraient  auparavant  sur  les  ruines  de 
la  patrie.  Ce  traité,  disaient-ils,  pouvait  être  scellé 
de  mon  sang.  Leur  complot  fut  bientôt  découvert  : 
un  crime  de  cette  nature  ne  pouvait  rester  ignoré. 
En  même  temps,  dans  le  même  jour,  deux  lois 
sont  promulguées  par  le  même  tribun;  l'une  pour 
consommer  ma  perte ,  et  l'autre  pour  assigner 
des  provinces  aux  consuls. 

XL  Le  sénat  s'alarme;  les  chevaliers  s'agi- 
tent; l'Italie  entière  est  en  mouvement.  Toutes 
les  conditions ,  tous  les  ordres  de  l'État  pensent 
que  la  république  est  perdue,  si  les  consuls,  si 
l'autorité  suprême  ne  vient  à  son  secours.  Ces 
deux  fléaux  de  Rome  et  leur  tribun  forcené  res- 
taient seuls  immobiles  :  au  lieu  d'opposer  un  bras 
ferme  à  la  chute  de  l'empire ,  ils  s'affligeaient  de 
le  voir  s'écrouler  trop  lentement.  Tous  les  bons 
citoyens  se  plaignaient  ;  les  sénateurs  les  priaient, 
les  conjuraient  sans  cesse  de  veiller  à  ma  sûreté , 
d'agir  eux-mêmes,  ou  de  porter  l'affaire  au  sé- 
nat. Mais  eux,  ajoutant  l'insulte  au  refus,  se 
plaisaient  à  persécuter  les  chefs  de  cet  ordre.  Alors 
une  multitude  incroyable  accourt  au  Capitolede 
tous  les  quartiers  de  Rome ,  de  toutes  les  contrées 
de  l'Italie.  Tous  sont  d'avis  de  prendre  l'habit  de 


propius  accesserant,  intuebantur.  Deniqiie  etiam  sermo- 
iiis  ansa;^  dabat ,  quibiis  reconditos  ejus  sensus  teueie  pos- 
semus.  Laudabat  lioïio  doctiis  pliilosophos ,  nescio  quos; 
neqiie  eorum  tamen  noniina  polerat  dicere  :  sed  tamen  eos 
laudabat  maxime,  qui  dicuutiir  prœter  ceteios  esse  aucto- 
les  et  laudatores  voluptatis;  cnjiis  et  quotcmpore,  et  qiio 
modo,  non  qucerebat.  Verbuin  Ipsum  omnibus  modis  animi 
et  coiporis  devorabat;  eosdemque  prseclaie  diceie  aiebat, 
sapientes  omnia  sua  causa  facere:  lempublicam  capessere 
bominem  bene  sanum  non  oportere;  nihil  esse  piaestabi- 
lius  otiosa  vita ,  et  plcna,  et  conferta  voluptatibus;  eos 
auteni ,  qui  dicerent ,  dignitati  esse  seiviendum ,  reipublicse 
consulendum ,  officii  ralionem  in  omni  vita ,  non  commodi , 
esse  ducendam,  subeunda  pio  pallia  pericula,  vubiera 
excipienda,  mortem  oppetendam,  valicinariatqueinsaniie 
dicebat.  E\  bis  assiduis  ejus  quotidianisque  sermonibus, 
etquodvidebam.quibnscumhominibusin  interiorenedium 
parle  viveret,  el  quod  ita  domus  ipsa  fumabat,  ut  mulla 
ejus  sermonis  indicia  redoleret,  statuebam  sic,  boni  nibil 
ab  illis  nugis  exspectandum,  niali  quidem  certe  nihil  pei- 
timescenditm.  Sed  ita  est,  judices,  ut,  si  gladium  paivo 
pueio,  aut  si  imbecillo  seni  autdebili  dedeiis,  ipse  impetu 
suo  nemini  noceat;  sin  ad oudum  vel  foitissimi  viri  corpus 
accesseiit,  possit  acie  ipsa  et  ferri  viiibus  vulueraii  :  ila 
qiuim  hominibus  enervalis  atque  exsanguibus  consulatus , 
tanipiam  gladius ,  esset  datus  ;  qui  per  se  pungere  nemi- 


nem  unquam  potuissent,  hi  summi  imperii  nomine  armati 
rerapublicam  contrucidavemnt.  Fœdus  fecerunt  cum  tri- 
buno  plebis  palam ,  ut  ab  eo  provincias  acciperent ,  quas 
ipsi  veilent;  exercitum  et  pecuniam,  quantam  vellent,  ea 
lege ,  si  ipsi  prius  Iribuno  plebis  aflliclam  et  constriclam 
rempublicam  tiadidissent.  Id  autem  fœdus  meo  sanguine 
ictuni  sanciri  posse  dicebant.  Qua  re  patefacta  (neque  enim 
dissimuiari  tantum  scelus  polerat ,  nec  latere  ) ,  promulgan- 
tur  uno  eodemque  tempore  rogationes  ab  eodem  tribuno 
de  mea  pernicie,  et  de  provinciis  consulum  nominatim. 

XI.  Hic  tum  senatus  soUicitus,  vos  équités  excilati, 
Italia  cuncta  permota ,  omnes  denique  omnium  generum 
atque  ordinum  cives  sunimœ  reipublicnp  a  consulibus  atque 
a  summo  imperio  petendum  esse  auxiliuni  arbitrabantur, 
quum  illi  soli  essent,  prœter  furiosuni  ilium  tribunum, 
duo  reipublicaî  turbines ,  qui  non  modo  praecipitaati  pa- 
Iriae  non  subvenirent,  sed  eam  etiam  nimium  larde  con- 
cidere  mœrerent.  Flagitabatur  ab  bis  quolidie  qnuni  qiie- 
relis  bonorum  omnium ,  tum  etiam  precibns  senatus  ,  ut 
meani  causam  susciperent,  agerent;  aiiquid  denique  ad 
senafura  referrent.  Hi  non  modo  negando ,  sed  etiam  irri- 
dendo,  amplissimum  quemqueiiliusordinisinsequebantur. 
Hic  subito  quum  incredibilis  in  Capitoiium  multiludo  e\ 
tota  urbe,  cunctaque  Jtalia  convenisset  :  vestem  mulandain 
omnes ,  meque  etiam  omni  ratione ,  privato  consilio  (quo- 
niam  publicis  ducibus  respublica  careret),  defendenduni 
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deuil ,  et  de  pourvoir  à  ma  défense  de  leur  propre  |  pour  annoncer  leur  ti-istesse.  Eh  !  qui  donc  au 

autorité,  puisque  la  république  est  abandonnée  raient-ils  voulu  lléchir,  puisqu'ils  étaient  tous  en 

de  ses  magistrats.  Cependant  le  sénat  assemblé  ;  habit  de  suppliants;  puisque  paraître  sans  cet 

dans  le  temple  de  la  Concorde ,  ce  temple  qui  lui  !  habit ,  c'était  se  déclarer  mauvais  citoyen  ?  Je  ne 

rappelait  le  souvenir  de  mon  consulat,  implorait,  ,  vous  retracerai  point  la  conduite  du  tribun;  je 

d'une  voix  unanime  et  les  larmes  aux  yeux ,  l'é-  i  ne  vous  dirai  point  (lu'au  milieu  de  la  désolation 

légant  consul,  tout  fier  de  sa  parure.  Tour  leçon-  i  générale,  ce  Iiriuand  sacrilège,  sans  égard  pour 

sul  aux  che^eux  hérissés,  au  regard  sombre ,  il  .  l'élite  de  la  jeune  noblesse,  pour  les  illustres  che- 


s'était  prudemment  renfermé  dans  sa  maison. 
Mais  avec  quel  orgueil ,  cet  autre  fléau  de  Rome , 
cette  âme  de  boue ,  rejeta  les  prières  de  Tordre  le 
plus  auguste,  et  les  pleurs  des  plus  illustres  ci- 
toyens! Et  moi,  comme  je  fus  méprisé  par  ce  dé- 
prédateur de  la  républi([ue  !  je  pourrais  dire  aussi 
de  son  patrimoine;  on  sait  qu'il  le  perdit,  lors 
même  qu'il  se  mettait  à  une  infâme  enchère.  11 
était  donc  venu  au  sénat.  Généreux  chevaliers, 
vous  y  étiez  en  habit  de  deuil  :  vous  tombâtes  a 
ses  pieds,  ainsi  que  tous  les  gens  de  bien;  et  cet 
impudique  corrupteur,  ce  brigand  impie  repoussa 
vos  prières.  Alors  un  homme  fidèle  à  l'honneur, 
un  homme  d'une  grandeur  d'âme  et  d'une  fer- 
meté incroyable,  L.  Mimius,  mit  l'affaire  en  dé- 
libération dans  le  sénat;  et  cet  ordre,  assemblé 
en  grand  nombre,  jugea  qu'il  fallait  prendre  l'ha- 
bit de  deuil. 

XII.  Jour  funeste  au  sénat  et  à  tous  les  bons 
citoyens!  jour  désastreux  pour  la  république, 
cruel  pour  mon  cœur,  mais  à  jamais  glorieux 
pour  ma  mémoire!  Non,  Romains,  les  siècles  les 
plus  reculés  n'en  ont  point  vu  de  plus  beau ,  de 
plus  illustre.  Un  seul  citoyen  est  menacé,  et  ton* 
les  gens  de  bien ,  de  leur  propre  mouvement , 
prennent  le  deuil;  et  le  sénat,  d'une  voix  una- 
nime, arrête  qu'il  prendra  le  deuil.  Ils  ne  le  pri- 
rent point  à  dessein  de  solliciter,  mais  seulement 


valiers  qui  s'intéressaient  à  ma  fortune,  leur  or- 
donna de  comparaître  à  son  tribunal ,  et  les  livra 
aux  poignards,  aux  pierres  de  ses  impurs  satel- 
lites :  je  parle  seulement  des  consuls  (jue  leur  de- 
voir obligeait  de  défendre  la  république.  Pâle,  à 
demi  mort,  Gabinius  s'enfuit  du  sénat,  le  trouble 
dans  les  yeux,  et  non  moins  tremblant  qu'il  ne 
l'aurait  été,  il  y  a  peu  d'années,  s'il  fût  tombé  alors 
entre  les  mains  de  ses  créanciers.  Il  assemble  le 
peuple ,  il  le  harangue.  Jamais  Catilina  \  ainqueur 
n'aurait  parlé  comme  le  fit  ce  consul,  il  dit  que 
l'on  se  trompait  si  l'on  croyait  que  le  sénat  eût 
encore  quelque  pouvoir;  que  les  chevaliers  ro- 
mains seraient  punis  de  ce  jour  de  mon  consulat 
où  ils  étaient  venus  en  armes  sur  le  chemin  du 
Capitole;  que  l'heure  de  la  vengeance  était  enfin 
arrivée  pour  ceux  que  la  crainte  avait  retenus  : 
c'était  sans  doute  des  conjures  qu'il  voulait  par- 
ler. Quand  on  n'aurait  que  ces  discours  à  lui  re- 
procher, il  mériterait  encore  le  dernier  supplice, 
puisque  toute  parole  incendiaire  dans  la  bouche 
d'un  consul  peut  perdre  l'Etat.  Ecoutez  ce  qu'il 
fit.  L.  Lamia  m'était  entièrement  dévoué;  j'étais 
l'intime  ami  de  son  frère  et  de  son  père.  D'ail- 
leurs, quand  il  s'agissait  de  Rome,  il  n'aurait 
compté  pour  rien  le  sacrifice  de  sa  vie.  Le  consul 
le  bannit  en  présence  de  tout  le  peuple.  Il  or- 
donna qu'il  se  tiendrait  à  la  distance  de  deux 


piilariint.  Erateodem  tempore  senatus  in  œde  Conconhœ, 
qtioili  psiini  tcmpliiiii  r<'pra>sental)at  niomoi  iam  consulatiis 
lïiei ,  qiiiim  fleiis  iiiiivcrsiis  ordo  ciiiciiinaliini  consiilem 
oraliat  :  nam  aller  iiic  hoiridiis et  sevei tis consiilto  se  doirii 
continebat.  Qiia  liim  siiperbia  npiiiim  illiid  ac  labes  ain- 
plissirni  ordinis  preces  ,  et  clarissinioniiii  civiiim  laciynias 
repiidiavil?  me  ipsmii  ni  contenisil  beiluo  palria'?  nam 
(piid  efjo  patrimonii  dicam,  qiiod  ille,  cpunii  quasi  qiiaslum 
ftceret ,  amisit?  Qnimi  venisset  ad  senatnni,  vos,  inquam , 
eqnites  romani,  el  omnes  boni,  veste  nnitata,  vos,  inqiiani, 
pco  meo  capite  ad  pedes  lenonis  ini|)uiissiini  projecistis, 
qiium,  \estris  precibns  a  lalrone  illo  repndiafis,  virincie- 
dibili  fide,  ma^nitudine  animi,  conslanlia,  L.  Ninniiis,  ad 
senatiim  de  rt'pul)!i(a  relulit,  senalusqiie  freipiens  vestein 
pro  mea  sainte  nintandam  rcnsnit. 

XH.  Odiem  iiluni,  jndices,  fnncsinm  senaini,  bonisqne 
omnibos!  reipul)iiea'  biclnosnm  !  mibi  ad  doniestirnm  mœ- 
roreni ,  gravem  !  ad  (losteiitatis  nienioriani ,  j^lorio^nm  ! 
Qnid  enini  qnisqnam  polest  ex  oinni  mcinoria  snniere  il- 
lustrins  ,  qiiani ,  pro  uno  cive  et  iioiios  omnes  privalo  con- 
sensu,  et  univcrsnm  senalimi  piddico  eonsilio  mutasse 
veslein  ?  qu;e  fpiidem  liuii  mntalio  non  depreeationis  eansa 
est  farta,  sed  luctus.  Quem  enim  denrecarentnr,  «jinini 


omnes  essenl  sordidali.'  qnnmque  lioc  satis  esset  signi, 
esse  improbnm,  qni  mntala  veste  non  essel?  Hac  mnta- 
tione  veslis  lacla,  tanio  in  hirtu  ci^itatis,  oniitio,  quid 
ille  tribnniis,  omninn)  rerum  divinaruni  bnmanarinnqne 
pia'do  ,  fea'rit  ;  qui  adesse  nobilissinios  adolrscentes,  lio- 
neslissimus  e(piites  romanos,  rieprecalores  sainlis  mea; 
jiisserit,  eosqiie  operarum  snarnm  f^ladiis  et  Iapidii»u3 
objererit  :  de  considibns  loquor,  <|U()rnm  (ide  respnblica 
niti  debuit.  Kxanimains  evoiatex  scnalii  ,  non  minus  per- 
turbât*) animo  atque  vnitu,  quam  si  paucis  anie  annis  in 
cicditorum  convenliini  inciibssel  ;  advocat  conciontMn  ; 
ballet  oratiunem  taleni  consul,  qualeni  nunquam  Catilina 
vietor  iiabuisset  :  Krrare  liomines,  si  etiam  tuni  senatum 
alicpiid  in  repuliliea  possc  arbilrarentur;  eipiiles  vero  ro- 
manos daturos  illius  diei  pienas,  quo ,  me  eonsule,  cum 
nla(bis  in  elivo  Capilolinoliiissent;  venisse  trmpus  iis,  (pii 
in  timoré  fuissent  ( conjinatos  vi<lelin't  diceiiat  \  nicisrendi 
se.  Si  dixissel  boe  soluin,  omni  su|)|)li(io  essel  dij^nis  :  nam 
oratio  ipsa  e^rnsnlis  pcrnu  iosa  polest  rempubiicatn  l;ibe- 
f.ietare.  Quid  fecerit ,  vidi-le.  I,.  Lamiam ,  (pii,  qinnn  me 
i[)sum  |iro  smmna  familiaritale ,  «pia'  niibi  cum  IValie, 
rum  pain'  ejus  eral ,  miicc  dilindial,  lum  pro  repuliliea 
\c\  moricm  oppelere  ciq>iebat,  in  concione  relej;avit;  cdi- 
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cents  milles,  parce  qu'il  avait  osé  solliciter  pour 
un  citoyen,* pour  un  citoyen  qui  avait  rendu  de 
grands  services,  pour  sou  ami ,  pour  la  républi- 
que. 

XIII.  Que  faire  d'un  tel  homme?  à  quel  sort 
destiner  ce  citoyen  impie,  ou  plutôt  ce  féroce 
ennemi?  Oublions  tant  de  forfaits  qui  lui  sont 
communs  avec  son  barbare  et  infâme  collègue. 
Ici  je  vous  dénonce  un  crime  qui  le  caractérise, 
qui  n'appartient  qu'à  lui  seul.  Je  ne  dirai  pas 
qu'il  a  chassé ,  banni  de  Rome  un  chevalier  ro- 
main, un  homme  d'une  vertu  sans  tache,  un  ex- 
cellent citoyen,  un  citoyen  qui,  dans  ce  moment 
même,  plem'ait  avec  tous  les  gens  de  bien  le  sort 
affreux  de  son  ami  et  la  ruine  de  la  république  ; 
mais  un  citoyen  romain ,  sans  qu'il  y  ait  eu  de 
jugement,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  décret,  s'est  vu 
rejeté  de  sa  patrie  :  par  qui  ?  par  un  consul  !  Les 
alliés  latins  n'étaient  jamais  plus  vivement  affec- 
tés que  lorsque  les  consuls,  forcés  par  des  cir- 
constances bien  rares,  leur  ordonnaient  de  sortir 
de  Rome.  Cependant  c'était  dans  leurs  villes, 
auprès  de  leurs  foyers ,  qu'ils  retournaient  alors  ; 
et  dans  cette  disgrâce  commune,  la  honte  ne 
tombait  sur  personne  en  particulier.  Ici,  quelle 
différence  !  Un  consul  arrachera  des  citoyens  à 
lem-s  dieux  pénates  !  il  les  chassera  de  la  patrie  ! 
il  choisira  ses  victimes,  les  condamnera,  les 
bannira  suivant  son  capi'ice  !  Ah  !  s'il  avait  pensé 
trouA  er  en  vous  les  sentiments  que  vous  faites 
éclater  aujourd'hui,  s'il  avait  cru  qu'il  resterait 
encore  dans  l'État  quelque  vestige,  quelque  om- 
bre des  tribunaux,  aurait-il  osé  enlever  le  sénat 
à  la  république,  repousser  les  prières  des  che- 


nouvelles ,  inouïes ,  les  droits  et  la  liberté  de  tous 
les  citoyens? 

Je  le  vois ,  Romains ,  vous  me  prêtez  l'attention 
la  plus  sérieuse,  et  rien  n'égale  votre  bienveil- 
lance. Je  crains  cependant  que,  surpris  d'une  si 
longue  digression ,  quelqu'un  de  vous  ne  me  de- 
mande quel  rapport  ont  à  la  cause  de  Sextius 
les  malversations  commises  avant  son  tribunat. 
Mais  j'ai  voulu  vous  montrer  que  pendant  ce  tri 
buuat  Sextius  n'a  eu  d'autre  intention,  d'autre 
pensée,  que  de  relever  les  ruines  de  la  patrie, 
et  de  guérir  ses  blessures  autant  qu'il  lui  serait 
possible.  On  dira  peut-être  qu'en  parlant  des 
maux  de  l'État,  je  m'étends  trop  sur  les  miens. 
Pardonnez-moi  ces  détails.  Vous-mêmes,  ainsi 
que  tous  les  gens  de  bien ,  vous  avez  regardé 
mou  malheur  comme  une  calamité  publique;  et 
d'ailleurs,  si  l'on 'accuse  aujourd'hui  Sextius, 
c'est  moi  que  l'on  poursuit  encore  dans  mon  dé- 
fenseur. Comme  il  ne  s'est  occupé  que  de  mon  sa- 
lut pendant  son  tribunat ,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  rapprocher  le  présent  du  passé ,  et  de  confon- 
dre ma  cause  avec  la  sienne. 

XIV.  Le  sénat  était  donc  en  deuil.  Tous  les 
citoyens ,  d'un  concert  unanime ,  avaient  changé 
d'habit.  Il  n'y  avait  en  Italie  nulle  ville  munici- 
pale, nulle  colonie,  nulle  préfecture;  à  Rome, 
nulle  compagnie  de  fermiers,  nul  collège,  nulle 
corporation,  nulle  communauté  qui  n'eût  fait 
l'arrêté  le  plus  honorable ,  pour  me  soustraire  à 
mes  ennemis.  Tout  à  coup  deux  consuls  ordonnent 
par  un  édit  que  les  sénateurs  reprendront  l'habit 
ordinaire.  Quel  consul  a  jamais  empêché  le  sénat 
d'obéir  aux  décrets  du  sénat?  quel  tyran  a  jamais 


valiers  romains,  anéantir  par  des  ordonnances  1  défendu  les  pleurs  aux  malheureux?  jX'était-ce 


xitqiie,  ni  ab  urbe  abesset  millia  passuiim  ducenta  :  quod 
esset  ausiis  pro  civi,  pro  bene  merito  civi ,  pro  amico, 
pro  republica  deprecari. 

Xlli.  Quid  hoc  liomine  facias?  aut  quo  civeni  importu- 
mim,  aul  qiio  potius  hosteni  lam  sceleratum  reserves? 
qui,  ut  omittam  cetera,  qiiap  sunl  ei  cuni  collega  inimani 
impiiroque  conjiincta  atqiie  communia  ,  hoc  unum  habet 
proprium ,  ut  expulerit  ex  urbe ,  lelegarit ,  non  dico  equi- 
lem  romaaiim,  non  ornalissimum  atque  optimum  virum  , 
non  amicissimum  reipublicae  civem,  non  illo  ipso  tempore 
una  cum  senatu,  et  cum  bonis  omnibus,  casuni  amici 
reique  publicae  lugentera  ;  sed  civem  romanum  sine  ullo 
judicio ,  aut  edicto,  ex  patria  consul  ejecerit.  >ihil  acer- 
bius  socii  Latini  ferre  soliti  snnt,  quam,  id  quod  perraro 
accidit,  ex  urbe  exire  a  consulibus  juberi.  Atque  illis  tum 
erat  reditus  in  suas  civitates,  ad  suos  lares  famiiiares; 
et  in  illo  communi  incommodo  nulla  in  quemquam  pro- 
pria ignominia  nominatim  cadebat.  Hoc  vero  quid  est? 
exterrainabit  cives  romanos  edicto  consul  a  suis  diis  pe- 
natibiis?  expeliet  a  patria?  deliget  quem  volet?  damnabit 
atque  ejiciet  nominatim?  Hic,  si  unquam  vos  eos,  qui 
nunc  estis ,  in  republica  fore  pulasset,  si  deuique  ima- 
ginem  judicioriun,  aut  simulacrum  aliquod  futurum  in 
civitate  reliquumcredidisset,  unquam  ausus  esset  senatum 
de  republica  tollere?  equitum  romanorum  preces  asper- 


nari  ?  civium  denique  omnium ,  novis  et  inauditis  edictis , 
jus  libertatemque  perverlere? 

Elsi  me  attentissimis  animis  summa  cum  benignitate 
auditis,  judices  :  lamen  vereor,  ue  quis  forte  veslrum  mi- 
relur,  quid  hœc  mea  oralio  tani  longa  ac  tam  alte  repetita 
velit ,  aut  quid  ad  P.  Sextii  causam ,  eorum  ,  qui  ante  bujus 
tribunatum  rempublicam  vexarunt ,  delicta  pertineant. 
Mihi  autem  hoc  proposilum  est  ostendere,  omnia  consilia 
P.  Sexlii,  mentemque  totius  tribunatus  banc  fuisse,  ut 
afïlict.ie  et  perdit<ie  reipublicae,  quantum  posset,  mederetur. 
Ac,  si  in  exponendis  vulneribus  illis  de  me  ipso  plura  di- 
cere  videbor,  ignoscite.  A'am  et  illam  meam  cladem  vos  et 
omnes  boni  maximum  esse  reipublicae  vulnus  judicastis  ; 
et  P.  Sextius  est  reus,  non  suo,  sed  meo  uomine  :  qui  quuni 
omnem  vim  sui  tribunatus  in  mea  sainte  consumserit, 
necesse  est ,  meam  causam  pra-leriti  temporis  cum  bujus 
pra'senti  defensione  esse  conjunclam. 

XIV.  Erat  igilur  in  luctu  senalus;  squalebat  civitas, 
publiée  cx)nsilio  mutata  veste;  nuUum  erat  Italiœ  munici- 
pium  ,  nulla  colonia,  nulla  pra^fectura ,  nulla  Romœ  so- 
cietas  vectigalium,  nullum  collegium,  aut  concilium  ,  aut 
omnino  aliquod  commune  consilium ,  quod  tum  non  Iio- 
norificentissime  decrevisset  de  mea  sainte  :  quum  subito 
edicunt  duo  consules ,  ut  ad  suum  vestilum  senatores  re- 
dirent. Quis  unquam  consul  senatum  ipsius  decretis  parère 
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point  assez ,  Pison  ;  car  enfm  c'est  trop  longtemps 
parler  de  Gabiniiis  ;  n'était-ce  point  assez  que  vous 
eussiez  trompé  vos  compatriotes  jusqu'à  ne  comp- 
ter pour  rien  l'autorité  du  sénat ,  mépriser  l'opi- 
nion de  tous  les  gens  de  bien,  trahir  l'État ,  llétrir 
le  nom  consulaire?  i'allail-il  encore  ordonner 
qu'ils  ne  pleureraient  point  nno  calamité  ([ui ,  en 
me  frappant,  retombait  sur  eux  et  sur  la  patrie, 
qu'ils  ne  pourraient  même  changer  d'habillement 
pour  attester  leur  douleur?  Je  n'examine  point  le 
motif  de  ce  changement.  Que  ce  fût  tristesse  ou 
intérêt  pour  moi ,  qui  donc  (  ut  jamais  la  barbarie 
d'interdire  lafiliction  au  malheur,  ou  les  prières 
à  la  pitié?  Eh  quoi!  dans  les  dangers  de  ses 
amis  ne  prend-on  pas  de  soi-même  l'habit  de 
deuil?  nul  ne  l'a-t-il  pris  en  votre  faveur,  Pismi? 
ne  le  prirent-ils  pas ,  ces  hommes  que  vous  aviez 
choisis  vous-même  pour  v^s  lieutenants,  sans 
l'aveu,  que  dis-je?  malgré  l'opposition  du  sénat? 
Ainsi  l'on  pourra ,  si  toutefois  on  le  veut  jamais, 
on  pourra  pleurer  la  disgrâce  d'un  scélérat,  d'un 
traître  ;  et  quand  un  citoyen  cher  aux  cœurs  ver- 
tueux, un  citoyen  illustre  par  de  grands  servi- 
ces, sera  menacé  de  périr  avec  la  patrie,  les 
larmes  ne  seront  point  permises  au  sénat?  Les 
consuls,  dois-je  les  appeler  consuls,  ces  malheu- 
reux dont  nous  voudrions  tous  effacer  le  nom  de 
notre  mémoire,  et  même  de  nos  fastes?  après 
avoir  conclu  leur  traité  pour  le  choix  des  provin- 
ces, amenés  par  le  tribun  au  milieu  du  peuple 
assemblé  dans  le  cirque  Flaminius,  malgré  vos 
gémissements  redoublés ,  ratifièrent  hautement 
tout  ce  que  cette  furie  avait  dit  contre  moi  et 
contre  la  république. 

XV.  Ils  étaient  consuls!  et,  tranquilles  sur 


leur  siège,  ils  virent  publier  une  loi  qui  ordoiv 
nait  que  les  auspices  ne  seraient  point  respectés  ; 
que  personne  n'annoncerait  de  présages  sinistres  ; 
que  personne  ne  s'opposerait  à  la  loi;  qu'une  loi 
pourrait  être  porlée  tous  les  jours  qui  ne  seraient 
pas  néfastes;  que  les  lois  Élia  et  Fiilia  n'auraient 
plus  de  force  :  n'était-ce  pas  d'un  seul  coup 
anéantir  la  république  entière?  Us  étaient  con- 
suls! et,  en  leur  présence ,  sous  prétexte  de  clas- 
ser les  esclaves,  on  les  enrôlait  devant  le  tribunal 
Aurélius  ;  on  les  distribuait  par  décuries  dans  les 
difféients  quartiers  ;  on  les  excitait  à  la  violence , 
au  meurtre,  au  pillage.  Ils  étaient  consuls  !  et, 
sous  les  yeux  du  public ,  le  temple  de  Castor  se 
remplissait  d'armes;  les  degrés  de  ce  temple  se 
démolissaient;  des  gens  armés  tenaient  le  peuple 
assiégé  dans  le  forum;  les  pierres  volaient,  le 
sang  coulait  ;  le  sénat  n'était  plus  ;  les  magistrats 
n'avaient  aucun  pouvoir  :  un  seul ,  maître  de 
toute  la  puissance,  la  signalait  par  des  assassi- 
nats et  des  brigandages;  peu  redoutable  en  lui- 
même  ,  mais  fier  d'avoir  séparé  de  la  république 
les  deux  consuls ,  en  s'engageant  à  leur  donner 
des  provinces,  il  insultait  à  la  liberté ,  comman- 
dait en  souverain,  promettait  aux  uns,  subjuguait 
les  autres  par  la  terreur,  enchaînait  le  plus  grand 
nombre  par  l'espérance. 

Quelque  affreuse  que  fût  notre  situation,  juges, 
quoique  le  sénat  n'eût  plus  de  chefs ,  et  qu'il  eût , 
à  leur  place,  des  traîtres,  ou  plutôt  des  ennemis 
déclarés;  quoique  les  consuls  eussent  cité  l'or- 
dre équestre  à  leur  tribunal ,  et  rejeté  le  vœu  de 
l'Italie  entière;  que  les  citoyens  fussent  bannis 
personnellement,  ou  cédassent  à  la  crainte  et 
au  danger  ;  qu'il  y  eût  des  armes  dans  le  forum  ; 


prohihiiil?  qnis  tyinivuis  misPios  Ingère  veluil?  Pammnc 
est,  Piso ,  lit  oinitlain  Gabinium,  quoi!  taiifiini  lidniines 
ferelliâli ,  ul  negligeres  aiictoiilalcin  scnatiis?  oplimi  cu- 
jusqiieconsiiiacoiitcMuncrcs?  rt'inpiihliiam  piodeit'S?  cou- 
sulare  nomen  aflligeics?  eliamiic  cdiccie  aiidébas,  ne  m<r- 
rerent  hoiniiiosmciun,  siiain,  icipiildica'  calainilalem:»  ne 
Imnc  suiim  dolorem  veste  sigiiidcaienl?  Sive  illa  veslis 
miilalio  ad  liuliini  ipsoiniu,  sive  ad  depiecaiidmn  vale- 
bat;  qiiis  iinipiam  tani  cnidciis  liiil,  qui  pioliilieret  quem- 
qiiani  aiil  sibi  nueiere,  anl  céleris snpplicaie?  Quid?  sua 
8{)unle  lioniiiics  in  amiioium  pericuiis  vestihuii  nuitare 
non  soient?  pro  te  ijiso,  l'iso,  nemone  muta  vil?  ue  isli 
quideui ,  quos  icgalos  non  modo  nullo  seualusconsuilo, 
sed  etiaiu  irputaianle  senalu.  hitc  til)i  !e;;a>ti?  lJi;o  lio- 
minisdespeiali ,  et  prodiloris  ieipui)iic;e  easuni  lni;t'bunl 
forlassc,  qui  volent:  v'wh  IloicnliN^imi  ixiiivolenlia  bono- 
rum,  et  opliiuede  s^dule  patiia'  meiili,  pericubnn  ,  coii- 
junctiini  einn  peiieuiorivitalis,  Ingère  senalui  non  licebil? 
lidem  consides  siappelliindi  siintcoiisules,  qnos  nenioest, 
qui  non  umxIo  e\  inenioria,  sed  etiam  e\  (astis  (^vcliendos 
putcl),  paelpjani  (o-dcre  proviueiaruni,  producti  in  cirto 
Fiaminio  in  coneionein  ab  illa  (iiria  ac  peste  patriic,  nia- 
ximocnm  geniilu  vestro,  illaoïuiua,  quaUuni  coulra  me, 
conlraque  renipublieani  dixerat,  voce  ae  scnlentia  sua 
comprobaverunt. 


XY.  lisdem  consulibus  sedentibus  atque  inspeclantibus; 
iata  lexest,  ne  auspicia  valerent,  ne  quis  obnnntiaret, 
ne  quis  Jegi  intercederet  ;  nt  omnibus  fastis  diebus  legem 
ferri  licerct;  ut  lex  A-M;i,  lex  Fulia  ne  valeict  :  qua  una 
rogatione,  quis  est,  qui  non  intelligat,  universam  renipu- 
blieani esse  delelam  ?  lisdem  consulilius  inspectantilius, 
servorum  deieetus  lial)eijatur  pro  tribuuali  Aurelio,  nomine 
collegiorum,  qtuini  vicalim  liomines  conscriberentur,  de- 
curiarenlur;  ad  vim,  ad  mauus,  ad  ea-dem,  ad  direplio- 
neni  incitarenlur.  lisdem  eonsuiilius  arma  in  templum  Ca- 
sloris  palam  eompoitabanlur,  gradus  ejiisdem  templi 
lollel)antur;  arm.di  liomines  forum  et  ronciones  lenebani , 
ca'des  lapidationesiiue  (iebanl;  nullus  erat  senalus,  niliil 
re]i(pii  magislratus;  unus  onuiem  ouniium  poteslatem  ar- 
mis  et  latro(  iniis  jtossidebal,  non  aliipia  vi  sua,  sed  (luiim 
duoionsulesa  repuldica  provinciarum  Oedere  retraxisset, 
insullai)al,  domiiiaiialur;  aliis  poilici'balur;  lerrore  ac 
melii  nuiilos,  pliires  eliam  spe  et  promissis  tent'bal. 

Qw.v  (junni  essiMil  ejusmodi,  jndiees,  qmmi  senalusduces 
nullos,  ac  pro  dutil)us  pnxUlores,  aui  polius  aperlos  lio- 
sles  baberel;  e(piesler  ordo  reus  a  consulibus  cilaretiir; 
ItaliiX!  lotius  aucloritas  reiuidiaretur;  alii  nominalim  reJe- 
garenlur,  alii  metu  ac  perieuio  lerrerentur  ;  arma  ess<Mil  ii> 
tenqilis,  armati  in  l'oro;  eacpie  non  silentio  consuluni  dis- 
siniularcnlur,  sed  et  voce  et   senlenlia  romproliarenlur; 
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qiie  les  consuls  approuvasseut  hautement  ces 
attentats,  loin  de  les  désavouer  par  leur  silence; 
quoique  nous  vissions  tous  que  si  Rome  n'était 
pas  encore  détruite  et  renversée ,  elle  était  déjà 
captive ,  asservie  :  cependant ,  au  milieu  de  tant 
de  maux,  soutenus  [;ar  le  zèle  magnanime  des 
bons  citoyens ,  nous  aurions  su  résister  à  l'orage; 
mais  d'autres  craintes ,  d'autres  soins  occupèrent 
nos  esprits. 

X\l.  Je  vais  ici,  Romains,  vous  exposer  tous 
les  motifs  de  ma  conduite;  et  ce  récit  ne  trom- 
pera ni  l'empressement  que  vous  avez  de  m'en- 
tendre,  ni  l'impatience  de  cette  assemblée,  la  plus 
nombreuse  qu'il  me  souvienne  d'avoir  jamais  vue 
dans  aucun  jugement.  S'il  est  vrai  que  dans  une 
cause  aussi  favorable ,  que  dans  une  cause  à  la- 
quelle vous  preniez  tant  d'intérêt ,  que  les  gens 
de  bien,  unanimement  réunis,  appuyaient  avec 
un  zèle  incroyable,  et  que  l'Italie  entière  était 
déterminée  à  soutenir  de  tous  ses  efforts;  s'il  est 
vrai  que  j'aie  cédé  à  la  fureur  d"uu  tribun  du 
peuple,  le  plus  vil  des  hommes;  si  l'extravagance 
et  l'audace  de  deux  consuls  chargés  de  mépris  ont 
efft-ayé  mon  cœur  :  je  l'avoue,  j'ai  été  trop  timide, 
j'ai  manqué  de  sagesse  et  de  fermeté. 

Quelle  différence ,  en  effet ,  entre  ma  situation 
et  celle  de  Q.  Métellus  !  Quoique  sa  cause  fût  ap- 
prouvée de  tous  les  gens  de  bien ,  elle  n'avait  été 
défendue  ni  par  un  arrêté  juridique  du  sénat, 
ni  par  la  décision  particulière  d'aucun  ordre  ,  ni 
par  les  décrets  de  l'Italie.  C'était  plutôt  son  hon- 
neur personnel,  que  le  salut  de  la  république  qu'il 
avait  considéré,  lorsqu'il  avait  refusé  seul  de  re- 
connaître une  loi  établie  par  la  violence.  Enfin, 
en  montrant  tant  de  vigueur,  il  semblait  avoir 
sacrifié  l'amour  de  la  patrie  à  la  gloire  de  la  con- 


stance. D'ailleurs  il  lui  aurait  fallu  combattre  l'ar- 
mée invincible  de  C.  Marins;  Marius,  le  sauveur 
de  la  patrie ,  et  alors  dans  son  sixième  consulat , 
était  son  ennemi.  Dans  Rome ,  il  avait  en  tête  L. 
Saturninus,  tribun  du  peuple  pour  la  seconde 
fois,  homme  infatigable,  et  qui,  trop  ardent 
peut-être  à  soutenir  la  cause  du  peuple,  gardait 
du  moins  quelque  désintéressement.  Vaincu  par 
de  vaillants  ennemis,  sa  défaite  l'aurait  désho- 
noré; vainqueur,  son  triomphe  aurait  coûté  à  la 
patrie  de  braves  citoyens  :  il  céda. 

XVII.  Moi ,  le  sénat,  l'ordre  équestre ,  l'Italie 
entière,  tous  les  gens  de  bien  me  défendaient 
ouvertement  :  dans  mon  administration,  ce  n'é- 
taient pas  mes  idées  seules  que  j'avais  exécutées , 
mais  la  volonté  de  tous;  je  ne  m'étais  point  pro- 
posé uniquement  ma  gloire  personnelle,  mais  le 
salut  commun  de  tous  les  citoyens,  je  dirais  pres- 
que de  tous  les  peuples;  et  ce  que  j'avais  fait, 
tous  devaient  le  défendre  et  le  maintenir.  Il  me 
fallait  lutter,  non  pas  contre  une  armée  victo- 
rieuse, mais  contre  de  vils  mercenaires,  gagés 
pour  mettre  la  ville  au  pillage;  j'avais  en  tête , 
non  pas  un  C.  Marius,  la  terreur  des  ennemis, 
l'espérance  et  le  soutien  de  la  patrie,  mais  deux 
monstres  d'une  espèce  étrange ,  que  la  misère , 
des  dettes  énormes ,  l'extravagance ,  la  scéléra- 
tesse avaient  attachés  au  joug  du  tribun.  Mon 
adversaire  dans  Rome  n'était  point  un  Satur- 
ninus qui ,  sachant  qu'on  avait  voulu  l'outrager 
en  ôtant  au  questeur  d'Ostie  l'intendance  des  blés 
pour  la  donner  à  M.  Scaurus ,  prince  du  sénat , 
et  un  des  premiers  hommes  de  la  république , 
poursuivait  avec  chaleur  la  vengeance  de  cet  af- 
front :  c'était  le  méprisable  favori  des  bouffons 
opulents ,  l'amant  adultère  de  sa  sœur,  le  profa- 


(imim  omnes  urbeni  nonduni  excisam  et  evcrsam ,  sed  jam 
(•aplani  atque  oppiessam  videienms  :  lamen  lus  tantis  ma- 
ils, taiito  bonorum  studio,  judices,  restitissemiis.  Sed  me 
alii  metus,  atque  ali.ie  cuiae,  suspicionesque  moverunt. 

XVI.  Exponam  enim  hodierno  die,  judices,  omnem 
rationem  facti  et  consilii  mei  :  iieque  Imic  vestro  tanto 
studio  audiendi ,  neque  veto  buic  tantœ  multitudini ,  quan- 
ta, mea  memoria,  nunquam  uilo  in  judicio  fuit,  deero. 
Nam,  si  ego  in  causa  tam  bona,  tanto  studio  senatus, 
consensu  tam  incredibili  bonorum  omnium  ,  tam  parato, 
tota  denique  Ualia  ad  omnem  contentionem  expedita,  cessi 
tribuni  plebis,  despicatissimi  honiinis  ,  fiirori  ;  contemtis- 
simorum  consulum  levitatem  audaciamque  peitimui  :  ni- 
niium  metimidum,  nuUius  animi,  nuUius  consilii  fuisse 
confiteor. 

Quid  enim  simile  !iiit  in  Q.  Metello?  cujus  causam  etsi 
omnes  boni  piobabant,  lamen  neque  senatus  publiée,  ne- 
que  uUus  ordo  propiie,  neque  suis  decretis  llalia  tola  su- 
sceperat.  Ad  snam  enim  magis  quamdani  ille  gloiiam, 
quam  ad  perspicuam  salutem  leipublicœ  sumserat,  quuni 
unus  in  Icgem  per  vim  latam  jurare  noluerat  :  denique 
videbatur  ea  conditione  tam  fortis  fuisse ,  ut  cum  patriœ 
caritate  constantiae  gloriam  commutaret.  Erat  autem  ei  res 


cumexercilu  C.  Maiii  inviclo;  babebat  inimicum  C.  Ma- 
lium ,  consei'vatorem  patria» ,  sextum  jam  illum  consula- 
tum  gerentem  ;  res  eral  cum  L.  Satumino,  iterum  tribimo 
plebis ,  vigilante  bomine ,  et  in  causa  populari  si  non  mo- 
derate ,  at  celle  populariterabslineuterque  versato.  Cessit 
ne  aut  victus  a  fortibus  viiis  cum  dedecore  caderet,  aut 
Victor  nndtis  et  fortibus  civibus  rempublicam  orbaret. 

XVII.  INIeam  causam  senatus  palam ,  equester  ordo  acer- 
rime,cunctaltalia  publiée,  omnes  boni  proprie  enixeque 
susceperant.  Eas  res  gesseram,  quarum  non  unus  auctor, 
sed  dux  omnium  voluntatis  fuissem ,  quaeque  non  modo  ad 
singularem  meam  gloriam,  sed  ad  salutem  communem 
omnium  civium ,  et  prope  gentium,  pertinerent;  ea  condi- 
tione gesseram ,  ut  meum  factuni  semper  omnes  prœstare 
tuerique  deberent.  Erat  autem  mibi  contenlio  non  cum 
victore  exercitu ,  sed  cum operis  conductis ,  et  ad  diiipien- 
dam  urbem  concitatis  ;  babebam  inimicum  non  C.  Marium, 
terrorem  bostium ,  spem  subsidiumque  patrise;  sed  duo 
importuna  prodigia,  quos  egestas,  quosferis  alienimagni- 
tudo,  quos  levilas,  quos  improbitas  tribuno  plebis  constri- 
ctos  addixerat.  Nec  miiii  res  erat  cum  Saturnino ,  qui ,  quod 
a  se ,  quœstore  Ostiensi ,  per  ignominiam ,  ad  principem  et 
senatus  et  civitatis ,  ^I  Scaunini ,  rem  frumentariam  trans- 
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Dateur  des  plus  saints  mystères,  un  empoison- 
neur, un  faussaire,  un  assassin,  un  brii^and.  Rien 
de  plus  facile  que  decraser  de  pareils  hommes; 
et  j'auriiis  dû  le  faire,  j'aurais  dû  remplir  le  vœu 
des  meilleurs  et  des  plus  braves  citoyens.  S'ils 
fussent  tombés  sous  mes  armes,  je  n'aurais  pas 
craint  qu'on  me  blâmât  d'avoir  repoussé  la  force 
par  la  force ,  ni  que  la  mort  de  ces  citoyens  per- 
veis,  ou  plutôt  de  ces  ennemis  domestiques,  ins- 
pirât quelques  regrets. 

Qui  donc  a  pu  m'arrêter?  Le  voici  :  Ce  for- 
cené criait  dans  toutes  les  assemblées ,  que  tout 
ce  qu'il  faisait  pour  me  perdre ,  il  le  faisait  par  le 
conseil  de  Pompée,  de  ce  iirand  homme,  aujour- 
d'hui mon  ami  le  plus  ardent ,  comme  dans  tous 
les  temps  où  il  a  pu  suivre  les  mouvements  de 
son  cœur;  à  l'entendre ,  >L  Crassus,  à  qui  j'étais 
attaché  par  tous  les  liens  de  l'amitié,  combattait 
vivement  mes  projets  ;  Ccsar,  qui ,  ne  pouvant 
rien  me  reprocher,  ne  devait  point  m'étre  con- 
traire, l'imposteur  le  représentait  chaque  jour 
dans  les  assemblées  comme  l'ennemi  le  plus 
achîu-né  à  ma  perte.  Il  disait  que  tous  trois  l'ai- 
deraient de  leurs  conseils  et  de  leurs  bras  ;  que  ' 
l'un  d'eux  avait  une  puissante  armée  en  Italie;  ; 
que  si  les  deux  autres  n'étaient  point  magistrats, 
ils  n'en  pouvaient  pas  moins  lever  des  troupes  '. 
et  les  commander;  qu'ils  leferaientsansdoute.il 
m'annonçait,  non  pas  un  jugement  du  peuple,  non 
pas  une  poursuite  juridique,  une  discussion  lé-  i 
gale,  un  plaidoyer;  mais  la  \iolence,  des  armées, 
des  généraux ,  un  camp ,  une  guerre  civile. 

XVllI.  Quoi  donc!  mon  cœur  s'alarma-t-il  de  ! 
ces  vains  propos  d'un  ennemi ,  de  ces  calomnies  [ 


atroces,  répandues  sur  les  hommes  les  plus  illus- 
tres'? Non,  Romains,  les  discours  de  ce  fourbe 
ne  m'alarmèrent  point;  mais  je  ne  vis  pas  sans 
trouble  le  silence  de  ceux  qu'il  calomniait  :  les 
esprits  timides  qui  craignaient  tout,  interprétaient 
ce  silence;  et,  suivant  eux,  ne  pas  nier,  c'était 
a\ouer.  Ce  silence  avait  cependant  un  autre  mo- 
tif; ils  s'imaginaient  que  tous  les  actes  de  l'année 
précédente  étaient  attaqués  par  les  préteurs,  in- 
firmés par  le  sénat  et  par  les  chefs  du  gouverne- 
ment. Dans  cette  idée,  qui  leur  domiait  quekiue 
inquiétude ,  ils  ne  voulaient  pas  indisposer  contre* 
eux  un  tribun  populaire,  et  ils  alléguaient  que 
leurs  dangers  les  touchaient  de  plus  près  que  les 
miens.  Cependant  Crassus  disait  que  les  con- 
suls devaient  prendre  ma  défense.  Pompée, 
de  son  côté,  implorait  leur  foi  ;  et ,  quoique  par- 
ticulier, il  promettait  de  ne  pas  trahir  une  cause 
qui  serait  celle  de  l'État.  Quand  on  lui  reconnut 
tant  de  zèle  pour  mes  intérêts ,  tant  d'ardeur  pour 
le  salut  de  la  république ,  des  gens  apostés  l'aver- 
tirent de  se  tenir  davantage  sur  ses  gardes ,  que 
je  lui  avais  tendu  un  piège  dans  ma  maison.  A 
force  de  lettres ,  de  messages ,  de  pourparlers , 
on  éveilla  le  soupçon  dans  son  cœur,  et,  sans 
rien  craindre  de  moi,  il  crut  devoir  se  précaution- 
ner, de  peur  que  les  fourbes  ne  tentassent  quel- 
que chose  sous  mon  nom.  Quant  à  César,  que 
l'on  croyait  faussement  irrité  contre  moi ,  il  était 
aux  portes  de  Rome  ;  il  y  était  avec  l'autorité  d'un 
général;  son  armée  campait  en  Italie;  et  dans 
cette  armée  commandait ,  sous  ses  ordres ,  le 
frère  d'un  tribun ,  mon  ennemi. 

XIX.  Je  voyais  tout;  car  tout  se  faisait  onvor- 


latam  sciebat,  dolorem  siium  magna  contenlione  animi 
persequebalur;  sed  cum  sciirrarain  locupletitim  scnifo, 
cum  sororis  adiilteio,  cum  sliiprorum  sacerdote,  cum 
TenelicOjCum  teslamentaiio,  cum  sicaiio,  cum  latrone  : 
quos  liomines  si ,  id  quod  facilt'  factu  fuit ,  et  quod  (icii  de- 
buit,  quudque  a  meoptimi  et  forfissimi  cives  (latçltabant, 
vi  armisque  superassem,  non  veiehar,  ne  quis  aut  vim  vi 
repulsam  reprelienderet,  autperditorum  civium ,  vel  [lotius 
dumesticorum  lioslium  niortem  mareret. 

Sed  me  illa  moverunt  :  omnibus  in  concionibus  illa  fiiria 
cJamabat ,  se ,  qua?  faceret  conlra  salulom  meam ,  facei  e 
auctore  Cn.  Pompeio,  ciarissimo  viro,  miliiriuc  et  nunc, 
et  quoad  licuit,  aniicissimo.  M.  Crassus,  quonmi  mibi 
erant  omnes  amiciticie  necessituilines ,  vir  fortissiuius ,  ab 
eadem  illa  |)este infestissinnis esse  meis  foitunis  pra-dicaba- 
lur.  C.  Ca-sar,  (|ui  a  me  nullo  meo  merito  alienus  esse  de- 
bebat,  inimicissimus  esse  me.T  saluti  ab  eodem  quotidianis 
concionibus  dicebatur.  Mis  se  tribus  auctoribus  in  consiliis 
capiendis,  adjutoribus  in  re  ;^erenda  esse  usiirum  diccbat. 
Ex  quibus  unnm  liabere  exerritimi  in  It^ilia  maximum; 
duo,  qui  privati  tum  esscnt,  et  pra-esse,  et  parare,  si 
vellent,  exercilum  posM-;  idqne  facluros  cssedicebat.  >'cc 
roibi  ille  judicium  populi,  nec  lef;ilimam  aliquam  conlen- 
tionem,  nec  disceptalioneni ,  aul  causse  diclionem,  sed 
vim ,  arma ,  exercitus ,  imperatores ,  castra  denuntiabat. 

XVllI.  Quid  ergo?  inimici  oralio,  ^aIla  pr;pseiiim,  lam 
acÉRON.  —  TOME  nr. 


improbc  in  clarissiinos  viros  conjetta,  me  movit?  Me  vcio 
non  illius  oiatio,  sed  eorum  taciturnitas,  in  quos  illa  oratio 
tam  improba  conferebatur  :  qui  timi,  quaiiquani  ob  aliaiii 
causani  tacebant,  tamen  bominibus,  omnia  timenlibus, 
tacendo  loqiii,  non  inliliando  conlileri  videbantnr.  lili  au- 
tem  ali(iuo  tum  timoré  perlerrili,  quod  acia  illa  atque 
omncs  res  anni  superioris  labefartari  a  pr.Ttoiibus,  inlir- 
mari  a  senatu  atqne  principibus  civitatis  pnlabant,  tribu- 
nnm  popularem  a  se  alienure  noiebant,  siuuiue  sibi  pro- 
piora  pericula  esse,  quam  mea ,  loquebantur.  Sed  tamen  et 
Crassus  a  consulibus  meam  causam  suscipiendam  esse 
dicel)at,et  eorum  (idem  l'ompeius  implorabat ;  neque  se 
privatum  publiée  suscepla' causa- defutiirum  essedicebat  : 
rjuem  virum  studiosum  mei ,  cu|iidiv.simiim  reii>ubli(.T 
conservanda' ,  domi  uhvo,  ceiti  liomines,  ad  cam  rem 
compositi,  monuerunt,  ut  csset  cautitir;  ejuscpie  \ita'a 
me  insidias  a|»ud  me  domi  posilas  esse  dixeruni  :  atque 
banc  ei  susi)icionem  alii  litteris  mittendis,  alii  nuntiis,  alii 
corain  ipsi  excitaverunt ,  ut  ille,  quum  a  me  certe  nibil 
timeret,  ab  illis,  ne  (piid  meo  nomine  moliienlur,  sibi  ca- 
vendum  pulait't.  Ijise  aulem  Casar,  «piem  maxime  liomi- 
nes ignaii  veritatis  mibi  esse  iralum  put.diant,  erat  ad 
portas,  erat  cum  impeiio;  erat  in  Ilalia  ejus  exercitus, 
inquc  eo  exercitu  ipsius  tribun!  plebis,  inimici  mei,  fra- 
Irem  prajfeccrat. 
XIX.  IbTC  ego  qmim  vidercm  (neipie  erum  orant  occul- 
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teracut.  Je  voyais  que  le  sénat ,  sans  ([iii  Rome  ne 
pouvait  subsister,  n'existait  plus  dans  Rome  ; 
que  les  consuls  avaient  su  anéantir  le  conseil  pu- 
blic dont  ils  devaient  être  les  chefs;  que,  dans 
toutes  les  assemblées ,  les  citoyens  les  plus  puis- 
sants étaient  représentés  comme  les  instigateurs 
de  ma  perte ,  calomnie  absurde ,  mais  effrayante  j 
qu'on  déclamait  tous  les  jours  contre  moi ,  sans 
que  personne  élevât  la  voix  eu  ma  faveur  ni  pour 
la  république  ;  que  par  une  crainte  mal  fondée , 
mais  qui  n'était  entin  que  trop  répandue ,  on 
croyait  que  c'était  contre  vous  que  les  légions 
avaient  déployé  leurs  étendards  ;  que  les  ancien- 
nes troupes  des  conjurés  ,  ces  restes  impurs  des 
scélérats  échappés  à  la  défaite  de  Catilina ,  s'étaient 
ralliés  sous  un  nouveau  chef ,  et  profitaient  d'une 
révolution  qu'ils  n'avaient  point  espérée.  J'étais 
instruit  de  tout  :  que  devais-je  faire,  Romains? 
Je  sais  que  dans  ce  moment  votre  zèle  ne  m'aban- 
donna point  ;  que  ce  fut  le  mien  peut-être  cpii  ne 
répondit  pas  au  vôtre.  Particulier,  devais-je  com- 
battre, ies  armes  à  la  main ,  contre  un  tribun  du 
peuple?  La  vertu  aurait  triomphé  du  crime;  le 
courage ,  de  la  lâcheté  ;  il  ne  serait  plus  celui 
que  le  fer  seul  pouvait  empêcher  de  ruiner  la  pa- 
irie. Mais  sa  mort  aurait-elle  fuii  nos  malheurs? 
pouvais-je  douter  que  le  sang  de  ce  tribun ,  versé 
sansaucuueautorité,  ne  trouvâtdes  vengeurs  dans 
les  consuls,  puisqu'il  avait  dit  lui-même ,  au  mi- 
lieu d'une  assemblée,  qu'il  fallait  que  je  périsse, 
ou  que  je  fusse  deux  fois  vainqueur?  Deux  fois 
vainqueur,  qu'entendait-il  par  ces  mots?  Qu'après 
avoir  combattu  le  plus  forcené  des  tribuns ,  il  me 
faudrait  encore  en  venir  aux  mains  avec  les  con- 
suls ,  et  tous  ses  autres  vengeurs. 

tft),  sonatuni,  sine  quo  civitas  starcnon  posset,  onuiino 
de  civitate  esse  sublatura  ;  consules,  qui  publici  consilii  du- 
ces esse  debeient ,  perfecisse ,  ut  per  ipsos  publicum  consi- 
lium  funditus  tolleretur  ;  eos  ,  qui  plurimum  possent,  op- 
poni  omnibus  conciouibus ,  falso ,  sed  formidolose  tamen , 
auctores  ad  peiniciem  meam ;  concioncs  baberi  quotidie 
contra  me  ;  voceni  pro  me ,  ac  pro  republica  neminem  mit- 
tere;  intenta  signa  legionum  existimaii  cervicibus  ac  bonis 
vestris,  falso,  sed  putari  tamen;  conjuratorum  copias  ve- 
teres,  et  fusam  illam  [ac  supeialam]  Catilinœ  manum  im- 
portunara,  novo  duce,  et  insperata  commutatione  reium 
esserenovatam:  hcecquumyiderem,  quidagerem,judices? 
scio  enim ,  tum  non  mihi  vestrum  studium ,  sed  meum 
prope  vestro  defuisse.  Contendeiem  contra  tribunum  pie- 
bis  privatus  armis?  Yicissent  iniprobos  boni,  fortes  inertes  ; 
interfectus  essel  is,  qui  bac  una  medicina  sola  potuit  a  rei- 
publicœ  peste  depelli.  Quid  deiiide?  quid  reliquiarum  re- 
staret?  quid  denique  erat  duhium,  quin  ille  sanguis  tribu- 
nitius ,  nullo  praîsertim  publico  consilio  profusus ,  consules 
ultores  et  defensores  esset  babiturus?  quum  quidem  in 
concione  dixisset ,  aut  mibi  semel  pereundum ,  aut  bis  esse 
vincendum.  Quid  erat  bis  vincere?  Id  profecto,  ut,  cum 
amentissimo  tribuno  plebis  quum  decertassem,  cum  con- 
Bulibus,  celèris(pie  ejus  ultoribus  dimicarem. 
Ego  vero,  si  milii  uni  pereundum  fuisset,  ac  non  acci- 


Mais  quand  môme  j'aurais  dû  périr  seul ,  et 
non  pas  recevoir  une  blessure  passagère  qui  ne 
fût  mortelle  que  pour  mes  ennemis ,  j'aurais  tou- 
jours mieux  aimé  mourir  à  l'instant  que  de  vain- 
cre deux  fois.  En  effet,  quel  combat  que  le  second  ! 
Vainqueurs  ou  vaincus,  la  république  était  per- 
due pour  nous.  Et  si,  dans  le  premier,  le  tribun 
m'eût  fait  tomber  sous  ses  coups  au  milieu  du  fo- 
rum, les  consuls  auraient-ils  convoqué  le  sénat 
qu'ils  avaient  détruit?  l'auraient-ils  appelé  aux 
armes,  eux  cpù  ne  lui  avaient  pas  même  permis 
de  se  déclarer  par  ses  vêtements  le  défenseur  de 
la  république?  se  seraient-ils  séparés  du  tribun 
après  ma  mort ,  eux  qui  avaient  voulu  que  le  mo- 
ment de  ma  perte  fût  celui  de  leur  récompense? 

XX.  Il  vous  restait  un  parti ,  me  diront  peut- 
être  quelques  citoyens  d'un  courage  ferme  et  in- 
trépide :  que  ne  résistiez-vous?  vous  seriez  mort 
en  combattant.  Tu  le  sais ,  oui ,  tu  le  sais ,  ô  ma 
patrie  !  pénates ,  et  vous ,  dieux  protecteurs ,  je 
vous  en  atteste  !  vos  demeures  sacrées ,  vos  tem- 
ples, le  salut  de  mes  concitoyens,  qui  toujours 
me  fut  plus  cher  que  ma  vie,  voilà  pour  quels 
grands  intérêts  j'ai  fui  le  combat  et  le  carnage. 
Quoi  donc  !  si  j'avais  traversé  les  mers  avec  mes 
amis,  et  que  les  pirates,  accourant  de  toutes 
parts ,  eussent  menacé  de  couler  à  fond  notre 
vaisseau ,  à  moins  qu'on  ne  me  remît  seul  entre 
leurs  mams ,  je  n'aurais  pu  souffrir  que  les  pas- 
sagers, au  lieu  de  livrer  la  victime,  s'obstinas- 
sent à  périr  tous  avec  moi  ;  je  me  serais  précipité 
dans  les  flots  pour  sauver  ces  hommes  généreux , 
plutôt  que  de  les  exposer,  je  ne  dis  pas  seulement 
à  une  mort  certaine,  mais  au  danger  de  perdre  la 
vie  :  et  lorsque  le  vaisseau  de  la  république  ,  ar- 

pienda  plaga  milii  sanabilis ,  iUis  mortifera  ,  qui  eani  impo- 
suissent,  semel  perire  tamen,  judices,  maluissem,  quain 
bis  vincere.  Erat  enim  illa  altéra  ejusniodi  conlentio,  ut 
neque  victi,  neque  victores  rempublicam  lenere  possemus. 
Quid?  si  in  prima  contentione,  vi  Iribunitia  victus,  in 
foro,  cum  multis  bonis  viris  concidissem,  senatum  consules, 
credo,  vocassent,  quem  totum  de  civitate  delerant;  ad 
arma  vocassent,  qui  ne  vestitu  quidem  defendi  rempubli- 
cam sissent  ;  a  tribuno  plebis  post  interitum  meum  dissi- 
dissent,  qui  eamdem  boram  meae  pestis,  et  suorum  prae- 
miorum  esse  voluisscnt. 

XX.  Unum  enim  mihi  rcstabat  illud ,  quod  forsitaa  non 
nemo  vir  forlis ,  et  acris  animi  magnique  dixerit  :  reslitis- 
ses,  répugnasses,  mortem  puguansoppetisses.  De  quo  te, 
te,inquain,  palria,  testor,  et  vos,  pénates  patriique  dii, 
me  vestraram  sedum  templorumque  causa ,  me  propter 
salulem  raeorum  civium  quae  mihi  semper  luit  mea  carior 
vita,  dimicationem  cœdemque  fugisse.  Etenim ,  si  mibi  in 
aliqua  nave  cum  nieis  amicis  naviganti,  hoc,  judices,  ac- 
cidisset,  ut  muUi  ex  multis  locis  prœdones  classibus  eam 
navem  se  oppressuros  miuitarentur,  nisi  me  unum  sibi  de- 
didissent  ;  si  id  vectores  negarent,  ac  mecum  simul  interire, 
quani  me  tradere  bostibus  mallenl  :  jecissem  me  ipse  polius 
in  profundum,  ut  cetcjos  conservarem,  quam  illos  mei 
tam  cupidos,  non  modo  ad  cerlam  mortem,  sed  in  magniun 
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raolK'  aux  mains  du  sénat ,  errant  sans  gouver- 
nail, à  la  merci  (Ifs  tempêtes,  battu  partons  les 
vents  de  la  sédition  et  de  la  discorde,  allait  être 
en  proie  à  tant  de  flottes  ennemies,  si  je  ne  leur 
étais  enfin  abandonné;  lorsqu'on  préparait  la 
proscription,  le  meurtre,  le  pillage;  que  la  peur 
empêchait  les  uns  de  me  défendre  ,  et  que  la 
haine  de  la  vertu  se  rallumait  dans  le  cœur  des 
autres;  que  ceux-ci  me  regardaient  d'un  œil  ja- 
loux, que  ceux-là  croyaient  trouver  en  moi  un 
obstacle  à  leurs  projets  ;  que  plusieurs  voulaient 
venger  leurs  douleurs,  que  d'autres  haïssaient  la 
république,  et  s'affligeaient  du  repos  des  bons 
citoyens  ;  lors((ue  tant  de  causes  différentes  sem- 
blaient ordonner  mon  sacrifice,  j'aurais  engagé 
un  combat,  sinon  mortel,  du  moins  hasardeux 
pour  vous  et  pour  vos  enfants,  plutôt  que  de  bra- 
ver et  de  souffrir  seul  pour  tous  le  coup  fatal  dont 
vous  étiez  tous  menacés  ! 

XXI.  Les  méchants  auraient  été  vaincus.  Mais 
ils  étaient  citoyens  ;  mais  ils  seraient  tombés  sous 
les  armes  d'un  homme  privé ,  qui ,  consul  autre- 
fois, avait  sauvé  l'État  sans  prendre  les  armes. 
Si  la  victoire  se  fût  déclarée  contre  les  gens  de 
bien,  que  serait-il  resté  à  la  patrie?  ne  voyez- 
vous  pas  qu'elle  serait  au  pouvoir  des  esclaves? 
Devais-je ,  comme  le  pensent  quelques-uns ,  me 
présentertranquillement  àlamort?Eh!  Romains, 
était-ce  donc  la  mort  que  je  fuyais?  rien  me  sem- 
blait-il plus  désirable?  Lorsque  j'exécutais  de  si 
grandes  choses  au  milieu  de  cette  multitude  de 
scélérats,  n'avais-je  pas  devant  les  yeux  et  la 
mort  et  l'exil  ?  enfin  ,  dans  le  cours  de  mes  opé- 
rations hardies,  ne  rendais-je  pas  des  oracles  trop 
certains  sur  nos  malheurs?  Je  voyais  ma  famille 
plongée  dans  le  deuil  ;  mes  nœuds  les  plus  chers 


étaient  déchirés;  mon  cœurétait rassasié  d'amer- 
tume; on  m'avait  indignement  ravi  tous  les  dons 
que  j'avais  reçus  de  la  nature  ou  de  la  fortune; 
et  la  vie  m'aurait  paru  un  bien  précieux  !  Étais- 
je  donc  si  stupide ,  si  peu  instruit ,  si  dépourvu 
d'esprit  et  de  sens?  n'avais-je  rien  entendu  ,  rien 
vu  ,  rien  appris  par  mes  lectures ,  par  mes  étu- 
des? ne  savais- je  pas  que  la  vie  est  passagère, 
et  la  gloire,  éternelle;  que,  tous   les  humains 
étant  dévoués  à  la  mort ,  cette  vie  que  les  des- 
tins nous  reprendront  un  jour,  il  faut  souhaiter 
de  l'offrir  en  tribut  à  la  patrie ,  plutôt  ({ue  de  la 
réserver  à  la  nature?  ne  savais-je  pas  que,  parmi 
les  philosophes  les  plus  éclairés,  les  uns  disent 
que  l'âme  et  le  sentiment  s'éteignent  à  la  mort; 
les  autres,  que  c'est  après  s'être  dégagée  des 
liens  du  corps  que  l'âme  des  sages  et  des  héros 
a  le  plus  de  force  et  de  vie,  et  qu'ainsi  l'on  doit , 
ou  ne  pas  fuir  la  mort,  puisqu'elle  ôte  le  sen- 
timent, ou  la  désirer,  puisqu'elle  lui  donne  plus 
d'activité?  Enfin,  déjeunes  Athéniennes,  les 
filles  du  roi  Érechthée ,  si  je  ne  me  trompe , 
osèrent ,  dit-on ,  la  mépriser  pour  la  patrie  ;  et 
je  l'aurais  redoutée ,  moi  qui ,  jusfiu'alors ,  avais 
tout  rapporté  à  l'honneur,  qui  avais  toujours 
pensé  que  sans  l'honneur  rien  n'est  désirable  sur 
la  terre;  moi,  Romain,  consulaire,  illustré  par 
de  si  grandes  actions;  moi,  surtout, compatriote 
de  ce  Q.  IMucius,  qui  se  rendit  seul  au  camp  de 
Porsenna,  résolu  de  l'immoler,  et  de  mourir;  de 
ces  généreux  Décius,  qui,  après  avoir  rangé  leur 
armée  en  bataille,  se  dévouèrent  pour  le  salut  et 
la  victoire  du  peuple  romain;  de  tant  deguerriers 
à  qui  l'amour  de  la  gloire,  ou  l'horreur  de  la 
honte  fit  affronter  la  mort  dans  les  combats  :  que 
dirai-je  ?  moi ,  né  dans  une  ville,  où  je  me  rappe- 


vit«'e  discrimen  adJuceiem.  Quum  vero  in  liane  rcipublicae 
navpm,  ercplis  senatni  gubernaculis,  fluitantem  in  îilto 
tempestatibiis  scdilionum  ac  discordiaruni,  armataî  toi 
classes,  nisi  ego  unus  dedilus  esscni,  liicursuiiL'  viderenfur; 
quum  proscriptio,  («'des,  direptio  dennnliarenlur,  qmini 
alii  me  suspiciono  periiuli  sni  non  defendeicnt ,  alii  velere 
odio  bonnriim  inrilarentiir,  alii  invidiM  ent ,  ahi  obslare  sibi 
nie  aibilrarcntur,  alii  ulcisci  dolormi  siinm  aliqueni  vel- 
lent,  alii  rem  ipsam  publieani,  abjue  biinc  bononini  slalnm 
otiumque  odissent,  clob  basce  causas,  toi,  taniquc  varias, 
me  imuni  deposcerent  :  depugnarcm  polins  cuni  siininio, 
non  diiani  exilio,  sed  periciilo  cerle  vestio  liberorunupic 
veslroruni ,  quam  non  id ,  quod  omnibus  impendebat ,  unus 
pro  omnibus  susciperem  ac  subirem? 

XXI.  Vicii  essciit  iinprobi.  Al  cives,  at  ab  eo  privato, 
qui  sinearniiseliam  consul  renipublicani  coiiservaiat.  Sin 
victi  esscnt  boni,  rpiid  superessct ;'  non  ad  servos  videlis 
rem  venturam  fuisse-  ?  An  milii  ipsi ,  ni  (juidam  i)Ulaiil ,  fuit 
mors  a'<|no  aiiimo  oppetcnda?  Quid!'  luin  morlennu!  fugie- 
bam?  an  erat  res  ulla,  quam  milii  magis  oiitandani  pula- 
rem?  ant  ego  illas  res  laiilas,  in  lanta  improboium  miilli. 
ludinc  ,  (pium  gcrebaiii ,  non  niilii  mors,  non  cxsiliiim  ob 
uculos  versabanlur  ?  non  lia-c  degiique  a  me  tuni ,  lanqunm 


fala,  in  ipsa  re  gerenda  canebantur?  An  erat  niihi  in  tanlo 
luctu  meorum,  tanla  disjunclione,  tantaaccrbitate,  tanla 
spolialione  omnium  lerum  ,  ijuas  mibi  aut  natura,  aut  for. 
tuna  dederat,  vila  retinenda?  Tain  cram  rudis?  lani  igna- 
rusierum?  tamexpers  consilii,  aul  ingenii?  nibil  andieram? 
niiiii  vidcram  ?  nibil  ipsc  Icgendo  qna'rendoque  coguove- 
ram?  nescicbam  vitaî  brevem  esse  cursiim  ,  gloiiœ  sempi- 
ternum?  quum  essct  omnibus  dcfinita  mors,  oplamlum 
esse,  ut  vita,  qua-  neccssitali  deberetur,  paUia^  potins  do- 
nata,quam  reservata  natiir.e  videretur!' nescicbam  ,  inler 
sapientissimos  iiomines  banc  contenlionem  fuisse  ,  ut  alii 
dicerent  animos  bominuni  sensusque  morte  rcstingiii ,  alii 
aulem  tum  maxime  mentes  sapientium  ac  fortium  vironuii, 
quum  e  coiporc  excessissent,  senliie  ac  vigerc?  (luoruni 
allerum ,  fiigiendiim  non  esse,  carere  sensu;  allcnnu 
etiam  optanduni ,  mcliore  esse  sensu.  Deniqiie,  «pimn 
omnia  sempcr  ad  digiiilalcin  relulissem,  nec  sine  ea  quiil- 
(piam  expctendum  cssc  bomiiii  in  vila  putassem;  mor- 
tem ,  quam  eliani  virgincs  Aliienis,  régis,  opinor,  ILrccb- 
tbei  lilia',  pro  |»atria  contcmsisst;  dicinilur,  ego  vir  cousu- 
laris,  tantis  rcbiis  gcstis,  limcrcm?  pra-scrtim  <|uuni  cjus 
essem  civitalis,  ex  <pia  Q.  Mucius  soins  in  castra  l'orscn.r 
venissel,eum(|ne  inlerficere,  proposila sibi  morle,conalus 
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lais  qu'un  héros  magnanime,  le  père  de  M.  Cras- 
8US ,  pour  ne  pas  voii-  son  adversaire  vainqueur, 
s'était  arraché  la  vie  de  cette  même  main  qui 
tant  de  fois  avait  porté  la  mort  aux  ennemis  de 
la  patrie  ! 

XXII.  Plein  de  ces  pensées,  je  voyais  que,  si 
ma  mort  entraînait  la  ruine  publique,  nul  désor- 
mais n'oserait  défendre  l'État  contre  les  citoyens 
pervers;  et  même,  soit  que  je  succombasse  à  la 
violence,  ou  que  la  maladie  éteignît  mes  jours, 
je  pensais  que  la  république  ne  trouverait  plus 
de  libérateur,  et  que  l'exemple  périrait  avec  moi. 
En  effet,  si  le  sénat,  si  le  peuple  rom.ain,  si  tous 
les  gens  de  bien  réunis  n'avaient  pu  me  rappeler 
dans  Rome,  quel  magistrat  ne  tremblerait  de 
déplaire  au  plus  faible  ennemi?  J'ai  donc  sauvé 
la  république  par  ma  retraite.  Grâce  à  mes  mal- 
heurs ,  le  carnage ,  la  dévastation ,  les  incendies , 
les  rapines ,  se  sont  éloignés  de  vous  et  de  vos 
enfants.  Deux  fois  sauvé  par  moi  seul ,  l'empire  a 
dû  son  salut  à  ma  gloire  et  à  mes  larmes  :  oui , 
à  mes  larmes.  Je  suis  homme  ;  je  l'avouerai  tou- 
jours. Le  meilleur  des  frères,  des  enfants  chéris, 
une  épouse  fidèle,  votre  présence,  la  patrie,  ce 
rang  honorable  que  j'occupe  parmi  vous ,  il  a  fallu 
perdre  tous  ces  biens,  et  je  ne  me  vanterai  pas 
qu'il  n'en  ait  point  coûté  à  mon  cœur.  S'il  en 
était  ainsi,  quel  droit  aurais-je  à  votre  reconnais- 
sance? je  ne  vous  aurais  sacrifié  que  les  objets  de 
mes  mépris.  Certes,  la  marque  la  moins  équi- 
voque de  mon  amour  pour  la  patrie ,  c'est  que , 
ne  pouvant  me  séparer  d'elle  sans  être  accablé 
de  douleur,  j'ai  mieux  aimé  tout  souffrir,  que  de 
la  voir  tomber  dans  l'oppression.  Je  me  souvenais 


que  ce  grand  homme ,  formé  par  les  dieux  dans 
les  mêmes  contrées  que  moi  pour  le  salut  de  l'em- 
pire, C.  Marins,  forcé,  dans  une  extrême  vieil- 
lesse ,  de  céder  à  des  armes  peut-être  légitimes , 
avait  d'abord  caché  au  fond  des  marais  son  corps 
usé  par  les  années,  qu'ensuite  il  avait  imploré  à 
Minturnes  la  pitié  de  la  classe  la  plus  obscure  et 
la  plus  indigente ,  et  que ,  de  là ,  fuyant  tous  les 
ports  sur  un  misérable  esquif,  il  était  abordé  aux 
rivages  les  plus  déserts  de  l'Afrique.  Pour  ne  pas 
rester  sans  vengeance ,  il  conserva  sa  vie  dans 
l'espérance  très-incertaine  d'une  révolution  :  et 
moi  (je  répéterai  ce  que  plusieurs  ont  dit  dans  le 
sénat  en  mon  absence  ) ,  moi  qui  tenais  le  sort  de 
l'État  attaché  à  mon  sort,  et  que,  pour  cette 
raison,  les  consuls,  par  l'ordre  du  sénat,  recom- 
mandaient dans  leurs  lettres  aux  nations  étran- 
gères ,  si  j'avais  abandonné  la  vie  n'aurais-je  pas 
trahi  l'État?  Pvappelé  dans  ces  murs ,  je  suis  tout 
à  la  fois  un  exemple  vivant  de  la  foi  publique  et 
du  patriotisme  ;  et  si  le  temps  ne  détruit  point  cet 
exemple,  qui  doute  que  cette  ville  ne  soit  im- 
mortelle? 

XXIII.  Le  flambeau  des  guerres  étrangères  est 
éteint  depuis  longtemps;  les  peuples  et  les  rois  se 
trouvent  heureux  que  nous  les  laissions  en  paix. 
Mais  quand  nous  aurions  encore  des  triompha- 
teurs, la  haine  a  rarement  poursuivi  les  vain- 
queurs des  nations  ennemies  :  ce  sont  les  maux 
domestiques  qui  demandent  aujourd'hui  de  longs 
efforts  ;  sans  cesse  il  faut  combattre  les  complots 
des  citoyens  audacieux.  L'arme  contre  ces  dan- 
gers doit  être  conservée  dans  la  république  ;  et 
vous  l'auriez  perdue ,  si  ma  mort  eût  ravi  au  sé- 


esset  ?  ex  qua  P.  Decius  primum  pater,  post  aliquot  annos 
pallia  virtute  prœditus filius  ,  se ,  ac  vitam  siiam ,  instrucla 
acie,  pro  salute  populi  romani  victoiiaque  devovissel?  ex 
qua  innuineiabiles  alii ,  partim  adipiscendœ  laudis ,  partiiu 
vitandae  lurpitudinis  causa,  niorlem  in  variis  beilis,  a-quis- 
siaiis  aniniis,  oppetissent?  in  qua  civilate  ipse  nieniinis- 
seni ,  patreni  hujus  M.  Crassi,  foilissimum  virum ,  ne 
videiet  victorem  inimicum,  eadem  sibi  manu  vitam  exbau- 
sis.se,  qua  mortem  sa;pe  hostibus  obtulisset? 

XXII.  Hœc  ego  et  multa  alla  cogilans,  boc  videbam,  si 
causani  publicam  mea  mors  peremisset,  neminem  unquam 
fore,  qui  auderetsuscipere  contra  improbos  cives  leipublicae 
salutem.  Itaque  non  solum  si  vi  interissem ,  sed  etiam  si 
morbo  exslinctus  essem ,  fore  putabam ,  ut  exemplum 
reipublicae  conservandae  mecum  simul  interiret.  Quis  enim 
unquam  ,  me  a  senatu  populoque  romano,  tanto  omnium 
bonorum  studio,  non  restituto  (quod  certe ,  si essoni inler- 
fectus  ,  accidere  non  potuisset) ,  ullam  reipubHcae  partem 
cum  sua  minima  invidia  auderet  attingere?  Servavi  igilur 
rempubbcam  discessu  nieo,  judices  :  cœdem  a  vobis  bbe- 
risque  vestris ,  vastitatem ,  incendia ,  rapinas ,  mco  dolore 
luctuque  depuli  ;  et  unus  bis  rempubbcam  servavi ,  semel 
gloria,  iterumœrumna  mea.  Xequeenim  in  lioc  me  bomi- 
uem  esse  infitiabor  unquam,  utmeoplimofratie  ,  carissi- 
mis  Hberis ,  fidelissima  conjuge,  vestro  conspectu  ,  patria, 
boc  bonoris  gradu,  sine  dolore  caruisseglorier.  Quod  si 


fecissem ,  quod  a  me  beneficium  baberetis,  quum  pro  vobis 
ea,  qnœ  mibiessent  vilia,  reUquissem.'  Hoc,  meo  quidem 
aiiimo,  summi  in  patriam  amoris  mei  signum  esse  deijct 
certissimum  ,  quod,  quum  abesse  ab  ea  non  possem  sine 
summo  dolore  ,  bunc  me  perpeti ,  quam  iiiam  labefactari 
ab  improbis,  maUii.  Memineram,  judices,  divinum  illum 
virum,  atque  ex  iisdem,  quibus  nos,  radicibus  nalum  ad 
sabitem  imperii  liujus,  C.  Marium  ,  summa  seneclute, 
quum  vim  prope  justorum  armorum  profugisset ,  primo 
senile  corpus  paludibus  occultasse  demersum  ;  deiiide  ad 
inlimorum  ac  tenuissimorum  horainum  Minturnis  miseri- 
cordiam  confugisse;  inde  navigio  perparvo,  quum  omnes 
portus  terrasque  fugeret ,  in  oras  Africse  desertissimas  per- 
venisse.  Atque  ille  vitam  suam  ,  ne  inultus  esset,  ad  incer- 
tissimam  spem ,  et  ad  leipublicœ  statum  reservavit  :  ego, 
qui  (quemadraodum  multi  in  senatu  ,  me  absente  ,  dixe- 
runt)  periculo  reipublicae  vivebam ,  quique  ob  eam  causam 
consuîaribus  lilteris  de  senatus  senlentia  exteris  nationi- 
bus  conimendabar,  nonne,  si  meam  vitam  deseruissem, 
rempublicam  prodidissem  Pin  qua  quidem  nunc,ine  leslilu- 
to,  vivit  mecum  simul  exemiilum  tidei  pubbcaî ,  exemplum 
reipublic.-e  defendendœ.  Quod  siimmortale  retinetur,  quis 
non  intelligit,  immortalem  banc  civitatem  fuluram? 

XXIII.  Nam  externa  bella  regum ,  gentium  ,  nationum , 
jampridem  ita  exstincta  sunt  ;  ut  prœclare  cum  iis  agamus , 
quos  Dacalos  esse  patiamur.  Deuique  ex  bellica  vicloria 
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nat  et  an  peuple  romain  le  pouvoir  de  manifester 
la  (louieurqiie  lui  inspirait  mon  infortune.  Ainsi 
croyez-en  mes  avis,  et  j'ai  quelque  droit  de  vous 
les  donner,  jeunes  Romains  qui  aspirez  aux 
honneurs,  à  l'administration,  à  la  gloire  :  si  la 
nécessité  vous  appelle  un  jour  à  la  défense  de 
la  république  contre  des  citoyens  pervers,  n'en 
soyez  pas  moins  ardents,  et  que  le  souvenir  de 
ma  disgrâce  ne  ferme  point  votre  iime  aux  réso- 
lutions généreuses.  D'abord,  on  ne  peut  crain- 
dre qu'il  existe  jamais  de  semblables  consuls, 
surtout  si  ceux  dont  je  parle  subissent  la  peine  qui 
leur  est  due.  Ensuite,  le  crime  ne  profitera  plus, 
comme  je  l'espère ,  du  silence  des  gens  de  bien, 
pour  dire  que  c'est  par  le  conseil ,  et  même  avec 
le  secours  des  gens  de  bien ,  qu'il  attaque  la  répu- 
blique; il  n'opposera  plus  aux  citoyens  paisibles 
la  terreur  d'une  armée  menaçante  ;  nul  général 
campé  aux  portes  de  la  ville  n'aura  une  raison 
légitime  de  souffrir  que  la  calomnie  vous  le  pré- 
sente comme  un  épouvantail.  Le  sénat  ne  sera 
jamais  assez  opprimé  pour  n'avoir  pas  le  droit  de 
supplier  et  de  gémir,  ni  l'ordre  équestre  assez 
accablé  pour  qu'un  consul  bannisse  des  chevaliers 
romains.  Vous  avez  vu  toutes  ces  horreurs  et 
beaucoup  d'autres  plus  révoltantes  encore ,  que 
doit  taire  ma  prudence  ;  et  cependant  vous  me 
vovez,  après  quelques  moments  d'amertume, 
rappelé  par  la  voix  de  la  république  à  ma  pre- 
mière dignité. 

XXIV.  Reprenons  ma  proposition  ,  et  faisons 
voir  que ,  cette  année ,  la  scélératesse  des  consuls 
avait  rassemblé  tous  les  maux  dans  le  sein  de 


lEtat.  Je  venais  de  m'arracher  des  bras  de  la  pa- 
trie ;  alarmé  de  vos  dangers,  et  bravant  les  miens, 
j'avais  cédé  à  la  fureur,  aux  traits,  aux  menaces 
d'un  scélérat  et  d'un  perfide  ;  je  ne  m'étais  séparé 
d'une  patrie  chère  à  mon  cœur  que  parce  que 
mon  cœur  la  chérissait;  tous  les  citoyens,  que 
dis-je?  les  maisons,  les  temples  déploraient  mon 
malheur  horrible,  accablai.i,  inattendu;  nul  de 
vous  ne  voulait  voir  ni  le  forum,  ni  le  sénat,  ni 
la  lumière.  Et  dans  ce  jour  si  funeste  pour  moi, 
si  douloureux  pour  les  gens  de  bien ,  que  dis-je , 
dans  ce  jour?  à  l'heure,  à  l'instant  même  où  l'on 
consommait  ma  ruine  et  celle  de  la  patrie,  des 
provinces  furent  assignées  àGabinius  et  k  Pison. 
Dieux  tutélaires,  immortels  protecteurs  de  cette 
ville!  quels  monstres,  quels  forfaits  vous  avez 
vus  dans  la  république!  Il  en  avait  été  chassé, 
celui  qui  l'avait  défendue,  de  l'autorité  du  sénat, 
et  de  concert  avec  tous  les  bons  citoyens;  il  en 
avait  été  chassé  pour  ce  crime  seul,  sans  juge- 
ment, sans  arrêt,  par  la  violence,  les  pierres,  les 
poignards,  enfin  par  les  esclaves  soulevés;  une 
loi  avait  été  portée  contre  lui  dans  le  forum , 
théâtre  de  carnage  abandonné  du  peuple ,  et  livré 
aux assassins,aux  esclaves;  et  cette  loi,  Romains, 
le  sénat  s'était  couvert  de  deuil  pour  qu'elle  ne 
fût  pas  publiée.  Dans  cette  subversion  générale, 
les  consuls  ne  souffrirent  pas  qu'il  y  eût  même 
une  nuit  d'intervalle  entre  leur  crime  et  leur  sa- 
laire :  dès  que  j'eus  été  frappé ,  ils  coururent  s'a- 
breuver de  mon  sang,  et  dépouiller  la  républi- 
que encore  respirante.  Je  passe  sous  silence  les 
félicitations,  les  festins,  le  partage  du  trésor,  l'es- 


iion  ferc  quemqiiam  estinvitlia  civiiim  conseciila.  Donicsli- 
f  is  mails,  t't  audacium  civimn  consiliis  stepecsl  resistendum; 
eoruiiKiiie  pericuioruin  est  in  republica  retinenda  iiicdiciua  : 
qiiaiii  onmeiii ,  jiidices,  pcidldissetis  ,  si  ineo  inteiitii  sena- 
tiii  popiiioquc  ronianodoioiis  siii  de  me  declarandi  potestas 
tsst't  eiopla.  Qiiare  iiioneo  vos,  adolescentes,  alque  lioc 
iiieojiiie  picX'cipio,  qui  dij;nitalein  ,  qui  rempublicam  ,  qui 
gloiiain  spectalis  :  ne,  si  (pia  vo>  ali<piando  nécessitas  ad 
rempublicam  conlra  improbos  cîm'S  defendendam  vocal)it, 
se;,'ni()res  sitis,  et  recordalione  nici  casns a  consiliis  Ibilibns 
refugialis.  Primiira,  non  est  i)ericnlnm,  ne  qui  nnqnam 
siiit  in  ci\itale  ejusmodi  consules,  |(ra'scilini  si  cril  hisid, 
qnod  di-betiir,  peisoiutum.  Deinde  nuiKiuam  jam,  ut  spcro, 
quistpiani  inqtrobiis,  consiliu  et  anxilioiionoium  se  op|>ii- 
gnaie  rempublicam dicel,  illis  tacentibus,  ncc armai i  exer- 
cilus  terrorem  oppcmet  tof^atis  ;  neque  erit  justa  causti  ad 
portas  si'denli  iuq>eratori ,  quare  terroreui  suum  l'also 
jactari  opponi(picpatiatur.  NuMcpiamenimerit  lam  oppres- 
sas senalus,  ut  ei  ne  fu(>plican(li  qiiidem  ac  iu^endi  sit 
potestas;  tam  caplus  equcster  oido,  ut  équités  Kimani  a 
coiisule  relej^entur.  Qua-  ([uum  omiiia,  atqiie  ctiani  luullo 
alia  majora,  (pi.e  consuilo  pi.ttereo,  ac(  idis'^rnt,  videlis 
me  taïuen  in  pristinam  me.un  di;^uitatem,  brevis  teuqwris 
doiort;  iuli'ijedo,  reipnbli(;r  voce  esse  revocalum. 

XXIV.  Sed ,  nt  revertar  ad  illud ,  (piod  mihi  in  bac  onmi 
est  oralioiie  propositum,  oumibus  mails  illo  anno,  .scelerc 
c^nsuiimi,  rempublicam  esseconfectam  :  primum  illo  ipso 


[  die ,  qui  mihi  funestiis  fuit,  omnibus  bonis  luctuosus,  qunm 
ego  me  e  conqilexu  patriœ,  conspectuque  vestro  erijiuis- 
seui ,  et  metu  vestri  periculi ,  non  mei,  furori  bominis, 
sceleri ,  perfidiae,  telis,  minisque  cessissem ,  patrianupie, 
qna?  mihi  erat  carissima  ,  propter  ipsius  palria>  cantatem 
reliipiissem;  (|unm  meuin  illum  casum  tam  borribilem, 
lam  gravem  ,  tam  repenlinum,  non  solum  bomines,  sed 
tccla  urbis  ac  templa  Ingèrent  ;  iieuio  ve^lrum  forum , 
ncmocuriam  ,  nemo  lucem  adspicere  vellet  :  illo,  inquani, 
ipso  die,  die  dico  ?  imo  bora,  alque  etiam  piinclo  tenq)oris 
eodem,  mibi ,  rei(pie  publicie  pernicics,  Gabinioet  l'isoni 
provincia  rogala  est.  l'roli  dii  innnortales,  custodes  et 
conservaloreû  bujus  urbis  alque  im|)erii!  «pianam  illa  in 
republica  monslra,  qua;  scelera  vidistis.""  Civis  erat  expul- 
sus  is,  (|ui  rempublicam  ex  senatus  auclorilate  cum  oumi- 
bus bonis  del'enderat ,  et  expulsas  non  alio  aii(|uo,  sed  co 
ipso  crimine.  Krataulem  expulsas  sine  judicio,  vi,  lapi- 
dJbus,  lerro,  scr\ilio  denique  concitato  :  lex  erat  lala, 
vastalo  ac  relicli»  foro ,  et  sicariis  servisipic  Iraclilo  ,  et  ea 
lex,  qua;  ut  ne  ferrelur,  senalus  fucrat  veste  molala.  Mac 
tanta  perturbalionc'  civitalis  ,  ne  iioclem  quidtiu  (onsules 
inler  meum  discrimen  ,  et  ei>rum  |ira'daiu  interesse  |)assi 
sunt  :  slatim ,  me  percuiso  ,  ad  meum  sanguinem  banrien- 
dum,  et,  spiranli!  etiam  repuidica,  ad  ejus  sp<ilia  delra- 
lienda  advolaveruut.  Omillo  gralulationes  ,  epulas,  parti- 
liimem  ararii ,  benelicia,  spem  ,  promissa  ,  pra-dam, 
la'tiliam  paucinim  in   bu  lu  omnium.   Vexahatur  lixor 
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pérauee ,  les  présents ,  les  pmmesses  ,  le  butin , 
la  joie  de  quelques  scélérats  au  milieu  de  la  dou- 
leur publique.  Ma  femme  était  en  proie  aux  per- 
sécutions; les  meurtriers  cberchaient  mes  en- 
fants ;  en  vain  mou  gendre ,  et  quel  gendre  ! 
Pison  embrassait  les  genoux  du  consul  ;  le  con- 
sul, sans  respect  pour  son  nom,  le  repoussait  : 
on  pillait  mes  biens  ;  on  les  portait  chez  les  con- 
suls; ma  maison  brûlait  sur  le  mont  Palatin,  et 
les  consuls  s'enivraient  à  table.  S'ils  se  réjouis- 
saient de  mon  désastre,  devaient-ils  être  insensi- 
bles aux  dangers  de  Rome? 

XXV.  C'est  trop  parler  de  moi  ;  rappelez-vous 
les  autres  fléaux  de  cette  année  :  vous  sentirez 
quels  remèdes  de  toute  espèce  la  république  eut  1 
a  désirer  des  nouveaux  consuls.  Vous  représen- 
terai-je  cette  multitude  de  lois  proposées  ou 
publiées?  On  ordonna,  dirai-je  de  l'aveu  tacite 
des  consuls?  non,  juges,  avec  leur  approbation, 
que  la  censure  n'exercerait  plus  ses  fonctions  si 
saintes  et  si  augustes;  que  non-seulement  les  an- 
ciennes corporations  seraient  rétablies  contre  la 
volonté  du  sénat,  mais  que  de  nouvelles  sans 
nombre  pourraient  être  formées  par  ce  gladia- 
teur ;  que  le  peuple  ne  payant  plus  rien  pour  le  blé , 
les  revenus  de  l'État  seraient  réduits  d'un  cin- 
quième ;  que  Gabinius ,  au  lieu  de  la  Cilicie  cfu'il 
avait  demandée  pour  prix  de  sa  trahison ,  aurait 
le  gouvernement  de  la  Syrie;  qu'il  serait  permis 
à  cette  sangsue  insatiable  de  faire  délibérer  deux 
fois  sur  la  même  affaire ,  et  de  permuter  sa  pro- 
vince, après  qu'on  aurait  déjà  confirmé  son  pre- 
mier choix. 

XXVI.  Je  ne  parle  point  de  cette  loi  qui  seule 
annula  toutes  les  prérogatives  de  la  religion ,  des 
auspices,  des  magistratures,  toutes  les  lois  en  un 

inea  ;  liberi  ad  necem  quœrebantvn-  ;  gêner,  et  Piso  gêner, 
a  Pisonis  consulis  pedibiis  siipplex  rcjiciebatiu;  bona  diri- 
piebantiir,  eaque  ad  consides  deferebantur  ;  domiis  ardebat 
in  Palatio;  consules  epnlabanUu'.  Quod  si  nieis  inconimo- 
dls  lœlabantur,  urbistamen  periciilo  commoverentur. 

XXV.  Sed ,  ut  a  mea  causa  jam  recedaui ,  reliqnas  iliius 
anni  pestes  recordamini;  sic  euim  faclllime  perspicietis, 
quantani  vim  omnium  remediorum  a  niagistratibus  proxi- 
mis  respublica  desiderarit  :  legum  multitudinem ,  quum 
earum,  qax  latœ  sunt,  tum  vero,  qu.ne  promulgatœ  fuerunt. 
Nam  latœ  quidem  sunt  consulibus  illis,  tacentibus  dicam  ? 
imo  vero  approbantibus  etiani  :  ut  censoria  noliOj'^et  gra- 
vissimnm  judicium  sanctissimi  magistratns  de  republica 
tollcretur  ;  ut  collegia  non  modo  iila  vetera  contra  senatus- 
consultuni  restiiuerentur,  sed  ab  uno  gladiatore  innume- 
rabilia  alla  nova  conscriberentur ;  ut,  reniissis  semissi- 
bns  et  trieutibus ,  quinta  prope  pars  vectigalium  tolleretur; 
ut  Gabinio ,  pro  illa  sua  Cilicia ,  quara  sibi ,  si  rempulilicam 
prodidisset ,  pactus  erat ,  Syria  daretur  ;  ut  uni  Iielluoni  bis 
deeadeni  re  deliberandi,  et,  rogata  lege,  potestas  fieret 
l)rovincicie  commutandic. 

XXYl.  Mitto  eam  legem  ,  quœ  omuia  jura  religionum , 
anspiciorum ,  potestaUun ,  omnes  leges ,  quœ  sunt  de  jure , 
et  de  tempore  legum  roganuarum,  una  rogationc  dcievit; 
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mot  qui  règlent  et  le  droit  et  le  temps  de  propo- 
ser des  lois  ;  je  ne  parle  point  de  nos  infamies  do- 
mestiques :  nous  avons  vu  les  orages  de  cette  an- 
née s'étendre  jusque  sur  les  nations  étrangères.  A 
Pessinonte,  le  prêtre  de  Cybèle  fut  chassé  et  dé- 
pouillé du  sacerdoce  par  une  loi  tribunitienne. 
Par  cette  loi ,  le  temple  consacré  au  culte  le  plus 
saint  et  le  plus  antique,  fut  vendu  pour  une  somme 
énorme  à  Brogitare,  homme  impur,  et  d'autant 
plus  indigne  de  ce  ministère,  qu'il  l'avait  brigué, 
non  pour  honorer  les  autels ,  mais  pour  les  pro- 
faner. Le  peuple  donna  le  titre  de  rois  à  des  hom- 
mes qui  ne  l'auraient  jamais  demandé  au  sénat. 
Des  bannis,  condamnés  juridiquement,  rentrè- 
rent dans  Byzauce,  tandis  qu'on  chassait  de  Rome 
des  citoyens  que  les  lois  n'avaient  point  condam- 
nés. Si  le  roi  Ptolémée  n'avait  point  encore  reçu 
du  sénat  le  titre  d'allié,  ce  prince  du  moins  était 
frère  d'un  roi  qui ,  pour  avoir  défendu  la  même 
cause,  avait  déjà  obtenu  cet  honneur;  il  était 
formé  du  même  sang ,  issu  des  mêmes  aïeux ,  un 
avec  nous  par  les  mêmes  liens  ;  enfin  c'était  un 
roi  qui,  s'il  n'était  pas  encore  notre  allié,  n'avait 
jamais  été  notre  ennemi  :  fidèle  gardien  de  la  paix, 
tranquille  sur  le  trône  de  son  père  et  de  son  aïeul, 
heureux  à  l'abri  de  notre  empire ,  il  ne  s'attendait 
à  rien,  il  ne  soupçonnait  rien.  Tout  à  coup  les 
manœuvres  aux  gages  du  tribun  dictent  leurs 
volontés;  et  une  loi  ordonne  que  Ptolémée  sera 
mis  à  l'enchère  par  un  crieur  public  ;  que ,  sui- 
vant la  volonté  suprême  du  peuple  romain  ,  de 
ce  peuple  qui  a  si  souvent  rendu  la  couronne  aux 
rois  vaincus ,  un  roi  notre  ami ,  un  roi  à  qui  l'on 
n'a  reproché  aucun  outrage ,  redemandé  aucune 
usurpation ,  sera  vendu  avec  tous  ses  biens  au 
profit  de  rÉtat. 

mitto  omnem  domesticara  labem  :  etiam  exteras  nationes 
iliius  anni  furore  conquassatas  videbaraus.  Lege  tribuni- 
tia  Matris  ]\Iagnœ  Pessinuntiiis  ille  sacerdos  expulsus ,  et 
spoliatus sacerdotio  est;  fanumque  sanctissimarum  atque 
auliquissimaruni  religionum  vendilum  pecnnia  grandi,  Bro- 
gitaro,  impuro  liomini,  atque  indigno  illa  religione,  prœ- 
serlim  quum  ea  sibi  ille  non  colendi ,  sed  violandi  causa 
appetisset  ;  appellati  reges  a  populo ,  qui  id  nunquam  ne 
a  senatu  quidem  postulassent;  reducti  exsuies  Byzanlium 
condemnati  lum  ,  quum  indemnati  cives  e  civitate  ejicie- 
bantur.  Rex  Ptolemœus ,  qui ,  si  nondum  erat  ipse  a  senatu 
socius  appellatus,  erat  tamen  fraler  ejus  régis,  qui,  quum 
essetin  eadem'causa,  jam  erat  a  senatu  bonorem  istum 
consecutus ;  erat  eodem  génère,  iisdemque  majoribns ,  ea- 
dem  vetustate  societatis  ;  denique  erat  rex ,  si  nondum  so- 
cius ,  at  non  liostis  ;  pacatus ,  quietus ,  fretusiraperio  populi 
romani ,  regno  paterno  atque  avito ,  regali  otio  perfrueba- 
tur  :  de  lioc  nibil  cogitante ,  niliil  suspicante,  eisdem  operis 
suffragium  ferentibus,  est  rogatum  ut  sedens  cum  pur- 
pura, et  sceptro ,  et  illis  insignibus  regiis ,  pra-coni  publico 
subjiceretur;  et  imperante  populo  romano ,  qui  etiam  belle 
victis  regibus  régna  reddere  consuevit,  rex  amicus,  nulla 
injuria  commemorata,  nullis  repetitis  rébus,  cum  boni'; 
omuilius  publicarctur. 
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XXVII.  Cette  année  fut  marquée  par  mille 
horreurs,  mille  turpitudes,  mille  violences;  et 
cependant  je  ne  sais  si,  après  le  crime  atroce 
commis  contre  moi,  ils  ont  rien  fuit  de  plus  af- 
freux que  cet  attentat.  Antiochus  le  Grand  avait 
été  vaincu  sur  nier  et  sur  terre  dans  une  guerre 
opiniâtre  :  nos  ancêtres  lui  permirent  de  régner 
jusqu'au  moutTaurus;  et  l'Asie,  dont  ils  le  pri- 
vèrent, fut  ajoutée  au  royaume  d'Altale.  Nous 
avions  soutenu  une  guerre  longue  et  sanglante 
contre  Tigrane,  roi  d'Arménie,  qui  nous  avait 
en  quelque  sorte  attaqués,  eu  offensant  nos  al- 
liés; son  animosité  personnelle  s'était  manifestée 
d'une  manière  terrible,  et  il  avait  offert  à  notre 
ennemi  le  plus  cruel,  à  Mithridate,  chassé  du 
Pont, un  refuge  et  des  vengeurs;  repoussé  même 
par  LucuUus ,  il  avait  conservé  dans  son  cœur, 
ainsi  que  ses  soldats,  le  sentiment  de  la  haine  et 
le  projet  de  nous  combattre.  Cependant,  lorsque 
Pompée  le  vit  dans  sa  tente ,  suppliant  et  pros- 
terné, il  le  releva ,  remit  sur  son  front  le  diadème 
qu'il  en  avait  détaché  ;  et ,  après  être  convenu  de 
quelques  conditions ,  il  lui  ordonna  de  régner, 
persuadé  qu'il  ne  serait  pas  moins  glorieux  pour 
lui  et  pour  cet  empire  de  l'avoir  rétabli  sur  le 
trône,  que  de  le  tenir  dans  les  fers.  Tigrane  a 
donc  repris  le  sceptre  :  lui  qui  fit  la  guerre  au 
peuple  romain ,  qui  reçut  dans  ses  États  notre 
ennemi  le  plus  acharné,  qui  déploya  contre  nous 
ses  étendards,  qui  nous  livra  des  batailles,  qui 
nous  disputa  presque  l'empire,  il  règne  aujour- 
d'hui; il  a  obtenu  par  ses  prières  cette  amitié, 
cette  alliance  qu'il  avait  violée  par  ses  armes  :  et 
le  roi  de  Cypre ,  toujours  notre  ami ,  toujours  no- 
tre allié;  le  roi  de  Cypre,  que  le  soupçon  même 


n'avait  jamais  accusé  ni  dans  le  sénat  ni  devant 
nos  généraux ,  a  vu  mettre  à  l'encan  et  sa  per- 
sonne et  tous  ses  biens.  Ah!  sans  doute  les  autres 
rois  croiront  désormais  leur  fortune  à  l'abri  du 
malheur,  lorsque  l'exemple  horrible  de  cette  an- 
née désastreuse  leur  apprend  qu'il  ne  faut  qu'un 
tribun  et  six  cents  manœuvres  pour  les  dépouil- 
ler de  tout,  pour  les  chasser  du  trône  ! 

XXVIII.  Les  insensés  !  ils  voulurent  associer 
Catou  lui-même  à  leur  infamie  :  ils  ne  savaient 
pas  ce  que  peut  l'honneur,  ce  que  peuvent  la 
probité,  la  grandeur  d'âme,  la  vertu;  la  vertu 
calme  au  fort  de  la  tempête ,  rayonnante  dans  les 
ténèbres  ;  toujours  inséparable  de  la  patrie ,  lors 
même  qu'on  l'en  a  repoussée;  belle  d'un  éclat 
qu'elle  ne  reçoit  que  d'elle  seule,  et  que  les  va- 
peurs du  crime  ne  peuvent  obscurcir.  Non ,  ils 
ne  se  proposaient  point  d'honorer  Caton ,  de  le 
rendre  utile  à  la  république;  ils  voulaient  le  re- 
léguer, le  charger  d'un  fardeau.  Eh  !  ne  se  van- 
taient-ils pas  en  pleine  assemblée  d'avoir  arraché 
à  Catou  cette  langue  qui  toujours  avait  parlé  li- 
brementcontre  les  commissions  extraordinaires? 
Ah  !  je  l'espère,  ils  sentiront  bientôt  que  cette  li- 
berté n'est  point  éteinte ,  et  que  peut-être  elle  vit 
avec  plus  de  force.  On  a  vu  Caton ,  sous  de  tels 
consuls,  dans  un  temps  où  la  sagesse  n'était  plus 
écoutée,  opposer  cependant  âmes  oppresseurs  sa 
voix  et  sa  douleur;  on  l'a  vu,  après  ma  retraite, 
déplorer  mon  sort  et  le  malheur  de  la  république, 
accabler  Pison  de  reproches ,  et  presque  forcer  le 
plus  scélérat  et  le  plus  impudent  des  hommes  à 
se  repentir  d'avoir  une  province.  Pourquoi  donc 
obéit-il  à  cette  loi?  Pourquoi?  IN'avait-il  pas  juré 
d'obéir  à  beaucoup  d'autres  qui  lui  paraissaient 


XXVII.  Multa  acerba ,  niulta  turpia  ,  niulta  turbuleuta 
liahuit  illc  annns  :  tamen  illi  sceleri,  quod  in  nie  illorum 
iinmanitas  edidit ,  liaud  scio  an  rccte  hoc  pioximum  esse 
dicani.  Antiocliuni  illuni  Magnum  majores  nostri,  magna 
belli  contentionc  terra  marique  superatum ,  intra  monteai 
ïanrnm  regnare  jusserunl;  Asiam,  qua  illiim  inultarnnt, 
Attalo,  ut  is  regnaret  in  ea,  condonaverunt.  Cum  Arme- 
nionim  rege,  Tigrane,  grave  bellum  perdiutarnumque 
gcssimus;  quum  ille,  injuriis  in  sociosnoslrosinfercndis  , 
bollo  prope  nos  lacessisset.  Ilic  et  i[)se  per  se  veliemens 
Cuit,  et  acerrimum  iiostcm  luijiis  imperii  Mitliridalem , 
puisum  Ponte ,  opibus  suis  regnoiiue  défendit;  cl  a  Lu- 
cullo  ,  snmmo  viro  atque  imperatore,  puisns,  aninio  ta- 
men lioslili  cum  reliquiscopiis  suis  in  pristina  mente  man- 
sit.  Hune  Cn.  Pompeius  ,  (juum  in  suis  castris  siipplicem 
abjcclumque  vidisset,  crexit ,  alqne  insigne  regium,  quod 
ille  de  suo  capite  abjecerat,  reposuil,  et,  iuipcrtitis  cerlis 
rébus,  regnare  jussil;  nec  minus  el  sibi ,  et  buic  imperio 
gloriosum  piita\it,  consfilntum  a  seregem,  quani  con- 
striclum  videri.  Tulit,  gessit  :  qui  el  ipse  boslis  luit  popuii 
romani ,  et  accrrimum  iiostem  in  regninn  recopit  ;  <|ui 
condixit ,  (pii  signa  conlulit,  qui  de  imperio  pa-nc  certavil, 
régnât  liodic ,  et  amicitia;noinen  ac  socielalis,  quod  armis 
violarat ,  id  precibus  est  consecutus  :  ille  Cvprius  miser, 
qui  semper  socius    scnipcr  amicus  fuit,  de  <iiio  luilla  un- 


quam  suspicio  durior  aut  ad  senatum ,  aut  ad  imperatores 
nostros  allata  est,  vivus  (  ul  aiunl)  est,  et  videns  ,  cum 
victu  ac  veslilu  suo  publicatus.  En,  cur  ceteri  reges  sla- 
biiem  esse  suam  fortunam  arbitrenlur,  qnuui ,  iioc  illius 
funesti  anni  prodito  exemplo,  videant ,  jier  tribunum  ali- 
quem,  et  sexcentas  opéras,  se  fortuuis  spoliari,  el  regno 
omni  posse  nudari? 

XXVIII.  At  eliam  eo  negotio  M.  Catonis  splendorem 
maculare  voluernnt;  ignari,  cpiid  gravitas,  quid  integrilas, 
qiiid  magnitudo  aninii,  (piid  denique  virlus  valeret  :  i]uvc 
in  lempestate  sa>vaquietacst,  el  lucel  in  tonobris,  et  puisa 
loco  nianet  tamen ,  abjuc  liroret  in  patria ,  splendetqne 
per  se  semper,  neipic  alicnis  uuquam  soidibus  obsolescit. 
Non  iili  ornauduui  M.  Calonem ,  sed  reiegandum;  nec  illi 
committondum  illnd  nogotium,  sed  imponendum  putave- 
ruut  :  (|ui  in  concione  palam  dixeriiit,  linguam  se  evellisse 
I\I.  Caloni,  qu;i;  semper  contra  extraordiuarias  potestales 
libéra  fuissel.  Senlieul,  utsjiero,  bre\i  tempore,  mancrc 
liberlatem  illam;  attjue  boc  etiam,silieri  poterit,esRC 
niajorcm ,  quod  cum  consnlibiis  illis  M.  Calo,  etiam  quum 
jam  desperasset  alifpiid  aiicloritale  sua  jjrolici  posse,  tamen 
voce  ipsa  ac  dolorc  pugnavit,  cl  posl  meum  disccssum, 
iis  l'isonem  verbis,  lions  meum  et  reipubliraî  casum,  ve- 
xavil,ul  illinu  iiomincm  pcrditissinuuii  at(pie  impuden- 
lissimum  pane  jam  pro\  inci;e  pœnilerel.  Cur  igitur  rogationi 
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injustes!  Caton  ne  voulut  point,  en  combattant 
ces  entreprises,  exposer  la  patrie  à  le  perdre  sans 
fruit.  Sous  mon  consulat ,  désigné  tribun ,  il  se 
dévoua  généreusement,  en  ouvrant  un  avis  dont 
il  savait  que  la  haine  s'armerait  contre  lui  :  il 
parla  avec  véhémence  ;  il  agit  avec  énergie  ;  son 
âme  se  manifesta  tout  entière  ;  et  s'il  montrait 
alors  tant  de  vigueur  et  d'intrépidité ,  ce  n'était 
pas  qu'il  n'aperçût  point  le  danger;  mais  il  pen- 
sait que ,  dans  une  tempête  si  violente ,  les  dan- 
gers de  la  patrie  devaient  seuls  l'occuper.  En- 
suite commença  son  tribunat. 

XXIX.  Que  dirai-je  de  sa  grandeur  d'âme,  de 
son  courage  incroyable?  Vous  vous  souvenez  de 
ce  jour  ou ,  tandis  qu'à  la  vue  de  la  tribune  en- 
vahie par  son  collègue,  nous  tremblions  tous  pour 
la  vie  d'un  tel  citoyen ,  il  y  vint  d'un  front  intré- 
pide ,  apaisa  par  son  ascendant  les  clameurs  de  la 
multitude,  et  contint  par  son  courage  la  fureur 
des  méchants.  Caton  alors  brava  le  péril;  mais 
il  avait  des  raisons  pour  le  braver,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  combien  ces  raisons  étaient 
puissantes.  Ici  quelle  différence  !  S'il  n'eût  point 
obéi  à  cette  loi  criminelle  contre  le  roi  de  Cypre, 
la  république  n'en  aurait  pas  été  moins  déshono- 
rée, puisque  la  confiscation  était  ordonné  avant 
qu'il  fût  question  d'en  charger  Caton  ;  et,  sur  son 
refus,  doutez-vous  que  l'on  n'eût  employé  la  force 
contre  un  homme  qui  semblait  attaquer  seul  tous 
les  actes  de  l'année?  Il  sentait  d'ailleurs  que,  si 
la  confiscation  de  ce  royaume  avait  imprimé  à  l'É- 
tat une  tache  ineffaçable,  l'intérêt  public  deman- 
dait qu'il  conservât  plutôt  que  tout  autre  le  bien 
qui  pouvait  résulter  du  mal.  Au  reste,  si  l'on  avait 


usé  de  violence  pour  le  chasser  de  Rome ,  il  s'y 
serait  aisément  résigné  :  lui  qui ,  l'année  précé- 
dente, n'avait  point  paru  au  sénat,  où  cependant 
il  ne  serait  pas  venu  sans  m'y  voir  soutenir  tous 
ses  desseins ,  aurait- il  pu  rester  patiemment  dans 
cette  ville,  lorsque  j'en  étais  banni,  lorsqu'on  y 
avait  condamné  en  moi,  et  le  sénat  entier,  et  sa 
propre  opinion?  Mais  il  céda;  oui,  Caton  céda  aux 
mêmes  circonstances  que  moi  ;  les  consuls ,  les  fu- 
reurs, les  menaces ,  les  trahisons,  les  dangers  qui 
m'avaient  poursuivi ,  le  déterminèrent  à  la  re- 
traite. I\Ia  douleur  éclata  davantage  ;  mais  son 
cœur  ne  fut  pas  moins  déchiré. 

XXX.  C'était  aux  consuls  à  se  plaindre  de  tant 
de  violences ,  qui  outrageaient  et  nos  alliés,  et  les 
rois ,  et  les  villes  libres ,  confiés  de  tout  temps  à 
la  garde  de  ces  magistrats.  Cependant  les  consuls 
élevèrent-ils  la  voix?  Après  tout,  qui  les  aurait 
écoutés,  s'ils  avaient  voulu  se  plaindre? Et  de  quel 
droit  auraient-ils  parlé  en  faveur  du  roi  de  Cypre, 
eux  qui ,  bien  loin  de  soutenir  un  citoyen  inno- 
cent et  persécuté  pour  la  patrie,  l'avaient  livré 
sans  défense  aux  coups  de  ses  ennemis?  J'avais 
cédé,  n'importe  àquel  pouvoir.  Je  n'examine  point 
si  le  peuple  me  haïssait ,  comme  ou  l'a  prétendu , 
ou  si  tout  était  alors  en  combustion ,  si  la  force 
prévalait ,  si  les  magistrats  avaient  fait.un  pacte 
entre  eux,  si  les  citoyens  couraient  quelque  dan- 
ger ;  mais  enfin  j'avais  cédé.  Pourquoi ,  lorsqu'on 
proscrivait  la  tête  et  les  biens  d'un  citoyen  (je 
ne  considère  point  de  quel  citoyen) ,  lorsqu'on  les 
proscrivait,  quoique  les  lois  sacrées  et  celle  des 
Douze  Tables  eussent  défendu  de  porter  des  lois 
personnelles ,  de  prononcer  sur  l'état  d'aucun  ci- 


paruit?  Quasi  vero  ille  non  in  alias  quoquc  leges,  quas  in- 
juste rogatas  putaret,  jam  ante  juraiit.  JN'on  offert  se  ille 
istis  temeritatibus ,  ut,  quuin  leipublicfe  niliil  prosit,  se 
cive  rempublicam  privet.  Consule  me,  quum  esset  desi- 
iinatus  tiibunus  plebis,  oblulit  in  discrimen  vitnm  suam  ; 
dixit  eani  sententiam  ,  cujus  invidiani  capitis  periculo  sibi 
prœstandani  videbat;  dixit  vebementer;  egit  acriter  ;  ea 
quœ  sensit ,  prœ  se  Uilit  ;  diix,  auctor,  actor  rerum  illaium 
fuit  :  non  quo  periculum  suuni  non  \iderit,  sed  in  tanta 
relpublice  tempeslate  nibil  sibi,  nisi  de  patriœ  peiiculis, 
cogitanduni  putabat.  Consecutus  est  ipsius  tribunatus. 

XXIX.  Quid  ego  de  singulari  magnitiidine  animi  ejus  , 
ac  de  incredibiii  virtute  dicani?  meministis  illuni  diem, 
quum ,  templo  a  coliega  occupato ,  nobis  omnibus  de  vita 
ejus  viri  et  civis  limenlibus ,  ipse  aninio  fortissimo  venit  in 
terapium,  et  ciamorcm  bominum,  auctoiitale ,  impetum 
improborum ,  virtute  sedavit.  Adiit  tum  periculum,  sed 
adiit  ob  causam  :  qua>  quanta  fuerit,  jam  milii  dicere  non 
est  necesse.  Al,  si  isti  Cypriae  rogationi  sceleratissim.T  non 
l)aruisset;  lia-reret  iiia  nibilominus  in  republica  turpitudo. 
Regno  enim  jam  publicato  ,  de  ipso  Catone  erat  nominatim 
rogatum  :  quod  ille  si  repudiasset,  dnbitatis ,  quin  ei  vis 
esset  aliata  ,  quum  omnia  acta  illius  anni  per  illum  unum 
labefactari  vidercntur?  Atqueeliam  bocvidel)at  :  quoniam 
i!la  in  republira  macula  regiii  pubiicati  maneret,  quam 
ncmo  jam  posset  eJucre  ;  quod  ex  nialis  boni  possct  in 


republica  provenire,  id  ntilius  esse  per  se  cooservari,  quam 
per  alios.  Atque  ille  etiamsi  aliquapiam  vi  expelleretur  illis 
lemporibus  ex  liac  urbe,  facile  pateretur  :  etenim  ,  qui 
superiore  anno  senatu  caruisset,  quo  si  tum  veniret,  me 
tanien  socium  suorum  in  republica  consiliorum  videre 
posset;  is  zequo  animo  tum  ,  me  expulso,  et  meo  nomine 
quum  universo  senatu,  tum  sententia  sua  condemnata,  in 
bac  urbe  esse  posset?  Ille  vero  eidem  tempori ,  cui  nos, 
eidem  furori,  eisdem  consulibus,  eisdem  minis,  insidiis, 
periculis  cessit.  Luctum  nos  liausimus  majorem ,  dolorem 
ille  animi  non  minoiem. 

XXX.  His  de  tôt  tantisque  injuriis  in  socios,  in  reges, 
in  libéras  civitates,  consulum  querela  esse  debuit  :  in  ejus 
magistralus  lutela,  reges,  atque  exterae  natloiies  semper 
fiierunt.  Ecqure  vox  unquam  est  audita  consulum?  Quan- 
quam  quis  audiret,  si  maxime  queri  vellent?  De  Cyprio 
rege  quererentur,  qui  mecivem,  nullo  meocrimine,  pa- 
trie nomine  iaborantem,  non  modo  stantem  non  defcnde- 
rant,  sed  ne  jacentem  quidem  protexerant?  Cesseraiu, 
si  alienam  a  me  plebem  fuisse  vultis,  qua;  non  fuit,  in- 
vidiœ;  si  commoveri  omnia  videbantur,  tempori;  si  vis 
suberat,  armis;  si  societas,  magisfratuum  pactioni;  si  pe- 
riculum civium ,  reipublicœ.  Cur,  quum  de  capite  civis 
(non  disputo,  cujusmodi  civis),  et  de  bonis  proscriptio 
ferretur,  quum  et  sacratis  legibus  et  xii  Tabulis  sancitum 
esset,  ut  neque  privilegium  irrogari  licerct,  neque  de  ca- 
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toyen,  excepté  dans  les  assenioiées  par  centuries,  j  toyens  les  plus  impies,  les  ennemis  les  plusacliar- 
pourquoi  les  consuls  ne  se  lîrent-ils  pas  entendre?  i  nés,  les  nations  les  plus  puissantes,  des  rois,  des 


pourquoi  fut-il  statué ,  cette  année,  du  moins  au- 
tant qu'il  le  put  être  par  ces  deux  lléaux  de  l'em- 
pire, qu'un  seul  tribun,  à  l'aide  dune  populace 
soulevée,  pourrait  chasser  légitimement  de  la  pa- 
trie tel  citoyen  qu'il  voudrait?  Mais  que  ne  pro- 
mulsua-t-on  pas  cette  année  !  quelle  chose  ne  fut 
point  promise,  sitïiiée,  espérée,  projetée?  que  dis- 
je?  quel  coin  de  l'univers  n'avait-on  pas  destiné 
d'avance?  à  quelle  partie  de  l'administration  pou- 
vait-on penser,  prétendre ,  aspirer,  qui  n'eût  déjà 
été  accordée?  quel  commandement,  quelle  pro- 
vince ,  quel  moyen  d'acquérir  ou  d'enlever  des 
richesses,  avaient-ils  oublies  ?  était-il  une  réiiion, 
un  espace  de  terrain  un  peu  étendu  ,  où  l'on  ne 
fondât  un  royaume?  un  roi  qui  ne  se  crût  obligé 
cette  année,  ou  d'acheter  ce  qu'il  n'avait  pas, 
ou  de  racheter  ce  qu'il  avait?  un  seul  homme  qui 
demandât  au  sénat  de  l'arizent,  une  province, 
une  lieutenance?  Les  factieux  ,  condamnes  pour 
leurs  violences,  allaient  être  rétablis;  on  dispo- 
sait tout  pour  ([ue  le  consulat  fût  brigué  par  ce 
prêtre  populaire.  Les  gens  de  bien  gémissaient; 
les  méchants  espéraient;  le  tribun  du  peuple  agis- 
sait; il  avait  les  consuls  pour  lui. 

XXX r.  Alors  enfin  Cn.  Pompée  satisfit  son 
cœur;  et  malgré  ceux  qui  par  leurs  conseils  et 
leurs  fausses  terreurs  m'avaient  ôté  l'appui  de  ce 
grand  homme,  la  république  retrouva  en  lui  cette 
première  ardeur,  qui  ne  s'était  pas  éteinte,  mais 
que  le  soupçon  avait  paru  refroidir.  11  ne  souffrit 
pas,  ce  héros  dont  la  valeur  avait  dompté  les  ei- 

plle,  nisiromitiis  continiatis,  rogaii , milla  vox  est  audita 
consiiliiiii?  roiistihiliiniiiiic  est  illo  anno,qiiaiiliiin  in  iiiis 
(luabiis  liiijus  imperii  pcstibiis  fuit,  jini;  posse,  pcr  oporas 
concilalas,  qiiennis  civein  nominaliin,  liiliiini  iilcl)is  con- 
cilio,  excivitatcexturbari?  Qiia;  vero  proimilgafa  illo  aniio 
fiioriinl?  fpiii-  pioniissa  miiilis?  qiia'consriipla'tpia»  spe- 
raJa?  (pi.Trnpitata?  qniil  flicaiiiP  cpii  lociisorbistciia-jam 
nouerai  alicui  deslinaliis?  cujus  iiefîolii  public!  cogilari , 
opiari,  liiif^i  ruralio  potuit,  qiia-  non  esset  attiibiila  alqne 
ileM'iipla?  qiiod  ficnus  imperii,  ant  (piiC  proviiicia,  qii;e 
ratio  anferenda;  aiit  eondanda"  pecnnia»  non  iepeiiei)aliii? 
qua-  regio,  orave  lerianini  eral  lalior,  in  qiia  non  lenninn 
aliqnod  .statucrelur?  cpiis  aiitein  ie\,  «pii  illo  aniio  non 
ant  eniendnni  sil)i,  qnod  non  lialubat ,  ant  rtMlinu-nilMin  , 
tpiod  liaix'liat,  arliilraretnr?  tpiis  |)i'ovin('iain  ,  (piis  pecn- 
niani,  rpiis  iegalioneni  ab  senaln  [ictiltat?  Damnalis  de 
vi ,  reslilnlio;  eonsulalns  petitio  ipsi  illi  popiilari  saeer- 
(loti  com[taiaI)atnr.  lla'e  f;emebant  l)oni,  s[)i'ia!)ant  im- 
pioi)i,  agebat  liibiiiuis  pldùs,  consnies  adjuNaiiant. 

XXXI.  Hic,  alifpianlo  serins,  (piain  ipse  v<'llet ,  C'n. 
Pompeins,  invitissiniis  iis,  qui  nientein  oplimi  ac  lorlissinii 
viri  suis  consiliis  (ictis<pie  terroribiis  a  defcnsione  mea*  sa- 
lutis  averlerant,  excitavit  iiiani  snain  non  sopilani,  sed  sii- 
spicioncaiiqnaretardatarn  consueluJinein  reipni)lica'  bene 
Herendae.  Non  est  passus  illc  vir,  rpij  sceleratissimos  cives, 
qui  acei  rimos  liosles ,  qui  maxinias  nationes,  qui  reges,  ipii 


peuples  sauvages  et  inconnus,  une  multitude  in- 
nombrable de  brigands,  et  nos  esclavt-s  mêmes, 
révoltes  contre  nous;  il  ne  souffrit  pas,  cet  heu- 
reux pacificateur  de  la  terre  et  de  la  mer,  qui 
avait  étendu  notre  empire  jusqu'aux  limites  du 
monde,  que  la  scélératesse  de  quelques  traîtres 
renversât  une  république  tant  de  fois  sauvée  par 
son  courage,  et  même  au  prix  de  son  sang  :  il 
prit  en  main  la  défense  de  lEtat,  prévint  les  mal- 
heurs de  l'avenir,  se  plaignit  du  passé.  Alors  on 
conçut  l'espoir  d'une  heureuse  révolution.  INous 
étions  aux  calendes  de  juin  :  le  sénat,  assemblé 
en  grand  nombre  ,  arrêta  unanimement  mon  re- 
tour, d'après  le  rapport  de  L.  x\innius,doiit  rien 
n'avait  jamais  effrayé  ni  la  fidélité  ni  le  courage. 
Le  décret  n'eut  d'autre  opposant  qu'un  certain 
Ligurien,  nouvelle  recrue  de  mes  ennemis. Déjà 
ma  fortune  commençait  à  se  relever  de  ses  rui- 
nes, et  semblait  reprendre  son  premier  éclat. 
Tous  ceux  qui  avaient  eu  quelque  part  au  crime 
de  Clodius,  de  quelque  endroit  qu'ils  \ lussent, 
à  quelque  tribunal  qu'ils  parussent,  se  voyaient 
condamnés.  On  ne  trouvait  personne  qui  décla- 
rât avoir  donné  son  suffrage  contre  moi.  Mon 
frère  était  p;u-ti  de  l'Asie  en  habit  de  deinl  et 

'  l'âme  pénétrée  de  douleur.  Toute  la  ville  avait  été 
à  sa  rencontre;  nul  ne  cachait  plus  ses  larmes.  Le 
sénat  parlait  librement.  Les  chevaliers  romains 

'  accouraient  de  tous  côtés.  Pison ,  mon  gendre , 

'  qui  n'a  pu  recevoir  ni  de  moi  ni  du  peuple  romain 
la  récompense  de  sa  piété  filiale,  pressait  son 

'  parent  de  lui  rendre  son  beau-père.  Le  sénat  re- 

I  génies  feras  atiineinaudilas,  qui  praxlonnm  infiiiifani  nia- 
I  inim,rpii  efiani  servilia  \irlule  vi(  toriaipie  donuiis^el;  (pii 
omnibus  bellis  teira  mariqne  eoin|)ressis,  iuiperinni  populi 
romani  orl)is  lerrarum  terminis  delinisset,  renq)nl)licam 
everti  scelerc  |)aucoium,  quam  ipse  non  solum  con.Niiiis, 
sed  eliam  sanguine  suo  sa'pe  sei  vassel  :  accessit  ad  causam 
pnblicam;  reslilil  ancloritale  sua  reliqnis  rébus;  de  prae- 
lerilis  queslus  est.  !•  ieri  quicdam  ad  melioiem  spem  ineli- 
natio  visa  est.  Decrevil  senalus  lVe<piens  de  nieo  leditti 
kalendis  jun.,  dissenlienle  inillo,  rel'crenle  L.  Ninnio,  cujus 
in  niea  causa  numpiam  (ides  virlns()ne  contn  iniiit.  Intcr- 
cessit  Ligns  is!e,  nescio  «pii,  addilanienlnm  inimicnrum 
nieonuii.  Iles  eral  et  causa  noslra  eo  jam  ioci ,  ni  ei  igere 
ocnbis,  el  vivere  videretnr.  Qniscpiis  eral,  qui  aliquani 
parlem  in  n)eo  indu  s(cleris  Clodiani  alligisset,  (piocum- 
que  veneral,  (piod  judiiium  cumqne  subicial,  (larnnai)a- 
tur.  Inveniclialur  neino,  qui  se  suiriagium  de  me  tulissc 
conlilerelur.  Decesserat  ex  Asia  Iraler  meus  magno  s(pia- 
lore ,  sed  nnilloetiam  majore  niorore.  Unir  ad  urbem  vi;- 
nienli  lola  ol)viani  civilas  <  uni  lacrvniJN  gemiluqtu'  pro- 
cesseral.  Loipiebalur  bl)erius senalus;  con(urrelianlequilcs 
romani;  IMso  iile,  gêner  meus,  cui  riucliun  pielatis  sua- 
nef|ue  ex  me,  ne(pie  a  populo  romano  ferre  iiciiil ,  a  pro- 
pinquo  suo  so<erum  suiun  llagilaiial;  onuiia  senalus  rcji- 
cieliat,  nisi  de  me  prinunn  consoles  relulissenl. 
.XXXII.  Qua'  quumres  jam  manibuslenerclur.el  rpuim 
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fusait  de  rien  entendre  avant  que  les  consuls  eus- 
sent fait  leur  rapport  à  mon  sujet. 

XXXII.  Le  succès  paraissait  assuré.  Cependant 
les  consuls  qui  avaient  vendu  leur  liberté  pour 
avoir  des  provinces ,  pressés  dans  le  sénat  de  dire 
leur  avis  comme  particuliers ,  répondaient  que  la 
loi  Clodia  les  réduisait  au  silence.  Comme  ils  ne 
pouvaient  résister  plus  longtemps  à  ces  assauts , 
la  mort  de  Pompée  fut  résolue.  Le  complot  ayant 
été  découvert  et  le  poignard  saisi ,  Pompée  se  tint 
renfermé  dans  sa  maison ,  tant  que  le  tribu  uat  fut 
au  pouvoir  de  mon  ennemi.  Huit  tribuns  propo- 
sèrent mon  rappel  ;  preuve  évidente  que  le  nom- 
bre de  mes  amis  s'était  accru  en  mon  absence , 
dans  un  temps  ou  quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
trompé  ma  confiance;  mais  que  ces  amis,  tou- 
jours animés  par  les  mêmes  sentiments,  n'avaient 
pas  eu  toujours  la  même  liberté.  Des  neuf  tribuns 
qui  s'étaient  d'abord  déclarés  pour  ma  cause ,  un 
seul  s'en  détacba  en  mon  absence  5  je  parle  de  celui 
qui  a  usurpé  le  nom  des  Élius,  cherchant  à  faire 
croire  qu'il  est  de  la  famille  plutôt  que  du  pays. 
Cette  année  donc ,  les  nouveaux  magistrats  étant 
désignés ,  et  tous  les  bons  citoyens  espérant  de 
leur  probité  une  révolution  heureuse,  P.  Lentulus, 
qui ,  par  sa  place ,  devait  donner  le  premier  son 
avis,  proposa  mon  rappel,  malgré  la  résistance 
de  Pison  et  de  Gabinius;  et,  après  avoir  entendu 
la  proposition  des  huit  tribuns,  il  opina  coura- 
geusement en  ma  faveur.  Il  n'ignorait  pas  qu'en 
réservant  cette  cause  pour  son  consulat,  il  en 
acquerrait  plus  de  gloire  et  plus  de  droits  à  ma 
reconnaissance;  mais  il  aima  mieux  que  d'autres 
achevassent  prompteinent  une  affaire  de  cette 
importance  que  de  la  voir  terminée  plus  tard  par 
lui-même. 

consules  provinciarum  paclione  libeitatem  omnera  perdi- 
dissenl ,  qui  (|uuni  in  senatii  privalini ,  ut  de  me  sentenlias 
dicerenl,  llagitabantur,  legem  illi  se  Clodiam  timere  dice- 
])ant;  quuni  \nvv.  non  possent  jamdiutius  sustinere,  initur 
consilium  de  inteiiluCn.  Ponipeii  :  quo  patefacto,  ferroque 
depielicnso ,  ille  inclusus  donii  tamdiu  fuit,  qnanidiu  ini- 
niicns  meus  in  tribnnalu.  De  meoreditu  octo  tribuni  pro- 
mulgaïunt.  K\  quo  intellecinm  est,  mihi  absent!  cievisse 
amicos,  in  ea  praeseitim  foiluna,  in  qua  nonnulli  eliam, 
qiiosesse  putaveram,  non  erant;  sed  eos  voluntateni  seni- 
jier  eamdem,  libertateni  non  eamdem  seniper  babuisse. 
INam  e\  novem  tiibnnis,  quos  lune  liabneram,  unus,  me 
absente,  defbixit,  qui  cognomen  sibiex  jEliorum  iniagiui- 
bus  arripiiit;  quo  magis nationis  ejus  esse,  quam  generis, 
videretur.  Hoc  igituranno,  magistialibusnovisdesignalis, 
qnnm  onines  boni  omnein  spem  melioiis  status  in  eoruni 
tidem  convertissent  :  princeps  P.  I.entulns,  aucloritatc  ac 
senlentia  sua,  Pisone  et  Gabinio  repugnantibus,  causam 
suscepit,  tribunisque  piebis  octo  referentihus,  pra'stantis- 
simani  de  me  sententiam  dixit.  Qui  quum  adgloriam  suam, 
atque  ad  amplissimi  benefu'ii  gratiam  magis  perlinere  vi- 
deret,  causam  illam  integram  ad  suum  consulatum  leser- 
Aaii,  tamen  rem  talem  peralios  citius,  quam  per  se  laidius 
confici  nialebat. 


XXXIIL  Cependant  P.  Sextius,  désigné  tribun 
du  peuple ,  se  rendit  auprès  de  César,  pour  l'in- 
téresser à  mon  salut.  Il  est  inutile  de  vous  dire 
ce  qu'il  fit ,  à  quel  point  il  réussit  :  ces  détails 
sont  étrangers  à  la  cause.  Il  me  semble  seulement 
que,  si  César  me  fut  favorable,  comme  je  le  crois, 
ce  voyage  ne  servit  de  rien ,  et  qu'il  ne  fut  pas 
très-utile,  si  César  était  indisposé  contre  moi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  pouvez  voir  déjà  la  droi- 
ture et  l'activité  de  Sextius  ;  et  bientôt  vous  en 
jugerez  mieux  par  son  tribunat;  car  il  n'était  en- 
core que  désigné,  lorsque  l'amour  du  bien  public 
lui  fit  entreprendre  ce  premier  voyage.  Il  était 
persuadé  que,  pour  rétablir  la  concorde  entre  les 
citoyens,  et  terminer  toutes  les  querelles,  il  fal- 
lait s'assurer  du  consentement  de  César. 

L'année  s'écoula.  On  semblait  respirer;  non 
que  la  patrie  se  fût  enfin  relevée  de  ses  ruines, 
mais  on  l'espérait  du  moins.  Les  deux  ennemis 
de  l'Etat  sortent  de  Rome  en  habit  de  guerre,  sous 
les  plus  noirs  auspices,  et  chargés  de  malédic- 
tions. Pliit  aux  dieux  qu'ils  eussent  éprouvé  tout 
ce  qu'on  leur  souhaitait  alors!  Nous  n'aurions 
perdu ,  ni  la  province  de  Macédoine  avec  notre 
armée,  ni  dans  la  Syrie  une  cavalerie  excellente 
et  nos  meilleures  cohortes.  Les  tribuns  entrent  en 
charge  ;  ils  s'étaient  tous  engagés  à  publier  la  loi 
de  mon  rappel.  Le  premier  que  mes  ennemis 
achètent,  est  celui  que,  pour  s'égayer  dans  le 
malheur,  on  appelait  Gracchus.  Hélas!  il  fallait 
donc,  à  la  honte  de  la  république,  qu'un  si  vil 
insecte  osât  lui  ronger  le  sein!  L'autre,  surnommé 
Serranus ,  qui  n'avait  pas  été  tiré  de  la  charrue , 
mais  qui  s'était  échappé  de  l'humble  et  j)auvre 
chaumière  de  Gavius  Olélus ,  pour  s'enter  sur  les 
Attilius  Calatinus ,  fait  tout  à  coup  effacer  sou 

XXXIII.  Hoc  intérim  tempoie  P.  Sextius ,  judices ,  do- 
signatus,  iter  ad  C.  CVesarem  pro  mea  sainte  suscepit.  Quid 
egerit,  quantum  profecerit,  nibil  ad  causam.  Ëquidem 
existimo,  si  ille  (  ut  arbitror)  axjuus  nobis  fueiit,  uiliil  ab 
lioc  profeclum;  sin  iialior,  non  nmltum.  Sed  tamen  sedu- 
litatem  atque  integiitalem  bominis  videtis.  Ingredior  jam 
in  Sextii  liibunatum.  Nam  boc  primuni  iter  desiguatus 
reipublicœ  causa  suscepit.  Peitinere  et  ad  concordiam  ci- 
vium  putavit,  et  ad  pcificiuadi  facultatem ,  animum  Cœ- 
saris  a  causa  non  abhonere. 

Abiit  ille  annus;  respirasse  bomines  videbantur,  nui- 
dum  re,  sed  spe  iel|)ublicai  recuperandœ.  Exierunt  ma- 
lis  ominibus  atque  exseciationibus  duo  vulturii  paludati  : 
quibus  utiiiam  ipsis  evenissent  ea,  qu;e  tum  bomines 
precabantur  !  Neque  nos  provinciam  Macedoniam  cum 
exercitu ,  neque  eipiitalum  in  Syria  et  cobortcs  optinias 
perdidisscnuis.  Ineunt  magistralum  tribuni  piebis,  (jui 
omuessede  mepiomulgaturos  confirmai ant.  Ex  bis  prin- 
ceps emitur  ab  inimicis  meis  is,  quem  bomines  in  luclu 
inidcntes,  Giaccbum  vocabant  :  quoniam  id  etiani  fatum 
civitatis  fuit ,  ut  illa  ex  vepreculis  extiacta  nitedula  rem- 
publicam  conareturanodere.  Alter  vero,uon  ille  Serranus 
ab  aratro ,  sed  ex  dcserlo  Gavii  Oleli  borreo  calatis  granis , 
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nom  de  la  liste  ,  afin  de  ne  point  voter  avec  ses 
collègues. 

Arrivent  les  calendes  de  janvier.  A'ous  êtes 
mieux,  instruits  que  moi,  Rouiains;  je  ne  parle 
que  par  oui-dire.  Vous  savez  quel  fut  alors  le 
concours  des  sénateurs ,  l'impatience  du  peuple , 
l'empressement  des  députés  accourant  de  toutes 
les  part'es  de  l'Italie  ;  quel  fut  le  courage,  la  con- 
duite, la  fermeté  du  consul  P.  Lentulus.  Vous 
connaissez  la  modération  de  son  collègue  a  mon 
égard.  Après  avoir  déclaré  que  des  intérêts  poli- 
tiques l'avaient  rendu  mon  ennemi,  il  ajouta  qu'il 
sacrifiait  son  mécontentement  au  sénat ,  et  à  la 
force  des  conjonctures. 

XXXIV.  .\lors  L.  Cotta,  premier  opinant,  ou- 
vrit un  avis  digue  de  la  republique.  Il  dit  que, 
dans  tout  ce  qui  s'était  fait  contre  moi,  il  ne 
voyait  rien  de  juridique  ,  rien  qui  fût  conforme 
;iu\  usages  et  aux  lois  ;  que  nul  citoyen  ne  pou- 
\  ait  être  chassé  de  Rome  sans  avoir  été  jugé  ;  que, 
dans  une  affaire  capitale,  nulle  loi,  nul  jugement 
même  ne  pouvait  être  prononcé  que  par  l'assem 
blée  des  centuries  ;  que  ce  qui  était  arrivé  n'avait 
été  que  l'effet  de  la  violence ,  dans  un  temps  de 
trouble  et  d'oppression  ;  qu'à  la  veille  des  plus 
étranges  révolutions,  je  m'étais  écarté  et  soustrait 
à  la  tempête ,  dans  l'espoir  que  ma  retraite  met- 
trait lin  aux  troubles;  que  par  conséquent  mon 
absence  n'ayant  pas  moins  sauvé  l'État  que  ma 
présence  ne  l'avait  fait  autrefois,  on  devait  non- 
seulement  me  rétablir,  mais  me  distinguer  par 
de  nouveaux  honneurs.  Il  s'attacha  encore  à 
prouver  qu'en  supposant  même  l'observation  des 
formes  légales,  tout  ce  qui  avait  été  porté  contre 
moi  par  ce  furieux ,  par  ce  détestable  ennemi  de 


l'honneur  et  de  la  vertu ,  était  trop  absurde  et 
dans  le  sens  et  dans  les  mots ,  pour  avoir  jamais 
force  de  loi.  Il  conclut  que,  puisque  aucune  loi 
ne  m'avait  banni,  le  seul  vœu  du  sénat  suffisait 
pour  nie  rétablir.  Tout  le  monde  convenait  de  la 
justesse  de  ces  réUexions.  Pompée,  qui  parla  en- 
suite, donna  de  grands  éloges  à  l'avis  de  Cotta; 
mais  il  ajouta  que ,  pour  assurer  mon  repos  et  me 
mettre  désormais  à  l'abri  des  émeutes  populai- 
res, il  fallait  ((ue  le  peuple  romain  participât  à 
ce  bienfait ,  en  joignant  son  suffrage  à  l'autorité 
du  sénat.  Chacun  fit  à  l'envi  éclater  son  zèle  pour 
moi  ;  et  déjà  toutes  les  opinions  se  réunissaient  à 
celle  de  Pompée,  lorsque  Attilius  Gavianus  se 
leva ,  comme  vous  savez  :  quoique  vendu  à  mes 
ennemis,  il  n'osa  s'opposer  en  forme;  il  demanda 
la  nuit  pour  délibérer.  Des  cris ,  des  plaintes ,  des 
prières  se  firent  entendre  de  toutes  les  parties  de 
la  salle  ;  son  beau-père  se  jeta  lui-même  à  ses 
pieds.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir,  c'est  que  le  len- 
demain il  ne  s'opposerait  à  rien.  Sur  la  foi  de 
cette  promesse,  on  se  sépara;  mais  la  nuit  donna 
le  temps  de  doubler  son  salaire ,  et  de  fixer  ses 
irrésolutions.  Le  mois  de  janvier  laissa  peu  de 
jours  où  le  sénat  pût  s'assembler  ;  et  l'on  n'y  parla 
que  de  moi. 

XXXV.  Délais  de  toute  espèce,  intrigue,  chi- 
cane ,  tout  fut  mis  en  usage  pour  arrêter  la  bonne 
volonté  du  sénat.  Enfin  parut  le  jour  de  l'assem- 
blée du  peuple,  le  25  janvier.  Q.  Fabricius,  qui 
devait  proposer  la  loi,  s'assura  de  la  tribune  quel- 
que temps  avant  le  lever  du  soleil.  Cependant 
Sextius,  qu'on  accuse  aujourd'hui  de  violence, 
reste  tranquille  :  Sextius,  le  dél'enseur  et  rap|)ui 
de  ma  cause,  ne  se  montre  pas;  il  attend  quel 


iii  Calutinos  Attilios  insilus,  subito  nominibus  in  tabulas 
n-latis,  iiomen  suuin  de  tabula  suslulit. 

Veiiiuiit  kalendic  jamiarii.  Vos  ba'c  melius  scire  pote- 
stis;  ci|uiclem  aiidita  dico  :  quœ  tum  IVcquentia  senatus, 
qujf  exs|)t'(  tatio  populi ,  qui  coik ursus  lef;aloruni  ex  Kalia 
ruiicta,  qua;  virtus,  actio,  gravitas  I*.  Leutuli  consulis 
lueiil,  quae  etiain  collegœ  ejus  inoderatio  de  nie;  (pii 
ipiuni  iiiiniidlias  sibi  nieruni  ex  ici|iublica;  dissensione 
sn.s(<'|)tas  esse  dixisset,  eas  se  patiibus  conscriptis,  dixit, 
et  tenipoiil)US  reipublic.e  pcimissuiiini. 

XXXIV.  Tuin  princeps  rogalus  sententiam  L.  Cotta, 
dixit  id ,  (piod  dignissimuni  reptiblica  fuit ,  nibil  de  me 
actum  essejiue,  iiibil  mon- niaioiuiii,  iiiliil  icgibns;non 
posse  i|ui'niqiiam  de  civilaU;  tolii  sine  judido;  de  capite 
non  nxidi)  rerii,  sed  ne,  judicari  «piidein  |)osse,  nisi  conii- 
Mis  (oiitiiriatis;  vini  fuisse  illani,  llaniniain  (|Massat;e  rei- 
piiblica!  |)eiiuriiat()ruiiiqne  teiniioruni ,  jure  jndiciiscpie 
sublalis;  magna  nruni  perfurliatlone  inipendcnte,  décli- 
nasse nie  |)anlluluni,  et,  spe  reliqiue  trampiillilalis,  prav 
senles  fluclus  tenipestateinque  fugisse.  Quare  ,  (piuni  ab- 
sens  rempublirani  non  minus  magnis  pcrirniis,  cpiam 
(piodam  tenqiore  praesens  liberassem  ,  non  reslitui  nie  so- 
luni,  s<'d  etiam  ornari  a  senatu  deccrc.  Dispulavil  eliam 
inulta  prndenter,  ita  de  me  ijiuni  amentissunum  et  pro- 
lligatissiniuin  bosteni  pudoris  et  |)udicitia.'  scripsisse,  «pia* 


scripscrat,  iis  verbis,  rébus,  senlentiis,  ut,  eliamsi  jure 
esset  rogafuni,  tanien  vim  liabere  non  posset  :  (juare  nie, 
qui  nulla  lege  abesseni,  non  restitui  lege,  sed  levocari 
senatus  auctoritate  oporlere.  Ilunc,  nemo  eral,  quin  ve- 
rissinie  senlire  diceret.  Sed  post  euin  rogatus  Cn.  Poni- 
peins,  approbata  laudataqne  Cotfai  senfenlia,  dixit,  sese 
olii  mei  causa,  ut  oiiini  populaii  concilaticuie  defnngerer, 
censere  ,  ut  ad  senalus  aucloritateni  po|)iili  (pioipio  lomani 
benefieium  erga  nie  adjungorelur.  Quum  oniiies  eertaliin  , 
alius(pie alio  gravins  at<pie  ornatins  de  mea  sainte  dixisset, 
fieret(iue  sine  ujla  varielate  discessio  :  surrexit ,  ut  seitis, 
Attih'iis  lii(^  (javianus;  née  ausus  esl,  (piuiu  esset  eiiitus, 
intercedere;  noclein  sibi  ad  deliberandum  postiilavit.  Cla- 
mor  senatus,  querel.T,  pièces,  socer  ad  petles  abjectiis. 
llle  se  aflirinare,  postero  die  inoiain  niillam  esse  factii- 
ruin.  C'iediliiiii  esl,  discessuni  est.  Ilii  iiiteiea  deliberatori 
menés,  longa  iiiterposita  iiocte  ,  duplicata  est.  Conseciili 
dies  pauci  omnino  janiiario  mense,  per  qnos  senatum  lia- 
beri  liceret;  sed  tanien  actuui  niliil,  nisi  de  me. 

XXXV.  Quum  omiii  mora,  liidilicationc,  calumnia, 
senatus  aiictoritas  im|iedir(>lur  :  venil  tandem  coucilii  de 
nie  ngeiidi  dies  vin  Nalendas  febr.  Princeps  rogatioiiis,  \ir 
niilii  aniicissiiniis,  Q.  l'abriciii.s,  leniplum  aliquanto  ante 
luceni  occii|>a\il.  Qiiieliis  eo  die  .Sextius,  is,qui  e>t  de  \i 
reus  :  a<  tor  liic  defensoique  causa;  nieœ  niliil  jirogrcditiir, 
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parti  prendroQt  mes  ennemis.  Mais  ceux  qui  sont 
les  instigateurs  de  cette  accusation,  que  font-ils? 
Dès  la  nuit  ils  avaient  rempli  d'iiommes  armés 
et  d'esclaves  le  forum ,  le  comice ,  la  salle  du  sé- 
nat :  ils  fondent  sur  Fabricius ,  l'attaquent ,  tuent 
une  partie  de  ses  gens ,  en  blessent  un  plus  grand 
nombre.  Le  tribun  M.  Cispius,  qui  se  rendait  au 
forum,  est  repoussé  avec  violence.  Us  font  un 
horrible  carnage ,  et  tous  ensemble ,  couverts  de 
sang ,  l'épée  à  la  main ,  parcourent  la  place ,  cher- 
cbantdes  yeux ,  appelant  à  grands  cris  mon  frère, 
ce  frère  également  respectable  par  sa  vertu ,  par 
son  courage  et  par  sa  tendresse  pour  moi.  Dans  la 
douleur  de  mon  absence ,  il  se  serait  présenté  lui- 
même  à  leurs  traits,  non  pour  les  repousser,  mais 
pour  recevoir  la  mort,  si  l'espoir  de  mon  retour 
ne  l'avait  encore  attaché  à  la  vie.  Cependant  il  ne 
put  échapper  aux  coups  de  ces  assassins.  Il  était 
venu  pour  solliciter  auprès  du  peuple  romain  le  sa- 
lut de  son  frère ,  et  lui-même  il  fut  repoussé  de  la 
tribune,  renversé  dans  le  comice,  trop  heureux 
de  se  cacher  sous  des  tas  d'esclaves  et  d'affranchis 
égorgés.  Ce  furent  la  nuit  et  la  fuite,  et  non  les  lois 
et  les  tribunaux ,  qui  lui  sauvèrent  la  vie.  Vous 
n'avez  pas  oublié,  juges,  que  le  Tibre  fut  rem- 
pli des  corps  des  citoyens ,  que  les  égouts  publics 
en  furent  comblés,  et  qu'on  étancha  avec  des 
éponges  le  sang  qui  ruisselait  dans  le  forum. 
Tout  le  monde  sentait  que  tant  de  forces  rassem- 
blées, que  des  moyens  si  puissants  n'étaient  pas 
ceux  d'un  particulier  ni  d'un  plébéien,  mais  d'un 
patricien  et  d'un  préteur.  Avant  cette  époque ,  et 
même  dans  ce  jour  de  trouble  et  de  désordre,  on 
ne  reproche  rivru  a  Sextius. 

XXXVI.  Mais,  dira-t-on,  des  actes  de  violence 


ont  été  commis  dans  le  forum.  Oui ,  sans  doute  : 
et  dans  quel  temps  en  commit-on  de  plus  affreux  ? 
Nous  avons  vu  très-souvent  jeter  des  pierres  : 
plus  rarement,  mais  trop  souvent  encore,  tirer 
les  épées.  Mais  vit-on  jamais  dans  le  forum  un 
carnage  si  horrible'?  vit-on  jamais  ces  monceaux 
de  corps  accumulés,  si  ce  n'est  peut-être  aux 
jours  d'Octavius  et  de  Cinna?  Et  combien  alors 
les  esprits  étaient  échauffés  !  En  effet,  si  l'on  cher- 
che quelle  est  la  cause  ordinaire  des  séditions,  on 
verra  que  c'est  tantôt  l'opiniâtreté  ou  la  fermeté 
d'un  tribun  opposant ,  tantôt  la  faute  et  la  mé- 
chanceté d'un  homme  qui ,  pour  faire  passer  une 
loi,  corrompt  la  multitude  par  l'intérêt  ou  par 
des  largesses  ;  tantôt  enfin  les  disputes  entre  les 
magistrats.  D'abord  des  cris  se  font  entendre  ; 
ensuite  on  se  divise,  mais  ce  n'est  qu'après  bien 
du  temps,  et  très-rarement,  qu'on  en  vient  aux 
mains.  Il  est  inouï  qu'une  sédition  ait  éclaté  pen- 
dant la  nuit ,  sans  que  personne  ait  harangué , 
sans  qu'une  assemblée  ait  été  convoquée ,  sans 
qu'aucune  loi  ait  été  lue. 

Est-il  vraisemblable  que,  dès  la  nuit,  un  ci- 
toyen, un  honnne  libre  se  soit  rendu  armé  au 
forum,  pour  empêcher  qu'une  loi  ne  fût  portée 
en  ma  faveur?  Si  quelqu'un  a  pu  le  faire,  ce  sont 
les  factieux  que  ce  scélérat  engraisse  depuis  long- 
temps du  sang  de  la  république.  L'accusateur  se 
plaint  que  P.  Sextius,  pendant  son  tribunat,  en- 
tretenait une  garde  nombreuse.  Qu'il  nous  le  dise 
lui-même  :  Sextius  avait-il  des  gardes  ce  jour- 
là?  Non  ,  non  sans  doute.  Ce  ne  sont  donc  ni  les 
auspices,  ni  l'opposition  d'un  tribun,  ni  la  plu- 
ralité des  suffrages,  mais  la  force,  la  violence, 
et  le  fer  qui  ont  prévalu  contre  la  république. 


coiisilia exspectat  inimicorum meorum.  Quid  illi,  quorum 
consilio  P.  Sextius  in  judiciuin  vocalur?  quo  se  iiacto 
geruut  ?  Quuin  forum  ,  coniilium ,  curiara ,  muita  de  nocle , 
armatis  iioniinihusac  servis  plerisqiie  oc(npa\issent,  im- 
petum  faciuiit  in  Fabricium,  manus  alt'erunt,  occidunt 
nonnullos,  vuhierant  multos;  venieutem  in  forum,  viruni 
oplimum  et  conslautissinuim,  M.  Cispium ,  tribuiium 
plebis,vi  depeihmt;  c:odem  lu  foro  niaxiniam  faciunl  ; 
universique ,  destriclis  gladiis  et  cruenlis,  in  omnibus  fori 
partibus,  IVatrem  meum,  virnm  oiilimum,  forlissimum, 
meiiiue  amantissimum ,  ocuiis  qnrerebanl ,  voce  poscebant. 
Quorum  ille  leiis  libenter,  iii  tanto  bictu ,  ac  desiderio  mei , 
non  repuguandi,  sed  moriendi  causa  corpus  ol)tulisset 
suum  ,  nisi  suam  \itam  ad  spem  mei  reditus  reservasset. 
Subiit  tamen  vim  iilam  nelariam  consceleralorum  latro- 
lium;  el,  quum  ad  IVatris  saiutem  a  populo  romane  de- 
precandam  venissel,  pulsus  e  Koslris,  in  comitio  jacuit, 
seque  servorum  et  libeilorum  cori.oiibus  oblexit,  vitam- 
qiie  (um  suam  noctis  et  hv^x  pra-sidio,  non  juris  judicio- 
runupie  delendit.  Meminislis  tum,  judices,  corporibus 
ci\  ium  Tiberim  compleri ,  cloacas  referciri ,  e  foro  spongiis 
effingi  sansuinem,  ut  omnes  lantam  iilam  copiam,  et  tam 
niagnificum  apparatum,  non  privatuni,  aul  plebeium,  sed 
patriciumct  prœtoriura  esse  arbilrarenlur.  i\"ibil,  ncque 


ante  hoc  tempus,  ncque  hoc  ipso  turbulentissimo  die, 
crindnalionis  esse  in  Sexiium. 

XXXVI.  Alqui  ^is  in  foro  versata  est.  Certe  :  quando 
enini  major?  Lapidaliones  persœpe  vidinms;  non  ita  ssepe , 
sed  nimium  lamen  sa'pe gladios  :  caedem  vero  taiilara ,  tan- 
tos  acervos  corporum  exsiructos  ,  nisi  forte  illo  Cinrano 
atque  Octaviano  die,  quis  unquam  in  foro  vidif?  qna  ex 
concertalione  animoium ?  Nam  ex  perlinacia ,  aut  conslan- 
tia  intercessoris  oritur  sœpe  seditio,  culpa  atque  improbi- 
late  iatoris,  commodo  aliquo  imperilis,  aul  largilione 
proposita;  oritur  ex  concertatione  magistratuum;  oritur 
sensim  ex  ciamore  primum,  deindealiqua  discessione 
coucionis;  vix,  sero,  et  raro  ad  manus  perveuitur  :  nulle 
vero  verbo  facto,  nulia  concioneadvocata,  milla  lege  reci- 
tata  concitatam  nocturnam  scditionem,  quis  audivil? 

An  Acrismiile  est,  ut  civis  romanus,  aul  homo  liher 
qnisquam  cuni  gladio  in  forum  descenderit  anle  hicem , 
ne  de  me  ferri  paterelnr,  prfcler  eos,  qui  ab  illo  pestifero 
ac  perditocivejampridem  reipubline  sanguine  saginantur? 
Hic  jam  de  ipsoacrusatore  qn.Tro  ,  qui  P.  Sexiium  queri- 
lur  cum  nudiitudine  in  tribuuatu  ,  et  cum  pra'sidio  magno 
fuisse  :  num  illo  die  fueril.  Cerle,  certe  non  fuit.  Vicia 
igitur  est  causa  reipublicœ,  et  vicia,  non  auspiciis,  non 
intercessione ,  non  sulïragiis;  sed  vi,  manu,  ferre.  Nam, 


PLAIDOYER  POUR  P.  SEXTIUS. 


Si  le  préteur  avait  arrêté  Fabriciiis  en  lui  an- 
nonçant des  signes  (U'favorables ,  la  ri'publique, 
frappée  de  ce  coup ,  n'aurait  pu  que  Lrémir  en  si- 
lence. Si  un  tribun  s'était  opposé  a  Eabricius,  en 
blessant  la  republique,  il  aurait  du  moins  res- 
pecté les  formes  légales.  Mais  vous,  dès  avant  le 
jour,  vous  déchaînez  des  jiladiateursacbetés  sous 
le  prétexte  d'une  édilité  attendue;  vous  leur  as- 
sociez les  assassins  à  qui  vous  avez  ouvert  les  pri- 
sons; vous  chassez  les  matristrats  de  la  tribune; 
vous  faites  un  horrible  carnage,  vous  remplissez 
le  forum  de  sang .  et  quand  vous  avez  tout  fait 
par  la  force  et  les  armes,  vous  accusez  un  homme 
qui  s'est  entouré  de  gardes,  non  pour  vous  atta- 
quer, mais  pour  di  fendre  sa  vie  ! 

XXWII.  Et  ce  ne  fut  pas  même  dans  ce  mo- 
ment qu'il  voulut  se  procurer  cet  appui  pour 
exercer  avec  sûreté  les  fonctions  de  sa  charge.  Il 
comptait  encore  sur  la  sainteté  du  tribunat.  Per- 
suade que  les  lois  sacrées  le  mettaient  à  l'abri  de 
la  violence  et  du  fvv^  qu'on  n'oserait  pas  même 
l'interrompre  pendant  qu'il  parlerait,  il  se  rendit 
au  temple  de  Castor,  déclara  au  consul  que  les 
auspices  étaient  contraires  :  aussitôt  la  troupe  de 
Clodius,  accoutumée  depuis  longtemps  à  triom- 
pher dans  le  sang  des  citoyens,  pousse  des  cris, 
se  soulève,  fond  sur  lui;  avec  des  épées ,  avec 
des  bancs  et  des  bâtons ,  ils  attaquent  le  tribun 
sans  armes  et  sans  défiance.  Percé  de  coups, 
épuisé,  presque  mort,  il  tomba  sans  connais- 
sance, et  il  ne  conserva  la  vie  que  paice  qu'on 
crut  qu'il  l'avait  perdue.  Lorsqu'ils  le  virent 
étendu  par  terre,  couvert  de  blessures,  baigné 
dans  son  sang,  et  prêt  à  rendre  le  dernier  sou- 
pir, ils  cessèrent  de  le  frapper,  plutôt  par  lassi- 

81  obnunliasset  Fabricio  is  pra-lor,  qui  se  servasse  de  cœlo 
dixpial ,  accppissel  respiiblira  pla^am ,  sod  eani ,  qnain 
accpptam  m'iiierc  possel  :  si  iiiteicfssisscl  collcfça  l'ahri- 
cio,  iaisisset  rempiiblicam ,  sed  reinpiiblicam  juic  hosissol. 
Giadialures  tu  udvitios,  |iro  exspectata  a-dilitale  siipposi- 
tos,  cum  sicariis  e  carccie  eniissis  aute  bici-m  iiuniittas? 
magislralus  teuiplo  dcjicias?  ca'deui  niaxiniain  l'acias? 
furuni  pur};e.s?  et,  (puim  oinnia  vi  et  armis  ci^fiis,  accu- 
ses pum,  <iui  se  pnesidio  mnuieiit,  non  ut  le  oppugnaret, 
8ed  ut  vitani  suam  possel  dcrciidtie? 

XXXVll.  Atipii  ht!  ex  eo  qiiideni  teinpore  id  egit  Sex- 
liûs,  ut  a  suis  munitus,  liilo  iii  Ibio  magislratmii  gereret, 
renipnbbcam  adutinislraret.  Itaipii'  IVclus  sancLitate  tiibu- 
natus,  qniiui  se  non  modo  contra  \ini  et  l'etruui ,  sed  etiam 
conlia  vpiba  atqne  inlerfationeni  legibns  sacralis  pss(> 
arniatiim  pularet,  venit  lu  teniphini  C'.istoiis,  ol.nuiitiavil 
consuli  :  (pioni  suliito uianus illa (lodiana  ,  in c<i-df-  civiiirn 
sa-pe  jani  \iclrix,  pxdamat,  incilatur,  iinadil;  inermoin 
atquc  iniparatuni  Iribununi  alii  gladiis  adoriuntiir,  alii 
fragmenlis  seploruni  et  fiislilms,  a  (juibus  bi(  ,  nnillis 
vulneiibus  acceptis ,  ac  dcbililato  ( orporc  et  coidruridato , 
se  abjecit  exanimalus  :  ne(pie  ulla  alia  re  ab  si-  nioitcni, 
nisi  oplnione  moitis  dcpulit.  Queni  rpiuni  jacenlpui  et 
coiicisiini  |)luriinis  >  ulnciibus  ,  extrcuio  spirilu pxsangiicin 
et  confectuin  vidèrent,  defatigatione  magiset  en  oie,  quani 
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tude  et  par  erreur,  que  par  un  sentiment  de  pi- 
tié et  de  modération.  Et  Sextius  est  accusé  de 
violence!  Pourquoi?  parce  qu'il  respire  encore. 
Mais  ce  n'est  pas  sa  faute.  Il  ne  lui  a  manqué 
que  le  dernier  coup  pour  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir.  Accusez  Lentidius  :  il  n'a  point  fnppé  à 
l'endroit  mortel.  Maudissez  Sabinius  de  Réate, 
pour  avoir  crie  si  vite  :  Il  est  mort!  Mais  ((ue  re- 
prochez-vous àSextius"?s'est-il  dérobé  au  glaive? 
a-t-il  rési^té?  Ne  s'est-il  pas  laissé  percer,  ainsi 
que  les  gladiateurs  à  qui  le  peuple  ordonne  d'ex- 
pirer devant  lui? 

XXXV4II.  Son  crime  serait-il  donc  de  n'avoir 
pu  mourir?  d'avoir  teint  de  son  sang,  du  sang 
d'un  magistrat  du  peuple,  un  lieu  sacré?  de  ne 
s'être  pas  fait  reporter  sur  la  place,  dès  que  la 
connaissance  lui  fut  revenue?  Où  est  la  violence 
que  vous  lui  reprochez?  Je  vous  le  demande,  ju 
ges,  si  ce  jour-là  les  Clodius  avaient  consommé 
leur  attentat;  si  P.  Sextius,  qu'ils  ont  laissé  pour 
mort,  avait  été  tué,  auriez-vous  pris  les  armes? 
auriez-vous  senti  renaître  dans  vos  âmes  la  \ertu 
de  vos  généreux  ancêtres?  auriez-vous  enfin  ar- 
raché la  république  aux  mains  d'un  brigand  dé- 
testable? ou  resteriez-vous  encore  tranquilles,  in- 
certains, timides,  en  voyant  la  patrie  opprimée 
et  asservie  par  des  assassins  et  des  esclaves?  Sans 
doute  vous  vengeriez  sa  mort,  si  \ous  vouliez  être 
libres  et  sauver  la  république  ;  pourriez-vous  donc 
balancer  sur  ce  que  vous  devez  dire ,  sur  ce  que 
vous  devez  penser  et  juger  de  la  conduite  de  ce 
généreux  citoyen? 

Cependant  ces  parricides  eux-mêmes ,  dont  la 
fureur  effrénée  est  nourrie  par  une  longue  impu- 
nité ,  conçurent  une  telle  horreur  de  leur  propre 

misericordia  et  modo,  aliquando  c.Tdere  dcstitenint.  Et 
causani  dicit  Soxtins  de  vi?  Quid  ita?  ipiia  vivil.  At  id 
non  sua  culpa.  Plaga  nna  illa  extnnia  dcliiil;  qua;  si  ac- 
cessisset ,  leliquinn  s[)iiitum  exiiaiisisscl.  Accusa  l.mti- 
diinn  :  non  perciissit  locnin.  Vlaicdicito  Sahinio,  lioniini 
Rt-atino,  cor  tain  Icnipoii  exclamai  il  occisnni.  Ipsum  \ero 
quid  accusas?  niim  dduil  gladiis?  niini  repu^navit?  niim, 
ut  gladiatoiibus  iiiipciari  solct,  Iciriim  non  icccpil? 

XWVIII.  An  ba'c  ipsa  vis  est ,  non  possc  emoii'an 
illa ,  qiioil  h  ibiiniis  [ijcbis  lempiuni  cruenUn  il  ?  an  ,  cpiod , 
quiim  esselabialiis,  piiinumipu!  rcsi|)iiiss(>t,  non  se  rercni 
jiissit?  rbi  est  crimeii,  qiiod  n'i>iciionditis?  Hic  <|u;ero, 
jiidices,  si  ilio  die  gens  isla  Clodia ,  quod  faccre  voliiit, 
effecissel;  si  P.  Sexiiiis,  qui  pro  occiso  rclictns  est,  occi- 
siis  cssct  :  finMisnoad  arma  iliiri?  fiiistisne  vos  ad  paliiiini 
ilbim  animnm,  inaionmKpic  vjitiilcm  excitaturi?  riiistisjie 
aliquando  reinpiiblicam  a  l'iinesto  latroiie  repctituri?  an 
eti.iin  liinc  quiesceretis,  ciinclareinini ,  timeretis,  qiimn 
reinpiiblicam  a  facinorosissimis  sicariis  et  a  servis  esse 
opi>i  essam  atqii"  oci  iipalam  vidcrelis?  Cujus  igitur  moiliin 
•iilcisceromini ,  si  (piidi-in  libeii  ossp,  et  liabeie  rempiibli- 
cam  cogitai  etis  :  de  ejiis  \iitute  viri  ipiid  vos  locpii ,  quid 
sentire ,  quid  cogilare,  (juid  judicare  oporteat ,  diil)itaniliim 
putatis? 

At  vero  illi  ipsi  parricido: ,  quorum  elTrcnalus  fuior  aliliir 


CICERON. 


forfait,  que,  si  l'opinioa  de  la  mort  de  Sextius 
eût  duré  plus  longtemps ,  ils  avaient  projeté  de 
tuer  un  de  leurs  tribuns ,  Gracchus ,  afin  de  jeter 
sur  nous  l'odieux  de  cet  assassinat.  Mais  les  mé- 
chants n'ont  jamais  su  se  taire.  Ce  rusé  paysan 
s'aperçut  qu'on  voulait  éteindre  dans  son  sang  la 
haine  du  crime  de  Clodius.  Il  saisit  une  casaque 
de  muletier,  la  même  avec  laquelle  il  était  venu 
pour  la  première  fois  à  nos  comices  ;  il  se  couvrit 
la  tête  d'un  panier  de  moissonneur;  et,  pendant 
que  les  uns  cherchaient  >«umérius,  et  les  autres, 
Quintius,  il  s'échappa  à  la  faveur  de  son  double 
n©m.  Vous  savez  tous  que  sa  vie  fut  en  danger, 
tant  qu'on  douta  de  celle  de  Sextius.  Si  leurprojet 
n'eût  pas  été  divulgué  trop  tôt,  ils  ne  seraient 
point  parvenus  à  rejeter  sur  nous  l'odieux  de  sa 
mort;  mais ,  en  se  souillant  de  ce  nouveau  crime , 
ils  auraient  en  quelque  sorte  expié  la  honte  et 
l'horreur  du  premier. 

Si  alors  Sextius  eût  perdu  dans  le  temple  de 
Castor  cette  vie  qu"à  peine  il  a  sauvée ,  je  n'en 
doute  nullement,  pour  peu  qu'il  y  eût  eu  un  sénat 
dans  Rome,  pour  peu  que  la  majesté  du  peuple 
romain  eût  repris  ses  droits,  on  aurait  un  jour  dé- 
cerné une  statue  à  cette  victime  de  la  patrie  :  et 
parmi  tous  ces  grands  personnages  à  qui  nos  an- 
cêtres ont  érigé  des  monuments  dans  le  forum  et 
sur  les  rostres,  nul  ne  lui  pourrait  être  préféré, 
soit  que  l'on  considérât  la  cruauté  de  sa  mort ,  ou 
son  zèle  pour  la  patrie.  Ce  serait  en  défendant  la 
cause  d'un  citoyen  malheureux,  d'un  ami,  d'un 
homme  qui  avait  bien  mérité  de  l'Etat;  en  soute- 
nant les  intérêts  du  sénat ,  de  l'Italie ,  de  la  répu- 
blique entière  ;  au  moment  où ,  fidèle  aux  aus- 


pices et  à  la  religion ,  il  annonçait  les  présages 
qu'il  avait  vus  :  ce  serait  alors  que  des  monstres 
impies  l'auraient  percé  de  leurs  coups ,  en  plein 
jour,  ouvertement,  en  présence  des  dieux  et  des 
hommes,  sans  respect  pour  le  temple  le  plus  saint, 
pour  la  cause  la  plus  juste ,  pour  la  magistrature 
la  plus  sacrée.  Ah  !  pourriez-vous  le  dépouiller  de 
ses  honneurs  pendant  sa  vie,  lui  à  qui  vous  auriez 
décerné,  après  sa  mort,  un  monument  éternel? 
XXXIX.  11  a,  dit-on,  acheté,  rassemblé,  armé 
des  hommes.  Dans  quel  dessein?  était-ce  pour 
assiéger  le  sénat?  pour  chasser  des  citoyens  qui 
n'avaient  pas  été  condamnés?  pour  piller  les 
biens,  brûler  les  maisons, renverser  les  édifices, 
livrer  les  temples  aux  flammes ,  repousser  les 
tribuns  du  forum,  vendre  les  provinces  au  gré 
de  ses  caprices,  faire  des  rois,  rétablir  par  nos 
lieutenants  les  coupables  bannis  des  villes  libres, 
assiéger  dans  sa  maison  le  premier  des  citoyens? 
Sans  doute,  P.  Sextius  a  levé  des  troupes  pour 
se  porter  à  des  excès  qui  ne  sont  possibles  que 
dans  un  État  opprimé  par  les  armes.  Non  ,  ju- 
ges, le  temps  n'était  pas  encore  venu ,  et  les  cir- 
constances n'exigeaient  pas  encore  que  les  bons 
citoyens  recourussent  à  ces  moyens  extrêmes. 
L'armée  de  Clodius  avait  contribué  surtout  à 
m'éloigner  de  Rome  :  vous  gémissiez  en  secret. 
L'année  dernière  on  s'était  emparé  du  forum; 
des  esclaves  s'étaient  postés  dans  le  temple  de 
Castor,  comme  dans  une  citadelle  :  on  gardait  le 
silence.  Des  hommes  hardis  à  tout  faire,  parce 
qu'ils  n'avaient  rien  à  perdre ,  réglaient  tout  par 
leurs  cris ,  leurs  attroupements ,  la  force  et  les 
armes  :  vous  le  supportiez.  Les  magistrats  étaient 


impunitale diiituina,  adeo  viiii  facinoiis  sui  perhorruerant , 
ut,  si  iiaiillo  loiigior  opinio  niortis  Sextii  fiiissel,  Grac- 
clium  illum  smim,  transfeiendi  in  nos  ciiniinis  causa, 
occidere  cogitaiint.  Sensit  rusiiculus  non  incautus  (neque 
euim  honiines  neqiiani  tacere  polueiunl) ,  suum  sangiiinein 
qua'ii  ad  reslingiiendam  in\idiam  facinoris  Clodiani  : 
ntulionicam  pennlam  arripiiit,  ciini  qua  piiniiim  Romam 
ad  comitia  venorat;  messoria  se  eorbe  conlexil.  Quum 
qufcrerenl  alii  Niimeiiiim,  alii  Qiùntiiim,  gemini  noniinis 
errore  servalus  est.  Atqno  hoc  scitis  omnes,  usqne  adeo 
hoinrnem  in  pcriculo  fuisse,  qiioad  scitiim  sit  Sextiuni 
vivere.  Quod  nisi  csset  patefaclum  paiillo  citius,quam 
vellem  :  non  illi  quidem  niorle  niercenarii  sui  transfene 
poliiissent  invidiam  in  ({nos  putabanl,  sed  acerbissinii 
sceleiis  inlamiam  gralo  quodani  scclere  niinnissent. 

Ac  si  tune  p.  Sexliiis,  judices,  in  leniplo  Castoris  ani- 
mani,  quam  vix  rclinuit,  edidisset  :  non  dubito,  quin,si 
modo  esset  in  repnblica  senatus  ,  si  niajestas  popnli  romani 
revixisset,  aliqnando  statua  luiic,  ob  lempublicam  iuter- 
fecto ,  m  foro  statiicretur.  Ncc  vero  illornm  qiiisqiiam, 
quos  a  niajoribiis  nostris  ,  morte obi(a,posilos  in  illoloco, 
alqne  in  Rostris  coUocatos  videtis  ,  esset  P.  Sexlio  aut 
acerbitate  niortis,  aut  animo  in  renipnblicam  praeponen- 
dns  :  qui  (ivuim  causam  civis  calamitosi ,  causani  aniici , 
causaui  bene  de  republica  nieriti,  causam  senatus,  cau- 


sam Italise ,  causam  reipubbcîe  suscepisset  ;  quumque  au- 
spiciis  religionique  pirens  obnuntiaret ,  quod  senserat  : 
bice ,  palam  ,  a  nefariis  pestibus  in  d«orum  liominumque 
couspectu  esset  occisus ,  sanctissimo  in  templo,  sanctissima 
in  causa,  sanctissimo  in  magistratu.  Ejus  igitur  \itam 
quisquam  spoiiandam  ornamentis  esse  dicet ,  cujus  mortem 
ornandam  monumento  sempiterno  putarelis? 

XXXI-V.  Humilies,  inquit ,  emisti,  coegisti,  parasti. 
Quid  utifaceret?  senatnm  obsideret?  cives  indemnalos 
expelleret?  bona  diriperet?  œdes  incenderet  ?  tecla  distur- 
baret  ?  templa  deoium  immortalium  iuflamniarel ?  tribu- 
nos  plebis  ferro  e  Rostris  expelleret?  provincias,  quas  vel- 
Jet,  quibus  vellet,  venderet.^  reges  appellarei?  rerum 
capitaliuni  condemnatos  in  libéras  civitates  per  legatos  no- 
slros  reduceret  ?  pi  incipem  civitatis  ferro  obsessuni  teneret? 
Ha'c  ut  eflicere  possel,  quse  fieri,  nisi  armis  oppressa  re- 
publica, nullo  modo  poterant,  idcirco,  credo,  manuni 
sibi  P.  Sextius  et  copias  comparavit.  At  nondiim  eiaf  ma- 
turum;  Dondum  res  ipsa  ad  ejiismodi  pra'sidia  viios  bo- 
nos  compellebal.  Pulsi  non  eramns ,  non  omnino  ista  manu 
sola,  sed  tamen  non  sine  ista  :  vos  taciti  mœrebalis.  Ca- 
pliim  erat  forum  anno  siiperiore ,  œde  Castoris,  tanquani 
arce  aliqua  ,  a  fugitivis  occupala  :  silebatiir.  Oninia  lioini- 
num,  quum  egeslate  ,  tum  audacia  perdilorum ,  clamore, 
concursu  ,  vi,  manu  gerebanlur  :  perferebatis.  Magistia- 
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chassés  de  la  tribune  ;  l'accès  du  forum  était  in- 
terdit au  reste  des  citoyens  :  personne  ne  résis- 
tait. Desiïladiatenrs  de  la  suite  du  préteur  avaient 
été  saisis,  produits  devant  le  sénat,  contraints 
d'avouer  leur  crime,  et  mis  aux  fers  par  Milon; 
Serranus  les  avait  délivrés;  nulle  réclamation 
ne  s'était  fait  entendre.  Le  forum  avait  été  inondé 
du  sani;  des  citoyens  égorgés  pendant  la  nuit. 
Loin  qu'on  eùtordoimé  une  commission  ni'uvelle, 
les  anciens  tribunaux  étaient  anéantis.  Vous 
avez  vu  un  tribun  du  peuple  percé  de  plus  de 
vingt  coups,  et  laissé  pour  mort.  Un  autre  tri- 
bun (en  disant  ici  ce  que  je  pense,  j'exprimerai 
le  sentiment  de  tous  les  citoyens  ) ,  un  mortel  su- 
périeur à  l'humanité,  d'une  grandeur  d'âme, 
d'un  caractère,  d'une  vertu  vraiment  admirable 
et  sans  exemple,  a  été  contraint  de  soiitenir  un 
siège  dans  sa  maison  contre  l'armée  de  Clodius. 
XL.  Et  l'accusateur  de  Sextius  donne  des  élo- 
ges a  la  conduite  de  Milon!  Éloges  mérités,  car 
vîmes-nous  jamais  une  vertu  aussi  héroïque  ! 
Sans  se  proposer  d'autre  prix  que  l'e.stime  des 
gens  de  bien ,  cette  estime  que  l'on  compte  au- 
jourd'hui pour  si  peu  de  chose,  Milon  s'est  dé- 
voué a  tous  les  danuers,  aux  travaux  les  plus 
pénibles;  il  a  bravé  des  haines  redoutables.  Plus 
que  tous  les  autres,  il  me  send)Ie  avoir  ensei- 
gné, par  des  effets  et  non  par  des  paroles,  ce  que 
le  devoir  et  la  nécessité  prescrivent  aux  grands 
hommes;  il  a  montré  qu'ils  doivent  opposer  les 
lois  et  les  jugements  aux  crimes  des  audacieux  et 
des  destructeurs  de  la  républiiiue;  que  si  les  lois 
sont  impuissantes,  que  si  les  jugements  sont 
anéantis ,  si  la  république ,  accablée  par  la  vio- 
lence, gémit  sous  l'oppression  des  armes,  alors 
il  est  nécessaire  de  recourir  à  la  force  pour  dé- 


fendre sa  vie  et  sa  liberté.  Penser  ainsi ,  est  d'un 
sage;  agir  ainsi,  est  d'un  homme  intrépide;  mais 
réunir  tout  ensemble  cette  sagesse  et  ce  courage, 
c'est  la  perfection;  c'est  le  suprême  effort  de  la 
vertu. 

Milon  entra  dans  l'administration  loi-s([u'il 
devint  tribun  du  peuple.  Je  rapporterai  (luehpies- 
unes  de  ses  belles  actions,  non  qu'il  prdere  les 
louanges  à  l'estime,  ou  que  je  cherche  à  lui  payer 
en  sa  présence  un  tribut  d'éloges  que  je  ne  pour- 
rais qu'affaiblir  par  mes  expressions  ;  mais  vous 
sentirez,  juges,  que  nos  accusateurs  biâment 
dans  Sextius  ce  qu'ils  ont  loué  dans  Milon.  Dès 
son  entrée  dans  l'administration  publique,  il  se 
proposa  de  rendre  à  la  patrie  le  citoyen  qu'on  lui 
avait  arraché.  Il  ne  voyait  que  ce  but  ;  il  y  mar- 
chait d'un  pas  ferme ,  soutenu  par  le  consente- 
ment et  le  vœu  de  tous.  Ses  collègues  le  secon- 
daient; l'un  des  consuls  était  animé  du  zèle  le 
plus  ardent;  l'autre  avait  presque  oublié  ses  res- 
sentiments. Un  seul  des  préteurs  était  contraire; 
rien  ne  pouvait  égaler  i'ardeur  du  sénat;  l'inté- 
rêt de  cette  cause  avait  échauffé  les  chevaliers 
romains,  excité  l'Italie  entière.  Deux  hommes 
seuls  avaient  été  achetés  pour  s'opposer  à  la  vo- 
lonté de  tous.  Milon  voyait  que,  si  ces  hommes, 
l'objet  du  mépris  public,  ne  s'étaient  pas  char- 
gés de  ce  rôle  honteux ,  il  aurait  sans  peine 
réussi  dans  son  entreprise.  Il  avait  pour  lui  l'au- 
torité des  suffrages  les  plus  imposants,  le  pre- 
mier ordre  de  l'Etat,  l'exemple  des  citoyens  cé- 
lèbres par  leur  patriotisme  et  leur  courage;  il 
se  retraçait  sans  cesse  ce  qu'il  devait  à  la  répu- 
blique et  à  lui-même,  ce  qu'il  lui  convenait 
d'espérer,  ce  qu'attendaient  de  lui  ses  vertueux 
ancêtres. 


tus  tomplis  pelk'banttir  ;  alii  omnino  aditii  acforoproliiho- 
bantiir  :  iiPinoiosi.stebat.  Gladialoies  ex  pratoiiscomiliitii 
compn'licnsi ,  in  scnatiim  inlrodiicti ,  confcssi ,  iii  \  iiiruia 
conjerli  a  Milone,  eniissi  a  .Seiiano  :  nipntio  iinlla.  l'oniiii 
corporibiis  civiiim  romanonim  conslialimi  ciidc  nocliii  iia. 
Non  modo  nidia  nova  (iiia-slio,  scd  cliam  vctera  jndiria 
sublala.  Tribnniim  plcbis  pins  vij^inti  vidncri!)iis  acceplis 
jacentemmoribimdninqiie  vidisfis  ;  alleriiis  liiljuni  plcl)i.s, 
divin!  Iiominis  (dicam  enini  rpiod  scnlio,  el  qnod  niiHiim 
scntiiint  oinncs  ) ,  divini,  iiisi;^ni  (piadani,  inaudila,  nova 
maf-nitudine  animi ,  Riavitate,  lido  pradili ,  doniusest 
oppiignala  fcrro ,  facil)us,  oxoicitii  Clodiano. 

XL.  Kt  tu  hoc  Uico  landas  Milonem,  et  jnre  landas  : 
qnem  rnimnnqiiam  virnni  lani  ininiortali  virlutovidimus? 
qni ,  nnllo  pra-tnio  proposilo,  pra-tur  hoc,  cpiod  jani  con- 
ttitnni  et  coidcintinn  |)iilatur,  judiciinn  jjonotiini,  onniia 
pcriciila,  siin)nios  laiioros',  fitavissimas  conlcnlioncs  ini- 
micitiasqnc  ïNnsc^cpil  ;  (pii  niihi  iiniis  ex  oiiinil)ns  civilnis 
vidctur  rc  docnissc],  non  vcriiis ,  ipiid  f)poi  tcict  a  pia'st.in- 
tissimis  viiis  in  roi)id)li(a  ficri,  et  (|nid  n('(  cssc.  essct  : 
oportorc  iioniiiiiiin  andaciuin  ,  cvcisoiiini  iTipnl)lica'  scc- 
Icri,  lp;;ibn^  et  jndiciis  rcsistcrc  ;  si  loges  non  >alcicnl, 
jndicia  non  pssent ,  si  rcspid)lica  vi ,  conscnsnipic  au- 
daciuni ,  arniis  oppressa  tcncrelur,  pra;.sidio  cl  copiis  de- 


fend!  vifam  et  libertafem  neoesse  esse.  Hoc  scnliie,  pru- 
denlia^  csl  ;  fareie,  fortitndiiiis  ;  et  sentiie  vero ,  et  lacère, 
pcifect.T  cumnlaUoiiiie  virliitis. 

Adiit  ad  roMipublicam  tiiiuinns  plebi?,  Alilo  :  do  ciijns 
lande  plnia  dicani,  non  <|no  aut  ipse  Ii.tc  dici ,  (piani  exi- 
stiniari  inalit ,  anl  f'i;o  liiinc  laiidis  froctinn  jita'scnli  li- 
henter  inipeitiani ,  pia^^cilim  (pnini  xcrhis  consccpii  non 
possin);  sed  qnod  cxistiino,  si  Miionis  cansani  acciisato- 
ris  voce  collandalani  probaro,  vos  in  hoc  ciiinine  |)aiein 
Sextii  causam  existimatiiros.  Adiil  igilnr  T.  Anniiis  ad 
cansani  reipnblica^ ,  sic  ut  civcni  patria*  recnpcrare  vellt't 
erf'|)tnm.  Sim|)lex  causa  ,  constans  ralio,  plena  consrnsio- 
nis  onniinu) ,  (ilcna  concoidia*.  C'ollcjjas  a<ljnloi'i>s  habe- 
bat;considis  altciius  sninniuin  stiidinni ,  aller ins  aninnis 
panic  iilacatus.  De  pra-torilius  unus  alicnus  ;  senatus  in- 
crctlibilis  voînnias;  cqniliini  ronianoinin  animi  ad  caiisam 
excitali  ,eiccla  llalia.  Duo  soli  ciant  cmliad  impcdicndnm: 
rpii  si  liomiiics  dcspccli ,  cl  conlcmli ,  lanlam  rem  siislinere, 
non  i!oliiis>('nt  ;  sefansam,  (iiiam  snsrepei al,  nnllo  la- 
i)orc  peracinnim  \i(lehat.  Afiehal  auclorilale,  a<;eliat  con- 
silio,  ajielial  per  snnmnim  ordinem  ,  agebat  exemplo  l«»- 
norum  el  foilium  ('i\inm;(piid  iepnl)li<'a  ,  qiiid  se  di<:num 
esset ,  (piis  ipse  essel,  qnid  sperare,  quid  niajoribus  suis 
reddere  debcrel ,  diligenlissiiiie  to^itiuat. 
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XLI.  Un  homme  d'un  si  grand  poids  intimi- 
dait le  gladiateur,  qui  voyait  bien  que ,  s'il  n'em- 
ployait que  des  voies  légales ,  il  ue  pourrait  ja- 
mais se  soutenir  contre  lui  :  à  la  tète  de  son 
armée ,  il  eut  recours  au  fer,  aux  flambeaux , 
aux  meurtres,  aux  incendies  et  aux  rapines  : 
chaque  jour  on  le  voyait  assiéger  la  maison  de 
Milon,  l'arrêter  sur  son  passage,  lui  présenter 
la  menace  et  la  violence.  Milon  ne  se  démentit 
point  :  quoique  l'indignation,  le  sentiment  de  la 
liberté,  l'ardeur  de  son  courage,  excitassent  sa 
grande  âme  à  repousser  par  la  force  une  violence 
sans  cesse  dirigée  contre  lui,  telle  fut  sa  modé- 
ration ,  telle  fut  sa  prudence ,  qu'il  maîtrisa  sa 
colère,  qu'il  n'usa  point  pour  lui-même   des 
moyens  qu'on  employait  contre  lui.  Il  cherchait 
seulement  à  enchaîner  par  les  lois  un  furieux, 
qui  s'applaudissait  d'avoir  porté  tant  de  coups 
funestes  à  la  république.  Il  le  cita  en  justice.  Eh  ! 
qui  jamais  poursuivit  un  coupable  avec  des  in- 
tentions plus  pures?  Il  le  cita  uniquement  pour 
le  bien  de  la  république,  sans  écouter  ni  la  haine 
ni  lïntérèt,  sans  qu'on  le  sollicitât,  sans  même 
qu'on  attendît  de  lui  cette  démarche.  L'accusé 
trembla.  11  désespérait ,  avec  un  tel  accusateur, 
de  retrouver  ces  juges  infâmes  qui  l'avaient  au- 
trefois absous.  Mais  voici  qu'un  consul ,  un  pré- 
teur, un  tribun  du  peuple,  publient  des  ordon- 
nances jusqu'alors  sans  exemple.  Ils  défendent 
que  l'accusé  comparaisse ,  qu'il  soit  cité ,  qu'on 
instruise   l'affaire,  que  personne  prononce   le 
mot  de  juges  et  de  tribunaux.  Que  devait  faire 
un  homme  sensible  et  généreux,  en  voyant  les 
scélérats  fiers  d'un  tel  appui ,  et  les  lois  et  les 
tribunaux  anéantis?  Fallait-il  qu'un  tribun  du 


peuple  s'abandonnât  aux  coups  d'un  simple  par- 
ticulier; qu'un  des  meilleurs  citoyens  présentât 
la  gorge  au  plus  détestable  des  scélérats;  qu'il 
renonçât  à  son  entreprise  ;  qu'il  se  renfermât  dans 
sa  maison?  Succomber,  se  désister,  lui  parurent 
également  honteux.  Il  crut  que,  puisqu'il  n'était 
plus  permis  d'invoquer  les  lois  contre  un  coupa- 
ble, l'intérêt  delà  république  exigeait  qu'il  se 
mît  en  état  de  ne  plus  craindre  sa  violence,  ni 
pour  elle,  ni  pour  sa  propre  personne. 

XLII.  Puisque  vous  louez  Milon,  comment 
donc  pouvez-vous  accuser  Sextius  d'avoir  pris 
ces  mêmes  précautions?  Quoi!  celui  qui  défend 
sa  maison ,  qui  repousse  le  fer  et  la  flamme  loin 
de  ses  autels  et  de  ses  foyers ,  qui  veut  que  sa  vie 
soit  en  sûreté  dans  le  forum,  sur  la  tribune,  au 
sénat,  aura  le  droit  de  se  mettre  à  l'abri  du  dan- 
ger !  et  celui  que  les  blessures  dont  il  se  voit  percé 
chaque  jour  avertissent  de  défendre  par  quelque 
moyen  sa  tête,  sa  gorge,  sa  poitrine,  sa  vie,  vous 
croirez  pouvoir  l'accuser  de  violence! 

Qui  de  vous  ignore,  juges,  que  dans  les  pre- 
miers âges  du  monde,  avant  que  les  lois  de  l;i 
nature  et  de  la  société  fussent  reconnues,  les  hom- 
mes erraient  au  hasard  dans  les  champs ,  et  qu'ils 
ne  possédaient  que  ce  qu'ils  avaient  pu  arracher 
ou  retenir  par  la  violence ,  au  prix  du  sang  et 
du  meurtre?  Ceux  qui  les  premiers  s'élevèrent 
au-dessus  de  leurs  semblables  par  la  force  de  la 
raison,  ayant  observé  ce  que  l'esprit  humain 
pouvait  devenir  par  l'instruction ,  rassemblèrent 
les  hommes  jusqu'alors  dispersés,  et  leur  inspi- 
rèrent la  justice  et  l'humanité.  Alors  on  conçut 
l'idée  d'un  bien  commun,  que  nous  appelons 
chose  publique  ;  alors  se  formèrent  ces  sociétés , 


XLI.  Huic  gravilati  homsnis ,  videbat  ille  gladiator,  se , 
si  moribns  ageret ,  paieni  esse  non  posse  :  ad  fenum,  ad 
faces,  ad  qiiotidianam  canlem,  incendia,  rapinas,  se  cum 
exercitu  suo  contulit;  donuim  oppugiiaie ,  ilinerihus  oc- 
cuiieie,  vi  lacessere,  el  tenere  cœpit.  ÎNon  mo\it  honii- 
neni  sunima  giavilale.snnnuaiiue  constanlia  :  sed  quau- 
qnani  dolor  aninii ,  iunata  lii)eilas,  promla  exceliensque 
virtiis,  rditissimiini  Niinm  lioitabauliir,  \i  viai  oblatani, 
pr.Tseitini  sa'|)iiis,  ut  IVangeret  et  refulaier  ;  tanta  niode- 
lalio  fiiil  liomiiiis,  tantuni  consiliuiu,  ul  contineret  dolo- 
rem ,  ne<pie  eadem  se  ieidcisceretiir,qiia  esset  lacessitus; 
sed  iilinii  tôt  jam  funeribus  reipuhlicfc  evsuUantemac  tii- 
pudianlem,  legiini,  si  possel ,  laqueis  coiistiingeret.  De- 
scendu ad  accusaiidiini.  Qiiis  unfinam  tam  pioprie  leipu- 
bliCiT  causa,  nullis  ininiidliis,  nuUis  piiemiis,  nulla  bo- 
miniim  postidatione,  antetiani  opinione,  id  unqnaui  esse 
faclurunj  ?  Fracti  erant  aiiinii  boniinis.  Hoceuimaccusanle, 
prislini  illius  siii  judicii  tuipitiidineni  despeiabat.  Ecce 
tibi  consul,  pia'lor,  tribunus  plebis,  nova  novi  geneiis 
edicta  proponunt  :  Ne  reiis  adsit.ne  citelur,  ne  qua^ratur, 
ne.  nientiouem omuino cuiquam  judicuni , ant  judicioiiiui , 
iacere  liceat.  Quid  ageretviiad  virlutem,  dignilaleni,  glo- 
riam  natus,  vi  sceleralorum  lioniinnni  corioborala ,  legi- 
bus  judiciisque  sublatis?  Cervices  tribunus  plebis  privaîo, 


praestantissimus  vir  profligatissimo  honiini  daret?  an  eau - 
sam  susceptam  afiligeiet?  an  se  domi  continerel  ?  Et  viiu  i 
turpe  putavif,  et  deleireri.  Eliani  e  republica crtdidit,  ut , 
quoniam  sibi  in  illutn  legibus  uli  non  liceiet,  illius  vint 
neque  in  suo,  neque  in  reipublicaî  pciiculo  peitiniesce- 
let. 

XLII.  Quomodo  igitur  boc  in  génère  pracsidii  comparai  i 
accusas  Sexfiuni,  quum  idem  laudes  Milonem ?  An,  qui 
sua  lecta  défendit;  qui  ab  aris,  focis,  feirum  llammain- 
que  depellit;  qui  sibi  iiceie  vuit  tulo  esse  in  furo,  in  teni- 
plo,  in  curia;  ([ui  vit;ie  praesidium  comparât;  qui  vulneri- 
bus,  ipiœ  cernit  quotidie  tolo  corpore,  monetur,  ut  ali- 
quo  praesidio  caput,  et  cervices,  et  jiigulum,  ac  lalera 
tutetur,  lumcde  vi  accusandum  putas? 

Quis  euim  vesirum,  judices,  ignorât,  ita  naturam  re- 
rum  tulisse,  ut  quodam  tempore  bomines,  uondum  ne- 
que  naturab,  neque  civili  jure  descriptu,  fusi  per  igros  ac 
dispersi  vagareutur,  tanlumque  iiaberent,  quantum  manu 
ac  viribus  per  cfcdem  ac  vulnera  aut  eripere,  ant  retinerc. 
potuissent  ?  Qui  igitur  primi  virtute  et  consilio  pr.cslanli 
exstitcrunt,  ii,perspeclo  génère  bumana^  dociiitatis  atque 
ingenii,  dissipalos  unum  in  locumcongregarunt,eosqueex 
fcritale  illa  ad  juslitiara  atque  mansuetudinem  transduxe 
runl.  ïum  res  ad  communem  utililatem,  quas  publicas 
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que,  depuis ,  nous  avons  nommées  États  ;  alors  le 
droit  divin  et  humain  étant  établi,  ces  habitations 
réunies,  a  qui  nous  donnons  le  nom  de  villes, 
furent  entourées  de  murs.  Entre  cet  état  de  civi- 
lisation et  la  vie  sauvage,  la  distinction  la  plus 
marquée  c'est  le  droit  et  la  force.  iSul  milieu  :  il 
faut  faire  choix  de  l'un  ou  de  l'autre.  Voulez-vous 
anéantir  la  force,  il  est  nécessaire  que  le  droit 
prévale,  c'est-à-dire,  les  jugements  qui  en  sont 
l'expression.  Les  tribunaux  déplaisent-ils,  ou 
sont-ils  renversés ,  il  faut  de  toute  nécessité  que 
la  force  domine.  Ce  sont  des  principes  que  per- 
sonne ne  conteste.  Pénétré  de  ces  vérités,  Milon 
a  essayé  d'employer  le  droit  ;  il  a  repoussé  la  force. 
Il  a  invoqué  le  droit  pour  que  la  vertu  triomphât 
de  l'audace;  mais  la  nécessité  l'a  contraint  de 
recourir  à  la  force,  pour  que  l'audace  ne  triom- 
phât pas  de  la  vertu.  C'est  ce  qu'a  fait  aussi  P. 
Sextius  ;  et  s'il  n'a  point  accusé  le  coupable ,  c'est 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  tous  les  Romains 
devinssent  ses  accusateurs  ;  mais ,  ainsi  que  Mi- 
lon ,  il  a  été  obligé  de  défendre  sa  vie ,  et  de 
s'armer  contre  la  force  et  la  violence. 

XLin.  Dieux  immortels!  quel  sort  nous  an- 
noncez-\ous?  quel  espoir  donnez-vous  à  la  répu- 
blique? qui  donc  aura  désormais  assez  de  vertu 
pour  embrasser  la  bonne  cause,  pour  s'attacher 
aux  bons  citoyens ,  pour  chercher  une  gloire  so- 
lide et  véritable ,  quand  il  verra  les  exemples  de 
Gabinius  et  de  Pison  ,  ces  deux  fléaux  de  la  ré- 
publique"? quand  il  saura  que  l'un  puise  chaque 
jour  des  sommes  énormes  dans  les  trésors  de  la 
Syrie,  la  plus  tranquille  et  la  plus  opulente  de 
nos  provinces;  fait  la  guerre  à  des  nations  pai- 
sibles, afin  d'entasser  dans  le  gouffre  insatiable 


de  sa  cupidité  leurs  richesses ,  que  nulle  main 
n'avait  encore  attaquées;  construit  aux  yeux  de 
tous  une  maison  de  campagne  d'une  telle  éten- 
due ,  que  celle  que  cet  avide  déprédateur  lit  pein- 
dre pendant  son  tribunat,  et  qu'il  exposait  dans 
les  assemblées  pour  exciter  la  haine  contre  un 
citoyen  respectable,  ne  paraît  plus  ({u'une chau- 
mière auprès  de  la  sienne:  que  l'autre  a  com- 
mencé par  vendre  chèrement  la  paix  aux  Thraces 
et  aux  Dardaniens;  qu'ensuite,  pour  qu'ils  le 
payassent  de  cette  somme,  il  a  livré  la  Macédoine 
à  leurs  dévastations  ;  qu'il  a  partagé  avec  les 
débiteurs  grecs  les  biens  de  leurs  créanciers, ci- 
toyens romains;  qu'il  exige  des  sommes  énormes 
des  habitants  de  Dyrrhachium;  qu'il  dépouille 
les  Thessaliens;  qu'il  a  imposé  aux  Achéens  une 
taxe  annuelle,  sans  laisser  cependant  une  sta- 
tue, un  tableau,  un  ornement  dans  aucun  lieu 
public  ou  religieux;  quand  il  saura,  dis-je,  que 
ces  hommes  dévoués  par  les  lois  à  tous  les  sup- 
plices, nous  bravent  impunément,  et  que  IMilon 
et  Sextius  sont  accusés?  Je  ne  parle  pas  de  Nu- 
mérius ,  de  Serranus ,  d'Élius,  la  lie  de  la  faction 
Clodienne  :  cependant  ils  se  montrent  aussi  avec 
insolence;  et  tant  que  vous  craindrez  quelque 
chose  pour  vous,  ils  ne  redouteront  rien  pour 
eux. 

XLIV.  Parlerai-je  de  l'édile  qui  a  osé  même 
citer  Milon,  et  l'accuser  de  violence?  Je  sais  que 
nul  outrage  ne  fera  jamais  repentir  ce  généreux 
citoyen  de  son  courage  et  de  sa  fermeté;  mais  que 
penseront  les  jeunes  gens ,  témoins  de  ces  excès? 
Un  homme  qu'on  a  vu  attaquer,  renverser,  brûler 
les  monuments  publics,  les  temples  des  dieux  , 
les  maisons  de  ses  ennemis;  qui  l'ut  toujours  es- 


appc-llamus  ;  tum  convenlicula  lioniinum,  quae  poslca  ci- 
vilaU'S  noinluate  suiit;  tum  (loiuicilia  conjuncta,  quas  iir- 
l)es  (liciQius,  iiiveiilo  ot  divino  et  liiimano  jiin; ,  mo-nibus 
sepspiinit.  Alqueintcr  liane  \itam  iieipolitam  Iiumaiiilate, 
et  illani  imniaiien) ,  niliil  lani  interest,  (piaiti  jus  atquc 
vis.  Iluruin  ulro  iitinoliinus,  alti.'io  est  iilcnduin.  Vitn  vo- 
limiiis  cxAlin^iii?  jus  valeat  necesse  est,  i;!  est ,  jiidicia, 
quiluis  oiniie  jus  continelur.  Judicia  displiicut ,  aut  iiulla 
suiiti'  vis  doiniiietur  necesse  est.  Ila-c  vident  ouuies  :  Milo 
et  vidit,  et  fecit.ut  jus  experiretur,  vim  depelleiel.  Allero 
uli  voluit,  ut  virtus  audaeiam  vinceret;  allero  usns  ne- 
ccssario  est ,  ne  virtus  ab  audacia  vinreretur.  Kadenupio 
ratio  fuit  1'.  Sextii ,  si  minus  in  accnsaiido  (neque  enim 
per  omnes  fuit  idem  iiee^'sse  fieri),  al  ceric  in  neressitate 
defendenil.T  sabuis  su.X' ,  pracsidiuque  contra  vim  et  ma- 
num  ('<iuq)ai'ando. 

XLIII.  O  dii  inmmrlales!  quemnam  ostendilis  exilum 
nobis!'  «luam  s|iein  reipul)lira'  dalis?  qiiotus  cpiisipie  inve- 
nietnrtanta  virtute  vir,  rpiioplimamquamrpie  caiisam  rei- 
publi(a;anq)Iectatui  ?(pii  iionis  viiisdeseivialPipii  solidam 
audem  veramque  (pi.eiat?  qmim  sriat ,  duo  illa  reipuliiic/i! 
pa-ne  fata,  (iabfninm  et  l'is(»nem,  alteium  bauiiit!  quoti- 
ilie  ex  paealissimis  at(pie  opulentissimis  Syi  i;e  f;a/is  innii- 
lueiabile  pondus  ami;  belhnn  infernî  quieveiilibus,  ut 
foinm  veteics  illibalasqucdi\ilL-is  in  profundissimum  libi- 
cir.ÉnoN.  —  TovjE  m. 


dinuni  suarum  smgitom  profundat;  villam  a'dificare  in 
oculis  omnium  tantam,  luguiiiun  ut  jam  videatur  esse  illa 
villa,  quani  ipse  Iribnnus  plel)is  pietam  olim  in  roneioni- 
bus  explicabat,  quo  foitissimum  ac  summum  eivem  in  in- 
vidiam  bomo  (asfus,  ac  non  enpidus  vocaiet?  alteiuii) 
Tbiaeibus  ac  Dardanis  ))rimum  i)a(em  maxinia  peeunia 
vendidissc;  deinde,  ut  illi  pecuniam  conlieere  possent, 
\cxandam  bis  Maeedoniam  et  spoliandam  tradidisse;  eum- 
dein(pie  bona  ere<litorum ,  civiiim  lomanonmi,  (um  debi- 
toribus  Oia'cis  divisisse;  coi^cre  |ie(imias  maximas  a 
Dyrrbacbinis,  s()oliaio  Tliessalos,reitam  Arbais  in  annos 
sin^^ulos  pecuniam  imperavisse;  neque  lamen  ullo  in  pn- 
blieo  aut  religioso  locosi^num,  aut  tabulam,  anlornamen- 
tum  rcliquisse.'  lios  sic  illiidere,  quibus  omne  supplieium 
atque  onmi^  jme  opiimo  jnena  debelur?  reos  esse  bos  duos, 
quos  videlis;'  Omitto  jam  Numcrium,  Serranum,  /Klium, 
(piisquilias  s('<li(ioiiis  Ciodiana'  :  sed  tamen  bi  quoquo 
etiam  nunc  volitant,  ut  videtis;  nec,  dum  vos  de  vobis 
alirjnid  timebitis,  illi  rnupiam  de  se  |)erlimescont. 

XIJV.  Nam  ipiid  e;;o  de  a-dile  ipso  lo(piai',  qui  etiam 
dieni  dixil,  et  a(('usa\it  de  \i  Milonem?  Neipie  bir  tnmen 
ulla  uncpiam  injuria  adducelur,  lit  emn  tali  virtute,  laiita- 
i|iie  (iiniilali>  nninii  se  in  rempiiblicam  tiiisse  pceniteat  : 
sed,quiba'c  Nident ,  adule .ccnles ,  (luoiiam  suas  meules 
confèrent?  Ille,  qui  moiiumeiila  [Hiblic;i,  qui  a  des  s;i(ras  , 
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corté  d'assassins,  entouré  d'hommes  armés, 
soutenu  de  ces  délateurs  dont  le  nombre  se  mul- 
tiplie tous  les  jours  ;  qui  a  déchaîné  une  troupe  de 
scélérats  étrangers,  acheté  des  esclaves  dressés 
au  carnage ,  et  répandu  dans  le  forum  toute  la 
fange  des  prisons ,  se  montre  partout  revêtu  de 
l'édilité;  il  accuse  celui  qui  réprima  quelquefois 
ses  fureurs  effrénées  :  et  Sextius ,  qui  a  défendu, 
comme  citoyen,  ses  dieux  pénates,  et  comme 
magistrat,  les  droits  du  tribunal  et  des  auspi- 
ces, n'a  pu  obtenir  du  sénat  la  liberté  d'accuser 
légitimement  celui  qui  l'accuse  lui-même  au  mé- 
pris de  toutes  les  lois! 

Voilà,  sans  doute,  pourquoi  vous  m'avez  de- 
mandé dans  le  cours  de  l'accusation  :  Quels  sont 
donc  vos  honnêtes  gens?  quelle  est  cette  espèce 
d'hommes?  Je  cite  vos  propres  termes.  Ma  ré- 
ponse servira  merveilleusement  à  l'instruction 
de  la  jeunesse ,  et  cette  leçon  me  coûtera  peu. 
Souffrez,  Romains,  que  j'entre  dans  quelques 
détails,  qui,  je  crois  ,  ne  seront  pas  inutiles  à 
mes  auditeurs ,  ni  tout  à  fait  étrangers  à  mon 
devoir,  et  à  la  cause  même  de  Sextius. 

X  LV.  De  tout  temps ,  ceux  qui  se  sont  proposé 
d'entrer  dans  les  emplois  publics,  et  d'y  paraî- 
tre avec  éclat,  ont  été  partagés  en  deux  classes. 
Les  uns  se  disaient  les  amis  du  peuple,  et  les  au- 
tres adoptaient  les  principes  de  l'aristocratie.  Les 
premiers  étaient  ceux  qui ,  dans  tous  leurs  dis- 
cours et  dans  toutes  leurs  actions ,  s'étudiaient  à 
plaire  à  la  multitude;  les  autres  aspiraient  à  l'es- 
time des  honnêtes  gens.  Et  qui  sont  donc  les  hon- 
nêtes gens?  Parlez-vous  de  leur  nombre?  ils  sont 
innombrables;  autrement  l'État  ne  pourrait  se 

qui  domos  inimiconini  suorum  oppiignavil,  excidil,  in- 
cendit,  qui  r.lipatus  semper  sicariis,  septus  armatis,  mu- 
nitus  indicibus  fuit,  quorum  hodie  copia  redundat,  qui  et 
peiegrinara  manuni  facinoi osorum  concitavit,  et  servos  ad 
cœdem  idoneos  emil ,  et  iu  tiibunatu  carcercm  totuni  in 
forum  effudit,  volitat  œdilis,  accusât  eum,  qui  aliqua  ex 
parte  ejus  furorem  exsultantem  répressif.  Hic,  qui  se  est 
tutatus  sic,  ut  in  privata  re  deos  pénates  suos ,  in  republica 
jura  tribunatus  auspiciaque  defeuderet ,  accusare  eum  mo- 
derate,  a  quo  ipse  nefarie  accusatur,  per  senatus  auctori- 
latem  non  est  situs. 

Nimirum  Jioc  ilUid  est ,  quod  de  me  potissimum  tu  in 
accusations  qua.'sisti ,  qure  esset  nostra  uatio  optiniatiuni  : 
sic  enim  dixisti.  Rem  quœris  prseclaram  juventuti  ad  di- 
scendum,  nec  milii  difficilem  ad  perdocendum  :  de  qua 
pauca,  judices,  dicam;et,  ut  arbitror,  nec  ab  utilitate 
eorum ,  qui  audient ,  nec  ab  officio  nostro ,  nec  ab  ipsa 
causa  P.  Sexlii  abborrebit  oratio  niea. 

XLV.  Duo  gênera  semper  in  bac  civitate  fuerunt  eorum , 
qiii  versari  in  republica,  alque  in  case  cxcellentius  gerere 
studuerunt  :  quibus  ex  generibus  alteri  se  populares; 
alteri  optimates  et  baberi ,  et  esse  vohierunt.  Qui  ea,  quœ 
facicbant,  qu.Tque  dicebant,  multitudini  jucunda  esse 
volebant ,  populares  ;  qui  autem  ita  se  gerebant ,  ut  sua 
consilia  optinio  cuique  piobarent,  optimates  liabebantur. 
yuis  ergo  iste  optinius  quisque?  De  numéro  si  qua?ris, 


soutenir.  Ce  sont  les  chefs  du  conseil  public,  ceux 
qui  leur  sont  dévoués ,  ces  grands  citoyens  à  qui 
l'entrée  du  sénat  est  ouverte  ;  les  Romains  qui  vi- 
vent dans  les  villes  municipales  et  dans  leurs 
terres  ;  les  négociants  :  ce  sont  même  les  affran- 
chis. Je  le  répète,  le  nombre  en  est  immense;  ils 
se  trouvent  dans  toutes  les  conditions;  mais  pour 
ne  laisser  aucune  équivoque ,  nous  pouvons  les 
définir  en  deux  mots.  J'appelle  ainsi  tous  ceux 
qui  ne  sont  ni  malfaiteurs ,  ni  corrompus ,  ni  for- 
cenés, ni  dérangés  dans  leur  fortune.  Admettons 
donc  que  cette  espèce  d'hommes,  puisque  vous 
les  nommez  ainsi,  est  composée  de  tous  ceux 
dont  la  conduite  est  sans  reproche,  dont  le  cœur 
est  pur,  dont  la  fortune  est  bien  réglée.  Tout 
magistrat  qui,  dans  son  administration,  respecte 
le  vœu ,  les  intérêts  et  l'estime  de  cette  classe  de 
citoyens,  est  compté  parmi  les  défenseurs  des 
honnêtes  gens;  il  est  mis  lui-même  au  nombre 
des  honnêtes  gens,  des  personnages  respectables, 
des  chefs  de  l'État.  Quel  doit  donc  être  le  but  d'un 
tel  administrateur?  où  doivent  tendre  tous  ses 
efforts?  Vers  le  bien  le  plus  précieux,  le  plus 
désirable  pour  tous  les  hommes  sages,  vertueux 
et  riches,  un  repos  honorable.  Ceux  qui  désirent 
ce  bien,  sont  les  honnêtes  gens;  ceux  qui  par- 
viennent à  l'obtenir,  méritent  d'être  appelés 
grands  citoyens,  et  conservateurs  de  l'État.  En 
effet,  l'honneur  de  conduire  les  affaires  publiques 
ne  doit  jamais  les  emporter  assez  loin,  pour  qu'ils 
perdent  de  vue  le  repos;  mais  le  repos  aussi  ne 
doit  jamais  être  pour  eux  séparé  de  l'honneur. 

XLVl.  Rien  de  plus  glorieux  sans  doute  qu'un 
tel  repos  ;  mais  il  faut  l'acheter  :  la  religion ,  les 

innumerabiles  :  neque  enim  aliter  stare  possemus.  Sunt 
principes  consiiii  publici  ;  sunt ,  qui  eorum  sectam  sequun- 
tur;  sunt  maxiniorum  ordinum  bomines,  quibus  patet 
curia;  sunt  municipales,  rusticique  romani;  sunt  negotia 
gerentes;  sunt  etiam  bbertini  optimates.  Numerus,  ut 
dixi,  bujus  generis  late  et  varie  diffusus  est  :  sed  genns 
universum,  utlollaturerror,  brevi  circumscribi  et  deliniri 
potest.  Omnes  optimates  sunt,  qui  neque  nocentes  simt, 
nec  natura  improbi ,  nec  furiosi ,  nec  malis  domesticis  im- 
pediti.  Esto  igitur,  ut  bi  sint,  quam  tu  nationem  appella- 
sti ,  quiqui  inlegri  sunt ,  et  sani ,  et  bene  de  rébus  domesti- 
cis constituti.  Horum  qui  vohnitali,  commodis,  opinioni 
in  gul)ernanda  republica  serviunt ,  defensores  optiniatium, 
ipsique  optimates  gravissimi ,  et  clarissimi  cives  numeran- 
lur,  et  principes  civitatis.  Quid  est  igitur  propositum  bis 
reipublicaî  gubernatoribus,  quod  intueri,et  quo  cursum 
suum  dirigere  debeant  ?  Id  quod  est  prœsfautissimura , 
maximequc  optabile  omnibus  sanis,  et  bonis,  et  beatis, 
eum  dignitate  otiuni.  Hoc  qui  volunt,  omnes  optimates; 
qui  efficiunt ,  summi  viri ,  et  consenatores  civitatis  putan- 
tur.  ÎNeque  enim  rerum  gerendarnm  dignitate  domines 
efierri  ita  convenit,  ut  otio  non  prospicianl;  neque  ulluin 
amplexari  otium,  quod  abborreat  a  dignitate. 

XLVf.  Hujns  autem  otiosœ  dignitatis  baec  fundamenta 
sunt,  hffc  membra,  quœ  tuenda  principibus,  et  vel  capi- 
tis  periculo  defendenda  sunt  :  religiones ,  auspicia ,  po- 
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auspices,  le  pouvoir  des  magistrats,  l'autorité 
(lu  sénat,  les  lois,  les  usages  des  ancêtres,  les 
tribunaux,  les  jugements,  le  crédit  public,  les 
provinces,  les  alliés,  la  splendeur  de  Tempire, 
la  discipline  militaire,  le  trésor,  conservés  et  dé- 
fendus ,  même  au  péril  de  nos  jours ,  voilà  les  ti- 
tres dont  se  compose  cette  gloire.  Pour  maintenir 
et  défendre  tant  de  grands  intérêts,  il  faut  une 
ame  forte,  un  talent  supérieur,  une  constance  à 
toute  épreuve  :  car  dans  une  multitude  si  nom- 
breuse de  citoyens ,  il  en  est  beaucoup  qui  cber- 
client  à  exciter  des  révolutions,  afin  dï'cbapper 
aux  peines  dont  leur  conscience  les  menace  ;  d'au- 
tres ne  trouvent  d'aliment  à  leurs  fureurs  que 
danslesdiseordeset  les  séditions  ;  d'auti'cs  encore, 
dans  l'embarras  de  leurs  affaires  domestiques, 
aiment  mieux  s'ensevelir  sous  les  ruines  publi- 
ques que  sous  les  débris  de  leur  propre  fortune. 
Quand  ils  rencontrent  des  cbefs  qui  veulent  tirer 
parti  de  leurs  passions  et  de  leurs  vices,  le  vais- 
seau de  l'Etat  est  assailli  par  les  tempêtes  :  alors 
ceux  qui  ont  demandé  a  tenir  le  gouvernail  sont 
obligés  de  veiller;  ils  ont  besoin  de  toute  leur 
science,  de  tous  leurs  soins ,  pour  continuer  leur 
route,  et  entrer  dans  le  port  du  repos  et  de  l'hon- 
neur, sans  avoir  rien  perdu  de  tout  ce  que  j'ai 
nommé  les  titres  et  les  portions  de  leur  gloire. 
Vous  nier  que  cette  route  soit  pénible,  qu'elle 
soit  escarpée ,  semée  de  pièges  et  de  dangers,  ce 
serait  une  erreur  d'autant  plus  inexcusable,  que 
la  réflexion ,  et  même  l'expérience  m'en  ont  con- 
vaincu plus  que  personne. 

XLVll.  La  république  est  attaquée  avec  plus 
de  force  et  de  moyens  qu'elle  n'est  défendue, 
parce  qu'il  ne  faut  qu'un  signe  pour  soulever  les 


pervers  et  les  audacieux,  que  dis-je?  ils  n'ont 
pas  besoin  qu'on  les  excite  ;  ils  se  soulèvent  d'eux- 
mêmes.  Les  honnêtes  gens  ont  moins  d'activité; 
ils  négligent  les  premières  atteintes  du  mal;  ce 
n'est  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'enfm  la  né- 
cessité elle-même  les  contraint  d'agir;  et  quel- 
quefois, à  force  de  lenteurs  et  de  délais,  pour 
vouloir  conserver  le  repos  même  sans  rhonneur, 
ilsperdentl'uu  et  l'autre.  Parmi  ceux  qui  avaient 
eu  l'intention  de  défendre  la  république,  les  uns 
se  désistent  par  légèreté;  les  autres  sont  timides 
et  restent  dans  l'inaction;  ceux-là  seuls  persis- 
tent et  souffrent  tout  pour  elle,  qui  sont  des  hom- 
mes tels  que  votre  père ,  ô  Scaurus  !  que  l'on  a  vu 
résister  à  tous  les  séditieux ,  depuis  G  racchus  jus- 
qu'à Varius,  sans  que  la  violence,  uiles  menaces, 
ni  les  haines  aient  jamais  ébranlé  sa  constance.  Tel 
était  aussi  l'oncle  de  votre  mère, ce  Q.  Métellus, 
qui  nota  Saturninus,  homme  accrédité  dans  le 
parti  populaire;  qui,  malgré  les  clameurs  de  la 
multitude  soulevée,  empêcha  un  faux  Graccluis 
de  s'inscrire  parmi  les  citoyens,  et,  refusant  lui 
seul  de  prêtei*  serment  à  une  loi  qu'il  avait  jugée 
illégale ,  aima  mieux  renoncer  à  sa  patrie  qu'à  ses 
principes.  Et  pour  ne  pas  rappeler  ces  exemples 
anciens,  dont  le  nombre  répond  à  la  gloire  de  not  re 
empire;  pour  ne  citer  aucun  de  ceux  qui  vivent 
encore,  tel  nous  avons  connu  Q.  Catulus ,  égale- 
ment insensible  à  la  crainte  et  à  l'espérance ,  et 
que  jamais  les  dangers  rassemblés  sur  sa  tète, 
ni  les  illusions  de  l'ambition,  n'ont  pu  détourner 
de  la  route  du  devoir. 

XLVIIL  0  vous  qui  cherchez  l'estime,  l'hon- 
neur et  la  gloire ,  imitez  ces  grands  exemples  ! 
Ce  sont  là  des  actions  généreuses,  héroïques. 


tostates  mafîisli-aliinm ,  sonatiis  auctoritas,  loges,  mos 
m.njoi uni ,  judiiia,  jiiiisdictio,  fides,  pioviiicia' ,  sncii, 
imporii  laus,  los  mililaris,  a?iarium.  Haruni  rcnim  tôt  at- 
fjim  tantai'iim  esse  defcnsorein  et  patroiiiim  ,  niagni  animi 
est ,  ma^ni  injçenii ,  inagns'qiie  ronstanti.T.  Etenim  in  tanfo 
rivinni  numéro  magna  multitndo  est  oonini,  qui  aut  pio- 
pter  nit'tum  ])œniL',  peccatoruni  siiorum  conseil,  iiovos 
motus convcisionesque  reipublica-qua  rant  ;  aut  qui ,  pro- 
pter  insitum  qucmdam  aninii  luroreni,  diseordiis  civium 
ac  seditione  pascantur;ant  qui,  pi(ipt<'riiiii)liealioiieni  lei 
faniiliaris,  commuiii  iiu  endio  malin! ,  (|nam  suo  dcllagi  are. 
Qni  rpium  auetures  sunt  et  dures  siiorum  studioriim  vi- 
liorunique  nacti,  in  re|iul)liea  duc  lus  excitanlur;  ut  vigi- 
laiidum  sit  iis,ipii  sihi  gnix'rnaculapatiiiedeijoposeerunt, 
enilendumr|ueomni  scicntia  ac  diligcnlia,  ut,  conseivalis 
liis ,  (]ua'  rgo  paullo  anle  fundamenta  ae  mcmlM  a  e?>se  <lixi, 
tcnerc  rursmn  possinf ,  et  caix-ie  otii  illnm  poilum  et  di- 
gnilatis.  Hancegi)  viain,  jmliccs.si  aut  aNpciain,  aut  ar- 
dnam,  aut  picuam  e>si!  pciieidorum  aut  in.sidianun  ne- 
Rt'n) ,  menliar  :  pra^sertini  qinmi  id  non  modo  inlellcxeiim 
semper,  st-d  etiain  pneler  ci-teros  scnseiini. 

XLVfl,  Majoribus  pra-sidiis  et  ropiis  oppngnatur  res- 
pul)iiea,  (|uam  defcnditur,  [)i(ipleiea  (]uod  audaces  lio- 
uiinesel  perdili  nutu  impeliuntur,  et  ipsi  ctiani  sponlesua 


contra  rempnbliram  ineitanfiir;  l)oni  nescio  qnomodo  tar- 
dioressunt,  et,  piincipiis  rernm  negiectis,  ad  extremum 
ipsa  denique  necessitate  excitant  ur  :  if  a  ut  nonnunquam 
cnnctatione  ac  tardilafe,  dum  olinm  volunt  eliam  sine  di- 
gnitale  retinere,  ipsi  nlrnmque  amillant.  Piopugnatores 
autem  reipubiie.'o  qui  esse  voluenmt,  si  leviores  snnt,  dc- 
sciseunt;  si  timidiores,desunt  :  permanent  illi  soli,  al(pift 
omnia  reipul)lic;c  causa  perfeiunt,  qni  sunt  laies,  ipialis 
pater  tuns,  M.  Seaure,  fuit,  qui  a  Graccbo  usqne  ad  Q. 
V;irinm  seditiosis  onmil)ns  reslilit  ;  rpK^n  nui!,i  unquam 
vis,  milla-  mina^,  nnlla  invidia  labelecit  :  aut  (jualis  Q. 
Meteilus,  i>aliuus  matris  tiKT,  qui,  (lunin  llorentcm  bo- 
niinem  in  populari  ratione,  !..  Satnruinnm ,  eensor  notas- 
set,  qiuuuipie  insilivuni  (Haccbiini  contra  vim  nndliludi- 
nis  incitatii'  ccusu  probibuisscl,  (pnniKpie  in  cam  Icgcm, 
cpiam  non  jure  rogalam  judicarat ,  jurarc  umis  noiuisset, 
dccivitate  niabiit ,  qiiam  de  sen'cntia  demoviM'i  :aul,  ut 
\el('ra  exempla ,  quorum  est  copia  digna  bnjiis  iinperii 
gloria,  reiimpiam,  ucve  eorum  aliqiu'm,  <pii  ^ivunt,  no- 
niinem  ;  qnalLs  nuficr  Q.  Catubis  luit ,  (picm  nerpu' pejicidi 
tempeslas ,  neque  iionoris  aura  potuil  unquam  de  suo 
cursnaut  spc,  aut  metn  demnvere. 

XIAIII.  lia'*'  imitaniiiii,  pcr  deos  inuuortales!  qui  di- 
gnitalem ,  qui  lauUem ,  qui  gloriam  (piaeritis   lltTc  ampla 


CICÉRON. 


84 

immortelles  ;  des  actions  que  la  renommée  pu- 
blie, que  les  annales  consacrent,  que  la  posté- 
rité transmet  à  tous  les  âges.  Tl  vous  en  coûtera 
des  efforts ,  je  ne  le  nie  pas  ;  il  faudra  braver  de 
grands  dangers,  je  l'avoue.  Rien  de  plus  vrai 
que  cette  pensée  du  poëte  :  «  Mille  pièges  sont 
tendus  aux  hommes  vertueux  ;  mais ,  continue- 
t-il ,  c'est  vous  aveugler  vous-même  que  de  re- 
vendiquer un  bien  qui  excite  tant  de  jaloux ,  et 
qui  excite  tant  de  vœux ,  si  vous  n'apportez  ni 
longs  travaux  ni  pénibles  efforts.  »  Le  même 
poëte  a  dit  ailleurs  un  mot  trop  accueilli  des  mé- 
chants :  «  Qu'ils  haïssent ,  pourvu  qu'ils  crai- 
gnent. »  Mais  combien  peuvent  être  utiles  à  la 
jeunesse  les  leçons  que  vous  venez  d'entendre! 
Cependant  l'administration  était  plus  dangereuse 
dans  ces  temps  ou  les  désirs  de  la  multitude  et 
les  intérêts  du  peuple  ne  s'accordaient  pas  avec  le 
bien  de  la  république.  Par  exemple,  la  loi  du 
scrutin  était  proposée  par  L.  Cassius.  Le  peuple 
y  croyait  sa  liberté  intéressée.  Les  chefs  de  l'État 
repoussaient  cette  loi  ;  ils  redoutaient,  pour  l'exis- 
tence des  grands ,  l'emportement  de  la  multitude 
et  la  licence  enhardie  par  le  secret.  Tib.  Grac- 
chus  proposait  la  loi  agraire.  Cette  loi  était  agréa- 
ble au  peuple;  elle  semblait  assurer  un  sort  aux 
indigents.  Les  grands  s'y  opposaient,  parce  qu'ils 
y  voyaient  une  source  éternelle  de  discordes  ;  ils 
pensaient  d'ailleurs  que  chasser  les  riches  de  leurs 
possessions  anciennes,  c'était  dépouiller  la  ré- 
publique de  ses  défenseurs.  C.  Gracchus  voulait 
porter  une  loi  pour  la  distribution  du  blé.  Le 
peuple  la  recevait  avec  joie;  des  aliments  lui 
étaient  fournis  en  abondance  sans  aucun  travail. 
Les  gens  de  bien  la  rejetaient ,  parce  qu'elle  leur 

siint,  hœc  divina,  li.TC  immortalia ;  lipec  fama  celebranfur, 
nioiiumentis  annalium  mandantur,  posteritati  propagan- 
tiir.  Est  labor;  non  nego.  Pericula  magna;  fateor.  «  Multœ 
«  insidiœ  sunt  bonis;  »  verissime  dictum  est.  «  Sed  te 
«  id ,  quod  multi  invideant ,  multique  expetant ,  inscitia 
«  sit,  inquit,  postulare,  si  tu  laborem  summa  cum  cura 
«  effeias  nuUum.  »  Idem  alio  loco  dixit  quod  exciperent  im- 
probi  cives,  «  Oderint,  dum  metuant.  «  Prœclara  enim 
illa  prœcepla  dederat  juvcntuti.  Sed  tamen  bœc  via,  baec 
ratio  reipublicac  capessendae ,  olim  eiat  magispertimescen- 
da ,  quum  mullis  in  rébus  mullitudinis  studium  ad  populi 
conimodum  ab  utilitate  reipubiica;  discrepabat.  Tabella- 
ria  lex  ab  L.  Cassio  ferebatur.  Populus  libertatem  agi 
pntabat  suam.  Dissentiebant  principes,  et  in  sakite  opli 
matium ,  temcritatem  multitudinis,  et  tabellœ  licentiam 
perliniescebant.  Agrariam  Tib.  Gracchus  Icgem  ferebat. 
Grata  eiat  populo  :  fortunac  constitui  tenuiorum  videban- 
tur.  Nilebantur  contra  optimales,  quod  ea  discordiam 
excitari  videbnnt;  et,  quum  locupletes  possessionibus 
diuturnis  movcrentur,  spoliari  renii)u!)iicam  propngnato- 
ribus  arljjlrabaiilur.  Frumentariam  legem  C.  Graalms 
ferebat.  Jucuiida  res  jdebi  ronianœ  ;  victus  enim  suppedi- 
tabatur  large  sine  labore.  Reiiugnabant  boni ,  quod  et  ai) 
industria  plebem  ad  desidiam  avocari  putabant,  et  œra- 
iLum  exhauri"]  videbatur. 


semblait  à  la  fois  épuiser  le  trésor  et  inspirer  au 
peuple  le  goût  de  l'oisiveté. 

XLIX.  Je  pourrais  citer,  même  de  nos  jours, 
plusieurs  occasions  où  les  désirs  du  peuple  ne 
s'accordaient  pas  avec  les  vues  des  chefs  de  l'État. 
Maintenant  il  n'existe  plus  aucune  cause  de  di- 
vision. Le  peuple  ne  demande  rien  ;  il  ne  désire 
aucune  innovation.  Content  de  sou  repos,  il  voit 
avec  plaisir  les  honnêtes  gens  considérés ,  et  la 
république  jouissant  de  toute  sa  gloire.  Aussi  les 
factieux,  ne  pouvant  plus  soulever  le  peuple 
romain  par  l'appât  des  largesses ,  parce  que  la 
multitude,  fatiguée  des  séditions  et  des  discordes, 
paraît  préférer  le  repos ,  ont  pris  le  parti  de  sou  - 
doyer  des  assemblées.  Ils  ne  cherchent  pas  à  dire 
et  à  proposer  des  choses  qui  plaisent  à  ceux  qui 
les  entendent  ;  mais ,  grâce  à  leur  argent ,  ils  réus- 
sissent à  faire  croire  que  tout  ce  qu'ils  disent  est 
écouté  volontiers.  Pensez-vous  que  les  Gracques, 
que  Saturuinus,  qu'aucun  de  ces  anciens  magis- 
trats populaires  eussent  dans  les  assemblées  des 
hommes  à  leurs  gages?  Non  ;  ils  ne  stipendiaient 
personne ,  et  le  seul  espoir  des  avantages  que  pro- 
mettaient leurs  lois  excitait  la  multitude.  Aussi 
ces  hommes  populaires  n'avaient  pas,  il  est  vrai , 
l'approbation  de  la  plus  saine  partie  des  citoyens  ; 
mais  ils  avaient  celle  du  peuple ,  et  ce  peuple  leur 
prodiguait  des  hommages  de  toute  espèce.  On  leur 
applaudissait  au  théâtre  ;  ce  qu'ils  sollicitaient,  ils 
l'obtenaient  par  les  suffrages.  Leur  nom,  leurs  dis- 
cours ,  leurs  traits ,  leur  démarche ,  tout  chez  eux 
était  en  possession  de  plaire.  Ceux  qui  leur  étaient 
opposés  passaient  pour  des  hommes  solides  et 
doués  d'un  grand  caractère;  mais  s'ils  avaient  de 
l'influence  dans  le  sénat,  s'ils  avaient  un  grand 

f  XLIX.  Multa  etiam  noslra  memoria ,  qu.ne  consullo  prœ- 
tereo ,  fuerunt  in  ea  coutenlione ,  ut  popularis  cupiditas  a 
consilio  principum  dissideret.  îs'unc  jam  uihil  est ,  quod 
populus  a  delectis  principibusque  dissentiat;  nec  (lagitat 
rem  ullam;neque  novaruiurerumest  cupidus;  etotio  suo- 
et  dignitate  optimi  cujusquc,  et  universœ  reipublicœ  glo- 
ria  delectatur.  Itaque  homines  seditiosi  ac  lurbulenti ,  quia 
nulla  jam  largitione  populum  romanum  concitare  possuut, 
quod  plebs  perfuucta  gravissiniis  seditionibus  ac  discor- 
diis  otium  malle  videatur,  conductas  habent  conciones; 
neqiie  id  agunt,  ut  ea  dicant,  aul  ferant,  quœ  illi  velint 
audire,  qui  in  concione  sunt  ;  sed  preîio  ac  raercede  perfi- 
ciunt,  ut,  quidquid  dicant,  id  illi  vellc  audire  videantur. 
Num  vos  existimatis,  Graccbos,  aut  Saturninum,  aut 
quemquani  illorum  veterum,  qui  populares  habebantur, 
ullum  unquaai  in  concione  babuisse  conductum  ?  nemo 
babuit.  Ipsa  enim  largitio,  et  spes  commodi  propositi, 
sine  mercede  ulla  multitudinem  concilabat.  Ilaquf'  tem- 
poribus  illis,  qui  populares  eraut,  offendebant  illi  quideni 
apud  graves  et  boneslos  homines ,  sed  populi  judiciis  alque 
omni  significalione  (lorebant.  His  in  Iheatro  plaudebatur; 
hi  suffragiis,  ijuod  contenderant,  consequebantur.  Horum 
homines  nomen,  orationem,  vultum,  incessum  amabant. 
Qui  autem  adversabantur  ei  generi ,  graves  et  magni  ho- 
mines habebantur  :  sed  valebant  in  senatu  multuiii ,  apud 
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ascendant  sur  les  honnêtes  gens,  ils  n'étaient  pas 
agréables  à  la  multitude.  Souvent  les  suffrages 
contrariaient  leur  volonté,  et  si  quelquefois  il  leur 
arrivait  d'être  applaudis,  ils  craignaient  d'avoir 
commis  quelque  faute.  Toutefois,  dans  les  occa- 
sions importantes,  ce  même  peuple  déférait  à 
l'autorité  de  leurs  avis. 

L.  Aujourd'hui,  si  je  ne  m'abuse,  tous,  excepté 
quelques  hommes  soudoyés,  tous  ont  une  même 
façon  de  penser  sur  les  affaires  publiques.  Les 
assemblées,  les  comices,  les  spectacles  sont  les 
lieux  où  l'opinion  et  la  volonté  du  peuple  romain 
se  manifestent  avec  le  plus  d'évidence.  Or,  dans 
ces  années  dernières,  quelle  assemblée,  je  parle 
des  assemblées  véritables  et  non  de  ces  attroupe- 
ments mercenaires  ,  quelle  assemblée ,  dis-je,  n'a 
pas  prouvé  cet  accord  et  cette  unanimité  du  peuple 
romain?  Plusieurs  furent  convoquées  à  mon  su- 
jet par  un  infâme  gladiateur.  JN'ul  citoyen  honnête 
et  vertueux  ne  s'y  trouvait  ;  nul  homme  de  bien 
ne  pouvait  soutenir  son  aspect  odieux,  ni  enten- 
dre ses  cris  forcenés.  De  telles  assemblées  étaient 
nécessairement  turbulentes.  Le  consul  P.  Lentu- 
lus  en  convoqua  une  dont  j'étais  aussi  l'objet.  Le 
peuple  romain  s'y  porta  en  foule;  tous  les  ordres 
et  l'Italie  entière  s'y  rendirent.  Il  plaida  ma  cause 
avec  une  éloquence  admirable  :  tel  était  le  silence, 
telle  était  l'approbation  de  tous  les  auditeurs, 
qu'il  semblait  que  jamais  rien  d'aussi  populaire 
n'avait  frappé  les  oreilles  du  peuple  romain. 
Pompée,  qu'il  fit  paraître  à  la  tribune,  conseilla 
mon  rappel  ;  il  le  demanda  même  comme  une 
grâce;  et  son  discours  fut  imposant  et  agréable 
au  peuple.  J'ose  dire  que  jamais  sou  avis  n'eut 
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plus  d'autorité,  ni  son  éloquence  plus  de  charmes. 
Avec  quel  silence  furent  écoutés  les  autres  clicfs 
de  l'Etat!  Je  ne  les  cite  point  ici  :  n'en  pas  dire 
assez  sur  chacun,  ce  serait  m'exposer  au  reproche 
d'ingratitude;  et  si  je  disais  tout  ce  qu'il  faut 
dire ,  mon  discours  ne  finirait  pas.  Voyons  à  pré- 
sent quelle  fut  la  harangue  que  mon  ennemi  pro- 
nonça contre  moi  au  Champ  de  Mars ,  devant  le 
véritable  peuple  romain.  Par  qui  fut-elle  approu- 
vée? ou  plutôt  tout  le  monde  ne  regardait-il  pas 
comme  le  comble  de  l'infamie ,  je  ne  dirai  point 
qu'il  parlât,  mais  qu'il  vécût,  mais  qu'il  respirât? 
Oui,  tous  pensaient  que  sa  voix  était  un  opprobre 
pour  la  république,  et  que  l'entendre  c'était  se 
rendre  coupable. 

LI.  Je  passe  aux  comices,  soit  pour  les  ma- 
gistrats ,  soit  pour  les  lois.  Je  ne  dis  rien  de  ceux 
où  chaque  tribu  est  i-eprésentée  par  cinq  hom- 
mes, qui  même  ne  lui  appartiennent  pas.  Ce  fu- 
rieux prétend  avoir  porté  une  loi  contre  moi , 
qu'il  nommait  le  tyran  et  l'oppresseur  de  la  li- 
berté. Est-il  un  citoyen  qui  confesse  avoir  donné 
son  suffrage  pour  cette  loi  ?  Mais  si  nous  parlons 
de  celle  qui ,  d'après  le  décret  du  sénat ,  fut  por- 
tée en  ma  faveur  dans  les  'comices  par  centuries , 
quel  homme  ne  se  fait  pas  honneur  d'avoir  assisté 
à  l'assemblée  et  opiné  pour  mon  rappel?  Laquelle 
donc  de  ces  deux  causes  est  populaire,  de  celle 
où  tout  ce  qu'il'y  a  d'honnête  dans  l'État,  où 
tous  les  âges,  tous  les  ordres  montrent  le  plus 
parfait  accord,  et  de  celle  où  les  furies  déchaî- 
nées se  rassemblent  pour  donner  la  mort  à  la 
république?  Une  cause  sera-t-elle  populaire  dès 
qu'elle  aura  pour  appui  un  Gellius,  qui  déshonore 


Imnos  viros  pliirimum;  multitudini  jucundi  non  erant; 
siiffrajiiis  offcndehatur  sœpe  coium  volunlas;  plaiisuni 
xcroetiam  si  qiiis  ooruin  aliciiiaiulo  aweperat,  ne  qiiid 
|icccassot,  pertirnescebat.  AUainen,  si  (|ua  resciat  major, 
idem  ilie  populus  lioi-um  auctoritate  maxime  commove- 
batur. 

L.  Niinc ,  nisi  me  failit ,  in  eo  slatn  d\  itas  ost,  iit,  si  ope- 
ras  conduoloium  rcmoveris,  omnes  idem  de  icpuhlira  seii- 
suri  esse  videanliir.  Etenim  trilmslocis  sif;i)ilicaii  maxime 
populi  romani  judieiiim  ae,  voliinfas  potesl ,  concione,  co- 
mitiis ,  ludorum  f;iadialorumqiie  consessii.  Qua*  concio 
fuit  per  lios  annos,  qiia-  (piidem  csset  non  conducla,  sed 
vera,  inqna  populi  romani  eonsensus  perspiei  non  posset? 
Habita'  sunl  miilla'  de  nie  a  f;ladiatore  sccleralissimo,  ad 
quas  nemo  a<libat  inrorniptiis,  ncmo  inleger;  nemo  ilium 
f(pdum  vnltnm  adspicere,  nemo  furialem  vocem  bonus 
audire  fioterat.  Kr.int  iilre  conciones  pcrditorum  liomi- 
nimi  neressario  turituient.e.  IIal)Mit  de  embiu  me  P.  F,en- 
tnlus  consnl  roiirionem.  Concmsiis  est  poinili  rnm-ini  fa- 
dus;  (imiu's  ordinis,  tota  illa  concione  Ualia  conslilit. 
Ksit  causam  somma  cimi  ;;iavitale  (-opiaque  dicendi ,  lanlo 
silentio,  tanta  approitalionc  omnium,  niliil  ut  nnqnam 
videretur  tam  pnpiilare  ad  populi  romani  auies  accidisse. 
l'roduetus  est  ah  eo  Cn.  Pompeius,  qui  se  non  solum  au- 
(torem  mea'  sainlis,  sed  eliam  snpplieem  populo  rornano 
exhibuH.  llujus  oralio  et  porgravis,  et  grata  concioui  fuit. 


Sic  contendo,  nunquam  neque  sententiam  ejiis,  auctorl- 
tale,  neque  eloquentiam ,  jucunditate  fuisse  majorem.  Quo 
silenlio  sunt  auditi  de  me  céleri  principes  civilatis?  quos 
id  circo  non  appelle  hoc  loco  ,  ne  mea  orafio,  si  minus  de 
aliquo  dixero,  ingrata;  si  salis  de  omnibus,  inlinita  esse 
videatur.  Cedo  nunc  ejusdem  illius  inimici  mei  de  me  eo- 
dem  ad  verum  popidiim  in  eampo  Martio  concionem.  Quis 
non  modo  approbavit ,  sed  non  indi^nissimum  facinus  pula- 
vit,  illum  non  dic^m  lo(pii ,  sed  vivere  ac  spirare?  quis  fuit , 
qui  non  ejtis  voce  maeulari  rempiiblicam,  sequc,  si  cuni 
andiret,  scclere  adstringi  arbitrarelur? 

LI.  Venio  ad  comitia  ,  sive  magislratunm  placet ,  sive 
legum.  LegesYldemus  Siiepe  ferri  nudias.  Onulto  eas,  quic 
feruidiir  ita,  vix  ut  quini,  et  hi  ex  alla  tribu,  qui  sullVa- 
fiiiim  feranl,  reperiaidur.  De  me,  q\iem  t>rannum,  atqiie 
ereplorem  liberlatis  esse  direbat,  in  illa  ruina  reipubli(  a; 
dicil  se  lef;rm  tulisse.  Quis  est,  (|ui  se,  quum  contra  me 
ferebalur,  inisse  sulfraf^imn  conliteatirr?  Quum  aulem  de 
meeodem  ex  senafiisfu>nsullo,  comiliis  c^ntmialis,  Cere- 
lialur,  (|uis  est,  (pii  non  proliti-atur  se  ad'iiisse,  et  sulTia- 
^,hnn  de  sainte  mea  tulisse?  lllrai;;itur  causa  popularis  dé- 
bet videri?  in quaoumesbonesta tes  civilatis,  onniesivlates, 
(umies  ordines  una  consentiimt?an  in  ipia  furia*  concitatie 
tanquam  ad  funusreipublica- convolant?  An,  sicubi  aderit 
(;ellius,  lionio  et  fratre  indi;;nus,  viro  clari.ssimo  [atqiiu 
optimo  coDSule],  et  ordinc  equestri,  cujus  illc  ordinis  no- 
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également  et  son  frère ,  illustre  et  vertueux  con- 
sul, et  l'ordre  équestre,  dont  il  conserve  encore 
le  titre ,  quoiqu'il  s'en  soit  dégradé  lui-même  par 
ses  dissipations?  Voilà  sans  doute  un  ami  du 
peuple  :  je  n'en  ai  point  vu  de  plus  zélé.  Les  hon- 
neurs de  L.  Philippus,  son  beau-père,  auraient 
pu  répandre  quelque  gloire  sur  sa  jeunesse  ;  mais 
alors  il  était  si  loin  d'être  populaire  qu'il  a  mangé 
tout  son  bien  sans  en  faire  part  à  qui  que  ce 
soit.  Après  s'être  ruiné  par  les  excès  d'une  hon- 
teuse débauche,  il  a  voulu  passer  pour  un  sa- 
vant, pour  un  philosophe  spéculatif;  il  s'est  jeté 
brusquement  dans  l'étude  des  lettres.  Impuissante 
ressource  !  Ses  lecteurs ,  ses  livres  même  étaient 
souvent  mis  en  gage  pour  avoir  du  vin.  Il  lui  res- 
tait un  estomac  insatiable,  et  l'argent  lui  man- 
quait :  aussi  était-il  toujours  dans  l'attente  d'une 
révolution  ;  le  repos  et  la  tranquillité  de  Rome 
étaient  un  supplice  pour  lui. 

LU.  Est-il  une  sédition  dont  il  n'ait  été  le 
chef,  un  seul  factieux  dont  il  n'ait  été  l'ami  in- 
time, une  assemblée  turbulente  qu'il  n'ait  soule- 
\  ée  !  Quel  homme  de  bien  a-t-il  respecté  dans 
ses  discours?  ou  plutôt  quel  citoyen  vertueux 
n'a-t-il  pas  outragé  avec  l'impudence  la  plus 
grossière?  Sans  doute  ce  n'est  point  par  une  folle 
passion ,  mais  pour  se  montrer  populaire,  qu'il  a 
épousé  une  affranchie.  Cet  homme  a  donné  son 
suffrage  contre  moi  ;  il  a  paru  dans  l'assemblée  ; 
il  a  été  admis  aux  festins  et  aux  fêtes  des  parri- 
cides. Au  surplus ,  sa  bouche  m'a  vengé  par  les 
baisers  qu'il  a  donnés  à  mes  ennemis.  Comme 
s'il  avait  perdu  ses  biens  par  ma  faute ,  il  me  hait 
parce  qu'il  n'a  plus  rien.  Mais,  Gellius,  est-ce 
moi  qui  vous  ai  ravi  votre  patrimoine ,  ou  l'a- 


vez-vous  mangé  vous-même?  Devais-je  donc 
porter  la  peine  de  vos  excès  honteux ,  et  vou liez- 
vous  m'en  punir,  en  me  chassant  de  Rome, 
parce  que,  dans  mon  consulat,  j'ai  défendu  la 
république  contre  vous  et  vos  pareils?  ISul  de 
vos  parents  ne  veut  vous  voir  ;  tous  fuient  votre 
abord,  votre  entretien,  votre  société.  Le  fils  de 
votre  sœur,  Postumus ,  qui  jeune  encore  mon- 
trait toute  la  maturité  d'un  vieillard,  vous  a 
flétri  en  ne  vous  confiant  pas  la  tutelle  de  ses 
fils.  Mais  je  me  laisse  emporter  par  la  haine  que 
je  lui  ai  vouée  en  mon  nom  et  au  nom  de  la 
république,  qui  ne  lui  est  pas  moins  odieuse  que 
moi,  et  c'est  parler  trop  longtemps  d'un  furieux 
que  la  débauche  a  réduit  à  la  misère;  je  reviens 
à  mon  objet,  et  je  dis  que,  lorsqu'on  agissait 
contre  moi  dans  Rome  asservie  et  opprimée, 
Gellius ,  Firmidius ,  Titius,  monstres  de  la  même 
espèce,  étaient  les  chefs  de  ces  attroupements 
mercenaires,  et  que  l'auteur  de  la  loi  ne  le  cé- 
dait lui-même  à  aucun  d'eux  en  infamie  et  en 
audace  :  mais  lorsqu'on  porta  une  loi  en  ma  fa- 
veur, nul  ne  se  crut  dispensé,  ni  par  la  maladie, 
ni  par  la  vieillesse,  de  paraître  à  l'assemblée; 
tous  pensaient,  en  me  rappelant  à  Rome,  y  rap- 
peler la  patrie. 

LUI.  Voyons  à  présent  les  comices  pour  les 
élections.  Parmi  les  derniers  tribuns ,  trois  pas- 
saient pour  n'être  nullement  populaires ,  et  d'eux 
pour  l'être  à  l'excès.  De  ces  trois  premiers ,  à  qui 
l'on  ne  permettait  point  de  paraître  dans  ces  as- 
semblées mercenaires ,  je  vois  que  deux  ont  été 
nommés  préteurs  ;  et ,  autant  que  j'en  ai  pu  juger 
par  les  discours  et  les  suffrages  de  la  multitude, 
le  peuple  romain  annonçait  hautement  que,  quoi- 


nien  retiiiel ,  oiiii'mént:i  coufecit;  id  eiit  popuhire?  Est 
eiiim  liomo  isle  poiiulo  romano  deilitus.  iNiliil  vidi  magis; 
qui,  quuni  cjus  adolescentia  la  aniplissimis  lionoribus 
sumaiiviri,  L.  Pliiiippi,  viUici ,  floreie  potuissct,  usque 
eo  non  fuit  populaiis,  ut  boua  solus  coniesset.  Deinde  ex 
impuro  adolescente  et  pétulante,  posteaquani  rem  pater- 
nani  ab  idiotarum  divitiis  ad  pUilosophorum  legulam  per- 
(luxit  :  Giaîculum  se  atque  otiosuni  putari  voluit,  studio 
litterarum  se  subilo  dedidit.  Kiliil  sane  Attre  juvabant. 
Anagnostœ,  libelli  etiam  |)ro  vino  sa'[)e  oppignerabantur. 
Manebat  insaturabile  abdomen,  copifX'  dcliciebant.  Itaque 
seni-pcr  versabatur  in  spe  rerum  novaruni  j  otio  et  tranquil- 
litate  reipublicse  consenescebat. 

LU.  Ecquseseditio  untpiam  fuit,  in  qua  non  ilie  princeps? 
ecqui  seditiosus,  oui  ille  non  familiaiis?  et'quœ  turbulents 
concio,  cujus  ille  non  concitator?  oui  beue  dixit  unquam 
bono?  bene  dixit?  imo,quem  fortem  et  bonum  tivem  non 
lielulantissime  est  insectatus?  qui,  ut  credo,  non  libidinis 
causa,  sed  ut  plebicola  videretui',  libertinam  duxituxorem. 
Is  de  me  snflVagium  tulit,  is  affuit,  is  interfuit  epulis  et 
gratulationibus  pariicidarum.  In  quo  tamen  est  me  ultus, 
(luum  illo  oie  inimicos  est  mecs  suaviatus.  Qui ,  quasi  mea 
culpa  bona  peididerit,  ita  ob  eam  ipsani  causam  est  mibi 
iiiimicus,  quia  niliil  babcl.  Utrum  ego  tibi  patrimonium 


eripui,  Gelli,  an  tu  comedisti?  quid?  tu  meo  periculo, 
guiges  ac  vorago  patiimonii,  belluabare  :  ut,  si  ego  consul 
lempublicam  contra  te  et  gregales  tuos  defendissem  ,  in 
civitate  esse  me  noiles?  Te  nemo  tuoruni  videre  vult; 
omnes  aditiim,  sermonem,  congressum  luum  fugiunt;  te 
sororis  lilius  Postumus,  adolescens  gravis,  senili  judicio, 
notavit,  quum  in  magno  numéro  tutorem  liberis  non  insti- 
tuit.  Sed  elalus  odio ,  et  meo ,  et  reipublicœ  nomine ,  quo- 
rum ilie  utri  sit  inimicior,  nescio,  plura  dixi,  quam  dicen- 
dum  fuit,  in  furiosissim uni  atque  egentissimumganeonem. 
Illuc  revertor  :  contra  me  quum  sit  actum,  capta  urbe  at- 
que oppressa,  Gellium,  Firmidium,  Titium,  ejusdem  modi 
furias,  illis  mercenariis  gregibus  duces  et  auctores  fuisse , 
quum  ipselator  nibil  ab  borum  turpitudine,  audacia,  sor 
dibus  abborreret.  At,  quum  de  dignilate  mea  ferebatur, 
nemo  sibi  nec  valitudinis  excusationem,  nec  seneitutis, 
salis  justam  putavit;  nemo  fuit,  qui  se  non  ren)publicam 
mecuni  simul  revocare  in  suas  sedes  arbitraretur. 

LUI.  Videamus  nunc  comitia  magistratuum.  Fuit  colle- 
gium  nuper  tribunilium ,  in  quo  très  minime ,  vebementcr 
duo  populares  existimabautur.  Ex  bis,  qui  populares  non 
babebaniur,  quibus  in  illo  génère  conductarum  concionuni 
consistendi  potestas  non  erat ,  duos  a  populo  romano  pra  ■ 
tores  video  esse  factos  :  et,  quantum  sermonibus  vulgi  cl 


PLAIDOYER  POUR  P.  SEXTIUS. 


87 


que  Domitius  et  Ancharius  n'eussent  pu  rien  faire 
pendant  leur  tribunal,  il  leur  savait  gré  do 
leur  volonté.  >ous  voyons  ce  qu'on  pense  de  Fan- 
nius  :  nul  doute  que  le  peuple  romain  ne  lui  prouve 
bientôt  son  estime  en  l'élevant  aux  honneurs.  Les 
dc'u.v  autres  tribuns,  ces  hommes  populaires, 
qu'ont-ils  obtenu?  L'un  s'était  modéré,  il  n'avait 
porte  aucune  loi  :  honnête  homme  d'ailleurs, 
irréprochable,  toujoui-s  estimé  des  j^ens  de  bien  ; 
seulement  il  s'était  formé  sur  les  affaires  publi- 
ques une  opinion  qu'on  n'attendait  pas  de  lui  ;  et 
cependant,  pour  n'avoir  pas  su  reconnaitre  dans 
son  tribunat  le  véritable  vœu  du  peuple ,  pour 
avoir  cru  que  ce  qui  composait  l'assemblée  était 
le  peuple  romain,  il  s'est  vu  refuser  une  dignité 
qu'il  aurait  aisément  obtenue  s'il  n'avait  cherché 
à  se  montrer  populaire.  L'autre ,  qui ,  ne  gardant 
aucune  mesure,  comptait  pour  rien  les  auspi- 
ces, la  loi  Élia,  l'autorité  du  sénat,  le  consul, 
ses  collègues  ,  l'estime  des  honnêtes  gens,  a  de- 
mandé l'édilité  concurremment  avec  des  citoyens 
vertueux  et  distingués,  mais  dont  les  richesses 
et  lecrédit  n'étaient  pas  faits  pour  effrayer  leurs 
rivaux  :  il  n'a  eu  pour  lui  ni  sa  propre  tribu,  ni 
même  la  tribu  Palatine,  dont  ces  factieux  se  ser- 
vaient, dit-on,  pour  tourmenter  le  peuple  romain  ; 
et  ces  comices ,  en  le  refusant ,  ont  du  moins  une 
fois  rempli  les  vœux  des  gens  de  bien.  Vous  voj'ez 
donc  que  le  peuple  lui-même  n'est  déjà  plus  po- 
})ulaire,  puisqu'il  rejette  avec  tant  de  force  ceux 
qui  passiiient  pour  l'être,  et  que  ce  sont  m^ne 
leurs  antagonistes  qu'il  préfère  pour  les  honneurs. 
LIV.  Je  passe  aux  jeux  ;  car  vos  esprits  et  vos 
regards  fixés  sur  moi,  Romains,  semblent  me 


permettre  un  ton  moins  sévère.  Aux  comices  et 
aux  assemblées,  les  suffragessont  (|uelquel'ois  l'ex- 
pression fidèle  des  sentiments  ;  quelquefois  aussi 
cette  expression  est  altérée  et  corrompue.  On  dit 
qu'il  en  est  de  même  au  théâtre  et  aux  combats 
de  gladiateurs;  que  souvent  des  mains  payées 
font  entendre  quelques  applaudissements  faibles 
et  peu  nombreux.  Toutefois  il  est  facile  alors  de 
voir  comment  et  par  qui  se  donnent  ces  applau- 
dissements, et  s'ils  viennent  du  public  entier. 
Qu'est-il  besoin  de  vous  dire  à  quels  hommes,  « 
quelle  sorte  de  citoyens  on  applaudit  le  plus?  nul 
de  vous  ne  l'ignore.  Que  ce  soit  une  chose  frivole , 
et  elle  ne  l'est  pas,  puisqu'on  l'accorde  aux  ci- 
toyens les  plus  respectables;  mais  enfin  si  elle 
est  telle,  ce  n'est  que  pour  un  homme  solide  : 
mais  pour  celui  qui  se  repaît  des  choses  les  plus 
frivoles,  qui  ne  cherche,  qui  n'ambitionne  que  le 
bruit, et,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  la  fa- 
veur du  peuple,  il  faut  que  les  applaudissements 
soient  l'immortalité,  et  les  siffiets,  la  mort.  C'est 
vous,  Scaurus,  qui  avez  donné  les  jeux  les  plus 
brillants  et  les  plus  magnifiques  :  dites-nous  donc 
s'il  est  un  seul  de  ces  hommes  populaires  qui  ait 
assisté  à  vos  jeux;  s'il  en  est  un  seul  qui  ait  osé 
paraître  au  théâtre ,  et  bra\  er  le  regard  du  peu- 
ple romain.  Ce  baladin  lui-même ,  car  ce  n'est 
pas  un  simple  spectateur,  ce  bouffon,  cet  his- 
trion qui  chez  sa  sœur  remplit  si  bien  tous  les  en- 
tr'aetes ,  lui  qu'on  introduit  dans  l'assemblée  des 
femmes  comme  une  joueuse  d'instruments,  il  n'a 
point  paru  à  vos  jeux  pendant  son  tribunat  in- 
cendiaire ;  il  n'en  a  pas  vu  d'autres  (fue  ceux  dont 
il  a  eu  tant  de  peine  à  s'échapper  vivant.  Oui, 


siiffrafiiis  iiilciligcre  potui ,  pne  se  popiiliis  lomaïuis  fere- 
bat,  sibi  illum  in  tribiinatu  Cn.  Doniilii  aniiniiin  constaii- 
tfin  et  egrcgiiim ,  et  Q.  Ancbaiii  (idem  ac  foilitiidinem, 
eliamsi  iiibii  iigerc  poUiissenl,  taïueii  voliinlatc  ipsa  graUim 
fuisse.  Jaiii  de  C.  l'aiinio  qii.'e  sit  exisliiiiatio,  \ideimis  : 
ipiud  judiciuni  popidi  loniaid  in  iiunoiilxis  ejiis  fiilinnm 
.■•il,  nemini  dubiiun  esse  débet.  Qnid?  pi)[)ulaies  iili  duo 
<piid  egeninl?  .\ller,  qiiitanien  se  continuirat,  tnlerat  ni- 
liil;  senM'iat  lanlnm  de  repnblira  aliud,  abpie  liomines 
exspeclabant,  vir  et  bonus,  el  innoiens.et  bonis  viiis 
senii>er  ptobatus  :  qnod  painni  videlicet  iiitt-llexil  in  tribu- 
nain,  (piid  vero  popnlo  pioi)arelnr,  el  qnod  illuni  esse  po- 
puluni  ronianuni,  qui  in  œncione  eiat ,  aibilrabalur,  non 
teniiil  enin  locnni,  in  (jneni,  nisi  jKjpularis  esse  voiuisset, 
facillimc  penenisset.  Aller,  qui  ita  se  in  popidari  ralio:ie 
jactarat ,  ul  auspicia ,  le^eni  /Kliani ,  scnalus  au(  forilateni, 
consniem,  (.olle^as,  bitnoruni  judieium  niliil  pularel, 
a-diblalem  peti\it  cuni  l)onis  viris,  cl  boniinil)Us  priniis, 
sed  n<in  pra'st.inlissimis  o|)ibns  et  <;ralia;  Iribuni  suain 
non  tulit  ;  PalatJnani  denique ,  per  (piain  onines  ilhe  pestes 
vexaie  populiiin  tunianiini  di(  i'l>anlnr,  perdidit;  ut'v,  ijuid- 
(piam  illis  eoniiliis,  quod  lioni  NJri  velienl,  nisi  re|iulsain, 
tulit.  Vi(b'lis  i;iitiir,  populum  ipsuni ,  ni  ita  dicani,  jain 
non  esse  populareni  :  (pii  ita  vebemeider  eos,  cpn  popida- 
res  liabenlur,  respual;  eos  anlein  ,  ({ui  ei  yeneri  adversan- 
i»n,  Imnore  (li;;nissinios  Judieet. 


LIV.  Veuiamus  ad  ludos.  Fac.it  eniin,  judiccs,  rester 
in  me  animorum  oculorunupie  conjectus,  ut  niilii  jani  Ji- 
cere  putcni  remissiore  uli  génère  diccndi.  Coniitioruni  et 
concionum  signiticaliones  interdum  vera;  sunl,  iionnun- 
quani  viliafrc  atfpie  corrupl;e  :  théâtrales  gladiatoriicpie 
consessus  dicunliir  onuiino  solere,  levitate  nonnullornni 
cnilos  plausus ,  exiles  et  raros  excitare.  .\ttanien  Cacile  esl , 
quuni  id  (il,  (pieniadniodum,  et  a  quibus  liai,  et  qiiid  in- 
tégra multitudo  facial,  videre.  Qiiid  ego  nunc  dicam, 
quibus  viris,  aul  cui  generi  tiviuni  maxime  applaudatur? 
nemincm  vestrun»  lallit.  Sit  hoc  sane  levé;  (luod  non  ita 
csl,(iuoniam  optinio  cui(|ue  iinpertitur  :  sed,  si  esl  levé, 
bomini  gravi  le\e  est;  ei  vero,  (pii  pendet  a  rébus  le\issi- 
mis,  qui  rumore,  et  (uti|)si  locpiuntur)  favore  populi  tene- 
tur  et  dticitur,  plausuni,  iinniortalilateni,  «ibilum,  mor- 
teni  videri  necesse  esl.  Kx  te  igitur,  Scaure,  |)otissinnun 
qua.ro,  qui  ludos apparatissimos  magnilicenlissiniosipie  tc- 
cisti ,  ec(piis  istornm  populariuni  tuos  ludos  adspexerit; 
ecquis  se  Iheatro  poi)iilo(pie  romano  connniseril.  Ipse  ille 
maxime  ludiiis ,  non  s<duin  spectator,  sed  actoretacroama , 
qui  onnua  sororis  eiubolia  novJt,qni  in  cu'lnni  nndienn)i 
[tro  psaltria  addui  itur,  nec  tous  ludos  adspexit  in  illo  ar- 
denli  tribnnatn  suo,  nec  ullos  alios,  nisi  eos,  a  (|uibus 
vix  vivus  elVugit.  Seine),  inqiiam,  se  ludis  bomo  piipula- 
ris  counnisil  oninino,  qinnn  in  templo  Ilonoris-Viilulis 
bonos  babilus  esset  virluli,  C'aiique  Marii,  (onser\al(iris 
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une  seule  fois  cet  homme  populaire  a  osé  se  mon- 
trer aux  jeux  ;  c'était  le  jour  où,  dans  le  temple  de 
l'Honneur  et  de  la  Vertu,  ou  rendit  à  la  vertu 
l'honneur  qu'elle  méritait,  et  où  le  monument  de 
G.  Marins,  sauveur  de  cet  empire,  vit  dans  son 
enceinte  assurer  le  salut  d'un  compatriote  de  Ma- 
rins, d'un  autre  défenseur  de  Rome. 

LV.  Dans  cette  occasion,  le  peuple  romain 
manifesta  également  et  son  amour  et  sa  haine.  A 
la  nouvelle  du  sénatus-cousulte,  l'assemblée  en- 
tière applaudit  à  l'auteur  du  décret  et  au  sénat 
absent  ;  les  acclamations  redoublèrent  à  l'arrivée 
de  chaque  sénateur  ;  et  quand  le  consul  lui-même, 
qui  donnait  les  jeux ,  eut  pris  sa  place ,  tous ,  de- 
bout, les  mains  tendues  vers  lui,  versant  des  lar- 
mes de  reconnaissance  et  de  joie ,  firent  éclater 
leur  bienveillance  et  leur  émotion.  Mais  lorsque 
ce  furieux,  troublé,  aveuglé  par  son  délire,  osa 
paraître  ,  le  peuple  romain  put  à  peine  se  conte- 
nir; peu  s'en  fallut  que  la  haine  publique  ne  fît 
justice  de  cet  infâme.  De  tous  côtés,  les  cris,  les 
menaces,  les  imprécations  s'élevèrent  contre  lui. 
Eh!  pourquoi  parler  de  la  fermeté  et  du  courage 
du  peuple  romain,  revendiquant  à  son  aspect  sa 
liberté  trop  longtemps  opprimée ,  lorsque ,  dans 
le  temps  même  où  il  demandait  l'édilité,  des  co- 
médiens osèrent  l'outrager  sans  garder  aucune 
mesure?  On  donnait,  je  crois,  une  représenta- 
tion du  Dissitmilé  ;  le  chœur  entier,  les  yeux  fixés 
sur  cet  homme  impur,  redoubla  les  efforts  de  sa 
voix  à  ces  mots.  Ta  détestable  vie;  et  à  cet  autre 
endroit,  Voilà  donc  les  progrès  et  la  fin  d'une 
vie  souillée  d'opprobres!  Il  restait  assis,  con- 
fondu, anéanti  ;  et  lui  qui  autrefois  faisait  reten- 
tir dans  ses  assemblées  le  concert  d'une  cabale 


apostée,  se  voyait  chassé  du  théâtre  par  le  con- 
cert unanime  des  acteurs.  Et,  puisque  je  parle 
des  jeux ,  j'observerai  que ,  de  toutes  les  pensées 
de  la  pièce  qui  pouvaient  s'appliquer  à  ma  situa- 
tion ,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  une  seule  que  le 
peuple  entier  n'ait  saisie,  ou  que  l'acteur  lui-même 
n'ait  fait  sentir.  Je  vous  prie,  Romains,  de  ne  pas 
m'accuser  ici  de  légèreté  si,  devant  les  tribunaux, 
je  parle  de  poètes,  d'acteurs  et  de  jeux. 

LVI.  Je  ne  suis  pas  assez  étranger  aux  usages 
du  barreau  pour  chercher  à  faire  entrer  dans  mon 
discours  tout  ce  qui  peut  amuser  mes  auditeurs; 
je  sais  ce  que  je  dois  à  la  majesté  de  ce  tribunal , 
à  la  fonction  que  je  remplis ,  à  cette  assemblée  ; 
je  sais  ce  qu'exigent  de  moi  le  caractère  de  Sex- 
tius ,  la  grandeur  du  péril ,  mon  âge  et  mon  rang. 
Mais  j'ai  entrepris  ici  d'expliquer  à  la  jeunesse  ce 
que  sont  les  honnêtes  gens;  il  m'est  donc  néces- 
saire de  prouver  que  ceux  que  l'on  croit  popu- 
laires ne  le  sont  pas  tous.  Le  moyen  le  plus  simple 
est  de  faire  connaître ,  par  un  exemple  sensible , 
le  vrai  jugement  du  peuple  entier,  et  les  senti- 
ments intimesdescitoyens.  Voyons  ce  qui  se  passa 
lorsque  le  sénatus-consulte  porté  dans  le  temple 
de  la  Vertu  fut  annoncé  aux  jeux  et  au  théâtre. 
En  présence  d'une  foule  innombrable ,  cet  acteur 
sublime,  qui  n'a  pas  moins  de  noblesse  et  de 
dignité  dans  ses  opinions  politiques  que  dans  les 
rôles  qu'il  joue  sur  la  scène ,  pleurant  de  joie  à 
cette  nouvelle,  et  pénétré  de  la  douleur  de  mon 
absence,  plaida  ma  cause  avec  beaucoup  plus  de 
force  que  je  n'aurais  pu  la  défendre  moi-même. 
Ce  n'était  pas  seulement  un  acteur  qui  rendait 
la  pensée  d'un  grand  poète ,  c'était  un  ami  qui 
exprimait  sa  propre  douleur.  Un  héros,  le  sau- 


hujus  iniperii,  monumentum  municipi  ejus  et  reipublicse 
defensori ,  sedem  ad  salutem  prBebuisset. 

LV.  Quo  quidem  tempore,  quid  populus  romaiius  sen- 
tire  se  ostenderit ,  utroque  in  génère  declaiatum  est  : 
primo,  qnum,  audito  senatusconsulto,  ore  ipsi,  atqueab- 
senti  senalui  plausus  estab  universis  datus  ;  deinde ,  quum 
senatoribus  singuiis  spectatuin  e  senatii  redeuntibus.  Quum 
vero  ipse,  qui  ludos  faciebat,  consul  assedit,  stantes',  et 
manibus  passis  gratias  agentes,  et  lacrymantes  gaudio, 
suam  erga  me  benivolentiam  ac  niisericordiam  declararunt. 
At  quum  ille  furibundus,  incilata  illa  sua  vecordi  mente, 
venisset;  vix  se  populus  romanus  tenuit;  vi\  bomincs 
odium  suuni  a  corpore  ejus  impuro  atcpie  infando  repres- 
sernnt.  Voces  quidem ,  et  pahnarum  intenlus,  et  rnaledi- 
ctorum  clamorem  omnes  profuderunl.  Sed  quid  ego  popuH 
romani  animum  virtutemquecommemoro  ,  libertalem  jam 
ex  diuturna  servitute  respicientis  ,  in  eo  iiomine,  cui  tum 
petenti  jam  .Tdilitatem  ne  bistriones  quidem  coram  sedenti 
pepercerunt?  Nam  quum  ageretur  Togata,  Simulans,  ut 
opinor,  caterva  tota  clarissima  concenlione,  in  ore  impuri 
hominis  imminens,  concionata  est  :  «  Huic  vitiie  tuœ  »  — 
et,  «  Postprincipia,  atque  exitus  vitiosœ  vitœ.  »  Sede- 
bat  exanimatus;  et  is,  qui  antea  cantorum  convicio  con- 
ciones  celebrare  suas  solebat,  cantorum  ipsorum  vocibns 
ejkiebatur.  Et,  quoniam  facta  menlio  est  ludorum,  ne  ii- 


bid  quidem  praetermittam ,  in  magna  varietafe  sententia- 
rum,  nimqnam  ulium  fuisse  locum,  in  qiio  abquid  a  poêla 
dictuni,  cadere  in  tempus  nostrum  videretur,  quod  aut 
popubmi  universum  fugeret,  aut  non  exprimeiet  ipse 
actor.  Et ,  qua>so ,  boc  loco,  judices,  ne  qua  me  devitate 
ductum  ad  insobtum  genusdicendi  lahi  putetis,  si  de  poe- 
tis ,  de  bistrioniljus,  de  ludis  in  judicio  loquar. 

LYI.  Non  sum  tam  ignarus,  judices,  causarHm,non 
tam  insoiens  in  dicendo,  utomui  ex  génère  orationem  aucu- 
per,  et  omnes  undique  flosculos  carpam  atque  delibem  : 
scio,  quid  gravitas  vesira,  quid  baec  advocatio,  quid  ille 
convenlus,  quid  dignitas  P.  Sextii,  quid  pericuH  magni- 
tudo,  quid  setas,  quid  lionos  meus  postulet.  Sed  mibi 
sumsi  lioc  loco  doclrinam  quamdam  juventuti,  quiessent 
optimates.  In  ea  explicanda  demonstrandum  est,  non  esse 
populares  omnes  eos ,  qui  putentur.  Id  t'acillime  consequar, 
si  universi  populi  judicium  verum  et  incorruptum,  et  si 
intimos  sensus  civitatis  expressero.  Quid  fuit  illud,  quod, 
recenti  nuntio  de  illo  senatusconsulto,  quod  factum  est  in 
templo  Virtutis ,  ad  ludos  scenamque  perlato ,  consessu 
maximo ,  summus  arlifex  ,  et  mebercule  semper  partium 
in  republica,  (anquam  in  scena ,  optimarum ,  tiens,  et 
recenti  laîtitia ,  et  mixto  dolore  ac  desiderio  mei ,  egit  aperte 
niiilto  gravioribus  verbis  meani  causam,  quam  egomet  de 
me  agere  potuissem?  Summi  euim  poetœ  ingenium  noji 
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veur,  l'appui  de  la  pairie  toujours  fidèle  aux 
Grecs.  Ces  Grecs,  c'était  vous,  à  qui  il  disait 
quej'avais  toujours  été  fidèle  ;  ses  regards  se  tour- 
naient de  votre  côté.  L'assemblée  entière  lui  fai- 
sait répéter  ces  mots  :  Dans  les  dangers  il  na 
pas  craint  d^ojjrir  sa  vie,  il  n\i i)oint  ménagé 
ses  jours.  Eh!  quelles  acclamations  lorsqu'on 
parut  ensuite  oublier  le  geste  de  l'acteur  pour  ap- 
plaudir aux  paroles  du  poète,  au  zèle  d'Esopus, 
à  l'espoir  de  mon  retour!  Incomparable  ami! 
génie  admirable  au  milieu  de  nos  périls!  Son 
amitié  ajoutait  ces  derniers  mots,  qui  ne  sont 
pas  dans  le  poète  ;  et  peut-être  le  regret  de  mon 
absence  les  faisait  approuver  aux  spectateurs. 

LVIL  Quels  furent  les  gémissements  du  peu- 
ple romain  quand  l'acteur,  un  moment  après,  fit 
entendre  ces  autres  mots  de  la  même  pièce  :  0 
mon  père!  C'était  moi  qu'il  croyait  devoir  pleu- 
rer comme  un  père ,  moi  que  Catulus  et  tant  d'au- 
tres avaient  souvent  nommé,  dans  le  sénat.  Père 
delà  patrie.  Combien  il  répandit  de  larmes  lorS' 
que,  déplorant  l'exil  d'un  père,  la  ruine  de  sa 
patrie ,  son  palais  embrasé  et  renversé  de  fond  en 
comble,  il  s'attendrissait  sur  mes  propres  mal- 
heurs !  Au  moment  où,  après  avoir  tracé  le  tableau 
de  son  ancienne  fortune,  il  se  retourna  en  s'é- 
criant ,  La  flamme  a  tout  détruit!  son  jeu  fut  si 
pathétique  qu'il  arracha  des  pleurs  même  à  mes 
ennemis  et  à  mes  envieux.  Dieux  immortels  !  avec 
quel  accent  il  prononça  ces  autres  paroles,  qui 
ne  paraîtraient  point  déplacées  dans  la  bouche  de 
Catulus  lui-même,  s'il  pouvait  revenir  à  la  vie; 
car  ce  grand  citoyen  osait  censurer  librement  la 
légèreté  du  peuple  et  l'erreur  du  sénat Trop 
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ingrats  Argicns!  peuple  léger,  mobile,  qui  perds 
le  souvenir  des  bienfaits.  Ce  reproche  n'était  pas 
juste.  Us  n'étaient  pas  ingrats,  ils  étaient  mal- 
heureux de  ne  pouvoir  sauver  un  homme  qui  les 
avait  sauvés;  et  nul  ne  trouva  plus  de  reconnais- 
sance dans  un  particulier  que  moi  dans  tout  un 
peuple.  Cependant  les  paroles  du  poète  semblaient 
avoir  été  écrites  pour  moi ,  et  l'acteur,  non  moins 
admirable  par  son  courage  que  par  son  talent, 
me  désignait,  lorsque  ses  yeux  se  portaient  sur 
toute  l'assemblée ,  et  accusaient  le  sénat ,  les  che- 
valiers romains  et  le  peuple  tout  entier Vous 

permettez  qu'il  vive  da7is  l'exil!  vous  avez  souf- 
fert qu'on  le  bannit,  et  vous  ne  le  rappelez  pas! 
On  m'a  redit  avec  quelle  expression  et  quelle  éner- 
gie le  peuple  romain  manifesta  sa  volonté  dans 
la  cause  d'un  homme  qui  n'était  pas  populaire; 
mais  ceux  qui  furent  présents  peuvent  en  juger 
encore  mieux. 

LVIIL  Oui ,  dans  tous  ces  endroits  l'acteur 
pleura  sur  mon  sort;  et  lorsqu'il  plaidait  ma 
cause  avec  tant  de  sensibilité ,  sa  voix ,  et  si  belle 
et  si  touchante,  était  étouffée  par  ses  sanglots. 
Les  poètes,  dont  le  génie  a  toujours  fait  mes  dé- 
lices ,  fournissaient  des  applications  sans  nombre, 
et  le  peuple  les  approuvait  par  ses  acclamations, 
et  même  par  ses  gémissements.  Si  ce  peuple  avait 
été  libre,  était-ce  à  l'acteur,  était-ce  au  poète, 
ou  bien  aux  chefs  de  l'État  a  dire  ces  choses  pour 
moi?  Mon  nom  a  été  prononcé  dans  Brutus  : 
Tullius,  qui  avait  fondé  la  liberté  de  Rome.  On 
fit  répéter  cet  endroit  mille  et  mille  fois.  IN'était- 
ce  pas  juger  de  la  manière  la  plus  signalée  que 
le  sénat  et  moi  nous  avions  affermi  ce  que  des 


solum  arte  sua,  sed  etiain  dolore  expriinebal.  "  Quid  cniin  ? 
n  qui  reinpublicam cerloanimo adjiiveiit,  sfatiierit,  steterit 
«  cum  Acliivis.  »  Vobisciini  me  stelissc  diccbat,  vestros 
ordines  dcmonsliabat.  Hevocabatur  ab  uiiiversis  :  «  Re 
«  dubia,  nec  diibitaiil  vilani  olïerie,  iiec  capiti  pcperce- 
«  rit.  »  IlfT-c  quaiilis  ali  illo  clamuiibus  aj^ebanliii  :*  (piuin 
jam,  omisso  gcsUi,  verbis  poeta;,  et  sludio  actoiis,  et 
exspectationi  iiostrae  piauderetiir?  «  Siimimim  ainiciini, 
«  suiiinio  iii  bello  »  —  (  nain  illiid  ipse  aclor  adjiiiigebat 
amico  aiiiino.  et  forUi.ssi.s  liuiniiies  itruptcr  aliipiud  desi- 
dcriinn  appr(il)abaiit  )  «  siniiino  iiigt'iiio  pnediliiii).  » 

LVll.  Tiini  illa,  (piaiilu  cuii)  !<eniini  po|iidi  romani  ab 
eodem  |iaullo  posl  in  eadem  fabula  snnt  acta?  «  O  palor!  » 
—  Me,  nie  ille  abseiitem ,  ni  palrem,  deploianduin  puta- 
bat,  queni  Q.  Catulus,  queni  muiti  alii  su'pc;  in  senatu 
palrem  palri.x'  noininarant.  Quanlo  cuni  liitu  de  illis  no- 
stris  iniendiis ac.  niinis,  qiiuni  patreni  |)us  uni  ,  palriain 
adlictani  deploiarel,  domuni  ineensam  ,  eversam<jue?  Sic 
egit,  ut  denionsliata  pri^lina  (ortuna,  qunm  se  convei- 
tissct,  <<  Ila-c  oninia  vidi  inilaniuiari  :  »  —  fletnm  eliam 
inimit'is  atqiie  in\i(iis  excitaret.  Prob,  dii  inimoi taies! 
quid?  illa  (piemadmodum  dixit  idem?  qua;  niilii  quidcni 
ita  et  acia  et  sciipta  videntur  esse,  ut  vel  a  t'atulo,  si 
levixissct,  prœclaKî  posse  dici  videientnr.  Is  enini  libère 
reprebendere  ,  et  arcusare  popidi  notu)nn(|nani  (enieriia- 
teni  solebal ,  aul  orroiem  senatus  :  "  O  ini^iatili<  i  Ai(;i>i , 


»  inaiies  Graii ,  ininiomores  benelicii?  »  Non  cial  illnd  qui- 
dem  verum  :  non  enim  ingiati,  sed  miseri ,  quibus  reddere 
salutem ,  a  quo  acoepeiant ,  non  liceret  ;  ncc  uniis  in  quem- 
qiiam  unquam  gratior,  quam  in  me  miiversi  :  sed  tamcn 
illiid  scripsit  disertissimus  poeta  pro  me;  egit  forlissinuis 
actor,  non  solum  oplimus,  de  me,  quum  omnes  ordines 
demonstraret;  senatimi,  eijuites  romanos,  universurn  po- 
pulum  romanum,  accMsaiet  :  <•  J'AsnIare  sinitis,  sivistis 
pelli ,  puisum  patimini.  »  Qua;  tum  signilicalio  fuerit 
omnium,  qn;i!derlaratiovolunta(is  ab  universo  populo ro- 
manu  in  causa  bominis  non  popidaris,  efpiidem  audieba- 
mus  :  existimare  l'acilius  possunl,  (|ui  adi'uerunl. 

LVIII.  Et,  quoniam  me  bue  provexil  oratio,  bisliio 
casum  mcum  loties  collai  lymav il,  (pium  ita  dolenler  age- 
ret  causam  meain,  ut  vox  ejus  illa  pra-claia  laeiymis  im- 
jiediret ur.  Ne(|ue  poetti' ,  (pioi  uin  ego  semper  ingénia  dilexi, 
Uîinpori  nieo  defuerunt;  eaipie  populus  romanus  non  so- 
lum plausu,  sed  etiani  gemilu  suo  coniprobavit.  (trum 
igitur  lia^c  i^^lsopimi  potius  pro  me,  aut  Atlium  dieerc 
oporluit,  si  iiopulus  louianus  liber  esset,  an  principes 
civilatis?  Nomiiiatim  sum  appeliatus  in  linilu,  <<  Tidiiiis, 
«  (pii  liberlatem  <ivibus  .stabilivcrat.  »  .Millies  revocalum 
est.  Parumne  videbalur  po|iuliun  romanuui  judicarc,  id  a 
me,  et  a  .senalu  essi;  conslilulum,  quud  pcrdili  cives  su- 
blalum  per  nus  criuiinabanlur? 

Maximum  veru  [lopuli  romani  judiciimi  uid\crso  con- 
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hommes  pervers  nous  accusaient  d'avoir  ren- 
versé? 

Mais  ce  fut  surtout  aux  combats  des  gladiateurs 
que  l'assemblée  entière  exprima  le  jugement  du 
peuple  romain.  Ces  combats  étaient  donnés  par 
Scipion,  en  l'honneur  de  Q.  Métellus,  et  ils  étaient 
dignes  de  ces  deux  grands  citoyens.  De  tous  les 
genres  de  spectacles ,  c'est  celui  où  le  peuple  se 
porte  avec  le  plus  d'ardeur,  c'est  celui  qui  attire 
le  plus  la  multitude.  P.  Sextius,  qui  pendant  son 
tribunat s'occupait  uniquement  de  ma  cause,  s'y 
rendit.  Il  se  montra  au  peuple,  non  par  le  désir 
des  applaudissements,  mais  pour  faire  connaître 
à  nos  ennemis  eux-mêmes  quelle  était  la  volonté 
de  tous  les  citoyens  rassemblés.  Vous  savez  qu'il 
se  plaça  auprès  de  la  colonne  Ménia.  De  tous 
les  endroits  où  l'on  pouvait*  jouir  du  spectacle 
jusqu'au  Capitole,  de  toutes  les  barrières  du  fo- 
rum, il  s'éleva  des  applaudissements  si  univer- 
sels que  jamais  l'unanimité  du  peuple  romain  tout 
entier  ne  fut  plus  grande  et  plus  manifeste.  Où 
étaient  alors  ces  tyrans  des  assemblées,  ces  maî- 
tres des  lois ,  ces  persécuteurs  des  citoyens?  Est- 
il  donc  pour  les  hommes  pervers  un  peuple  par- 
ticulier à  qui  nous  fussions  odieux? 

LIX.  Certes,  dans  aucune  assemblée,  dans 
aucune  élection,  la  foule  n'est  plus  nombreuse 
que  pour  les  combats  des  gladiateurs.  Ainsi  cette 
multitude  innombrable,  ces  acclamations  unani- 
mes au  moment  ou  l'on  croyait  qu'on  allait  s'oc- 
cuper de  ma  cause ,  ont  attesté  solennellement 
que  le  salut  et  l'honneur  des  gens  de  bien  sont 
chers  à  l'universalité  du  peuple  romain.  Quant  a 
cet  autre  tribun  qui ,  méprisant  l'exemple  de  son 
père,  de  son  aïeul,  de  tous  ses  ancêtres  enfin. 


interrogeait  ses  mercenaires  comme  fait  un  maître 
dans  son  école,  qui  leur  demandait  s'il  voulait 
mon  retour,  et  donnait  comme  la  voix  du  peuple 
romain  les  cris  ù  demi  formés  de  quelques  hom- 
mes à  ses  gages ,  il  venait  aussi  tous  les  jours  à 
ce  spectacle  ;  mais  on  ne  le  vit  jamais  arriver. 
Il  se  glissait  sous  les  planches,  et  sortait  tout  à 
coup,  ainsi  que  Polydore  lorsqu'il  s'écrie  :  Ma 
mère,  écoutez-moi!  Aussi  le  passage  ténébreux 
par  lequel  il  venait  au  spectacle  était  déjà  nommé 
la  voie  Appia.  Mais  toutes  les  fois  qu'on  pouvait 
apercevoir  le  tribun ,  les  huées  et  les  sifflements 
étaient  si  affreux,  que  les  gladiateurs  et  leurs 
chevaux  même  eu  étaient  effrayés.  Voyez- vous 
quelle  différence  entre  les  véritables  citoyens  et 
cette  misérable  populace?  Les  chefs  de  ces  at- 
troupements sont  des  objets  d'horreur  pour  le 
peuple,  et  les  magistrats  à  qui  l'on  ne  permet 
pas  de  paraîti'e  dans  ces  assemblées  mercenaires 
reçoivent  tous  les  hommages  du  peuple  romain. 

LX.  Et  vous  osez  nous  citer  Régulus ,  qui  aima 
mieux  retourner  vers  les  bourreaux  de  Carthage, 
que  de  rester  à  Rome  sans  les  prisonniers  qui 
l'avaient  député  vers  le  sénat!  Vous  dites  que  je 
n'aurais  pas  dû  vouloir  être  rétabli  par  des  escla- 
ves achetés  et  par  des  hommes  armés  ! 

Quoi  donc  !  ai-je  désiré  la  violence ,  moi  qui 
n"ai  rien  fait  tant  que  la  violence  a  régné  dans 
Rome,  moi  qui  n'aurais  pu  recevoir  aucune  at- 
teinte, si  la  violence  n'eût  pas  étouffé  les  lois? 
J'aurais  refusé  un  retour  si  brillant,  qu'on  soup- 
çonnera peut-être  que  le  désir  de  la  gloire  m'a 
fait  sortir  de  Rome ,  afin  d'y  rentrer  avec  tant 
d'éclat  !  Eu  effet ,  quel  autre  citoyen  le  sénat  a- 
t-il  recommandé  aux  nations  étrangères?  Pour 


se8su  gladiatorio  declaraliim  est.  Eratenim  mumis  Scipio- 
iiis,  dignuin  et  eo  ipso,  et  illo  Q.  Metello,  ciii  dabatur. 
Id  autem  spectaculi  geiuis  erat ,  quod  omni  freqiientia  , 
atque  omni  génère  liominum  celebraliir,  quo  multitudo 
maxime  delectatiir.  In  liunc  consessum  P.  Sextius,  tiibii- 
uiis  plebis ,  quum  ageret  nibil  aliud  in  eo  magistiatu ,  nisi 
meani  causam ,  venit,  et  se  populo  dédit,  non  plausus 
cupiditate,  sed  ut  ipsi  inimici  nostri  voluntatem  universi 
populi  vidèrent.  Venit ,  ut  scitis,  ad  columnam  Mœniam. 
Tantus  est  ex  omnibus  speclaculis  usque  a  Capitolio,  tan- 
tus  ex  foii  cancellis  plausus  excifatus ,  ut  nunquam  major 
consensio,  aut  apertior  populi  romani  fuisse  ulla  in  causa 
diceretur.  Ubi  erant  tum  illi  concionum  moderatores  ,  le- 
gumdomini ,  civiuni  expulsores  ?  aliusne  est  aliquis  impro- 
bis  civibuspeculiaris  populus,  cul  nos  offeasi  invisique 
fuerimus  ? 

LIX.  Equidem  existimo,  nullum  tempus  esse  frequen- 
tioris  populi ,  quam  illud  gladiatorium  ;  neque  concionis 
ullius  ,  neque  vero  ullorum  comitiorum.  Hœc  igitur  innu- 
nierabilis  liominum  multitudo ,  liaec  populi  romani  tanla 
.significatio ,  sine  ulla  varietate  ,  universi ,  quum  iliis  ipsis 
diebus  de  me  actum  iri  putaretur,  quid  declaravit ,  nisi  oi> 
timorum  civium  salutem  et  dignitatem  populo  romano  ca- 
rara  «sse  universo?  At  vero  et  ille  tribunus  plebis  ,  qui  de 


solebat,  Vellelne  me  redire;  et,  quum  erat  reclamatum 
semivivis  mercenariorum  vocibus,  populum  romanum 
negare  dicebat  :  is  ,  quum  quotidie  gladialores  spectaret, 
nunquam  est  conspectus ,  quum  veniret.  Emergebat  su- 
bito ,  quum  sub  tabulas  subrepserat ,  ut ,  «  Mater,  te  ap- 
pello  '>  —  dicturus  videretur.  Itaque  il  la  via  latebrosa,  qua 
spectatum  ille  veniebat ,  Appia  jam  vocal)atur.  Qui  tamen, 
quoquo  tempore  conspectus  erat ,  non  modo  gladiatores , 
sed  equi  ipsi  gladiatorum  repentinis  sibilisextimescebant. 
Videtisne  igitur ,  quantum  inter  populum  romanum ,  et 
concionem  inlersit?  dominos  concionum  omni  odio  populi 
notari?  quibus  autem  consistere  in  operarum  concionibus 
non  liceat,  eos  omni  populi  romani  siguificatione  deco- 
rari? 

LX.  Tu  milii  eliam  M.  Attilium  Regulum  commémoras , 
qui  redire  ipse  Cartliaginem  sua  voluntate  ad  supplicium , 
quam  sine  iis  caplivis,  a  quibus  ad  senatum  missus  erat, 
Romae  manere  maluerit?  et  niilii  negas  optandum  reditum 
fuisse  per  familias  comparatas  et  boulines  armatos  ? 

Vim  scilicet  ego  desideravi ,  qui ,  dum  vis  fuit ,  nibil  egi , 
et  quem ,  si  vis  non  fuisset ,  nulla  res  labefactare  potuis- 
set.  Hune  ego  reditum  repudiarem ,  qui  ita  florens  fuit , 
me ,  non  patris ,  avi ,  proavi ,  majorum  denique  suorum 
onmium,  sed  Grœculoruminstituto,  concionem  interrogare 


PLAIDOYER  POUR  P.  SEXTIUS. 


quel  autre  le  séuat  a-t-il  décerné  des  actions  de 
grâces  aux  alliés  du  peuple  romain?  Les  séna- 
teurs ont  ordonné  pour  moi  seul  que  les  com- 
mandants des  provinces,  que  les  questeurs  et  les 
lieutenants  veilleraient  à  la  sûreté  de  mes  jours. 
Depuis  la  naissance  de  Rome,  ma  cause  est  la  seule 
ou  l'on  ait  vu  tous  ceux  qui  voulaient  le  salut  de 
la  république,  convoqués  de  toutes  les  parties  de 
l'Italie  par  des  lettres  consnlaires  écrites  au  nom 
du  sénat.  Ce  qui  ne  fut  jamais  ordonné  dans  les 
dangers  communs  de  toute  la  république ,  le  sé- 
nat a  cru  le  devoir  faire  pour  ma  seule  conserva- 
tion. Quel  autre  a  été  plus  redemandé  par  cet  au- 
guste corps,  autant  pleuré  par  le  forum,  autant 
regretté  par  les  tribunaux  eux-mêmes?  Oui,  tout, 
à  mou  départ ,  fut  désert,  sombre,  muet ,  plongé 
dans  la  tristesse  et  le  deuil.  Est- il  un  lieu  dans 
l'Italie  ou  les  monuments  publics  n'attestent  à 
jamais  le  zèle  qui  éclata  pour  moi ,  et  les  bom- 
mages  qui  me  furent  rendus? 

LXL  Parlerai-je  de  ces  admirables  sénatus- 
consultes  portés  en  ma  faveur,  l'un  dans  le  temple 
du  meilleur  et  du  plus  grand  des  dieux,  lorsque , 
dans  un  discours  qu'il  avait  écrit,  le  béros  qui 
par  trois  triompbes  a  signalé  la  conquête  des  trois 
parties  du  monde,  me  déféra  le  titre  de  sauveur  de 
la  patrie?  Le  sénat  tout  entier  adopta  son  avis  ; 
un  seul  le  rejeta,  et  c'était  mon  ennemi.  Cet  avis 
fut  inscrit  dans  les  registres  publics ,  pour  être 
transmis  à  toute  la  suite  des  siècles.  L'autre  dé- 
cret porté  dans  le  sénat,  sur  la  demande  du  peu- 
ple lui-même  et  de  tous  ceux  qui  étaient  accourus 
dos  villes  municipales ,  défendait  que  personne 
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ne  prit  les  auspices  pendant  l'assemblée  et  n'ap- 
portât d'obstacle  à  la  loi,  déclarant  que  si  quel- 
qu'un osait  le  faire,  il  serait  ennemi  de  la  répu- 
blique, que  le  sénat  s'en  tiendrait  très-offensé, 
et  délibérerait  sans  délai  sur  sa  conduite.  Quoi- 
que le  sénat  eût  imposé  par  cetle  vigueur  à  lau- 
dace  de  quelques  scélérats,  il  crut  devoir  ajouter 
encore  que ,  si  mon  rappel  n'était  point  décidé  au 
bout  de  cinq  jours ,  je  rentrerais  dans  ma  patrie 
en  recouvrant  tous  mes  droits. 

LXIL  il  ordonna  en  même  temps  que  des  ac- 
tions de  grâces  seraient  rendues  à  ceux  qui  s'é- 
taient rassemblés  de  toute  l'Italie  pour  ma  cause, 
et  qu'ils  seraient  priés  de  revenir  quand  on  s'oc- 
cuperait du  même  objet.  Telle  était  l'ardeur  et 
le  zèle  qui  éclataient  en  ma  faveur,  que  ceux  que 
le  sénat  sollicitait  pour  moi  adressaient  eux-mê- 
mes leurs  prières  au  sénat.  Un  seul,  oui,  juges,  un 
seul  osait  résister  à  cet  empressement  de  tous  les 
bons  citoyens.  Q.  Métellus  même ,  que  des  inté- 
rêts politiques  avaient  rendu  mon  ennemi ,  fit  le 
rapport  de  ma  cause.  Il  avait  été  rappelé  à  lui- 
même  par  l'autorité  imposante  de  Servilius  :  ce 
vieillard  respectable,  attestant  les  mânes  de  pres- 
que tous  les  Métellus,  lui  remit  sous  les  yeux  la 
gloire  d'une  famille  qui  leur  est  commune  ;  il  lui 
inspira  de  l'borreur  pour  les  brigandages  deClo- 
dius  ;  et,  réveillant  dans  son  cœur  la  mémoire 
d'un  exemple  domestique,  il  lui  cita  le  malheur 
et  le  courage  du  célèbre  Métellus  Numidicus.  Le 
consul ,  vraiment  digne  de  sa  naissance  et  de  son 
nom ,  ne  put  retenir  ses  larmes  :  avant  que  son 
parent  eût  cessé  de  parler,  il  se  livra  tout  entier 


ul  veicar,  ne  quis  me  studio  gloi ipe  put el  idcirco  exisse , 
ul  it;i  rcdireni?  Qiieni  cnim  uuquain  senatiis  civem,  nisi 
nie,  nalionibus  exteris  cominendavit?  ciijiis  nnqiiam  pro- 
l>lc]  saliilein ,  nisi  nicani ,  senaUis  publiée  sociis  popiiii  ro- 
mani, gialias  egll?  De  me  uno  paties  conscripti  dccieve- 
luiit,  ul,  qui  proviucias  cuin  imperio  obtinerent,  qui 
qua-stoies,  legatiquc  essent,  salutcni  et  vitam  meam 
cusiodirenl.  lu  una  mea  causa  post  Romam  coiiditam  fa- 
ctum  est,  ut  liUeris  consulaiibus  ex  seuaUisconsullo , 
cuucla  ex  Ilalia,  oniucs,  (jui  iemi)ublicani  saivaui  velleut, 
coiivocareutur.  Qiiod  iiunquani  senatus  lu  uuiversaî  rei- 
public<x>  periculo  decrevit,  id  in  iniius  mea  sahile  conser- 
vanda  decemendum  putavit.  Quem  ourla  niagis  requisivit? 
quem  Ibium  luxil?  quem  a-que  ipsa  tiibuualia  desidera- 
veruiit  ?  Ouuiia  discessu  mco  déserta,  iionida,  muta, 
pleua  luctus  et  mœroiis  fueinnt.  Quis  est  Ilalia.'  iocus,  in 
que  non  lixum  sit  in  publicis  nionumeutis  sludium  salutis 
mea-,  tcslimuniuiu  dignitatis? 

LXI.  >am  (|uid  ego  iila  de  me  divina  seuatusconsulta 
commemorem  ?  vel  quod  in  teui|»lo  Jovis  optimi  maxiuii 
factuni  est,  (pium  \\v  is,  qui  triparlilas  orbis  fenaium 
oias  atque  regiones  tribus  tiiumpbis  adjimctas  liuic  impe- 
rio notavit ,  de  scripto  scntenlia  dicta  ,  mibi  uni  testimo- 
uium  patriiu  conseivaUc  dédit?  cujus  senteutiani  ila  fie- 
quentissinius  .senatus  secutus  est,  ut  unus  dissonliiet 
iiostis;  idque  ipsuni  labulis  publicis  mandai etur,  ad  nie- 
iiiuriani  iwsteii  tenipoiis  senipiternani.  Vel  (juod  e»t  |)o- 


stridie  derrelum  in  curia,  populi  ipsius  romani ,  et  eoruni, 
qui  ex  municipiis  con vénérant,  adnionitu ,  ne  quis  de 
cœlo  servaret,  ne  quis  nioram  ullain  aHeiret;  si  (piis  aliter 
fecisset ,  euin  plane eversoioni  reipiiblica'  fore,  idque  sena- 
tum  gravissinie  laturum;  et  ut  statini  de  ejiis  facto  refer- 
rctur.  Qua  gravilate  sua  quum  fiequens  senatus  nonnullo- 
luni  srelus  audaciamque  taidassel  ;  tamen  illud  addidit , 
S!  diebus  quin(]ue,  quibus  agi  de  me  potuisset,  non  esset 
aciuui ,  ledirem  in  pati iam ,  dignitate  omni  lecuperala. 

LXU.  Decrevit  eodem  tempore  senatus,  ut  iis,  qui  ex 
tota  Italia  salutis  meœ  causa  convenerant,  agerentur  gia- 
ti.T,  atque  ul  iidem,  ad  res  ledcuutcs  ut  veniienl,  logaren. 
tur.  Ila'c  eiat  sludiorum  in  mea  sainte  contentio,  ut  ii, 
qui  a  senatn  de  me  rogabantur,  iideni  senatui  |iio  me 
siipplicariviit.  Atque  ila  in  bis  rébus  unus  est  solus  inven- 
tus,  qui  ab  bac  laui  impensa  volimlate  bonorum  palain 
dissideret,  ut  eliam  Q.  Métellus  consul,  (jui  mibi  vel 
maxime  ex  magnis  contenlioiiibus  reipublica-  fuissct  ini- 
niicus,  de  mea  salule  reluleril.  Qui  excitatus  summa 
quum  aurtorilale  1'.  Servilii,  tum  quadam  gravitate  di- 
ceudi,  (juum  ille  omnes  prope  ab  infcris  evocasset  Melellos, 
etad  illius  generis,  quod  sibi  cum  eo commune  esset,  digui- 
talem,  propiuqui  sui  menfem  a  Clodiauis  latrociiiiis  re- 
flexisset;  quumque  ad  domeslioi  exempli  memoriam  ,  et 
ad  Numidici  illius  Metelli  casum  vel  gloriosum,  vel  gra- 
vem  convertissel  :  collacrymavil  vir  egregius  ac  vere  Me- 
Idlus ,  totumquc  se  V.  bcrvilio  dicculi  ctium  tum  Iradidit  ; 
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à  lui.  Il  ne  put  résister  à  ce  grand  caractère ,  à 
cette  vertu  vraiment  cligne  des  premiers  siècles 
de  Rome,  et,  sans  attendre  mon  retour,  il  me  ren- 
dit son  amitié.  Si  les  grands  hommes  conservent 
encore  quelque  sentiment  après  la  mort,  cette 
générosité  a  comblé  de  joie  les  mânes  de  tous  les 
Métellus ,  et  surtout  de  son  frère ,  cet  homme  cou- 
rageux, cet  excellent  citoyen,  le  compagnon  fi- 
dèle de  mes  travaux ,  de  mes  périls  et  de  mes 
desseins. 

LXIII.  Qui  ne  sait  quel  fut  mon  retour,  et 
comment ,  à  mon  arrivée ,  les  habitants  de  Brin- 
des  me  présentèrent  les  félicitations  de  toute  l'I- 
talie et  de  la  patrie  elle-même?  Ce  jour  heureux 
se  trouvait  être  celui  de  la  naissance  de  ma  fille, 
que  je  revis  alors  pour  la  première  fois  après  une 
séparation  si  cruelle;  c'était  encore  celui  de  la 
fondation  de  Brindes  et  de  la  dédicace  du  temple 
de  Salus.  Lénius  Flaccus,  et  son  père,  et  son 
frère ,  citoyens  aussi  éclairés  que  vertueux  ,  me 
reçurent  avec  des  transports  de  joie  dans  cette 
maison  qui ,  Tannée  d'auparavant ,  remplie  de 
deuil  et  d'affliction ,  m'avait  offert  un  asile  con- 
tre mes  persécuteurs.  Sur  toute  la  route,  les  villes 
semblaient  célébrer  la  fête  de  mon  retour  ;  les  che- 
mins étaient  couverts  des  députés  de  toutes  les 
parties  de  l'Italie.  Lorsque  j'approchai  de  Rome, 
une  multitude  incroyable  me  prodiguait  les  féli- 
citations; et  tel  était  l'empressement  de  ceux  qui 
me  suivirent  depuis  la  porte  de  Rome  jusqu'au 
Capitole ,  et  du  Capitole  à  ma  maison ,  qu'au  mi- 
lieu de  ma  joie  je  ne  pus  me  défendre  d'un  sen- 
timent de  douleur  en  pensant  qu'un  peuple  aussi 
reconnaissant  avait  été  indignement  opprimé.      j 

Vous  m'avez  demandé  quels  étaient  les  bon-  i 

nec  illani  divinam  gravitalem ,  plenam  antiquitatis ,  diulius 
liomo  ejusdem  sauguinis  potuit  siisîinere ,  et  mecum  ab- 
sens  benelicio  rediit  iu  gratiam.  Quod  ccrte,  si  est  aliqui 
sensiis  in  morte  piaeclaioruni  viroiuni,  qiium  omnibus 
Metellis,  tum  veio  uni  viio  forlissimo,  et  pra'stanlissimo 
civi,  gralissimum,  fraUi  suo,  fecit,  socio  laboium,  peri- 
culoruni,  consiliorum  meorum. 

LXIII.  Reditus  vero  mensqui  fnerit,  quis  ignorât?  quem- 
admodum  mihi  adveuienti  tanquam  totius  Italiœ  atque 
ipsius  patriœ  dexteram  poi  rcxerint  Brundisini  ;  quum  ipsis 
nonis  sext.  idem  dies  advenlus  mei  fiiissot  reditusque , 
natalis  idem  carissimœ  fdiœ,  quam  ex  gravissimo  tum 
primum  desiderio  luctuque  conspexi,  idem  eliam  ipsius 
coloniœ  Biuudisinœ,  idemque  Salutis;  quumque  me  do- 
mus  cadem  optimorum  et  dotiissimorura  virorum  ,  Leuii 
Flaeci ,  et  palris ,  et  fratris  ejus ,  lœtissima  acce|iisset ,  quse 
proximo  anna  mœrens  receperat,  el  suo  prœsidio,  pericu- 
loque  defenderat;  quumque  itinere  toto  urbes  Italiœ  festos 
dies  agere  adventus  mei  vidcbantur,  vicX>  multiludine  le- 
gatorum  undique  missoium  celebral)aiilur,  ad  urbem  ac- 
ces6us  incredibili  liominum  multitudine  et  gratuiatione 
llorebat;  iter  a  porta,  in  Capilolium  adscensus,  domum 
reditus  erat  ejusmodi ,  ul  summa  in  Letitia  illud  dolerem , 
civitatem  tam  gratam,  tam  miseram  atque  oppressam 
fuisse. 


nêtes  gens  :  voilà  ma  réponse.  Ce  n'est  pas  une  ) 
espèce  d'hommes,  comme  vous  l'avez  dit.  A  cette 
expression ,  j'ai  reconnu  celui  en  qui  Sextius  voit 
le  plus  violent  de  ses  adversaires ,  cet  homme  qui 
a  désiré  qu'on  exterminât  tous  les  bons  citoyens; 
qui  a  souvent  blâmé ,  souvent  accusé  la  douceur 
et  l'humanité  de  César,  en  assurant  qu'il  ne  se- 
rait jamais  exempt  d'inquiétudes  tant  que  cette 
espèce  de  gens  subsisterait  parmi  nous.  Il  n'a  pu 
réussir  à  les  perdre  tous;  je  suis  devenu  l'éternel 
objet  de  ses  poursuites.  Il  m'a  d'abord  attaqué 
par  les  dépositions  de  Yettius,  qu'il  interrogeait 
eu  pleine  assemblée  sur  moi  et  sur  les  citoyens  les 
plus  illustres.  Mais  comme  il  les  enveloppait  avec 
moi  dans  la  même  accusation  ,  je  lui  do»  de  la 
reconnaissance  pour  avoir  rendu  ma  cause  com- 
mune avec  celle  des  hommes  les  plus  respecta- 
bles et  les  plus  vertueux. 

LXIV.  Depuis  ce  moment,  sans  que  j'eusse 
d'autre  tort  que  de  chercher  l'estime  des  gens  de 
bien,  sa  méchanceté  s'est  exercée  à  trouver  les 
moyens  de  me  perdre.  Chaque  jour  il  faisait  part 
de  quelque  découverte  à  ceux  qui  daignaient  l'é- 
couter ;  il  avertissait  Pompée ,  dont  l'amitié  pour 
moi  est  si  connue ,  de  redouter  ma  maison  et  de 
se  défier  de  moi.  Il  s'était  lié  si  intimement  avec 
mon  ennemi,  qu'il  le  nommait  son  instrument, 
et  se  disait  lui-même  l'auteur  de  ma  proscription, 
pour  laquelle  il  était  si  bien  secondé  par  Sextus 
Clodius,  leur  digne  associé.  Lui  seul  de  tout  no- 
tre ordre  a  triomphé  de  mon  départ,  et  insulté 
publiquement  à  vos  larmes.  Quoique  tous  les  jours 
ce  furieux  se  déchaînât  contre  moi ,  je  n'ai  jamais 
dit  un  seul  mot  de  lui;  quoiqu'il  employât  pour 
me  perdre  la  violence  et  les  armes ,  je  n'ai  pas  cru 

Habes  igitur,  quod  ex  me  quœsisf i ,  qui  essent  opliraa- 
tes.  Non  est  natio,  ut  dixisti  :  quod  ego  verbum  agnovi. 
Est  enim  illius,  a  quo  uno  maxime  P.  Sextius  se  oppu- 
gnari  videt ,  liominis  ejuN ,  qui  liauc  nalionem  deleri  et 
concidi  cupivil;  qui  C.  Cœsarem ,  mitem  homincm,  et  a 
ca?de  abhorrentem ,  sirpe  increpuit ,  sœpe  accusax  it ,  quum 
affVmaret,  illuin  nunquam,  duni  luec  naliu  viveret,  sine 
cura  futnrum.  Niliii  profecil  de  universis  :  de  me  agere  non 
deslitit;  me  oppugnavit;  primum  per  indicem  Yettium  , 
quem  in  concione  de  me ,  et  de  clai  issimis  viris  inlerro- 
gavit.  In  quo  tamen  eos  cives  conjunxit  eodem  periculo  et 
crinu'ne,  ut  a  me  inierit  gratiam,  quod  me  cuiu  amplissi- 
mis  et  fortissimis  viris  eongregavit. 

LXIV.  Sed  postea  mibi ,  nullo  meo  mérite ,  nisi  quod 
bonis  placere  cupiebam  ,  omnes  est  insidias  sceleratissime 
macliinalus.  Ille  ad  eos,  a  quibus  audiebatur,  quotidie 
aliquid  defecti  afferel)at;  ille  bominem  mihi  amicissimum  , 
Cn.  Pompeium,  monebat,  ut  meam  domum  melueret, 
atque  a  me  ipso  caveret  ;  ille  se  sic  cum  iniuiico  meo  copu- 
laral ,  ut  illum  mex  proscriptionis,  quam  adjuvabat  Sext. 
Clodius,  bomoiisdiguissimus,  quibnscum  vivil,  labulam 
esse,  se  scriptorem  diceret;  ille  unus  oïdinis  nostri  di- 
scessu  meo ,  luclu  vestro,  palam  exsulfavil.  De  quo  ego, 
quum  quotidie  rueret ,  verbum  feci,  judices,  nunquam  ; 
neque  putavi,  quum  omnibus  macbinis  ac  tormenlis,  vi, 
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qu'il  fût  de  ma  dii;nité  de  me  plaindre  d'un  bri- 
gand subalterne.  1 1  dit  que  mes  lois  lui  déplaisent  ; 
qui  en  doute?  11  brave  la  loi  qui  défend  expres- 
sément de  donuer  des  combats  de  jiladiateurs 
pendant  les  deux  années  que  l'on  postule  ou  que 
l'on  doit  postuler  les  charges. 

C'est  en  quoi ,  Romains ,  je  ne  puis  assez  ad- 
mirer sa  témérité.  Certes  son  crédit  et  ses  grâces 
ne  désarmeront  pas  la  sévérité  des  juges  ;  ses  ri- 
chesses et  son  pouvoir  ne  les  réduiront  pas  au  si- 
lence. Qui  peut  doue  le  porter  à  cet  excès  d'au- 
dace? Peut-être  un  amour  désordonné  pour  la 
gloire  lui  a  fait  acheter  une  brillante  troupe  de 
gladiateurs;  peut-être  il  connaissait  les  goûts  du 
peuple ,  il  voyait  quelles  seraient  les  acclamations 
et  le  concours  de  la  multitude.  Enivré  de  cet  es- 
poir, passionné  pour  la  gloire,  il  n'a  plus  été  maî- 
tre de  lui ,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  faire  paraître 
ses  gladiateurs,  qu'il  effaçait  tous  par  sa  beauté. 
Quand  même  tel  serait  le  motif  de  sa  fiuite,  quand 
même,  dans  un  premier  moment  de  reconnais- 
sance ,  il  aurait  été  entraîné  par  le  désir  de  plaire 
au  peuple ,  il  resterait  encore  sans  e.xcuse.  Mais 
lorscjue  ceux  qu'il  décore  du  nom  de  gladiateurs , 
et  dont  il  fait  à  son  gré  des  Samnites  ou  des  Ré- 
tiaires,  loin  d'être  des  hommes  choisis,  sont  le 
rebut  des  plus  vils  esclaves,  ne  doit-il  pas  trem- 
bler sur  les  suites  d'une  licence  si  coupable  et 
d'un  tel  mépris  pour  les  lois? 

Mais  il  opppose  deux  réponses.  D'abord,  nous 
dit-il,  je  donne  des  bestiaires,  et  la  loi  parle  de 
gladiateurs.  La  distinction  est  plaisante.  En  voici 
une  autre  encore  plus  subtile.  Il  donne ,  non  des 
combats,  mais  un  combat  de  gladiateurs.  Il  a 


;  transporté  dans  ce  spectacle  toute  la  magnificence 
de  son  édilité  :  édilité  brillante  en  effet!  un  seul 
lion,  deux  cents  bestiaires.  Au  reste,  qu'il  tire 
parti  de  ce  moyen  :  je  désire  qu'il  compte  sur 
la  bonté  de  sa  cause;  car,  lorsqu'il  s'en  défie, 
son  usage  est  d'en  parler  aux  tribuns,  et  d'en- 
chaîner les  juges  par  la  violence.  Qu'il  méprise 
ma  loi,  cela  ne  me  surprend  pas;  elle  est  l'ou- 
vrage de  son  ennemi  :  ce  qui  m'étonne ,  c'est  qu'il 
se  soit  fait  un  système  de  ne  respecter  aucune 
loi  consulaire.  11  a  méprisé  les  lois  Acilia,  Di- 
dia,  Licinia,  .Tunia.  Que  dis-je  ?  a-t-il  respecté 
davantage  la  loi  sur  les  concussions?  Elle  est  ce- 
pencLant  de  C.  César,  de  celui  dont  il  se  glorifie 
d'avoir  lui-même,  par  sa  loi,  agrandi  la  puissance 
et  la  gloire.  Ose-t-on  se  plaindre  que  d'autres  an- 
nulent les  actes  de  César,  quand  cette  loi  de  Cé- 
sar, et  si  sage  et  si  belle ,  est  violée  à  la  fois  par 
son  beau-père  et  par  son  fidèle  complaisant? 

Et  dans  cette  cause ,  l'accusateur  a  osé  vous 
exhorter,  juges,  à  vous  armer  enfin  de  sévé- 
rité, à  remédier  enfin  aux  maux  de  la  république  ! 
Porter  le  fer  dans  les  chairs  vives ,  couper  les  par- 
ties saines,  ce  n'est  pas  exercer  l'art  de  guérir, 
c'est  faire  le  métier  d'un  bourreau.  Ceux  là  tra- 
vaillent à  la  guérison  de  l'État,  qui  retranchent 
un  membre  gangrené ,  un  Vatinius. 

LXV.  Mais,  pour  mettre  un  terme  à  mon  dis- 
cours ,  et  ne  pas  abuser  trop  longtemps  de  votre 
patience,  je  finis  cette  digression  sur  les  hon- 
nêtes gens,  sur  les  chefs  et  les  défenseurs  de  la 
république.  Jeunes  citoyens  qui  avez  reçu  la  no- 
blesse en  partage,  je  vous  exciterai  à  marcher 
sur  les  traces  de  vos  ancêtres  ;  et  vous ,  que  vos 


cxercilu ,  copiis  oppugnarer,  de  uno  sagittario  me  queri 
convenire.  Acla  mca  sibi  ait  <lisplicere:  quis  nescit?  qui 
legem  eain  contemiial,  <\\iK  diliicide  velat,  gladiatores 
biennio,  qiio  qiiis  petieiit,  aiit  peliturus  sit,  dare. 

In  quo  ejus  teineritalcm  salis  mirari ,  judices,  non  queo. 
Facit  aperlissime  coiilra  Icgom  ;  facit  is ,  qui  ne(iiie  elabi 
ex  judicio  jucunditate  sua,  nccpie  emitti  gralia  potcst, 
neque  opil)us  et  potcnlia  le^çes  ac  judicia  pei  Éi  iii;;cre.  Qu<x' 
res  liominem  impcllil,  ut  sit  lani  inteui|)eians?  Ista  nimia 
glorioi  ciipiditate  raniiliaiii  gladiatoiiam,  credo,  nactus 
est ,  speciosam  ,  nohilein,  gloriosani;  noral  sludia  populi; 
videi)al  clamorcs  et  concursus  futuros.  Ilac  e\sp(;(;talioiie 
elalus  liomo,  flagrans  cupiditate  81011.1!,  teiicie  se  non 
potuit,  (\mn  lios  gladiatorcs  induccrct,  quorum  esset  ipse 
piddicnimus.  Si  ol)  eam  causam  pccrarel,  cl,  prr)  reccnti 
po|iuli  romani  in  se  lienefido,  populaii  studio  elalus;  ta- 
nien  iunosceiet  ncmo  :  quum  veio  ne  de  venalilius  ipiidcm 
homines  eleclos,  scd  ev  ergastulis  eu)tos  ,  nomiiiibus  ^la- 
dialoriisoniaiU,('t  sorliloalios  SamniU-s,  alios  l'iovocalo- 
res  feceril;  UnUi  liceulia,  tauta  lc;;um  conlcmlio  qucni 
habilura  sil  exitiim  non  pcrtimi^scit.^ 

Sed  lialicl  dcIViisiours  duas  :  primum,  Do,  inquit,  Iw- 
stiarios;  lex  est  scripla  de  (^ladialoiil)US.  Fi'slive?  Arcipili' 
ali'pud  etiam  acutiiis.  I)i('it  se  non  ;;Iailialor('s,  scd  unum 
gladialorcuidare,  et  tolam  a-dilitatcm  in  munus  lioc  trans- 


tnlisse.  Pifcclara  aodiiitas.  Unus  leo;  ducenti  bestiarii. 
Veruni  utatur  bat;  defensione  :  cupio  eum  sua;  causa; 
conlidere.  Solet  cnim  tribunos  plebis  appcllare,  et  vi  ju- 
dicium  distuibaie,  (juum  difddit.  Queni  non  lani  a(bni- 
ror,  quod  meam  legeni  contemnat ,  bominis  inimid,  (juarn 
quod  se  statuil  onmino  consulaiem  legem  nuliau)  i)ulare. 
Aciliam  ,  Didiam  ,  Liciniam,  Juniam  tontemsil.  Kliiunne 
ejus,  (piem  sua  lege  et  suo  l)enelicio  ornaluin,  munitun), 
annalum  solet  gloriari,  C.  Caesaris  legem  de  petuniis  re- 
peluadis  non  pulatesse  legem?  \'A  aluni,  alios  esse,  qui 
acla  Caisaris  rescindant,  (|uum  biec  o|>lima  lex,  et  ab 
illo  socero  ejus,  et  ab  boc  assecla  negligatur  ? 

Et  coliorlaj'i  ausus  est  accusator  in  bac  causa  vos ,  judi- 
ces,  ut  aliquando  esselis  severi,  nliquando  medirinam 
adliibcrclis  n'ipublica-.  Non  csl  ea  mcdiiina,  (pnnn  sana? 
parti  rorpoiis  scalpcllimi  ailliibefm-,  atipic  iiiti'gra'  :  car- 
nilicina  est  ista,  et  ciuilclitas.  lii  mi'dcnlur  n'i|)iibli(,T, 
qui  exsecant  [lestcm  aliquam,  tanquam  slrumam  clvitatis. 

LXV.  Sed ,  ut  extremuni  babeat  aliquid  oratio  mea ,  et 
ut  ego  ante  dicendi  fincm  fariam ,  (piam  vos  me  lam  atlente 
audiendi  :  concludam  illud  de  ii|)timatilius,  eonmiquo 
|)rinripilius,  ac  reipublic.r  dçrcn.soribiis;  \()Mpic,  adolo- 
scenles,  et  (pii  noliiles  eslis,  ad  nuijurum  NCblrum  nnita- 
tionem  e\citabo,  et  qui  ingenio  et  >irtule  nobilitatem  po* 
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talents  et  vos  vertus  peuvent  élever  à  la  noblesse, 
je  vous  exhorterai  à  suivre  la  carrière  où  tant 
d'hommes  nouveaux  se  sont  couverts  dhonneur 
et  de  gloire.  Croyez-moi ,  le  seul  moyen  d'obtenir 
l'estime,  la  considération  et  l'honneur,  c'est  de 
mériter  les  éloges  et  l'amour  des  citoyens  ver- 
tueux ,  sages  et  bien  nés  ;  c'est  de  connaître  la 
constitution  que  nos  ancêtres  ont  établie  avec  tant 
de  sagesse.  Après  qu'ils  se  furent  affranchis 
du  pouvoir  des  rois,  ils  créèrent  des  magistrats 
annuels;  par  là  ils  assuraient  pour  jamais  à  la 
république  le  conseil  du  sénat  ;  les  membres  de 
ce  conseil  étaient  choisis  par  le  peuple  entier,  et 
l'entrée  en  était  ouverte  aux  talents  et  aux  ver- 
tus de  tous  les  citoyens.  Ils  placèrent  le  sénat 
comme  la  sauvegarde,  la  tête,  le  rempart  de  l'E- 
tat; ils  voulurent  que  les  magistrats  s'éclairassent 
des  lumières  de  cet  ordre,  et  qu'ils  fussent  comme 
les  ministres  de  ce  conseil  imposant;  que  le  sé- 
nat lui-même  fût  soutenu  par  l'autorité  des  or- 
dres qui  sont  immédiatement  après  lui,  et  qu'il 
fût  chargé  de  conserver  et  d'étendre  la  liberté  et 
les  avantages  du  peuple. 

LXVI.  Ceux  qui  sont  fidèles  à  ces  principes 
forment  la  classe  des  honnêtes  gens,  quel  que  soit 
l'ordre  auquel  ils  appartiennent;  et  ceux  qui 
sont  spécialement  chargés  du  fardeau  de  l'admi- 
nistration furent  toujours  regardés  comme  les 
chefs  des  honnêtes  gens ,  comme  les  soutiens  et 
les  conservateurs  de  la  république.  Je  le  répète , 
de  tels  hommes  rencontrent  un  grand  nombre 
d'adversaires ,  d'ennemis  et  d'envieux  ;  les  périls 
les  environnent,  les  pièges  sont  partout  dressés 
sous  leurs  pas ,  de  pénibles  travaux  exercent  leur 


courage  ;  mais  ce  n'est  point  à  la  lâcheté,  ce  n'est 
point  à  la  volupté  que  je  parle  :  c'est  à  la  vertu,  a 
l'honneur,  à  ces  hommes  généreux  qui  se  croient 
nés  pour  la  patrie  ,  pour  leurs  concitoyens  ,  pour 
l'estime ,  pour  la  gloire  et  non  pour  la  mollesse , 
les  festins  et  les  plaisirs.  S'il  en  est  qui  se  prosti- 
tuent aux  voluptés,  qui  se  livrent  aux  séductions 
du  vice,  au  charme  des  passions,  qu'ils  renon- 
cent aux  honneurs,  qu'ils  s'abstiennent  des  char- 
ges, qu'ils  gardent  la  jouissance  de  leur  oisiveté, 
et  laissent  aux  hommes  vertueux  celle  de  leurs  tra- 
vaux. Que  ceux  qui  aspirent  à  l'estime  des  gens 
de  bien,  seul  garant  de  la  véritable  gloire,  cher- 
chent le  repos  et  les  plaisirs  pour  les  autres,  et 
non  pour  eux-mêmes  ;  que  sans  cesse  ils  consa- 
crent leurs  efforts  au  bien  général  ;  qu'ils  bravent 
les  haines;  qu'ils  affrontent  les  tempêtes  pour 
l'intérêt  public;  qu'ils  luttent  tour  à  tour  contre 
l'audace,  contre  la  méchanceté,  quelquefois 
même  contre  la  puissance.  Tels  furent  toujours 
les  principes  et  la  conduite  des  grands  hommes  : 
l'expérience  de  tous  les  siècle  nous  l'atteste. 
Nous  ne  voyons  pas  que  la  gloire  ait  jamais  été 
le  partage  de  ces  factieux  qui  ont  soulevé  les 
peuples ,  séduit  la  multitude  par  des  largesses , 
excité  la  haine  contre  les  citoyens  courageux, 
illustres,  et  bienfaiteurs  de  la  patrie.  Chez  nous, 
on  les  nomma  toujours  des  hommes  sans  prin- 
cipes, audacieux  ,  pervers,  funestes.  Mais  ceux 
qui  on  repoussé  leurs  efforts,  ceux  qui ,  par  l'au- 
torité de  leurs  conseils ,  par  la  fermeté  de  leur 
caractère  et  la  force  de  leur  courage ,  ont  résisté 
aux  projets  des  audacieux ,  furent  toujours  ho- 
norés comme  des  citoyens  respectables ,  comme 


testis  consequi ,  ad  eam  rationem,  in  qiia  muUi  homines 
novi  et  honore  et  gloria  iloiiierunt ,  coliortabor.  Haec  est 
iina  via ,  niihi  crédite ,  et  laudis ,  et  dignitatis ,  et  lionoris  : 
a  i)onis  viris,  sapientibus,  et  bene  natiira  constituUs,  lau- 
dari  et  diligi;  nosse  descriptionem  civitatis,  a  majoribus 
nostris  sapientissime  conslitulam  :  qui  qiiinn  regum  pote- 
stateni  non  tulissent,  ita  maglstralus  annuos  creaverunt, 
ut  consiliuni  senatus  reipublicse  pra?ponerent  sempiter- 
nuiTi;  deligerentur  autem  in  id  consilium  ab  universo  po- 
pulo, aditusque  in  illum  summum  ordinem  civium  indu- 
striîB  ac  virtuti  pateret.  Senatuni  reipublicae  custodem, 
pra'sidem ,  propugnalorem  collocaverunt  ;  hujus  ordinis 
au(;t()ritate  uti  magislratus,  et  quasi  niinistros  gravissimi 
consilii  esse  voluerunt;  senatum  autem  ipsum  proximorum 
ordinum  splendore  confnmari,  plebis  libertatem  et  com- 
moda  tueri  atque  augere  voluerunt. 

LXVI.  Huec  qui  pro  virili  parte  defendunt,  optimales 
sunt,  cujuscunique  sint  ordinis;  qui  autem  praecipue  suis 
cervicibus  tanta  munia  atque  rempublicain  sustinent,ii 
semper  liabiti  sunt  oplimatium  principes ,  auctores  et  con- 
servatores  civitatis.  Huic  hominum  generi  t'ateor,  ut  ante 
dixi,  niultos  adversarios,  inimicos,  invidosesse,  mulla 
proponi  pericula,  multas  inferri  injurias,  magnos  esse  ex- 
periundos  et  subeundos  labores  :  sed  mihi  omnis  oratio 
est  cuinvirtute,  noncum  desidia;  eum  dignitate,noncum 


voluptale;  cum  iis,qui  se  patrise,  qui  suis  civibns,  qui 
laudi,  qui  gloria?,  non  qui  somno,  et  conviviis,  et  dele- 
ctationi  natos  arbitrantur.  Nam,  si  qui  voluptalibus  ducun- 
lur,  et  se  vitiorum  illecebris  et  cupiditatum  lenociniis 
dediderunl  :  missos  faciant  honores;  ne  attingant  rempu- 
blicam  ;  patiantur  viros  fortes  labore,  se  otio  suo  perfrui. 
Qui  autem  bonam  famani  bonorum,  quai  sola  vere  gloria 
nominari  potest,  expetunt,  aliis  otium  qua?rerc  debentet 
voluptates ,  non  sibi.  Sudandum  est  liis  pro  conimunibus 
<x»mmodis,  adenndœ  inimicitiff-,  subeundae  saepe  pro  re- 
publica  tempestates;  cum  multis  audacibus,  improbis, 
noimunqnam  etiam  potentibus ,  dimicanduni.  Hœc  audi- 
vimus  de  clarissimorum  virorum  consiliis  et  faclis;  ba'c 
accepimns,  hœc  legimus.  Neque  eos  in  laude  positos  vide- 
mus ,  qui  incitarunt  aliquando  pojjuli  animos  ad  sedltio- 
nem ,  aut  qui  largitione  c«;carnnt  mentes  imperitorum ,  aut 
qui  fortes  et  claros  viros,  et  bene  de  republica  meritos  in 
invidiam  aliquam  vocaverunt.  Levés  lios  semper  nostri 
homines,  et  audaces,  et  malos,  et  perniciosos  cives  pula- 
verunt.  At  veio  qui  hoium  impetus  et  conatus  represse- 
runt;  quiauctoritate,  qui  fide,  qui  conslantia,  qui  magni- 
tudineanimi,  consiliis  audacium  restitcrunt  :  ii  graves, 
il  principes,  ii  duces,  ii  auctores  hujus  ordinis,  et  digni- 
tatis, atque  imperii  semper  habiti  sunt. 
LXVII.  Ac,  ne  quis  ex  noslro,  aut  aliquorum  praeterea 
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les  chefs  de  cet  ordre  et  les  soutiens  de  l'empire. 

LXVir.  Que  mon  exemple  et  celui  de  quelques 
autres  ne  vous  effrayent  pas.  De  tous  les  citoyens 
qui  ont  rendu  de  grands  services  à  l'Etat ,  je  n'en 
puis  citer  qu'un  seul  dont  la  lin  ait  été  indijiiie 
de  lui;  c'est  L.  Opimius.  Le  monument  qui  fut 
l'ouvrage  de  ses  mains  existe  encore  dans  le  forum, 
et  sa  cendre  repose  ignorée  sur  le  rivage  de  Dyr- 
rhachium.  Quoique  la  mort  de  C.  Graceluis  le 
rendit  odieux,  le  peuple  romain  le  protégea  tou- 
joui"S  contre  ses  ennemis.  Ce  vertueux  citoyen 
succomba  victime  d'un  jugement  inique  dans 
une  cause  tout  à  fait  étangère  à  ce  souvenir.  Les 
autres,  après  avoir  été  renversés  par  une  violence 
soudaine  et  par  une  tempête  populaire,  se  sont 
vus  rétablis  et  rappelés  par  le  peuple  lui-même, 
et  quelques-uns  ont  passé  leur  vie  sans  jamais 
éprouver  aucune  disgrâce.  Mais  ceux  qui  ont  mé- 
prisé le  conseil  du  sénat ,  l'autorité  des  gens  de 
bien,  les  établissements  de  nos  ancêtres;  ceux 
qui  ont  voulu  plaire  à  une  multitude  aveugle  et 
soulevée,  ont  presque  tous  expié,  par  une  mort 
prompte  ou  par  un  exil  honteux,  le  mal  qu'ils 
avaient  fait  à  la  patrie. 

Si,  chez  les  Athéniens,  chez  des  Grecs,  dont 
le  caractère  ne  j)eut  être  comparé  à  celui  de  nos 
Romains,  la  république  n'a  jamais  manqué  de 
défenseurs  contre  la  légèreté  du  peuple,  quoique 
tous  ceux  qui  l'avaient  défendue  en  eussent  été 
punis  par  le  bannissement;  si  le  malheur  de  Mil- 
liade  qui  venait  de  sauver  son  pays,  si  l'exil 
d'Aristide  qu'on  dit  avoir  été  le  plus  juste  de 
tous  les  Athéniens ,  n'ont  point  ralenti  le  zèle  de 
Thémistocle,  ce  glorieux  conservateur  de  sa  pa- 
trie ;  si,  malgré  tant  d'exemples  de  l'emportement 
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et  de  l'inconstance  du  peuple ,  d'autres  grands 
hommes,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  nommer, 
ont  encore  défendu  leur  république  :  que  devons- 
nous  faire,  nous,  enfants  d'une  patrie  qu'on  peut 
regarder  comme  le  berceau  de  la  constance  et  du 
courage;  nous,  dont  la  gloire  efface  l'éclat  de 
toutes  les  choses  humaines  ;  nous ,  enfin ,  qui  avons 
entrepris  de  maintenir  une  république,  dont  la 
dignité  est  si  sacrée,  que  donner  la  mort  à  son 
défenseur  c'est  être  aussi  coupable  que  de  s'armer 
contre  elle  pour  s'en  faire  le  tyran? 

LXVIIl.  Les  Grecs  que  je  viens  de  nommer, 
injustement  condamnés  et  bannis  par  leurs  conci- 
toyens, recueillent  aujourd'hui  le  prix  de  leurs 
bienfaits  :  telle  est  encore  la  gloire  dont  ils  jouis 
sent,  non-seulement  dans  la  Grèce,  mais  chez 
nous  et  par  tout  l'univers,  que  les  noms  de  leurs 
oppresseurs  sont  oubliés,  et  qu'il  n'est  personne 
qui  ne  préfère  le  malheur  de  ces  grands  hommes 
au  triomphe  de  leurs  persécuteurs.  Quel  Car- 
thagjnois  l'emporta  sur  Annibal  par  la  prudence, 
par  la  valeur  et  par  l'éclat  des  succès"?  lui  seul 
combattit  longtemps  pour  l'empire  et  la  gloire 
contre  une  foule  de  nos  généraux.  Ses  concitoyens 
le  bannirent;  et  nous  dont  il  fut  l'ennemi ,  nous 
le  célébrons  dans  nos  écrits,  et  nous  honorons 
sa  mémoire. 

Ainsi  donc ,  imitons  tous  ces  héros  dont  Rome 
fut  la  mère,  les  Brutus,  les  Camille,  les  Ahala, 
les  Décius ,  les  Curius,  les  Fabricius ,  les  Fabius, 
les  Scipion  ,  les  Lentulus,  les  Emile,  et  tant  d'au- 
tres qui  ont  affermi  cette  république,  et  que  je  ne 
crains  pas  d'élever  au  rang  des  dieux.  Aimons 
la  patrie;  soyons  soumis  au  sénat  ;  honorons  les 
bons  citoyens;  dédaignons  le  présent  pour  n'en- 


casii  liane  vitre  viam  pertimescat  :  uniis  in  liac  civilate,  i 
quoni  (iiiidem  ego  possim  dicere ,  pr.f  claie  vir  de  republica 
meriliis,  L.  Opiiniiis,  indignissinie  concidil;  cm  jus  niomi- 
mcntuni  celebeniiiiuin  in  foro,  sepulcrinn  descitissimimi 
in  liUore  Dynliachiiio  relictum  est.  Atipie  hune  tanien  11a- 
granteni  invidia,  propter  iiilerilinn  C.  Gracclii,  semiier 
ipse  popiiliis  lomaniis  peiieido  liheravit.   Alla  qua^dam  \ 
ci>pni  ej^re'iiuin  iiiiipii  judicii  i»iotella  pervertit.  Ceteii 
vero  ant  repenlina  vi  |ieicnlsi ,  ac  teinpestale  popiilaii ,  |)er  I 
pnpidinn  lamen  ipsiini  ie( reali  siint  atque  levocafi  ;  ant 
oninino  itiMilneiali  inviolatique  vixeiuiit.  At  vero  ii ,  rpii 
sciiatiis  consiliinn,  qui  aiicloiitatt'ni  boiioiiini ,  qui  iiisti- 
tiila  inajoiimi  nef^lcxeniiit  ,<'t  impeiita-aiitcoiicilatif  inid- 
titudini  jiiciiinli  esse  volueniiit ,  orniies  fere  reipiihlica-  p(ï;-  j 
nas ,  aiit  prrrsenli  morle ,  ant  luipi  exsilio ,  de[»endernnl.       j 

Qnod  si  apnd  Allienienses,  homines  Cir.'ecos,  longea 
noslroiiiin  hotninnni  sravifale  disjnnctos,  non  <leeiant ,  j 
qui  renqinblicam  contra  |Mj|)uli  lenicritaleni  ddcnderent,  I 
quinii  oniiies ,  fini  ita  fecerant,  c  civitato  ('jicerentnr;  si  I 
Tliemistocleni  iilnin,conscivalorem  palria-,  nondolerrnil 
a  republica  dffcndenda  nec  Milliadis  calaniitas,  qui  illam  I 
civitateni  panilo  anie  servarat,  nec  Arisljdis  Insa,  qui  ! 
unus  omnimn  juslissimns  fuisse  Iradilur;  si  postea  suinini 
ejnsdem  civitatis  viri,  quos  noniinatini  apiiellari  non  csl  1 


neccsse,  propositis  tôt  cxeinplis  iracundia^  levilalisqno 
popularis,  tanicn  suani  ienq)ul)licam  illam  del'enderunl  : 
quid  nos  tandem  lacère  debcmus,  primnm  in  ea  ci  vitale 
nali ,  nndeorta  milii  gravitas  et  magnitudo  animi  videtur? 
tum  in  tanta  gloria  insistenles,  ut  onmia  luuuaiia  leviora 
videri  dcbeant.*  deinde  ad  eam  rempulilicam  tnendam  ag- 
gressi,  qui  tanta  dignitate  est ,  ut  eam  dcfendenteni  occi- 
dore  non  aliud  sil,  (|uani  oppugnautem  rerum  potiri.^ 

LXVIII.  Homines  (Ira-ci,  quos  antea  nominavi ,  inique 
a  suis  civibus  damnati  alipic  exituisi,  tamen  ,  quia  bene 
suiit  de  suis  civifalibns  merili ,  tanta  liodie  gl(uia  smit, 
non  in  Gra-cia  solum  ,  sed  ctiam  apnd  nos,  al<pie  in  ceteris 
terris,  ut  eos,  a  (judtus  illi  opprcssi  sunt,  neiuo  nominet, 
liortun  calamitatem  dominalioni  illorum  omnes  antepo- 
nant.  Quis  Carlliaginiensinm  pinris  t'nil  llanniliale,  consi- 
lio,  virtute,  rébus  gestis;  <pii  luuis  cnm  tôt  iuiperaloribus 
nostris  per  tôt  annos  de  imperio  et  de  gloria  decerlavit.' 
Hune  sui  cives  e  civitate  ejecermit  :  nos  etiani  lioslem 
lilteris  nosiris  et  menioria  videmus  esse  cclcbratum. 

Quan;  imilemur  nostros  Hrulos,  Camillos,  Alialas,  De- 
cios,  Curios,  Fabricios,  Maximos,  .Sci|)iones,  Lenlulos, 
yl-Imilios,  innumerabiles  alios,  qui  banc  rempubiicam 
slabiliverunt;ipios  e(|uidcin  in  deoruni  innnortaliuni  («rtu 
ac  numéro  repono.  Amemus  palriam,  pareanuis  senalni, 
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visager  que  la  gloire  et  l'aveuir  ;  que  pour  nous 
la  chose  la  plus  juste  soit  aussi  la  meilleure.  Es- 
pérons le  succès  de  nos  vœux;  mais,  quoi  qu'il 
arrive ,  supportons  tout  avec  courage.  Pensons 
enfin  que  si  les  grands  hommes  ont ,  comme  les 
autres  mortels ,  un  corps  fragile  et  périssahle , 
les  sentiments  de  l'âme  et  la  gloire  de  la  vertu 
ne  meurent  jamais  ;  et  si  nous  voyons  cette  opi- 
nion consacrée  dans  le  plus  grand  de  tous  les  hé- 
ros, dans  cet  Hercule,  dont  on  rapporte  que  l'a  me 
vertueuse  s'élança  des  flammes  du  hùcher  pour 
aller  se  rejoindre  aux  immortels,  croyons  aussi 
que  tous  ceux  qui ,  par  leurs  conseils  ou  leurs  tra- 
vaux ,  ont  agrandi ,  défendu ,  sauvé  cette  répu- 
blique immense,  sont  montés,  comme  lui,  à  l'im- 
mortalité de  la  gloire. 

LXIX.  La  gloire! Ah!  m'est-il  permis  de 

prononcer  ce  mot  en  présence  des  infortunés  qui 
entourent  votre  tribunal  ?  Je  vois  accusé  devant 
vous  P.  Sextius ,  le  protecteur  de  mes  jours ,  le 
défenseur  de  votre  autorité,  l'âme  et  le  chef  de 
la  cause  publique  ;  je  vois  son  fils,  si  jeune  encore, 
qui  tourne  sur  moi  ses  yeux  trempés  de  larmes  ; 
je  vois  couvert  du  deuil  des  accusés ,  Milon ,  le 
vengeur  de  votre  liberté ,  le  sauveur  de  ma  vie , 
le  soutien  de  la  république  opprimée  ;  Milon,  dont 
le  courage  a  réprimé  les  brigandages,  arrêté  les 
meurtres,  défendu  vos  temples  et  vos  maisons, 
et  prêté  un  appui  au  sénat  ;  je  vois  dans  le  même 
état  de  deuil  et  de  douleur,  P.  Lentulus ,  le  fils 
d'un  homme  qui  a  été  pour  moi,  pour  mon  frère, 
pour  ma  famille,  un  père,  un  dieu  protecteur  : 
l'année  dernière,  ce  jeune  citoyen  a  reçu,  des 
mains  de  son  père,  la  robe  virile,  et  des  suffra- 

consulamus  bonis;  praosentes  fructus  negligamiis,  poste- 
ritatis  gloriœ  serviamtis;  idesse  optimum  piitemus,  quod 
erit  rectissimuni  ;  speremus  quas  volnmus,  sed  quod  acci- 
derit,  feramus;  cogitemus  denique,  corpus  viioruni  for- 
tium,  magnorumque  liominum  ,  esse  moitale;  animi  vero 
motus,  et  viitutis  gloiiam,  sempiternam  :  neque  banc 
opinionem  si  in  illo  sanctissimo  Hercule  consecrataui  vide- 
raus,  cujus  coipore  ambuslo,  ^itam  ejiis  et  virtutem 
immortalitas  excepisse  diciîur,  niiuus  exislimemus  eos, 
qui  banc  tantam  rempubUcam  suis  consiliis  ac  laboiibus 
aut  auxerint,  aut  defendeiint,  aut  servaiint,  esse  imraor- 
talem  gloiiam  consecutos. 

LXIX.  Sed  me  repente ,  judices ,  de  fcrtissimorura  et  cla- 
rissimorum  civium  dignitate  et  gloria  diceutem  ,  et  plura 
etiam  dicere  parantem  ,  boruni  adspectus  in  ipso  cursu 
orationis  repressit.  Video  P.  Sextium ,  meae  salutis ,  veslrœ 
auctoritalis ,  pubUca-  caus?e  defensorem ,  propuguatorem , 
auctorem,  réuni;  video  bunc  pr.Ttextatum  ejus  fdium 
ocubs  lacrymantibus  me  intuentem  ;  video  Milonem,  vin- 
dicem  vestrse  bbertatis ,  custodem  sabilis  meœ ,  subsidium 
atïlictfe  reipubiicae,  exstinctorem  domeslici  latrocinii,  re- 
pressorem  caedis  quotidiaiiœ ,  defensorem  templorum  at- 
que  tectorum,  praesidium  curifc,  sordidatum  et  reum  ; 
video  P.  Lentulum ,  cujus  ego  patrera ,  deum  ac  parentem 
statuo  fortunae  ac  nominis  mei ,  et  fraliis,  rerumque  no- 
strarum,  in  boc  misero  squalore  et  sordibus  :  oui  superior 


gesj  du  peuple,  la  toge  bordée  de  pourpre;  aujour- 
d'hui, revêtu  de  cette  même  toge,  il  supplie  pour 
ce  vertueux  père ,  frappé  par  le  coup  imprévu  de 
la  plus  injuste  loi. 

Cette  douleur,  ce  deuil,  cette  affliction,  tant 
de  respectables  citoyens  les  éprouvent  à  cause  de 
moi  seul,  pour  m'avoir  défendu,  pour  s'être  mon- 
trés sensibles  à  mon  infortune,  et  m'avoir  rendu 
aux  larmes  de  la  patrie,  aux  instances  du  sénat, 
aux  demandes  de  l'Italie ,  à  vos  sollicitations,  Ro- 
mains. Quel  est  donc  mon  crime?  de  quel  forfait 
me  suis -je  rendu  coupable ,  ce  jour  où  je  mis  sous 
vos  yeux  les  indices,  les  lettres,  les  aveux  des 
traîtres  qui  avaientjuré  la  ruinecommune;  ce  jour 
où  j'obéis  à  vos  ordres?  Ah!  si  c'est  un  crime  d'ai- 
mer la  patrie,  je  l'ai  bien  expié.  Ma  maison  a  été 
détruite,  mes  biens  ont  été  rais  au  pillage,  mes 
enfants  dispersés;  mon  épouse  indignement  traî- 
née au  milieu  de  Rome  :  le  plus  tendre  des  frè- 
res, le  plus  parfait  modèle  de  l'amour  fraternel, 
s'est  jeté  aux  pieds  de  mes  cruels  ennemis;  et  moi, 
chassé  de  mes  autels ,  de  mes  foyers ,  de  mes 
pénates ,  arraché  à  tous  les  miens,  j'ai  vécu  séparé 
d'une  patrie  sur  qui  du  moins  je  n'avais  pas  veillé 
sans  succès  ;  et  tout  ce  que  la  haine  a  de  férocité; 
la  trahison,  de  scélératesse;  l'envie  de  méchan- 
ceté :  je  l'ai  souffert. 

Si  tous  ces  maux  ne  suffisent  point ,  parce  que 
mon  retour  semble  les  avoir  effacés,  j'aime  mieux, 
oui ,  j'aime  mieux  retomber  dans  tous  les  malheurs 
dont  je  suis  sorti,  que  d'attirer  une  si  grande  ca- 
lamité sur  mes  défenseurs.  Pourrai-je  rester  dans 
Rome ,  quand  Rome  sera  fermée  à  ceux  qui  m'ont 

annus  idem,  et  virilem,  palris,  et  praetextam,  populi 
judicio,  togam  dederit;  bimc  lioc  anno,  in  bac  toga,  ro- 
gationis  injustissimœ  subitam  acerbilatem  pro  pâtre  for- 
tissimo et  clarissimo  cive  deprecantem. 

Atque  bic  tôt  et  taHum  civium  squaîor,  bicluctus,  bae 
sordes  susceptae  sunt  propter  unum  me ,  quia  me  defende- 
runt,  quia  meum  casum  luctumque  dobierunt,  quia  me 
lugenli  patriœ,  Uagitanti  senatui,  poscenli  Itabœ,  vobis 
omnibus  orantibus  reddiderunt.  Quod  tantum  est  in  me 
sceius?  quid  tantopere  debqui  illo,  illo  die,  quum  ad  vos 
indicia,  btteras,  confessiones  commuuis  exitii  detuii  ? 
quum  parui  vobis?  At,  si  scelestum  est  amare  patriam , 
pertuU  pœnarum  salis  :  eversa  domus  est,  fortunaj  ve- 
xatœ,  dissipati  liberi,  raptata  conjux;  fraler  oplimus, 
incredibiii  pietate,  amore  inaudito,  maximo  in  squalore 
volutatus  est  ad  pedes  inimicissiraorum  ;  ego  pulsus  aris , 
focis,  diis  penatibus,  distractus  a  meis,  carui  patria, 
quam  (uli  levissime  dicara)  certe  texeram;  pertuli  criide- 
litalem  inimicorum,  sceius  infidelium,  fraudem  invido- 
rum. 

Si  boc  non  est  satis,  quod  bœc  omnia  deleta  videntur 
reditu  meo  :  mullo  milii ,  multo ,  inquam,  judices ,  prœsfat , 
in  eamdem  illam  recidere  fortunam ,  quam  tantam  impor- 
tare  meis  defensoribus  et  conservatoribus  calamilalem.  An 
ego  in  bac  urbe  esse  possim,  bis  pulsis,  qui  me  bujus 
urbis  compotem  feceiuul ?  JNon  ero ;  non polero  esse ,  j<idi- 
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ramené  dans  son  sein?  Non  ,  juges,  l'effort  est 
impossible  ;  et  jamais  cet  enfant ,  dont  les  larmes 
attestent  la  tendresse,  ne  me  verra  tranquille  au 
milieu  de  vous,  après  qu'il  aura  perdu  son  père 
à  cause  de  moi;  il  ne  gémira  point  toutes  les  fois 
qu'il  me  verra  ;  il  ne  dira  point  qu'il  voit  en  moi 
l'auteur  de  ses  maux  et  de  l'infortune  de  son 
père.  Chers  amis,  quel  que  soit  votre  sort,  je 
m'attache  partout  à  vos  pas  ;  rien  ne  pourra  ja- 
mais m'arracher  à  ceux  dout  j'ai  fait  tout  le  mal- 
heur ;  les  nations  à  qui  le  sénat  m'a  recommandé, 
à  qui  le  sénat  a  rendu  grâce  des  soins  qu'elles 
m'ont  donnés,  ne  verront  point  Sextius  exilé  pour 
moi  et  sans  moi. 


Mais  les  dieux  immortels ,  qui ,  le  jour  de  mon 
arrivée ,  me  reçurent  dans  leurs  temples,  accom- 
pagné de  ces  vertueux  amis ,  du  consul  Lcntu- 
lus,  et  de  la  république  elle-même,  dont  les  droits 
sont  les  plus  sacrés  pour  vos  cœurs;  ces  dieux  ont 
remis  notre  sort  dans  vos  mains.  Vous  pouvez , 
,  juges,  par  l'arrêt  que  vous  allez  prononcer,  rele- 
ver le  courage  des  gens  de  bien ,  réprimer  les  mé- 
chants, et  tout  à  la  fois  vous  assurer  les  servicesde 
ces  excellents  citoyens,  me  ranimer  moi-même, 
et  rendre  une  nouvelle  vie  à  la  république.  Si  donc 
vous  avez  désiré  mon  rétablissement,  conservez, 
je  vous  en  prie ,  je  vous  en  conjure ,  ceux  par  (|ui 
vous  me  revoyez  au  milieu  de  vous. 


ces  :  neqiie  hic  unquam  puer,  qui  liis  laci  yniis ,  qua  sit 
pietato,  déclarât , aniisso  pâtre  siio  proptcr  nie,  me  Ipsum 
iiicolumem  videbit;  nec,  quoticsciimqiie  me  viderit,  inge- 
miscet,  ac  pestem  suam  ,  et  patris  sui,  sese  dicct  videre. 
F.go  vero  vos  in  omni  fortuna,  qiicTcumque  eritoblata, 
comi)lectar;  nec  me  ab  ils,  qiios  meo  nominc  sordidatos 
videtis  ,  unquam  ulla  fortuna  di\ellet;  nequeeœ  naliones, 
quibus  me  senatus  commendavit,  quibus  de  me  gratias 
egit,  hune  exsuleui  propter  me  sine  me  videbunt. 


Sed  baec  dii  immorlales,  qui  me  suis  templis  advcnien- 
tem  receperunt,  slipatum  ab  liis  viris,  et  P.  Lentulo  con- 
sule,  atqueipsa  respublica,  qua  nibil  est  sauclius,  veslnie 
potestati,  judices,  commiserunt:  vos  liocjudicio  omnium 
bonorum  mentes  conlirmare ,  improborum  reprimerc  po- 
leslis;  vos  iiis  civibus  uti  oplimis",  vos  me  reficere,  et 
renovare  reinpubiicani.  Qnare  vosobtestor,  atqueobsecro, 

I  ut ,  si  me  salvum  esse  voluislis ,  eos  conservetis ,  per  quos 

J  me  recuperavislis. 
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in.  C.  Albini.  Voyez  les  Lettres  familières,  xtii ,  8,  et 
les  notes  de  ces  Lettres  sur  P.  Sextius. 

C.  Scipionis.  11  s'agit  de  quelque  Scipion  moins  connu 
que  !'.\siatique ,  et  qui  sans  doute  vécut  en  exil  à  Mar- 
seille ,  pendant  la  tyrannie  de  Sylla. 

VH.  Furibundi  hominis.  C'est  de  Clodius  que  parle  Ci- 
céron.  Ké  palricien ,  il  ne  pouvait  être  tribun  du  peuple.  Il 
.se  fil  adopter  par  un  plébéien  nommé  Fontéius,  qui  était 
marié,  et  plus  jeune  que  lui.  Ces  deux  circonstances  ren- 
daient l'adopliou  nulle;  mais  elle  fut  sanctionnée  par  Ce- 
saret  par  Pompée,  qui  voulaient  punir  Cicéron  d'avoir  ha- 
sardé quelques  plaintes  contre  le  triumvirat.  César  présida 
lui-même  à  l'assemblée  des  curies,  convoquées  pour  être 
témoins  de  celte  adoption,  et  Pompée  y  remplit  les  fonctions 
d'augure. 

Fiolrit  subito  con.çM^  César,  protecteur  de  Clodius  pen- 
dant son  consulat,  en  69'i. 

Eversores hujusimperii.  Pison  etOabinius,  avant  d'être 
consuls,  avaient  été  accusés,  l'un  de  concussion,  l'autre,  de 
brigue.  Le  premier  fut  absous  par  le  crédit  de  C'csar,  qui  ve- 
nait d'épouser  Cal|)urnie,  sa  tille.  La  |)rolecLionde  Pompée 
sauva  Gabinius;  son  accu.saleur  pensa  méjne  être  tué  par 
le  peu[)le. 

XVII.  Omnil)us  in  concinuibus  illii/uriu  ctnmaf)at 
Clodius  disait  la  vérité.  Le.s  triumvirs  ,  Pompi-e  ,  Crassus 
cl  César,  lui  avaient  abandonné  Cicéron,  parce  qu'ils  n'a- 

CICtKON.   —  TOME   Ml. 


valent  pu  ni  le  séduire  par  leurs  offres,  ni  l'intimider  par 
leurs  menaces ,  et  qu'ils  n'espéraient  pas  anéantir  l'aristo- 
cratie tant  qu'il  serait  dans  Rome.  Ils  n'agirent  point  ou- 
vertement contre  lui  ;  mais  ils  encouragèrent  par  leur  si- 
sence  les  fureurs  de  Clodius.  César  même,  qui,  étant 
sorti  de  la  ville  avec  le  titre  de  proconsul,  ne  pouvait 
plus  y  rentrer,  se  tint  dans  les  faubourgs,  prôt  à  seconder 
le  tribun  s'il  trouvait  trop  de  lésistance.  Pompée,  pour 
se  soustraire  aux  sollicitations,  se  relira  dans  sa  niaison 
d'Albe.  Cicéron  y  alla  implorer  son  secours;  il  se  jeta  à 
ses  pieds  ;  cl  cet  Jiouune ,  dont  il  loue  tant  l'amitié ,  lui  dit , 
sans  le  relever,  qu'il  ne  pouvait  rien  faiie  contre  la  vo- 
lonté de  César. 

XX'V.  Ut  censoria  notio de  republivn  tollcrclur. 

Clodius  n'abolit  point  la  censure ,  comme  le  fait  entendre 
Cicéron;  il  en  restreignit  seulement  l'autorité.  Jusipi'alors 
les  censeurs  avaient  eu  le  droit  de  llétrir  à  leur  gré  ceux 
dont  la  conduite  leur  paraissait  bh\mable.  Il  ordonna  (|u'à 
l'avenir  ils  ne  [lourraieut  dégrader  aucuri  citoyen  à  moins 
qu'il  n'eût  été  juritliquetnent  accusé  devant  leur  tribunal. 
Cette  loi  obviait  à  bien  des  abus. 

Vt ,  remissis  seinissibus  et  trientibiis.  Depuis  le  tri- 
bunal de  C.  (iraccbus,  tous  les  ciloyeus  étaient  fournis  de 
blé  par  la  républiipie,  au  prix  d'un  demi-as  et  un  tiers 
d'as  le  boisseau  :  Clodius  porta  une  loi  qui  rendit  la  dis- 
tribution [lurement  gratuite. 
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XXVI.  Mitlo  eam  Icgem.  Cette  loi  défendait  à  tout  ma- 
gistral de  consulter  les  auspices  pendant  que  les  tribus 
seraient  occupées  à  délibérer. 

Rex  P/olcmœtis.  l'toléniée  Alexandre  ,  dernier  prince 
légitime  du  sang  des  Lagides,  avait  fait  le  peuple  romain 
son  héritier.  Deu\  enfants  naturels  de  Ptolémée  Latbyre 
s'emparèrent,  l'un  de  l'i-^gypte,  l'antre  de  l'ile  de  Cypre. 
Le  premier,  Ptolémée  Aulète,  acheta  la  protection  de 
Pompée  et  de  César,  qui  le  firent  reconnaître  pour  roi 
par  le  sénat  et  par  le  peuple  romain.  L'autre  aima  mieux 
porter  une  couronne  usurpée  que  de  s'en  assurer  la  légiti- 
mité au  prix  de  ses  trésors.  Clodius,  étant  devenu  tribun, 
demanda  l'exécution  du  testament  d'Alexandre ,  et  proposa 
une  lui  pour  que  l'ile  de  Cypre  fût  réduite  en  pro\ince  ro- 
maine. Cicéron  s'élève  avec  tant  de  foi-ce  contre  celte  loi, 
parce  qu'elle  était  l'ouvrage  de  Clodius.  11  paraît  que  le 
sénat  en  jugea  autiement  que  Cicéron  ;  car,  lorsque  Caton 
revint  de  Cypieavec  les  trésors  de  l'usurpateur,  qui  mon- 
taient à  vingt  et  un  millions  de  nos  livres,  tous  les  séna- 
teurs, précèdes  des  consuls  el  des  préteurs,  allèrent  au- 
devant  de  lui.  Ptolémée  avait  prévenu  l'exécution  de  la  loi 
en  s'empoisonnant. 

XXVin.  Conseciilus  est  ipsius  tribunatiis.  L'orateur 
n'entre  ici  dans  aucun  détail,  pour  ménager  Pompée  et 
César.  Mételhis,  Iribuu  du  peuple,  de  concert  avec  ce  der- 
nier, qui  était  alors  préteur,  avait  proposé  de  rappeler 
l'orapée  en  Ifcdle  avec  son  armée.  Comme  il  savait  que 
Caton  s'opposerait  à  sa  loi ,  il  s'était  emparé  de  la  tribu- 
ne, et  en  avait  fait  garder  les  degrés  par  des  gladiateurs. 
Caton ,  suivi  d'un  seul  de  ses  collègues,  se  présente,  passe 
au  milieu  des  soldats,  qui  n'osent  l'arrêtei',  va  se  placer 
entre  Métellus  et  César,  assis  ensemble  au  haut  de  la  tri- 
bune ,  défend  au  gieftier  de  lire  la  loi ,  ariache  le  papier 
des  mains  du  tribun  lui-même,  demeure  seul  contre  les 
gladiateurs,  brave  leurs  pierres  et  leurs  bâtons,  force  ses 
adversaires  à  prendre  la  fuite,  et,  par  sa  fermeté,  inspire 
au  sénat  le  courage  d'interdire  Métellus  et  César  de  leurs 
fonctions. 

XXXI.  IntcrccssU  Ligua  ipse,  ncscio  qiù.  Ligur,  tri- 
bun du  peuple,  se  disait  de  la  famille  des  .Eliiis  Ligur, 
ou  Ligiis,  origine  que  Cicéron  lui  dis[iute. 

J'i.so  il/c.  Pison  Fntgi  mourut  quelques  jours  avant  le 
retour  de  Cicéron. 

XXXIII.  Ut  illa  ex  vepreculis  extrada  nitedula.  Lit- 
téralement, ce  rat  des  champs ,  sorti  de  je  ne  sais  quel 
tmisson.  L'auteur,  suivant  lùnesti,  désigne  ainsi  le  tribun 
jVumérius  Quintius ,  parce  tfu'il  était  d'une  famille  obscure 
dt!  la  campagne  de  Rome. 

Calatis  gronis.  La  plaisanterie,  cala  fis  granis,  pour 
calatis  comitiis,  comme  l'explique  Périzonius,  ne  peut 
se  rendre  en  français,  et  peut-être  n'est-elle  pas  à  regretter. 

Collegœ  ejus  moderatio.  C'était  Q.  Métellus  Népos , 
cousin  de  Clodius,  et  qui  avait  eu  personnellement  des 
démêlés  très-vifs  avec  Cicéron  pendant  son  tribunal. 

XXXVL  Cinnano  atque  Octavlnno  die.  Octavius  et 
Cinna,  à  la  tète  des  deux  factions  qui  divisaient  la  répu- 
blique, en  vinrent  aux  mains  dans  Rome;  Plutarqne  dit 
qu'il  périt  dix  mille  citoyens,  seulement  du  côlé  de  Cinna. 

XXXVIII.  Adeo  viynfacinoris perhorrucrant.  La  per- 
sonne des  tribuns  était  sacrée  et  inviolable.  Une  loi  expresse, 
et  que  le  peuple  avait  fait  serment  de  ne  jamais  abioger, 
défendait  de  porter  jamais  les  mains  sur  ces  magistrats, 
ou  de  leur  faire  aucune  violence.  Quiconque  osait  contre- 
Tcnir  à  cette  loi  était  maudit,  Sace.r  esta;  il  était  permis 
de  le  tuer  sans  aucune  forme  de  procès,  et  ses  biens  étaient 
contisqués  pour  la  déesse  Cérès. 

XLI.  Ecce  til)i  consul.  Le  consul  Métellus,  parent  de 


Clodius;  le  préteur  Ciaudius,  son  frère;  le  tribun  Serra- 
nus. 

XLIII.  Villam  œdi/icare  in  oculis  omnium  fantam. 
Gabinius,  pendant  son  tribunal,  en  686,  cherchait  tous 
les  moyens  de  plaire  à  Pompée-  Il  exposa  aux  yeux  de  la 
multitude  le  plan  d'une  maison  de  Lucullus,  en  faisant 
entendre  aux  citoyens  que  ce  luxe  el  ces  richesses  étaient 
le  fruit  des  rapines  et  des  concussions.  Mais ,  dans  la  suite, 
il  sut  lui  même  trouver  le  moyen  de  se  faire  construire, 
des  protlts  de  son  consulat ,  un  palais  encore  plus  magni- 
fique que  celui  de  Lucullus. 

XLIV.  De  CL'dile  ipso  loquar.  Clodius,  devenu  édile, 
n'avait  plus  rien  à  redouter  des  poursuites  de  Milon.  Tout 
magistrat,  tout  citoyen  chargé  d'une  ftmction  publique  ne 
pouvait  être  forcé  de  comparaître  devant  les  tribunaux. 
Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  se  voir  délivré  de  la 
crainte  des  jugements.  U  s'empressa  d'accuser  Milon  du 
même  crime  dont  Milon  l'avait  accusé.  Il  avait  été  nom- 
mé le  20  janvier  ;  dès  le  2  février ,  on  commença  de  plai- 
der. On  ne  sait  point  comment  cette  affaire  se  termina  ; 
nous  voyons  seulement  qu'à  la  seconde  audience  les  deux 
parties  en  vinrent  aux  mains.  Clodius  fui  vaincu.  La  cause 
fut  ensuite  renvoyée  au  mois  de  mai.  Depuis  ce  moment , 
on  n'eu  retrouve  plus  aucune  trace. 

XLVII.  Contra  vim  multitndinis  incitatœ.  Un  cer- 
tain L.  Équitius ,  qui  prétendait  être  fils  de  Tib.  Gracchus , 
se  présentait  aux  censeurs  pour  être  inscrit  en  cette  qualité 
sur  le  rôle  des  citoyens.  Métellus  s'y  opposa.  Le  peuple, 
idolâtre  du  nom  des  Gracques ,  s'emporta  avec  violence 
Le  censeur  fut  en  danger  :  mais  il  demeura  ferme  à  repous- 
ser le  faux  Gracchus. 

ne  civitate  maluit  quam  de  sententia  demoveri . 
Saturninus,  auteur  d'une  nouvelle  loi  agraire,  y  avait  in- 
séré une  clause  qui  ordonnait  que ,  dans  cinci  jours ,  le  sé- 
nat jurerait  l'obseivalion  de  cette  loi ,  et  qui  condamnait  à 
l'exil  ceux  qui  n'auraient  pas  prêté  le  serment.  Le  seul  Mé- 
tellus osa  refuser  d'obéir  ;  il  fut  obligé  de  sortir  de  Rome  : 
mais,  l'année  suivante,  Saturninus  fut  tué,  et  le  peuple 
rappela  Métellus. 

XLVIII.  Verissime  dictum  c.ç/.Attius,  poète  tragique, 
qui  vivait  du  temps  do  Sylla.  Cicéron  avait  déjà  cité  ces 
mêmes  pensées  dans  le  Discours  poiuPlancius,  chap.  24. 

Oderint  diim  metiiant.  Ce  mot  atroce  est  tiré  de  l'^l- 
trée  du  même  poète.  Cicéron  nous  l'apprend  au  livre  i ,  de 
Offtciis,  chap.  28. 

/>.  r«.v.îK).  L'an  de  Rome  613  ,  Gabinius,  tribun  du  peu- 
ple, établit  l'usage  du  sciutin  pourl'élection  des  magistrats. 
Deux  ans  après,  le  tribun  Cassius  proposa  de  l'adopter 
aussi  pour  les  jugements.  Sa  loi  fut  acceptée,  malgré  les 
réclamations  du  sénat. 

LUI.  Aller,  qui  ita  se  in  poptdari  ratione  jactarat. 
L'élection  de  Clodius  à  l'édilité  avait  souffert  la  plus  forte 
opposition.  Le  sénat  voulait  qu'avant  qu'on  y  procédât  les 
tribunaux  eussent  prononcé  sur  l'accusation  intentée  i)ar 
Milon  contre  Clodius,  et  toutes  les  fois  que  le  consul  Mé- 
tellus convoquait  l'assemblée,  Milon  l'arrêtait  en  lui  annon- 
çant des  présages  sinistics.  Mais  enfin  le  peuple  se  lassa, 
il  denianclait  avec  impatience  les  jeux  et  les  spectacles  que 
les  édiles  avaientcoutume  de  donner,  et  Clodius  fut  nommé 

LIV.  Qui  hfdos  apparatissimos  fecisti.  L'édilité  de 
Scaurus  fut  peut-être  ce  qui  porta  le  coup  le  plus  fatal  aux 
moeurs  publiques.  C'est  la  réflexion  de  Pline  au  sujet  des 
jeux  dont  parle  Cicéron;  il  ajoute  que  Sylla  fit  moins  de 
mal  par  ses  proscriptions  que  par  la  fortune  immense  qu'il 
tjansmit  à  son  beau-fils.  On  peut  lire  la  description  du  théâ- 
tre de  Scaurus  au  livre  xxwi ,  chap.  là, de  V Histoire  na- 
'  tu  relie. 
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LV.  Qinnn  agerctiir  Tngala.  Cette  expression  (lésip;iie 
une  comédie  dont  le  sujet  était  romain  ;  les  personnages 
portaient  la  toge.  l'alliafa  désignait  une  iiii'rc  dont  le 
sujet  était  grec.  Postprincipia,  dans  le  texte  cité,  ne  fait 
qu'un  seul  mot.  On  le  trouve  dans  Piaule  et  dans  Yarron. 

LVI.  Summiis  arti/ex.  Ésopus,  le  plus  grand  tragé- 
dien qui  ait  paru  chez  les  Romains. 

LVll.  Exsiilare  sinilis,  sivistis  pelli,pulsum  pâli- 
viini.  Fragment  qu'on  suppose  d'.\tliii6. 

LVIII.  Scipionis.  Ce  Scipion  avait  été  adopté  par  Mé- 
tellus  Fins.  Il  fut  le  père  de  la  célèbre  Cornélie,  épouse 
de  Pompée. 

LIX.  Mater,  te  appello.  Polydore  adresse  ces  mots  à 
Ilione  sa  sœur,  mais  qu'il  croit  sa  mère. 

Per  indiccm  Vetttum.  Vettius,  suborné  par  César,  ac- 
cusa les  plus  illustres  d'entre  les  sénateurs  d'avoir  formé 
le  projet  d'assassiner  Pompée.  Il  ne  nomma  pas  Cicéron  ; 
mais  il  déclara  qu'un  consulaire ,  célèbre  par  son  éloquence , 
avaît  dit  que  la  république  avait  besoin  d'un  Servilius 
Ahala,  ou  d'un  Brulus.  Vatinius  proposa  au  peuple  d'or- 
donner des  informations  contre  ceux  qui  avaient  été  dé- 
noncés. Mais  César  craignit  les  suites  d'une  imposture 
trop  mal  concertée.  11  fit  étrangler  Vetlius  dans  la  prison 
où  le  sénat  l'avait  fait  enfermer.  Cicéron  ne  parle  ici  que 
de  Vatinius ,  parce  qu'il  cherciiait  à  ménager  César. 

LXIV.  Do ,  inqitit ,  besdarios.  On  nommait  bestiaires 
ceux  qui  combatlaienl  dans  le  cirque  contre  les  animaux 
féroces.  Pline  nous  apprend  que  Scaurus  fit  combattre  cent 
cinquante  panthères  ;  Pompée ,  quatre  cent  dix  ;  et  Auguste , 
quatre  cent  vingt. 


Elicnn  neejns,  qucm  sua  Icge  ornntum.  La  distii- 
bution  des  provinces  avait  toujours  appartenu  au  senal  ; 
mais,  à  l'expiration  du  consulat  de  César,  le  tribun  Vati- 
nius fit  passer  une  loi  qui  lui  décernait  pour  cinq  ans  le 
gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine ,  et  mit  ainsi  le  peu- 
ple en  possession  d'im  droit  qu'il  n'avait  jamais  exercé ,  au- 
quel même  il  n'avait  jamais  prétendu. 

LXVII.  L.  Opimius.  Au  sortir  de  son  consulat,  L.  Opi- 
mius ,  le  plus  ardent  adver.'->aire  de  Gracchus ,  fut  accusé 
devant  le  peuple  pour  avoir  fait  périr  des  citoyens  qui  n'a- 
vaient pas  été  condamnés.  Ce  qin  est  à  peine  croyable ,  il 
eut  le  bonheur  d'être  absous;  mais  ce  fut  pour  succomber 
sous  une  accusation  bien  plus  flétrissante.  Il  fut  condamm- 
pour  s'être  laissé  corrompre  par  l'or  de  Jugurtha.  Il  mou- 
rut en  exil,  également  haï  et  méprisé  par  le  peuple.  Cicé- 
ron parle  toujours  de  lui  avec  éloge.  Leurs  principes  poli- 
ti(iues  étaient  les  mêmes.  D'ailleurs  il  avait  été  persécuté , 
comme  Opimius ,  pour  avoir  fait  mourir  sans  aucune  forme 
de  procès  les  complices  de  Catilina. 

LXIX.  Et  prœtcxtam  popuU  judicio.  P.  Lentulus 
avait  été  nommé  augure,  malgré  sa  grande  jeunesse.  Il 
avait  obtenu  dispense  d'âge  en  considération  du  mérite  de 
son  père. 

Rogationis  injustissimœ.  Lentulus  Spinther  obtint, 
en  sortant  du  consulat ,  le  gouvernement  de  la  Cilicie  et 
de  l'île  de  Cypre.  On  l'avait  chargé  de  rétablir  Ptolémée 
dans  ses  États;  mais  un  tribun  du  peuple  proposa  une  loi 
pour  révoquer  celle  commission,  sous  prétexte  que  les 
livres  Sibyllins  défendaient  aux  Romains  d'entrer  en  Egypte 
avec  une  armée. 
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DISCOURS  CONTRE  VAÏINIUS. 


DISCOURS  TRENTE-TROISIÈME. 


ARGUMENT. 

p.  Yaliniiis  ("'tait  un  des  lémoius  qui  cliargeaient  Sex- 
tius.  L'accusateur  et  le  défenseur  pouvaient  interroger  les 
témoins.  i\Iais  Cicéron,  au  lieu  d'interroger  uniquement 
Valinius  sur  les  détails  delà  cause ,  lui  fait  beaucoup  d'au- 
tres questions;  et,  après  avoir  répondu  à  quelques  repro- 
ches qui  lui  étaient  personnels,  il  parcourt  presque  foute 
la  vie  de  Yalinius;  il  s'arrête  surtout  à  son  tribunal;  il 
montre  toutes  les  violences  qu'il  s'est  permises  pendant 
cette  magistrature,  toutes  les  lois  injustes  qu'il  a  portées. 
11  finit  par  les  questions  qui  regardent  la  cause  de  Sextius. 

L'invective  contre  Yatinius ,  appelée  aussi  In  terrogatlo, 
est  donc  de  la  même  date  que  le  discours  pour  Sextius  , 
c'est-à-dire,  qu'elle  a  dû  être  prononcée  l'an  de  Rome  697, 
dans  les  premiers  jours  de  mars.  Sextius  fut  absous  le  14. 

Cicéron  parle  ainsi  de  ce  Discours  {Ep.  ad  Quinf.fr., 
n,  4)  :  «  Yatinius  attaquait  ouvertement  Sextius;  je  l'ai 
traité  à  mon  gré ,  avec  l'applaudissement  des  dieux  et  des 
hommes,...  L'insolent,  l'audacieux  Yatinius  s'est  retiré 
confus  et  humilié.  »  Ou  peut  voir  ce  qu'il  en  dit  encoie 
dans  .sa  grande  lettre  à  Lentulus  {Ep.  fam.,  i ,  9  ) ,  et  la 
note  74.  I!  s'y  justifie  d'avoir  plaidé  deux  ans  après  pour 
Yalinius,  h  la  prière  de  César  et  de  Pompée.  «  Je  vais 
plaider  pour  Yatinius,  écrit-il  à  son  frère,  ii ,  ir.  ;  c'est  une 
chose  facile.  »  On  jugera ,  par  la  violence  du  discours  sui- 
vant ,  que  celte  facilité  n'est  pas  à  l'honneur  des  mœurs 
romaines. 


I.  Si  je  n'avais  voulu ,  Vatinius ,  que  te  ren- 
dre justice ,  j'aurais  fait  une  chose  qui  n'eût  pas 
manqué  déplaire  à  nos  juges,  en  n'adressant  pas 
]a  parole  à  un  homme  dont  la  bassesse  et  les  tur- 
pitudes domestiques  infirment  assez  le  témoi- 
gnagne  ;  car  nul  ici  ne  pense  que  tu  mérites  d'être 
réfuté  comme  un  adversaire  redoutable ,  ou  in- 
terrogé comme  un  témoin  religieux.  Mais  peut- 
être  me  suis-je  laissé  emporter  un  peu  trop  loin 

I.  Si  tua  tantummodo ,  Yatini ,  quid  hidignitas  postu- 
laret,  stiectare  vdlnissem  ,  fecissem  id ,  quod  bis  vehe- 
menter  placebat,  ut  te,  cujus  testimonium,  propter  turpi- 
fudinem  vitae  sordesque  domesticas,  nullius  momenti 
piitaretur,  tacitus  dimitterem.  Nemo  enim  horum  aut  ita 
lif  refiifondum  ,  ut  gravem  adversarium ,  aut  ita  rogan- 
rtuni,  ut  religiosum  testem ,  arbilrabatur.  Sed  fui  paullo 
Interapcrantior  fortasse,  quam  debui.  Odio  enim  lui ,  in 
quo,  etsi  omnes,  propter  tuum  in  me  scelus ,  superare 
ilebeo ,  tamen  ab  omnibus  p;iene  vincor,  sic  sum  incitalus , 
ut,  quum  te  non  minus  conlemnerem,  quam  odissem, 
tainen  vexatum  potius,  quamdespectum,  vellem  dimitlere.  j 
Quare,netibi  hune  honorem  a  me  haberi  forte  mirere, 
quod  interrogem ,  (iucm  nemo  congressu ,  nemo  aditu ,  I 


à  ton  égard.  Dans  ma  haine  pour  toi,  dans  cette 
haine  ou  personne  ne  me  devrait  surpasser,  à 
cause  de  ton  crime  envers  moi ,  et  où  néanmoins 
je  suis  surpassé  par  tout  le  monde;  j'ai  senti  que, 
quoique  te  méprisant  plus  que  je  ne  te  hais ,  je 
devrais  te  châtier  par  ma  parole  plutôt  que  te 
renvoyer  à  l'abri  de  mon  mépris.  Ne  t'étoime 
donc  pas,  Vatinius,  que  je  veuille  bien  ici  t'in- 
terroger,  toi  que  personne  ne  croit  digne  de  son 
commerce,  de  son  abord,  de  son  suffrage,  du  ti- 
tre de  citoyen ,  de  la  lumière  du  jour  :  non ,  je 
ne  me  serais  jamais  abaissé  jusque-là ,  si  je  n'avais 
voulu  mettre  un  frein  à  ton  insolence,  réprimer 
ton  audace,  et  arrêter  par  un  petit  nombre  de 
questions  l'intempérance  de  ta  langue.  Tu  devais, 
Yatinius,  en  supposant  même  que  P.  Sextius  te 
suspectât  sans  raison ,  tu  devais  me  pardonner, 
dans  une  cause  aussi  grave,  de  m'être  prêté  aux 
besoins  de  la  conjoncture  et  aux  désirs  de  mon 
bienfaiteur.  Mais  que  tu  aies  menti  dans  la  dépo- 
sition d'hier,  en  affirmant  que  tu  n'avais  eu  jamais 
aucune  conférence  avec  Albinovanus,  ni  pour 
l'accusation  de  Sextius ,  ni  pour  aucune  autre 
affaire,  c'est  ce  que  tu  viens  de  déclarer  tout  à 
l'heure  sans  y  penser.  Tu  l'as  dit  toi-même  :  T. 
Claudius  ne  t'a  point  caché  ses  projets  ;  il  t'a  de- 
mandé conseil  pour  accuser  Sextius;  et  Albino- 
vanus, que  tu  connaissais  à  peine  auparavant,  di- 
sais tu,  est  venu  chez  toi;  vous  avez  eu  ensemble 
de  longs  entretiens;  enfin  tu  lui  as  remis  les  ha- 
rangues de  Sextius,  cfu'il  n'avait  pas  lues,  qu'il 
ne  pouvait  trouver,  et  dont  ou  a  fait  lecture  à  nos 
juges.  Par  l'un  de  ces  aveux,  il  est  évident  que  tu 

nemo  suffragio,  nemo  civitate,  nemo  luce  dignum  putet; 
nulla  me  ad  id  causa  impulisset,  nisi  ut  ferocitatem  tuani 
istara'comprimerem,  et  audaciam  frangerem,  et  lo^juaci- 
tatem  paucissimis  interrogationibus  irretitam  retardarem. 
Etenim  debuisti ,  Yalini,  etiamsi  falso  venisses  in  suspi- 
cionem  P.  Sextio,  tamen  mihi  ignoscere,si,  in  tanto  ho- 
minis  de  me  optime  meriti  periculo,  et  tempori  ejus,  et 
voluntati  parère  voluissem.  Sed  hesterno  pro  testimonio 
essemenlitum,  quum  affirmares,  nullum  tibi  omninocum 
Albinovano  sermonem,  non  modo  de  Sextio  ac^usando , 
sed  ulla  unquam  de  re  fuisse, paullo  anteimprudens  indi- 
casti  :  qui  et  T.  Claudium  tecum  communicasse ,  et  a  te 
consilium  P.  Sextii  accusandi  pelisse,  et  Albinovaniun, 
qucm  antea  vix  tibi  notum  esse  dixisses,  domum  tuain 
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»s  donné  (les  instructions  et  des  conseils  à  nos 
aecusateurs;  par  lautre,  tu  t'es  convaineu  toi- 
même  d'inconséquence ,  de  mensonge  et  de  par- 
jure, rs' as-tu  pas  dit  qu'un  homme  avec  lequel  tu 
prétendais  n'avoir  aucune  liaison ,  était  venu 
chez  toi,  et  ensuite  que  tu  avais  remis  àcet  homme, 
qui,  disais-tu,  te  paraissait  d'abord  trahir  l'accu- 
sation ,  les  pièces  qu'il  t'avait  demandées  pour 
l'appuyer? 

11.  Ton  caractère  est  trop  violent,  trop  altier; 
tu  crois  qu'il  ne  doit  pas  sortir  un  mot  de  la  bou- 
che de  personne  qui  ne  flatte  ton  oreille  et  ne  cha- 
touille ton  orgueil.  Tu  vins,  irrité  contre  tout  le 
moude,etilm'asuflidetevoir  pour  m'en  convain- 
cre, avant  que  tu  eusses  proféré  une  parole.  Gel- 
lius,  cet  ardent  protecteur  de  tous  les  séditieux  , 
déposait  encore ,  quand  tu  t'es  levé  soudain  com- 
me un  serpent  qui  s'élance  de  son  repaire,  les  yeux 
saillants,  le  cou  enlle,  les  muscles  tendus,  et  j'ai 
cru  voir  se  renouveler  en  toi....  Tu  me  reproches 
d'avoir  défendu  Cornélius ,  mon  ancien  ami ,  qui 
même  est  aussi  le  tien  ;  tu  me  le  reproches  dans  une 
ville  où  on  est  d'ordinaire  blâmé  pour  attaquer 
comme  tu  le  fais  aujourd'hui,  jamais  pour  défen- 
dre? Eh  !  pourquoi,  je  te  le  demande,  n'aurais-je 
pas  défendu  C.  Cornélius?  Cornélius  a-t  il  porté 
une  loi  contre  les  auspices?  a-t-il  méprisé  les  lois 
Élia  et  Fufia?  a-t-il  fait  violence  à  un  consul  ?  a- 
t-ilinvesti  latribunede  gens  armés?  a-t-il  repoussé 
par  la  force  un  tribun  opposant?  a-t-il  profané 
les  plus  saints  mystères,  épuisé  le  trésor,  ruiné 
la  république?  Ce  sont  là,  Vatinius,  ce  sont  là 
tes  propres  excès.  On  n'a  rien  reproché  de  tel  à 
Cornélius.  11  était  accusé  d'avoir  fait  lui-même 


lot 

lecture  de  sa  propre  loi.  On  disait  pour  sa  dé- 
fense, en  prenant  ses  collègues  à  témoin,  qu'il 
avait  voulu,  non  lire  sa  loi  au  peuple,  mais 
l'examiner  de  nouveau.  Il  était  certain  que  Cor- 
nélius avaitcongédiérassembléece  jour-là  même, 
et  obéi  à  l'opposition.  Mais  toi,  qui  trouves  mau- 
vais qu'on  défende  Cornélius,  que  pourront  dire 
tes  défenseurs?  de  quel  front  oseras-tu  paraître 
devant  eux  ?  Tu  leur  annonces  dès  à  présent  com- 
bien ils  devront  rougir  de  te  défendre,  puisque 
tu  crois  pouvoir  me  reprocher  comme  un  crime 
d'avoir  défendu  Cornélius.  Cependant,  A'atinius, 
souviens-toi  que  peu  de  temps  après  cette  dé- 
fense, que  tu  prétends  avoir  déplu  aux  gens  de 
bien,  j'ai  été  nommé  consul  avec  l'accord  una- 
nime de  tout  le  peuple,  avec  le  plus  vif  empres 
sèment  de  tous  les  bons  citoyens ,  avec  les  plus 
honorables  distinctions  que  jamais  personne  ait 
obtenues,  et  qu'une  vie  honnête  m'a  fait  parve- 
nir à  ce  terme  où  jamais  ne  te  conduiront  tes  im- 
pudents horoscopes. 

111.  Quant  à  mon  départ,  que  tu  m'as  repro- 
ché, afin  de  renouveler  la  douleur  de  ceux  que 
ce  jour,  si  cher  à  ton  cœur,  plongea  dans  la 
tristesse,  voici  ma  seule  réponse.  Toi  et  les 
autres  fléaux  de  la  république,  vous  cherchiez 
quelque  funeste  occasion  de  prendre  les  ar- 
mes; sous  prétexte  de  n'en  vouloir  qu'à  moi, 
vous  espériez  envahir  les  fortunes  des  riches, 
vous  enivrer  du  sang  des  chefs  de  l'État,  assou- 
vir votre  cruauté,  satisfaire  votre  haine  l'arouche 
et  invétérée  contre  les  gens  de  bien  :  j'ai  mieux 
aimé  arrêter  le  cours  de  vos  crimes  et  de  votre 
fureur  par  la  retraite  que  par  la  résistance.  Ainsi , 


venisse,  multa  teciim  lucutum  dixeris;  deniquo  cunciones 
V.  Sexlii  scriplas,  quas  neqiie  nossct ,  neqiie  roperire  pos- 
sc.t,  te  Aibinovano  dédisse,  cas(|iie  in  liiijiis  jiKticio  esse 
recilalas.  In  qnnriim  altero  es  confessns,  a  te  acensatores 
esse  insliiiclos  et  sul)oiiiak)s;  in  altero  inconslanUani 
tiiani,  qunm  levilate,  tiini  etiani  perjiiiio  iinplicatani,  le- 
fellisti  ;  qiium  ,  qtiem  alienissiniuni  a  le  esse  dixlsses,  eniii 
domi  lune  Cuisse;  quempra-vaiicatoreniab  iniliojudicasses  , 
ci  te,  qiios  rogasset,  ad  accusandiim  libros  dixeris  de 
disse. 

II.  Nimiiim  es  yehemens  feroxqiie  naliii-a  :  non  jintas 
fas  esse,  verlmni  ex  (ire  exire  cnjiisquani,  quod  non  jn- 
fundiiin  et  lionorilinim  adaiires  tuas  arcedat.  V'enisti  ira- 
tus  oniiiilins  :  qnod  e^o ,  siiiiul  ae  te  ads|)exi ,  prius  <piani 
loqui  ((l'iiisti,  qinim  ante  Gellins,  nutricnla  scditfosoriim 
omnium ,  toslinionimii  dicerct,  sens!  alqiie  providi.  Re- 
pente enim  le,  taïupiam  serpens  e  latihnlis,  ocnlis  emi- 
nenlilins,  inflato  colli),  tuniidis  cerviciliiis  intulisli  :  ni 
inilii  renovaliis  ille  limsiii  le  vclereni  meiim  amicum,  sed 
lamen  liiiim  faniiliarem ,  defenderim ,  (piiiin  in  liar  (  i\  iljilo 
oppn^aialiii  soleat,  qna  lu  nunc  nleris,  noiuiunquam,  d(!- 
fensio  niuKpiam  \ituperari.  Sed  (pia-ro  a  le,  cur  C.  Cor- 
iielium  non  deCcud'-rem.  >'um  Ici^em  aliqnam  Cornélius 
rontra  auspicia  (ulerilP  num  .Kliani,  nnm  l'iidam  lef;em 
nef^Iexerit?  nnm  ronsidi  \im  allnlerili'  nnm  armalis  ho- 
uiinibus  leniplum  teiuicril.''  uum  intciccssorem  vi  dejcce- 


ril?  num  reli^iones  poilucrit?  œrarium  exliauserit.^  rcmpu- 
ItiicamconqiilarilPïnasunt,  tuasnnt,  li.TComnia.  Cornelio 
ejnsmodi  niliil  (d)jeclum  est.  Codicem  leuisse  dicebatnr. 
l)erendel)alm',  teslibus  collegis  suis,  non  recilandi  lansa 
le;;isse,  sed  reeof^noscendi.  Constal)at  lamen,  Cornelinm 
conc  ilinmilio  die  dimisisse,  interrossioni  paruisse.  Tu  vei o, 
cni  Cornelii  delensiodispiicet,  qnam  eausam  ad  patronos 
tiios,  aut  quod  os  alïeres?  qnibus  jam  pra'scrii)is.  (pianlo 
illis  probro fulmimi  sit,  si  te  defenderint ,  (luum  In  mild 
Cornelii  defensionem  in  malediclis  objiciendam  putaris. 
Allamen  hoc,  Yaliiu,  mémento,  iiaullo  post  islam  defen- 
sionem meam ,  quam  tn  bonis  viris  displicnisse  dicis,  me, 
qunm  universi  [lopidi  romani  snmma  volindale,  tnm  op- 
timi  eujuscpie  sin};ulari  studio,  maf;nilieeidissime  post 
boiiiiiMim  memoi  iam  consulem  f'actum  ,  omina(|ue  ea  nu; 
pudcnter  vivcndo  consreiilum  esse,  (pia*  tu  inqiudenter 
vali( inando  spcrare  le  sape  dixisli. 

III.  Nam  «piod  nnhi  disressnm  objecislimcum,ct  quod 
iiornm,  (piii)us  ille  dies  acerbissimiis  fuil,  qui  idem  lil>i 
la'lissimus ,  hutum  et  i^emilum  renovaic;  voiuisli  :  laiilnm 
tibi  responileo  ,  me,  quuin  lu,  celera-ipie  reipuiilica'  pe- 
stes, aru)oruui('ausam  qua'reretis,  et  ipiinn  per  ineum  \\i> 
men  furluna^  locupletium  diiipeie,  san^uinem  principinn 
eivilatis exsoibere, crn(b'iilatem  veslia(u odiinn(pie  diulur- 
innn,  qnod  in  bonos  jam  iu\eleralinn  baliebalis,  salniaDi 
ciipcretis,  seelus  cl  furorcm  veslruin  tcdendo  maiuissc 
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Vatinius,  je  t'en  conjure,  pardonne-moi  d'avoir 
épargné  la  patrie  après  l'avoir  sauvée;  et,  puis- 
que je  souffre  en  toi  le  persécuteur  et  le  fléau  de 
la  république ,  permets-moi  d'en  être  le  défenseur 
et  l'appui.  Oses-tu  bien,  ensuite,  censurer  ledé- 
pait  d'un  homme  que  tu  sais  avoir  été  rappelé 
par  les  regrets  de  tous  les  citoyens  et  par  le  deuil 
de  la  république  elle-même?  Mais  ce  n'est  pas  à 
cause  de  moi ,  c'est ,  dis-tu,  à  cause  de  la  répu- 
blique qu'on  s'est  inquiété  de  mon  retour.  Eh  ! 
que  peut  désirer  de  plus  un  mortel  entré  dans  le 
gouvernement  de  la  république  avec  les  inten- 
tions les  plus  pures ,  que  d'être  chéri  de  ses  cou- 
citoyens  à  cause  de  la  république?  Oui,  sans 
doute,  mon  caractère  est  dur;  mon  abord,  dif- 
ficile; mon  regard,  fier;  mes  réponses,  hautaines; 
ma  conduite,  insolente  ;  nul  ne  regrettait  ma  dou- 
ceur, nul  ne  ressentait  le  besoin  de  ma  société , 
de  mes  conseils ,  de  mes  secours  ;  et  cependant 
(pour  m'arrêter  aux  moindres  objets)  mon  éloi- 
gnement  avait  laissé  le  forum  dans  le  deuil,  rendu 
le  sénat  muet,  condamné  au  silence  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences  honnêtes.  Mais,  je  le  veux, 
rien  ne  s'est  fait  à  cause  de  moi  :  les  arrêtés  du 
sénat,  les  ordonnances  du  peuple,  les  décrets  de 
toute  l'Italie,  de  toutes  les  compagnies,  de  tous 
les  corps,  ont  été  rendus  en  ma  faveur  à  cause  de 
la  république.  Que  pouvait-il  donc,  ô  homme 
qui  ne  connais  ni  le  vrai  mérite,  ni  la  solide 
gloire  !  que  pouvait-il  m'arriver  de  plus  beau ,  de 
plus  désirable  pour  immortaliser  mon  nom ,  pour 
en  perpétuer  le  souvenir,  que  ce  jugement  porté 
par  tous  mes  concitoyens,  qu'à  ma  seule  conser- 
vation était  attachée  celle  de  Rome?  Mais  je  te 
renvoie  le  trait  que  tu  m'as  lancé.  J'étais ,  as-tu 


dit,  cher  au  sénat  et  au  peuple,  moins  à  cause 
de  moi  qu'à  cause  de  la  république  :  moi  je  dis 
que,  malgré  ce  caractère  dur  et  cette  âme  atroce 
qui  te  rendent  odieux ,  Rome  entière  te  déteste 
moins  à  cause  de  toi  qu'à  cause  de  la  république 
elle-même. 

IV.  Et  pour  en  venir  enfin  à  mon  sujet ,  je  n'a- 
jouterai que  cette  réflexion  :  Il  ne  faut  pas ,  non , 
il  ne  faut  pas  examiner  ce  que  chacun  de  nous 
dit  de  lui-même.  Que  les  gens  de  bien  nous  ju- 
gent :  voilà  surtout  ce  qui  importe.  Il  est  deux 
circonstances  dans  lesquelles  on  peut  voir  ce  que 
pensent  de  nous  nos  concitoyens  :  c'est  lorsqu'il 
s'agit  de  nos  honneurs  ou  de  nos  droits.  Peu  d'hom- 
mes ont  été  appelés  aux  honneurs  par  plus  de 
suffrages  que  moi  :  personne  n'a  été  rétabli  dans 
ses  droits  avec  un  zèle  plus  empressé.  Nous  avons 
vu ,  pour  les  honneurs ,  ce  qu'on  pense  de  toi  ; 
nous  le  verrons  quand  il  s'agira  de  tes  droits. 
Mais  pour  me  comparer  encore,  non  aux  pre- 
miers citoyens  de  l'État,  qui  sont  ici  en  aide  à 
P.  Sextius ,  mais  à  toi ,  le  plus  impudent  et  le 
plus  vil  des  hommes ,  quelle  que  soit  ton  arro- 
gance et  ta  haine  contre  moi ,  j'en  appelle  à  ton 
propre  témoignage.  Lequel  valait  mieux ,  pour 
cette  république,  pour  cette  ville,  pour  le  forum, 
pour  le  trésor,  pour  le  sénat,  pour  ceux  qui  aS' 
sistent  à  cette  cause,  pour  leur  fortune ,  leurs  en- 
fants et  leurs  plus  chers  inlérêts,  pour  les  autres 
Romains,  pour  les  auspices ,  pour  les  temples  et 
le  culte  des  dieux  immortels,  qu'on  te  vît ,  toi  ou 
moi,  naître  citoyen  de  Rome?  Parle ,  et  quand 
tu  m'auras  répondu ,  ou  avec  assez  d'impudence 
pour  qu'on  ait  peine  à  ne  pas  se  jeter  sur  toi ,  ou 
avec  assez  de  dépit  pour  que  le  venin  dont  ta 


frangeie ,  quam  resislendo.  Quare  peto  a  te ,  ut  mihi  igno- 
scas,Valini,  quiiin  patiiae  pepercerim ,  quani  sei  varam ; 
et ,  si  ego  te  perdilorem  et  vexatoreoi  reipublica;  fero ,  lu 
me  conservatorem  et  custodem  feras.  Deinde  ejus  viri  dis- 
cessum  inciepas,  quem  vides,  omnium  civium  desiderio, 
ipsius  denique  reipublicœ  luctu  esse  levocatum?  At  euim 
dixisti,  non  mea  ,  sed  leipublicx'  causa  liomines  de  meo 
reditulaborasse.  Quasi  vero  quisquamvir,  excelleuti  anuno 
in  rempublicam  ingressus,  oplabilius  quidquam  arbilrelur, 
quam  se  a  suiscivibusreipublicœ  causa  diligi.  Scilicet  as- 
peia  mea  natura ; dinicilis  aditus;  gravis  vultus ;  superba  re- 
.sponsa  ;  insolens  vita  ;  nomo  bumanitateni  meam ,  nemo 
consuetudinem ,  nemo  consilium,  nemoauxilium  requiie- 
bat  :  cujus  desiderio  (ut  baec  minima  dicam)  forum  mœ- 
stum,  muta  cnria,  omnia  denique  bonarum  arlium  studia 
siluerunt.  Sed  nibil  sil  factum  mea  causa  :  omnia  iila  sena- 
tusconsulta,  populi  jussa,  Itaiiae  totius,  cunclaium  socie- 
tatum,  coUegiorum  omnium  décréta  de  me,  reipublicœ 
causa  esse  facta  falcaraur.  Quid  ergo,  bomo  impcrilissime 
solidœ  laudis,  ac  ver.ne  dignitatis,  pr.x'Stanlius  mihi  potuit 
acx^idere?  quid  optabilius  ad  immortab'tatem  gloria;,  atque 
ad  memoiiam mei nominis sempiternam , quam  omnes boc 
cives  mcos  judicare,  civitatis  saUitemcum  mea  uniussa- 
lute  esse  conjiinctani  ?  Qaod  quidem  ego  tibi  redJo  tuuin. 


Nam,  ut  tu  me  carnm  esse  dixisti  senatui,  populoquo 
romano,non  tam  mea  causa,  quam  reipublicœ  :  sic  ego 
te ,  quanquam  sis  omui  dirilate  atque  immanilate  teterri- 
mus,  tamen  dico  esse  odio  civitati,  non  tam  tuo,  quam 
reipublicœ  noraine. 

IV.  Atque,  ut  aliquando  ad  te  veniam,  de  me  boc  sit 
exiremum.  Quid  quisque  nosti  um  de  se  ipse  loquatur, 
non  est  sane,  non  est  requirendum.  Boni  viri  judicent  : 
id  est  maximi  momenti  et  ponderis.  Duo  sunt  tempora , 
quibus  nostrorum  civium  spectentur  judicia  de  nobis  : 
unum  bonoris  ,  alterum  salutis.  Honos  talis  populi  romani 
voluntate  paucis  est  delatus ,  ac  milii  ;  salus  tanto  studio 
civitatis  nemini  reddita.  De  te  autem  liomines  quid  sen- 
tiant,  in  honore  experti  sumus;  in  sainte,  exspectamus. 
Sed  tamen  ne  me  cum  bis  principibus  civitatis,  qui  ad- 
sunt  P.  Sextio,  sed  ut  cum  homine  uno  [non  solum]  im- 
pudentissinio  atque  infimo  conferani  :  de  te  ipso,  homine 
et  arrogantissimo,  et  mihi  inimicissimo ,  quœro,  Vatini, 
utruni  tandem  putes,  huic  civitati,  huic  reipublicœ,  buic 
urbi,his  templis,  œrario,  curiœ,viris  bis,  quos  vides, 
horum  bonis,  Cortunis,  libcris,  civibus  ceteris,  denique 
deorum  immortalium  delubris,  auspiciis,  religionibus, 
melius  fuisse  et  pra^stabilius,  me  civem  in  bac  civitate 
nasci,  an  te?  Quum  mihi  hœc  responderis,  aut  ita  impu- 
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^orgc  est  gonflée  s'échappe  enfin  ;  alors  réponds 
(le  mémoire  aux  questions  que  je  te  ferai  sur  toi- 
même. 

V.  Je  laisserai  tes  premières  années  sous  le  voile 
trnébreuxqui  les  couvre.  Je  te  passe  d'avoir,  lors- 
que tu  étais  jeune,  percé  des  murs,  pillé  tes 
voisins ,  frappé  ta  mère.  Profite  de  ton  abjection , 
et  cache  au  sein  de  ta  bassesse  et  de  ton  obscurité 
les  turpitudes  de  ta  jeunesse. 

Tu  as  brigué  la  questure  avec  P.  Sextiiis;  et 
tandis  qu'il  bornait  tous  ses  vœux  à  cette  di- 
gnité, toi,  Yatiuius,  tu  pensais,  disais-tu,  à 
obtenir  plus  d'un  consulat.  Je  te  demande  si  tu 
te  rappelles  que ,  P.  Sextius  ayant  été  fait  ques- 
teur a  l'unanimité  des  suffrages,  tu  fus  alors, 
contre  le  gré  de  tout  Je  monde,  non  par  la  fa- 
veur du  peuple,  mais  par  celle  d'un  consul,  à 
peine  nomme  le  dernier.  Dans  cette  magistra- 
ture, une  province  maritime  te  fut  assignée  par 
le  sort  au  milieu  des  clameurs  des  Romains ,  et 
le  consul  t'envoya  à  Pouzzol  pour  y  défendre 
la  sortie  de  l'or  et  de  l'argent.  Lorsque  dans  cet 
emploi  tu  te  regardais,  non  comme  un  magis- 
trat protecteur  du  commerce,  mais  comme  un  vil 
commis  pour  rançonner  les  marchandises;  lors- 
que tu  fouillais,  en  véritable  brigand,  les  mai- 
sons, les  celliers,  les  navires  ;  lorsque  tu  enlaçais 
les  négociants  dans  les  procès  les  plus  injustes, 
que  tu  effrayais  les  commerçants  a  leur  arrivée  , 
et  les  arrêtais  à  leur  départ  :  je  te  demande  si  tu 
te  rappelles  que,  dans  la  place  publique  de  Pouz- 
zol, on  porta  les  mains  sur  toi,  et  que  je  reçus, 
en  qualité  de  consul ,  les  plaintes  des  habitants 
de  cette  ville  ?  Après  ta  questure ,  ne  te  rendis-tu 


pas  comme  lieutenant  dans  IKspagnc  ultérieure, 
sous  le  proconsul  C.  Cosoonius?  C'est  ordinaire- 
ment parterre  qu'on  va  dans  cette  province,  ou  , 
si  l'on  veut  y  aller  par  mer,  lu  route  est  mar- 
quée ;  toutefois,  réponds-moi  :  N'es-tu  |>oint  plissé 
dans  la  Sardaigne,  et  de  la  en  Afri(iue?  N'es-tn 
point  allé,  sans  y  être  autorisé  par  un  sénatus- 
consulte,  dans  le  royaume  d'iliempsil ,  dans  ce- 
lui de  Mastanésose?  et,  pour  gagner  le  détroit, 
n'as-tu  point  traversé  la  iMauriUuiie?  Cite-nous 
un  seul  lieutenant  qui  soit  arrivé  eu  Espagne  par 
une  telle  route. 

A  quoi  bon  finterroger  sur  toutes  les  infamies 
et  les  honteuses  rapines  de  ta  lieutenance  d'Es- 
pagne? Tu  as  été  fait  tribun  du  peuple.  Dis-moi 
d'abord,  en  général,  s'il  est  quelque  injustice, 
quelque  crime  que  tu  n'aies  point  commis  dans 
cette  magistrature  !  Mais ,  je  t'en  préviens  d'a- 
vance, ne  mêle  point  tes  turpitudes  avec  la  gloire 
des  plus  illustres  citoyens.  Je  ne  te  parlerai  que 
de  toi,  et  je  n'irai  point  te  chercher  au  milieu 
de  la  splendeur  d'un  grand  homme;  je  veux  te 
tirer  un  moment  de  ta  propre  fange  :  quoi  que 
tu  puisses  dire,  mes  traits  ne  passeront  point  par 
ton  corps  pour  en  aller  blesser  d'autres;  ils  s'ar- 
rêteront dans  ton  cœur  et  tes  entrailles. 

VI.  Et  puisque ,  dans  toutes  les  affaires  im- 
portantes, il  faut  commencer  par  les  dieux  im- 
mortels, réponds-moi,  toi  qui  te  vantes  d'être 
un  élève  de  Pythagore,  et  qui  couvres  du  nom 
d'un  grand  philosophe  tes  mœurs  féroces  et  bar- 
bares ,  quel  est  ce  travers  d'esprit ,  cette  démence  ? 
Tu  te  permets  des  sacrifices  aussi  étranges  qu'a- 


tlpnter,  ut  nianus  a  te  liomines  vix  abslinere  possint ,  aiit 
ita  (loleiiter,  ut  aliiiuanilo  ista,  qua*  sunt  inflala,  nrmpan- 
liir  :  tuin  nicinoriter  respondelo  ad  ea ,  qua;  de  te  ipso  ro- 
garo. 

V.  Atque  illud  teiiebrlcosissimum  tcmpus  ineuiitis  scta- 
lis  tua*  patiar  latere.  Licet  impune  per  me  parietcs  in 
adulestentia  perfoderis,  vicinos  compilaris,  inalrem  vcr- 
iH'iaris.  Hal)eat  hoc  pra-miuiii  tua  indignitas,  ut  adolc- 
sœntiœ  tmpiUido  obscuritalc  et  sordibiis  luis  obtegatur. 

(jijiu^tiiram  petisti  cuni  P.  Sextio,  quiim  liic  niliil  lo- 
queretur,  uisi  quod  agfbat;  tu  de  alteio  consuialu  gereiido 
te  (liccrcs  cogilaie.  Qua-ro  abs  te,  lencasiie  niemoria, 
quuiM  I'.  Sextius  qua'storsit  cunclis  suffragiis  facliis,  lune 
te  \i\,  invitis  oniuiJ)us,  non  populi  benelitio,  sed  consu- 
lis,  extremuni  adiia-sissc?  In  eo  magislratu,  quuui  tibi 
niagno  cianiore  aquaria  provincia  sorte  obligisset ,  niissusne 
sis  a  ronsule  Puttolos,  ul  inde  aunun  cxijorlari  aigeutuni- 
que  [)rohiberes?  in  eo  negolio,  qinun  le  non  (iisb^Iein  ad 
continendas,  sed  porlilorcni  ad  parlicndas  nirites  iiiis- 
sum  putaief> ,  quumque  omnium  domos,  apoltietns,  na- 
ves,  furarissime  sriutarerr',  bouiinesque  negolia  gerenles 
judiriis  iniqnissimis  irietires,  mercatores  e  uavi  ef^rcdii'ii- 
lesterreres,  ronsrendentcs  mitiarerc  :  teneasne  nu-nioria, 
tibi  in  convenlu  Putcolis  nianns  esscallatas?  ad  mr  cou- 
snleni  l'uieolanorum  (lucrclas  esse  delalas  '  Posl  qu.ii.lu- 


lam,  exicrisne  legatus  in  ulteriorem  Hispaniani,  C.  Co 
sconio  proconsule?  quum  illud  iter  Ilispaiiiense  pedibus 
fere  conlici  soleat,  .lut,  si  quis  navigare  velit,  rerta  sit 
ratio  navigandi  :  venerisnc  in  Sardiniam,  alque  indtt  in 
Africam?  fueiisne,  quod  sine  senalusconsuKo  tibi  facere 
non  lituit,  in  regno  lliompsalis?  fuerisnc  in  icgno  Masla- 
nesosi?  vencrisne  ad  frolum  per  Mauritaiiiani?  quem  scias 
unquam  logatum  Hispaniensem  islis  itineribus  in  illaro 
l)rovinciam  pervenisse? 

Far  lus  es  tribunus  plel)i8  fquid  enim  te  i\o  ITispaniensi- 
bus  flagiliis  luis,  sordidissimisque  t'urlis  inlcrrogeni?)  : 
qu.Tn)  abs  te  primum ,  quod  genus  irnprobilalis  et  sreleris 
in  eo  m.agislialii  pi .nctermiseris  ?  Ac  tibi  jani  inde  pra'scribo, 
ne  tuiis  sordos  cinn  clarissimorum  virtirum  splendore  per- 
miseeas.  ICgo  le  qiia'runique  rogabo,  iW  le  ipso  nigal»); 
neqiie  te  ex  amplissimi  viri  dignilale,  sed  ex  luis  tenebns 
exlraliani;  onniiaque  inea  lela  sic  in  le  CJinJicientur,  ut 
nemo  \wr  linun  lalus  ((piod  soles  dic<;re)  saucietur  :  in  fuis 
pulmonibus  ac  visceribus  li:rrel)unt. 

VI.  Kl  (pioniam  onmiuni  rerum  magnarum  a  diis  im- 
moi'laliiius  piirn  ipia  dueuntur,  toIo  ut  mibi  respoiidc.xs, 
tu,  qui  b;  P\lli;igori(inn  soies  dicere,  et  inuninis  doclis- 
siini  nr)uiru  luis  inunanilius  el  It.ubaris  nioiibiis  |ir.'i'ten- 
dere;  ipi.c  le  laida  prasitas  mentir  tcnuciit,  (|ui  lantus 
luror,  ul ,   quuui  inaudila   ac  nefaiia  sucra   susceperis, 
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hominables;  ton  usage  est  d'évoquer  les  âmes 
des  enfers ,  de  consulter  les  dieux  mânes  dans  les 
entrailles  des  enfants  immolés:  et  tuas  méprisé 
les  auspices ,  sous  lesquels  cette  ville  a  été  fondée , 
et  par  qui  la  république  et  cet  empire  subsistent! 
Dans  les  premiers  jours  de  ton  tribunal ,  tu  as 
déclaré  aux  sénateurs  que  les  réponses  des  au- 
gures et  les  prétentions  de  ce  collège  ne  seraient 
pas  un  obstacle  à  tes  entreprises.  Réponds  :  As-tu 
tenu  parole?  les  auspices  consultés  ont-ils  jamais 
pu  t' empêcher  de  convoquer  une  assemblée  ce 
jour-là  même,  et  de  porter  une  loi?  Et  comme 
c'est  ici  la  seule  partie  de  ta  vie  dans  laquelle  tu 
crois  avoir  quelque  chose  de  commun  avec  César, 
je  te  séparerai  de  lui  pour  l'intérêt  non-seulement 
de  la  république,  mais  de  César  lui-même,  dans 
la  crainte  que  ton  infamie  ne  fasse  rejaillir  quel- 
que tache  sur  sa  gloire.  Je  te  demande  d'abord 
si ,  à  l'exemple  de  César,  tu  abandonnes  ta  cause 
au  sénat?  ensuitequelle  estTautorité  d'un  homme 
qui  se  défend ,  non  par  ses  propres  actes ,  mais 
par  ceux  d'un  autre?  enfin  (car  il  faut  que  la 
vérité  sorte  de  mon  cœur,  et  je  ne  puis  taire  ce 
que  je  pense) ,  quand  même  César  eût  passé  les 
bornes  en  quelque  chose  ;  quand  même  la  cha- 
leur des  débats ,  sa  passion  pour  la  gloire,  l'élé- 
vation de  son  âme ,  la  splendeur  de  sa  naissance , 
l'auraient  jeté  dans  quelque  démarche  ({u'on  au- 
rait pu  alors  souffrir  en  un  tel  homme ,  et  qu'au- 
raient effacée  les  exploits  qui  depuis  ont  signalé 
son  nom ,  un  personnage  vil  prétendrait-il  au 
même  privilège,  et  entendrait-on  le  brigand  et 
le  sacrilège  Vatinius  réclamer  les  mêmes  droits 
que  César? 
VII.  Voici  maintenant  mes  questions,  l'u  as 
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été  tribun  du  peuple  :  sépare-toi  du  consul.  Tu 
as  eu  pour  collègues  neuf  citoyens  recomman- 
dables;  trois  d'entre  eux,  tu  le  savais ,  prenaient 
tous  les  jours  les  auspices  ;  tu  les  tournais  en  ridi- 
cule ,  tu  ne  les  regardais  point  comme  magis- 
trats :  aujourd'hui  tu  en  vois  deux  siéger  avec 
la  robe  prétexte,  tandis  que  tu  as  revendu  celle 
que  tu  avais  inutilement  préparée  pour  ton  édi- 
lité;  le  troisième,  tu  ne  l'ignores  pas,  au  sortir 
d'un  tribunal  où  tu  enchaînais  ses  mains  et  sa 
puissance ,  a  obtenu ,  quoique  jeune ,  toute  l'auto- 
rité d'un  consulaire:  les  six  autres,  ou  pensaient 
entièrement  comme  toi ,  ou  tenaient  un  certain 
milieu.  Des  lois  ont  été  proposées  par  toi  à  la  sanc- 
tion du  peuple,  et  le  plus  grand  nombre  par 
C.  Cosconius,  mon  ami,  que  je  m'applaudis  de 
voir  au  nombre  de  nos  juges ,  et  que  tu  ne  peux 
voir  édile  sans  en  crever  de  dépit.  Réponds-moi , 
je  te  prie  :  Quelqu'un  de  ton  collège ,  excepté  toi , 
a-t-il  osé  porter  une  loi?  Quel  excès  d'audace  et 
de  violence!  Tes  neuf  collègues  croyaient  avoir  à 
craindre  pour  eux;  toi  seul,  sorti  de  la  fange, 
toi ,  le  dernier  des  hommes  en  tout  point,  tu  as 
cru  devoir  mépriser,  dédaigner,  braver  ce  que 
redoutaient  les  autres  !  Peux-tu ,  en  remontant  au 
berceau  de  Rome,  trouver  un  seul  tribun  qui  ait 
traité  d'affaires  avec  le  peuple ,  quand  il  savait 
qu'on  prenait  les  auspices?  Réponds  en  même 
temps  à  cette  autre  question  :  Lorsque  les  lois 
Élia  et  Fufia  subsistaient  encore  dans  la  répu- 
blique sous  ton  tribunal,  ces  lois  qui  souvent  ra- 
lentirent et  réprimèrent  les  fureurs  des  tribuns, 
et  que  nul ,  excepté  toi ,  n'osa  jamais  enfreindre  ; 
ces  lois  qui,  l'année  d'après,  quand  deux  consuls 
ou  plutôt  deux  traîtres,  deux  fléaux  de  Rome, 


quiim  inferorum  animas  elicere,  qnuin  pueroruni  extis 
deos  mânes  mactare  soleas;  auspicia,  quihus  liœc  iirbs 
concilia  esl,  quihus  omnis  respublica  atque  iniperium  te- 
netur,  conlemseris?  initioque  tribunalus  lui  scuatui  de- 
nuntiaris,  luis  aclioniinis  augurum  responsa,  atque  ejus 
coliegii  anogantiam  impedimentonon  fiituramPSccundum 
ea  quii'io ,  servarisne in  eo  fidem ?  nmn  qiiando  lijji  moram 
attulerit,  quo  minus  conciiium  advocares,  legemque  fer- 
res, quod  co  die  scires  de  cœio  esse  servaUim?  El  quoniam 
liic  locus  uuus  est ,  (piem  tibi  cum  Ctcsare  comnninem 
esse  dicas  :  sejnngam  te  ab  ilio.non  solum  reipublicie 
causa,  veruin  etiam  C.csaris,  ne  qua  ex  tua  sinnma  indi- 
gnitale  labes  illius  dignitati  adspcrsa  vidcalur.  l^riinuni 
qua^ro,  nuni  tu  seuatui  causam  tuam  permittas,  quod 
l'acil  Causai?  deinde,  quœ  sit  auctoritas  ejus,  qui  se  alte- 
rius  facto ,  non  suo  defendal  ?  deinde  (eiumpct  enim  ali- 
quando  ex.  me  vcra  vox,  et  dicam  sine  cunclatione,  quod 
sentio) ,  si  jam  violentior  aliqua  in  re  C.  Ca'sar  fuisset ,  si 
eum  magnitudo  couteulionis,  studiimi  gloriie,  |»ra>stans 
animas,  excellensnobililasaliqno  impulissel;  quod  iii  illo 
viro  et  tum  fereudnm  essel,  et  maximis  rébus,  quas  postea 
gessit,  obliltciandum  :  id  tu  tibi,  fuicifer,  sûmes,  et 
"\aliiiii  lalronis  ac  sacrilcgi  vox  audietur,  hoc  postulantis, 
ut  idem  sibi  concedatur,  quod  Causai  i? 
VU.  Sic  enim  ex  te  qua.'io.  Tiihunuy  plebis  fuisti  :  se- 


junge  te  a  consule.  Collegas  habuisti  vires  fortes  novem 
Ex  bis  Ires  erant,  quos  tu  quolidie  sciebas  servare  de 
cœio;  qnos  irridebas,  quos  privâtes  esse  dicebas  :  de  qui- 
bus  duos  pivelextatos  sedentes  vides;  te  «Tedilitiam  pra-tex 
tam  togam,  quam  frustra  confeceras ,  vendidisse;  tertium 
scis,ex  illo  obsessoaUpie  afdicto  tribunatu,  consularem 
auclorilatem  liominem  esse  adolesceuteni  consecuium. 
Reiiqui  sex  fuerunl;  ex  quibus  partim  plane  tecum  seutie- 
bant,  pai  tim  médium  qiieradam  cursum  tenebant  :  omnos 
babuerunt  ieges  promulgatas  ;  in  iiis  multas  meus  neces- 
sarius,  eliani  de  mea  sententia,  C.  Cosconius,  judex 
nosler;  quem,  tu  disrumperis,  quum  a^dib'tium  vides. 
Yolo  uti  milii  respondcas,  num  quisex  toto  collegio  legem 
sitausus  ferre,  pra-lcr  unum  te.'  Qure  lanta  in  le  fuit  au- 
dacia,  quœ  tanta  vis,  ut,  qmun  novem  lui  coliegae  sibi 
timendum  esse  duxerinl,  id  unus  tu,  emersus  e  cœno , 
omnium  facile  omnibus  rébus  in(imus,  conlemnendum, 
despiciendum ,  irridendum  pulares.'  num  quem  post  uibem 
conditam  scias  tiibunum  plebis  cgisse  cum  plèbe,  quuni 
constaiet  servatum  esse  de  ca-lo.'  Simul  etiam  illud  volo 
uti  respondeas ,  quum ,  te  tribune  plebis ,  esset  eliam  tum 
in  republica  lex  .Elia  el  Fulia;  quœ  Ieges  sa'penumero  tri 
bunitios  furores  debililarunt  el  represserunt  ;  ([uas  contra , 
piittcr  le,  uemo  un(piam  est  facere  conatus  ((juic  «[uidem 
ieges  anno  post,  sedciitibusiu  templo  duobus  non  consu- 
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siégeaient  devant  le  peuple,  furent  anéanties, 
consumées,  dans  le  même  incendie,  avec  les 
auspices,  avec  le  droit  d'opposition,  avec  tous 
les  droits;  réponds ,  ne  les  as-tu  pas  méconnues 
au  point  de  convoquer  une  assemblée  et  d'y 
traiter  d'affaires  devant  le  peuple?  As-tu  en- 
tiiulu  dire  que,  parnn  les  tribuns  même  les  plus 
s 'ditieux,  aucun  ait  jamais  eu  l'audace  de  con- 
\(iquer  une  assemblée  contre  le  vœu  de  ces  lois 
tutelaires? 

VIII.  Je  te  demande  encore  si  tu  as  eu  le  pro- 
jet, la  volonté,  la  pensée  (car,  dans  un  crime  de 
te  nature,  en  concevoir  seulement  l'idée  c'est 
rendre  digne  des  plus  affreux  supplices) ,  as- 
tii  donc  eu  la  pensée,  je  ne  dirai  pas  pendant  ton 
despotisme ,  car  tu  serais  flatté  d'être  appelé  ty- 
ran, mais  dans  le  cours  de  ton  brigandage,  de  te 
faire  nommer  augure  en  la  place  de  Q.  Métellus? 
Tu  voulais  sans  doute  qu'à  ton  aspect  chacun 
ressentit  une  double  affliction,  et  de  la  perte  d'un 
citoyen  aussi  vertueux  qu'illustre,  et  de  l'éléva- 
tion du  plus  méchant  et  du  plus  infâme  des  hom- 
mes? Croyais-tu  la  république  assez  ébranlée, 
assez  abattue,  et  Rome  assez  opprimée,  assez  cap- 
tive sous  ton  tribunat,  pour  que  nous  puissions 
souffrir  un  augure  tel  (pie  Vatinius?Jesuppose  ici 
que  tu  le  fusses  deveim ,  suivant  ces  prétentions 
qui  excitaient  une  indignation  profondedansceux 
qui  t'abhorraient,  et  le  rire  dans  ceux  dont  tu  fai- 
sais les  délices  ;  je  suppose  qu'aux  autres  coups 
portés  à  la  république,  et  ou  tu  espérais  la  voir 
bientôt  succomber,  tu  eusses  ajouté  la  plaie  mor- 
telle de  ton  augurât  :  aurais-tu  décidé,  à  l'exem- 
ple de  tous  les  augures  depuis  Romulus,  qu'il 
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n'était  pas  permis  de  traiter  d'affaires  avec  le 
peuple  quand  Jupiter  fait  briller  la  foudre?  ou 
bien  t'aurions-nous  vu,  étant  augure,  abolir  les 
auspices,  pour  ne  point  démentir  ta  vie? 

IX.  C'est  trop  parler  de  ton  augurât;  il  m'en 
coûte  d'occuper  ma  pensée  du  désastre  de  la  ré- 
publique ;  car  tu  n'as  jamais  espéré  d'être  augure 
tant  que  la  majesté  du  peuple  subsisterait,  et 
môme  tant  que  Rome  serait  debout.  Laissons  en- 
fin tes  rêves,  et  ne  parlons  que  de  tes  crimes.  Voici 
une  nouvelle  question.  Je  ne  dirai  point ,  du  con- 
sul lîibulus,  qu'il  était  bien  intentionné  pour  la 
république  ;  comme  tu  ditïérais  de  sentiment  avec 
lui,  je  craindrais  d'exciter  ta  redoutable  colère; 
mais ,  du  moins ,  on  peut  dire  qu'il  ne  s'avançait 
jamais,  qu'il  n'entreprenait  rien  sur  la  républi- 
que; que  seulement  il  n'approuvait  pas  tes  opé- 
rations. Eh  bien  !  lorsque  tu  faisais  conduire  un 
tel  consul  en  prison,  et  que,  de  la  table  Valéria, 
tes  collègues  ordonnaieut  qu'il  fût  mis  en  liberté, 
réponds-moi,  as-tu  fait  devant  les  rostres,  avec 
les  sièges  des  tribunaux,  un  pont  par  le  moyen 
duquel  un  consul  du  peuple  romain,  aussi  mo- 
déré que  ferme ,  privé  du  secours  des  autres  tri- 
buns et  de  ses  amis,  en  butte  à  la  violence  ef- 
frénée d'une  troupe  de  pervers,  fût  indignement 
traîné,  non  pas  en  prison ,  mais  au  supplice  et  à 
la  mort?  Je  te  le  demande,  y  a-t-il  avant  toi 
quelque  exemple  d'un  crime  si  honteux  et  si  dé- 
plorable? Apprends-nous  si  tu  n'es  qu'un  imita- 
teur des  forfaits  anciens,  ou  si  tu  en  inventes  de 
nouve<\ux.  Et  lorsque,  par  de  telles  entreprises  et 
de  tels  coups,  où  tu  mêlais  le  nom  de  César,  le 
meilleur  et  le  plus  clément  des  hommes,  mais  qui 


libas,  sed  proditoribiis  Imjus  civifalis  ac  pestibns,  una 
runi  auspieiis,  ciim  iiiteiccssioiiibiis ,  cnm  oniiii  jure  pn- 
blico  connafjravcriiiilj  :  ccfiiiainlo  (bil)ilaris  rouira  cas 
lej^es  cmii  \)U'bc  agere ,  et  coiiciliiim  coiivotare!'  iiiiiii  ipiem 
ex  Iribunis  plebis,  quiciinniue  seJiliosi  fiierint ,  tam  auda- 
ann  audieris  fuisse,  ut  uiiquam  contra  legein  JEimn  aut 
Fuliaii)  conciiiuHi  advocarel .' 

VIH.  Qua-ro  iilud  etiam  ex  le,  conatusne  sis,  vohie- 
risn«,  denirpic  eogitaris  (est  enim  res  ejusmodi,  ut,  si 
tibi  modo  lu  meulem  venit,  nemo  sit,  (pii  le  iilio  crnriatu 
esse  iiidignuni  putef) ,  cogilarisnc,  in  illo  tuo  iutolerabiii, 
non  regno  (nam  cupis  id  aiidire),  sed  lalrociiiio,  augur 
ficri  in  Q.  Melelli  loenni  ?  iil,  (juicumque  te  adspexisset, 
diiplicein  dolorem  geniitnni(pie  susciperet,  et  e\  desiderio 
clarLssimi  et  forlissinii  civis,  et  ex  lionore  turpissimi  atipu; 
improbissiuii  ?  adeoue  non  ialH-l'actani  renipiildicani  te  tri- 
buno,  netpie  conrpiassatani  civitateni,  sed  raplain  Satie 
urbeni  alquc  cversani  putaris,  ulaugurein  Valiniuiu  ferre 
possemus?  Hoc  locoqua-ro,  si,  id  (piod  eonenpirras,  au- 
Rur  faclus  esses;  in  qua  tua  cogifalione  nos,  «pii  te  odera- 
mus,  vix  doiorein  fcrebamus;  iih  autem,  quibus  eras  in 
delicii.s,  vix  risiwn  lenel)ant  :  sed  qurero,  si  ad  eetera 
vulnera,  quilnis  putasli  reinpuitlicam  dcleri ,  liane  (pioque 
niortiferani  plagam  inflixisses  auguraliis  tui,  utruni  deere- 
liirus  fiieris  id,  quod  augures  omnes  usquc  a  Honuilo 


dccreverunt,  Jove  fulgcntc,  cum  populo  agi  nefas  esse, 
an,  quia  tu  semper  sic  egisscs,  auspicia  fueris  augur 
dissoliiturus.' 

IX.  Ac,  ne  diulius  Io(piar  de  auguratu  tuo;  ([uod  in\i- 
tus  facio,  ut  recorder  ruinas  reipublica^  (ucquc  enini  tu 
unquani ,  stante  non  modo  niaj(;slatc  lioruni ,  sed  eliain 
uri)e,  le  augureni  fore  putasti)  :  veruailanien ,  ut  soninia 
tua  reiintpiam,  ad  seelf^ra  veniani;  voio  uîi  niibi  respon 
deas  :  quiini  M.  IJibulum  eonsuleni,  non  dieani  bene  do 
republiea  sentientem ,  ne  tu  niilii  lionio  potens  irascare, 
(pii  al)  eo  dissensisli  ;  sed  lioniineni  eeitc  nusqiiani  progre- 
dienleui,  niiiii  in  repul)ji(a  ntolieuteu),  tantuni  aninio  ali 
aetionibus  tuis  <lissenlieiiteni  :  quuin  euni  lu  eonsul(>ni  in 
vinela  (hiceres,  et  a  lal)ula  Valeria  eoilega'  lui  niilti  jube- 
rent,  fecerisne  anie  Kosira  pouten),  eontinualJs  trihuiiali- 
biis,  per  (pieni  consul  jxipuli  romani  nioderatissinnis  et 
CfJiistantissiuuis,  sublalo  aiixiiio,  exeiusis  aniicis,  vi  per- 
dilorum  liominum  imilala,  lurpissimo  miserriuKxpic 
spectaculo,nonin  careeiem,  sed  ad  su[)pli(iumetad  neceni 
<luceretur?  Qua-ro,  innn  (juisaide  !<•  tam  fuerit  nefarius, 
qui  id  fecerit?  ut  seiamus,  utrum  velerum  lacinormn  sis 
imitator,  an  in>eiilor  novonnn.  Idemqiie  lu  «punn  iiis  al- 
que  luijiismodi  eonsiliis  ac  faiiuoribus,  nominc  C.  Ca-sa- 
ris,  elemenlissimi  atipic  opiimi  ^ili,  seejere  vero  atqin: 
audacia  tua,  M.  Jîibulum  fon»,  (uria,  teinpiis,  lo<is  publi- 
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n'étaient  en  réalité  que  l'œuvre  de  ton  audace  et 
de  ta  scélératesse ,  tu  contraignis  Bibulus ,  chassé 
du  forum,  du'sénat,  des  temples,  detous  les  lieux 
publics,  à  s'enfermer  chez  lui ,  et  que  la  vie  d'un 
consul  ne  fut  pas  à  couvert  sous  la  majesté  de  sa 
place  et  sous  l'autorité  des  lois,  mais  sous  la  garde 
de  sa  porte  et  de  ses  murs ,  un  huissier  vint-il  par 
ton  ordre  en  arracher  Bibulus,  afin  que,  pendant 
ton  tribunat ,  un  consul  n'eût  pas  le  droit,  ac- 
cordé jusqu'alors  à  tous  les  particuliers,  de  s'exi- 
ler dans  sa  maison  ? 

Réponds-moi  encore ,  toi  qui  nous  traites  de 
tyrans,  parce  que  nous  agissons  de  concert  pour 
le  salut  commun  :  quaud  tu  te  disais  tribun  du 
peuple,  n'étais-tu  pas  plutôt  un  exécrable  tyran, 
sorti  de  la  fange  et  des  ténèbres?  C'était  peu 
d'avoir  tenté  de  détruire,  par  l'abolition  des  aus- 
pices une  république  fondée  sur  les  auspices 
même»,  d'avoir  méprisé,  d'avoir  foulé  aux  pieds 
les  lois  les  plus  saintes,  les  lois  Élia  et  Fufia,  qui, 
malgré  l'emportement  des  Gracques,  l'audace  de 
Saturninus,  la  confusion  introduite  parDrusus, 
les  efforts  de  Sulpicius ,  les  massacres  de  Cinna , 
et  même  les  armes  de  Sylla,  ont  toujours  sub- 
sisté; c'était  peu  d'avoir  présenté  la  mort  à  un 
consul ,  de  l'avoir  tenu  enfermé  dans  sa  demeure, 
d'avoir  essayé  de  l'en  arracher;  c'était  peu  que 
du  sein  de  la  misère  tu  fusses  monté  au  tribunat, 
pour  nous  effrayer  aujourd'hui  par  tes  richesses  : 
n'as-tu  pas  poussé  la  cruauté  jusqu'à  proposer  au 
peuple  de  i^erdre  et  de  faire  disparaître  des  hom- 
mes d'élite ,  les  premiers  citoyens  de  Rome? 

X.  Tu  produisis  devant  le  peuple  L.  Vettius , 
qui  avait  avoué  en  plein  sénat  qu'il  s'était  armé 
d'un  poignard  dans  le  dessein  de  tuer  Cn.  Pompée, 


cis  omnibus  expulisses ,  inclusum  domi  contineres  ;  quum- 
que  non  majestate  impei  ii ,  non  jure  legum ,  sed  janiiae 
praesidioet  paiietum  custodiis  consulis  vilategeretur  :  nii- 
Berisne  viatoreni,  qui  [M.  Bibulum]  domo  vi  extraheiet, 
ut,  quod  in  piivatts  seniper  est  seivatuin,  id,  le  tiibimo 
plebis,  consuii  domus  exsiliiim  esse  non  posset? 

Siniulque  niihi  respondeto  tu,  qui  nos,  qui  de  communi 
sahite  consenlinius,  tyrannos  vocas,  fuerisne  nontribunus 
plebis,  sed  intolerandus  ex  cœno  nescio  qui,  atque  ex  te- 
nebris  lyrannus?  qui  piiminii  eani  rempublicam ,  quae  au- 
spiciis  inventis  constitula  est,  iisdem  auspiciis  sublatis, 
conareie  everleie;  deinde  sanctissimas  leges,  ^liani  et 
Fufiam  dico,  quae  in  Gracchorum  ferocitate,  et  in  audacia 
Saturnin! ,  et  in  colbivione  Drusi,  et  in  contentione  Suipi- 
cii,  et  in  cruore  Cinnano,  eliani  inter  Sullana  arma  vixe- 
runt,  solus  conculcaris,  ac  pro  nibilo  putaris;  qui  consu- 
leni  morti  objeceris,  inclusum  obsederis ,  ext: abere  ex  suis 
tectis  conalus  sis;  qui  in  eo  magistratu  non  modo  emerse- 
ris  ex  mendicitate,  sed  etiam  diviliis  nos  jam  tuis  terreas  : 
fuerisne  tanta  crudelilate,  ut  delectos  ^iros  et  principes 
civitalis  tollere  etdelere  tua  rogationeconareris? 

X.  Quuni  L.  Volliuui,  qui  in  seiiatu  confessus  esset,  se 
cumtelo  fuisse,  Cn.  l'ompeio,  summo  et  clarissiino  civi, 
suis  manibus  nccem  offerre  voluisso,  in  concioucni  produ- 


le  plus  illustre  de  nos  citoyens;  tu  fis  paraître 
ce  vil  calomniateur  dans  la  tribune,  dans  ce  lieu 
consacré  par  les  auspices  ;  et  à  l'endroit  même  oîj 
les  autres  tribuns  ont  coutume  de  produire  les 
premiers  de  l'État  pour  se  donner  plus  d'autorité, 
tu  voulus  qu'un  délateur,  qu'un  Vettius  prêtât 
sa  langue  et  sa  voix  à  tes  fureurs  et  à  tes  crimes  ; 
tu  voulus  qu'interrogé  par  toi,  dans  une  assem- 
blée convoquée  par  tes  ordres,  Vettius  préten- 
dît avoir  été  conseillé ,  poussé ,  secondé  dans  son 
attentat  par  des  hommes  dont  la  ruine ,  que  tu 
méditais  alors,  aurait  entraîné  celle  de  la  répu- 
blique elle-même.  M.  Bibulus,  qu'il  ne  te  suffi- 
sait pas  d'avoir  enfermé  chez  lui,  d'avoir  menacé 
delà  mort,  d'avoir  dépouillé  du  consulat,  et  que 
tu  voulais  bannir  de  sa  patrie;  L.  Lucullus, 
dont  les  exploits  irritaient  ta  jalousie,  parce  que 
sans  doute  dès  ta  jeunesse  tu  aspirais  à  la  gloire 
d'un  général  ;  C.  Curion,  l'ennemi  irréconciliable 
de  tous  les  méchants,  le  chef  du  conseil  public,  j 
le  plus  intrépide  défenseur  de  la  liberté  com- 
mune; son  fils,  lepremier  de  nos  jeunes  Romains, 
et  plus  attaché  à  la  république  qu'on  ne  saurait 
l'attendre  de  son  âge  :  voilà  ceux  dont  tu  voulais 
la  perte.  L.  Domitius,  qui  blessait,  je  crois, par 
l'éclat  de  son  mérite,  les  regards  d'un  Vatinius; 
Domitius ,  contre  lequel  tu  ressentais  cette  haine 
dont  tu  es  animé  contre  tous  les  bons  citoyens, 
et  que  tu  craignais  surtout  à  cause  des  grandes 
espérances  qu'il  donnait  alors  et  qu'il  n'a  point 
démenties;  L.  Lentulus,  un  de  nos  juges,  fla- 
mine  de  Mars ,  dont  tout  le  crime  était  d'être*  le 
compétiteur  de  ton  cher  Gabinius,  devaient  suc- 
comber à  la  même  dénonciation.  Si  ta  perversité 
n'eiit  pas  empêché  Lentulus  de  triompher  de  ce 


xeris,  indicem  in  Rostris,  in  illo,  inquam,  augurato  tem. 
plo  ac  loco  coUocaris  :  quo ,  auctoritatis  exquirendœ  causa , 
ceteri  tribuni  plebis  piincipes civitatis producere  consueve- 
runt,  ibi  tu  indicem  Vettium  linguam  et  vocem  suam  sce- 
leri  et  menti  tuœ  prœbere  voluisti ,  ut  diceret  [L.  Vettius] 
in  concione  tua,  rogatus  a  te,  se  auctores,  et  impulsores, 
et  socios  babuisse  sceleris  iilius  eos  viros ,  quibus  e  civitate 
sublalis,  quod  tu  eo  tempore  moliebare,  civitas  stare  non 
posset  :  M.  Bibulum,  cujus  inclusione  conlentusnoneras, 
interficere  volueras,  spoliaveras  consulatu,  patria  privare 
cupiebas;  L.  Lurullum,  cujus  tu  rébus  gestis,  quod  ipse 
ad  imperatorias  laudes  a  puero  videlicet  spectaras,  velie- 
menlius  invidebas;  C.  Curionem,  perpetuum  liostem  im- 
proborum  omnium,  auctorem  publici  consilii,  libertate 
connnuni  tuenda  maxime  liberura,  cum  lilio  principe 
juventulis,  cum  republica  conjunctiore  etiam,  quam  ab 
illa  a'tate  postulanduni  fuit,  delere  voluisti.  L.  Domitium, 
cujus  dignitas  et  splendor  prœstringebat ,  credo,  oculos 
Vatinii ,  quem  tu  propter  commune  odium  in  bonos  oderas , 
in  posterum  autem,  propter  omnium  spem,  quae  de  illo 
est,  atque  erat,  aute  aliquanto  timebas;  L.  Lentulum, 
bunc  judicem  nostruni,  llaminem  iMartialem,  quod  erat 
eo  tempore  Gabinii  tui  competilor,  ejusdcm  Vettii  indicio 
opprimerc  voluisti  j  qui  si  tum  illam  labem  pestemque 
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flcaii,  de  cette  souillure  de  l'État,  la  république 
n'eut  pas  étévaiueue.  Dans  la  même  dénoncia- 
tion, dans  la  même  accusation,  tu  voulais  associer 
L'filsà  la  ruine  du  père.  L.  Paullus,alors  questeur 
en  Macédoine,  quel  homme  !  quel  citoyen  !  Paui- 
lus,  qui  avait  chassé  par  la  force  des  lois  deux 
traîtres  à  la  patrie,  deux  ennemis  cruels  et  do- 
nustiques,  et  qui  lui-même  semblait  né  pour  être 
II'  sauveur  de  Rome,  fut  enveloppé  avec  les  au- 
tri's  dans  les  calomnies  de  Yettius.  Pourquoi  me 
plaiiKlrais-je ,  moi  qui  dois  plutôt  te  remercier  de 
iiavoir  point  voulu  me  séparer  de  ces  grands  ci- 
toyens? 

XI.  Après  avoir  dénoncé  à  ton  gré  tout  ce 
que  Rome  a  de  plus  illustre,  Yettius  était  enfin 
descendu  de  la  tribune  :  quelle  fut  ta  fureur  de  le 
rappeler  tout  à  coup,  t'entretenir  avec  lui  sous 
Ks  yeux  de  toute  l'assemblée,  et  lui  demander 
s'il  ne  pouvait  pas  en  nommer  d'autres?  Ne  le 
pressas-tu  pas  de  nommer  C.  Pisou,  mon  gendre, 
qui,  parmi  tant  déjeunes  gens  du  premier  mé- 
rite, l'emportait  sur  tous  par  la  sagesse,  la  vertu, 
la  piété  filiale?  Ne  lui  fis-tu  pas  nommer  encore 
Latérensis,  qui  n'est  occupé  nuit  et  jour  que  de 
la  gloire  et  de  la  république?  Infâme  et  détes- 
table ennemi  de  ta  patrie,  ne  proposas-tu  pas  une 
information  contre  tous  ces  généreux  citoyens , 
et  une  ample  récompense  pour  le  dénonciateur 
Vettius?  Tes  propositions  ayant  été  rejetées,  non 
par  les  suffrages,  mais  par  les  clameurs  de  tous 
les  Romains,  ne  lis-tu  pas  étrangler  Vettius  lui- 
même  dans  la  prison,  de  peur  qu'il  ne  déclarât 
que  tu  lavais  suborné  pour  sa  dénonciation  et 
qu'on  ne  demandât  contre  toi-même  une  infor- 
mation de  son  crime? 


Tu  répètes  sans  cesse  que  tu  as  porté  une  loi 
pour  permettre  aux  deux  parties  de  récuser  elui- 
cune  tous  les  membres  d'un  tribunal  ;  mais  il 
faut  qu'on  sache  que  tu  n'as  pu  faire  même  le  bien 
sans  être  coupable  encore  :  ayant  donc  annoncé 
une  loi  juste  au  commencement  de  ta  magistra- 
ture, et  en  ayant  porté  beaucoup  d'autres,  at- 
tendais-tu que  Cn.  Anton ius  eût  été  accusé  de- 
vant Cn.  Lentulus  Clodiimus  pour  porter  ta  loi 
en  y  ajoutant  cette  clause,  «  qu'elle  ne  serait  ap- 
«  plicable  qu'à  ceux  qui  seraient  accusés  à  l'ave- 
«  nir,  »  afin  qu'un  malheureux  consulaire  fût 
ainsi  privé,  grâce  à  un  délai  de  quelques  mo- 
meuts ,  du  bienfait  de  cette  loi?  Tu  m'allégueras 
tes  liaisons  avec  Q.  Maximus  L'admirable  ex- 
cuse d'un  indigne  procédé  !  Maximus  s'était  dé- 
claré l'ennemi  d'Antonius;  il  s'était  chargé  d'une 
cause,  il  avait  choisi  un  président  et  un  tribunal  : 
il  méritait  donc  l'éloge  en  refusant  à  son  ennemi 
l'avantage  de  ta  récusation,  et  il  ne  faisait  rien 
en  cela  qui  fût  indigne  de  sa  vertu ,  ou  de  la 
gloire  de  ses  illustres  ancêtres,  des  Maximus, 
des  Paullus,  desScipions,  dont  nous  verrons  un 
jour,  ou  plutôt  dont  nous  voyons  déjà  les  vertus 
revivre  dans  leur  descendant.  Toi  seul  es  coupa- 
ble :  la  faute,  la  perfidie,  le  crime  est  d'avoir 
différé  par  cruauté  à  porter  une  loi  que  tu  avais 
annoncée  comme  un  acte  de  douceur.  Une  chose 
du  moins  console  Antonius  dans  sa  disgrâce; 
c'est  que  sa  nièce,  avec  les  images  de  son  père 
et  de  son  frère ,  ayant  été  traînée  dans  le  repaire 
d'un  scélérat,  il  a  mieux  aimé  le  savoir  par  le 
bruit  public  que  de  le  voir  de  ses  yeux. 

XII.  Et  puisque  tu  méprises  la  fortune  des 
autres,  que  tu  vantes  tes  richesses  avec  un  or- 


Ticisst't,  quod  ei  tuo  scHore  non  liciiit,  rcspublica  vicia 
non  cssel;  liujiis  etiani  filiiim  oodem  iiuiicio  et  crimine  ad 
paliis  iiilerituni  aggregaie  voluisli;  L.  Paulliini,  qui  luiii 
qiiaslor  Maccdoniain  oblinebat ,  qucni  civem ?  (iiitm  vi- 
ruin  ?  qui  duos  nefarios  patri.e  piodilores,  domcsticos 
liosles,  lej^ibus  exterminarat,  hominom  ad  conservandam 
reiiipnblicani  nalum,  in  idem  Vettii  indiciuin,  atque  in 
eiimdem  Iniiic  nuniei-uin  congref^asli.  Quid  ego  de  me 
qnerar?qiii  eliam  j;ratias  libi  agere  debeo,  quod  me  ex 
fortissimoi  um  civium  numéro  sejungendum  non  putaris. 

XI.  Sed  qui  fuit  ille  tuus  tantus  fiiror,  ut,  (pium  jam 
Vettius  ad  arbitrium  tuum  peroiassel,  et  ci\ilalis  luiiiiiia 
notasset,  desccndisselque  de  Koslris,  eiun  lepcutr;  revo- 
tares,  co!lo([uerore ,  populo  mmauo  vidcutcPdciixIe  ititei- 
rogares,  ecquosnam  alios  possel  iKinnnaie?  inculcarisne, 
utC.  l'isoncm,  generum  uieum,  imuiiiiaret;  <pii  in  summa 
copia  optiniorum  adolescentium,  pai  i  contintiitia,  virlute, 
pielale  reliquit  nemineu)?  il('m(|Uf  .M.  Laten-nscni ,  liomi- 
nem  dies  al((uc  nocles  de  lande  et  de  i  epidjlica  i.ogitanletn  ? 
promidgarisne,  impnrissime  et  perditissime  liostis,  fpia>- 
Htionem  de  tôt  amplissimis  et  talibus  viris,  indi*  ium  Vet- 
lio,  pra-mia  amplissinia?  quibns  rcltus,  omnium  morta- 
iium  non  volimtate,  sed  couvicio  n|)udialis,  liegerisn»!  in 
carcere  cervices  ipsi  illi  Vettio,  ne  quod  indioiunicorrupti 


indicii  exstaret,  ejusque  sceleris  in  te  ipsum  quœstio  Oa- 
gitaretui? 

F:t,  quoniam  crebro  usurpas,  legem  te  de  alternis  con- 
siliis  rejiciendis  tulissc  :  utomnes  intelligant,  le  ne  rccte 
quidem  facere  sine  scelere  potuissc  ,  qu.Tio,  qnum  lex  es- 
set  a^qua  promuigata  initio  magistialus,  multas  cliani  alias 
lulisses,  exspectarisne,  dum  C.  Antonius  reus  lieieta|)ud 
Cn.  Lentnium  Ciodianum?  et  posloacpiam  ille  est  reus  fa- 
ctus,  statim  tuleris  [in  euni],  «  qui  tuam  posl  legem  reus 
«  factus  esset  :  »  ut  liomo  consularis  exclusus,  miser,  pun- 
clo  temporis  spoliarettir  ixMiedcio  et  a^cpiitate  le^is  tuaî? 
Dires,  familial ilatem  tlhi  fuisse cumQ.  Maximo.  l'ra'dara 
(lefensio  facinoris  toi.  Nai<\  Maximi  quidem  somma  laus 
est,  sumlis  inimiciliis,  susce|)ia  causa,  qua\sit(ire  consi- 
lioque  delecto,  commodiorem  inimico  suo  conditionem 
rejcclionis  dare  noinisse  :  niliiltpie  Maximus  fe<  il  alieuum 
aut  sua  virtule,  aut  illis  viris  clarissimis,  Paidlis,  Maxi- 
mis,  Africanis;  (piornm  gloriam  imjiis  virtute  renovat^mi 
non  modo  speranuis,  verum  etiam  jan»  vidennis.  Tua  fraus, 
tuum  malelicium,  tuum  scelus  illiid  est,  te  id,  (piod  pro- 
nutigasses  misericordia-  nomiiie,  ad  crudclitalis  tiwnpus 
distuiisse.  Ac  nuiic  (piidem  C.  Antonius  bac  nna  re  mise- 
riam  suam  consolaliu',  (piod  im.igines  patris  et  fralris  siii, 
fratrisque  liliam,  non  in  familia,  sed  in  carccrc  coUocaUui 
audire  maluit ,  quam  viderc. 
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gueil  insupportable ,  je  te  prie  de  me  dire  si , 
pendant  ton  tribnnat ,  tu  as  conclu  des  traités 
avec  des  peuples ,  avec  des  rois ,  avec  des  tétrar- 
ques;  situ  as,  au  moyen  de  tes  lois,  prodigué 
l'argent  du  trésor  ;  si  tu  as  enlevé  alors  les  droits 
les  plus  précieux ,  soit  à  César,  soit  aux  fermiers 
publics.  Je  te  le  demande  ensuite  :  sorti  de  la 
plus  affreuse  indigence,  n'es-tu  pas  devenu  ri- 
che l'année  môme  où  fut  portée  une  loi  sévère 
contre  les  concussions ,  sans  doute  pour  instruire 
le  peuple  de  ton  mépris  non-seulement  pour  les 
actes  de  ceux  que  tu  appelais  tyrans ,  mais  pour 
une  loi  de  ton  meilleur  ami  ?  Tu  nous  accuses  au- 
près de  César,  nous  qui  sommes  ses  amis  sincè- 
res ,  tandis  que  tu  l'outrages  indignement  toutes 
les  fois  que  tu  te  dis  son  allié. 

Je  veux  encore  savoir  de  toi  par  quel  motif  ou 
à  quel  dessein  tu  t'es  trouvé  en  toge  noire  au  fes- 
tin que  donnait  Q.  Arrius,  mon  ami.  As-tu  vu, 
as-tu  entendu  dire  que  quelqu'un  ait  agi  de  la 
sorte?  quel  exemple,  quel  usage  t'y  autorisait? 
Tu  diras  que  tu  n'approuvais  pas  ces  prières  pu- 
bliques. Fort  bien.  Je  t'accorde  qu'elles  étaient 
nulles.  Remarques-tu  que  je  ne  t'interroge  pas 
sur  les  faits  politiques  de  cette  année-là  ,  ni  sur 
ce  qui  paraît  t'avoir  été  commun  avec  de  grands 
hommes,  mais  sur  tes  crimes  personnels?  Je  t'ac- 
corde donc  que  les  prières  publiques  étaient  nul- 
les; mais  cite-nous  quelqu'un  qui  se  soit  trouvé 
à  un  festin  en  habit  de  deuil.  Ces  repas  funèbres 
sont,  il  est  vrai,  un  tribut  funéraire;  mais  leur 
solennité  même  mérite  le  respect. 

Xin.  Oublions  même  que  c'était  un  repas  pu- 
blic, un  jour  de  fête  pour  le  peuple  romain,  où 
l'on  étale  les  vases  d'argent ,  les  étoffes  précieuses 

^I.  El  quoniain  peciinias  alionim  clespicis,de  luis  divi- 
liis  iiitoleianlissimc  gloriaris,  volo  uti  niiiii  respoiideas; 
lecprisne  fd-deia  tribunus  plebis  cum  civilatibus,  cura  le- 
^biis,  ciiin  teliarcliis?  crogarisne  pecunias  ex  aerario  tuis 
Icgibus  ?  eripuerisne  partes  illo  tempore  carissiinas  pai  tim 
a  Ca'sare ,  partira  a  puMicanis?  Quœ  quum  ita  sint ,  quœro 
ex  le ,  sisne  ex  panpcrriiuo  dives  fa(  tus  illo  ipso  anno ,  quo 
Icx  lala  est  de  peciiiiiis  repetundis  acerrima?  ut  oranes 
intelligcre  possent ,  a  te  non  modonoslra  acta  quos  tyran- 
nos  vocas ,  scd  etiani  araie issiuii  tui  legeni  esse  conleuitara. 
Apuci  quom  tu  etiara  nos  crirainari  soles,  qui  illis  sumus 
ainicissiini ,  quuni  lu  ei  contuineliosissime  loties  raaledi- 
cas,  qiioties  illi  aflineni  te  esse  dicis. 

Atcpie  illud  etiara  scire  ex  te  cupio,  quo  consilio,  aut 
qna  mente  leceris,  ni  in  epulo  Q.  Arrii,  farailiaris  niei, 
<unitogapullaaccuinl)eres?  queni  unquani  viderisPqueni 
audieris.'  quo  exemplo,  quo  more  feceris?  Dices,  snp- 
plicationes  te  illas  non  probasse.  Oplime.  Nulla;  fueruit 
suppiicjitiones.  Videsue ,  me  nihii  de  anni  illius  causa ,  ni- 
liil  de  eo,  quod  libi  cura  siraimis  viris  coraraunc  esse  vi- 
dealur,  si'd  de  luis  propriis  sceleribus  ex  te  quœrere ?  >'ulla 
supplicalio  fueril  :  ceiio,  quis  unquam  cœnarit  alratus? 
lia  eiiijii  illnd  epuinui  est  funèbre,  ut  niunus  sit  funeris; 
epula' «[iiifli-in  ips.e,  dignitalis. 

Xlll.  Sed  oaiillo  epuluni,  populi  romani  festuni  dicnij 


et  le  plus  pompeux  appareil  :  qui  jamais ,  dans 
un  deuil  domestique,  dans  les  funérailles  de 
quelqu'un  de  sa  famille ,  s'est  trouvé  au  festin 
avec  une  toge  noire?  qui  jamais,  excepté  toi,  a 
pris  une  toge  noire  au  sortir  du  bain  ?  Sans  res- 
pect pour  tant  de  milliers  de  citoyens,  ni  pour  le 
maître  du  festin,  Q.  Arrius ,  qui  tous  étaient  en 
habit  blanc ,  tu  es  entré  dans  le  temple  de  Cas- 
tor, avec  C.  Fidulus  et  tes  autres  furies ,  enve- 
loppées comme  toi  d'habits  lugubres.  Qui  ne  gé- 
mit pas  alors?  qui  ne  déplora  pas  le  malheur 
de  Rome  ?  que  disait-on  autre  chose ,  pendant 
tout  le  repas ,  sinon  que  cette  grande  et  illustre 
république  était  devenue  la  proie  de  tes  fureurs , 
le  jouet  de  ton  insolence?  Ignorais-tu  donc  l'u- 
sage? n'avais-tu  jamais  vu  de  festin  public?  n'a- 
vais-tu jamais  eu  l'occasion  dans  ton  enfance  ou 
dans  ta  jeunesse  de  te  trouver  parmi  les  cuisi- 
niers? et  ne  venais-tu  pas,  au  magnifique  ban- 
quet de  Faustus ,  de  remplir  ton  estomac  ,  jadis 
si  affamé?  Avais-tu  vu  le  maître ,  ses  amis  ou  les 
autres  convives,  paraître  au  repas  avec  un  vête- 
ment noir?  Quelle  était  ta  folie  de  penser  qu'à 
moins  d'avoir  agi  contre  toutes  les  règles,  d'avoir 
profané  le  temple  de  Castor  et  un  festin  public , 
d'avoir  blessé  les  yeux  des  citoyens ,  les  anciens 
usages,  les  égards  dus  à  celui  qui  t'avait  invité, 
tu  n'aurais  pas  assez  témoigné  que  tu  regardais 
comme  nuîie  cette  fête  religieuse  ? 

XIV.  Je  t'interroge  encore  sur  un  fait  de  ta  vie 
privée  ;  ici  du  moins  tu  ne  pourras  dire  que  ta 
cause  soit  unie  à  celle  des  plus  illustres  person- 
nages. N'as-tu  pas  été  accusé  en  vertu  de  la  loi 
Licinia-Junia?  Le  préteur  Ce  Memmius  ne  t'a-t- 
il  pas  ordonné ,  suivant  cette  loi ,  de  comparaître 

argento ,  veste ,  omni  apparalu  ornaluque  visendo  :  qiiis 
unquam  in  luctu  domestico,  quis  in  funere  familiari  cœ- 
navit  cum  toga  puUa?  cui  de  balncis  exeunli,  prœter  le, 
toga  pulla  uiiquara  data  est?  qinini  tôt  liominum  millia 
accumberent,  quuin  ipse  epuli  domiims,  Q.  Airius,  alba- 
tusesset;  tu  in  teniplura  Castoris  te  cum  C.  Fidulo  atrato 
ceterisque  tuis  furiis  funestuni  intulisti.  Quis  tum  non  in- 
gemuit?  quis  non  doluit  reipublicaî  casum.'  quis  sermo 
alius  in  illo  epulo  fuit,  nisi ,  banc  tanlara  et  tara  gravera 
civitatem  subjectara  esse  non  modo  furori,  verum  eliam 
irrisioni  lu»?  Hune  lu  morem  ignorabas?  nunquam  epu- 
lum  videras  ?  nunquam  puer  aut  adolescens  inter  coques 
fueras?  Fausti,  adolescentis  nobilissimi ,  paullo  ante  ex 
e[tulo  magnificenlissimo  famera  illara  veterem  tuam  noii 
expieras?  Quem  accumbere  alratum  videras,  dominum 
cum  toga  pulla,  et  ejus  araicos  ante  convivium?  Qute  te 
taula  tenuit  araentia,  ni  tu ,  nisi  id  fecisscs,  quod  las  non 
fuit ,  nisi  violasses  teniplura  Castoris ,  nomen  epuli ,  oculos 
civium,  morem  veterem,  ejus,  qui  te  invilarat,  auclori- 
tatem,  paruni  putarcs  teslilicatum  esse,  supplicationes  te 
illas  non  putare? 

XIV.  Quff ro  illud  eliam  ex  te ,  quod  privatus  admisisti 
in  quo  certe  jaui  tibi  dicere  non  licebil,  cura  clarissimis 
\iris  causani  luani  esse  conjunclam  :  postulalusne  sislege 
Licmia  et  Junia  ?  cdixerilne  C.  Memmius  pra.'tor  ex  ea  le- 


DISCOURS  CONTRE  ^'ATIMUS. 
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le  Ircntième  jour  ?  Ce  jour  étant  venu  ,  ne  fis-tu 
l>;is  ce  qui  était  inouï  dans  cette  république,  ce 
qui  jamais  ne  s'était  fait  jusqu'à  nous?  Tu  en  a^v 
pclles  aux  tribuns  du  peuple  pour  être  dispensé 
de  répondre  a  l'accusation  ;  mais  c'est  peu ,  quoi- 
que, après  tout,  cela  seul  serait  iuoui  etintoléra- 
'  ble  ;  tu  en  appelles  nommément  au  lléau  de  cette 
année  de  trouble ,  au  destructeur  de  la  patrie ,  au 
perturbateur  de  la  république,  à  Clodius.  Clodius, 
ue  pouvant  empêcher  le  jujiement  selon  les  for- 
mes et  par  l'autorité  de  sa  place ,  eut  recours  à  la 
violence  et  à  sa  fureur  ordinaire  ;  il  se  rendit  le 
chef  de  tes  satellites.  Et  de  peur  que  tu  ne  penses, 
Vatinius,  que  je  t'ai  chargé  par  un  témoignage 
plutôt  qu'interrogé,  je  ne  remplirai  pas  aujour- 
d'hui le  devoir  d'un  témoin  ;  je  garde  ce  que  je 
me  propose  d'attester  bientôt  en  cette  place  où 
je  te  vois.  Je  ne  cherche  pas  à  te  convaincre  ;  je 
te  questionne ,  comme  je  l'ai  fait  jusqu'ici.  Est-il , 
réponds-moi ,  est-il  un  citoyen ,  depuis  que  Rome 
existe ,  qui  en  ait  appelé  aux  tribuns  du  peuple 
pour  être  dispensé  de  répondre  à  une  accusation? 
Un  accusé  est-il  monté  au  tribunal  de  son  juge? 
l'a-t-il  précipité  avec  violence?  a-t-il  rompu  les 
sièges ,  enlevé  les  urnes?  enfin ,  pour  troubler  le 
jugement,  s'est-il  porté  à  tous  les  excès  contre 
lesquels  on  a  institué  les  jugements?  Ignores-tu 
que  Memmius  s'enfuit  alors?  que  tes  accusateurs 
furent  arrachés  de  tes  mains  et  de  celles  de  tes 
complices?  que  les  juges  qui  siégeaient  près  de 
là  furent  chassés?  que  dans  le  forum,  en  plein 
jour,  sous  les  yeux  de  tout  le  peuple,  tribunal , 
magistrats,  usages  anciens,  lois,  juges,  punition 
des  coupables ,  tout  disparut ,  tout  fut  anéanti? 
Ignores-tu  que  tous  ces  attentats  ont  été  fidèle- 


ment consignés  dans  les  registres  publies,  et  at- 
testés parles  soinsde  Memmius?  Je  te  le  demande 
encore ,  à  toi  qui ,  te  voyant  accusé ,  étais  revenu 
de  ta  lieutenance  pour  qu'on  ne  te  reprochait  pas 
d'éviter  le  jugement  ;  à  toi  qui,  si  l'on  voulait  t'en 
croire ,  aimais  mieux  répondre  à  l'accusation , 
quoique  libre  de  n'y  pas  répondre  :  je  te  le  de- 
mande, était-il  conséquent,  n'ayant  pas  voulu 
te  servir  du  prétexte  de  ta  lieutenance ,  de  recou- 
rir ,  par  un  appel  illicite ,  à  une  opposition  crimi- 
nelle? 

XV.  Mais,  puisque  j'ai  parlé  de  ta  lieutenance, 
je  veux  encore  savoir  d'après  quel  sénatus-con- 
sulte  tu  l'as  obtenue.  Ton  geste  me  fait  deviner 
ta  réponse  :  c'est, dis-tu,  d'après  ta  loi.  Eh  bien  ! 
n'es-tu  pas  réellement  le  parricide  de  la  patrie? 
Espérais-tu  que  les  sénateurs  seraient  pour  tou- 
jours retranchés  de  la  république?  Ne  laissais-tu 
pas  même  au  sénat  ce  que  personne  ne  lui  ôta  ja- 
mais, la  nomination  des  lieutenants?  Le  conseil 
public  te  paraissait-il  assez  méprisable ,  le  sénat 
assez  dégradé ,  la  république  assez  malheureuse 
et  assez  abattue,  pour  que  les  ambassadeurs  de 
la  guerre  et  de  la  paix ,  les  ministres ,  les  inter- 
prètes ,  les  chefs  du  conseil  militaire ,  les  repré- 
sentants de  Rome  dans  les  provinces ,  ne  fussent 
!  plus,  comme  autrefois,  choisis  par  le  sénat?  Tu 
avais  enlevé  au  sénat  le  droit  d'assigner  les  pro- 
vinces, de  choisir  un  général ,  de  donner  l'admi- 
nistration du  trésor,  droit  que  le  peuple  romain 
ne  voulut  jamais  s'arroger ,  qu'il  ne  tenta  jamais 
d'enlever  au  souverain  conseil.  Mais  soit  :  le  peu- 
ple s'est  quelquefois  approprié  une  partie  de  ces 
pouvoirs;  il  est  arrivé  rarement,  mais  enfin  il  est 
arrivé,  qu'il  a  choisi  un  général.  Vit-on  jami'is  des 


gp,  ul  atlesses  die  triccsimo?  quum  is  (lies  vcnisset ,  fc- 
cerisne ,  quod  in  hac  republica  non  modo  factuni  ante  niin- 
qiiiim  esset,  scd  in  onini  memoria  sit  omnino  inauditum? 
appellarisne  tribunos  plebis,  ne  caiisani  diceres'  leviiis 
dixi;  qiianquam  id  ipsuni  esset  et  noviim,  et  non  feren- 
diim  :  sed  appellarisne  noininalim  pesteni  illiiis  aiini ,  l'ii- 
riain  patriîp,  tempeslatcin  iei|iiiblicae,Clodiiim?qiii  (amen 
«iniiin  jure,  quum  more,  quum  poteslate  jiidicium  impe- 
dire  non  posset,  rcdiit  ad  iliam  vim  el  lurorem  sinim, 
ducemqup  se  militiitus  luis  prabuil.  In  quo,  ne  quid  a 
me  dictum  in  te  potius  |)utcs ,  quain  al>s  le  esse  qu.Tsi- 
tum;  nullum  onus  iniponam  iiiilii  (eslimotiii  :  qun;  inilii 
bre\i  (l'inpure  e\  eodcin  isto  loeo  video  esse  dicenda,  ser- 
vabo  ;  U'(\\ie  non  ar^^uain  ,  sed  ,  ut  in  céleris  icImis  feei , 
ro^iabo.  Qii.erfiex  te,  Valiiii,  iiumquisiu  bactivilale  |)osl 
nibi'in  coniiilam  tribunos  pli'bis  apjiellaiit,  ne  causani 
dic^'rel?  num  quis  omis  in  lril)un;d  sui  «pia-siloris  adsren- 
deril,  eunique  vi  di-tui baril!'  subselha  dissiparil?  urnas 
deloj^eril?  e.LS  di'iiitpie  omnes  res  in  judi<io  disluriiando 
cnituniseril,  quarum  rerum causa  judieiasunt  roiistitiita? 
sriasne  tum  l'iif^isse  Memmiiim?  accusatores  esse  tuos  de 
tuis  tiionnu(]iie  maiiibus  ere[)tos?  judiees  (pi.'rsliouum  de 
proximis  tribuiialibus  esse  dcpulsos  ■•  in  foro  ,  bire,  in- 
speefanle  populo  roniano,(pKL'slionem,  ma^ystralus,  mo- 
rcm  majonuii ,  leges,  judiees, scelerum  p(enam  esse  subla- 


tam?  lirec  omma  sriasne  diligentia  C.  Memmii  publicis 
tabulis  esse  notala  atque  lestala?  Alque  illud  eliam  (pia-i  o , 
quum,  posteaquam  es  postulatus ,  ex  le^alione  redieris,  ne 
quis  te  jndicia  defugere  arbilraretur;  teque,  quum  Ubi, 
utrum  velles,  liceret,  dielitaris,  causamdicere  mabiisse  : 
qui  consenlaneum  fucrit,quum  lei,'ationis  perfu^io  uti  no- 
luisses,  appcllalione  improbissima  le  ad  auxilium  nefa- 
riinn  confugisse? 

XV.  Kt  quoniam  legationis  tua>  facla  menlio  esl,  volo 
eliam  audire  de  te,  quo  landeni  senalusconsullo  legalus 
sis?  De  geslu  iuteiligo  quid  respondeas  :  tua  lege,  dicis. 
Esne  igitur  |)aliia'  cerlissiiuus  parricida?  sperabasne  id, 
ut  patres  conscripli  ex  repidilica  fiuidiîus  tollerenlur?  ne 
iioe  qindem  senatui  relinqucbas,  (piod  ncmo  unquani  ade- 
ini', ,  ul  ii'fiali  ex  ejus  onlinis  aiiclorilate  legaiciitur?  aileoiio 
lilii  sordiduin  consiliutii  pid)li(iim  visum  est,  ade<i  alllicltis 
senalus,  adeo  misera  el  prosirala  respublira,  ul  non  nun- 
lios  paeis  ae  Ix'lii ,  non  ruralores,  non  interprètes,  non 
bellici  consilii  auclores,  non  minislros  muneris  proviiuia- 
lis  senalus  more  majormn  deb;;ere  possel?  Kripueras  se- 
natui provinci.x'  decerneudii'  poleslatem,  imperaloris  di-li- 
gendi  jiidicium,  a'rarii  «bspensalioncm  :  qiia;  nunquam 
sibi  populusromanusappeti>it,  (pMnimr)uam  barasummi 
ronsihi  gubernalione  aul'erreconalns  est.  Age:  faclum  est 
iiorum  aliquid  in  abis  :  raro;  scd  lamen  l'acluni  est,  ut 
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lieutenants  nommés  sans  sénatus-consulte  ?  Ja- 
mais avant  toi.  Aussitôt  après  toi,  Clodius  a  fait 
de  même  pour  deux  fléaux  de  la  république  ;  et  tu 
mérites  un  supplice  d'autant  plus  rigoureux,  que 
tu  as  nui  à  l'État  et  par  ta  conduite  et  par  ton 
exemple  :  peu  content  de  faire  le  mal,  tu  as  touIu 
enseigner  à  d'autres  à  le  faire  après  toi. 

J'ai  porté  une  loi  contre  la  brigue ,  en  vertu 
d'un  sénatus-consulte  ;je  l'ai  portée  sans  violence, 
sans  manquer  aux  auspices,  sans  enfreindre  les 
lois  Élia  et  Fufia  :  apprends-moi  donc  pourquoi  tu 
ne  la  regardes  pas  comme  une  loi ,  surtout  quand 
j'obéis  aux  tiennes,  de  quelque  manière  qu'elles 
aient  été  portées.  Ma  loi  défend  expressément 

DE  DOISNEB  DES  SPECTACLES  DE  GLADIATEUKS 
PENDANT  LES  DEUX  ANNEES  QU'ON  POSTULE  OU 
qu'on  doit  POSTULER  LES  CHARGES,  A  MOINS 
QUE    CE    NE    SOIT    AU    JOUR     PRESCRIT    PAR    UN 

TESTAMENT  :  quelle  est  ta  folie  d'oser  donner  un 
spectacle  de  gladiateurs  dans  le  temps  même  où 
tu  sollicites?  Crois-tu  qu'il  puisse  se  rencontrer 
un  tribun  du  peuple  assez  semblable  à  ton  fidèle 
gladiateur  pour  empêcher  que  tu  ne  sois  accusé 
en  vertu  de  ma  loi  ? 

rs'e  sais-tu  pas  que ,  pour  tous  ces  excès ,  tu  as 
été  flétri  par  le  jugement  des  austères  Sabins ,  par 
celui  des  Marses  et  des  Péîigiens ,  ces  hommes  si 
braves ,  qui  sont  de  ta  tribu  ;  enfin  que  tu  es  le 
seul  de  la  tribu  Sergia,  depuis  la  fondation  de 
Rome,  que  cette  tribu  ait  privé  de  ses  suffrages? 

XVI.  Mais  si  tu  te  mets  au-dessus  de  tous  ces 
affronts,  parce  que  tu  es  persuadé ,  comme  tu  le 
publies  sans  cesse ,  que ,  malgré  les  dieux  et  les 
hommes ,  l'extrême  amitié  de  César  pour  toi  te 


fera  obtenir  tout  ce  que  tu  désires  ;  ne  sais-tu  pas, 
n'as-tu  pas  entendu  raconter  un  mot  de  César  à 
ton  sujet?  Dernièrement,  à  Aquilée,  comme  on 
parlait  de  différentes  personnes ,  il  dit  que  l'ex- 
clusion de  C.  Alfius  lui  avait  fait  de  la  peine,  par- 
ce qu'il  reconnaissait  en  lui  une  droiture  et  une 
probité  rares,  et  il  ajouta  qu'il  était  fâché  qu'on 
eûtfait  préteur  un  homme  qui  avait  combattu  ses 
intérêts.  Quelqu'un  alors  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  pensait  de  l'exclusion  de  Vatinius  :  «  Vati- 
nius,  dit-il,  n'a  rien  fait  gratuitement  pendant 
son  tribunat;  puisqu'il  n'a  en  vue  que  l'argent,  il 
doit  se  passer  aisément  des  honneurs.  »  Que  si 
celui-là  même  qui,  pour  l'intérêt  de  sa  gloire,  à 
tes  propres  risques ,  sans  aucune  faute  de  sa  part , 
a  laissé  un  libre  cours  à  tes  emportements ,  te 
juge  indigne  d'obtenir  les  honneurs  ;  si  tes  voi- 
sins, si  tes  alliés,  si  ceux  de  ta  tribu  te  haïssent 
jusqu'à  voir  dans  ta  défaite  un  sujet  de  triomphe 
pour  eux  ;  si  personne  ne  te  regarde  sans  gémir, 
ne  parle  de  toi  sans  te  maudire  ;  si  on  évite  ton 
approche,  si  on  te  fuit,  si  on  ne  veut  pas  enten- 
dre prononcer  ton  nom ,  si  on  abhorre  ton  aspect 
comme  un  présage  sinistre;  sites  proches  te  rejet- 
tent, si  ta  tribu  te  déteste,  sites  voisins  te  redou- 
tent ,  si  tes  alliés  rougissent  de  toi ,  si  tes  humeurs 
vicieuses  ont  quitté  ta  face  impure  pour  aller  se  lo- 
ger ail  leurs  5  si  tu  es  en  horreur  au  peuple,  au  sénat, 
à  toutes  les  tribus  de  la  campagne  :  pourquoi  sou- 
haites-tu la  préture  plutôt  que  la  mort,  toi  sur- 
tout qui  veux  être  populaire ,  et  qui  ne  peux  rien 
faire  de  plus  agréable  au  peuple  que  de  mourir? 
Mais  il  est  temps  devoir  enfin  quelles  éloquen- 
tes réponses  tu  feras  à  mes  questions  ;  il  est  temps 


populus  deligeret  imperalorem.  Quis  legatos  unquam  au- 
divit  sine  senatusconsulto?  anle  te  nemo  :  post  continuo 
fecit  idem  ia  duobus  prodigiis  reipublicœ  Clodius  :  quo 
etiam  majore  es  malo  mactandus ,  quod  non  solum  facto 
tuo,  sed  etiam  exemplo  rempublicam  vulnerasti;  neque 
tantum  es  improbus  ipse ,  sed  etiam  alios  docere  voluisll. 
-  Atque  illud  etiam  audire  a  te  cupio  :  quare,  quiira  ego 
legem  de  ambitu  ex  senatusconsulto  tulerim ,  sine  vi  tule- 
rim ,  salvis  auspiciis  tulerim ,  salva  lege  jElia  et  Fufia ,  tu 
eam  esse  legem  non  putes;  praesertim  quum  ego  legibus 
luis,  quoquo  modo  latœ  suit,  paream  :  quum  mea  lex 
dilucide  vetet,  biennio,  quo  qiis  petat,  petitdrdste  sit, 

OLADUTORES   DARE ,    NISI   EX  TESTAMENTO  PR^STITIjTA  DIE, 

quœ  tanla  in  te  sit  amentia ,  ul  in  ipsa  petitione  gladialores 
audcas  dare  ?  num  quem  pûtes  illius  tui  certissimi  gladia- 
toiis  similem  tribunum  plebis  posse  reperiri,  qui  se  inter- 
ponat,  quo  minus  reus  mea  lege  lias  ? 

Ob  basce  omnes  res,  sciasne  te  severissimorum  bomi- 
nuin  ,  Sabiuorum ,  fortissimorum  virorum ,  Marsorum  et 
Pelignorum ,  tribulium  tuorum  judicio  notatum,  nec  post 
Romam  condilam ,  praeter  te,  tribulem  quemquam  tribum 
Scrgiam  perdidisse? 

XVI.  Ac  si  liaec  omnia  contemnis  ac  despicis ,  quod  ita 
til)i  persuaseris,  ut  palam  dictitas,  te,  diis  hominibusque 
invilis ,  aniore  in  te  incredibili  quodam  C.  Ca>saris ,  omnia 
quae  velis,  consecuturum  :  ecfpild  audicris,  ecquisnam 


tibi  dixerit,  C.  Cœsarem  nuper  Aquileiœ,  quum  de  qui- 
busdam  esset  mentio  facta,  dixisse,C.  Alfium  prœteritum 
permoleste  tulisse ,  quod  in  bomine  summam  fidem  pro- 
bitatemque  cognosset ,  graviterque  etiam  se  ferre  praelo- 
rem  aliquem  esse  factum ,  qui  a  suis  rationibus  dissensie- 
setPtum  queesisse  quemdam,  de  Vatinio  quemadmodum 
ferret;  ipsum  respondisse ,  Vatinium  in  tribunatu  gratis 
nihil  fecisse  ;  qui  omnia  in  pecunia  posuisset ,  honore  animo 
œquocarere  debere?  Quod  si  ipse,  qui  te,  suae  dignitatis 
augeudsD  causa,  periculo  tuo,  nullo suo  debcto ,  ferri  prœ- 
cipilem  est  facile  passus ,  taraen  te  omni  bonore  indignissi- 
mum  judicat  ;  si  te  vicini,  si  affines,  si  tribules  ita  oderunt, 
ut  repulsam  tuam  triumphum  suum  duxerint;  si  nemo- 
adspicit,  quin  ingemiscat;  nemo  mentionem  facit,quin 
exsecretur;  si  vitant,  fugiunt,  audire  de  te  nolunt;  quum 
videruut,  tanquam  auspicium  malum  detestantur ;  si  co- 
gaaiirespuunt,  tribules  exsecrantur,  vicini  metuunt,  affi- 
nes erubescuat,  strumae  denique  ab  ore  iraprobo  df  migra- 
runt,  et  aliis  jam  se  locis  collocarunt  ;  si  es  odium  pubiicum 
populi,  senatus,  universorum  bominum  rusticanorum  : 
quidest,  quam  ob  rem  prœturam  potius  exoptes,  quani 
mortem  ?  praesertim  quum  popularem  te  velis  esse ,  neque 
ulia  in  re  populo  gratins  facere  possis. 

Sed ,  ut  aliquando  audiamus ,  quam  copiose  mihi  ad  ro- 
gata  respondeas ,  concludam  jam  interrogationem  meam , 
teque  in  extremo  pauca  de  ipsa  causa  rogabo. 


DISCOURS  CONTRE  VATINIUS. 
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de  conclure,  et  je  vais  ftnir  par  Tinterroger  en 
peu  de  mots  sur  le  fond  de  la  cause. 

XVII.  Je  te  demande,  Vatinius,  par  quelle 
inconséquence  tu  donnes  à  Milon  ,  devant  ce  tri- 
bunal ,  les  mêmes  éloges  que  les  gens  de  bien  et 
les  bons  citoyens  ne  cessent  de  lui  donner,  toi 
qui,  dernièrement,  produit  devant  le  peuple  par 
cette  furie  dont  tu  es  le  ministre ,  as  mis  tant 
d'empressement  à  rendre  contre  lui  un  faux  té- 
moignage? Quoi  donc  !  quand  tu  verras  les  ar- 
tisans soulevés  par  Clodius,  et  cette  troupe  de  scé- 
lérats et  d'infâmes,  tu  seras  libre  de  dire,  comme 
tu  l'as  fait  en  pleine  assemblée,  que  Milon  avait 
assiégé  la  république  avec  des  gladiateurs  et  des 
bestiaires  ;  et  lorsque  tu  paraîtras  devant  ces  ju- 
ges respectables ,  tu  n'oseras  blâmer  ce  citoyen 
d'un  mérite  si  rare,  si  fidèle  ,  si  courageux.  Mais 
puisque  tu  loues  si  fort  Milon ,  et  que  tu  salis 
par  tesélogesia  gloire  d'un  bomme  qui  préfère  être 
du  nombre  de  ceux  que  tu  accuses,  réponds-moi  : 
Milon,  tu  le  sais,  dans  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique, a  toujours  agi  de  concert  avec  P.  Sextius; 
on  a  pu  s'en  convaincre  par  le  jugement  des  gens 
de  bien,  et  même  des  méchants;  car  tous  deux  se 
trouvent  accusés  pour  la  même  cause  et  du  même 
crime  :  l'un  par  celui  qui  vient  de  l'ajourner,  par 
cet  homme  que  tu  reconnais  quelquefois  comme  le 


seul  qui  soit  plus  méchant  que  toi  ;  etl'autrepar 
tes  intrigues,  mais  avec  son  secours  :  je  te  le  de- 
mande donc,  peux-tu  séparer  comme  témoin 
deux  hommes  que  tu  réunis  comme  accusateur? 
Une  dernière  question  :  Lorsque  tu  appuyais  si 
fortement  sur  la  collusion  prétendue  d'Albinova- 
nus,  as-tu  dit  que  ce  n'était  pas  ton  avis  qu'on  ac- 
cusiit  Sextius  de  violence,  et  qu'on  aurait  dû  plu- 
tôt l'accuser  de  tout  autre  crime  d'après  toute 
autre  loi?  As-tu  dit  encore  que  la  cause  de  Milon, 
ce  généreux  citoyen ,  était  liée  avec  celle  de  Sex- 
tius? que  les  gens  de  bien  approuvaient  ce  qu'avait 
fait  celui-ci  pour  me  servir?  Je  ne  te  reproche 
pas  la  contradiction  qui  se  trouve  entre  ton  dis- 
cours et  ta  déposition  :  tu  dis  que  les  gens  de  bien 
ont  applaudi  h  la  conduite  de  Sextius,  et  tu  as 
déposé  longuement  contre  ce  qu'il  a  fait!  tu  as- 
socies Milon  à  la  cause  et  à  l'accusation  de  Sex- 
tius, et  tu  as  comblé  Milon  d'éloges  !  Mais ,  dis- 
moi  ,  penses-tu  que  Sextius  doive  être  condamné 
en  vertu  d'une  loi  d'après  laquelle  tu  prétends 
qu'on  ne  devrait  pas  l'accuser  f  ou  si  tu  ne  veux 
pas  que  nous  demandions  à  un  témoin  son  opi- 
nion, et  certes  tu  n'as  pas  à  craindre  que  je  donne 
quelque  poids  à  la  tienne,  dis-moi  si,  après  avoir 
nié  qu'un  homme  dût  être  accusé  de  violence, 
tu  l'en  as  accusé  comme  témoin? 


XVII.  Qua  ro ,  qiiae  tanta  in  te  vanilas,  tanta  levitas  fue- 
rit,ut  in  lioc  jiidicio  T.  Anniuin  iisdem  verbis  laiulares, 
quibusenmlaudare  et  boni  vi[i,el  boni  cives  consuoverunt, 
qiiinn  in  eumdeni  nuper,  ab  eadem  illa  telerrinia  fuiia 
productiis  ad  popnlum ,  cupidissime  faisuin  testimoniurn 
dixetis?  Anerit  haec  optio  et  potestas  tua,  ut,  quum  Clo- 
dianas  opéras,  et  facinoiosoruni  boininuni  et  peidilornm 
manum  videris,Milonemdicas,id  quodin  concionedixisti, 
gladiatoiibusetbestiariisobsessisseiempublicam;qiiuniau- 
lem  ad  laies  viros  veueris,  non  audeascivenisingulari  vir- 
ilité, (ide,  constantia,  vituperare?  Sed  ,  quum  T.  Annium 
iantopere  laudes,  et  ciaiissimo  viro  nonnullani  laudatione  tua 
labcculam  adspergas  (in  illonini  enim  numéro  inavultT. 
Anniiis  esse ,  qui  a  le  viluperaiilur  ) ,  veruiiitamen  ipi.Tro , 
quum  in  lepublica  administiaiida  T.  Annio  ciim  P.  Sexfio 
consilioruni  omnium  societas  fueril,  id  (juod  nonsoliim  bo- 
norum,  verum  cliam  impioliorum  judicio  deelaralum  esl; 
est  ciiim  leus  uter(|iie  ob  canidem  causam,  cl  eodem  criinine; 
alterdiediclaabeo,  qucmtu  unumimprobioremessequam 


te ,  nonnunquam  soles  confileri  ;  aller  luis  consiliis ,  illo 
lamen  adjuvante  :  quaero,  qui  possis  eos,  quos  ciimine 
conjungis ,  testimonio  disjungere. 

Ëxfremum  illud  est ,  quod  milii  abs  te  respondcri  velim  : 
quum  milita  in  Albinovanum  de  pr.nevaricatione  diceres, 
dixerisne ,  nec  libi  placuisse ,  nec  oporluisse  Sexlium  de  vi 
reum  fieri?  quavis  lege,  quovis  crimine  accusandum  po- 
tins fuisse  Petiam  illud  diveris,  causam  i\Iilonis,fortissimi 
viri,  oonjunclam  ciim  lioc  existimari?  quae  pro  me  a  Sextio 
facta  siut,  bonis  esse  grata?  Non  coarguo  inconstantian» 
orationis,  ac  tcstimonii  tui.  Quas  enim  hujus  actiones 
probatas  bonis  esse  dicis  ,  in  eas  pluribus  verbis  teslimo- 
nium  dixisli  :  quicum  autem  ejus  causam  peiiculnmque 
conjungis,  eum  suminis  laudibus  extulisli.  Sed  lioc  qua»- 
ro  :  num  P.  Scxtium,  qua  lege  accusandum  oninino  fuisse 
negas,  ca  lege  condemnari  putes  oporlere?  aut,  si  te  in 
testimonio  consuli  nolis,  ne  quid  libi  aiictoiilatis  a  me 
Iribntum  esse  videatur,  dixerisne  in  eiim  lestimonium  de 
vi,  queui  negaris  reum  omnino  de  vi  lieri  debuisse? 


NOTES 

SUR  LE  DISCOURS  CONTRE  VATINIUS. 


I.  P.  Sextio.  Sextius,pouraffaiblir  le  témoignage  de 
Vatmius ,  avait  annoncé  être  bien  instruit  qu'il  s'était  con- 
certé avec  Albinovanus  pour  l'accuser.  Or,  si  Vatiniiis 
était  reconnu  son  ennemi  jusqu'à  ce  point,  on  ne  devait  pas 
faire  beaucoup  de  fond  sur  son  témoignage. 

T.  Claiidius ,  inconnu  d'ailleurs.  On  voit  qu'il  avait  eu 
dessein  d'accuser  Sextius.  Ou  il  avait  renoncé  à  son  pro- 
jet ,  ou  il  s'était  contenté  de  se  joindre  à  Albinovanus. 

II.  InJIato  collo,  iumidis  cerv'tcibus.  L'orateur  fera 
encore  d'autres  allusions  aux  écrouelles  ou  au  goitre  de  Va- 
tinius.  Lambin  a  essayé  de  remplir  ainsi  la  lacune  suivante  : 
«  ul  mibi  renovatus  tmis  illc  tribunatus  viderctur.  Ac 
milii  primum  objccisti,  quod  Cornelium,  veterem  amicum 
nieum,  sed  tamen....  »  Mais  cette  restitution,  connue 
toutes  celles  qu'on  propose  ici ,  ne  peut  être  que  très-incer- 
taine. 

Cornélius.  Cornélius,  étanttribun  du  peuple, avaitporté 
pbisieurs  lois  qui  soulevèrent  tous  les  sénateurs,  mais 
dont  il  se  désista.  Il  fut  accusé  au  sortir  de  cliarge,  et  dé- 
fendu par  Cicéron.  Il  ne  reste  de  ses  deux  plaidoyers,  que 
l'on  comptait  parmi  les  plus  beaux  de  cet  orateur,  que  des 
fragments  peu  suivis,  dont  la  plupart  ont  été  conserves 
par  Asconius. 

Codicem  legisse  dicehalur.  Les  sénateurs  avaient 
gagné  un  tribun  pour  s'opposer  à  la  loi  de  Cornélius.  Le 
greffier  refusait  de  la  lire  ;  Cornélius  l'avait  prise  de  ses 
mains  et  en  avait  fait  la  lecture  lui-même;  ce  qui  lui  était 
reproché  surtout  par  ses  accusateurs. 

Tmpiidenfer  vatic'inando.  Vatinius  s'était  vanté  et  avait 
comme  prédit  qu'il  deviendrait  consul  :  Cicéron  se  moque 
de  ses  prétentions  et  de  ses  prédictions  en  se  servant 
du  mot  vaticinando ,  qui  a  quebiuc  rapport  au  nom  de 
Vatinius.  Au  reste,  il  devint  réellement  consul  sous  l'u- 
surpation de  César,  qui  le  fit  nommt.'r  avec  Q.  Fufius  Ca- 
lénus  pour  l'année  courante ,  dont  il  restait  fort  peu  de 
temps. 

III.  Esseodiocivilali.  Cette  haine  contre  Vatinius  était 
passée  en  proverbe.  On  lit  dans  Catulle,  xiv ,  3  : 

Odissem  te  odio  Faliniano. 

Ses  ennemis,  ditSénèque,  de  Const.  sap.,  c.  17,  étaient 
en  plus  grand  nombre  encore  que  ses  infirmités  Macrobe , 
Safurn.,  n,  0,  raconte  une  preuve  singulière  de  cette 
haine  pubVupie.  Vatinius  ayant  manqué  d'être  lapidé,  un 
jour  (pi'il  donnait  un  combat  de  gladiateurs,  obtint  des 
édiles  la  défense  de  jeter  dans  le  cirque  autre  chose  que  des 
pommes.  On  vint  demander  au  jurisconsulte  Casellius  si  les 
pommes  de  pin  étaient  des  pommes.  «  Oui,  répondit-il,  si 
^  vous  les  jetez  à  Vatinius.  »  (Note  eiiqirnntée  à  M.  Leclerc.) 
Non  populi  bcncficio ,  sedconsulis.  Ce  consul  était  L, 
Julius  César,  ou  C.  Marcius  Figulus ,  lesquels  étaient  con- 
suls avant  Cicéron  :  car  nous  avons  vu  que  Sextius  était 
(piesteur  de  C.  Anlonius ,  collègue  de  Cicéron  en  090- 
L'oraleur  fait  entendre  ici  que  le  consul  usa  de  quelque 
fraude  pour  que  Vatinius  fut  même  dernier  f|uesteur. 

Missus  ne  sis  a  consulc.  Ce  consul  est  Cicéron,  Iccpiel 
ne  permettait  que  l'échange  des  marchandises,  de  peur  que 
rilalie  ne  fût  épuisée  d'or  et  d'argent. 


III.  Tn  regno  Jliempsalis.  Hiempsal,  roi  de  Mauritanie, 
Le  royaume  de  Mastanésose  faisait  probablement  partie  de 
la  cote  d'Afrique. 

Clarissimorum  virorum.  L'orateur  veut  parler  de  Cé- 
sar, auquel  Vatinius  fut  tout  dévoué  durant  son  tribunat. 
En  attaquant  Vatinius ,  Cicéron  ménage  César,  et  à  cause 
de  lui-même ,  et  parce  qu'il  était  devenu  ami  de  Pompée. 

Sljam  violentior....  Cœsar  fuisset.  Cicéron  cherche 
ici  à  excuser  les  violences  de  César  contre  Bibulus  ,  son 
collègue.  Jamais  consul  ne  tint  une  conduite  plus  crimi- 
nelle. 

VIII.  Q.  Metelli.  Q.  Métellus  Celer,  qui  mourut  sous 
le  consulat  de  César  et  de  Bibulus,  et  sous  le  tribunat  de 
Vatinius. 

IX.  Tabula  Valeria.  La  table  ou  la  banque  Valeria 
était  un  endroit  dans  la  place  publique  où  se  tenaient  or- 
dinairement les  tribuns  du  peuple. 

M.  Bibulum.  Le  consul  M.  Bibulus  était  intimement 
uni  avec  Caton ,  et  se  gouvernait  par  les  mêmes  priucipes. 
Défenseur  inflexible  des  lois  et  de  la  liberté ,  il  ne  voulut 
jamais  consentir  à  la  loi  agraire ,  proposée  par  César  son 
collègue ,  loi  qui  assurait  à  l'ambition  la  faveur  de  la  multi- 
tude. César  déchaîna  contre  lui  le  tribun  Vatinius.  Le  consul 
fit  une  vigoureuse  résistance;  mais  enfin  assailli  de  tous 
côtés ,  couvert  de  boue  et  meurtri  de  blessui  es ,  il  se  ré- 
fugia dans  sa  maison ,  où  il  resta  enfermé  pendant  tout  le 
reste  de  son  consulat,  c'est-à-dire,  huit  mois  entiers.  La 
loi  passa,  malgré  les  efforts  de  Caton,  que  César  fit 
prendre  par  le  milieu  du  corps,  et  emporter  ainsi  hors  de 
la  place. 

X.  L.  Vettium.  C'est  le  même  Vettius,  chevalier  ro- 
main, qui,  trois  ans  auparavant,  avait  déféré  César  au 
questeur  Novius  Niger,  comme  un  des  complices  de  Cati- 
lina.  César  était  alors  préteur.  Au  lieu  de  répondre,  il 
condamna  le  délateur  à  une  amende,  et  le  fit  traîner  en  pri- 
son, parce  qu'il  ne  pouvait  la  payer.  Il  y  fit  mettre  aussi 
le  questeur  Novius ,  pour  s'être  porté  juge  d'un  magistrat 
supérieur  à  lui. 

Une  phrase  du  commentaire  du  Scholiaste  de  Milan, 
nouvellement  publié  d'après  un  palimpseste,  page  185, 
nous  apprend  ce  que  devint  ce  Vettius  :  «  De  hoctempore 
locuti  sumns  in  oratione,quae  banc  prœcedit.  L.  Vettium  ; 
perditum  hominem ,  instinctu  Valiuii  professum  esse  apiid 
senatum ,  se  indicaturum ,  plerosque  nobilissimos  viros  de 
interficiendo  Pompeio  inisse  conjurationem.  Id  namque 
negotium  sibi  mandasse.  (Le manuscrit  porte,  id  ncque.) 
Hune  tamen  Vettium  in  carceiem  conjunctura,  atqiie  ibi 
necatuin ,  ipsis  potissimum  auctoribus,  qui  eum  ad  men- 
dacium  subornassent.  »  Cette  scholie  confirme  en  partie  le 
récit  de  Dion,  xxxvni,  9. 

DHo.îjja/riff/jrorf/tores.  D'après  le  nouveau  scholiaste  , 
page  186, ce  serait Catilina,  et,  suivant  quelques-uns , Ce' 
Ihégus. 

Me  sejungendum  nonputaris.  Vettius  ne  nomma  point 
Cicéron;  mais  il  déclara  qu'un  consulaire  éloquent,  voi- 
sin du  consul,  lui  avait  dit  qu'on  avait  besoin  d"un  nouveau 
Servilius  Aliala,ou  d'un  second  Brutus.  Celte  intrigue  fut 
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nou^e  par  César,  qui  voulait  surtout  se  venger  du  jeune 
Curion  ,  ennemi  déclaré  du  triumvirat;  elle  tourna  tout 
entière  à  la  lionte  de  soii  auteur  et  à  la  perte  du  misérable 
(jui  lui  avait  servi  d'insltument. 

C.  Anloniits.  C.  Antonins,  à  son  retour  de  la  Macédoine, 
oii  il  avait  été  proconsul,  l'ut  traduit  en  justice  par  Q.  Fa- 
bius Maxiinus  et  par  M.  Celius,  au  comniencenient  ùe 
l'année  G9i.  Les  accusateurs  ne  parlèrent  point  dos  vexa- 
iions  qu'il  avait  commises  dans  la  province  ;  ils  le  pour- 
suivirent seulement  comme  ayant  été  complice  de  Catiiina. 
L'accusation  était  fondée.  Autonius  avait  en  effet  trempé 
dans  la  conjuration  dout  il  fut  le  vengeur.  Les  juges  le 
condamnèrent ,  quoique  Cicéron  l'eût  défendu.  11  se  retira 
dans  l'ile  de  Céplialonie ,  où  il  biltit  à  ses  frais  une  nou- 
velle ville.  La  loi  Porcia  permettait  l'exil  aux  citoyens  con- 
damnés. 

Fratrisquefiliam.  Sdon  Paul  Manuce  cl  le  scholiaste 
de  Milan ,  cette  nièce  était  la  sœur  de  Marc-Antoine,  le  fa- 
meux triumvir,  neveu  de  C.  Antonius. 

XII.  Cum  toga  pulla.  Bibulus ,  collègue  de  César,  vou- 
lant l'empêcher  de  porter  sa  loi  agraire ,  saisissait  toutes 
les  occasions  de  faire  décerner  des  prières  publiques ,  parce 
qu'on  ne  pouvait  traiter  avec  le  peuple  les  jours  où  ces 
prières  avaient  lieu.  Il  est  donc  probable  que,  pour  hono- 
rer la  mémoire  du  père  d'Arrius,  il  avait  fait  décerner  par 
le  sénat  des  prières  publiques.  Vatinius,  dévoué  à  César, 
voulant  annoncer  qu'il  regardait  ces  prières  comme  nul- 
liis,  était  venu  avec  une  toge  uoiie  au  festin  que  donnait 
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Anius  en  l'honneur  de  son  père  mort.  On  suit  (pio  les  jours 
de  prières  publi(pies  étaient  des  e.si)èces  de  jours  de  fêle 
pour  if  peuple  romain. 

Quii  tciie,  dicis.  Parmi  les  lois  de  Vatinius  ,  il  y  en  avait 
une  qui  ordonnait  que  ce  serait  le  peuple ,  et  noii  le  sénat, 
qui  donnerait  les  lieutenances. 

J-^r  I  pueras  senatuipiovincio'deccrncndœpotcslnlcm. 
Le  sénat,  qui  dès  le  premier  consulat  de  César  se  mettait 
en  garde  contre  son  ambition ,  avant  même  (pi'il  entrât  en 
charge,  lui  avait  destiné,  ainsi  qu'à  son  collègue,  des 
provinces  oisives,  des  terres  à  défricher,  des  chemins  à 
construire.  César  rendit  cette  précaution  inutile.  Vatinnis 
était  toujours  prêt  à  lui  vendre  la  liberté  publique  :  sur  la 
réquisition  de  ce  tribun,  il  se  lit  altrihuer  par  le  peuple  le 
commandement  de  l'illyrie  et  de  la  Gaule  cisalpine,  avec 
trois  légions. 

XVf.  Prœtiiram  exoplcs.  Vatinius  ne  suivit  point  le 
conseil  de  Cicéron.  11  continua  de  solliciter  la  préture;  et 
les  consuls  Crassus  et  Pompée,  à  force  de  largesses,  le 
iirent  préférer  à  Caton,  ennemi  intraitable  du  triumvi- 
rat. De  là  les  plaintes  de  Sénèque,  de  Constant,  sap.,  c. 
j  :  «  Caton  était  au-dessus  des  Pompée,  des  César;  et  son 
siècle  le  mit  au-dessous  des  Vatinius  !  » 

De  ipsa  causa.  Le  fond  de  la  cause;  la  cause  de 
Sextius.  Quoique  l'orateur  parle  ensuite  de  Milon,  c'était 
parler  de  Sextius ,  les  causes  de  ces  deux  tribuns  étant 
liées  ensemble. 


CICERON.   —  TO»E  ni. 
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DISCOURS  TRENTE-QUATRIÈiME. 


ARGUMENT. 

Marcus  Célius  Rufus ,  chevalier  romain ,  avait  été  l'élève 
de  Cicéron  et  de  Crassus.  Formé  à  cette  excellente  école , 
il  se  distingua  de  bonne  heure  dans  le  barreau.  Avant 
l'âge  où  l'on  pouvait  demander  les  magistratures,  il  accusa 
C.  Antonius,  collègue  de  Cicéron  dans  le  consulat.  Et  ce 
qui  est  à  peine  croyable,  il  le  fit  condamner  comme  com- 
plice de  Catilina,  quoiqu'il  eût  porté  lui-même  le  dernier 
coup  à  la  conjuration,  par  la  victoire  qu'il  remporta  près 
de  Pistoie  en  Toscane. 

Encouragé  par  ce  premier  succès ,  il  accusa  L.  Sempro- 
nius  Atratituis  de  brigue  et  de  corruption.  Atratinus  fut 
absous.  Célius  renouvelii  son  accusation.  Mais,  avant  que 
cette  affaire  fût  terminée ,  il  se  vit  obligé  de  s'occuper  de 
sa  propre  défense. 

Clodia ,  sœur  de  P.  Clodius ,  et  veuve  de  Met ellus  Celer, 
vivait  dans  le  plus  grand  désordre.  Célius  n'avait  point 
échappé  au  pouvoir  de  ses  charmes  ;  mais  il  rougit  bientôt 
de  ses  liaisons  avec  une  femme  si  scandaleuse,  et  rompit 
ouvertement  avec  elle.  Outrée  de  ses  mépris,  Clodia  réso- 
lut de  le  perdre ,  en  le  faisant  accuser  d'einpoi.sonnement. 
Quatre  orateurs,  Hérennius,  Balbus,  Clodius,  et  le  fils 
d' Atratinus,  partagèrent  la  cause  entre  eux ,  selon  l'usage 
de  ce  temps-là,  et  plaidèrent  tous  quatre,  l'un  après 
l'autre. 

Le  chef  principal  de  l'accusation  était  l'empoisonnement  ; 
mais  on  chargea  Célius  de  plusieurs  autres  crimes.  On 
l'accusa  d'avoir  manqué  aux  devoirs  de  la  piété  filiale, 
d'avoir  frappé  un  sénateur,  envalii  les  biens  de  Palla, 
excité  une  sédition  à  Naples ,  corrompu  les  suffrages  du 
peuple;  d'avoir  fait  assassiner  les  députés  d'Alexandrie. 
On  voulut  môme  insinuer  qu'il  avait  été  complice  de  Ca- 
lilina.  Enfin ,  llerennius  s'étendit  fort  au  long  sur  son  li- 
bertinage et  sur  la  dépravation  de  ses  mœurs. 

Crassus  et  Cicéron ,  qui  plaidèrent  pour  lui ,  partagèrent 
entre  eux  sa  défense.  Crassus  se  chargea  de  le  justifier 
par  rapport  aux  biens  de  Palla,  à  la  sédition  de  Naples,  et 
à  l'assassinat  des  députés  d'.Mexandrie.  Cicéron  réjwndit  à 
tout  le  reste.  Il  remporta  une  victoire  complète.  Célius|, 
absous,  voua  une  amitié  inviolable  à  son  défenseur.  Il  lia 
même  avec  lui  un  commerce  de  lettres. 

Cette  cause  fut  |)laidée  devant  le  préteur  Uoniitius ,  l'an 
697,  sous  le  consulat  de  Lcntulus  et  de  Philippe.  Cicéron 
avait  alors  cinquante  et  un  ans. 


Célius  embrassa  depuis  le  parti  de  César  dans  la  guerre 
civile,  le  suivit  en  Espagne,  et  fut  nommé  préteur,  l'an 
70-5  ;  mais  emporté  bientôt  par  son  caractère  turbulent  et 
ambitieux ,  et  par  les  espérances  de  succès  que  lui  don- 
naient ces  temps  de  révolutions,  il  voulut  se  faire  un  parti 
en  Italie ,  rappela  Milon  de  son  exil  pour  profiter  du  se- 
cours de  ses  gladiateurs ,  et  périt  misérablement  comme 
lui.  Ils  ne  pouvaient  ni  l'un  ni  l'autre  balancer  la  fortune 
de  César. 


I.  Juges ,  si  un  homme  étranger  à  nos  lois ,  à 
nos  mœurs,  à  nos  habitudes  judiciaires,  assistait 
par  hasard  à  cette  audience ,  persuadé  sans  doute 
de  la  gravité  d'une  cause  qui  occupe  seule  le  bar- 
reau pendant  que  les  fêtes  et  les  jeux  publics  ont 
fermé  les  tribunaux  pour  toutes  les  autres  affai- 
res ,  il  croirait  qu'il  s'agit  d'un  forfait  énorme , 
dont  la  punition  ne  peut  être  différée  sans  con- 
sommer la  ruine  de  l'État.  Si  ou  lui  disait  qu'une 
de  nos  lois  ordonne  qu'on  instruira  tous  les  jours 
sans  distinction  le  procès  des  séditieux  et  des  per- 
vers qui ,  les  armes  à  la  main ,  auront  osé  assiéger 
le  sénat,  faire  violence  aux  magistrats,  attaquer 
la  république ,  il  ne  désapprouverait  pas  cette  loi  ; 
il  demanderait  quel  est  le  crime  sur  lequel  vous 
avez  à  prononcer.  Et  quand  il  apprendrait  qu'il 
n'est  ici  question  ni  d'attentat,  ni  d'audace,  ni 
de  violence  ;  qu'un  jeune  citoyen ,  doué  des  qua- 
lités les  plus  brillantes ,  plein  d'ardeur  pour  le 
travail ,  aimé  du  public ,  est  accusé  par  le  fils 
d'un  homms  qu'il  a  poursuivi  lui-même  et  qu'il 
poursuit  encore  devant  les  tribunaux;  qu'une 
courtisane  est  l'âme  de  toute  cette  intrigue:  alors 
cet  étranger ,  instruit  de  la  vérité ,  respecterait  la 
piété  filiale  d'Atratiuus  ;  mais  il  penserait  qu'on 
doit  réprimer  les  fureurs  d'une  femme  emportée; 
et  vous ,  juges ,  il  vous  plaindrait  de  ne  pouvoir 


I.  Si  quis,  judices,  forte  nunc  adsit,  ignarus  legum , 
Judiciorum ,  consuetudinis  nostraî  :  miretur  profecto ,  quct 
sil  lanta  atrocilas  liujusce  causre,  quod  diebus  festis ,  lu- 
disque  pubHcJs ,  omnibus  negotiis  forensibus  intermissis , 
unum  hoc  judiciuui  exerceatur;  nec  dubitet,  quin  tanti 
facinoris  reus  arguatur,  ut,  eo  neglecto,  civitas  stare  non 
possit.  Idem ,  quum  audiat  esse  legem ,  qua;  de  sediliosis 
consceleratisque  civibus,  qui  arniati  scnatum  obsederint, 
«lagistratihus  vim  aftulerint,  rempuhlicam  'ippugnarint , 


quotidie  qu.ieri  jubeat  :  legem  non  improbet  ;  crimei. ,  quod 
veiseturinjudicio,  requirat.  Quum  audiat  nullum  facinus, 
nuUam  audaciam,  nullam  vim  in  judicium  vq^ari  ;  sed 
adolescentem  illustii  ingenio,  industria,  gratia,  accusari 
ab  ejus  filio,  quem  ipse  in  judicium  et  vocet,  et  vocarit; 
oppiignari  autem  hune  opibus  meretriciis  :  Atratini  illius 
pietatejii  non  reprebendat,  muliebrem  libidinem  compri- 
niendam  putet;  vos  laboriosos  existimet,  quibus  otiosis 
ne  in  communi  quidem  otio  liceat  esse.  Etenim ,  si  atten 
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partaîrer  le  repos  dont  jouissent  les  autres  ci- 
toyens. Kn  effet,  si  vous  voulez,  par  une  sérieuse 
attention ,  vous  former  une  juste  idée  de  la  cause, 
vous  verrez  qu'aucun  homme,  à  moins  qu'il  n'y 
eût  été  contraint,  ne  se  serait  jamais  chargé  de 
cette  accusation ,  et  qu'il  n'aurait  osé  se  présenter 
ici  avec  la  plus  faible  espérance ,  si  quelque  autre 
ne  l'appuyait  de  tout  ce  que  peuvent  faire  une 
passion  violente  et  une  haine  implacable.  Mais  je 
pardonne  au  jeune  Atratinus  :  il  est  du  caractère 
le  plus  honnête  et  le  plus  vertueux  ;  c'est  mon  ami. 
I,a  nature,  la  nécessité,  sa  jeunesse,  lui  servent 
d'excuse  :  la  tendresse  filiale,  s'il  s'est  porté  de 
lui-même  à  cette  accusation;  la  nécessité,  s'il  en 
a  reçu  l'ordre  de  son  père  ;  l'inexpérience  de  l'âge, 
s'il  s'est  flatté  du  succès.  Les  autres  accusateurs 
n'ont  pas  droit  à  la  même  indulgence  ;  je  ne  leur 
promets  aucun  ménagement. 

IL  II  me  semble  qu'il  convient  à  la  jeunesse  de 
Célius  que  Je  commence  par  répondre  à  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  pour  le  déprimer  lui-même,  et  ter- 
nir l'éclat  de  sa  famille.  On  lui  a  fait  deux  repro- 
ches au  sujet  de  son  père.  C'est ,  vous  a-t-on  dit , 
un  homme  obscur,  et  il  a  eu  beaucoup  à  se  plain- 
dre de  son  fils.  Célius  le  père  n'a  pas  besoin  de  mes 
paroles,  et  sa  personne  même  répond  aisément 
à  ceux  qui  le  connaissent  et  aux  plus  âgés  d'en- 
tre nous;  mais  il  en  est  d'autres  dont  il  n'est  pas 
aussi  bien  connu,  parce  que  depuis  longtemps  sa 
vieillesse  ne  lui  permet  guère  de  paraître  avec 
nous  dans  le  forum  :  à  ceux-Kà  je  dirai  que  tous 
ceux  qui  ont  pu  jamais  avoir  quelque  rapport  avec 
lui  l'ont  toujours  traité  et  le  traitent  encore  avec 
tous  les  égards  et  la  considération  qui  sont  dus 
au  chevalier  romain  le  plus  distingué,  ^"e  puis- 
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je  pas  dire  aussi  que  le  reproche  d'être  né  d'un 
chevalier  romain  me  paraît  bien  déplacé  devant 
de  tels  juges,  et  dans  une  cause  que  je  défends? 
Vous  prétendez  que  Célius  n'a  pas  rempli  les  de- 
voirs d'un  bon  fils  :  chacun  de  nous  peut  avoir 
son  opinion  ;  mais  le  père  seul  a  le  droit  de  juger. 
La  déposition  des  témoins  fera  connaître  ce  que 
pense  le  public  ;  l'affliction  et  les  larmes  de  sa 
mère ,  la  douleur,  le  deuil  de  son  père ,  cette  tris- 
tesse peinte  sur  son  visage  ,  attestent  les  senti- 
ments de  sa  famille. 

On  lui  a  reproché  de  n'être  pas  estimé  dans  son 
pays  :  cependant  nul  homme,  résidant  et  fixé  à 
Pouzzol  n'obtint  de  plus  grands  honneurs  que  ceux 
qu'on  a  décernés  à  Célius  absent  ;  c'est  pendant 
son  absence  que  ses  compatriotes  l'ont  agrégé  au 
premier  ordre  de  leur  cité  ;  et  cet  honneur,  que 
beaucoup  d'autres  ont  brigué  vainement,  ils  le 
lui  ont  déféré  sans  qu'il  le  demandât  ;  aujourd'hui 
encore ,  ils  ont  député  pour  celte  cause  des  séna- 
teurs et  des  chevaliers  romains,  chargés  de  faire 
son  éloge  dans  les  termes  les  plus  honorables. 

Jecroisavoir  établi  ma  causesur  les  fondements 
les  plus  solides,  en  lui  donnant  pour  base  le  suf- 
frage de  ceux  avec  qui  Célius  a  eu  ses  premiers 
rapports.  En  effet ,  vous  ne  pourriez  avoir  une 
opinion  favorable  de  sa  jeunesse  si  elle  avait  dé- 
plu ,  je  ne  dis  pas  seulement  à  un  homme  tel  que 
son  père,  mais  à  une  ville  municipale  dont  l'au- 
torité est  si  imposante.  Tels  sont  les  suffrages  qui 
commencent  la  réputation  ;  et  moi-même  si  je 
jouis  de  quelque  renommée,  c'est  que  la  bonne 
opinion  et  le  témoignage  des  miens  ont  étendu 
et  fortifié  ce  sentiment  d'estime  dont  on  dai- 


dere  diiigenter,  atque  exislimare  vere  de  omni  liac  causa 
volueritis  :  sic  constituctis,  judices,  nec  doscensunim 
quemquaniad  liane accusationem  fuisse,  cui,  uliuni  vel- 
let ,  liceret  ;  nec,  quum  descciidissot ,  quidrinam  liabiturum 
spei  fuisse,  nisi  alicujus  intolcrahili  lil)iiiine,  et  niniis 
acerboodio  niterelur. Sed ego  Atratino,liumanissiino  atque 
optimo  adolesccnti,  ineo  necessario,  i^^uosco,  qui  liahet 
excusalionem  vel  pielatis,  vel  neccssitatis,  vel  a-lalis.  Si 
voluil  accusaie ,  pictali  Iribuo;  si  jussus  est,  nocessilali; 
si  speravit  aliquid ,  pueritia'.  Ceteris  non  modo  niliil  iguo- 
scendum,  sed  etiam  aciiter  est  resislendtuTi. 

11.  Ac  milii  quidem  videlur,  judices,  hic  intioilus  de- 
fensionis  adolescentije  M.  CVclii  maxime  conveuite,  ut  ad 
ea,  qua-  accusalores  deformandi  iinjus  causa ,  delialiend.e 
spolianda-que  disnitalis  gratia  dixerunl,  prinuim  lespon- 
deani.  Ol)jectiis  est  pater  varie;,  (piod  aut  paium  S|)li'udi- 
dus  ipse  ,  aut  parum  pie  tiactalns  a  (iliodicerctur.  \)c  di- 
gnitate^  Co-lius  nolis  ac  majorihus  nalu  ,  eliam  sine  nica 
oratione  ,  tacitus,  facile  ipse  icspondet  :  quitus  aulem, 
piopter  senectutem,  quodjamdiu  minus  in  foro  nohiscum 
versaliu-,  non  aequc  est  coj;nilus  ;  lii  sic  haheant  :  ([uaTimi- 
que  in  équité  romano  di^milas  esse  possit ,  qua-  cerle  po- 
fcst  esse  maxima,  eam  senipcr  in  >I.  C<elio  lialiilam  esse 
Eummam,  liodieque  liaberi,  non  sMJum  a  suis,  sed  etiam 


ab  omnibus,  quibus  potuerit  aliqua  de  causa  esse  notus. 
Eqiiitis  autem  romani  esse  filium,  criminis  loco  poni  ab 
accusatoribus,  neque  bis  judicantibus  oportuil,  ncqiu;  dc- 
fendcntibus  nobis.  iXam  quod  de  pielate  dixisîis,  est  (pii- 
dem  ista  noslra  exislimalio,  sed  judiciuni  cerle  paienlis. 
Quid  nos  opinemur,  audietis  ex  juralis  :  quid  parcnles  sen- 
liant,  lacryma?  matris,  incredibilisque  nueror,  squalor 
patris,  el  baîc  praesens  niœslitia,  quam  cernilis,  Juclusquc 
déclarât. 

Nam,  quod  est  objectum,  municipibus  esse  adolescen- 
tem  non  probalum  suis  :  neniini  unquam  pr.'osenti  Pulco- 
lani  majores  honores  babuerunt,  (piam  absenti  M.  Ctelio; 
cpiem  etabsenlem  in  am|tlissimun)  ordinem  cooptarunt, 
cteanon  pelenti  delulerunl,  qua;  mollis  pelentibns  dene- 
fiarunt  :  iideuupie  nunc  lectissimos  viros,  et  nostri  (irdi- 
nis,  et  équités  romanos  cum  legationead  boc  jiidicinm  ,  el 
cum  !:;ravissimaat(pie  orualissima  laudationt;  miseront. 

Videormilii  jecisse  fundamenla  delcnsionis  uunt  :  qua^ï 
firnn'ssima  sont ,  si  nitunlur  judicio  suorum.  Necjiie  enini 
vobis  saUs  commcndata  Iinjus  .Tlas  esse  posset,  si  non 
modo  pan^nli,  lali  \ii(),  vr>rum  eliam  municipio  lam  illu- 
siriac  lam  i;ravi  displiceret.  K<|iiidem,  ul  ad  me  revcriar, 
ab  bis  fonlibus  profluxi  ad  boniinmn  famam,  et  meus  liir 
forcnsis  lal)or  vilaipie  ratio  dimanavit  ad  existimatiuncm 
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gnait  récompenser  mon  zèle  et  mes  premiers  tra- 
vaux. 

m.  Quant  aux  reproches  qui  regardent  les 
mœurs ,  quant  à  ces  déclamations  vagues ,  répé- 
tées par  tous  nos  adversaires ,  Célius  n'en  sera 
jamais  assez  affecté  pour  regretter  de  n'être  pas 
né  difforme.  En  effet,  ces  injures  sont  devenues 
des  lieux  communs  contre  tous  ceux  qui,  dans 
leur  jeunesse,  ont  eu  l'avantage  d'une  figure 
agréable.  Mais  il  y  a  de  la  différence  entre  accu- 
ser et  médire.  L'accusation  exige  quelque  chose 
de  positif;  il  faut  articuler  les  faits,  nommer  la 
personne,  apporter  des.  preuves,  produire  des 
témoins.  La  médisance  ne  veut  que  faire  outrage. 
Quand  elle  est  violente  et  emportée,  on  la  nomme 
invective;  si  elle  est  enjouée  et  spirituelle,  on 
l'appelle  raillerie.  J'ai  vu  avec  autant  de  peine 
que  de  surprise  qu'Atratinus  eût  été  spécialement 
chargé  de  cette  partie  de  l'accusation;  elle  ne 
convenait  ni  à  son  caractère  ni  à  son  âge,  et, 
vous  avez  pu  le  remarquer  vous-mêmes,  la  pu- 
deur de  ce  vertueux  jeune  homme  ne  lui  per- 
mettait pas  d'insister  s\n-  cet  endroit  de  son  dis- 
cours. Je  voudrais  qu'un  des  autres  accusateurs 
moins  délicats  et  moins  timides  se  fût  réservé  cet 
emploi;  je  lui  parlerais  avec  plus  de  force  et  de 
liberté,  je  reprimerais  à  ma  manière  cette  fureur 
de  médire.  Mais  vous,  Atratinus,  je  vous  ména- 
gerai davantage.  Je  respecte  voire  pudeur,  et  je 
ne  dois  pas  oublier  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  et 
pour  votre  père.  Je  vous  donnerai  pourtant  un 
avis  :  c'est  d'être  toujours  fidèle  à  votre  carac- 
tère, de  vous  montrer  aussi  réservé  dans  vos  pa- 
loles  que  vous  êtes  décent  dans  vos  actions,  et 
de  ne  vous  permettre  contre  personne  des  repro- 


ches qui  vous  feraient  rougir  si  on  les  rétorquait 
contre  vous  avec  aussi  peu  de  justice.  Eu  effet, 
cette  ressource  n'est-elle  pas  ouverte  à  tout  le 
monde?  Vous  êtes  jeune,  vous  devez  beaucoup 
à  la  nature  :  la  calomnie  ne  peut-elle  pas  aussi 
donner  une  couleur  de  vraisemblance  aux  plus 
injustes  reproches  ?  Mais  n'accusons  ici  que  ceux 
qui  vous  ont  forcé  de  parier  :  ce  qui  fait  honneur 
à  votre  modestie,  c'est  que  nous  avons  vu  com- 
bien vous  souffriez  à  dire  ces  choses  ;  et  ce  qui 
n'en  fait  pas  moins  à  votre  esprit ,  c'est  que  vous 
les  avez  dites  avec  grâce  et  politesse. 

IV.  Deux  mots  sufiiront  pour  disculper  Célius  : 
tant  que  son  âge  a  pu  l'exposer  à  de  tels  soup- 
çons, la  pureté  de  ses  mœurs,  les  leçons  et  la  vi- 
gilance de  son  père  l'en  ont  garanti.  Je  ne  parle- 
rai pas  de  moi  ;  je  m'en  rapporte,  juges,  à  ce  que 
vous  en  pensez.  Je  dirai  seulement  que  son  père 
me  l'amena  aussitôt  qu'il  lui  eut  donné  la  robe 
virile.  Tant  que  Célius  fut  dans  la  fleur  de  l'âge, 
on  ne  le  vit  jamais  qu'avec  son  père,  qu'avec  moi, 
ou  chez  le  vertueux  Crassus,  consacrant  tous  ses 
moments  aux  plus  honnêtes  exercices. 

On  lui  a  reproché  des  liaisons  avec  Catilina , 
et  c'est  de  quoi  on  ne  doit  pas  même  le  soupçon 
ner.  \'ous  savez  qu'il  était  encore  dans  l'adoles- 
cence lorsque  Catilina  demanda  le  consulat  avec 
moi.  Quoique  plusieurs  jeunes  gens  estimables 
se  soient  attachés  à  cet  homme  pervers  et  cor- 
rompu ,  si  jamais  alors  Célius  s'est  approché  de 
lui,  s'il  m'a  quitté  un  seul  instant,  qu'on  dise 
qu'il  a  eu  des  liaisons  trop  intimes  avec  Catilina. 
Cependant  nous  l'avons  vu  depuis  au  nombre  de 
ses  amis.  Cela  est  vrai  ;  mais  je  ne  défends  ici  que 
cet  âge ,  qui ,  faible  par  lui-même ,  est  plus  livré 


liomiiimn  paiiUo  latins  comriieiKlationeacjudicioineorum. 
m.  Naiii ,  qiiod  objecluiii  est  de  pudicitla ,  ([uodque om- 
niiiiiii  acnisatonim  non  criniinibus ,  sed  vocibns  maledictis- 
iliic  ceU'biatuni  est ,  id  nunquaiu  tain  acerbe  leiet  M. 
Co'lius,  uteuni  puinileat  non  déformera  esse  natum.  Sunt 
etenini  ista  maiedicta  pervulgata  in  omnes ,  quorum  in  ado- 
Icscentia  forma  et  species  fuit  liberalis.  Sed  aliiid  est  male- 
dicere,  aliud  accusare.  Accusatio  crimen  desiderat,  lem 
ut  dcliniat ,  bominera  nt  notet,  arguniento  probet ,  teste 
conlirmet.  Maledictio  aulem  uibil  babet  propositi,  prœter 
contnmeliam  :  quœ  si  petuianlius  jactalur,  convicium  ;  si 
lacetins,  urbanitas  nominatur.  Quam  quideni  partem  ac- 
cusationis,  admiralus  sum  et  moleste  tuii ,  polissimura 
esse  Atratino  datani  :  neque  cnim  decebat ,  neque  a-tas  illa 
postulabat ,  nefpie,  id  quod  animadvertere  poteratis ,  pudor 
paliebatur  oplimi  adoiescenlis,  in  taii  illum  oratione  ver- 
saii.  Vellem  aiiquis  c\  vobis  robustioribus  bunc  maledi- 
»;endi  locuni  suscepisset  :  aiicpianlo  liberius ,  et  fortius ,  et 
magis  more  nostro  refularennis  istam  maledicendi  licen- 
tiam.  Tecum  ,  Atratine,  af^ani  lenius,  quod  et  pudor  tuus 
moderalur  oralioni  meip;  et  nieum  crga  te  parentemque 
tuum  benelicium  liicri  debeo.  lllud  tamen  te  esse  adnio- 
iiilum  volo  :  prininm,  qiialis  es,  talem  te  esse  exislimes; 
ut,  quantum  a  ri:i  uni  turpiludine  abes,  tantum  le  a  verbo- 


rum  libertate  sejimgas  :  deiude,  utea  in  alterum  nedicas, 
quœ  quum  til)i  falso  responsa  sint,  erubescas.  Quis  est 
enim,  cui  via  isla  non  pateal?  qui  isti  œtati,  atque  etiam 
diguitali,  non  possit ,  quam  velit  petulanter,  etiamsi  sine 
ulla  suspicione,  et  non  sine  argumento  ,  maiedicere?  Sed 
istarum  partium  culpa  est  eorum ,  qui  te  agere  voluerunt  : 
laus  pudoris  lui,  quod  ea  te  invitum  dicere  videbamus; 
ingenii,  quod  ornate  polileque  dixisti. 

IV.  ^'erum  ad  istam  omnem  orationeni  brevis  est  defen- 
sio.  Nam  quoad  œtas  M.  Cfelii  dare  jiotuit  isti  suspicioni 
locum ,  fuit  piimum  ipsius  pudore ,  deinde  etiam  patris 
diligentia  diseiplinaque  munila  ;  qui ,  ut  buic  virilem  togam 
dédit  :  niliii  lioc  loco  de  me  (tantum  sit ,  quantum  vos 
existimatis);  boc  dicam,  bunc  a  pâtre  conlinuo  ad  me  esse 
deductum  :  nemo  bunc  M.  Cœlium  in  illo  œtatis  flore 
vidit,  nisi  aut  cum  pâtre,  aut  mecum ,  aut  in  M.  Crassi 
castissima  domo,  quum  artibus  lionestissimis  erudiretur. 

IN'am  quod  Calilinte  faniiliaritas  objecta  Cœlio  est,  longe 
ab  ista  suspicione  abborrere  débet.  Hoc  enim  adolescente 
scitis  tonsulatum  mecum  pelisse  Catilinam  :  ad  quem  si 
accessit,  aut  si  a  me  disccssit  unquam  (quanquam  mulli 
boni  adolescentes  illi  boniini  neqnam  atque  improbo  slu- 
duerunl);  tum  existimctur  Cu'lius  Catilina;  niniium  fami- 
liaris  fuisse.  At  enim  postea  scimus  et  vidinius.  esse  bunc 
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aux  séductions  éti-angôrcs.  Pendant  ma  préture,  I  plus  grandes  vertus  sans  en  avoir  la  réalité.  Lié 


il  est  toujours  resté  auprès  de  moi  ;  il  ne  connais- 
sait point  Catilina  :  celui-ci  était  alors  préteur  en 
Afrique.  J.'année  d'après,  il  i"nt  accusé  de  con- 
cussion. Célius  était  avec  moi;  il  ne  lit  aucune 
démarche  pour  lui;  il  ne  parut  pas  même  dans 
son  affaire.  Vint  ensuite  Tannée  où  je  demandai 
le  consulat.  Catilina  fut  mon  compétiteur.  Ja- 
mais Célius  ne  se  joignit  à  lui;  jamais  il  ne  s'é- 
carta de  moi. 

V.  Ce  ne  fut  donc  qu'après  avoir  fréquenté  le 
forum  pendant  tant  d'années,  sans  reproche  et  sans 
tache,  qu'il  fut  lié  avec  Catilina,  qui  demandait  le 
consulat  pour  la  seconde  fois.  Eh  !  jusqu'à  quel  âge 
croyez-vous  donc  qu'on  doive  surveiller  la  jeu- 
nesse? Autrefois,  lorsque  nous  recevions  la  robe 
virile,  il  fallait  pendant  la  première  année  porter 
les  bras  sous  la  toge,  et  ne  point  quitter  la  tuni- 
queaux  exercices  du  Champ  de  Mars;  cette  règle 
était  observée  même  dans  le  camp  par  ceux  qui, 
dèscetteannée,  prenaientle  partidesarmes.  Acet 
âge,  celui  que  la  pureté  de  ses  mœurs,  que  les 
principes  d'une  bonne  éducation  ou  du  moins 
un  heureux  naturel  n'avaient  point  préservé  de 
la  corruption,  ne  pouvait  éviter  la  tache  d'une 
juste  infamie.  Mais  quand  il  avait  passé  sa  pre- 
mière jeunesse  sans  donner  prise  à  la  médisance, 
et  qu'il  était  une  fois  parvenu  à  l'âge  viril,  letemps 
des  épreuvesétaitlini;on  ne  s'avisait  plus  dedou- 
ter  de  ses  mœurs.  Célius ,  après  plusieurs  années 
passées  dans  le  forum,  rechercha  l'amitié  de  Ca- 
tilina. Bien  d'autres ,  de  tout  état  et  de  tout  âge , 
ont  fait  comme  lui.  Juges,  vous  n'avez  pasdû  l'ou- 
blier ;  Catilina  savait  présenter  l'apparence  des 


avec  une  foule  de  scélérats ,  il  affectait  d'être  dé- 
voué  aux  plus  gens  de  bien.  Ardent  pour  les  plai- 
sirs, mais  capable  d'application  et  de  travail,  il 
sut  allier  les  excès  de  la  volupté  avec  les  fati- 
gues de  la  guerre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  existé 
dans  l'univers  un  monstre  composé  de  qualités  et 
de  passions  si  différentes,  si  contraires,  ni  qui 
parussent  plus  faites  pour  se  combattre. 

VI.  Quel  homme  tour  à  tour  posséda  mieux 
l'art  de  plaire  aux  plus  illustres  citoyens,  et  de 
s'unir  intimement  aux  gens  les  plus  infâmes?  Que! 
homme  d'abord  plus  attaché  aux  bons  principes, 
et  ensuite  plus  cruel  ennemi  de  cette  république"! 
plus  avili  dans  ses  débauches ,  et  plus  infatigable 
dans  le  travail;  plus  avide  dans  ses  rapines,  et 
plus  prodigue  dans  ses  largesses?  Mais  ce  qu'il  v 
avait  en  lui  de  merveilleux,  c'était  ce  talent 
de  se  faire  des  amis,  de  se  les  conserver  par 
ses  soins  attentifs ,  partageant  avec  eux  tout  ce 
qu'il  avait,  les  aidant  de  son  argent,  de  son  cit- 
dit,  de  ses  peines,  de  ses  crimes  même,  s'il  le 
fallait,  et  de  son  audace  ;  c'était  la  flexibilité  de  son 
caractère,  qui  prenait  toutes  les  formes,  qui 
se  pliait  et  s'accommodait  à  toutes  les  circonstan- 
ces :  sérieux  avec  les  esprits  sombres  et  austères, 
gai  avec  les  personnes  enjouées ,  grave  avec  les 
vieillards,  facile  et  complaisant  avec  la  jeunesse, 
audacieux  avec  les  scélérats,  dissolu  avec  les 
débauchés.  Par  ce  caractère  si  flexible  et  si  di- 
vers ,  il  avait  rassemblé  autour  de  lui  tout  ce 
que  l'univers  renfermait  d'hommes  méchants  et 
audacieux;  il  s'était  attaché  même  plusieurs  ci- 
toyens estimables ,  qu'avaient  séduits  ces  dehors 


in  illius  amicis.  Quis  negat?  seJ  ego  illud  tempiis  aelalis, 
quod  Ipsum  sua  sponle  iiilimium,  aliorum  libidinc  infestum 
est,  id  lioc  loco  défende.  Fuit  assidiuis  nieciim,  prtetoie 
me  :  nonnoverat  Calilinani.  Africani  tiim  pr.Tlor  illc  ob- 
tinebat.  Secutns  csl  aniius.  Cansam  de  pecuniis  rcpefun- 
dis  Calilina  di\it.  Mecnni  eial  hic  :  illi  ne  advocatus  qui- 
dem  venitnnqnam.  Dcinfepsfiiitannns.qiioegoconsulaUini 
petivi  :  pctcbat  Catilina  niecnni.  Nunquam  ad  illnni  acces- 
sit ;  a  me  nnnquani  lecossil. 

V.  Tôt  igitur  annos  veisalns  in  foro  sine  suspicione, 
sine  infamia,  studiiit  Calilina;  iteiuni  petenti.  Qncni  eigo 
ad  finem  pntas  custodiendani  iilani  a-latem  fuisse?  Nobis 
qnideui  olim  annns  erat  iinus  ad  coliibendum  i>racliium 
toga  conslilutus;  et  ni  exercitationc  hidoque  cainpeslri 
tunicati  uteremur.  KadcnKiue  erat,  si  slatini  njcreii  sti- 
pendia cmperamus,  caslronsis  ratio  ac  niilitaris.  Qua  in 
œlate,  nisi  qui  se  ipse  sua  gravitato  et  castinionia ,  et 
qnuni  disciplina  doincstica,  tnni  cfiam  natinali  (piodani 
bono  dcfondorat;  quo(|uo  modo  a  suis  ciisloditns  csset,| 
lanien  inl'amiam  vei ani  efCngeie  non  polci at.  Scd  ([ni  prima 
illa  initia  œlatis  intégra  atqiie  inviolala  pra^slilisset;  de 
ejus  fania  ac  pndicitia,  qninn  is  jam  se  corroboravisset, 
ac  vir  inter  vires  csset,  neiiio  loqncbatur.  Stiidnit  Catilin.T, 
qnum  jam  aliqiiot  annos  esset  in  foro,  C<elins.  Kt  nuilli 
Une  idem  ex  omni  ordine,  atqne  ex  omni  ti-tate  fecerunl. 
Ilabuil  enim  ille,  siruii  ineminisse  vos  arltitror,  perinnita 


maximarnm ,  non  expressa  signa ,  sed  adumbrala virtulnm.  s».  ^js\i: 
Utebatur  hominibns  improbis  nndlis  :  et  «piidem  oplimis 
se  viris  deditum  esse  simnlabat.  lùani  apnd  illum  illecebrie  ■  ' 
libidinum  multa>;  erant  etiam  induslria»  qnidani  stimuli, 
ac  iaboris.  Flagrabant  vilia  libidinis  apnd  illum;  vigebant 
etiam  studia  rei  militaris.  Ncque  ego  nnquam  fuisse  laie 
n)onstrum  in  terris  nllinn  pnto  ,  lam  ex  contrariis  diversis- 
que  inter  se  pugnantibus  naturœ  studiis  cupidilatibusque 
conllalum. 

Vt.  Quis  clarioribus  viris  qnodani  temporc  jucimdior:' 
quis  lurpioribusconjuncliorpquiscivis  mcliorinn  partium 
aliqnando?  quis  tetrior  liostis  Iniic  civitali?  quis  in  volu- 
platibus  inquinalior?  (juis  in  lahoribus  palientior?  quis  in 
rapacilate  avarjor?  (piis  in  largitione  effusior?  jlla  vero, 
judices,  in  iilo  liomine  mirabilia  fiierunt,  compreliendero 
inidlos  ami(itia,  tucri  obse(pii(),  cuni  omnibus  con)mnni- 
care,  quod  habebat;  servire  temporibus  suoruni  oniiuum  / 
pecunia,  gralia,  labore  corporis,  scelere  eliain,  si  opus 
essol ,  et  audacia  ;  versare  suam  naturam,  et  regeie  ad 
tcnqxis,  abpie  bue  et  illiic  lonpiere  et  llectere;  cuni  Iris- 
tibussevert!,  cum  remissisjueunde,  cuni  senibus  gra\iter, 
cinn  juvenlute  comiter,  cuni  facinorosis  audacter,  cuni 
libidino^is  luvuriosc  vivere.  Ilac  ille  lam  varia  multiplie  i- 
qiie  natnia,  (pinm  oinues  omnibus  ex  terris  bomines  ini- 
proluis  audacescpie  collcgcral  ;  (uni  eliaui  ni'dlos  fortes 
Mros  et  bonos  spccie  quadam  \  irlulis  assimidal.e  U-iiebat 
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d'une  vertu  simulée.  Jamais  il  n'aurait  conçu 
l'horrible  projet  de  renverser  cet  empire .,  si  la 
souplesse  et  la  patience  n  eussent  servi  comme 
de  base  à  cet  assemblage  monstrueux  de  tant 
de  vices.  Ainsi ,  qu'on  ne  reproche  point  à  Célius 
l'amitié  de  Catilina  :  cette  faute  lui  serait  com- 
mune avec  une  infinité  d'autres,  et  même  avec 
detres-honnêtes  gens.  Moi  aussi,  oui,  moi-même, 
peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  fusse  abusé  comme 
tant  d'autres.  Je  voyais  en  lui  un  bon  citoyen , 
un  homme  jaloux  de  l'estime  des  gens  de  bien , 
un  ami  solide  et  fidèle.  J'ai  connu  ses  crimes 
avant  de  les  avoir  pressentis ,  et  la  preuve  a  pré- 
venu le  soupçon.  Si  Célius  a  été  vu  aussi  parmi 
ses  nombreux  amis,  il  regrettera,  comme  mol, 
d'avoir  été  trompé;  mais  il  ne  craindra  pas  que 
cette  amitié  soit  un  crime. 

VII.  De  vos  inculpations  hasardées  contre  ses 
mœurs,  vous  avez  passé  au  reproche  odieux  de 
complicité  dans  la  conjuration.  Vous  avez  insi- 
nué ,  mais  en  hésitant  et  sans  trop  insister,  que 
l'ami  de  Catilina  s'était  fait  son  complice.  Loin 
d'établir  rien  de  positif,  notre  jeune  accusa- 
teur, malgré  tout  son  talent,  n'a  mis  guère  de 
suite  dans  ses  raisonnements.  Et  en  effet,  qui 
pouvait  porter  Célius  à  cet  excès  de  fureur?  la 
dépravation  de  ses  mœurs,  la  perversité  de  sou 
caractère ,  le  dérangement  de  sa  fortune?  A-t-on 
même  jamais  nommé  Célius  parmi  ceux  qu'on 
soupçonnait?  C'en  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  dé- 
truire une  allégation  dénuée  de  vraisemblance  ; 
j'ajouterai  seulement  que  s'il  eût  trempé  dans  la 
conjuration,  ou  plutôt  s'il  n'eût  pas  eu  la  plus 


grande  horreur  pour  un  tel  crime ,  il  n'aurait  pas 
cherché  à  signaler  sa  jeunesse  en  accusant  des 
conjurés. 

Et  je  dois  sans  doute,  en  suivant  cette  idée, 
opposer  la  même  réponse  à  tout  ce  qu'on  a  dit 
au  sujet  des  brigues  et  de  la  corruption  des  suf- 
frages. Célius,  à  moins  d'avoir  perdu  la  raison, 
n'aurait  jamais  accusé  personne  de  brigue  s'il 
s'en  était  rendu  coupable  à  un  tel  excès.  Il  ne 
dénoncerait  pas  dans  un  autre  une  faute  qu'il 
voudrait  avoir  dans  tous  les  temps  la  liberté  de 
commettre  lui-même.  S'il  pensait  qu'on  dût  ja- 
mais l'accuser  de  brigue,  le  verrions-nous  une 
seconde  fois  ramener  devant  les  tribunaux  la 
même  personne  pour  ce  même  délit?  Quoique 
cette  démarche  soit  peut-être  imprudente ,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  mon  aveu  ,  cette  ardeur  décèle 
du  moins  un  homme  qui  aime  mieux  s'exposer 
à  poursuivre  un  innocent  que  de  paraître  se  dé- 
fier lui-même  de  sa  propre  innocence. 

On  lui  a  objecté  ses  dettes,  on  a  blâmé  ses  dé- 
penses ,  demandé  ses  registres  :  je  ne  réponds 
qu'un  mot.  Un  homme  sous  la  puissance  pater- 
nelle ne  tient  pas  de  registres.  Célius  n'a  jamais 
pris  d'argent  à  intérêt.  La  seule  dépense  qu'on 
ait  blâmée  est  celle  de  sa  demeure  :  vous  lui 
avez  reproché  un  loyer  de  trente  mille  sesterces. 
Je  commence  à  comprendre  que  Clodius  veut 
vendre  ses  maisons.  La  petite  habitation  que 
Célius  tient  de  lui  est  louée,  je  crois,  dix  mille 
sesterces.  Mais,  pour  lui  plaire,  vous  vous  êtes 
permis  un  mensonge  qui  peut  lui  être  utile. 

Vous  faites  un  crime  à  Célius  d'avoir  quitté 
la  maison  paternelle  :  à  son  âge,  est-ce  la  raa- 


Neque  unquani  ex  illo  delendi  hujus  imperii  tani  consce- 
leratus  impetus  exslilisset,  nisi  tôt  vilioruin  tanta  imma- 
nitas  quibusdam  lacilitalis  et  pitientici'  radicibusniteretur. 
Quare  ista  conditio,  judices ,  respuatur,  iiec  Catilinaj  fami- 
iiarltatis  ciimen  liœ-ieat.  Est  euiin  coiiimune  cuin  inulUs, 
et  cum  quibusdam  etiam  bonis.  Me  ipsum,  me,  iuquam, 
quondani  paene  ille  decepit,  quum  et  civis  uiilii  bonus,  et 
optimi  cujusque  cupidns,  et  liimus  aniicus  ac  fidelis  vi- 
derelur;  cujus  ego  l'acinora  oculis  prius,  quam  opinione, 
manibus  ante,  quam  suspicione,  deprebemli  ;  cujus  in 
mafjnis  catervis  amicorum,  si  fuit  etiam  Cœlius,magis 
esl,  ut  ipse  moleste  ft-rat  criasse  se,  slcuti  nonnunquam 
in  coilem  liomine  me  (jiioque  erroris  niei  pœnitet ,  (juam 
ul  islius  auuciti.ie  crimcn  rcfonnidet. 

VII.  Itaque  a  mali'dictis  pudicilire  ad  conjuiationis  in- 
vidiani  oiatio  est  vestia  delapsa.  l'osuistis  enun,  atque 
id  tanien  titid)anter  et  stiiclim,  conjuiationis  luinc,  pro- 
pter  aniicitiam  Catilin.T,  parlicipem  fuisse  :  in  quo  non 
mo<lo  crimen  non  li.Tiebat,  sed  \i\  diserli  adolescentis 
cobii'it'bal  oiatio.  Qui  enim  lanlus  fuior  in  Co-lio?  quod 
tanlum  aut  in  moribus  natuiaque  vulnus,  aut  in  re  atque 
forluna?  ubi  (leni(pie  est  in  ista  suspicione  Cœlii  nomen 
auditnm?  Nimium  multa  de  rc  minime  dubia  loquor;  boc 
tameii  dico  :  non  modo  si  .socius  conjuiationis ,  sed  nisi 
niniicissiiniis  istius  sceleris  fuissot ,  nunquam  conjuiatio- 


nis accusatione  adolescentiam  suana  potissimum  commen- 
dare  voluisset. 

Quod  ,  haud  scio,  an  de  ambitn,  et  de  criminibus  istis 
sodalium  ac  sequestiium  (  quoniam  bue  incitli)  similiter 
lespondenduin  putem.  Nunquam  enim  tam  Codius  amens 
fuisset,  ut,  si  se  isto  infinité  ambitu  coramaculasset,  am 
bitus  allerum  accusaret;  neque  ejus  facli  in  altero  suspi 
cionem  quœieret,  cujus  ipse  sibi  perpetuam  licentjam  op- 
taret;  nec ,  si  .sibi  semel  pcricuhim  ambitus  subeundum 
pularet,  ipse  alteruni  iterum  ambitus  crimine  arcesseret. 
Quod  quanquam  nec  sapienter,  et  me  invito  facit,  tamen 
est  ejusuiodi  cupidinis,  ut  magis  inseclari  allerius  imio 
centiara,  quam  de  se  timide  cogitare  videatur. 

Nam  quod  œs  aiienum  objectum  est,  sumtus  repieiiensi, 
labuhfi  (iagitatîe  :  videte ,  quam  pauca  respondeam.  Tabu- 
las, qui  in  patris  potestate  est,  nulias conficit.  Yersinam 
nunquam  omnino  fecit  ullam.  Sumtus  unius  generis  obje- 
ctus  est ,  liabitationis  :  tiiginta  millibus  dixistis  eum  liabi- 
tare.  Nunc  deinnm  intelligo ,  P.  Clodii  insulam  esse  vena- 
icm ,  cujus  bic  in  tediculis  iiabitat,  decem ,  ut  opinor, 
niidibns.  Vos  auteni ,  dum  ilii  placere  vultis,  ad  lempus  ei 
meni'.acium  veslnim  accommoila\  istis. 

Kepniiendistis,  a  patie  quod  semigrarit.  Quod  quidem 
jam  in  bac  a'iate  minime  leprebendendum  est.  Qui  quum 
et  ex  leipubiicœ  causa  esset  mibi  quidem  molestam,  sibi 
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tière  d'un  reproche  ?  Après  avoir  triomphé  dans  ,  S'il  agit  de  lui-raôme,  sans  aucune  impulsion 
une  cause  ((ui  intéressait  la  république,  et  qui  étrangère,  peut-être  je  me  troublerai,  comme  il 
m'a  causé  autant  de  peine  qu'elle  lui  a  lait  d"hou-  |  m'arrive  quelquefois  ;  mais  s'il  est  l'aident  et  l'ins- 


neurà  lui-même,  parvenu  à  l'âge  de  demander 
les  magistratures,  il  a  pris  un  logement  à  lui,  du 
consentement,  de  l'axis  même  de  son  père.  La 
maison  paternelle  était  trop  éloignée  du  forum  ;  il 
s'est  logé  à  peu  de  frais  sur  le  mont  Palatin, 
pour  être  plus  près  de  moi  et  de  ses  clients. 

Crassus,  en  se  plaignant  de  l'arrivée  du  roi 
Ptolémée ,  vous  citait  ces  mots  de  la  pièce  d'En- 
nius  :  Plût  au  ciel  que  jamais  dans  ia  foret  du 
Pétion!  Je  pourrais  continuer  la  citation  :  Jamais 
ma  maîtresse  errante,  égarée,  ne  m'aurait  causé 
ces  ennuis.  Blessée  d'un  trait  fatal,  en  proie 

aux  fureurs  de  l'amour,  Médée Car  je  vous 

ferai  voir,  juges,  quand  j'arriverai  à  cette  partie 
de  ma  cause,  qu'une  autre  Médée  et  le  change- 
ment de  domicile  ont  été  pour  ce  jeune  homme 
la  source  de  tous  ses  malheurs ,  ou  plutôt  le  pré- 
texte de  toutes  les  calomnies. 

VIII.  Ainsi,  rassuré  par  votre  sagesse,  je  ne 
redoute  point  ces  autres  attaques  que  nous  pré- 
parait le  discours  de  nos  adversaires.  Un  sénateur, 
disaient-ils ,  devait  déposer  qu'il  avait  été  frapgé 
par  Célius  dans  les  comices  pour  l'élection  des 
pontifes.  S'il  se  présente,  je  lui  demanderai  d'a- 
bord pourquoi  il  n'a  pas  aussitôt  attaqué  Célius? 
ensuite ,  pourquoi  il  vient  comme  témoin ,  à  l'ins- 
tigation d'autrui,  au  lieu  de  paraître  comme  ac- 
cusateur? pourquoi  enfin  il  a  mieux  aimé  différer 
sa  plainte  que  de  la  faire  à  l'instant  même?  S'il 
me  donne  une  réponse  nette  et  précise,  je  cher- 
cherai alors  quel  est  le  mobile  qui  le  fait  agir. 

tamen  gloriosam,  victoriam  conscculus,  et  per  a-tatem 
magistralus  petere  possct,  non  modo  peraiiUeute  paire, 
secl  etiani  suadente,  ab  eo  semigravit  :  el  qniim  domus 
patris  a  foro  longe  abesset,  qiio  facilius  et  nostras  domos 
ol)irc,  et  ipse  a  suis  coli  posset,  couduxit  in  Palatio ,  non 
inagDO,  donium. 

Qtio  ioco  possiim  diceie  id ,  quod  vir  clarissiiniis,  M. 
Crassus,  quum  de  advenlu  régis  I»tolemit.'i  quereretur, 
paullo  aille  (lixit,  »  Ulinam  ne  in  nemorc  l'clio....  »  ac 
longiusquidem  niilii  conlcxere  boc  carnien  licerel  :  «  Nam 
■I  iMiiiquani  liera  errans  »  bancmolesliam  nobis  exliibeiet, 
"'  Mcdea  aniiiio  .Tgra ,  amore  sœvo  saucia....  »  Sic  euini, 
jiidices  ,  reperielis ,  qiiod  ,  quum  ad  id  loci  venero ,  osten- 
dam,  liaiic  l'alalinam  Medeam,  migrationemque,  liuic 
adolescent!  caiisam  sive  raalorum  oniniuiu,  sive  poilus 
scrmonuni  fuisse. 

VIII.  Quamobrem  illa,  qu.nc  ex  accusatorum  oratione 
pra-muniri  jam  et  (ingi  inteiiigebam,  frelus  vosli  a  prudentia, 
judices,  non  porlimesro.  Aieliant  eiiini,  loie  lestem  sena- 
lorem ,  qui  se  |)ontili(  ils  coiiiitiis  piilsaluni  a  C<i-lio  (licerct. 
A  qiio  qiKi'ratn,  si  prodieril  :  iiriiuiim  ciir  slalini  nibil 
e^it?  dciiide,  si  id  (pieri,  «luain  agere  mahierit,  ciir 
prodiictus  a  vobis  polius,  quam  ipse  per  se  .^  cur  tanlo  post 
pnliiis,  (piam  conlinuo,  (|ueri  niabieril?  Si  rnibi  ad  liiec 
ncute  argule(|iie responderif  ;  t iirn  quieiani deriique ,  ex  quo 
islc  fonte  scuator  cuuuict.  ^^anl  si  ipse  oi  ielur,  et  naacelnr 


trument  de  celle  qui  est  l'âme  de  toute  l'accusa- 
tion, je  me  féliciterai  que,  dans  une  cause  appuyée 
par  tant  de  crédit  et  de  moyens,  il  ne  se  soit  trouvé 
qu'un  seul  sénateur  qui  ait  voulu  se  prêter  a  vos 
vues.  Je  ne  redoute  pas  davantage  cette  autre 
espèce  de  témoins  nocturnes  qui  déposeront ,  dit- 
on  ,  que  Célius  a  pris  des  libertés  indccentes  avec 
leurs  femmes,  lorsqu'elles  revenaieut  de  souper. 
Certes  de  pareils  témoins  doivent  être  bien  im- 
posants, quand  ils  sont  forcés  d'avouer  qu'ils 
n'ont  pas  même  tenté  la  voie  de  l'arbitrage  pour 
obtenir  satisfaction  d'une  insulte  aussi  grave! 

IX.  Vous  voyez  dès  ce  moment,  juges,  quel 
genre  d'attaque  on  prépare  contre  nous  ;  lorsqu'on 
voudra  nous  frapper,  c'est  à  vous  de  nous  défen 
dre.  Ceux  qui  nous  accusent  ne  sont  pas  nos  vrais 
ennemis;  les  traits  qu'ils  lancent  contre  nous  sont 
fournis  par  une  main  secrète.  Je  ne  prétends  pas 
leur  faire  un  crime  d'une  action  qui  même  les 
honore.  Ils  remplissent  un  devoir,  ils  soutiennent 
leurs  amis,  ils  font  ce  que  doit  faire  tout  homme 
courageux  :  offensés,  ils  se  plaignent;  irrités,  ils 
s'emportent;  provoqués,  ils  combattent.  Mais  si 
l'honneur  les  autorise  à  poursuivre  Célius,  votre 
sagesse  ne  vous  permettra  pas  d'écouter  un  res- 
sentiment étranger  plutôt  que  votre  propre  équité. 
Vous  voyez  quelle  foule  d'hommes  de  toute  es- 
pèce et  de  tout  caractère  remplit  le  forum.  Des 
qu'un  citoyen  puissant  par  sa  fortune ,  par  son 
crédit  ou  par  son  éloquence,  leur  parait  souhaiter 
quelque  chose,  avec  quel  zèle  ils  préviennent  ses 

ex  sese ;  ferlasse,  ut  soleo,  commovebor.  Sin  aulem  ,  ut 
rivulus,  aicessilus  et  duclus  ab  ipso  capife  accusalionis 
vestrae;  laetabor,  quum  lanla  giatia,  lanlis(pie  opibus 
accusalio  veslia  nilalur,  iinum  senatorem  soium  esse,  qui 
vobis  gratificari  veliet,  inventiim.  Nec  lanien  ilbid  genus 
aiterum  noclninorum  leslium  perlimesco.  F.st  enini  di- 
ctum  ab  iliis,  fore  qui  dieereut,  iixmcs  suas,  a  cerna  rcdeun- 
tes,  atlrectatas  esse  a  C(elio.  Graves  erunt  liomines,  qui 
liocjurati  dicere  audebunt  :  quum  sit  bis  conlitendum, 
nuncjuam  se,  ne  congiessu  quidem  et  constituto,  ccepisse 
de  tantis  injuiiis  expeiiri.  ' 

IX.  Sed  (olum  genns  oppugnationis  bnjns,  judices,  et 
jam  prospicilis  aniinis,  et,  quum  inferelur,  i)iopii!sare 
deliebilis.  Non  enim  ab  iisdem  acciisahir  M.  Co-lius,  a 
qiiibus  op])ugiialur.  Palaiu  in  eum  tela  jaciimtur,  clam 
subministraiilnr.  Neepie  id  ego  dico,  ut  invidiosum  sil  in 
eos,  «piibns  gloriosiim  lioc  eliam  esso  delief.  Fungiintiir 
oflicio;  defeiidiint  suos;  laciuiit,  qiiod  viri  l'ortissimi  so- 
ient :  la-si  dolent,  irati  elïeruiilur,  pugnaut  lacessiti.  .Sed 
veslne  sapienlia'  lameii  est,  judices,  non,  si  caiisîi  jusla 
est  viris  l'oililius  oppugnandi  M.  (Niliiini,  ideo  voliis  quo- 
que  vos  c^usam  putare  esse  jiislam  alieuo  dolori  polius, 
quam  vestr»;  fidei  consulendi.  Qiia'  ^it  niullitudo  in  foro, 
qiiii' gênera,  qii.e  studia,  qua-  varietas  liorninum ,  vid,'- 
tis.  r.x  iiac  copia  rpiam  niullos  esse  arbilraniini ,  qui  lio- 
ininilnis  polenlilius,  giatioais,  diserlis,  (piuni  aliquid  eos 
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désirs  !  comme  ils  s'empressent  de  lui  offrir  leurs 
services  et  leurs  témoignages  !  Si  quelqu'un  de 
ces  hommes  officieux  se  produit  dans  notre  cause, 
que  votre  sagesse  repousse  une  ardeur  trop  em- 
pressée :  ce  "sera  tout  à  la  fois  sauver  Célius , 
mettre  votre  religion  à  l'abri  des  surprises,  et 
défendre  tous  les  citoyens  contre  les  intrigues  des 
hommes  puissants.  Je  ne  vous  laisserai  pas  même 
à  la  merci  des  témoins,  et,  dans  cette  cause,  je 
ne  souffrirai  point  que  la  vérité ,  par  elle-même 
immuable  et  constante ,  dépende  de  leur  volonté , 
qu'il  est  si  aisé  de  diriger,  de  tourner,  et  de  con- 
former à  ses  intérêts.  Je  produirai  des  preuves; 
je  réfuterai  les  accusations  par  des  moyens  plus 
clairs  que  le  jour.  Des  faits  ,  des  motifs  et  des  rai- 
sons, voilà  ce  que  j'opposerai  aux  raisons,  aux 
motifs  et  aux  faits. 

X.  Crassus  a  traité  avec  autant  de  force  que 
d'élégance,  et  je  m'en  applaudis,  tout  ce  qui 
concerne  les  troubles  de  Naples,  le  meurtre  des 
Alexandrins  à  Pouzzol ,  et  les  biens  de  Palla.  Je 
voudrais  qu'il  eut  parlé  aussi  du  meurtre  de  Dion. 
Au  surplus,  que  puis-je  vous  en  dire?  Celui  qui 
l'a  commis  ne  craint  rien ,  et  même  il  s'en  avoue 
l'auteur.  P.  Ascitius,  qu'on  accusait  d'être  com- 
plice, a  été  absous.  Quel  est  donc  ce  prétendu 
crime?  Celui  qui  l'a  commis  ne  le  désavoue  pas; 
celui  qui  le  nie  a  été  absous  :  que  doit  craindre 
Célius,  qui  n'a  rien  fait ,  qu'on  n'a  pas  soupçonné 
de  complicité?  Et  si  la  haine  des  ennemis  d'As- 
citius  n'a  point  prévalu  sur  la  bonté  de  sa  cause, 
quel  tort  peut  faire  à  Célius  le  reproche  d'un  crime 
dont  il  n'a  pas  été  soupçonné ,  et  qui  même  n'a 
jamais  porté  la  plus  légère  atteinte  à  sa  réputa- 


tion? Mais,  dites- vous,  Ascitius  a  dû  son  saFut  à 
la  prévarication  de  l'accusateur.  Il  est  aisé  de 
détruire  cette  calomnie,  et  je  le  puis  mieux  que 
personne ,  puisque  c'est  moi  qui  l'ai  défendu.  Au 
reste,  Célius  croit  la  cause  d'Ascitius  excellente; 
mais,  quelle  qu'elle  soit,  il  la  regarde  comme 
étrangère  à  la  sienne.  Et  ce  n'est  pas  l'opinion 
de  Célius  seul;  c'est  en  même  temps  celle  des 
deux  frères  T.  et  C.  Coponius,  ces  jeunes  citoyens, 
aussi  recommandables  par  la  bonté  de  leur  ca- 
ractère que  par  l'étendue  de  leurs  connaissances. 
Personne  n'a  été  plus  affligé  de  la  mort  de  Dion  : 
ils  étaient  unis  avec  lui  par  le  goût  des  lettres  et 
par  les  nœuds  de  l'hospitalité.  Dion ,  vous  le  sa- 
vez, logeait  chez  L.  Luccéius,  qui  l'avait  connu 
dans  Alexandrie.  Interrogez  Luccéius,  interrogez 
son  frère  :  vous  entendrez  de  leur  propre  bouche 
ce  qu'ils  pensent  de  Célius.  Ainsi  écartons  ces 
faits  étrangers  pour  venir  enfin  au  véritable  objet 
de  la  cause. 

XL  En  effet,  juges,  j'ai  remarqué  que  vous 
écoutiez  L.  Hérennius  avec  la  plus  grande  atten- 
tion. Il  devait  surtout  cette  faveur  à  son  esprit  et 
à  son  talent.  Je  craignais  cependant  que,  par  son 
début  adroit  et  insinuant,  il  ne  vous  rendit  trop 
favorables  à  son  accusation.  Il  a  parlé  fort  au 
long  du  luxe,  des  passions,  des  vices  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  corruption  des  mœurs  ;  et  cet  homme 
doux  et  facile  dans  le  commerce  de  la  vie,  connu 
par  cette  amabilité  et  cette  politesse  qui  font  au- 
jourd'hui le  charme  de  presque  toutes  les  socié- 
tés, s'est  montré  dans  cette  cause  comme  un 
maître  rigide ,  comme  un  censeur  atrabilaire.  Ja- 
mais fils  ne  reçut  de  son  père  d'aussi  sévère  rè'- 


velle  arbitrenlur,  ultro  se  offerre  soleant,  operam  navare , 
tcslimonium  polliccri?  Hoc  ex  geneie  si  qui  se  in  lioc  ju- 
(licium  forte  projcccrint  :  excluditote  eorum  ciipiditatem , 
jiulices ,  sapientia  vcsfra;  ut  eodem  tempore  et  hujus 
saluti ,  et  religion!  vesf  r.x ,  et  contra  pericnlosissimas 
liominum  pntentias  conditioni  omnium  civium  providisse 
videamini.  Eqiiidem  vos  abducam  a  lestibus  :  neque  liu- 
jus  jndicii  veritatem ,  quro  mulari  nullo  modo  potesl ,  in 
volunlate  testium  collorari  sinam  ;  qiiœ  facillime  fingi, 
nullo  negotio  flecti  ac  dotorqucri  potost.  Argumenlis  age- 
mus;  signis  onini  luce  claiioribiis  ciimina  refeilemiis.  Res 
cum  re,  causa  cum  causa,  ratio  cum  ratione  pugnabit. 

X.  Ilaque  illam  partem  causa?  facile  patior  graviter  et 
ornate  a  M.  Crasso  esse  peroratam,  de  sc(lilionil)us  Neapo- 
litanis,  de  Aiexandrinorum  pulsatione  Puteolana,  de  bo- 
nis Pallie.  Vellcm  dictum  esset  ab  eodem  cliam  de  Dione  : 
de  quo  ipso  lanipn  qiild  est,  quod  exspectotis;  quod  is, 
qui  ft'cit,  aut  non  limet,  aut  eliam  i'alelur?  Kst  enim 
reus,  qui  Inijus  dictus  est  et  adjntor  fuisse,  et  conscius, 
P.  Ascitius.  Is  judicio  est  lilvralus.  Quod  igitur  est  bujus- 
modi  ciimcn,  ut ,  qui  commisit,  non  negft;  qui  negavit, 
absolutus  sit?  id  hic  perlimescat,  qui  non  modo  a  facto, 
verum  ctiam  a  conscientias  sus]>icionc  abfuit  ?  et ,  si  Ascitio 
causa  plus  profuit ,  quam  nnciiit  inviiiia ,  linic  obcrit  tuum 
malodicltun  ,  qui  islins  ficli  nou  modo  suspicione,  sed  ne 
infamia  quidcm  est  adspeisus?  Af  pra^varicatioue  est  Asci- 


tius liberatus.  Perfacile  est  isti  loco  respondere,  milii 
praesertim ,  a  quo  illa  causa  defensa  est.  Sed  Cœlius  opti- 
mam  causam  Ascitii  esse  arbitratur;  cujusmodi  autem 
sit ,  a  sua  putat  esse  sejunctam  ;  neque  solum  Cœlius ,  sed 
etiam  adolescentes  bumanissimi  et  doclissimi ,  rectissimis 
studiis  atque  oplimis  artibus  ptoedili ,  Titus  Caiusque  Co- 
ponii  :  qui  ex  omnibus  maxime  Dionis  moitem  doluerunt  ; 
qui  quum  doctrine  studio  atque  lumianitatis,  tum  etiam 
liDspitio  Dionis tenebanlur.  Habitabat  is  apud  L.  Lucceium, 
ut  audislis;  fuerat  ei  cognitus  Alexandrire.  Quid  aut  lue, 
aut  snmmo  spb^ndore  prciedilus  ,  frater  ejus,  de  M.  Cœlio 
existimet,  ex  ipsis,  si  producli  erunt ,  audietis.  Ergo 
biiec  removeantur,  ut  aliquando,  in  quibus  causa  nititur, 
ad  ea  veniamus. 

Xt.  Animadverti  enim,  judices,  audiri  a  vobis  meum 
familiarem,  L.  Herennium,  pcrcittente.  In  quo  etsi  magna 
ex  parte  ingenio  ejus,  et  dicendi  génère  quodam  leneha- 
mini  :  lamen  nonnunquani  verebar,  ne  illa  subtiliter  ad 
criniinandum  inducta  oralio  ad  animos  veslros  sensiin  ac 
leniter  accederet.  Dixit  enim  multa  deluxuria,  muita  de 
iibidine,  multa  de  vitiis  juventutis,  muita  de  moribus  ; 
et ,  qui  in  reliipia  vita  mitis  esset ,  et  in  bac  suavitate  bu- 
manitatis,  qua  prope  jam  delectanlur  bomines ,  versari 
perjucunde  soleret ,  (uit  in  bac  causa  pertrislis  quidam 
patruus,  censor,  inagister.  Objurgavit  INI.  Cœlium,  sicut 
nei.iincm  unquani  parens.  Muita  de  incontineutia  intem- 
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primandes  que  celles  qu'il  a  faites  à  Célius.  Il 
sVst  étendu  sur  le  libertinage  et  l'abus  des  plai- 
sirs. Que  vous  dirai-je,  Romains?  Je  vous  par- 
donnais de  l'écouter  avec  cette  attention  :  une 
morale  aussi  chagrine,  aussi  austère,  me  faisait 
frissonner  moi-même. 

11  a  commencé  par  des  faits  qui  ne  m'ont  pas 
beaucoup  embarrassé  :  il  a  prétendu  que  Célius 
était  très-lié  avec  Bestia,  mon  ami  ;  qu'il  mangeait 
eliez  lui,  qu'il  fréquentait  sa  maison,  qu'il  l'a  sou- 
tenu dans  la  demande  de  la  préture.  Des  faussetés 
si  évidentes  ne  sont  pas  faites  pour  m'alarmer. 
Ceux  qu'il  dit  avoir  soupe  ensemble,  ou  sont  ab- 
sents, ou  sont  forcés  de  parler  comme  lui.  Il  ne 
m'inquiète  pas  davantage  quand,  au  sujet  des 
Lupercales,  il  nous  dit  que  Célius  et  lui  sont  de 
la  même  société.  Ah  1  sans  doute  les  premiers  Lu- 
perqucs  furent  des  pâtres  et  des  paysans  grossiers, 
et  l'origine  de  ces  associations  a  précédé  la  poli- 
tesse et  les  lois ,  puisque  cette  confraternité  ne  les 
empêche  pas  de  se  rendre  accusateurs  les  uns 
contre  les  autres,  et  que  même,  pour  instruire 
ceux  qui  pourraient  l'ignorer,  ils  en  font  mention 
on  accusant  leurs  confrères.  Mais  je  laisse  tout 
ecla  pour  répondre  à  des  choses  qui  m'ont  paru 
plus  importantes. 

La  censure  des  plaisirs  a  été  longue ,  mais  plus 
douce  :  c'était  plutôt  une  dissertation  qu'une  in- 
M'ctive.  C'est  aussi  ce  qui  l'a  fait  écouter  avec 
plus  d'intérêt.  Pour  mon  amiClodius,  il  s'est  agité 
avec  une  extrême  violence;  son  impétuosité  ne 
sest  point  ralentie,  et  la  force  de  sa  voix  ajoutait 
encore  à  la  vigueur  de  son  discours.  Je  goûtais 
fort  son  éloquence,  mais  sans  en  redouter  les 
effets;  car  ce  n'est  pas  la  première  cause  où  je 
1  ai  vu  faire  plus  de  bruit  que  de  mal.  C'est  à 

|i(iantiaque disseruil.  Quid q»a?ritis , judices ?  ignoscebam 
M. bis  attente  aiidientii)iis,  pio[iter('a  qiiod  csomet  tam 
ti  i>te  iiliid  et  tam  aspcriim  geniis  oialioiiis  iioneljam. 

Ac  prima  pars  fuit  iila,  qiiœ  me  minus  movel)at,  fuisse 
meo  necessario  Bcstiae  Cœlium  (;imiiiaiem,  cœnasse  apud 
eum  ,  ventilasse  domuni ,  studnisse  prreturre.  Non  me  lia'C 
mcvcnt,  quœ  perspicue  falsa  sunt.  l^tenira  cos  uiia  cœ- 
nasse dicit,  qui  aut  al)simt,  aiit  qnilius  necesse  est  idem 
dicere.  >'eque  vero  illud  me  comniovet,  qnod  sil)i  in  Lu- 
perris  sodalem  esse  Co-iium  dixit.  l^era  cpiiedam  sodaiilas, 
et  plane  pastorilia  ,  at(iue  agrestis  germanoium  I.upei( o- 
rum;  quorum  roitio  iila  silvestris  ante  e.-t  iusliluta,  (juam 
humanitas  alcpie  loges  :  siquidem  non  modo  nomiiia  dele- 
runt  inter  se  sodales,  sed  eliam  commémorant  sodalitatem 
in  accusando,  ut  ne,  si  (juis  id  forte  nesciat,  timere  vi- 
deatur.  Sed  li.Tc'omittam  :  ad  illa,  ipiae  nne  inagis  move- 
runt,  respondet)o. 

Delicianim  ol»jurgatio  fuit  longa,  et  ea  lenior,  pinsquc 
dispnlalionis  li.ihuit,  qiiam  nirocitalis  :  quo  eliam  audila 
est  attenlius.  Nam  t'.  Clodius,  amicus  meus,  quum  se 
gravissime  veliementissimeqiie  jaclaret,  et  omnia  inflam- 
matns  ageret  tristissinij-  V('rl)is,  voce  maxima  :  tametsi 
prohal)am  cJMS  eiocpicntiam ,  tamen  non  pcrtim(Ncc!)am. 
'Aliquot  oniii)  in  caiisis  eum  videram  frustra  liligantem. 
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vous,  Balbus,  queje  répondrai,  en  commençant 
par  vous  demander  grâce  ,  si  toutefois  les  lois  di- 
vines et  humaines  permettent  de  défendre  un 
homme  qui  n'a  jamais  refusé  un  souper,  qui  a 
fait  usage  de  parfums,  et  qui  a  vu  les  eaux  de 
Baies. 

AIL  J'ai  connu  plusieurs  de  nos  concitoyens, 
et  l'on  m'en  a  cité  bien  d'autres,  qui  après  avoir, 
je  ne  dis  pas  trempé  leurs  lèvres  dans  la  coupe 
du  plaisir,  mais  livré  leur  jeunesse  entière  à  la 
volupté,  sont  rentrés  dans  le  bon  chemin,  et  sont 
devenus  des  hommes  essentiels  et  des  personna- 
ges illustres.  Tout  le  monde  accorde  quelques 
amusements  à  la  jeunesse;  la  nature  elle-même 
donne  à  cet  âge  des  passions  impétueuses ,  et 
pourvu  que  dans  leurs  écarts  elles  n'attaquent  ni 
la  vie  ni  la  fortune  des  citoyens ,  elles  paraissent 
excusables  et  dignes  d'indulgence.  Mais  il  m'a 
semblé  que  vous  vouliez  faire  un  crime  à  Célius 
des  désordres  de  toute  la  jeunesse.  Si  l'on  vous  a 
écouté  eu  silence ,  c'est  qu'à  l'occasion  d'un  seul , 
nous  pensions  aux  vices  de  beaucoup  d'autres.  Il 
est  aisé  de  déclamer  contre  la  dépravation.  Le 
jour  ne  suffirait  pas ,  si  j'essayais  ici  de  tout  dire  : 
la  corruption,  les  adultères,  les  mœurs  scanda- 
leuses, les  dépenses,  sont  des  sujets  inépuisables. 
Quand  vous  ne  parleriez  que  des  vices  en  géné- 
ral ,  ils  offriraient  une  vaste  matièreaux  plus  élo- 
quentes déclamations.  Mais  il  est  de  votre  sagesse, 
citoyens,  de  ne  point  perdre  de  vue  l'accusé;  et 
si  l'on  excite  votre  sévérité  contre  les  vices,  con- 
tre les  mœurs  et  la  licence  du  siècle,  il  ne  faut 
pas  qu'elle  s'appesantisse  sur  un  homme  qu'on 
aura  su  vous  rendre  odieux  par  des  satires  vagues 
et  générales,  sans  le  charger  d'aucun  reproche 
personnel.  Je  n'ose,  Balbus,  répondre  comme 

Til)i ,  autem ,  Ballje ,  respondeo  :  primum  precario ,  si  licet, 
si  fas  est  defendi  a  me  eum ,  qui  nullum  convivium  re- 
nuerit,  qui  unguenta  siimsent,  qui  iiaias  viderit. 

Xlf.  Kquidem  muitos  et  vidi  in  liac  ci  vitale,  et  atidivi, 
non  modo  qui  primoi  ii)us  labris  gustassent  genus  hoc  vit,Te, 
et  extremis,  ut  dicitur,  digitis  attigissent,  sed  qui  to- 
tam  adolescentiam  voiuptatil)us  dédissent,  emorsisse  ali- 
quando,  et  se  ad  friigem  l)onam,  ut  dicitur,  récépissé, 
gravesque  i)omincs  atijuc  illustres  fuisse.  Datur  enim  con- 
cessii  omnium  iuiic  aliquis  lu<liis  .itati,  et  ipsa  natura 
profundit  .adolescentife  cupidilalcs  :  qua*  si  ila  erumpunt, 
ut  nuliius  ^itam  lahefaclent.  nidlius  d<uiium  evertant , 
faciles  et  toleral)iles  lialicri  soient.  Sed  tu  milii  videhare 
ex  commun!  iiifamia  juvcntutis  aliipiam  invidiam  Cci'lio 
veiie  conllare.  Itaciue  omne  iilud  sileniium  ,  quod  est  ora- 
lioni  trihutum  Uw  ,  fuit  ol)  eam  causam,  tpiod,  uno  reo 
pro|)osito ,  de  multoriim  vitiis  cogitahamus.  Facile  est 
accusare  luxuricm.  Dies  jam  me  deliciat,  si,  qune  dici  in 
eam  scnfenliam  possunt,  conei'  expromere  :  de  corruple- 
lis  ,  de  adulleriis,  de  prolervitate,  de  sundilius,  immensa 
oratio  est.  It  lihi  reum  neminem ,  sed  vitia  proponas  ,  res 
tamen  ipsa  et  copiose  et  graviter  accusari  polesf.  Sed  ve- 
str.'e  sapienlia^  est ,  Judices ,  non  alxluci  al)  reo  ;  nec ,  (pios 
aculeos  lial)eat  scveritas  gravitasqiie  vestra ,  quum  cos 
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il  le  faudrait  à  la  sévérité  de  votre  discours.  Je  ,  preuves  d'une  grande  haine  et  d'une  cruelle  rup- 

devrais  présenter  comme  une  excuse  l'âge  de  Ce-  j  ture. 

lias  ie  devrais  réclamer  l'indulgence.  Mais  non  ;  |  Dans  cette  cause ,  juges ,  nous  n'avons  affaire 

ie  ne  profite  point  des  privilèges  de  Tàge;  j'aban-  j  qu'a  Clodia,  femme  d'un  grand  nom ,  et  qui  même 

donne  des  droits  communs  à^tous.  Seulement  si  j  est  très-connue.  Je  ne  dirai  d'elle  que  ce  qui  sera 

la  ieunesse  d'aujourd'hui  s'est  rendue  justement  j  nécessaire  pour  nous  justifier.  Mais  j'en  appelle 

odieuse  par  ses  dettes,  par  ses  désordres  et  ses  !  à  votre  sagesse,  Cn.  Domitius  :  vous  voyez  que 

exc«s  je  demande  que  les  fautes  d'autrui ,  que  j  cette  femme  est  notre  seule  partie.  Si  elle  ne  dit 


les  torts  de  l'âge  et  du  siècle  ne  soient  pas  impu- 
tés à  Célius  ;  et  en  même  temps  que  je  réclame 
cette  justice ,  je  m'engage  à  répondre  avec  la  plus 
faraude  exactitude  aux  reproches  qui  ne  s'adres- 
sent  qu'à  lui. 

XUI.  Il  y  en  a  deux  qui  concernent  l'un  et 
l'autre  la  môme  personne.  Il  est  question  d'or 
emprunté  ix  Clodia,  et  de  poison  préparé  pour 
Clodia.  Tout  le  reste  n'est  qu'une  déclamation 
vaf'ue ,  et  ne  peut  être  du  ressort  des  tribunaux. 
Dire  que  Célius  est  un  adultère,  un  homme  sans 
mœurs,  un  corrupteur  de  suffrages,  c'est  une 
invective  et  non  une  accusation;  car  on  n'arti- 
cule, on  n'établit  rien  de  positif  :  ce  ne  sont  aue 


point  qu'elle  ait  prêté  de  l'or  à  Célius ,  si  elle  ne 
l'accuse  point  d'avoir  voulu  l'empoisonner,  c'est 
manquer  à  tous  les  égards  que  de  compromettre 
ici  le  nom  d'une  femme  respectable;  mais  si,  en 
l'écartant  de  la  cause,  on  fait  écrouler  toute  l'ac- 
cusation ,  si  alors  il  ne  reste  plus  d'armes  pour 
combattre  Célius,  que  dois-je  faire,  moi,  qui  le 
défends,  si  ce  n'est  de  repousser  ceux  qui  l'atta- 
quent? Je  le  ferais  avec  plus  de  véhémence,  sans 
mes  démêlés  avec  le  mari  de  Clodia ,  je  voulais 
dire  son  frère ,  je  m'y  trompe  toujours.  Mais  avec 
ellej'userai  de  modération,  etje  n'irai  pas  plus  loin 
que  ne  l'exigeront  mon  devoir  et  l'intérêt  de  ma 
cause.  Jamais  je  n'ai  cbei'ché  à  être  l'ennemi  des 


des  injures  jetées  au  hasard  par  un  accusateur  i  femmes ,  et  encore  moins  de  celle  qu'on  dit  avoir 


emporté.  Ici ,  j'aperçois  des  faits  précis ,  une  par 
tie  qui  se  plaint,  un  délit,  et  des  tribunaux  éta- 
blis pour  en  connaître.  Célius  a  eu  besoin  d'or  : 
il  en  a  emprunté  de  Clodia  ;  il  l'a  reçu  sans  té- 
moins, et  l'a  gardé  tant  qu'il  a  voulu.  Je  vois  la 
marque  certaine  d'une  intime  familiarité.  Il  a 
voulu  faire  périr  cette  môme  Clodia ,  il  a  cherché 
du  poison,  sollicité,  gagné  des  complices,  mar- 
qué le  lieu  ,  apporté  le  breuvage  fatal.  Voilà  les 

acnisator  eicxeril  in  rein,iii  vilia,  in  mores,  in  tempora, 
emittore  in  homineni  et  in  reiim  :  f|mmi  is  non  suo  crimine, 
sed mnltonim  vitio  sil  in  quoddam  odiuni  injiistnm  vocatus. 
Ita(iue  seveiitati  tiiœ,  ut  oportet,  ita  ies[iondere  non  ati- 
dco  :  erat  enim  meum ,  deprecari  vacationem  adolescciitia', 
veniamque  pelere  :  non,  inquam,  audeo;  perlugiis  non 
utor  n'tatis;  toncessa  oninilnis  jura  dimilto  :  tanluni 
peto,  ul,  si  qua  est  iinidia  œmuuinis  hoc  tempore  œris 
aiieni ,  potulanlia; ,  iibidiniim  juvenlutis ,  quam  video  esse 
masnani ,  ne  liuic  aliéna  peccata  ,  ne  œtatis  ac  temporum 
vitia  noceant.  Atque  ego  idem,  qui  lifcc  postule,  qnin  cri- 
minibus  ,  quîc  in  liunc;  proprie  conferunlur,  diligentissime 
respondeam ,  non  recuso. 

XIII.  Sunt  autcm  duocrimina,  auri,  et  vcneni  :  in  qui- 
hiis  luia  alque  eadem  persona  urgetur.  Auruni  sumluni  a 
Clodia;  venennm  qiiœsilum ,  (piod  Ciodiaedarctur,  dicilur. 
Onuiia  sunt  alla,  non  crimina,  sed  maledicta  jurgii  petu- 
ianlisniagis,  «juam  pubiir;e  cpuTsIionis.  Adulter,  inipudi- 
cus,  se(iuesler,  conxiciimi  est,  non  accusalio.  Nuiium  est 
cniui  ruiidanicnluin  iiornm  criniinnm  ,  nulla  sedcs.  Voces 
sunt  conlunieiios;e,  tenicre  ab  irato  accusatore,  nulio  au- 
ctore ,  cmissa^.  llorum  duornm  criminuni  video  fonlem, 
vi(li<o  auctorem ,  video  certnm  nomen  et  caput.  Auro  opus 
fuit  :  suuisit  a  Clodia,  sumsit  sine  teste,  habnit  quanidin 
voluil.  Maximum  video  signum  cujusdam  egregiiX'  Camilia- 
ritalis.  Necaie  camdem  voluit  ;  ([Uiesivit  venenum  ;  solli- 
cilavit   quos  poluil;  paravit;  locum  constiluit;  attulil. 


toujours  été  l'amie  des  hommes. 

XIV.  Cependant ,  avant  de  commencer,  je  lui 
demanderai  quel  doit  être  le  ton  de  mon  discours. 
Veut-elle  qu'il  soit  grave,  sévère,  antique?  aime- 
t-e^le  mieux  des  formes  douces,  aimables  et  po- 
lies? Si  elle  préfère  la  sévérité,  il  faut  que  j'évo- 
que des  enfers,  non  pas  un  de  ces  agréables  qui 
sont  fort  de  son  goût,  mais  quelqu'un  de  ces 
hommes  austères,  à  longue  barbe,  tels  que  nous 

Magnum  rursus  odium  video  cum  crudelissimo  discidio 
evslitisse. 

Res  est  omnis  in  bac  causa  nobis ,  judices,  cum  Clodia, 
muliere  non  solum  nobiii ,  sed  etiam  nota  :  de  qua  ego  nihil 
dicam ,  nisi  depellendi  criminis  causa.  Sed  inteiligis  pro  tua 
prœslanti  prudentia ,  Cn.  Domiti,  cum  liac  sola  rem  esse 
nobis  :  quiie  si  se  aurnm  C(eiio  commodasse  non  dicit,  si 
venennm  ab  lioc  sibi  paratum  esse  non  arguit;  petuianter 
l'acimus,  si  matremfamilias,  seciis  quam  matronaruni  san- 
clitas  postulat,  noininamus.  Sin ,  ista  muliere  remot;» ,  nec 
crimen  uiium,  nec  opes  ad  oppugnaudum  Cœlium  illis 
relin((uentur;  (p.iid  estaliud,  quod  nos  patroni  facere  de- 
beamus,  nisi  uteos,  qui  inseclantur,  repellamus?  quod 
quidem  facerem  veliemenlius,  nisi  intercédèrent  mibi  ini- 
ujicitiœ  cum  istius  mulieris  viro  :  (iatrem  volui  dicere; 
semper  liic  eiro.  I\unc  agam  modice ,  nec  longius  progre- 
diar,  quam  me  mea  (ides,  et  causa  ipsa  coget.  Neqne  enim 
mulietres  unquam  inimicitias  milii  gerendas  pulavi,  piœ- 
scrtimcum  ea,  (jnam  omues  semper  ainican)  omnium  po- 
lius,  quam  cujusquam  ininncam  putaverunt. 

XIV.  Sed  tamen  ex  ipsa  ([uœram  prius ,  ulrum  me  secum 
severe  ,  et  graviter,  et  prisce  agere  malit,  au  remisse,  ac 
Icniter,  et  uibane.  Si  iilo  austero  n)ore  ac  modo,  aliquis 
mibi  ab  infcris  excitandus  est,  ex  baibatis  iliis,  non  liac 
barbula,  qua  ista  delectatur;  sed  iila  borrida,  quam  in 
statuis  antiquis  et  imaginibus  videmus  :  qui  objnrget  mu- 
lierem ,  et  pro  me  loquatur,  ne  ista  milii  forte  succcnsfeat. 
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les  voyons  dans  nos  vit-ilies  statues,  dans  nos 
anciens  tableaux  ,  afin  qu'il  lui  adresse  des  repro- 
ches, qu'elle  ne  me  pardonnerait  pas,  si  je  par- 
lais eu  mou  propre  nom.  Eh  bien  !  prenons-le 
dans  sa  famille  même,  prenons  surtout  l'illustre 
Appius  Cécus  ;  il  u'aura  pas  du  moins  le  chaiirin 
de  la  voir.  S'il  pouvait  sortir  du  tombeau, 
voici  ce  qu'il  lui  dirait  sans  doute  :  «  Clodia, 
qu'avez-vous  de  commun  avec  Célius ,  avec  un 
■('une  homme,  avec  un  homme  étranger  à  votre 
famille?  pourquoi  avoir  été  assez,  ou  son  amie 
pour  lui  prêter  de  l'or,  ou  son  ennemie  pour  en 
craindre  du  poison?  ?s'aviez-vous  pas  \u  que 
\otre  père,  u'aviez-vous  pas  entendu  dire  que 
votre  oncle,  que  votre  aïeul  et  son  père,  et  son 
i;rand-père,  ont  été  consuls?  ?se  saviez-vous  pas 
enfin  que  vous  avez  été  l'épouse  de  Q.  Métellus, 
ce  grand  homme,  cet  ami  zélé  de  sa  patrie,  qui 
ne  parut  jamais  en  public  sans  effacer,  par  l'éclat 
de  ses  vertus  et  de  ses  honneurs,  la  gloire  de 
tous  les  autres  citoyens?  Sortie  d'une  si  grande 
famille  pour  entrer  dans  cette  illustre  maison, 
pourquoi  vous  être  liée  aussi  étroitement  avec 
Célius?  Était-il  votre  parent,  votre  allié,  l'ami  de 
votre  époux?  Rien  de  tout  cela.  C'est  donc  une 
fureur,  une  passion  effrénée.  Si  les  portraits  des 
hommes  ne  touchaient  pas  votre  âme,  cette  Q. 
Claudia,  issue  de  mon  sang,  ne  vous  avertissait- 
tlie  pas  d'imiter  du  moins  les  femmes  dont  les 
vertus  ont  honoré  notre  famille?  ne  trouviez-vous 
pas  un  grand  exemple  dans  Claudia ,  cette  vestale 
qui,  serrant  son  père  dans  ses  bras,  empêcha 
qu'un  tribun  ennemi  ne  le  fît  descendre  du  char 
triomphal?  Pourquoi  imiter  les  vices  de  votre 
frère  plutôt  que  les  vertus  de  votre  père  et  de  vos 


aïeux,  ces  vertus  fidèlement  retracées  par  tous 
les  hommes  et  toutes  les  femmes  de  mon  sang? 
Ai-je  rompu  la  paix  avec  Pyrrhus,  pour  que  cha- 
que jour  vous  scelliez  les  honteux  traités  de  vos 
impudiques  amours?  faut-il  que  cette  eau  que  j'ai 
amenée  à  Rome  soit  souillée  par  vos  débauches? 
que  cette  route  que  j'ai  construite  vous  voie  sans 
cesse  avec  des  hommes  qui  ne  vous  sont  rien?  » 

XV.  Mais  (n  introduisant  un  si  grave  person- 
nage, n'ai-je  pas  à  craindre  qu'il  ne  se  retourne 
vers  Célius,  et  que  cet  austère  censeur  ne  l'acca- 
ble de  ses  reproches?  C'est  de  quoi  je  m'occupe- 
rai dans  la  suite,  et  je  me  flatte  alors  de  justifier 
Célius  aux  yeux  des  juges  les  plus  sévères.  Mais 
vous,  Clodia,  ce  n'est  plus  Appius,  c'est  moi  qui 
vous  parle  :  si  vous  pensez  à  soutenir  vos  démar- 
ches, vos  discours,  vos  reproches,  vos  efforts, 
vos  accusations,  vous  êtes  dans  la  nécessité  de 
rendre  compte  d'une  si  grande  familiarité,  d'un 
commerce  si  intime,  d'une  liaison  si  étroite.  Les 
accusateurs  répètent  avec  affectation  les  mots  de 
libertinage,  d'amours,  d'adultères,  de  Baies,  de 
rivages ,  de  festins ,  de  repas  nocturnes ,  de  chants 
de  musique,  de  promenades  sur  l'eau;  ils  font 
entendre  qu'ils  ne  disent  rien  sans  votre  aveu. 
Puisque  vous  avez  voulu ,  aveuglée  par  je  ne  sais 
quel  délire,  être  compromise  devant  les  tribu- 
naux, il  vous  faut  ou  détruire  ces  calomnies,  ou 
confesser  que  vos  reproches  et  votre  témoignage 
ne  sont  pas  dignes  de  foi. 

Cependant ,  si  vous  voulez  que  je  prenne  un 
ton  moins  dur,  je  renverrai  ce  vieillard  grossier 
et  brutal;  je  choisirai  encore  quelqu'un  de  votre 
famille;  par  exemple,  votre  jeune  frère,  le  plus 
élégant  de  tous  nos  Romains,  votre  plus  tendre 


F.xsistat  igitur  e\  liac  ipsa  familia  aliqiiis  ;  ac  potissimum 
Cacus  ille  :  niiniaiiim  eiiim  doiorciw  capiet,  qui  istani  non 
\i(lebil.  Qui  profeclo,  si  exsliterit,  sicaget,  et  sic  loque- 
tiir  :  «  Millier,  qiiid  tibi  cum  Cœlio?  quid  cnni  homine 
adolesccntulo?  qtiiJ  ciim  alieno?  ciir  aiit  tani  familiaris 
liuic  fiiisli ,  ut  auium  coniniodares ,  aut  tani  inimica,  ut 
veiienuiu  limercs?  >'on  palreni  tinim  videras,  non  pa- 
truuni,  non  avuin,  proavuni,  ataviim  aiidieias  consules 
fuisse?  non  deni(iiie  modo  te  Q.  .Melelli  niatiimoniuni  te- 
nuisse  sciebas,  ciaiissiini  ac  foitissiini  ^i^i,  patria-que 
amantissiinil  qui  siinul  ac  pedeni  limine  extulciat,  omnes 
prope  cives  viiiule,  gloria  ,dignilate  supeiabat  :  cui  quum 
ex  ainplissimo  génère  in  familiain  clarissimam  nupsisses, 
cur  libi  Cœlius  tam  coiijiinrlus  luii:'  CognaUis!' Afiinis? 
viii  lui  familiaris?  niliii  horum  :  quiil  igitur  fuit,  nisi  qua?- 
dani  teineiitas  ac  libido?  Noniic  te,  si  nostia'  imagines  vi- 
riles non  coiiimoNebant ,  ne  piogenies  rpiidcm  niea ,  Q. 
illa  Claudia,  œnuilain  doineslic;e  laudis  in  glnria  mulicbii 
esse  admonebat?  non  virgo  illa  Veslalis  Claudia,  qu,T  pa- 
trcm  complexa  triumpliantein,  ab  iiiimico  tribiino  plobis 
de  curni  detialii  passa  non  est?  Cur  te  fialerna  vilia  po- 
tius ,  quain  bona  |»ateina ,  el  a\  ita ,  et  us(}ue  a  nabis  quum 
in  viris,  luin  eliam  in  feminis  repetil^i,  inoveriint!  Idcone 
ego  pacem  Tyrrhi  dircini,  ut  tu  amoriim  turpissimorum 


quotidie  fœdira  ferires?  ideo  aquam  adduxi,  ut  ea  lu  in- 
ceste iilerere?  ideo  viam  niunivi,  ut  eam  tu  alienis  viris 
comitata  celebiares?  » 

XV.  Sed  quid  ego,  jiidices,  ita  gravem  personam  induxi, 
ut  verear,  ne  se  idem  Appius  repente  convertat ,  et  Cœiium 
incipiat  accusarc  illa  sua  gravitate  censoria?  Sed  videro  lioc 
posterius,  atque  ita,  judices,  ut  vel  severissimis  disce- 
ptatoribiis  M.  Coelii  vitam  me  |)robaliniiin  esse  conlidam. 
Tu  vero,  mulier  (jain  enim  ipse  tecum  ,  nulla  persona  in- 
tiodiicfa,  loqiior),  si  ea,  qiia;  facis,  qiiîie  dicis,  (piœ  insi- 
niulas,  (pia-  moliris,  ipiai  arguis,  probare  cogitas  :  ratio- 
nem  tant;«  faniiliaritatis  ,  laiita;  consuetudinis,  taiila'.  con- 
j'.inclioMis  reddas  atipie  exponas  necesse  est.  Acciisalores 
quidem  libidines,  amoies  ,  adiilteiia,  Baias,  aclas,  convi- 
via,  comiss;Ui()iies,  canins,  symplionias,  navigia  jactant; 
iidemque  signilicant,  iiiliil  se,  le  iiivila,  dicere.  (^iia-  lu, 
quoniam  menle,  nesi  io  (]ua,  elfrenata  at([iie  pi;i'(i|)iti,  in 
forum  deferri  jiidiciumqiie  voluisti,  aut  diluas  ojioitet,  el 
falsa  esse  doceas,  aut  nilnl  neque  criniini  luo,  neque  te- 
stimoniocredeiidiim  esse  fateare. 

Sin  autem  lubanius  me  ageic  mavis,  sic  agam  Icciim. 
Removebo  illiim  senem  diirum  ac  pinie  agreslem  ;  ex  bis- 
que tiiis  suniaui  ;di(piem,  ac  potissimum  minimum  fra- 
ticm  ,  qui  est  in  islo  génère  nrbanissimus;  qui  le  amat 
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ami  ;  ce  charmant  petit  homme  qui  passe  toutes 
les  nuits  avec  sa  sœur  aînée ,  parce  que ,  sujet 
à  des  peurs  enfantines ,  il  n'a  jamais  osé  coucher 
seul.  Imaginez  que  c'est  lui  qui  vous  parle  :  «  Ma 
sœur,  à  quoi  bon  vous  agiter  ainsi,  et  perdre 
la  raison  ?  pourquoi  ces  cris  et  tout  ce  bruit  pour 
si  peu  de  chose?  Vous  avez  aperçu  un  voisin  à  la 
fleur  de  l'âge  ;  sa  candeur,  sa  taille ,  sa  fraîcheur, 
ses  yeux  vous  ont  touchée  ;  vous  n'avez  pu  vous 
lasser  de  le  voir;  vous  avez  bien  voulu,  vous, 
d'une  si  noble  famille,  vous  montrer  avec  lui 
dans  les  mêmes  jardins.  Quoiqu'il  dépende  d'un 
père  économe  et  ménager,  vos  richesses  n'ont  pu 
vous  l'attacher  :  il  résiste,  il  refuse;  vos  dons 
excitent  ses  superbes  dédains.  Eh  bien  !  prenez-en 
un  autre.  Vos  jardins  sont  sur  le  bord  du  Tibre  : 
vous  les  avez  fait  embellir  avec  soin  dans  l'en- 
droit ou  toute  la  jeunesse  vient  se  baigner.  Vous 
pouvez  choisir  à  votre  aise.  Pourquoi  vous  obsti- 
ner après  un  homme  qui  vous  dédaigne?  » 

XVI.  A  présent,  Célius,  je  reviens  à  vous;  et 
je  prends  la  sévérité  et  l'autorité  dun  père.  Mais 
quel  père  choisir?  M'écrierai-je  comme  ce  vieil- 
lard dur  et  emporté,  dans  la  pièce  de  Cécilius... 
Oui,  je  suis  ei^flammé  de  colère,  ma  fureur  est 
à  son  comble;  ou  comme  cet  autre 0  mal- 
heureux! ô  scélérat! Ces  pères-là  ont  un 

cœur  de  fer....  Que  dire  ?  que  vouloir?  tons  vos 
déportements  me  réduisent  à  ne  savoir  que 
souhaiter. ...  Un  tel  père  dirait  avec  une  rigueur 
vraiment  cruelle  :  «  Pourquoi  vous  loger  auprès 
d'une  courtisane?  pourquoi  ne  pas  fuir,  quand 
vous  avez  connu  ses  charmes  perfides?  pourquoi 
fréquenter  une  femme  à  qui  vous  étiez  étranger? 
Dissij}cz,  mangez  tout,  que  m'importe?  Si 

plurimnni  ;  qui  propter  nescio  quam,  credo ,  timiditatem  , 
et  noctuinos  quosdam  inanes  metus,  tecimi  seniper  pusio 
cum  majore  soiore  cubitavit.  Eiim  putato  tccum  loqui  : 
«  Qiiid  tumulluaris,  soror?  quid  insanis?  qiiid,  clainore 
exorsa,  vcrbis  parvam  leni  niagnam  facis?  Yiciniini  ado- 
lescenluliini  adspexisti;  caiidor  Imjns  te,  et  proceiilas , 
vultus,  oculiqtie  pepiileninl;  sa^pius  videre  voliiisli;  noa- 
nnnqiiam  in  iisdem  horlis  visanobilis  niulier,  ilhim  filiuin 
familias,  pâtre  parce  ac  tenaci,  babere  luis  copiis  devin- 
ctiiiïi  non  potes  :  calcilrat,  re^piiit,  non  putat  tna  doua 
esse  tanti.  Confcr  te  alio.  Habes  iiortos  ad  T iberim  ,  ac  di- 
lisenler  eo  ioco  prsepaïasti,  quo  omnis  jiiventus  natandi 
causa  venit.  Hinc  licet  caiditiones  quolidie  legas.  Cur 
hnic,  qui  te  speiiiit,  molesta  es?  » 

XVr.  Redeo  nunc  ad  le ,  Cœli ,  vicissim ,  ac  miiii  aucto- 
ritatem  patriam  sevcritatemque  snscipio  :  sed  dubito, 
quem  patreni  potissimuni  sumam.  Cfpcilianumne  aliquem , 
vebernentem  atipio  dunim?  «  Nunc  enim  denuim  mibi 
«  aiiinius  ardct,  nunc  mcum  cor  cumulatur  ira....  »  Aut 
illum....  «  O  infelix  ,  o  sceleste!....  »  Feiici  sunt  isli  pa- 
ires.... «  E^one  qiiid  dicam?  egone  quid  velim?  quœ  tu 
«  onmia  luis  fa-dis  factis  facis,  ut  iiequidquam  velim.  » 
Vix  fercnda  dicerol  talis  palcr  :  «  Cur  te  in  istam  vicini- 
n  tatem  mcrelriciani  contubsti?  cur  illeccbris  coguilis  non 
«  refugisti?  cur  aiienam  uUam  niulierem  nosli.'  Dide  ac 


VOUS  tombez  dans  la  misère,  tant  pis  pour  vous. 
Il  m'en  reste  assez  pour  passer  à  mo7i  aise  le 
temps  que  fai  encore  à  vivre.  •>  A  ce  vieillard 
triste  et  chagrin,  Célius  répondrait  qu'aucune 
passion  ne  le  fit  jamais  sortir  du  chemin  de  la 
vertu.  Quelles  preuves  contre  lui?  Point  de  dé- 
penses, point  de  dissipation,  point  de  dettes. 
Mais  on  a  tenu  des  discours.  Eh  !  qui  peut  échap- 
per aux  propos  dans  une  ville  aussi  médisante? 
Vous  êtes  étonné  qu'on  ait  mal  parlé  du  voisin  de 
cette  femme,  quand  les  discours  des  méchants 
n'ont  pas  épargné  son  propre  frère?  Mais  il  lui 
serait  bien  aisé  de  se  justifier,  s'il  avait  affaire  à 
un  père  doux  et  indulgent ,  tel  que  ce  vieillard 
de  Térence...  Votre  fJs  a  brisé  une  porte;  on  la 
réparera  :  il  a  déchiré  un  habit;  on  peut  le  re- 
coudre. Et  en  effet,  sur  quel  article  serait-il  em- 
barrassé ?Je  ne  parle  plus  deClodia.  Mais  s'il 
était  une  femme  qui  ne  ressemblât  point  à  Clo- 
dia,  une  femme  qui  s'abandonnât  à  tous  les  hom- 
mes, qui  eût  toujours  un  amant  en  titre,  dont 
les  jardins,  la  maison  et  les  bains  fussent  ouverts 
à  tous  les  débauchés,  qui  entretînt  même  des 
jeunes  gens,  qui  par  ses  largesses  suppléât  à  la 
parcimonie  de  leurs  pères,  une  veuve  licencieuse, 
prodigue  de  ses  richesses ,  sans  retenue  dans  ses 
passions,  sans  pudeur  dans  ses  plaisirs;  regar- 
derais-je  comme  un  adultère  l'homme  qui  l'au- 
rait saluée  d'un  air  de  connaissance? 

XVII.  Mais ,  dira-t-on ,  est-ce  donc  là  votre 
morale  ?  est-ce  ainsi  que  vous  formez  la  jeunesse  ? 
le  père  a-t-il  placé  cet  enfant  auprès  de  vous ,  et 
vous  l'a-t-il  confié  pour  qu'il  se  livrât,  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  à  l'amour  et  aux  voluptés ,  pour 
que  vous  devinssiez  vous-même  l'apologiste  d'une 

«  dlssice ,  per  me  licebit.  Si  egebis ,  tibi  dolebit  :  mihi  sat 
«est,  qui  œtatis  quod  reliquum  est  oblectem  mère.  » 
Huic  tristi  ac  dirccto  seni  responderet  Cœlius ,  se  nulla  cu> 
piditate  induclum  de  via  decessisse.  Quid  signi?  SaWï 
sumtus,  nulla  jactura,  nulla  versura.  At  fuit  fama.  Quo- 
tusquisque  istam  effugere  potesl  in  tam  maledica  civitate? 
Vicinum  ejus  mulieris  miraris  maleaudisse,  cujus  frater 
germanus  sermones  iniquorum  effugere  non  poluit?  Leni 
vero  et  clemenli  patri,  cujusmodi  ille  est....  «  Fores  effre- 
git?  restitueulur  :  discidit  vestem?  resarcietur,  »  Cœlii 
causa  esset  expeditissima.  Quid  enim  esset,  in  quo  se  non 
facile  defenderet?  >'i!iil  jarn  in  islam  muberem  dico  :  sed  , 
si  esset  aliqua  dissimilis  islius  ,  quœ  se  omnibus  pervul- 
garet  ;  quœ  baberet  palam  decretum  semper  allquera  ; 
cujus  in  bortos,  domnm,  Baias,  jure  suolibidines  omnium 
commearent  ;  quœ  ctiam  aleret  adolescentes ,  et  parcimo- 
niam  patrum  suis  surntibus  suslentaret;  si  vidua  libère, 
proterva  petulantor,  dives  cffuse ,  libidinosa  me.etrccio 
more  ^iverel  :  adulterum  ego  putarem ,  si  quis  banc  pauUo 
liberius  salutassel? 

XVIT.  Dicot  aliquis,  Hœc  igilur  est  tua  disciplina?  sic 
tu  inslituis  adolescentes?  ob  banc  causam  tibi  bunc  pue- 
rum  parens  commendavit  et  tradidit ,  ut  in  amore  et  rolu- 
Iitalibus  adolesceniiam  suam  collocaret,  et  banc  tu  vitam 
atque  bœc  studia  defenderes?  Ego,  si  qui ,  judices,  hoc 
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Ulle dépravation?  Juges ,  si  jamais  il  s'est  trouvé 
un  homme  d'une  âme  assez  forte,  d'une  vertu 
assez  rare  pour  mépriser  toutes  les  voluptés, 
pour  consacrer  tous  les  moments  de  s<i  vie  au 
travail  du  corps  et  aux  contentions  de  l'esprit, 
un  homme  enfin  pour  qui  le  repos,  le  délasse- 
ment, les  goûts  des  jeunes  gens  de  son  âge,  les 
jeux  et  les  fe-stins  fussent  sans  attrait,  qui  ne 
connût  d'autre  besoin  que  la  gloire  et  l'honneur, 
j'ose  prononcer  qu'un  tel  homme  a  reçu  en  par- 
tage des  qualités  qui  surpassent  la  nature  hu- 
maine. Tels  furent  sans  doute  les  Camille ,  les 
Fabrieius,  les  Curius,  et  tous  ces  héros  à  qui 
Rome  doit  sa  grandeur.  Mais  ces  vertus  ne  vi- 
vent plus  dans  nos  mœurs;  à  peine  les  retrouve- 
t-on  encore  dans  les  livres.  Les  ouvrages  qui 
renfermaient  ces  maximes  antiques,  sont  même 
effacés,  je  ne  dis  pas  seulement  chez  nous,  qui 
les  avons  toujours  mieux  pratiquées  que  nous 
n'avons  su  les  enseigner,  mais  même  chez  les 
Grecs,  ce  peuple  savant,  qui,  sans  avoir  la  force 
d'exercer  ces  vertus  sublimes ,  avait  du  moins  le 
talent  d'en  parler  et  d'en  écrire  dans  les  termes 
les  plus  magnifiques  :  oui,  chez  les  Grecs  eux- 
mêmes  les  préceptes  ont  changé  avec  les  temps. 
Il  en  est  qui  ont  osé  dire  que  le  sage  fait  tout 
pour  la  volupté  ;  et  des  hommes  instruits  n'ont 
pas  rougi  d'enseigner  cette  morale  honteuse. 
D'autres,  cherchant  à  concilier  des  choses  qui 
s'excluent  par  leur  nature,  ont  voulu  qu'on  alliât 
ensemble  l'honneur  et  la  volupté.  Ceux  qui  ont 
soutenu  que,  pour  arriver  à  la  gloire,  il  faut 
suivre,  sans  distraction,  le  chemin  du  travail, 
sont  restés  seuls  dans  leurs  écoles  désertées. 
C'est  que  la  nature  nous  offre  une  foule  d'en- 


chantements caixibles  de  surprendre  et  d'endor- 
mir la  vertu  :  elle  ouvre  aux  jeunes  gens  plusieurs 
routes  glissantes,  où  ils  ne  peuvent  ni  entrer  ni 
marcher  sans  faire  quelque  chute;  elle  nous  pré- 
sente l'agréable  variété  de  mille  séductions  qui 
pourraient  égarer  l'âge  même  le  mieux  afl'ermi 
par  l'expérience.  Si  donc  vous  rencontrez  par 
hasard  un  homme  pour  qui  la  beauté  n'ait  point 
de  charmes,  qui  ferme  tous  ses  sens  a  toutes  les 
jouissances ,  peut-être  quelques  personnes  avec 
moi  le  regarderont  comme  le  favori  des  dieux, 
mais  les  autres  ne  verront  eu  lui  que  l'objet  de 
la  colère  céleste. 

XVIII.  Laissons  donc  cette  route  solitaire, 
couverte  aujourd'hui  de  ronces  et  d'épines;  ac- 
cordons quelque  chose  à  l'âge  ;  que  la  jeunesse 
ait  un  peu  de  liberté  ;  ne  refusons  pas  tout  aux 
plaisirs;  que  cette  raison  exacte  et  rigide  ne  do- 
mine pas  toujours;  que  l'ardeur  du  désir  et  la 
volupté  en  triomphent  quelquefois,  pourvu  que 
nous  sachions  les  retenir  dans  de  justes  bornes; 
que  les  jeunes  gens  ménagent  leur  propre  pu- 
deur; qu'ils  respectent  celle  des  autres;  qu'ils 
ne  dissipent  point  leur  patrimoine;  qu'ils  ne  se 
mettent  pas  à  la  merci  des  usuriers;  qu'ils  ne 
ruinent  ni  la  fortune  ni  la  réputation  d'autrui  ; 
qu'ils  ne  se  fassent  pas  un  jeu  d'attaquer,  de  cor- 
rompre, de  flétrir  l'innocence,  la  vertu,  l'hon- 
neur ;  qu'ils  s'interdisent  toute  violence  ;  qu'ils 
n'attentent  à  la  vie  de  personne;  qu'ils  soient 
exempts  de  crimes;  qu'enfin,  après  avoir  cédé 
aux  vains  plaisirs  de  leur  âge,  ils  reviennent 
aux  affaires  domestiques,  à  celles  du  barreau,  à 
celles  de  l'Etat,  en  sorte  qu'on  puisse  dire  qu'ils 
ont  été  dégoûtés  par  la  jouissance ,  et  que  l'expé- 


robore  animi,  atque  iiac  imlole  viitutis  ac  continenliae 
fuit ,  ut  respucret  omnes  voliiptatcs ,  oinnemque  vilie  suae 
cursuin  in  labore  corjsoiis,  atque  iu  aniini  contentione 
conficfiet ;  quem  non  qiiies ,  non  lemissio ,  non  œqnaliuni 
studia,  non  ludi,  non  convivia  delectarent  ;  nihil  in  vila 
expetenduni  pulaiet,  nisi  quod  essct  cuni  laude  el  cuin 
dignitate  conjunduni  :  huuc  niea  seulentia  divinis  quil)us- 
dam  bonis  instnictnin  atque  oinaluni  pulo.  Ex  hoc  génère 
illos  fuisse  arbihor,  Caniillos,  Fahiicios ,  Curios  ,  omnes- 
que eos,  ([ui  liœc ex niinimis  tanta  l'eceiunt.  ^'erum  baec gê- 
nera virtutum  non  solnm  in  inoribus  noslris,  se<l  vix  jam 
in  libris  reperiuntur.  Chartae  quorpie ,  quie  illani  prislinain 
severitatem  onlinebant ,  obsoleverunl  ;  neque  soluin  apud 
nos,  qui  liane  sectam  ralionenicpic  vil;e,  re  niagis,  quam 
verbis,  secuti  sumus,  sed  etiam  apud  Grîccos,  doctissi- 
mos  boinines  :  «juibus,  quuni  facere  non  possent ,  lo(iui 
tamen,  et  scribere  boncste  et  niagnidce  lieebat.  Aiia  qnai- 
dam,  nuitatis  Gra'cifc  tempoiibiis,  pra^cepla  exstiterunt. 
Itaqne  alii  voluptatis  causa  oninia  sa|)ientes  facere  dixe- 
Tunt  :  neque  ah  bac  orafionis  turpitndine  erudili  homines 
refugerniit.  Alii  cuni  volnptale  digiiifalcni  coiijniigciidam 
pntaveiunt,  ut  res  maxime  iiiler  se  répugnantes  dicendi 
farultate  conjuiigerent.  Illud  uiuuu  direclum  iter  ad  lau- 
dem  cuni  labore  qui  probaverunt ,  prope  jatn  soli  in  scho- 
lis  sunt  relicli.  Mulla  enim  nobis  blandimenta  natnra  ipsa 


genuit,  quibus  sopila  virlus  conniveret  ;  et  interdum  mullas 
vias  adolescentiœ  lubricas  ostendit,  quibus  illa  iiisistere, 
aiit  ingredi  sine  casu  aliquo,  aut  prolapsione  vix  posset  ; 
et  nuiltaruni  reium  jucundissimarum  variefateni  dédit, 
qua  non  modo  b.TC  a>tas  ,  sed  etiam  jam  corroborata  cape- 
retur.  Quamobreni  si  quem  forte  iuveneritis ,  qui  asper- 
netur  oculis  pulcbritudinem  rerum ,  non  odore  ullo,  non 
taclu  ,  non  sapore  capiatur,  exchidat  aurilius  oninem  sua- 
vitatem  ;  liuic  bomini  ego  fortasse,  et  pauci,  deos  propilios, 
plerique  autem  iratos  putabunt. 

XVIII.  Ergo  li.Tc  déserta  via  et  inculta ,  alque  interclusa 
Jam  frondibus  et  virguitis  reiinquatur  ;  detur  aliquid  ;etali  ; 
sit  adolescenlia  liberior;  non  oninia  vobiptatibus  denegen- 
tur;  non  semper  superet  veia  illa  el  directa  ratio;  vincal 
aliipiando  cupiditas  vnbiplasrpie  rationem  :  dummodo  illa 
in  lioc  génère  pra-scriplio  mo(b'ratio(pie  leneatur;  parcat 
juvcntus  pudicili.ncsuie,  ne  spoliet  alienani;  ne  elfundat 
patrimoiiium  ,  ne  Imnore  Irucidetiir,  ne  incurrat  in  alterius 
dornum  atque  famam  ;  ne  probriim  castis ,  lahem  integris, 
inliuuiam  bonis  inférât;  ne  (luein  vi  terrent;  ne  inlersit 
insidiis;  scelere  careaf  ;  postremo,  fpiuiu  parueiit  vohipla- 
tilius,  (lederit  aliquid  teiiiporis  ad  ludniii  u'Iatis,  atipie 
ad  inanes  basée  adolescentiu;  ciipiditatcs,  re\ocx;t  se  ali- 
quandoad  curam  rei  domesticae,  rei  l'orensis,  reipubiiCcT  : 
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rience  leur  a  fait  mépriser  ce  qui  avait  d'abord  j  propre,  mais  pour  le  justifier.  Son  style,  safaci- 


séduit  leur  raison. 

Aussi,  de  nos  jours  et  du  temps  de  nos  pères 
et  même  de  nos  ancêtres,  on  a  vu  beaucoup  de 
grands  hommes  et  de  citoyens  illustres,  qui, 
sauvés  des  orages  de  la  jeunesse ,  ont  montré  dans 
la  maturité  de  l'âge  les  vertus  les  plus  éclatantes. 
Vous  vous  en  rappelez  plusieurs,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  nommer  personne.  Je  ne  veux  pas 
que  la  tache  la  plus  légère  vienne  ternir  la  gloire 
de  ces  grands  citoyens.  Mais  si  je  le  voulais, 
combien  ne  citerais-je  pas  de  personnages  dis- 
tingués ,  à  qui  l'on  peut  reprocher  une  jeunesse 
licencieuse,  un  luxe  effréné,  des  dettes  énormes , 
des  dépenses ,  des  excès  auxquels  la  faiblesse  de 
l'âge  peut  servir  d'excuse,  puisque  dans  la  suite 
ils  les  ont  couverts  de  l'éclat  des  plus  grandes 
vertus? 

XIX.  Mais  dans  Célius  (car  enfin ,  juges ,  puis- 
que j'ose  avouer  ses  faiblesses,  je  parlerai  avec 
plus  de  confiance  des  inclinations  qui  l'honorent , 
et  qui  seront  appréciées  par  votre  sagesse  ),  dans 
Célius  on  ne  trouvera  ni  luxe ,  ni  folles  dépenses, 
ni  dettes;  vous  ne  pouvez  lui  reprocher  ni  les 
excès  de  la  table,  ni  les  égarements  de  la  licence. 
La  première  de  ces  passions ,  loin  de  s'affaiblir, 
ne  fait  que  s'accroître  avec  Tàge.  L'amour  et  ses 
charmes,  qui  ne  maîtrisent  pas  longtemps  une 
âme  forte  (  ses  illusions  se  dissipent  promptement  ), 
l'amour  ne  l'enchaîna  jamais  dans  une  lâche  oi- 
siveté. 

Vous  lavez  entendu  plaider  pour  lui-même; 
déjà  vous  l'aviez  entendu  comme  accusateur.  Si 
j'en  parle ,  ce  n'est  point  certainement  par  amour- 


lité,  la  force  des  pensées  et  des  expressions  n'ont 
pas  échappé  à  des  hommes  d'un  goût  aussi  siu* 
que  le  vôtre.  Non-seulement  vous  avez  remarqué 
cet  esprit  naturel,  qui  souvent  brille  par  lui- 
même  sans  le  secours  du  travail  ;  mais  si  mon 
amitié  pour  lui  ne  me  prévient  pas  trop  en  sa  fa- 
veur, son  discours  me  semblait  annoncer  les  plus 
profondes  connaissances ,  et  montrer  partout  le 
soin  et  l'application.  Or,  vous  le  savez,  juges,  le 
goût  de  l'étude  n'est  guère  compatible  avec  ces 
erreurs  qu'on  reproche  à  Célius.  Eh  !  comment 
une  âme  esclave  des  plaisirs,  de  l'amour,  des 
passions,  souvent  fatiguée  par  l'opulence,  sou- 
vent tourmentée  par  le  besoin ,  pourrait-elle  sup- 
porter les  travaux  du  barreau?  Elle  n'en  soutien- 
drait pas  même  la  pensée.  Les  prix  les  plus 
flatteurs  sont  proposés  à  l'éloquence  ;  le  talent  de 
bien  dire  est  lui-même  le  plaisir  le  plus  doux;  la 
gloire,  le  crédit,  les  honneurs  en  sont  la  noble 
récompense  :  pourquoi  donc  a-t-on  vu  dans  tous 
les  siècles  si  peu  de  gens  se  livrer  à  cet  exercice, 
C'est  qu'il  faut  s'interdire  tous  les  plaisirs, renon- 
cer à  tous  lesamusemeots,  aux  jeux,  aux  festins, 
je  dirais  presque  à  la  conversation  de  ses  amis. 
Ce  ne  sont  pas  les  talents  ni  l'éducation  qui  nous 
manquent;  mais  ces  sacrifices  détournent  les 
hommes  d'une  si  pénible  carrière.  Si  Célius  s'était 
livré  à  cette  vie  molle  et  voluptueuse ,  aurait-il , 
si  jeune  encore ,  cité  devant  les  tribunaux  un 
consulaire?  S'il  fuyait  le  travail,  s'il  était  en- 
chaîné par  les  plaisirs ,  le  verrions-nous  se  mon- 
trer tous  les  jours  sur  ce  champ  de  bataille ,  bra- 
ver les  haines,  intenter  des  accusations  capitales? 


ut  ea ,  quae  ratioue  antea  non  perspexerat ,  satietate  abje- 
cisse ,  expeiiendo  amlemsisse  videatur. 

Ac  niiilti  et  iioslia,  et  palruni  majorumque  niemoria, 
judlces,  .sun)nii  homines  ,  et  clarissimi  cives  fuerunt,  quo- 
iiiin  quiini  adolescenlirc  cupidilates  det'ervissent ,  exiiiiia; 
viitules,  fiiniala  jaiu  œlate,  exstitenint.  Ex  quibusnemi- 
iiein  niilii  necesse  est  nominaie  :  vosmet  vobiscura  tecor- 
(lamiui.  Nolo  enim  cujusquam  l'orlis  atque  ilhislris  viri  ne 
niiiiiminn  ([uideni  erratiini  ciiin  niaxinia  lande  conjungere. 
Quod  si  faceie  vellen) ,  nmlli  a  me  sunnni  atque  ornalis- 
sinii  viri  prœdicarcntur;  quorum  partim  niniia  liljertas  in 
udolescoulia,  parlini  [)nji'usa  bjxuries,  magnitudo  teiis 
alieni,  sumtus,  iibidines,  noniiiiaienlur  :  qua*  niultis  po- 
stea  viitulijjus  ohtecta,  adolescentia;,  qui  vellet,  excu- 
salionc  defenderet. 

XIX.  At  vero  in  M.  Cœlio  (dicam  enim  jam  confidentius 
de  sludiis  ejus  lionestis,  quoniam  audco  qua^dam,  freins 
vesira  sapientia,  liliere  con(iteii)  nulla  luxnrics  reperietur, 
nulli  suinliis,  ludlum  a?s  alienuni ,  nulla  tonviviorum  ac 
lustroruui  libido.  Quod  (piideni  vilium  veutris  et  gulliiris 
non  modo  non  mimiit  aMas  iiominibns ,  sed  etiani  anget. 
Amores  aiitem ,  et  hx  delicia;  qua;  vocantur,  qure  Jirmiore 
animo  pricdilis  diulius  molesljc  non  soient  esse  (mature 
eiiini  (■(  celoriter  dcllorescunt),  nunquam  liunc  occupalum 
impeditumque  teuucrunt. 

Audistis,  quuni  pro  se  diceret;  audistis  antea,  quura 


accusaret  :  defendendi  liœc  causa ,  non  gloriandi  loquor  : 
gcnus  orationis ,  facultatem ,  copiam  sententiarum  atque 
verborum,  qua;  vestra  prudenlia  est,  perspexistis.  Atque 
in  eo  non  solum  ingeninm  elucere  ejus  videbatis;  quod 
sape,  etiamsi  industiia  non  alitur,  valet  lamen  ipsum  suis 
viribus  :  sed  inerat ,  nisi  me  propter  benivoleutiam  forte 
fallebat ,  ratio ,  et  bonis  artibus  instituta ,  et  cura  et  vigiliis 
elaborala.  Atqui  scitote,  judices,  eas  cupiditales,  quœ  cl)- 
jiciuntur  Co'lio,  atque  liœc  studia,  de  quibus  disputo,non 
facile  in  eodem  boniiue  esse  posse.  Fieri  enim  non  potest , 
ut  animus  libidiui  deditus,  amore,  desiderio,  cupiditate  ^ 
sa^pe  nimia  copia,  inopia  etiam  nonnunqnam  impeditus, 
iioc,  quidc]uid  est ,  quod  nos  facimus  in  dicenilo ,  non  modo 
agendo,  verum  etiam  cogilando  possit  sustinere.  An  vos 
aliam  causam  esse  ullam  putatis,  cur,  in  tantis  pra?miis 
eloquentia;,  tanla  voiuptale  diceudi,  tauta  laude,  tanta 
gratia,  tanto  bouore,  tani  sinl  pauci,  semperque  fuerint, 
qui  in  boc  labore  verseutur?  Obtercndœ  sunt  omnes  voln- 
ptates;  relinquenda  studia  delectationis,  judices;  Indus, 
jocus ,  convivium  ,  sermo  est  pœne  familiarium  descrendus. 
Qua;  res  in  boc  geneie  homine.s  a  labore  studiocjuc  diccndi 
deterret  :  non  quo  aut  ingénia  deficiant,  aut  doctrina  pue- 
rilis.  An  bic,  si  sese  isti  vitae  dedisset,  consularem  bomi- 
nemadmodum  adolescens  in  judicium  vocavisset?  liic,  si 
aborem  fugeret,  si  obstrictus  voluptatibus  teneretur,  in 
bac  acie  quolidie  versaretnr?  appeleret  inimicitias?  iu  ju. 


PLAIDOYER  POUR  M.  CÉLIDS. 


127 


s'exposer  lui-même,  et,  sous  vos  yeux,  combattre 
depuis  tant  de  mois  pour  sou  salut  ou  pour  sa 
gloire? 

XX.  Mais  ce  voisinage  de  Clodia ,  mais  ces  dis- 
cours du  public ,  ces  voyages  de  Baies  ne  disent- 
ils  rien?  Oui,  certes,  ils  disent  beaucoup;  ils 
disent  qu'une  femme  eu  est  venue  a  cet  excès  de 
dépravation ,  quelle  ne  clierche  plus  la  solitude 
et  les  ténèbres,  qu'elle  ne  veut  plusde  voile  à  ses 
débauches,  que dis-je?  qu'elle  se  plaît  à  produire 
au  grand  jour  ses  plus  honteux  déportements. 

Une  vertu  sévère, je  ne  puis  le  nier,  interdit  à 
la  jeunesse  le  commerce  même  des  courtisanes  ; 
mais  ces  principes  s'accordent  trop  peu  avec  la 
licence  du  siècle,  ou  même  avec  les  usages  et  la 
tolérance  de  nos  ancêtres.  Quand  cette  liberté 
n'a-t-elle  pas  eu  lieu?  quand  l'a-t-on  condamnée? 
quand  Ta-t-on  refusée? a- t-on  jamais  défendu  ce 
qu'on  permet  aujourd'hui?  Je  vais  faire  une  hy- 
pothèse; je  ne  nommerai  aucune  femme;  vous 
serez  les  maîtres  de  choisir.  Je  suppose  donc 
qu'une  femme  non  mariée  ait  ouvert  sa  maison 
à  tous  les  débauchés ,  qu'elle  ait  embrassé  publi- 
quement l'état  de  courtisane,  qu'elle  se  trouve  à 
des  festins  avec  les  hommes  ([ui  lui  sont  le  plus 
étrangers;  je  suppose  que  celte  femme  vive  de 
cette  manière  à  Rome,  à  la  campagne,  aux  yeux 
de  la  foule  qui  s'assemble  aux  eaux  de  Baies; 
que  non-seulement  sa  démarche,  mais  sa  parure 
et  sa  suite,  que  non-seulement  la  hardiesse  de 
ses  regards,  la  licence  de  ses  discours,  mais  ses 
embrassements ,  ses  caresses  dissolues ,  ses  bains , 
ses  promenades  sur  l'eau,  ses  festins  montrent 
en  elle  je  ne  dis  pas  une  courtisane,  mais  la  plus 
effrontée  de  toutes  les  prostituées  :  si  un  jeune 

dicinm  vorarel?  snl)iit't  peiiciilum  capitis?  ipso  inspectante 
populo  roniauo,  lot  meiises  aut  de  saiute,  aut  de  gloiia 
dimicarel  ? 

XX.  Xiliil  isilur  illa  vicinilas  redolet?  nihil  hominiim 
fama?  uiliil  Bai.T  dciiique  ipsœ  loqmiiitnr?  llUe  vero  non 
loqiMintiir  soiiim,  verinn  etiani  peisoiiant  :  liuc  uniiis 
mulieris  lii)idinem  esseprolapsani,  ut  ea  non  modo  solKu- 
dinem  ac.  tenebras ,  akpieli,TC  flajiitioium  intcRiuiienla  non 
qua>ial,  sed  in  turpissiniis  rel)us  fi equentissima  celebritatc 
et  claiissinia  lure  lii-telur. 

Veruin  si  quis  est ,  qui  eliam  merelriciis  amoiibus  in- 
terdictuni  juvcnluti  putet,  est  illc  quidcm  valde  sevenis; 
negarc  non  possum  :  sed  ablioirel  non  modo  ai)  Inijus  sa- 
culi  iicentia,  verum  eliama  majorun)  consueludine,  atqne 
conrcssis.  Quando  enim  iioe,  faelum  non  esli'quando  le- 
prehensimi?  (piandonon  permissum?  qiian<lo  (Iciii(|ue  Cuit, 
ut,  quod  licet,  non  liceret?  Hic  ei^o  jam  leni  dcduiam; 
itiuiieiem  nuilam  ni>miiial)o;  tantuin  in  mcdio  ii'jinqiiam. 
Siqufenonnupfaniniier  domuni  suaiu  patclcreiit  onuiium 
cupiditati,  palaoKpie  sese  in  mercfricia  \ita  collorarit ,  vi- 
rorum  alienis«inioium  conviviis  uli  institunil  ;  si  hoc  in 
nibe,  si  in  liortis,  si  in  lîaiarum  illa  ceicbiilate  lacicl  ;  si 
denique  ila  sese  s<"ret ,  non  incessu  solum  ,  sed  ornalu  at- 
«pie  comitatu,  non  llajçrantia,  oculorum,  non  libeitate  ser- 
monis,  sed  pliani  complexii,  osculalione,  aqiiis,  naviga- 


homme  s'est  rencontré  par  hasard  avec  elle,  di- 
rez-vous,  L.  Hérennius,  que  c'est  un  séducteur, 
ou  simplement  un  honnne  qui  cherche  à  s'amu- 
ser? direz-vous  qu'il  ait  voulu  corrompre  l'inno- 
cence ,  ou  satisfaire  un  caprice? 

Clotlia,  j'ai  bien  à  me  plaindre  de  vous;  mais 
j'oublie  mes  ressentiments.  Je  ne  cherche  point 
à  me  venger  des  cruautés  que  vous  avez  exer- 
cées pendant  mon  absence  contre  ma  famille. 
Que  rien  de  ce  que  j'ai  dit  ne  tombe  sur  vous. 
Mais,  je  le  demande  à  vous-même,  puisque  nos 
accusateurs  disent  que  vous  êtes  et  notre  partie 
et  leur  témoin ,  s'il  existait  une  femme  telle  que 
je  viens  de  la  dépeindre ,  une  femme  qui ,  ne 
vous  ressemblant  en  rien,  fît  profession  ouverte 
de  débauche,  regarderiez-vous  comme  l'excès  de 
la  honte  et  de  l'infamie  dans  un  jeune  homme 
d'avoir  eu  quelques  liaisons  avec  elle?  Si  le  por- 
trait que  j'ai  fait  n'est  pas  le  vôtre ,  et  je  le  désire , 
quel  reproche  nos  ennemis  peuvent-ils  faire  à 
Célius?mais  s'ils  prétendent  que  vous  êtes  cette 
femme ,  pourquoi  craindrions-nous  des  reproches 
que  vous  bravez  vous-même?  Fournissez-nous 
donc  des  armes  ;  car  enfin  ou  votre  vertu  absou- 
dra Célius ,  ou  votre  impudence  lui  servira  d'ex- 
cuse ,  comme  à  tous  les  autres. 

XXI.  Me  voici  enfin  dégagé  des  écueils  de  ma 
cause;  la  route  qui  me  reste  maintenant  est  facile 
à  parcourir.  Tout  se  réduit  à  des  griefs  qui  con- 
cernent la  même  femme  :  il  s'agit  d'or  emprunté 
à  Clodia,  de  poison  préparé,  dit-on,  pour  la 
même  Clodia  par  Célius.  Célius  a,  dites- vous,  em- 
|)runté  cet  or  pour  le  donner  aux  esclaves  de  L. 
Luccéius,  afin  qu'ils  assassinassent  Dion  d'Alexan- 
drie, qui  logeait  alors  chez  Luccéius.  Attenter  à 

lione,  conviviis,  ut  non  solum  nieietrix,sed  etiamprocax 
videatur  :  cimi  liac  si  quis  adolescens  foile  fnerit,  utruni 
iiic  tibi,  L.  Heienni,  aduiler,  an  amalor,  expugnaie  pudi- 
citiam  ,  au  explere  libiilincm  voluisse  videatur? 

()bli^  iscor  jam  injuria^  ,  Clodia;  depoiio  memoriam  do- 
loris  mei;  qu.ie  abs  te  crudcliter  in  nieos ,  me  absente, 
facta  sunt,  nejiligo.  Ne  sint  ba-c  in  le  dicta,  qua-  di\i.  Sed 
ex  teipsa  tequiio,  quouiam  et  criuien  acciisattues  abs  te, 
el  lestem  ejiis  ciiminis  te  ipsam  ilicunt  se  liai)eie  :  si  qua 
muliei  sit  bujusmodi,  cpialem  ego  panllo  anfe  descripsi, 
tui  dissimilis,  vilainsfiluloquemeretricio  ;  cuni  bacaliquid 
adolescenlem liominem  bal)uisse lationis, num  tibi  peif ui pe 
ant  peidagitiosum  esse  videatur?  Ka  si  lu  non  es,  sicul  ego 
malo,  quid  est,  quod  objiciant  Cœlio?  sin  eam  te  volunt 
esse,quid  est ,  cur  nos  ciimen  boc,  si  tu  contemnis,  peiti- 
mescamus?  Quaienobis  da  \iam  ralionemcpie  defensionis. 
>'am  aut  pudor  tmisdcl'endel ,  nibil  a  M.  C'o'lio  pelulanfius 
esse  faclum;  aul  impudenlia  et  bnic,  et  céleris  niagnam 
ad  se  defendcnduin  l'aciiltalcm  dabit. 

XXI.  Sed  (]ui)iiiain  euicrsisse  jam  e  vadis,  et  scopidos 
pra'lervecta  ^idelul■  oralio  mea ,  pcifacilis  uiilii  i('li(pMis 
cursus  oslenditiu'.  Duo  sunt  enim  ciimiiia,  una  in  muliere, 
sununorum  racinoiuin  :  auii,  (|uod  suuilum  a  Clodia  dici- 
citur;  el  veneni ,  quoi)  ejusdem  Clodia- uecand.T  causa  pa- 
rasse Cœlium  criininantur.  Aurum  sumsit ,  ul  dicilis,  quod 
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la  vie  d'un  ambassadeur,  corrompre  des  esclaves 
pour  assassiner  l'hôte  de  leur  maître ,  ce  double 
attentat  est  horrible  ;  c'est  le  comble  de  la  scélé- 
ratesse et  de  l'audace.  Je  demanderai  première- 
ment s'il  a  dit  ou  non  a  Glodia  ce  qu'il  voulait 
faire  de  cet  or.  S'il  m  l'a  pas  dit,  pourquoi  la- 
t-elle  prêté?  s'il  l'a  dit,  elle  est  complice.  Mais 
cet  or,  est-il  bien  vrai  que  vous  l'ayez  tiré  de  votre 
trésor?  votre  Vénus,  qui  a  dépouillé  tant  d'hom- 
mes, l'avez-vous  elle-même  dépouillée  de  ses 
ornements?  Au  surplus,  puisque  vous  saviez  pour 
quel  horrible  forfait  il  demandait  cet  or,  puisque 
vous  saviez  qu'il  voulait  faire  assassiner  un  am- 
bassadeur, flétrir  d'une  tache  éternelle  Luccéius, 
le  plus  vertueux  et  le  plus  intègre  des  hommes, 
votre  âme,  et  si  noble  et  si  belle,  a  dû  être  ré- 
voltée de  l'idée  d'un  tel  attentat  ;  votre  maison, 
ouverte  à  tout  le  monde ,  n'a  pas  dû  receler  ce 
secret  affreux  ,  ni  votre  Vénus ,  si  humaine ,  en 
favoriser  l'exécution.  Balbus  l'a  senti  :  il  a  dit 
que  Célius  n'avait  pas  instruit  Glodia  de  sou 
projet;  qu'il  lui  avait  donné  pour  raison  la  déco- 
ration de  ses  jeux.  Mais  s'il  a  vécu  avec  elle  dans 
une  familiarité  aussi  intime  que  vous  le  préten- 
dez ,  vous  qui  avez  tant  parlé  de  son  inconduite, 
il  lui  a  dit  sans  doute  quel  usage  il  en  voulait  faire  ; 
et  si  cette  familiarité  n'existait  pas ,  elle  ne  lui 
a  point  prêté.  Ainsi  donc,  femme  que  la  fureur 
égare,  s'il  vous  a  dit  la  vérité,  vous  lui  avez  donné 
de  l'or  pour  aider  un  crime;  s'il  n'a  pas  osé 
vous  la  dire,  vous  n'avez  rien  donné. 

XXII.  Qu'est-il  besoin  d'opposer  à  nos  accu- 
sateurs les  raisonnements  qui  se  présentent  en 
foule?  Je  pourrais  dire  qu'un  forfait  aussi  atroce 
répugnait  au  caractère  de  Célius;  qu'il  est  in- 


CICÉRON. 

croyable  qu'un  homme  d'autant  d'esprit  et  de 
jugement  n'ait  pas  réfléchi  qu'un  crime  de  cette 
nature  ne  se  confie  pas  à  des  esclaves  inconnus  et 
étrangers.  Je  pourrais  encore ,  comme  j'ai  cou- 
tume de  le  faire ,  et  comme  le  font  tous  les  au- 
tres, demander  à  l'accusateur  en  quel  lieu  Célius 
s'est  concerté  avec  les  esclaves  de  Luccéius, 
comment  il  leur  a  fait  cette  proposition.  Directe- 
ment? quel  excès  de  témérité  !  Par  un  autre? 
qu'on  nomme  cet  autre.  J'épuiserais  toutes  les 
présomptions  :  on  ne  trouverait  ni  motif,  ni  lieu 
favorable,  ni  moyens,  ni  complice,  ni  espoir  de 
consommer  et  de  cacher  le  crime  ;  nulle  mesure 
prise ,  nulle  trace  d'un  forfait  aussi  horrible.  Mais 
tous  ces  moyens  de  défense ,  qui  appartiennent 
à  l'orateur,  et  dont  le  seul  exercice  du  barreau , 
sans  le  secours  du  talent ,  pourrait  tirer  le  plus 
grand  parti ,  sembleraient  annoncer  en  moi  la 
réflexion  et  le  travail  ;  je  les  abandonne ,  afin 
d'abréger.  Je  puis  ici,  juges,  produire  un  homme 
que  vous  verrez  avec  plaisir  lié  comme  vous  par  la 
religion  du  même  serment,  L.  Luccéius,  ce  mor- 
tel vertueux,  ce  témoin  respectable,  qui  n'aurait 
pas  ignoré  le  complot  de  Célius ,  qui  n'aurait  ni 
négligé  ni  souffert  un  attentat  fait  pour  compro- 
mettre son  honneur  et  sa  fortune.  Un  homme 
aussi  instruit ,  aussi  passionné  pour  les  arts  et 
les  lettres ,  aurait-il  vu  d'un  œil  tranquille  le  dan- 
ger de  celui  même  que  les  arts  et  les  lettres  lui 
rendaient  cher?  Ce  crime,  s'il  eût  été  commis 
sur  un  étranger  par  des   inconnus,   dans  les 
champs  ou  dans  un  lieu  public,  l'aurait  péné- 
tré de  douleur  et  d'indignation  ;  il  aurait  cru  de- 
voir en  poursuivre  la  vengeance  ;  et  il  n'aurait  pas 
cherché  à  défendre  son  hôte?  il  pardonnerait  à 


L.  Lucceii  servis  daret,  per  quos  Alexandrinus  Dio,  qui 
tiim  apiid  Lucceiuru  habitabat ,  necaretur.  Magnum  crimen 
\ cl  in  l(.'galis  insidiandis ,  vel  in  servis  ad  hospiteni  doniini 
uecandvun  sollicitandis  ;  plénum  sceleris  consUium ,  plénum 
audacicie.  Quo  (juidem  in  crimine  prinium  illud  requiram , 
dixeritne  Clodia; ,  quam  ad  rem  aurum  tum  sumei  et ,  an 
non  dixeiit.  Si  non  dixit ,  cur  dédit  ?  si  dixit ,  eodem  se  con- 
sciciitia:  scelere  devinxit.  Tune  aurum  ex  arniaiio  tuopio- 
mère  ausa  es?  tune  Venereni  illani  tuam  spoliatricera  spo- 
liare  ornamentis  ?  Ceterum  quum  scires,  quantum  ad  facinus 
aurum  hoc  quœreretur,  ad  necem  legati ,  ad  L.  Lucceii , 
sanctissimi  hominis  atque  inlegcrrimi,  labem  sceleris  sem- 
piteini  :  iiuic  faciuori  tanto  tua  mens  liberalis ,  conscia  ;  tua 
donius  popularis,"n)inistra;  tua  denique  hospitalis  illa  Ve- 
nus ,  adjutrix  esse  non  dcbiiit.  Vidit  lioc  Balbus  :  celatam 
esse  Clodiam  dixit,  atque  ila  Cœlium  ad  illam  attulisse, 
se  ad  ornatum  ludorum  aurum  quserere.  Si  tam  familiaris 
eral  Clodiaî,  quam  tu  esse  vis,  quum  de  libitline  cjus  tam 
multa  dicis  ;  dixit  profeclo ,  ([uo  vellet  aurum.  Si  tam  fami- 
liaris non  erat ,  non  dédit.  Ita  si  verum  tibiCœlius  dixit,  o 
immoderata  mulier,  sciens  tu  aurum  ad  facinus  dedisti  ;  si 
non  est  ausus  dicere ,  non  dedisti. 

XXII.  Quid  ego  nunc  argumentis  buic  a iûiini ,  quae  sunt 
innumerabilia,  resistam  ?  Possum  dicere,  mores  M.  Cœlii 


longissime  a  tanti  sceleris  atrocitate  esse  disjunctos;  mi- 
nime esse  credendum',  homini  tam  ingenioso ,  tamque 
prudenti  non  venisse  in  nientem ,  rem  tanti  sceleris  igno- 
tis  alienisque  servis  non  esse  credendam.  Possum  etiam, 
illa  et  ceterorum  patronorum,  et  mea  consuetudine,  ab 
accusatore  perquii  ère  ,  ubi  sit  congressus  cum  servis  Luc- 
ceii Cœlius  ;  qui  ei  fuerit  aditus.  Si  per  se ,  qua  temeritale? 
si  per  abnm  ,  per  queni.^  Possum  omnes  latebras  suspicio- 
num  peragrare  dicendo.  Non  causa,  non  locus,  non  facul- 
las ,  non  conscius ,  non  perficiendi ,  non  occultandi  maie- 
ficii  spes ,  non  ratio  ulla ,  non  vestigium  maximi  facinoris 
reperielur.  Sed  ba?c ,  quae  sunt  oratoris  propria ,  quœ  milii, 
non  propter  ingenium  meum  ,  sed  propter  banc  exercita- 
lionem  usumquedicendi,  fructum  aliquem  ferre  possent, 
quum  a  me  ipso  laborata  profeiri  viderentur,  brevi- 
latis  causa  relinquo  omnia.  Habeo  enim,  judices,  queni 
vos  socium  vestrœ  religionis  jurisque  jurandi  facile  esse 
patiamini ,  L.  Lucceiura ,  sanctissimum  liominem  ,  et  gra- 
vissimum  testem  :  quitantum  facinus  in  faniam  atque  for- 
tunas  suas  neque  non  audisset  illalum  a  Cœlio ,  neque 
neglexisset,ueque  tulisset.  Anille  vir,  illa  Immanitate prae- 
ditus,  illis  studiis,  artibus  atque  doctrina,  illius  ipsius 
periculum',  quem  propter  haec  ipsa  studia  diligebat ,  ne 
gligere  potuisset?  et,  quod  faciiius  in  alienum  homincrn 
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ses  esclaves  de  l'avoir  commis?  il  le  verrait ,  avec 
une  lâche  indifiercnce,  consommer  dans  Rome, 
dans  sa  propre  maison?  enfin ,  lui  qui  aurait  volé 
au  secours  dun  homme  ignorant  et  grossier,  lui, 
épris  de  l'amour  des  lettres,  il  laisserait  périr 
dans  un  piège  funeste  le  plus  savant  des  hom- 
mes? Mais  c'est  vous  arrêter  trop  longtemps ,  ju- 
ges. Examinez  le  caractère  du  témoin ,  et  faites 
attention  à  tous  les  mots  de  sa  déposition.  Qu'on 
lise  la  déposition  de  Luccéius,  Déposition  de 
LuccÉius.  Que  voulez-vous  de  plus?  attendez- 
vous  que  la  cause  elle-même  et  la  vérité  élèvent 
ici  la  voix?  Ce  que  vous  venez  d'entendre  est  le 
langage  de  l'innocence ,  l'expression  de  la  cause; 
c'est  la  voix  de  la  vérité.  L'accusation  manque 
de  vraisemblance;  le  fait  est  dénué  de  preuves; 
et  dans  cette  prétendue  négociation,  rien  de  cir- 
constancié, ni  entrevue,  ni  lieu,  ni  temps;  nul 
témoin,  nul  complice  nommé.  L'accusation  tout 
entière  part  d'une  maison  ennemie,  diffamée, 
cruelle,  souillée  par  le  crime  et  la  débauche  :  et 
celle  contre  laquelle  on  dit  que  ce  forfait  horrible 
était  dirigé  est  une  maison  où  l'innocence ,  le 
devoir  et  la  vertu  sont  respectés  ;  elle  produit  un 
témoignage  appuyé  par  la  religion  du  serment. 
11  s'agit  donc  ici  de  décider  si  une  femme  empor- 
tée, impudente  et  furieuse,  a  forgé  une  accusation 
calomnieuse,  ou  si  un  homme  respectable,  sage, 
sans  passion ,  a  déposé  selon  sa  conscience  :  on 
ne  peut  hésiter. 

XXI H.  11  nous  reste  à  répondre  sur  le  fait  de 
l'empoisonnement.  Ici  je  ne  puis  ni  découvrir  le 
motif,  ni  deviner  la  fin.  Pourquoi  Céliusvoulait- 
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il  empoisonner  cette  femme?  Pour  ne  pas  lui  ren- 
dre son  or?  mais  en  avait-il  emprunté?  Pour  ne 
pas  être  accusé  du  meurtre  de  Dion?  lui  avait-on 
reproché  ce  meurtre?  en  aurait-on  même  parlé 
s'il  n'avait  intenté  d'accusation  contre  personne? 
Que  dis-je  ?  Hérennius  a  déclaré  qu'il  n'aurait  pas 
ouvert  la  bouche  contre  nous  si  son  ami  n'avait 
pas  été  accusé  une  seconde  fois  par  Célius.  Est- 
il  donc  croyable  qu'une  action  aussi  noire  ait  été 
commise  sans  motif?  et  ne  voyez-vous  pas  qu'on 
ne  nous  suppose  le  premier  crime  que  pour  qu'il 
paraisse  avoir  été  la  cause  du  second?  Enfin, 
quel  a  été  son  confident ,  son  associé,  son  com- 
plice? à  qui  a-t-il  confié  ce  secret  important,  sa 
vie ,  sa  personne?  Aux  esclaves  de  cette  femme? 
C'est  ce  qu'ont  dit  les  accusateurs.  Mais  si  votre 
haine  injuste  lui  refuse  toutes  les  autres  qualités, 
du  moins  vous  lui  accordez  quelque  esprit  :  en 
avait-il  assez  peu  pour  remettre  toute  son  exis- 
tence à  des  esclaves  étrangers?  Et  à  quels  escla- 
ves? cette  observation  est  de  la  plus  grande  im- 
portance ;  à  des  esclaves  qu'il  savait  n'être  pas 
réduits  aux  conditions  ordinaires  de  la  servitude, 
mais  vivre  librement  et  familièrement  avec  leur 
maîtresse.  En  effet,  qui  ne  voit,  juges,  ou  qui 
ne  sait  que  dans  une  maison  où  la  maîtresse  vit 
en  prostituée,  où  il  ne  se  fait  rien  qu'on  ose  pro- 
duire au  dehors,  où  régnent  les  passions,  le  luxe , 
la  débauche  et  les  infamies  les  plus  inouïes,  des 
esclaves  aux  soins  de  qui  tout  est  commis,  par 
qui  tout  se  fait,  qui  participent  aux  mêmes  vo- 
luptés, à  qui  l'on  confie  ce  qui  doit  être  caché 
pour  tous  les  étrangers,  qui  retirent  même  quel- 


illatiim  severeacciperet,  id  omisisset  curare  in  hospite? 
quoil  pcr  ignotos  aclum  quum  comperisset ,  doleret,  id  a 
suis  tentaliim  esse  nc^ligeret?  quod  in  agris  lorisve  publi- 
cis  faclum  reprehenderet ,  id  in  urbe  ac  susedomi  cœptuni 
osse,  leviter  ferret?  qiiod  in  alicnjus  agrestis  periciilo  non 
|)r;if'terniilteret,  id  liomoeriiditiis  in  insidiisdoctissimiiio- 
niinis  dissimniandum  putaict?  Sed  cur  diutius  vos,  judi- 
ces,  teneo?  Ipsius  jnrati  religionem  anctoritatemque  per- 
cipile,  atqiicomnia  diligenter  testinionii  verba  cognoscile. 
l'iocita  teslinionium  Lucceil.  Tf.stmiomlm  Llccf.ii.  Quid 
o\spcclatisainplins?analiqiiamvocem  putatis  ipsani  pio  se 
ransam  et  veritatem  posse  niitlere?  Hœc  estinnocentiii'de- 
fensio,  ha;c  ipsius  caus.ie  oralio,  b.TC  iina  vo\  veritatis. 
Tn  criniinc  ipso  milla  siispicio  est,  et  in  re  nihii  est  argii- 
menti  ;  in  negotio ,  (piod  actnm  esse  dicilur,  nulliini  ve- 
sliginm  sermonis,  loci ,  tenqioris  ;  nemo  lestis,  nemocon- 
scius  nominatnr;  toUim  crimen  profertur  ex  inimica,  ex 
infami,  ex  cnideli ,  ex  facinorosa  ,  ex  libidinosa  donio  ; 
domiis  auleni  iila  ,  qu.t!  lenlata  scelcre  isto  nefario  dici- 
lur, plena  est  integrilatis,  oflieii ,  religionis  ;  ex  qiia  doMio 
recilaliir  vol)is  jnrejnrando  devincla  aiiclorilas  :  iit  res 
niiniuie  dnbilanda  in  contenlione  ponaUir,  utrnin  temera- 
ria  ,  piocax  ,  irata  mnliei  (inxisse  crinien,  an  gravis,  sa- 
piens, moderatiisque  >ir  leligiose  teslinionium  dixiàse  vi- 
dealur. 

XXin.  Reliquum  est  igiinr  crimen  de  veneno  :  cujus 
ego  neqne  principium  invenire ,  neque  cvolvere  exitum 
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possum.  QuiB  fuit  enim  causa,  quaniobrcm  isti  mulieri 
venenum  veilet  dare  Cœlius?  Ne  aurun)  redderet?  nuni 
pelivit?  Ne  crimen  bsereret?  nuni  quis  objecit  ?  num  qui« 
dcnique  fecisset  mentionem,  si  liic  neniini  nonien  delu- 
bsset?  Quin  etiam  Herennium  dicere  audistis  ,  verbo  se 
niolestum  non  f'ulurum  fuisse  Coilio,  nisi  ilerum  eadem  de 
re  suo  famibari  absobito  nomen  bic  dctubsset.  Credibile 
est  igitur,  tantum  facinus  nullani  ob  causam  esse  commis- 
suni  ?  et  vos  non  videtis ,  fingi  sceleris  maximi  crinien  ,  ut 
aiteriiis  c^iusa  sceleris  suscipiendi  fuisse  videatur?  Cui  de- 
ni(jue  comniisit?  quo  adjutore  usus  est?  quo  socio?  (pio 
conscio?  cui  tantum  facinus  ,  cui  se,  cui  salulem  suani 
credidit?  Servisne  nudieris?  sic  enim  objectum  est.  VA 
erat  tam  démens  liic  ,  cui  vos  ingenium  certe  tribuitis  , 
etiamsi  cetera  inimica  oratione  detraliitis,  ut  omnes  suas 
fortunasaUenis  servis  committeret?  Al  quibus  servis?  re- 
fert  enim  magnopere  id  ipsum  :  bisne,  quos  intelligebnt 
non  commimi  condilione  servitutis  uti ,  sed  bcentius  ,  b- 
berius ,  famiiiarius  cum  domina  vivere  ?  Quis  enim  boc  non 
videt,  judices?  aut  quis  lioc  ignorât ,  in  ejusmodi  don\o, 
in  qua  materfamilias  merelricio  more  vivat ,  in  qua  riiliil 
geratur,  quod  foras  jtroferendum  sit,  in  qua  lustra,  libidi- 
nes  ,  luxiiries,  omnia  dcnique  inaudita  vitia  atqiic  tiagitia 
versentur;  liic  servos  non  esse  servos?(piibus  omnia  (<ini- 
millanlur?  per  quosgeranturp qui  versentur  iisdem  in  vo- 
luptatibus?  quibus  occulta  credantur?  ad  quos  aliquan- 
tum  etiam  ex  quotidianis  suintibus  ac  luxuria  redundet  ? 
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que  profit  du  luxe  et  des  dépenses  de  chaque  ' 
jour  :  qui  ne  sait,  dis-je,  que  de  tels  hommes  ne 
sont  pkis  des  esclaves?  Célius  ne  le  voyait-il  pas? 
S'il  vivait  avec  cette  femme  aussi  intimement 
que  vous  le  prétendez,  il  savait  qu'ils  étaient  fa- 
miliers avec  leur  maîtresse.  Si  cette  intimité 
n'existait  pas,  quel  si  grand  rapport  pouvait-il 
y  avoir  entre  lui  et  ces  esclaves? 

XXIV.  Et  le  poison  lui-même,  où  l'a-t-on  acheté  ? 
de  quelle  manière  l'a-t-on  préparé?  comment,  à 
qui,  en  quel  lieu  a-t-il  été  remis?  Célius  l'avait 
chez  lui ,  disent-ils;  il  en  a  fait  l'essai  sur  un  es- 
clave acheté  pour  cette  épreuve,  et  la  prompti- 
tude de  sa  mort  a  montré  la  force  du  poison. 
Dieux  immortels  !  pourquoi  fermez-vous  quelque- 
fois les  yeux  sur  les  plus  grands  forfaits  des  hu- 
mains, ou  pourquoi  votre  justice  en  diffère-t-elle 
la  vengeance?  J'ai  vu,  hélas!  jamais  douleur  plus 
cruelle  n'a  déchiré  mou  âme;  j'ai  vu  Q.  Métel- 
lus  arraché  tout  d'un  coup  des  bras  et  du  sein  de 
la  patrie  ;  ce  grand  citoyen,  qui  ne  respirait  que 
pour  elle,  trois  jours  auparavant  s'était  montré 
avec  gloire  dans  le  sénat  et  sur  la  tribune  ;  il  était 
dans  la  force  de  l'âge  ;  il  jouissait  du  tempéra- 
ment le  plus  robuste,  de  la  santé  la  plus  bril- 
lante :  en  trois  jours,  je  l'ai  vu  enlevé  indigne- 
ment aux  bons  citoyens  et  à  la  patrie  entière;  et 
dans  ce  temps  même ,  lorsque  son  âme  affaissée 
semblait  anéantie  pour  tout  le  reste ,  il  réservait 
son  dernier  sentiment  pour  la  république.  Je 
pleurais  à  côté  de  lui  ;  il  leva  sur  moi  ses  yeux 
appesantis,  et  sa  voix  défaillante  m'annonçait  les 
orages  et  les  tempêtes  dont  Rome  était  menacée. 
Frappant  à  plusieurs  reprises  sur  le  mur  de  Q. 
Catulus ,  il  prononçait  le  nom  de  ce  vertueux  ci- 

U\  igiUir  Co'lius  non  \idebai;^  Si  enim  tam  farailiaris  eral 
inulieris,  quam  vos  vultis  ;  istos  quoque  servos  faniiUares 
esse  doniinœ  sciebal.  Sin  ei  tauta  consuetudo,  quanta  a 
vobis  inducitur  ,  non  erat;  quœ  cuni  servis  potuit  familia- 
I  itas  esse  tanta  ? 

XXIV.  Ipsius  auleni  veneni  quae  ratio  fingilui?  ubi 
quœsitum  est?  qiieniadmoduni  paralum?  quo  pacto P^cui , 
que  in  loco  tiaditum?  Habiiisse  aiiint  domi,  \imque  ejus 
esse  expcrtiim  in  serve  quodam  ,  ad  rem  ipsam  paralo  : 
tujiis  perceleri  interilu  esse  abboc  comprobatum  veneniun. 
Prob  dii  immortales  !  car  intcrdum  in  lioniinum  sceleribus 
niaxiœis  aut  connivelis,  aut  prœsentis  fraiidis  pœnas  iii 
dieni  rcservatis?  Vidi  enim,  vidi,et  illum  bausi  dolorem 
vel  acerbissimum  in  vita ,  quum  Q.  Metelhis  abslrabere- 
lur  e  sinii  grcmioque  patri.x ,  quumque  ille  vir,  qui  se  na. 
tum  Imic  uuperio  putavil,  tertio  die  post ,  quam  in  curia  , 
quaminRosUis  ,quam  in  republica  floruisset ,  integerrima 
.'ctate  ,  optimo  liabilu ,  maximis  viribus ,  eriperetiir  indi- 
l^nissime  bonis  omnibus,  atque  universœ  civitati.  Quo 
quidem  tempore  ille  moriens ,  quum  jam  ceteris  ex  par- 
tibus  oppressa  mens  esset ,  extremum  sensum  ad  memo- 
liam  reipublicîe  rcservabat  :  quum  me  intuens  flentem 
significabal  interrnptis  atque  niorienlibus  vocibus,  quanta 
iuipenderet  procella  urbi,  quanta  (empestas  civitati;  et 
quum  parietem  saepe  fericns  eum ,  qui  cum  Q.  Catulo  fue- 


toyen;  il  répétait  le  mien,  et  plus  souvent  en- 
core celui  de  Rome  :  ce  n'était  pas  la  vie  qu'il  re- 
grettait ;  il  était  affligé  de  nous  laisser,  la  patrie 
et  moi,  privés  de  son  appui.  Ah!  si  une  main 
criminelle  n'eût  pas  ti'anché  tout  à  coup  le  fil 
d'une  si  belle  vie ,  avec  quelle  vigueur  ce  géné- 
reux consulaire  aurait-il  résisté  à  son  audacieux 
parent,  lui  qui,  pendant  sou  consulat,  témoin 
des  premières  fureurs  de  ce  factieux ,  avait  dit 
en  plein  sénat  qu'il  le  tuerait  de  sa  propre  mainl 
Et  c'est  eu  sortant  d'une  telle  maison  que  cette 
femme  viendra  parler  des  prorapts  effets  du  poi- 
son !  elle  ne  craindra  pas  que  cette  maison  même , 
que  ces  murs  ne  prennent  la  parole!  cette  nuit  fu- 
neste et  désastreuse  ne  la  fera  pas  tressaillir  d'ef- 
froi !  Mais  en  parlant  de  ce  grand  homme ,  de  ce 
respectable  citoyen ,  les  larmes  ont  étouffé  ma 
voix;  la  douleur  a  troublé  mon  âme.  Je  reviens  à 
ma  cause. 

XXV.  Cependant  ou  ne  dit  pas  où  l'on  a  pris 
le  poison,  de  quelle  manière  il  a  été  préparé.  11 
a  été  remis ,  dit-on,  à  P.  Liciuius,  jeune  homme 
plein  de  sagesse  et  de  vertu ,  ami  de  Célius  ;  on 
était  convenu  avec  les  esclaves  qu'ils  se  ren- 
draient aux  bains  des  étrangers ,  et  que  Liciuius 
s'y  trouverait  pour  leur  remettre  la  boîte  fatale. 
D'abord  je  demande  pourquoi  il  fallait  que  le 
poison  fût  porté  dans  ce  lieu ,  pourquoi  ces  escla- 
ves ne  sont  point  venus  chez  Célius.  Si  ce  com- 
merce intime  et  cette  étroite  liaison  subsistaient 
encore  entre  Célius  et  Clodia,  qu'aurait-on  soup- 
çonné en  voyant  chez  lui  un  esclave  de  cette 
femme?  Mais  s'il  existait  déjà  de  la  mésintelli- 
gence ,  s'il  y  avait  une  rupture ,  si  la  discorde 
avait  éclaté,  ne  cherchons  pas  ailleurs  la  source 

rat  ei  communis,  crebro  Catulum,  sa?pe  me,  saepissime 
rempublicam  nominabat  :  ut  non  tam,  se  emori ,  quam 
spoliari  suo  pra?sidio  quuii;  patriam,  tum  etiam  me,  do- 
leret.  Quem  quidem  viruni  si  nuUa  vis  repentini  sceleris 
sustulisset  :  quonam  modo  ille  furenti  fratri  suo  patrueli 
consularis  restitisset ,  qui  consul  incipientem  furere  atque 
conantem  ,  sua  se  manu  interfeclurum ,  audiente  senatu, 
dixerit  ?  Ex  bac  igitur  domo  pi  ogressa  ista  mulier,  de  ve- 
neui  celerilate  dicere  audel)it?  nonue  ipsam  domura  me- 
tuet,  nequam  vocem  eiiciatPnon  parietes  conscios ,  non 
noctem  illam  funestam  ac  luctuosam  perborrescet  ?  Sed 
revertar  ad  crimen.  Etenim  haec  facta  illius  clarissimi  ac 
fortissimi  viri  mentio  et  vocem  meam  flelu  debilitavit ,  et 
mentem  dolore  impedivit. 

XXV.  Sed  tamen  venenum  unde  fuerit ,  quemadmodum 
paralum  sit ,  non  dicilur.  Datum  esse  boc  aiunt  P.  Lici- 
nio ,  pudenti  adolescenti  et  bono ,  Cœlii  famiiiari  ;  consli- 
tutiim  factum  esse  cum  servis,  ut  venirentad  balneas  Se- 
nias;  eodem  Licinium  esse  venturum,  atque  iis  veneni 
pyxidem  tiaditurum.  Hicprimum  illudrequiro  :  quid  atti- 
nuerit  illud  feni  incumlocum  [constitutum];curilli servi 
non  ad  Cœlium  domuni  venerint.  Si  manebat  tanta  illa 
consuetudo  CoMii  cum  Clodia ,  tantaque  famibaritas  :  quid 
suspicionis  esset ,  si  apud  Cœiium  mulieris  servus  visus 
esselPSin  autemjam  suberat  siniultas ,  extincta  erat  con- 
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de  tant  de  larmes,  et  la  cause  de  toutes  ces  ac- 
cusations. 

Voici  le  fait,  dit  notre  adversaire  :  Les  escla- 
ves informèrent  leur  maltresse  du  dessein  de  Cé- 
lius;  et  cette  femme  d'esprit  leur  enjoignit  de 
promettre  tout;  et  afin  qu'on  pût  saisir  le  poison 
au  moment  ou  il  serait  remis  par  Licinius,  elle 
leur  ordonna  de  convenir  d'un  rendez-vous  à  ces 
bains,  où  elle  enverrait  ses  amis  pour  s'y  cacher, 
et  saisir  Licinius  quand  il  viendrait  livrer  le  poison. 

XXV[.  Il  est  aisé  de  répondre  à  tout  cela;  car 
d'abord  pourquoi  choisir  un  bain  public?  Je  ne 
vois  pas  comment  des  hommes  en  toge  pouvaient 
s'y  cacher.  S'ils  étaient  dans  le  vestibule,  tout 
le  monde  pouvait  les  voir;  s'ils  voulaient  s'en- 
foncer dans  l'intérieur,  ils  ne  le  pouvaient  pas 
commodément  avec  leur  chaussure  et  leurs  ha- 
bits; et  peut-être  ne  les  aurait- on  pas  admis ,  à 
moins  que  cette  femme  puissante  ne  se  fût  assu- 
rée de  la  complaisance  du  maître,  on  sait  à  quel 
prix.  J'attendais  avec  impatience  le  nom  de  ces 
honnêtes  gens,  qui  attestent  avoir  saisi  le  poison. 
Jusqu'à  présent,  on  n'en  a  pas  nommé  un  seul; 
mais  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  soient  très-respec- 
tables, puisqu'ils  sont  les  amisd'une  telle  femme, 
et  qu'ils  ont  bien  voulu  qu'on  les  entassât  dans 
un  bain.  C'est  ce  que,  malgré  tout  son  crédit, 
elle  ne  pouvait  obtenir  que  de  gens  pleins  d'hon- 
neur et  de  mérite.  Mais  laissons  leur  mérite,  et 
jugez  leur  courage  et  leur  prudence.  Ils  se  sont 
cachés  dans  un  bain  :  les  témoins  courageux! 
Ensuite  ils  se  sont  élancés  un  peu  trop  tôt  :  les 
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graves  personnages!  Voici  connne  ils  arrangent 
leur  narration  :  Licinius  était  arrivé;  il  tenait  la 
boîte  dans  sa  main;  il  allait  la  remettre  aux  es- 
claves; il  ne  l'avait  pas  encore  remise,  lorsque 
ces  respectables  témoins,  qui  n'ont  pas  de  nom, 
s'élancèrent  tout  à  coup  :  Licinius,  qui  avan- 
çait déjà  la  main  pour  donner  la  boîte,  la  retira  ; 
effrayé  de  cette  brusque  apparition,  il  prit  la 
fuite.  0  pouvoir  de  la  vérité,  qui  se  défend  toute 
seule  contre  les  surprises,  contre  les  artifices,  et 
tous  les  pièges  qu'on  peut  lui  tendre  1 

XXVII.  Toute  cette  pièce  d'une  vieille  comé- 
dienne, qui  en  a  joué  bien  d'autres ,  est  fort  mal 
conduite  :  il  n'est  guère  possible  d'y  trouver  un 
dénoûment.  En  effet,  comment  Licinius  a-t-il 
pu  s'échapper  des  mains  de  tant  de  gens  ?  car  il 
fallait  qu'ils  fussent  en  grand  nombre  pour  l'arrê- 
ter plus  aisément,  et  rendre  la  preuve  plus  com- 
plète. Comment  a-t-il  été  plus  difficile  de  le 
saisir,  parce  qu'il  a  retiré  la  main,  qu'il  ne  l'au- 
rait été  s'il  ne  l'avait  point  retirée?  On  les  avait 
rais  en  embuscade  pour  arrêter  Licinius,  pour  le 
saisir  sur  le  fait ,  soit  lorsqu'il  tiendrait  encore 
le  poison ,  soit  après  qu'il  l'aurait  donné.  C'était 
l'intention  de  Clodia;  c'était  le  devoir  de  ceux 
qu'elle  employait.  Vous  dites  qu'ils  ont  paru  trop 
tôt  :  je  ne  vois  pas  pourquoi.  Dans  quel  dessein 
les  avait-on  cachés?  que  leur  demandait-on? 
de  saisir  le  poison ,  d'acquérir  une  preuve  incon- 
testable du  complot  et  du  crime.  Ont-ils  pu  se 
montrer  plus  à  propos  que  lorsque  Licinius  fut 
arrivé,  et  qu'il  tenait  la  boîte  dans  sa  main?  Si 


suetudo.discidium  exstiterat:  «  liinc illœ lacrymœ  »  nimi- 
run» ,  et  iia-c  causa  est  horum  omnium  scelerum  atquecri- 
minum. 

Imo,  inqiiit,  quura  servi  ad  dominam  rem  istam,  et 
maleficium  Cœlii  detulisscnt,  mulier  iiigeniosa  praccpit 
suis,  ut  omnia  Cfrlio  pollicerentur  :  sed,  ut  veiiennm,  qimm 
a  Licinio  tiadeielur,  mauifesto  compreliendi  possct,  cou- 
slitui  locum  jussit,  haliieas  Seiiias,  ut  eo  mitteretaiiiicos, 
qui  delifescerent;  deindo  repoiilc,  quiim  venisset  Lici- 
nius, ut  venenum  liaderet,piosilirent,  homincmque  com- 
preliondcrent. 

XWI.  Qufn  quidcui  omuia  ,  jndicos,  prifacilem  ratio- 
nem  liahont  inpieliendendi.  Cur  cniiii  l)aliieas  puliliras 
polissiirium  constituerai?  in  quibus  non  invenio ,  quai 
ialebra  togatis  lioniinilius  esse  possil.  Nam  ,  si  essent  in 
veslibulo  balncarum  ,  non  laterent;  sin  sein  intimum  con- 
jicere  velient,  nec  salis  conunodc ,  caiceati  ctvestiti, 
iil  facere  iKtssenl,  et  forlasse  non  reciperentnr  :  riisi  forte 
nMilierpotensquadrantariaillapennutalionefamiliarisfacta 
erat  baliiealori.  Atque  etpiidcni  veiienienler  exspectabam, 
quinaui  isti  viri  boni  ,  testes  liujus  nianire^sto  deprebensi 
venrni  (Hcercnlur.  Nulli  enini  sunt  adluic  non)inati.  Sed 
non  (hibilo  ,  quin  sinl  per^raves,  qui  prinium  siiit  talis  (e- 
niiiiaî  familiares;  deinde  eani  provinciam  susicperinf,  ut 
in  babieas  coulruderentur  :  quod  illa ,  nisi  a  viris  iionestis- 
siniis  acplenissimisdii^nitatis,  quam  vebt  sil  potens,  nun- 
ouain  iinpretravisset.  Sed  quid  ego  de  dignitate  islorum 
(esMum  (oquor?  virtuten»  eorum  diligr-nlianiquc  cogne- 


scitc.  In  balneis  dolituerunl  :  testes  egregios!  deinde  te- 
niero  prosiluernnt  :  bomines  gravilati  deditos!  Sic  enim 
fingunt,  quuni  Licinius  venisset,  pyxideni  teneretin  manu, 
conaretur  traderc ,  nondum  tradidisset,  fum  repente  evo- 
Jasse  isfos  pra-claros  testes  sine  noniine  ;  Licinium  auteni, 
quum  jam  manuin  ad  tradendum  pyxidem  porrexissct] 
rclraxisse,  atque  dio  repentino  bominum  impetu  se  in 
fugam  conjecisse.  O  magna  vis  vcritalis,  qua^  cimlra  bo- 
miinnn  ingénia,  caibdilatem,  solertiam,  coniraque  (icias 
omnium  insidias,  facile  se  per  se  ipsa  defendat  ! 

XXVIL  Veriim  ba'c  tota  fabeiia  veteris  ,et  pbuimanmi 
faliuianmi  poetria-,  quam  est  sine argunu-nlo?  quam  nul- 
hun  invenire  exilum  potesl?  Quid  enim?  isli  toi  viri  (nam 
necesse  est  fuisse  nonpauc'os,  ut  et  compiebendi  Licinius 
facile  posset,  et  r's  inultoruin  oculis  essct  lestaîior)  cur 
Licinium  de  manibus  amiserunt?  qui  minus  enim  Licinius 
compreliendi  poliiit,  quum  se  retraxil,  ne  pyxidem  Ira- 
deret,  quam  si  non  retraxissel?  Lrant  enim  illi  positi,  ut 
compielienderenl  Liciniimi  ;  ut  manifeslo  Licinius  tcne- 
retiir,  aiit  quum  retiuoret  veneniim,  aut  qumn  tradidis- 
set. Hoc  fuit  foluni  consilium  mulieris  ,  ba-c  islorum  pro- 
vincia ,  qui  rogali  sunl.  Quos  «piidem  tu  quamobrem 
lemere  prosiluisse  diras,  atque  ante  lempus  ,  non  reperio. 
Fueranl  boc  rogali,  fuerant  ad  banc  rem  collocali,  ut  ve 
nenum,  ut  iiisidia",  facinus  denii|ue  ipsum  ut  manifeslo 
comiirebenderetur.  Potuerunl  ne  meliori  tempore  prosi- 
lire,  rpiam  qumn  Licinius  venisset?  quum  in  manu  tene- 
rel  veneni  pyvidem?  (juœ  si  quum  jam  eral  tradita  servis  j 

u. 
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CICERON. 


les  amis  de  cette  femme  étaient  sortis  brusque- 
ment, et  qu'ils  eussent  saisi  Licinius,  après  que 
la  boîte  aurait  été  remise  aux  esclaves ,  il  se  se- 
rait récrié,  il  aurait  prétendu  ne  l'avoir  pasdonuée. 
Et  comment  le  convaincre?  diraient-ils  qu'ils 
l'ont  vu?  D'abord,  le  poison  se  trouvant  dans 
leurs  mains,  ils  s'exposeraient  eux-mêmes  au 
soupçon  d'un  grand  crime;  ensuite  on  leur  ré- 
pondrait que,  de  l'endroit  ou  ils  étaient,  il  ne 
leur  avait  pas  été  possible  de  voir.  Ils  ont  donc 
pris  le  vrai  moment,  puisqu'ils  ont  paru  après 
l'arrivée  de  Licinius,  et  lorsqu'il  tirait  la  boîte 
et  avançait  la  main  pour  donner  le  poison.  C'est 
donc  ici,  non  pas  une  comédie  régulière,  mais 
une  de  ces  farces ,  ou ,  lorsqu'on  ne  trouve  pas 
de  dénoùment ,  l'acteur  s'échappe  des  mains  qui 
le  tiennent;  l'orchestre  joue,  et  la  toile  se  baisse. 

XXYIII.  En  effet,jedemande  pourquoi  l'armée 
qui  marchait  aux  ordres  de  cette  femme  a  laissé 
échapper  Licinius  chancelant,  tremblant,  dé- 
concerté, qui  ne  chei'chait  qu'à  fuir?  Pourquoi  ne 
l'avoir  pas  arrêté?  pourquoi  ne  pas  lui  arracher 
l'aveu  d'un  crime  dont  il  était  convaincu  par  les 
yeux  de  tant  de  témoins,  par  le  fait  lui-même? 
tant  dhommes,  pleins  de  vigueur  et  d'assu- 
rance ,  craignaient-ils  un  homme  seul ,  faible , 
effrayé? 

On  ne  trouve  ici  ni  preuve  dans  le  fait,  ni 
soupçon  dans  le  motif,  ni  dénoùment  dans  l'exé- 
cution. Aussi  nos  accusateurs ,  sans  employer  les 
raisonnements,  les  présomptions  et  les  indices 
qui  ont  coutume  d'éclaircir  la  vérité ,  renvoient 
tout  aux  témoins.  Eh  bien  !  ces  témoins ,  je  les 
attends ,  je  me  fais  même  un  plaisir  de  les  voir. 


Oui,  je  suis  impatient  de  connaître  ces  jeunes 
élégants,  ces  favoris  d'une  femme  noble  et  ri- 
che, ces  vaillants  hommes  postés  par  leur  com- 
mandante, et  retranchés  dans  un  bain.  Je  leur 
demanderai  de  quelle  manière,  en  quel  lieu  ils 
étaient  cachés  :  une  baignoire  a-l-elle  été  le  che- 
val de  Troie  où  se  sont  renfermés  ces  héros  armés 
pour  la  cause  d'une  femme?  Je  les  forcerai  sur- 
tout à  répondre  pourquoi  tant  d'hommes  vigou- 
reux n'ont  point  saisi,  malgré  sa  résistance,  ou 
arrêté  dans  sa  fuite,  un  homme  seul  et  aussi  fai- 
ble que  vous  le  voyez?  S'ils  osent  paraître ,  ja- 
mais ils  ne  se  tireront  d'embarras.  Que  dans  les 
repas  ils  soient  railleurs ,  plaisants ,  et  même  fer- 
tiles en  paroles,  quand  le  vin  commence  à  les 
échauffer  :  on  ne  parle  j)as  au  barreau  comme  on 
cause  dans  un  festin  ;  un  juge  sur  son  tribunal 
impose  un  peu  plus  que  des  convives  à  table  ;  en- 
fin ,  la  lumière  du  soleil  n'est  point  celle  des  flam- 
beaux. Si  donc  ils  se  montrent ,  je  ferai  baisser 
le  ton  de  ces  agréables.  Mais  s'ils  daignent  m'en 
croire,  qu'ils  rendent  d'autres  soins  à  Clodia, 
qu'ils  cherchent  à  lui  plaire  par  d'autres  services, 
qu'ils  réussissent  auprès  d'elle  par  leur  galanterie 
et  leurs  dépenses,  que  sans  cesse  ils  soient  à  ses 
genoux ,  rampent  à  ses  pieds  ;  et  qu'ils  respectent 
les  jours  et  la  fortune  d'un  citoyens  innocent. 

XXLX.  Mais  ,  dit-on ,  ces  esclaves  ont  été  mis 
en  liberté  de  l'avis  de  ses  illustres  parents.  Voilà 
donc  enfin ,  dans  la  vie  de  cette  femme ,  une 
chose  qu'elle  passe  pour  avoir  faite  avec  l'auto- 
risation de  sa  famille.  Que  prouve  cet  affranchis- 
sement ?  Ce  n'était  qu'un  moyen  de  préparer  son 
accusation  contre  Célius,  ou  de  soustraire  les 
esclaves  à  la  question  ;  peut-être  même  était-ce 


pvasisscnt  suûilo  ex  balneis  inniieiis  amie! ,  Liciniumque 
coniprelicndii^scnf.  :  iiuploraiel  liomiiuun  fideni ,  atque  a 
se  illam  pjxidcm  traditam  ijcrnegaiet.  Quem  quomodo 
illi  reprelienderent?  vidisse  se  dicereiit?  Priniuni  ad  se 
revocarent  inaxinii  facinoris  crlmpn  ;  deiude  id  se  vidisse 
dicerent ,  quod ,  quo  loco  collocati  fueiant ,  non  poluis- 
sent  videre.  Tenipore  igitiir  ipso  se  ostendeiiint,  quuui  Li- 
cinius venisset,  pyxideni  cxpediiet,  nianiim  porrigeret , 
venenum  tradcict.  Mimi  ergo  est  jani  exilus ,  non  fabulœ  : 
in  quo  (luuni  clansula  non  invenilur,  fugit  aliquis  e  mani- 
bus;  deinde  scabilla  concrepant ,  aulreum  tollitur. 

XXVllI.  Quœio  enim,  cuiLiciiiium  titubantem,  haesi- 
tantem  ,  cedentem,  fugere  conantem,  nndioiaria  nianus 
ista  de  nianibus  émisent  ;  ciir  non  coniprebendeiiiit  ;  cur 
lion  ipsius  confessione,  multonun  oculis,  facinoris  deni- 
quevoce,  tanti  sceleris  ciimen  expre«serint?  An' time- 
bant ,  ne  tôt  ununi ,  valentes  imbecillum ,  alacres  perter- 
ritum  superare  non  possenl? 

NuUnm  arguniontuni  inre,  nulla  suspicio  in  causa, 
nullus  exitus  ciiminis  reperitur.  Itaque  \\xc  causa,  ab 
argumentis,  a  conjectura,  ab  iissignis,  quibus  ventas  il- 
lustrari  solel ,  ad  testes  tota  traducta  est.  Quos  quidem 
igo  testes ,  jiidiccs ,  non  modo  sine  uUo  timoré ,  sed  etiam 
ciim  aliqna  spe  dclectationis  exspecto.  Pra-gestit  animus 
jam  videre,  primnni  lautos  juvenos  ,  mulieris  bealw  ar 


nobilis  familiares;  deinde  fortes  viros,  ab  impératrice  in 
insidiis  atque  in  prccsidio  balncarum  locatos  :  ex  quibus 
requiram,  quonam  modo  laluerlnt,  aul  ubi  ;  alveusne  ille, 
an  equus  Trojanus  fuerit,  qui  tôt  invictos  viros ,  muliebre 
bellum  gerentes  ,  tulerit  actexerit.  Iliud  vero  respondere 
cogam ,  cur  lot  viri  ac  taies ,  bunc  et  unum  ,  et  tani  imbe 
cillum,  quani  videtis,  non  aut  stantem  comprelienderint, 
aut  fugientem  consecuti  sint.  Qui  se  nunqnam  profecto, 
si  istum  in  locum  processerint,  explicabunt  :  quam  volent 
in  conviviis  faceti ,  dicaces,  nonnunquam  eliani  ad  vinum 
diserli  sint.  Alla  fori  vis  est,  alla  triclinii;  alla  subsellio- 
rum  ratio,  alio  lectorum;  non  idem  judicum  comessato- 
rumque  conspectus;  lux  dcuique  longe  alia  est  solis,  et 
lycbnorum.  Quamobreniexcutiemus  omnes  istorum  deli- 
cias  ,  omnes  ineptias,  si  prodierint.  Sed,  si  me  audiaiit, 
navent  aliam  operam  ,aliam  ineant  gratiam,  in  aliis  se  ré- 
bus ostentent;  vigeant  apud  istam  mulierem  venustate; 
dominentur  sumtibus  ;  ba?reant ,  jaceant,  deserviant  :  capit 
vero  innocentis  et  fortunis  parcant. 

XXIX.  At  sunt  servi  illi ,  de  cognatorum  sententia,  no- 
bilissimorum  et  clarissimorum  bominum ,  manumissi. 
Tandem  aliquid  invenimus,  quod  ista  mulier  de  suoniiï. 
propinquorum  ,  fortissimorum  virorum,  sententia  atque 
auctorltate  fecisse  dicatur.  Sed  scire  cupio ,  quid  babeat 
argumenti  ista  manumissio  :  in  qua  aut  crinien  est  Cœlio 


PLAIDOYER  POUR  M.  CELIUS. 


un  prétexte  poiii*  les  récompenseï-  de  leur  discré- 
tion. Mes  parents,  dites-vous,  l'ont  approuvé.  Je 
le  crois  aisément  :  vous  leur  disiez  que  vous  aviez 
ac([ais  la  connaissance  de  ces  faits ,  non  par  des 
rapports  etrantrcrs,  mais  par  vous-même.  Faut- 
il  s'étonner  de  l'anecdote  qui  est  venue  à  la  suite 
de  cette  boîte  imaginaire?  11  n'est  rien  qui  ne 
paraisse  croyable  dans  une  telle  femme.  Cette 
anecdote  s'est  répandue,  elle  a  fait  l'entretien 
de  toute  la  ville.  Vous  comprenez  ce  que  Je  veux, 
ou  plutôt  ce  que  je  ne  veux  pas  dire.  Si  la  ebose 
est  vraie ,  assurément  on  ne  peut  l'imputer  à  Cé- 
lius  :  pourquoi  l'aurait-il  faite?  c'est  probable- 
ment un  tour  joué  par  quelque  libertin  qui  ne 
manque  pas  d'esprit.  Si  c'est  un  conte,  la  plai- 
santerie est  innocente,  et  elle  n'en  vaut  que  mieux. 
Après  tout,  elle  n'aurait  pas  fait  tant  de  bruit, 
ni  trouvé  tant  de  créance  dans  les  esprits,'si  tou- 
tes les  infamies  qu'on  peut  raconter  ne  parais- 
saient convenir  au  caractère  de  cette  femme. 

Juges,  ma  cause  est  plaidée;  vous  voyez  quelle 
est  l'importance  de  vos  fonctions,  et  de  l'arrêt 
que  vous  allez  prononcer.  La  loi  qui  a  établi  vo- 
tre tribunal  intéresse  l'empire,  la  majesté  et  la 
tranquillité  de  la  patrie,  la  vie  de  tous  les  Ro- 
mains. Q.  Catulus  l'a  portée  dans  un  temps  où 
les  citoyens  étaient  armés  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  et  la  république  réduite  au  plus  grand  dan- 
ger; et  cette  loi,  après  avoir  éteint  l'incendie 
qui  s'alluma  pendant  mon  consulat,  a  étouffé 
les  restes  fumants  de  la  conjuration.  On  veut 
aujourd'bui ,  en  la  réclamant  contre  la  jeunesse 
de  Célius,  non  pas  venger  la  république,  mais 
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satisfaire  la  passion  et  le  caprice  d'une  femme 
ircitée. 

X\\.  Et  l'on  vient  nous  citer  ici  la  condam- 
nation de  AL  Camurtius  et  de  C.  Ésernius!  X'est- 
ce  pas  tout  à  la  fois  le  comble  de  l'absurdité  et 
de  l'impudence?  Quand  c'est  Clodia  qui  vous 
envoie,  osez-veus  bien  prononcer  le  nom  de  ces 
deux  liommes?  osez-vous  réveiller  un  souvenir 
que  le  temps  avait  presque  effacé  ?  Quel  était  leur 
crime?  pourquoi  les  a-ton  condamnés?  c'était 
pour  avoir  vengé  cette  même  femme  par  une  vio- 
lence atroce.  On  n'a  donc  parlé  de  leur  arrêt  que 
pour  faire  entendre  le  nom  de  Vettius  dans  cette 
cause,  et  rappeler  la  mémoire  d'un  scandale  ou- 
blié. 11  est  vrai  qu'ils  n'avaient  rien  commis  con- 
tre la  loi  qui  condamne  les  violences  publiques; 
mais  ils  s'étaient  rendus  coupables  d'un  crime 
qui  ne  trouve  gr.ice  devant  aucune  loi.  Et  M.  Cé- 
lius ,  pourquoi  est-il  accusé  à  votre  tribunal?  On 
ne  lui  reprocbe  rien  qui  soit  de  votre  ressort ,  rien 
même ,  de  quelque  nature  que  ce  soit,  qui  puisse 
provoquer  votre  sévérité.  Sa  première  jeunesse  a 
été  consacrée  aux  études  qui  nous  forment  pour 
le  barreau  et  l'administration  publique,  et  qui 
nous  conduisent  aux  dignités  et  à  la  gloire  ;  dans 
ses  liaisons  avec  des  personnes  plus  âgées  que  lui, 
il  a  préféré  ceux  dont  il  voulait  imiter  la  vertu 
et  la  probité;  parmi  les  amis  de  son  âge,  on  l'a 
vu  marcber  dans  le  sentier  de  l'bonneur  sur  les 
pas  des  plus  vertueux  et  des  plus  illustres.  For- 
tifié par  quelques  années  de  plus ,  il  partit  pour 
l'Afrique,  où  il  vécut  dans  la  société  du  procon- 
sul Q.  Pompéius,  citoyen  irréprocbable  et  scru- 


qiiœsltum,  aut  qii.i?sfio  siiblevata,  aut  multarum  renim 
conseils  servis  cum  causa  praMiiiuiii  peisolutum.  At  |)ro- 
pinquis  placult.  Ciir  non  placerel,  qmnn  rem  Iule  ad  cos 
non  ab  aliis  tibi  allatani ,  sed  a  te  ipsa  compeilain  ,  de- 
ferr°  dicercs?  Ilic  etiani  miramur,  si  iliani  counncntitiaui 
pjxioeni  obsca-nissinia  sil  fabula  consecuta?  niliilesl,  ([iiod 
in  Imjusmodi  mulicrem  non  cadcio  videatur.  Aiidita  et 
percelebrata  scinionibus  res  est.  Perccpitis  aniniis,  jiuli- 
cesjanidudum,  quid  velim,  vel  potius,  qnid  nolini  di- 
cere.  Quod  etiain  si  est  facluni,  ccrlc  a  Co-iio  non  est  factum  : 
quid  enim  attin<'l)at  ?  est  eniui  ab  alirpio  fortasse  adoles- 
cente, non  tiim  insuiso,  quani  non  verecundo.  .Sinaulenj 
est  licluni ,  non  illud  qnideni  molcstum ,  sed  tamen  est 
non  inlicetum  nieiidafiiini.  Quod  proleclo  niinqiiani  liomi- 
nutn  seiino  atqiie  opinio  ronipiobasset,  nisi  oinnia,  (pia; 
cuni  turpitudine  aliqua  dicereutur,  in  istani  quadrare  apte 
viderennir. 

Uida  est  a  me  causa,  judices ,  et  perorata.  Jam  intellif;i- 
tis,  quantum  jiitliiiuni  sustineatis,  quanta  rcs  sitconi- 
niissavobis.  De  vi  (piaritis  :  qua- lex  ad  imperiuni ,  ad 
majcstatem,  ad  stalnni  patiia-,  ad  salulem  onuiium  per- 
linel;  (pi  ini  le^cmQ.  Catulus,  armafadiss<nsicine  rivium, 
leipublica-  pa-ne  "xtiemis  leuqioiilms',  tulit;  (pia^que  lex 
sedata  illa  llaiiMna  coiisulatus  mi'i ,  lumantiN  i  cliquiius  con- 
juralionls  exstinxit.  Mac  enlni  lejie  Co  lli  adolcscentianon 
ad  reipubticu;  pu;nas,  sed  ad  mulierii  libidines  et  delicias 
deposcitur. 


XXX.  Alquc  boc  ctiam  loco  M.  Camiirli  et  C.  Eserni 
damnatio  prfcdicatur.  O  stultltianine  dicam,  an  impuden- 
tlamsingularem  !  Audcllsne,  quum  abeamuliere  venialls, 
faccre  isfoinni  liominurn  mentlonem.^  aiidetisne  excitaie 
lanti  tlagitii  memorlani,  non  exstlnclam  illamquldem,  sed 
repressam  vetustate?  Quo  enim  illi  rrimine  peccatoque 
perierunt.'  nempe,  <piod  ejusdem  nudieiis  dolorem  et  in- 
jiniam  Vettiano  net'ario  sunt  stupio  persecuti.  Ergo,  ut 
audirctur  Vetlii  nomen  in  causa  ,  ut  illa  vêtus  At^ania  fa- 
bula refiicarelur,  idcirco  Cauuiili  et  Kseriii  causa  est  re- 
novataPqui  (juanquam  lege  de  \i  certe  non  tenebantur,  eo 
malelicio  tamen  étant  implicati ,  ut  ex  nullius  logis  'aqueis 
emiltendi  viderentur.  M.  vero  Co'lius  eut  in  boc  judicium 
vocatui  ?  cui  neiiue  proprium  qua'stioniscrimen  objicilur, 
nec  vero  aliquid  ejusinodi ,  (piod  sit  a  lege  sejunctum  ,  at 
cuni  vestia  seveiitate  coujuiictiun.  Cujus  prima  a-tas  de- 
dita  disciplinis  fuit,  ii.sque  artibus,  qiiibus  inslriiimur  ad 
bunc  usum  foiensem,  ad  capessendam  r('mpid)licam,  ad 
bonorem ,  gloriam,  digiiilatem  !>  ils  aidi-m  fiiil  aiuiiiliis 
majoi'um  natii,(|uiii  iui\  imitari  indusli  iam  cnntinenliaiuipic- 
maxime  vellet  ;  iis  ;eqiialiuni  .siudiis  ,  ni  eumdein,  (piem 
oplimi  ac  nobilissiiui,  peteie  cui>um  laudis  vldoKtiii. 
Quum  aulem  paullmn  jan>  roboiis  acccssisset  alati ,  in 
AtVicam  profeclus  est,  Q.  l'ompeio  proconsuli  contubei- 
nalis,  castissimo  viio,  alipie  onniis  oflicii  diligeulissimo  : 
in  qua  provincia  qmnn  res  eiant  et  possessiones  paterna- , 
lunj  eliam  usus  quidano  provintialis ,  non  sine  caiifa  a  ni.v 
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puleusement  attaché  à  tous  ses  devoirs.  Outre 
que  les  biens  de  son  père  étaient  dans  ce  pays,  il 
voulait  s'instruire  des  mœurs  des  provinces  ;  et 
son  âge  était  celui  que  la  sagesse  de  nos  ancêtres 
destinait  à  ce  genre  d'instruction.  Il  revint  à 
Rome,  emportant  avec  lui  l'estime  de  Pompéius, 
comme  vous  le  verrez  par  le  témoignage  de  cet 
homme  vertueux.  Alors ,  suivant  l'ancien  usage , 
et  à  l'exemple  de  ces  jeunes  gens  qui  sont  devenus 
de  grands  hommes  et  d'illustres  citoyens,  il 
voulut  se  faire  connaître  au  peuple  romain  par 
quelque  accusation  éclatante. 

XXXI.  Je  voudrais  que  le  désir  de  la  gloire 
l'eût  dirigé  d'un  autre  côté  ;  mais  ce  n'est  plus  le 
temps  de  s'en  plaindre.  Il  accusa  C.  Autonius, 
mon  ancien  collègue  :  le  souvenir  d'un  grand  ser- 
vice rendu  à  la  patrie  ne  sauva  pas  cet  infortuné; 
le  soupçon  d'un  crime  projeté  causa  sa  perte.  De- 
puis ce  moment ,  Célius  ne  l'a  cédé  à  aucun  Ro- 
main de  son  âge  ;  nul  ne  fut  plus  que  lui  assidu 
au  forum ,  appliqué  aux  affaires,  ardent  à  servir 
ses  amis  ;  nul  n'eut  autant  de  crédit  que  lui.  Tout 
ce  qui  ne  peut  être  que  le  prix  de  la  vigilance, 
delà  régularité ,  de  l'application,  il  se  l'est  acquis 
par  un  travail  opiniâtre  et  par  un  zèle  infatigable. 
Dans  l'âge  le  plus  glissant  de  la  vie ,  je  l'avoue- 
rai (  votre  bonté  et  votre  sagesse  m'encouragent 
à  ne  rien  dissimuler) ,  sa  réputation  souffrit  quel- 
que atteinte  :  la  connaissance  de  cette  femme ,  ce 
fatal  voisinage ,  la  nouveauté  des  plaisirs  en  fu- 
rent la  cause.  Quelquefois  les  passions ,  long- 
temps retenues,  contraintes  et  enchaînées  dans  le 
premier  âge,  se  développent  toutes  ensemble, 
et  leur  explosion  est  terrible.  Mais  quels  qu'aient 
été  ces  écarts  d'un  moment,  ou  plutôt  ces  bruits 
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publics,  car  ou  a  beaucoup  exagéré ,  Céhus  s'eiî 
est  sauvé ,  il  s'en  est  entièrement  dégagé  ;  et,  loin 
d'entretenir  avec  cette  femme  un  commerce  dés- 
honorant, il  est  forcé  à  se  défendre  contre  sa  haine 
et  ses  persécutions.  Pour  faire  taire  ces  reproches 
de  mollesse  et  d'oisiveté,  il  a  dénoncé  mon  ami 
comme  coupable  de  brigue;  il  l'a  fait  malgré 
moi  :  je  m'y  suis  longtemps  opposé ,  mais  sans 
rien  obtenir.  Quoique  absous ,  il  le  ramène  encore 
devant  les  ^tribunaux  ;  il  n'écoute  aucun  de  nous. 
Je  voudrais  qu'il  fût  moins  violent;  mais  je  ne 
parle  pas  ici  de  prudence  ;  cette  vertu  n'est  pas 
de  son  âge  :  je  parle  de  l'impétuosité  de  l'âme, 
du  désir  de  vaincre,  de  l'ardeur  pour  la  gloire. 
A  l'âge  où  nous  sommes,  ces  passions  doivent 
être  plus  calmes;  mais  dans  la  jeunesse,  elles 
annoncent  une  riche  moisson  pour  la  maturité 
de  la  vie.  En  effet ,  les  jeunes  gens  nés  avec  une 
âme  ardente  ont  toujours  plus  besoin  d'être  re 
tenus  que  d'être  excités  à  la  gloire;  les  grands 
talents,  à  cet  âge,  sont  comme  ces  arbres  vi- 
goureux qu'il  faut  souvent  émonder.  Si  donc  ou 
reproche  à  Célius  d'avoir  montré  trop  de  violence , 
d'opiniâtreté  ou  d'acharnement  contre  ses  enne- 
mis; si  même  on  veut  blâmer  en  lui  ces  choses 
si  peu  importantes ,  la  beauté  de  sa  pourpre,  cette 
foule  d'amis  qui  l'accompagnent ,  le  soin  de  sa 
parure,  ce  sont  des  excès  que  le  temps  corrigera 
bientôt ,  et  chaque  jour  l'âge  en  sera  le  remède. 
XXXII.  Conservez  donc ,  juges ,  à  la  patrie 
un  citoyen  rempli  d'excellentes  qualités,  attaché 
au  bon  parti  et  à  tous  les  gens  de  bien.  Je  vous 
promets,  et  si  la  république  a  lieu  d'être  contente 
de  mes  services,  j'ose  lui  répoudre  que  jamais  il 
ne  s'écartera  de  mes  principes  ;  l'amitié  qui  nous 


joiibiis  hnic  œtati  tributus. Discessit  illinc Pompeii  jiidicio 
probatissimus ,  ut  ipsiiis  testimonio  cognoscetis.  Voluit 
vclere  instiluto,  corum  adolescentium  exemplo  ,  qui  post 
in  civilate  suniini  viri  et  clarissiini  cives  exstiterunt,  indu- 
striain  suaui  a  populo  romano  ex  aliqua  illustri  accusatioue 

COgDOSCi. 

XXX  [.  Vellcm  alio  potiuseum  cupidilas  gloriae  detulis- 
set;  sed  abiit  hujus  fempus  querelaj.  Accusavit  C.  Anto- 
iiiiim  ,  collcgaui  incuni  ;  cui  niiseio  pn-ieclari  in  renipubli- 
caiii  bencficii  incinoiia niliil [jrofuit ,  iiocuit  opinio  malelicii 
cogitati.  Postea  ncuiini  concessit  a;qualium ,  plus  ut  iu 
foro ,  plus  ut  in  negotiis  veasarelur,  causisque  amicorum  , 
plus  ut  valeret  inler  suos  gralia.  Qu;je  nisi  vigilantes  lio- 
niincs,  nisi  sol)iii,  nisi  industrii,  consequi  non  possunt, 
oninia  labore  et  diiigenlia est  consecutus.  lu boc  flexu  quasi 
ii;latis  (nihil  onim  occultabo ,  fretusbunianitate  ac  sapieutia 
veslia) ,  fania  adolescentis  paullum  bœsit  ad  metas  nolilia 
nova  niulieris,  et  infelici  vicmitate ,  et  insolenlia  volupta- 
I  uni  :  qux'  quuni  inclusœ  diulius ,  et  prima  œtate  compressa} 
et  conslricta;  fuerunt,  subito  se  nonnunquam  profundunt 
at(|uc  ejiciunt  universa;.  Quaex  vila,  vel  dicam,  quo  ex 
sermone  (ne(iuaquam  enim  lantum  eiat,  quantum  liomines 
loquebantur),  veium ex  eo , quidcpiid eial ,  emcrsit ,  toluni- 
que  se  ejecil  atque  exlulit  ;  lantumque  abest  ab  illius  fami- 


liaiitatis  infaniia,  ut  ejusdera  nunc  ab  sese  inimicitias 
odiumque  propulset.  Atque  ut  iste  interpositus  sermo  de- 
liciarum  desidiœque  moieictur  (fecit,  me  mebercule  in- 
vito,  et  muilum  répugnante,  sed  tamen  fecit),  nomeu 
amici  mei  de  ambitu  detulit  :  quem  absolutum  insequitur, 
revocat;  neminl  uostrum  obtempérât  ;  est  violentioi',  quam 
vellem.  Sed  ego  non  loquor  de  sapientia,  quae  non  cadit 
in  banc  œtatem  :  de  impetu  animi  loquor,  de  cupidilate 
vincendi ,  de  ardore  mentis  ad  gloriam  ;  quœ  studia  iu  bis 
jam  œtatibus  nostris  contractiora  esse  debent ,  iii  adole- 
scentia  vero ,  tanquam  in  herbis ,  signilicant ,  quae  virtutis 
maturitas,et  quantœ  fruges  industriœ  sint  futurse.  Etenim 
semper  magno  iugenio  adolescentes  refrenandi  potius  a 
gloria ,  quam  incitandi  fuerunt  ;  amputanda  plura  sunt  illi 
œlali,  siquidem  eftloresci  t  ingenii  laudibus,  quam  inserenda. 
Quare ,  si  qui  nimium  effervisse  videtur  bujus ,  vel  in  susci- 
piendis,  vel  in  gerendis  inimiciliis,  vis,  ferocitas,  pertina- 
cia  ;  si  quem  etiam  minorum  borum  aliquid  offendit  ;  si  pur- 
purœ  genus,  si  amicorum  caterva),  si  splendor,  si  nitbr  : 
jam  ista  deferverint;  jam  setas  omuia,  jam  ista  dies  mili- 
garil. 

XXXir.  Conservale  igitur  reipubllcœ,  judices,  civem 
bonarum  artium,  bonarum  partium,  bonorum  virorum. 
Promitlo  hoc  vobis,  et  reipublicœ  spondeo,  si  modo  nos 
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unit  m'autorise  à  prendre  cet  engagement,  et  il 
s'en  est  imposé  lui-même  la  loi  rigoureuse.  Après 
avoir  dénoncé  un  consulaire  comme  perturbateur 
de  la  république,  lui  serait-il  possible  d'être  lui- 
même  un  citoyen  séditieux?  Pourrait-il  avec  im- 
punité corrompre  les  suffrages ,  lui  qui  ne  souf- 
fre pas  qu'un  homme ,  absous  de  ce  crime,  jouisse 
du  jugement  qui  l'absout?  Deux  accusations  sont 
pour  la  patrie  les  meilleurs  gages  des  sentiments 
et  de  la  conduite  de  Céiius.  Je  vous  conjure  donc, 
juges,  et  je  demande  en  grâce  que  dans  une  ville 
ou  l'on  vient  d'absoudre  Sext.  Clodius ,  que  vous 
avez  vu  pendant  deux  ans  le  ministre  ou  le  chef 
de  la  sédition  ;  qui,  de  ses  propres  mains,  a  livré 
aux  flammes  les  temples  sacrés ,  le  dépôt  des  re- 
gistres publics  et  du  dénombrement  du  peuple 
romain  ;  un  homme  sans  biens ,  sans  honneur , 
sans  espoir,  sans  asile ,  sans  ressource ,  dont  la 
bouche ,  la  langue ,  les  mains  et  la  vie  entière 
sont  souillées  d'opprobres;  qui  a  renversé 
le  monument  de  Catulus,  détruit  ma  maison, 
brûlé  celle  de  mon  frère  ;  qui  sur  le  mont  Pala- 
tin, aux  yeux  de  tous  les  habitants  de  Rome,  a 
excité  les  esclaves  à  y  porter  le  fer  et  la  flamme  : 
oui ,  je  demande  en  griice  que  dans  cette  ville  où 
Sext.  Clodius  vient  d'être  absous  par  le  crédit 
d'une  femme ,  Céiius  ne  soit  pas  sacrifié  à  la 
vengeance  de  cette  même  femme,  pour  qu'on  ne 
dise  pas  qu'une  incestueuse,  après  avoir  sous- 
trait au  glaive  des  lois  le  plus  infâme  des  bri-  [  et  durables  de  ses  efforts  et  de  ses  travaux 
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gands,  a  eu  encore  le  pouvoir  de  perdre  un  jeune 
homme  que  tant  de  qualités  honorent. 

Kt  quand  vous  aurez  considéré  la  jeunesse  de 
Celius,  jetez  aussi  les  yeux  sur  la  vieillesse  d'un 
père  qui  tremble  pour  un  fils  unique,  son  seul 
appui,  sa  seule  espérance.  Le  sort  de  ce  vieil- 
lard est  entre  vos  mains  ;  il  implore  votre  pitié , 
et  compte  moins  sur  ses  humbles  prières  ciue 
sur  les  sollicitations  de  votre  propre  cœur.  Vous 
êtes  fils,  vous  êtes  pères  :  que  le  spectacle  de 
leur  douleur  réveille  en  vous  le  sentiment  de  la 
piété  filiale  et  celui  de  l'indulgence  paternelle. 
L'un  touche  au  terme  de  la  vie  ;  ne  lui  enviez  pas 
quelques  instants  que  la  nature  lui  accordait  en- 
core. L'autre,  à  la  fleur  de  l'âge,  commence  à 
marcher  d'un  pas  ferme  dans  le  chemin  de  la 
vertu;  qu'il  ne  soit  pas  renversé  comme  par  la 
violence  d'une  tempête  soudaine.  Conservez  le 
fils  au  père ,  et  le  père  au  fils  ;  ne  laissez  pas  croire 
que  vous  avez  vu  sans  pitié  un  vieillard  à  qui 
bientôt  nul  espoir  n'était  plus  permis," et  que, 
loin  d'encourager  un  jeune  homme  qui  donnait 
les  plus  heureuses  espérances ,  vous  avez  cherché 
à  le  frapper,  à  le  perdre  sans  retour.  Si  vous  le 
conservez  pour  vous ,  pour  sa  famille ,  pour  la 
république,  vous  l'aurez  lié  à  vos  intérêts  et  à 
ceux  de  vos  enfants  par  les  nœuds  d'une  éter- 
nelle reconnaissance ,  et  plus  que  tous  les  autres , 
vous  recueillerez,  juges,  les  fruits  abondants 


ipsl  reipublicœ  satisfeciimis ,  nunquam  hiinc  a  iiosliis  ra- 
lionibus  sejunctum  fore  :  qiiod  qiuini  fietus  iiostra  fami- 
liarilate  proniillo ,  tiini  quod  durissiinis  se  ipse  legibus  jani 
obligarit.  Neque  enini  potest,  qui  bomiiieni  consularem, 
quod  ab  60  irmpublicani  violatam  diceiel,  in  judicitim 
vocarit,  ipse  esse  in  republica  civis  tiirbulentiis  :  non  po- 
U'st,quianibitn  neabsolutum  quidenipatiiuresseabsolu- 
tiim ,  ipse  impune  unquam  esse  laigitor.  Habet  a  !M.  Cœlio 
rcspublica,  judices,  duas  accusationes,  vel  obsides  péri- 
fuli ,  vel  pignora  vobintalis.  Qnare  oro,  oblestorque  vos, 
judices ,  ut  qtia  in  civilate  paucis  bis  diebus  Sext.  Clodius 
absobitus  sit,queni  vos  per  biennium  aut  ministrum  sedi- 
tionis,  aul  ducem  vidislis,  qui  a?des  sacras,  qui  ccnsuni 
populi  romani,  qui  memoriam  publicam  suis  nianibus 
inccndil ,  lioniineni  sine  i c ,  sine  fide ,  sine  spe ,  sine  sede , 
sine  fortunis,  ore,  lingua,  manu,  vitaomni  inquinalum; 
qui  Calidi  monumentum  afllixil.,  meam  dommn  diruit, 
mei  fratris  incendit;  qui  in  Palatio  alqw  in  url)is  ocubs 
scrvitia  ad  ca-dem,  cl  iullamniandam  urbcm  incitavit  :  in  ea 
civitale  ne  patiamini  ilium  al)s<)bitum  mnlici)ri  gratia,  M. 
Cœlium  libidini  mulicbri  condonalum  ;  ne  cariem  mnlier, 
cuni  suc  coujuge  et  fratre,  turpissimuiu  latrouem  eripuis- 


se,  et  bonestissimuni  adolescentem  oppressisse  videatur. 
Quod  quuni  bujus  vobis  adolesccntiam  proposueritis, 
consfituitote  vobis  ante  ocnlos  etiara  linjus  miseri  sene- 
ctuleni ,  qui  lioc  unico  (iiio  nilitur,  in  bujus  spe  requiescit, 
luijus  unius  casum  pertimescit;  queni  vos  supplicem 
vestrœ  niisericordi.'c ,  servum  potestalis,  abjectum  non 
tam  ad  pedes ,  quam  ad  mores  sensusque  vesiros ,  vel  rc- 
cordatione  parentum  vestrorum ,  vel  iiberorum  jucundi- 
late  sustentate  :  ut  in  aitcrius  dolore,  vel  pittali,  \cl 
indulgentiœ  vestraeserviatis.  Nolile,  judices ,  aut  buncjam 
naturaipsaoccidentem,  vclle  nlatu^iu^  exslingui  vulnere 
vestro,  quam  suo  falo;  aut  bunc  nunc  prinuun  (lorescen- 
tem,  firmata  j.im  stirpe  virintis,  tanquam  turl)iuealiquo, 
aut  subilatcmpeslate  pervertcre.Conservate  parenli  filiuni, 
parentem  filio  :  ne  aut  senectutem  jam  prope  desperatam 
conternsissc ,  aut  adolesccntiam  pionam  spci  maxim.T ,  non 
modo  non  aluisse  vos ,  sed  etiani  perculisse  atque  afllixisse 
videamini.  Quem  si  vobis,  si  suis,  si  reipublica'  conscr- 
vatis,  addicfnm,  dedilum,  obsfrictum  voi)is  ac  libcris 
vestris  babebilis ,  omniuuKiue  bujus  nervoruni  ac  iaboruni 
vos  potissimum ,  judices  fructus  uberes  diulumosque 
capielis. 


NOTES 
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1.  Esse  legem,quœ  de  seditiosis....  La  loi  Lutatia, 
portée  l'an  de  Rome  675  par  Lutatius  Catulus,  pour  ré- 
t)rimer  les  violences  et  les  séditions  devenues  trop  fré- 
i]uentes. 

Aullam  vim  in  jiidiaum  vocarL...  Il  sera  question, 
dans  la  cause,  du  meurtre  des  envoyés  d'Alexandrie ,  de 
l'assassinat  de  Dion  ,  de  la  sédition  de  Naples.  Sans  doute 
ce  sont  des  actes  de  violence.  Mais  il  n'en  faut  pas  con- 
clure que  le  procès  de  Célius  devait  être  instruit  tous  les 
jours  sans  aucune  interruption.  La  loi  Lutatia  ne  l'ordon- 
nait que  pour  les  crimes  qui  viennent  d'être  énoncés  par 
l'orateur. 

ir.  Eqiiitis autemromani essefilh(m....L'a.nie^ome 
083  ,  une  loi  d'Aurélius  Cotta  avait  ordonné  que  les  juges 
lussent  pris  à  l'avenir,  non  plus  du  corps  seul  des  séna- 
teurs, mais  des  trois  ordres  de  la  république,  du  sénat, 
des  chevaliers,  et  des  triiiuns  du  trésor,  qui  étaient  de 
l'ordre  du  peuple. 

VL  Me  ipsum,me,  inquam,quondampœne  ille  de- 
cepit.  A  son  retour  d'Afrique ,  Catilina  fut  accusé  de  con- 
cussion ;  et  Cicéron  nous  apprend  lui-même  dans  une  lettre 
à  Alticus,  qu'il  se  préparait  à  plaider  pour  lui. 

VIL  Sibï  tamen  gloriosam.  Célius  avait  accusé  et  fait 
condamner  Caïus  Antonius ,  collègue  de  Cicéron  dans  le 
consulat.  Voyez  la  seconde  Philippiqne ,  chap.  23. 

Utinam  ne  in  nemore  Pdio On  trouve  la  phrase 

entière ,  et  quelques-uns  des  vers  qui  la  suivent ,  dans  plu- 
sieurs ouvrages  de  Cicéron,  et  surtout  dans  la  Rhétorique 
à  Hérennius,  ii,  22  : 

Vtinam  ne  ûi  nemore  Pelio  sccurihits 
Cœsa  cecidisset  abiegna  ad  terram  Irahes! 

C'est  la  nourrice  de  Médée  qui,  dans  la  pièce  d'Ennius,  se 
plaignait  de  l'arrivée  du  vaisseau  qui  avait  apporté  les 
Ars-onautes.  Crassus  appliquait  ces  vers  à  l'arrivée  du  roi 
(l'Lgypte.  Cicéron  continue  la  citation ,  et  applique  les  vers 
suivants  à  Clodia  :  c'est  encore  la  nourrice  qui  se  plaint 
des  chagrins  et  des  peines  que  lui  cause  la  folle  amour  de 
Médée  ;  et  l'application  est  d'autant  plus  heureuse,  que,  si 
l'on  en  croit  Manuce,  Atratinus,  dans  son  Discours ,  avait 
nommé  Célius  le  beau  Jason. 

X.  Etiam  de  Dione.  Le  meurtre  de  plusieurs  députés 
alexandrins  avait  été  dénoncé  au  sénat  par  Favonius.  On 
ordonna  que  Dion  ,  chef  de  la  députation ,  serait  appelé  et 
entendu.  Mais  bientôt  il  fut  assassiné  lui-même  par  les 
ordres  du  roi.  L'argent  de  Plolémée  et  le  crédit  de  Pom- 
[lée  étouffèrent  cette  odieuse  affaire. 

XL  Bestiœ.  Bcstia  fut  condamné  comme  coupable  de 


brigue.  Cicéron  avait  été  son  défenseur.  C'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend  dans  une  lettie  à  son  frère  Quintus , 
H,  3. 

Nam  P.  Clodius,  amicus  meiis.  Paul  Manuce  et  quel- 
ques autres  sont  persuadés  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  fa- 
meux Clodius. 

XIII.  A  Clodia.  11  est  probable  qu'il  n'est  pas  question 
d'or  monnayé ,  mais  d'or  travaillé ,  de  vases ,  d'ornements , 
etc.  On  en  voit  la  preuve  au  chap.  21 ,  où  Cicéron  parle 
de  l'or  qui  servait  de  parure  à  la  statue  de  Vénus  chez 
Clodia,  et  que  Célius  destinait  à  la  décoration  des  jeux. 

XIV.  Ex  ampîissimo  gencre.  On  comptait  dans  la  fa- 
mille Claudia  trente-deux  consuls,  cinq  dictateurs,  sept 
censeurs ,  et  sept  triomphateurs. 

XVI.  Dide  ac  dissice.  Dede  te  ac  disjice. 

XIX.  Subiret  periculum  capitis.  Si  l'accusé  était 
absous,  il  pouvait  quelquefois  faire  condamner  l'accusateur 
à  la  peine  du  talion. 

XXII.  L.  Lucceium.  On  peut  croire  que  c'est  l'historien 
L.  Luccéius,  à  qui  Cicéron  demande  dans  une  lettre  fa- 
meuse (Epist.  famil. ,  T,  12)  de  vouloir  bien  écrire  l'his- 
tohe  de  sa  vie. 

XXV.  «  Hinc  illœ  lacrymœ.  «  Ces  mots  sont  tirés  de 
l'Andriemie  de  Térence,  i,  1,  99. 

XXVI.  Quadrantaria  pernuitatione.  Ceci  est  relatif 
à  une  anecdote  rapportée  dans  la  Vie  de  Cicéron.  Plutar- 
que  y  raconte  qu'un  des  amants  de  Clodia  lui  remit,  pour 
prix  de  ses  faveurs,  une  bourse  où  elle  ne  trouva  que  de 
petites  pièces  de  cuivre ,  espèce  de  monnaie  qu'on  nom- 
mait quadrans ,  et  qui  faisait  le  quart  de  l'as.  Cette  aven- 
ture devint  publique,  et  fît  donner  à  Clodia  le  nom  de 
Quadrantaria.  Célius ,  en  plaidant  pour  lui-même,  l'avait 
appelée  quadrantaria  Clijtœmncstra,  faisant  allusion  à 
la  mort  de  Q.  Métellus,  son  mari.  (Quintiiien,  vni ,  6.) 
Quant  au  sens  grammatical  de  quadrantaria  permuta- 
tio,  il  nous  semble  fort  bien  expliqué  dans  les  notes  de 
Benj.  Weiske  (Leipsick,  1800)  :  «  Qaum  permutatio  non 
sit  unius  partis,  sed  qua  vicissim,  sive  ultro  citroque 
aliquid  detur,  quadrantaria  permutatio  inest  in  eo,  ut 
illa  dederil  quadrantem  pro  balneo ,  bahieator  quadrantem 
reddiderit  pro  stupro.  » 

XXIX.  Audita  et  percelebrata  sermonibus  res  est. 
Les  commentateurs  ne  nous  apprennent  rien  sur  cette 
anecdote  dont  parle  ici  l'orateur. 

XXX.  nia  vêtus  Afrunia  fabula.  Tous  ces  faits  sont 
inconnus. 
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DISCOURS  TRENTE-CINQUIÈME. 


ARGUMENT. 

Le  consul  Lentiiliis  Marcclliiuis,  l'an  de  Rome  G97 ,  avait 
convoqué  le  sénal  avant  les  comices  consulaires,  pom-  déli- 
bérer, suivant  la  loi  Senipronia ,  sur  le  choix  des  pro\  inces 
qui  devaient  être  confiées,  au  bout  de  dix-sept  mois,  aux 
consids  dé.signés.  Ces  provinces  élaienl  toujours  décernées 
par  le  sénat  ;  les  provinces  prétoriennes  pouvaient  l'être 
par  le  peuple,  ou  étaient  du  moins  soumises  à  l'opposition 
des  tribuns.  Celle  dislinction  n'était  point  lixe,  et  les  pro- 
vinces prenaient  leur  nom  du  magistrat,  ou  consul,  ou 
préteur,  chargé  d'y  représenter  la  puissance  romaine. 

La  Macédoine  était  gouvernée  alors  par  L.  Caipurnius 
Pison,  consul  de  l'an  095  ;  A.  Gabinius,  son  collègue,  avait 
eu  la  Syrie  en  partage.  D'un  auti  e  côté  ,  César  réunissait 
sous  son  administration  la  Gaule  ci.sjilpine  et  la  Gaule  trans- 
alpine, qui  jusqu'alors  avaient  toujours  formé  deux  pro- 
vinces séparées  et  indépendantes  l'une  de  l'antre.  lîeau- 
coup  de  sénateurs,  mécontents  du  crédit  immense  qu'il 
s'était  concilié  par  ses  victoires  et  par  ses  manières  popu- 
laires, et  soupçonnant  déjà  ses  desseins  ambitieux,  ne 
voulaient  pas  le  maintenir  dans  un  gouvernement  qui  lui 
donnait  un  pouvoir  trop  étendu,  et  dont  il  lui  serait  si  fa- 
cile d'abuser. 

Ceux  qui  parlèrent  avant  Cicéron  conclurent  tous,  ex- 
cepté P.  Serviliiis ,  à  rappeler  César,  ou  du  moins  à  dimi- 
nuer son  pouvoir,  en  lui  ôtant  le  gouvernement  de  l'une 
des  Gaules. 

Cicéron  se  joignit  à  Senilius,  et  demanda  foimellement 
que  Gabinius  et  Pison  fussent  rappelés ,  et  César  maintenu 
dans  son  gouvernement. 

Jusqu'à  cette  époque ,  Cicéron  s'était  toujours  montré 
contraire  aux  projets  de  César,  et  même ,  de|iuis  son  retour 
à  Rome  ,  il  avait  attaqué  les  actes  de  son  consulat.  Dans 
ce  Di.scours,  il  se  déclara  ouvertcnjent  pour  lui,  au  grand 
mécontentement  des  zélés  répuhlicjiins.  11  a  tâché  en  bien 
des  endroits  de  justifier  son  changement,  et  surtout,  dans 
sa  grande  Lettre  à  Lentulus,  écrite  l'année  suivante  {Hpisl. 
famil.  );  mais  les  raisons  (ju'il  a  données  ne  le  .satislàisaient 
pas  lui-même.  On  peut  en  juger  d'après  plusieurs  Lellrcs 
à  son  ami  Atticus,  dans  lesquelles  il  se  plaint  de  l'ctat  de 
sujétion  oii  la  nécessité  l'a  réduit. 

I.  Si  qnis  vestrum,  patres  conscripti,  cxspectat,  quas 
Rim  provincias  decreturus ,  consideret  ipse  secum ,  «pn  inilii 
bomines  ex  provinciis  potissimum  detrahendi  sint  :  non 
dubitabit,  quid  me  sentirc  conveniat ,  quum,  (|uid  mihi 
sentirenecesse  sit,  cogitarit.  Ac,  si  prinreps  eam  sentcn- 
tiam  dicerem,  laudarclis  profecto;  si  solus,  cerle  ignosce- 
retis  ;  etiamsi  pauUo  minus  utiiis  vobis  senlentia  viderelur, 


L  avis  de  Cicéron  et  de  Servilius  prévalut,  du  moins  en 
grande  partie.  César  fut  continué;  mais  Pison  seul  fut  ré 
voque,  et  revint  à  Rome  l'aimée  suivante.  Gabinius  pro 
tége  par  Pompée,  garda  sa  province  encore  une  année 
cest-a-dire,  jusqu'au  temps  où  Pompée  et  Crassus  avant 
été  nommes  consuls,  on  leur  assigna  rF:spa£;ne  et  la  Syrie 
Ce  fut  alors  que  le  gouvernement  des  Gaules  fut  nroroiré 
a  César  pour  cinq  années.  ^ 

Le  Discours  xuvlcs  Provinces  conxvlnhrs  fut  prononcé 
l'an  de  Rome  097  ,  sous  le  consulat  de  Cn.  Cornélius  Len- 
tulus Marcellinus  et  de  L.  Marcius  Philippus. 


1.  Si  quelqu'un  de  vous,  pères  conscrits,  at 
tend  mon  opinion  sur  le  choix  des  provinces 
qu'il  considère  en  lui-même  de  quels  hommes  je 
veux  avant  tout  que  nos  provinces  soient  déli- 
vrées :  dès  qu'il  aura  reconnu  quels  sont  les  sen- 
timents que  doivent  nécessairement  minspirer 
ceux  qui  les  oppriment,  il  ne  doutera  plus  de  l'o- 
pinion qu'il  me  convient  d'adopter.  Si  j'étais  le 
premier  à  proposer  cette  opinion,  assurément 
vous  applaudiriez  à  mes  paroles  ;  si  j'étais  le  seul, 
vous  m'écouteriez  du  moins  avec  indulgence;  et 
quand  même  ce  que  je  proposerais  vous  semble- 
rait n'être  pas  utile,  l'égarement  d'une  juste  co- 
lère me  servirait  d'excuse  auprès  de  vous.  Mais 
ici  j'ai  tout  lieu  de  me  féliciter,  pères  conscrits  : 
l'intérêt  de  la  patrie  demande  que  la  Syrie  et 
la  Macédoine  soient  provinces  consulaires,  et 
le  vœu  de  ma  haine  s'accorde  avec  le  bien  do 
l'Etat;  ensuite  je  ne  fais  qu'appuyer  l'avis  de  P. 
Servilius,  non  moins  respectable  par  son  zèle 
ardent  pour  la  république  qu'il  n'est  cher  à  mon 
cœur  par  l'amitié  dont  il  m'honore.  Si  dans  la 
délibération  présente ,  et  toutes  les  fois  qu'il  a 

veniam  tamen  aliquam  doloii  meo  tribueretis.  Nunc  vero, 
patres  conscripti ,  non  |)arva  aflicior  voluptale .  vel  quo(l 
hoc  maxime  reipublicio  condiicit ,  Syriam ,  Maccdoiiianuiue 
dereini , ut doior meus  nibil  a commuiii  ulililale  disscntiat ; 
vi'l  ipiod  babeo  auctorem  P.  Ser\iiiinii,  (pii  anic  me  sen- 
tenliam  dixit,  viriiin  clarissimum,  et  <pium  in  iiniveisam 
rempubliram,  tiiin  cliam  erga  meam  salutem  ,  lide  ac  be- 
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eu  l'occasion  et  le  droit  de  prendre  la  parole , 
justement  indigné  de  la  scélératesse  de  Gabinius 
et  de  Pison,  et  de  l'atroce  cruauté  qu'ils  ont 
exercée  contre  moi ,  ce  vertueux  citoyen  a  cru 
devoir  combattre ,  et  flétrir  même  du  sceau  de 
la  plus  éclatante  réprobation ,  ces  deux  monstres 
dont  les  crimes  ont  failli  perdre  la  république, 
quels  sentiments dois-je  éprouver,  moi,  dont  ils 
ont  vendu  le  sang  pour  mieux  assouvir  un  jour 
leur  cupidité?  Toutefois  je  dirai  mon  avis  sans 
prendre  conseil  de  la  colère;  je  saurai  comman- 
der à  ma  haine.  Je  ne  serai  pour  eux  que  ce  que 
chacun  de  vous  doit  être  ;  et  le  sentiment  person- 
nel de  mes  peines,  que  cependant  vous  avez  re- 
gardées comme  les  vôtres,  restera  concentré 
dans  mon  cœur  :  je  le  réserverai  pour  le  jour  des 
vengeances. 

II.  Ou  n'a  parlé  jusqu'ici  que  de  quatre  pro- 
vinces :  ce  sont  les  deux  Gaules,  aujourd'hui 
réunies  sous  une  seule  administration;  la  Syrie  et 
la  Macédoine,  que,  sans  votre  aveu  et  malgré 
vos  efforts,  ces  détestables  consuls  se  sont  fait 
adjuger  pour  prix  des  maux  qu'ils  ont  causés  à  la 
république.  La  loi  Sempronia  ordonne  que  deux 
de  ces  quatre  provinces  soient  décernées.  Pou- 
vons-nous hésiter  un  instant  à  choisir  la  Syrie  et 
la  Macédoine?  Je  ne  rappellerai  point  que  ceux 
qui  les  occupent  n'y  sont  entrés  qu'après  qu'ils 
ont  eu  condamné  le  sénat,  anéanti  votre  autorité 
dans  Rome,  violé  la  foi  publique  et  les  droits 
éternels  du  peuple  romain ,  épuisé  sur  moi  et  sur 
les  miens  les  vexations  les  plus  indignes  et  les 
plus  cruelles.  Je  passe  sous  silence  les  crimes 
commis  par  eux  dans  l'enceinte  de  nos  murs  : 


ils  sont  tels  que  jamais  Annibal  n'a  souhaité  au- 
tant de  mal  à  Rome  que  Rome  n'en  a  souffert 
de  leur  consulat.  Je  ne  parle  que  des  provinces 
elles-mêmes.  L'une ,  la  Macédoine,  à  qui  jusqu'a- 
lors les  trophées  d'une  foule  de  généraux  avaient 
servrde  rempart  ;  la  Macédoine,  qui  depuis  long- 
temps jouissait  d'une  paix  assurée  par  tant  de 
victoires  et  de  triomphes,  est  aujourd'hui  dé- 
vastée par  les  barbares  chez  qui  l'avarice  a  porté 
la  guerre  ;  les  habitants  de  Thessalonique ,  quoi- 
que placés  au  centre  de  notre  empire,  ont  été 
obligés  de  quitter  la  ville  et  de  se  retrancher  dans 
leur  citadelle;  cette  route  militaire ,  que  nous 
avons  conduite  à  travers  la  Macédoine  jusqu'à 
l'Hellespont,  est  infestée  par  les  courses  des  bar- 
bares ;  quedis-je?elle  est  interrompue  enplusieurs 
endroits  par  les  campements  des  Thraces.  Ainsi 
donc  ces  nations,  qui  pour  jouir  de  la  paix  avaient 
payé  une  somme  énorme  à  notre  excellent  géné- 
ral, renonçant  elles-mêmes  à  une  faveur  si  chère- 
ment achetée,  nous  ont  en  quelque  sorte  déclaré 
la  guerre  pour  se  défraj^er  d'une  paix  qui  avait 
épuisé  leurs  fortunes;  et  notre  brillante  armée, 
composée  d'hommes  choisis  avec  un  soin ,  on 
pourrait  dire  avec  une  rigueur  extrême ,  notre  ar- 
mée a  péri  tout  entière. 

III.  0  douleur!  les  soldats  du  peuple  romain, 
pris,  égorgés,  dispersés,  livrés  à  la  faim,  en  proie 
aux  maladies  et  à  tous  les  fléaux ,  ont  subi  le 
sort  le  plus  déplorable  :  l'armée  semble  avoir  été 
choisie  pour  expier  les  forfaits  du  général.  Cette 
province,  gouvernée  par  un  lieutenant,  même 
sans  pouvoir  militaire ,  reposait  tranquillement 
à  l'ombre  du  nom  romain  ;  les  nations  voisines 


ni volentia  singniari.  Qiiod  si  ille  et  paiillo  antc ,  et ,  quolies- 
cumque  ei  locus  dicendi  acpolestas  fuit,  Gabiniuni  et  Pi- 
soncm,  duo  reipublicae  portenta,  ac  paene  funera,  quum 
proi>fci-  alias  causas,  tum  maxime  propter  illud  insigne 
scelns  eoiuni,  et  impoitunam  in  me  cnideiitatem,  non  so- 
lum  sententia  sua ,  sed  ctiam  Ycii)orum  giavitale  esse  no- 
fandos  putavit  :  quonam  nu;  aninio  in  eos  esse  oportet, 
cujus  illi  salutera  pro  pignore  tradiderunt  ad  expiandas 
suas  c.upiditates?  Sed  ego  in  liac  sententia  dicenda  non 
paiebo  dolori  mco,  nec  iracundiœ  seiviam.  Quo  aninio 
unusqnisque  vcsirum  débet  esse  in  illos,  hoc  ero  :  piœci- 
pwum  iliiun  etpropiium  sensum  doloris  mei ,  quemtamen 
vos  coinmuneni  seniper  vobis  mecuin  esse  duxistis ,  a  sen- 
tentia dicenda  amovebo;  ad  ulciscendi  tempoia  reservabo. 
II.  Quatuor  sunt  provinciœ,  patres  conscripti,  de  quibus 
adinic  intelligo  scntcutias  esse  dictas  :  Galliae  duœ ,  quas 
hoc  tempore  uno  imperio  \idemus  esse  conjuuctas;  et  Sy- 
ria ,  et  Macedonia ,  quas ,  vobis  invitis  et  oppressis ,  pesti- 
feri  iili  consulcspro  eversœ  reipublicae  praemiis  occupave- 
runt.  Decerncndae  nobis  sunt  lege  Sempronia  duie.  Quid 
est,  quod  possimus  de  Syria  Macedoniaque  dubilare  ?  Mitto, 
quod  cas  ita  partas  liabent  ii,  qui  nunc  obtinent ,  ut  non 
aule  attigerint,  quam  hune  ordinem  condemnarint ,  quani 
au(  loritatem  vestrani  e  ci  vitale  exterminarint  ;  quam  fidem 
pubUcam,  quam  perpefuam  populi  romani  salutem,  quam 
nic,ac  meos  onuies  lœdissime  crudclissiuieque  vexarint. 


Omnia  domestica  iila,  atque  urbana  niilto,  quœ  tanta  sunt, 
ut  nunquam  Hannibal  huic  uriii  tantum  mali  optarit ,  quan- 
tum ilH  efïecerint.  Ad  ipsas  venio  provincias.  Quarum 
IMacedonia,  quœ  cratantea  niunita  pluiiuiorum  imperato- 
rum  nonturribus,  sed  tropœis;  quœ  multis  victoriis  erat 
jamdiu,  triumpbisque  pacata;  sic  a  barbaris,  qniinis  est 
propter  avaritiam  pax  erepta,  vexatur,  utTbessalonicenses, 
positi  in  gremio  imperii  nostri ,  reiinquere  oppidum  et  ar- 
cem  munire  cogantur;  ut  via  iila  nostra,  quae  per  Mace- 
doniam  est  usque  ad  Hellespontum  mihtaris,  non  solnm 
excursionibus  harbarorum  sit  infesta ,  sed  etiam  castris 
Tiiraciis  dislincta ,  ac  notata.  Ita  gentes  ese ,  quas ,  ut  pace 
uterentur,  vim  argenti  dederant  praeclaro  nostro  impera- 
tori;  ut  exhaustas  domos  replere  possent,  pro  emta  pace 
bellum  nobis  prope  justum  intulerunt.  Jam  vero  exercitus 
ille  noster,  superbissimo  delectu ,  et  durissima  conquisi- 
tione  coUectus ,  omnis  inleriit. 

m.  Magnohocdicocumdolore.  Miserandura  in  modum 
milites  populi  romani  capti ,  necati ,  deserli ,  dissipati  sunt  ; 
incuiia,  famé,  morho,  vastitate  consumli  :  ut,  quod  est 
indignissimum ,  scelus  imperatoris  in  pœnam  exercitus 
expetitum  esse  videatur.  Atque  banc  Macedoniam ,  domi- 
tis  jam  gentibus  finitimis,  barbariaque  compressa,  paca- 
tam  ipsam  per  se  et  quietam ,  tenui  preesidio ,  atque  exi- 
gua  manu,  etiam  sine  imperio,  per  legatos  ,  nomine  ipso 
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avaient  été  subjuguées,  les  barbares,  réprimés  ; 
une  poignée  de  soldats  suffisait  pour  la  détendre  : 
aujourd'hui  un  général  et  une  armée  consulaires 
ne  l'ont  point  garantie  des  dévastations  ;  à  peine 
une  paix  longue  et  durable  pourra-t-elle  répa- 
rer ses  maux.  Et  cependant  qui  de  vous  ignore 
que  chaque  année  les  Achéeus  payent  une  somme 
immense  à  L.  Pison?  que  les  droits  de  Dyrrha- 
chium  se  perçoivent  tous  au  proilt  du  seul  Pison? 
que  Jîyzance ,  si  fidèle  à  nos  lois ,  a  été  traitée 
l)ar  lui  comme  ennemie?  Et  lorsqu'il  ne  lui  a 
plus  été  possible  de  rien  ravir  à  l'iudigence ,  de 
rien  arracher  à  la  misère ,  il  y  a  rais  ses  cohor- 
tes en  quartiers  d'hiver,  en  leur  donnant  pour 
chefs  les  hommes  qu'il  croyait  devoir  être  les 
agents  les  plus  impitoyables  de  ses  crimes,  et 
les  plus  ardents  ministres  de  ses  violences.  Je 
passe  sous  silence  une  juridiction  établie  dans 
une  ville  libre,  au  mépris  des  lois  et  des  séna- 
tus- consultes  ;  je  tais  les  assassinats  ;  je  ne  révèle 
point  les  débauches  :  un  fait  odieux  en  perpétuera 
le  souvenir  à  la  honte  de  Rome;  c'est  que  de  jeu- 
nes filles  de  la  naissance  la  plus  illustre  se  sont 
jetées  dans  des  puits,  pour  se  soustraire  à  un 
déshonneur  certain  par  une  mort  volontaire.  Je  ne 
m'arrête  point  sur  ces  crimes;  non  que  je  n'en 
sente  l'énormité ,  mais  je  n'ai  pas  ici  les  témoins 
nécessaires. 

IV.  Qui  ne  sait  que  Byzance  était  remplie  de 
statues?  Les  habitants,  épuisés  par  des  guerres 
ruineuses,  les  avaient  gardées  religieusement, 
lorsqu'ils  repoussaient  les  attaques  de  Mithri- 
date  et  tous  les  efforts  du  Pont,  qui  avait  inondé 
l'Asie  de  ses  bataillons  innombrables,  et  qui,  re- 
poussé de  leurs  murs ,  menaçait  encore  leur  tête  ; 

populi  romani  tuebamur  :  qiiae  nunc  consulari  iinpciio 
atqiie  exerciUi  ila  vexala  est,  vix  ut  se  possit  diulurna 
pace  recreare  :  quum  interea,  quis  veslriim  lioc  non  aii- 
divit,  quis  ignorât,  Adiœos  ingeiitem  pecuiiiam  pendeie 
L.  Pison!  qnotannis?  vecligal  ac  poiloriuin  Dyiiliariiino- 
rum  toUim  in  hiijus  unius  (pi.TSlnni  esse  ronversinn?  ni- 
Lem  Byzaulioruni ,  vobis  alquc  Imic  in)|)Pi  io  lidelissimam , 
liostiieni  in  modum  esse  vexatani ,  qiu)  ille  ,  postea(iiiam 
niliil  exprimere  ab  egentibns  ,  niliil  iilla  vi  a  niiseiis  ex- 
torquera potult,coliortes  in  liibcrua  niisit;  liis  pnrposnil, 
quos  putavit  fore  diiigenlissiuios  salellites  sceleruni ,  ini- 
nistros  cupiditatum  suarum.  OiniUo  jurisdiclioneni  in  li- 
béra civitale  contia  Icges  senatii>;que  consulta;  ca-des  re- 
linqiio,  libidines  prreterco  :  (jiiarum  aeorhissiiuum  exslal 
indicium  ,  et  ad  insignem  niouioriain  turpiUidinis,  et  pa-ne 
ad  jiistum  imperii  nostrl  odiiini,  quod  constat,  nobilissi- 
mas  virgines  se  in  pulcos  abjecisse,  et  niorle  voluntaria 
neccssariam  turfiitudiiKîin  ilei)ulisse.  Nec  lia;c  idcircooniil- 
to,  quod  non  gravissiinae  sint,  sed  quia  nunc  sine  teste 
dico. 

IV.  Ipsara  vero  urbem  Byzantiornm  fiiiss<!  reft-rlissi- 
mam  atque  ornatissimain  signis,  ([uis  ignorât.'  qua;  illi, 
exliausti  sumtibus  bellisque  niaxiuiis ,  ({uuin  Mitliridalicos 
impetus,  lotumque  Pontum  armalnni,  eflervesccnlen)  in 
Asiam  alquo  erumpenlciu,  aegre  lepulsum,  el  corvicibus 
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depuis  cette  époque  ils  avaient  conservé  avec  le 
même  respect  ces  statues  et  les  autres  ornements 
de  leur  ville.  Sous  votre  commandement,  Pison, 
c'est-à-dire,  sous  les  auspices  du  plus  incapable 
et  du  plus  pervers  des  généraux ,  une  cité  libre, 
et  qui  par  des  services  récents  avait  mérité  du 
sénat  et  du  peuple  romain  le  maintien  de  tous  ses 
droits,  s'est  vue  dépouillée  à  un  tel  point,  que 
si  C.  Virgilius ,  qui  sait  allier  le  courage  avec  la 
probité,  n'était  venu  vous  remplacer  en  qualité 
de  lieutenant,  les  Byzantins  ne  posséderaient 
plus  un  seul  de  tant  de  chefs-d'œuvre  qui  déco- 
raient leurs  remparts.  Qu'on  cite  un  temple  dans 
l'Achaïe ,  et  dans  la  Grèce  entière  un  lieu  saint , 
un  bois  sacré ,  où  il  soit  resté  une  statue ,  un  seul 
ornement  !  Dans  ces  jours  de  tempête ,  où  vous 
avez  brisé  le  vaisseau  de  l'État  que  vous  auriez 
dû  sauver  du  naufrage ,  vous  avez  aclicté  d'un 
infâme  tribun  l'autorisation  de  prononcer  sur 
les  dettes  chez  des  peuples  que  le  sénat  et  les 
lois  de  votre  gendre  avaient  affranchis  de  toute 
juridiction  étrangère  ;  et  ce  privilège  que  vous 
aviez  acheté,  vous  l'avez  vendu,  soit  en  déniant 
la  justice  ,  soit  eu  ruinant  les  citoyens  romains. 
Mais  je  laisse,  pères  conscrits,  la  personne  de 
Pison ,  et  je  ne  m'occupe  que  de  la  province. 
J'omets  donc  toutes  ces  infamies,  dont  on  vous 
a  souvent  entretenus ,  et  que  vous  vous  rappe- 
lez sans  qu'il  soit  besoin  qu'on  les  redise  ;  je  ne 
parle  point  de  cette  audace  qui  bravait  ici  vos 
regards  indignés,  et  dont  le  souvenir  s'est  gravé 
si  profondément  dans  vos  âmes  ;  je  ne  dis  rien 
de  son  orgueil ,  rien  de  son  opiniâtreté ,  rien  de 
sa  cruauté;  qu'elles  ne  soient  point  divulguées  ces 
débauches  ténébreuses  qu'il  couvrait,  non  du 

intercliisnm  suis  sustinerent,  tum,  iuquam,  Byzantii,  et 
postea  signa  illa,  et  relitiua  urbis  ornanienta,  sanclissime 
custodita,  teiiuerunl.  Te  iniperatore  infelicissimo  et  te- 
terrimo,  Cœsonine  Calventi,  civitas  libéra,  et  proximis 
suis  beneficiis  a  scnatu  et  a  populo  romano  libeiala,  sic 
spoliata  atque  nudata  est,  ut,  nisi  C.  Virgilius,  logatus, 
vir  fortis  et  innocens,  intervenisset,  ununisignuni  liyz.in- 
tii  ex  maximo  numéro  niillum  baberent.  Quod  faniim  in 
Acliaia,  qui  locus,  aut  biens  in  Graria  Iota,  tani  sanctns 
fuit,  iu  quo  ullum  simnlacnim,  ullum  ornanientum  rcli 
<|nnm  sit?  Kmisti  a  tiedissimo  tribuno  piebis,  tum  iu  illo 
naul'ragio  bnjus  urbis,  ipiani  In  idem  ,  (pii  gnbernare  de- 
bneras,  everteras  :  tum  ,  incpiam ,  emisti  grandi  pecnnia  , 
ut  tilii  de  pecuniis  ('reditis  jns  in  libeios  populos  contra  se- 
natusconsnllum ,  et  contra  Icgem  generi  Ini ,  dicere  liceret. 
Id  emtum  ita  vcn<lidisti ,  ut  aut  jus  non  diceres,  aut  bonis 
cives  romanos  everleres. 

Quorum  ego  niliil  nnnc,  patres  conscripti,  in  liomineni 
ipsum;  de  |iiu\incia  disputo.  Ilaipn;  onuiia  illa,  i\MX  el 
sa>pe  audistis,  el  teuetis  animis,  etiamsi  non  andialis 
pra-termitto;  niliil  de  liac  ejus  iirbana,  (piam  ille  |ira>sens 
in  oculis  vestris  menlibnsipK;  delixil,  audacia  lixpior; 
niliil  de  snperbia,  niliil  decoiitiimac  ia|,  niliil  decriidolitalo 
disjiutu.  Lateant  libidines  ejus  illa-  tenebricosa' ,  tpias  Ironie 
et  suiierciliu  non  pudurc  et  teniperautia  rontegebat  :  de 


1  10 


CICERON. 


voile  de  la  pudeur,  mais  du  masque  de  l'austé- 
rité :  encore  une  fois,  je  ne  veux  voir  que  la  pro- 
vincesurlaquelleoudélibère.rs'enverrez-vouspas 
im  successeur  à  Pison?  souffrirez-vous  qu'il  de- 
meure plus  longtemps  dans  une  contrée  où,  dès 
ses  premiers  pas,  sa  fortune  et  ses  vices  semblent 
s'être  défiés  à  qui  montrerait  en  lui  le  plus  mal- 
heureux ou  le  plus  méchant  de  tous  les  mortels? 

Et  Gabinius,  cette  nouvelle  Sémiramis,  le 
laisserez-vous  plus  longtemps  en  Syrie?  Dans  sa 
route,  votre  consul  semblait  courir  au  meurtre, 
comme  un  gladiateur  gagé  par  le  roi  Ariobarzane. 
A  peine  arrivé,  il  a  perdu  sa  cavalerie;  bientôt 
ses  meilleures  cohortes  ont  été  taillées  eu  pièces. 
Aussi  n'a-t-ou  rien  fait  en  Syrie  sous  ce  général, 
sinon  des  traités  d'argent  avec  des  tyrans ,  des 
transactions,  des  pillages,  des  brigandages  et 
des  meurtres.  On  a  vu  le  général  du  peuple  ro- 
main ,  à  la  ïête  de  son  armée ,  lever  la  main,  non 
pour  exciter  les  soldats  à  la  gloire ,  mais  pour 
déclarer  qu"il  avait  tout  acheté  et  qu'il  achèterait 
tout. 

V.  Quel  mal  n'a-t-il  pas  causé  aux  fermiers 
publics?  Hélas!  ils  ont  trop  bien  mérité  de  moi 
pour  que  leurs  maux  ne  soient  pas  devenus  les 
miens!  H  n'a  pas  rougi  de  les  asservir  aux  Juifs 
et  aux  Syriens,  peuples  nés  pour  la  servitude; 
il  s'est-  fait  un  système  dont  il  ne  s'est  jamais 
écarté,  c'était  de  refuser  toute  justice  au  fer- 
mier; il  a  annulé  des  transactions  qui  n'avaient  rien 
que  de  juste,  supprimé  tous  les  moyens  de  con- 
trainte, prodigué  les  exemptions,  interdit  aux 
fermiers,  ou  aux  esclaves  des  fermiers,  le  droit 
d'entrer  dans  les  villes  qu'il  habitait,  ou  dans 
lesquelles  il  devait  se  rendre;  eu  un  mot ,  on  l'ac- 
cuserait de  cruauté  s'il  avait  traité  un  ennemi  de 


l'État  comme  il  a  traité  des  citoyens  romains,  et 
des  citoyens  d'un  ordre  qui  jusqu'à  lui  s'est  tou- 
jours soutenu  par  sa  considération  personnelle 
et  par  la  bienveillance  des  magistrats. 

Ainsi ,  pères  conscrits ,  vous  voyez  les  fermiers 
de  l'État  ruinés,  non  par  la  témérité  de  leur  bail, 
non  par  l'impéritie  de  leur  administration,  mais 
par  l'avarice,  la  tyrannie  et  la  cruauté  de  Gabi- 
nius. Quel  que  soit  l'épuisement  du  trésor,  il  est 
nécessaire  que  vous  veniez  à  leur  secours,  et  déjà 
il  est  trop  tard  pour  un  grand  nombre  d'entre 
eux  :  grâce  aux  vexations  de  cet  ennemi  du  sé- 
nat, de  ce  persécuteur  des  chevalière  et  de  tous 
les  bons  citoyens,  les  malheureux  ont  perdu  non- 
seulement  leur  opulence,  mais  tous  les  moyens 
d'une  subsistance  honorajjle  ;  économie ,  désin- 
téressement, vertu,  travail,  estime  publicjue , 
rien  n'a  pu  les  défendre  contre  l'audace  de  cet 
avide  déprédateur.  S'il  en  est  quelques-uns  qui 
se  soutiennent  encore  par  les  ressources  de  leur 
patrimoine ,  ou  par  la  générosité  de  leurs  amis, 
souffrirez-vous  que  leur  ruine  soit  entièrement 
consommée?  Lorsque  les  invasions  de  l'ennemi 
empêchent  qu'on  ne  perçoive  les  droits  publics, 
le  fermier  est  mis  à  couvert  par  la  loi  ceusoriale  ; 
et  l'on  ne  viendrait  pas  à  son  secoure,  lorsqu'il  en 
a  été  empêché  par  un  homme  qui  est  réellement 
ennemi,  quoiqu'il  n'en  porte  pas  le  nom!  Main- 
tenez-le donc  dans  la  province  pour  qu'il  trafique 
des  alliés  avec  les  ennemis,  des  citoyens  avec 
les  alliés,  et  qu'il  se  croie  même  préférable  à  son 
collègue ,  parce  que  celui-ci  vous  a  trompés  par 
un  visage  triste  et  austère,  au  lieu  que  lui  ne  s'est 
jamais  feint  moins  méchant  qu'il  ne  l'était.  Il  est 
vrai  que ,  de  son  côté ,  Pison  se  glorifie  d'un  au- 
tre mérite  :  c'est  d'avoir  si  bien  fait  en  peu  de 


proxincia,  quod  aRitur,  id  disputo.  Unie  vos  non  suni- 
iniltctis?  iiunc  diiitius  maneie  paliemini?  cujus,  ut  pro- 
vinciam  teligil,  sic  forluna  cuniimprobilate  ceitavit,  ut 
iiemo  posset,  utium  posterior,  an  infelicioresset,.judicare. 

An  vcio  in  Syiia  diutins  est  Semiraniis  illa  retinenda? 
cujus  itcr  in  proviuciam  fuit  ejusmodi ,  ut  rex  Ariobarzanes 
consuleni  vestruni  ad  «edem  faciendam  tanquam  aliqueni 
Thracem ,  couduceret.  Dcinde  advenlus  in  Syriani  prlnius, 
eqnitatus  liabuit  inleriluni;  post  concisai  suntoptimae  co- 
hortes. Igitur  in  Syria,  iniperatorc  illo,  nibil  aliud  actum 
est,  nisi  pactiones  pecuniarum  cum  tyrannis , decisiones , 
diicptiones,  lalrocinia ,  ca'des ,  quum  palani  populi  romani 
imperator,  instructo  exercitu,  dcxlerani  tendens,  non  ad 
(audeui  milites  borlaretur,  sed  omnia  sibi  et  cmta,  et 
«menda  esse  clamaret. 

V.  .lani  vero  publicanos  miseros  (me  eliam  miserum , 
illonmi  ita  de  me  meritorum  miscriis  ac  dolore)  tradidit 
m  servilutcm  Juda'is  et  Syris,  nationibus  nalis  servituti. 
Statuit  ab  iiiilio,  et  in  eo  perseveravit,  jus  publicano  non 
dicere  ;  pactiones  sine  ulla  injuria  factas  rescidit  ;  cuslodias 
sustulil;  vectigalcs  multos  ac  stipendiarios  bberavit;  que 
in  oppido  ipse  esset ,  aut  quo  \eniret ,  ibi  publicanum ,  aul 
pubiicani  servum  esse  vetuit  :  quid  muKa  !  crudelis  babc- 


retur,  si  in  bostem  anim.,  fuisset  eo,  quo  fuit  in  cives  ro- 
nianos,  ejus  ordinis  praesertim,  qui  est  semper  dignitate 
sua,  benignitate  magistratus  sustentatus. 

Itaque  videlis,  patres  conscripti,  non  temeritate  redem- 
tionis,  aut  negotii  gercndi  inscitia,  sed  avaritia,  superbia, 
crudelitate  Gabinii,  psene  afdictos  jam  atque  eversos  pu- 
blicanos; quibus  quideni  vos,  in  bis  angustiis  aerarii,  ta- 
men  subveuiatis  necesse  est  :  otsi  jam  multis  non  potestis 
qui  propter  illum  bostem  senatus,  inimicissimum  ordinis 
cqiiestris,  bonorumque  omnium,  non  solum  bona,  sed 
etiam  lionestatem  miseri  deperdiderunt  :  quos  non  parci- 
monia,  non  continenlia,  non  virtus,  non  labor,  non  splendor 
tueri  poluit  contra  illius  belhionis  et  pra'donis  audaciam. 
Quid?  qui  se  etiam  nunc  subsidiis  patrimonii,  aut  ami- 
corum  liberalilate  sustentant,  iios  perire  patiemur?  An, 
si  qui  frui  pubbco  non  potuit  per  iiostem ,  hic  tegitur  ipsa 
lege  censoria  :  quem  is  frui  nonsinit,qui  est,  etiamsi  non 
appellatur,  bostis,  buic  ferri  auxilium  non  oportet?  Retl- 
nete  igitur  in  provincia  diutius  eura,  qui  de  sociis  cum 
hostibus ,  de  civibus  cum  sociis  faciat  pactiones  ;  qui  boc 
etiam  se  pluris  esse ,  quam  collegam ,  putet ,  quod  ille  vos 
tristitia  vultuque  deceperit,  ipse  nunquam  se  minus,  quam 
erat,  nequam  esse  simularit.  Piso  aulem  aliu  quodara  modo 
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temps,  que  Gabinius  ne  sera  point  réputé  le  plus 
détestable  des  hommes. 

Yl.  Quand  même  la  loi  ne  marquerait  pas  un 
terme  à  leur  séjour  dans  leurs  provinces,  ne  vous 
empresseriez-vous  pas  de  les  en  arracher?  y  lais- 
seriez-vous  ce  double  fléau  des  alliés,  des  sol- 
dats, des  fermiers,  ces  dévastateurs,  la  honte  et 
l'opprobre  de  l'empire  ?  Dès  l'année  dernière , 
vous  les  rappeliez,  lorsque  déjà  ils  y  étaient  ar- 
rivés. Si  vos  suffrages  avaient  été  libres  alors , 
et  que  l'affaire  n'eût  pas  été  ajournée  tant  de 
fois,  et  enfin  arrachée  de  vos  mains ,  vous  auriez, 
au  gré  de  vos  désirs,  rétabli  votre  autorité  en  ré- 
voquant ceux  par  qui  vous  l'aviez  perdue ,  et  en 
les  dépouillant  de  cette  récompense  obtenue  par 
le  crime  et  le  renversement  de  la  patrie.  Si ,  mal- 
gré vos  efforts ,  des  protections  puissantes  les  ont 
soustraits  à  cette  punition ,  ils  eu  ont  subi  une 
autre  bien  plus  rigoureuse.  Est-il,  en  effet,  un 
plus  cruel  châtiment  pour  un  homme  qui  craint, 
je  ne  dis  pas  la  honte,  mais  le  supplice,  que  de 
voir  qu'une  lettre  qui  annonce  ses  succès  à  la 
guerre  soit  rejetée  comme  indigue  de  foi  ?  Eh  bien  ! 
le  sénat,  en  refusant  à  Gabinius  l'honneur  des 
prières  publiques,  a  déclaré  d'abord  qu'il  ne  fal- 
lait pas  s'en  rapporter  à  un  homme  souillé  de 
crimes  et  d'infamies  ;  ensuite,  qu'il  n'était  pas 
possible  qu'un  traître,  reconnu  dans  Rome  pour 
ennemi  de  la  république,  eût  bien  servi  l'Etat  à 
la  tête  des  armées;  enfin,  que  les  immortels  eux- 
mêmes  ne  voulaient  pas  que  leurs  temples  fus- 
sent ouverts ,  que  des  prières  leur  fassent  adres- 
sées au  nom  du  plus  impur  et  du  plus  scélérat 
des  hommes.  Pison  est  plus  adroit,  ou  mieux 
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conseillé  par  ses  Grecs,  autrefois  confidents  se- 
crets, aujourd'hui  compagnons  effrontés  de  ses 
débauches;  car  on  ne  vous  apporte  point  de  let- 
tres de  sa  part. 

\  II.  Et  de  tels  chefs  commanderaient  nos  ar- 
mées! L'un  n'ose  pas  nous  informer  si  les  troupes 
l'ont  proclamé  impemtor;  l'autre  ne  l'ose  que 
pour  s'en  repentir  bientôt,  et  maudire  la  dili- 
gence de  ses  courriers.  Ses  amis,  s'il  en  a ,  si  un 
monstre  tel  que  lui  peut  en  avoir,  lui  disent  pour 
le  consoler  que  T.  Albucius  essuya  un  pareil  re- 
fus de  la  part  du  sénat.  Mais  d'abord,  quelle  dif- 
férence! c'étaient,  d'une  part,  quelques  peuplades 
sauvages  dispersées  en  Sardaigne  par  un  pro- 
préteur à  la  tête  d'une  cohorte  auxiliaire;  c'était, 
de  l'autre,  une  guerre  contre  les  peuples  et  les 
rois  de  la  Syrie  terminée  par  un  proconsul  con- 
duisant une  armée  consulaire.  De  plus,  l'honneur 
qu'Albucius  demandait  au  sénat,  il  se  l'était 
déjà  décerné  lui-même  dans  la  Sardaigne;  il  était 
constaté  que  cet  homme,  vraiment  Grec  par  sa 
vanité,  avait  figuré  dans  la  province  même  la 
cérémonie  du  triomphe  ;  et  le  sénat  le  punissait 
de  sa  folle  présomption  par  le  refus  des  prières  pu- 
bliques. Mais  que  cet  affront  lui  semble  moins 
sanglant,  parce  qu'un  exemple  atteste  qu'il  n'est 
pas  le  seul  qui  l'ait  éprouvé  :  ne  lui  envions  pas 
cette  triste  consolation,  pourvu  qu'il  attende  la 
même  fin  que  celui  dont  l'exemple  le  c;msole;  il 
en  est  d'autant  plus  digne  qu'on  ne  reprochait  à 
T.  Albucius  ni  les  débauches  de  Pison  ,  ni  l'au- 
dace de  Gabinius,  et  qu'on  ne  peut  attribuer  son 
malheur  qu'à  l'arrêt  dont  le  sénat  l'avait  llétri. 

Assigner  les  deux  Gaules  aux  consuls,  c'est 


filoriatiir,  se  Ijicvi  tenipore  perfccissc,  ne  A.  Gabinius  uiuis 
oniiiiiini  nequissimus  evislimaietur. 

VI.  Hos  vos  de  pioviiuiis,  si  non  aliquando  dcducendi 
cssent ,  deripicndos  non  pntaielis?  et  lias  duplices  pestes 
sociorun),  miiituni  clades,  pnl)li(anoiiini  ruinas,  provincia- 
runi  vastitates,  imperii  niacnlas,  teneretis?  Ai  iidein  vos, 
anno  superioie,  lioseosdeni  revocabatis,  qunm  in  pioviii- 
cias jam  peivenissent  :  qno  tempoïc  si  libei  nin  veslruni  ju- 
dicium  fnissot,  nec  toiles  dilata  res,  nec  ad  extiemuni  c  nia- 
nibiis  erepta  esset;  restilnissetis,  id  cpiod  eiipiebalis,  ve- 
slraui  anctorllalein ,  lis ,  pcr  quos  cral  amissa  ,  revocatis , 
el  liis  ipsis  [ira-miis  exloitis,  (pue  eianl  pro  scelerc!  alcpie 
eversione  patri.ie  conscciili  :  qua  c  po'na  si  luni  alioinni 
opibus,  non  suis,  in\itissiniis  voliis,  cvolaïunl,  at  aliani 
multo  majoiem  gravioreinfine  siil)iriunt.  Qii.e  onini  lio- 
mini,  in  quo  aiiqnis  si  non  l'ani;n  [iiidor,  atsuppiicii  linior 
est,  gravior  pa-na  accidere  |)oliiil,  ([uani  mm  crcdi  iitlfris 
liis,  (\\\;v  rem  l)ene  gestain  in  Ix'llo  nnntiarcnli'  Hoc  sla- 
luit  senatus,  quiini  freipicns  supplicalioncni  (Jabinio  de- 
ncgavit  :  primurn,  lioniini  scelt'ribiis,  llagiliis  contaniina- 
lissimo,  niiiil  essecredenduni;d('inde,  a  prodilorc,  a(<pie 
eo,  qnem  pr.Tsentem  liosteni  rj-ipublico;  cognossel,  benc 
rein  geri  non  potuissc;  poslrenio,  \w.  deosquidein  innnor- 
tales  vclle  aperiri  sua  templa,et  sil)i  suppli(ari  lioniinis 
inipurissimi  el  sceleralissimi  noniine.  Itaciuc  ilie  aller,  anl 
ipse  est  homo  dodus ,  el  a  suis  Grsecissubtiiius  erudilus, 


quibuscum  jam  in  exostra  liellualur,  antea  post  sipa4iinu 
solebat,  aut  anucos  hal)et  prudcnliores,  quam  Gabinius, 
cujus  nullic  lillerœ  perl'eruntur. 

VII.  Ilosce  igilur  imperalores  liabel)imns?  quorum  aller 
non  audet  nos  c^rliores  facere,  ne  inif)orator  appeiletnr; 
alteruni,  si  tabeliniii  non  tessarint,  necesse  est  pancis 
diebus  preniteat  audere  :  cujiis  amie!  si  qui  snnt,  anl  si 
hellua'  taniinimani  laniqiie  tetra*  possiuit  ulli  esse  aniici, 
bac  consolalioneutnnlnr,eliarn'r.  Albucio  sup|)li(alioncni 
btinc  ordinem  dcnegasse.  Quod  csl  |)iiniiun  dishimile  : 
res  in  Sardinia  cun>  maslruralis  latrnncidis  a  |ir()[ira'lore 
nna  cohorte  auxiliaria  gesla,  et  l)c'lbnn  cuni  niaxiniis 
Syria'  gentibus  ,  tyrannis,  consulari  exercilu  ,  iinperioipie 
confectum.  Ueinde  Albucius,  (pioil  a  senalu  pelcltat,  ipsc 
sibi  in  Sardinia  anle  decrcverat.  Constaliat  enini ,  graruin 
iioniincn)  ac  leveni ,  in  ipsa  |)rovincia  (|uasi  triuiiq)liasse. 
Itaquc  banc  ejiis  tcmerilafcm  senalns  sup|)li(atione  de- 
negala  noiavit.  Scd  fruatur  sanc  boc  solalio,  abpie  iianc 
insignem  ignoniiniam,  quonian)  uni,  pr.Tlerse,  inusta  est, 
pntct  esse  Icviorcni  ;  (iuinniodo ,  rujus  exemplo  se  consola- 
tur,  ejus  e\iluin  cxspc(  Ict  :  |Mii'sorlirn  qunm  in  Albucio 
nec  l'isonis  lil)idines,  nc<'  audacia  Ciabiuii  fucrit  ;  bac  lan)en 
una  plaga  concideiit,  ignoininia  senalus. 

Alqui  diias  Galbas  qui  decernit  consulibus  duobus  ,  boc 
retinel  audjo  :  qui  autcni  alleram  Galliam,  et  aut  S>riatn, 
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niaiiîtenir  ces  deux  hommes  dans  leurs  gouver- 
nements; décerner  l'une  des  Gaules  avec  la  Syrie 
ou  la  Macédoine ,  c'est  encore  en  maintenir  un , 
et  faire  un  sort  différent  à  des  hommes  qui  sont 
également  coupables.  Mais,  a  dit  un  sénateur, 
nous  en  ferons  des  provinces  prétoriennes ,  afin 
que  Gahiniuset  Pison  soient  immédiatement  rem- 
placés. Oui,  si  l'on  veut  bien  le  permettre;  car 
alors  le  tribun  pourra  user  de  son  droit  d'opposi- 
tion :  aujourd'hui ,  il  ne  le  peut  pas.  Quand  je 
destine  la  Syrie  et  la  Macédoine  aux  consuls  qui 
seront  désignés,  mon  intention  est  aussi  d'y  en- 
voyer des  préteurs  pour  qu'ils  les  gouvernent 
pendant  une  année,  et  nous  reverrons  ainsi  plus 
tôt  ceux  que  nous  ne  pouvons  voir  sans  indigna- 
tion. 

VIII.  Mais,  croyez-moi,  vous  ne  réussirez 
point  à  leur  donner  des  successeurs ,  à  moins  que 
vous  ne  prononciez  d'après  la  loi,  qui  ne  permet 
aucune  opposition.  Si  vous  laissez  échapper  ce 
moment,  il  vous  faut  attendre  une  année  entière  ; 
et  ce  délai  prolongera  le  malheur  des  citoyens, 
le  tourment  des  alliés  et  l'impunité  des  plus  odieux 
scélérats. 

Et  fussent-ils  irréprochables  l'un  et  l'autre ,  le 
temps  n'est  pas  encore  venu  de  donner  un  suc- 
cesseur à  César.  Ici,  pères  conscrits,  je  vais 
vous  ouvrir  mon  âme  tout  entière ,  et  je  ne  crain- 
drai pas  les  réflexions  du  vertueux  ami  qui  vient 
de  m'interrompre.  Il  prétend  que  je  ne  dois  pas 
moins  de  haine  à  César  qu'à  Gabinius,  parce  que 
la  tempête  qui  m'a  jeté  hors  de  ma  patrie  avait 
été  suscitée  par  César.  Mais  si  je  lui  réponds  que 
je  consulte  ici  le  bien  de  l'État,  et  non  l'intérêt 


de  ma  vengeance,  pourra-t-il  trouver  mauvais 
que  je  m'autorise  de  l'exemple  des  plus  illustres 
citoyens?  Tib.  Gracchus,  je  parle  du  père;  plût 
au  ciel  que  les  fils  ne  se  fussent  jamais  écartés  de 
ses  principes!  Gracchus  ne  s'est-il  pas  couvert 
d'une  gloire  immortelle,  lorsque,  seul  de  tous 
les  tribuns ,  il  vint  au  secours  de  L.  Scipion ,  objet 
de  sa  haine,  ainsi  que  son  frère,  le  vainqueur 
de  l'Afrique?  Il  déclara,  dans  l'assemblée,  qu'il 
ne  s'était  pas  réconcilié ,  mais  qu'il  lui  semblait 
honteux  pour  l'empire  qu'un  triomphateur  fût 
conduit  dans  la  même  prison  où  les  généraux 
ennemis  avaient  été  renfermés  le  jour  de  son 
triomphe.  Qui  compta  plus  d'ennemis  que  Ma- 
rins? L.  Crassus,  M.  Scaurus,  en  un  mot,  tous 
les  Métellus  étaient  acharnés  contre  lui.  Toute- 
fois ilsn'opinaienl  point  dans  le  sénat  à  le  rappeler 
delà  Gaule;  ils  lui  décernaient  extraordinaire- 
ment  cette  province,  à  cause  de  la  guerre  contre 
les  Gaulois.  Nous  avons  soutenu  dans  ces  con- 
trées une  guerre  redoutable  ;  les  nations  les  plus 
puissantes  ont  été  domptées  par  César  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  encore  attachées  à  notre  empire  par 
les  lois ,  par  des  droits  certains,  par  une  paix  so- 
lide. Nous  voyons  la  guerre  avancée,  achevée 
même  si  nous  laissons  à  celui  qui  la  commença  le 
soin  de  la  terminer;  en  lui  nommant  un  succes- 
seur, nous  avons  à  craindre  que  des  feux  mal 
éteints  ne  se  réveillent ,  et  n'excitent  un  nouvel 
incendie.  Ainsi  donc ,  sénateurs,  je  puis,  si  vous 
le  voulez,  ne  pas  aimer  César,  mais  je  ne  dois  pas 
cesser  d'être  l'ami  de  la  république.  Et  si  je  sa- 
crifie mes  inimitiés  au  bien  de  l'État,  peut-on 
m'en  blâmer,  moi  qui  me  fis  toujours  un  devoir 


ant  Macedoniani,  tamen  alterum  retinet,  et  in  utriusque 
pari  scelere  disparem  conditionem  facit.  Faciam,  inquit, 
illas  piœlorias,  ut  Pisoni  et  Gabinio  succedatur  statim.  Si 
liic  sinat.  Tum  enim  tiibunus  intercedere  poterit  :  nunc 
non  potest.  Uaqiie  ego  idem  ,  qui  nunc  consulibus  iis,  qui 
desif^nati  erunt,  Syriani  Macedoniamque  deceruo,  decer- 
nani  easdeni  pnctorias ,  ut  et  praelores  annuas  provincias 
babeant,  etcos  îiuani  piinium  videamus,  quos  animo  œquo 
videre  non  possumus. 

VIII.  Sed  milii  crédite  :  nunquani  succedetur  inis,nisi 
qiiuni  ea  Icgc  refcretur,  qua  inlercedi  de  provinciis  non  11- 
cebit.  ltaque,boclemporeamisso,  annus  est  inleger  vobis 
exspectandus  :  quo  inlerjcclo,  civinm  calaniitas,  sociorum 
.Trumna,  sceleratissimorum  lioniinum  impunitas  propaga- 
tur. 

Quod  si  essent  illi  optinii  viri,  tamen  ego  mea  scntenlia 
C-  Cicsari  .succedendum  nondum  putarem.  Qua  de  re  di- 
cam,  patres  consciipti ,  quod  senlio,  abiue  iliam  interpel- 
lationeni  moi  familiarissiuii,  qua  paullo  ante  iuteirupfa 
tst  oralio  niea,  non  perliuiescam.  Negat  me  vir  optiimis 
iniinicioreni  (labinio  debereesse,  qiiam  Ca'.sari  ;  omnom 
f-niui  illam  tem|)('stateni,cui  cesseiim,  Cîesaie  impulsore 
alquc  adjutore  esse  excitatani.  Cui  si  primum  sic  respon- 
deam,me  comtnnnis  utiliiatis  haberc  lationcm,  non  dolo- 
ïis  luci  :  possimne  piobare,  quum  id  me  facere  dicam, 


quod  exemple  fortissimorum  et  clarissimorum  civium 
facere  possim?  .\n  non  Tib.  Graccbus  (  patrem  dico ,  cujus 
utinam  fdii  ne  dégénérassent  a  giavitate  paterna!  )  tantam 
laudem  est  adeptus,  quod  fribunus  plebis  soins  ex  toto  iilo 
coUegio  L.  Scipioni  auxiiio  fuit ,  inimicissimus  et  ipsius , 
et  fralris  ejns,  Africani,  juravitquein  concione,  se  in  gra- 
tiamnon  rediisse,  sedalienum  sibi  videri  dignitate  imperii 
quo  duces  essent  bostium,  Scipione  triumpbante,  ducti, 
eodem  ipsum  duci,  qui  triumphasset.'  Quis  plenior  inimi- 
corum  fuit  C.  Mario?  L.  Crassus,  M.  Scaurus  :  aliine  in- 
imici?  omnes  IMeteili.  At  bi  non  modo  illum  inimicum  ex 
Gallia  senlenliis  suis  non  detraiiebant ,  sed  et  propter  ra- 
tionem  Gallici  belli  proviuciam  extra  ordinem  decernebant. 
Belluni  in  Gallia  maximum  gestum  est;  domilae  sunt  a 
Csesare  maxînicX' naliones ,  sed  nondum  legibus,  nondum 
jure  certo,  nondum  salis  fuma  pace  devinclae;  bellum 
affectum  videmus,  et,  vere  ut  dicam,  pœne  confectum  : 
sed  ila,  ut,  si  idem  extrema  persequitur,  qui  incboavit, 
jam  omnia  perfecta  videamus  ;  si  succeditur,  periculum  sit, 
ne  instauralas  maximi  belli  reliquias  ac  renovatas  audia- 
nius.  Ergo  ego  senator,  inimicus,  si  ita  vuUis,  bomini, 
amicus  esse,  sicut  sempcr  fui,  leipublicœ  debeo.  Quid? 
si  ipsas  inimicilias  dopono  reipublic.ie  causa,  quis  me  tan- 
dem jure  reprciiendal  '  pra?sertlm  quum  ego  omnium  meo- 
rum  coHsiliorum  atquc  iactorum  exem|)la  semper  summo- 
rum  bomiuuni  factis  milii  censucrim  petenda. 
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de  régler  mes  pensées  et  mes  actions  sur  l'exemple 
que  les  plus  illustres  citoyens  nous  ont  transmis? 
IX.  M.  Lépidus,  grand  pontife  et  deux  fois 
consul,  venait  d'être  nommé  censeur  ;  à  l'instant 
même,  et  sans  sortir  du  Champ  de  Mars  ,  il  se 
réconcilia  avec  son  mortel  ennemi,  M.  Fulvius , 
de\enu  son  collègue,  afin  qu'un  même  cœur  et 
une  même  volonté  les  réunissent  dans  l'exercice 
de  la  censure;  et  le  souvenir  de  la  postérité,  les 
suffrages  des  historiens,  la  voix  d'un  grand  poète, 
ont  célébré  cette  action  généreuse.  Mais  pour  ne 
pas  citer  ces  exemples  innombrables  que  nous  of- 
fre l'antiquité,  votre  père,  ô  Philippe  !  ne  s'est-il 
pas  réconcilié  avec  tous  ses  ennemis  à  la  fois?  L'in- 
tcrêt  public  les  avait  divisés,  l'intérêt  public  les 
reunit.  Qu'ai-je  besoin  d'autres  faits,  quand  je  vois 
ici  les  plus  recommandables  des  citoyens,  P.  Ser- 
viiius  et  M.  Lueullus?  Plût  au  ciel  que  L.  Lucul- 
lus  vécût  encore!  Vit-on  jamais  dans  Rome  des 
inimitiés  plus  éclatantes  que  celles  qui  divisèrent 
lis  Lueullus  et  les  Servilius?  La  conscience  de  ce 
qu'ils  devaient  à  eux-mêmes  et  à  la  patrie  non-seu- 
lement éteignit  toutes  ces  haines,  mais  elle  fit  naî- 
tre dans  leurs  cœurs  les  doux  sentimentsde  l'amitié 
la  plussincére.  Enfin,  n'a-t-on  pas  vu,  dans  le  tem- 
ple du  plus  grand  des  immortels,  le  consul  Q.  Mé- 
ti'JlusNépos,  cédant  à  votre  autorité  imposante, 
et  entraîné  par  l'éloquence  énergique  de  P.  Ser- 
\  ilius,  me  rendre  généreusement  son  amitié ,  sans 
attendre  mon  retour  à  Rome?  Et  moi,  je  pourrais 
ttie  ennemi  d'un  héros  de  qui  les  lettres  et  les 
courriers  font  chaque  jour  retentir  à  mon  oreille 
les  noms  inconnus  des  peuples,  des  nations  et  des 
contrées  que  ses  armes  ont  soumis!  Mon  cœur,  ô 
mes  concitoyens!  est  embrasé  de  l'amour  de  la 


patrie  ;  vous  connaissez  mes  sentiments,  et  vous 
les  partagez.  Dans  l'ardeur  de  mon  zèle ,  je  n'ai 
pas  craint  autrefois  d'exposer  ma  vie  pour  vous 
sauver  des  plus  affreux  dangers;  et  depuis  j'ai 
présenté  ma  tête,  et  détourné  sur  moiseul  lestraits 
que  je  voyais  dirigés  de  toutes  parts  contre  la 
république.  C'est  encore  ce  sentiment  profond 
et  inaltérable  qui  me  ramène  aujourd'hui  vers 
César,  qui  me  réunit  à  lui ,  et  qui  lui  rend  toutes 
les  affections  de  mon  âme.  Qu'on  pense  ce  qu'on 
voudra,  il  m'est  impossible  de  n'être  pas  l'ami 
d'un  homme  qui  sert  bien  son  pays. 

X.  En  effet ,  si  j'ai  voué  toute  ma  haine  à  ceux 
qui  ont  voulu  renverser  Rome  par  le  fer  et  la 
llamme ,  si  mon  bras  s'est  armé  contre  eux ,  quoi- 
que les  uns  eussent  vécu  avec  moi  dans  une  in- 
time familiarité ,  et  que  ma  voix  eût  fléchi  pour 
les  autres  la  sévérité  des  tribunaux,  pourquoi 
ce  même  intérêt  public,  qui  a  pu  me  soulever 
contre  mes  amis,  ne  pourrait-il  pas  m'apaiser  en 
faveur  de  mes  ennemis?  Quel  a  été  le  principe 
de  ma  haine  contre  Clodius ,  si  ce  n'est  que , 
l'ayant  vu,  plein  d'une  flamme  adultère,  violer 
par  un  seul  attentat  les  deux  choses  les  plus  sa- 
crées, la  religion  et  la  sainteté  de  Ihyraen,  je 
pensais  qu'il  ne  pouvait  jamais  être  qu'un  ci- 
toyen pernicieux?  Ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  fait 
tous  les  jours,  ne  prouve-t-il  pas  qu'en  l'attaquant 
j'ai  moins  songé  à  mon  propre  repos  qu'au  repos 
de  l'État,  et  que  d'autres,  en  le  défendant,  ont 
plus  cherché  leur  tranquillité  personnelle  que  la 
paix  de  la  république? 

J'avoue  que  mes  opinions  politiques  ont  été 
contraires  à  celles  de  César,  et  conformes  aux 
vôtres.  Aujourd'hui  je  ne  suis  pas  moins  d'accord 


IX.  An  vero  non  M.  ille  Lepidus,  qui  bis  consul,  et 
l'iiitifex  maximns  fuit,  non  solum  memoriaî  testimonio, 
Mil  L'tinni  aniiiilium  liltcris  et  siimmi  [loeta;  voce  laudalus 
'  '.  qudd  ciini  M.  Fiilvio  coUega,  ([uo  die  censor  est 
IIS,  liomine  inimicissinio,  in  campo  stalim  rediit  in 
.  iliam,  ut  commune  ollicium  censurai  commun!  animo 
;ii  voluntate  defcnderent?  Atque,  ut  vêlera,  quœ  sunt 
iiinnmeral)ilia,  mittam  ;  luus  i)alf'r,  l'iiilippc,  nonne  uno 
lr:iiporc  cum  suis  inimicis  in  f'raliam  rediit?  quil)us  cum 
oiMiiibus  cadem  respublica  reconciliavit,  «pia^  alicnaial. 
Multa  pnctereo,  quod  inlueor  coiam  lia-c  lumina  alcpie 
ornanienta  reipul)lir;c ,  P.  Servilium  et  M.  Lucullum  :  iiti- 
nam  etiam  L.  Lueullus  ille  vlveiet  !  Qufc  (uerunt  inimi- 
citiae  giaviores  incivitate,  quani  Lucullorum  at(pie  Seivi- 
liorum?  quas  in  viris  foitissimis  non  soluni  exslinxit 
reipublira-  dignitas,  et  ipsorum,  sed  etiam  ad  aniiciliani 
consuetudinemqiie  tiaduxit.  Quid?  Q.  Metellus  Nepos, 
nonne  consul  in  templo  .lovis  o|itiiui,  maximi ,  peiniofus 
quum  auctuiilale  veslia,  liiui  illius  1'.  Scivilii  incrediljili 
gravitale  dicendi,  al)sens  mecuni ,  suinmo  siki  iHiiclicio, 
rediit  ingratiam?  An  ej;o  possum  liuic  esst;  iniuncus,  cu- 
su*;  lilteris,  fama,  nuutiis  celchianUn-  aiirer.  ((uolidio  mca) 
uovis  nominibus  {^enliuni ,  nationum,  locoiam  ?  Ardco, 
iniiii  crédite,  paires  conscripti  (id  qnod  vo»iniel  de  me 


existiinatis ,  et  facitis  ipsi) ,  incredibiii  quodam  amore  pa- 
tria3  :  qui  me  amor  cl  subveuire  olim  impendentibus  peri- 
culis  maximis  cum  dimitatione  capitis  ,  et  rursum ,  (piuni 
omnia  tela  imdique  esse  intenta  in  palriam  videreni ,  subire 
coegit,  atque  excipere  uraim  pro  universis.  Hic  me  meus 
in  rempublicam  aninnis  pristinusac  perennis  cum  C.  Ca;- 
sare  reducit,  réconciliât,  rcstiliiit  in  graliam.  Quod  vo- 
lent denique,  bomines  existiment;  nemini  ego  possum 
esse  bene  de  republica  merenti  non  amicus. 

X.  Etcnim  si  iis,  qui  luncc  onmia  (lamnia  ac  ferro  delere 
volucrunti,  non  inimicitias  solum ,  sed  eliam  bellum  indixi 
atque  intuli,  quum  partim  mibi  illorum  familiares,  partim 
etiam,  me  defendcnte,  capitis  judiciis  essent  libeiati  ;  cur 
eadem  respublica,  qurc  me  in  amicos  inllainmare  potuit, 
inimicis  placare  non  possit?  Quod  mibi  odiinn  cimi  P.  Clo- 
diofuit,  nisi  quod  periiiciosuni  patriaî  civem  fore  pnla- 
bam,(pii,  tur])issima  libidine  incensus,  (bias  res  sanctis- 
simas,  n'iigionem  et  pudicitiam  ,  tuio  scelore  vioiasset? 
^um  est  ij^ilur  dubium  ex  iis  rébus,  ijiias  is  egit,  agitque 
(piotidie,  quin  ego,  in  illo  (qipugnando  ,  reipublicT  plus  , 
quam  otio  meo;  iioniuilli ,  in  eodem  defendcndo,  suo  plus 
ollo,  (luam  conimuni ,  prospexerinl? 

Ego  me  a  C  C.esare  in  republica  dissensisse  fateor,  et 
sensisse  vobiscum  :  sed  nunc  ii&deni  vobis  assentior,  cum- 


144 


CICEROX. 


avec  vous  que  je  ne  l'ai  toujours  été.  Vous-mêmes, 
en  effet ,  vous  à  qui  Pison  n'ose  écrire  pour  ren- 
dre compte  de  ses  exploits,  vous  qui  avez  im- 
primé a  la  lettre  de  Gabiniusuue  flétrissure  aussi 
honteuse  que  nouvelle,  vous  avez  décerné  en  fa- 
veur de  César  des  prières  publiques  pour  plus  de 
jours  qu'on  ne  l'a  fait  dans  aucune  guerre ,  et  en 
des  termes  plus  honorables  quon  ne  le  fit  jamais 
pour  aucun  autre  général.  Pourquoi  donc  atten- 
drais-je  qu'on  nous  réconcilie?  L'ordre  le  plus 
auguste  de  l'État,  cet  ordre,  à  la  fois  l'oracle  de 
la  sagesse  publique  et  la  re2:le  de  toutes  mes  opi- 
nions, m'a  réconcilié  avec  César.  Oui,  pères  cons- 
crits, c'est  votre  exemple  que  j'imite:  j'obéis  à 
vos  conseils;  je  cède  à  votre  autorité.  Tant  que 
César  a  formé  des  projets  que  vous  n'approuviez 
pas,  vous  ne  m'avez  point  vu  me  concerter  avec 
lui  :  depuis  que  ses  exploits  glorieux  ont  changé 
A  os  idées  et  vos  sentiments ,  vous  m'avez  vu  non- 
seulement  adopter  vos  avis,  mais  même  applaudir 
hautement  à  toutes  vos  décisions. 

XI.  Eu  quoi  donc  aujourd'hui  ma  conduite 
peut-elle  vous  étonner  et  m'attirer  des  reproches , 
lorsque  moi-même  j'ai  déjà  plusieurs  fois  ap- 
puyé des  propositions  qui  étaient  plus  honora- 
bles pour  César  que  nécessaires  pour  l'État?  J'ai 
voté  quinze  jours  de  prières  solennelles.  Le  nom- 
bre qui  avait  été  décerné  pour  Marius  aurait 
suffi  à  la  république,  et  les  dieux  se  seraient  con- 
tentés des  mêmes  hommages  qu'on  leur  avait 
adressés  après  les  plus  mémorables  victoires. 
Ce  surcroit  de  jours  n'a  donc  eu  pour  objet  que 
d'honorer  César.  Dix  jours  d'actions  de  grâces 
furent  décernés  pour  la  première  fois  a  Pompée , 
lorsque  la  guerre  de  Mithridate  eut  été  terminée 

quibus  antea  sentiebam.  Vos  enim,  ad  quos  litteras  L. 
Piso  lie  suis  rébus  non  audet  mittere;  qui  Gabinii  litteras 
insisni  quadani  nota  afque  ignomiuia  nova  conderanastis, 
C.  Cœsari  supplicatioues  decrevistis ,  numéro,  ut  neniuii 
uno  ex  bello;  honore,  ut  oinnino  nemini.  Cur  igitur  ex- 
spectem  honunem  aliquem ,  qui  me  cum  illo  in  gratiam 
reducat?  Keduxit  ordo  amplissimus,  et  ordo  is,  qui  est 
et  publici  consilii ,  et  meorum  omnium  consiliorum  auctor 
et  princeps.  Vos  sequor,  patres  conscripti ,  vobis  obtem- 
pero,  vobis  assentior  :  qui,  quamdiu  C.  Cîesaris  consiiia 
in  republica  non  maxime  diligebatis,  me  quoqne  cum  illo 
minus  conjunctum  ridebalis;  posteaquam  rébus  gestis 
mentes  vestras  voluntalesque  mulastis,  me  non  solum 
comitem  esse  senleutisi  vestice ,  sed  eliam  laudatorem 
vidistis. 

XI.  Sed  quid  est ,  quod  in  bac  causa  maxime  homines 
admirentur  et  reprehendant  meum  consilium,  quum  ego 
idem  antea  multa  decrevurim ,  quœ  magis  ad  hominis  di- 
gnitatem,  quam  ad  reipublicœ  necessilatem  pertinerent? 
Supplicationem  (juindecim  dierum  decrevi  senteutia  mea. 
Reipublicff  satis  erat  tôt  dierum ,  quot  C.  Mario.  Diis  im- 
mortalibus  non  emt  exigua  eadem  giatulatio ,  quœ  ex maxi- 
mis  bellis.  Ergo  ille  cumulus  dierum  hominis  est  dignitali 
f  ribulus.  In  quo  ego ,  quo  consule  referenle ,  primum  decem 
dierum  soipplicatio  décréta  Cu.  Pompeio,  Mithridate  inter- 


(  par  la  mort  de  ce  prince  :  j'étais  consul,  et  sur 
mon  rapport  le  nombre  d'usage  pour  les  consu- 
:  laires  fut  doublé  ;  après  que  vous  eûtes  entendu 
!  la  lettre  de  Pompée ,  et  reconnu  que  toutes  les 
guerres  étaient  terminées  sur  terre  et  sur  mer, 
vous  adoptâtes  la  proposition  que  je  vous  fis  d'or- 
donner dix  jours  de  prières.  Aujourd'hui  j'ai  ad- 
miré la  magnanimité  ds  Pompée  qui ,  comblé  de 
plus  d'honneurs  qu'aucun  de  ses  concitoyens, 
déférait  à  un  autre  une  distinction  que  lui-même 
n'avait  pas  reçue.  Ainsi  donc  ces  prières,  que 
j'ai  xolées  avec  vous  en  l'honneur  du  vainqueur 
des  Gaules,  étaient  accordées  aux  dieux  immor- 
,  tels,  aux  usages  de  nos  ancêtres,  aux  besoins  de 
I  l'État;  mais  les  termes  du  décret,  cette  distinc- 
tion nouvelle,  lenombre  de  jours  extraordinaires , 
étaient  un  hommage  rendu  a  la  gloire  de  César. 
j  On  nous  a  fait  un  rapport  sur  la  paye  de  l'armée. 
Non-seulement  j'ai  voté  pour  César,  mais  je  n'ai 
rien  négligé  pour  que  mon  opinion  fût  adoptée 
de  tout  le  sénat;  j'ai  réfuté  les  ohjections;  j'ai 
assisté  à  la  rédaction  du  décret.  Et  alors  encore 
j'ai  plus  accordé  a  la  personne  qu'à  la  nécessité; 
car  je  pensais  que,  sans  qu'on  lui  accordât  aucun 
secours  d'argent,  le  produit  du  butin  pouvait 
suffire  pour  entretenir  l'armée  et  terminer  la 
guerre;  mais  j'ai  cru  qu'il  ne  fallait  point,  par 
une  étroite  économie,  affaiblir  l'éclat  et  la  pompe 
de  son  triomphe.  On  a  délibéré  sur  les  dix  lieute- 
nants qu'il  demandait  :  plusieurs  refusaient  abso- 
lument ;  d'autres  cherchaient  des  exemples,  ou 
renvoyaient  à  un  autre  temps  ,  ou  accordaient 
sans  aucun  éloge.  Mes  paroles  ont  encore  prouvé, 
dans  cette  occasion,  queje  ne  travaillais  pas  moins 
pour  la  gloire  de  César  que  pour  le  bien  de  Rome. 

fecto,  confectoque  ]Mithrldatico  belio,  cujus  senteutia  pri- 
mum duplicata  est  supplicatio  consularis  (milii  enim  estis 
assensi,  quum,  ejiisdem  Pompeii  litteris  recitalis,  confectis 
omnibus  maritimis  terrestribusque  bellis,  supplicationem 
dierum  duodecim  decrevistis),  sum  Cn.  Pompeii  virtutem 
et  animi  magnitudinem  admiratus,  quod,  quum  ipse  ce- 
teris  omnibus  esset  omni  honore  antelatus,  ampliorem 
honorem  alteri  Iribuebat,  quam  ipse  erat  consecutus.  Ergo 
in  illa  supplicatione ,  quam  ego  decrevi,  res  ipsa  (ributa 
est  diis  immortahbus,  et  majorum  inslitulis,  et  utililali 
reipublicœ  ;  sed  dignitas  verlwrum ,  lionos ,  et  novitas ,  et 
numerus  dierum ,  Caesaris  ipsius  laudi  glorieeque  conccssus 
est.  Relatum  est  ad  nos  nuper  de  stipendio  exercitus  :  non 
decrevi  solum,  sed  etiam,  ut  vos  decerneretis ,  laboravi; 
multa  disseutienlibus  respondi,  scribendo  affui.  Tum  quo- 
que  homini  plus  tribui ,  quam  nescio  cui  necessitati.  Illum 
enim  arbitrabar,  etiam  sine  hoc  subsidio  pecuniœ,  letiiiere 
exercitum  praeda  ante  parta,  et  bellum  conficere  posse; 
sed  decus  illud  et  oniamentum  triumphi  minuendum 
nostra  parcimonia  non  putavi.  Actum  est  de  decem  lega- 
tis,  quos  alii  omnino  non  dabant,  alii  exempla  quaerebani, 
alii  tempus  differebant ,  alii  sine  ullis  verhorum  ornamentis 
dabant.  In  ea  quoque  re  sic  sum  loculus,  ul  omnes  intel- 
libèrent ,  me  id,  (luod  reipublica»  causa  sentirem  ,  facere 
uberius  propter  ipsius  Ca-saris  dignitatem. 


SUR  LES  PROVINCES  CONSULAIRES. 
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XIL  Quand  j'ai  traité  ces  questions ,  on  m'a 
toujours  écouté  en  silence;  on  m'interrompt  à 
présent  qu'il  s'agit  de  la  distribution  des  pro- 
Yinces  :  et  cependant  je  ne  parlais  alors  que  dans 
l'intérêt  d'un  seul  homme  ;  en  ce  moment  j'en- 
visage uniquement  l'intérêt  de  la  guerre  et  le  bien 
de  la  patrie.  Pourquoi ,  en  effet ,  César  veut-il 
rester  dans  sa  province,  si  ce  n'est  pour  achever 
son  ouvrage ,  et  le  remettre  parfait  aux  mains 
de  la  république?  Dira-t-on  que  les  charmes  du 
pays,  la  beauté  des  villes,  l'urbanité  des  peu- 
ples, l'ambition  de  vaincre,  le  désir  d'étendre 
nos  frontières,  le  retiennent  dans  les  Gaules? 
Mais  quoi  de  plus  sauvage  que  ces  régions,  de 
plus  agreste  que  les  villes,  de  plus  grossier  que 
les  habitants,  de  plus  admirable  que  tant  de  vic- 
toires, de  plus  reculé  que  l'Océan  ?  Son  retour 
dans  la  patrie  ferait-il  quelque  peine  au  peuple 
qui  l'a  envoyé ,  ou  au  sénat  qui  l'a  comblé  d'hon- 
neurs? La  durée  de  son  absence  irrite-t-elle  le 
désir  de  le  revoir?  ou  plutôt  une  absence  aussi 
prolongée  ne  peut-elle  pas  le  faire  oublier  lui- 
même,  et  faner  ces  lauriers,  le  prix  de  tant  de 
périls  et  d'efforts?  Ceux  donc  qui  n'aiment  point 
César,  s'abusent  dans  leurs  calculs  :  quand  ils  le 
rappellent  de  sa  province,  ils  ne  font  que  le  rap- 
peler à  la  gloire,  au  triomphe  ,  aux  félicitations 
et  aux  hommages  du  sénat,  à  la  reconnaissance  de 
l'ordre  équestre,  à  l'enthousiasme  du  peuple. 
Mais  s'il  ne  se  hâte  pas  de  jouir  d'une  fortune 
aussi  brillante,  s'il  veut  attendre,  pour  le  bien 
de  l'État ,  qu'il  ait  accompli  son  ouvrage ,  que 
dois-je  faire,  moi  sénateur,  moi  qui  devrais, 
même  en  lui  supposant  d'autres  désirs ,  envisager 
l'utilité  publique? 


Je  pense ,  pères  conscrits ,  qu'en  assignant  les 
provinces,  nous  devons  avoir  en  vue  la  perpétuit-é 
de  la  paix.  Et  n'est-il  pas  évident  que  toutes  les 
autres  parties  de  l'empire  sont  exemptes  de  tout 
danger,  et  même  de  toute  apparence  de  guerre  ? 
Depuis  longtemps  nous  voj'ons  que  cette  mer  im- 
mense, dont  les  mouvements  tumultueux  avaient 
non -seulement  interrompu  les  courses  de  nos 
vaisseaux,  mais  arrêté  toute  communication 
entre  nos  villes  et  nos  armées;  nous  voyons  que 
cette  mer,  grâce  à  la  valeur  de  Pompée  et  des 
troupes  romaines,  depuis  l'Océan  jusqu'aux  ex- 
trémités du  Pont,  est  sûre  et  tranquille  comme 
un  seul  port  au  milieu  de  nos  possessions;  que 
ces  peuples,  qui,  par  leur  nombre  et  leur  mul- 
titude seule,  pouvaient  inonder  nos  provinces, 
ont  été  tellement  resserrés  ou  réprimés  par  le 
même  général ,  que  l'Asie ,  qui  bornait  autrefois 
notre  empire,  est  aujourd'hui  environnée  elle- 
même  par  trois  nouvelles  provinces.  Je  le  dirai 
sans  excepter  aucune  contrée,  aucune  espèce 
d'ennemis  :  toutes  les  nations  ,  ou  semblent  effa- 
cées de  la  liste  des  peuples ,  ou  sont  réduites  à 
l'impuissance  de  nuire ,  ou  ,  jouissant  par  nous 
des  douceurs  de  la  paix ,  se  félicitent  de  notre 
victoire  qui  les  soumet  à  nos  lois. 

XIII.  César,  pères  conscrits,  a  porté  la  guerre 
chez  les  Gaulois  :  jusqu'à  lui,  nous  étions  restés 
sur  la  défensive.  Nos  généraux  avaient  toujours 
pensé  qu'il  suffisait  de  résister  aux  agressions  de 
ces  peuples.  Marius  lui-même ,  Marins ,  dont  la 
valeur  héroïque  rendit  l'espoir  et  la  confiance 
au  peuple  romain,  abattu  par  la  douleur,  re- 
poussa des  troupes  innombrables  de  Gaulois  qui 
se  répandaient  dans  l'Italie  ;  mais  il  n'entra  point 


XII.  Al  ego  idem  niinc  in  provinciis  deceriienciis  ,  qui 
illas  omiies les  crI  silenlio ,  interpellor  :  qiium  siipeiioribiis 
causis  lioininis  oinamenta  fiieiint  ;  in  liac  me  nihil  aiiiicl , 
nisi  ratio  belli ,  nisi  suninia  iitilitas  leipiiljlicx-  moveat. 
Nam  ipse  C.iesar,  qnid  est,  cur  in  provincia  commoraii 
velit,  nisi  ut  ea ,  qure  per  eum  affecta  simt,  peifocta  rei- 
pnblictB  tradantiir?  Amœnitas  eum,  credo,  locorum  ,  nr- 
bium  pnlcliritndo,  hominum  nationumqne  iliarnni  linnia- 
nitas  ellepos,  victorife  ciipiditas,  finiiim  imperii  nostri 
propaîîatio  retinet.  Quid  illis  terris  asperiiis?  quid  incultins 
oppidis?  quid  nationibns  inmianiiis?  qnid  porro  tôt  victo- 
riis  pra^stabiliiis?  quid  Oceano  lon^ius  inveniri  polest?  An 
reditus  in  patriam  bal)el  aliquam  offensionem  ?  ntnmi  apud 
popnUim,  a  qno  missus,  an  apud  senatum,  a  quo  ornatus 
est?  an  dies  auget  ejus  desiderinm ?  an  magis  oblivionem , 
ac  laurea  illa,  magnis  periciilisparta,  amiltitlongo  inter- 
vallo  viridilatemP  Quare,  si  (pii  liominem  non  diiigunt, 
nibil  est,fpiod  eum  de  provincia  devocent.  Ad  gloiiani 
devocant,  ad  triiinipliuni ,  ad  grafidationem ,  ad  summum 
iionorem  scnatns  ,  equeslris  ordinis  gratiam,  popnii  cari- 
tateni.  Sed,  si  illc  bac  tameximia  fortiina,  proptt-r  ulilita- 
lem  reipubbcie,  frui  non  propcrat ,  ut  omnia  illa  conticial  : 
quid  ego  senator  lacère  dcbeo,  quem,  etiamsi  ille  aiiud 
vellet,  reipublicœ  consulere  oporteret. 

CICÉROX.  —  TOME  m. 


Ego  vero  sic  inteliigo,  patres  consciipti ,  nos  Iioc  tem- 
pore  in  provinciis  decernendis ,  perpetuœ  pacis  babere 
oportere  rationem.  Nam  quis  boc  non  sentit,  omnia  alia 
esse  nobis  vacua  ab  omni  periculo,  atqne  etiam  ab  omni 
suspicione  belli?  Jamdiu  mare  videmus  illud  immensum  , 
cujus  fervore  non  sobim maritimi  cursus,  sednrbes  eliam 
et  xix  mililares  jam  lenebantnr,  virtute  Cn.  Pompeii  sic 
a  populo  romano,  ab  Oceano  usqne  ad  ultimuni  Fonlnm, 
tanquam  nnum  aliquem  portum ,  tutiim  et  clausum  teneri  ; 
naliones  eas,  qu.ne  numéro  bominum  ac  multilndine  ipsa 
poterant  in  provincias  nostras  redundare,  ita  ab  eodem  esse 
partim  recisas ,  partim  repressas,  ut  Asia,  quae  imperiinii 
antea  nostrum  termiuabat,  nunc  tribus  novis  provinciis 
ipsa  cingatur.  Possum  de  omni  regione ,  de  omni  bostinin 
génère  dicere  :  nulla  gens  est ,  quiic  non  aut  ita  sublala 
sit,  ut  vix  exstet;  aut  ita  domila ,  ut  quiescal;  aut  ita  pa- 
cata,  ut  Victoria  nostra  imperiixpie  lœletur. 

XJII.  Bellum  Gallicum,  jtatres  conscripti,  C.  C.TSare 
impcratore,  geslum  est;  antea  tantunnnodo  repnlsum. 
Sempcr  illas  naliones  nostri  imperatores  refulandas  potins 
bello,  (piam  kiccsseudas  putaverunt.  Ipse  ille  C.  Marins, 
cujus  divina  atque  cximia  virlus  magnis  popnii  romani 
luclibus  fimeribuscpie  snbvenit,  inihientes  in  Italiam  Gal- 
lorum  maximas  copias  repressit,  non  ipse  ad  connu  urbes 
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dans  leur  pays,  il  ne  pénétra  point  jusqu'à  leurs 
villes.  Dans  des  temps  moins  anciens,  les  AUo- 
broges ,  soulevés  par  l'audacieux  Catillna ,  com- 
mencèrent brusquement  la  guerre  :  C.  Pomti- 
nius ,  qui  s'associa  généreusement  à  mes  travaux , 
a  mes  périls,  à  mes  desseins,  les  défit  en  plu- 
sieurs rencontres,  et  dompta  ceux  qui  l'avaient 
attaqué  ;  mais  content  d'avoir  dissipé  les  crain- 
tes de  la  république,  il  ne  poussa  pas  plus  loin 
sa  victoire.  César  s'est  fait  un  autre  plan  :  il  a 
cru  devoir,  non-seulement  combattre  ceux  qu'il 
voyait  armés  contre  le  peuple  romain,  mais  en- 
core réduire  la  Gaule  tout  entière  sous  notre 
domination.  Il  a  remporté  les  plus  heureuses  vic- 
toires sur  les  Germains  et  les  Helvétiens ,  les  plus 
redoutables  de  ces  peuples  par  leur  courage  et 
par  leur  nombre  ;  les  autres  ont  été  terrassés , 
domptés ,  subjugués  :  il  les  a  tous'accoutumés  à 
l'obéissance  du  peuple  romain;  et  ces  contrées, 
ces  nations ,  dont  les  noms  même  n'étaient  jamais 
parvenus  jusqu'à  nous,  notre  général,  nos  lé- 
gions ,  nos  armées ,  les  ont  parcourues.  Oui ,  pères 
conscrits ,  nous  ne  possédions  encore  qu'un  sen- 
tier dans  la  Gaule  :  le  reste  du  pays  était  occupé 
par  des  nations  ennemies,  ou  infidèles,  ou  in- 
connues, ou  du  moins  féroces,  barbares  et  belli- 
queuses; il  n'était  personne  qui  ne  formât  des 
vœux  pour  qu'elles  fussent  vaincues  et  soumi- 
ses; et,  depuis  que  Rome  existe,  tous  les  sages 
politiques  ont  pensé  qu'elle  n'avait  point  d'enne- 
mis plus  redoutables  que  les  Gaulois.  Mais  le 
nombre  et  la  force  de  ces  nations  ne  nous  avaient 
pas  permis  de  les  combattre  toutes;  nous  n'avions 
su  encore  que  résister  à  leurs  attaques.  Aujour- 
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d'hui  enfin  les  limites  de  ces  mêmes  peuples  sont 
devenues  les  limites  de  notre  empire. 

XIV.  Ce  n'est  pas  sans  un  bienfait  signalé  de 
la  providence  que  la  nature  avait  adossé  l'Italie 
aux  Alpes.  Si  l'entrée  eu  eût  été  ouverte  à  cette 
multitude  de  barbares ,  jamais  Piome  n'aurait  été 
le  siégeet  le  centre  de  l'empire  du  monde.  Qu'elles 
s'abaissent  maintenant  ces  montagnes  insurip.on- 
tables  :  depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'Océan,  il  n'est 
plus  rien  qui  soit  à  redouter  pour  l'Italie.  En- 
core une  ou  deux  campagnes ,  et  la  crainte  ou 
l'espoir,  les  châtiments  ou  les  récompenses ,  les 
armes  ou  les  lois  pourront  nous  attacher  la  Gaule 
entière  par  des  liens  indissolubles.  Mais  si  l'ou- 
vrage demeure  imparfait ,  quelque  avancé  qu'il 
soit ,  un  jour  ces  peuples  sentiront  leurs  forces 
renaître  pour  renouveler  la  guerre.  Que  la  Gaule 
soit  donc  sous  la  garde  du  protecteur  aux  vertus 
et  au  bonheur  duquel  elle  a  été  confiée.  Si  ce 
grand  général,  comblé  des  plus  brillantes  faveurs 
de  la  fortune ,  ne  voulait  plus  s'exposer  aux  ca- 
prices de  cette  déesse;  s'il  était  impatient  de 
revenir  dans  sa  patrie,  vers  ses  dieux  pénates, 
vers  les  honneurs  que  Rome  lui  prépare ,  vers  sa 
fille  si  tendrement  chérie ,  vers  son  illustre  gen- 
dre; s'il  était  pressé  du  désir  de  monter  au  Ca- 
pitole,  la  tète  ceinte  de  cet  immortel  laurier; 
enfin ,  s'il  redoutait  le  hasard  des  événements , 
qui  ne  peuvent  plus  que  compromettre  sa  gloire 
sans  rien  ajouter  à  sa  splendeur  :  ce  serait  un  de- 
voir pour  vous  de  vouloir  que  l'ouvrage  fût  con- 
duit à  sa  perfection  par  la  même  main  qui  l'a  si 
bien  commencé.  Mais  comme  il  a  depuis  long- 
temps fait  assez  pour  sa  gloire ,  sans  avoir  encore 


sedesqufe  penetravit.  Modo  ille  meorum  laborum ,  pericu- 
lormn,  consilionini  sociiis ,  C.  Pomtinius ,  forlissimus  vir,  ' 
ortuni  repente  Itellum  Allobrogum,  atque  liac  scelerata 
conjuratione  excilaUim,  pra-liis  fregit,  eosqiie  domuit, 
qui  lacessieraiil  ;  et  ea  Victoria  contentus,  icpublica  metu 
libeiata,  (luicvit.  C.  Caesaris  longe  aliara  video  fuisse  ra- 
tioneni.  Non  eniiii  sil)i  soluni  cum  ils,  qiios  jam  armatos 
contra  popnlum  romanuni  videbat ,  beiiandum  esse  duxit, 
sed  k'iani  Gailiani  in  noslrani  dilioneni  esse  redigendani. 
Itaqne cnm  aceii iniis nationibiis et maximis , Germanorum 
et  ilelvetiorum ,  pia-liis  felicissime  dccertavit  :  cetcras 
(«ntiivit,  domuit, compuiit,  imperio  populi  romani  parère 
assuefecit;  et,  quas  legiones,  quasqne génies  nulla?  nobis 
antea  litterœ,  milla  vox ,  nulla  fama  notas  fecerat ,  bas 
noster  impcrator,  noslerqne  exercilus,  et  populi  romani 
arma  peragrarunt.  Semitani  tantuni  Gallire  tenebamus  an- 
tea,  patres  conscripti  :  cetera'  partes  a  gentibus  aut  inimi- 
ris  buic  imi)erio  ,  aut  inlidis ,  aut  incognitis,  aut  ccrle  im- 
nianiljus,  et  barbaris,  et  bellicosis  tencbantur;  quas  nalio- 
nes  ncmo  unqiiam  fuit  qui  non  frangi  domarique  cuperet  ; 
nemo  sapienter  de  repui)lica  nostra  cogitavit  jam  inde  a 
prindpio  iiujus  imperii ,  q\iin  Galliam  maxime  timcndain 
Iniic  imperio  puiaret  :  sed  pro|)ter  vim  ac  multitudinem 
yentium  illarum  ,  nunquam  esl  antea  cinn  omnibus  dimi- 
tatuin.  llestitiuius  seuqjer  iacessiti.  Nuncdeniquc  est  per- 


feclum ,  ut  imperii  nostri  lerrarumque  illarum  idem  çsset 
extremnm. 

XIV.  Alpibus  Itaiiam  munierat  ante  natuia ,  non  sine 
aliquo  diviuo  numine.  JNam,  si  ii.e  aditus  Gallorum  imma- 
nitati  multitudinique  patuisset,  nunquam  liaecurbs  sumiuo 
imperio  domicilium  ac  sedem  pra-buisset.  Qua?jamlicet 
considant.  Mbil  est  euini  ultra  illara  altitudinem  monlium 
usque  ad  Oceanum  ,  quod  sit  Italiœ  pertimescendum.  Sed 
tamen  una  atque  altéra  restas,  vel  metu,  vel  spe,  vel  pœna, 
V(!l  pra.'miis,  vel  armis,  vel  legibus  potest  totam  Galliam 
sempiternis  vinculis  adslriugere.  Impolitœ  vero  res,  et 
acerbaî  si  erunt  relictœ,  quanquam  sunt  accisae,  tamen 
cffcienl  se  aliquando,  et  ad  renovaudum  bellum  revire- 
scent.  Quare  sit  in  ejus  tutela  Gallia,  cujus  virtuti,  fidei, 
felicitati  commendata  est.  Etenim  si  fortunœ  niuneribus 
amplissimis  ornatus,  saopius  ejus  dea;  periculum  facere 
nollet;  si  in  palriam  ,  si  ad  deos  pénates,  si  ad  eam  digni- 
"uitem,  quam  in  civilate  sibi  propositam  videt,  si  ad  ju- 
cundissimos  liberos,  si  ad  (JarissimumJ  generum  redire 
properarct  ;  si  in  Capitolium  inveiii  victor  cum  illa  insigni 
laurea  gestiret;  si  denique  limerel  casum  aliquem,  qm 
illi  lantum  addeie  jam  non  potest,  quantum  aulerre  :  vos 
tamen  oporteret  ab  eodcni  illa  omnia ,  a  quo  profligata 
suul ,  conlici  velle.  Quum  vero  ille  suai  gloriiie  janqiridem , 
reipubliccf  nondum  satisfecerit ,  et  malit  tamen  tardius  ad 
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assez  fait  pour  la  république ,  et  qu'il  aime  mieux 
jouir  i)lus  tard  du  IVuit  de  ses  travaux  que  de  ne 
pas  remplir  entièrement  la  fonetion  que  la  patrie 
lui  a  confiée,  nous  ne  devons  ni  rappeler  un  gé- 
néral plein  d'ardeur  pour  le  service  de  l'Etat,  ni 
troubler  et  interrompre  la  liuerre  des  Gaules  au 
moment  ou  elle  va  se  terminer. 

XV.  Les  avis  des  illustres  préopinants  ne 
peuvent  être  adoptés  :  ils  proposent  avec  la  Syrie, 
l'un  la  Gaule  ultérieure,  l'autre  la  Gaule  cité- 
rionre.  Le  premier  renverse  tout  le  plan  que  je 
viens  de  développer  devant  vous,  et,  de  plus,  il 
sanctionne  une  loi  qu'il  refuse  de  reconnaître  ;  il 
détache  la  partie  de  la  province  sur  laquelle  l'op- 
position ne  peut  rien ,  et  il  ne  touche  pas  à  celle 
qui  peut  être  défendue  par  un  tribun  ;  sénateur, 
il  respecte  le  don  du  peuple,  et  s'empresse  de 
ravir  celui  du  sénat.  L'autre  ne  perd  pas  de  vue 
ce  qu'exige  la  guerre  contre  les  Gaulois;  il  agit 
eu  digne  sénateur  ;  mais  il  maintient  aussi  une 
loi  qui  est  nulle  à  ses  yeux  :  car  il  fixe  un  jour 
pour  le  successeur  qui  remplacera  César.  Or, 
rien  à  mon  avis  ne  s'écarte  plus  des  'usages  et 
des  maximes  de  nos  ancêtres,  que  de  vouloir 
qu'un  consul  qui  doit  jouir  d'une  province  aux 
calendes  de  janvier,  ne  semble  l'avoir  qu'en  vertu 
d'une  promesse  éventuelle,  et  qu'il  passe  l'année 
entière  de  son  consulat  sans  avoir  cette  province , 
([uoiqu'elle  lui  ait  été  décernée  avant  qu'il  ait 
été  désigné  consul.  La  tirera-t-il  au  tort,  ou 
non?  Il  est  également  contraire  à  nos  principes 
(pf  il  ne  la  tire  pas  au  sort ,  ou  qu'il  n'ait  pas  celle 
que  le  sort  lui  aura  donnée.  Partira-t-il  de  Rome 
en  habit  militaire?  pour  quel  endroit?  Pour  un 
pays  ou  il  ne  lui  sera  pas  permis  de  se  rendre 

suonini  labornm  friictiis  porveiiirc,  qiiam  non  oxplero 
Ruscoptiim  iciiniblicic  ininius  :  nocimperatoirni,  inccnsiini 
ad  rcinpiihlicam  bene  •iermdam ,  rovocaïc,  iiec  lolani 
(lailiti  bclli  ralionem ,  piopo  jam  cxplicalani ,  peitiiibuic 
aUpio  impcdirc  rlehomiis. 

XV.  Nani  ilirs senteiilirr  vironim  claiissimorum  minime 
probandio  Mint  :  quorum  aiter  iilfoiiotom  Galliam  docornit 
ciim  Syiia,  allfr  cikMioicm.  Qui  niloiioiom;  oninia  illa, 
de  (uiibiis  disseiiii  paiiilu  anlo,  p(!iliiri)al;  simnl  oslcndit, 
eani  se  sciscere  Icgem,  (piam  esse  l('n<'iii  iiej^ct;  rt,  qiiio 
pars  provinriiR  sit,  cui  non  possit  inli^icodi,  liane  se  avfl- 
Jerc  ;  (pia-  defcnsoiom  liabeat ,  non  laiifioio  :  siniid  et  iiliid 
facit,  ut ,  quodiili  a  populo  datuni  sit ,  id  non  >iol('l  ;  ipiod 
senatus  dcdcrit ,  iil  s<'nator  propcift  aideno.  Aller  beili 
Gallici  ralionem  liabet  ;  fun.nitur  ollieio  boni  scnatoris; 
legem  quam  non  pulat ,  eain  ([iioque  servat  :  pra-dnit  enim 
.successori  diein.  Qui  niilii  niliii  videlur  minus  a  dignilate 
disciplina<|iie  majornin  dissidere  quam  ut,  cpii  eonsul  ka- 
lendis  jam  liabere  piovin(  iam  débet ,  is  ut  eam  despoiisam , 
non  decretam  babero  videatnr.  luerit  tolo  in  consulalu 
sine  proviiicia,  eiii  fiierit,  anieqnam  desi^natiis  esset , 
provineia  deeretaP  Sorlielur,  an  non?  nani  et  non  sorliii 
absurdum  est,  et  (piod  soititns  sit,  non  liabere.  l'rolici- 
scetur  paiudatns?  quo?  (pio  pervenire  aide  (erlam  dicm 
non  iicebit.  Januario,  fehruario  ,  provineiam  non  babelùt. 


avant  le  jour  marqué.  Pendant  les  mois  de  jan- 
vier et  de  février,  il  n'aura  point  de  province. 
Enfin,  tout  à  coup  il  lui  en  surviendra  une  aux 
calendes  de  mars.  Cependant,  d'après  tous  ces 
avis,  Pison  demeurera  dans  son  gouvernement. 
Ce  sont  là  de  grands  inconvénients;  mais  le  plus 
grand  de  tous,  c'est  qu'on  outrage  un  général  en 
lui  retranchant  une  partie  de  son  gouvernement  ; 
et  l'on  doit  épargner  unr  telle  injure,  je  ne  dis 
pas  seulement  à  un  grand  homme,  mais  même  à 
un  homme  ordinaire. 

XVI.  Je  vois,  pères  conscrits,  que  vous  avez 
prodigué  à  César  des  honneurs  éclatants  et  pres- 
que sans  exemple.  Si  vous  l'avez  fait  en  consi- 
dération de  ses  services,  c'est  un  acte  de  recon- 
naissance ;  et  c'en  est  un  d'une  sagesse  admirable, 
si  vous  avez  voulu  en  même  temps  l'attacher  in- 
timcmeîit  à  votre  ordre.  Tous  ceux  que  le  sénat 
a  comblés  d'honneurs  et  de  bienfaits  ont  toujours 
préféré  à  toutes  les  autres  distinctions  celles  qu'ils 
avaient  reçues  de  vous;  et  jamais  on  ne  se  fit 
chef  du  peuple  quand  on  put  être  chef  du  sénat. 
Mais  souvent  des  hommes  qui  ne  se  fiaient  pas 
à  leurs  propres  forces  pour  leur  avancement,  ou 
que  l'acharnement  de  leurs  envieux  avait  déta- 
chés du  sénat ,  se  sont  vus  contraints  en  quelque 
sorte  de  quitter  le  port  pour  se  livrer  aux  tem- 
pêtes. Si ,  du  sein  des  Ilots  et  des  agitations  po- 
pulaires, ces  hommes,  après  avoir  bien  servi  la 
patrie,  tournent  leurs  regards  vers  le  sénat,  s'ils 
cherchent  à  se  rendre  agréables  à  ce  corps  au- 
guste, alors,  loin  de  les  repousser,  il  faut  même 
aller  au-devant  d'eux. 

Le  plus  honnête  homme,  le  meilleur  de  tous 
les  consuls ,  nous  avertit  de  prendre  garde  qu'au 

Kalendis  ei  doniquo  maitiis  nascelur  repente  provineia. 
Attamcn  bis  senfenliis  l'iso  in  provineia  permanebil.  Qua» 
qnum  gravia  sunt ,  tum  nibii  gravius  iljo  :  qiiod  mujiari 
impeiatorem  deminutione  pro\inci;e,  contumeliosumest; 
ne(pic  solum  sun^no  in  viro,  sed  etiam  medioeri  in  liomine 
ne  accidat,  providendnni. 

XVJ.  Ego  vos  intelligo ,  patres  eonsrripti ,  mullos  de- 
crevisse  lionores  eximios  C.  Ciesari,  et  prope  singtdares  : 
si  (piod  ita  meritus  erat ,  grati;  sin  etiam,  nt  quam  con- 
junclissimus  imic.  ordini  esset ,  sapientes  ae  divini  fuistis. 
ÎNeminem  umpiam  est  bic  ordo  com|tlexns  bonoribus  et 
beneliciis  suis,  (jni  idlam  ilignilatem  pra^stabiborem  ea, 
quam  |)er  vos  esset  adeplus,  piilarit.  Nemo  uixiuam  liio 
potuit  esse  princeps  ,  qui  maiueril  esse  popularis.  Sed  lio- 
miues  aut  propler  dignilalem  siiam  dil'lisi  ipsi  sibi ,  aut 
propler  reli(pi()riun  oblreilalionem ,  ab  bujiis  ordinis  eon- 
juuclione  depidsi ,  s;epe  e\  lioe  (lorlu  se  in  illos  (Iiicfus 
prope  neeessaiio  eoidulenud.  Qui  si  ex  illa  jaelalione  em- 
sntpie  populaii,  bene  gesta  repidiliea,  lelerunl  adspeelum 
in  curiam,  alque  liuie  am|ilissini;e  dignitali  rommendati 
esse  volunl  :  non  modo  non  repellendi  sunt,  vcruin  eliam 
expetendi. 

Monenuir  a  fortissimo  viro,  atipie  optimo  post  bomtnnni 
menioriam  ronsule,  ut  provideamus,  ne  riterior  (Jallia 
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moment  où  nous  aurons  à  nommer  des  succès-  1  l'administration  publique,  nous  avons  différé  de 
seurs  aux  consuls  qui  vont  être  désignés,  on  ne  |  principes,  sans  que  la  diversité  des  opinions  ait 
dispose  malaré  nous  de  la  Gaule  cUérieure,  et  !  jamais  altéré  les  sentiments  de  l'amitié.  Pendant 


que,  par  des  moyens  populaires  et  séditieux ,  on 
Ti'en  perpétue  la  possession  aux  ennemis  du  sé- 
nat. Je  ne  méprise  pas  ce  danger,  surtout  quand 
i'avis  nous  vient  d'un  consul  plein  de  sagesse , 
l't  qui  veille  avec  tant  de  soin  à  la  paix  et  au 
)-epos  de  l'État;  mais  je  crois  qu'il  faut  craindre 
encore  plus  d'outrager  les  citoyens  illustres  et 
puissants ,  et  de  repousser  le  zèle  qu'ils  montrent 
pour  cet  ordre.  Que  César,  après  avoir  reçu  du 
sénat  tant  d'honneurs  éclatants  et  nouveaux, 
transmette  sa  province  malgré  vous;  qu'il  ne  laisse 
pas  même  la  liberté  à  un  ordre  qui  l'a  porté  lui- 
même  au  comble  de  la  gloire ,  c'est  un  soupçon 
qui  n'entrera  jamais  dans  ma  pensée.  Enfin  ,  je 
ne  puis  lire  au  fond  des  cœurs;  mais  je  vois  ce 
que  jepuis  espérer.  Comme  sénateur,  je  dois  faire 
tout  ce  qui  est  en  moi  pour  ne  pas  laisser  à  un 
citoyen  illustre  ou  puissant  le  droit  de  s'irriter 
contre  le  sénat.  Et  quand  je  serais  le  plus  grand 
ennemi  de  César,  je  penserais  encore  ainsi  pour 
l'intérêt  de  la  république. 

XVII.  Mais  afin  de  répondre  une  fois  pour 
toutes  à  ceux  qui  me  troublent  par  de  fréquentes 
interruptions,  à  ceux  même  qui  me  condamnent 
dnns  le  secret  de  leurs  pensées,  il  n'est  pas  hors 
de  propos  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  mes 
relations  avec  César.  Je  ne  vous  dirai  point  que 
mon  frère,  que  C.  Varron,  mon  parent,  et  moi, 
nous  avons,  dès  la  plus  tendre  jeunesse,  con- 
tracté les  liaisons  les  plus  intimes  avec  lui  :  ce 
n'est  pas  sur  ces  premiers  temps  que  je  dois  ar- 
rêter vos  regards.  Depuis  que  je  me  suis  livré  à 


son  consulat,  il  a  désiré  que  je  prisse  part  à  quel- 
ques-unes de  ses  opérations.  Sans  les  approuver, 
je  n'ai  pas  dû  être  insensible  à  cette  marque  de 
déférence.  11  m'a  prié  d'accepter  le  quinquévirat  ; 
il  a  voulu  que  je  fusse  un  des  trois  consulaires  le 
plus  intimement  liés  avec  lui  ;  il  m'a  proposé  une 
lieutenance  à  mon  choix ,  avec  tous  les  honneurs 
que  je  pourrais  désirer.  J'ai  refusé  ces  offres, 
non  qu'elles  me  fussent  désagréables ,  mais  par 
attachement  à  mes  opinions.  Je  n'entreprends 
pas  ici  de  prouver  la  sagesse  de  ma  conduite;  il 
est  bien  des  gens  que  je  ne  persuaderais  pas.  On 
conviendra  du  moins  qu'elle  a  été  conséquente 
et  courageuse  :  je  pouvais  ra'étayer  d'un  puissant 
appui  contre  la  scélératesse  de  mes  ennemis:  et, 
fort  d'un  secours  populaire,  je  pouvais  les  repous- 
ser avec  leurs  propres  armes.  J'ai  mieux  aimé 
recevoir  tous  les  coups  de  la  fortune,  et  subir 
tous  les  excès  de  la  violence,  que  de  m'écarter  de 
vos  sages  principes  et  de  la  route  que  je  m'étais 
tracée.  Mais  on  doit  de  la  reconnaissance,  non- 
seulement  pour  le  bienfait  qu'on  a  reçu ,  mais  en- 
core pour  celui  qu'on  a  été  maître  de  recevoir.  Ces 
distinctions  dont  César  voulait  me  décorer,  je  ne 
croyais  pas  que  la  bienséance  me  permît  de  les 
accepter,  et  qu'elles  convinssent  aux  choses  que 
j'avais  faites;  mais  je  n'en  sentais  pas  moins  que 
son  amitié  me  plaçait  dans  son  cœur  au  même 
rang  que  son  gendre ,  le  premier  de  tous  les  ci- 
toyens de  Rome.  Il  a  i"ait  passer  mon  ennemi  dans 
l'ordre  plébéien  :  peut-être  était-il  irrité  de  ne 
pouvoir,  même  par  les  bienfaits ,  m'attacher  à 


nobis  invitis  alicni  decematnr,  post  eos  consules,  qui 
luinc eniiit  (Icsi^nati  ;  i>eip('luor]iie  poslliacab  lis,  qui  hune 
onlincm  oi)pugnent,  poiiulari  ac  lurbulenla  lalione  Icnea- 
lur.  Quam  ego  plagaui  elsi  non  conlemno,  patres  con- 
scripli,  pr.Tserlim  monitus  a  sapientissimo  consule,  et 
dlli.ci'ntissiino  custode  paeis  et  otii,  tamen  vehementiiis 
aibitroi  pertiuie.sceuilum,  si  honiinnm  elaiissiniornm  ac 
potenlissinioruni  aiil  lionoirm  miniicio,  aul  slndiuui  erga 
iir.uc  ordineui  repudiaro.  ^"anl  ut  C.  Julius  omnibus  a  se- 
iialu  exiniiisac  novis  rébus  oinaliis,  per  manu»  liane  pio- 
vinciam  tiadal  ei,cui  minime  vosveiitis;  pei  quem  or- 
dineui ipse  aniplissimam  sit  iiioriam  eonseculus,  ei  ne 
libertatem  cpiidem  relimpiat,  adtluci  ad  suspicanduni  nullo 
modo  possum.  l'oslrcnio,  (jiio  quisqucanimo  fiituiiis  sit, 
jiescio  :  (piid  sperem,  video,  l'rastaie  !ioc  senator  debeo, 
quanlum  possum,  ne  quis  vir  ciarus,  aut  i)otens,  buic 
ordini  jure  irasci  possc  videafur.  Alipie  boc,  si  inimicissi- 
mus  esisem  C.  Ciesari,  sentirem  lamen  reipul)licre  causa. 
XVII.  Se<l  non  alicnum  esse  arliiiror,  qiio  niiiuis  s;epe 
ant  interpeller  a  nonuullis,  aiit  taciloruni  exiMiuialione 
reprebentlar,  explicare  bie\iler,  ipue  niibi  sit  ratio,  et 
causa  cum  Ca-sare.  Ae  primum  illud  lempus  t'amiliaritatis 
et  amsuetudinis,  quu;  milii  cum  illo,  qu.T  fratri  meo, 
qu»B  C.  Varroni,  consobrino  nostro,  ab  omnium  nostrum 


adolcscentia  fuit,  prœtermitto.  Posteaquam  sum  penitus 
in  rempublieam  ingressus,  ila  dissensi  ab  illo,  ut,  in  dis- 
junclione  sententiœ ,  conjuncti  tamen  amicilia  manercmus. 
Consul  ille  egit  cas  res,  quarum  me  participem  esse  voluit  : 
quibus  egosi  minus  assentiebar,  lamen  illius mibi judicium 
gralum  esse  debebat.  Me  ille,  ut  quinqueviratum  accipe- 
rem  ,  rogavit;  me  in  tribus  sibi  conjunclissimis  consulari- 
bus  esse  voluit;  milii  legalionem,  quam  vellem ,  quanto 
cum  honore  vellem,  detulit.  Quœ  ego  omnia  non  ingrato 
animo,  sed  obslinatione  quadam  sententiœ  repudiavi. 
Quam  sapieiiter,  non  disputo;  niullis  enim  non  probabo; 
constanter  quidem,  et  fortilcr  certe  :  qui  quum  me  firmis- 
simisopibus  contra  sceliis  inimicorum  munire,  et  popu- 
lares  impetus  populari  piîesidio  propulsare  possem,  quam- 
visexcipere  foitiinam,  subiie  vini  atque  injnriam  mahii, 
quam  aut  a  vestris  sanctissimis  mentibus  dissidere,  aut 
de  meo  statu  decliiiaie.  Sed  non  is  solum  gratus  débet 
esse ,  qui  accepil  beneficium ,  verum  eliam  is,  ciii  potestas 
acci|)iendi  fuit.  Ego  illa  ornamenla,  quibus  ille  me  orna- 
bat,  decere  me,  et  convenire  iis  rébus,  qiias  gesseram, 
non  piitabam  :  illiiiu  quidem  amieo  animo  me  habere  eo- 
dem  Idco,  quo  principcm  civem,  suum  generum,  sentie- 
bam.  Tiadiixil  ad  plebem  inimicum  meum ,  sive  iratus 
mihi ,  quod  me  secum  ne  bcneficiis  quidem  vidcbal  posse 


SUR  LES  PROVINCES  CONSULAIRES. 


lui;  peut-être  a-t-il  cédé  aux  importunités.  INIais 
cette  démarche  même  n'a  pas  été  celle  d'un  en- 
nemi; car  depuis  cette  époque  il  m'a  conseillé, 
que  dis-je?  il  m'a  prié  d'être  son  lieutenant.  Je 
l'ai  encore  refusé,  non  que  je  crusse  cet  emploi 
au-dessous  de  ma  dignité ,  mais  je  ne  soupçonnais 
pas  que  la  république  eût  à  redouter  autant  de 
forfaits  de  la  part  des  consuls  désignés. 

XVIII.  Jusque-là  il  n'a  point  eu  de  torts  envers 
l'amitié;  on  pourrait  plutôt  me  reprocher  l'or- 
gueil de  mes  refus. 

Tout  à  coup  éclatèrent  ces  tempêtes  désastreu- 
ses :  on  vit  les  bons  citoyens  frappés  d'une  terreur 
soudaine  et  imprévue;  la  république,  enveloppée 
de  ténèbres  ;  Rome ,  menacée  d'une  destruction 
totale;  César,  alarmé  pour  les  actes  de  son  con- 
sulat; les  glaives,  levés  sur  la  tète  de  tous  les  gens 
de  bien;  des  consuls  faméliques,  se  livrant  aux 
excès  de  la  scélératesse  et  de  l'audace.  Si  je  n'ai 
pas  été  secouru  par  César,  César  ne  me  devait 
rien.  Si  j'en  ai  été  abandonné,  peut-être  n'a-t-il 
songé  qu'à  lui.  S'il  s'est  joint  à  mes  oppresseurs  , 
comme  le  pensent  ou  le  veulent  quelques  per- 
sonnes, l'amitié  a  été  violée,  j'ai  souffert  une 
injure,  j'ai  eu  droit  de  le  haïr;  je  ne  le  nie  pas. 
Cependant  si  ce  même  César  s'est  déclaré  pour 
moi ,  lorsque  vous  me  redemandiez  comme  un 
père  redemande  le  plus  cher  de  ses  fils  ;  si  vous 
pensiez  vous-mêmes  qu'il  importait  à  ma  cause 
que  César  ne  me  fût  pas  contraire;  et  si  j'ai  pour 
témoin  de  sa  bonne  volonté  son  propre  gendre, 
celui  qui,  dans  les  villes  municipales,  dans  l'as- 
semblée du  peuple ,  dans  le  Capitole ,  excitait  en 
ma  faveur  l'Italie ,  le  peuple  romain ,  et  vous-mê- 
mes qui  toujours  avez  formé  pour  moi  les  vœux 
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les  plus  ardents  ;  en  un  mot ,  si  Pompée  m'est 
témoin  de  la  volonté  de  César,  comme  il  lui  est 
garant  de  la  mienne ,  ne  vous  semble-t-il  pas  que 
le  souvenir  de  nos  anciennes  liaisons,  que  les 
preuves  d'affection  qu'il  m'a  données  dans  ces 
derniers  temps  doivent  effacor  de  mon  cœur  tou- 
tes les  traces  d'une  mésintelligence  passagère? 
Pour  moi ,  si  l'on  ne  veut  pas  que  je  me  glorifie 
d'avoir  sacrifié  mes  inimitiés  au  bien  de  l'État, 
et  que  je  m'honore  d'un  sentiment  qui  caractérise 
une  àme  noble  et  généreuse,  je  dirai ,  non  pour 
en  faire  vanité,  puisque  la  reconnaissance  n'est 
qu'un  devoir,  je  dirai  que  je  suis  sensible  aux 
bienfaits,  et  qu'une  légère  marque  de  bienveil- 
lance a  des  droits  certains  sur  mon  cœur. 

XIX.  Je  parle  à  des  hommes  connus  par  leur  ca- 
ractère, et  qui  m'ont  rendu  les  plus  grands  servi- 
ces :  je  n'ai  pas  voulu  qu'ils  partageassent  mes  tra- 
vaux et  mes  peines  ;  je  leur  demande  qu'ils  n'exi- 
gent pas  que  je  m'associe  à  leurs  ressentiments, 
surtout  après  m'avoir  eux-mêmes  donné  le  droit 
de  soutenir  les  actes  de  César,  que  jusqu'à  présent 
je  n'ai  jamais  attaqués  ni  défendus.  Les  premiers 
citoyens  de  Rome ,  ceux  dont  les  conseils  lu'ont 
aidé  à  sauver  la  république,  et  dont  l'exemple 
m'a  empêché  de  me  joindre  à  César,  prétendent 
que  les  lois  Julia  et  toutes  les  autres  lois  de  son 
consulat  ont  été  portées  illégalement;  et  ces  mê- 
mes hommesdisaient  que  la  loi  qui  me  proscrivait, 
toute  contraire  qu'elle  était  au  bien  de  l'État,  avait 
été  portée  sans  blesser  les  auspices.  Aussi  un  ci- 
toyen, également  imposant  par  son  caractère  et 
par  son  éloquence,  a-t-il  dit  avec  énergie  que  mon 
malheur  avait  été  une  calamité  publique,  mais 
qu'enfin  les  formes  légales  avaient  été  observées. 


conjungi,  sive  exoratus.  Ne  liœc  quidem  fuit  iiijmia.  Nain 
poslea  me ,  ul  sibi  essem  Icgalus ,  non  solum  snasit ,  venim 
etiain  rogavit.  Ne  id  quidem  accepi  :  non  qiio  aliciuim  mca 
dignilale  arbitrarer,  sed  quod  tanlum  reipiiblice  sceleiis 
impendei  e  a  consulibus  proximis  non  siispicabar. 

XVIII.  Ergo  adhuc  magis  est  milii  verendum ,  ne  mea 
supcrbia  in  illius  liberalitatc,  quam  ne  iiliiis  injuria  in 
nostia  amicitia  reprebendatur. 

Ecce  illa  tempcslas,  caiigo  bonoriim ,  et  sii])ila  atque 
improvisa  formido,  tenebrœ  rciitublicT  ,  ruina  atque  in- 
cendium  civilalls,  lerror  injectas  Crtsari  de  ejus  aclis, 
melus  cjedis  bonis  omnibus,  consulnm  sccius,  cupiditas, 
pestas,  audacia.  Si  non  simi  adjutus;  non  debnil.  Si  de- 
sertus;  sibi  forlasse  providit.  Si  eliani  o[ipugnatiis,  ul 
quidam  aut  putant,aut  volunt;  violala  ami(ilia  est,  ac- 
cepi injuriam  ,  inimicus  esse  di-bui ,  non  nego.  Sed ,  si  idem 
ilie  lum  me  salvum  esse  voliiit,  qnuin  vos  nu-,  ul  caris- 
simuni  filium,  desiderabatis  ;  cl  si  vos  iidom  perlinere  ad 
causani  illam  putabalis,  volunf.item  C.  Ca-saris  a  sainte 
mea  non  al)borrere;  et  si  iilins  volunfatis  generunj  ejus 
liabco  lestem ,  qui  idem  Italiam  in  mimicipiis,  populurn 
romanuu)  in  concione,  vos,  inci  se-nqu-r  cupidissimos,  in 
Capitolio,  ad  meam  salulem  incilivil;  si  deni(|ue  Cn. 
l'ompeius  idem  roilii  testis  de  volurtale  Cœsaris,  et  spon- 


sor est  illi  de  mea  :  nonne  vobis  videor  et  uKimi  temporis 
recordalione,  et  proximi  mcmoria,  modinm  iilnd  trislissi- 
mum  tempus  debeie,  si  ex  rerum  nafura  non  possum 
evellere,  ex  animo  (piidem  cerle  excidcrei'  i'.go  vero,  si 
milii  non  licet  per  alicpios  ita  gloriari ,  me  dolorem  atiine 
inimicilias  mcas  reipublicae  concessisse,  quod  magni  cu- 
jusdam  liominis  et  persapienlis  videtur  :  utar  boc  ,  quod 
non  tam  ad  laudem  adipiscendam  ,  quam  ad  vilandam  vi- 
tuperationem  valel,  iiominem  me  esse  gratum,  et  non  modo 
tanlis  beneficiis,  sedeliam  mediocri  bominum  beni\olen- 
tia  commoveri. 

XIX.  A  viris  fortissimis,  et  de  me  optime  merilis  qni- 
busdam  peto,  ut,  si  ego  iilos  meorum  la!)()rum  et  incom- 
modorum  participes  esse  noiui,  ne  illi  me  suarum  inimi- 
citiarum  socium  velint  esse,  pra-scrlim  (pinm  uiihi  iidem 
illi  concesserint ,  ut  eliam  acia  illa  ("a'saris,  qu.T  ncque 
oppugnavi  anica,  neqiie  del'cndi,  meo  jam  jure  posMin 
defendere.  Nam  summi  civilatis  viri,  (pidrum  e^o  consilii) 
remi)ublicam  conserv:ivi,  pt  (iiioruni  auctorilalc  illam  (on- 
juncliouem  Cicsaris  (Icfiigi,  Julias  Icgcs,  cl  ci-tcras,  illo 
consule,  rogalas,  jure  lalas  ncganl  :  iiilcm  illam  pioscri- 
ptinncm  capilismci,  conira  sabitcm  reipnblira",  scdsahis 
auspiciis,  rogatam  esse  dicebanl.  Ilacpie  vir  snmma  auclci- 
ritate,  summa  einqiientia ,  dixit  graviter,  casum  iliniii 
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CICÉRON. 


Il  est  bien  honorable  pour  moi  que  mon  exil  ait 
été  nommé  w\  désastre  public;. je  n'attaque  point 
le  reste  de  ses  paroles,  j'en  tire  seulement  une 
conséquence  en  ma  faveur.  En  effet,  s'ils  ont  osé 
dire  que  ce  qui  n'était  autorisé  par  aucun  exem- 
ple, ni  permis  par  aucune  loi,  a  été  ordonné 
légalement,  parce  que  personne  alors  u'avait 
observé  le  ciel ,  ont-ils  donc  oublié  qu'il  fut  dit 
qu'on  observait  le  ciel  au  moment  où  l'auteur  de 
cette  loi  atroce  se  faisait  recevoir  plébéien  dans 
une  assemblée  par  curies?  Or,  s'il  n'a  pu  absolu- 
ment être  plébéien,  comment  a-t-il  pu  devenir 
tribun?  Sils  veulent  légitimer  son  tribunat  et  tous 
ses  forfaits,  qu'ils  pensent  que  si  le  tribunat  de 
Clodius  est  légal,  il  est  impossible  que  les  actes 
de  César  ne  le  soient  pas. 

Il  faut  donc  qu'il  soit  décidé  par  vous  que  la 
loi  Élia  subsiste ,  que  la  loi  Fufia  n'a  pas  été  abro- 
gée ;  qu'il  n'est  pas  permis  de  porter  indistincte- 
ment une  loi  tous  les  jours  qui  ne  sont  pas  néfas- 
tes; que  lorsqu'on  porte  une  loi,  ou  a  droit  d'ob- 
server le  ciel,  d'annoncer  des  auspices  contraires, 
de  former  opposition;  que  la  censure,  cette  sévère 
magistrature  des  mœurs,  n'a  pas  été  anéantie  par 
des  lois  criminelles;  que  Clodius,  patricien,  n'a 
pu  être  tribun  sans  violer  les  lois  sacrées;  que 
plébéien,  il  n'a  pu  l'être  qu'en  violant  les  auspi- 
ces :  ou  il  faut  que  mes  adversaires  m'accordent 
de  ne  pas  exiger  dans  dos  opérations  utiles  une 
régularité  de  formes  qu'ils  n'exigent  pas  dans  des 
actes  funestes  ;  surtout  quand  ils  ont  eux-mêmes 
plusieurs  fois  proposé  à  César  de  porter  les  mêmes 
lois  d'une  autre  manière,  protestant  contre  la 

meum  ,  funus  esse  reipublicT;,  sed  fimus  justum  el  indi-  ; 
fliim.  Milii  ipsi  omiiiuo  pcilionoiificum,  discessum  meum  ! 
Ciinus  (lici  reipublicfe.  Reliqua  non  iei>ielicndo;  sed  milii 
ad  id,  quod  senlio,  assume.  ISam,  si  iilud  jure  rogatum 
<liceie  ausi  sunt,  quod  nulle  exemplo  fieri  potuil,  uulla 
lege  licuit,  qnia  neino  de  celo  scrvarat  :  oitliline  eiant, 
tum,  (pium  il!e,  qui  id  egerat,  plebeius  est  lege  curiata 
faclus ,  difi  de  cœlo  esse  servatum?  qui  si  plebeius  omniuo 
esse  non  poluit,  qui  Uibunus  plebis  potuit  esse?  et,  ciijus 
tribuiiatus  si  latus  est,  niliil  est,  quod  iirituui  ex  actis 
Caesaiis  possil  esse  ;  ejus  non  soluni  tiibunalus  ratus,  sed 
etiain  perniciosissim;e  les,  auspiciorum  religione  conser- 
vata  ,  jure  lala;  videliuntur? 

Quaie  aul  vobis  statuenduni  est ,  legeni  ^IZliam  nianere, 
Icgem  Fuliam  non  esse  abrogatani ,  non  omnibus  fastis 
legem  feni  licere;  (luum  lex  feratur,  de  co'io  scrvaii, 
oltnuntiari,  iiderccdi  licere;  censoriuni  judiciura  ac  no- 
Jionem,  et  iilud  niorum  scverissimum  magislerium,  non 
esse  nefariis  Ic^ibus  de  tivilatc  sublatum;  si  patrieius 
Uibunus  plebis  lueril,  contra  leges  sacratas  ;  si  plebeius, 
(Mjulra  ausi)i(  ia  fuisse  :  aut  niibi  concédant  liomines  opoi- 
tct,  in  rébus  bonis  non  exiiuircre  jura  ca,  qux  ipsi  in 
perditis  non  exquirunt ,  prœscrtim  quum  ab  iilis  aliquoties 


violation  des  formes,  mais  reconnaissant  au  moins 
la  sagesse  de  ses  lois  ;  tandis  que  Clodius  n'a  pas 
moins  violé  les  formes ,  et  que  ses  lois  sont  toutes 
au  détriment  de  l'État. 

XX.  Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  S'il  existait 
quelque  inimitié  entre  César  et  moi ,  je  devrais 
n'envisager  en  ce  moment  que  le  bien  de  la  ré- 
publique, et  ajourner  les  haines.  Je  pourrais 
même,  d'après  de  grands  exemples,  en  faire  le 
sacrifice  à  la  patrie.  Mais  comme  rien  n'a  jamais 
altéré  notre  amitié ,  comme  le  soupçon  d'une  of- 
fense a  été  effacé  par  la  réalité  d'un  bienfait,  s'il 
s'agit  aujourd'hui  de  récompenser  son  mérite ,  je 
serai  juste  envers  lui;  s'il  s'agit  de  lui  accorder 
une  faveur,  je  me  joindrai  au  sénat  pour  le  bien 
de  la  paix;  s'il  faut  maintenir  vos  décrets,  en 
prorogeant  le  commandement  au  même  général , 
je  tâcherai  que  cet  ordre  ne  soit  pas  en  contra- 
diction avec  lui-même  ;  si  l'on  veut  continuer  sans 
interruption  la  guerre  contre  les  Gaulois,  je  choi- 
sirai le  moyen  le  plus  utile  à  Rome;  si  enfin  je 
dois  reconnaître  quelque  service  personnel,  je 
montrerai  que  je  ne  suis  pas  ingrat.  Je  voudrais, 
pères  conscrits,  obtenir  l'approbation  de  tous 
ceux  qui  m'entendent  :  mais  je  me  consolerai  si 
j'ai  le  malheur  de  déplaire ,  soit  à  ceux  qui ,  sans 
égard  pour  votre  n  olonté  bien  connue ,  se  sont 
montrés  les  protecteurs  de  mon  ennemi ,  soit  à 
ceux  qui  blâmeront  ma  réconciliation  avec  César, 
quand  ils  n'ont  pas  eux-mêmes  hésité  à  se  récon- 
cilier avec  un  homme  qui  n'était  pas  moins  leur 
ennemi  que  le  mien. 

conditio  C.  Cœsari  lala  sit,  ut  easdem  res  alio  modo  fcr- 
ret  ;  qua  conditione  auspicia  requirebant,  leges  comproba- 
bant  :  in  Clodio  auspiciorum  ratio  sit  eadem,  leges  omnes 
siut  eversœ  ac  peiditœ  civitalis. 

XX.  Extremum  iihid  est.  Ego,  si  essent  inimiciliae 
mibi  cum  C.  Caesarc ,  lamen  lioc  tenipore  reipublicae  cou- 
sulere,  inimicitias  in  aliud  tempus  reservare  deberem. 
Possem  cliam  smiimorum  Aiioium  exemplo  inimicitias 
reipublicœ  causa  deponere.  Sed,  quum  inimicitias  fuerint 
nunquam  ;  opinio  injurise  beueticio  sit  exstincta  :  senlenlia 
mea,  patres  conscripti ,  si  dignitas  agitur  C.  Cœsaris,  lio- 
mini  tril)uam  ;  si  liunos  quidam  ,  senatus  concordix'  con- 
sulam  ;  si  auctoritas  dccretorum  vestrorum ,  constantiam 
ordinis  in  eodem  ornando  imperatore  servabo  ;  si  perpétua 
ratio  Gallici  belli ,  reipublicœ  providebo  ;  si  aliquod  meim» 
privatum  ot'licium ,  me  non  ingratum  esse  prœstabo.  Atque 
iioc  velim  probare  omnibus  ,  patres  conscripti  :  sed  levis- 
sime  feram,  si  tbrie  aul  iis  minus  probaro,  qui  meum  ini- 
micum,  repngnante  vestra  auctoritate,  texerunt,  aut  iis, 
si  qui  meum  cum  inimico  suo  reditum  m  gratiam  vitupéra - 
l)unt,  quum  ii)si  et  cum  meo,  et  cum  suo  inimico  in  gra- 
tiam non  dubilarinl  rediie. 


NOTES 

SUR  LE  DISCOURS  CONCERNANT  LES  PROVINCES  CONSULAIRES. 


I.  P.  Scrvilium.  P.  Servilius  Isauricus,  un  des  plus 
anciens  consulaires.  Voyez  Verrlnc  v,  cliap.  2G. 

ir.  Uuo  impprio  vidcmus  esse  conjuncfas.  L'an  094, 
César,  consul,  fit  proposer  par  le  l!il)un  Valinius  une  loi 
qui  lui  accordait  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine. 
Le  sénat  y  opposa  la  plus  vive  résistance.  Mais  César, 
appuyé  par  Crassus  et  Pompée,  l'emporta;  et  voyant  le 
sénat  frappé  de  terreur,  il  s'adressa  à  lui  pour  obtenir 
qu'il  joignît  au  commandement  de  la  Gaule  cisalpine  celui 
de  la  Gaule  transalpine.  Le  sénat,  empresse  de  recouvrer 
par  le  fait  son  antique  droit  de  décerner  les  provinces  ,  lui 
accorda  sur-le-cliamp  sa  demande. 

IV.  Cœsonine  Calventi.  L'orateur,  apostrophant  Pi- 
son,  l'appelle  Céson'tnus  Ca/reH^;îf.9.  Césoninus avait  ctc 
le  surnom  du  père  de  Pison  ;  Calvenfius  était  le  nom  d'im 
Gaulois  qui  élait  venu  s'établir  eu  Italie,  et  dont  ce  Pison 
avait  épousé  la  fdle. 

Est  Semiramis  illa.  Gabinius,  décrié  pour  ses  mœurs, 
est  comparé  à  Semiramis,  anciennement  reine  de  celte 
même  Syrie  dont  il  est  aujourd'hui  pioconsul. 

V.  Custodias  sustulil-  Les  fermiers  publics  pouvaient 
mettre  et  retenir  dans  leurs  prisons  ceux  cpii  ne  payaient 
pas  les  droits.  Ils  avaient  des  esclaves  qui  leur  servaient 
de  commis  et  de  percepteurs. 

VI.  Exostra ,  machine  de  théâtre  sur  laquelle  tournait 
la  scène  comme  sur  un  pivot ,  et  rpii  faisait  voir  tout  à 
coup  aux  spectateurs  ce  ([ui  se  passait  dans  l'intérieur.  La 
leçfln  orchestra,  qui  n'était  qu'une  correction,  est  aban- 
donnée depuis  longtemps.  Sipur'ium,  voile  ou  rideau 
derrière  lequel  les  acteurs  se  retiraient  quand  leur  rôle 
n'exigeait  pas  leur  présence. 

Vil.  T.  Albucius.  T.  Albucius,  propréteur  en  Sardai- 
gne ,  avait  essuyé  un  pareil  refus.  A  son  retour  à  Rome  , 
les  habitants  de  cette  province  l'accusèrent  de  concussion  : 
il  fut  condanmé  et  obligé  de  s'exiler.  Il  se  retira  en  Grèce, 
et  s'y  con.sola  dans  l'étude  des  lettres.  (Ttiscul-,  v,  .l?.) 
On  voit  ailleurs  (de  Finib.,  i,  3)  qu'.\lbucius  avait  la  ma- 
nie d'imiter  en  tout  les  Grecs ,  et  de  ne  parler  que  leur 
langue: d'où cesexpressions,5r/YrcH/H/io>?i/He?«flf  lerem. 

Il  paraît  que  les  Sardes  étaient  encore  dans  l'usage  de  se 
vêtir  de  peaux.  Mustruca  ou  mastritga  signilie  une  peau 
d'animal  garnie  de  son  poil.  ■<  Noqne  non  (piwdam  natio- 
nés  harurn  caprarum  pellibus  sunt  vcstil;e,  ut  in  Gclulia 
cl  Sardinia.  »  Varron,  de  lie  rustica,  ii,  1 1. 

Si  liic  sinnt.  L'orateur  désignait  sans  doute  un  tri- 
bun favorable  à  Pison  et  à  Gabinius. 

VIII.  lnterpcUalione7nmei /(imiliarissimi.  On  ne  sini 
pas  certainement  quel  est  celui  dont  parle  Cicéion,  et  qui 
l'avait  interrompu,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  consul  Piiilip- 
pus ,  à  qui  il  adressera  tout  à  l'heure  la  parole.  D'autres 
croient  qu'il  s'agit  de  l'autre  consul. 

Omties  Metelli.  Les  .Métellus  ne  pardoniièrenl  jamais 
à  Marius  de  s'être  fait  envoyer  eu  Afrique,  et  d'avoir 
frustré  .Métellus  N'umidicus  de  la  gloire  de  terminer  la 
guerre  de  Jugurtlia. 


IX.  Et  snmmi  poefœ.  Ce  poète  était  Ennius,  qui  suivit 
dans  la  guerre  d'Étolic  M.  Fulvius,  collègue  de  Lénidu* 
dans  la  censure. 

XU.  Non  solum  inaritoni  cursus.  Cicéron  applique  à 
la  mer  môme  ce  qui  convient  à  cette  immense  muliitude 
de  puâtes  dont  elle  était  couverte,  et  qui  furent  enfin  dé- 
truits par  Pompée.  Les  trois  nouvelles  provinces,  dont 
l'orateur  parle  plus  bas,  étaient  la  Bithvnie,  le  Pont  et  la 
Syrie. 

Xlir.  Semitam  tanlum  Galtiœ.  Il  s'agit  ici  de  la  Gaule 
narbonnaise  ou  transalpine,  déjà  réduite  en  province  ro- 
mamc  depuis  un  siècle  :  elle  comprenait  le  pavs  qui  a 
formé  depuis  le  Languedoc ,  la  Provence  et  le  Dauphiné. 
Elle  semblait  ouvrir  aux  lîomains  un  passage  commode 
]H)iu'  entrer  dans  le  reste  des  Gaules;  mais  César  est  le 
premier  qui  ait  pénétré  dans  ces  contrées. 

XIV.  .Si  adjucicudissimos  libéras.  César  n'avait  point 
d'autre  enfant  que  sa  (ilJe  Julia,  femme  di;  Pompée;  ce- 
pendant Cicéron  dit  liberos  au  pluriel.  C'était  l'usage  de 
se  .servir  du  mot  liberi  pour  signifier  même  un  seul  fils 
ou  nue  seule  fille.  Antiqui  oratores ,  historiœquc  aut 
carniinum  scriplorcs  etiam  î(7min  Jilium  Jiliamve ,  li- 
beros multitudin'ts  numéro  oppcllarunt.  Aulu-Geîle, 
n,  13.  Toutefois  on  trouve  quelques  exemiilcs  en  petit 
nombre  de  ce  mot  au  singulier  :  Nerca  Trajanum  in 
liberi  locum,  et  in  partent  imperii  adoptavit.  Auréliiis 
Victor. 

XVII.  C.  Varroni ,  consobrino  nostro.  Cicéron ,  dans 
son  Brutus,  chap.  70,  parle  avec  éloge  de  Gains  Varron, 
son  parent  ;  il  le  cite  parmi  les  orateurs  célèbres.  Mais  il 
nous  apprend  qu'il  mourut  jeune  après  avoir  exercé  l'édi- 
lilé  curule.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Térentius  Var- 
ion,  que  Quintilien  a  nommé  le  plus  docte  des  Romains. 
Il  était  aussi  très-lié  avec  Cicéron.  Il  eut  le  malheur  de 
lui  survivre;  et  après  avoir  échappé  aux  proscriptions,  il 
poussa  ses  travaux  littéraires  aussi  loin  que  sa  vie,  c'est- 
à-dire,  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans. 

XIX.  Vir  summa  auctoritatc.  C'est  probablement  de 
Calon  que  l'orateur  parle  ici. 

l'iebeius  est  legecuriafa/actus.  C'était  dans  des  co- 
mices par  cuiies  que  se  faisaient  les  adoptions,  parce 
que  ceux  qui  passaient  d'une  fanidle  dans  une  autre , 
changeaient  de  sacrifices. 

Contra  ter/ es  sacra  tas.  On  appelait  lois  «rtcrcci  celles 
qui  avaient  été  établies  après  la  retraite  du  peuple  sur  lo 
.Mont-Sacré,  l'an  de  Rome  9.00.  Ces  lois  avaient  jiour  objet 
de  protéger  la  prrsoime  et  de  maintenir  les  droits  des  tri- 
buns. Elles  étaient  vagues,  cl  les  caprices  populaires  en 
autorisèrent  fré(piemment  les  interprétations  les  plus  ar- 
bitraires. Plutarque  dit  (pie,  même  avant  l'époipic  oii  les 
Grac(pies  étendirent  si  loin  les  prérogatives  du  tribunal, 
un  patricien,  nommé  Véturius,  avait  été  condamné  à  mort 
pour  avoir  refusé  de  céder  le  pas  à  un  Iribiiu. 
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POUR  L.  CORNÉLIUS  BALBUS. 


DISCOURS  TRENTE-SIXIÈME. 


ARGUMENT. 

Les  consuls  L.  Gelliuset  Cn.  Cornélius,  l'an  de  Rome  681 , 
avaient  porté  une  loi,  d'après  un  séuatiis-consulte ,  pour 
reconnaître  citoyens  romains  tous  ceux  à  qui  Pompée,  de 
l'avis  de  son  conseil,  aurait  accordé  le  droit  de  cité  romaine, 
dansla  province  d' Espagne  où  il  avait  été  envoyé  contre  Ser- 
lorius.  D'après  celte  loi,  et  à  la  recommandation  de  L.  Cor- 
nélius Lentulus ,  dont  Balbus  adopta  les  prénoms.  Pompée 
accorda  le  droit  de  cité  à  L.  Cornélius  Balbus,  citoyen  distin- 
gué de  Cadix ,  dont  il  avait  éprouvé  la  fidélité  et  le  courage 
dans  les  guerres  d'Espagne.  Un  accusateur,  originaire  de 
Cadix,  dispute  ce  droit  à  Balbus,  parce  que,  dit-il,  Balbus 
est  d'une  ville /cWree,  ex  civitate  fœderata,  et  que 
le  citoyen  d'uiie  telle  ville,  d'après  la  loiJulia,  ne  peut 
devenir  citoyen  romain  ,  si  les  babilants  de  cette  ville  n'y 
ont  consenti,  nisi  is  popuhis  fundus  factus  si  t.  La  loi 
GelliaCornélia,  dit-il  encore,  excepte  les  peuples  dont  le 
traité  est  coM5rtC?x',  c'est-à-dire,  dont  le  traité  a  été  présenté 
an  peuple  lomain  :  or,  le  traité  de  Cadix  a  été  présenté  au 
peuple  romain. 

Le  point  de  droit,  dans  cette  affaire,  est  tout  entier  dans 
l'interprétation  des  mots  ville  fédérée  et  fundus  ficri. 
Les  villes  alliées  étaient  distinctes  des  villes /erff /-ces,  et 
voici  la  diflerence  qu'on  peut  assigner  entre  ces  deux 
sortes  de  villes.  Les  villes  libres  alliées  étaient  celles  qui 
se  gouvernaient  par  leurs  propres  lois,  sans  être  assujet- 
ties à  aucun  tribut.  Les  villes  libres  fédérées  se  gouver- 
naient aussi  par  leurs  propres  lois,  mais  étaient  soumises 
à  lui  tribut  quelconque  en  vertu  d'un  traité,  cxfœdere; 
de  la  on  les  appelait /œrfera/fe ,  yWles  fédérées.  On  ap- 
feh'dfundifucti  les  peuples  libres  qui  adoptaient  cer- 
taines lois  romaines,  soit  que  ces  peuples  fussent  alliés  , 
soit  même  qu'ds  fussent  citoyens  de  Rome.  Ces  villes 
adoptaient  les  lois  romaines  qu'elles  croyaient  leur  conve- 
nir, mais  en  se  réservant  toujours  la  liberté  de  les  abolir 
quand  bon  leur  semblait.  Fundus  fier/ ,  se  disait  d'un 
peuple  qui  adoptait  une  ou  plusieurs  lois  romaines,  et  qui 
donnait  son  consentement  à  ce  qui  se  faisait  ou  se  ferait 
en  vertu  de  ces  lois. 

Le  plaidoyer  de  Cicéron,  qui  parla  pour  L.  Cornélius 
Balbus  après  le  grand  Pompée  et  M.  Licinius  Crassus,  fut 
prononcé  l'an  de  Rome  697,  de  Cicéron  51. 

L  Si  auctoritates  patronorum  in  judiciis  valent ,  ab  am- 
plissimis  viris  L.  Cornelii  causa  defensaest;  si  usus,  a 
peritissimis  ;  si  ingénia ,  ab  eloquenlissimis;  si  studia,  ab 
amicissimis,etquum  bencficiiscum  L.  Cornelio,  tum  niaxi- 
ma  familLiritate  conjuuctis.  Quaî  sunt  igitur  moa;  partes? 
auctorilatis  lantii",  qnanlam  vos  in  me  esse  voluistis, 
usus  mediocris,ingenii  minime  voluntati  paris  :  nam  céle- 
ris ,  a  quibus  est  defensus ,  hune  debere  plurimum  video  ; 


Balbus  gagna  sa  cause;  et  on  ie  vit,  en  714  ,  élevé  au 
consulat,  l^line  (v,  5;  vu,  43)  cite  les  deux  Balbus,  ce- 
lui-ci et  Balbus  le  jeune,  son  neveu,  comme  les  seuls 
étrangers  ou  citoyens  adoptés  qui  aient  obtenu ,  l'un  le 
consulat ,  l'autre  le  triomphe. 

Balbus,  tout-puissant  sous  la  dictature  de  César,  contri- 
bua le  plus  à  l'adoucir  en  faveur  de  Cicéron. 


I.  Si  l'autorité  des  défenseurs  a  du  poids  dans 
les  tribunaux ,  rien  ne  manque  à  ceux  de  L.  Cor- 
nélius :  ni  considération ,  ce  sont  les  hommes  les 
plus  distingués  ;  ni  expérience ,  ce  sont  les  plus 
habiles;  ni  talents,  ce  sont  les  plus  éloquents; 
ni  affection,  ce  sont  ses  meilleurs  amis ,  ceux  qui 
lui  sont  attachés  par  leurs  bienfaits ,  par  l'union 
la  plus  intime.  Mais  ici  quels  titres  sont  les  miens? 
une  considération  qui  ne  repose  que  sur  votre 
bienveillance ,  une  expérience  médiocre ,  un  ta- 
lent qui  ne  répond  nullement  à  mon  zèle.  L. 
Cornélius  doit  beaucoup  à  ses  autres  défenseurs; 
moi ,  je  dirai  ailleurs  combien  je  lui  dois.  Seule- 
ment je  déclare,  en  commençant,  que  si  je  ne 
puis  m'acquitter  par  des  services  réels  envers  ceux 
qui  se  sont  intéressés  à  mes  droits  et  à  ma 
gloire',  je  le  ferai  du  moins  par  les  sentiments  et 
par  l'expression  de  ma  reconnaissance.  Quelle  élo- 
quence dans  le  discours  de  Pompée?  quelle  fé- 
condité !  quel  génie  !  Non  contents  d'une  approba- 
tion silencieuse,  de  le  penser  intérieurement,  vous 
l'avez  manifestée  par  des  signes  certains  d'admi- 
ration. Pour  moi,  en  effet,  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  de  plus  exact  sur  le  droit ,  de  plus  in- 
génieux sur  les  usages  et  sur  les  exemples  de  nos 
ancêtres  ,  de  plus  profond  sur  les  traités;  jamais 
je  n'ai  ouï  parler  de  guerre  avec  une  autorité  plus 

ego ,  quantum  ei  debeam ,  alio  loco.  Principio  oralionis 
hoc  oppono  ,  me  omnibus ,  qui  amici  fuerint  saluti  et  di- 
gnitati  nie.T,  si  minus  roferenda  gralia  satisfacere  potue 
rim  ,  at  pra'dicanda  et  babenda  ccrte  salis  esse  factnrum. 
Qna'  fueiil  beslerno  die  Cn.  Ponipeii  gravitas  in  dicen- 
do,  judices,  qua'  facullas,  quœ copia,  non  opinione  tacita 
vestiorum  aniuiorum  ,sed  perspicua  admiralione  declaraii 
videbalur  :  niliil  enim  unquani  audivi ,  quod  niibi  de  jure 
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imposante;  de  la  république,  avec  plus  de  di- 
gnité; de  soi-même,  avec  plus  de  modestie; 
d'une  cause  enlin  et  d'une  accusation, avec  plus 
d'éclat.  Je  recoimais  donc  pour  vrai  ce  qui  a  été 
dit  par  certains  philosophes,  ce  qu'on  avait  peine 
à  croire ,  que  pour  un  homme  qui  reunit  toutes 
les  vertus  il  n'est  aucune  entreprise  diflicile. 
Quand  L.  Crassus  lui-même ,  né  avec  un  talent 
si  rare  pour  la  parole,  aurait  plaidé  cette  cause, 
eùt-il  montré  plus  de  facilité ,  d'abondance  et  de 
variété  que  nous  en  avons  remarque  dans  Pom- 
pée ,  qui  n'a  pu  donner  à  cette  étude  que  les  in- 
tervalles de  repos  que  lui  a  laissés ,  depuis  sa 
jeunesse  jusqu'à  ce  jour,  un  enchaînement  de 
guerres  et  de  victoires?  Et  il  m'est  d'autant  plus 
difficile  de  parler  le  dernier,  que  je  viens  après 
un  honmie  dont  le  discours  n'a  pas  efllcuré  seule- 
ment vos  oreilles,  mais  s'est  gravé  profondément 
dans  vos  esprits  :  ne  dois-je  pas  craindre  que  le 
simple  souvenir  de  ce  que  vous  a  dit  Pompée  ne 
vous  soit  plus  agréable  que  tout  ce  que  d'autres 
ou  moi  pourrions  \ous  dire? 

H.  Mais  il  faut  me  prêter  non-seulement  aux 
désirs  de  Cornélius,  à  qui,  dans  l'accusation  qu'on 
lui  intente,  je  ne  puis  rien  refuser,  mais  encore 
à  ceux  d'un  grand  homme  qui  a  voulu  que,  dans 
cette  cause ,  comme  je  lai  déjà  fait  dans  une  au- 
tre soumise  dernièrement,  Romains,  à  votre 
tribunal ,  j'entreprisse  de  louer  et  de  défendre 
son  bienfait ,  sa  conduite  et  son  choix. 

C'est,  à  ce  qu'il  me  semble,  une  circonstance 
bien  digne  de  l'accusé,  due  à  la  gloire  supérieure 
d'un  illustre  personnage,  essentielle  pour  la  reli- 
gion des  juges,  suffisante  pour  lacau^e,  que  tout 


le  monde  demeure  d'accord  qu'une  action  est  légi- 
time, dès  qu'il  est  certain  que  Pompée  l'a  faite. 
Rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'il  disait  hier  lui-même, 
qu'en  faisantcouriràBalbusdes  risques  pour  toute 
son  existence,  on  ne  l'accusait  d'aucun  délit.  On 
ne  l'accuse  ni  d'avoir  dérobé  le  titre  de  citoyen, 
ni  d'avoir  déguisé  son  origine ,  d'avoir  caché  son 
état  à  la  faveur  d'un  mensonge  impudent ,  ni  d'a- 
voir glissé  son  nom  dans  les  registresdes  censeurs  : 
tout  ce  qu'on  lui  reproche ,  c'est  d'être  néà  Cadix  ; 
ce  que  personne  ne  nie.  Au  reste,  de  l'aveu  même  de 
l'accusateur,  en  Espagne ,  dans  une  guerre  très- 
difficile  ,  Balbus  a  servi  sous  Q.  Métellus  et  G. 
Memmius  sur  terre  et  sur  mer  ;  lorsque  Pompée 
fut  venu  en  Espagne,  et  qu'il  eut  pris  Memmius 
pour  cpiesteur,  Balbus  n'a  jamais  quitté  ce  der- 
nier ;  il  est  allé  occuper  Carthagène  ;  il  s'est  trouvé 
aux  deux  sanglantes  batailles  de  la  Turia  et  du 
Sucron;  il  a  accompagné  Pompée  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre.  Tels  sont  les  combats  auxquels 
s'est  trouvé  Balbus,  tel  est  son  empressement  à 
nous  servir,  tels  sont  les  travaux  qu'il  a  essuyés 
et  les  périls  qu'il  a  courus  pour  notre  république  ; 
tel  est  soncouragedigned'unillustre  général  ;  tels 
étaient  ses  droits  à  la  récompense ,  récompense 
dont  il  faut  demander  compte,  non  à  celui  qui 
l'a  obtenue,  mais  à  celui  qui  l'a  décernée. 

111.  Voila  pour  quelles  raisons  Pompée  l'a  dé- 
coré du  titre  de  citoyen.  L'accusateur  ne  le  nie 
pas,  mais  il  le  blâme.  Ainsi,  dans  Balbus  il  ap- 
prouve la  conduite  en  même  temps  qu'il  cherche 
à  le  faire  punir;  et  dans  Pompée  il  attaque  la 
conduite  sans  demander  qu'on  le  punisse  :  ainsi  il 
veut  qu'on  prononce   contre  l'honneur,  contre 


subliiliis  (lici  vidcrotiir,  iiiliii  de  more  majorum ,  de  e\cni- 
plis  aculius,  niliil  pcrilius  de  l'œderibiis,  niliil  illustiiore 
aucloritate  de  bellis,  niliil  de  reimblica  giavius,  niliil  de 
ipso  modeslius,  niliil  de  causa  et  criuiinc  ornatiiis  :  ut 
niilii  jani  veruin  videatur  illiid  esse,  «piod  nonnulli,  litte- 
ris  ac  sludiis  doctriii.T  dediti ,  quasi  (juiddaui  iiu  redihile 
dicerepulahantur,  euni,  ([uiomnes  aiiiiiio  \irlules  penitus 
comprehendisset,  oninia  (juain  racllliiiie  liactare.  Qua; 
enim  iii  L.  Crasso  polnit ,  liomine  natu  ad  dicendi  singuia- 
tein  qiianidam  lacullateni ,  ^i  liane  causain  ajierel ,  major 
esse  ubertas ,  vnrielas ,  copia  ,  quam  fiiil  in  eo ,  i[ui  laiitum 
|>otiiil  iiiipertire  liuic  studio  temporis,  quanliim  ipse  a 
Irtitrilia  us(pie  ad  banc  a-lalem  a  conliniiis  bellis  et  \iclo- 
riis  coiiquievil?  Quo  miiii  dillic  ilior  e.>.t  bic  exlremus  pe- 
rorandi  locus.  Kteiiim  ei  succ«'<io  oralioni,  (pue  non  prai- 
tervecta  sit  aines  vestras  ,  sed  lu  animis  omnium  penitus 
inscderit  :  ut  plus  voluplatisex  recordatione  illius  oratio- 
nis,  quim  non  modo  e\  niea,  sed  cujusquum  uratione  ca- 
père  possilis. 

II.  Seil  mos  est  gerendus  non  modo  Cornelio,  cujns 
p^o  volnntati  in  ejus  periciilis  niillo  modo  déesse  pussum, 
sed  etutm  Cn.  l'om|ieiu,  (|ui  sui  facti ,  sni  jiidicii,  sui  bc- 
ncticii ,  voluil  me  cs.se,  nt  apud  eosdem  \os  ,  jndices, 
nuper  in  alia  caitsa  liicrin» ,  et  pia'di( alorem ,  et  aiictorem. 

Ac  mibi  (juidein  lioc  digmim  rei  videtur,  boc  dclieri  liu- 
jns  exccllenlié  \iri  prastaiitissinue  gloria;,  lioe  pioprium 


esse  vestii  oflicii,  boc  satis  esse  causai,  ut,  qund  fecisse 
Cn.  Pompeium  constet ,  id  omnes  et  licuisse  concédant. 
Nam  verius  niliil  est,  qiiam  quod  besterno  die  di\it 
ipse,  ita  L.  Cornelium  de  foitiinis  omnibus  dimiiare,  ut 
nullius  in  delicti  crimen  vocaretur.  Non  enim  fiirafiis  esse 
civitatem,  non  fjenns  sunm  ementitus,  non  in  aliqiio  im- 
pudenti  mendacio  dcliliiisse,  non  irrepsisse  in  censnm  di- 
cilur  :  ununi  objicitur,  nalum  esse  Gadibus;  qnod  negat 
nemo.  Ceterum  acciisator  latetur,  liuiic  in  Hispania,  du- 
rissimo  bello,  cum  Q.  Mt-lello,  cuni  C.  Memmio ,  et  in 
classe,  et  in  exeicitu  biisse,  et ,  ut  Pompeius  in  llispa- 
niam  venerit ,  INb^mmiiiuiqiie  lialicie  qua\sti>rem  co-perit , 
nunquam  a  Memmio  disccssisse  ;  Caribaginem  possessum 
isse;  acerrimis  illis  prœliis  et  maximis,  Sucroneiisi  et  Tu- 
riensi  inlerruisse;cum  t'ompeio  adexlremum  bdli  tem|ius 
fuisse.  Hac  siml  pradia  Cornelii;  talis  in  rempiibliiam 
nosti'am  labor,  assiduitas  ,  dimicatio,  virtus  digna  sniiimo 
impeiatore,  spes  pro  periculis  praMuioriim  :  piauiia  qui- 
dem  ipsa  non  suntin  ejus  facto,  <pii  adeptus  est,  sed  in 
ejus,  qui  dédit. 

III.  Donatus  igiliir  est  ob  eas  causas  a  Cn.  Pompeio  fi- 
vilale.  Id  accusalor  non  nfgat;  seil  repreliendit  :  ut  iii 
Cornelio  causa  ipsiiis  probelur,  po'iia  (pia'ratiir  ;  in  Pom- 
peio causa  hedatur,  po-na  sit  nulla.  Sic  faniam ,  si('  rii- 
nocentissinii  bominis  l'ortunas ,  pra-slantissimi  imperatoris 
'  factum  condemnari  volunl.  Krgo  in  judicium  ,  caput  Cor- 
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l'existence  du  plus  innocent  des  hommes ,  et  que 
l'on  condamne  l'action  du  plus  illustre  des  géné- 
raux. C'est  donc  l'état  de  Balbus  et  l'action  de 
Pompée  qui  sont  portés  en  justice.  On  convient 
que,  dans  sa  ville  natale,  Balbus  est  regardé  comme 
issu  d'uue  des  familles  les  plus  distinguées  ;  que, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  renonçant  à  ses  af- 
faires personnelles,  il  s'est  trouvé  avec  nos  géné- 
raux dans  toutes  nos  guerres  ;  qu'il  n'est  point  de 
travaux ,  point  de  sièges ,  point  de  batailles ,  aux- 
quels il  n'ait  eu  part  :  tout  cela  est  glorieux  , 
propre  à  Balbus,  et  je  n'y  trouve  aucun  délit. 
Ou  donc  est  le  délit?  C'est  que  Pompée  l'a  décoré 
du  titre  de  citoyen.  Balbus  est-il  coupable?  Point 
du  tout  :  à  moins  qu'un  honneur  ne  soit  une  igno- 
minie. Qui  donc  est  coupable?  Dans  le  fait,  per- 
sonne ;  par  l'accusation,  celui-là  seul  qui  a  accordé 
la  grâce.  Mais  quand  même ,  par  un  motif  de  fa- 
veur. Pompée  aurait  récompensé  un  homme  moins 
honnête,  ou  un  homme  irréprochable,  qui  ne  nous 
eût  pas  rendu  d'aussi  grands  services  ;  quand  il 
aurait ,  non  enfreint  la  loi ,  mais  agi  contre  les  rè- 
gles des  convenances ,  il  faudrait  toujours  s'in- 
terdire un  pareil  reproche.  Mais  que  dit-on?  que 
prétend  l'accusateur?  Pompée,  dit-il ,  a  enfreint 
la  loi  :  ce  qui  est  plus  fort  que  s'il  lui  reprochait 
d'avoir  agi  contre  les  convenances  ;  car  il  est  des 
choses  qu'on  ne  doit  pas  faire ,  encore  que  la  loi 
les  permette  ;  mais ,  ce  que  défend  la  loi,  rien  ne 
peut  l'autoriser. 

IV.  Ici ,  Romains ,  hésiterai-je  à  dire  qu'on 
ne  saurait  sans  crime  s'empêcher  de  reconnaître 
que  ce  qu'a  fait  Pompée,  non-seulement  il  pou- 
vait le  faire  ,  mais  qu'il  le  devait?  Eh!  queman- 
que-t-il  à  ce  grand  homme ,  pour  légitimer  en 


lui  la  concession  de  ce  privilège?  L'expérience?, 
mais  la  fin  de  son  enfance  a  été  le  commence- 
ment des  grandes  guerres  qu'il  a  conduites ,  des, 
grands  commandements  qu'il  a  exercés  ;  la  plu- 
part de  ceux  de  son  âge  ont  moins  vu  de  camps 
qu'il  n'a  vaincu  d'ennemis  ;  il  a  triomphé  autant 
de  fois  qu'il  y  a  de  parties  du  monde  ;  il  a  rem- 
porté autant  de  victoires  qu'il  peut  y  avoir  d'es- 
pèces de  guerres.  Le  génie  lui  manque-t-il?  mais 
les  hasards  mêmes  et  les  événements  ont  suivi 
ses  desseins  plutôt  qu'ils  ne  les  ont  réglés  ;  il  vit 
seul  l'extrême  bonheur  et  l'extrême  courage  con- 
courir à  sa  gloire ,  de  telle  sorte  qu'on  attribuait 
unanimement  les  succès  à  l'homme  plutôt  qu'à 
la  fortune.  Jamais  désira-t-on  en  lui  la  continence , 
le  désintéressement,  l'exactitude ,  l'intégrité  ?  est- 
il  un  homme  que  nos  provinces ,  que  les  peuples 
libres ,  que  les  nations  étrangères  aient  vu ,  aient 
imaginé ,  dans  leurs  espérances  ou  dans  leurs  dé- 
sirs, plus  chaste,  plus  modéré,  plus  religieux? 
Que  dirai-je  de  sa  réputation?  elle  est  aussi  écla- 
tante qu'elle  doit  l'être  avec  dételles  vertus  et  une 
telle  gloire.  Accuser  celui  à  qui  le  sénat  et  le  peu- 
ple romain  ont  accordé  pour  récompense  les  plus 
magnifiques  honneurs  sans  qu'il  les  ait  deman- 
dés, et  des  commandements,  quoiqu'il  les  refu- 
sât; discuter  sa  conduite;  examiner  si  ce  qu'il  a 
fait,  il  lui  était  permis  de  le  faire  ou  non  ;  que 
dis-je?  s'il  le  pouvait  faire  sans  crime  ,  car  on  lui 
reproche  d'avoir  agi  contre  les  traités,  contre  la 
foi  et  les  engagements  du  peuple  romain  :  n'est-ce 
pas  une  chose  honteuse  pour  le  peuple  romain , 
honteuse  pour  vous-mêmes? 

V.  Voici  ce  que  mon  père ,  dans  mon  enfance, 
m'a  dit  de  Q.  Métellus,  fils  de  Lucius,  de  ceMé- 


nelii,  facltmi  Pompeii  vocatur.  Hune  enim  in  ea  civitale, 
in  ([lia  sit  naUis,  lionestissimo  loco  nalum  esse  concedis, 
et  ab  inennle  a;tale ,  relictis  rébus  suisomnil)us ,  in  nostiis 
bellis,  nostris  cum  iniperatoribus  esse  veisaluni ,  nuUius 
laboiis,  nullius  obsessionis,  nullius  pra'lii  expeitem  fuisse. 
Ihec  sunt  omnia  quuni  plena  laudis ,  tum  piopria  Cornelii  : 
nec  in  liis  icbus  criraen  est  ulluni.  Ubi  igitur  est  ciinsen? 
Quod  cuni  Pompeius  civitale  donavit.  Hujuscemodi  cri- 
men?  Minime  :  nisi  honos  ignominia  pulanda  est.  Cujus 
igiUn-?  Re  vora  nullius  :  actione  accusaloiis,  ejus  unius, 
(jui  donavit.  Qui  si  adductus  gralia,  miuus  idoneum  lio- 
minem  pra-niio  affecisset  ;  qui  etiamsi  viruni  bonuin,  sed 
non  ita  nieritum;  si  denique  aliquid,  quod  non  contra, 
ac  liceret ,  facluni  dicerelur,  sed  contra  ,  atque  oporteiet  : 
lamen  essel  onniis  ejusmodi  lepreliensio  a  vobis,  judices, 
repudianda.  Nunc  vero  quid  dicitur?  quid  ait  accusator? 
Fecissc  Ponipeiuni,  quod  ei  lacère  non  licueritPqnod  gra- 
vius  est ,  quam  si  i;l  factum  ab  eo  di(;eret,  quod  non  opor- 
tuissct.  Est  enim  aliquid,  quod  non  oporteat,  eliamsi  li- 
cet  ;  quidquid  vero  non  licet,  certe  non  oportet. 

IV.  Hic  ego  nunc  cuncler  sic  agere,  judices,  non  esse 
rasdul)itaro,quin,  quod  C'n.  Pompeinni  fccisse  constet, 
id  non  solum  docuisse ,  sed  eliam  debuisse  lateannu? 
Quid  enim  abest  liuic  homini,  quod  si   adesset,  jure 


hoc  tribu!  et  concedi  pularemus?  Ususne  rerum.'  qui 
pueriliaî  tempus  extremuni,  principium  liabuit  bello- 
runi  atque  iniperiorum  maximorum  ?  cujus  plerique  œqua- 
les  minus  sa^pe  castra  viderunt ,  quam  hic  triumphavit? 
qui  tôt  habel  triumplios,  quot  orge  sunt  partesque  terra- 
rum?  tôt  victorias  bellicas ,  quot  sunt  in  rerura  natura 
gênera  bellorum?  An  ingenium.^  quum  etiani  ipsi  casus 
eventusque  rerum,  non  duces,  sed  comités  ejus  consilio- 
rum  fuerint.^  in  quo  uno  lia  summa  forluna  cum  summa 
virtute  ccrtavit,  ut  omnium  judicio,  pins  homini,  quam 
deae,  tribuerelur?  An  pudor,  an  integritas ,  an  religio  in 
eo,  an  diligentia  unquam  requisita  est,  qucm  provinciae 
nostr.-e,  quem  liberi  populi,  quem  reges,  quem  exterœ 
génies ,  castiorem ,  moderatiorem  ,  sanctiorem ,  non  modo 
viderunt,  sed  aut  sperando  unquam,  aut  optando  cogita ve  - 
runl?  Quid  dicam  de  auctoritate?  qu*  tanta  est ,  quanta  in 
bis  tantis  virtutibusac  laudibus  esse  débet.  Cui  senatus  po- 
pulusque  romanus  amplissimœ  dignitatisprœmia  dédit,  non 
postulant!  imperia,  verumetiam  recusanfi  :  hujus  de  facto, 
judices  ,  ita  quaîri ,  utidagalur,  licueritne  ei  facere  ,  quod 
fecit.an  vero,  non  dicam,  non  licuerit,  sed  nefas  fuerit 
(contra  fœdus  enim,  id  est,  contra  populi  romani  rcligio- 
aeni  et  fideni  fecisse  dicitur),  non  tui-pc  populo  romano? 
nonne  vobis  ? 
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lelliis  qui  trouva  plus  doux  de  sauver  sa  patrie 
que  de  1  hal)iter,  qui  aima  mieux  alxmdonuer 
Rome  que  son  sentiment  :  ce  grand  homme,  me 
disait-il,  étant  accusé  de  concussion,  on  faisait 
passer  ses  comptes  pour  examiner  un  article  ;  il 
n'y  eut  aucun  des  juges,  de  ces  chevaliers  ro- 
mains si  respectables,  qui  ne  détournât  les  yeux 
et  ne  semblât  repousser  les  registres  loin  de  lui, 
dans  la  crainte  de  paraître  suspecter  la  vérité  de 
ce  que  Metellus  y  avait  porté.  Kt  nous,  après  que 
Pompée  a  rendu  une  ordonnance  de  l'avis  de  son 
conseil,  nous  voudrons  la  soumettre  à  notre  ré- 
vision ,  la  confronter  avec  les  lois,  la  rapprocher 
des  traités,  l'examiner  rigoureusement!  On  rap- 
porte qu'à  Athènes  unhomme  qui  avait  mené  une 
vie  irréprochable,  ayant  déposé  dans  une  cause 
publique,  et  s'approchant  des  autels,  suivant  la 
coutume  des  Grecs,  pour  prêter  serment,  tous  les 
juges  s'y  opposèrent  d'une  voix  unanime.  Ainsi , 
des  Grecs  n'ont  pas  voulu  qu'un  homme  d'une 
vertu  éprouvée  parût  s'engager  par  un  serment  so- 
lennel plutôt  que  par  sa  simple  parole;  et  nous, 
nous  douterons  de  la  fidélité  de  Pompée  à  main- 
tenir la  foi  des  traités  et  les  règlements  des  lois! 
Voulez-vous,  eu  effet,  qu'il  ait  agi  contre  les  traités 
a  son  insu  ou  sciemment?  0  splendeur  du  nom  ro- 
main !  ô  grandeur  et  majesté  de  notre  empire  !  ô 
gloire  de  Pompée,  dont  retendue  ne  connaît  d'au- 
tres bornes  que  celle  de  nos  conquêtes  !  ô  nations , 
peuples,  villes,  rois,  princes,  monarques,  témoins 
de  son  courage  admirable  dans  la  guerre,  de  son 
exactitude  religieuse  dans  la  paix  ;  je  vous  en 
atteste  enfin,  contrées  muettes,  solitudes  les  plus 
reculées  et  les  plus  lointaines;  et  vous,  mers, 

V.  Audivi  hoc  de  parente  nieo  puer  :  quiim  Q.  Metel- 
lus, L»cii  filins,  causaiu  de  peciiniis  repotiindis  diccret, 
ille,  ille  vir,  ctii  patri*  sains  diilcior,  qiiain  conspecliis  , 
fuit;  f[iii  de  civitate  deccdere,  quani  de  seiitoiilia  maliiit  : 
fioc  jaillir  raiisam  dicentp,  qumn  ipsiiis  (abiila-  circiinifer- 
reiifiir  inspiciendi  nominis  causa,  fuisse  judiccni  ex  illis 
equitibiis  romanis,  pavissimis  viris,  nemijieni,  qui»  rc- 
nioveret  ocnlos,  et  se  totiun  averteret,  ne  forte,  qnod 
ille  in  tabidas  pubiicas  retuiisset ,  dul)itasse  cpiisquaui , 
verumne,  an  falsuni  cssel,  videretur  :  nos  Cii.  Pompeii 
decrctnm  fjudicinmj,  de  consilii  sententia  pronunliatuni, 
reco^noscemns  ?  ciun  Icfîilius  eonferemus?  ciiu»  Icideii- 
bus?  on)nia  acerbissinia  dilii;enlia  peipeudenuis?  Allie- 
nis  aiunt,  quiun  r]nidani  apnd  eos  ,  (pii  sancle  t;raviti'r(pie 
vixisset ,  lentimoniuiu  publiée  dixisset,  et ,  ut  uios  Gra*- 
corum  est ,  jurandi  ransa  ad  aras  accedcref ,  inia  vo(  e 
omnes  judices,  ne  is  jnraret,  reeiamasse.  Quiuii  Graci 
lioniines,  speelali  viri ,  nolueiinl  reli^io'ie  vidcri  potins, 
qnam  veiitate,  lidem  esse  (:ouslri(  Lun  :  nos  ctiaui ,  in  ipsa 
religione  et  Icj^iun  cl  lu'deruni  conservanda ,  (piaiis  (hnit 
Cn.  l'otnpeius,  dubitabimus?  Utriuii  eniui  inscienteni 
vullis  contra  fudera  fecisse ,  an  srientem  ?  Si  seiciilciu  ;  o 
noiiien  nostri  inipeiii!  o  populi  romani  cxeellcns  dij^nitas! 
o  Cn.  Pompeii  sic  laie  lonf;e(pie  diffusa  laiis,  ut  ejus  glo- 
ritC  domic'iliuin  cnnuniuiis  imperii  linibiis  terminetin  !  o 
nationcs,  nrbcs,  pi)[i\i!i,  re^es,  letrarehre,  lyranni,  le- 


ports,  îles,  rivages;  car  est-il  une  région  mari- 
time ,  une  place,  un  lieu  ou  l'on  ne  voie  des  traces 
immortelles  de  sa  bravoure  et  surtout  de  sa  dou- 
ceur, de  sa  magnanimité ,  de  sa  prudence  "? 
Osera-t-on  dire  qu'un  tel  homme,  dont  la  sa- 
gesse, dont  la  vertu,  dont  la  fermeté  sont  au-des- 
sus de  tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer,  ait  sciem- 
ment méprisé,  violé,  rompu  les  traités'? 

VI.  L'accusateur  m'approuve  d'un  geste;  il 
méfait  entendre  que  Pompée  l'a  fait  sans  le  sa- 
voir; comme  si,  lorsqu'on  est  à  la  tête  des  plus  im- 
portantes affaires,  qu'on  prend  part  au  gouver- 
nement d'une  si  grande  république,  on  méritait 
un  moindre  reproche  d'ignorer  absolument  la  loi, 
que  de  la  violer  sciemment.  Après  avoir  soutenu 
en  Espagne  une  guerre  vive  et  longue,  Pompée 
ignorait-il  par  quelles  lois  Cadix  se  gouverne? 
ou  dira-t-on  qu'il  ne  pouvait  expliquer  le  traité 
fait  avec  un  peuple  dont  il  ne  connaissait  pas  la 
langue?  On  osera  donc  dire  que  Pompée  ne  sa- 
vait pas  ce  que  des  hommes  médiocres,  sans 
aucune  expériejice ,  sans  aucun  goût  pour  l'art 
militaire,  ce  qu'enfin  de  simples  écrivains  font 
profession  de  savoir?  Pour  moi,  Romains,  je 
pense  bien  différemment;  et  si  Pompée  est  su- 
périeur dans  toutes  sortes  de  sciences,  même  dans 
celles  qu'il  n'est  pas  facile  d'acquérir  sans  beau- 
coup de  loisir,  je  crois  surtout  que  personne  ne 
connaît  mieux  que  lui  les  traités,  les  alliances, 
les  conditions  que  nous  avons  imposées  aux 
peuples,  aux  rois,  aux  nations  étrangères,  enfin 
toutes  les  parties  du  droit  de  la  guerre  et  de  la 
paix;  à  moins  peut-être  que,  ce  que  les  livres 
nous  apprennent  à  l'ombre  et  dans  le  repos  du  ca- 
stes Cn.  Pompeii  non  soluni  virliilis  in  hello  ,  sed  etiam 
religionis  in  pace!  vos  deni(pie,  muta-  regiones,  inipioro  , 
et  sola  terrarum  idtiniaium;  vos,  maria  ,  poilus,  iusiihe, 
littoraqne  :  qua- est  enim  ora,  (pia*  S('dcs,qui  locus,  in 
quo  non  exstent  liiijiis  qiiuin  forlitudinis ,  tiim  vcio  iiii- 
manitatis,  tum  aiiimi,  tiiin  consilii  inipressa  vestigia? 
Hune  ([uisquam  ,  incredibiii  qnadam  alqne  iuandila  f^ta- 
vitate,  virtnte,  constantia  pra'dilum,  to'dera  scientem 
negiexisse,  violasse,  rupisse,  diccre  audebit.' 

VI.  Gratilicatur  milii  gestii  acciisator  :  inscientem  Cn. 
Pompeium  fecisse  signilicat.  Quasi  vero  leviiis  sit,  qiium 
in  tanla  republica  versere,  et  maximis  negotiis  prasis, 
facere  aliqiiid ,  qnod  scias  non  licere',  an  omnino  nescire  , 
q'iid  liceat.  i:t('iiiin  qiuim  in  Ilispania  belliim  acerriiiiuni 
et  maximum  gcsserat ,  quo  jure  Gaditana  civilas  csset , 
nescieliat?  an  ,  cujus  lingiiam  po|)nli  non  nosset,  inter|ire- 
tatiiinem  fonleiis  non  tciiebat  .^  Id  igitiu' (piis([uain  Cn. 
Pomi)t'iimi  ignorasse  dicere  audebil ,  qnod  médiocres  lio- 
mine.s,  quod  nullousn,  niillo  studio  militari  [tra'dili,  (pied 
librarioli  deuiipie  scire  prolileantur  ?  i:(|iiidcm  coiilra  cxi- 
sliino,  judices,  qmim  in  omni  geiuTO  ac  varictatc  aitiurn  , 
etiam  illariim  ,  qiia'  sine  .snmnio  otio  nrm  facile  discnnliir, 
Cn.  Ponipeius  ex<  ellat ,  singniarem  qiiamdam  landem  ejus , 
et  pi<TstaliiIem  esse  .scientiam  in  fd'deribus  ,  pactionibns, 
ronditionibiis  populoriim  ,  regiim  ,  exterarum  nalionum, 
in  mii\erso  dcn'que  bdli  jure,ac  pacis.  Nisi  forte,  quiu 
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binct,  Pompée  n'ait  pu  l'apprendre  ni  par  l'étude 
lorsqu'il  avait  du  loisir,  ni  par  l'expérience  lors- 
qu'il exerçait  son  activité. 

Jusqu'ici ,  Romains ,  je  le  sens ,  j'ai  plus  parlé 
pour  Pompée  que  pour  Balbus.  Je  n'en  dirai 
rien  davantage,  d'autant  plus  que  c'est  la  honte, 
et  en  quelque  sorte  la  tache  de  notre  siècle,  de 
porter  envie  au  mérite,  d'eu  vouloir  obscurcir 
l'éclat.  Supposez  que  Pompée  eût  vécu  il  y  a 
cinq  cents  ans;  qu'il  eût  paru  alors  un  homme 
dont  le  sénat  eût  souvent  imploré  le  secours  pour 
le  salut  de  la  république,  malgré  sa  grande  jeu- 
nesse et  son  simple  titre  de  chevalier  romain  ;  un 
homme  dont  les  exploits  et  les  éclatantes  victoi- 
res auraient  parcouru  toutes  les  nations  sur  terre 
et  sur  mer  ;  dont  trois  triomphes  attesteraient  que 
le  monde  entier  est  soumis  à  notre  empire ,  un 
homme  que  le  peuple  romain  aurait  décoré  d'hon- 
neurs extraordinaires  :  si  quelqu'un  prétendait 
maintenant  que  ce  qu'a  fait  un  tel  homme,  il 
l'a  fait  contre  les  traités  ,  qui  l'écouterait?  per- 
Bonne  assurément.  Sa  mort  aurait  fait  taire  l'en- 
vie, et  ses  grandes  actions  seraient  assurées  d'une 
immortelle  gloire.  Quoi  donc  !  une  vertu  que  nous 
ne  connaîtrions  que  par  ouï-dire  ne  nous  laisserait 
aucun  doute ,  et  cette  vertu  présente ,  éprouvée , 
sensible  à  tous  les  regards ,  sera  calomniée  ! 

VII.  Je  ne  parlerai  donc  plus  de  Pompée  dans 
le  reste  de  mon  discours  ;  mais  vous ,  Romains , 
conservez-en  le  souvenir  dans  votre  mémoire. 
Quant  à  la  loi,  aux  traités,  aux  anciens  exem- 
ples ,  aux  usages  constants  de  notre  république , 
je  ne  ferai  que  répéter  ce  que  vous  avez  déjà  en- 
tendu ;  car  ni  Crassus ,  qui  vous  a  développé  la 


cause  avec  tout  le  soin  et  l'habileté  d'un  homme 
rempli  de  talent  et  de  zèle;  ni  Pompée,  dont  le 
discours  avait  tout  l'éclat  qu'on  en  pouvait  at- 
tendre ,  ne  m'ont  rien  laissé  à  dire  de  nouveau. 
Mais  puisque,  malgré  ma  résistance,  ils  ont 
voulu  tous  deux  que  je  misse  eu  quelque  sorte 
la  dernière  main  à  leur  ouvrage,  croyez ,  je  vous 
prie,  que  je  me  suis  chargé  de  cette  tâche  et  de  ce 
ministère  moins  par  envie  de  discourir  que  par 
devoir. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  cause  et  de  dis- 
cuter le  droit  de  Balbus ,  il  faut,  ce  me  semble , 
pour  détourner  l'effet  de  la  malignité ,  dire  quel- 
ques mots  de  notre  condition  commune.  Si  cha- 
cun de  nous  devait  rester  dans  le  rang  où  il  est 
né ,  s'il  devait  garder  jusqu'à  la  vieillesse  l'état 
où  le  sort  l'a  fait  naître ,  si  tous  ceux  que  la  for- 
tune a  élevés,  ou  que  leurs  travaux  et  leurs  ta- 
lents ont  illustrés ,  devaient  en  être  punis ,  ce  ne 
serait  pas  une  loi  et  une  condition  plus  dures  pour 
L.  Cornélius  que  pour  tant  d'autres  hommes  dis- 
tingués par  leurs  vertus  et  par  leur  courage.  Mais 
si  le  mérite  de  plusieurs,  si  leurs  talents  et  leurs 
connaissances  les  ont  fait  sortir  de  la  bassesse  et 
de  l'obscurité  d'une  première  origine  pour  leur 
donner  non-seulement  des  amitiés  utiles  et  des 
biens  immenses,  mais  encore  des  honneurs,  de 
la  gloire,  un  rang  illustre,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'envie  serait  plus  empressée  d'outrager  le 
mérite  de  L.  Cornélius,  que  votre  équité  de  fa- 
voriser sa  modestie.  Ainsi,  Romains,  ce  que  je 
dois  surtout  vous  demander,  je  ne  vous  le  de- 
mande pas ,  dans  la  crainte  de  paraître  douter  de 
vos  1  umières  et  des  sentiments  de  vos  cœurs.  Or ,  je 


nos  libri  docent  in  umbra  et  otio ,  ea  Cn.  Pompeium ,  ne- 
que  qiium  requiesceret ,  litterae,  neque,  quum  rem  geie- 
rel,  les  ipsa;  doceie  potuerunt. 

At(jue,  ut  e^o  sentio,  judices,  causa  dicta  est  temporis 
niagis.  Ki^o,  non  hujus,  inqiiani,  génère  judicii  [ilura  di- 
cani.  Est  enini  IicTC  sa-culi  labes  (}uaHlam  et  macula,  vir- 
tuti  invidere ,  velle  Ipsum  llorem  dignitnlis  infringere. 
Etenim,  siCn.  l'ompeius  abbincannos  quingentosfuisset, 
is  vir,  a  quo  senatus  adolescentido  atqiie  équité  romano 
saepe  communis  salulis  auxilium  expetisset;  cujus  res 
geslre  omnes  gentes,  cum  darissiina  Victoria,  terra  mari- 
quc  peragrassent  ;  cujus  très  triumpbi  testes  essent,  totum 
orbem  terrarnm  nostro  iiuperio  teneri;  qucni  populus  ro- 
manus  singnlai  ibiis  bonoribus  decorassel  :  si  nunc  apud 
vos  ,  id  qui)d  is  fecissct ,  conlra  fiedus  faclinn  diceretur, 
quis  aiidirct?  nemo  profeclo.  Mors  enini  quum  evstinxis- 
sel  invidiam,  res  ejiis  gcstae  sempiterni  noininis  gloria  ni- 
terenlur.  Cujus  igitur  audila  virtus  diibitationi  lotuni  non 
daret,liujus  prœsens,  expertaatqueperspecta,  oblrectato- 
rum  voce  lîodetur? 

VIF.  Omilliuu  igitur  Pompeium  jam  oralione  mea  reli- 
qna  ;  sed  vos ,  judices ,  animis  ac  memoria  tcnetote.  De 
lege ,  de  firdere  ,  de  exenqilis ,  de  perpétua  consuetudine 
civitatis  nostrix;,  renovabo  ea,  quae  dicla  sunl.  Nibil  enira 
mihi  novi,  nibil  integri,  neque  M.  Crassus,  qui  tolam 


causam  et  pro  facullate,  et  pro  fide  sua  diligentissime  vo- 
bis  explicavit,  neque  Cn.  Pompeius ,  cujus  oralio  omnibus 
oinamentisabundavit ,  ad  dicendum  reliquit.  Sed  quonlam , 
me  récusante,  placuit  aniLobus  adbiberi  bunc  a  me  quasi 
perpoliendi  quemdam  operis  exfremum  laboiem  :  peto  a 
vobis,  ut  me  officii  potins,  qnam  dicendi  studio  banc 
suscepisse  operam  ac  munus  putetis. 

Ac  prius,  quani  aggrediar  ad  jus  causamque  Cornelii, 
quiddam  de  communi  conditione  omnium  nostrum,  de- 
precandœ  mabvolentiœ  causa,  breviter  commemorandum 
videtur.  Si ,  quo  quisque  loco  nostrum  est,  judices ,  uatus, 
aut,  si  in  quafortuna  est  nascendi  initio  constitutus ,  liunc 
vitœ  statum  usque  ad  senectutem  obtinere  débet,  et,  si 
omnes,  quos  aut  fortuna  extulit,  aut  ipsorum  ilbist"avil 
labor  et  industria,  pœna  sunt  afliciendi  :  non  gravior  L. 
Cornebo,  quam  multis  \iris  bonis  atque  fortibus,  consti- 
tui  lex  vitœ  et  conditio  videtur.  Sin  autem  multorum  vir- 
tus, ingenium,  humanitas,  ex  inlimo  génère  et  fortunae 
gradu  non  modo  amicitias,  et  i-ei  familiaris  copias  conse- 
cutacst,  sed  summam  laudem,  bonores,  gioriam,  digni- 
tatem  :  non  intelligo ,  cur  potins  invidia  violatura  virtulera 
L.  Cornebi,  quam  œquitas  vestra  pudorem  ejus  adjutnra 
videatur.  Itaque,  quod  maxime  petendum  est,  a  vobis  id- 
circo  non  peto,  judices,  ne  de  vestra  sapientia,  atque  de 
vestra  bumanitate  dubitare  videar.  list  autem  [letendura  , 
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dois  vous  demander  de  ne  pas  haïr  le  génie,  de  |  teinteànos  droits,  maisseulement  permettre  à  ces 

peuples  de  se  servir  de  la  jurisprudence  que  nous 
aurions  établie,  ou  d'user  de  quelqu'un  de  nos 
avantages  et  de  nos  privilèges.  C.  Furius,  du  temps 
de  nos  ancêtres,  aporté  une  loi  sur  les  testaments; 
Q.  Voconius  en  a  porté  unesur  les  successions  "des 
femmes  ;  on  en  a  porté  une  infinité  d'autres  sur 
le  droit  purement  civil  ;  les  Latins  ont  adopté 
celles  qu'ils  ont  voulu.  D'après  la  loi  Julia  même, 
qui  accorde  aux  alliés  et  aux  Latins  le  droit  de 
cité  romaine,  les  peuples  qui  ne  l'auront  pas  ac- 
ceptée ne  jouiront  pas  de  ce  droit.  Et  c'est  ce  qui 
souleva  de  vives  contestations  dans  Napics  et 
dans  Héraclée,  une  grande  partie  des  habitants 
de  ces  villes  préférant  au  titre  de  citoyens  ro- 
mains la  liberté  de  leur  alliance.  Telle  est  enfin 
la  nature  du  privilège  et  la  force  de  sa  formule, 
que  les  peuples  n'en  jouissent  pas  comme  d'un 
droit,  mais  l'obtiennent  de  nous  comme  une  grâ- 
ce. Lorsque  le  peuple  romain  a  porté  une  loi,  si 
cette  loi  est  telle  qu'on  puisse  permettre  à  des 
peuples  fédérés  ou  libres  de  décider  eux-mêmes 
de  quelle  jurisprudence  ils  veulent  se  servir  pour 
ce  qui  les  regarde,  et  non  pour  ce  qui  nous  in- 
téresse, alors  il  l'aut  examiner  si  ces  peuples  ont 
donné  ou  non  leur  consentement  ;  mais  lorsqu'il 
s'agit  de  notre  république ,  de  notre  empire ,  de 
nos  guerres,  de  nos  victoires,  de  notre  sûreté, 
on  n'a  point  voulu  qu'ils  fussent  consultés. 

L\.  Or,  s'il  n'est  permis  ni  à  nos  généraux , 
ni  au  sénat,  ni  au  peuple,  de  choisir  dans  les 
villes  de  nos  alliés  et  de  nos  amis  les  hommes 
qui  ont  le  plus  de  courage  et  de  mérite,  et  de  les 
engager  par  des  récompenses  à  s'exposer  pour 


ne  pas  être  ennemis  du  talent ,  de  ne  pas  croire 
qu'il  faille  persécuter  la  science,  punir  le  mé- 
rite :  je  vous  demande  seulement,  si  vous  voyez 
que  la  cause  se  soutient  et  se  défend  par  elle- 
même,  de  vouloir  que  les  grandes  qualités  de  la 
personne  en  facilitent  plutôt  qu'elles  n'eu  retar- 
dent le  triomphe. 

VIII.  Ce  quia  fait  le  procès  actuel,  juges,  c'est 
la  loi  qu'ont  portée,  de  l'avis  du  sénat,  L.  Gel- 
lius  et  Cu.  Cornélius;  loi  qui  ordonne  clairement 
qu'on  regardera  comme  citoyens  romains  ceux  que 
Pompée,  de  l'avis  de  son  conseil ,  aura  décorés 
nommément  de  ce  titre.  Pompée  lui-même  dé- 
clare que  Balbus  en  a  été  décoré ,  les  registres 
publics  en  font  foi  ;  l'accusateur  en  convient.  Mais 
il  prétend  qu'aucun  membre  d'une  nation  fédé- 
rée ne  peut  obtenir  le  titre  de  citoyen  romain  si 
cette  nation  n'y  a  donné  son  consentement.  0 
rexcellent  interprète  du  droit!  le  savant  homme 
on  antiquité!  le  merveilleux  réformateur  de  no- 
tre empire  !  Il  impose  aux  traités  une  peine;  il 
veut  que  les  siUes  fédérées  n'aient  part  à  aucune 
de  nos  grâces  et  de  nos  récompenses.  Pouvait-on 
rien  dire  qui  annonçât  plus  d'impéritie ,  que  de 
prétendre  que  les  yiWes  fédérées  devaient  con- 
sentir, lorsque  le  privilège  de  donner  son  consen- 
tement n'est  pas  plus  celui  des  \i\lesfédérées  que 
de  toutes  les  villes  libres?  Tout  ce  qu'on  a  voulu, 
en  accordant  ce  privilège  ,  c'est  que  si  le  peuple 
romain  avait  porté  une  loi ,  et  si  les  peuples  alliés 
et  latins  l'avaient  adoptée,  s'ils  y  avaient  donné  leur 
consentement,  ils  fussent  alors  assujettis  à  la  même 
loi  que  nous  :  ou  n'a  point  prétendu  donner  at- 


ne  oderitis  ingenium ,  ne  inimici  sitis  indiistriao ,  ne  huma- 
nitalein  opprimendani ,  ne  virtulem  [)iinieiidam  puletis. 
Ulud  peto,  ut,  si  causaiu  ipsam  per  se  (inuam  esse  et 
stabilem  viderilis,  liominis  ipsius  oniaiiienta  adjumenlo 
caiisae  potius ,  qiiain  inipedimenlo  esse  nialitis. 

VIII.  Nastitur,  judices ,  causa  Coinelii  ex  ea lege ,  quam 
L.  Gellius,  Cn.  Cornélius  ex  senatus  sentenlia  tulerunt. 
Qua  lege  videmus  salis  esse  sanctuin  ,  uli  cives  romani 
siut  il ,  quos  Cn.  Ponipeius  do  connilii  sentenlia  sigillatiin 
civilate  donarit.  Donatum  esse  L.  Corneliuni  pra-sens  l*oin 
peius  dicit;  indicant  publica^  tabuke;  accusalor  faletur. 
Sed  negat,  ex  fn-dcratu  populo  (piemqiiam  potnisse,  nisi 
is  populus  fundus  Cactus  essct ,  in  liane  civitatcMi  venire. 
O  praîclarum  interi)retcni  juris!  auctoiein  antiquitalis! 
correclorem  atque  emendatoreni  nostra;  civitalis  !  qui  liane 
pœnam  fœderibus  adscribat,  ut  omnium  pneiiiiorum  be- 
nelicioruuKiue  nostrorum  expertes  (acial  firdcratos.  Quid 
enim  potuit  ilici  iniperitius ,  (luam  fo'dcratos  populos  licri 
fundus  oportcre?  nain  id  non  niagis  esl  propriuin  fo'dera- 
loruin,  (piam  omnium  liberorum.  Sed  toluin  hoc,  judi- 
ces,  in  ea  luit  posilum  semper  ratione  ahpn;  sentenlia , 
ut,  quum  jiississet  populus  roniamis  aliquid  ;  si  id  adsi  i- 
vissent  socii  poimli  ac  Lalini ,  et,  si  ea  le\,  quam  nos  ha- 
beremus,  eadem  in  pupulo  aliquo,  tan(|uam  in  fundo, 
resedisset;  ut  tuiu  lege  eadcm  is  populus  teiicretur  ;  non 


ut  de  nostro  jure  ab'quid  diminuerelur,  sed  ut  illi  popuH 
aut  jure  eo,  quod  a  nobis  esset  conslitutuin  ,  aut  aliijuo 
commodo  aut  beuelicio  utereutur.  Tulit  apud  majores  no- 
stros  legem  C.  Furius  de  teslamentis;  tulit  Q.  Yocoiiiusi 
de  mulierum  lieredilatibus;  innuiuerabiles  alia;  leges  de 
civili  jure  suul  lata;  (ipias  Lalini  voliioiunt,  adsciverunl); 
ipsa  denique  Julia,  (|ua  lege  civitas  est  sociis  et  Lalinis 
data,  (pii  lundi  populi  ladi  uonessent,  civilatem  non  ba- 
berent.  In  quo  magna  coutenlio  Heracleensium  et  .Neapo- 
■litanoniin  luit,  quum  magiia  pais  in  iis  civitalibiis  fn'dc- 
ris  sui  libei  talein  <.i\itati  anteIVrret.  Posiremo  lia'c  vis  est 
islius  et  juris,  et  verbi,  ut  lundi  [lopuii  beuelicio  iioslro, 
non  suo  jure  liant.  Quum  aliijuid  populus  romanus  jussit, 
id  si  est  ejusmodi ,  ut  (piibusdam  p  ipiilis  sive  fn-deratis  , 
sive  liberis,  perniiltendum  esse  videatur,  ut  statuant  ipsi 
non  de  nostris,  sed  de  suis  rébus,  quo  jure  uti  \elinl  : 
tinn,  utrum  lundi  ractismt,an  non,  (lua'renduui  esse 
videatur;  de  nostia  \ero  republica,  de  nostro  inqx'iio,  de 
nostris  bi-llis,  de  Victoria,  de  sainte,  fundos  populos  licri 
noliieiiint. 

IX.  Atqin,  si  imporaloribus  nosiris,  si  senatui,  si  po- 
pulo louiano  non  liccbit ,  propositis  pr.Tiniis  ejicere  ex  ci- 
vilalibus  sociorum  al(pie  amicorum  fortissimumat<p)e  op- 
liuium  qucmque  ad  sulxundapro  salule  nostra  pencula  : 
sumina  ulililate,  ac  niaximo  sa-pe  pricsidio  in  periculis 
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notre  salut,  il  faudra  nous  priver,  dniis  les  pé- 
rils et  dans  les  conjonctures  critiques,  d"un  avan- 
tage essentiel,  et  souvent  raeme  des  plus  gran- 
des ressources.  Mais,  au  nom  des  dieux,  quelle 
est  cette  alliance,  quelle  est  cette  amitié,  quel 
est  ce  traité  d'après  lequel  il  faudra  que  notre 
empire,  dans  ses  périls ,  se  prive  pour  sa  défense 
d'un  habitant  de  .Marseille,  de  Cadix,  de  Sa- 
aonte?  Ou  si,  parmi  ces  peuples,  il  s'est  rencon- 
tré un  particulier  qui  ait  secouru  nos  généraux, 
qui  leur  ait  fourni  des  vivres ,  qui  les  ait  secondés 
par  ses  efforts ,  qui  ait  bravé  le  péril ,  qui ,  dans 
la  mêlée ,  se  soit  souvent  mesuré  de  près  avec 
nos  ennemis ,  qui  ait  souvent  exposé  sa  tête  à 
leurs  traits,  souvent  couru  des  risques  pour  ses 
jours,  ne  pourra-t-il,  malgré  ses  services,  être  gra- 
tifié du  droit  de  cité  romaine?  Il  serait  dur  pour 
le  peuple  romain  de  ne  pouvoir  employer  ceux  de 
ses  alliés  qui  se  distinguent  par  leur  bravoure ,  et 
qui  veulent  partager  nos  périls  ;  il  serait  injurieux 
pour  les  alliés  eux-mêmes ,  et  pour  les  peuples 
fédérés,  dont  nous  parlons,  que  nos  alliés  ks 
plus  fidèles,  les  plus  dévoués  à  nos  intérêts,  se 
vissent  exclus  des  récompenses  et  des  honneurs 
auxquels  peuvent  parvenir  des  tributaires ,  des 
ennemis ,  souvent  des  esclaves,  ^'ous  le  voyons  en 
effet  :  plusieurs  tributaires  de  l'Afrique ,  de  la  Si- 
cile, de  la  Sardaigne  et  des  autres  provinces,  ont 
été  décorés  du  titre  de  citoyens  romains  ;  on  a , 
nous  le  savons,  honoré  du  même  titre  des  enne- 
m.is  qui  étaient  passés  dans  le  parti  de  nos  géné- 
raux ,  et  qui  leur  avaient  été  d'un  grand  secours  ; 
enfin  des  esclaves  même,  dont  la  condition  est  la 
plus  basse  et  la  moins  favorable ,  nous  les'avons 
vus  fort  souvent,  pour  avoir  servi  l'État,  mis  en 


liberté ,  c'est-à-dire ,  décorés  du  titre  de  citoyens 
romains  en  vertu  d'une  ordonnance  publicjue. 

X.  Voilà  donc ,  grand  défenseur  des  traités  et 
des  alliances,  voilà  la  condition  à  laquelle  vous 
réduisez  les  habitants  de  Cadix ,  vos  concitoyens  ! 
Oui,  ceux  qui  avec  leurs  secours  ont  été  soumis 
et  assujettis  à  notre  puissance  pourront,  si  le  peu- 
ple romain  le  permet,  être  gratifiés  du  droit  de  cité 
romaine  par  le  sénat  et  par  nos  généraux,  et  ils  ne 
le  pourront  pas  eux-mêmes  !  S'ils  avaient  ordonné, 
par  leurs  lois  et  par  leurs  décrets ,  que  nul  de  leurs 
citoj'ens  ne  pourrait  entrer  dans  le  camp  de  nos 
généraux,  que  nul  ne  pourrait  risquer  ses  jours, 
exposer  sa  vie  pour  notre  empire,  que,  quand 
nous  le  voudrions,  nous  ne  pourrions  pas  employer 
le  secours  des  habitants  de  Cadix  ;  s'ils  avaient 
défendu  eu  particulier  à  quelque  homme  distin- 
gué par  ses  talents  et  sou  courage  de  combattre 
pour  notre  empire'à  ses  propres  risques,  nous  au- 
rions grand  sujet  de  nous  plaindre  que  l'on  dimi- 
nuât les  ressources  du  peuple  romain ,  que  l'on 
abattît  le  courage  des  hommes  les  plus  valeureux, 
que  l'on  nous  ravît  l'affection  et  la  bravoure  des 
étrangers.  Et  cependant,  quelle  différence  y  a-t-il 
que  les  peuples /eV/ere's  statuent  qu'on  ne  pourra 
pas  même  sortir  de  leurs  villes  pour  prendre  part 
à  nos  guerres ,  ou  que  les  grâces  dont  nous  aurons 
récompensé  le  courage  de  leurs  citoyens  ne  seront 
pas  confirmées?  Non ,  sans  les  récompenses  de 
la  valeur,  nous  ne  trouverions  pas  en  eux  plus 
de  secours  que  s'il  leur  était  absolument  défendu 
de  paraître  sous  nos  drapeaux.  En  effet,  puisqu'on 
a  vu  si  peu  d'hommes,  depuis  que  le  monde  existe, 
qni,  sans  être  animés  par  la  récompense,  aient 
bravé  pour  leur  patrie  les  traits  des  ennemis, 


atqtie  asperis  tempoi ibus  carendum  eiit.  .Sed ,  per  deos 
iniiiiortales!  qiia;  est  ista  socielas,  ijuac  aniicilia,  quod  fœ- 
diis,  ut  aul  iiostra  civitas  caroat  iu  suis  periciilis  Massi- 
iiensi  propiignatore ,  careat  Gaditano ,  careal  Saguntino  ; 
aiit,  si  qiiis  ex  illis  populis  sit  exortus,  qui  nostros  duces 
aiixilio  lahoiis,  ciniuieatus,  peiiculo  siiojiiveiit,  qui  cum 
lioslc  noslro  corninus  in  acie  saepe  pugnarit ,  qui  se  sœpe 
telis  liostium ,  qui  dimicationi  capilis,  qui  moiti  objeceril, 
nulla  conditioue,  luijus  civitalis  piiemiis  atlici  possit? 
Eteuiin  iji  popuiuni  loiuanum  grave  est,  non  posse  uti 
sociis  exceiieuU  \iiiute  prœditis,  qui  velint  ciun  pericuiis 
nosti  is  sua  communicaïc  ;  in  socios  vero  ipsos ,  et  in  cos , 
de  quilius  agimus,  fœderalos,  injnriosuni  et  conlunielio- 
suin  est,  his  prœniiis  et  iiis  lionoribus  exclusos  esse  (ide- 
lissinios  et  conjunctissimos  socios,  quœ  paleaiit  stipen- 
diariis,  pateant  hostibus,  pateant  Sccpc  servis.  iSam  et 
slipendiarios  ex  At'iica,  Sicilia,  Sardinia,  céleris  pioviu- 
ciis,  niultos  civilate  donalos  videmus  :  et,  qui  hostes  ad 
nostros  impei'alores  perfugissent ,  et  niagno  usui  reipu- 
blicœ  nostrai  fuissent,  scinnis  civitate  esse  donatos  :  ser- 
ves denicpie,  quorum  jus  et  forluuœ  conditio  inlinia  est, 
bene  de  republica  meritos,  persa^pe  libertate,  id  est,  ci- 
\ilale,  publiée  donaii  videmus. 

X.  liane  tu  igitur,  patronc  Oederum  an  ftederatoruni , 


condilionem  statuis  Gadilanis  ,  luis  civibus,  nt ,  quodiis, 
qnos  Gaditanis  adjutoribus  armis  subegimus,  atque  in 
(iitionem  noslram  redegimus,  liceat,  si  populus  romanus 
permiserit ,  ut  ab  senaln  ,  ab  imperatoribusnostris ,  civitate 
donentur  :  id  ne  liceat  ipsis?  Qui  si  suis  decretis  legibusve 
sanxissent ,  nequis  suorum  civium  castra  iniperatorum 
populi  romani  iniret  ;  ne  quis  se  pro  nostro  imperio  in 
periculum  capilis,  atque  in  vitœ  discrimen  inferret,  Ga- 
ditanorum  auxiliis ,  quum  vellenius  ,  uli  nobis  non  licerct  ; 
privalim  vero,  nequis  vir  el  animo,  et  virlute  praecellens 
pro  nostro  imperio  pericuio  suo  dimicaret  :  graviter  jure 
ferremus,  minui  auxiba  populi  romani,  debilitari  animos 
toi-tissiraorum  virorum,  alienigenarum  nos  iiominum  stu- 
dils,  alque  externa  virlule  privari.  Atqui  niliil  interest, 
judices,  ulrum  bœc  fiTderaU  jura  conslituant,  ut  ne  cul 
liceat  ex  lus  civitatibus  ad  nostrorum  beilorum  pcricula 
accedere,  an,  quae  nos  eorum  civibus,  virtutis  causa,  Iri- 
buerimus,  ea  rata  esse  non  possint.  Nibil  enim  niagis 
uteremur  bis  adjutoribus ,  sublalis  i)ra^mîis  virtutis ,  quam 
si  omnino  bis  veisari  in  nostris  bellis  non  liceret.  Etenim, 
quum ,  pro  sua  patria,  pauci ,  post  genus  hominum  natum, 
reperli  sint,qui,  nullis  pra^miis  piopositis,  vitam  suani 
liostium  telis  objecerint  :  pro  aliéna  republica  quemquam 
fore  putalis,  qui  se  opponat  pericuiis,  non  modo  nullo 
proposito  pra?niio,  sed  etiam  inlerdiclo.^ 


PLAIDOYER  POUR  L.  C.  BALBITS. 


159 


croyez-vons  que  quelqu'un  se  jettera  clans  les  pé- 
rils pour  une  républiciiie  étrangère,  lorsqu'on  ne 
lui  offrira  point ,  lorsque  même  on  lui  interdira 
les  récompenses  ? 

XI.  Mais,  outre  que  par  un  trait  de  la  plus 
grossière  ignorance  on  attribue  aux  peuples/é- 
dérés,  comme  leur  étant  propre ,  le  privilège  de 
consentir,  qui  leur  est  commun  avec  les  peuples 
libres  (d'où  l'on  \oit  nécessairement,  ou  que 
nos  alliés  ne  peuvent  devenir  citoyens  romains, 
ou  que  les  habitants  d'une  ville /tY/e/'é-'e  peuvent 
le  devenir),  notre  habile  adversaire  ignore  toute 
notre  jurisprudence  concernant  le  changement 
de  cité,  jurisprudence  fondée  non-seulement  sur 
les  lois  publiques,  mais  encore  sur  les  volontés 
particulières.  Suivant  elle,  on  ne  peut  malgré  soi 
changer  de  cité;  on  le  peut  dès  qu'on  le  veut, 
pourvu  qu'on  soit  reçu  par  la  cité  dont  on  solli- 
cite l'adoption.  Par  exemple,  si  les  habitants  de 
Cadix  ordonnaient  nommément  d'un  citoyen  de 
Rome  qu'il  serait  citoyen  de  Cadix ,  notre  citoyen 
serait  parfaitement  libre  d'y  consentir,  et  le  traité 
n'empêcherait  pas  que  de  cito;\-çn  de  Rome  il  pût 
devenir  citoyen  de  Cadix.  Notre  droit  civil  porte 
encorequ'on  ne  saurait  être  citoyen  de  deux  villes, 
et  qu'on  ne  peut  être  citoyen  de  cette  ville  quand 
on  s'est  donné  formellement  à  une  autre.  Ainsi , 
après  leur  disgrâce,  d'illustres  personnages,  Q. 
Maximus,  C.  Lénas,  Q.  Philippus,  devenus  ci- 
toyens de  Nucérie;  C.  Caton,  de  Tarragone  ;  Q. 
Cèpion  et  P.  Rutilius,  de  Smyrne  ,  n'ont  pu  ces- 
ser d'être  citoyens  de  Rome  avant  que  de  l'avoir 
quittée  et  d'avoir  changé  de  patrie.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  en  se  donnant  à  une  autre  ville  qu'on 
peut  en  devenir  citoyen  ;  on  peut  encore  changer 
de  cité  par  le  retour  à  son  premier  domicile.  Aussi 
pour  Cn.  Publicius  Méuander,  affranchi,  que,  du 


temps  de  nos  ancêtres ,  nos  députés  partant  pour 
la  Grèce  s'adjoignirent  comme  interprète,  de- 
manda-t-on,  non  sans  motif,  au  peuple  romain  que, 
si  après  être  retourné  dans  sa  patrie  ce  Publicius 
revenait  ensuite  à  Rome,  il  n'en  fût  pas  moins 
citoyen  de  cette  ville.  Plus  d'une  fois  avant  nous, 
des  citoyens  romains,  d'eux-mêmes,  sans  avoir 
été  condamnés,  sans  avoir  perdu  leurs  droits, 
ont  abandonné  cette  ville  pour  aller  s'établir 
dans  d'autres. 

XI r.  Pour  revenir  maintenant  à  l'espèce  de 
traité  que  nous  nommons /œ^/w.s,  et  qui  est  étran- 
ger à  la  cause ,  puisque  nous  parlons  du  droit 
de  cité  et  non  des  conditions  des  traités  \  si  un  ci- 
toyen de  Rome  peut  devenir  citoyen  de  Cadix  , 
ou  par  l'exil,  ou  par  le  retour  dans  ses  foyers, 
ou  par  le  renoncement  à  ses  droits  ,  pourquoi  un 
citoyen  de  Cadix  ne  pourrait-il  pas  devenir  ci- 
toyen de  Rome?  Pour  moi,  je  pense  bien  autre- 
ment; et  puisque,  de  toutes  les  villes,  il  y  a  en 
quelque  sorte  une  route  pour  arriver  à  la  nôtre, 
et  que  nos  concitoyens  ont  accès  dans  toutes  les 
autres,  il  me  semble  que  plus  une  ville  nous  est 
unie  par  l'amitié,  par  une  alliance,  par  des  con- 
ventions, par  un  accord,  par  un  tiaité,  plus  elle 
mérite  éminemment  de  partager  nos  privilèges,, 
nos  récompenses ,  le  droit  de  cité  romaine.  Les 
autres  villes  ne  balanceraient  pas  à  donner  le  droit 
de  cité  à  tous  nos  citoyens,  si  nous  avions  la  même 
jurisprudence  qu'elles.  Mais  nous  ne  pouvons  être 
en  même  temps  citoyens  de  Rome  et  d'une  autre 
ville;  les  autres  le  peuvent.  Aussi  voyons-nous 
que,  dans  les  villes  grecques,  par  exemple  à 
Athènes ,  on  fait  citov^ns  des  hommes  de  Rho- 
des, de  Lacédémone,  de  tous  les  pnys,  et  que 
ces  mêmes  homm.es  peuvent  être  de  plusieurs 
cités  à  la  fois.  J'ai  vu  moi-même  quelques-uns  de 


XI.  Scd,  qiium  esl  iHud  imperilissime  dictiim  de  popu- 
lis  fiindis ,  qiiod  commune  est  liberorum  populorum ,  non 
fiopiinm  fœderatornm ;  ex  quo  intelligi  necesse,  est,  aut 
iicminem  ex  sociis  civcm  fieri  posse,  aut  eliam  posse  ex 
ftrderatis  :  tum  vero  jus  omne  noster  iste  magisler  miitan- 
dîc  cisilatis  ignorât;  quod  cst,jndices,  iionsolum  in  Icj;!- 
bus  publicis  posituni ,  sed  eliam  in  pi ivatoium  voliiiifale. 
Jure  enim  nostro  ncqiie  miitarc  civitatcm  qiiisqnani  m'\  iliis 
potcst,  neqiie,  si  vclit,  mutai  e  non  potest,  modo  adsci- 
scalur  ab  ea  civitale,  ciijus  esse  se  civilalis  velit  :  ul,  si 
Gaditani  sciverint  nominatim  de  aliqno  cive  romano,  ut 
Bit  is  civis  Gaditanus,  magna  poleslas  sit  nostro  civi 
BMilandm  civilatis,  ncc  ttr-dcre  impediatur,  quo  minus  ex 
cive  romano  civis  Gaditanus  possit  esse.  Duaruin  civita- 
tum  civis  esse,  nostro  jure  civili,  nemo  polest  :  non  esse 
iiojiK  civitatis  civis,  qui  .se  alii  civilati  dicarit,  potest. 
Neque  solum  dicatione,  quod  in  ciilamilale  ciarissimis  viris 
Q.  Maximo  ,  C.  La?nati ,  Q.  l'liiii|)po  Nuceri.-c,  C.  Catoni 
Tarracone,  Q.  Cirpioni,  P.  P.iililio  .Smyrna;  vidimus  ac- 
CJdi.ss*',  ut  earum  civitatiim  (icient  cives,  banc  anlcamit- 
tere  non  poluissent ,  qiiam  biijus  .solum  civitatis  mulalione 
Verlissent  :  sed  etiam  itosliiininio  (lotest  civilalis  (icii  mu- 


tatio.  Neque  cnim  sine  causa  de  Cn.  Publicio  MenaïKlro, 
libertino  boniine , quom  apud  majores  legali  noslii  in  Grae- 
ciam  pioliciseentes  interpretem  secum  liabcre  vobierunt, 
ad  popuiiim  lalum,  ut  is  l'ubiicius,  si  domumrevenisset, 
et  inde  Romani  rediisset,  ne  minus  civis  esset.  IMuiti 
eliam  siipeiiore  niemoria  cives  romani  sua  voluntale  ,  in- 
demnati  et  incolumes,  bis  rébus  relictis,  alias  se  in  civi- 
tates  contulcrunt. 

Xir.  Quod  si  civi  romano  licet  esse  Gaditaniim,  sive 
cxsilio,  sive  iioslliininio,  sive  rej('cli>)nc  liiijiis  civilalis  : 
ut  jam  ad  Hedus  vcniam  ,  quod  ad  caiisam  niiiil  pcrlinet 
(de  civitatis  eiiim  Jure,  non  d>;  fuHleriijus  disceptamiis  ) , 
qiiid  est,  (piami)i)iein  civi  Gadilano  in  banc  civilalem  ve- 
niie  non  liceal;'  Kqiiidem  longe  .secus  scnlio.  Xam  qiiuni 
ex  omnibus  civilatibus  via  sil  in  nostram ,  quiinique  noslris 
ci\ibus  pateat  ilerad  ceteias  civilales  :  tum  vero,  ul  qua'- 
que  nobiscum  maxime  socielate,  ami(ilia,  S|>()nsione, 
pactione,  fo'dcic conjuncla  est;  ita  mibi  maxime  commii- 
nionein  beneliciorum,  pra-miorum,  civilatis,  conlincie 
videlur.  Abpii  cetera'  civitales  omnes  non  diibitarciit  no- 
slros  recipcrc  in  suas  civilales,  si  idem  nos  juris  baberc- 
mus,  quod  céleri.  .Sed  nos  non  possiimiis  et  biijiis  esso 


160 


CICERON. 


nos  citoyens,  faute  de  connaître  nos  lois,  siéger 
à  Athènes  au  nombre  des  juges,  être  membres 
de  l'Aréopage,  être  inscrits  dans  une  tribu,  ran- 
gés dans  une  classe  ;  ils  ignoraient  qu'en  acqué- 
rant le  titre  de  citoyens  d'Athènes,  ils  perdaient 
celui  de  citoyens  de  Rome,  à  moins  de  le  recou- 
vrer par  droit  de  retour.  Mais  nul  homme  ins- 
truit de  notre  jurisprudence  et  de  nos  usages, 
jaloux  de  conserver  le  droit  de  cité  romaine ,  ne 
s'est  donné  formellement  à  une  autre  ville. 

XIII.  Toute  cette  partie  de  mon  discours, 
toute  cette  discussion  regarde  la  jurisprudence 
commune  pour  le  changement  de  cité  -,  elle  n'a 
rien  qui  soit  propre  à  la  foi  des  traités  et  des 
alliances;  car,  je  le  soutiens  en  général,  il  n'est 
aucune  nation  dans  l'univers  ,  ou  si  contraire  au 
peuple  romain  par  la  haine  et  par  une  antipathie 
naturelle,  ou  si  unie  à  ce  même  peuple  par  l'at- 
tachement et  par  l'affection ,  où  il  nous  soit  dé- 
fendu de  prendre  un  citoyen  ,  de  gratifier  quel- 
qu'un du  droit  de  cité.  0  jurisprudence  admirable, 
inspirée  par  les  dieux  et  établie  par  nos  ancêtres 
dès  les  premiers  temps  de  la  puissance  romaine  ! 
Aucun  de  nous  ne  peut  être  citoyen  de  plus  d'une 
\ille,  parce  que  la  différence  de  villes  emporte 
nécessairement  différence  de  lois  ;  aucun  de  nous 
ne  peut  devenir  malgré  lui  citoyen  d'une  autre 
république,  ne  peut  rester  malgré  lui  citoyen  de 
Rome.  Tel  est  le  fondement  le  plus  solide  de 
notre  liberté  :  nous  sommes  maîtres  de  conserver 
ou  d'abandonner  nos  privilèges.  Mais  ce  qui, 
sans  contredit,  a  le  mieux  assuré  notre  empire , 
ce  qui  a  le  plus  étendu  le  nom  romain ,  c'est  que 
Romulus ,  le  premier  de  nos  rois ,  le  créateur  de 


cette  ville ,  par  le  traité  fait  avec  les  Sabins ,  nous 
a  appris  que  nous  devions  agrandir  notre  répu- 
blique en  y  adoptant  môme  des  ennemis.  D'après 
un  tel  exemple ,  nos  ancêtres  ne  cessèrent  jamais 
d'étendre  sur  de  nouvelles  têtes  le  droit  de  cité 
romaine.  Aussi,  dans  le  Latium,  une  foule  d'ha- 
bitants de  Tusculum  et  de  Lanuvium ,  et  ailleurs 
des  peuples  entiers ,  tels  que  les  Sabins,  les  Vols- 
ques,  les  Berniques,  ont  obtenu  de  nous  le  droit 
de  cité.  Les  habitants  de  ces  villes  qui  ne  l'au- 
raient pas  voulu  n'auraient  pas  été  forcés  de 
devenir  citoyens  de  Rome;  et  si  quelques-uns 
avaient  acquis  le  droit  de  cité  romaine  par  la 
faveur  du  peuple  romain ,  on  n'aurait  point  re- 
gardé ce  bienlait  comme  une  infraction  à  leur 
traité. 

XIV.  Mais ,  dit-on ,  il  existe  certains  traités , 
tels  que  ceux  des  Germains ,  des  Insubriens ,  des 
Helvétiens,  des  lapides,  et  de  quelques  autres 
barbares  de  la  Gaule  ;  il  y  est  stipulé  par  excep- 
tion, qu'aucun  d'eux  ne  pourra  être  reçu  par 
nous  comme  citov'en.  Si  cette  défense  est  l'objet 
d'une  clause  spéciale,  la  clause  n'existant  pas,  il 
faut  nécessairement  qu'il  n'y  ait  pas  non  plus 
de  défense.  Où  donc  est-il  marqué  dans  le  traité 
de  Cadix  que  nous  ne  pourrons  recevoir  comme 
citoyen  aucun  homme  de  Cadix?  nulle  part.  Et 
quand  cette  clause  y  serait  inscrite,  elle  aurait 
été  annulée  par  la  loi  Gellia  et  Cornélia ,  qui 
donnait  clairement  à  Pompée  le  pouvoir  d'ac- 
corder le  droit  de  cité.  La  clause ,  dit  l'accusa- 
teur, existe,  parce  que  le  traité  est  consacre.  Je 
vous  pardonne  d'ignorer  les  lois  carthaginoises , 
puisque  vous  avez  abandonné  votre  ville ,  et  de 


civitatis,  et  cujusvis  pr.ieterea  :  ceteris  concessum  est. 
Ilaque  in  Gniecis  civilalibus  videmus  ,  Alhenis  Rliodios , 
Lacedœmonios,  ceteros  undique  adscribi,  niiiltaiiimqiie 
esse  eosd(>m  lioinines  civitatum.  Qiio  erroie  diictos  vidi 
egoniel  nonnidlos  imperitos  homiiips ,  nostios  cives ,  Athe- 
iiis  in  numéro  jiidiruni  at(|ue  areopai^itarum ,  certa  tribu , 
ccrto  numéro;  quum  ignorarent,  si  illam  civitalem  essent 
adt'pti,  liane  se  perdidisse,  nisi  posliiminio  récupérassent. 
Peritus  vero  nostri  juris  ac  moris  nomo  iinquani ,  (|ui  banc 
civitatem  retiriere  vcllet,  in  aliam  civitatem  se  dicavit. 

XIII.  Sed  bic  lotus  locus  disputationis  atqiie  oralionis 
me;e,  judices ,  peitinet  ad  commune  jus  miitaridarum 
civilatimi  :  nibil  babet ,  quod  sit  proprium  rclif^ionis  ac 
fd'denim.  Defendo  enim  rem  universam,  nnllam  esse 
genlemex  omni  regione  terranim,  nequc  lam  dissidenlem 
a  populo  romane  odio  quodam  atque  discidio,  neque  tam 
fide  benivolenliaque  conjunctam ,  ex  qua  nobis  inlerdi- 
ctum  sit,  ut  ne  qucm  adsciscere  civem,  ant  civitate  d'^- 
nare  possiinus.  O  jura  pr.Tclara,  atque  divinilus  jam  iiide 
a  principio  romani  noniinis  a  majoribus  noî^tris  comparata  ! 
ne  quis  nostrum  plus  quam  unius  civitatis  esse  possit 
(dissimililudo  enim  civitatum  varietatem  juris  babeat  ne- 
ces.se  est)  ;  ne  quis  invilus  civitate  nuiletur;  ncve  in  ci- 
vitate nianeat  invitus.  Ilfcc  sunt  enim  fundamenta  (irmis- 
eima  nostraj  liberiatis ,  siii  quemque  juris  cl  retincndi,  et 


diraittendi  esse  dominum.  Illud  vero  sine  ulla  dubitatione 
maxime  nostrum  fundavit  imiterium ,  et  populi  romani 
nonien  aiixit,  quod  princeps  ilie,  creator  bujus  nrl)is,  Ro- 
mulus fœdere  Sabino  uocuit,  etiam  bostibus  recipiendis 
angeri  banc  civitatem  oportere.  Cujus  auctoritateet  exem- 
plo  nunqnam  est  intermissa  a  majoribus  nostris  largitio  et 
communicalio  civitatis.  Itaque  et  ex  Latio  multi ,  et  Tu- 
sculani,  et  Lanuvini,  et  ex  ceteris  generibus  génies  uni- 
versiie  in  civitalem  sunt  recept;r  ;  ut  Sabinorum  ,  VoUco- 
rum ,  Heriiicorum  :  quibus  ex  civilalibus  nec  coacti  essent 
civitalem  mnlare,  si  qui  nolnissent;  nec,  si  qui  essent 
civitalem  nostram  beneficio  populi  romani  conseculi ,  vio- 
lalum  fœdus  eorum  viderelur. 

XIV.  At  enim  quitdam  fcedera  exslant,  ut  Germano- 
rum,  Insubrium,  Helvctiorum,  lapidum,  nounullonim 
item  ex  Cailla  barbarorum ,  quorum  in  Orderibus  exceplum 
est,  ne  quis  eorum  a  nobis  civis  recipialur.  Quod  si  exce» 
plio  facit,  ne  liceat,  ibi  necesse  est  licere,  ubi.non  est 
exeei)tum.  Ubi  est  igitur  exceptnm  fœdore  Gadilano,  ne 
quem  popubis  romanus  Gadilanum  recipiat civitate? nus- 
quam.  Ac  sicubi  esset,lex  id  Gellia  et  Cornélia,  qua; 
(Icfmite  potestalem  Pompeio  civitatem  donandi  dederat, 
suslulisset.  Exceptnm  est,  inquit,  si  qnid  sacrosanctum 
csset.  Ignosco  tibi,  si  neque  Pirnorum  jura  calles;  reli- 
queras  enim  civitatem  tuam  :  neque  nostras  potuisti  legea 
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n'avoir  pu  examiner  les  nôtres,  puisqu'elles-mè- 
mes,  par  un  ju<iement  public,  vous  ont  éloigné 
(le  tout  moyen  de  les  connaître.  Y  a-t-il  dans  la 
loi  portée  en  faveur  de  Pompée,  par  les  consuls 
Gellius  et  Lentulus,  rien  qui  puisse  être  regardé 
comme  une  clause  consacrée?  D'abord  il  ne  peut 
y  avoir  de  consacrées  que  les  sanctions  du  peu- 
ple; ensuite  les  sanctions  doivent  être  consa- 
crées ou  par  la  nature  même  de  la  loi  qui  ren- 
ferme des  prières  adressées  aux  dieux,  ou  par  le 
genre  de  la  peine  qui  livre  à  leur  colère  la  tète 
de  l'infracteur.  Or,  poiivez-vous  rien  dire  de  tel 
du  traité  de  Cadix?  Soutenez-ious  qu'il  est  con- 
sacré par  la  nature  de  la  loi,  ou  par  le  genre  de 
la  peine?  Je  dis ,  moi,  qu'on  n'a  jamais  rien  pro- 
posé aux  tribus  ni  aux  centuries  pour  ce  traité, 
qu'on  ne  leur  a  parlé  ni  de  peine  ni  de  loi;  et 
quand  même  on  aurait  proposé  formellement, 
au  sujet  des  habitants  de  Cadix,  que  nous  ne 
pourrions  recevoir  aucun  d'eux  comme  citoyens, 
on  devrait  toujours  s'en  tenir  à  ce  que  le  peuple 
aurait  depuis  ordonné ,  sans  avoir  égard  à  au- 
cune clause  précédente ,  même  consacrée.  Mais 
quand  le  peuple  n'a  jamais  rien  ordonné  au  su- 
jet de  Cadix,  oserez- vous  bien  parler  de  consé- 
cration? 

XV.  Et  je  n'ai  pas  intention ,  juges,  en  m'ex- 
primant  de  la  sorte,  d'infirmer  le  traité  de  Cadix. 
Non,  il  ne  m'appartient  pas  de  m'élever  contre 
une  antique  tradition,  contre  les  décisions  du 
sénat,  contre  les  droits  d'une  ville  qui  nous  a 
rendu  les  plus  signalés  services.  x\nciennement, 
dans  les  détresses  de  notre  république,  lorsque 
Carthage,  toute-puissante  sur  terre  et  sur  mer, 
soutenue  des  deux  Espagnes ,  menaçait  de  toutes 


parts  notre  empire;  lorqu'en  Espagne  les  deux 
Scipions,  ces  deux  foudres  de  guerre,  venaient 
tout  à  coup  de  s'éteindre,  L.  Marcius,  centurion 
primipile ,  fit ,  dit-on ,  un  traité  avec  le  peuple  de 
Cadix.  Comme  ce  traité  se  maintenait  par  son 
ancienneté,  par  la  fidélité  du  peuple  de  Cadix  et 
par  l'équité  des  Romains,  plutôt  que  par  un  en- 
gagement public  et  solennel,  des  hommes  sa- 
ges, instruits  du  droit  public,  sous  le  consulat 
de  M.  Lépiduset  de  Q.  Catulus,  présentèrent  au 
sénat  une  requête  au  sujet  de  ce  traité.  Alors  on 
renouvela,  ou  l'on  fit  avec  la  ville  de  Cadix  un 
traité  sur  lequel  n'a  point  prononcé  le  peuple 
romain ,  puisque  sa  foi  ne  saurait  être  engagée 
en  aucune  manière  sans  qu'il  y  consente.  Ainsi , 
ce  que  la  ville  de  Cadix  pouvait  obtenir  par  des 
services  rendus  à  notre  république,  par  les  té- 
moignages de  nos  généraux ,  par  la  durée  du 
temps,  d'après  l'avis  de  l'illustre  Catulus,  par 
la  décision  du  sénat,  par  un  traité,  elle  l'a  ob- 
tenu; mais  de  sanction  publique  et  solennelle, 
il  n'en  existe  pas ,  puisque  le  peuple  romain  ne 
s'est  engagé  nulle  part.  Le  traité  de  Cadix  n'en 
est  pas  moins  respectable  sans  doute,  appuyé 
comme  il  l'est  d'une  foule  de  circonstances  qui 
lui  donnent  du  poids  et  de  l'autorité  ;  mais  ce 
qui  tranche  ici  toute  contestation,  c'est  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  consacrées  que  les  sanctions 
faites  par  le  peuple. 

XVI.  Mais  quand  même  le  peuple  romain  eût 
scellé  de  ses  suffrages  ce  traité  que ,  d'après  la 
décision  du  sénat  et  sur  la  recommandation  de 
son  ancienneté,  il  confirme  par  son  approbation  et 
par  son  vœu  ;  pourquoi ,  d'après  ce  même  traité  ,* 
ne  nous  serait-il  pas  permis  de  recevoir  un  homme 


inspicere;  ipsae  enini  te  a  cognitione  sua  judicio  publico 
repiilerunt.  QuiJ  fuit  in  rofiatioiie  ea,  quae  de  l'ompeio  a 
Gellio  et  a  Leutulo,  coasnlibus,  lata  est,  in  (pio  ali(piid 
saciosanctum  exceplnni  videietm  ?  Piinium  eiiini ,  sacro- 
sanctum  esse  niliil  itotesl,  iiisi  (piod  popiilus  pl('i)esve 
sanxisset  ; dcinde sanctiones  sacranda; siuil au t ^t'iieie  ii)so, 
aul  obleslalione  et  conseciatione  legis,  aut  pdiia»,  <pnim 
caput  ejus,  qui  contra  facit,  consecratur.  Quid  liabes 
igilur  dicere  de  Gaditano  fn'dere  ejusmodi  ?  Uliuui  a  capi- 
lis  fonserialiniie,  an  olitestatione  le^jis  sacrosanctiiinesse 
confirmas?  Mbil  oninino  unqnaui  de  islo  lo-dere  ad  jiupu- 
lum  ;  nihil  ad  plebem  latinii  esse  dico  :  de  (piibiis  clianisi 
latumesset,  nequc  le^iem ,  neque  pn-nani  latani  esse,  ne 
qiiein  civcni  reciperemus,  lanieii  id  essel ,  qnod  populus 
postea  jussisset.  ratum;  nequc  quidipiain  illis  veibis  si 
<<  quid  sacrosancluin  enset,  »  esseexteptinii  viderelur.  De 
his  quuni  popubis  rornainis  nibil  iiiupiani  jusserit ,  qnid- 
quam  auile.s  (Ucere  sacrosanctun»  fuisse  ? 

XV.  .Xec  vejo  broc  oratio  mea  ail  infirmanibnn  fii'<bis 
Gaditanorum,  judices  ,  pcriinet.  Ne(pie  eniin  est  ineum  , 
contra  opinioncm  vetustalis,  contra  jus  optinie  ini-iitu! 
(ivitatis,  contra  aucloritalfiii  senatus  diiere.  UiuLs  enim 
quondani  teniporibus  reipubiic^e  noslra-,  quuni  pra-po- 
tens  terra  mariipie  Cartbago,  nixaduabus  llispaniis,  huic 
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impcrio  immineret ,  et  quum  duo  fulmina  nostri  imperii , 
subito  in  Hispania,  Cn.  et  P.  Scipiones,  exslincti  occidis- 
!  sent  :  L.  Marcius ,  priniipili  centurlo ,  cuni  Gaditanis  fo-dus 
icisse  dicilur.  Quod  quum  malais  lide  iliius  popuii ,  jusiilia 
nostra,  vetuslate  deniqiie  ipsa,  ([uam  abipio  pulibco  \m- 
culo  reilKionis  teneretur  :  sapientes  lioniincs,  et  pnbhci 
juris  periti ,  Gaditani ,  ^F.  Lepido ,  Q.  t'atulo ,  considibus  , 
a  senalu  de  lu-dere  postulaveruiit.  Juni  estcuni  Ga(blaiiis 
fiechis  vel  renovatuui ,  vel  i(tiim.  De  (pio  l'odeje  piqiubis 
ronianus  senlentiam  non  tubl;  (pii ,  injussu  suo,  nullo 
pacio  potest  rebi^ione  obbi;aii.  Ita  Gaibtana  civitas  (|uod 
beni'dciis  suiser^;a  renipid)li«ani  noslram  consequi  poluil  ; 
quod  de  iinp((ral(u  iiin  testimoniis,  (pind  velusfate,  cpiod  Q. 
Catidi,.<%uniini  >iii,  auclnrilale,  quod  judicio  sena  tus,  (piod 
fo'dere,  consecuta  est,  (]uod  publica  rch't;ione  sanciii  po- 
luit,  id  abest.  Popubis  enini  se  nusquani  olib;;avil.  .Neipie 
ideo  est  (iaditanonun  causa  (U>terior  :  f'ravissimis  ennn  et 
pbuiniis  rébus  est  t'ulla.  Sed  isti  disputationi  cerle  niliil 
est  loci  -.  sacros.'uicliim  enim  nilii!  potesl  esse,  nisi  quod 
per  poiHilum  plcbcnive  s.Miciluin  est. 

XVI.  Qiioil  .si  boc  liediis,  quod  popidus  romaniL4,au- 
ctore  senalu,  coinmendalioiie  et  judicio  \elu6latis,  >o- 
luntate  et  sentenliis  suis  comprol>at ,  idem  suftragii.s  c<im- 
probasset  :  quid  eral,  cur  ex  ipso  fœderc  Gaditaninn  in 
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de  Cadix  au  nombre  de  nos  citoyens?  Le  traité  j 
porte  seulement  que  la  patx  sera  juste  et  j 
ETERNELLE.  Qu'cst-ce  que  cela  fait  au  droit  de  j 
cité?  Ou  a  ajouté  un  article  qui  n'est  pas  dans  , 
tous  les  traités,  qu'ils  conserveat  avec  af- 

FF.CTION    LA    MAJESTÉ    DU    PEUPLE  ROMAIN.  CeS   | 

mots  annoncent  l'infériorité  du  peuple  de  Cadix  j 
dans  le  traité.  D'abord  cette  façon  de  s'exprimer, 
qulls  conservent,  dont  nous  nous  servons  dans 
les  lois  plutôt  que  dans  les  traités,  est  un  ordre 
et  non  une  prière.  Ensuite ,  lorsqu'on  ordonne 
de  conserver  la  majesté  de  l'un  des  deux  peuples 
et  qu'on  se  tait  sur  l'autre,  assurément  on  re- 
garde comme  supérieur  le  peuple  dont  la  ma- 
jesté se  trouve  garantie  dans  le  traité.  L'accusa- 
teur a  donné  une  explication  qui  ne  mérite  guère 
qu'on  y  réponde.  Comiler,  dit-il,  c'est  comw?<- 
niter;  comme  s'il  eût  expliqué  un  vieux  mot ,  un 
mot  inusité.  Comis  se  dit  dun  bomme  gracieux, 
complaisant,  agréable,  qui,  par  exemple,  mon- 
tre le  chemin  au  voijageiir  égaré,  comiter,  avec 
affection ,  avec  bonté.  Communiter  ne  convien- 
drait certainement  pas.  Et  de  plus  cet  article , 
dans  un  traité ,  serait  absurde  :  qu'ils  conservent 
en  commun  la  majesté  du  peuple  romain;  c'est- 
a-di-re,  que  le  peuple  romain  conserve  sa  propre 
majesté.  Mais  quand  cela  serait ,  comme  cela  ne 
peut  être,  le  traité  garantirait  toujours  notre  ma- 
iesté,  et  non  celle  du  peuple  de  Cadix.  La  nôtre 
peut-elle  donc  être  conservée  par  les  habitants 
de  Cadix ,  si  nous  ne  pouvons ,  par  des  récompen- 
ses, prendre  personne  chez  eux  pour  la  mainte- 
nir? et  que  devient  la  majesté  romaine,  si  l'on 
*  nous  empêche  de  faire  décerner  par  le  peuple  ro- 
main à  nos  généraux  le  pouvoir  d'accorder  des 
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grâces  pour  récompenser  le  courage  et  la  vertu? 
XV  IL  Mais  pourquoi  recourir  à  des  raisonne- 
ments qui  pourraient  me  servir  de  réponses  soli- 
des contre  les  habitants  de  Cadix ,  si  je  les  avais 
pour  adversaires?  S'ils  réclamaient  L.Cornélius, 
je  leur  répondrais  :  Le  peuple  romain  a  porté  une 
loi  pour  accorder  le  titre  de  citoyen  ;  le  privilège 
de  donner  son  consentement  n'a  pas  lieu  poui- 
cette  espèce  de  loi  ;  Pompée ,  de  l'avis  de  son  con- 
seil ,  a  conféré  ce  titre  à  Balbus;  Cadix  ne  peut 
s'appuyer  d'aucune  ordonnance  de  notre  peuple  : 
ainsi  le  traité  n'étant  pas  consacre,  aucune  clans  r 
n'empêche  l'effet.de  la  loi.  Et  quand  même  il  lo 
serait,  il  n'y  est  question  que  de  la  paix.  Un  arti- 
cle supplémentaire  oblige  même  à  conserver  la 
majesté  romaine  ;  or,  certainement ,  on  y  donne- 
rait atteinte,  s'il  ne  nous  était  pas  permis ,  dans 
nos  guerres ,  d'employer  le  secours  de  leurs  ci- 
toyens ,  ou  si  nous  n'avions  pas  le  pouvoir  de  les 
récompenser.  Mais  pourquoi  argumenter  contre 
les  habitants  de  Cadix,  puisque,  loin  de  combat- 
tre ce  que  je  dis ,  ils  le  confirment  par  leurs  sen- 
timents, par  lem"  autorité,  et  même  par  une  dé- 
putation?  Ce  sont  eux  qui,  dès  l'origine  de  leur 
patrie  et  celle  de  leur  république,  détachés  d'es-. 
prit  et  de  cœur  d'avec  les  Carthaginois,  se  sont 
tournés  du  côté  de  notre  empire;  ils  ont  fermé 
leurs  portes  à  ces  ennemis  si  redoutables  du  nom 
romain;  ils  les  ont  poursuivis  avec  leurs  flottes, 
les  ont  repoussés  en  leur  opposant  leur  courage , 
leurs  armes  et  toutes  leurs  forces  ;  ils  ont  toujours 
regardé  comme  sacrée  et  inviolable  cette  ombre 
même  de  l'ancien  traité  de  Marcius ,  et  se  sont 
crus  étroitement  unis  avec  nous  par  celui  de  Ca- 
tulus,  confirmé  par  le  sénat;  enliu,  à  l'exemple 


eivitatem  nostram  recipi  non  liccrel?  Niliil  est  onimaliud 
in  fowlere,  nisi,ut  pia  et  «tp.rn\  l'.vx  sit.  Qiiid  id  ad 
civitalem?  Adjunctum  illud  elianiest,  quod  non  est  in 
omnibus  f(Cdeiibus  :  MAinsTVTKM  popcli  komvm  comiter 
consï:rvato.  Id  haliet  liane  vim ,  nt  sit  ille  in  Ih'dere  infe- 
rior.  Primum  verbi  fionusboc  conservandi,  (jmo  niagis  in 
ItHî'biis,  quam  info-deribus,  ntisolemiis,  inipcrantis  est, 
non  precantis.  Deinde,  qiium  alleiiiispopnli  ina.joslas  con- 
servari  jnbclur,  de  allero  silctur  :  certe  ille  popnliis  in  sii- 
peiiori  condilione  causaque  ponitiir,  cnjus  niajestas  l'o'deris 
sanclionc  defendilur.  Inquo  erat  accnsatoris  inteipretatio 
inilij^ia  responsione,  qui  ila  dicebat,  «  comiter  »  esse 
«  conmnmiler  :  »  (piasi  vpio  piisrnm  aliqnod  ,  aiit  insoll- 
tum  vcrbum  iuteipretaietur.  Conios,  beniiini,  laciles,  sua- 
ves bomines  esse  dicuntur;...  «  qui  erranti  coniiler  mon- 
"  strat  viam;  >>  bénigne  ,  et  non  s'avate  :  «  communiter  » 
quidem  certe  non  convenit.  Et  simul  absnrda  res  est ,  ca- 
vcri  fœdere,  «t  majpsiatem  populi  romani  connnuniter 
conservent  :  id  est,  nt  populus  romaniis  snani  majestatera 
esse  salvani  velit.  Quod  si  jam  ila  esset,  ut  esse  non  po- 
Icsl  :  tamen  de  nostra  majestate,  niliil  de  illornm  cavere- 
tiir.  Polestne  igitur  nostra  niajestas  a  Gaditanis  bénigne 
conservati,  si  ad  eam  relinendam  Gaditanos  pracmiis  elicere 
non  possunius?  potest  esse  uiia  deniquc  maji'stas ,  si  impe- 


diniur,  quo  minus  per  populum  romanum ,  beneficiorum , 
virlutis  causa,  tribuendoruni  potestateni  imperatoribus 
nostris  deferamus.' 

XVlf.  Sed  qiiid  ego  disputo,  qiiae  niihi  tum,  si  Gadi- 
tani  contra  me  dicerent,  vere  posse  dici  viderentur?  illis 
enim  repelentibus  L.  Cornelium,  respondereni ,  legem 
populum  romanum  jussisse  de  civitate  tribuenda;  liuic 
generi  legiini  fundos  populos  fierl  non  solere;  Cn.  Pom- 
peium  de  consilii  sententia  civitatem  buic  dédisse;  nuliimi 
populi  noslri  jussnm  Gadilanos  liabere  :  itaque  niliil  «sse 
sacrosanctum ,  quod  lege  exceptura  videretur.  Si  esset;  ta- 
men in  fœdere  nibil  esse  cauliim,  prseter  pacem.  Additum 
etiam  esse  illud,  nt  majestatem  illi  nostram  conservare 
deberent  :  qnœ  certe  minueretur,  si  aut  adjutoribus  illo- 
rum  civibus  uti  in  bellis  nobis  non  licerel ,  aut  pr.Tmii 
Iribuendi  potestateni  nuUam  haberemus.  Nunc  vero  quid 
ego  contra  Gadilanos  loquar,  quumid,  quod  deiendo, 
voluntale  eorum,  auctoritate,  legatione  ipsa  comprobetur .' 
qui ,  a  principio  sui  generis  ac  reipublicre,  ab  omni  studio 
sensuque  Pœaioium  mentes  suas  ad  nostrum  imperium 
nomenque  llexernnl?  quos,  quum  maxima  bella  nobis  in- 
ferrent, moniibns  oxclnserunt?  classibus  insecuti  sunl? 
corporibus,  copiis,  opibus  depulcmnt?  qui  et  vet«rem 
ill.un  specicm  tVrderis  Marciani  semper  omni  arce  duxc- 


PLAIDOYER  POUR  !..  C.  BALBUS. 


(VHeronle ,  qiK  avait  fixé  là  les  limites  de  ses 
voyages  et  de  ses  travaux,  nos  ancêtres  ont  voulu 
que  leurs  murs,  leurs  temples,   leurs  campa- 
gnes fussent  les   limites  de  notre  empire  et  du 
nom  romain.  Ils  attestent,  ces  alliés  fidèles,  et 
ceux  de  nos  généraux  qui  ne  sont  plus ,  mais  dont 
la  gloire  vit  et  vivra  éternellement ,  les  Scipions , 
les  Brutus,  les  Horaces,lesCassius,  les  Metellus; 
et  Pompée  qui  est  sous  leurs  yeux ,  Pompée  qu'ils 
ont  aidé  d'argent  et  de  vivres,  lorsque,  loin  de 
leur  ville,  il  soutenait  une  guerre  importante  et 
opiniâtre;  ils  attestent  en  ce  jour  même  le  peu- 
ple romain,  à  qui  ils  viennent  de  fournir  du 
blé  dans  une  disette,  comme  ils  ont  déjà  fait  plu- 
sieurs fois  :  ils  attestent  qu'ils  réclament,  pour 
eux  et  pour  ceux  de  leurs  enfants  qui  montre- 
ront du  courage,  le  droit  d'avoir  une  place  dans 
nos  camps ,  dans  les  tentes  de  nos  généraux ,  dans 
la  mêlée  enfin,  aumilieu  de  nos  étendards ,  et  de 
s'élever  par  ces  degrés  au  rang  de  nos  citoyens. 
XVIII.  Si  des  habitants  de  l'Afrique,  de  la 
Sardaigne,  de  l'Espagne,  condamnés  à  perdre 
une  partie  de  leur  territoire  et  à  payer  tribut , 
peuvent  acquérir  par  leur  bravoure  le  droit  de 
cité  romaine,  tandis  que  les  habitants  de  Cadix , 
qui  nous  sont  unis  par  les  services,  le  temps,  la  fi- 
délité ,  les  périls ,  les  traités ,  ne  pourront  espérer 
le  même  privilège;  ce  n'est  plus,  diront-ils,  un 
traité  fait  avec  nous,  c'est  une  injuste  loi  que  vous 
nous  imposez.  Le  fait  môme  déclare  assez  que  ce 
ne  sont  point  là  de  ma  part  de  vaines  suppositions, 
que  je  ne  dis  rien  ici  qu'ils  n'aient  confirmé  par 
leur  jugement.  J'affirme  qu'il  y  a  déjà  plusieurs 
années  que  les  habitants  de  Cadix  ont  accordé  à 
Balbus  le  droit  d'hospitalité  publique;  je  produi- 


rai  des  témoins,  je  produirai  leurs  députés,  je 
ferai  paraître  les  personnages  les  plus  distingués 
et  les  plusnoblesde  leur  ville,  qu'ilsont  envoyés 
à  cette  cause  pour  rendre  témoignage  en  sa  faveur 
et  pour  le  défendre.  Enfin ,  bien  avant  celte  accu- 
sation, lorsqu'on  apprit  à  Cadix  qu'on  devait  la 
susciter  à  Balbus,  les  habitants  rendirent  coi-.tre 
l'accusateur,  ([uoique  leur  concitoyen,  les  plus 
rigoureux  décrets.  Si  un  peuple  donne  son  con- 
sentement lorsqu'il  confirme  par  son  vœu  nos 
ordonnances,  le  peuple  de  Cadix  pouvait-il  don- 
ner un  consentement  plus  formel ,  puisqu'on  veut 
absolument  qu'il  le  donne,  qu'en  gratifiant  Bal- 
bus du  droit  d'hospitalité  publique,  en  avouant 
par  là  qu'il  était  devenu  citoyen  de  notre  ville,  et 
qu'il  était  digne  de  cet  honneur?  pouvait-il  ma- 
nifester son  vœu  d'une  manière  plus  authentique, 
qu'en  punissant  l'accusateur  st  en  lui  imposant 
une  amende?  pouvait-il  prononcer  plus  formelle- 
ment sur  l'affaire,  qu'en  députant  pour  la  cause 
ses  principaux  citoyens,  chargés  d'affirmer  le 
droit  de  Balbus,  de  louer  sa  conduite,  de  con- 
jurer ses  périls?  Eh!  peut-on  être  assez  insensé 
pour  ne  pas  voir  que  les  habitants  de  Cadix  doi- 
vent tenir  essentiellementà  ce  droit,  celui  d'avoir 
toujours  accès  (la  plus  belle  de  leurs  récom- 
penses) au  titre  de  citoyen  romain;  qu'ils  doi- 
vent s'applaudir  que  Balbus  ait  laissé  son  cœur 
parmi  ses  compatriotes ,  tandis  que  son  crédit  et 
sa  puissante  recommandation  seront  occupés  à 
Rome  à  les  servir?  En  est-il  un  seul  parmi  nous 
qui,  témoin  du  zèle  empressé  et  des  soins  offi- 
cieux de  Balbus,  ne  s'intéresse  davantage  pour  la 
ville  de  Cadix? 

XIX.  Je  ne  parle  pas  de  toutes  les  distinctions 


runt  sanctiorem ,  et  lioc  firdcie,  Caliili,senatiisiiie  aiicto- 
lilale,  se  nohiscuin  conjunctisslinos  esse  arbitrât!  siiiit? 
<Iiioriim  nifpnia,  (lelobia,  agros,  ut  ipsc  Hercules  itiue- 
mm  ac,  iabonim  suorum,  sic  majores  noslri,  imperii  ac 
nominis  |iopuli  romani  termines  esse  voluerunt?  Testanlur 
et  mortuos  noslros  imperatores ,  quonun  vivit  in>inorlaiis 
menioria  et  gloria,  S(  i[)ioncs,  Briitos,  Floratios,  Cassios, 
xMetellos,  et  bunc  pr.Tsentem  Cn.  l'ompeium  ,  quem  pro- 
cul  ab  rornm  mu-nibus,  acre  et  magninn  bellum  geren- 
tem ,  comnicatu  pccuniaipie  juvcruiil  ;  et  hoc  tenipore  ipso 
populum  romanum ,  quem  in  caritalc  annonre ,  ut  sa-pe 
anle  It-cerant,  fruun'nlo  suj^peditalo  ievaverunt  :  se  boc 
jus  esse  vcllc ,  lit  sil)i ,  et  liberis ,  si  cpii  cximia  virtule  fiie- 
rint,  sit  in  nostris  castris,  sil  in  imperatonmi  priTloriis, 
sit  denique  inler  signa  at(]ue  in  acic  iocus  ;  sit  liis  gradibus 
adscensus  eliam  ad  rivitalem. 

XVIH.  Qiiod  si  Afris,  si  Sardis,  si  Hispanis,  agris  sti- 
pendioque  nndtalis,  virtute  adipisci  lin-l  «ivilatem,  Ga- 
ditanis  autem  ,  oITiciis,  velustale,  lide,  perirniis,  f(r'dere 
conjunctis,  iioc  idem  non  licei)il  :  non  fii'dus  sibi  nobisrinn, 
sed  iniquissimas  legesimpositasanobisessearbitrabuntur. 
Alque  banc,  jiidices,  non  a  me  fingi  oralionem,  sed  me 
<iicere,  qii;i'  Gaibtani  judicarint,  res  ipsa  déclarai.  Hospi- 
tium,n)ultisannis  anle  lioc  tcmpns,  cumL.  CornelioGa- 


ditanos  fecisse  publiée ,  dico  :  proferam  testes ,  proferam 
legatos  ;  excitabo  landatores ,  quos  ad  boc  judicium  ,  sum- 
mos  iiominesac  nobilissimos ,  deprecatorea  luijus  pericuii , 
misses  videtis.  Re  denique  muilo  anle  Gadibus  inaudita  , 
fere,  buic  utab  illo  periculum  crearetur,  gravissima  tum 
in  istum  civem  suum  Gadilani  senatusconsnila  fecerunt. 
Poluit  magis  fundus  popuius  Gaditanus  lieri  (quoniain 
boc  magnopere  deleclaie  verbe) ,  si  tum  iil  lundus,  ({unni 
scita  ac  jussa  nostra  sua  senlentia  comprobat ,  (piaui  (|iiuni 
liospilinm  fecit,  ut  et  civitate  iiluni  niulatum  es>e  l'alere- 
tin-,  et  iiujus  civilatls  iionore  dignissiinum  judicarel.-"  po- 
luit certiiis  interponere  jucUcium  volunlalis  sua-,  quam 
quum  etiam  accusalorem  bujus  multa  el  pcena  midla\il? 
potnit  magis  de  re  judicare,  qnam  (pumi  a<l  vestrum  ju- 
diciiun  cives  amplissimesK'ga\ il,  testes  bujus  juris,  vibe 
landatores,  pericidi  depreculores.'  Llenim  quis  est  tam 
démens,  quin  sential,jns  lioc  (iaditanis  esse  retineuduni, 
ne  inlerseptiun  sit  iis  iler  perpétue  ad  boc  amplis>imum 
pra-miiim  civitalis;  el  magno|)erc  iis  esse  la'landum,  bu- 
jus L.  C'ernelii  benivolentiam  ergasuesremanereC/idibus; 
gratiam  el  lacullalem  coinmendaudi  in  bac  civil.ite  versari  ? 
Quis  enim  nosirnm  isl ,  cui  non  illa  civilas  sil  liujus  stu- 
dio cura,  diligcnlia,  cemmendatier! 
XIX.  Or.iillo,  quanlis  oniamentis  populimi  isliiiu  C. 
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dont  César  a  décoré  le  peuple  de  cette  ville  lors- 
qu'il était  préteur  en  Espagne;  je  ne  dis  pas 
comment  il  a  apaisé  leurs  divisions ,  leur  a  don- 
né des  lois  avec  leur  consentement,  a  policé  et 
adouci  leurs  mœurs  en  détruisant  les  restes  d'une 
ancienne  barbarie;  en  un  mot,  les  a  comblés 
de  bienfaits  à  la  prière  de  Balbus;  je  ne  parle 
pas  d'une  foule  de  grâces  que  l'affection  de  ce- 
lui-ci pour  eux,  et  sesdémarebes,  leur  font  ob- 
tenir tous  les  jours  sans  peine ,  ou  du  moins  plus 
facilement.  Aussi  les  principaux  de  la  ville  sont 
présents  à  la  cause  ;  ils  défendent  Balbus  avec 
amitié  comme  citoyen  de  Cadix ,  par  leur  témoi- 
gnage comme  citoyen  de  Rome,  avec  empres- 
sement comme  un  bote  aujourd'hui  sacré  pour 
eux,  et  qui  a  été  un  de  leurs  premiers  citoyens; 
avec  zèle  comme  le  défenseur  le  plus  ardent  de 
leurs  intérêts. 

Et  quoiqu'on  ne  fasse  aucun  tort  aux  babitants 
de  Cadix,  en  permettant  à  leurs  citoyens  d'ob- 
tenir chez  nous  le  droit  de  cité  pour  prix  de  leur 
courage,  cependant,  de  peur  qu'ils  ne  s'imagi- 
nent que  par  cela  même  leur  traité  est  moins  fa- 
vorable que  celui  des  autres  peuples,  je  rassure- 
rai et  les  personnageslesplusconsidérables  d'entre 
eux,  qui  m'écoutent  et  leur  ville  si  fidèle  et  si 
dévouée.  Je  vous  montrerai  en  même  temps, 
juges,  quoique  vous  ne  l'ignoriez  pas,  qu'on  n'a 
jamais  douté  de  la  jurisprudence  sur  laquelle  vous 
avez  à  prononcer. 

XX.  Quels  sont  donc  ceux  que  nous  regardons 
comme  les  plus  sûrs  interprètes  des  traités,  comme 
les  plus  savants  dans  le  droit  de  la  guerre,  les 
plus  exacts  dans  l'examen  de  l'état  des  villes  et 
de  leurs  privilèges?  Sans  doute  ceux  qui  ont  déjà 
commandé  les  armées  et  soutenu  des  guerres.  En 


effet,  si  l'augure  Q.  Scévola,  cet  habile  juris- 
consulte, quand  on  lui  demandait  avis  sur  les 
droits  et  les  redevances  des  propriétés ,  renvoyait 
quelquefois  à  Furius  et  àCascellius,  qui  en  avaient 
fait  l'objet  spécial  de  leurs  études;  si,  pour  mes 
eaux  de  Tusculum,  je  consultais  M.  Tugio  préfé- 
rablement  à  C.  Aquillius,  parce  que  la  pratique 
assidue  et  l'application  à  une  seule  chose  font 
souvent  plus  que  l'art  et  le  génie  même  :  hésitera- 
t-on,  pour  les  traités,  pour  tout  le  droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  à  préférer  nos  généraux 
aux  plus  habiles  jurisconsultes?  Or,  le  fait  que 
l'on  attaque  aujourd'hui ,  ne  pouvons-nous  pas 
le  défendre  par  l'exemple  de  C.  Marins?  Où  trou- 
ver une  autorité  plus  grave ,  un  caractère  plus 
ferme,  un  homme  plus  distingué  par  son  cou- 
rage, sa  prudence,  son  exactitude  scrupuleuse, 
son  équité?  Marins  a  gratifié  du  droit  de  cité 
romaine  M.  Annius  Appius ,  homme  généreux 
et  brave,  quoiqu'il  sût  que  Camérinum  avait  un 
traité  revêtu  des  formes  les  plus  solennelles. 
Pourriez-vous  donc,  juges,  condamner  Balbus 
sans  condamner  la  conduite  de  Marins?  Que  ce 
grand  homme  revive  un  moment  dans  votre 
imagination,  puisqu'il  ne  peut  revivre  en  effet; 
voyez-le  des  yeux  de  l'esprit ,  ne  pouvant  le  voir 
des  yeux  du  corps;  écoutez-le  lui-même;  il  vous 
dira  :  Je  n'ignorais  ni  les  traités,  ni  les  usages, 
ni  la  guerre  ;  j'avais  été  soldat  et  disciple  de  Sci- 
pion  l'Africain;  je  m'étais  formé  par  le  service  et 
par  les  lieutenances  militaires;  quand  je  n'aurais 
que  lu  autant  de  guerres  que  j'en  ai  fait  et  ter- 
miné, quand  je  n'aurais  que  servi  sous  autant  de 
consuls  que  j'ai  été  de  fois  consul  moi-même,  j'au- 
rais pu  apprendre  et  très-bien  connaître  tous  les 
droits  de  la  guerre  ;  uul  traité,  je  le  savais,  n'em- 


Cfcsar,  qiiiim  esset  in  Hispania  pr.Ttor,  affeceiit,  conlio- 
vei.Mas  sedarit,  jura,  ipsoriim  permissu,  statuciit;  inve- 
leratam  quonflam  baibariaiii  e\  Gaditanonim  inoribiis 
discii)linariue  delerit,  sninma  iii  eam  civilalciii,  hujus  lo- 
};aUi,  sludia  et  bénéficia  ((intiilerit.  Milita  pra'leieo,  ipiaj 
quotidie,  laboie  biijus  el  studio,  aut  omniiio,  aut  cette 
laciliuscousequunlur.  Itacpie  etadsuiit  piiiicipescivitalis, 
et  dcl'eiidiint  :  anioie,  ut  suum  livem;  testimonio,  ut 
nostrum  ;  olficio,  ut  ex  iiobilissimo  civi  saiictissimum 
liospitem;  studio,  utdiligentissiuium  defensorem  comnio- 
doruin  suorum. 

Ac,  ne  ipsi  Gaditani  aibilrentnr,  quanquani  nnilo  in- 
cominodo  afficianlur,  si  liceat,  eoium  cives  virtutis  causa 
în  nostiam  civitatem  veniie,  lauien  iioc  ipso  iiil'eiius  esse 
suuu)  fiE'dus ,  quam  ceterorum  :  <  onsolabor  et  lies  praesen- 
tes,  viios-  optiuios,  et  illam  lidelissiniam  atque  amicissi- 
main  nobis  civitatem  ;  simul  et  vos.  non  ignorantes,  judi- 
ces,  adMionei)0,  quo  de  jure  boc  jndicium  constilutuni 
sit,  de  eo  nunquani  oinniiio  esse  dubilatum. 

XX.  Quos  i^;ilur  prudenlissinios  interprètes  ficderum, 
quos  peritissimos  beliici  juris,  quos  diligentissiinos  in  ex- 
(piirendis  condilionii)us  civitatum  atipie  causis  esse  arbi- 
Iramur.^  eos  profecio  qui  jani  iinperia  ac  bella  gesserunt. 


Etcnim,  si  Q.  Scœvola  iile  augur,  quum  de  jure  prœdia- 
torio  cousuleretur,  bonio  juris  peritissimus ,  consuJtores 
suos  nonnuuquam  ad  Furinni  et  Cascellium,  prœdiatores, 
rejiciebat;  si  nos  de  aquanostra  Tusculana  M.  Tugioneni 
potius,  quam  C.  Aquilliumconsulebamus,  quod  assiduus 
usus  uni  rei  deditus  ,  et  ingenium ,  et  ai  tem  saepe  vincit  : 
quis  dubitet  de  fœderibus,  et  de  toto  jure  pacis  et  belli, 
omnibus  juris  peritissimis  imperatores  nostros  anteferre? 
l'ossumusne  igitur  tibi  probare  auctorem  exempli  atque 
factiillius,  quod  a  te  reprebenditur,  C.  Marium?  qua^ris 
aliquem  gra\ioremP  conslantioreni?  pra?stautiorem  \ir- 
tule,  prudentia,  religione,  requitafe.'  Is  igitur  M.  Annium 
A[>iuum ,  fortissimum  virum  ,  summa  virtute  pra^dituin , 
civitate  donavit,  quum  Camertinum  fœdus  sanctissimum 
atque  sequissimum  scirel  esse.  Potest  igitur,  judices,  L. 
Cornélius  condemnari ,  nt  non  C.  Marii  factura  condem- 
netur?  Exsistat  ergo  ille  vir  parumper  cogitatione  vestra , 
quoniam  re  non  potest,  ut  conspiciatis  eum  nientibus, 
quem  ocubs  non  potestis  :  dicat,  se  non  imperitum  f(p- 
deris ,  non  rudem  exemplorum ,  non  ignarum  belli  fuisse  ; 
se  P.  Africani  discipulum  ac  militem  ;  se  stipendiis,  se  le- 
gationibns  l)ellicis  erudilum;  se,  si  tanta  bella  legisset, 
quanta  et  gcssit  et  confecit ,  si  tôt  consulibus  meruisset^ 
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|tèrluiit  de  servir  la  répvil)li(jue;  J*ai  choisi  les 
hommes  les  plus  hraves  dans  les  villes  qui  nous 
étaient  les  plus  amies  et  les  plus  dévouées  :  ni  le 
traite  de  Canurinum,  ni  celui  d'Ttruviuni ,  ne 
détendent  au  peuple  romain  de  récompenser  la 
bravoure  de  leurs  citoyens. 

.\  XI .  Aussi ,  quelques  années  après  que  Alarius 
eût  accordé  ces  décrets  de  cité,  malgré  la  rigueur 
des  informations  sur  le  titre  de  citoyen ,  en  vertu 
de  la  loi  Licinia-iNIucia,  quelqu'un  de  ceux  qui, 
dans  les  villes _/('(Ze/w.v,  avaient  obtenu  ce  titre, 
fut-il  cité  en  justice?  L.  Matrinius ,  il  est  vrai ,  un 
de  ceux  que  Marins  avait  faits  citoyens,  fut  ac- 
cusé; mais  il  était  de Spolete,  illustre  et  puissante 
colonie  latine.  L.  Antistius,  hommeéloqucnt,  aussi 
de  Spolète  et  son  accusateur,  ne  s'avisa  point  de 
dire  que  le  peuple  de  cette  ville  n'avait  pas  donné 
son  consentement  ;  car  il  voyait  que  les  peuples 
avaient  coutume  de  donner  leur  consentement 
sur  leur  droit ,  et  non  sur  le  nôtre.  Mais  comme  la 
loi  Apuléia,  loi  que  Saturninus  avait  portée  pour 
Marins ,  autorisait  celui-ci  à  faire ,  par  chaque  co- 
lonie qu'il  établirait ,  trois  citoyens  romains ,  An- 
tistius prétendait  que,  les  colonies  n'ayant  pas 
été  fondées,  cette  faveur  ne  devait  pas  subsister. 
Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  la  cause  actuelle; 
et  cependant,  telle  fut  l'autorité  de  Marins,  que, 
sans  avoir  recours  à  L.  Crassus,  son  allié,  cet 
homme  si  éloquent ,  il  défendit  lui-même  la  cause 
en  peu  de  mots ,  et  il  la  gagna  par  le  seul  respect 
qu'inspirait  sa  personne.  Eh!  qui  d'entre  nous, 
Romains,  voudrait  enlever  à  nos  généraux  le  droit 
d'honorer  la  bravoure  dans  la  guerre,  dans  les 
combats ,  dans  les  armées ,  et  enlever  aux  alliés, 
aux  peuples /érfere's,  l'espoir  des  récompenses, 


lorsqu'ils  défendent  notre  répuhliiiue?  Si  l'air  im- 
posant de  Marins,  si  le  ton  de  sa  voix  ,  si  le  feu  de 
ses  regards,  où  respirait  le  commandement  ;  si  ses 
triomphes  récents,  si  sa  présence,  eurent  alors 
tant  de  force  et  de  pouvoir,  que  le  souvenir,  que 
les  exploits  mémorables,  que  l'autorité  et  le  nom 
à  jamais  célèbre  de  cet  homme  à  jamais  illustre 
n'en  aient  pas  moinsaujourd'hui  !  Distinguons  en- 
tre les  citoyens  qui  ont  du  crédit  et  ceux  qui  se 
signalent  par  leur  courage  :  que  les  uns  soient 
puissants  pendant  leur  vie ,  et  que  l'autorité  des 
autres,  quoiciue  morts  (si  toutefois  un  défenseur 
de  Rome  peut  mourir),  leur  survive  éternelle- 
ment. 

XXII.  Mais  que  dis-je?  le  père  de  Cn.  Pompée, 
après  ses  grands  exploits  dans  la  guerre  d'Italie , 
pour  récompenser  riionorable  P.  Césius,  présen- 
tement de  l'ordre  équestre,  vivant  à  Uavenne, 
nel'a-t-il  pasdécorédu  titrede  citoyen,  quoiqu'il 
fût  d'une  \i\\ef(klérée.*  Et  P.  Crassus,  cet  illus- 
tre Romain ,  n'a-t-il  pas  déféré  le  même  honneur 
à  deux  cohortes  entières  de  Gamertins,  et  à  une 
légion  d'iléraclée,  de  cette  ville  presque  l'uni- 
que, dit-on,  avec  qui  l'on  lit  un  traite  du  temps 
de  Pyrrhus,  sous  le  consulat  de  Fabricius?  Et 
Sylla  n'a-t-il  pas  encore  gratifié  du  droit  de  cité 
Ariston  de  Marseille,  et  neuf  habitants  de  Ca- 
dix ,  puisqu'il  s'agit  dece  peuple?  Et  Q.  Métellus 
Pins,  ce  personnage  si  pur,  si  modeste  et  si  sage, 
n'a-t-il  pas  accordé  le  même  droit  à  Q.  Fabius  de 
Sagonte?  Et  M.  Crassus,  ici  présent,  qui  a  dé- 
veloppé avec  tant  de  succès  les  exemples  que  je 
ne  fais  maintenant  que  parcourir,  n'a-t-il  pas 
rendu  citoyen  un  habitant  d'Alétrium ,  \i\\o  fédé- 
rée; oui ,  Crassus,  cet  homme  plein  de  gravité,  de 


quoties  ipse  consul  fuit,  oninia  jura  hdli  pordiscere  ac 
iiosse  potuisse;  sihi  non  Cuisse  dubiuni ,  quin  nullo  (œderc 
a  republica  t)pne  gercnda  iiiipodiretur  ;  a  se  ex  conjunclis- 
sinia  atcjue  amicissinia  civitate  fortissimum  quciiviue  esse 
delcctum?  neque  Iguvinatiuni,  nef[n»'  Canieiiiuni  Urdeie 
esse  exceplum ,  quo  minus  eoruin  civibus  a  populo  ronaano 
pr.'eniia  viitutis  tiibuercntur. 

XXI.  Ilaque  ,  (junin  |)au(is  annis  post  liane civitatis do- 
nationcm  acerrinia  de  cisitate  quavîlio,  Licinia  et  Mucia 
lege,  venissel  :  num  (piis  eoruni ,  <|ui  de  lU'deralis  ci- 
vilalibns  esset  ci\itate  donatus  in  judicium  est  vocatus? 
Naai  Spolelinus  L.  Malrinius,  unus  c\  lis,  quos  C.  Ma- 
rins, ci\itafe  donasset,  dixitcaiisani ,  ex  colonia  Latiua  , 
in  priniis  (irma  el  iilustii  :  (pii-ni  (pniin  disci  tus  honio  L. 
Aiilislius  accusaret,  Spolelinus  dixil,  luiiduni  p<ipuluni 
Spolelinuni  non  esse  l'actuni.  ^idebal  enim,  populos  de 
suojnie,  non  de  nosfio,  fundos  (ieii  soli-re  ;  sed  ,quuni 
lege  Apuleia  colonia'  non  essenl  deducla',  <iua  lejie  Sa- 
turninus C.  Mario  tulerat',  ul  in  siiif^idas  colonias  lernos 
cives  ronianos  lacère  posset ,  m-gabal  Ihk-  bciifliciuni ,  re 
î)sa  sublata  ,  valere  delwre.  Niliil  lialnl  snnililudinis 
ista  accusatio  :  sed  tamen  lanla  auctoritas  in  C  Mario 
luit,  ut  non  perL.  Crassuin  .allinem  suuin,  honiinein  in- 
credibili  elo([uentia ,  sed  paucis  ipse  vcrbis  causan»  illani 
^ravitate  sua  defenderil  el  piobaril.  Quis  enim  essel , 


judices,  qui  imperaloriltus  nosiris,  in  bollo  ,  in  acie,  in 
exercitu,  ddeeluni  virtnlis;  qui  sociis  ,  ([ui  ftederalis,  in 
defendeiida  republica  nostra  spem  pra'Uiioruni  eripi  velleti' 
Quod  si  vullns  C.  Marii ,  si  vox  ,  si  ilie  iinperaloriusardor 
oculorum ,  si  récentes  Iriunipbi ,  si  pr.Tsens  valuit  adspe- 
dus  :  valealaiictorilas,  valeanl  res  gesUv,  valeat  nienioria, 
valeat  fortissinii  et  clarissimi  viri  nomen  a-lernuin.  Sil  lioc 
discrimen  inter  gratiosos  cives  atque  tories,  nt  illi  vi\i 
fruanliu- opibus  suis;  liorun) ,  etiani  niortuoruui  (sicpiis- 
([uauibujus  iuiperiidelensor  mori  polesl),  vivat  auclorilas 
innnortalis. 

XXII.  Qiiid  ?  Cn.  Pompeius,  pater,  rébus  llalico  bcllo 
maxiniis  ;;es(is,  P.  C';esiuui,  equiteni  roinanuni,  viruni 
ijonuni,  qui  vi\it  Ravennai ,  lo'deralo  ex  populo,  nonne 
ci\ilaledonavil?Qnid:'coiiorlesduasuniversasCaniertiuin.' 
quidi'  lleracleensiuni  leniou»Mn ,  I».  Crassus,  vir  aniplivsi 
mus,  ex  eaciviUilt! ,  quacuni  prupesini^uiarc  fiedus  l'jrriil 
lemporibus;  C.  ralirici<i  console,  i<luui  pulalur?  QuirI .' 
Massilicusem  Arisloneni  Sulla:'  (piid  ?  ipioniam  île  (i.idila- 
nis  aj^imus,  idem  lieros  novem  daditanos;'  Quid  ?  virsaii- 
clissinius,  i[  sunnna  relinionc  ae  modestia ,  Q.  Meiclius 
Pius,  Q.  laliium  S.i;;unlinum?Quid  i'  bie,  qui  adrst.  a  (pio 
Ilit,  ,  qua'  <•;;<)  nunc  pcrcuiio ,  subtilis^inle  >niil  (iiiiiiia  pci  - 
polila,  M.  Crassus,  non  Alelrinens<'ui  fii-deralum  <  i\  ililr  du- 
na\it,  bomo  tuiu  gravilale  el  prudentia  pra-slaus  ,  lum  \-l 
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prudence ,  et  si  réservé  pour  accorder  le  titre  de 
citoyen?  L'accusateur  entreprend  donc  de  révo- 
quer une  grâce ,  ou  plutôt  d'infirmer  un  jugement 
et  un  acte  de  Pompée ,  qui  n'a  fait  que  ce  qu'il  sa- 
vait avoir  été  fait  par  Marius,  par  P.  Crassus, 
par  Sylla ,  par  Q.  Métellus ,  enfin ,  car  il  en  avait 
un  exemple  domestique ,  ce  qu'il  avait  vu  faire  à 
son  père?  Balbus  n'est  pas  le  seul  qu'il  ait  décoré 
du  titre  de  citoyen  ;  il  en  a  décoré  Asdrubal  de 
Cadix ,  qui  nous  avait  bien  servi  dans  la  guerre 
d'Afrique  ;  les  Ovius  de  Messine,  quelques  cons- 
tructeurs de  machines  guerrièresdes  villesd'Uti- 
queet  de  Sagonte.  En  effet,  si  ceux  qui  défendent 
notre  république  par  leurs  travaux  et  à  leurs  ris- 
ques méritent  toutes  sortes  de  récompenses,  assu- 
rément ils  sont  dignes  surtout  d'obtenir  le  titre  de 
citoyens  d'une  ville  pour  laquelle  ils  se  sont  ex- 
posés aux  périls  et  aux  traits  des  ennemis.  Et  pût 
aux  dieux  que  tous  les  défenseurs  de  cet  empire, 
en  quelque  endroit  qu'ils  se  trouvent ,  pussent  ve- 
nir augmenter  le  nombre  des  citoyens  de  Rome , 
et  qu'au  contraire  les  ennemis  de  l'État  qui  sont 
dans  Rome  pussent  être  jetés  hors  de  son  sein  !  car 
ce  n'est  pas  plus  pour  Annibal  que  pour  tous  les 
généraux ,  qu'un  de  nos  grands  poètes  a  écrit  cette 
formule  d'encouragement?  Quiconque  frappera 
l'ennemi,  sera  pour  moi  Carlhaginois,  quel  qu'il 
soit,  et  de  quelque  pays  qu'il  vienne.  Jamais  nos 
généraux  ne  l'ont  prise  au  sérieux  ;  ils  ont  nommé 
citoyens  des  hommes  courageux  de  tous  les  pays , 
et  très-souvent  ils  ont  préféré  le  courage  sans 
naissance  à  la  noblesse  sans  vertu. 

XXUI.  Vous  venez  de  voir  comment  d'illustres 
personnages,  aussi  distingués  par  leur  sagesse 
que  par  leurs  talents  militaires,  ont  expliqué  le 
droit  public  et  les  traités  :  je  vais  rapporter  aussi 

nimium  païens  in  largienda  civitate?  Hic  tu  Cn.  Pompeii 
beiielicium  ,  vel  potins  jiulicium  et  factum  infirmare  cona- 
lis,  qui  fccit,  quod  C.  Maiiiun  fecisse  audierat  ;  fecit, 
qiiod  P.  Crassiim ,  quod  L.  Sullam,  quod  Q.  Metellum, 
quod  deni(jiie  domcsticura  auctorein ,  patrem  suum ,  fa- 
ceie  viderat  ?  Neque  vero  in  iino  Cornelio  id  fecit  :  nam  et 
Gaditanum  Ilasdrubalem  ex  belloillo  Africano ,  et  Mamer- 
tinos  Ovjos,  et  quosdam  Uticenses,et  Saguntinos  fabros, 
civitate  donavit.  Etenini  ,quuraceteris  prœmiis  dignisunt, 
qin  suo laboieet  peiiculonostram  rempublicam defendunt  : 
tum  certc  dignissinii  sunt,  qui  civitate  ea  donentur,  pro 
cpia  pcricuia  ac  tcla  suhierunt.  Atque  utinani,  qui  ubique 
sunt  propugnatores  iiujus  impciii ,  posscnt  in  banc  civila- 
teui  veniic,  et  contra,  oppugnatores  reipubbcœ  de  civi- 
tate cxtcrininaii  !  Neque  cjum  iiio  sumnuis  poeta  noster, 
Hannihalis  illani  niagis  colioitationem  ,  quam  comniunem 
imperaloruni ,  voluitesse, 

Hoslem  qui  fcriet  (inquil),  mihi  Carthaginienses ,  ferit, 
Quis(iuis  erit,  cujalis; 

ctsi  id  babent  onines  !eve ,  et  sempcr  babuerunt.  Itaqueet 

cives  uudique  fortes  viios  adsciverunt ,  et  lioniinnm  igno- 

hiliuni  vil  tutem  pcrsu'pe  nobilitatis  inerli.ne  pra'tulerunl. 

XXIIl.  llabefis  imperatoruni  Siniimonim  etsapienlissi- 


la  décision  déjuges  qui  ont  informé  tur  cet  article 
la  décision  de  tout  le  peuple  romain,  l'auguste  dé- 
cision du  sénat.  Lesjuges  s'étant  déclarés,  et  s'ex- 
pliquant  ouvertement  sur  l'arrêt  qu'ils  devaient 
rendre,  d'après  la  loi  Papia,  pour  M.  Crassus, 
contre  des  Mamertins ,  qui  le  réclamaient  comme 
un  des  leurs ,  les  Mamertins ,  qui  s'étaient  chargés 
de  la  cause  au  nom  de  leur  ville,  se  désistèrent. 
Une  foule  de  citoyens  des  villes  libres  eX fédérées, 
qui  avaient  reçu  le  droit  de  cité  romaine,  ont 
été  absous  :  aucun  n'avait  jamais  été  accusé,  soit 
parce  que  la  ville  dont  il  était  originaire  n'avait 
pas  donné  son  consentement ,  soit  parce  que  le 
traité  l'empêchait  de  changer  de  cité.  J'oserai 
même  le  soutenir,  jamais  personne  ne  s'est  vu 
condamné, lorsqu'il  était  constant  qu'un  de  nos 
généraux  l'avait  décoré  du  titre  de  citoyen.  Écou- 
tez maintenant  la  décision  du  peuple  romain,  don- 
née dans  plusieurs  occasions,  et  confirmée  parla 
pratique  dans  des  causes  importantes.  Qui  ne  sait 
qu'on  a  fait  un  traité  avec  tous  les  Latins  sous  le 
consulat  de  Sp.  Cassius  etdeCominius  Postumus? 
Nous  nous  rappelons  que  ce  traité  fut  dernière- 
ment gravé  sur  une  colonne  d'airain,  et  placé  der- 
rière les  rostres.  Comment  L.  CossiniusdeTibur, 
père  de  Cossinius  de  l'ordre  équestre ,  dont  vous 
connaissez  les  qualités  et  les  vertus;  comment 
T.  Coponius,  personnage  d'un  mérite  rare  (vous 
connaissez  ses  petits-fils  T.  et  C.  Coponius),  com- 
ment sont-ils  devenus  citoyens  romains  après  avoir 
fait  condamner,  l'un  T.  Célius ,  l'autre  C.  Masso? 
Eh  quoi  !  aura-t-on  pu  parvenir  au  titre  de  citoyen 
par  les  talents  de  l'esprit  et  par  l'éloquence,  et 
ne  le  pourra-t-on  par  les  exploits  et  par  le  cou- 
rage? sera-t-il  permis  aux  peuples  yerfdre'5  de 
nous  enlever  des  dépouilles ,  et  leur  sera-t-il  dé- 

morum  bominum ,  clai issimoium  virorum ,  interpretatio- 
iiem  juris  ac  fœderum  :  dabo  etiam  judicum ,  qui  liuic  quae- 
stioni  prafuerunt;  dabo  universi  populi  romani  ;  dabo 
sanclissimum  etiam  judicium  senatus.  Judices  quum  prai 
se  ferrent,  paianique  loquerentur,  quid  essent  lege  Papia 
de  M.  Cl  asso  ,  IMamertinis  repetentibus  ,  judicaturi  :  Ma- 
meitini ,  publiée  suscepta  causa  ,  deslilerunt.  Multi  in 
civitatem  recepli  ex  liberis  fœderatisque  populis  ,  sunt  li- 
berati  :  nenio  unquani  est  de  civitate  accusatus  ,  quod  aut 
populus  fundus  factus  non  esset ,  aut  quod  fœdere  civita- 
tis  mutand.T  jus  impediietur.  Audebo  etiam  hoc  conten- 
dere  nunqiiam  esse  condemnatuni ,  queni  constaret ,  ab 
imperatore  noslro  civitate  donatum.  Cognoscite  nunc  po- 
puli lomani  judicium,  multis  lebus  interpositum ,  atque 
in  niaxiniis  causis  re  ipsa  atque  usu  coniprobatum.  Cum 
Latinis  omnibus  fœdus  ictum  ,  Sp.  Cassio  ,  Postunio  Co- 
miuio  ,  consubbus  ,  quis  ignorât  ?  quod  quidem  nuper  in 
columnaœnea  memininius  post  Rostia  incisura  et  perscri- 
ptum  fuisse.  Quomodo  igitur  L.  Cossinius  Tibuis,  pater 
luijus  equitis  romani,  optimi  atque  ornalissimi  viri ,  da- 
mnato  T.  Cœlio  ;  quomodoex  eadem  civitate  T.  Coponius , 
ci\is  item  summa  virtute  et  dignitate  (nepotes  T.  et  C. 
Coponios  nostis),  damnato  C.  Massone,  civis  romanus 
est  factus  ?  An  biigua  et  ingenio  patefieri  adilus  ad  tivita- 
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fendu  (l'en  enlever  nu\  ennemiâV  ce  qu'ils  pour- 
ront obtenir,  en  parlant,  ne  pourront-ils  l'empor- 
ter en  combattant?  nos  ancêtres  ont-ils  destiné 
de  plus  grandes  recompenses  à  un  accusateur  qu'à 
un  guerrier? 

XXIV.  Si  nos  premiers  citoyens,  des  hommes 
si  respectables  et  si  sages,  ont  soulTert  que  la 
loi  rigoureuse  de  Servilius  et  une  ordonnance  du 
peuple  piocurassent  à  des  Latins,  c'est-à-dire,  à 
des  peuples /(?r/c'/Y'i-,  ce  moyen  de  parvenir  au  droit 
de  cité  ;  si  la  loi  Licinia-Mucia  n'a  pas  réformé  cet 
article,  surtout  lorsque  la  nature  même  de  l'ac- 
cusation, et  ce  genre  de  récompense,  qu'on  j!e 
pouvait  obtenir  que  par  la  disgrâce  d'un  sénateur, 
ne  pouvait  être  fort  agréable  ni  à  aucun  membre 
du  sénat  ni  à  aucun  liomme  de  bien;  les  récom- 
penses  accordées  par  les  juges  ayant  été  ratifiées, 
devait-on  mettre  en  doute  que  les  jugements  pro- 
noncés par  nos  généraux  n'eussent  la  même  force 
dans  la  même  circonstance?  Croyons-nous  donc 
que  les  peuples  latins  se  soient  trouvés  consentir 
en  vertu  de  la  loi  Servilia ,  ou  de  toute  autre,  qui 
proposait  aux  Latins ,  pour  récompense  d'un  ser- 
vice, le  titre  de  citoyens? 

Écoutez  maintenant  les  décisions  du  sénat,  qui 
furent  toujours  conOrmées  par  celles  du  peuple. 
Nos  ancêtres  ont  voulu  que  le  culte  de  Gérés  fût 
célébré  avec  une  extrême  vénération  et  suivant 
les  plus  religieuses  cérémonies.  Comme  ces  sa- 
crifices étaient  pris  des  Grecs,  ils  furent  toujours 
administrés  par  des  prêtresses  grecques,  tou- 
jours appelés  d'un  nom  grec.  Mais  en  choisissant 
dans  la  Grèce  une  femme  pour  leur  apprendre  et 
pour  administrer  ces  sacrifices ,  nos  ancêtres  ont 
voulu  que,  priant  pour  les  cit03ens,  elle  devînt 
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citoyenne ,  afin  qu'elle  honorât  les  dieux  immor- 
tels par  des  rites  étrangers,  mais  avec  l'esprit  et 
l'âme  dune  Romaine.  Je  vois  que  ces  prêtresses 
étaient  presque  toujours  de  JN'apIes  ou  de  >'élie, 
qui  sans  contredit  sont  des  \i\ks  fédérées.  Je 
laisse  les  anciens  temps,  je  parle  des  plus  moder- 
nes. Avant  qu'on  eût  accordé  le  droit  de  cité  aux 
habitants  de  Vélie,  C.  Valérius  Flaccus,  préteur 
de  Rome,  proposa  nommément  au  peuple  de  faire 
citoyenne  Calliphane  de  Vélie.  Croirons- nous 
donc,  ou  que  les  habitants  de  Vélie  ont  donné 
leur  consentement,  ou  que  la  prêtresse;  n'a  pas 
été  faite  citoyenne ,  ou  que  le  traité  a  été  violé 
par  le  sénat  et  le  peuple  romain? 

XXV.  Sans  doute,  juges ,  une  cause  aussi  claire 
et  aussi  évidente  a  été  discutée  et  plus  au  lontr  et 
par  plus  de  personnes  habiles  qu'il  n'était  néces- 
saire. Mais  si  nous  nous  sommes  réunis  et  si  foi-t 
étendus,  ce  n'est  pas  pour  vous  prouver  une 
chose  aussi  manifeste,  c'est  pour  réprimer  la  ma- 
lignité d'une  foule  d'hommes  malveillants,  in- 
justes, envieux.  Dans  le  dessein  de  les  animer 
davantage,  de  répandre  dans  le  tribunal  et  de 
faire  passer  jusqu'à  vos  oreilles  les  propos  de  gens 
qui  s'affligent  de  la  prospérité  d'autrui,  l'accu- 
sateur a  semé  avec  art,  dans  tout  son  plaidoyer, 
des  soupçons  calomnieux  sur  les  richesses  de 
Balbus,  qui  ne  sont  pas  énormes  et  qu'on  trou- 
vera ,  après  tout ,  avoir  été  bien  conservées  et  non 
mal  acquises;  sur  ses  dissolutions  prétendues, 
pour  lesquelles  on  ne  citait  pas  de  traits  particu- 
liers, mais  des  injures  vagues;  sursaterrede  Tus- 
culum  :  l'accusateur  se  rappelait  qu'elle  avait 
appartenu  à  Q.  Métellus  et  à  L.  Crassus;  mais  il 
ignorait  que  Crassus  l'avait  achetée  d'un  affrau- 


tempotuit;  manu  et  virtute  non  poluit?  anne  de  nobis 
traliere  spolia  fœderatis  licebit;  de  liostibus  non  licebit? 
an,  quod  adipisci  poterunt  dicendo,  id  eis  assequi  pii- 
gnando  non  licebit?  an  accusalori  majores  nostri  majora 
[•raMnia,  «piam  bellalori,  esse  voluernnt? 

XXIV.  Quod  si  acerbissima  lege  Servilia  principes  viri 
ac  gravissimi,  et  sapientissimi  cives,  liane  Lalinis,  id  est, 
fa-deratis,  viam  ad  civitatem  populi  Jiissu  palcre  jvissi 
sunt;  neque  in  bis  est  hoc  repreliensum  Licinia  et  Miicia 
lege ,  fpiuni  pncserlim  genus  ipsuni  accusationis  el  nomen , 
ejiisinodi  pra>mium ,  quod  nemo  assequi  posset  nisi  ex  se- 
natoris  calamitalc,  neque  senatori,  ne(|ue  bono  cuiquam 
nimis  jucunduni  esse  posset:  dubitandum  fuit,  qiiin,  ipio 
in  gt'iicre  judlcnm  pruiniia  rataessent,  iii  eodein  judicia 
impeiatoruni  valerent?  Nuni  fundos  ij^itnr  factos  ()opulos 
arbitramur  aut  Servilia  lege,  aut  céleris,  quibiis  Laliiiis 
bominibus  erat  proposilum  aliqua  ex  re  pra-mium  ci  Ni  la- 
lis  .> 

Cognoscite  nunc  judicium  senatus ,  quod  semper  est  ju- 
dicio  populi  comprobatuni.  .Sacra  Ccreris ,  jutlices ,  sumnia 
majores  nostri  religione  confici  ca'rimoniaipie  voluerunt  : 
i\iuv,  quum  csscnt  assumta  de  Gra-cia,  et  per  Gra.'cas 
MMiiperciiralasunt  sacerdoles,  elGraîca  omnia  runniiuita. 
Si'd  quum  illam,  qua;  Grœcum  illiid  sacrinn  mouslraref  et 
f.icen  t ,  e\  GruTia  delif;cienl  :  larnen  saora  pro  civibus 


civeni  facere  voluerunt,  ul  deos  immorfales  scieulia  pere- 
grina  et  exteiiia ,  mente  domeslica  et  civili  precaielur.  lias 
sacerdofes  video  fere  aut  Xeapolitanas.atit  Velitiises  fuisse, 
ffpderatarum  sine  dubio  civitalum.  Mitto  vetera;  proxima 
dico  :  ante  civitatem  Veliensibus  datam,  de  senatus  sen- 
tentia  C.  Valerium  Fiaccum,  pra'torem  urbanum,  nomi 
natim  ad  populum  de  Callipbana  Veiiense,  ut  ea  civis  ro- 
mana  esset,  tulisse,  Num  ij^itin-  aut  fundos  fados  VelitMi- 
ses,  aut  saccrdotem  illam,  civem  romanam  factam  non 
esse,  aut  fo'dus  et  a  senalu ,  et  a  jiopulo  romano  violalum 
arbilrabinmr? 

X\V.  lutclligo,  judices,  in  causa  aperfa,  minimeque 
dubia,  multo  et  plura,  et  a  piuribns  peritissimis  esse 
dicta,  (juam  res  postniaret.  Sed  id  fartinn  est  non  lU  vo- 
bis  rem  tam  perspicuam  dicendo  probarenms ,  veruni  ut 
omniuu)  malivolorum ,  iniquorum,  in\icl(irum  animos 
frang<Menuis  ;  iiuos  ut  accusjilor  iucenilcr.t ,  ul  ali(|ui  scr- 
niont's  liinniniun,  alienis  bonis  ino'rculium ,  etiam  ad  ve- 
stras  aures  |iermauarent ,  el  in  judicio  i|)so  rediindarcut, 
idcirco  ill.i  ia  ouuii  parte  orationis  summa  arle  adsprrgi 
videbalis  :  tum  |)(:(  uniam  L.  Cornclii ,  qua-  neque  invidiofia 
est,  et,  (|uantacumque  est,  cjusmodi  est,  ul  coiu'^'rvala 
niagis,  qiiam  c^)rre])ta  esse  videatur;  tum  luxuriant,  ipia* 
non  crimiiie  aliquo  libidinis,  sed  (lunmnui  maledicio  uo- 
tabaliir  ;  tum  Tu>,culanum ,  quod  Q.  .Metelli  fuisse  ineiui- 
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chi,  de  Sotéricus  Marcius,  qu'elle  était  parvenue 
à  Métellus  des  biens  de  Yénonius  Viudicius  ;  il 
ignorait  aussi  que  les  terres  ne  sont  d'aucune  fa- 
mille ,  qu'elles  ne  passent  pas  toujours  aux  pro- 
ches en  vertu  des  lois,  comme  les  tutelles;  mais 
que  par  les  acquisitions  elles  passent  souvent  à  des 
étrangers ,  aux  derniers  des  hommes.  On  lui  a  en- 
core reproché  de  s'être  fait  inscrire  dans  la  tribu 
Crustumine  :  il  y  a  été  inscrit  par  le  privilège 
de  la  loi  touchant  la  brigue,  ce  qui  est  moins 
odieux  que  d'obtenir  par  le  privilège  des  lois  le 
droit  de  donner  son  avis  au  rang  d'ancien  pré- 
teur, et  de  porter  la  robe  prétexte.  On  a  aussi 
allégué  l'adoption  de  Théophane,  dont  Balbus 
n'a  tiré  d'autre  avantage  que  des  biens  pour  ses 
proches. 

XXVI.  Mais  le  plus  difficile  n'est  pas  d'adou- 
cir les  envieux  de  Balbus  même  :  leur  envie  ne 
produit  rien  que  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  ; 
ils  le  décrient  dans  des  repas,  ils  le  déchirent  dans 
des  cercles  ;  ils  en  médisent  avec  plus  de  mali- 
gnité que  d'inimitié.  Les  plus  à  redouter  pour 
Balbus,  ce  sont  les  ennemis  ou  les  envieux  de 
ses  amis  ;  car  par  rapport  à  lui-même  a-t-il  ja- 
mais eu  d'ennemis?  a-t-il  dû  eu  avoir  ?  Pour  quel 
homme  de  bien  n'a-t-il  pas  eu  des  égards?  pour 
la  fortune  et  pour  le  rang  de  quel  citoyen  a-t-il 
manqué  de  déférence?  Étroitement  lié  avec  un 
homme  puissant,  a-t-il ,  dans  nos  plus  violentes 
discordes ,  a-t-il  choqué  personne  de  l'autre  parti 
par  des  actions ,  par  des  paroles ,  ou  même  par 
un  air  de  fierté?  Il  était  dans  ma  destinée  ou  dans 
celle  de  la  république  que  tout  le  fardeau  des 
malheurs  communs  pesât  sur  moi  seul  :  loin  de 
triompher  de  nos  dissensions  et  de  mes  disgrâces, 


Balbus,  en  mon  absence,  a  soulagé  tous  les  miens 
par  mille  bons  offices,  par  ses  larmes,  par  ses 
soins  et  par  ses  consolations.  C'est  d'après  leur 
témoignage  et  à  leur  prière  que  je  rends  aujour- 
d'hui à  Balbus  ce  que  je  lui  dois  ;  et  que  je  lui 
marque,  comme  je  l'ai  dit  dès  le  commencement, 
ma  juste  reconnaissance.  Vous  aimez,  Romains , 
vous  chérissez  ceux  qui  ont  travaillé  avec  le  plus 
d'ardeur  à  me  rappeler  et  à  me  rétablir  dans  mon 
ancien  rang  5  je  me  flatte  donc  que  vous  approuvez 
et  que  vous  vous  plairez  à  reconnaître  ce  que 
Balbus  a  fait  pour  moi  dans  l'occasion,  suivant  ses 
moyens  et  son  pouvoir.  Ce  ne  sont  donc  pas,  je  le 
répète,  ses  ennemis  qui  le  persécutent,  il  n'en  a 
aucun  :  mais  les  ennemis  de  ses  amis,  et  ceux-là 
sont  puissants  et  nombreux.  Pompée,  dans  son 
discours  plein  de  force  et  d'éloquence ,  leur  disait 
hier  de  s'attaquer  à  lui ,  s'ils  le  voulaient  ;  et  il 
les  détournait  avec  raison  d'un  combat  injuste  et 
inégal. 

XXVII.  Ce  serait  une  loi  équitable ,  une  loi 
aussi  avantageuse  pour  nous  que  pour  tous  ceux 
qui  sont  attachés  à  nos  intérêts,  d'exercer  nos 
inimitiés  entre  nous  seuls ,  de  ménager  les  amis 
de  nos  ennemis.  Et  si  même  ceux  qui  nous  atta- 
quent pouvaient  ici  se  résoudre  à  me  croire ,  moi 
qu'ils  savent  instruit  par  les  vicissitudes  et  l'ex- 
périence, je  les  détournerais  de  toute  division 
éclatante.  Avoir  avec  d'autres  de  vifs  démêlés 
sur  les  affaires  de  la  république,  en  soutenant 
ce  qu'on  juge  le  meilleur,  voilà  ce  que  j'ai  tou- 
jours regardé  comme  la  marque  d'une  âme  ferme, 
d'un  grand  caractère,  et  je  ne  me  suis  jamais 
refusé  à  ce  travail ,  à  ce  devoir,  à  cette  fonction 
civile;  mais  ces  démêlés  ne  sont  raisonnables 


ncrat,  et  L.  Crassi  :  Crassnm  émisse  de  libertino  homine 
Solerico  Maicio;  ad  Metcllum  peivenisse  de  Venonii  A'in- 
dicii  bonis,  non  lenebat  :  simnl  illiid  nesciebat,  piaedio- 
rum  nuilam  esse  genteni;  cmlionibus  ea  solere  Sifpe  ad 
alienos  Iiomines,  saepe  ad  infimes,  non  legibiis  tanquam 
tutcias,  pervenire.  Objectum  est  etiam,  quod  in  tribum 
Crustuminam  pervenerit  :  quod  liic  asseculus  est  Icgis  de 
ambitu  pra-mio,  minus  invidioso,  qnam  i\\n  legum  prœ- 
miis  pra;toiiam  sentenliam,  et  pra'lextam  togam  conse- 
quuntur.  El  adoplio  Tbeopliani  agilata  est  :  per  quam 
Cornélius  niiiil  est ,  prœterquam  piopin(iuorum  suorum 
hereditates,  assecutus. 

XXVI.  Quanf^uam  istomni  animos,  qui  ipsi  Cornelio 
invident,  non  est  dilTicillimuni  miligare  :  more  bominum 
invident,  in  convi\iis  rodunt,  in  ciiculis  veliicant;  non 
illo  ininiiro ,  sed  bor  maledico  dente  carpnnt.  Qui  amicis 
L.  Coniebi  aiit  inimici  sunt,  aut  invident,  bi  snnt  buic 
multo  veiienientiiis  peitimescendi.  Nam  buic  quideni  ipsi 
quis  est  unquam  inventus  inimicus?  aut  quis  jure  esse 
poluit?  Queni  bonum  non  cohiit?  cujus  fortunœ  dignitati- 
quenon  concessit?  Versatus  in  intima  familiaritate  bomi- 
nis  potenlissimi ,  in  maximisnostris  malis  atque  discordiis 
neminem  unquam  alterius  rationis  ac  partis,  non  re,  non 
verbo,non  vultu  deniqiie  offendit.  Fuit  bocsive  meum, 
sive  reipublicie  fatum ,  ut  in  me  unum  oninis  illa  inclinatio 


communiiim  temporum  incumberet  :  non  modo  non  exsul- 
tavit  in  ruiiiis  nustris  [nostrisque  discordiis]  Cornélius; 
sed  omni  otficio,  lacrymis,  opéra,  consolatione,  omnes, 
me  absente,  meos  sublevavit.  Quorum  ego  testimonio  ac 
precibus  munus  boc  meritum  buic ,  et ,  ut  a  principio  dixi , 
justam  et  debitam  gratiam  refero;  speroque,  judices,  ut 
eos,  qui  principes  fuerunt  conservandae  salulis,  aut  digni- 
tafis  meae,  diligitis  et  caros  babetis,  sic,  qnœ  ab  boc  pro 
facuitate  bnjus,  pro  loco  facta  sunt,  etgrata  esse  vobis, 
et  probata.  Non  igif  ur  a  suis ,  (]uos  nullos  habet ,  sed  a  suo- 
rum ,  qui  et  multi ,  et  potentes  sunt  urgetur  inimicis  :  quos 
quidem  bestemo  die  Cn.  Pompeius  copiosa  oratione  et 
gravi,  secum,  si  vellent,  contendere  jubebat;  ab  boc 
impari  certamine ,  atque  injusta  contentione  avocabat. 

XXVII.  Et  erat  a^qua  lex,  et  nobis,  judices,  atque 
omnibus ,  qui  nostris  familiaritalibus  implicantur,  vehe- 
raenter  utilis,  ut  nostras  uiimicitias  ipsi  inter  nos  gera- 
mus,  amicis  nostrorum  inimicorum  temperemus.  Ac,  si 
mea  auctoritas  salis  apud  illos  in  bac  re  ponderis  baberet, 
quum  me  prtesertim  rerum  varietate,  atque  usu  ipso, 
jam  perdoctum  vidèrent  :  etiam  ab  illis  eos  majoribus 
discordiis  avocarem.  Id  enim  contendere  de  repubiica, 
quum  id  defendas,  quod  esse  oi>timum  sentias,  et  fortium 
virorum ,  et  niagnonmi  bominum  semper  putavi  ;  neque 
buic  unquam  labori,  oflicio,  muneri  defui  ;  sed  contenlio 
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Çu'autant  qu'ils  sont  utiles  à  l'État,  ou  du  moins 
qu'ils  ne  lui  sont  pas  nuisibles.  Nous  avions 
des  vues  politiques ,  nous  les  avons  soutenues 
avec  chaleur,  nous  avons  essayé  de  réussir;  nous 
n'avons  pas  réussi  :  les  autres  en  ont  ressenti  de 
la  peine  ;  nous,  nous  avons  éprouvé  des  ai'Ilictions 
et  des  disgrâces.  Pourquoi  vouloir  renverser  ce 
qu'on  ne  saurait  changer,  plutôt  que  de  le  sou- 
tenir? Le  sénat  a  décerné  des  prières  publiques 
à  César  dans  la  forme  la  plus  honorable  et  avec 
plus  de  jours  qu'à  Tordinaire;  quoique  le  trésor 
fût  presque  épuisé,  il  a  fourni  la  paye  à  son  armée 
victorieuse;  il  a  décidé  qu'on  lui  donnerait  dix 
lieutenants,  et  qu'on  ne  lui  enverrait  pas  de  suc- 
cesseur, suivant  la  loi  Sempronia.  C'est  moi  qui 
ai  ouvert  ces  avis ,  qui  ai  porté  la  parole,  et  je 
n'ai  point  cru  devoir  consulter  mes  anciennes 
querelles  avec  César,  plutôt  que  de  me  prêter  à 
notre  situation  politique  et  au  bien  de  la  con- 
corde. Les  autres  ne  pensent  pas  de  même.  Ils 
sont  peut-être  plus  fermes  dans  leurs  sentiments  : 
je  ne  blâme  personne;  mais  je  ne  suis  point  de 
l'avis  de  tout  le  monde ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  de  la  légèreté  à  régler  son  opinion  sur  les  be- 
soins de  l'État,  comme  on  règle  sur  les  vents  la 
course  d'un  vaisseau.  Mais  s'il  en  est  qui  gardent 
une  haine  éternelle  contre  ceux  qu'ils  ont  hais 
une  fois,  et  je  sais  qu'il  en  est  plusieurs,  qu'ils 
combattent  seulement  les  chefs,  et  non  leur  suite 
et  les  partisans  de  leur  fortune.  Combattre  les 
chefs  passera  peut-être  auprès  de  quelques-uns 
pour  de  l'entêtement,  auprès  des  autres  pour  de  la 
vertu  ;  mais  tout  le  monde  trouvera  qu'attaquer 
leurs  amis  c'est  une  injustice ,  c'est  une  sorte  de 
cruauté.  Mais  si  nous  ne  pouvons,  par  aucun 
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motif,  fléchir  l'esprit  de  certains  hommes  ,  nous 
nous  ilattons  du  moins,  juges,  que  le  vôtre  est 
adouci ,  moins  par  nos  paroles  que  par  vos  sen- 
timents d'humanité. 

XXVIII.  Eh  !  pourquoi  l'amitié  de  César  ne 
ferait-elle  pas  le  plus  grand  honneur  à  Balbus 
plutôt  que  de  lui  causer  le  moindre  tort?  C'est 
dans  sa  jeunesse  qu'il  a  connu  César;  il  a  plu  à 
cet  homme  éclairé;  et  quoique  César  eût  beau- 
coup d'amis,  il  l'a  distingué  entre  tous  les  autres. 
Dans  sa  préture,  dans  son  consulat,  il  lui  a  dé- 
féré l'intendance  de  ses  ouvriers.  Il  a  goûté  sa  pru- 
dence, aimé  sa  iidélité,  agréé  son  zèle  et  son  af- 
fection. Balbus  a  partagé  autrefois  presque  tous 
les  travaux  de  César;  peut-être  participe-t-il 
maintenant  à  quelques-uns  de  ses  avantages.  S'ils 
doivent  lui  nuire  auprès  de  "vous,  je  ne  vois  pas 
ce  qui  pourra  être  utile  auprès  de  tels  juges.  Mais 
puisque  César  est  si  loin  de  Rome,  puisqu'il  est 
à  présent  dans  des  contrées  qui  par  leur  position 
bornent  l'univers ,  et  qui ,  par  les  conquêtes  d'un 
grand  capitaine,  terminent  notre  empire,  ne 
souffrez  pas ,  Romains ,  au  nom  des  dieux,  qu'on 
lui  porte  cette  triste  nouvelle,  qu'un  de  ses  offi- 
ciers principaux ,  un  homme  qui  lui  est  cher,  son 
meilleur  ami,  dont  tout  le  crime  est  l'amitié  de 
son  général ,  a  succombé  sous  le  poids  de  votre 
décision.  Soyez  touchés  du  sort  de  celui  qui  se 
voit  appelé  en  justice  non  pour  un  délit  person- 
nel ,  mais  pour  le  bienfait  d'un  grand  homme  ; 
non  pour  détruire  un  grief,  mais  pour  discuter 
à  ses  périls  un  point  de  droit.  Si  le  père  de  Cn. 
Pompée,  si  Pompée  lui-même,  si  Lucius  et  Mar- 
cus  Crassus,  si  Métellus,  Sylla,  Marins,  si  le  sé- 


tanifliu  sapiens  est,  qiiamdiu  aiit  profiiit  aliqiiid,  aut,  si 
non  prolicit,  non  ahest  ci\itali.  Voliiiniiis  (|UiiHlani,  con- 
tendimiis,  experti  siimiis;  ohtenta  noi!  sinit  :  ilolon-m  alii, 
nos  iuctum  muToreniquc  siisiepinius.  Cui  ea,  (pia'  nui- 
tare  non  possumus,  convcllt're  nialumiis,  qiiaui  tiicii?  C. 
C<fisarem  senatiis  el  f^cnere  siipplùalioimm  ain|ilissinio 
ornavit,  el  ninnero  dieruni  novo.  Idem,  lu  aiif^iistiis  a'ra- 
rii ,  victorem  exercituni  slipendio  al'feril  ;  iiiipciatnri  de- 
cein  legatos  decrevil;  le'^f.  Sempronia  succedciidiini  non 
censuit.  Harum  ego  sentenliaruni  el  princeps ,  et  auctor 
fui  :  netpie  me  dissension!  nie.x-  prislin.x'  putavi  polins 
a.ssentiri ,  quam  pra'senlili'is  reipul)li(:ic  tcmpoiilius  el 
conrordi.econvenire.  Non  idi'ni  aliis  videtnr.  Snnl  Ibrlassc 
in  senlontia  lii  niiores  ;  reinelicndo  neniineni  :  scd  asseidior 
non  omnihns;  neqne  esse  inconslanlis  polo,  scntenliam 
aliipiam  ,  laïupiani  aliqnod  navigiuin,  atipie  cursum,  ex 
reipublicu'  tcinpestale  inoderari.  Sed  si  qui  sont,  qiiibus 
intinilum  sit  odium,  in  quos  seniel  susceplum  sil;  rpios 
video  esse  nonnnllos  :  cum  ducihus  ipsis,  non  (um  coini- 
talu  assectaloril)ns(pie  connii^anl.  lllani  eriiin  foi  lasse  per- 
tiiiariam  noiuiidli,  ^iltutenl  alii  i)iitalMnit;  liane  >ei() 
iniquilatem  onuies,  (inn  aliqiia  ciiidrlilale  ronjunc  tain. 
Sed  ,  si  cerlorum  iiomiiiniii  menlis  niiila  ratione  placare, 
judiccs  possumus  :  veslros  quidcni  aniraos  ceile  conlidi- 


nins,  non  oratione  nostra,  sed  humanitale  veslra  esse 
plaçâtes. 

XXYllI.  Qnid  enim  est,  ciir  non  potins  ad  suinmam 
laiidcm  liuic,  quain  ad  miniinain  fiaiidem,  C;esaris  fanii- 
llarittis  valeiedebeat.'Coi^novitadolesccns;  [ylacuil  liomini 
priidentissinio  ;  in  snninia  amicoium  copia  (iim  familia- 
lissiinis  ejiis  est  ad;eqiialus.  In  pra'liiia,  in  coiisiiiatu 
pradeitum  fabrum  delulit  ;  eoiisiliiiin  hoininis  piolwnit, 
iidem  est  complexiis  ;  oflicia,  ol)ser\aiitianique  dilcxit. 
l'uil  liic  iiiiilloium  illi  laboroiii  sociiis  aliqiiaiido  :  est  l'ni- 
lasse  niiiH'  iiDimiiiloriini  pailiccps  (oininixloiiini.  (,)iiie 
(piideiii  si  linic  oliliiiTiiit  apiid  >os,  iinii  iiitcllij;o,  (piod 
boniiin  tiiicpiaiii  sit  apiid  talcs  viros  pidliitmiim.  .Sed,  (pio- 
nlam  C.  C'asar  abesl  loitfiissime,  atqne  in  lis  est  nunc 
loeis ,  (pia'  rejiione  orluni  tn  rannn ,  rébus  illiiis  gesliM  im- 
periiim  popiili  romani  deliniiiiit  :  noiite  ,  [ter  deos  imiiior- 
tales!  jndices,  liimc  illi  arerhiiin  niinliiim  ^ell(-  pn  terri, 
ut  suimi  |ira-rectiim  liibrinn  ,  iit  boiniiicni  silii  ('aris.siniiim 
et  raniiliaiissiniiim,  non  ob  ipsiiis  aliqiiod  dclietiiin,  sed 
ol)  suam  familiaritatem  vestris  (>p|iresiim  scnlenliis  aii- 
diat.  Misercmiiii  ejiis,  (pii  non  de  suo  pe((alo,  sed  île 
biijiis  Munnii  et  darissiini  viri  larlo;  non  de  aliipio  <  ri- 
mine  ,  sed  peritulo  siio  de  piiblieo  jure  disceptat.  Qiiod  jus 
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nat  et  le  peuple  romain ,  si  les  ju^es  qui  ont  pro- 
noncé dans  une  circonstance  pareille,  si  nos  alliés, 
si  les  i^euples  fédéré  s,  si  les  anciens  Latins  l'ont 
ionoré,  ce  point  de  droit,  n'est-il  pas  plus  utile 
pour  vous  et  plus  honorable  de  vous  tromper  avec 
de  tels  guides  que  de  recevoir  les  leçons  d'un  maî- 
tre tel  que  notre  accusateur?  Mais  si  vous  avez  à 
juger  d'un  droit  certain,  d'un  droit  manifeste, 
d'un  droit  utile ,  d'un  droit  approuvé  et  confirmé 
par  un  jugement ,  prenez  garde  de  rien  statuer 
de  nouveau  sur  ce  qui  est  consacré  par  d'anciens 
usages.  Figurez-vous  voir  paraître  ici  comme 
accusés  d'illustres  morts  par  qui  des  habitants  de 
villes  fédérées  ont  été  gratifiés  du  droit  de  cité 

si  Cn.  Pompeius  ignoravit,  si  M.  Crassus ,  si  Q.  Métellus, 
si  Cn.  Ponipeius  pateriguoravit,  si  L.  Suiia,  si  L.  Crassus , 
si  C.  Marius,  si  senatus,  si  populus  romanus,  si ,  qui  de 
re  simili  judicaïunt,  si  fœdeiati  populi,  si  socii,  si  illi 
antiqui  Lstini  :  videte,  ne  utilius  vobis  et  honestius  sit, 
iilis  ducibus  erraie,  quam  hoc  raagistro  erudiri.  Sed ,  si  de 
certo,  de  perspicuo ,  de  utili,  de  proLalo,  de  judicato 
vobis, jure  esse  conslituendum  videtis  :  nolile  (wnimittere, 
ul  in  re  tàni  inveterala  quidquani  uovi  sentiatis.  Simui  et 
iila,  judir.es,  oiunia  aute  oculos  vestros  proponite  :  pri- 
nium,  esse  omnes  etiam  post  mortem  reos,  clarissimos 


romaine ,  le  sénat  qui  a  souvent  prononcé  en  notre 
faveur,  le  peuple  qui  a  ordonné ,  les  juges  qui  ont 
confirmé.  Songez-y  bien  :  Bal  bus  vit  et  a  vécu  de 
manière  que,  dans  une  ville  où  il  y  a  des  tribu- 
naux pour  tous  les  délits ,  on  le  traduit  devant  les 
juges ,  non  pour  lui  faire  subir  la  peine  d'un  crime, 
mais  pour  lui  disputer  le  prix  de  sa  vertu.  Ajou- 
tez ceci,  que  vous  avez  à  décider  aujourd'hui  le- 
quel vousaimez  mieux,  ou  que  l'amitié  des  hommes 
illustres  fasse  la  gloire  de  ceux  qui  l'obtiennent ,' 
ou  qu'elle  entraîne  leur  ruine.  Enfin ,  ne  l'oubliez 
pas ,  Romains ,  vous  prononcerez  dans  cette  cause 
non  sur  une  faute  de  L.  Cornélius ,  mais  sur  une 
faveur  dont  il  est  redevable  à  Pompée. 

iîlos  vires ,  quse  fœderatos  civitate  donarunt  ;  deinde  sena 
tum,  qui  persaepe  lioc  judicavit  ;  populuni,  qui  jussit; 
judices,  qui  approbarunt.  Tum  etiam  illud  cogitatote  :  sic 
vivere,  ac  vixisse  Cornelium,  ut,  quum  omnium  pecca- 
torum  qiiœsliones  sint,  non  de  vitioruni  suorum  pœna, 
sed  de  viitutis  prœniio  in  judicium  vocctur.  Accedit 
etiam  illud,  ut  statuatis  boc  judicio,  utrum  postbac 
amicitias  clarorum  viroruni  calamitali  hominibns,  au  or- 
namento  esse  malilis.  Postremo  iUud,  judices,  iixuni  in 
animis  vestris  tenetote,  vos  in  iiac  causa  non  de  maieiicio 
L.  Cornelii,  sed  de  beneficio  Cn.  Pompeii  judicaluros. 
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II.  Q.  Melello.  Q.  Métellus  Pius,  fils  de  Métellus  Nu- 
midicus ,  faisait  la  guerre  en  Espagne  contre  Sertonus  : 
on  lui  envoya,  pour  le  seconder.  Pompée  avec  Tautoiité 
proconsulaire  ;  or,  un  proconsul  pouvait  avoir  un  questeur. 

Turiensi.Le  Turiiis  ou  Jwria ,  aujourd'hui  le  Guada- 
laviar,  petite  rivière  qui  arrose  l'ancienne  Tarragonaise, 
et  se  jette,  ainsi  que  le  Sucron  ou  Xiicar,  dans  la  Médi- 
terranée ,  non  loin  de  Valence.  On  croit  que  c'est  le  Tu- 
rulis  de  Ptolémée. 

V.  Qxmm  quidam.  Cet  homme  était  le  philosophe 
Xénocrate,  qui  était  réellement  tel  que  Cicéron  le  re- 
présente. 

Q.  Voconius.  Q.  Voconius ,  auteur  de  la  loi  Voconia ,  sur 
les  successions  des  femmes.  Voyez,  ni  Verr.,  i,  41  et 
suiv,  et  la  Répitblirjue,  m,  7.  —  Loi  Julia,  loi  portée, 
l'an  de  Rome  663,  par  L.  Julius  César,  pour  faire  part 
aux  alliés  et  aux  Latins  du  droit  de  cité  romaine. 

XI.  Clarissimis  viris.  On  ignore  l'histoire  de  Q.  Maxi- 
nius  et  de  Q  Pliilippus.  P.  Popillius  Lénas ,  personnage 
consulaire,  fut  exilé  par  une  loi  de  C.  Gracchus,  et  ensuite 
rappelé.  C.  Caton,  condamné  pour  crime  de  concussion, 
se  retira  en  exil.  Q.  Cépion  fut  condamné  pour  le  même 
crime,  après  avoir  gouverné  la  Gaule.  Il  est  parlé,  dans 
plusieurs  des  Discours  qui  précèdent,  de  P.  Rutilius,  qui , 
condamné  injustement  par  les  chevaliers  romains,  se  retira 
dans  l'Asie  où  il  avait  commandé. 


XIX.  Ut  Germanorum.  Les  Germains  et  les  Helvé- 
tiens  sont  assez  connus.  Il  y  avait  des  Insubrieus  en  deçà 
et  au  delà  des  Alpes,  nommés  en  conséquence  Cisalpini 
et  Transalpini.  Les  lapides  étaient  placés  dans  la  Vé- 
nétie ,  proche  du  fleuve  Timave. 

Marcius.  L.  Marcius,  simple  chevalier  romain,  primi- 
pile ,  ou  centurion  de  la  premièi  e  compagide  dans  l'armée 
des  deux  Scipions,  homme  actif  et  expérimenté,  commanda 
les  troupes  après  leur  mort,  et  remporta  des  avantages 
considérables.  Cadix  fut  encore  longtemps  sous  la  puis- 
sance des  Carthaginois  ,  et  l'orateur  ne  s'accorde  pas  avec 
l'histoire,  en  parlant  du  traité  fait  par  Maicius,  aussitôt 
aprèsla  mort  des  deux  Scipion.  (Voyez  TiteLive,  xxv,37.) 

XXI.  Miicia  loge.  Loi  portée  par  les  consuls  L.  Licinius 
Crassus  et  Q.  Mucius  Scévola ,  l'an  de  Rome  658.  Peut- 
être  vaut-il  mieux  lire  ensuite  P.  Antisiius. 

XXIII.  Lerje  Papia.  Cette  loi  fut  proposée  par  le  tribun 
C.  Papius ,  l'an  de  Rome  688. 

Damnaio  Massons.  C.  Servilius  Glaucia  avait  porté,  en 
653,  une  loi  appelée  de  son  nom  Servdia,  suivant  la- 
quelle un  allié  latin  qui  accuserait  et  ferait  condamner  un 
sénateur,  obtiendrait  pour  récompense  le  droit  de  cité  ro- 
maine. Cossinius  et  Coponius  avaient  été  dans  ce  cas. 

XXIV.  Per  Grœcas...  Sacerdoies.  Le  sénat  les  nom 
niait,  et  leur  nomination  était  conlirmée  par  le  peuple. 

VcUenscs.  Vélie ,  ville  grecque,  colonie  des  Phocéens. 
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CONTaS 


L.  CALPURNIUS  PISON. 


DISCOURS  TRENTE-SEPTIEME. 


ARGUMENT. 

Pison  et  Gabiniiis  ,  consuls  en  G95,  avaient  favorisé  et 
même  secondé  Clodius  dans  ses  violences  contre  Cicéron. 
Rentré  dans  Rome,  celui-ci  se  vengea  de  tous  deux  en 
demandant  au  sénat  qu'ils  fussent  rappelés  de  leurs  pro- 
vinces :  c'est  le  sujet  du  Discouis  sur  les  Provinces  con- 
sulaires. Il  réussit  du  moins  pour  iMson,  qui,  de  retour 
malgré  lui  de  sa  province  de  Macédoine ,  fit  des  plaintes 
contre  Cicéron  dans  le  sénat ,  et  s'attira  celle  réponse ,  ou 
plutôt  cette  accusation  sanglante.  Quelques  fragments, 
conservés  par  Asconius  et  par  Quintilien  ,  sont  une  preuve 
certaine  que  le  commencement  nous  manque. 

Ce  discours  a  été  prononcé  l'an  de  Rome  C98 ,  de  Cicé- 
ron 52,  sous  le  consulat  de  Crassus  et  de  Pompée. 


....  I.  Ne  sais-tu  pas,  monstre  odieux,  ne 
vois-tu  pas  combien  tout  le  monde  se  plaint  de  ta 
figure  trompeuse?  Personne  ne  se  plaint  de  ce 
qu'un  je  ne  sais  quel  Syrus,  de  la  troupe  des  es- 
claves nouveau-venus,  se  soit  élevé  au  consulat. 
Ce  n'est  ni  ce  teint  basané,  ni  ces  joues  velues, 
ni  ces  dents  infectes,  qui  nous  ont  fait  prendre  Je 
change  :  les  yeux,  les  sourcils,  le  front,  enfin 
tout  i'air  du  visage,  interprète  muet  des  senti- 
ments de  l'âme ,  voilà  ce  qui  nous  a  trompés  en 
ta  faveur,  voilà  ce  qui  a  trompé ,  abusé ,  égaré 
ceux  qui  ne  te  connaissaient  pas.  Peu  de  nous  sa- 
vaient tes  vices  infâmes  ;  on  ignorait  combien  tu 


as  l'esprit  lent,  inerte  et  la  langue  inhabile.  Ja- 
mais on  n'avait  entendu  ta  voix  au  forum  ;  on 
ne  t'avait  jamais  éprouvé  pour  le  conseil  ;  de  toi , 
nulle  action  civile  ou  militaire,  je  ne  dis  pas 
illustre,  mais  seulement  connue.  Tu  as  surpris 
les  honneurs  par  l'ignorance  de  tes  concitoyens, 
et  à  la  recommandation  de  ces  portraits  enfumés 
auxquels  tu  ne  ressembles  que  par  la  couleur. 
Et  il  se  vantera  encore  d'avoir  obtenu  toutes  les 
magistratures  sans  essuyer  de  refus!  C'est  moi 
qui  puis  me  donner  cette  louange  avec  justice  : 
oui ,  je  puis  le  dire ,  c'est  à  ma  personne  que  le 
peuple  romain  a  conféré  tous  les  honneurs,  puis- 
que j'étais  un  homme  nouveau.  Pour  toi,  quand  tu 
fus  nommé  questeur,  ceux  même  qui  ne  t'avaient 
jamais  vu  accordaient  cette  charge  à  ton  nom. 
On  te  fit  édile  :  c'était  un  Pison  que  nommait  le 
peuple  romain  ,etnon  celui  qui  m'écoute.  La  pré- 
ture ,  on  l'a  donnée  aussi  à  tes  ancêtres  :  on  les 
connaissait  morts,  on  t'ignorait  vivant.  Moi, 
lorsque  le  peuple  romain,  dune  voix  unanime,  me 
nommaitquesteurun  des  premiers,  premier  édile, 
premier  préteur,  c'était  à  la  personne ,  et  non  à  la 
naissance,  qu'il  accordait  cette  distinction  ;  c'était 
à  mes  mœurs ,  et  non  à  mes  ancêtres  ;  c'était  à  de 
solides  vertus,  et  non  aune  frivole  noblesse. 
Que  dirai-je  du  consulat?  rappellerai-je  notre 
nomination  ou  notre  gestion  ?  Que  je  suis  raalheu- 


I.  Jamne  vides,  bellua,  jamne  senlis,  quœ  sit 

honiinum  querela  frontis  tua;.'  Ncnio  querilur,  Syrum, 
nescio  quem,  de  grege  novitiorum .  factum  esse  consulem. 
Non  enim  nos  coioi-  iste  servilis  ,  non  pilosir  geuic  ,  non 
dentés  putridi  dcceperunt  :  oculi ,  supercilia ,  fions,  vultus 
denique  totus,  ([ui  sermo  quidam  tacitus  mentis  est ,  liic,  in 
fraudem  homines  inqiulit;  liic  eos,  qiiihus  erat  ignolus, 
decepit,  fcfellit,  iuduxit.  Pauci  ista  tua  lululenta  vitia  no- 
veramus;  pauci  tarditatem  ingenii,  stuporem ,  debilita- 
tem(iue  linguic.  >'unquameralaudita  vox  in  l'oro  ;  nun<iuani 
peiirulum  factum  coni.ilii;  nullum  non  modo  illustre,  scd 


ne  notum  quideni  factum  aut  militi.T,  aut  domi.  Obrepsisti 
ad  honores  crrore  honiinum ,  commendalione  fumosarum 
imaginum ,  quarmn  simile  habes  uiliil ,  priieter  colorcm.  Is 
milii  eliam  gioriabitur,  se  omnes  magislratus  sine  repnisa 
asseculum!  Mihi  ista  licet  de  me,  vera  cum  gioria,  pnvdi- 
care;  omnes  enim  lionores  populus  romaniis  mihi  ipsi, 
iiomini  novo,  detuht.  Nam,  tu  ipunn  (piiestor  es  faclus, 
ctiam  (pii  te  nun(|uam  viderant,  tameii  illiim  honorem  uu- 
mini  niandabanl  tuo.  /Kdilises  factiis.  Piso  est  a  populo  ro 
mano  factus  ,  non  \sU'  Piso.  Pra-lura  item  majoribus  delala 
est  luis  :  noti  eranl  iili  mortui  ;  le  viviim  nondum  noverat 
qiiis<iuim.  Mequuin  qiia'Slorcmin  luimis,  tcdilem  priorem. 


172 


CTCÉRON. 


reux  d'avoir  à  me  comparer  avec  cet  opprobre , 
ce  fléau  de  la  patrie  !  Mais  sans  prétendre  faire 
de  parallèle,  je  rapprocherai  seulement  des  ob- 
jets fort  éloignés.  Et  pour  ne  rien  dire  de  plus  que 
ce  qui  est  public  et  incontestable ,  c'est  au  milieu 
des  troubles  civils  que  tu  fus  élevé  au  consulat; 
c'est  pendant  les  divisions  des  consuls  César  et 
lîibulus,  lorsque  tu  consentais  à  être  regardé 
par  ceux  qui  te  nommaient  comme  indigne  du 
jour,  si  tu  n'étais  plus  méchant  et  plus  vil  que 
Gabinius.  Pour  moi,  toute  l'Italie,  tous  les  or- 
dres, tous  les  citoyens,  m'ont  déclaré  consul  le 
premier,  et  leurs  acclamations  ont  précédé  leurs 
suffrages. 

II.  Mais  je  me  tais  sur  la  manière  dont  nous 
avons  été  faits  consuls  l'un  et  l'autre.  La  fortune 
règne  dans  le  Champ  de  Mars,  je  le  veux.  Il 
m'est  bien  plus  glorieux  d'exposer  comment  nous 
avons  géré  le  consulat,  que  de  dire  comment  nous 
l'avons  obtenu. 

Aux  calendes  de  janvier,  j'affranchis  le  sénat 
et  tous  les  gens  de  bien  de  la  crainte  d'une  loi 
agraire  et  de  ses  scandaleuses  largesses.  Je  con- 
servai le  territoire  de  la  Campanie ,  s'il  ne  fallait 
pas  le  distribuer;  s'il  le  fallait,  je  le  réservai  à 
des  distributeurs  plus  intègres.  Dans  la  personne 
de  C.  Rabirius,  accusé  de  haute  trahison ,  je  sou- 
tins, je  défendis  contre  la  haine  publique  l'auto- 
rité du  sénat,  manifestée  quarante  ans  avant 
mon  consulat.  De  jeunes  Romains ,  remplis  de 
mérite  et  de  courage,  avaient  éprouvé  des  dis- 
grâces telles  que,  s'ils  eussent  obtenu  les  magis- 
tratures, ils  auraient  pu  bouleverser  l'État  ;  m'ex- 


posant  seul  à  leur  inimitié ,  sans  compromettre 
le  sénat,  je  leur  fis  fermer  les  comices.  Antonius , 
mon  collègue ,  désirait  une  riche  province  ;  il 
nourrissait  plus  d'un  projet  hostile  à  la  république  : 
je  sus  l'adoucir  par  ma  patience  et  par  mes  sacri- 
fices. La  province  de  Gaule ,  pour  laquelle  je  lui 
avais  cédé  celle  de  Macédoine ,  parce  que  le  bien 
général  me  semblait  l'exiger,  cette  province  que 
le  sénat  avait  fortifiée  de  troupes  et  pourvue  d'ar- 
gent ,  je  m'en  démis  en  pleine  assemblée ,  malgré 
les  réclamations  du  peuple  romain.  Catilina  mé- 
ditait, non  secrètement,  mais  au  grand  jour,  le 
massacre  du  sénat  et  la  ruine  de  la  patrie  :  je  le 
forçai  de  sortir  de  la  ville,  afin  que  si  les  lois  ne 
pouvaient  nous  garantir  de  ses  coups,  nos  murs 
pussent  nous  en  défendre.  Dans  le  dernier  mois 
de  mon  consulat,  j'arrachai  des  mains  coupables 
des  conjurés  les  poignards  déjà  levés  pour  égor- 
ger les  citoyens  ;  je  saisis ,  je  produisis ,  j'éteignis 
les  flambeaux  déjà  allumés  pour  l'embrasement 
de  Rome, 

III.  Q.  Catulus,  prince  du  sénat,  chef  du  con- 
seil public,  dans  une  nombreuse  assemblée  de 
sénateurs,  me  nomma  père  de  la  patrie.  Cet  il- 
lustre citoyen,  assis  près  de  toi,  Pison,  L.  Gellius 
dit  en  plein  sénat  que  la  patrie  me  devait  une 
couronne  civique.  Le  sénat  fit  ouvrir,  à  cause  de 
moi ,  les  temples  des  dieux  immortels  :  j'obtins 
cet  honneur  extraordinaire ,  non,  comme  beau- 
coup d'autres  l'avaient  obtenu,  pour  avoir  illustré 
la  république  à  la  tête  des  armées,  mais,  ce  qui 
était  unique  et  sans  exemple,  pour  l'avoir  sauvée 
en  temps  de  paix.  Dans  une  assemblée  du  peuple, 


praptorem  primiini  cunctis  suffragiis  popiilus  romanus  Ta- 
ciebat  :  liomini  ille  honorem,  non  generi  ;  moribus,  non 
majoribus  meis;  virtuti  perspectae ,  non  auclit.'c  nobilitati 
(lefeiebat.  Nam  quid  ego  de  consulalu  loquar?  parto  vis, 
anne  gesto?  Miserum  me!  cum  liac  me  mine  pesle  atque 
labeconfero?  sed  nibilcomparandi  causa  loquar:  altanieu 
ca ,  quiie  sent  longissime  disjuncta,  compreliendam.  Tu 
consul  es  lenunliatus  (nihil  dicam  graviiis,  ((uam  quod 
onuies  fatentui) ,  irapeditis  leipubllcfc  temporibus,  dissi- 
deutibus  consulibus  Csesare  et  lîibulo,  quum  hoc  non 
recusares,  quin  ii,  a  quibus  dicebare  consul,  (e  luce  di- 
gnum  non  pntarent,  nisi  nequior,  quam  Gabinius,  exsti- 
tisses.  Me  cuncta  Italia,  me  omnes  ordines,  me  universa 
civilas  non  pi  lus  tabella,  quam  voce,  priorem  cousulem 
declaravit. 

II.  Sed  omitto,  ut  sit  factus  ulerqne  nostrum.  Sit  sane 
Fors  domina  campi.  Magnificentius  est  dicere,  quemad- 
niodum  gesserimus  consulatuni,  quam,  quemadmodum 
ccperimus. 

Ego  kalendis  jan.  senalnm,  et  bonos  omnes,  legis  agra- 
riae,  maximarum(pie  largitionum  metu  liberavi.  Egoagrum 
Campanum,  si  dividi  non  oportuit,  conservavi  ;  si  oporluit, 
melioribns  aucloribus  reservavi.  Ego  in  C.  Rabiiio,  per- 
duellionis  reo,xLannis  ante  me  consulem  inlerposilam 
scnatus  auctoritalem  sustinui  contra  invidiani,  atque  de- 
fendi.  Ego  adolescentes  bonos  et  foi  tes ,  seil  usos  ea  condi- 
lione  fortunae,  nt,  si  esscnl  magisiratus  adepti ,  leipublicœ 


statura  convulsuri  videientur,  meis  inimicitiis,  nnlla  sena- 
tus  mala  gratia,  coiniliorum  ratione  privavi.  Ego  Antonium 
collegam,  cupidum  piovincife,  multain  republica  molien- 
tem,  patientia  atque  obsequio  meo  mitigavi.  Ego  provin- 
ciam  Galliam,  senatus  auclorilate,  exercitu  et  pecunia 
instructam  etornatam,  quam  cum  Antonio  commutavi; 
quod  ita  existimabani  tempora  reipublicœ  ferre,  in  con- 
cione  deposui,  reclamante  populo  romano.  Ego  L.  Catili- 
nam,  ca>dem  senatus,  inleritum  urbis,  non  obscure,  sed 
palam  molientem,  egrediex  urbe  jussi  :  ut,  a  qno  legibus 
non  poteramus,  mœnibus  tuti  esse  possemus.  Ego  tela, 
extremo  mense  consulalus  mel  intenta  jugulis  civitalis,  de 
conjuratorum  nefaiiis  manibus  extorsi.  Ego  faces  jam  ac- 
censasad  hujus  urbis  incendium,  comprebendi,  protuli, 
exstinxi. 

III.  Me  Q.  Catulus,  princeps  hujus  ordinis ,  et  auclor 
public!  consilii,  frequentissimo  senatu,  parentem  patriae 
nominavit.  Milii  hic  vir  daiissimus,  qui  propter  le  sedet, 
L.  Gellius ,  his  audientibus ,  civicam  coionam  deberi  a  re- 
publica dixit.  Mihi  togato  senatus,  non,  ut  multis,  bene 
gesla?,sed,  ut  nemini,  conservalae  leipiiblica.^ ,  singulari 
génère  snpplicationis,  deorum  immortalium  templa  pate- 
fecit.  Ego  quum  in  concione,  abiens  niagWratii,  dicere  a 
tribuno  plebis  prohiberer,  qiiœ  constitueram  ;  auumque  is 
mihi  lantummodo,  ut  jurai  em,  permitteret  :  .sine  ulla  du- 
bitatioiic  juravi,  rempublicam  atque  banc  urbem  mea  unius 
opéra  esse  salvam.  Mihi  populus  romanus  universus  illa  in 
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lorsqu'à  la  fin  de  mon  consulat  un  tribun  m'cm- 
pèi'ha  dédire  ce  que  j'avais  résolu,  et  ne  me 
permit  que  le  serment  d'usage ,  je  protestai  avec 
serment ,  et  sans  balancer,  que  j'avais  à  moi  seul 
sauvé  Rome  et  lEtat.  Ce  fut  pour  moi,  non  la 
gloire  d'un  jour,  mais  le  témoignage  des  siècles, 
mais  l'immortalité  même,  lorsque  tout  le  peuple 
romain,  d'un  sentiment  et  d'un  cri  unanimes, 
ap|)rouva  par  un  serment  le  grand  et  auguste  ser- 
ment que  je  venais  de  prononcer.  Tel  l'ut  alors 
mon  retour  de  la  place  publique  à  ma  maison , 
(ju'on  ne  regardait  comme  vrais  citoyens  que 
ceux  qui  me  faisaient  cortège.  Enfin,  pendant 
tout  le  temps  que  je  fus  consul,  je  ne  fis  rien  sans 
la  vis  du  sénat,  ni  sans  l'approbation  du  peu- 
ple; je  pris  la  défense  du  sénat  à  la  tribune,  et 
soutins  les  intérêts  du  peuple  dans  le  sénat  ;  je 
réunis  le  peuple  avec  les  grands,  et  les  chevaliers 
avec  les  sénateurs.  Voilà  en  peu  de  mots  l'histoire 
de  mon  consulat. 

IV.  Ose  a  présent,  fléau  de  la  patrie,  ose  par- 
ler du  tien.  Tu  commenças  par  tolérer,  contre 
le  \œu  de  cet  ordre,  la  célébration  des  jeux  com- 
pifaliens,  interrompus  depuis  le  consulat  de  L. 
Métellus  et  deQ.  Marcius.  Q.  Métellus  (je  fais  in- 
jure à  cet  illustre  mort,  un  des  plus  grands  hom- 
mes qu'ait  produits  cette  ville,  de  le  comparer 
avec  une  brute  de  cette  espèce  ),  Métellus,  n'étant 
que  consul  désigné,  s'opposa  à  un  tribun,  qui 
abusant  du  droit  de  sa  place,  ordonnait  la  célé- 
bration de  ces  jeux  malgré  un  sènatus-consulte; 
oui,  simple  particulier,  il  les  défendit,  et  obtint 
par  sa  considération  personnelle  ce  qu'il  ne  pou- 
vait encore  obtenir  par  l'autorité  consulaire.  Toi , 
le  jour  des  compitales  étant  tombé  le  29  de  dé- 
cembre ,  tu  as  souffert  qu'un  Sextus  Clodius  y 
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présidât,  quoiqu'il  n'eût  jamais  porté  la  robe 
prétexte;  tu  as  permis  à  un  infâme,  bien  diune 
assurément  de  l'honneur  de  ta  présence  et  de  tes 
regards,  de  parcourir  la  ville  en  triomphe  avec 
les  ornements  de  la  magistrature.  Tel  fut  donc  le 
merveilleux  début  de  ton  consulat  :  trois  jours 
après,  sous  tes  yeux,  sans  aucune  opposition  de 
ta  part,  P.  Clodius  ,  ce  monstre  fatal  a  sa  patrie  , 
abolit  les  lois  Elia  et  Fufia,  ces  remparts  et  ces 
soutiens  de  la  tranquillité  publique;  et  non  con- 
tent d'a\oir  rétabli  les  corporations  qu'a\'ait  dé- 
truites le  sénat ,  il  en  créa  une  infinité  de  nou- 
velles, composées  d'esclaves  et  de  toute  la  lie  du 
peuple.  Le  même  homme,  livré  aux  plus  infâmes 
dissolutions,  supprima  cette  antique  gardienne 
de  la  modestie  et  de  la  pudeur,  la  sévérité  de  la 
censure;  et  toi  cependant,  destructeur  de  la  ré- 
publique et  de  Rome,  dont  tu  dis  avoir  été  le  con- 
sul, tu  n'ouvris  pas  même  la  bouche  pour  donner 
ton  avis  au  milieu  de  son  immense  naufrage. 

V.  Je  ne  dis  pas  encore  ce  que  tu  as  fait ,  mais 
seulement  ce  que  tu  as  laissé  faire.  Toutefois, 
c'est  à  peu  près  la  même  chose,  surtout  dans 
un  consul ,  de  ruiner  lui-même  la  république  par 
de  funestes  lois,  par  de  séditieuses  harangues, 
ou  de  la  laisser  ruiner  par  d'autres.  Peut-il ,  en 
effet ,  y  avoir  la  moindre  excuse  pour  un  consul , 
je  ne  dis  pas  qui  a  de  mauvais  desseins ,  mais  qui 
reste  tranquille,  qui  s'endort  quand  la  patrie  est 
menacée?  Il  y  avait  près  d'un  siècle  que  s'obser- 
vaient chez  nous  les  lois  Élia  et  Fufia  ;  il  y  en 
avait  quatre  que  la  censure  exerçait  sa  sévérité. 
Quelques  méchants  ont  entrepris  d'abolir  ces  lois; 
nul  n'a  pu  réussir  ;  il  ne  s'est  point  trouvé  d'homme 
assez  audacieux ,  assez  effronté  pour  essayer  de 
donner  atteinte  à  la  censure,  pour  empêcher 


roncionc  non  iinins  die!  £;raliilalionem ,  sed  .rtcmitafeni 
iniinuitalilatcmqiic  donavit,  qmiin  nieiini  jiisjurandiim 
taie,  alqiie  tautuin ,  juratiis  iy^e,  una  voce,  et  consciisii 
aiipiol)avit.  Qiio  qiiideai  tcmpoïc  is  meus  donuini  fui!  e 
foro  reditus,  ut  neiiio,  nisi  qui  niecuin  esset ,  civiuiu  esse 
in  numéro  videietur.  Atque  ifa  c^l  a  me  eonsulalus  per- 
aclus,  ut  niliilsinc  consilio  senatus,  niiiil  non  appiobante 
populo  lomano  e;;eiim;  ul  semper  iii  Rosliis  euriam,  in 
senalu  po|)iduui  defeudei  im  ;  ni  nuiltiludinem  cum  prinei- 
pibus,  equesircm  ordiuem  cimi  senalu  conjunxerim.  Ex- 
posui  bie\iler  consulatmn  nieuni. 

IV.  Aude  nunr,  o  furia,  de  luo  diecre  :  rujus  fuit  iui- 
lium  ludi  eouipitalitii,  tum  piinunn  faeti  post  L.  Melcllnm 
et  Q.  INIarcium,  (oiisules,  conlra  auetoiilalem  luijiis  oi- 
«linis  ;  quos  Q.  Meleilus  (fario  injui  iain  rottissiuio  n  ii  o  moi- 
tiio,  (pii  illum,  rujus  pauros  pares  liac  ciNilas  lulil ,  <  um 
nac  iuqiortuua  bellua  conteram),  sed  ille  desijiualus  consul, 
qnuui  ()uidam  (riliuiius  pleliis  suo  auxilio  niagisiros  iudos 
conlra  seuatuscoiisullum  lacère  jussisset,  pri valus  (ieii 
vetuit;  at(pie  id,(pi(id  nondum  poleslale  poteral ,  oliti- 
nuit  auctorilale.  Tu ,  quum  in  ni  Kaleudas  jan.  coinpita- 
liorum  dies  incidissent,  SexI.  Clodium,  (pii  nunquam  an- 
lea   prictextalus  fuisset,  Iudos  facere,  et  ora-textatum 


Tolitare  passns  es ,  liomineni  impnrnm  ,  atque  non  modo 
facie,  sed  etiam  oculo  luo  di^nissimum.  lùfio  liis  Cun- 
dauienlis  positis  consulatus  lui,  triduo  post,  inspectante 
et  laceute  le,  a  P.  Clodio,  fatali  portenio  prodij;io(pie  rei- 
puiilicic,  ]e\  .-Ella  et  Fiilia  eversa  est,  propui;nacula  mûri- 
que  lranqui!!italisal(iue  otii  :  collejjia,  nonea  solum,  qu;e 
senatus  sustiilerat ,  reslituta,  sed  iunumerabilia  qua'dam 
nova  ex  onnii  fece  luhis  ac  servilio  concitata.  Ab  oodeni 
homine,  in  stiipris  inauditis  nefariisque  versato ,  velus  illa 
mafiisira  pudoris  et  modeslia",  S(  verilas  censoria  sublala 
est  :  quinn  tu  inlerim,  busluni  reipublicT  ,  qui  te  coiisu- 
leni  tum  l'orna' dicis  fuisse,  verbo  nunquam  signilicaris 
sentenliam  tuam  tantis  in  naufraiiiis  civifalls. 

\.  Nondum,  qua'  feceiis,  sed  qii.iî  fier!  passns  sis, 
dico.  Nrquc  vero  nndium  iiileirst ,  i)r.Tserlini  in  consule, 
ufrum  i|)se  pi-rniciosis  iej^ibus,  improbis  concionibnsrem- 
publicam  \exel,  au  alios  vcxare  patialur.  An  polest  ulla 
esse  exciisatio  non  dicam  maie  senlieuli ,  sed  seclenti ,  cim- 
(  tanli ,  dormienti  in  maximo  reipublica-  molu  consuli  ••  Vvn- 
linn  prope  annos  le;{etn  ylJiam  et  l'uliam  lemieramus  ; 
ipiacbinf^entos  judirium  notiouenupic  censnriam.  Quas 
!e;;es  ausus  est  non  nemo  improbus,  potiiit  qiiiilem  nemo 
convcllcre  :  quam  potestateni  minucre,  que  minus  de  nio- 
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CICERON, 


qu'elle  ne  vînt  tous  les  cinq  ans  juger  nos  mœurs. 
Voila,  bourreau,  voilà  ce  qu'on  avuensevelidans 
labîme  de  ton  consulat.  Passons  maintenant  aux 
jours  qui  ont  suivi  ces  funérailles.  Cet  homme, 
qui  ne  sut  jamais  rougir  des  plus  honteux  excès, 
des  plus  infâmes  complaisances,  faisait  une  levée 
d'esclaves  devant  le  tribunal  Aurélius  :  et  toi,  je 
ne  dis  pas  que  tu  fermais  les  yeux  sur  son  au- 
dace ,  faiblesse  qui  déjà  serait  criminelle  ;  je  dis 
plus,  tu  le  regardais  agir  d'un  air  plus  gai  que 
jamais.  Oui,  perfide  profanateur  des  temples, 
des  armes  étaient  placées  sous  tes  yeux  dans  le 
temple  de  Castor  par  un  brigand,  pour  qui  ce 
temple  devint  la  forteresse  des  citoyens  pervers , 
le  refuge  des  vieux  soldats  de  Catilina,  le  re- 
tranchement des  bandits  du  forum  ,  le  tombeau 
des  lois  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré.  Le  sé- 
nat, les  chevaliers  romains,  toute  la  ville,  toute 
l'Italie,  remplissaient  non-seulement  ma  maison, 
mais  tout  le  mont  Palatin;  et  toi  (ce  sont  ici  des 
faits  publics  et  notoires  que  je  rappelle ,  et  non 
des  désordres  domestiques  qui  peuvent  être  niés), 
toi  seul ,  loin  de  songer  à  pénétrer  jusqu'à  ce  Ci- 
céron,  que  tu  avais  chargé  avant  tout  de  veiller 
aux  suffrages  dans  les  comices  où  tu  fus  nommé 
consul ,  et  le  troisième  dans  le  sénat  de  qui  tu 
demandais  l'avis,  tu  as  assisté  à  tous  les  conseils 
tenus  pour  ma  perte  ;  que  dis-je?  tu  y  as  présidé 
avec  la  plus  affreuse  barbarie. 

VI.  Mais  que  n'as-tu  pas  osé  me  dire  à  moi- 
même,  en  présence  de  mon  gendre,  ton  parent? 
Gabinius,  assurais-tu,  était  dans  l'indigence,  ac- 
cablé de  dettes  ;  il  ne  pouvait  subsister  sans  une 
province  ;  il  espérait  tout  du  tribun  si  tu  agissais 
de  concert  avec  lui;  il  n'attendait  rien  du  sénat; 


tu  te  prétais,  disais-tu,  à  ses  désirs,  comme  je 
l'avais  fait  pour  mon  collègue;  il  m'était  inutile 
d'implorer  le  secours  des  consuls  ;  chacun  devait 
songer  à  soi.  Mais  voici  ce  que  j'ose  dire  à  peine; 
'  je  crains  que  plusieurs  ne  soient  pas  encore  plei- 
nement convaincus  de  ces  grossières  débauches, 
qu'il  couvre  du  masque  d'un  front  sévère  ;  je  le 
dirai  cependant  :  il  se  reconnaîtra  du  moins  lui- 
même  ,  et  se  rappellera  avec  quelque  honte  ses 
infamies.  Te  souviens-tu,  âme  de  boue,  que  le 
jour  où  j'allai  te  trouver  un  peu  avant  midi,  avec 
Caïus  Pison,  tu  sortais  alors  de  je  ne  sais  quelle 
taverne,  la  tête  couverte  et  en  sandales  ;  que  nous 
ayant  exhalé  les  vapeurs  infectes  et  de  ta  bouche 
et  de  ton  estomac,  tu  t'excusas  sur  une  indispo- 
sition qui  t'obligeait,  disais-tu,  de  te  purger  avec 
des  remèdes  où  il  entrait  du  vin?  Après  avoir  reçu 
cette  excuse ,  car  enfin  que  pouvions-nous  faire  ? 
nous  restâmes  quelque  temps  exposés  à  l'odeur  et 
aux  fumées  de  ta  crapule ,  jusqu'à  ce  que  l'inso- 
lence de  tes  réponses ,  autant  que  les  exhalaisons 
de  ton  intempérance ,  nous  forçassent  de  quitter 
la  place. 

Deux  jours  après,  ce  tribun  à  qui  tu  livrais  ton 
consulat  de  plain-pied ,  t'ayant  amené  dans  l'as- 
semblée du  peuple ,  et  demandé  ce  que  tu  pen- 
sais de  mon  consulat,  en  homme  grave,  comme 
unAttiliusCalatinus,  je  crois,  comme  un  Scipion 
l'Africain  ou  un  Fabius  Maximus ,  et  non  comme 
un  Calventius  Césoninus,  demi-plaisantin,  tu  lui 
répondis,  élevant  jusqu'au  front  l'un  de  tes  sour- 
cils et  rabaissant  l'autre  jusqu'au  menton ,  que  la 
cruauté  ne  pouvait  te  plaire.  Cette  parole  ne  man- 
qua pas  d'être  louée  par  un  homme  bien  digne  de 
tes  éloges. 


ribiis  nostris  quinto  quoque  anno  judicaretur,  nemo  tam 
effiise  petulans  conatus  est.  Haec  sunt,  o  carnifex,  in  gre- 
mio  sepulta  consalatus  tui.  Persequere  connexos  liis  fiine- 
lihiis  (lies.  Pro  Auiclio  tribunali  ;  ne  connivente  quidem 
te,  quod  ipsumesset  scelus,  sedetiam  liilaiioribus  oculis, 
quani  solitus eras ,  intuente ,  delectiis  seivorum  habebatur 
ab  eo,  qui  nibii  sibi  unquani  nec  facere,  nec  pati  lurpe 
duxit.  Arma  in  templo  Castoiis  (o  proditor  temploiuni 
onmiiini!),  vidente  te,  constituebantur  ab  eo  latione,  cul 
teniplum  illud  fuit,  te  consule,  arx  civium  perditorum, 
leceptaculum  veteiuni  Catlllnœ  inilitum,  castellum  foren- 
sis  laliocinii,  bustum  legum  omnium  ac  leligionum.  Eiat 
non  soluni  domusmea,  sed  totum  Paialiuui,  senatn,cqui- 
tibus  romanis,  civitate  omni,  Ilaiia  cuncla,  referlum, 
(pnim  tu  non  modo  ad  eumCiceronem  (mittoeninidome- 
stica  ,  quœ  negari  possunt;  hfec  comme moro,  qucC  sunt 
palam) ,  non  modo ,  inquani ,  ad  eum ,  oui  primam  comitiis 
luis  dedcras  tabulam  pra,T0gativ<T ,  quem  in  senatu  senten- 
tiam  rogabas  tertium,  nunquam  adspirasti,  sed  omnibus 
consiliis,  qnaî  ad  me  opprimendum  parabantur,  non  inter- 
l'uisli  solum ,  veruni  etiam  crudelissime  praefuisti. 

VI.  Mihi  vero  ipsi ,  coram  genero  meo ,  propiuquo  tuo  , 
qure  dicere  ausus  es?  Egere,  foris  esse  Galîinium;  sine 
piovincia  stare  non  posse  ;  spem  babere  a  Iribuno  plebis, 
si  tua  consilia  cuni  illo  coiijunxisses;  a  senatu  quidem  de 


sperasse;  bujus  le  cupiditati  obsequi ,  sicuti  ego  fecissem 
in  collega  meo  ;  nibil  esse,  quod  praesidium  consulum  im- 
plorarem  ;  sibi  quemquc  consulere  oportere.  Atque  bscc 
dicere  vix  audeo.  Yereor,  ne  qui  sit,  qui  istius  insignen» 
nequitiam,  frontis  invoiutam  integumentis ,  nondum  cer- 
nât :  dicam  tamen.  Ipse  certe  agnoscel,  et  cum  aliquo  do- 
lore  llagiliorum  suorum  recordabitm.  Meministine,  cœnum, 
quuni  ad  te  quinta  fere  bora  cum  C.  Pisone  venissem, 
nescio  quo  c  gurgustio  te  prodire,  involuto  capite,  solea- 
tum  ?  et ,  quum  isto  ore  fœtido  teterrimam  nobis  popinam 
inbalasses ,  excusatione  le  uti  vaiitudinis ,  quod  diceres , 
vinolentis  le  quibusdam  medicaminibus  solere  curari  ? 
quam  nos  causani  quum  accepissemus  (quid  enim  facere 
poteramus?) ,  paullisper  stetimus  in  illo  ganearum  tuarum 
nidore  atque  fumo  :  unde  tu  nos,  quum  iniprobissime  re- 
spondendo,  tum  turpissime  eructando  ejecisti. 

Idem  illo  fere  biduo  productus  in  concionem  ab  eo  ,  oui 
sic  œquatum  praebebas  consulatum  tuum,  quum  esses  in- 
terrogatus,  quid  sentires  de  consulatu  meo  :  gravis  auctor, 
Calatinus  credo  aliquis,  aut  Africanus,  aut  Maximus,  et 
non  Copsoninus  semiplacentinus  Calventius,  respondes, 
altero  ad  frontem  sublato,  altero  ad  mentum  depresso  su- 
percilio,  crudelitatem  tibi  non  placere.  Hic  te  ille  bonio, 
dignissimus  tuis  laudibus,  collandavit. 

VII.  Crudelitatis  tu,  fnrcifcr,  scnatum  consul  in  con- 
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VII.  Quoi  !  scélérat ,  tu  es  consul,et  tu  accuses 
?t'  sénat  de  cruauté  devant  l'assemblée  du  peuple  ! 
oui ,  le  sénat ,  car  ce  reproche  ne  peut  tomber  sur 
moi ,  qui  n'ai  fait  qu'obéir  à  ses  ordres.  En  effet , 
le  rapport  sur  les  conjurés,  rapport  aussi  fidèle 
((ue  salutaire,  était  l'ouvrage  du  consul  :  le  juge- 
ment et  la  punition  étaient  l'œuvre  du  sénat.  Toi 
(|iii  blâmes  cette  conduite ,  tu  fais  voir  quel  con- 
sul tu  aurais  été  si  le  sort  eût  voulu  que  tu  le  fusses 
a  ma  place  ;  tu  aurais  cru  sans  doute  qu'on  devait 
fournir  à  Catiliua  de  l'argent  et  des  vivres.  Eh  ! 
quelle  différence  vois-tu  entre  Catiliua  et  celui  à 
([ui  tu  as  vendu  ,  pour  une  province ,  l'autorité  du 
sénat,  le  salut  des  citoyens,  la  république  entière  ? 
Ce  que  j'ai  empêché  Catiliua  d'accomplir  lors- 
((ue  j'étais  consul ,  des  consuls  ont  aidé  Clodius  à 
l'exécuter.  Clodius  voulait  massacrer  le  sénat  : 
toi  et  ton  collègue  vous  lavez  détruit.  Il  voulait 
])rùler  nos  lois  :  vous  les  avez  anéanties.  Il  vou- 
lait renverser  sa  patrie  :  vous  l'avez  secondé. 
S'est-il  rien  fait,  sous  votre  consulat,  sans  la 
voie  des  armes?  Les  conjurés  voulaient  embra- 
ser Rome  :  vous  avez  laissé  embraser  la  maison 
de  celui  qui  avait  sauvé  Rome  des  flammes.  Les 
conjurés,  avec  un  consul  qui  vous  ressemblât, 
n'auraient  pas  même  songé  à  l'embrasement  de 
Rome.  Ils  voulaient  conserver  les  maisons  ;  mais 
ils  pensaient  que,  tant  qu'elles  seraient  debout, 
il  n'y  aurait  point  d'asile  pour  leurs  crimes.  Ils 
attentaient  à  la  vie  des  citoyens ,  et  vous,  à  leur 
liberté.  Ici  vous  l'emportez  sur  eux  en  barbarie , 
puisque  la  liberté,  avant  votre  consulat,  était 
si  naturelle  au  peuple  romain,  qu'il  aurait  pré- 
féré la  mort  à  la  servitude.  Mais  ce  qui  vous  rend 
parfaitement  semblables  à  Catiliua  et  à  Lentu- 
lus,  c'est  que  vous  m'avez  chasse  de  ma  maison, 


c'est  que  vous  avez  forcé  Pompée  de  se  renfer- 
mer dans  la  sienne.  ]\on,  certes,  les  ennemis  de 
la  république  n'ont  jamais  cru  pouvoir  l'anéantir 
tant  que  je  resterais  dans  la  ville  pour  la  garder, 
tant  qu'ils  auraient  en  tète  Pompée,  ce  vainqueur 
de  toutes  les  nations.  Vous  avez  même  requis 
contre  moi  des  supplices,  pour  apaiser  les  mâ- 
nes des  conjurés  mis  à  mort  ;  vous  avez  déchargé 
sur  moi  toute  la  haine  renfermée  dans  les  cœurs 
des  pervers;  et  si  je  ne  me  fusse  dérobé  à  leur 
fureur,  j'aurais  été,  sous  vos  auspices,  égorgé 
sur  le  tombeau  de  Catiliua.  Enfin,  et  quelle  preuve 
plus  convaincante  de  votre  ressemblance  parfaite 
avec  ce  furieux?  n'avez-vous  pas  rallié  les  débris 
éperdus  de  son  parti ,  ramassé  de  toutes  parts 
tous  les  scélérats ,  déchaîné  contre  moi  les  déte- 
nus, armé  les  conjurés?  n'avez-^ous  pas  voulu 
exposer  à  leurs  épées  et  à  leur  fureur  ma  vie  et 
celle  de  tous  les  bons  citoyens?  Mais  je  reviens, 
Pison  ,  à  cette  auguste  assemblée  ou  l'on  t'a  fait 
paraître. 

VI II.  Quoi  !  la  cruauté  te  répugne  ?  et  pourtant, 
lorsque  le  sénat  eut  arrêté  qu'il  témoignerait  sa 
douleur  et  son  affliction  en  prenant  des  habits  de 
deuil,  lorsque  la  république,  sous  tes  yeux,  par- 
tageait la  tristesse  du  premier  ordre  de  l'État, 
que  faisais-tu,  âme  compatissante? ce  que  ne  fit 
aucun  tyran  dans  aucun  pays  barbare.  Je  ne  parle 
point  de  la  défense  faite  par  un  consul  au  sénat 
d'obéir  à  son  propre  décret;  peut-on  rien  ima- 
giner de  plus  indigne?  Je  m'en  tiens  à  la  sensi- 
bilité de  ce  consul,  qui  trouve  que  le  sénat  a  été 
trop  cruel  en  sauvant  la  patrie.  Il  a  osé,  avec  son 
digne  émule,  qu'il  désirait  pourtant  de  surpasser 
dans  tous  les  vices,  il  a  osé  ordonner  que  le  sé- 
nat, malgré  sa  délibération,  reprendrait  ses  ha- 


cione  condemnas?  non  enim  me,  qui  senaluiparui.  Nam 
lelalio  iila  saliitaris  et  diiigens  fuerat  consuiis  ;  animail vcr- 
sio  qnidem  et  judicium  ,  senatus.  Qux  qiium  repicliendis, 
ostendis,  qiialis  tu  ,  si  ita  forte  accidisset,  fiieris  illo  Iciii- 
pore  consul  futurus.  Stlpeiulio,  nieliercule,  et  frumeiito 
Calilinam  esse  pulasses  juvan<liim.  Quid  enim  inteiliiit 
inter  Calilinam,  et  eum,  cui  tu  senatus  auctoritateni, 
sulutem  civitatis,  totam  rempublicam  ,  provincia' pra-mio 
vendidisti?  Qua-  enim  L.  Calilinam  conantem  consul  pio- 
iiilxii,  ea  P.  Clodium  facientem  consules  adjuverunl.  Vo- 
luil  nie  senatum  inlerlicere;  vos  sustulistis  :  leges  incen- 
derc;  vos  ai)ro};aslis  :  inlorire  pntriam  ;  vos  adjuvislis. 
Quid  est ,  vobis  considilius  ,  (Césium  sine  arniis  ?  Incendcie 
illa  fonjuiatornm  manus  voluit  «ibem;  vos  ejus  d<unum, 
quem  propter  urbs  iucensa  non  est.  Ac  ne  illi  quidem ,  si 
iiabuissent  veslri  similem  consulem,  de  url)is  incendio 
coRiLissent.  Non  enim  se  t<'ctis  privai  e  voliicnnd;  sed  liis 
stantd)us  nullinn  damirilium  scelcii  suo  fore  pulaveiiinl. 
Ca-dem  illi  civium,  vos  servitidi-m  exiietistis.  Ilie  vos 
eliam  crudeliores.  Iluic  enim  pi>|)ulo  ita  fuerat,  anle  vos 
consules,  liberlas  iiisila,  ut  niiori  ptilius,  cpiam  scrviie, 
pr.Tstarel.  Illud  vero  };eminum  consilii»  Catilinu;  cl  Lenluli, 
quod  me  domo  mea  expulislis,  Cn.  Pompeium  domum 


suam  compulislis.  Neqne  enim ,  me  stante ,  et  manentc  in 
uibis  vigilia,  neque  resislente  Cn.  Pompeio,  omnium  sîcn- 
tium  victore,  unquam  se  illi  renqmblicam  dclere  pos.se 
duxerunt.  A  me  quidem  etiam  pœnas  expetislis,  quibus 
conjnratorum  mânes  mortuorum  expiarclis  :  omnc  odinm , 
iiiclu.sum  ncfaiiis  .sensibus  impimum,  in  me  profudistis. 
Quorum  e|.;o  furori  nisi  cessisscm ,  in  Calilinai  biisto ,  vobis 
ducibus,  mactatus  essem.  Quod  autcm  majus  indiciuni 
exspectatis ,  nibil  inter  vos  et  Calilinam  inteifuis.se,  quam 
quod  eamdem  illani  manum  ex  iutcmiorluis  Catilina*  rc- 
liipiiis  concitastis.^  quod  omucs  undique  perditos  collef;.'- 
stis?  quod  in  me  carceiem  effudistis.^  (puul  conjuratos  ai- 
maslis.^  quod  coruin  feno  ac  furori  meum  corpus,  atqiie 
oumiuni  bonorum  vitam  objicere  voluistis.'  Sed  jam  redeo 
ad  piwclaram  illam  concinnem  tuan). 

VIII.  Tues  ille,  cui  ciudelitas  displicet?  qui,  quun) 
.senatus  luctum  ac  doloirm  suum  vestis  mutatiouc  dccl.i- 
randum  censuisset ,  (pmm  videies  moMere  iem|)ublicani 
ampli.ssimi  ordinis  luclu,  o  noster  misericors!  quid  facis? 
quod  nulla  in  barbaria  quiscpiam  lyrannus.  Omillo  enim 
illud ,  consulem  ediccre,  ni  senatus  senalusconsullo  ne 
obtemperel;  quo  fœdius  nec  (icii,  nec  cogitari  quidqiiaiii 
potesl.  Ad  misericordiam  redeo  cjus,  cui  niipis  videtiT 
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bits  ordinaires.  Quel  tyran,  dans  les  contrées  les 
plus  sauvages,  a  interdit  les  larmes  à  ceux  qu'il 
forçait  de  pleurer?  Tu  laisses  subsister  la  cause 
de  la  tristesse,  et  tu  en  supprimes  les  marques! 
C'est  en  menaçant,  et  non  en  consolant,  que  tu 
veux  sécher  les  pleurs!  Quand  les  sénateurs  au- 
raient pris  les  habits  de  deuil ,  non  par  une  déli- 
bération publique ,  mais  par  des  considérations 
particulières,  ou  par  un  simple  mouvement  de 
pitié,  leur  en  interdire  la  liberté  par  tes  ordon- 
Dances  cruelles,  c'eût  été  une  odieuse  tyrannie  : 
mais  lorsque  le  sénat  en  corps  l'avait  arrêté, 
lorsque  les  autres  ordres  l'avaient  déjà  fait,  toi, 
consul,  sorti  de  l'obscurité  d'une  taverne,  de  con- 
cert avec  cette  danseuse  si  bien  parée ,  tu  as  dé- 
fendu au  sénat  romain  de  pleurer  la  ruine  et  le 
renversement  de  la  république  ! 

TX.  Dernièrement  il  demandait  encore ,  à  mon 
sujet ,  quel  besoin  j'avais  eu  de  son  secours  ;  pour- 
quoi je  n'avais  pas  résisté  à  mes  ennemis  avec 
mes  propres  ressources  :  comme  si  moi ,  qui  ai 
secouru  plus  d'une  fois  les  autres,  comme  si 
quelqu'un  pouvait  être  assez  dépourvu  d'appui 
pour  se  croire  et  plus  en  sûreté  avec  un  pareil 
défenseur,  et  plus  en  état  de  paraître  avec  un  tel 
protecteur,  avec  un  semblable  garant!  Je  vou- 
lais sans  doute,  moi,  m'aider  des  conseils  ou 
m 'appuyer  des  forces  d'un  animal  dégoûtant  et 
stupide  !  j'avais  des  secours  ou  de  la  gloire  à  at- 
tendre de  ce  cadavre  abandonné  !  Je  cherchais 
alors  un.consul ,  oui ,  un  consul ,  non  pas  tel  que 
je  ne  pouvais  le  trouver  dans  une  brute ,  non  pas 
un  magistrat  suprême ,  qui ,  par  sa  prudence  et 
sa  fermeté,  pût  défendre  la  cause  de  l'État,  mais 
un  homme  qui  pût  du  moins,  comme  une  souche 


et  un  tronc,  rester  debout  et  porter  l'enseigne 
du  consulat.  En  effet,  toute  ma  cause  étant  celle 
et  d'un  consul  et  du  sénat ,  j'aurais  eu  besoin  du 
secours  et  du  sénat  et  d'un  consul.  L'un  de  ces 
secours,  toi  et  ton  collègue  vous  l'avez  tourné 
contre  moi ,  et  vous  avez  enlevé  l'autre  à  la  ré 
publique.  Cependant  veux-tu  savoir  quel  était 
mon  dessein  en  quittant  Rome?  Je  ne  l'aurais  ja- 
mais quittée,  et  la  patrie  m'aurait  retenu  dans 
ses  bras,  si  je  n'avais  eu  à  combattre  qu'avec 
cet  infâme  gladiateur,  avec  toi  et  avec  Gabinius. 
Ma  cause  était  bien  différente  de  celle  de  Q.  Mé- 
tellus,  cet  illustre  citoyen,  qui,  selon  moi,  mé- 
rite d'être  associé  au  culte  des  immortels.  Il  crut 
devoir  céder  à  C.  Marius,  ce  vaillant  homme, 
consul  pour  la  sixième  fois  ;  il  craignait  d'en  ve- 
nir aux  mains  avec  ses  invincibles  légions.  Quel 
combat  semblable  aurais-je  donc  eu  à  soutenir  ? 
aurais-je  eu  àmemesurer  avec  un  Marius,  ou  avec 
quelqu'un  de  son  caractère;  ou  plutôt,  d'une  part, 
avec  un  grossier  épicurien,  et,  de  l'autre,  avec  un 
vil  ministre  de  Catilina?  Je  n'ai  craint  sans  doute 
ni  l'épaisseur  de  tes  sourcils ,  ni  les  cymbales  et 
les  tambourins  de  ton  digne  compagnon.  Après 
avoir  gouverné  le  vaisseau  de  la  république,  l'a- 
voir conduit  heureusement  au  port  malgré  la  vio- 
lence des  vents  et  des  flots,  je  n'étais  point  assez 
timide  pour  redouter  le  nuage  dont  tu  chargeais 
ton  front,  ni  le  souffle  empesté  de  ton  collègue. 
Je  voyais  souffler  biend'autres  vents,  jeprévoyais 
bien  d'autres  orages,  bien  d'autres  tempêtes, 
auxquels  je  me  suis,  non  pas  dérobé,  mais  ex- 
posé seul  pour  le  salut  de  tous.  Aussi ,  à  mon  dé- 
part, on  vit  tomber  de  mille  mains  cruelles  tous 
les  poignards  homicides.  Toi  cependant,  aussi 


scnatus  in  conseivanda  patria  fuisse  crudelis/tdicere  est 
aiisus  cum  illo  suo  pari,  quem  tamen  omnibus  vitiis  su- 
pi'iaie  nipit'bat,  ut  senatiis, contra,  quam  ipse  censuisset, 
ad  vestituui  rediret.  Quis  l)oc  fecit  ulla  in  Scythia  tyrannus, 
ul  eos,  quos  luctu  ariicerct,  lugere  non  sinerel?  Mœroreni 
rc'linqiiis  :  niœroris  aufers  insiguia.  Eripis  lacrymas ,  non 
consolando ,  sed  miuando.  Qiiod  si  vestem  non  publico 
consilio  paires  coiiscripti ,  sed  piivato  oflicio  ,  aut  miseri- 
cordia  niutavissent ,  tamen ,  id  iis  non  licere  per  interdicta 
(  ludelitalis  tua; ,  potestatis erat  non  l'erend.ie  :  quum  vero 
id  seuatus  frequens  censuisset ,  ordiues  reliqui  jani  ante 
tecissent;  tu  ex  tenebricosa  popina  consul  extractus,  cum 
illa  sallatrice  tonsa,  senatimi  populi  romani  occasum  at- 
que  interitum  rcipublicic  lugere  vetuisli. 

IX.  At  quaerebal  etiam  paullo  ante  de  me ,  quid  suc 
mihi  opus  fuissct  auxilio;  cur  non  meis  inimitis,  meis  co- 
piis  restitissem.  Quasi  vero  non  modo  ego ,  qui  nuillis  sa'pe 
auxilio  fuisscm ,  sed  (juisquam  tam  inops  l'uerit  unquam , 
qui ,  isto  non  modo  proi)ugnatore ,  luliorem  se,  sed  advo- 
calo ,  aut  adstlpulatorc ,  paratiorem  fore  putaret.  Ego  istius 
pecudis  ac  putida;  carnis  consilio sciiicet,  aut  pra'sldio  nili 
volebam  ?  ab  lioc  ejecto  cadavere  quidijuam  mihi  aut  opis , 
aut  ornanienti  expetebam?  Consulem  ego  tum  reqiiirebam, 
consulem  ,  inquam,  non  illum  quidem  ,  quem  in  hoc  ani- 
mali  invcnire  non  possem,  qui  tantam  reipublicœ  causam 


gravitate  et  consilio  suo  lueretur,  sed  qui,  tanquara  trun- 
eus  atque  stipes ,  si  sletisset  modo ,  posset  sustinere  tamen 
tituhim  consulatus.  Quum  enim  esset  omnis  causa  iliamea 
consulat  is  et  senatoria,  auxilio  mihi  opus  fuerat  et  consulis, 
et  seuatus  :  quorum  alteruni  etiam  ad  petniciem  meam 
erat  a  vobis  consulibus  conversum  ;  alteruni  reipublicœ 
penitus  ereptum.  Attamen,  |si  consilium  exquiris  nieum, 
neque  ego  cessissem,  et  me  ipsa  suo  complexu  patria  te-- 
nuisset ,  si  mihi  cum  illo  bustuario  gladiatore  ,  et  tecum , 
et  cum  collega  tuo  decertandum  fuisset.  Alia  enim  causa 
prœstanlissimi  viri,  Q.  Metelli,  fuit  :  quem  ego  civem, 
meo  judicio,  cum  deorum  iramortalium  laude  conjungo; 
qui  C.  illi  Mario,  fortissimo  viro,  et  consuli,  et  sextum 
consuli,  et  ejus  invictis  legionibus,  ne  arinis  coulligeret , 
cedendum  esse  duxit.  Quod  mihi  igitur  certameu  esset  liu- 
jusmodi?  cum  C.  Mario  sciiicet,  aut  cum  aliquo  pari,  an 
cum  altero,  barbaro  Epicureo,  cum  altero,  Catiliuœ  la 
lernario?  quos  neque  hercule  ego,  neque  supercilium  tuum, 
neque  coUegœ  lui  cymbala  ac  crotala  fugi;  neque  tam  fui 
timidus,  ut,  qui  in  maximis  turbinibus  ac  fluctibus  rei- 
publiccB  navem  gubernassem  ,  salvamque  in  porta  collo- 
cassem,  frontis  luic  nubeculam  ,  luni  coUegae  lui  contami- 
natum  spiritum  pertimescerem.  Aliosegovidi  ventos;  alias 
prospexi  aiiimo  procellas;  aliis  impendentibus  tempestati- 
bus  non  cessi ,  sed  his  unum  me  pro  omnium  salute  obluli. 


DISCOURS  CONTRE  L.  C  PISON. 


177 


dépourvu  de  seutimcut  que  de  raison ,  lorsque 
tous  les  gens  de  bien ,  cachés  et  renfermés ,  se 
désolaient,  que  les  temples  gémissaient,  que  les 
maisons  mêmes  de  la  ville  se  lamentaient,  tu  em- 
brassais cette  horrible  créature,  produit  mons- 
trueux du  sang  des  citoyens ,  des  plus  abomina- 
bles adultères,  des  crimes  les  plus  affreux,  de 
limpunité  de  toutes  les  infamies  ;  et  dans  le  même 
temple  ,  au  même  instant  et  au  même  lieu  où  il 
venait  de  conclure  ma  perte,  tu  te  faisais  pajer 
et  mes  funérailles  et  celles  de  la  patrie. 

X.  Parlerais-je  des  festins  que  tu  donnas  alors, 
de  tes  transports  de  joie ,  de  tes  effroyables  or- 
gies avec  tes  vils  compagnons?  Qui  te  vit  sobre 
pendant  ces  journées?  qui  te  vit  rien  faire  qui 
fût  digne  d'un  homme  libre?  qui  même  te  vit 
paraître  eu  public?  La  maison  de  ton  collègue 
retentissait  des  chants  de  musique ,  du  son  des 
cymbales;  il  dansait  lui-môme  presque  nu  au  mi- 
lieu du  repas,  et,  lorsqu'il  faisait  en  tournant  ses 
rapides  évolutions,  il  ne  songeait  pas  même  alors 
à  la  roue  de  la  Fortune,  qui  tourne  sans  cesse. 
Pour  Pison ,  qui  n'est  pas  aussi  fin  débauché  ni 
aussi  bon  musicien,  il  se  livrait  avec  ses  Grecs 
aux  plus  grossiers  excès  d'intempérance  et  de 
crapule.  Oui,  au  milieu  du  désastre  de  la  répu- 
blique, il  célébrait  un  repas  semblable  ù  celui 
des  Lapithes  et  des  Centaures  :  on  ne  saurait  dire 
s'il  y  buvait  plus  de  vin  qu'il  n'en  répandait  ou 
qu'il  n'en  vomissait.  Et  tu  viendras  encore  par- 
ler de  ton  consulat  !  tu  oseras  dire  que  tu  étais 
consul  à  Rome  !  Crois-tu  donc  que  ce  soient  les 
licteurs  et  la  robe  prétexte  qui  fassent  le  consul, 
ces  ornements  que ,  sous  ton  consulat,  tu  as  pros- 


titués à  un  Sextus  Clodius  ?  crois-tu  que  les  vraies 
marques  de  la  dignité  consulaire  soient  celles  qu'a 
portées  ce  vil  esclave  d'un  furieux?  C'est  par  le 
cœur  que  l'on  est  consul ,  c'est  par  la  prudence, 
par  le  zèle,  par  la  gravité,  par  la  vigilance  et 
les  soins,  par  l'attention  à  remplir  constamment 
tous  les  devoirs  de  sa  place,  et  surtout  l'obliga- 
tion qu'impose  le  nom  même  de  consul ,  celle  de 
consulter  en  toute  chose  le  bien  de  la  république. 
Sera-t-il  à  mes  yeux  consul,  celui  qui  s'est  ima- 
giné que  la  république  était  sans  sénat?  me  li- 
gurerai-je  un  consul  séparé  de  cet  ordre  sans 
lequel  les  rois  mêmes  n'ont  pu  exister  à  Rome" 
Ne  parlons  point  du  reste  :  quoi  !  on  faisait  des 
levées  d'esclaves  dans  le  forum  ;  en  plein  jour,  ei 
à  la  vue  de  tout  le  monde ,  on  portait  des  armes 
dans  le  temple  de  Castor;  ce  temple,  dont  on 
avait  fermé  l'eutrée,  dont  on  avait  arraché  les 
degrés,  était  occupé  par  des  gens  armés,  par  des 
i-estes  de  la  conjuration  ,  par  un  homme  qui  fei- 
gnit jadis  d'être  l'accusateur  de  Catilina,  et  qui 
alors  en  était  le  vengeur  ;  les  chevaliers  romains 
étaient  exilés,  les  gens  de  bien,  chassésdu  forum 
à  coups  de  pierres  ;  il  n'était  pas  permis  au  sé- 
nat de  secourir  la  république,  ni  même  de  pleu- 
rer son  désastre;  un  citoyen  que  cet  ordre,  de 
l'aveu  de  l'Italie  et  de  toutes  les  nations,  avait 
déclaré  le  sauveur  de  la  patrie,  se  voyait,  sans 
aucune  forme  de  justice,  contre  les  lois  et  les  usa- 
ges ,  banni  par  une  troupe  d'esclaves  et  de  gens 
armés,  favorisés,  sinon  de  votre  concours,  ce 
que  j'aurais  le  droit  de  dire ,  au  moins  de  votre 
silence  :  et  l'on  croira  qu'alors  il  y  ait  eu  des  con- 
suls ù  Rome  !  Qui  donc  nommera-t-on  voleurs, 


Itaqnc  tliscessu  tiim  mco  omnes  illi  nefai  il  gladii  do  manibus 
cnidelissiniis  exciùeiunt  :  quiini  quitlem  tu ,  o  vecors  et 
amens,  (|uuin  omncs  hoiii  abditi  inclusiquc  mœrerent, 
tempia  f;emeiciit,  lecta  ipsa  urbis  Jugèrent,  complexus  es 
ilhid  funestuni  animal  ex  nefarils  stuin  is ,  ex  civil!  cruore , 
ex  omnium  sccierum  iuiporlunitate,  et  fiagilifiium  impu- 
nilale  concrclum,  afque  codem  in  templo,  codcni  et  loci 
vestigio  et  tcmporis,  arbitiia  non  mei  soluni,  sed  paliiflc 
funeris  abstulisti. 

X.  Quid  ego  illorum  dieium  cpulas ,  quid  l.Ttitiam  et 
gratulationein  luam  ,  quid  rum  luis  sordidissimis  gregilnis 
inlemperaiilissiinas  |)oip(>lati<)nes  pifcdicem?  Quis  te  illis 
diebus  soi)rium,  rjuis  agcntcm  aliquid,  ipiod  esset  iibeio 
dignum,  quis  denique  in  publico  \idit?  quum  coileg;e  tu 
domus  caulu  et  (  ymbalis  pei  sonaret ,  quutnque  ipse  luidus 
in  convivio  sallaret  :  in  quo  ne  tum  (pjidcm,  (piuui  iliiuii 
suum  saltalorium  versaiet  oibein,  lortunie  lolani  pcrli- 
mescebat.  Ilic  aulcni  non  tani  concinnus  lielluo  ,  nec  lam 
musiciis,  jacebat.in  suo  Gra-coium  fo'loie  alrpie  vino. 
Quod  quidem  istius,  in  illis  reipnblicfc  lurtibus,  quasi 
aliquod  Lapitliaium  aut  CVnfauroinm  convivium  fcieba- 
tur  :  in  quo  neino  potest  dicere,  utrum  isle  plus  biberil, 
an  vomuorit ,  an  efluderit.  Tu  etiani  mentioiwni  faciès  con- 
sulatus  tui ,  aut  le  fuisse  RoniiP  consulem  dicere  audebis? 
Quid  ,  lu  in  lictoribus ,  in  toga  et  pisetexta  esse  consulalum 
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putasPqurc  ornamenta  eliani  in  Sext.  Clodio,  te  consule  , 
esse  Yoluisti.  Hujus  lu  Clodiani  canis  insignibus  consulalnm 
declaiari  putas?  Animo  consulem  esse  opoilet,  consilio, 
fuie,  giavilate,  vigilantia,  cura;  loto  deni(pie  niunoie 
cousulatus  omni  odicio  luendo;  maximeque,  id  quod  vis 
nominis  prœscril)it,  reipublica;  cousulendo.  Ego  consulem 
esse  pulem,  qui  seualum  esse  in  repubiica  non  putavil? 
et  sine  eo  consilio  consulem  numercm  ,  sine  quo  Homa-  ne 
reges  quidem  esse  poluerunt?  i:ienim  illa  jam  onuUo  : 
quum  servoium  delectus  lia!)eielur  in  Ibio;  aima  in  tem- 
pluni  Casloris  luce  el  paiam  coniporlareulur;  id  aulem 
t('Uii*biui ,  sublalo  adilu,  revuisis  gradibus,  a  conjuialo- 
rum  reliiiuis,  alquc  a  Calilina;  pia-varicalore  quondam, 
tuni  idiore,  ainiis  lenerctur;  quum  e(piit('s  romani  relega- 
renlur,  \iri  boni  lapidibus  e  foro  pclierenlur,  senaini  non 
soluui  juvare  rempiddicam,  sed  ne  ingère  (|uidi'ni  lirerel  ; 
(piinu  civis,  quem  bic  ordo,  assenlienle  Italia  cunclisque 
gentibus,  conservatorem  palriio  judicarat ,  nullo  jiidicio, 
nulla  lege,  nullo  more,  scrvilio  abpie  armis  pellerelu;, 
non  dicam  auxilio  veslro,  quod  vere  licet  dicere,  sed  cerlb 
silenlio  :  tum  Honiae  fuisse  consules  quisquam  exislima- 
bil?  Qui  latrones  igilur,  si  (piidem  vos  consules  :'  (jui  prav 
dones,  qui  boslcs,  (pii  prodilores,  qui  tyranni  noniiiia- 
bunlur? 

XI.  Magnum  nomen  est ,  magna  species ,  magna  digni- 
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brigands ,  traîtres ,  tyrans ,  si  l'on  doit  vous  nom- 
mer consuls? 

XI.  Le  titre  de  consul ,  l'appareil ,  la  majesté 
du  consulat ,  ont  quelque  chose  de  grand  et  d'au- 
guste :  ton  âme  est  trop  étroite  pour  en  conce- 
voir toute  l'étendue;  ton  esprit,  trop  léger  et  trop 
mince  pour  en  revêtir  toute  la  splendeur  ;  ton  ca- 
ractère, trop  faible  pour  ensoutenir  tout  le  poids  ; 
ta  prospérité,  trop  équivoque  pour  remplir  un  per- 
sonnage aussi  important,  aussi  noble,  aussi  grave. 
Sans  doute,  comme  je  l'ai  ouï  dire,  Séplasie  , 
à  ton  premier  aspect ,  te  refusa  pour  consul  de 
Capoue.  Elle  avait  entendu  parler  des  Décius  et 
des  Magius  ;  la  tradition  lui  avait  fait  connaître 
ce  fameux  Jubellius  Tauréa  :  si  ces  hommes  n'a- 
vaient pas  toute  la  gravité  d'un  consul  romain , 
ils  avaient  au  moins  une  majesté,  un  extérieur, 
une  démarche  dignes  de  Capoue  et  de  Séplasie.  Si 
vos 'parfumeurs  eussent  vu  Gabiuius  duumvir,  ils 
l'eussent  plutôt  reconnu.  Ces  cheveux  frisés  et 
parfumés ,  ces  joues  efféminées  et  fardées  étaient 
vraiment  dignes  de  Capoue  :  je  dis  l'ancienne-,  car 
pour  celle  d'à  présent,  elle  est  remplie  d'illustres 
personnages ,  d'hommes  courageux ,  d'excellents 
citoyens,  tous  mes  plus  fidèles  amis.  Aucun  d'eux 
ne  te  vit  à  Capoue  revêtu  de  la  robe  prétexte, 
sans  gémir .  sans  me  regretter ,  sans  se  rappeler 
que,  par  mes  conseils,  j'avais  sauvé  leur  ville, 
en  sauvant  la  république  entière.  Ils  m'avaient 
érigé  une  statue  dorée,  m'avaient  adopté  pour 
leur  seul  protecteur  ;  ils  croyaient  me  devoir  la 
conservation  de  leurs  jours ,  de  leurs  fortunes,  de 
leurs  enfants  ;  avant  C{ue  je  m'éloignasse  de  Rome, 
ils  me  défendirent  contre  votre  brigandage  par 
leurs  députés  et  parleurs  décrets;  lorsque  j'en 
fus  sorti ,  ils  demandèrent  mon  retour  sur  le  rap- 


port de  Pompée ,  qui ,  dès  lors ,  arrachait  du  sein 
de  la  république  les  traits  dont  l'avait  percée  ta 
scélératesse.  Étais-tu  consul ,  lorsque,  sur  te  mont 
Palatin,  ma  maison  brûlait,  non  par  accident, 
mais  parce  qu'on  y  avait  porté  la  flamme  à  ton 
instigation?  Y  eut-il  jamais  dans  cette  ville  un 
grand  incendie  où  un  consul  ne  soit  accouru? 
Mais  toi,  ce  jour  même,  tranquillement  assis  à 
quelques  pas  de  l'incendie,  chez  ta  belle-mère, 
dont  tu  avais  ouvert  la  maison  pour  recevoir  les 
débris  de  la  mienne ,  tu  étais  là ,  non  pour  étein- 
dre l'embrasement,  mais  pour  l'exciter;  et  peu 
s'en  fallait  qu'un  consul  ne  fournît  des  torches 
ardentes  aux  furies  de  Clodius. 

XII.  Le  reste  du  temps,  qui  t'a  traité  en  con- 
sul ?  qui  t'a  obéi  ?  qui  s'est  levé  à  ton  entrée  dans  le 
sénat?  qui  a  daigné  répondre  à  tes  propositions  ? 
Doit-elle  être  comptée  dans  la  république,  l'année 
où  le  sénat  est  resté  muet,  où  la  justice  a  été  in- 
terrompue, où  les  gens  de  bien  étaient  désolés, 
ou  tu  as  exercé  impunément  ton  brigandage  dans 
tous  les  quartiers  de  Rome ,  où  un  citoyen  fut 
obligé  de  sortir  de  sa  patrie,  où  la  république  en- 
tière fut  contrainte  de  céder  à  la  perversité  et  à  la 
fureur  de  Pison  et  de  Gabiuius? 

Et  alors,  fangeux  Césoninus ,  tu  n'es  pas  même 
sorti  de  l'affreux  bourbier  où  t'avait  plongé  un 
naturel  pervers,  quand  enfm  un  personnage  fa- 
meux, réveillant  son  courage,  consultant  les 
sentiments  habituels  de  son  cœur,  redemanda 
tout  à  coup  un  véritable  ami ,  un  citoyen  qui  lui 
était  dévoué ,  et  ne  voulut  pas  laisser  plus  long- 
temps livrée  à  vos  crimes  une  république  qu'il 
avait  illustrée  et  agrandie  par  ses  conquêtes? 
Gabiuius ,  du  moins ,  tout  méchant  qu'il  est ,  Ga- 
biuius, dont  toi  seul  as  surpassé  la  perversité, 


tas ,  magna  majestas  consnlis  :  non  capiunt  angustiae  pe- 
ctoiis  lui,  non  reciplt  levitas  ista,  non  egesfas  aninii;  non 
infiimitasingpnii  siislinet,  non  insolentia  reium  secunda- 
iiim  lantam  pcrsonam,  lam  giavem,  tam  severam.  Sepla- 
sia  nieliercle ,  nt  dici  audiebam ,  te,  ut  primiim  adspexit, 
Cainpannm  consulem  repudiavit.  Aiidieral  Decios,  INIagios, 
♦•t  do  Taurea  illo  Jubelllo  aliquid  accopeiat  :  iii  qulbus  si 
modcratio  illa,  quae  in  nostris  solet  esse  consiilibus,  non 
fuit;  at  fuit  pompa,  fuit  spccies,  fuit  incessus  saltcm 
Seplasiadignns,  et  Capua.  Gahinium  dcnique  si  vidissent 
duumvlnim  vestri  illi  ungucntarii ,  citius  agnovissent. 
Krant  illi  coinli capiili ,  et  madcnlcs  cinciunoruni fimbiire , 
et  lhicn!es  cerussal.ieqHe  buccœ,  dign.ie  Capua,  sed  illa 
vetere.  Nam  li.iec  quidcni,  quœ  nunc  est,  splendidissimo- 
runi  boniinum,  fortissimoruni ,  virorum  optinioruni  ci- 
\iuni ,  niiliique  amielssimorum  multitudine  ledundat  : 
«piorum  Capuœ  te  praîtextalum  nenio  adspexit ,  qui  non 
genieret  desiderlo  niei;  ciijus  consilio  quum  univeisani 
rempublicani ,  tum  illam  ipsam  urbem  meminerant  esse 
servatam.  Me  inaurata  statua  donarant;  me  patioiium 
unum  adsciverant  ;  a  me  se  Iiabere  vitam ,  forlunas ,  libcros 
arbitrabanlur;  me  et  pr.nesentem  confia  lalrocinium  tnum 
fcuisdecretislpgalisquedefendeiunt,et  absentcm, principe 


Cn.  Pompeio  referente,  et  de  corpore  reipublicœ  tuorum 
scelerum  tela  revellente ,  revocarunt.  An  tu  eras  consul , 
quum  in  Palatio  niea  domus  ardebat ,  non  casu  aliquo ,  sed 
ignibus  injeclis,  insligante  te?  Ecquod  in  bac  urbe  raajus 
uuquam  incendium  fuit,  cui  non  consul  subveneritPAt 
tu,  illo  ipso  tempore,  apud  socruni  tuum  piope  a  meis 
œdibus,  cujus  domum  ad  meam  exliauriendam  patefece- 
ras ,  sedebas ,  non  exstinctor  sed  auctor  incendii ,  et  arden- 
tes faces  furiis  Clodianis  pœne  ipse  consul  ministrabas. 

XII.  An  vero  reliquo  tempore  consulem  te  quisquam 
duxil?  quisquam  tibi  paruit?  quisquam  in  curiam  venienti 
assurrexit?  quisquam  consulenti  lespondendum  putavit? 
>'umerandus  est  ille  annus  deoique  in  republica,  quum 
obmutuisset  senatus,  judicia  conticuissent,  mœrerent  boni, 
vis  latrocinii  vestri  tota  urbe  volitaret,  neque  civis  unus 
ex  civitate,  sed  ipsa  civitas  tuo  et  Gabinii  sceleri  furo- 
riquecessisset? 

At  ne  tum  r|uidem  emersisli,  lululente  Cacsonine,  ex 
miserrimis  natura?  tuac  sordilrus ,  quum  experrecta  tandem 
\  irtus  claiissimi  viri,  celeriter  et  veruni  amicum,  et  oplime 
merilum  civem,  et  suum  pristinum  morem  requisivit; 
neque  est  ille  vir  passus,  in  ea  republica,  quam  ipse  de- 
corarat  afqueauxerat ,  diutius  vestrorum  scelerum  pestoni 
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rentra  en  lui-mi'mc,  quoitiue  avec  peine;  il  agit 
contre  son  ami  Clodius,  dalwnl  par  feinte,  en- 
suite malgré  lui;  enfin,  il  combattit  pour  Fompée 
de  bonne  loi  et  avec  chaleur.  Durant  le  spectacle 
de  cette  lutte,  le  peuple  romain  lut  aussi  impar- 
tial qu'un  maître  d'escrime  en  voyant  combattre 
deux  gladiateurs  :  il  trouvait  un  égal  avantage  à 
ce  que  l'un  des  deux  pérît ,  et  un  profit  immense  à 
ce  qu'ils  périssent  tous  deux.  Cependant  Gabinius 
agissait  pour  la  bonne  cause  :  il  soutenait  l'auto- 
rité d'un  grand  homme.  C'était  un  scélérat,  c'é- 
tait un  gladiateur;  mais  il  combattait  contre  un 
scélérat,  contre  un  gladiateur  comme  lui.  Mais 
toi,  homme  sans  doute  religieux  et  scrupuleux, 
tu  n'as  point  voulu  rompre  le  traité  que  tu  avais 
signé  de  mon  sang,  en  faisant  un  pacte  pour  les 
provinces;  car  cet  incestueux  adultère  ne  s'était 
engagea  te  donner  une  province,  une  armée,  de 
l'argent  qu'il  avait  arraché  des  entrailles  de  la 
république,  qu'à  condition  que  tu  te  rendrais  le 
complice  et  le  ministre  de  tousses  crimes.  Aussi , 
quel  tumulte  dans  Rome  !  les  faisceaux  d'un  con- 
sul  furent  brisés,  le  consul  lui-même  fut  frappé; 
on  voyait  tous  les  jours  des  traits  et  des  pierres 
voler,  des  citoyens  prendre  la  fuite  ;  enfin  on  saisit 
auprès  du  sénat  un  homme  armé  d'un  poignard , 
et  qu'on  savait  y  avoir  été  posté  pour  assassiner 
Pompée. 

XIII.  Te  vit-on  jamais  faire,  je  ne  dis  pas 
quelque  démarche,  quelque  rapport,  mais  le 
moindre  discours,  la  plus  légère  plainte"?  Crois- 
tu  avoir  été  consul,  lorsque,  sous  ton  gouver- 
nement, celui  qui,  de  concert  avec  le  sénat, 
avait  sauvé  la  république,  n'a  pu  rester  même 
en  Italie;  lorsque  celui  qui,  par  trois  victoires 


éclatantes,  nous  avait  assujetti  des  nations  dans 
les  trois  parties  du  monde,  n'a  pu  paraître  en 
public  avec  sécurité?  Étiez  -  vous  consuls,  toi 
et  Gabinius,  lorsque  vous  ne  pouviez  rien  pro- 
poser, rien  rapporter  au  sénat ,  que  tout  l'ordre 
ne  se  récriât ,  et  ne  déclarât  que  \ous  n'agiteriez 
aucune  affaire,  sans  avoir  auparavant  rapporté 
la  mienne?  Iors([uc,  maigre  le  traité  qui  vous 
liait  à  Clodius,  vous  annonciez  de  bonnes  inten- 
tions, en  alléguant  l'obstacle  desa  loi?  Une  loi  qui 
aux  yeux  des  particuliers  n'en  était  pas  une,  une 
loi  gravée  par  la  violence,  prescrite  par  des  es- 
claves, imposée  par  des  brigands  ;  dans  un  temps 
ou  le  sénatétait  anéanti  ;  les  gens  de  bien,  chassés 
du  forum;  la  république,  asservie  :  une  loi  por- 
tée contre  toutes  les  lois  et  sans  aucune  forme  : 
dire  qu'on  respecte  cette  loi,  n'est-ce  pas  être  in- 
digne ,  non-seulement  du  litre  de  consul,  mais  en- 
core de  toute  mention  dans  les  fastes  de  la  répu- 
blique? Eu  effet,  si  vous  ne  regardiez  pas  comme 
loi  un  acte  contraire  à  toutes  les  lois,  une  violence 
tribunitienne,  une  proscription  des  biens  et  de  la 
personne  d'un  citoyen  non  condamné ,  non  dé- 
gradé ,  et  que  cependant  vous  fussiez  arrêtés  et 
retenus  par  le  traité  fait  avec  Clodius,  doit-on 
vous  regarder,  non-seulement  comme  des  consuls, 
mais  même  comme  des  hommes  libres,  vous  dont 
un  intérêt  sordide  et  un  vil  salaire  ont  asservi  la 
pensée,  ont  enchaîné  la  langue?  Que  si  vous  seuls 
reconnaissiez  pour  loi  l'acte  le  plus  illégal,  doit- 
on  croire  ou  que  vous  étiez  alors  consuls ,  ou  que 
vous  êtes  présentement  des  consulaires ,  vous  qui 
ignorez  les^ois,  les  usages,  les  règlements  d'une 
ville  où  vous  prétendez  tenir  le  premier  rang? 
Vous  a-t-on  jugés  consuls  lorsque,  revêtus  de  l'ha- 


iiioiaii  :  quum  tamen  ille,  qualiscumque  est,  qui  est  ab 
uuo  le  improbilate  viclus,  Gabinius,  collegit  ipsese,  vix, 
scJ  collej;it  tanicn,  et  contra  suum  Cloiliuni,  piinium  si- 
miilale,  deindc  non  libenlci ,  ad  cxtreniuni  lanien  pro  Cn. 
Pompcio  vere  velicnicnteiquc  pngiiavit.  Quo  (piidcni  in 
spectaculo  mira  popidi  romani  ;iquilas  erat.  Uti-r  eorum 
perisscl,  tanquam  lanista,  in  pjusniudi  paii  lucruni  lieri 
pulabal ;  immortalem  vcio quiTSluin ,  si  utt'r(pie cet  idisset. 
Sed  ille  tamen  agcl)at  aliquid  :  lu('l)alur  auctoritalcm 
summi  viri.  Erat  ipsc  sceteialus ,  crat  j^iadiator  cuni  scele- 
rato  tamen,  et  cuni  |»ari  f;ladialore  pugnabat.  Tu,  sciiiat 
liomo  relij^iosus  et  hanctus,  fa-dus,  ipiod  meo  sanf;uine  in 
paclione  inovinciarum  iceras,  fran^ere  nobiisli.  Caverat 
enim  sibi  ille  sororius  adulter,  ut,  si  libi  provinciam,  si 
cxercituni ,  si  pecuniam  ereplam  ex  reipubliiie  visceribus 
dedisset,  omnium  suorum  s(;elerum  socium  teadjulorem- 
que  pr;eberes.  Ilaque  in  illo  lunndtu  fraeli  lasces;  ictus 
ipse;  quotidic  lela,  lapides,  fu^;e;  deprebensus  dt-nicpie 
cum  ferro  ad  senatum  is ,  (picm  ad  Cn.  i'onipeiuin  interi- 
meiiduni  collocalum  fuisse  ('4)nslal)at. 

XIII.  Kt  quis  au<iivit  non  modo  actionem  aliquam  ,  aut 
relationem  ,  sed  voceni  omnino,  aid  ipienlani  tuam.^  Con- 
snlem  le  tuni  fuisse  pulas,  cujus  in  imperio,  qui  rempu- 
blii-am ,  senatus  aucluritatem  scrvarat ,  idemqiic  in  Italia, 


qui  omnes  omnium  gcnlium  parles  triinis  triumplds  de- 
vinxerat,  is  se  in  publico  tuto  stalnit  esse  non  posse.^  An 
tnm  eratis  consules,  quum,  ([uacumque  de  rc  verbum 
facere  cœperalis,  aut  referre  ad  senatum,  cunctus  ordo 
rectamabal,  ostendebatque,  nibil  esse  vos  arlnros ,  nisi 
prius  de  me  relulisselis  ?  quum  vos,  (pianqnam  brdere 
obstricti  tenebaniini,  tamen  cuperc  vos  dicerelis,  sed  lege 
impediri.^  QutT  lex  privalis  liominil)ns  esse  Icx  non  videt)a- 
tur,  inusta  per  servos,  incisa  per  vim,  imposita  jier  lalro- 
cinium,  sublalo  senalu,  pulsis  e  foro  bonis  omnibus,  capta 
republica  contra  omnes  leges,  nullo  scripta  more  :  banc 
qui  se  metucre  diccrent,  bos  consules,  non  dic^mi  animi 
boniinum,  sed  fasti  idli  ferre  possunt.^  Nam,  si  iliam  le 
geni  non  putabalis,  (pi.e  erat  contra  omnes  leges ,  indem- 
nati  civisalque  iutegri  capilis  bonorumque  Iribunitia  pro- 
scriplio;  bac  (amen  obslricli  paclione  lenebamini  :  quis 
vos  non  modo  consules,  si-d  liberos  fuisse  putet,  quorum 
mens  (iu^rit  ojipressa  pia-mio ,  lingua  adslricta  mercede.' 
Sin  illam  vossoii  legem  pulaltalis  :  qins(piam  vos  consules 
tune  fuisse,  aut  nuuc  esse  considarcs  i)ulet ,  qui  ejus  civi- 
talis,  in  qua  in  princi|>mn  numéro  vullis  esse,  non  leges  , 
non  instiluta  ,  non  moics,  non  jura  noritis?  An,  cpmm 
prodciscebamini  paludati  lu  provindas  vel  emias,  vel  ere- 
plas,  consules  vus  (piisquain  pntavil?  Itaque,  (redo,si 
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W.  militaire,  vous  partiez  pour  des  provinces, 
prix  du  trafic  ou  de  la  violence?  Oui,  sans  doute, 
alors ,  si  le  cortège  a  été  peu  nombreux  pour  célé- 
brer et  bonorer  votre  départ ,  du  moins  avez- vous 
été  comblés  de  souhaits  favorables  comme  des 
consuls,  et  non  chargés  d'imprécations  comme 
des  ennemis  ou  comme  des  traîtres. 

XIV.  Et  toi ,  monstre  horrible  et  infâme  !  as-tu 
osé  me  faire  un  reproche,  un  crime  de  mon  départ, 
de  ce  départ  qui  atteste  tes  forfaits  et  ta  cruauté  ? 
En  ce  moment  surtout ,  pères  conscrits ,  je  reçus 
les  immortels  témoignages  de  votre  amour  et  de 
votre  estime,  quand  vous  réprimâtes  la  fureur  et 
l'insolence  d'un  homme  vil  et  efféminé,  non  par  de 
simples  murmures ,  mais  par  des  voix  éclatantes , 
mais  par  des  acclamations.  Quoi  !  Pison ,  le  deuil 
des  sénateurs,  le  regret  des  chevaliers  romains , 
la  désolation  de  toute  l'Italie,  l'inaction  du  sénat, 
demeuré  muet  pendant  une  année  ;  le  silence  per- 
pétuel de  la  justice  et  des  tribunaux  :  vous  osez 
m'en  faire  un  reproche,  ainsi  que  de  tant  d'autres 
coups  dont  mou  départ  a  frappé  la  république! 
Et  quand  ce  départ  eût  été  pour  moi  le  plus  grand 
des  malheurs,  il  serait  cependant  plus  digne  de 
compassion  que  de  mépris ,  il  serait  moins  infa- 
mant qu'honorable  :  j'en  aurais,  moi,  essuyé 
toute  la  peine;  le  crime  et  la  boute  en  retombe- 
raient sur  vous.  Mais  puisque  alors  (  dût  ce  que  je 
vais  dire  vous  surprendre,  je  parlerai  selon  mon 
sentiment  ),  puisque  vous  m'avez  comblé,  pè- 
res conscrits,  de  tant  de  bienfaits  et  d'honneurs; 
loin  de  regarder  mon  départ  comme  une  dis- 
grâce, si  je  puis  avoir  des  intérêts  séparés  de  ceux 
de  la  patrie,  ce  qui  n'est  guère  possible ,  je  crois 
qu'eu  mon  particulier  je  devais,  pour  l'accrois- 

miniis  fréquent ia  sua  vestrum  egressum  ornando  atque 
celebramlo;  at  ominibiis  saltem  bonis,  ut  consoles,  non 
tristissimis,  ut  bosles,  aut  proditores  proseqnebantur. 

XIV.  Tune  etiani,  iminatiissimum  ac  fœdissimiim  mon- 
stmm  !  ausiis  es  meum  discessuni  illum,  lesleni  sceleris 
et  ciudelitatis  tuœ,  maledicti  et  contumeiiae  loco  ponere? 
Quo  (piidem  tempore  cepi ,  patres  conscripti ,  fructum 

morlalcm  vestri  in  me  et  amoris,  et  judicii;  qui  non 
aaninrmuralione,  sed  voce  et  clamore  ,  abjecti  boniinis  et 
semiviri  furoreni  peUdantiamque  fregistis.  Tu  hictmn 
senatus,  tu  desiderium  equesUls  oïdinis,  tu  squalorem 
YtaHœ,  tu  cuiiœ  tacilurnitatem  annuani,  tu  silentium  per- 
pefuum  judiciorumac  fori,  tu  cetera  illa  in  maledicti  loco 
poiies,  quse  meus  discessus  reipublicœ  vuluera  inflixit? 
Qui  si  calamitosissimus  fuisset;  tamen  misericordia  di- 
gnior,  qnam  contumolia,  et  cum  gloria  potius  esse  con- 
juncttis,  quam  cum  probro  pularetur,  alque  ilie,  dolor 
meus  duotaxal,  veslruni  quideni  scelus  ac  dedecus  liabe- 
letur.  Quum  vero  (forsitan  hoc,  quod  dicturus  sum,  mi- 
rabile  auditu  esse  videatur,  sed  certe  id  dicam ,  quod  sen- 
tio),  quum  tanlis  a  vobis,  patres  conscripti,  beneficiis 
affecfus  sim,  tanlis  honoribus  :  non  modo  illam  calamila- 
tem  esse  non  duco,  sed,  si  quid  milii  polest  a  republica 
esse  sejunctum,  quod  vix  polesl;  piivatim  ad  meum  no- 
men augendum, oplandam  duco  niilii  fuisse  illam  expeten- 


sement  de  ma  gloire,  demander  au  ciel  et  sou- 
haiter une  pareille  infortune.  Je  veux  comparer 
même  le  plus  beau  de  tes  jours  avec  le  plus  triste 
des  miens  .  que  doit  dés.rer  le  plus,  selon  toi,  un 
homme  honnête  et  sage ,  ou  de  sortir  de  sa  patrie 
comme  j'en  suis  sorti ,  rappelé  par  les  vœux  de 
ses  concitoyens,  qui  tous  supplient  les  dieux  pour 
sa  conservation ,  pour  son  rétablissement  et  pour 
son  retour;  ou  d'en  partir  comme  toi ,  Pison ,  chargé 
de  la  haine  et  des  imprécations  de  tous  les  Ro- 
mains ,  lesquels  souhaitaient  que  ce  voyage  fût 
pour  toi  sans  terme  et  sans  fm?  J'atteste  les  dieux 
que,  si  j'avaisencouruunehaine  aussi  universelle, 
une  haine  surtout  aussi  juste  et  aussi  méritée, 
il  n'y  a  point  d'exil  qui  ne  me  semblât  préférable 
à  quelque  province  que  ce  fût. 

XV.  Mais  continuons  le  parallèle.  Si  le  temps 
de  mon  départ,  ce  temps  le  plus  orageux  de  ma 
vie,  l'emporte  sur  le  plus  calme  de  la  tienne, 
qu'est-il  besoin  de  rapprocher  les  autres  époques 
où  tu  as  été  couvert  de  déshonneur  autant  que 
j'ai  été  comblé  de  gloire?  Aux  kaleudes  de  jan- 
vier, le  premier  jour  serein  qui  ait  lui  pour  la  ré- 
publique depuis  ma  ruine,  le  sénat,  dans  une 
assemblée  des  plus  nombreuses,  au  milieu  du 
concours  de  l'Italie,  sur  le  rapport  de  l'illustre  et 
courageux  Lentulus,  me  rappela,  avec  le  con- 
sentement du  peuple  romain  exprimé  d'une  voix 
unanime.  Le  même  sénat,  usant  de  son  auto- 
rité et  de  la  lettre  d'un  consul ,  me  recommanda 
aux  nations  étrangères,  à  nos  lieutenants  et  à 
nos  m'agistrats,  non  comme  un  exilé,  ainsi  que 
tu  m'appelles,  vil  Insubrieu  ,  mais  comme  un  ci- 
toyen sauveur  de  sa  patrie  :  ce  sont  les  expres- 
sions même  du  sénat.  Je  suis  le  seul  pour  le  re- 

damque  forlunam.  Afque,  ut  fuum  Inctissimum  diem  cum 
Iristissimo  nieo  conferam ,  utrum  tandem  hono  viro  et 
sapieiiti  optabilius  pufas ,  sic  exire  a  palria ,  ut  omnes  sui 
cives  salntem,  incohmiitatem,  reditum  prec^ntur,  quod 
mibi  accidit;  an,  quod  tibi  proficiscenti  evenit,  ut  omnes 
exsecrarentur,  maie  precarentur,  unam  tibi  illam  viam  et 
perpetuani  esse  vellent?  Mibi,  médius  fidius,  in  tanto 
omnium  mnrialium  odio,  justo  pra^sertim  et  debito,  quae 
vis  fiiga  potius,  quam  uUa  provincia  ,  esset  opiatior. 

XV.  Sed  perge  poiro.  Nam  si  iilud  meum  turbidentissi- 
mum  tempus  profectionis  tuo  Iranqiiiliissimo  prœstat, 
quid  conferam  reliqua,  quae  in  te  dedccoris  plena  fuerunt , 
in  medignitatis?  Me  kalendis  jan.,  qui  dies  post  obitum 
occasumque  nostrum  reipublicœ  primus  illuxit ,  fiequen- 
tissimus  senatus,  concursu  Italiiie,  reterente  clarissimo 
atque  fortissimo  viro,  P.  Lentnlo,  consentiente  populo 
romano  ,  atque  una  voce  revocavit.  Me  idem  senatus  e\- 
teris  nalionibus,  me  legalis  niagistratibusque  noslris  au- 
ctoritate  sua,  consularibus  litteris ,  non ,  ut  tu  Insuber  di- 
cereausus  es,  oibatum  patria ,  sed,  ut  senalns  illo  ipso 
tempore  ap|)ellavit,  civem  conservatorem  reipublicae, 
commendavit.  Ad  meam  unius  salutem  senatus  auxiliuni 
omnium  civium  cuncta  e\  Jtalia ,  qui  rempubiicam  salvam 
esse  vellenl,  consulis  voce  et  litteris implorandum  i)utavit. 
Mei  çapitis  servandi  causa  Romani  uuo  tempore,  quasi 
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tour  duquel  cet  ordre  ait  cru  devoir  implorer, 
par  la  voix  et  la  lettre  d'un  consul ,  le  secours 
des  citoyens  de  toute  l'Italie  qui  voulaient  le  sa- 
lut de  la  république.  C'est  pour  me  rappeler  que 
toute  l'Italie  est  accourue  à  la  fois  dans  cette 
ville  comme  à  un  signal.  C'est  au  sujet  de  mon 
rappel  que  Lentulus,ce  grand  homme,  cet  ex- 
cellent consul,  que  l'illustre  et  invincible  Pompée, 
que  les  autres  dignitaires  de  l'État,  firent  ces  ha- 
rangues fameuses  et  écoutées  avec  tant  de  sym- 
pathie. Le  sénat,  par  undécret  rendu  en  ma  faveur 


frages;  et  un  soin  que  vous  négligez  même,  en 
prétextant  votre  rang  ou  votre  tige ,  pour  pro- 
curer des  honneurs  à  vos  parents,  vous  l'avez 
pris,  sans  avoir  été  sollicités,  pour  me  rendre  à 
mes  concitoyens. 

XYI.  Compare  maintenant,  nouvel  Épicure 
sorti  de  l'étable  et  non  de  l'école ,  compare    si 
tu  l'oses,  ton  absence  avec  la  mienne!  Tu  as 
obtenu  une  province  consulaire,  dont  ta  cupidité 
et  non  la  loi  de  ton  gendre,  avait  fixé  l'étendue. 
Par  la  loi  de  César,  loi  aussi  sage  que  juste,  les 


sur  l'avis  de  Pompée ,  déclara  ennemi  de  la  pa-  |  peuples  libres  l'étaient  véritablement  ;  mais  par 
,  . .._. -. ._.      ^^^^^  j^.^  ^^^  personne  n'a  regardée  comme  loi , 

excepté  toi  et  ton  collègue,  toute  l'Achaïe,  la 
Thessalie ,  Athènes  et  toute  la  Grèce  étaient  sou- 
mises à  tes  ordres  5  tu  avais  une  armée ,  non  pas 
telle  que  te  l'avaient  donnée  le  sénat  ou  le  peuple 
romain,  mais  tel  le  que  l'avait  formée  ton  caprice  • 
tu  avais  épuisé  le  trésor.  Qu'as-tu  fait  avec  un 
commandement,  une  armée,  une  province  con- 
sulaire? Je  demande  à  Pison  ce  qu'il  a  fait.  A 
peine  fut-il  arrivé...  mais  je  ne  parle  pas  en- 
core de  ses  rapines,  de  ses  concussions,  de  ses 
exactions ,  du  massacre  des  alliés  et  de  ses  hô- 
tes, de  sa  perfidie,  de  sa  cruauté;  je  ne  dévoile 
pas  tous  ses  crimes.  Bientôt,  si  je  le  crois  néces- 
saire, je  l'attaquerai  comme  voleur,  comme  sa- 
crilège, comme  assassin  ;  je  me  contente  pour  le 
moment  de  comparer  le  temps  de  mes  disgrâces 
avec  la  brillante  fortune  d'un  iynperator.  Occu- 
pa-t-on  jamais  une  province  avec  une  armée , 
sans  écrire  au  sénat?  une  province  si  vaste  avec 
une  armée  si  puissante;  surtout  la  Macédoine, 
qui  confine  à  tant  de  nations  barbares,  que  les 
gouverneurs  n'ont  jamais  eu  d'autres  bornes  dans 
leur  département  que  celles  de  leur  bravoure  et 


trie  quiconque  s'opposerait  à  mon  retour;  et  tel- 
les furent  les  paroles  qui  accompagnèrent  cette 
décision,  que  jamais  triomphe  ne  fut  décerné  en 
termes  plus  magnifiques  queue  fut  porté  le  décret 
de  mon  rétablissement.  Tous  les  magistrats  s'é- 
tant  réunis  alors ,  excepté  un  des  préteurs ,  frère 
de  mon  ennemi,  de  qui  on  ne  devait  pas  exiger 
une  pareille  déférence;  excepté  deux  tribuns  du 
peuple,  qui  s'étaient  vendus  comme  à  l'encan,  le 
consul  Lentulus  porta  une  loi  pour  mon  rappel, 
dans  la  plus  solennelle  des  assemblées,  de  l'avis 
de  Q.  Metellus  son  collègue,  de  Métellus,  que 
cette  même  république,  qui  pendant  son  tribunat , 
nous  avait  désunis ,  rapprocha  de  moi  pendant 
son  consulat ,  grike  à  la  vertu  et  à  la  sagesse  du 
plus  juste  et  du  plus  intègre  des  hommes.  Est-il 
besoin  que  je  dise  comment  celte  loi  fut  reçue? 
J'apprends  de  vous,  sénateurs,  que  nul  citoyen  n'a 
trou\  é  d'excuse  assez  légitime  pour  ne  pas  assis- 
ter à  l'assemblée,  que  jamais  assemblée  ne  fut  ni 
plus  nombreuse,  ni  plus  brillante.  Mais  ce  que  je 
vois  de  mes  propres  yeux ,  et  ce  que  prouvent 
les  registres  publics,  c'est  que  vous-mêmes  avez 
provoqué,  avez  distribué,  avez  recueilli  les  suf- 


signo  dalo,  Italia  tota  convenit.  De  niea  sainte,  V.  Lcii- 
tuli,  praeslantissinii  viri,  atqiieoplimi  consulis,  Cn.  Poin- 
peii ,  clarissimi  atqiie  inviclissimi  civis,  ceteiorumi|iie  priii- 
cipiim,  celeben iinae  et  gralissiin;c  conciones  fuciiint.  De 
me  sénat  IIS  ita  decievit ,  Cn.  Fompeio  auctore ,  et  ejus  sen- 
lentiae  principe,  ut,  si  quis  in)pc(lisset  lodiluni  iiieuni, 
in  liostinm  numéro  pnlaretur  :  iisipie  verbis  ea  de  nie  se- 
natus  anctorilas  dcclarala  est,  ul  neniiid  sit  Irinniithus 
lionorKicenlius,  quani  niiiii  sains  resliintioque  perscripla. 
De  me,  qnnm  omnes  nia;;istratiis  promulgassent,  practcr 
unnm  pra-toreni,  a  qno  non  fuit  poslulandum,  fratrem 
inimici  moi,  prœlfnpio  duos  de  lapide  onitos  Irihnnos  pli'- 
Lis,  legeni  comiliis  ccnlnriatis  tnlit  P.  Lontnltis  consul  de 
collt'g.ie  Q.  Metelli  scnicntia  :  r|ni'm  inecinn  cailein  rcs- 
puhlica,  (piœ  in  tiihiinatu  ejus  disjnnxerat,  in  consniafn, 
virUite  opiimi  ac  justissimi  viri,  sapienliacpie,  conjnnxit. 
QuîB  lex  qnpmadmodnni  accepta  sit,  (piid  mn  alfniet  di- 
ccrePex  vohis  audio,  noniini  civi  nllain  quo  minus  tides- 
set,  satisjustamexcusationem  esse  visani,  nnilis  comifiis 
unquam  noqne  multiindinem  lionnnum  lanlam,  ncqne 
splrndidiorcm  fuisse  :  lioc  certe  video,  qnod  indicant  ta- 
bula; publicTe,  vos  rof;alores ,  vos  diribilores,  vos  custo- 
des fuisse  tabellarum  :  et,  qnod  in  bonoribus  vcstroium 


propinquorum  non  facitis,  vol  u'talis  excnsalione,  vel  lio- 
noris,  id  in  salute  niea,  nullo  roganle,  vos  vestia  sponfe 
feci.stis. 

XVI.  Confer  nnnc,  Epicure  noster,  ex  bara  prodncte, 
non  ex  scliola,  confer,  si  andcs,  absenliani  tuam  cnm  mea. 
Oblinuisli  provincian»  consnlaicm  finibus  iis,  qnos  lex  cu- 
pidilalis  Uvm,  non  (pios  lex  i;eneri  lui  pepijjeral.  >'am, 
lege  Caesaris  jnslissima  alqne  optinia,  populi  liberi  plane 
et  verc  erant  liberi  :  h'ge  aiilem  ea,(piani  ncmo  le^icm, 
pr.Tter  te  et  collesam  Innm,  pulavil,  onniis  eral  libi  Acliaia , 
Tbessalia,  AlbeuiL-,  cmicta  (ira-ciaaddicta.  llabebas  exei- 
cilnni  lantuni,  qnaulum  (iiii  non  senaUis  aul  populiis 
romamis  dederat,  sed  (|iianlinn  tua  lil)i<lo  conscripscral , 
aTariuin  exhanscras.  Quas  ri'S  j^jcssisli  in  im[)erio,  excr- 
citu,  provinciaconsnlaiii'Qiias  res  ^esserit,  (pia-io  :  qni , 

ut  venit,  slalim nonduni  commenioro  rapinas,  non- 

dum  exactas  pccunias,  non  captas,  non  inipcralas,  non 
necos  sociorum,  noncadt-ni  liospitum,  non  pcriidiain,  non 
innnanilalcm,  non  sci-lcra  pra-dico  :  m(»x,  si  vidcbitur,  ut 
cum  furo,  ut  cum  sacrilcfjo,  ut  cmn  sir.irio,  dispiilalio; 
nunc  mcam  spoliatain  lorlunam  coufcrani  cum  (lorcntc  for- 
tnna  imperatoris.  Qnis  uncpiam  |)ro\inciam  cnm  cxcrciln 
oblinnit,  qui  nullas  ad  senaluni  lilleras  miseril.^  lanlaiu 


182 

de  leurs  armes;  la  Macédoine  dont  on  a  pu  voir 
revenir  d'anciens  préteurs  qui  n'aient  pas  triom- 
phé ,  mais  jamais  d'anciens  consuls,  pourvu  qu'ils 
n'eussent  point  été  condamnés  à  leur  retour?  Le 
trait  est  nouveau  ;  mais  voici  qui  Test  encore  bien 
davantage.  Ce  vautour  de  la  province,  grands 
dieux!  a  reçu  le  titre  à'impercdor. 

XVn.  Comment  n'as-tu  pas  osé ,  même  alors, 
nouveau  Paul  Emile ,  envoyer  à  Rome  des  let- 
tres enveloppées  de  lauriers?  J'en  ai  envoyé, 
dit-il.  Qui  jamais  les  a  lues?  qui  a  demandé  qu'on 
en  fit  lecture?  Peu  m'importe,  en  effet,  qu'en- 
chaîné toi-même  par  le  remords  de  tes  crimes, 
tu  n'aies  pas  osé  écrire  à  un  ordre  que  tu  avais 
méprisé,  persécuté,  anéanti,  ou  que  tes  amis 
aient  supprimé  tes  lettres  et  condamné ,  par  leur 
silence,  ton  audace  téméraire.  Je  ne  sais  mènie 
lequel  j'aimerais  mieux ,  que  tu  aies  été  assez  ef- 
fl-onté  pour  écrire  au  sénat ,  et  qu'alors  tes  amis 
aient  montré  plus  de  pudeur  et  de  prudence  que 
toi ,  ou  que  tu  aies  été  plus  timide  qu'à  l'ordi- 
naire ,  et  qu'alors  tes  amis  n'aient  point  blâmé 
ta  conduite.  Mais ,  quand  même ,  par  tes  indi- 
gnes outrages  envers  le  sénat ,  tu  ne  te  serais  pas 
toujours  fermé  auprès  de  lui  tout  accès,  qu'avais- 
tu  fait  dans  ta  province  dont  tu  dusses  lui  écrire 
et  te  féliciter?  lui  aurais-tu  mandé  que  tu  avais 
désolé  la  Macédoine,  laissé  prendre  honteusement 
nos  villes,  pillé  nos  aUiés,  ravagé  leurs  campa- 
gnes ,  obligé  les  Thessaloniciens  de  fortifier  leur 
citadelle,  et  souffert  que  les  Thraces  interceptas- 
sent la  route  militaire?  lui  aurais-tu  mandé  que 
notre  armée  périssait  par  le  fer,  la  faim ,  lefroid  et 
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les  maladies?  Mais  s'il  est  vrai  que  tu  n'as  pas 
éci  it  au  sénat ,  il  faut  reconnaître  qu'ayant  été 
dans  Rome  pire  que  Gabinius ,  tu  t'es  montré  du 
moins  plus  humble  dans  ta  province  ;  car  cet  in- 
satiable gouffre,  ce  glouton ,  né  pour  son  ventre 
et  non  pour  la  gloire,  après  avoir  persécuté  dans 
sa  province  les  chevaliers  romains  et  les  fermiers 
publics ,  qui  me  sont  unis  d'inclination  et  par  le 
rang  qu'ils  tiennent  ;  après  les  avoir  dépouillés 
tous  de  leurs  fortunes ,  en  avoir  privé  plusieurs 
de  l'honneur  et  de  la  vie,  après  n'avoir  fait  avec 
son  armée  que  piller  les  villes ,  dévaster  les  cam- 
pagnes, épuiser  les  maisons,  Gabinius  a  osé 
(que  n'oserait-il  pas?)  demander  au  sénat,  par 
une  lettre ,  des  prières  publiques. 

XVIII.  Et  c'est  toi,  dieux  immortels!  ou  plu- 
tôt c'est  ton  collègue  et  toi,  gouffre  de  la  répu- 
blique, qui  déprimez  ma  fortune  et  qui  vantez 
la  vôtre ,  lorsque ,  pendant  mon  absence  ,  on  a 
rendu  pour  moi  dans  le  sénat  des  décrets ,  pro- 
noncé devant  le  peuple  des  harangues,  déployé 
tant  de  zèle  dans  les  villes  municipales  et  dans 
toutes  les  colonies;  lorsque  les  fermiers  publics, 
toutes  (es  compagnies  et  tous  les  ordres  de  l'État 
ont  pris  des  délibérations  que  je  n'aurais  jamais 
osé  souhaiter,  que  je  n'aurais  pu  même  imagi- 
ner, lorsque  vous ,  au  contraire ,  avez  été  flétris 
d'un  éternel  opprobre  !  Quoi  donc  !  si  je  vous 
voyais ,  toi  et  Gabinius ,  attachés  à  une  croix , 
éprouverais -je  plus  de  satisfaction  avoir  vos 
corps  déchirés  par  les  tourments,  que  je  n'en 
éprouve  en  voyant  vos  noms  déchirés  par  des  af- 
fronts? Non,  elle  n'est  pas  un  supplice,  la  peme 


vero  provinciam  cum  tanto  exercitu ,  Macedoniam  procser- 
lim  ,  quïe  tantis  baibaiorum  geniibus  attingilur,  ut  sem- 
l)er  Macedonicis  imperatoribus  iideiii  fines  provinciae  fiie- 
lint , qui  gladiorum  alqiic piloium ;  ex  qiia  ali(iuot praetoiio 
inii)erio,  consulari  qiiidem  iiemo  rediil,  qui  incolumis 
l'uerit,  qui  non  Uiunqiharit.  Est  hoc  novuni;  multo  ilhul 
magis  :  appeliatus  est  hic  vuUui  ius  illius  provincias  (si  diis 
placel)  iniperator. 

XVII.  Ne  tum  quideni,  TauUe  noster,  tabulas  Roniam 
cum  lauiea  milteie  audebas?  Misi ,  inquit  Quis  unquam 
rocitavil?  quis,  ul  recitarentur,  poslulaviti'  Niliil  cnim 
niea  lefeit,  utiuni  lu,  conscienlia  o[)pressus  sceleiiim 
tuoiuni,  nibil  unquam  aiisus  sis  scribcre  ad  eum  ordincni 
•lucm  despexeias,  quem  alllixeias,  quem  deleveras,  an 
amici  lui  labulas  abdidciint,  iidemquc  silenlio  suo  teme- 
rilatem  alquc  audaciam  tuam  condcinnaiint.  Atque  liaud 
scio,  an  nvalini  te  videii  nuUo  pudore  fuisse  in  littcris  mit- 
tendis,  amicos  luos  plus  liabuisse  et  pndoris,  et  consilii , 
qiiam  aut  te  \ideii  pudentioieni  fuisse,  qnam  soles,  aut 
ruuni  factum  non  esse  condemnatum  judicio  aniicorum. 
Quod  si  non  luis  nefariis  in  bunc  ordiueui  contuuiL'liis  in 
perpetuum  tibi  cuiiam  prieclusisses  :  quid  tandem  crat 
actuni,  autgeslum  in  iila  provincia,  de quo  ad  senatum  cum 
gratulatione  ali<pia  scribi  abs  le  opoiteiet?  vexalio  Mace- 
donia; :'  an  op|)idorum In ipis amissio ?  an  socioru m direplio ? 
an  agioiuni  depopidatio?  an  numitio  Thessalonicfc ?  an 
obsessio  niilitaris  viae:'  anexercitus  noslii  inleiitus,  fcrio, 


famé,  frigore,  pestiientia?  Tu  vero,  qui  ad  senatum  nibil 
sciipseiis  :  ut  in  uibe  uequior  inventus  es ,  quam  Gabinius , 
sic  in  provincia  panllo  lamen,  quam  ille,  demissior.  Nam 
ille  gurges  atque  belluo,  natus  abdomini  suo,  non  laudi 
atque  gloiite,  quum  équités  romanos  in  provincia,  quuni 
publicanos ,  nobiscum  et  voluntate  et  dignitate  conjunctos , 
omnes  forlunis,  multos  fama  vitaqne  privassct,  quum  cgis- 
set  aliud  nibil  in  illo  exercitu ,  nisi  ut  urbes  depopulare- 
t  ur,  agros  vastaret ,  exbauriret  domos ,  ausus  est  (quid  enim 
ille  non  auderet?)  a  senalu  supplicationem  per  litteras 
postulare. 

XVIII.  O  dii  immortales  !  tune  eliam ,  atque  adeo  vos , 
geminaî  voiagines  scopulique  reipublica* ,  vos  meam  for- 
tunam  deprimilis?  vestram  extollitis?  quum  de  me  ea 
seualusconsulla  absente  facta  sint,  eac  conciones  liabitœ, 
is  motus  fuerit  municipiorum  et  coloniarum  omnium,  ea 
décréta  publicanorum ,  ea  coliegiorum ,  ea  dcnique  g^ne- 
rum  onîinumque  omnium,  qu.Te  ego  non  modo  optare 
nunquam  auderem,  sed  cogilarenon  possem?  vos  autem 
sempiternas  fœdissimœ  turpiludinis  notas  subieritis?  An 
ego,  si  te  et  Gabinium  ciuci  sudixos  viderem,  majore 
aflicercr  laelitia  ex  corporis  vestri  laceralione,  quam  afli- 
cior  ex  faniaî?  Xulbnn  est  supplicium  pulandmn  ,  quo  af- 
lici  casu  aliquo  etiam  boni  ^iri  fortesque  possunt.  Atquo 
hoc  quidem  eliam  isti  tui  dicimt  voluptarii,  Gra;ci  :  quos 
uliuam  ila  audires,  ul  e.aiit  audiendi!  nunquam  te  m  lot 
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qui  frappe  un  homme  de  bien,  un  homme  cou- 
rageux. Tes  Grecs  épicuriens  le  reconnaissent. 
Que  n  as-tu  mieux  compris  le  sens  de  leurs  le- 
çons? jamais  tu  ne  te  serais  sali  de  tant  d'infa- 
mies. Âlals  des  leçons,  tu  vas  en  chercher  dans 
les  tavernes,  parmi  les  débauchés  et  les  adultères. 
Suivant  ces  mêmes  philosophes  qui  font  consister 
le  mal  dans  la  douleur  et  le  bien  dans  le  plaisir, 
le  sage,  quoique  enfermé  dans  le  taureau  de 
Phalaris,  et  brûlé  par  les  flammes,  dira  que  ce 
traitement  est  doux ,  et  que  son  cœur  n'en  est  pas 
ému.  Telle  est,  disent-ils ,  la  puissance  de  la  vertu, 
que  jamais  l'homme  de  bien  ne  peut  cesser  d'être 
heureux.  Qu'est-ce  donc  que  la  punition?  qu'est- 
ce  que  le  supplice?  C'est,  à  mon  avis,  ce  qui  ne 
peut  arriver  qu'à  un  homme  coupable  :  un  crime 
commis,  une  conscience  inquiète  et  tourmentée, 
la  haine  des  bous  citoyens,  la  flétrissure  d'un 
sénat  équitable ,  la  perte  de  sa  dignité. 

XIX.  Xon,  ce  n'était  pas  un  supplice  que  le 
malheur  deRégulus,  à  qui  les  Carthaginois  firent 
couper  les  paupières,  qulls  firent  lier  dans  une 
machine  hérissée  de  pointes  de  fer,  et  mourir  à 
force  de  veilles;  ni  celui  de  Marins,  que  l'Italie, 
qu'il  avait  sauvée ,  a  vu  plongé  dans  les  marais 
de  Minturnes,  et  que  l'Afrique,  dont  il  avait 
triomphé ,  a  vu  jeté  sur  ses  côtes  par  la  tempête. 
Ce  sont  là  des  coups  de  la  fortune ,  et  non  les 
suites  d'une  faute  :  c'est  le  châtiment  du  crime 
qui  est  un  supplice.  Pour  moi ,  si  je  vous  souhai- 
tais quelque  mal ,  ce  que  j'ai  fait  souvent,  eu 
quoi  les  dieux  ont  exaucé  mes  prières ,  je  ne  vous 
souhaiterais  ni  la  maladie,  ni  les  tourments,  ni 
la  mort.  Le  poëte ,  eu  prêtant  à  Thyeste  ces  im- 
précations, ne  s'adresse  point  aux  sages,  mais 
au  peuple  : 


Puisses-tu,  naun-agé,  tout  meurtri  «le  blessuras, 
Voir  sortir  de  les  lianes  tes  entrailles  impures! 
ruisseslu,  demeurant  a'ix  rochers  suspendu. 
Les  teindre  d'un  sang  noir  à  longs  Ilots  répandu  ! 

Certes  je  ne  m'affligerais  pas,  si  telle  était  ta  des- 
tinée; mais  ce  malheur  peut  arriver  à  tous  les 
hommes.  M.  Marcellus,  qui  a  été  trois  fois  consul, 
qui  s'est  illustré  par  son  grand  courage,  par  su 
tendresse  pour  les  siens  et  par  ses  exploits  militai- 
res, est  mort  dans  les  flots;  mais  il  vit  toujours  par 
sa  gloire.  Cette  mort  doit  être  regardée  comme  un 
accident,  et  non  comme  une  punition.  Qu'est-ce 
donc  que  la  punition  ,  le  supplice,  les  rocs  os- 
carpes,  les  croix?  Le  voici.  Deux  généraux  com- 
mandent les  armées  dans  les  provinces  du  peu- 
ple romain  ;  on  leur  donne  le  titre  d'ù/iperator. 
L'un  d'eux  a  été  si  abattu  par  les  remords  de  ses 
fautes  et  de  ses  forfaits ,  qu'il  n'a  osé  adresser 
au  sénat  aucune  lettre,  ni  lui  écrire  d'une  pro- 
vince qui  plus  que  tout  autre  a  été  une  source  de 
triomphes.  Oui,  Pison,  d'une  province  où  les 
grands  exploits  de  L.  Torquatus,  si  digne  de  ses 
aïeux,  lui  ont  valu  le  titre  d'imperafor,  qu'il 
vient  d'obtenir  du  sénat  sur  ma  proposition; 
d'une  province  d'où  nous  avons  vu  revenir,  il 
y  a  peu  d'années ,  Cn.  Dolahella ,  C.  Curion ,  M. 
Lucullus,  pour  recevoir  ici  le  triomphe  le  plus 
mérité;  de  cette  province,  malgré  ton  titre,  pas 
une  seule  dépêche  n'a  été  envoyée  au  sénat. 
L'autre  proconsul  a  écrit  une  fois  ;  on  a  lu  sa  let- 
tre, on  en  a  fait  le  rapport.  Grands  dieux!  pou- 
vais-je  souhaiter  que  mon  ennemi  essuyât  un 
affront  que  n'a  jamais  essuyé  personne ,  et  que 
le  sénat,  si  facile  pour  ceux  qui  ont  remporte 
quelque  avantage,  et  qui  les  comble  d'honneurs 
aussi  extraordinaires  par  le  nombre  des  jours 


flagitia  ingurgitasses.  Verum  audis  in  prsesepibus;  audis 
in  stupris;  audis  in  cibo  et  vino.  Sed  dicunt  isti  ipsi ,  qui 
mala  dolore ,  bona  voluplate  definiunt ,  sapienf eni ,  etianisi 
in  Phalaridis  tauro  inclusus,  succensis  ignibus  torreatur, 
dicturum  laraen ,  suave  illud  esse,  seque  ne  tanluium  ((ui- 
dem  commoveri.  Tantani  virtutis  esse  vim  voluerunt,  ut 
non  posset  unquam  esse  vir  bonus  non  beatus.  Qua;  est 
igitur  pœna?  quod  supplicium?  Id,  mea  senlentia,  quod 
accidere  nemini  potest,  nisi  nocenti,  suscei)!?.  iraus,  im- 
pedila  et  oppressa  mens  conscientia,  bonorum  onuiium 
odium,  nota  justi  senatus,  aniissio  dignitatis. 

XIX.  Nec  mibi  ille  M.  Regulus ,  qucm  Cartliaginienses , 
resectis  palpebris,  illigatuin  in  macliina,  \it,'ilando  neca- 
verunt,  supj)liriu  videtiir  affeclus;  nec  C.  Marins,  quem 
Italia  servata  al)  iilo ,  demcrsum  in  Minturnensiuin  |)alu- 
dibus,  Al'rica  devicla  ab  eudcm  ,  expulsuni  et  nautnigum 
vidit.  Fortunaîenim  ista  tela  suiit,  non  culpa;;  supplicium 
autem  est  pa-na  peccati.  Neqiio  vero  ego,  si  unquam  vobis 
mala  preairer,  quod  sajpc  Ceci  (in  (pio  dii  inmiortales 
meas  preces  audiverunl) ,  morbum ,  aut  mortem  ,  aiit  cru- 
«iatum  precarer.  Tbyestea  ista  exsei^ratio  est,  itoetac, 
vulgi  animos,  non  sapientum,  moventis  : 


lit  tu  naufragio  expuisus,  uspiam  saxis  lixus  asperis  , 
i:\isceratus  laterc  pondères  (utail  ille),  saxa  spargens  ialjo 
Sanie,  sanguine  atro.... 

Non  ferrem  omnino  moleste,  si  ita  accidisset;  sed  id 
lanienesset bumanum.  !\I. Marcellus ,  qui  lerconsid  fuit, 
sumnia  virtute,  pietate,  gloria  militari,  periit  in  mari; 
(pii  tamen  ob  virtulemgloriie  lande  vivit.  In  lorluna  qua- 
dam  est  illa  mors,  non  in  pa-na,  putamla.  Qua;  est  igitur 
poMia?  (|uod  supplicium?  (pia-  saxa?  (pi.x'  cruccs?  Ecco, 
duo  duces  in  provinciis  populi  romani  liabere  exercitus, 
appellari  imperatores;  boriun  allerum  sic  fuisse  infirma 
lum  conscientia  scelerum  et  fraudum  snarmn,  ut  ex  ea  pro- 
vincia,  quaî  fuerit  ex  omnibus  una  maxime  Iriumpbalis, 
uullas  sit  ad  senatum  lifteras  millere  ausns.  K\  qua  provin- 
cia  modo  vir  omni  dignitalc  ornatissinms,  L.  Tonpialus, 
maguis  rébus  ge;.tis,  me  rcferente,  ab  senatii  inqierator 
esla|)i.'ellalns;  nnde  bis  paucisannisCn.  Dolabella-jC.  Cu- 
rioiiis,  M.  Lucnlli  juslissimos  triunqtbos  vidinuis  :  ex  ea, 
fr  inqicratore,  nuntius  ad  senafum  allalus  est  nullus.  Ab 
altrro  allala-  liUera",  recilatje,  relalum  ad  senalnm.  Dii 
inimorlales!  idue  ego  optarem ,  ut  inimicus  mous,  ea,  qua 
nemo  unquam ,  ignominia  notaretur?  ut  senatus  is  ,  qui  in 
eam  jam  bcnignilatis  cunsuetudinem  venil ,  ut  cos,  qui 
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que  par  les  termes  du  décret ,  fît  cet  affront  au 
seul  Gabinius,  de  ne  pas  croire  ce  qu'annonçait 
sa  lettre,  de  ne  pas  décréter  les  prières  qu'il  de- 
mandait? 

XX.  Quelle  satisfaction  pour  moi  !  quel  plaisir  ! 
quelle  jouissance  de  voir  que  cet  ordre  vous  re- 
garde comme  des  ennemis  cruels;  que  les  che- 
valiers romains ,  que  les  autres  ordres ,  que  Rome 
entière  vous  déteste;  qu'il  n'est  pas  un  homme 
de  bien  ,  pas  un  citoyen  même,  pourvu  qu'il  se 
souvienne  de  sa  qualité  de  citoyen,  qui  ne  fuie 
votre  présence ,  qui  n'évite  votre  commerce ,  qui 
ne  vous  méprise  de  toute  son  âme,  enfui  qui  ne 
se  représente  avec  horreur  votre  consulat!  Voilà 
quel  fut  toujours  l'objet  de  mes  désirs,  de  mes 
souhaits,  de  mes  vœux.  Il  est  même  arrivé  plus 
que  je  ne  voulais  ;  car  sans  doute  je  ne  souhaitai 
jamais  que  vous  perdissiez  votre  armée.  Une 
chose  encore  est  survenue ,  que  j'avais  vivement 
désirée  plutôt  cjii'espérée.  Xon ,  il  ne  m'était  pas 
entré  dans  la  pensée  de  vous  souhaiter  la  folie 
et  la  démence  dans  laquelle  vous  êtes  tombés. 
Rien  pourtant  de  plus  désirable.  Mais  j'avais 
oublié  que  ce  sont  là  les  châtiments  inévitables 
réservés  par  les   dieux   aux  scélérats   et  aux 
pervers.  Ne  croyez  pas  en  effet,  pères  conscrits, 
comme  vous  le  voyez  sm*  le  théâtre ,  que  les 
dieux  emploient  les  torches  ardentes  des  Fu- 
ries pour  effrajer  les  coupaWes  :  c'est  le  crime , 
ce  sont  les  forfaits ,  c'est  la  perversité ,  c'est  l'au- 
dace des  coupables  mêmes  qui  leur  ôtent  le  sens 
et  la  raison.  Voilà  les  furies ,  les  flammes ,  les 
torches  ardentes  qui  tourmentent  les  méchants. 
Eh  ([uoi  !  Pison,  ne  te  regarderais-je  pas  comme 
un  extravagant ,  comme  un  furieux ,  comme  un 


homme  en  délire ,  et  plus  insensé  que  ces  héros 
de  tragédie,  Oreste  et  Athamas,  toi  qui,  non  con- 
tent d'avoir  tenu  d'abord  la  conduite  la  plus  cri- 
minelle (et  c'est  la  le  principal  grief),  pressé 
tout  à  l'heure,  par  Torquatus,  le  plus  intègre  et 
le  plus  respectable  des  hommes,  as  osé  avouer 
fjuela  province  de  ÎMacédoine,  ou  tu  avais  trans- 
porté une  armée  si  considérable,  n'avait  plus 
maintenant  un  soldat?  Je  ne  parle  point  du  dé- 
sastre de  la  plus  grande  partie  de  ton  armée  ;  je 
veux  qu'on  l'attribue  à  ton  infortune  :  mais  quelle 
raison  peux-tu  donner  d'avoir  congédié  les  trou- 
pes? en  avais-tu  le  pouvoir?  quelle  loi  peux-tu 
citer?  quel  sénatus-consulte,  quel  droit,  quel 
exemple  ?  N'est-ce  pas  être  vraiment  insensé  que 
de  ne  connaître  ni  les  lois,  ni  le  sénat,  ni  son 
pays,  ni  ses  concitoyens;  de  se  blesser  de  ses  pro- 
pres mains?  Mais  les  coups  qu'on  porte  à  son  hon- 
neur, à  sa  réputation ,  à  ses  droits,  ne  sont-ils  pas 
plus  graves?  Si  tu  avais  renvoyé  tous  tes  escla- 
ves ,  quoique  cela  ne  regardât  que  toi ,  tes  amis  se 
croiraient  tenus  de  te  faire  enfermer  :  aurais-tu 
donc ,  sans  l'ordre  du  sénat  et  du  peuple ,  congé- 
dié les  forces  du  peuple  romain  et  la  garde  de  la 
province ,  si  tu  avais  été  dans  ton  bon  sens  ? 

XXI.  Mais  voilà  que  ton  collègue,  après  avoir 
pillé  les  biens  des  fermiers  publics,  les  terres  et 
les  villes  des  alliés  ;  après  avoir  dissipé  ce  butin 
imm.ense,  en  avoir  englouti  une  partie  dans  le 
gouffre  de  ses  passions  insatiables ,  en  avoir  con- 
sumé une  autre  par  un  luxe  nouveau  et  inouï 
jusqu'alors,  une  autre  en  acquisitions  dans  les 
lieux  témoins  de  ses  brigandages,  une  autre  en 
échanges  pour  élever  à  Tusculum  cette  monta- 
gne posée  sur  une  montagne;  privé  de  toutes 


bene  rempublicam  gesserint,  novis  honoribus  afficiat,  el 
miiDcro  dienim,  et  génère  verboruin;  bujiis  unius  litteiis 
nunliantibus  non  cicderet?  postiilantibus  denegaiet? 

XX.  His  ego  rébus  pascor,  his  delector,  bis  peifiuor  : 
qnod  de  vobis  bic  ordo  opinatur  non  seciis,  ac  de  tetei- 
riniis  hoslibii.s;  quod  vos  cquiles  romani,  qiiod  ceteri 
ordines,  quod  cuncta  civitas  odit;  quod  nemo  bo- 
nus, nenio  d('nii[ue  ci  vis  est,  qid  modo  se  civeni  esse 
mcminerit,  qui  vos  non  ocuiis  fugiat,  auribus  respuat, 
aniino  aspernetur,  recordalione  denique  ipsa  consulatus 
vestri  perborrcscat.  Hfcc  ego  semper  de  vobis  expetivi, 
h;ec  optavi,  b.iec  prccatus  suni.  Pbira  etiam  acciderunl, 
quam  veileni.  Nam,  ut  amitteretis  exercituni,  Huncpiani 
nieiiercule  optavi.  Iliud  etiani  accidit  praHer  optalum 
nieuui ,  sed  vaide  cv  voiuntatc.  Milii  enini  non  vencrat  in 
nienteiu,  furorcni  et  insaniam  o[)lare  vobis,  in  quani  in- 
cidislis.  Alqui  luit  oplandum.  Me  tanien  fngerat,  deoruni 
imniorlalium  lias  esse  iu  inipios  et  consceleratos  p(nnas 
certissimas  constitulas.  Nolite  enim  putare,  patres  con- 
scripti ,  ut  iu  srena  videtis,  bomiues  consceleratos  iiupulsu 
dooriun  lerreri  Furiaruni  ta'dis  ardentibus.  Sua  quciuque 
fraus,  suuni  faciuus,  suinn  scelus,  sua  audacia  de  sanitate 
ac  luenlc  delurbal.  lla^  sunt  impioruni  furi.e ,  ha>  llanuna?, 
Ii.e  faces.  l':go  te  non  vccordeui ,  non  furiosuni ,  non  mente 
captum,  nou  tragico  illo  Oieste  aul  Atbamante  dcmcntio- 


rem  pulem ,  qui  sis  ausus  primum  facere;  nam  id  est  ra- 
put;  deinde  uaullo  aute,  ïorquato,  gravissimo  et  sanctis- 
simo  viro,  premenle,  confiteri,  teprovinciam  Macedoniam, 
in  quam  tantum  exercitum  transportasses ,  sine  ullo  milite 
reliquisse?  Mitto  deamissa  maxima  parte  exercitus.  Sit 
hoc  infelicitalis  luœ.  Dimittendi  vero  exercitus  quam  pô- 
les afferre  causam?  quam  potestatem  babuisti.'  quam 
legem.^  quod  senatusconsultum ?  quod  jus.'  quod  exem- 
plum?  Quid  estaliud  furere,  nisi  non  cognoscere  bomiues , 
non  cognoscere  leges ,  non  senalum ,  non  civitatem  ? 
cruentarc  corpus  suum.'  major  lia^c  est  vitœ,  famte,  sa- 
lulis  sua;  vulneralio.  Si  fauiiliam  tuam  dimisisses,  quod 
ad  neminem,  nisi  ad  ipsum  te,  pertineret,  amici  te  tui 
constriugendum  putarent  :  praesidium  tu  populi  romani , 
cuslodiam  provinciœ,  injussu  populi  senatusque  dimisis- 
ses, si  tuœ  mentis  compos  fuisses? 

XXt.  Ecce  tibi  alter,  effusa  jam  maxima  prajda,  quam 
ex  fortunis  publicanorum ,  ex  agris  urbibusiiue  sociorum 
exbauserat,  quum  partim  ejus  prœda;  profundae  libidines^ 
dévorassent,  i)arliui  nova  qua^dam  et  inaudila  luxuries, 
parlim  etiam  in  illis  locis,  ubi  omuia  diripuit,  emtiones, 
parlim  permutationes  ad  lumc  Tusculanum  montem  ex- 
slruendum;qimm  jam  egeret,  qmnu  illa  ejus  immen.sa  et 
intolerabilisa-dificatiocoustitisset;  se  ipsum,  tascessuos, 
exercitum  populi  romani ,  numeu  interdictumque  deoruni 
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ressources,  et  forcé  d'interrompre  cet  énorme  et 
monstrueux  édifice ,  s'est  vendu  au  roi  d'Eiivpte , 
a  vendu  au  même  roi  ses  faisceaux ,  l'armée  du 
peuple  romain ,  les  oracles  des  dieux  immortels, 
les  réponses  des  prêtres,  les  décisions  du  sénat, 
la  gloire  et  la  dignité  de  l'empire.  Les  bornes  de 
sa  province  étaient  aussi  reculées  qu'il  l'avait 
voulu,  qu'il  l'avait  souhaité,  qu'il  l'avait  obtenu 
au  prix  de  ma  tête  et  de  mon  sang  :  il  ne  put 
néanmoins  s'y  renfermer;  il  lit  sortir  son  armée 
de  Syrie.  Pouvait-il  la  transporter  hors  de  sa 
province?  Il  se  mit  à  la  solde  et  à  la  suite  du  roi 
d'Alexandrie.  Quoi  de  plus  honteux"?  Il  alla  en 
Egypte,  livra  bataille  aux  Alexandrins.  En  quel 
temps  le  sénat  ou  le  peuple  avaient-ils  entrepris 
cette  guerre?  Il  s'empara  d'Alexandrie.  Qu'atten- 
dons-nous de  son  extravagance,  sinon  qu'il  écrive 
au  sénat,  qu'il  lui  mande  de  si  brillants  exploits? 
S'il  eût  été  maître  de  sa  raison ,  si  les  dieux  et  la 
patrie  ne  se  fussent  pas  vengés  avec  éclat,  eu  lui 
soufllant  la  folie  et  la  démence,  eùt-il osé  (je  lui 
passe  encore  d'être  sorti  de  sa  province),  emme- 
ner son  armée  hors  des  frontières,  faii'e  la  guerre 
de  son  propre  mouvement ,  entrer  dans  un  royaume 
sans  l'ordre  du  sénat  ni  du  peuple?  entreprises 
formellement  défendues  par  une  foule  de  lois  an- 
ciennes, et  surtout  par  les  lois  Cornélia  et  Julia, 
lois  portées,  l'une  contre  le  crime  de  lèse-ma- 
jesté ,  l'autre  contre  celui  de  concussion.  Mais  ces 
réflexions,  je  les  supprime  :  je  dis  seulement  que 
si  Gabinius  n'eût  pas  été  attaqué  d'une  vraie  fo- 
lie, il  n'eût  point  osé  se  charger  d'une  commis- 
sion dont  P.  Lentulus,  cet  homme  si  dévoué  à 
notre  ordre ,  s'était  démis  sans  hésiter,  par  res- 
pect pour  la  religion,  quoiqu'il  la  tînt  et  du  sé- 
nat et  du  sort ,  et  s'en  charger  lorsque,  même  sans 

immorlaliiim,  responsa  sacerdotum,  auctoritatem  senatiis, 
jtissa  |iopiiIi ,  noiiien  ac  clif;nilatem  iinpeiii ,  re^;!  ^1i;gyi)tio 
vt'iididit.  Quuni  fines  piovincûft  taïUos  liabcrct,  quantos 
voiiipial,  qiianlos  optaverat ,  quantos  inei  capitis  |ire(io 
péril iiloque  emeiat  :  liis  se  teneie  non  poluit;  excrciUini 
cduxil  e\  Syria.  Qui  licuil  extra  pro\inciain  ?  Tiihuil  se 
inercenaiiuui  coniileni  rei;i  Alexandriuo.  Quid  hoc  lurpiusi' 
In  .K;;yplnni  ^enit;  si;iua  conlulil  cun>  Alexandrinis. 
Quando  hoc  l)elluni,  an!  liicordo,aut  popidus  susce|ie- 
rat?  Cepit  Alexandriaui.  Quidaliuil  exsiiectannis  a  l'urore 
ejus,  ni>i  ul  ad  M-natum  tanlis  de  rel)us  geslis  iilteras 
miUal?  llic  si  uicnlis  esset  sua-,  nisi  pirnas  patria;  diisque 
inuDortidihus  cas,  qua;  f^ravissinije  sunl,  lurore  al<pie  in- 
sania  pendercl  :  ausus  esset  (niilto  exire  de  provincia) 
etiucere  exercitum,  hi-ihnu  sua  sponle  f^erere,  m  rc;;ninn 
injussu  popidi  aiit  scnalus  accedeie?  quie  (pnun  phiriina* 
leges  veleres,  luni  lex  Cornélia  maje^latis,  Julia  <h'  pei  u- 
iiiis  repelundis ,  plaïUKsinie  vclaiil.  Sed  liac  ouiitto.  llle, 
si  non  acerriine  l'ureret,  audcrcl ,  ipiaui  pr(i\in(iani  V. 
Lentulus  amiiissimus  huicordini,  (pnnn  i-t  auclorilalc 
senatus.et  sorte  haliercl ,  iidi-rposila  r('li;iioii(' ,  sini-  nlla 
diihitalioue  dcposuisset,  e-ain  sil)i  adscisicic,  qinini , 
elianisi  reiigio  non  inipedirel,  nios  majornni  lanien,  et 
f'xempla,  et  gravissimx  ieguin  pœox  vetareul? 


aucun  empêchement  religieux ,  les  usages  et  les 
exemples  de  nos  ancêtres,  et  les  plus  rigoureuses 
peines  portées  par  les  lois,  lui  défendaient  de 
l'accepter? 

XXII.  Mais,  puisque  nous  avons  commencé 
le  parallèle  de  nos  destinées,  comparons,  si  tu 
veux,  mon  retour  avec  le  tien.  Je  ne  parlerai  pas 
de  celui  de  (iabinius;  il  s'est  ùté  tout  moyen  de 
revenir  :  je  l'attends  toutefois,  et  suis  curieux  de 
voir  son  impudence.  Voici  donc  quel  a  été  mon 
retour.  Depuis  Rrindes  jusqu'à  Rome,  toute  l'I- 
talie forma  mon  cortège.  11  n'y  eut,  dans  aucun 
pays,  ni  municipe,  ni  préfecture,  ni  colonie  d'où 
l'on  n'envoyât  au-devant  de  moi  pour  me  fdi- 
eiter.  Que  dirai-je  de  mon  arrivée  dans  les  villes, 
de  la  foule  qui  s'élançait  au-devant  de  moi ,  du 
concours  des  pères  de  famille  qui  sortaient  des 
campagnes  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants? 
Que  dirai-je  de  ces  jours  dont  la  joie  de  mon  ar- 
rivée faisait  comme  des  jours  de  fêtes  célébrées 
en  l'honneur  des  immortels  ?  Ce  jour  seul  fut  pour 
moi  l'immortalité  même ,  ce  jour  où  jerevinsdans 
ma  patrie,  ou  je  vis  le  sénat  et  tout  le  peuple  ro- 
main venir  à  ma  rencontre,  ou  Rome  entière, 
comme  transportée  hors  de  son  enceinte,  me  pa- 
rut s'avancer  elle-même  pour  embrasser  son  libé- 
rateur. A  cet  accueil,  il  me  sembla  que  non-seu- 
lement tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  de 
tous  les  états,  de  tous  les  âges,  de  tous  les  or- 
dres, de  toutes  les  fortunes,  de  tous  les  quartiers 
de  Rome,  mais  encore  les  murailles  mêmes,  les 
maisons  et  les  temples  se  réjouissaient  de  mon 
retour.  Les  jours  suivants,  les  pontifes,  les  con- 
suls, les  sénateurs,  me  rétablirent  dans  la  mai- 
son dont  tu  m'avais  banni,  que  tu  avais  pillée, 
incendiée  ;  et ,  ce  qui  était  inouï  jusqu'à  moi ,  on 

XXII.  Sed,  quoniam  fordniaiuin  conlenfioneni  facere 
cœpinius;  de  rediUi  Gahinii  oniiUannis  :  (piem  eisi  sibi 
ipsepra?cidit,egotainen,  osntvideani  hoininis,  exs|iec(o. 
Tunm,  si  placet,  rediluineuni  nieo  conferanius.  Ar  n)eus 
(juiilein  is  luit,  ut  a  Urundisio  usipie  Hoinaui  afimcii  per- 
|)eluuni  lotius  llaha-  videreni.  Ncqiic  einin  rc^io  fuit  ulla, 
neque  niunicipiuni,  ne(pie  pra^fcrtiira,  aut  ciilonia  ,  e\ 
qua  non  pidtlice  ad  me  venerint  i;ralida(um.  Quid  diram 
advenlus  nieos?  quid  effusiours  liominnm  ex  oppidis? 
quid  concursuni  ex  a^ris  pairuin  fainiiias  cuni  conjuf;il)US 
ac  liheris?  (pn<l  eos  dies,  qui ,  (piasi  deornni  iinniorlaliuni 
(esti  alqne  soieinnes,  snnl  advcnlu  nieo  redilinpie  ccle- 
hrati:'  L'nns  ill(!  dies  inihi  ipiidcin  inunortalitatis  instar 
luit,  quo  in  patriain  rcdii ,  quinu  senatuni  e;;rcssurn  >idi, 
pi>|iuhun  quetouianuni  uid\ersuni,  «punn  niihi  ipsaRoma 
pn>p(Mon\uIsa  sedihus  sui' ,  ad  coinplectenduni  cnnser- 
vatorein  suuu)  |)n)ri dere  visa  est.  Qua»  me  ita  acccpit ,  ut 
non  modo  onmiuni  ^)Miermi),  a'taluni,  ordiiunn  onines 
^iri  ac  nudiercs,  omiiis  fortuna*  ac  ioci,  sed  cliam  niu-nia 
ipsa  \idcrciilur  et  tccta  nrhis  ac  tcmpla  l.i'Iari.  Me  conse- 
quentihns  diehus  in  ca  ipsa  domo,  qua  tu  me  expulcras, 
quini  cxpilaras,  (piaui  iiiccnih-ras  ,  poiitidccs,  consulcs, 
liatres  conscripti  cojlocaverunl,  miliique,  qiiod  aide  nie 
ncinini,  pccunia  publica  aedificaudani  doinuni  rensuernnl. 
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ordonna  qu'elle  serait  reconstruite  aux  dépens 
du  trésor. 

Voila  quel  fut  mon  retour.  Examine  mainte- 
nant le  tien.  Après  avoir  perdu  ton  armée ,  tu 
n'^  rapportas  d'entier  chez  toi  que  ce  front  armé 
d'impudence.  D'abord,  sait-on  quelle  route  tu 
suivis  avec  tes  licteurs  ornés  de  lauriers  ?  Quels 
chemins  tortueux,  quelles  voies  détournées  ne 
choisis -tu  pas,  en  cherchant  avec  soin  tous  les 
endroits  déserts?  Quelle  ville  municipale  se  sou- 
vient de  ton  passage?  quel  ami  t'a  invité?  quel 
hôte  t'a  reconnu?  Ne  préférais-tu  pas  la  miit  au 
jour,  la  solitude  à  la  foule,  les  tavernes  aux 
villes?  On  eût  cru  voir,  non  pas  un  fameux  gêne- 
rai qui  revenait  de  iMacédoine,mais  un  exilé  mort 
(ju'on  en  rapportait.  Ton  arrivée  enfin  souilla 
Rome  elle-même. 

XXIII.  0  toi,  l'opprobre,  non  des  Calpur- 
nius,  mais  des  Calventius;  non  de  Rome,  mais 
de  Plaisance  ;  non  de  la  maison  de  ton  père,  mais 
de  la  famille  barbare  de  ton  aïeul  maternel, 
comment  es-tu  venu?  quel  sénateur,  quel  ci- 
toyen, qui,  même  de  tes  lieutenants,  est  allé  à 
taVencontre?  C.  Flaccus,  que  tn  ne  méritais  pas 
d'avoir  pour  lieutenant,  mais  qui  certes  méritait 
de  parta^er,  comme  il  a  fait,  les  opérations  de 
moncons^ilat,  et  de  m'aider  à  sauver  la  républi- 
que, était  avec  moi  lorsquç  quelqu'un  vint  nous 
dire'qu'on  t'avait  vu  assez  près  de  la  porte  errer 
avec  tes  licteurs.  Je  sais  aussi  que  Q.  Marcius, 
un  de  nos  plus  braves  guerriers,  fort  habile  dans 
l'art  militaire,  mon  ami  intime,  était  tranquil- 
lement chez  lui  lorsque  tu  paraissais  à  l'entrée 
de  Rome.  C'est  à  la  victoire  remportée  par  ces 
deux  lieutenants ,  on  le  sait,  que  tu  dois  le  titre 

Habes  reditum  meOm.  Confer  nunc  vicissim  tunni, 
quandoquidem,  araisso  exercilu ,  nihil  incoliime  domum, 
pr.x'ter  os  illud  piistimim  tuum,  retiilisti  :  qui  prinnim, 
qua  veneris  cum  iaurealis  tuis  lictoribiis,  quis  scit?  quos 
tuni  Mœandios,  doni  omnes  solitiidines  persequeiis ,  qucC 
diverticula  Hexionesque  qiuesisli?  Quod  te  municipium 
viditPquisaniicus  invitavit?  qiiis  iiospos  adspexit  ?  Nonne 
libi  nox  erat  pro  die  ?  non  solitudo  pro  freqiicntia  ?  caupona 
pro  oppido  ?  non  ul  ledire  ex  IMacedouia  nobilis  iraperator, 
s.'d  ut  mortuus  infamis  lefeni  videretur.  Romam  veio 
ipsani  iVcdavit  adventus  tuus. 

XXIll.  O  familiae  nondicam  Calpuniiœ.sedCalventiae; 
iipque  hujus  urbis,  sed  Placentini  niunicipii  ;  neque  paterni 
genei  is,  sed  braccatce  cognalionis  dedecus  ?  qucniadmodum 
vcnisti?  quis  tibi,  non  dicam  boium,  aut  civluni  cetero- 
nnn,  sed  tuoruni legatoium  obviamvenitP.Mccumeuim  L. 
Flaccus,  vil-  tua  legalione  indignissiuius,  alque  ils  con- 
Riliis,  quibus  mecum  in  consulalu  meo  conjnuctus  fuit  ad 
conservandani  rempublicara  ,  dignior,  luecuni  fuit  tuni, 
quuni  te  quidam  non  longe  â  porta  cum  lictoribus  crran- 
leu)  vlsuni  esse  narraict  :  scio  item  virum  forlem  in  pri- 
niis,  i)elli  ac  rei  miiitaris  peritum  ,  familiareni  meuni,  Q. 
Maiciiuii ,  quorum  lu  legatorum  piiL-iio  imperalor  appel- 
l-itus  Cl  as,  (lumii  uoa  louge  abfuisses ,  advenlu  isto  tuo 


d'ù/iperator.  Mais  pourquoi  nommer  ceux  qui  ne 
sont  pas  allés  à  ta  rencontre  ?  Je  soutiens  qu'il 
ne  vint  presque  personne  de  la  troupe  officieuse 
des  candidats ,  quoiqu'ils  eu  eussent  été  avertis 
et  priés  ce  jour-là  même  et  plusieurs  jours  d'a- 
vance. 11  y  avait  à  la  porte  des  toges  toutes  prê- 
tes pour  les  licteurs  :  ils  quittèrent  leurs  habits 
de  guerre ,  se  revêtirent  de  ces  toges ,  et  formè- 
rent pour  leur  général  un  cortège  tout  à  fait 
nouveau.  Enfin ,  telle  fut  la  manière  dont  cet  il- 
lustre Macédonique ,  après  avoir  commandé  une 
brillante  armée ,  et  gouverné  durant  trois  ans 
une  grande  province,  entra  dans  Rome,  que  ja- 
mais commerçant  obscur  ne  fut  moins  escorté 
à  son  retour.  Cependant  c'est  sur  cela  même  que, 
toujours  prêt  à  se  défendre ,  il  m'a  trouvé  en  dé- 
faut. J'avais  dit  qu'il  était  entré  par  la  porte 
Célimontane  :  aussitôt,  plein  de  confiance,  notre 
homme  a  voulu  soutenir  juridiquement,  contre 
moi,  qu'il  était  entré  par  la  porte  Esquiline, 
comme  si  j'eusse  dû  en  être  instruit ,  ou  que 
quelqu'un  de  ceux  qui  m'écoutent  en  eût  la  moin 
dre  nouvelle,  ou  qu'il  importât  de  savoir  par 
quelle  porte  tu  es  entré ,  pourvu  que  ce  ne  soit 
point  la  porte  triomphale ,  entrée  ordinaire  des 
proconsuls  de  Macédoine.  Tu  es  le  seul  qui ,  re- 
vêtu d"un  commandement  consulaire,  sois  re- 
venu de  Macédoine  sans  obtenir  Thonneur  du 
triomphe. 

XXIV.  Mais  vous  avez  entendu ,  pères  cons- 
crits ,  la  parole  d'un  philosophe.  Il  n'a  jamais , 
dit-il,  désiré  le  triomphe.  Quoi  !  monstre  infâme, 
opprobre  et  fléau  de  la  patrie,  lorsque  tu  détrui- 
sais le  sénat,  que  tu  trafiquais  de  l'autorité  de 
cet  ordre,  que  tu  asser vissais  à  un  tribun  ta  puis- 

domi  fuisse  otiosuai.  Sed  quid  ego  enumero ,  qui  libi  ob 
viam  non  vcnerint?  dico  venisse  pscne  nemineni,  ne  de- 
officiosissimaquidem  natione  candidatorum ,  qiium  vulgo 
essent,et  illo'ipso,  et  niultis  anle  diebns ,  admoniti  et 
rogali.  Togulœ  licloribus  ad  portam  prEesto  fueiunt:  qui- 
bus illi  acceptis ,  sagula lejeceiunt, et  caten am  imperatori 
siio  novam  piscbuerunt.  Sic  iste,  tanto  exercitu ,  tanta 
provincia,  triennio  post ,  Vîacedonicus  imperator,  in  urbem 
se  inlulit ,  ut  nullius  negotialoiis  obscuiissinii  reditiis  un- 
quam  fue'-it  deseilior.  Tn  qno  me  tamen,  qui  esset  (laratus 
ad  se  dcfendendum,  reprebendit.  Quum  ego  Cœlimontana 
porta  introisse  dixissem,  sponsione  me,  ni  Esquiliana 
introisset,  bomo  promlissimus  lac«ssivit  :  quasi  vero  id 
aut  ego  scire  debuerim,  aut  vestrum  quispiam  audierit. 
aut  ad  lem  pertineat ,  qua  tu  porla  inlroieris ,  modo  ne 
triumpliali  ;  quœ  porta  Macedonicis  semper  proconsulibus 
ante  te  patuit.  ïu  inventus  es ,  qui  consulaii  imperio  prœ- 
dilus ,  ex  Macedonia  non  triumphares. 

XXIV.  Af  audistis ,  patres  conscripti ,  philosophi  vocem 
Negavit,  se  triunipbi  cupidum  unquam  fuisse.  O  scelus,  o 
peslis,o  lai)esl  quum  exslinguebas  senatum ,  vendclKis 
auctoritatem  bujus  ordinis,  addicebas  tribuno  plebis  con- 
sulatum  tuum,  rempublicam  evertebas,  prodebas  ca|nit 
et  salutem  uK-am  una  niercede  provinci;e  :  si  Iriumphuni 
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sauce  consulaire ,  que  tu  renversais  la  rcpubli- 
tfue,  que  tu  livrais  ma  tète  et  ma  vie,  et  que  tu 
ue  demandais  eu  retour  qu'une  pro\  ince ,  si  tu 
ne  désirais  pas  le  triomphe,  dis-nous  enfin  quel 
c'tait  l'objet  de  tes  vœux  effrénés.  J'ai  vu  sou- 
vent que  ceux  qui  me  paraissaient,  comme  aux 
autres,  désirer  trop  vivement  une   province, 
cachaient  leur  ambition  sous  le  nom  spécieux  de 
triomphe.  Ainsi  parlait,  il  y  a  peu  de  temps,  dans 
cet  ordre  même,  le  consul  D.  Silanus;  ainsi  par- 
lait mon  collègue.  Personne  ne  peut  désirer  une 
armée  et  la  demander  ouvertement,  sans  que  le 
désir  du  triomphe  ne  lui  serve  de  prétexte.  Que 
si  le  sénat  et  le  peuple  romain,  malgré  ton  in- 
différence ou  même  tes  refus,  t'eussent  forcé 
d'entreprendre  une  guerre,  de  commander  une 
armée ,  il  y  aurait  de  la  petitesse  et  de  la  bas- 
sesse d'esprit  a  mépriser  l'honneur  et  l'éclat  d'un 
juste  triomphe.  Oui,  s'il  y  a  de  la  légèreté  à  pour- 
suivre le  fantôme  d'une  vaine  réputation ,  à  cou- 
rir après  l'ombre  d'une  fausse  gloire ,  c'est  aussi 
la  marque  d'un  esprit  faible,  qui  fuit  l'éclat  et 
le  grand  jour,  de  rejeter  une  gloire  légitime,  celte 
récompense  la  plus  honorable  de  la  vraie  vertu. 
Mais  quand  tu  n'as  obtenu  ta  province  ni  sur  la 
demande,  ni  d'après  les  ordres  du  sénat;  quand 
tu  l'as  obtenue  malgré  le  sénat  et  durant  son  op- 
pression, et  que,  loin  d'avoir  pour  toi  le  vœu  du 
peuple  romain,  tu  n'as  pas  eu  même  le  suffrage 
d'un  seul  homme  libre;  quand cette'province  t'a 
été  donnée  comme  un  salaire,  sinon  pour  avoir 
renversé  la  république,  du  moins  pour  l'avoir 
trahie,  et  que  la  Macédoine,  avec  les  bornes 
qu'il  te  plairait  de  choisir,  devait  être  remise 
entre  tes  mains  pour  prix  de  tous  tes  crimes,  à 
condition  que  tu  livrerais  ta  patrie  à  d'infâmes  I 
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brii^ands;  lorsque  ensuite  tu  épuisais  le  trésor, 
que  tu  enlevais  à  l'Italie  toute  sa  jeunesse,  que 
tu  traversais  en  hiver  une  mer  dangereuse,  si  tu 
méprisais  le  triomphe ,  quelle  était  donc  alors  ta 
passion,  misérable  corsaire,  sinon  le  désir  aveu- 
gle du  butin  et  des  rapines?  Il  n'est  plus  au  pou- 
voir de  Cn.  Pompée  de  suivre  tes  principes;  il 
s'est  mépris;  il  n'avait  pas  bu  aux  sources  de  ta 
philosophie.  L'insensé  !  il  a  dtjà  triomphé  trois 
fois.  J'en  rougis  pour  vous,  Crassus  :  pourquoi , 
après  avoir  terminé  une  guerre  formidable,  avez- 
vous  demandé  au  sénat,  avec  tant  d'instances, 
la- couronne  de  laurier?  Et  vous,  P.  Servilius, 
Q.  Métellus,  C.  Curion,  que  n'avez-vous  entendu 
les  leçons  de  ce  docte  maître  avant  de  tomber 
dans  l'erreur  qui  vous  a  séduits  ?  Pour  mon  ami 
C.  Pomtinius,  le  temps  en  est  passé;  les  vœux 
qu'il  a  faits  l'enchaînent.  Qu'ils  étaient  déraison- 
nables les  Camille,  les  Curius,  les  Fabricius; 
les  Calatinus,  les  Scipion,  les  Marcellus,  les 
Maximus!  que  Paul  Emile  était  extravagant, 
et  Marins  grossier  !  que  les  pères  de  nos  deux 
consuls  étaient  dépourvus  de  jugement,  eux  qui 
ont  triomphé  ! 

XXV.  Mais  comme  nous  ne  pouvons  changer 
le  passé,  que  cet  avorton,  que  cet  épicurien  d'ar- 
gile et  de  boue ,  ne  donne-t-il  ses  beaux  précep- 
tes de  sagesse  à  un  de  nos  généraux  les  plus  illus- 
tres, à  son  gendre?  Cet  homme,  crois-moi,  se 
laisse  emporter  à  l'amour  de  la  gloire;  il  est  en- 
flammé, il  brûle  du  désir  d'un  triomphe  magni- 
fique et  mérité  ;  il  n'a  point  suivi  la  même  école 
que  toi  :  envoies-lui  un  traité;  ou  plutôt,  si  tu 
peux  avoir  avec  lui  quelque  entretien ,  cherche, 
dès  à  présent,  des  paroles  capables  d'éteindre 


noncupicbas.ciijds  tandem  rei  to  ciipidifalc  arsisse  défen- 
des? Sfepc  enimvidi,  qui  et  milii ,  et  céleris  etipidiores 
piovinri.ievidcrcnlijr,  triiimplii  Moniinete^eieatqiic  velaie 
nipiditaleni  sviani.  Moc  ir.odo  1).  Silanus  consnl  in  hoc 
oïdine,  linc  meus  etiom  collera  diccbat.  Nequcenim  qnis- 
(piam  i»otesl  exercitiim  cnperc,  aiiertecpie  pcteie,  ni  non 
prati'xat  cupiditatem  Iriumiihi.  Qiiod  si  te  senalus  popu- 
lusipie  romaiins  aiil  non  appetentem ,  aiil  etiani  rccnsan- 
tem ,  bclliim  snsripere,  exercitnm  diicerc  coe^çisset  :  la- 
nien  eiat  anfiusli  animi  at(pie  deniissi ,  justi  ti iumi)lii 
lionorem  atqiie  dif;nilalem  conteinnere.  Xani,  ni  lc\ilalis 
est,  inanem  ancnpari  inmoiem,  lit,  omnes  nnd)ras  falsa* 
Rloiia^  etiam  consectari  :  sic  Icvis  e^l  animi,  Ineem  splen- 
doienupiefnj;ienlis,  jnstam  gloriain,  qni  esl  frncliis  vera> 
virtniis  lionestissimns,  repndiare.  Qnum  vero  non  modo 
non  postnlanlc  alque  cojît'nle,  sed  iinilw  al<pio  oppiesso 
senalu,  non  modo  nnllo  |)opnli  romani  studio,  sed  nnllo 
ferenlt'  sullVa^ilnm  liheio,  provincia  lihi  isia  maiin[)retinm 
fi'.eiil  non  cversa-  per  fe,  sed  perditit;  civilatis  ;  qunm<pie 
omnium  luorim»  s<,4'lerum  lia'c  paefio  cxsliteiit,  ni,  si  tu 
lotam  rempnl)licamnefaiiislalioniliiis  liadidisses  ,  Mare- 
donia  lihi  oh  eam  rem,  qnihns  lu  finilHis  veiles,  reddere- 
lur;  qunm  cxhauricl>as  %rariuiii;  qmim  orbabas  Italiain 


jiiventnte;  qmini  marc  vastissimimi  liieme  transihas  :  si 
triiiniplinm  contemnehas,  (pia;  te,  pra'do  amenlissime, 
nisi  prirda'  ac  rapinarum  ciq)i(litas  tam  ea-ca  rapiebat? 
Non  esl  inlegrum  Cn.  l'ompeio,  consilio  jam  nli  Ino;  er- 
ravit  enim.  Non  t;nslarat  istam  tiiam  pliilosophiam.  Ter 
jam  liomostnltus  (riumi)liavit.  Crasse,  piidet  me  lui.  Qnid 
esl ,  qnod  confecio  per  te  formidolosissimo  bello,  coronani 
illam  lauream  lil)i  tanlopen;  decerni  vohieris  a  senatni* 
P.  Servili ,  Q.  Metclle ,  C.  Cnrio ,  I».  Alrirane ,  cur  non  hune 
andistis  tamdoelumliominem,  lamerndilimi,  prius,qnam 
in  islnm  errorem  indiiceremini?  C.  ipsi  Pomtinio,  neces- 
sario  meo,  jam  non  est  inle^nmi  :  reli;;ionibns  enim  su- 
seeptis  impeditiir.  O  stnltosCamillos,  (Uirios,  Fabricios, 
Calafinos,  Seipiones,  Marcelios,  Maximos!  o  amentem 
Panihim!  riisticum  Marinm!  nullius  consilii  paires  horum 
and>orum  consnlum,  qui  lrium|)bnrnnt! 

XW.  Sed.  quoniam  praterila  mutare  non  possnmiis, 
qni<l  cessai  hic  iiomuliiis,  ex  ar;;illa  el  hilo  (ictus  Kpicu- 
reus,  dare  ba'c  praviara  pra-cepta  sapientia'  clarissimo  el 
simnnoimperaloii.ni'iierosuoP  l'crtur  iile  vir,  milii  crede, 
gloria;  flairai,  aidet  ciq>iditale  Justi  el  ma^iii  Iriumpiii; 
non  didicit  eadem  ista,  tpia;  tu.  Mille  ad  eum  liliellum. 
Sed  jam ,  si  ipso  coram  congredi  poteris,  medilare,  quilius 
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l'ardeur  qui  l'enflamme.  Tu  auras  sur  lui  l'as- 
ceudaut  d'uu  homme  grave  et  modéré,  sur  un 
homme  vain  qui  court  après  la  gloire  ,  d'un  sa- 
vant sur  un  ignorant,  du  beau-père  sur  le  gen- 
dre. Avec  le  ton  agréable  qui  te  distingue,  doué 
comme  tu  l'es  du  don  de  la  persuasion ,  formé 
et  perfectionné  dans  l'école ,  tu  lui  diras  :  Eh  ! 
César,  quel  si  grand  plaisir  trouves-tu  dans  ces 
prières  publiques  tant  de  fois  décernées  et  durant 
tant  de  jours;  dans  ces  prières  qui  abusent  les 
hommes,  et  que  les  dieux  n'écoutent  pas?  car  ces 
dieux,  comme  l'a  dit  notre  divin  Épicure,  ne 
connaissent  ni  la  faveur,  ni  la  colère.  Ici,  tes  rai- 
sonnements philosophiques  ne  le  persuaderont 
point  :  il  verra,  sans  peine,  que  les  dieux  sont 
et  ont  été  irrités  contre  toi.  Tu  passeras  à  un  au- 
tre lieu  commun;  tu  parleras  sur  le  triomphe. 
Que  signifie ,  lui  diras-tu,  ce  char?  que  signifient 
ces  généraux  enchaînés  qui  le  précèdent,  ces  si- 
mulacres de  villes,  ces  amas  d'or  et  d'argent, 
ces  lieutenants  et  ces  tribuns  à  cheval,  ces  cris 
des  soldats?  que  signifie  toute  cette  pompe?  Vains 
plaisirs ,  crois-moi ,  jeux  d'enfants ,  que  de  re- 
chercher ainsi  les  applaudissements ,  de  traver- 
ser Rome  monté  sur  un  char,  de  vouloir  être  vu. 
Rien  dans  tout  cela  de  solide ,  rien  que  tu  puis- 
ses saisir,  que  tu  puisses  rapporter  à  la  volupté 
des  sens.  Que  ne  me  prends- tu  pour  modèle? 
J'élais  dans  une  province  qui  a  procuré  l'hon- 
neur du  triomphe  à  T.  Flamininus,  à  Paul  Emile, 
à  Q.  Métellus,  à  T.  Didius,  et  à  tant  d'autres  qui 
ont  brûlé  de  ce  désir  frivole;  et  voici  comme 
j'en  suis  revenu.  A  la  porte  Esquiline ,  j"ai  foulé 
aux  pieds  les  lauriers  de  Macédoine  ;  avec  quinze 
hommes  mal  vêtus ,  je  suis  arrivé  à  la  porte  Cé- 

vcil)is  incensam  illiiis  cupiditalem  comprimas  atqne  ro-  i 
slingiias.  Valebis  apiid  hominem  volifanlcm  gloria;  ciipidi-  i 
tatc ,  vir  moderatns  et  constans  ;  apiid  indoctimi ,  eruditiis  ;  i 
apiid  gencrum,  socer.  Dices  eiiim,  ut  eslioino  facetns,  ad 
persiiadeiidimi  coiicinnns,  peifectiis ,  poliliis  e  scliola  : 
Qiiid  est,  Cœsar,  cpiod  te  snpplicationes  tolies  deciel?e, 
tôt  dierum ,  tanlopore  délectent?  in  qiiibns  homines  cirore 
diicnntur,  qnas  dii  neglii^unt  :  qui,  ut  nostcr  ilie  divinus 
dixit  Fpirinns,  neqne  piopitii  cniqiiam  esse  soient,  neqne 
irati.  Non  faciès  fidem  scilicel,  qnuni  lia>c  disnulabis.  Tibi 
eiiini  et  esse,  et  fuisse  deos  vldebit  iralos.  A'erles  te  ad  al- 
teram  scliolam  ;  disseres  de  trinmpbo  :  Quid  tandem  babet 
iste  cnnus?  <piid  vinrli  ante  ciirriim  duces? (piid  sinudana 
oppidoium?  qnid  auium?  qnld  argeninm?  quid  legati 
in  equis,  et  tiibniii?  quid  clamor  militiini?  qnid  tota  illa 
pompa?  inania  snnl  ista  ,  mibi  crede,  deleclamenta  p.iene 
piieroium,  captare  plausus,  vebi  per  urbem,  conspici 
velle.  Quibns  e\  lebns  nihil  est,  qiiod  solidum  tenere; 
nibil,  quod  refcrie  ad  voluplatem  coiporis  possis.  Quin  tu 
me  vides,  qui,  ex  qua  provincia  T.  Flamininus,  L.  Paul- 
lus,  Q.  Melellus ,  T.  Didius,  innumerabiles  alii ,  levi  cupi- 
ditate  commoti ,  triumpbarunt ,  exea  sic  redii,ut  ad  por- 
tam  Ksquilinani ,  Macedonicam  lauream  conculcarim;  i[ise 
cum  liominibus  quindecim  maie  vestitis  ad  portam  Cœli- 
nionlanam  sitiens  peiveneiiiu  :  quo  in  loco  milii  libcitus» 


limontane  mourant  de  soif  :  un  de  mes  affrao-' 
chis  m'y  avait  loué  une  maison  deux  jours  aupa- 
ravant ;  et ,  malgré  mon  titre ,  si  cette  maison  ne 
se  fût  trouvée  vacante,  j'aurais  campé  dans  le 
Champ  de  ^lars.  En  attendant,  César,  sans  m'em- 
barrasser  de  tout  cet  attirail  triomphal ,  mon  ar- 
gent reste  et  restera  chez  moi.  J'ai  porté  aussitôt 
mes  comptes  au  trésor,  comme  ta  loi  l'ordonnait, 
et  c'est  le  seul  article  que  j'en  ai  suivi.  Si  l'on  te 
présentait  ces  comptes,  tu  verrais  que  personne 
ne  sut  mieux  que  moi  tirer  parti  delà  philosophie. 
Ils  sont  rédigés  avec  tant  de  goût  et  de  finesse, 
que  le  greffier  qui  les  a  remis  au  trésor,  après 
les  avoir  transcrits ,  disait  tout  bas ,  en  se  frottant 
la  tête  de  la  main  gauche  :  Voilà  bien  les  comp- 
tes; mais  rargent  ?  Je  ne  doute  pas ,  Pison ,  que 
par  de  tels  discours  tu  ne  puisses  ramener  ton 
gendre,  montât-il  même  sur  son  char  de  triomphe. 
XXVI.  Ame  basse ,  âme  de  boue ,  toi  qui  dés- 
honores la  race  de  ton  père ,  je  dirai  presque  celle 
de  ta  mère,  tes  sentiments  sont  si  lâches,  si 
abjects,  si  rampants,  si  sordides,  qu'ils  ne  pa- 
raissent pas  même  dignes  de  ton  aïeul  mater- 
nel ,  crieur  public  à  Milan.  L.  Crassus,  le  plus 
sage  de  nos  citoyens,  fouilla,  pour  ainsi  dire, 
les  Alpes  avec  des  lances,  pour  chercher,  en  un 
lieu  où  il  n'y  avait  pas  d'ennemi ,  quelque  occa- 
sion de  triomphe.  C.  Cotta,  homme  d'un  grand 
génie,  brûla  du  même  désir,  sans  avoir  d'enne- 
mis à  combattre.  Xi  l'un  ni  l'autre  n'a  triomphé  : 
ils  furent  privés  de  cet  honneur,  l'un  par  son  col- 
lègue ,  l'autre  par  la  mort.  Tu  t'es  moqué ,  il  y 
a  quelque  temps ,  de  jM.  Pupius ,  de  sa  passion 
pour  le  triomphe  qui ,  disais-tu ,  ne  fut  jamais  la 
tienne.  La  guerre  qu'il  avait  soutenue  était  peu 

praeclaro  imperatori,  domum  ex  bac  die  biduo  ante  con- 
duxerat;  qure  vacuasi  non  fnisset,  in  campo  .Martio  mibi 
tabernaculum  collocassem.  Nummus  interea  mibi,  C.iesar, 
ncgleclis  vebiculis  tiiumplialibus,  domi  manet,  et  mane- 
l)it.  Rationes  ad  œrariuni  retuli  continue,  sicut  tua  les 
jubebat  :  neque  alia  uUa  in  re  legi  tuae  païui.  Quas  ratio- 
nes si  cognoris  ,  intelliges,  neniiniplus,  quam  mibi,  lilte- 
ras  profuisse  :  ita  enini  sunt  perscriptœ  scile  et  littérale, 
ut  scriba,  ad  ararium  qui  eas  retulit,  perscriptis  rationi- 
bus,  secum  ipse,  caput  sinistra  manu  perfricans,  corn- 
murmuratus  sit ,  »  Ratio  quidem  berde  apparet, argentura 
oV/zTT.:.  »  Hac  tu  oratione,  non  dubito  ,quin  illumjam  ad- 
I  scendenlom  in  currura  possis  revocare. 
I       XXVI.  0  tenebrae ,  o  lutum,  o  sordes,  o  paterni  generis 
oblite,  materui  vix  memor!  ita  nescio  quid  istuc  fractum, 
bumile,  demissuni,  sordidum,  inferius  etiani  est,  quam 
I  ut  Mediolanensi  pra3cone,  avo  tuo,  digiiumesse  vidtatur. 
I  L.  Crassus,  bomo  sapientissimus  nostrœ  civitatis,  spicu- 
'  lisprope  scrutatus  est  Alpes,  ut,  ubi  bostis  non  crat,  ibi 
I  Iriumplii  causara  alicjuam  qusereret  :  eadem  cupiditate  vir 
I  summo  ingenio  pra'ditus,  C.  Cotta,  nuUo  certo  liosle, 
i  (lagravit.  Eorum  neuter  triumpbavit;  quod  alteri  ilium 
';  bonorem  coUcga,  alteri  mors  ademit.  Irrisa  abs  te  paullo 
I  ante  _M.  Pisonis  cupiditas  triumpbandi ,  a  qua  te  longe  di- 
'  xisti  abiiorrcre  :  qui  eliamsi  minus  magnum  belluni  ges- 
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considérable,  comme  tu  Tas  dit  ;  et  il  crut  cepen- 
dant que  cet  honneur  n'était  point  à  mépriser. 
Mais  toi ,  plus  savant  que  Pupius ,  plus  prudent 
que  Cotfa ,  plus  riche  en  lumières,  en  génie,  en 
sagesse  que  Crassus,  tu  méprises  ce  que  ccsliom- 
mes,  selon  toi  trop  peu  philosophes,  ont  jugé 
glorieux.  Que  si  tu  les  blâmes  pour  avoir  désiré 
le  triomphe,  quoiqu'ils  n'aient  fait  que  des  guer- 
res peu  importantes,  ou  même  qu'ils  n'en  aient 
fait  aucune  ;  toi  qui  as  dompté  de  si  grandes  na- 
tions, qui  t'es  distingué  par  de  si  grands  exploits, 
tu  ne  devais  point  mépriser  le  fruit  de  tes  tra- 
vaux, la  récompense  de  tes  périls,  les  décora- 
tions de  ta  bravoure.  Et  certes,  tu  ne  les  aurais 
pas  méprisés ,  quoique  plus  sage  que  Thémista , 
si  tu  n'avais  pas  voulu  soustraire  ton  front  d'ai- 
rain aux  affronts  sanglants  du  sénat. 

Tu  vois  donc ,  puisque  j'ai  été  assez  ennemi  de 
moi-même  pour  me  comparer  avec  toi ,  que  mon 
départ,  mon  absence  et  mon  retour  me  donnent 
sur  toi  un  insigne  avantage;  j'ai  retiré  de  là  une 
gloire  immortelle,  et  tu  n'as  dû  à  ton  départ,  à  ton 
absence,  à  ton  retour,  qu'une  éternelle  ignomi- 
nie. Examinons  maintenant  si  la  considération 
dont  tu  jouis  dans  la  vie  privée  et  civile,  ton  cré- 
dit, le  nombre  de  tes  clients,  tes  services  au  bar- 
reau, tes  conseils,  ton  autorité,  tes  opinions  dans 
le  sénat,  te  donnent  le  droit  de  te  mettre  au- 
dessus  de  moi ,  ou  même ,  pour  parler  plus  juste , 
au-dessus  du  plus  vil  et  du  plus  abandonné  des 
hommes. 

XXVir.  Le  sénat  te  hait,  et  tu  conviens  qu'il 
le  doit;  tu  as  renversé,  anéanti,  non-seulement 
son  pouvoir  et  sa  dignité,  mais  l'ordre  même, 
et  jusqu'à  son  nom.  Les  chevaliers  romains  ne 
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peuvent  te  souffrir;  L.Élius,  un  des  plus  illustres 
et  des  plus  distingués  d'entre  eux ,  a  été  banni  de 
Rome  sous  ton  consulat.  Le  peuple  souhaite  ta 
ruine;  tu  as  l'ait  retomber  sur  lui  la  honte  de 
toutes  les  émeutes  ou  tu  as  armé  contre  moi  les 
brigands  et  les  esclaves.  L'Italie  entière  t'abhor- 
re, l'Italie,  dont  tu  as  rejeté  avec  tant  d'orgueil 
les  décrets  et  les  prières.  Fais  l'cprcuve,  si  tu 
l'oses,  d'une  si  forte  et  si  générale  aversion.  Nous 
allons  avoir  les  jeux  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  brillants,  tels  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de 
mémoire  d'homme,  et  tels,  je  crois,  qu'on  n'en 
verra  plus.  Montre-toi  au  peuple  :  hasarde-toi 
dans  ces  jeux.  Tu  crains  les  sifllets?  ou  donc  est 
ta  philosophie?  lesclameurs?  un  philosophe  doit- 
il  s'en  inquiéter?  Tu  appréhendes,  je  pense,  qu'on 
ne  te  maltraite.  En  effet,  la  douleur  est  un  mal 
dans  ton  système  :  l'opinion  publique ,  l'infamie, 
le  déshonneur,  la  honte  ,  ne  sont  que  des  mots, 
des  riens.  Mais  je  n'en  doute  point;  il  n'osera  se 
présenter  aux  jeux.  S'il  se  trouve  au  festin  public, 
ce  ne  sera  pas  pour  y  tenir  son  rang  (à  moins 
qu'il  ne  veuille  se  rencontrer  avec  P.  Clodius, 
ses  amours),  ce  sera  pour  son  plaish-  :  il  nous 
laissera  les  jeux  à  nous  autres  gens  du  peuple.  11 
a  coutume,  dans  ses  discussions  philosophiques, 
de  préférer  les  plaisirs  de  la  table  à  ceux  des  yeux 
et  des  oreilles. 

Peut-être  après  l'avoir  connu  comme  un  fripon 
cruel,  ne  le  connaissiez-vous  que  comme  un  vo- 
leur insatiable,  une  âme  sordide,  un  opiniâtre , 
un  arrogant ,  un  trompeur,  un  perfide ,  un  impu- 
dent, un  audacieux  :  sachez  qu'il  n'est  rien  de 
plus  déréglé,  de  plus  dissolu,  de  plus  impudique, 
de  plus  iufàme  que  lui.  Et  gardez-vous  de  vous 


serai,  ut  abs  te  «lictnm  est,  tamon  istnm  lionorcm  con- 
tf'iniK'inliiiuiioniMitaNil.  Tiieruilitior,  quain  l'iso;  pimlen- 
tior,  qiiain  C'otta  ;  abuiulaiilior  consilio,  in^^cnio,  sapioiitia, 
quain  CrasAUS,  ea  CDiilciniiis,  qu;e  illi  idiota',  ut  tu  ap- 
pelles, |ii;r(lara  «luxcnint.  Qiiod  si  ie|)n'lieii(lis,  qiiod  cu- 
pidi  lauiLM'  fiierlut,  <piiiiii  bella  aut  paiva,  aut  nulla  rcs- 
Sissuul  :  tu  ,  tantis  nationiltus  suljaclis,  l;inti.s  icbus  f^t-.slis , 
miniiuo  friKtuin  laltoiuui  luorum,  pia-mia  periculonim , 
viilulis  iii^i;iiiiaconlenuit-io  d<'bui.>li.  Ncipie  vero  coutem- 
sisli,  licet  Tbeniisla  sapioidiiir,  si  os  tuum  t'encuiu  se- 
natus  coin ieio  vcrbcrari  uoiui>ti. 

Jani  vides,  quandoipiidiun  ita  niibimct  (ni  iiiiuiiciis, 
ut  me  lecuni  coiuiJinaifiu,  et  degiessiun  niciun,  et  ab- 
senliaui,  et  re(bluui  ila  loii;^e  tno  pr.estilisse,  ut  niilii  iila 
omnia  inuiioitaleni  ^loriaui  dedeiint,  tibi  seiiqiileinaiu 
turpiludiiieni  innixerint.  Niiiic  etiaiu  in  liac  <|Uiilidiana, 
nssidiia,  mlianaque  \i(a  spleiidoieui  luuiu',  ^laliain,  re- 
leliritaleiii  doinolicani,  opciaiu  Ibrciiseni ,  cniisiliiiin,  au- 
xiliuin  ,  anctoi  ilatoH) ,  scnlcnliiiin  senatoriani ,  ii<ii)is ,  aut, 
ut  \eiius  dicaui ,  ctiiipiaiu  es  inli:uo  ac  desperalissiuio 
antelaluriis? 

XWII.  Ase,  senatus  odil  te,  quod  eum  tu  facere  jure 
couccdis,  afilirloiein  et  perditorern  non  modo  «li;;nitalis 
et  au(  toritalis ,  sed  omnino  ordini»;  ac  noniinis  sui  ;  videi  c 
équités  romani  non  possunt,  ipio  ex  ordiiic  vir  pra-stan- 


tissimus  et  ornatissiiniis  L.  .Clins  est ,  te  consnlc,  relega- 

lus;  plebs  romana  perdilum  enpit,  in  cujiis  tn  infamiani 

ea,  (jua^  per  latrones  et  per  servos  de  me  ej;eras,  contu- 

j  liï>ti;  llalia  cuncta  exseiratnr,  cnjns  idem  tu  sui)erbissi- 

I  me  d(>(reta  et  preees  n'pndiasii.   tac  biijus  odil  lanli  ac 

tam  univers!  pericnlinii,  si  audes.  Instant  jiost  bominiim 

I  memoriam  apparatissimi  ma^nilicenlissimi(]ne  Indi,  qna- 

j  lis  non  modo  nnncpiam  l'nenud,  sed  ne  (piomodo  tieri 

!  qnidem  postliac  possint,  i)ossimi  nllo  parto  snspicari.  I)a 

le  populo,  conHuille  Indis.  Sibilnir:  metuis?  ubi  snnt  ve- 

I  slra'  scbolaî?  Ne  acdametnr?  ne  id  qnidem  est   curare 

pbilosopbi.   iMaiMis  tibi  ne  afieraidnr,  times.   Dolor  enim 

'  est  malnm  ,  lit  disputas;  exi^limatio,  dedecns,  infamia, 

linpiludo,  verba  snnt  atqiie  ineptia*.  Sed  de  lioc  non  dii- 

bito  :  nonandidiil  aecederead  ludos.  Convivimn  pniillenm 

non  di^nitalis  ^ratia  inibit  (nisi  Torte  ut  ciun  l>.  Clodio, 

!  iioc  est,  cum  anioribus  suis  (lenel) ,  sed  plane  aninii  sui 

j  causa  :  ludos  nobis  idiolis  reliuquel.    Solel  enim  in  di- 

I  spulaliouibiis  suis,  oculormn  et  aurium  deleelationi  al)do- 

uiinis  voluptales  antel'erre. 

Nam,  (piod  Nobis  inIc  tanlnmmodo  improl)us,  irudelis 
oiiin  rurnuLulus,  mmc  vero  r-liam  rapax  ,  (|uod  Fnrdidus 
quod  contumax  ,  ipiod  sup(;rbus  ,  ipiod  t'allax ,  «piod  per 
lidiosus,  quod  iuquideus,  quod  audax   esse  videnfur  : 
uiliil  scilute  esse  luxuriusius,  iiiliil  libidinosius,  niliii  pu- 
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méprendre  sur  la  nature  de  son  libertinage;  car, 
quoique  tout  libertinage  soit  honteux  et  repréhen  - 
sible,  il  en  est  une  sorte  qui  messied  moins  à  un 
homme  libre.  Non,  rien  chez  lui  de  magnifique, 
rien  de  délicat,  rien  de  recherché,  rien  même,. je 
le  dis  à  la  louange  de  mon  ennemi,  rien  de  coû- 
teux, hormis  ses  foUes  amours.  On  n'y  voit  pas 
de  vases  d"or  ou  d'argent  ciselés,  mais  de  très- 
grandes  coupes  qu'il  a  fait  venir  de  Plaisance , 
pour  ne  point  paraître  mépriser  les  siens.  Sa 
table  n'est  pas  couverte  de  poissons  précieux  et 
rares ,  mais  chargée  de  grosses  viandes  un  peu 
rances.  Il  est  servi  par  des  valets  malpropres, 
dont  quelques-uns  même  sont  déjà  vieux;  son 
cuisinier  lui  sert  de  portier  ;  point  de  boulangerie, 
point  de  cave;  le  pain  se  prend  au  marché,  et 
le  vin,  au  cabaret.  Ses  Grecs  sont  entassés  à  ta- 
ble ,  cinq  sur  un  lit ,  souvent  davantage';  pour 
lui,  il  est  seul.  On  boit ,  tant  que  de  son  trône  il 
verse  à  boire.  Sitôt  qu'il  a  entendu  le  chant  du 
coq,  croyant  son  aïeul  ressuscité,  il  fait  des- 
servir. 

XXVI II.  On  me  dira  :  D'où  savez-vous  ces 
détails?  Je  neveux  outrager  personne,  et  encore 
moins  quelqu'un  qui  a  de  l'esprit ,  et  un  esprit 
cultivé.  Je  ne  puis,  même  quand  je  le  voudrais, 
être  ennemi  d'un  homme  de  mérite.  Il  est  un  cer- 
tain Grec,  vivant  avec  Pison,  homme,  à  dire 
vrai ,  je  le  connais  pour  tel ,  savant  et  poli,  mais 
tant  qu'il  est  avec  d'autres  que  Pison ,  ou  qu'il 
est  seul.  Ce  Grec  l'ayant  vu  ,  dans  sa  jeunesse  , 
avec  cette  austérité  sombre  dont  il  semblait  dès 
lors  menacer  les  dieux,  ne  rejeta  pas  l'offre 
que  Pison  lui  faisait  de  son  amitié.  Il  poussa 
même  l'intimité  jusqu'à  vivre  absolument  avec 


devant  des  ignorants  que  je  parle ,  mais,  je  n'en 
doute  pas ,  dans  une  assemblée  d'hommes  éclai- 
rés et  instruits.  Vous  l'avez  certainement  entendu 
dire  :  les  philosophes  épicuriens  réduisent  à  la 
volupté  seule  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  cette 
vie.  Ont-ils  tort  ou  raison?  que  nous  importe?  ou 
du  moins,  ce  n'est  pas  ici  le  temps  de  l'examiner. 
Mais  ce  langage  équivoque  est  souvent  dangereux 
pour  un  jeune  homme  qui  n'a  pas  toujours  beau- 
coup de  pénétration.  Aussi  notre  jeune  étalon 
n'eut  pas  plutôt  entendu  les  grands  éloges  qu'un 
philosophe  donnait  à  la  volupté ,  qu'il  n'examina 
plus  rien.  Tous  ses  appétits  sensuels  se  réveillè- 
rent, et,  hennissant  à  des  discours  qui  parais- 
saient les  flatter,  il  crut  avoir  trouvé ,  dans  un 
précepteur  de  vertu,  un  maître  de  débauche  et  de 
dissolution.  Le  Grec  distinguait  d'abord  ;  il  vou- 
lait lui  faire  saisir  le  véritable  esprit  de  la  doc- 
trine d'Épicnre.  Le  disciple,  comme  on  dit,  pre- 
nait aisément  la  balle  au  bond  :  il  retient  ce  qu'il 
a  entendu,  l'approuve  et  veut  le  marquer  de  son 
sceau.  Épicure,  s'écrie-t-  il ,  s'explique  avec  clarté. 
Je  crois  en  effet  qu'on  trouve  dans  Épicure, 
qu'il  ne  peut  concevoir  de  bien  sans  les  volup- 
tés des  sens.  Enfin,  pour  abréger  ce  récit ,  le  Grec, 
complaisant  et  doux,  ne  voulut  pas  disputer  avec 
trop  d'opiniâtreté  contre  un  sénateur  du  peuple 
romain. 

XXIX.  Au  reste,  le  Grec  dont  je  parle  n'est 
pas  simplement  versé  dans  la  philosophie;  il 
cultive  aussi  les  lettres,  qui ,  dit-on ,  sont  négli- 
gées par  le  plus  grand  nombre  des  épicuriens.  Il 
fait  des  vers  d'ime  tournure  si  fine,  si  élégante, 
si  gracieuse ,  qu'il  est  impossible  de  rien  voir  qui 
ait  plus  de  charme.  On  pourra  le  blâmer  si  l'on 


lui ,  et  à  ne  le  quitter  presque  pas.  Ce  n'est  point  |  veut,  pourvu  que  ce  soit  avec  douceur,  non 


sterlus, iiinil  nequiiis.  Luxuriam  auteni  in  isto  nolite  liane 
cogitare;  est  enim  qusndam,  quanquam  oninis  est  vitiosa 
atfiiie  turpis,  tamen  ingenuo  ac  libero  dignior.  Xiliil  apud 
liiinc  lautum,  niliil  elegans,  nihil  exquisituni;  laudabo 
iiiimicum  :  ne  magnopere  quidem  quidquam,  piaHer  libi- 
dines,  sunituosum  toreunia  nnllum;  niaximi  calices,  et 
lii,  ne  conlemnere  siios  \idealur,  Placenlini;  exstructa 
mensa,  non  conchvliis  aut  piscibiis,  sed  nuiita  carne  sub- 
rancida.  Servi  soididati  niinistiant;nonnullietiamsene5; 
idem  coqiins,  idem  atriensis;  pistor  domi_niilliis,  nulla 
cella;  panis  et  vlinim  a  propola  atqiie  de  cupa;  Graeci 
stipali,  qiiini  in  lectulis,  sœpe  pluies;  ipse  solus,  bibitu- 
rns,  (]i\x  eodem  de  solio  ministrenUir.  Ubi  galli  cautnni 
audivit,  avum  suiim  revixisse  putat  :  mensam  tolli  jubet. 
XXVni.  Dicet  ailipiis,  Unde  tibi  ba>c  nota  snnt?  Non 
mebercule  conlunieliio  causa  desciibam  queniquam ,  piîe- 
sertim  ingeniosum  boniinem  atque  crudilum ,  cui  gcnori 
esse  ego  iratus,  ne  si  cupiam  quidcm,  possum.  Est  qui- 
dam Grœcus,  qui  cum  islo  vivit,  liomo,  vere  ut  di(am 
(sic  enim  cognovi) ,  bumanus,  sed  quamdiu  cum  aliis  est, 
ant  ipse  secum.  Is  qunm  isfum  adolescentem ,  jain  tum 
cum  hac  dits  irata  fronle,  \idisset,  non  fugit  ejus  amici- 
tiam,  quum  essct  prœsertim  appetilus  :  dédit  se  in  con- 


snetudinem,  sic  ut  prc-sus  una  Tiveret,  nec  fere  ab  isto 
umiuam  disceileret.  Non  apud  indoctos,  sed  ,  ut  ego  ar- 
bilior,  in  bominum  erudilissimorum  et  liumanissimorum 
cietu  loqnor.  Audistis  profecto  dici,  pbilosophos  E[iicu- 
leos,  omncs  res ,  qua;  snnt  bomini  expetendœ,  voluptate 
meliii.  Recte,  an  secus,  nibil  ad  nos;  aut,  si  ad  nos, 
nibil  ad  boc  tempus  :  sed  tamen  lubricnm  genus  oratio- 
nis,  adolescenti  non  acriter  intelligenli  sœpe  pra'ceps. 
Itaque  admissarius  iste ,  simul  atque  audivit ,  a  pbilosoplio 
voluptatem  tantopere  laudari,  jiibii  expiscatus  est  :  sic 
suos  sensus  voluptarios  omnesincilavit,  sic  ad  illius  banc 
orationem  adliinniil,  ut  non  niagistrum  virtutis,  sed  au- 
ctorem  libidinis  a  se  illum  inventum  arbitraretur.  Graecus 
primo  distinguere  a{(|ue  dividere  ilia,  queniadmodum  di- 
cerentur  :  isle  ciaudus,  quomodo  aiunt,  pilam;  letinere. 
quod  acceperat ,  teslilicari ,  tabulas  obsiguare  velle ,  Epi- 
curum  disertum  dicere.  Et  tamen  dictum  opinor,  se  nul- 
lum  bonum  intclligere  posse ,  demtïs  corporis  voluptati- 
bus.  Quid  multa?  Grœcus  facilis  et  valdc  venustus,  nimis 
pugnax  contra  sejiatorem  populi  romani  esse  noluit. 

XXIX.  Est  auteni  bic,  de  quo  loquor,  non  pbilosopliia 
soluni ,  sed  etiam  lilteris ,  quod  fere  ceteros  Epicureos  ne- 
gligere  dicunt,  peipolitus.  Poeiua  porro  faclt  ita  fesfivnni, 
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comme  un  audacieux,  un  infâme,  un  pervers,  mais 
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comme  un  Grec  léger,  un  peu  llatteur,  en  un  mot , 
vmpoëte.  Ce  Grec,  cet  étranger,  devint  ami  de 
Pison  par  hasard ,  ou  plutôt  contre  son  intention, 
séduit  par  ce  masque  d'austérité  qui  a  trompé 
la  plus  puissante  et  la  plus  sage  des  villes.  Il  ne 
pouvait  rompre  une  si  étroite  amitié,  et  il  crai- 
gnait de  passer  pour  inconstant.  Prié,  sollicité, 
forcé  même,  il  lui  a  adressé  beaucoup  de  petits 
poèmes  composés  à  son  sujet  :  toutes  les  disso- 
lutions de  Pison ,  tous  ses  genres  de  repas  et  de 
fêtes ,  tous  ses  adultères  eniin  y  sont  décrits  dans 
des  vers  très-délicats;  et,  si  on  le  voulait,  on 
pourrait  y  voir  toute  sa  vie  comme  dans  un  mi- 
roir fidèle.  Je  vous  en  rapporterais  bien  des  mor- 
ceaux, que  plusieurs  ont  lus  ou  entendu  lire,  si 
je  ne  craignais  que  les  objets  mêmes  dont  je  m'oc- 
cupe à  présent  ne  fussent  trop  étrangers  au  lieu 
ou  je  parle.  D'ailleurs,  je  ne  veux  point  décrier 
l'auteur  de  ces  vers.  S'il  avait  été  plus  heureux 
dans  le  choix  d'un  disciple,  peut-être  eût-il  été 
plus  austère  et  plus  grave;  mais  le  hasard  l'a  fait 
écrire  dans  un  genre  tout  à  fait  indigne  d'un 
philosophe;  car  si  la  philosophie  doit  enseigner, 
comme  on  le  dit ,  la  vertu ,  le  devoir  et  l'art  de 
bien  vivre,  celui  qui  en  fait  proi'ession  me  paraît 
avoir  à  soutenir  un  personnage  toujours  noble  et 
grave.  Mais  le  hasard  avait  jeté  chez  Pison  notre 
Grec,  qui  se  disait  philosophe,  sans  connaitre 
toute  l'importance  de  ce  titre;  le  même  hasard 
l'a  engagé  plus  avant  dans  le  fangeux  commerce 
de  cette  brute  immonde  et  lascive. 

Naguère,  après  avoir  loué  mon  consulat,  ce 
qui,  de  la  part  d'un  homme  diffamé,  était  presque 


un  déshonneur  pour  moi ,  il  s'est  avisé  de  dire  : 
Ce  n'est  point  cette  haine  qui  vous  a  nui,  ce 
sont  vos  vers.  —  Sous  ton  consulat ,  Pison ,  on 
a  été  trop  sévère  pour  un  poète  ou  mauvais  ou 
trop  franc.  —  Vous  avez  écrit  :  Que  les  armes 
cèdent  à  la  toye.  —  Eh  bien?  —  Voila  ce  qui 
a  excité  contre  vous  de  si  violents  orages.  — 
Mais  je  ne  crois  pas  que  l'inscription  funèbre, 
gravée  sur  le  tombeau  de  la  république,  lorsque 
ty  étais  consul,  porte  :  Ayez  pour  bon ,  ordon- 
nez que  Cicéron  soit  châtié  2)our  avoir  fait  un 
vers  ;  mais  bien ,  pour  avoir  puni  des  coupables. 
XXX.  Cependant,  puisque  nous  trouvons  en 
toi,  non  un  sévère  Aristarque,  mais  un  critique, 
vrai  Phalaris,  qui  ne  se  contente  pas  de  noter  un 
vers  faible,  et  qui  poursuit  le  poète  à  main  armée, 
je  suis  bien  aise  de  savoir  ce  que  tu  blâmes  dans 
ces  mots  :  Que  les  armes  cèdent  à  la  toije.  — 
Vous  dites,  me  répond-il,  que  le  plus  grand  gé- 
néral le  cédera  à  votre  toge.  —Faut-il  donc,  âne 
que  tu  es,  t'apprendre  à  lire?  Pour  cela,  il  n'est 
besoin  de  paroles,  mais  d'un  bâton.  La  toge  dont 
je  parle  n'est  pas  cette  toge  dont  je  suis  revêtu, 
ni  les  armes,  le  bouclier  et  lépée  d'un  seul  gé- 
néral; mais  comme  la  toge  est  le  symbole  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité,  et  les  armes  celui  du 
tumulte  et  de  la  guerre,  parlant  le  langage  des 
poètes ,  j'ai  voulu  dire  que  la  guerre  et  le  tumulte 
le  céderaient  à  la  paix  et  au  repos.  Consulte  le 
poète  grec,  ton  ami  ;  il  reconnaîtra  et  approuvera 
cette  figure,  sans  être  surpris  que  tu  manques  de 
sens.  —  Mais ,  la  suite  :  Que  le  laurier  cède  à  la 
gloire  pacifique,  vous  embarrasse,  dit-il. — Moil 
Je  te  remercie  plutôt;  car  je  serais  embarrassé. 


iU  concinmim,  ita  elegans,  niliil  ut  ficri  possit  arguliiis. 
Il)  cpio  lepiplicndat  eum  liret,  si  qui  \oIet,  modo  leviter, 
non  ut  iiniiuium,  non  ut  improljum,  non  ut  audacem, 
sed  ut  Gra'cnluni,  ul  assentalorem,  ut  poelam.  Devenil, 
aul  poilus  incidit  in  istum,  codem  doceptus  supcrcilio, 
Gra?cus  alque  advena,  quo  tani  sapiens  il  lanla  cj\itas. 
ReVocare  se  non  poteiat,  familianlate  implicatus;  et  sinuil 
incoustantix*  faniam  vercbatur.  Rogatus,  invilatus,  coa- 
(  tus,  ita  uiulta  ad  islum  de  isto  srripsil,  ut  omues  liominis 
libidines,  omiiia  cd'uaruni  {jencia  conviviorumque,  adul- 
teria  diMiique  ejiis,  delicatissiniis  vcrsibusexpresseiit.  In 
quibus,  si  quis  velil,  possit  islius  lanquam  in  sperulo 
\itani  iiilueri;  ex  ((uii)us  niulla,  a  nidlis  it'cta  et  audita, 
letilan'Ui ,  nisi  vereier,  ne  boc  ipsiun  t^cnus  oratioriis, 
qu'»  luinc  ulor,  al)  bujus  loci  more  abboi icict  :  et  simul 
de  ipso,  qui  stripsil,  delialii  noio.  Qui  si  fiiisscl  iu  disci- 
piilo  tompaïaiido  meliore  fortuna ,  foi  lasse  austci  ior  et 
gravior  esse  poluissel;  sed  euu»  easiis  iu  banc  cousuelii- 
dineiu  scrii)endi  imluxit,  piiiiosopiio  \akle  indignam  :  si- 
qui(h'm  pbilosopbia,  ut  l'eitur,  virlufis  continet,  cl  ol'licii, 
«•l  bene  vivendi  discipiinam;  quani  qui  prolitelur,  gravis- 
siniaui  uiibi  sustineie  persouam  vi<k'lur.  Sed  iden>  casus 
iUum  i^naruin,  ipiid  pronietelur,  quum  se  pliilosopbum 
<'ss«^direret,  islius  inipi'.rjssiinie  atquc  iuleujperanlissima' 
[tecudis  Cd'oo  et  surdibus  inq^iua^il. 


Qui  modo  quum  rcs  gestasconsulalusmeicoliaudasset  ; 
quîe  quidem  laudatio  liominis  lurpissimi  mibi  ipsi  eral 
p.'ene  turpis  :  Non  illatibi,  incpiil,  invidia  nocuit,  sed 
versus  lui.  —  Nimis  magna  po-na,  te  cousule,  consliluta 
est,  sive  malo  poetœ,  sive  libero.  —  Scripsisli  enim,  ck- 
n\NT  AUM.v  TOG.E.  —  Quid  lum? —  H.TC  res  libi  flurtiis 
iilos  excitavit.  —  Al  boc  nusquam  opinor  scripluui  fuisse 
in  ilioclogic,  quod,  leconsuie,  in  sepuUro  reipubbcio 
ineisum  est,  «  Vebtis,  jubeatis,  ut,  ipiod  M.  Ciccro 
«versum  feceril;  »  sed,  (piod  viudicaril. 

XXX.  Verumtamen ,  quoniam  te  non  Aristarcimm ,  sed 
riialarim  grammalicum  bal)enms,  i\\\\  non  noiam  apponas 
ad  niahiii)  versum,  seil  poelam  armis  perse(piare  :  scire 
ciqiio,  (|uid  tandem  islo  in  versu  re|)rebeudas,  cF.n\>T 
AHMX  Tor, K.  Tua' diiis ,  in<piit,  tofjje  summum  iinpera- 
torem  esse  eessurum.  Quid  nunr  te,  asine,  litleras  do- 
team?  non  opus  est  verbis,  sed  fuslibus.  Non  di\i  banc 
(ojiam.qua  siunamietus;  nec  arma,  srutum  et  ;;l;ubum 
uhius  iinperaloris  :  sed.ipmW  |>acis  est  in.si^;iie  et  otii, 
toga;  contra  autem  arma,  tunniltus  i\U\w.  beili  ;  more 
poetarmn  loculus,  lioc  iulelb;;i  vobii,  iiejbim  ac  luinultum 
paci  alque  olio  concessurum.  Quatre  ex  famiiiari  liio, 
Gr.'cco  ilio  poêla  :  probabil  nenus  ipsum  ,  el  aKiioscet,  ne- 
«pie  le  nibil  sapere  mirabilur.  Al  iu  illo  altero,  inquit, 
bœres,  co^CED\T  laiuea  i.aidi.  Imo  mebercide,  iiabeo 
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situ  ne  venais  à  mon  aide.  Oui,  lorsque,  timide 
et  tremblant,  tu  as  jeté  parterre,  à  la  porte  Es- 
quiline,  les  lauriers  que  tu  avais  arrachés  avec 
tes  mains  rapaces  de  tes  faisceaux  ensanglantés , 
tu  as  montré  alors  que  le  laurier  cédait  non-seu- 
lement à  la  gloire  la  plus  éclatante,  mais  à  la  plus 
modeste.  Tu  veux  faire  entendre,  misérable, 
que  ce  vers  m'a  fait  de  Pompée  un  ennemi  ;  tu 
veux,  si  ce  vers  a  pu  me  nuire,  faire  croire  que 
ma  perte  est  venue  de  l'homme  qui  s'en  était  of- 
fensé. Je  ne  dirai  pas  que  ce  vers  ne  le  regarde 
nullement;  que  je  n'étais  point  capable  de  cho- 
quer par  une  seule  ligue  celui  que  je  m'étais  ef- 
forcé de  louer  dans  un  si  grand  nombre  d'écrits  et 
de  discours.  Mais  je  veux  qu'il  en  ait  été  offensé  : 
d'abord  ne  me  pardonnerait-il  pas  une  seule  ligne 
en  faveur  de  tant  de  volumes  que  j'ai  composés 
à  sa  louange?  ensuite,  s'il  était  blessé,  l'était-il 
iusqu'à  vouloir  la  ruine ,  je  ne  dis  pas  d'un  in- 
time ami ,  d'un  homme  qui  avait  si  bien  travaillé 
pour  sa  gloire  et  pour  celle  de  la  république ,  d'un 
consulaire,  d'un  sénateur,  d'un  citoyen,  d'un 
homme  libre  :  eût-il  poussé  la  cruauté  jusqu'à 
vouloir  perdre ,  pour  un  seul  vers ,  même  le  der- 
nier des  hommes? 

XXXI.  Penses-tu  à  ce  que  tu  dis?  vois- tu  de- 
vant qui  et  de  qui  tu  parles?  Tu  enveloppes  dans 
ton  crime  et  dans  celui  deGabinius  les  plus  illus- 
tres citoyens,  et  tu  le  fais  ouvertement.  J'attaque, 
as-tu  dit  de  moi  naguère,  ceux  que  je  méprise  ;  je 
ne  touche  pas  à  ceux  qui  sont  plus  puissants  que 
moi ,  et  à  qui  je  dois  en  vouloir.  Quoique  la  con- 
duite de  tous  n'ait  pas  été  la  même  (car  qui  ne  voit 
de  qui  tu  veux  parler?),  je  n'ai  pourtant  à  me 
plaindre  d'aucun  d'eux.  Pompée,  malgré  tous 

tibi  graliam.  Hœierem  enim,  nisifii  me  cxpedisses.  Nam 
quiiin  tu  tiniidus,  ac  tremens,  luis  ipse  furacissimis  ma- 
nibus  detraclani  e  cruentis  fascibus  lauream  ad  poitara 
Ksqiiilinam  abjecisti  ;  indicasti,  non  modo  amplissimse, 
sed  etiara  minimœ  laudi  lauream  concessisse.  Atque  ista 
latioue  hoc  tamen  intelligi,  scélérate,  vis,  Ponipeium  inl- 
niicum  mihi  isto  veisu  esse  facluni  :  ut,  si  versus  mibi 
nocuerit ,  ab  eo ,  quem  is  versus  ofCenderit ,  videatur  niihi 
peinieies  es^;e  qua^sita.  Oniitto,  nihil  istuni  versum  perli- 
nuisse  ad  illum  ;  non  fuisse  meum ,  qnern ,  quantum  po- 
luisseni,  multis  sœpe  orationibus  scriptiscpie  decorassem, 
hune  uno  violare  versu.  Sed  sit  offensus.  Primo  nonne 
conipensabit  cum  uno  \ersiculo  tôt  niea  vohimina  laudum 
suarumPQuod  si  est  comraotus,  ad  iierniciemne,  non 
dicam  amicissimi,  non  ita  de  sua  lande  nierili ,  non  ila  de 
re|)uhlica,  non  consularis,  non  senatoris,  non  civis,  non 
liberi  :  in  liominis  caput  ille  tara  crudelis  propter  versum 
fuissel? 

XXXI.  Tu  quid,  tu  apud  quos,  lu  de  quo  dicas,  intel- 
ligis?  Coniplccteris  amplissimos  viros  ad  fuum  et  Gabinii 
scelus;  ueque  id  occulte.  Nam  pauiîo  ante  dixisti,  me  cum 
ils  conlligere ,  quos  despicerem  ;  non  attingere  eos ,  qui 
plus  possenl,  quibus  iratus  esse  deberem.  Quorum  quidem 
(quis  enim  non  intelligit,  quos  dicas?)  quanquani  non  est 
una  causa  omnium ,  tamen  est  omnium  mihi  probata.  Me 


ceux  qui  traversaient  son  affection  pour  moi , 
m'a  toujours  chéri ,  m'a  toujours  jugé  digne  de 
son  amitié ,  a  toujours  désiré  que  je  ne  fusse  at- 
teint d'aucune  disgrâce,  et  même  que  je  fusse 
comblé  de  distinctions  et  d'honneurs.  Ce  sont  vos 
intrigues ,  ce  sont  vos  crimes ,  ce  sont  vos  calom- 
nies odieuses,  par  lesquelles  vous  lui  faisiez  enten- 
dre que  j'en  voulais  à  ses  jours,  que  sa  vie  était  en 
péril; ce  sont  les  dénonciations  de  ces  perfides, 
empressés ,  d'après  vos  conseils ,  à  profiter  d'une 
intime  liaison  pour  assiéger  ses  oreilles  de  leurs 
impostures;  enfin  c'est  votre  impatience  d'obte- 
nir des  provinces ,  qui  nous  a  empêchés  de  le 
joindre  et  de  conférer  avec  lui,  moi  et  tous  ceux 
qui  étaient  jaloux  de  sa  gloire  et  du  salut  de  la 
république.  Qu'est-il  arrivé  de  là?  11  ne  lui  était 
pas  libre  de  suivre  son  propre  sentiment,  cer- 
tains hommes  ayant  au  moins  ralenti  son  ardeur 
à  me  secourir,  s'ils  n'ont  pu  le  détacher  entière- 
ment de  moi.  L.  Lentulus,  qui  était  alors  pré- 
teur; Q.  Sanga,  L.  Torquatus  le  père,  M.  Lu- 
cullus,  ne  sont-ils  pas  venus  te  trouver?  Tous  ces 
citoyens  et  beaucoup  d'autres  s'étaient  rendus 
chez  Pompée,  à  sa  maison  d'Âlbe,  pour  le  prier 
et  le  conjurer  de  ne  pas  abandonner  mes  intérêts, 
qui  se  trouvaient  liés  à  ceux  de  l'État.  Il  vous  les 
renvoya,  à  ton  collègue  et  à  toi,  pour  vous  en- 
gager à  prendre  la  défense  de  la  cause  publique, 
et  à  faire  votre  rapport  au  sénat.  Il  ne  voulait  pas, 
disait-il,  combattre  contre  un  tribun  armé  sans 
être  soutenu  par  cet  ordre;  mais  si  les  consuls, 
autorisés  d'un  décret  du  sénat,  défendaient  la 
république,  il  prendrait  les  armes  sans  balan- 
cer. Ne  te  rappelles-tu  pas,  misérable,  ce  que  tu 
répondis  alors?  Tous  en  général ,  et  surtout  Tor- 

Cn.  Pompeius ,  multis  obsistenlibus  ejus  erga  me  studio 
atque  amori ,  semper  dilexit,  semper  sua  conjunctione 
dignissimum  judicavit,  semper  non  modo  incolumem, 
sed  etiam  amplissimum  atque  ornatissimum  voluit  esse. 
Yeslrae  fraudes,  vestrum  scelus,  vestrœ  criminationes 
insidiarum  mearuni,  illius  periculoruni ,  nefarie  fictœ, 
simul  eorum,  qui  familiaritatis  licentia,  suorum  inipro- 
bissimorum  sermonum  doniicilium  in  auribus  ejus,  im- 
pulsu  vestro,  collocaverunt ,  vestra;  cupiditates  jirovin- 
ciarum,  effecerunt,  ut  ego  excluderer,  omnesque,  qui  me, 
qui  illius  gloriam,  qui  rempublicam  salvam  esse  cupie- 
bant,  sermone  atque  aditu  prohiberentur.  Quibus  rébus 
est  perfectum,  ut  ilii  plane  suo  slare  judicio  non  liceret, 
qnum  certi  honiines  non  studium  ejus  a  me  aliénassent, 
sed  auxilium  retardassent.  Nonne  ad  te  L.  Lentulus,  qui 
tum  erat  pra^toi-,  non  Q.  Sanga,  non  L.  Torquatus  pater, 
non  AI.  Lucullus  venit?  qui  omnes  ad  eum,  multique 
mortales  oiatum  in  Albanum  obsecratumque  vénérant,  ne 
meas  fortunas  desereret,  cum  reipublicce  sainte  conjunctas. 
Quos  ille  ad  te  et  ad  tuum  collegam  remisit,  ut  cau.sam 
publicam  suscipcrctis,  ut  ad  senatum  referretis  :  se  contra 
armatum  tribunum  plebis  sine  consilio  publico  decertare 
nollc;  consulibus  ex  senatusconsulto  rempublicam  de- 
fendenlibus,  se  arma  sumturum.  Ecquid,  infelix,  recor- 
daris,  quid  respouderis?  ia  quo  illi  omnes  quidem,  sed 
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quatus,  étaient  furieux  de  l'insolence  de  ta  ré- 
ponse. Tu  n'étais  pas,  disais-tu ,  aussi  ferme  que 
l'avait  été  Torquatus  dans  son  consulat,  aussi 
ferme  que  je  l'avais  été  moi-même  ;  il  n'était  pas 
besoin  d'armes  et  de  combats  ;  je  pouvais ,  en  cé- 
dant, sauver  de  nouveau  la  république;  la  résis- 
tance entraînerait  un  carnage  horrible;  cnlln,  et 
toi, et  ton  gendre,  et  ton  collègue,  vous  étiez  ré- 
solus à  soutenir  le  tribun  du  peuple.  Et  tu  diras 
encore,  ennemi  de  l'État,  traître  à  la  patrie,  que 
je  dois  en  vouloir  à  d'autres  qu'à  toi  ! 

XXXII.  Quant  à  César,  il  n'a  pas  toujours  eu 
les  mêmes  opinions  que  moi ,  je  le  sais  ;  mais  en- 
fin ,  et  je  l'ai  dit  souvent  en  présence  de  ceux  qui 
m'écoutent,  il  désirait  m'associer  aux  travaux 
de  son  consulat  et  aux  honneurs  qu'il  parta- 
geait entre  ses  meilleurs  amis;  il  m'a  offert 
ces  honneurs ,  il  m'a  prié ,  il  m'a  pressé  :  je  ne  me 
suis  pas  rendu  à  ses  désirs ,  peut-être  par  trop 
d'attachement  à  mes  principes.  Je  ne  souhaitais 
pas  de  devenir  cher  à  un  homme  dont  les  bienfaits 
même  n'avaient  pu  m'engager  à  trahir  pour  lui 
mes  sentiments.  On  croyait  que,  dans  l'année  de 
ton  consulat,  il  serait  décidé  si  les  actes  de  Cé- 
sar de  l'année  précédente  seraient  confirmés  ou 
abolis.  Que  dirai-je  de  plus"?  S'il  a  cru  que  j'avais 
seul  assez  de  force  et  de  pouvoir  pour  faire  infir- 
mer ses  actes  par  ma  résistance ,  pourquoi  ne  lui 
pardonnerais-je  pas  d'avoir  préféré  ses  intérêts 
aux  miens?  Mais  laissons  là  le  passé.  Dès  que 
Pompée  eut  embrassé  ma  défense  avec  toute  la 
chaleur  dont  il  était  capable,  sans  épargner  ni  tra- 
vaux ni  périls;  lorsqu'il  parcourait  pour  moi  les 
villes  municipales,  qu'il  implorait  la  protection  de 
l'Italie ,  qu'il  restait  sans  cesse  auprès  du  consul 
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Lentulus,  le  principal  auteur  de  mon  rétablisse- 
ment; qu'il  inspirait  les  avis  du  sénat;  lors- 
que devant  tout  le  peuple  il  s'annonçait  non- 
seulement  pour  mon  défenseur,  mais  encore 
pour  suppliant  dans  ma  cause,  il  associa  à  son 
zèle  et  à  ses  projets  César,  qu'il  savaif.être  puis- 
sant par  son  crédit >  et  sans  haine  contre  moi. 
Tu  le  vois,  Pison,  je  dois  être  ton  ennemi, 
un  ennemi  déclaré;  et  loin  d'être  irrité  contre 
ceux  que  tu  désignes,  je  dois  être  leur  ami.  L'un, 
je  m'en  souviendrai  toujours,  m'a  aimé  comme 
lui-même  ;  l'autre ,  je  pourrai  l'oublier,  s'est  plus 
aimé  que  moi.  Ensuite,  quoique  de  braves  guer- 
riers se  soient  mesurés  de  près ,  on  les  voit ,  dès 
que  le  combat  est  fini,  déposer  la  haine  avec  les 
armes.  Mais  César  n'a  pu  me  haïr,  non  pas  même 
lorsque  nous  étions  divisés  de  sentiments.  C'est 
le  propre  de  la  vertu ,  dont  tu  ne  connais  pas 
seulement  l'ombre ,  de  plaire  aux  grandes  âmes 
par  sa  beauté  et  par  son  éclat,  jusque  dans  la  per- 
sonne d'un  ennemi. 

XXXIII.  Pour  moi,  je  dirai  sincèrement,  pères 
conscrits,  ce  que  je  pense  et  ce  que  vous  m'avez 
déjà  entendu  dire  plus  d'une  fois  :  César  n'eût-il 
jamais  été  mon  ami ,  eût-il  toujours  été  mon  en- 
nemi, fût-il  disposé  à  rejeter  mon  amitié,  à  me 
garder  une  haine  implacable,  une  haineéternelle, 
cependant,  après  les  grandes  choses  qu'il  a  faites 
et  qu'il  fait  tous  les  jours,  pourrais-je  m'empêcher 
d'être  son  ami? Depuis  qu'il  commande  nos  ar- 
mées ,  ce  n'est  ni  la  hauteur  des  Alpes  que  j'op- 
pose à  l'invasion  et  au  passage  des  Gaulois,  ni 
les  gouffres  du  Rhin  ,  ce  fleuve  si  profond  et  si 
rapide ,  aux  nations  les  plus  féroces  de  la  Ger- 
manie. Oui ,  dussent  les  montagnes  s'aplanir, 


Torquatus  praeler  cetcros,  fuiebat  contamacia  icspoiisi 
lui  :  te  non  esse  tani  forlem,  qiiam  ipse  [Torquatus]  in 
consuiatu  fuisset,  aut  ego;  niliil  opus  esse  aiinis,  niliil 
contenlione;  me  posse  itenun  rempiil)liram  servare,  si 
cessissem;  inlinitam  ca-ciem  fore,  si  reslitissem ;  deinde 
ad  extremum ,  neque  se,  neque  geneiiim ,  neque  coilegani 
snum,  tribuno  plcbis  defuturuni.  Hic  lu,  liostis  ac  pro- 
ditor,  aliis  me  inimiciorem ,  qiiam  tibi,  debere  esse  dicis? 
XXXII.  Ego  C.  Ca-sarem  non  eadcm  de  republica  scn- 
sisse ,  quœ  me,  scio  :  scd  lamen ,  (piod  jam  de  eo,  bis  aii- 
dientibus,  sœpe  dixi,  me  ille  siii  totius  consuialiis,  eo- 
riimipic  bonorum,  qiios  cuin  proximis  communicavit, 
socium  esse  voluit;  detulil,  invitavit,  rogavit.  Non  snm 
ego,  piopter  nimiam  fortasse  constanUa'  cupiditalcm, 
adductus  ad  cniisam;  non  posUdabam,  ut  ei  (aiissiniiis 
essem ,  ciijus  euo  ne  beneticiis  qiiidein  scnlenliani  moam 
tradidissem.  Adducta  res  in  certamen  ,  le  conside,  piita- 
balur,  utnim,  qiia;snpeiiorc  annoiliegessisset,  manerent, 
an  rescinderentur.  Quid  ioquar  pima?  si  tantinn  ille  in 
me  esse  uno  roboiis  et  virtutis  piitavit,  ut  ca,  qiia-  ipse 
gpsserat,  conciderent,  si  ego  ie»litissem  :  rur  ei  non  igno- 
scain,  si  anteposnit  siiani  sabilem  merc?  Sed  praUerita 
omitto.  Me  ut  Cn.  l'ompeius  onniibus  suis  sludiis,  labo- 
ribus ,  vitae  pericuiis  compicxus  est ,  qinim  municipia  pro 
cicÉRON.  —  roMK  m. 


me  atliret,  Ilalia;  fidem  imploraiet,  P.  Lontulo  consiili, 
aucloi  i  salutis  mea>,  frequens  assideret,  senatui  sententiam 
prœstaret ,  in  concionibus  non  modo  se  defensorem  salutis 
mea>,  sed  etiam  snppliconi  pro  me  prodterelur  :  bujus  vo- 
luntatis  eum,  queni  niultuni  jiosse  inteliigebat,  milii  non 
inimicuni  esse  cognorat ,  socium  sibi  et  adjuforcm  C.  Ca>- 
sarem  adjinixit.  .lam  vides,  me  tibi  non  inin\i(ura,  sed 
bostem;  illis,  quos  describis,  non  modo  non  iratum,  sed 
eliam  amicum  esse  debere?  quorum  aller,  id  (piod  inemi- 
nero  .sempcr,  anpic  mibi  fuit  amicus,  ac  sibi  ;  aller,  id  qiiod 
obliviscar  ali(piand(),sii)i  amicior, quani  mihi.  Deinde  lioc 
ita  (it,  lit  viri  fortes  etiamsi  lerro  inter  se  cominns  decer- 
tarint,  tamen  illiid  contenlionis  odium  sinud  cum  ipsa 
pugna  arniisque  ponant.  Atqiii  me  ille  odisse  innupiam 
poluit,  ne  tum  qiiidem,  (junni  ilissidcbamus.  Ilabet  boc 
virlus,  quani  tu  ne  de  facie  tpndem  nosti,  ut  viros  fortes 
specics  ejus  et  pulrbritndo  eliam  in  bosle  posita  delcclet. 
XXXIII.  Efpiidenulicani  ex  animo  ,  pâlies  conscripti , 
qiiod  sentio,  et  quod  vobis  audientibus  sape  jam  dixi.  .Si 
mibi  niinqnam  amicus  C.  Ca-sar  fuisset,  sed  .semper  iratus  ; 
si  aspernaretur  auiieiliam  meam,  seseque  mibi  implaca- 
bileminex|iiabilemque  pra-beret  :  tamen  ei,  quum  tanta;? 
res  gessisset,  gererelque  qiiolidie  ,  non  amicus  es.se  non 
possein.  Cujiis  ego  iinperir)  iioii  Alpinm  vatliim  contra  ad 
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dussent  les  fleuves  se  dessécher,  dussent  les  for- 
tifications de  la  nature  disparaître  tout  à  coup , 
nous  trouverions  toujours  pour  l'Italie  un  sûr 
rempart  dans  les  exploits  et  dans  les  victoires 
de  ce  grand  homme.  Mais  puisqu'il  me  recher- 
che, qu'il  m'aime,  qu'il  me  croit  digne  de 
toute  son  estime,  espères-tu,  Pison ,  détourner 
sur  lui  la  haine  que  je  te  porte ,  et  tes  crimes 
renouvelleront-ils  les  malheurs  de  la  république? 
Tu  savais  bien  l'union  qui  régnait  entre  nous 
deux  ;  mais  tu  affectais  de  n'en  rien  voir  cpiand  tu 
me  demandais,  quoique  d'une  voix  tremblante, 
pourquoi  je  ne  t'accusais  pas.  Pour  ma  part, 

Je  ne  veux  pas  d'un  non  calmer  ton  inquiétude. 

Je  dois  cependant  considérer  quels  soins  et  quel 
fardeau  j'imposerais  à  un  ami  chargé  de  si  grands 
intérêts  et  d'unesiimportanteexpédition.  Mais  je 
ne  puis  m'erapêcher  d'espérer,  mal  gré  la  langueur 
de  notre  jeunesse,  qui  n'est  plus  animée  comme 
elle  devrait  l'être  par  l'amour  de  la  gloire  et  des 
louan<^es,  qu'il  se  trouvera  tôt  ou  tard  quelqu'un 
de  nos  jeunes  Romains  assez  résolu  pour  dé- 
pouiller des  décorations  consulaires  ce  cadavre 
abandonné ,  un  criminel  si  peu  redoutable ,  si 
faible,  si  dénué  de  secours ,  un  homme  enfin  tel 
que  toi ,  dont  toute  la  crainte ,  tu  l'as  prouvé  par 
ta  conduite,  a  toujours  été  qu'on  te  trouvât  in- 
digne du  bienfait  que  tu  as  reçu ,  le  jour  où  tu 
cesserais  d'être  parfaitement  semblable  à  ton 
bienfaiteur. 

XXXIV.  Crois-tu  que  nous  n'ayons  pas  fait 
une  exacte  recherche  des  maux  et  des  désastres 
dont  tu  as  accablé  ta  province?  Nous  les  avons 


découverts  en  suivant,  non  de  faibles  traces  et  de 
légers  indices,  mais  les  profondes  empreintes  de 
ton  corps  dans  les  bourbiers  où  tu  t'es  roulé.  Nous 
nous  souvenons  des  crimes  que  tu  as  commis  à 
ton  arrivée ,  lorsque ,  payé  par  les  habitants  de 
Dyrrhachium  du  meurtre  de  Plator,  ton  hôte,  tu 
ruinas  la  maison  de  celui  même  dont  tu  avais 
vendu  le  sang;  et  qu'après  avoir  reçu  de  lui  des 
esclaves  musiciens  et  d'autres  présents ,  tu  le  ras- 
suras, malgré  ses  alarmes  et  ses  soupçons,  et  tu 
le  fis  venir  à  Thessalonique  sur  la  foi  de  ta  parole. 
Là  tu  ne  le  fis  même  pas  mourir  du  supplice  éta- 
bli par  nos  ancêtres  ;  et  taudis  que  ce  malheureux 
voulait  expirer  sous  la  hache  de  son  hôte ,  tu  or- 
donnas au  médecin  que  tu  avais  amené  de  lui  ou- 
vrir les  veines.  Au  meurtre  de  Plator  tu  ajoutas 
celui  de  Pleuratus ,  son  compagnon ,  que  tu  fis 
mourir  sous  les  verges,  sans  respect  pour  son 
grand  âge.  Tu  te  vendis  encore  trois  cents  talents  ' 
au  roi  Cottus,  et  tu  fis  trancher  la  tête  à  Rabocen- 
tus,  un  des  principaux  de  la  nation  besse ,  quoi- 
qu'il fût  venu  te  trouver  dans  ton  camp  comme 
ambassadeur,  et  qu'il  te  promît,  de  la  part  des 
Besses ,  de  puissants  secours  et  des  renforts  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Avec  lui  périrent  tous 
les  députés  qui  l'accompagnaient,  et  dont  tu  avais 
aussi  vendu  les  têtes  au  roi  Cottus.  Les  Dense- 
lètes,  peuple  toujours  soumis  à  cet  empire  au  milieu 
même  de  la  révolte  générale  des  barbares  de  la 
Macédoine ,  avaient  défendu  le  préteur  C.  Sen- 
tius  :  tu  leur  as  fait  une  guerre  aussi  injuste  que 
cruelle,  et,  pouvant  trouver  en  eux  de  fidèles 
alliés ,  tu  as  mieux  aimé  t'en  faire  de  redoutables 
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scensum  transgressionemque  Gallorum,nonRhenifossam, 
gurgitibus  illis  redundantem,  Gernianorum  immanissimis 
genlibus  objicio  et  oppono.  Perfecit  ille,  ut,  si  montes  re- 
sedisseut,  amnes  exaruissent ,  non  naluiœ  piœsidio ,  sed 
Victoria  sua,  rebusque  gestis,  Ilaliam  munitam  babeiemus. 
Sed ,  quum  me  expetat ,  diligat ,  omni  laude  dignum  putet  : 
tu  me  a  tuis  inimicitiis  ad  simultatem  revocabis?  sic  tuis 
sceleribus  reipublicœ  prœterita  fata  refricabis?  quod  qui- 
dem  tu,  qui  benenosses  conjunctionem  meam  et  Caesaris, 
eludebas,  quum  a  me  treraentibus  omnino  labris,  sed  ta- 
nien,  cur  tibi  nonien  non  deferrem,  requirebas.  Quan- 
quam,  quod  ad  me  attinet, 

Nunquam  istam  imminuam  curam  inlitiando  tibi  : 

tamen  est  mihi  considerandum ,  quantum  illi ,  tanlis  rei- 
publicae  negotiis ,  tantoquc  bello  impedito ,  ego  homo  ami- 
cissimus,  sollicitudinis  atiiue  oneris  imponam.  Necdespero 
tamen,  quan(piam  languet  juventus,  nec  perinde,  atque 
debebat ,  in  tandis  et  gloriœ  cupiditate  versatur,  futuios 
aliquos,  qui  abjeclum  hoc  cadaver  consularibus  spoliis 
nudare  non  nolinl,  pr.Tsertim  tam  afllicto,  tam  inliimo, 
tam  enervato  rco;  qui  te  ita  gesseris,  ut  timeres,  ne  in- 
dignus  beneficio  videreris,  nisi  ejns,  a  quo  niissus  eras  , 
simillimus  exstilisses. 
XXXIV.  An  vcro  tu  panim  putas  investigatas  esse  a 


nobis  abes  mperii  lui,  stragesque  provincias?  quas  qui- 
dem  nos  non  vesligiis  odorantes  ingressus  tuos ,  sed  totis 
volutationibus  corporis  et  cubilibus  persecuti  sumus.  No- 
tala  a  nobis  sunt  et  prima  illa  scelera  in  adventu,  ({uum, 
accepta  pecunia  a  Dyirhachinis  ob  necem  bospitis  tui  Pla- 
toris,  ejus  ipsius  domum  evertisti,  cujus  sanguinem  ad- 
dixeras',  euinque,  servis  sympboniacis  et  aliis  muneribus 
acceptis,  timentem,  muitumque  dubitantem  contirmasti, 
et  Thessaloiiicam  fide  tua  venire  jussisti.  Quem  ne  majo- 
rum  quidem  more  supplicio  affecisti,  quum  miser  ille  se- 
cuiibus  bospitis  sui  cervices  subjicere  gestiret  ;  sed  ei 
medico ,  quem  lecum  eduxeras,  imperasti,  ut  venas  ho- 
minis  incideret  :  quum  quidem  tibi  etiam  accessio  fuit  ad 
necem  Plaloris,  Pleuratus  ejus  cornes,  quem  necasti  ver- 
beribus,  summa  senectule  confectum.  Idemque  tu  Rabo- 
centuni,  Bessicœ  gentis  principem,  quum  te  trecenlis 
talenlis  régi  Cotto  vendidisses,  securi  percussisti  :  quum 
ille  ad  te  legatus  in  castra  venisset,  et  tibi  magna  praesidia 
et  auxilia  a  Bessis  peditum  equitumque  poliiceretur.  Neque 
eum  solum,  sedetiam  ceteros legatos ,  qui  simul  vénérant; 
quorum  omnium  capita  régi  Cotto  vendidisti.  Denseletis, 
qucie  nalio  semper  obediens  huic  imperio,  etiam  in  illa 
omnium  barbarorum  defectione  Macedonica,  C.  Sentium 
pr.Ttorcm ,  liitata  est ,  nefarium  bellum  et  crudele  intulisti  ; 
eisque  quum  fidelissiniis  sociis  uli  posses,  hostibus  uti 
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ennemis.  Les  défenseurs  de  la  Macédoine  en  sont  leurs  biens,  mais  même  contraintes  de  subir  les 
devenus  ainsi  les  dévastateurs.  Ils  nous  ont  tra-  [  excèshorriblesdesplusinfàniespassions?Quelles 
verses  dans  la  levée  des  impôts ,  ont  pris  nos  vil-  i  bornesas-tu  mises  à  l'estimation  du  ble,  et  surtout 
les ,  ravagé  nos  campagnes,  asservi  nos  alliés ,  |  à  celles  du  blé  gratuit ,  si  l'on  pei'^  appeler  gra- 
enlevé  nos  esclaves ,  emmené  nos  troupeaux  ;  et  I  tuit  un  blé  arraché  par  la  violence  et  la  crainte? 
les  habitants  de  Thessalonique,  désespérant  de  |  Les  Béotiens,  les  Bvzantius,  les  habitants  de  la 

" ^  ^'  '        "         Chersonèse  et  de  Thessalonique,  presque  tous  les 

peuples  se  sont  ressentis  de  ces  cruelles  vexations. 


iléfendre  leur  ville ,  ont  été  contraints  de  se  for- 
tifier dans  leur  citadelle. 

XXXV.  Tuas  pillé  le  temple  de  Jupiter  Urius, 
ce  temple  le  plus  ancien  et  le  plus  vénérable  par- 
mi les  barbares.  Les  dieux  immortels  ont  puni  no- 
tre armée  de  tes  sacrilèges;  afiligés  d'une  même 
maladie,  nos  soldats  périssaient  dès  qu'ils  en 
étaient  atteints,  et  nul  ne  doutait  que  les  droits 
de  l'hospitalité  violée,  des  ambassadeurs  massa- 
crés, des  allies  paisibles  tourmentés  par  une  in- 
juste guerre ,  des  temples  profanés ,  ne  fussent  la 
cause  d'une  pareille  désolation.  A  ce  petit  nombre 
d'exemples ,  tu  reconnais  déjà  tes  cruautés  et  tes 
crimes. 

Rappel lerai-je  maintenant  tant  de  traits  de  ta 
cupidité?  j'en  dirai  sommairement  quelques  uns 
des  plus  connus.  Les  dix-huit  millions  de  sester- 
ces '  que  le  trésor  t'a  donnés  pour  prix  de  mon 
sang,  sous  prétexte  de  l'entretien  de  ta  maison  , 
ne  les  as-tu  pas  laissés  à  Rome  pour  les  faire 
valoir?  Les  Apolloniates  fayant  remis  à.  Rome 
deux  cents  talents^  pour  être  dispensés  de  payer 
leui-s  dettes,. n'as-tu  pas  de  toi-même  livré  à  ses 
débiteurs  Fufidius,  chevalier  romain  d'un  mérite 
siéminent?  En  abandonnant  les  quartiers  d'hi- 
ver au  choix  de  ton  lieutenant  et  de  ton  préfet, 
n'as-tu  pas  ruiné  sans  ressource  de  malheureuses 
villes,  qui  furent  non-seulement  dépouillées  de 
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Durant  trois  ans,  tu  as  été  seul  maître,  seul  ven- 
deur, seul  estimateur  de  tout  le  blé  dans  toute  lé- 
tendue  de  la  province. 

XXWL  Que  dirai-je  des  jugements  en  ma- 
tières  capitales,  des  compositions    faites  avec 
les  accusés,  des  sommes  qu'ils  tedonnaient  pour 
racheter  leur  vie ,  de  ceux  que  tu  condamnais  par 
cruauté ,  ou  que  tu  absolvais  par  caprice  ?  Dés 
que  tu  vois  qu'un  chef  d'accusation  m'est  connu 
tu  te  rappelles  sans  peine  combien  de  délitsy  sont 
renfermés.  Par  exemple,  qu'était-ce  que  ce  fa- 
meux atelier  d'armes  ou,  rassemblant  tout  le 
bétail  de  la  province  sous  prétexte  de  ramasser 
des  peaux,  tu  renouvelais  ces  gains  immenses 
faits  autrefois  par  ton  père  ?  car  dans  ta  jeunesse , 
durant  la  guerre  Italique,  tu  avais  vu  ta  maison 
s'enrichir,  quand  ton  père  fut  chargé  de  veiller 
à  la  fabrication  des  armes.  Et  cet  impôt  que  tu 
mis  sur  toutes  les  marchandises,  en  rendant  ta 
province  tributaire  de  tes  esclaves  convertis  en 
fermiers  publics,  t'en  souviens-tu?  Te  souviens-tu 
d'avoir  vendu  ouvertement  le  titre  de  centurion , 
de  fêtre  servi  d'un  de  tes  esclaves  pour  distri- 
buer les  grades,  d'avoir  forcé  les  villes ,  pendant 
tout  le  temps  de  ton  administration,  de  paver 
publiquement  les  soldats?  Te  souviens-tu  de  ton 
départ  pour  le  Pont,  et  de  cette  folle  entreprise  ; 


acerrimis  maluisli.  Ita  perpcluos  aefensores  Macedoniae , 
vexatores  ac  penlitores  effecisli.  Vecligalia  nostra  pertur- 
baiimt,  urbes  ceperunt,  vastariint  agios,  socios  nostros 
in  sorvitutem  abdiivenint,  familias  abiipuonint,  pecns 
abejiPrunt;  Thessaloniceiises ,  qiiuin  oppitio  desperassent , 
munire  arcem  coegerunt. 

XXXV.  A  te  Jovis  Urii  fanum  antiqiiissimum  barbaro- 
ruai  saiictissimiimque  direplum  est.  Tua  scoleia  dii  iin- 
mortales  in  nostros  milites  expiavcrunt  :  qui  ([uuiri  uno 
gonore  morbi  adligoreiitur,  neque  se  rccrcarc  quisquani 
possel,  qui  scmol  incidisset;  dubitabat  nenio,  quin  violati 
liospites ,  legali  necali ,  pacati  atquo  socii  ncfario  bi'llo  la- 
cessiti,  fana  vpxala,  banc  tanlam  eniceiPiit  vasiifalom. 
Cognoscis  ex  particula  parva  scelcruni  et  crudeiilalis  tUK 
geniis  universiim. 

Quid  avariti.e,  qnae  criininibus  infinitis  implicata  est, 
summam  nnnc  expjirem?  Geiieratim  ea,  quœ  maxime  nota 
sunt,  dicam.  Nonne  sestertium  cenlics  et  octogies,  qnod  , 
quasi  vasarii  nomiiie,  in  venditii)nemei  capitis  adsrripse- 
ras,  ex  œrariotibi  aUributuui,  Homa;  in  qua-stn  rcliquisli? 
Nonne ,  qunm  r,c  laienla  libi  Apolinniat.T  lloma-  dédissent, 
lie  pecunias  créditas  solverent ,  ultro  Futidium  ,  eipiitem 
romanuni,  bominem  ornalissimum,  creditorem,  debitori- 
bus  suis  addixisti?  Nonne ,  biberna  quuni  legato  priiefecto- 
ipie  tradidisses,  eveitisli  miseras  liinditus  civilates,  qu.e 


non  solum  bonis  sunl  exbauslœ,  sed  etiani  nefarias  lil>i- 
dinuin  conlunieiias  turpitudinesque  subierunl?  Qui  nindus 
libi  luit  IVumenli  a'slimandi?  qui  bonorarii  ?  si  quidem 
potest  vi  et  nietu  extortiim,  iioni)rariuni  nominari.  Quod 
quum  pera^que  onines,  tuni  acerbissime  15(eolii,  et  Hy/an- 
lii,  CiiiMTonenses,  ïbessalonica  sensit.  llnustu  doniinus, 
unus  ;cstimator,  unus  venditor,  tota  in  provincia ,  per  Irien- 
niimi,  frumenli  omnis  fuisli. 

X.XXVl. Quid  ego  reruni  caiiilalium  qua>stiones,  reorum 
pactiones,  redemtiones,  acerbissimas  damnationes,  lilii- 
dinosissimas  jiberationes  proferam.'  Tanluni  lociun  ali- 
(pieni  quum  niibi  notuiii  senseris  ,  tecinn  ipse  liceliit,  quot 
in  eo  génère,  et  quanta  siiit  crimina,  recordere.  Quid  P 
illam  armorum  oflicinani  er([nid  recordaris ,  quum  omni 
totius  provincial  pécore  conipulsi»,  pellium  nomine,  oni- 
nemqu;estum  illum  domesticum  pati'rnum(|ue  renovasli;' 
Videras enim grandis  jani  puer,  iiello  llalico,  repleriqii.TsIu 
veslrani  donium,  quum  paler  arniis  (acieiidis  tiius  prre- 
fuisset.  Quid  ?  vecligaleni  pr()\inciam,  singulis  relius  ,qua^- 
cunupie  venirent ,  cerlo  pitrlorio  iniposilo ,  servis  luis  pu- 
blicanis  a  le  faclam  esse  meminisfi?  Quid?  centurialiis 
palani  vendilds?  quid  ?  per  liiuni  servubnii  ordines  assi- 
gnatos?  «piid?  .stip<-ii(bum  mililibus  per  omnes  annos  a 
rivilatibus  ,  meiisis  palam  propo^itis,  essi^  numeraliiin? 
Quid  iila  in  l'oiilum  i)rori'(li()  cl  cnnalu'.  tuus.'  <piid  debi 
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CICÉROX. 


de  ton  saisissement  et  de  ton  désespoir  à  la  nou- 
velle que  la  Macédoine  était  devenue  province 
prétorienne?  Tu  tombas  sans  mouvement  et  derai- 
mort,  non-seulement  de  te  voir  un  successeur, 
mais  de  ce  qu'on  n'en  donnait  pas  à  Gabinius. 
Citerai -je  ton  questeur,  que  tu  as  renvoyé,  quoi- 
qu'il eût  été  édile  ;  tes  lieutenants ,  que  tu  lui  as 
substitués,  et  dont  les  plus  honnêtes  ont  essuyé 
tes  outrages  ;  les  tribuns  militaires ,  que  tu  as  re- 
jetés; le  brave  M.  Bébius,  assassiné  par  ton  or- 
dre ?  Dirai-je  que ,  désespérant  de  tes  affaires ,  tu 
t'abandonnas  à  la  tristesse ,  aux  gémissements  et 
aux  larmes?  que  tu  envoyas  à  ce  prêtre  populaire 
six  cents  de  nos  amis  et  de  nos  alliés  pour  les 
exposer  aux  bêtes?  que ,  succombant  sous  la  dou 
loureuse  idée  de  ton  départ,  tu  te  rendis  d'abord 
îà  Samothrace,  puis  a  Tbasos,  avec  tes  jeunes 
danseurs ,  avec  Autobule ,  Athamas  et  Timoclès , 
ces  frères  d'une  charmante  figure?  que,  de  là,  te 
^retirant  dans  la  maison  de  campagne  d'Euchadie, 
femme  d'Exégiste,  tu  y  restas  quelques  jours 
plongé  dans  l'aflliction;  qu'ensuite,  consumé  de 
chagrin,  tu  vins  à  Thessalonique  la  nuit  et  sans 
être  connu  ;  que  là,  obsédé  d'une  foule  de  mal- 
heureux, et  inquiet  de  leurs  larmes ,  tu  te  réfu- 
gias à  Bérée ,  ville  écartée  de  ta  route  ;  que ,  dans 
cette  ville,  un  faux  bruitt'ayant  rendu  le  courage, 
et  l'espoir  que  Q.  Ancharius  ne  te  succéderait 
pas,  tu  ranimas  pour  la  débauche  ton  esprit  abattu 
par  le  remords  de  tes  crimes  ? 

XXXYII.  Je  ne  parle  pas  de  l'or  coronaire, 
qui  t'a  si  longtemps  mis  à  la  torture ,  incertain  si 
tu  devais  le  demander  ou  non.  La  loi  de  ton  gen- 
dre défendait  et  aux  villes  de  le  donner,  et  aux 


gouverneurs  de  le  recevoir,  à  moins  qu'on  ne  leur 

eût  décerné  le  triomphe.  Cependant,  après  avoir 
reçu  cet  argent  et  l'avoir  dévoré ,  comme  tu  ne 
pouvais  le  revomir  et  le  rendre ,  non  plus  que 
les  cent  talents  des  Achéens ,  tu  en  as  changé 
seulement  le  nom  et  l'objet.  Je  ne  parle  pas  des 
lettres  publiques  prodiguées  çà  et  là  dans  toute 
la  province,  ni  du  nombre  des  vaisseaux,  ni  de 
la  quantité  du  butin.  Je  ne  parle  pas  des  contri- 
butions en  blé  exigées  avec  rigueur,  de  la  liberté 
ravie  à  des  particuliers  et  à  des  peuples  dont  les 
privilèges  étaient  formels ,  et  dont  les  droits  ont 
été  expressément  garantis  par  la  loi  Julia.  L'É- 
tolie ,  entièrement  séparée  des  nations  barbares , 
se  trouve  située  au  sein  de  la  paix ,  et  presque  au 
centre  de  la  Grèce.  0  peste  et  fléau  de  nos  alliés  ! 
tu  as  perdu  à  ton  départ  cette  malheureuse  con- 
trée, ïu  avoues  toi-même ,  et  tu  viens  de  le  dé- 
clarer tout  à  l'heure ,  qu'Arsinoé ,  Stratos  et  Nau- 
pacte ,  villes  célèbres  et  populeuses,  ont  été  prises 
par  les  ennemis.  Mais  par  quels  ennemis  ?  Sans 
doute  par  ces  infortunés  que  tu  obligeas ,  aussitôt 
après  ton  arrivée  à  Ambracie ,  de  quitter  les  vil- 
les des  Agrians  et  des  Dolopes,  d'abandonner 
leurs  dieux  et  leurs  foyers.  Dans  cette  fin  de  ton 
oommandement ,  illustre  imperator,  après  avoir 
ajouté  la  riiine  soudaine  de  l'Étolie  à  tes  précé- 
dents ravages,  tu  congédias  ton  armée,  et  tu 
aimas  mieux  t'exposer  aux  peines  dues  à  une  sem- 
blable ti-ahison,  que  de  voir  le  petit  nombre  et 
les  tristes  restes  de  tes  soldats. 

XXXYIII.  Mais  il  faut  vous  montrer,  pères 
conscrits,  la  parfaite  ressemblance  de  deux  épi- 
curiens dans  l'art  militaire  et  dans  le  comman- 


litatio  atque  abjectio  animi  tiii ,  Macedonia  prfetoria  nun- 
tiata ,  qmim  tu ,  non  soluni  quod  til)i  succedeietur,  sed 
quod  Gabinio  non  succederclur,  exsanguis  et  moituus con- 
cidisti?  Quid  qiia'stor  icdilitiiis  rejectus?  prsepositus  le- 
galorum  tuorum  optinnis  ahs  te  qiiisqne  violatus  ?  tribuni 
militiiin  non  recepti?  M.  Ba?bius,  vir  foitis,  interfectus 
jussu  luo?  Quid  ?  quod  tu  toties  diffidens  ac  desperans 
rébus  tuis ,  in  sordibus ,  lamentis  luctuque  jacuisti  ?  Quod 
popiikui  illisacerdoli  sexcentosadbestiasamicossociosque 
nri-sisti  ?  quid  ?  quod,  quum  sustentare  vix  posses  niœro- 
rem  tuuni,  doloremque  decessionis,  Samolhraciain  te  pri- 
nium,  post  inde  Tliasum  cum  tuis  teneris  saltatoiiJjus  ,  et 
eum  Autobulo  ,  Atbaniante,  et  Tiniocle,  formosis  fiatri- 
bus,  contulisli?  quid?  (juod  ,  quum  inde  te  recipiens,  in 
viUa  Euchadia;,  quœ  fuit  uxorExegisli  ,  jacuisti  mœrens 
aliquol  dies;  alque  inde  obsoletus  Tbessalonicam ,  omni- 
bus insciontibus,  noctuque  venistiPqui ,  quumconcursum 
ploranlium  ,  ac  tcmpeslatem  querelarum  ferre  non  posses, 
in  oppidum  dcviimi  Bercnam  profugisti  :  quo  in  oppido 
quum  tibi  spe  laisa,  quod  Q.  Ancliaiium  no!i  essesucces- 
Eurum  putares  ,  animos  rumor  inflasset;  quo  le  modo  ad 
tuam  inteniperanliam ,  scélérate ,  innovasti  ? 

XXXVII.  MiUo  aurum  coronarium  ,  quod  te  diutissime 
torsit,  quum  modo  vclles,  modo  nolles.  Lex  enim  generi 
tui  et  decerai,  et  ac«ipere  vetabat ,  nisi  decreto  tiiamplio. 


In  quo  lu  ,  accepta  tamen  et  devorata  pecunia ,  ut  in  Achaeo- 
ruin  centum  talentis,  evomere  non  poteras  :  vocabula  tan- 
lum  pecuniaium ,  et  gênera  mutabas.  Mitto  diplomata 
tota  in  provincia  passim  data  ;  mitto  numerum  navium  , 
snmmanique  prœdœ  ;  niillo  rationem  exacti  imperatique 
frumenti  ;  mitto  ereplam  liberlatem  populis  ,  ac  singulis, 
qui  erant  affecli  prœmiis  nominatim  ,  quorum  niliil  est , 
quod  non  sil  lege  Julia  ,  ne  fieri  liceat,  sancitum  diligen- 
ter.  JLtoliam,  quae  procul  a  barbaris  disjuncta  gentibus, 
in  sinu  pacis  posita  ,  mediofereGreeciaegremio  continetur 
(o  pœna,  o  furia  sociorum!),  decedens,  miseram  perdi- 
disti.  Arsinoen,  Stratum,  Naupactum,  ut  modo  tule  indi- 
casti,  nobiles  urbes  atque  plenas,  fateris  ab  hoslibus  esse 
captas.  Quibus  autem  hoslibus?  nempe  lis ,  quos  tu ,  Ara- 
braciae  sedens,  primo  tuo  adventu  ex  oppidis  Agrinailim 
alque  Dolopum  demigrare,  et  aras  el  focos  relinquere 
coegisli.  Hoc  tu  in  exitu,  prœclare  imperator,  quum  tibi 
ad  pristinas  clades  accessio  fuisset  jEtoliœ  repenlinus  in- 
teritus,  exercitum  dimisisti  ;  neque  ullam  pœnam,  quae 
tanto  facinori  deberetur,  non  maluisli  subire ,  quam  nu- 
merum tuorura  militum  reliquiasque  cognosccre. 

XXXVIII.  Atque,  ul  duorum  Epicureorum  simililudi- 
nem  in  re  militari  imperioque  videatls  :  Albucius  ,  quuin 
inSardiniatriumphasset ,  Romse  damnatus  est  ;  liic ,  quuiu 


DISCOURS  CONTRE  L.  C.  PISON. 


deit'.cnt  des  armées.  AIbncius ,  après  avoir  triom- 
phé dans  la  Sardaigne,  fut  condamne  à  Home. 
Pison ,  qui  s'attendait  à  un  sort  pareil ,  éleva  des 
trophées  dans  la  Macédoine;  et  lorsque  toutes 
les  nations  ont  voulu  que  les  trophées  fussent  des 
monuments  et  des  témoignages  de  victoires  et 
d'exploits  guerriers,  il  en  a  fait,  l'étrange  im- 
perator!  à  la  honte  immortelle  de  sa  race  et  de 
son  nom ,  les  funestes  marques  de  villes  perdues , 
de  légions  défaites ,  d'une  province  laissée  sans 
défense  et  privée  de  ses  derniers  soutiens;  et  afin 
qu'il  y  eût  quelque  chose  à  graver  sur  la  base 
des  trophées,  arrivé  à  Dyrrhachium  au  sortir  de 
sa  province,  il  fut  investi  par  les  soldats  qu'il  di- 
sait dernièrement  à  Torquatus  avoir  licenciés 
pour  récompense  de  leur  courage.  Après  leur 
avoir  promis  avec  serment  de  leur  payer  le 
lendemain  tout  ce  qui  leur  était  dOi,  il  alla  se 
renfermer  chez  lui.  Au  milieu  de  la  nuit ,  chaussé 
de  sandales  et  en  habit  d'esclave,  il  s'embarque, 
évite  le  port  de  Brindes,  et  va  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  mer  Adriatique.  Cependant,  à  Dyr- 
rhachium ,  les  soldats  recommencent  à  investir 
la  maison  où  ils  le  croyaient  encore,  où  ils  s'i- 
maginaient qu'il  était  caché,  et  ils  veulent  y 
mettre  le  feu.  Saisis  de  crainte,  les  habitants  leur 
apprennent  que  Vimperaturs'^%i  enfui  la  nuit, 
déguisé  en  esclave.  Les  soldats  se  jettent  sur  sa 
statue,  parfaitement  ressemblante,  et  qu'il  avait 
fait  ériger  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la 
ville,  pour  ne  point  laisser  périr  la  mémoire  d'un 
homme  aussi  aimable;  ils  la  précipitent  de  sa 
base,  la  renversent,  la  brisent,  et  en  dispersent  les 
débris;  déchargeant  ainsi  sur  sa  statue  la  haine 
qu'ils  portaient  à  sa  personne. 
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Ainsi ,  Pison ,  je  ne  doute  pas  que ,  me  voyant 
informé  de  tes  principales  iniquités,  tu  ne  me 
supposes  pas  moins  bien  insîruit  des  moindres 
détails  de  tes  infamies.  H  n'est  pas  besoin  que  tu 
me  sollicites,  que  tu  me  pressesde  faccuser  ;  il  suf- 
fit de  m'en  avertir  :  or  nul  ne  m'en  avertira  que 
la  république  même;  et  le  temps,  à  ce  qu'il  me 
semble,  en  est  plus  proche  que  tu  ne  l'as  cru  jus- 
qu'à présent. 

XXXIX.  Ne  vois-tu  pas,  si  la  nouvelle  loi  pour 
la  composition  des  tribunaux  est  une  fois  reçue, 
quels  juges  nous  aurons  par  la  suite?  Il  ne  sem 
point  libre  d'être  nommé,  ou  de  ne  l'être  pas, 
comme  on  voudra.  Le  hasard  ne  mettra  personne 
dans  ces  compagnies  nouvelles;  le  hasard  n'en 
ôtera  personne.  L'intriguen'y  trouvera  point  place 
pour  acquérir  du  crédit,  ni  la  perversité  pour  se 
couvrir  d'un  beau  nom.  Ceux-là  jugeront,  que  la 
loi  même,  et  non  la  passion  des  hommes,  aura 
choisis.  Ainsi,  crois-moi,  n'affecte  pas  de  de- 
mander im  accusateur;  l'occasion  et  le  bien  pu- 
blic éloigneront  ou  engageront,  soit  moi-même, 
ce  que  je  ne  voudrais  point,  soit  quelque  autre. 

Pour  moi,  comme  je  l'ai  dit,  je  ne  regarde 
pas,  ainsi  que  la  plupart,  comme  de  vrais  sup- 
plices parmi  les  hommes,  les  condamnations, 
l'exil,  la  mort  :  il  me  semble  qu'on  ne  doit  nul- 
lement regarder  comme  une  punition  ce  qui  peut 
arriver  à  un  homme  innocent,  à  un  homme  cou- 
rageux ,  à  un  homme  sage ,  à  un  homme  de  bien , 
à  un  bon  citoyen.  La  condamnation  que  l'on  de- 
mande contre  toi ,  P.  Rutilius  l'a  subie ,  Rutilius, 
ce  modèle  de  la  vertu  romaine.  Les  juges,  selon 
moi,  et  la  république  ont  été  plus  punis  que  lui- 
même.  L.  Opimlus  fut  chassé  de  sa  patrie,  lui  qui 


similemcxitumspeclarel,  in  Maccdonia  tiopa'aposuitjea- 
qiie  fjiiœ  bellicœlaiidis  vi(  tnria'qiic  omnes  f;oMlesiiisigniaet 
inonumenla  esse  voiiieninf ,  noster  hic  pra>posteius  impe- 
rator,  amissoriini  oppidoium,  ca'sarum  legioiiiiin,  pro- 
vinci.'e,  pia-sidio  et  reliquis  inilitibus  orl)atri' ,  ad  scmpi- 
termim  dcdcc us  sui  gcneris  et  nominis,  fiinesta  indicia 
constitiiit;  idemque ,  ut  csset ,  qiiod  in  bas!  (ropa^oiiim 
insciibi  ineidiqiie  posset ,  Dyrrliachium  ut  vcnit ,  dcce- 
dens  ,  obsessus  est  ab  iis  ipsis  mililibus,  quos  paullo  aiite 
Tonpiato  respondit  boneruii  raiisa  ab  se  esse  dimissoi. 
Quibus  quuni  juiatus  adinnasset,  se,  (jua-  debeienlur, 
posteio  die  persohitui urn ,  donnnn  se  alididit  ;  Inde  iiocle 
inl<'in[)Psta ,  crepidalus,  veste  seivili ,  iiaveni  <'onsefri(]il, 
Tirundisiumquc  vita^il,  et  ultinias  llailriaiii  maris  oras 
petivit  :  quinu  intérim  Dxirhacliii  milites  doinum ,  in 
qna  istum  esse  aibitrabantur,  obsidcrc  cd'perntd,  et, 
qnum  latert;  liomincm  pularent,  ignés  ('ii'cutndi'dciunl. 
Quo  metu  commoli  Inirliai  liini ,  piolugisse  noclu  crepi- 
datum  imperaturem  in(ii('a\ciimt.  Illi  auleni  slaluain,  is- 
tius  persimilein,  qnam  slarc  ecli-bt-nimi)  in  lixoviihietat, 
ne  siiavissimi  Iiominis  memoria  mnreielnr,  dflmlianl , 
arnigimt ,  ronmiinunnt,  (bssi|>ant  :  sic  odiuni  ,  (piod  in 
ipsnni  attnierani ,  id  in  ejus  imaginem  ac  siinulacinin  pro. 
fiiderunl. 


Quœ  quum  ita  sint,non  dubito,qnin,  qnum  hxc  , 
qua^  excellunt,  me  nnsse  videas,  non  existimes  médian» 
iliani  partem,  et  turbam  llagiliorum  luorum  milii  esse 
inauditam.  Niiiil  est ,  (|uod  me  horlere  ;  niliii  est ,  qiiod 
invites  :  admoneri  me  satis  est.  Admonebit  aulcm  nemo 
aiius ,  nisi  reipublica-  tempus  :  qnod  mihi  (piidcm  magis 
videtin-,  quam  tu  unqnam  arbilralus  es,  a|iproi)inquare. 

XXXIX.  Ecquid  vides,  ecqnid  sentis,  lege  judiciaiia 
lata  ,  qnos  poslliac  jinliees  sinnis  iiabitnri  ■}  non  a'fjiie  le- 
getur,  quis(piis  volueiit;  nec,  (juiscpiis  noinerit ,  non  le- 
getnr.  Nulii  conjicienlur  in  illum  ordinem  ,  nnili  eximen- 
tnr;  non  andiilio  ad  gratiam  ,  mm  ini(pii'ias  ad  .sinndaliu- 
neni  conjicielur.  .Indices  jiidi(abunl  ii,  qnos  lex  ipsa,  non 
(pios  bomiiiuni  libido  (k'irgciit.  Qiiod  quum  ita  sit,  mibi 
crcde,  neminem  invilus  iii\ilabis  :  ns  ipsa,  et  reipublic<T 
lenqins,  aulmcipsum  ,  (piudnolim,  aut  aiiuniquenqiiam, 
ani  invilabit,  ant  dclioiiaiiitur. 

|j|uideni,  ut  |)anll(ianle  di\i,  non  eadem  supplicia  esst 
in  liominibus  exi>timo,  qua>  forl.'isse  plcriquc  ,  danuiatio- 
nes,  expulsioncs,  neces  :  deniipie  nullam  milii  ponam 
videlnr  linbcre  id  ,  qnod  acciderc  innocenli,  (piod  foiti  , 
quoil  sapicnti,  qnod  l)ono  \iro  et  cinI  potest.  Damnalio 
isla,  qua'  in  If  (lagilalnr,  oiiligit  1».  Ilnlilio,  qnod  spéci- 
men babnil  h.ec  ci>itas  innoccnlia*.  Majir  mili»  judicuni 
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pendant  sa  préture  et  son  consulat,  avait  délivré 
la  république  des  plus  grands  périls.  Le  crime, 
et  les  remords  qui  sont  la  peine  du  crime,  n'ont 
jamais  été  pour  celui  qui  a  souffert  l'injustice, 
mais  pour  ceux  qui  l'ont  faite.  Catilina ,  au  con- 
traire, fut  renvoyé  deux  fois  absous;  celui  qui 
t'avait  donné  ta  province  a  été  renvoyé  de  même, 
quoiqu'il  ait  porté  l'adultère  jusque  sur  l'autel 
(le  la  Bonne  Déesse.  Est-il  quelqu'un,  dans  une 
aussi  grande  ville,  qui  l'ait  cru  justifié  de  sacri- 
lège ,  et  qui  n'en  ait  accusé  plutôt  ceux  qui  l'a- 
vaient absous? 

XL.  Attendrai-je  que  les  soixante  et  quinze 
juges  aient  prononcé  contre  toi ,  qnand  tu  es  jugé 
d'avance  par  tous  les  hommes  de  toute  condi- 
tion, de  tout  âge,  de  tout  ordre?  Te  croit-on 
digne  d'obtenir  quelque  honneur,  digne  d'être 
abordé,  digne  seulement  d'être  salué?  Tous  dé- 
testent la  mémoire  de  ton  consulat ,  tes  actions , 
tes  mœurs,  ta  figure,  et  jusqu'à  ton  nom  ,  qui 
paraît  funeste  à  la  patrie.  Tes  lieutenants  ont 
rompu  avec  toi  ;  tes  tribuns  sont  tes  ennemis;  tes 
centurions ,  et  le  peu  de  soldats'qui  restent  d'une 
si  belle  armée,  que  tu  as  plutôt  dispersée  que  li- 
cenciée, te  haïssent,  t'exècrent  et  te  maudissent 
tous  les  jours.  L'Achaïe  épuisée,  la  Thessalie  ra- 
vagée ,  Athènes  mise  en  pièces ,  Dyrrhachium  et 
Apollonie  désolées  ;  Arabracie  pillée,  l'Épire  en- 
tièrement détruite ,  les  Parthins  et  les  Bulliens 
joués  et  insultés ,  les  Locriens  ,  les  Phocidiens , 
les  Béotiens  brûlés  et  ruinés;  TAcarnanie ,  l'Am- 
philochie,  la  Perrhébie  et  la  nation  des  Atha- 
manes  vendues;  la  Macédonie  livrée  aux  bar- 
bares, l'Étolie  perdue  pour  nous ,  les  Dolopes  et 


les  habitants  des  montagnes  voisines  chassés  de 
leurs  villes  et  de  leurs  territoires;  les  citoyens  ro- 
mains qui  commercent  dans  ces  contrées  :  tous 
ont  éprouvé  que  tu  n'étais  venu  que  pour  les  voler, 
les  piller,  les  vexer,  les  traiter  en  ennemis.  Aux 
jugements  si  décisifs  de  tant  d'hommes  et  de 
peuples,  ajoute  encore  la  sentence  prononcée  par 
toi-même  contre  toi ,  ton  arrivée  secrète ,  ta  mar- 
che furtive  en  Italie ,  ton  entrée  dans  Rome ,  sans 
amis,  sans  cortège;  pas  une  lettre  écrite  de  ta 
province  au  sénat,  pas  une  victoire  remportée 
pendant  trois  campagnes,  pas  une  mention  du 
triomphe  :  tu  n'oses  dire  ce  que  tu  as  fait ,  pas 
même  ou  tu  as  été.  Lorsque  de  la  Macédoine , 
source  inépuisable  de  triomphes,  tu  n'as  rapporté 
que  des  feuilles  de  laurier  desséchées,  et  que  tu 
les  a  jetées  avec  mépris  aux  portes  de  la  ville , 
n  as-tu  pas  prononcé  toi-même  :  Pison  est  cou- 
pable? Si  tu  n'as  rien  fait  qui  méritât  une  ré- 
compense, pourquoi  cette  armée,  ces  dépenses, 
ce  pouvoir  militaire,  cette  province  si  fertile  en 
triomphes  et  en  victoires?  Mais  si  tu  avais  espéré 
quelque  chose,  si  tu  avais  sérieusement  pensé  à 
ce  cfue  ton  titre  d'i)/iperaior,  à  ce  que  tes  fais- 
ceaux ornés  de  lauriers,  à  ce  que  tes  trophées 
aussi  honteux  que  risibles  témoignent  que  tu  as 
en  effet  désiré ,  peut-on  être  plus  misérable ,  plus 
condamné  que  toi ,  qui  n'as  pas  même  osé  par- 
ler au  sénat ,  ni  de  vive  voix ,  ni  par  écrit ,  de  tes 
exploits  et  de  tes  succès? 

XLL  Est-ce  bien  à  moi ,  qui  fus  toujours  per- 
suadé qu'on  doit  juger  de  la  fortune  de  chacun , 
non  par  les  succès,  mais  par  les  actions;  est-ce 
bien  à  moi  que  tu  as  le  front  de  dire  que  notre 


et  reipublicœ  pœna  illa  visa  est,  quam  Rutilii.  L.  Opiniius 
ejecliis  est  e  patria,  is,  qui  pra^tor  et  consul  inaximis 
leinpiiblicam  periculis  liberarat.  ÎNon  in  eo ,  cui  fact^  est 
injuria,  sed  in  lis,  qui  feceiunt,  sceleris  ac  conscienli.e 
pd'ua  permansit.  Al  contra  bis  Catilina  absolutus;  emissus 
etiaui  ille  auctor  tuus  provinciae,  quum  stuprum  Bonœ 
(leai  pulvinaiibus  intulisset.  Quis  fuit  in  tanla  civitale, 
qui  ilium  iuceslo  libeiatuni,  non  eos,  qui  ita  judicarint  , 
pari  sceleie  obstrictos  aibitiaretur  ? 

XL.  An  ego  exspectem  ,  du  m  de  te  quinque  et  septua- 
ginta  tabellœ  diribeantur  ;  dequojani  pridein  omnes  mor- 
tales  omnium  geneium,  aetatuni,  ordinum,  judiiave- 
lunt?  Quis  enim  le  adilu  ,  quis  uUo  bonore,  quis  denique 
commiHii  salutatione  dignum  pulet?  Onnies  niemoriam 
consulalus  tui ,  tacla ,  mores ,  faciem  denique  ac  nomen 
a  lepublica  detcstantur  :  legati ,  qui  nna  i'uere ,  aliénai!  ; 
tribuni  militum  niimici;  centuiiones,  et  si  qui  e\  tanlo 
exercilu  reliqiii  milites  exstant,  non  dimissi  abs  le,  sed 
dissipati,  te  oderunt,  tibi  peslem  exoptant,  te  exsecran- 
lur.  Acbaia  exbausla;  Tbessalia  vexata  ;  lacerat.'e  Atlienre  ; 
Dyrrliacliiura,  et  Apollonia  exinanita;  Ambracia  direpla; 
Partliini  et  Bullienses  illusi;  Epirus  excisa;  Locii,  Pbo- 
tii,  Bœotii  exusti;  Acainania,  Ampbilocliia  ,  Peiibfebia, 
Atikamanumque  gens  vendita  ;  Macedonia  condonala  bar- 
baiis;  .Etolia  amissa;  Dolopes,  finilimique  montani,  op- 
pidis  alque  agiis  exterminati;  cives  romani,  qui  in  iis  lo- 


cis  negotiantur,  te  unum  solum  suum  depeculatorem , 
vexatorem,  praedonem ,  bostem  venisse  senserunt.  Ad 
horum  omnium  judicia  tôt  alque  tanta  domesticum  judi- 
cium  accessit  sentenli»  damnationis  tua?  :  occultus  ad- 
venlus,  furlivum  iter  per  Italiam,  introitus  in  urbem  de- 
seitus  ab  amicis,  nuUœ  ad  senalum  e  provincia  lillerœ, 
nulla  ex  liinis  œstivis  gratulatio ,  nulla  triumpbi  menlio  : 
non  modo  quid  gesseiis  ,  sed  ne  quibus  in  locis  qnidem 
fueris,  dicere  audes.  Ex  illo  fonte  et  seiuinario  tiiumpho- 
rum  ({uum  arida  folia  lauieae  letulisses;  quum  ea  abjecta 
ad  poitam  reli(iuisti,  tum  tu  ipse  de  te  fecisse  videri  pro- 
nuntiavisli.  Qui  si  nihil  gesseras  dignum  honore;  ubi 
exercitus?  ubi  sumlus?  ubi  imperium?  ubi  illa  uberrima 
supplicalionibus  triumpbisque  provincia?  Sin  autem  ali- 
(juid  sperare  volueras,  si  cogitaras  id,  quod  imperatoris 
nomen  ,  quod  laureati  fasces ,  quod  illa  trop.ea ,  plena  de- 
decoris  et  risus,  te  connneulatum  esse  déclarant  :  quis  te 
miserior,  quis  tedamnatior,  qui  ueque  scribere  ad  sena- 
lum ,  a  te  bene  rempublicam  esse  gestani,  neque  praesens 
dicere  ausus  es? 

XLI.  An  tu  mibi,  cui  seraper  ila  persuasum  fuerit, 
non  eventis,  sed  factis,  cujusque  fortunam  ponderari, 
dicere  audes,  neque  in  labellis  paucorum  judiccm,  sed 
in  sentenliis  omnium  civium,  famam  nostram  fortunam- 
que  pendere?  Te  indemnatimi  >ideri  pulas,  quem  socii, 
(jnem  foxlcrati ,  quem  liberi  poi>uli ,  quem  slipendiarii. 


NOTES  SUR  LE  DISCOURS  CONTRE  L.  C.  PISON 


réputation  et  notre  sort  ne  dépendent  pas  de  la 
sentence  de  quelques  juges,  mais  de  ropinion  de 
tous  les  citoyens?  (]rois-tu  donc  n'être  point  con- 
damné dans  l'opinion  publique,  toi  que  les  peu- 
ples alliés,  libres  ou  tributaires,  que  les  commer- 
çants, que  les  fermiers  de  nos  domaines,  que  tous 
les  citoyens,  que  tes  lieutenants  et  tes  tribuns, 
que  les  restes  de  tes  soldats  échappés  au  glaive,  à 
la  famine  et  à  la  maladie ,  jugent  digne  de  tous 
les  supplices?  Doit-on  regarder  comme  non  con- 
damné un  homme  qu'on  ne  peut  justifier  des 
plus  grands  crimes,  auprès  du  sénat,  auprès  des 
chevaliers  romains,  auprès  d'aucun  ordre,  ni  dans 
Rome,  ni  dans  toute  l'Italie?  un  homme  qui  n'ose 
confier  sa  cause  à  personne ,  qui  craint  tout  le 
monde,  qui  se  hait  lui-même,  qui  lui-même  se 
condamne?  Je  n"ai  jamais  eu  soif  de  ton  sang; 
je  ne  t'ai  jamais  souhaité  cette  punition ,  ce  coup 
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si  redouté  dont  lejugeetia  loi  peuvent  frapper 
l'innocent  comme  le  coupable;  mais  J^ison  avili , 
méprisé,  dédaigné  par  les  autres,  abandonné  par 
lui-même  et  tourmenté  de  sou  désespoir,  inquiet, 
alarmé  au  moindre  bruit,  toujours  défiant  et 
craintif,  sans  voix,  sans  liberté ,  sans  considéra- 
tion, sans  aucune  ombre  de  dignité  consulaire, 
frissonnant,  tremblant,  rampant  devant  tous  : 
voilà  ce  que  je  voulais  voir;  voilà  ce  que  j'ai  vu. 
Si  donc  tu  éprouves  le  sort  que  tu  crains,  je  n'en 
serai  pas  affligé,  je  le  confesse;  mais  si  par  ha- 
sard on  tarde  à  te  rendre  justice ,  je  jouirai  tou 
jours  de  ton  profond  abaissement;  je  ne  te  ver- 
rai pas  avec  moins  de  satisfaction  craindre  d'être 
accusé,  qu'accusé  réellement,  et  je  n'aurai  pas 
moins  de  joie  à  te  voir  dans  les  transes  conti- 
nuelles d'un  coupable,  que  si  je  te  voyais  dans 
l'humiliation  passagère  d'un  accusé. 


quem  negotiatores ,  queni  publicani,  quem  universa  civi- 
tas,queni  iegati,  quem  tribiuii  niilitares ,  quem  reliqui 
milites  ,  qui  fei runi ,  qui  lameui ,  qui  morbum  cfl'ugeiuut , 
omni  cruciatu  diguissimum  i)utaiit?  cui  non  apud  sena- 
tum,  non  apud  uiluni  ordincni,  non  apud  équités  ronia- 
nos,  non  in  urbe,  non  in  Ilalia,  maximoiuui scelerum  ve- 
nia  ulia  ad  ignostendum  daii  possit  ?  qui  se  ipse  oderit , 
qui  metuatomnes,  qui  suam  causam  nemini  commitfere 
audeat,  qui  se  ipse  condemnet  ?  Nunquam  ego  sanguineni 
expetivi  tuum;  nunquam  illud  extiemum,  quod  possel 
esse  improbis  et  probis  commune,  supplicium  legis  ac  ju- 


dicii;  sed  abjectum,  conteratum,  despectum  a  ceteris,  a 
te  ipso  desperatum  et  relictnm ,  circumspecfantein  omnia , 
quidcjuid  increpuisset,  perlimescenfem .diffidcnfeni  tuis  ré- 
bus ,  sine  voce,  sine  libertate ,  sine  auctoritate ,  sine  nlia  spe 
oie  consulari ,  lionentem,  tiementcin  ,  adulantem  omnes, 
videre  te  volui  :  vidi.  Quare,  si  lil)i  eveneiit,  (juod  nie- 
tnis,  ne  accidat,  equidem  non  moleste  feram  :  sin  id  tar- 
dius  forte  fiel,  fiuar  tamen  tua  indignitate;  ncc  minus  li- 
benter  metuentem  videbo,  ne  reus  (las,  quam  réuni;  nec 
minus  laetabor,  quum  le  sempcr  soididum ,  qnam  si  paul- 
lisper  sordidalum  ^ideiem. 


NOTES 


SUR  LE  D[SCOURS  CONTRE  L.  C.  PISON. 


I.  Syrum,  nescio  çMcm.  Nom  très-ordinaire  d'esclave. 
Allusion  à  Gabinius. 

Prœlorcm  prlmum.  Être  nommé  le  premier,  questeur, 
édile,  préteur,  c'était,  parmi  plusieurs  concurrents,  avoir 
le  premier  le  nombre  requis  de  sullrages.  Il  n'y  avait  ([ue 
deux  édiles;  voilà  pourquoi  l'orateurdit  œdilenipriorem. 

II.  Mclioribus  auclorilnis  reservari.  Ménagement 
pour  César,  qui  avait  fait  distribuer  ce  territoire.  —  lu 
Rabirio.  Le  Discours  pour  Kabirius  est  le  dix-liuitième 
du  recueil  des  discours.  Voir  au  volume  ii. 

'  IV.  Ludi  compilalilii.  Jeux  compilaliens,  jeux  cé- 
lébrés dans  les  carrefours  (in  compitis)  en  Ibonneur  des 
dieux  (jui  président  aux  cliemins  et  aux  rues.  On  les  avait 
abolis  en  08  j,  parce  (|ue  c'était  une  occasion  d'ameuter  la 
po|)ulace  et  lesesclaves  qui  se  rassemblaient  pour  ces  jeux. 
—  Qutnlus Mélellus  Celer,  consul  avec  L.  AlrahiuseuC93, 
mourut  sous  le  consulat  de  César  cl  de  IJibulus.  —  Ma- 
'jislros.  Ceux  (jui  présidaient  aux  jeux  compitalien.'î,  en 


robepréte.xle,  robe  des  magistrats;  ils  avaient  même  deux 
licteurs ,  suivant  l'bistorieu  Dion. 

IV.  Lex  yElia  et  Fujia.  Voir,  sur  ces  deux  lois,  les 
notes  des  discours  prononcés  par  Cicéron  après  son  retour. 

Cui...  dederas  (abulam  prœroyativœ.  Mot  à  mot,  à 
qui  tu  avais  donné  dans  tes  coniiecs  la  première  ta- 
blette de  la  prérogative.  On  apjielait  prérogative  la 
centurie  qui  donnait  la  première  son  suffrage  ,  et  (jui  or- 
dinairement entraînait  toutes  les  autres.  Les  candidats  re- 
mettaient a  leurs  meilleurs  amis  une  tablette  pourmaniuer 
le  nombre  des  suffrages ,  de  peur  (pi'il  n'y  ertt  de  la  fraude. 
Pison  avait  doiuié  à  Ciréron  cette  marque  d'amitié,  de  le 
nommer  le  premier  pour  cet  oflice  dans  les  comices  ou 
il  fut  nommé  consul. 

VI.  C'o/n/H  ;y('«' ro  Hieo.  Caius  Pisou  ,  auquel  Cicéron 
avait  marié  sa  lille  Tullia.  —  Fur is  esse.  Être  debors ,  c'est- 
à-dire  (juc,  vu  ses  délies  énormes  ,  Gabinius  n'avail  plus 
ni  terres  ni  maisons  ;  ou  bien  ,  f/uud  uon  in  suis,  sril 
ulicnis  pccuniisessff. 
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VI.  Ctii  sic œquatumi)rœhebas consulatiim.Dc  plain- 
pied  avec  son  tribunal ,  de  (açon ,  pour  ainsi  dire ,  qu'il 
pouvait  passer  de  l'un  dans  l'autre  à  sa  volonté.  —  Un 
Calvcntius  Césoninus.  Le  père  dePison,  ayant  pouf 
surnom  Césoninus  ,  avait  épousé  la  fille  de  Calventius  , 
Gaulois  qui  était  venu  s'établir  en  Italie.  Le  père  de  sa 
mère,  son  aïeul  maternel,  avait  été  crieur  public  à  Plais- 
ance, ville  de  rinsubrie;  de  là  Cicéron  l'appelle  demi-plai- 
santin. —  Ille  homo.  Clodius. 

VII.  Lerjes  incendere.  Sextus  Clodius ,  un  des  plus  ar- 
dents satellites  du  tribun ,  avait  mis  le  feu  aux  arcbives 
publiques.  Pro  Cœl.,  cbap.  32. 

VIII.  Cum  illa  saltalrice  tonsa.  Gabinius. 

IX.  Cum  illobustuario  gladiatorc.  Clodius.  Bustiia- 
rius  cjladialor,  gladiateur  qui  avait  coutume  de  combattre 
ad  biisla  infuncribus.  —  Quintus  ^lélellus ,  surnommé 
Numidicus. 

Cymbala  et  crotala.  Instruments  de  musique  qu'on 
frappait  avec  mesure,  et  qui  dirigeaient  la  danse. 

X.  Fortunœ  rotam.  Tacite,  dans  son  Dialogue  des  Ora- 
teurs,%<i  moque  de  celte  roue  de  la  Fortune. 

Catdinœ prœvaricatorc .  Calilina,  au  sortir  de  sa  pro- 
vince d'Afrique,  fut  accusé  par  Clodius,  qui  s'entendit 
avec  lui  pour  le  faire  absoudre. 

XI.  Seplasia.  Séplasie,  place  de  Capoue ,  où  il  y  avait 
beaucoup  de  parfumeurs.  Pison  était  duumvir  à  Capoue  , 
dignité  qui  répondait  à  celle  de  consul.  Décius  Magius , 
Jubellius  Tauréa  ,  liommes  célèbres  qui  florissaient  à  Ca- 
poue avant  qu'elle  fût  soumise  aux  Romains. 

XV.  Insuber.  Voyez  la  2°  note  du  cbap.  VI. 

Unum  prcetorem.  Appius  Claudius.  —  Duos  tribunos. 
—  Sextus  Atlilius  Serranuset>'umérius  Quintius.  —  De  la- 
pide  emtos.  On  appelait  de  lapide  emt'i  des  esclaves  ven- 
dus à  l'encan, -du  baut  d'une  espèce  de  tribune  en  pierre 
d'où  le  crieur  publiait  les  ventes. 

....  Q.  Metelli.  Quintus  Métellus  Népos,  qui  avait  été 
jusqu'alors  ennemi  de  Cicérou.  — ...  Justissimi.  P.  Ser- 
vilius. 

XVI.  Generi  tui.  César,  qui  avait  épousé  Calpurnie, 
fille  de  Pison.  —  Lege  auteni  ea.  La  loi  de  Clodius. 

Poetœ.  Ennius,  qui  avait  fait  une  tragédie  de  T/ujcste. 

M.  Marcellus.  Marcus  Marcellus,  pelit-fdsde  celui  qui 
avait  pris  Syracuse  :  il  périt  dans  la  mer,  sur  les  côtes 
d'Afrique,  un  peu  avant  la  troisième  gueire  Punique. 

Rp(ji  Alexandrino.  Ptolémée,  roi  d'Alexandrie.  Voir 
l'argument  du  discours  suivant. 

Lex  Cornclia....  Jtdia.  Lois  portées  par  L.  Cornélius 
JSylla,  et  par  Jules  César  dans  son  premier  consulat. 

XXII.  Braccalœ  cognationis,  de  ton  parentage  de 
Gaule  transalpine,  patrie  de  Calventius,  aïeul  maternel  de 
P\son.  Gallia  br accula,  Gallia  ^o^rato.  Gaule  transal- 
pine. Gaule  cisalpine ,  ainsi  appelées  a  logis  et  a  braccis. 

XXIII.  L.  Flaccus.  P.  Valérius  Flaccus,  le  sujet  du  dis- 
cours j:»o  Flaceo. 

Q.  Marcium.  Probablement  le  fils  de  Q.  Marcius  Rex , 
qui  avait  été  consul  avec  L.  Cécilius  Métellus. 

XXIV.  Coronani  lauream.  La  couronne  que  Ton  portait 
dans  le  grand  triomplie.  Marcus  Crassus  avait  terminé  la 
guerre  contre  Spartacus  et  les  esclaves.  Le  sénat  ne  voulut 
Ihi  accorder  pour  une  pareille  guerre  que  l'ovation ,  le  petit 
triomplie;  mais  il  lui  accorda  par  extraordinaire  la  cou- 
lonne  de  laurier  au  lieu  de  la  couronne  de  myrte,  (|ui  était 
celle  du  pelit  triomphe.  —  P.  A/ricane.  Paul  Manuce 
oeuse  que  c'est  une  faute  du  texte,  et  (ju'il  faut  lire  31. 


Pu  pi.  :Marcus  Pupius  Pison  avait  triompbé  de  l'Espagne, 
comme  P.  Servilius  des  Isaures,  Q.  Mélellus  de  la  Crète, 
Curion  de  quelques  parties  de  la  Macédoine.  Pomtinius 
était  préteur  lorsque  Cicéron  était  consul  ;  il  triompha  des 
Allobroges. 

XXIV.  Q.  Métellus.  Q.  Métellus,  surnommé  Macédoni- 
eus.  On  sait  comment  la  Macédoine  a  été  un  sujet  de 
triomphe  pour  Flamininus  et  pour  Paul  Emile.  Quant  à 
Titus  Didius ,  il  avait  repoussé  les  Thraces  voisins  de  la 
Macédoine,  et  ces  exploits  lui  méritèrent,  en  640,  l'hon- 
neur du  riomphe. 

Ratio  quidem  hercle  apparet,  argentum  otysTai. 
Vers  du  Trinummus  de  Plaute,  a ,  4 ,  17. 

XXVI.  L.  Crassus.  Le  célèbre  orateur.  Le  triomphe  lui 
fui  refusé  sur  l'avis  du  grand  pontife  Q.  Scévola,  son  col- 
lègue, qui  craignait  son  ambition.  Pour  C.  Colla,  qui  fut 
aussi  un  grand  orateur,  contemporain  de  P.  Sulpicius,  le 
triomphe  lui  avait  été  décerné;  mais  une  blessure  qu'il 
avait  reçue  s'étant  rouverte,  il  mourut  avant  le  jour  de 
son  triomphe. 

M.  Pisonis.  Marcus  Pupius  Pison  était  up  homme 
fort  savant ,  surtout  dans  les  lettres  grecques.  Il  fut  con- 
sul deux  ans  après  Cicéron. 

Themista.  Thémista  de  Lampsaque,  femme  célèbre, 
par  ses  connaissances  philosophiques ,  et  à  laquelle  Épicure 
écrivait  souvent.  (Voyez  de  Finibus  ,  ii ,  21.  ) 

XXVII.  L.  Mlius.  LuciusÉlius  Lamia,  dont  il  est  parlé 
dans  plusieurs  des  Discours  de  Cicéron.  Voyez  surtout  j3ro 
SexL,  cap.  12. 

Magnijlcentissimique  ludi.  Les  jeux  que  Pompée  de- 
vait donner  pour  la  dédicace  de  son  théâtre. 

XXVIII.  Quidam  Grœcus.  Ce  Grec  était  Philodème, 
célèbre  épicurien  de  ce  temps,  dont  il  reste  une  trenlaine 
de  petites  pièces  sous  le  litre  d'épigrammes,  qui  l'annon^ 
cent  tel  que  Cicéron  le  dépeint. 

XXXI.  L.  Lentulus.  L.  Cornélius  Lentulus,  qui  fut 
consul  avec  C.  Claudius  Marcellus ,  la  première  année  de  la 
guerre  civile.  Q.  Sanga  ,  de  la  famille  de  Fabius.  Torqua- 
tus  père  avait  élé  consul  dans  le  temps  de  la  première 
conjuration  de  Catilina. 

XXXIII.  Nunquam  istam  imminuam....  Ce  vers  est 
prononcé  par  Thyeste  dans  la  tragédie  A'Atrée,  du  poëte  L. 
Atlius. 

XXXIV.  Régi  Co/;o.Cotlns,Cotus,  ou  Colys  ,  roi  d'une 
partie  de  la  Thrace.  —  Les  Denselètes,  dont  il  est  parlé  un 
peu  plus  bas ,  étaient  des  peuples  de  Thrace. 

C.  Sentium.  C.  Sentius  Saturninus,  préteur  de  Macé- 
doine en  670.  Il  en  est  parlé  dans  les  Verrines,  m,  93. 

Q.  Ancharium.  Alors  préleur,  nommé  pour  succéder  à 
Pison. 

XXXVIII.  AJbucius.  T.  Albucius,  propréteur  de  Sar- 
daigne ,  ayant  défait  une  poignée  de  brigands ,  demanda  au 
sénat  des  prières  publiques,  qui  lui  furent  refusées.  Il  fut 
condamné  à  son  retour. 

XXXIX.  Lege  judiciaria  lata.  Loi  portée  cette  an- 
née même  par  Pompée  ,  consul,  qui  changeait  les  classes 
de  juges,  et  les  composait  d'après  le  revenu  des  particu- 
liers ,  en  les  prenant  toujours  dans  les  trois  ordres ,  d'après 
la  loi  Aurélia,  c'est-à-dire,  parmi  les  sénateurs,  les  che- 
valiers ,  et  les  tribuns  du  trésor. 

P.  Rutilio.  C'est  le  même  dont  il  est  si  souvent  question 
dans  tous  les  Discours  prononcés  par  Cicéron  depuis  son 
retour. 


PLAIDOYER 

POUR  C.  RABIRIUS  POSTUMUS, 

POURSUIVI  POUR  RÉPÉTITION  DE  DEiSlERS. 


DISCOURS  TRENTE-HUITIEME. 


INTRODUCTION 

Ptolémée  Aulétès,ioi  d'Alexandrie,  ayant  été  chassé  du 
trône  par  ses  sujets ,  vint  à  Rome ,  où  il  obtint  du  sénat 
qu'il  sérail  rétabli  avec  une  année  lomaine.  Mais  bientôt  le 
sénat  changea  d'avis,  sur  la  réponse  des  livres  sibyllins 
qui  défendaient  aux  Romains  d'entrer  en  Egypte  avec  une 
^rmée 

Ptolémée ,  ne  pouvant  réussir  dans  sa  demande,  partit 
de  Rome,  après  avoir  emprunté  à  C.  Rabirius  Postumus 
des  sommes  considérables,  dont  il  lui  avait  fait  des 
billels.  Arrivé  en  Syrie,  il  s'adressa  à  Gabinius,  gouver- 
neur de  cette  province,  et  lui  promit  dix  mille  talents, 
s'il  le  rétablissait  sur  le  trône.  Rentré  à  Alexandrie  avec  son 
secours,  il  appela  auprès  de  lui  Postumus,  et  le  (it  inten- 
dant de  ses  linances. 

Gabinius ,  au  retour  de  sa  province ,  fut  accusé  de  con- 
cussion par  C.  Memmius,  et  condamné.  Cicéron  l'avait 
défendu  à  la  sollicitation  de  Pompée,  lecpiel  avait  dû  à  une 
loi  de  Gabinius  le  commandement  suprême  de  toutes  les 
forces  de  la  républifpie  dans  la  guerre  contre  les  pirates. 
Gabinius  ne  pouvant  ni  payer  la  somme  à  laquelle  les  ju- 
ges le  condamnèrent,  ni  donner  de  répondants,  C.  Mem- 
mius,  d'après  l'article  de  la  loi  Julia,  quo  ca  pecunia 
pervenerit,  qui  autorisait  à  poursuivre  celui  ({iii  pouvait 
être  saisi  des  deniers  qu'on  répétait,  accusa  Postumus 
comme  en  possession  de  l'argent  qu'on  ne  pouvait  repren- 
dre sur  Gabinius.  Postumus  avait  été  obligé  de  s'enfuir 
d'.Alexandrie,  n'ayant  plus  rien,  et  soutenu  uniquement  par 
les  libéralités  de  César,  son  protecteur  et  son  ami. 

Cicéron  plaida  la  cause  de  Rabirius  l'an  de  Rome  699, 
de  Cicéron  53.  On  voit,  par  la  fin  du  chapitre  15,  qu'elle 
fut  plaidée  pendant  l'hiver.  Rabirius  fut  acquitté. 


I.  Si  quelqu'un  de  vous ,  Romains ,  pense  qu'on 
doit  blâmer  C.  Rabirius  d'avoir  abandonné  toute 


sa  fortune ,  une  fortune  surtout  si  bien  fondée,  si 
bien  établie  ,  au  pouvoir  et  au  caprice  d'un  mo- 
narque, il  peut  ajouter  à  son  opinion  individuelle 
non-seulement  la  mienne,  mais  encore  celle  de 
Postumus  même ,  qui  désapprouve  sa  propre  con- 
duite bien  plus  hautement  que  persoime.  Toute- 
fois nous  jugeons  pour  l'ordinaire  des  actions  par 
les  événements;  et ,  suivant  qu'on  a  bien  ou  mal 
réussi,  nous  trouvons  qu'on  a  eu  beaucoup  de 
prévoyance,  ou  qu'on  n'a  rien  su  prévoir.  Si  le 
roi  d'Alexandrie  avait  eu  de  la  bonne  foi,  il  n'y 
aurait  rien  de  plus  sage  que  Postumus;  comme  il 
l'a  trompé,  c'est  le  plus  insensé  des  hommes  :  en 
sorte  que  la  sagesse  ne  paraît  consister  aujourd'hui 
qu'à  deviner.  Mais  enfin,  si  quelqu'un  pense  que 
l'on  doive  condamner  ou  la  vaine  espérance,  ou 
la  conduite  peu  réfléchie,  ou ,  pour  me  servir  du 
terme  le  plus  fort,  la  folie  de  Postumus,  je  ne 
combats  point  son  opinion  ;  je  le  prie  seulement , 
puisqu'il  voit  la  faute  de  Postumus  si  cruellement 
punie  par  la  fortune  même ,  de  ne  pas  ajouter  au.\ 
malheurs  qui  l'accablent,  ni  aggraver  sa  ruine. 
C'est  bien  assez  de  ne  pas  relever  un  malheureu.x 
tombé  par  imprudence  :  le  fouler  aux  pieds  quand 
il  est  à  terre,  ou  le  pousser  dans  le  précipice, 
c'est  inhumanité,  c'est  barbarie.  Considérez 
surtout,  juges,  qu'il  est  naturel  aux  hommes 
de  se  livrer  avec  ardeur  aux  talents  qui  ont 
distingué  leur  famille  :  il  semble  que  la  renom- 
mée se  plaise  à  célébrer  le  mérite  des  pères  pour 
engager  les  (ils  à  en  perpétuer  le  souvenir.  On  a 
vu,  dans  la  gloire  des  armes,  Paul  Emile  imité 


I.  Si  quis  est,  judices,  qui  C.  Rabirium,quod  suc-c  for- 
luna;,  fundatas  pra'sertim,  atcpie  optimecon^litulas  o|)es 
potestati  regi;e  libidini<|ue  commiserit ,  repreliendcudum  |)u- 
tet  :  adscribat  ad  juilicium  suum,  non  modo  m('am,se(l 
hujus  eliain  ipsius,  qui  conunisit,  scntcntiain  >c<pie 
enim  cuiipiam  ejus  consilium  velicmcnlius,  (piaiu  ip^i , 
displiret.  Quan(iiiam  hoc  plcrumque  lacimus,  ul  consilia 
evcntis  ponderemus,  et,  cui  bene  cpiid  procfsseril,  inul- 
tuni  illiun  providisse;  cui  secus,  nihil  scnsiss»;  dicamus. 
Si  exstilisset  in  rege  (ides,  niliil  sapicntius  Postunio  ;  (juia 
•éfellit  rex,  nihil  hocamentius  dicitur  :  ut  jam  niliil  (■^^e 
^  ideatur,  iiisi  divinarc,  sapientis.  Sed  tamen  ,  si  quis  est , 


judices,  qui  illam  Poslumi  sive  inanem  spem,  sive  incon. 
sullam  ralionem ,  sive  (  gravissimo  verbo  ular)  ti-merilatem 
vituperandam  pulet,  ego  ejus  opmioni  non  re|iuguo  :  il- 
lud  lamin  (le|)recor,  ut ,  quuui  ab  ipsa  lortuna  crudelissi- 
me  vidcat  hujus  (onsilia  esse  multala.  ne  (piid  ad  cas 
ruinas,  ([uibus  hic  o|iprt'ssus  est,  addi-ndum  accrhilatis 
putct.  Salis  est,  liomincs  iuqirudcntia  lapsos  non  crigerc  ; 
urgcre  vrro  jai'cnles,  aul  prircipilaulcs  iinpellcre,  ccrti! 
est  inliumaiinin  :  pra-scrliin  ,  judices,  (puuii  sit  hoc  generi 
liouiiuum  prope  natura  datum,  uli ,  qua'  in  familia  aiiipia 
laus  lorlr  llorut-rit,  banc  fcre,  qui  siiiit  ejusdcm  stirpis, 
quod  sçrmo  houiinum  ad  menioriam  prodendam  |>,i(nim 
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par  Scipion,  et  Q.  Maximus,  par  sou  fils  ;  que  dis- 
je?  on  a  vu  le  fils  de  P.  Décius  imiter  son  père 
dans  le  sacrifice  de  sa  vie  et  dans  le  genre  même 
de  sa  mort.  Comparons  ici  les  petites  choses  aux 
grandes. 

II.  C.  Curius,  père  de  Postumas,  au  temps  de 
notre  enfance ,  était  un  des  premiers  de  l'ordre 
équestre;  il  joignait  à  beaucoup  de  vertu  une 
connaissance  profonde  des  fermes  publiques.  On 
n'aurait  pas  si  fort  approuvé  à  ses  grandes  vues 
dans  les  affaires,  sil  n'eût  montré  en  même  temps 
un  cœur  sensible  et  généreux.  En  augmentant  sa 
fortune ,  il  paraissait ,  non  fournir  une  proie  à  la- 
varice,  mais  des  moyens  à  la  bienfaisance.  Né 
d'un  tel  père,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  vu,  Pos- 
tumus ,  guidé  par  la  nature  même ,  qui  a  tant  de 
force  sur  nous,  et  animé  par  les  discours  conti- 
nuels de  sa  famille,  se  trouva  engagé  dans  les 
mêmes  occupations.  Il  fit  beaucoup  d'affaires, 
contracta  beaucoup  d'engagements,  prit  à  ferme 
de  grandes  parties  des  revenus  publics ,  prêta  aux 
peuples,  eut  des  intérêts  dans  plusieurs  provinces , 
se  confia  aux  rois  et  prêta  une  somme  immense  à 
celui  d'Alexandrie  :  dans  le  môme  temps,  il  ne 
cessait  pas  d'enrichir  ses  amis,  de  leur  donner 
des  commissions,  de  leur  confier  des  emplois,  de 
les  soutenir  de  son  crédit,  et  même  de  sa  bourse. 
Il  était,  en  un  mot ,  la  parfaite  image  de  son  père 
et  par  la  grandeur  des  vues  et  par  la  générosité. 

Cependant,  chassé  du  trône,  Ptolémée  vint  à 
Rome  avec  de  perfides  intentions,  comme  l'avait 
annoncé  la  Sibylle,  comme  l'a  éprouvé  Postu- 
mus.  Il  manquait  d'argent  :  Postumus  eut  le  mal- 
heur de  céder  à  ses  prières.  Ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  :  il  lui  en  avait  déjà  prêté  sans  le  voir 


virlute  celebretur,  cupidissime  perseqnanlur  :  si  quidem  non 
modo  in  gloria  rei  militaris  PauUum  Scipio,  aut  Maxi- 
mum fiiiiis ,  scd  eliani  in  devotione  vitse ,  et  in  ipso  génère 
mollis,  imitatiis  est  P.  Decium  filius.  Siut  igitur  similia, 
judices ,  parva  magnis. 

If.  Fuit  enim,  pueris  nobis,  liujus  pater  C.  Curius, 
princeps  ordinis  equestris,  fortissimus  et  maximus  publi- 
canus;  cujus  in  negotiis  gereudis  magniludinem  animi  non 
tam  homines  probassent,  nlsi  in  eodem  benignitas  incre- 
dibilis  fuisset  :  ut  in  augenda  re  non  avarilifn;  praedam,  sed 
instiumentum  bonitali  quœrere  videretur.  Hoc  ille  natus, 
quamvis  patiem  suum  nunqiiam  viderat,  tamen  et  nalura 
ipsa  dure ,  rpifc plmimum  valet ,  et  assiduis domesticorum 
sernionibus,  in  paternae  vitte  similitudlaem  deductus  est. 
Multagesslt;  nuilta  contraxit;  magnas  partes  babuit  pu- 
blicorum;  ciedidit  populis;  in  phiribus  provinciis  ejus 
versata  res  est  ;  dédit  se  etiam  regibus  ;  Imic,  ipsi  Alexan- 
drino  grandem  jam  antea  pecuniam  credidit;  nec  interea 
locupletare  amicos  uuquam  suos  destilit,  millere  in  nego- 
tium,dare  partes,  re  augere,  (idesuslenlare  :  quid  mnlta? 
quum  magnilndine  animi,  tum  liberalitate,  vilam  palris 
et  consuetudinem  expresserat. 

l'ulsus  interea  regno  Ptoiemaîus  dolosis  consiliis  (ut 
dixit  Sibylla.sensit  Postumus)  Romam  venit.  Huic  egenti 
et  roganli  liic  iufclix  pecuniam  credidit;  nec  tum  primum. 


lorsqu'il  régnait ,  et  il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  de 
la  témérité  à  se  livrer  à  lui  quand  personne  ne 
doutait  qu'il  ne  fût  rétabli  sur  le  trône  par  le  sénat 
et  le  peuple  romain.  Cette  confiance  fut  poussée 
trop  loin  ;  il  prêta  jusqu'à  l'argent  de  ses  amis.  Il 
avait  tort  :  qui  le  nie?  qui  maintenant  ne  lui  en 
fait  pas  un  reproche  ?  Puisqu'il  a  mal  réussi,  peut- 
on  croire  qu'il  ait  bien  pris  ses  mesures?  Mais 
lorsque  de  grandes  espérances  nous  ont  engagés 
dans  une  affaire,  il  est  difficile  de  ne  point  pour- 
suivre jusqu'au  bout. 

m.  Un  roi  le  suppliait ,  il  demandait ,  il  pres- 
sait, il  n'était  rien  qu'il  ne  promît  ;  et  Postumus 
se  voyait  réduit  à  craindre  de  perdre  ce  qu'il  avait 
prêté,  s'il  refusait  de  prêter  encore.  Rien  de  plus 
souple  que  l'un,  de  plus  généreux  que  l'autre;  il 
se  repentait  d'avoir  coimnencé ,  sans  qu'il  lui  fût 
libre  de  s'arrêter. 

Et  voilà  l'origine  du  premier  grief  dont  on  le 
charge.  Le  sénat,  dit-on,  a  été  corrompu.  Dieux 
immortels  !  est-ce  donc  là  cette  sévérité  dans  les 
tribunaux  si  ardemment  désirée  ?  Ceux  qui  nous 
corrompent  sont  accusés ,  et  nous ,  qui  avons  été 
corrompus,  nous  ne  le  sommes  pas!  Défendrai -je 
ici  le  sénat?  Je  dois  en  toute  rencontre  défendre 
un  ordre  dont  j'ai  reçu  de  si  grandes  faveurs; 
mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  en  ce  moment ,  et 
cette  question  ne  se  rattache  en  rien  à  la  cause  de 
Postumus.  Quand  il  ne  serait  pas  certain  que 
c'était  pour  les  dépenses  de  son  voyage ,  pour  la 
magnificence  de  son  train  et  de  son  cortège ,  que 
Postumus  a  rerais  de  l'argent  à  Ptolémée,  qu'il 
y  a  eu  des  billets  de  faits  dans  la  maison  d'Albe 
de  Pompée,  lorsque  le  monarque ,  parti  de  Rome , 
s'en  retournait  dans  son  pays ,  il  serait  toujours 

Kani  regnanti  crediderat  absens  :  nec  temere  se  credere 
putabat ,  quod  erat  nemiui  dubium ,  quin  is  in  regnum  re- 
stitueretur  a  senatu  populoque  roniano.  In  dando  autem 
et  credendo  processit  longius,  nec  suam  solum  pecuniam 
credidit,  sed  eliam  amicorum.  Stulte  :  quis  negati"  aut 
quis  jam  non  admonet?  quod  maie  cecidit ,  bene  consultum 
putares?  Sed  estdinicile,  quod  cum  spe  magna  sis  ingres- 
sus  ,  id  non  exsequi  usque  ad  extreraum. 

III.  Supplexerat  rex;  niulta  rogabat;  omnia  polliceba- 
tur  :  ut  jam  metuere  Postumus  cogerelur,  ne ,  quod  eredi- 
derat,  perderet,  si  credendi  constituisset  modum.  Nibii 
autem  erat  illo  blandius ,  nibil  Iioc  benignius  :  ut  magis 
pœnileret  cfppisse,  quam  llceret  desistere. 

Hinc  primum  exoritur  crimen  illud  :  senatum  corruplum 
esse  dicunt.  O  dii  immortales  !  baec  est  iila  exoptala  judi- 
ciorum  severilas?  Corruptoresnostricausam  dicunt  :  nos, 
qui  corrupti  sumus,  non  dicimus.  Quid  ergo?  .seuotum 
defendam  boc  loco,  judices?  Omni  equidem  locodebeo  : 
ita  de  me  est  meritus  ilie  ordo.  Sed  id  nec  agitur  hoc  tem- 
pore,  nec  cum  Poslumi  causa  res  isla  conjuncta  est. 
Quanquara  ad  sumlum  itineris,  ad  illam  magnilicentiam 
apparatus,  comitatumque  regium,  suppedilata  pecunia  a 
Postumo  est,  factœque  syngraphœ  sunt  in  Albauo  Cn. 
Pompeii ,  quum  iile  Roma  profectus  esset  :  tamen  non 
debuit  is ,  (pii  dabat ,  quo ille,  qui  accipiebat ,  consumerel 
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vrai  de  dire  que  celui  qui  donnait  l'ari^ent  ne 
devait  pas  examiner  quel  usage  eu  pouvait  faire 
celui  qui  le  recevait.  Postumus  ne  prêtait  pas  à 
un  brigand,  mais  à  un  roi;  il  ne  prêtait  pas  à  un 
ennemi  du  peuple  romain ,  mais  à  un  prince  qu'un 
consul  avait  été  chargé  par  le  sénat  de  rétablir 
sur  le  trône  ;  il  ne  prêtait  pas  à  un  monarque  qui 
fût  étranger  pour  cet  empire ,  mais  à  un  souverain 
avec  lequel  il  voyait  qu'on  avait  conclu  un  traité 
dans  le  Capitole.  Si  celui  qui  a  prêté  l'argent 
esi  coupai)le,  et  non  celui  qui  en  a  mal  usé,  il 
faut  condamner  celui  qui  a  forgé  et  vendu  une 
épée,  et  non  celui  qui  avec  cette  épée  a  tué  un 
citoyen.  Ainsi ,  vous ,  G.  iMemmius,  vous  ne  devez 
pas  outrager  ainsi  le  sénat,  à  l'autorité  duquel 
vous  vous  êtes  dévoué  dès  votre  jeunesse;  et  moi, 
je  ne  dois  pas  défendre  ce  qui  n'est  pas  en  cause. 
La  cause  de  Postumus,  quelle  qu'elle  soit,  n'a 
rien  de  commun  avec  le  sénat.  Mais  si  je  prouve 
qu'elle  n'a  rien  non  plus  de  commun  avec  Gabi- 
nius,  vous  n'aurez,  certes,  plus  rien  à  dire. 

IV.  Examiner  ou  est  passé  l'argext  pris 
PAR  UN  coNCussio?vNAUîE,  c'cst  pour  ainsi  dire, 
une  suite  du  jugement  et  de  la  condamnation  de 
Gabiuius.  On  a  arbitré  sa  peine;  il  n'a  pas  donné 
de  repondants  ;  le  peuple  n'a  pu  reprendre  sur  ses 
biens  toute  la  somme  à  laquelle  il  a  été  condamné. 
Il  existe  une  loi  juste;  la  loi  Julia  ordonne  de 
poursuivre  ceux  qui  seront  saisis  de  l'argent  pris 
par  le  condamné.  Si  cet  article  est  nouveau ,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  qui  sont  réglés  avec  plus 
d'exactitude  et  de  sévérité  que  dans  les  lois  an- 
ciennes, soit,  qu'on  introduise  encore  cette  nou- 
velle espèce  de  jugements  ;  maissi  la  loi  Julia  a  pris 
cet  article  en  propres  termes ,  et  dans  la  loi  Corné- 
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lia,  etdanslaloiServiliaqui  l'a  précédée ,  au  nom 
des  dieux  !  que  faisons-nous?  pourquoi  introduire 
dans  la  république  une  nouvelle  forme  de  juge- 
ments? .le  parle  ici ,  Romains ,  d'une  coutume  qui 
est  connue  de  vous  tous ,  d'une  coutume  que,  si 
l'expérience  est  le  meilleur  maître ,  je  dois  mieux 
connaitreque  personne.  J 'ai  accusédeconcussion, 
j'ai  prononcé  comme  juge  sur  ce  crime,  j'en  ai 
informé  comme  préteur,  j'ai  défendu  souvent  des 
prévenus  :  dans  ce  genre,  il  n'est  aucune  partie 
dont  je  pusse  tirer  quelque  connaissance,  que  je 
n'aie  traitée  :  nul,  je  le  soutiens,  n'a  jamais  été 
accusé  poursavoir  ou  était  passé  l'argent  pris 
PAR  UN  AUTRE,  sans  ètrc  cité  daus  l'arbitration  de 
la  peine.  Or  nul  n'y  était  cité  que  sur  la  déposition 
des  témoins,  ou  sur  les  livres  des  particuliers,  oq 
sur  les  registres  des  villes.  Aussi  ceux  qui  crai- 
gnaient pour  eux-mêmes  se  trouvaient  à  l'arbitra- 
tion de  la  peine;  et  lorsqu'ils  étaient  cités,  ils 
avaient  le  droit  de  réfuter  sur-le-champ  l'accu- 
sation. Que  s'ils  appréhendaient  la  haine  trop  ré- 
cente d'un  public  prévenu,  ils  différaient  leur 
réponse ,  et  par  là  un  grand  nombre  sont  souvent 
sortis  pleinement  absous. 

V.  Ce  qui  se  fait  aujourd'hui  est  inouï,  sans 
exemple.  Le  nom  de  Postumus  n'est  nulle  part 
dans  l'arbitration  de  la  peine  ;  que  dis-je ,  dans 
l'arbitration?  vous-mêmes,  Romains,  vous  ve- 
nez d'être  juges  de  Gabinius  :  un  seul  témoin  a-t- 
il  nommé  Postumus?  que  dis-je,  un  témoin?  l'ac- 
cusateur en  a-t-il  parlé?  avez- vous  enfin  entendu 
le  nom  de  Postumus  durant  tout  le  cours  du  ju- 
gement? Postumus  ne  reste  donc  pas  comme 
accusé  après  une  cause  jugée  ;  mais  on  a  saisi 
comme  au  hasard  un  chevalier  romain  pour  l'ac- 


quaerere.  Non  enim  latroni ,  sed  régi  credidit  :  nec  régi  ini- 
mico  populi  romani;  sed  ei,  ciijiis  redituin  consul»  datiim 
asenatu  videbat  :  nec  ei  le^i,  (|ni  alienus  ai)  hoc  im|)crio 
essel;  sed  ei ,  qiiicum  fiidus  l'eriii  in  Cai)ilolio  viderai. 
Quodsi  cieditor  in  ciilpa  sit;  non  qui  est  iniprobe  crédita 
pecunia  usus  :  damnelnr  is,  qui  fahricalus -iladium  est, 
et  vendidit,  non  is,  qui  dit)  gladio  ci\eu)  aliqueni  inte- 
reinit.  Quamobrem  norpie  tu,  C.  Memmi,  hoc  fatere  de- 
bcs,  ut  senalum,  cujus  auctoritati  te  ab  adolescenlia 
dedisti ,  in  tanta  infauiia  versari  velis.nefpieego  id,  (luod 
non  agitur,  defendere.  i'osluuii  enim  causa,  quacuMKiue 
est,  sejimcta  a  senatu  est.  Qiiod  si  item  a  Gahinio  sejun- 
ctam  ostendero,  certe,  quod  dicas,  nihii  iiahcbis. 

IV.  Kst  enim  li;ec  causa,  oio  ka  i'kclmx  rrnvF.NRRiT, 
quasi  quicdam  appendicula  causa- judicata;  atipie  damna- 
la;.  Sunt  liles  a'slimata;  A.  Gahinio  :  nec  |)ra'des  dali , 
nec  ex  ejus  bonis,  quanta  summa  litium  luisset,  a  populo 
recepta.  Lex  aiqiia  est.  Jultet  [le\  Julia|  pcrsiMpii  al)  ils, 
ad  quos  ea  pecunia,  «piani  !■.  ct'perit,  (|m  danniatus  sit, 
perveneril.  Si  est  hoc  iiovimi  in  Ic^e  Juha,  sicuti  mulla 
sunt  scvi-rius  scripta,  quam  in  anliqui.->  h'f;il)us, et  sanclius : 
inducalm-  sane  etiam  consueludo  hujus  gt-neris  judiciorum 
nova.  Sin  hoc  lolidem  verhis  Uansiatum  caput  est,  quo 
fnil  non  luodo  in  Cornelia ,  sed  eliani  ante  in  lege  Servilia  : 


per  deos  inimortales!  quid  agimus,  judices.'  aul  quem 
iiunc  morem  novorum  judiciorum  in  rempul)Iicam  indu- 
cimus?  Erat  enim  h;ec  consueludo  nota  vohis  qiiidcm 
omnibus,  sed,  si  usus  magister  est  optinnis,  n)ihi  débet 
esse  notissima.  Accusavi  de  pecuniis  repetundis  ,  judex 
sedi  ;  prietor  qua-sivi  ;  defendi  piurimos.  >'ulla  pars  ,  (pi;u 
aii(piam  facultatem  dicendi  aflerre  posset,  non  mea  fuit. 
Ha  contendo  :  neminem  unquam  oio  kv  pkci.ma  pkkvfms- 
SKT,  causam  dixisse,  (pii  in  <Tstimandis  litii)us  appeliatus 
non  esset.  In  iilibus  autem  nemo  appellabatur,  ni>i  ex 
lestium  dictis,  aut  tabidis  privalonmi,  aul  rationii)us  ci- 
vilaliun.  Itatpie  in  infcrciKhs  litibus  adesse  solehant,  «pii 
ahqnid  de  se  verehantur;  et,  (puun  erant  appellali,  si 
viih'balur,  slatim  contra  dicere  solehant.  Sin  ejus  tempo- 
ris  recentem  invidiam  pertimuerant ,  respondehanl  poslea  : 
quod  (junni  (rcissrnt,  iicruiulli  sa|)e  viccrunt. 

V.  IhK'  \  cro  noviiin  i-sl ,  ante  hoc  Icmpiis  onniino  inau- 
ditum.  In  litihus  ,  Poslinni  nomen  i  ^1  nusquiun  :  in  lilihus 
dicoi*  modo  vos  iidrm  in  A.  Gahinimn  judiccs  si'di.sjis  : 
num  quis  leslis  l'ostumum  appolknil  :'  It-stis  autem  ••  nmu 
acrusator?  nmn  (lfniqu(î  loto  illojudicio  l'ostumi  nom<'ji 
au(li>tis?  Non  itjilur  reus  ex  ea  causa,  (pne  judicala  csl, 
rednndal  Postumus;  sed  est  arreptus  unus  eqin-s  romariU!< 
de  pecuniit»  re|)etundis  reus  :  quitus  tabulisi'  qua>  in  judi- 
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cuser  de  concussion.  Quels  registres  produit-on 
contre  lui  ?  des  registres  qui  n'ont  pas  été  lus  dans 
le  jugementdeGabinius.  Quel  témoin?  un  témoin 
qui  ne  l'a  nommé  nulle  part.  Quelle  arbitration? 
une  arbitration  ou  il  n'est  point  parlé  de  Postu- 
mus.  Quelle  loi?  une  loi  qui  ne  l'atteint  pas. 

La  chose  maintenant,  Romains,  est  abandonnée 
à  votre  prudence  et  à  votre  sagesse  :  c'est  à  vous 
de  considérer,  non  ce  que  vous  pouvez ,  mais  ce 
que  vous  devez.  En  effet,  s'il  est  question  de  ce 
que  vous  pouvez ,  vous  êtes  les  maîtres  de  bannir 
de  Rome  qui  vous  voudrez.  Le  scrutin,  qui  en 
donne  le  droit ,  cache  la  passion  de  celui  qui  pro- 
nonce :  vous  n'av?z  pas  à  craindre  les  reproches 
du  scrutin ,  Si  vous  ne  craignez  pas  ceux  de  votre 
conscience.  En  quoi  donc  consiste  la  sagesse  du 
juge?  Elle  consiste  à  examiner  non-seulement  ce 
(ju'il  peut,  mais  ce  qu'il  doit;  à  se  rappeler  non- 
seulement  rétendue,  mais  les  limites  de  son  pou- 
voir. On  vous  donne  le  droit  de  prononcer.  En 
vertu  de  quelle  loi?  en  vertu  de  la  loi  Julia  sur 
les  concussionnaires.  Contre  quel  accusé?  contre 
un  chevalier  romain.  iNIais  l'ordre  équestre  n'est 
pasassujetti  à  cette  loi.  Postumus,  dit  un  des  juges, 
est  accusé  en  vertu  de  l'article  qui  est  contre  lui, 

QUICONQUE  SEBA  SAISI  DE  l'aRGEXT  PBIS  PAR  UN 

AUTRE  :  j'étais  juge  de  Gabinius;  on  ne  lui  a  fait 
aucune  grâce  dans  l'arbitration  de  la  peine.  — 
J'entends  maintenant.  Postumus  est  donc  accusé 
en  vertu  d'une  loi  dont  lui-même,  dont  tout  son 
ordre  est  affranchi. 

VL  Ici  je  ne  m'adresserai  pas  à  vous ,  cheva- 
liers romains ,  à  vous  dont  on  attaque  les  droits 
dans  ce  jugement,  plutôt  qu'à  vous,  sénateurs, 
qui  devez  protection  à  l'ordre  équestre.  A^ous  en 
avez  déjà  donné  plusieurs  preuves ,  et  surtout 


dernièrement  dans  une  cause  pareille.  Un  grand 
et  illustre  consul ,  Cn.  Pompée ,  proposait  de  dé- 
libérer sur  cette  même  question  ;  quelques  avis 
un  peu  sévères,  mais  en  petit  nombre,  tendaient 
à  assujettira  la  loi  Julia  les  tribuns,  les  préfets, 
les  greffiers ,  tous  les  officiers  de  la  suite  des 
magistrats  :  vous-mêmes ,  membres  de  ce  tribu- 
nal, et  tout  le  sénat  en  corps,  vous  crûtes  devoir 
vous  y  opposer  ;  et  quoique  la  foule  des  coupa- 
bles semblât  mettre  alors  en  danger  les  innocents, 
toutefois ,  déjà  embarrassés  d'éteindre  la  haine 
allumée  contre  vous,  vous  ne  permîtes  pas  qu'on 
lui  fournît  ce  nouvel  aliment.  Voilà  donc  quels 
sont  les  sentiments  du  sénat.  Et  vous,  chevaliers 
romains ,  quel  parti  voulez-vous  prendre  ?  Glau- 
cia ,  homme  infâme,  mais  esprit  subtil ,  avertis- 
sait le  peuple  de  faire  attention  ,  quand  on  lisait 
une  loi,  à  la  première  ligne;  d'être  tranquille 
si  l'on  y  parlait  de  dictateur,  de  consul,  de  pré- 
teur, de  commandant  de  cavalerie  ;  la  loi  ne  le 
regardait  point  ;  mais  d'être  attentif  si  l'on  y  li- 
sait ces  mots,  quicoinque  après  l'établisse- 
iiEXT  DE  CETTE  LOI ,  et  de  prendre  garde  qu'on 
ne  l'assujettît  à  une  nouvelle  espèce  de  jugement. 
Vous  aussi,  chevaliers  romains,  tenez-vous  main- 
tenant sur  vos  gardes.  Vous  le  savez ,  je  suis 
né  dans  vos  rangs,  je  vous  fus  toujours  dévoué  : 
tout  ce  que  je  dis ,  c'est  par  intérêt  et  par  atta- 
chement pour  votre  ordre.  Chacun  a  ses  affections; 
moi,  je  vous  eus  toujours  pour  chers.  Je  vous  en 
avertis,  je  vous  en  préviens,  je  vous  l'annonce , 
aujourd'hui  qu'il  en  est  temps  encore;  j'en  at- 
teste tous  les  dieux  et  tous  les  hommes  :  tandis 
que  vous  en  avez  la  faculté  et  le  pouvoir,  veillez 
à  ce  qu'on  ne  rende  pas  votre  condition  et  celle 
de  tout  votre  ordre  plus  dure  qu'il  ne  peut  la  souf- 


cio  A.  Gabinii  recitatae  non  sunt  :  qiio  leste?  a  quo  tum 
appelkitus  nusnuam  est  :  qua  appellalione  litiuiii?  in  qiia 
Puslumi  mentio  facta  nulla  est  :  qua  lege?  qua  non  teue- 
lur. 

Hic  jam ,  judices,  vestri  consilii  res  est,  vestrae  sapien- 
ti.Te  :  quid  deceat  vos,  non ,  quantum  liceat  vobis ,  spectare 
debetis.  Si  enim,  quid  liceat,  quœritis;  potestis  tollere  e 
civitate,  quem  vuUis.  Tabella  est,  qu.x'  dat  potestalem  ; 
occultât  eadeni  libidinem  :  cujus  conscientiam  nihil  est 
quod  quisquam  timeat,  si  non  peitimescal  suam.  Ubi  est 
ijîilur  sapienlia  judicis?  In  hoc,  ut  non  solum,  quid  pos- 
sit,  sed  etiam,  quid  debeat,  ponderet;  nec,  quantum  sibi 
permissum,  meminerit  solum,  sed  etiam,  quatenus  com- 
missum  slt.  Dalur  tibi  taliella  judicii  :  qua  lege?  Julia  de 
pecuniis  repetundis  :  ipio  de  reo?  de  équité  romano.  At 
isle  oido  lege  ea  non  tenetur.  Jllo,  imjuit,  rapite,  quod 
erat  in  l'ostumum,  quod  in  Gahinium  judcx  esses,  nihil 
Gabinio  datum,  quum  in  eum  liîcs  a^slimarentur.  At  nunc 
audio.  Reus  igitur  Postumus  est  ea  lege,  qua  non  modo 
ipse,  sed  totus  etiam  ordo  solutus  ac  liber  est. 

VF.  Hic  ego  nunc  non  vos  prias  imploiabo,  équités  ro- 
mani, quorum  jus  judicio  tenlatur,  quam  vos,  senatores, 
quorum  agitur  fides  in  hune  oïdincm  :  qua;  quidem  «junni 


saepe  ante ,  tum  in  liac  ipsa  causa  nuper  est  cognita.  Nam 
quum  optimo  et  pra?stautissimo  consule ,  Cn.  Pompeio , 
de  liac  ipsa  quaestione  leferente ,  existèrent  nonnuliœ ,  sed 
perpaucœ  tamen  acerbœ  sententiaî,  quœ  censerent,  ut 
tribun!,  ut  prcefecti,  ut  scribœ,  ut  comités  omnes  magi- 
slratuum,  lege  hactenerentur  :  vos,  vos,  inquam  ,  ipsi  et 
senatus  frequens  restitit;  et,  quanquani  tum,  propter 
multorum  delicta  ,  etiam  ad  innocentium  periculum  tem- 
pus  illud  exarserat,  tamen,  quum  odiuni  non  restingue- 
retis,  huic  ordini  ignem  novum  subjici  non  sivistis.  Hoc 
animo  igitur  senatus.  Quid?  vos,  équités  romani,  quid 
tandem  estis  acturi?  Glaucia  solebat,  homo  impurus,  sed 
tamen  acutus ,  populum  monere ,  ut ,  quum  lex  aliqua 
recitaretur,  piiraum  versum  attenderet  :  si  esset  diclator, 
consul,  pra-tor,  magister  equitum,  ne  laboraret;  sciret 
niiiil  ad  se  pertinere  ;  sin  autem ,  qiicuhqle  post  n.wc 
LEGEM,  videret  ne  qua  nova  qurestione  alligaretur.  Nunc 
vos,  équités  romani,  videle.  Scitis,  me  ortum  e  vobis  ; 
omnia  semper  sensisse  pro  vobis  :  nihil  horum  sine  magiia 
cura  et  sunnna  caritate  vestri  ordinisloquor.  Aliusaiios  Iio- 
niines  et  ordines,  ego  vos  semper  complexus  siim.  Moneo 
et  prœdico  ;  intégra  re  causaque  denuntio,  onmes  liomine* , 
deosqiie  testor  :  duni  potestis ,  dum  licet ,  providete .  ne 
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frir  ;  le  mal ,  croyez-moi ,  s'étendra  plus  loin  fjue 
vous  ne  pensez. 

VII.  Marciis  Drusus ,  tribun  du  peuple  aussi 
puissant  que  noble ,  portait  cette  loi  unique  con- 
tre l'ordre  équestre  :  Quicoxquk  ai;ba  pris  de 
l'argent  pour  juger  :  les  chevaliers  roiTiaius 
s'y  opposèrent  hautement.  Quoi  donc!  voulaient- 
ils  que  cela  fût  permis?  point  du  tout.  Ils  regar- 
daient la  corruption  comme  une  bassesse,  connue 
un  crime;  mais  ils  prétendaient  qu'on  ne  devait 
être  assujetti  à  certaines  lois  que  quand  on  s'était 
soumis  volontairement  à  certains  devoirs.  Vous 
aimez  un  rang  distingué  dans  la  ville,  la  chaise 
curule,  les  faisceaux ,  les  commandements,  les 
provinces,  les  sacerdoces,  les  triomphes;  vous 
voulez  transmettre  votre  image  à  vos  enfants  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  votre  nom  ;  mais  vous 
avez  en  même  temps  plusdecauses  d'inquiétudes, 
vous  avez  plus  à  craindre  des  tribunaux  et  des 
lois.  On  ne  nous  vit  jamais,  disaieait-ils,  mépriser 
les  distinctions;  mais  nous  avons  suivi  un  genre  de 
vie  paisible  et  peu  active.  Elle  ne  nous  oflVe  pas  de 
dignités;  qu'elle  ne  nous  offre  pas  non  plus  d'in- 
quiétudes. Vous  êtes  juge  comme  je  suis  sénateur. 
Oui,  mais  vous  l'avez  demandé,  et  moi  j'y  suis 
forcé.  Ainsi  qu'il  me  soit  permis  de  n'être  pas  juge, 
ou  que  je  ne  craigne  pas  les  lois  portées  cont4"e  les 
sénateurs.  Laisserez-vous  perdre,  chevaliers  ro- 
mains, le  privilège  que  vous  avez  reçu  de  vos  pè- 
res? INe  le  faites  pas ,  je  vous  le  conseille.  ]\on- 
seulement  la  prévention  publique,  mais  ,  si  vou- 
n'y  prenez  garde ,  les  propos  calomnieux  vous  fe- 
ront traîner  devant  les  tribunaux.  Si  l'on  vous 
annonçait  que  le  sénat  délibère  de  vous  asservir 
à  ces  lois,  vous  croiriez  devoir  courir  à  la  salie 

duriorem  vobis  conditionem  statualis,  ordinique  vestio, 
quain  fpxre  possit.  Serpet  hoc  maliim  (tnilii  crédite)  Ion- 
glus,  quain  putalis. 

Vil.   Polentissiino  et  nobilissimo  tribuno  piebis,  M. 
Druso,  unam  iii  eqiieslrem  ordinem  qiia'slioiiein  ferenti, 

.SI  QUIS  OR  REM  JCDICVTAM    PECUM \M  Ctl'ISSET,    apOlle  Cqill- 

tes  romani  restitcrunt.  Quid  ?  Iioc  licere  volebant?  minime  : 
neque  soluni  liœ  geiius  pecuniie  (iipii-ndu!  tiirpe,  sed  etiam 
ne(arium  arbitrabaulur.  Attaiiion  ita  dispul;U)aiit ,  eos  (e- 
iieri  Icfiibus  oportere,  qui  siio  jiidicio  fssenl  iUam  fondi- 
tionem  vila;seculi.  Deleclat  cuiiplissimiis  «\ilatis  f,'ra(ltis  , 
sella  ciinilis,  fasces,  ijiiperia,  provinci.f,  sarerdotja, 
triiiniplii,  dciiiqiie  imago  ipsa,  ad  posU-ritatis  memoriam 
prodita.  K>i  siiniil  etiam  solllcitudo  alii|ua,  et  iegiim  et 
judiciorum  major  ({iiidam  metiis.  Nos  isla  niimpiam  cou- 
tcmsimiis  (  ita  Miim  dispiilabaiit  )  ;  sed  hanc  vitam  (piietam 
atque  otiosain  secuti  .sumus.  Qiiîe  qiioiiiani  limiore  caret, 
careat  etiam  moleslia.  Tam  es  tu  jiidex  ,  (piam  e};o  sena- 
ter.  Ita  est  :  sed  tu  istud  petiisli ,  e^o  liic  <i);,'or.  Quare  aut 
judici  miiii  non  e^se  liceat,  aut  legem  le^e  sciiatoria  non  li- 
mère.  Hoc  vos,  eipiites  romani,  jus  a  paijihus  ac('e|itum 
amittetis?  moneo,  ne  facialis.  Hapientur  liomines  iii  lia-c 
judicia  exomni  nop  modo  invidia  ,  sed  sermone  malivolo- 
rum  ,  nisi  oavctls.  .Si  jam  vobis  nuntiaretur,  in  scnalu  si-n- 
tentias  dici,  ut  bisiei^ibus  Icjicremiui ,  conourrembim  ad 


du  sénat.  Si  l'on  portait  une  loi ,  vous  voleriez 
aux  Rostres.  Le  sénat  a  v(mi1u  que  vous  fus- 
siez affranchis  de  cette  loi  ;  le  peuple  ne  vous  y 
a  jamais  assujettis;  vous  êtes  venus  ici  libres": 
prenez  garde  d'en  sortir  avec  des  chaînes.  Car, 
si  l'on  suscite  une  affaire  à  Postumus ,  lui  (pii 
n'était  ni  tribun  ,  ni  préfet ,  ni  ami  intime  de  (ia- 
binius ,  ni  officier  de  sa  suite,  comment  se  défen- 
dront à  l'avenir  ceux  de  votre  ordre  qui  se  trou- 
veront impliqués  dans  des  causes  de  ce  genre 
avec  nos  magistrats? 

VIII.  Vous  avez,  dit  l'accusateur,  sollicité 
Gabinius  de  rétablir  le  roi.  Un  engagement  d'a- 
mitié me  défend  de  parler  mal  de  Gabinius.  Un 
homme  avec  qui  je  me  suis  reconcilié  après  une 
haine  si  vive,  un  homme  défendu  par  moi  avec 
zèle,  je  dois  le  respecter  dans  son  malheur.  Oui, 
quand  Pompée  ne  m'aurait  pas  engagé  à  me  ré  • 
concilier  avec  lui  avant  sa  disgrâce,  son  infor- 
tune me  ramènerait  à  lui.  Mais  enfm,  lorsque 
vous  dites  que  Gabinius  est  parti  pour  Alexan- 
drie à  la  sollicitation  de  Postumus,  si  vous  n'en 
croyez  pas  la  défense  de  Gabinius,  oubliez-vous 
aussi  votre  accusation  ?  Gabinius  disait  qu'il  avait 
agi  pour  le  bien  de  la  république,  parce  qu'il  crai- 
gnait la  flotte  d'Archélaiis,  et  qu'il  pensait  que  la 
mer  serait  pleine  de  pirates;  il  prétendait  même 
que  la  loi  le  lui  permettait.  Vous ,  son  ennemi , 
vous  prétendez  le  contraire.  Je  vous  le  pardonne , 
et  d'autant  plus  que  Gabinius  a  été  condamné. 
Je  reviens  donc  à  mon  sujet  et  à  votre  accusation. 
Pourquoi  crier  si  haut  qu'on  avait  promis  à  Ga- 
binius dix  mille  talents?  Il  fallait  sans  doute 
trouver  un  conseiller  bien  insinuant  pour  gagner 
l'homme  le  plus  cupide ,  comme  vous  le  repré- 

curiam  putaretis.  Si  lex  ferretur,  convolaretis  ad  Rosfra. 
Vossenatusliberosiiac  lege  esse  vol uil  ;populus  nunqiiam 
alligavit;  soluti  liuc  convenistis  :  ne  constric  ti  disceiLilis, 
cavete.  Nam,  si  Postumo  fraudi  fuerit,  qui  nec  Iribuniis  , 
nnc  prafifectus,  nec  ex  italia  comes,  nec  ramiliaris(;abinii 
fuit  :  quonam  se  modo  défendent  postliac,  qui  vesiri  or- 
dinis  cum  magislratibus  noslris  fuerint  bis  caiisis  impli- 
cali? 

VIII.  Tu.inquit,  Gabinium,  ut  regem  reduceret,  impu- 
lisli.  Non  palihir  mea  me  jam  fides  de  Gabinio  gravius 
a^ere.  Queni  enim  ex  lanlis  inimicitiis  receplum  in  gra- 
li;im  summo  studio  defenderim,  lumc  afllictum  viojare 
non  del)eo.  Quorum  slante  si  me  Cn.  l'om|ieJi  auclorit^is 
in  gratiam  non  reduxisset,  nunc  jam  ipsins  fortuna  redu- 
ceret. Sed  lamen,  quum  ita  dicis,  Postumi  impuisu  C;abi-  • 
nium  profectum  Aiexandriam  :  si  defensioni  (jabinii  fidt>m 
non bahes, ol)bvis(ejisne etiam  a(>cusationistua(.^Gai)inins 
.se  id  fecisse  dicel)at  reipublice  «lusa,  quod  classem  Ar- 
rbelai  tinieret ,  (piod  mai  (^  refei  tum  fore  iirnedonum  pu- 
tarel.  I.ege  etiam  id  sibi  bénisse  dicel)al.  Tu  inimidis  nc- 
gas.  Ignosco  ;  et  eo  magis,  quod  est  contra  iiiud  iudicatmn. 
Redeo  igitur  ad  crimen,  et  accnsalioiu'm  tnam.  Quid  vo- 
ciferabare  ,  decem  millia  talentum  Gabinio  c.sse  proniissa.' 
Iliiic  >ideHcet  pcrblambis  ri'|icrifndus  biit,  (pii  bominejn, 
ut  tn  vis  av;u  issijnum ,  exorarcl ,  sestcrtium  Lis  niUiie*  et 
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sentez,  poui-  lui  persuader  de  ne  pas  tant  dédai- 
gner deux  cent  quarante  millions  de  sesterces. 
Dans  quelque  dessein  qu'ait  agi  Gabinius,  il  agis- 
sait d'après  lui-même  ;  quelle  qu'ait  été  son  idée , 
elle  n'a  été  qu'à  lui.  Soit  qu'il  ait  cherché  la  gloire, 
comme  il  le  disait  ;  ou  l'argent ,  comme  vous  le 
voulez ,  il  l'a  cherché  pour  lui.  Postumus  était-il 
attaché  à  Gabinius?  était-il  de  sa  suite?  Non  ,  dit 
l'accusateur.  En  effet ,  Postumus  était  parti  de 
Rome  avec  un  projet  bien  arrêté  et  des  espérances 
certaines  ;  il  ne  suivait  pas  Gabinius ,  que  le  réta- 
blissement du  roi  ne  regardait  pas  ,  mais  l'auto- 
rité de  l'illustre  Lentulus ,  émanée  du  sénat. 

Mais  il  a  été  intendant  du  prince.  Oui,  et 
même  il  a  été  détenu  dans  ses  prisons  ;  il  a  couru 
risque  de  la  vie.  Que  n'a-t-il  pas  encore  souffert 
par  le  caprice  du  monarque,  par  la  nécessité  des 
conjonctures  !  Tout  se  réduit  à  le  blâmer  d'avoir 
été  s'établir  à  la  cour  d'un  roi ,  de  s'être  aban- 
donné à  son  pouvoir.  A  dire  vrai,  il  y  avait  de 
l'imprudence  :  car  quoi  de  plus  imprudent  pour 
un  chevalier  romain ,  pour  un  citoyen  de  cette 
république,  la  plus  libre,  la  seule  libre  qui  fût 
jamais,  de  quitter  Rome  pour  aller  là  où  il  faut 
obéir  et  être  le  sujet  d'un  autre? 

IX.  Mais  enfin  Postumus  n'a  que  des  connais- 
sances ordinaires  ;  ne  lui  pardonnerai-je  pas  une 
faute  dans  laquelle  je  vois  que  sont  tombés  les 
hommes  les  plus  sages?  Nous  le  savons ,  Platon , 
l'homme  sans  contredit  le  plus  éclairé  de  toute  la 
Grèce ,  se  vit  exposé  aux  plus  grands  dangers 
par  l'injustice  de  Denys,  tyran  de  Sicile,  à  qui 
il  s'était  confié;  Callisthèue,  ce  savant  person- 
nage, de  la  suite  d'Alexandre  le  Grand,  fut  tué 


par  ce  prince  ;  Démétrius  de  Phalère,  fameux  à 
Athènes  par  sa  science ,  et  par  la  sagesse  de  son 
administration ,  mourut ,  dans  ce  même  royaume 
d'Egypte,  de  la  morsure  d'un  aspic  qu'il  approcha 
de  sa  poitrine.  Avouons-le ,  on  ne  peut  rien  voir 
de  moins  raisonnable  que  d'aller  dans  un  lieu  où 
l'on  sait  qu'on  perdra  la  liberté.  Mais  cette  folie 
de  Postumus  est  justifiée  par  une  première  folie 
plus  considérable,  qui  doit  faire  regarder  comme 
un  trait  de  sagesse  cette  démarche  si  folle  d'être 
venu  dans  une  cour,  de  s'être  abandonné  aux  ca- 
prices d'un  roi.  Oui ,  sans  doute ,  se  tirer  par  tous 
les  moyens  possibles  d'un  embarras  où  l'on  s'est 
jeté  follement,  c'est  moins  persister  dans  son  éga- 
rement que  faire  trop  tard  usage  de  sa  raison. 
Qu'on  regarde  donc  comme  un  point  fixe  et 
inébranlable,  qui  ne  saurait  être  changé  ni  ré- 
voqué, ce  premier  pas  qui  fait  dire  aux  amis  de 
Postumus ,  qu'il  a  eu  de  l'ambition  ;  à  ses  enne- 
mis ,  qu'il  a  commis  une  faute  ;  qui  le  fait  convenir 
lui-même  de  son  égarement,  d'avoir  confié  à  un 
monarque  son  argent  et  celui  de  ses  amis ,  d'avoir 
risqué  toute  sa  fortune.  Après  cette  première 
démarche ,  il  lui  fallait  souffrir  le  reste  pour  avoir 
le  droit  de  reparaître  libre  devant  ses  amis. 
Ainsi,  Memmius,  reprochez-lui,  tant  que  vous 
voudrez,  qu'il  a  porté  le  manteau  grec,  qu'il  a 
pris  des  vêtements  peu  convenables  à  un  Romain. 
Rebattre  de  pareils  reproches ,  c'est  dire  et  répéter 
que  témérairement  il  a  confié  son  argent  à  un  roi, 
et  s'est  abandonné,  lui,  sa  fortune  et  son  honneur, 
aux  caprices  d'une  cour.  Sa  conduite  était  impru- 
dente ,  je  l'avoue  ;  mais  la  chose  était  faite ,  on  ne 
pouvait  la  changer.  Il  fallait  prendre  à  Alexandrie 
le  manteau  grec,  afin  de  pouvoir  portera  Rome 


quadringenties  raagnopere  conte  mneret.  Gabinius  illud, 
quoquo  consilio  fecit,fecitcertesuo.  Quaecumquemensilla 
fuit,  Gabinii  fuit  :  sive  ille ,  ut  ipse  dicebat,  gloriam;  sive, 
ut  tu  vis,  pecuniain  quœsivit  :  quaesivit  sibi.  Num  Gabi 
nii  coûtes ,  vel  sectator?  negat.  Non  enim  ad  Gabinii ,  cujus 
id  negotium  non  erat ,  sed  ad  P.  Leutuli ,  clarissimi  viii , 
auctoiitaleni ,  a  senatu  piofectam  ,  et  consilio  certo ,  et 
spe  non  dubia,  Roma  contenderat. 

Ai  diœceses  fuit  regius.  Et  quidem  in  custodia  eliam 
fuit  régla;  et  vita  ejus  ablata  p;iene  est;  nuilla  prœterea, 
quœ  libido  régis,  quœ  nécessitas  coegit  ferre,  perlulit  : 
quarum  omnium  rerum  una  reprebensio  est,  quod  regiuun 
intrarit ,  quod  potestati  se  régis  comniiserit.  Veruui  si 
quœrimus,  stulte  :  quid  enim  stultius,  quam  equiteni  ro- 
manuni ,  ex  bac  urbe ,  bujus ,  inquam ,  reipublicœ  civeni , 
quae  est  una  maxime ,  et  fuit  semper  libéra ,  venire  in 
fum  locnin,  ubi  parendum  alteri  et  serviendum  sit? 

IX.  Sed  ego  in  lioc  tandem  Postumo  non  ignoscam , 
honiini  mediocriter  docto ,  quo  videam  sapienlissimos  lio- 
inioes  esse  lapsog?  Virum  unum  totius  Grœciae  facile  do- 
ctissimum,  Platonem,  iniquitate  Dionysii,  Siciliae  tyrauni, 
cui  se  ille  commiserat,  in  maximis  periculis  insidiisque 
eese  versatum  accepimus  ;  Callistbenem,  doctuni  hoini- 
nem,  comitem  Magni  Alexandri,  ab  Alexandre  necatum; 
Demetrium  et  ex  republica  Atbenis ,  quam  optime  diges- 


serat,  et  exdoctrina  nobilera  etclarum,  qui  Phalereus 
vocitatus  est,  in  eodem  isto  .iïlgypti  regno,  aspide  ad 
corpus  admota,  vita  esse  privatum.  Plane  confîteor,  lieri 
nihil  posse  dementius ,  quam  scientem  in  eum  locum  ve- 
nire, ubi  libertatem  sis  perditurus.  Sed  bujus  istius  facti 
stultitiam  major  jam  superior  stultitia  défendit  ;  quœ  facit, 
ut  hoc  stultissimum  facinus ,  quod  in  regnum  veneril, 
quod  régi  se  commiserit ,  sapienter  factura  esse  videatur  : 
siquidem  non  tam  semper  stulti,  quam  sero  sapientis 
est ,  quum  stultitia  sua  impeditus  sit ,  quoquo  modo  possit , 
se  expedire.  Quamobrem  illud  maneat  et  fixum  sit,  quod 
neque  moveri ,  neque  rautari  potest  ;  in  quo  sequi  sperasse 
Postumum  dicunt ,  peccasse  iniqui ,  ipse  etiam  iosanisse 
se  confitetur,  quod  suam ,  quod  araicorum  pecuniam  régi 
crediderit  cum  tanto  fortunarum  suarum  periculo  :  hoc 
quidem  semel  suscepto  atque  contracte,  perpetienda  illa 
fuerunt ,  ut  se  aliquando  ad  suos  vindicaret.  Itaque  obji- 
cias  licet,  quam  voles  sœpe,  palliatum  fuisse,  aliqua  ha- 
bulsse  non  romani  bominis  insignia.  Quolies  eorum  quip- 
piara  dices,  toties  unum  dices  atque  illud,  temere  hune 
pecuniam  régi  credidisse  ;  suas  fortunas  atque  famam  li- 
bidini  regiœ  commisisse.  Fecerat  temere  ;  faleor  :  mutari 
factura  jara  nuUo  modo  poterat  :  aut  pallium  suraendum 
Alexandrise,  ut  ei  Romae  togato  esse  liceret;  automnes 
fortunae  abjiciendae ,  si  togam  retinuisset. 
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la  toge  romaine;  ou  s'il  gardait  la  toge,  il  fallait 
renoncer  à  toute  sa  fortune. 

X.  Nous  avons  vu  souvent  des  citoyens  romains, 
ou  même  des  jeunes  gens  nobles,  et  quelques  sé- 
nateurs de  la  première  naissance ,  prendre  la  coif- 
fure asiatique  pour  leur  commodité  et  pour  leur 
plaisir,  non  dans  leurs  jardins  et  leurs  maisons  de 
campagne ,  mais  à  Naples même,  cette  ville  si  fré- 
quentée. Vous  voyez  au  Capitole  la  statue  d'un  de 
nos  généraux,  de  Sylla,  revêtue  de  la  chiamyde, 
et  celle  de  L.  Scipion ,  qui  a  fait  la  guerre  en  Asie , 
et  qui  a  vaincu  Antiochus,  non-seulement  en 
chiamyde,  mais  avec  une  chaussure  étrangère; 
costume  qui  n'a  jamais  été  blâmé ,  bien  loin  d'être 
criminel.  Quant  à  Rutilius,  des  circonstances 
impérieuses  le  justifieront  plus  aisément  :  surpris 
par  Mithridate  à  Mitylène,  il  n'évita  la  cruauté 
du  monarque  qu'en  prenant  d'autres  habits. 
Rutilius,  qui  était  pour  nos  Romains  un  modèle 
de  prudence,  de  vertu,  de  probité  antique,  un 
personnage  consulaire ,  a  donc  pris  des  brode- 
quins et  un  manteau  grec  !  On  ne  crut  pas  alors 
devoir  accuser  la  personne,  mais  les  circons- 
tances; et  l'on  fera  un  crime  à  Postumus  d'un 
habillement  qui  lui  donnait  l'espérance  de  pou- 
voir enfin  rentrer  dans  son  ancienne  fortune! 
Dès  qu'il  fut  venu  à  Alexandrie ,  dès  qu'il  pa- 
rut à  la  cour  de  Ptolémée,  le  prince  lui  an- 
nonça que  l'unique  moyen  de  recouvrer  son  ar- 
gent, c'était  de  se  charger  de  l'administration 
de  ses  trésors.  Il  ne  le  pouvait  qu'avec  le  titre 
d'intendant  :  c'est  le  nom  que  porte  celui  qui  est 
chargé  par  le  roi  du  soin  de  ses  finances.  Pos- 
tumus trouvait  l'emploi  désagréable;  mais  11 
n'était  pas  possible  de  le  refuser.  Le  nom  même 


lui  était  odieux  ;  mais  il  n'avait  pas  inventé  ce 
nom,  et  on  le  donnait  dans  ce  pays  à  l'adminis- 
trateur des  finances  royales.  Il  n'avait  pas  moins 
de  répugnance  pour  l'habillement;  mais,  sans 
cet  habillement,  il  ne  pouvait  ni  porter  le  nom 
d'intendant,  ni  en  remplir  les  fonctions.  Il  fallait 
donc  céder  a  la  nécessité,  qui,  selon  la  pensée 
d'un  de  nos  poètes,  dompte  et  soionet  les  jjlus 
grandes  forces.  Il  devait  mourir,  dit-on.  C'était, 
en  effet,  le  seul  parti  qui  lui  restât;  et  il  l'aurait 
pris,  si,  dans  des  affaires  si  embarrassées,  il 
eût  pu  mourir  sans  se  déshonorer. 

XL  Ne  faites  donc  pas,  Memmius,  un  crime 
du  malheur;  ne  reprochez  pas  à  Postumus  l'injus- 
tice d'un  monarque;  ne  jugez  pas  de  la  volonté 
et  des  intentions  par  ce  qui  est  l'effet  de  la  néces- 
sité et  de  la  violence.  Croyez-vous  donc  qu'on 
doive  blâmer  ceux  qui  sonttombés  entre  les  mains 
des  ennemis  ou  des  pirates ,  s'ils  font  par  con- 
trainte ce  qu'ils  ne  feraient  pas  librement?  Cha- 
cun de  nous  sait,  quoique  nous  ne  l'ayons  pas 
éprouvé,  comment  les  rois  se  conduisent.  Voici 
leur  langage  :  Écoute  et  obéis;  si  tu  dis  un  mot 
de  plus  qu'on  ne  te  demande...  et  ces  menaces. 
Que  je  te  retrouveicidemaiyi,  tu  mourras. Q\xM\à 
nous  lisons  ces  traits ,  quand  nous  les  voyons  re- 
présenter, il  ne  suffit  pas  qu'ils  nous  amusent,  ils 
doivent  nous  instruire  et  nous  éclairer. 

Mais  cet  emploi  même  de  Postumus  est  un  chef 
d'accusation.  En  levant,  dit-on,  de  l'argent  pour 
Gabinius  sur  les  dixièmes  exigés ,  il  en  a  levé  pour 
lui-même.  Je  ne  conçois  pas  cette  imputation. 
Postumus  a-t-il  ajouté  au  dixième  un  centième, 
comme  ont  coutume  de  faire  nos  receveurs,  ou 
a-t-il  retranché  de  la  somme  totale?  S'il  a  ajouté 


X.  Deliciarum  causa  et  voluptatis,  non  modo  cives  ro- 
manos,  sed  et  nobiles  adolescentes,  et  quosdam  eliam  se 
natores ,  summo  loco  nalos ,  non  in  lioitis ,  aiil  siil)iirhanis 
suis,  sed  iS'eapoll,  in  celcberriino  oppido,  ciini  mitclla 
saepe  vidimus.  Cldaniydatiim  illuni  L.  Siillani  imiierato- 
reni  ;  L.  vero  Scipionis,  qui  bellnm  in  Asia  gessit,  Anlio- 
chumque  devicil ,  non  soliim  ciim  cidamyde,  sed  eliam 
cum  crepidis  in  Capitolio  statiiam  videtis.  Quorum  inipu- 
nitas  luit  non  modo  a  judicio,  sed  eliam  a  scrnione.  Fa- 
cilius  certe  P.  Ruiilium  Rufum  nccessitalis  exciisalio  dé- 
tende! :  qui  quum  a  Mithridate  Mit>lenis  oppressus 
essel,  crudelilatem  régis  in  togatos  veslilus  ujulatione 
vilavit.  Ergo  illeP.  Rutilius,  qui  documentum  fuit  iiomi- 
nibus  nostris  virtutis,  anliquitatis,  prudenlia-,  consularis 
homo,  soccos  babuit  et  palliuni  ;  nec  vero  id  lioniini  tum 
quisquam,  sed  tempori  assignandum  putavil  :  Poslumo 
crinien  ve',litus  afi'eret  is ,  in  quo  spcs  fuil ,  posse  sese 
aliquand')  ai  forlunas  suas  pervcnire?  Nam,  ut  ventum 
est  Alexandiiam  ad  Auletem  ,  jiidices,  bac  uiia  ralio  a 
rege  proposila  Postumoest  scrvanda-  i)e(uniie  ,  si  curalio- 
nem  et  quasi  dispensationein  rngiarn  snscepisset.  Id  aii- 
tem  facere  non  poterat,  nisi  diœccses  :  lio(;  rtiini  uoniine 
utitur,  qui  a  rege  essel  coiistitiitus.  Odiosuin  ucgdtiiim 
Poslumo  videbalur;  sed  eral  nulla  ouiniuo  rocusatio.  Mo- 
lestum  eliiun  nomen  Ipsum  ;  sed  res  iiaiK:bat  nouieu  boc 


apud  illos,  non  liic  imposueral.  Oderat  vestitum  eliam 
iUuni  :  sed  sine  eo  nec  nomen  illud  poterat ,  nec  niunus 
tueri.  Ergo  aderat  vis,  ut  ait  poeta  illc  nosfer,  •<  quœ  sum- 
mas  frangit  infirmatque  opes.  »  Moreretiir,  inquies.  Nam 
id  sequilur.  Fecisset  certe ,  si  sine  niaximo  dedecorc,  tam 
impedltis  suis  rébus,  potuisset  emori. 

XI.  Noble  igitur  fortunani  convertere  in  culpam  ;  neque 
régis  injuriam,  bujiis  crimen  pntare;  nec  consilium  ex 
necessilate,  nec  volunlaleni  ex  vi  inter|)relari  :  nisi  forte 
eos  eliam,  qui  in  liostes,  aut  in  |)ra'<l()iies  inciderint,  si 
aliter  quijtpiam  coacli  l'aciaid  ,  (piam  libère,  vilupcraiidos 
putes.  Nemo  nostruni  ignorât ,  elianiM  experli  non  sunius, 
consueludinem  regiam.  Heguiu  autem  ba-c  sunt  inq)eria, 
"  Animad verte;  »  et,  «  diclo  pare;  »  et  »  prater  rogita- 
tum  si  quippiam;  »  et  illa*  mina' ,  «  Si  te  secundo  bn)uno 
bic  oITendero,  Moriere.  "  Qiia-  non  ,  ut  delectemur  solum, 
légère  et  speclare  debemus,  sed  ut  cavere  eliam  et  effu- 
gere  discamus. 

At  ex  boc  i|)So  crimen  exorilur.  Ait  enim ,  dum  dabinio 
pecuniam  Posiuinus  cogerct  ex  decumis  inqieralornm , 
pecuniam  sibi  coegisse.  Non  intelligo ,  bor  qualt^  sif  :  uti  lun 
accessionem  deciuna^,  ut  iiosiri  lacère  coaclores  soient, 
cenlesima"  ;  an  decessionem  df  suiiuna  fcccril.  Si  acces- 
sionem  ;  undccim  miilia  talenlum  ad  (;al)vnium  pcivenc- 
lunt.  .\t  non  modo  abs  te  dceem  miilia  objecta  bunt.sed 
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un  centième,  Gabinius  a  dû  toucher  onze  mille 
talents;  mais  l'accusateur  ne  lui  en  a  reproché 
que  dix  mille,  et  les  juges  n'ont  prononcé  que 
pour  dix  mille.  En  outre,  peut-on  croire,  Mem- 
mius,  ou  qu'eu  levant  un  impôt  aussi  considéra- 
ble, on  ait  ajouté  mille  talents,  ou  qu'un  homme, 
selon  vous  si  avide ,  ait  permis  qu'on  retranchât 
mille  talents  de  la  somme  qui  pouvait  lui  reve- 
nir ?  Il  n'était  dans  le  caractère  ni  de  Gabinius  de 
faire  une  telle  concession,  ni  du  monarque  de 
souffrir  qu'on  chargeât  ses  sujets  d'un  tel  surcroît 
d'impôt.  Les  députés  d'Alexandrie  viendront;  on 
entendra  leur  témoignage.  Or  ils  n'ont  pas  déposé 
contre  Gabinius;  ils  lui  ont  même  été  favorables. 
Où  donc  sont  les  pratiques  des  tribunaux?  où 
sont  les  usages?  où  sont  les  exemples?  Est-il  or- 
dinaire qu'on  dépose  contre  celui  qui  a  recueilli 
l'argent ,  quand  on  n'a  point  déposé  contre  Jcelui 
au  nom  duquel  on  le  recueillait?  Que  dis-je?  si 
cela  peut  être  permis  à  qui  a  gardé  le  silence,  le 
sera-ce  aussi  à  qui  a  rendu  un  témoignage  favo- 
rable? et  l'audition,  non  de  ces  mêmes  témoins, 
mais  de  leurs  dépositions  écrites,  sera-t-elle  un 
préjugé  dans  une  telle  cause? 

XII.  L'accusateur,  qui  est  de  mes  intimes 
amis,  va  jusqu'à  dire  que  les  Alexandrins  onteu, 
pour  rendre  témoignage  en  faveur  de  Gabinius, 
la  même  raison  que  j'ai  eue  pour  le  défendre. 
Quant  à  moi,  Memmius,  la  raison  pour  laquelJe 
j'ai  défendu  Gabinius ,  c'est  que  je  m'étais  ré- 
concilié avec  lui;  et  puissé-je  n'avoir  jamais  que 
des  inimitiés  passagères,  des  amitiés  immortelles  ! 
Si  vous  croyez  (jue  c'est  contre  mon  gré ,  et  pour 
ne  point  déplaire  à  Pompée,  que  j'ai  défendu 
Gabinius ,  vous  ne  nous  connaissez  ni  lui  ni  moi. 
Pompée  n'aurait  pas  exigé  que  je  fisse  rien  contre 


mon  gré  à  cause  de  lui  ;  et  moi,  à  qui  la  liberté  de 
tous  les  citoyens  avait  été  si  chère,  je  n'aurais  pas 
sacrifié  la  mienne.  Tant  que  i'ai  été  l'ennemi  de 
Gabinius,  je  n'ai  pas  cessé  d'êti'e  l'ami  de  Pom- 
pée ;  et  lorsque  j'ai  cédé  à  son  autorité  en  par- 
donnant, comme  je  le  devais,  je  n'ai  pas  gardé 
de  haine  au  fond  du  cœur  :  j'aurais  craint,  en 
usant  de  perfidie ,  de  faire  injure  à  celui-là  même 
qui  m'avait  fléchi.  Ce  n'eût  pas  été  blesser  Pom- 
pée que  de  refuser  de  me  réconcilier  avec  un 
ennemi;  mais  si  ma  réconciliation,  qu'il  avait 
ménagée,  n'eût  pas  été  sincère,  je  manquais  à 
Pompée,  je  me  manquais  surtout  à  moi-même. 
Mais  laissons  ce  qui  me  regarde  et  revenons  aux 
Alexandrins.  Quelle  est  leur  impudence!  quelle 
est  leur  audace!  Dernièrement,  sous  vos  yeux, 
dans  l'affaire  de  Gabinius ,  interrogés  à  chaque 
instant,  ils  disaient  qu'on  n'avait  pas  remis 
d'argeut  à  Gabinius.  On  lisait  à  plusieurs  re- 
prises la  déposition  de  Pompée  :  le  monarque  lui 
avait  écrit  qu'on  n'avait  remis  d'argent  à  Gabi- 
nius que  pour  les  troupes.  On  n'a  pas  cru  alors, 
dit  Memmius ,  les  députés  d'Alexandrie.  Eh  bien  ! 
les a-t-on crus  depuis?non.  Pourquoi?  parce  qu'ils 
affirment  à  présent  ce  qu'ils  niaient  alors.  Quoi 
donc!  doit-on  croire,  quand  ils  affirment,  des  té- 
moins qu'on  n'a  pas  crus  quand  ils  niaient?  S'ils 
ont  déposé  alors  suivant  la  vérité  et  sans  aucun 
déguisement ,  ils  mentent  aujourd'hui.  S'ils  ont 
menti  alors,  devons-nous  attendre  d'eux  la  vé- 
rité? Que  voulez-vous?  qu'ils  se  taisent.  Nous 
connaissions  auparavant  Alexandrie  par  oui- 
dire  ;  nous  la  connaissons  maintenant  par  nous- 
mêmes.  C'est  de  là  que  viennent  tous  les  pres- 
tiges; de  là  toutes  ces  impostures  et  toutes  ces 
fraudes  qui  fournissent  tant  à  la  comédie.  Pour 


etiam  ab  his  œstimata.  Addo  illud  etiam  :  qui  tandem  con- 
venit,  aut,  tam  gravi  onere  tribiitorum,  ad  laiitani  pecu- 
niam  co^endam  mille  talentiim  acoessionem  esse  factam  ; 
aut,  intanla  meicede  hominis,  ut  vis,  avarissimi,  mille 
talentum  deoes^ionem  esse  concessam?  Xeque  enim  fuit 
Gabinii ,  lemittere tuntum de suo ; nec régis ,  imponeje  tan- 
lum  pâli  suis.  Aderunt  lestes,  legali  Alexandriui.  Hi  nihil 
in  Gabinium  di\erunt.  Imo  hi  Gabinium  laudaverunt.  Ubi 
ergo  ille  mos.^"  ubi  consuetudo  judiciorum?  ubi  exempla? 
Soletne  is  dicere  in  eura,  qui  pecuniam  redegil,  qui  in 
i-Uum,  cujus  nomme  ea  pecunia  redigeretur,  non  dixerit? 
Age,  si  is,  qui  non  dixit,  solet  ;  eîiamne  is  solet,  qui  lau- 
davit  ?  ilsdem  testibus ,  et  quidem  non  productis ,  sed  dictis 
testium  recitatis ,  quasi  praejudicata  res  ad  bas  causas  de- 
ferii  solet? 

XI].  Et  ait  etiam  meus  familiaris  et  necessarius,  eam- 
deni  causam  Alexandrinis  fuisse,  cur  laudarent  Gabinium, 
quœ  milii  fuerit,  cur  eumdem  defendereni.  Mibi,  C. 
Memmi ,  causa  defendendi  Gabinii  fuit  reconrilialio  gratsfe. 
Neque  me  vero  po-nilet,  mortaies  inimicitias,  sempiter- 
nas  amicitias  babere.  Nan»  si  me  invitum  pulas,  ne  Cn. 
Poropeii  animumoflenderem ,  défendisse  causam  ;  et  illum, 
et  me  vebementer  ignoras.  Neque  enira  Pompeius  mf  sua 


causa  quidquani  facere  voluisset  invitum  ;  neqiieego,  cui 
omnium  civium  libeitascarissima  fuisset,  meam  projecis- 
sem.  Quamdiu  inimicissimus  Gabiniofui,  non  amioi^si- 
mus  mUii  non  Pompeius  fuit;  nec,  posteaquam  illius 
auctoritali  eam  dedi  veniam,quam  debui,  quidquam  si- 
mulavi,  ne  cum  mea  perfidia,  illi  etiam  ipsi  facerem  ,  cui 
beneficium  dedisscin ,  injuriam.  Nam  non  reileundo  iu  gra- 
tiam  cum  iuimico,  non  violabam  Pompeium.  Si  per  euin 
reduchis  insidiose  redissem ,  nie  scilicet  maxime ,  sed 
proxime  illum  quoque  fefellissem.  Al  de  me  omittamus; 
ad  Alcxandrinos  istos  revertamur.  Quod  babent  os!  quam 
audaciam!  Modo,  vobisinspectantibu8,injudicio  Gabinii, 
tertio  quoque  veibo  excitabantur  :  negabant,  pecuniam 
Gaiiinio  datajn.  Recilabatur  identidem  Pompeii  teslimo- 
nium  :  regem  ad  se  scriftsisse,  nullam  pecniniam  Gabinio, 
nisi in  rem  militarem ,  datara.  Non  est,  inquit,  tum  \le- 
xandrinis  testibus  credituin.  Quid  ?  postea  creditum  ?  non  • 
quamobrem?  quia  nunc  aiunt ,  quod  tune  negabant.  Quid.» 
ergo  ista  condilio  est  testium ,  ut,  quibus  creditum  non 
sit  negantibus  ,  iisdem  credatur  dicentibus?  At,  si  verum 
tum  cum  verissiraa  fronte  dixerunt,  nunc  mentiuntur.  Si 
tune  mentiti  sunt,  doceant  nos  verum?  Quid  vultis?  si- 
leant.  Dicere  audiebamus  .\lexandriam;  nunc  cognosci- 
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raoi,  je  suis  impatientde  voir  paraître  ces  témoins, 
et  d'examiner  leur  ligure. 

XIII.  Ils  ont  déposé  dernièrement  pour  nous 
sur  ces  mêmes  bancs  :  avec  quelle  insolence  ils 
rejetaient  linculpation  des  dix  mille  talents  ! 
Vous  connaissez  l'impertinence  des  Grecs.  Ils 
îïesticulaient  des  épaules.  Alors ,  je  crois ,  ils  par- 
laient pour  la  conjoncture;  aujourd'hui  sans  doute 
ils  n'ont  point  quelque  autre  raison.  Des  qu'un 
homme  s'est  parjuré,  on  ne  doit  plus  le  croire, 
quand  il  jurerait  par  tous  les  dieux  ,  dans  ces 
causes  surtout  où  ce  n'est  pas  même  l'usage  d'é- 
couter de  nouveaux  témoins ,  et  ou  l'on  garde  les 
mêmes  juges,  pour  qu'ils  soient  instruits  de  tout, 
et  qu'on  ne  puisse  rien  imaginer  de  nouveau. 

Dans  les  procès  roun  répétition  de  de- 
niers, les  derniers  accusés  ne  sont  pas  condam- 
nés sur  des  instructions  qui  leur  soient  propres, 
mais  sur  les  premières.  Si  donc  Gabinius  eût 
donné  des  répondants,  ou  que  l'État  eût  tiré  sur 
«es  biens  toute  la  somme  à  laquelle  il  avait  été 
condamné,  Postumus  aurait  pu  avoir  entre  les 
mains  une  grande  partie  de  l'argent  sans  qu'on 
lui  eût  rien  redemandé  :  preuve  que,  dans  cette 
espèce  de  cause ,  on  ne  redemande  d'argent  qu'à 
ceux  de  la  suite  du  condamné ,  qui,  dans  le  pre- 
mier jugement ,  ont  été  con\  aincus  d'être  saisis 
de  deniers  qu'il  a  pris.  Mais  aujourd'hui  que  fait- 
on?  où  sommes-nous?  peut-on  rien  citer,  peut-on 
rien  se  figurer  de  plus  extraordinaire,  de  plus 
étrange,  de  plus  irrégulier?On  accuse  celui  qui, 
loin  d'avoir  rien  pris  à  Ptolémée  (  comme  Gabi- 
nius a  été  jugé  l'avoir  fait) ,  lui  a  prêté  des  som- 
mes immenses.  Le  prince,  qui  n'a  pas  rendu  à 


-'09 

Postumus,  a  donc  donné  à  Gabinius.  Mais  puis- 
que, débiteur  de  Postumus,  il  a  donné,  non  pas 
à  lui,  mais  à  Gabinius,  a-t-il,  après  la  condam 
nation  de  celui-ci ,  rendu  à  Postumus  ce  qu'il  lui 
devait,  ou  le  lui  doit-il  encore? 

XIV.  Postumus ,  dit-on ,  a  de  l'argent ,  et  il  le 
cache;  car  il  en  est  qui  le  prétendent.  Quelle  sin- 
gulière espèce  de  vanité  et  d'ostentation! Quand 
même  il  aurait  amassé  sans  avoir  jamais  rien  eu, 
ce  ne  serait  pas  encore  une  raison  de  cacher  sa 
fortune.  Mais  après  avoir  hérité  de  deux  amples 
patrimoines,  après  avoir  augmenté  son  bien  par 
des  voies  honnêtes,  quel  serait  son  motif  de 
vouloir  être  regardé  comme  n'ayant  rien  ?  Quoi 
donc  !  il  ne  prêtait  son  argent  que  pour  s'enrichir, 
et  lorsqu'il  l'a  retiré,  on  le  suppose  jaloux  de  la 
nouvelle  espèce  de  gloire  de  passer  pour  pauvre! 

Il  a  exercé,  dit-on,  dans  Alexandrie  une  tyran- 
nie odieuse.  Dites  plutôt  qu'il  a  gémi  lui-même 
sous  un  tyran  superbe  :  il  a  souffert  la  prison  ;  il  a 
vu  dans  les  fers  ses  amis  intimes;  il  a  souvent  eu 
la  mort  devant  les  yeux  ;  enfin  il  s'est  enfui  de  ce 
royaume,  presque  nu  et  réduit  à  l'indigence. 

Mais  il  a  tiré  de  l'argent  d'ailleurs  en  faisant  le 
commerce  ;  il  a  eu  des  vaisseaux  en  mer  ;  on  a  en- 
tendu parlera  Pouzzol  de  ses  marchandises;  on 
les  a  vues;  marchandises  trompeuses,  il  est  vrai, 
du  papier,  du  lin,  dn  verre  :  plusieurs  grands 
vaisseaux  en  étaient  chargés;  mais  il  y  avait  un 
petit  bâtiment  qu'on  ne  montrait  pas.  Oui,  ce  dé- 
barquement à  Pouzzol,  les  bruits  de  ce  temps-là, 
l'appareil  des  navires  et  des  marchandises,  le 
nom  de  Postumus  un  peu  décrié  dans  l'esprit  des 
malveillants,  d'après  une  certaine  prévention 


mus.  Illinc  omnes  prapsli;^i.T  ;  illinc  ,  inqnam,  omnos  falla- 
cia»;  omnia  dcniqne  ab  liis  iiiinioniiii  arj^iimcnta  nala 
siinl.  Ncc  niiliilonsius  quidquam  est,  judices,  quam  vi- 
dere  liominiim  viilliis. 

XIII.  Dixeriint  liic  modo  nobisciim  ad  Ukc  suhsellia, 
qiiibus  siipeiciliis  lemieiiles  liuic  deccm  milliumciimini! 
Jam  noslis  insulsitatem  Gi.Tcoium.  Iliimeiis  nosliim  agc- 
bant.  Tum  tomporis,  credo,  causa  :  nimc  sciiicet  tempiis 
nullum  est.  Ubi  semel  quis  pcjcraveiit ,  ei  ciedi  poslea, 
eliamsi  per  phircs  dcosjiirot,  non  opoilet  :  pru'scrlim,  | 
judices,  qunm  in  bis  Judiciis  ne  locns  qnideni  novo  lesti  | 
soleatcssc;  ob  eamque  causam  iideni  judices  relineanlui', 
qui  Tuerint  de  reo,  ul  bis  nota  sint  omnia ,  neque  quid  linj^i 
rovi  possit. 

Lites ,  Qto  E,v  PECUNiA  PERVENERiT, non  suis  propiiis  ju- 
diciis, sc;l  in  remn  factis  condemnaii soient.  TIaque  si  aut 
pnx'des  dedisset  Gabinius,  aut  taiilum  e\  ejus  bonis, 
quanta  summa  lilium  fuisset,  poiuiiiis  recepisscl;  «piaui- 
vis  nia^na  ad  l'oslunium  ab  eo  peciinia  peivcnisset ,  non 
redigeictur  :  ul  iiilcIMni  facile  possit,  cpiod  ex  ea  pecuuia 
ad  quem  eoiuui ,  qui  danuiatus  est,  pervenisse  in  jllo  primo 
judicio  planimi  faduni  sit,  id  lioc  j^enere  judicii  rc(b;;i  so- 
lerc  Nunc  veroqiiid  ajplur:' ubi  terrarum  sunnisi'  (piid 
lam  insolens ,  tam  perversnni,  pr.rposterunive  dici ,  aut 
excoRilari  potesl?  Accusaliir  is,  «pii  non  al)slubl  a  ïc^c, 
sicut  Gabinius  judicalus  est;  scd  qui  maximam  re^i  pccu- 
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niam  credidit.  Ergo  is  Gabinio  dodit,  qui  non  linic  reddi- 
dit.  Jam  cedo,  (pinm  is,  qui  pecuniam  l'ostumo  debuit , 
non  buic,  sed  Gabinio  dederit  :  condennialo  Gabinio, 
utrum  ille  eam  pecuniam  reddidit,  an  etiam  nimc  debel? 
XIV.  At  babet,  et  colat.  Sunt  enim,  qui  ita  loquantin-. 
Quod  genus  tandem  est  islud  oslentationis  et  gloria-?  Si 
niliil  babuisset  uni[uam,  tamen,si  qua'sisset,  cur  dissi- 
nndaret  liabere,  causa  non  esset.  Qui  vero  duo  iauta  et 
copiosa  patrimouia  accepisset ,  remcpie  pra'terea  i)onis  et 
lionestis  rationibus  auxisset  :  quid  esset  landejn  <ausa', 
cur  existimari  vellet  nibil  iial)ere?  An,  (pnnn  credebal  in 
ductus  usuris,  id  agebat,  ut  liaberet  (juam  pbirimuni  ; 
posleaquam  exegit,  quod  ciediderat,  ut  existimaretur 
egcre,  novum  genus  boc  gion\x'  [concupiscit?] 

Dominatus  est  enim,  inquit,  Aiexandria\  Imo  vero  in 
superbissimo  dominatu  luit  ;  perlulit  ipse  custodiam  ;  \  idit 
in  vinculis  l'amibares  suos;  mors  ob  oculos  sa'pe  versata 
est;  nudus  atque  egcns  ad  exiremum  liigil  e  regno. 

At  permutata  aliunde  peciniia  est  ;  ducta-  naves  Postumi 
Putcolis  sunt  :  audibe  vi>av|ue  merres,  fallaces  quidem 
et  fucos.T,  cbarlis  ,  et  linteis,  el  \ilro  delala^  :  quiluis 
quum  nndla'  naves  refertie  fuissent ,  una  non  [)atuit  par\  a. 
Catapbis  ill(-  l'uleolaïuis,  sermoillius  li-inporis,  vecloruui- 
quc  cursus  alipie  oslenlatio;  liim  subitnisum  apiid  mali- 
volos  Postumi  nomen,  pmpler  (qiiniiinem  [lecunia^  nesciu 
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qu'il  lui  restait  de  l'argent  entre  les  mains,  voilà 

de  quels  discours  les  oreilles  ont  été  assourdies, 

pendant  un  été. 

XV.  Voici  la  vérité,  Romains  :  si  cette  grande 
générosité  de  César  envers  tout  le  monde  n'eût 
été  inépuisable  pour  Rabirius ,  il  y  a  longtemps 
que  nous  ne  verrions  plus  celui-ci  dans  le  forum. 
César  lui  a  tenu  lieu  de  beaucoup  d'amis  ;  et  les 
services  isolés  que  d'autres  lui  rendaient  dans 
son  bonheur.  César  les  rend  tous  à  la  fois  à  son 
adversité.  Vous  ne  voyez  plus  que  l'ombre  et  le 
simulacre  d'un  chevalier  romain  conservés  par 
le  secours  et  la  fidélité  d'un  seul  de  ses  amis.  On 
ne  lui  peut  plus  ravir  que  ce  fantôme,  que  ce  reste 
de  son  ancien  rang,  que  soutient  la  seule  protec- 
tion de  César.  Mais  son  malheur  lui  donne  encore 
un  rang  plus  élevé  dans  notre  estime.  Regardera- 
t-on  comme  l'effet  d'un  mérite  médiocre,  qu'un 
si  orand  homme  témoigne  un  tel  attachement  à 
un^malheureux,  dont  il  est  si  loin,  lorsqu'il  est 
lui-même  dans  une  si  haute  fortune  qu'à  grand 
peine  peut-il  jeter  un  regard  sur  les  intérêts  d'au- 
trui,  et  tellement  occupé  des  grandes  choses  qu'il 
a  déjà  faites  et  qu'il  fait  encore,  qu'on  ne  devrait 
pas  être  surpris  de  lui  voir  oublier  les  autres,  ou 
que,  s'il  s'en  souvient,  il  pourrait  s'excuser  si  fa- 
cilem-ent  de  les  avoir  oubliés? 

Je  reconnais  dans  César  bien  des  qualités 
extraordinaires  ;  mais  ses  autres  vertus  s'exer- 
cant  sur  un  plus  grand  théâtre ,  sont  exposées 
aux  regards  des  peuples.  Asseoir  un  camp,  ran- 
ger une  armée  en  bataille,  emporter  des  villes 
d'assaut,  renverser  les  plus  épais  bataillons, 
braver  la  rigueur  de  l'hiver  et  de  ces  froids  que 
nous  supportons  à  peine  au  sein  de  nos  demeures  ; 


poursuivre  l'ennemi  lors  même  que  la  saison  ri- 
goureuse oblige  les  bêtes  sauvages  de  se  cacher 
au  fond  de  leurs  retraites,  lorsque,  par  le  droit 
des  nations ,  les  guerres  cessent  partout  :  ce  sont 
là  de  grandes  choses ,  qui  peut  le  nier  ?  Mais  on 
s'y  sent  animé  par  la  magnifique  récompense  de 
vivre  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  et 
il  est  moins  surprenant  qu'on  soit  capable  de  tels 
efforts  quand  on  ambitionne  l'immortalité. 

XVI.  Ce  que  je  loue  aujourd'hui  dans  César 
a  vraiment  de  quoi  nous  étonner  bien  plus  :  une 
telle  action  n'est  pas  célébrée  dans  les  vers  des 
poètes,  dans  les  fastes  de  l'histoire,  mais  elle  est 
pesée  dans  la  balance  du  sage.  Un  chevalier  ro- 
main ,  son  ancien  ami ,  attaché ,  dévoué  à  sa  per- 
sonne, ruiné,  non  par  de  folles  dépenses,  non 
par  de  honteuses  prodigalités,  mais  par  le  désir 
d'étendre  son  patrimoine ,  César  l'a  retenu  dans 
sa  chute,  il  l'a  secouru,  il  l'a  appuyé  de  son  cré- 
dit et  de  sa  fortune;  et  maintenant  il  le  soutient 
encore,  il  arrête  son  ami  sur  le  bord  du  préci- 
pice, sans  être  ébloui  par  l'éclat  de  son  propre 
nom ,  sans  que  ses  grandes  lumières  soient  offus- 
quées par  la  hauteur  de  sa  fortune  et  la  splendeur 
de  sa  gloire.  Que  les  actions  dont  je  parlais  d'a- 
bord soient  estimées  grandes,  comme  elles  le 
sont  en  effet,  je  ne  m'y  oppose  point;  on  pen- 
sera ce  qu'on  voudra  de  mon  jugement  :  pour 
moi ,  cette  générosité  envers  ses  amis ,  ce  souve- 
nir de  l'amitié  dans  une  telle  puissance ,  dans  une 
telle  fortune ,  je  les  préfère  à  toutes  les  autres 
vertus.  Loin  de  dédaigner,  loin  de  rejeter  cette 
bonté  si  rare  dans  les  hommes  puissants  et  illus- 
tres, vous  devez,  Romains,  l'aimer  et  travailler 
à  l'étendre  ;  vous  le  devez  d'autant  plus  qu'on  a 


qiiam,  œstalem  unani,  non  pliires,  aures  refersit  istis 
sermonibus. 

XV.  Verum  anlem,  judices,  si  scire  vullis  :  nisi  C. 
Caesaris  siimma  in  omnes ,  incredibilis  in  hune  eadem  li- 
boialilas  exstitisset,  nos  iuinc  Postuminn  jam  pridem  in 
(010  non  haberemns.  Illeonera  mnltornm  liiijusamiconini 
cxcepil  unus;  qiwqne  multi  bomines  necessaiii  secundis 
Postumi  rébus  descripta  sustiniierunt,  nunc  ejus  afflictis 
fortnnis  nniversa  sustinet.  Unibram  cquitis  romani  et  ima- 
ginem  videtis,  judices,  unius  amici  conservatam  auxilio 
et  fide.  Nibil  hnic  eripi  potest,  prseter  boc  slmulacrum 
pristinœ  dignilatis,  quod  Cœsar  solus  tiietur  et  suslinet  : 
qiiœ  quidem,  in  miseniniis  rébus,  buic  tamen  tribuenda 
esl  maxima.  Nisi  vero  boc  mediocri  viitute  effici  potest, 
nt  tantus  ille  vir  tanti  ducat  liunc,  afilictum  praeserlim  et 
absenleni,  et  in  tanta  fortuua  sua,  ut  abena  lespicere 
magnum  sil;  tanta  occupalione  maximaruni  reinm,  quas 
gerit  alque  gessit ,  ut  vel  obHvisci  aliorum  non  sit  miruni , 
\el,  si  meniinerit ,  oblitum  esse,  facile  possil  probare. 

Mullas  equidem  C.  Caesaris  virtutes ,  magnas  incredibi- 
lesqne  cognovi.  Sed  sunt  ceterie  majoribus  (piasi  tiieatris 
proposJtœ,  et  peue  populares  :  castris  locum  capere, 
excrcitum  instruere,  expugnare  urbes,  aciem  hoslimn 
prolligare;  banc  vim  (rigorum  liiemenKpie,  quam  nos  v-ix 


bujus  urbis  tectis  sustineraus,  excipere;  his  ipsis  diebus 
bostem  perseqni ,  tum ,  quum  etiam  ferœ  latibub's  se  te- 
gant,  atque  omnia  bella  jure  gentium  conquiescant.  Sunt 
ea  quidem  magna  :  quis  negat?  sed  magnis  excitata  sunt 
praîmiis  ad  memoriam  liomiaum  sempiternam.  Que  minus 
admiraudum  est,  eum  facere  illa,  qui  immortalitatem 
concupiverit. 

XVI.  Hcvc  mira  laus  est ,  qucie  non poetarum  carminibus, 
non  annalium  monunientis  celebratur,  sed  prudentium  ju- 
dicio  expenditur  :  eqnitem  ronianum,  veterem  amicum 
suum,  sludiosum,  amantera,  observantem  sui,  non  libidine, 
non  turpibus  impensis  cupiditatum  atque  jacturis,  sed 
experientia  patrimonii  ampHficandi,  labentem  excepit, 
corruere  non  si  vit,  fulsit  et  suslinuit  re,  fortuna,  lide, 
bodieqne  sustinet  ;  ncc  amicum  pendentem  corruere  pati- 
tur  :  nec  iiiius  animi  aciem  pr.Tstriiigit  splendor  sui  no- 
minis,  nec  mentis  quasi  luminibus  oflicit  altitudo  fortun.ie 
et  gloricp.  Sint  sane  illa  magna,  quœ  re  vera  magna  sunt  ; 
de  judicio  animi  mei ,  ut  volet ,  quisque  senliat  :  ego  enim 
banc  in  tantis  opibus ,  tanta  fortuna ,  liberaUtat'em  in  sucs, 
memoriam  amiciti>T,  reliquis  virlutibus  omnibus  antepouo. 
Quam  quidem  vos ,  ju(Hces ,  in  novo  génère  bonitatem , 
iiiusitalaiu  claris  ac  pra-potentibus  viris,  non  modo  non 
aspeiiiari  ac  refutare,  sed  complccti  etiam  et  augere  de- 
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comme  choisi  ce  moment  pour  donner  atteinte  à 
la  gloire  de  César.  Sans  doute  ou  ne  peut  rien  lui 
ravir  de  cette  gloire,  qu'il  ne  le  supporte  avec 
courage  ou  qu'il  ne  le  recouvre  sans  peine  :  mais 
s'il  apprend  qu'un  ami  qui  lui  est  si  cher  a  été 
frappé  dans  son  honneur  ;  outre  que  ce  coup  l'af- 
lligera  profondément,  ce  qui  lui  aura  été  enlevé 
sera  perdu  sans  ressoui'ce. 

J'en  ai  dit  assez  pour  ceux  qui  ne  nous  sont 
point  contraires;  j'en  ai  trop  dit  pour  vous ,  Ro- 
mains ,  eu  l'équité  desquels  nous  avons  toute  con- 
liauce. 

XVII.  Mais  je  veux  satisfaire,  dirai-jo  les 
soupçons,  dirai-je  la  malveillance,  dirai-je  la 
cruauté  du  public?  Eh  bien!  Postumus  a  caché 
de  l'argent;  il  tient  dans  ses  coffres  les  trésors  du 
roi.  Est-il  quelqu'un,  parmi  un  si  grand  peuple, 
qui  veuille  des  biens  de  C.  Rabirius  Postumus 
pour  un  sesterce?  Hélas  !  avec  quelle  douleur  j'ai 
prononcé  ces  mots!  Est-ce  vous,  Postumus,  qui 
êtes  le  fils  de  Curius,  le  fils  de  G.  Rabirius  par 
adoption,  son  neveu  par  la  nature?  est-ce  vous 
qui  vous  êtes  montré  si  généreux  envers  tous  vos 
amis,  dont  la  bonté  en  a  enrichi  un  si  grand  nom- 
bre? vous  qui  n'avezrien  prodigué  follement,  qui 
n'avez  rien  dépensé  pour  vos  passions?  J'adjuge 
vos  biens ,  ô  Postumus  !  pour  un  seul  sesterce.  Quel 
tristeet  cruel  ministère  je  remplis!  L'infortuné! 
il  désire  même  que  votre  arrêt  le  condamne,  et 
que  ses  biens  soient  vendus ,  si  chacun  doit  être 
entièrement  payé.  Il  n'a  souci  que  de  s'acquit- 
ter de  ses  engagements  ;  et  quand  même  vous 
commenceriez  aujourd'hui  à  vous  montrer  im- 
pitoyables ,  vous  ne  pouvez  lui  enlever  plus  qu'il 
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n'a  perdu.  Ne  le  condamnez  pas ,  je  vous  en  prie , 
je  vous  en  conjure;  ne  frappez  pas  celui  à  qui  on 
demande  un  argent  étranger,  lorscfu'il  ne  peut 
recouvrer  le  sien.  On  cherche  à  exciter  la  haine 
contre  un  homme  que  la  pitié  doit  secourir. 

Mais,  Postumus, après m'être  acquitté  envers 
vous,  comme  je  l'espère,  autant  que  j'ai  pu ,  je 
verserai  encore  des  larmes  pour  cellesque  je  vous 
ai  vu  répandre  en  abondance  dans  ma  disgrâce  : 
je  vous  les  dois,  ces  larm.es;  je  vous  les  rends 
aujourd'hui.  Non,  je  n'ai  pas  oublié  cette  nuit 
déplorable  pour  tous  les  miens,  où  vous  êtes  venu 
vous  offrir  à  moi  avec  toutes  vos  richesses,  où ,  à 
mon  départ,  vous  m'avez  fourni  des  hommes 
pour  m'accompagner,  pour  me  défendre ,  et  tout 
l'or  que  demandait  cette  extrémité.  Vous  n'avez 
abandonné  en  mon  absence,  ni  mes  enfants,  ni 
mon  épouse.  Je  puis  produire  mille  témoins  qui 
doivent  leur  salut  à  votre  générosité ,  et  j'ai  plus 
d'une  fois  entendu  dire  que  les  bienfaits  de  votre 
père  lui  avaient  été  d'un  grand  secours  dans  une 
semblable  accusation.  Mais  je  crains  tout  mainte- 
nant; j'appréhende  qu'on  ne  jette  de  l'odieux  sur 
la  bonté  même.  Les  pleurs  de  tant  d'hommes  an- 
noncent assez  combien  vous  êtes  cher  à  vos  amis  : 
pour  moi ,  la  douleur  m'ôte  toutes  mes  forces  et 
étouffe  ma  voix.  Je  vous  supplie,  juges,  de  ne 
pas  ravir  au  meilleur  des  hommes  le  nom  de 
chevalier  romain,  la  douceur  de  votre  présence , 
la  jouissance  du  ciel  de  la  patrie.  Tout  ce  qu'il 
vous  demande,  c'est  qu'il  lui  soit  permis  de  re- 
garder cette  ville  sans  baisser  les  yeux,  et  de 
marcher  dansée  forum;  bonheur  que  lui  aurait 
déjà  ravi  la  fortune  si  le  crédit  d'un  ami ,  d'un 
seul  ami,  ne  l'eût  secouru. 


betjs  :  et  eo  magis,  quod  videtis,  hos  quasi  siimtos  dies 
ad  labefactandiim  illiiis  dignifatcm  ;  exquailli  niliil  detralii 
potest ,  quod  non  aiit  foititer  ferai,  aut  facile  restituât. 
Amicissimuin  liomineni  si  honestale  spoliatuni  audiciit; 
iiec  sine  magno  dolore  feret,  nec  id  amiserit ,  quod  posse 
speret  recuperari. 

Salis  mulla  liominil)us  non  iniquis  li.TC  essedel)ent; 
nimis  etiam  multa  vobis,  quos  œquissimos  esse  oonlidi- 
mus. 

XVn.  Sed,  ut  omnium  vcl  suspicioni,  ve!  malivolentia;, 
vel  crudelitali  salis  fiai:  occullat  pccuniam  Postumus, 
latent  regia,'  divilia».  Ecquis  est  ex  tanlo  populo,  qui  hona 
C.  Habiiii  Poslumi  nummo  sestertiosibi  addici  volitPSed, 
miserum  me!  quanlo  broc  dix!  cuni  dolore."  Hem,  Po- 
slume,  lune  es  Curii  filius,  C.  Ral)irii,  judicio  cl  volun- 
tale,filius,  natura,  sororis [filius]?  lime  ille  iuoumestuos 
lil)eralis?  cujus  mullos  bouilas  Jociqiletavil:'  qui  nilii! 
profudisti?  iiiliil  ull.im  in  libidinem  contulislii'  tua,  Po- 
stume,  nunuuo  .sestertio  a  me  addifuritui .'  C)  meum  mi- 
serum aeerbumquc  prœconium  !  Al  iioccliam  optai  miser, 
ul  condemuelur  a  vobis  ;  ila  bona  veneanl ,  ut  solidum 
suum  cuique  solvalur.  Mbil  Jam  aliud  nisJ  (idem  curât  : 
nec  vos  huic,  si  jam  oblivisci  vestra;  mansueludinis  vo- 
luerilis,  quidquam  prœterea  potcstis  eripere.  Quod,  ju- 


dices,  ne  facialis,  oro  obtestorque  vos,  atque  co  magis  , 
.si  adventitia  pecunia  petitur  ab  eo  ,  cui  sua  non  redditiir. 
Nam  in  eum,  cui  misericordia  opitulari  debebat ,  invidia 
quaosita  est. 

Sed  jam,  quoniam  ,  ut  spero,  fidcm ,  quam  potui ,  tibi 
prœstiti,  Postume,  reddam  etiam  lacrymas  ,  quas  debeo  : 
quas  (piideju  ego  tuas  in  meo  casn  plurimasvidi.  Versalur 
ante  ocidos  luctuosa  nox  meis  onuiibus,  quiim  lu  tolum 
te  cum  tuis  copiLs  ad  me  detulisli.  Tu  comifihus,  lu  pra>- 
sidio,  tu  etiam  lanto  pondère  auri ,  quantum  lempus 
illud  postnlabat,  discessum  illum  sustentasii  :  tu  nun(|iiani 
meis ,  me  ab.^cnte ,  lilM'ris ,  nunquam  conjugi  mea;  defuisf i. 
Possum  cxcitaie  mullos  reductos ,  testes  libcralifatis  Iu.t  : 
quod  s,vpe  audi\i  patri  tiio,  «pii  id  fecisset,  niagno  adju- 
mento  in  judicio  capilis  fuisse.  Sed  jam  omnia  tiuieo  :  bo- 
nititisipsiusinvidiam  relbrmido.  Jamindicat  lot  bomiiuim 
fletus,  quam  sis  carus  luis  :  et  me  dolor  debililat,  indu- 
ditque  vocem.  Vos  ol)secro,  judices,  ut  huic  oplimo  viro, 
quo  nemo  melior  imipiam  fuit,  nomen  equitis  roma<ii,  cl 
usurani  bnjus  lucis,  et  vcstriun  conspectum  ne  eripialis. 
llic  vos  aliud  niliiJ  oral ,  nisi  ut  redis  oculis  banc  urbem 
sibi  iutueri ,  atijue  in  hoc  foro  vestigium  facere  lice<il  : 
quod  ii>sum  fortuna  cripueral ,  nisi  unius  amici  opes  suli- 
venissent. 
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NOTES 


SUR  LE  PLMDOYER  POUR  C.  R.  POSTUMUS. 


II.  Quamvis  patrem  suum  numqiiam  viderai....  Il 
était  né  après  la  mort  de  son  père;  de  là  son  surnom  de 
Postumus. 

III.  Factœque  syngraphœ  siint  in  Albano  Cn.  Pom- 
peii.  Ptolémée,  voyant  que  les  livres  de  la  Sybille  empê- 
chaient qu'il  ne  fut  rétabli  sur  le  trône  par  un  des  consuls , 
avec  une  armée ,  comme  l'avait  décidé  d'abord  le  sénat , 
paitit  de  Rome  :  il  s'arrêta  dans  une  maison  de  Pompée, 
où  il  fit  des  billets ,  par  lesquels  il  s'engageait  à  payer  l'ar- 
gent qu'il  avait  emprunté  à  Postumus. 

IV.  Ces  mots,  qzio  ea  pecunia  pervenerit,  sont  les 
propres  expressions  de  la  loi. 

In  œstimandis  litihus.  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
dans  les  accusations  de  concussions  et  de  péculat ,  il  y 
avait  deux  jugements,  supposé  que  l'accusé  fut  reconnu 
coupable;  le  premier  où  l'on  prononçait  la  sentence  de 
condamnation,  le  second  où  l'on  arbitrait  la  peine. 

V.  At  iste  or  do  lege  ea  (Julia)  non  tenetur.  Tout  cet 
article  des  juges  qui  doivent  juger  suivant  la  loi,  et  de 
certaines  lois  auxquelles  n'étaient  pas  assujettis  les  clie- 
vaiiers  romains  est  traité  beaucoup  plus  au  long  dans  le 
plaidoyer  pour  Cluentius.  Nous  renvoyons  à  ce  plaidoyer, 
chap.  55  et  suiv. ,  et  aux  notes  de  M.  Burnouf . 

VI.  Glaucia.  C.  Servilius  Glaucia,  homme  séditieux, 
qui ,  étant  préteur,  fut  tué  dans  une  sédition  avec  le  tri- 
bun Saturninus. 

VIII.  Classcm  Archelai.  Archélaiis  avait  épousé  la  fille 
de  Ptolémée  ;  voyant  ce  prince  chassé  du  trône ,  il  s'était 
emparé  d'Alexandrie. 

Dccem  mïlUa  talenfum.  Dix  miUe  talents  altiques, 
deux  cent  quarante  millions  de  sesterces ,  sont  la  même 
somme,  et  reviennent,  suivant  l'abbé  Auger,  à  trente 
millions  de  notre  monnaie.  Baithélemy,  d'après  une  esti- 
mation plus  juste,  évalue  dix  mille  talents  à  cinquante- 
quatre  millions. 

VIII.  Ad  Lentuli...  auctoritatem...  Roma  contende- 
raï.  Il  avait  été  décidé  d'abord  que  Leutulus,  un  des  con- 


suls, quand  il  gouvernerait  la  Cilicie  en  qualité  de  pro- 
consul, rétablirait  Ptolémée  sur  le  trône;  mais  on  avait 
changé  d'avis  lorsqu'on  eut  consulté  les  livres  de  la 
Sibylle.  Postumus  néanmoins,  espérant  que,  si  Ptolémée 
était  rétabli,  l'argent  qu'il  avait  piété  lui  serait  rendu,  fit 
des  tentatives  auprès  de  Lentulus,  et  se  transporta  dans 
la  Cilicie  sa  province,  pour  le  déterminer  à  écouter  plutôt 
la  première  décision  du  sénat  qu'un  vain  scrupule  :  il 
paraît  qu'il  ne  réussit  pas. 

X.  Pocta  ille  noster.  On  ignore  quel  est  ce  poète. 

Ad  Auletem.  Aulétès,  joueur  de  flûte  :  surnom  de 
Ptolémée,  qui  lui  avait  été  donné  parce  qu'il  aimait  beau- 
coup cet  instrument.  —  Un  peu  pins  bas ,  quasi  dispcn- 
sationem,  le  quasi  tombe  sur  dispensationem,  qui  est 
beaucoup  plus  fort  que  curationem. 

XI.  Regum  hœc  sunt  imperia.  Ces  paroles  et  les  sui- 
vantes sont  prises  de  la  Médée  d'Ennius;  il  parait  qu'el- 
les étaient  piononcées  par  Créon. 

Undecim  millia  talentum.  Environ  33,000,000  liv. 
Dix  mille  talents,  30,000,000  liv.  Mille  talents,  3,000,000. 
Auger.  Ou  plutôt ,  suivant  l'estimation  de  Barthélémy  , 
59,400,000;  54,000,000,  et  5,400,000. 

XVI.  Ad  labefactandum  ilUus  dirjnitatem.  En  con- 
damnant un  de  ses  amis,  un  de  ceux  qu'il  protège;  ou 
bien ,  ce  qui  est  plus  vraisemblable ,  en  profitant  de  la 
mort  de  sa  fille  Julie,  (emme  de  Pompée,  arrivée  celte 
année  même,  pour  renouveler  la  discorde  entre  le  beau- 
père  et  le  gendre,  et  préparer  contre  César  ces  attaques 
qui  fuient  l'origine  de  la  guerre  civile.  Il  nous  semble ,  en 
effet,  qu'il  s'agit  ici  de  quelque  contradiction  politique, 
et  non  pas  seulement  du  procès  de  Rabirius.  (Note  em- 
pruntée à  M.  Leclerc.) 

XVII.  Vt  solidum  suum  cuique  solvatur.  Celui  qui 
achetait  les  biens  d'un  homme  obéré  s'obligeait  à  payer 
les  créanciers. 

Nunimo  sestertio...  adducuntur.  Pour  un  sesterce, 
manière  de  parler  ancieime,  c'est-à-dire  au  moindre 
prix  possible. 


PLAIDOYER  POUR  T.  A.  MILON. 


DISCOURS  TRENTE-INEUVIÈME. 


ARGUMENT. 

L'an  de  Rome  700,  Milon  demaiulait  le  consulat,  et 
Clodiiis,  son  ennemi  personnel,  bri^iiail  la  piétine.  Clotliiis 
employa  tout  pour  écarter  Milon.  Il  s'attacha  fortement;»  ses 
rivaux  ;  les  esprits  s'échaulïiMcnt  ;  chacun  avait  son  ai  niée, 
et  les  deux  partis  en  vinrent  quelquefois  au\  mains. 

Ces  troubles  tlifférèrent  longtemps  l'élection  des  con- 
suls :  une  rencontre  malheureuse ,  où  périt  Clodius,  ruina 
toutes  les  espérances  de  Milon.  Le  hasard  seul  amena  ce 
fatal  événement,  lisse  rencontrèrent  sur  la  voie  .Appia, 
le  20  janvier  701.  Clodius  revenait  de  la  campagne ,  à  che- 
val, avec  trois  amis  et  une  suite  de  trente  esclaves  armés. 
Milon  était  en  voiture  avec  sa  femme;  sa  suite  était  plus 
nombreuse;  on  y  comptait  même  quelques  gladiateurs. 

Les  esclaves  prirent  aisément  querelle  :  Clodius  s'élanl 
retourné  au  bruit,  menaça  et  frappa  les  gens  de  Milon. 
Un  des  gladiateurs  lui  perça  l'épaule  d'un  coup  de  lance. 
Ou  le  porta  dans  une  auberge.  Instruit  de  ce  qui  se  passe , 
Milon  pense  que,  Clodius  étant  blessé,  le  plus  mauvais 
parti  est  de  le  laisser  vivre;  en  conséquence,  il  ordonne 
à  ses  gens  de  forcer  l'auberge ,  et  de  le  tuei'.  L'ordre  est 
exécuté. 

Le  corps  de  Clodius ,  transporté  à  Rome ,  fut  exposé  tout 
sanglant  sur  la  tribune ,  et  ses  partisans  lui  dressèrent  un 
bûcher  dont  la  flamme  se  communiqua  au  palais  du  sénat 
et  aux  basiliques  voisines,  qu'elle  réduisit  en  cendres.  Cet 
incendie  causa  encore  plus  d'indignation  que  la  mort  de 
Clodius. 

Alors  Milon,  dont  les  ennemis  s'étaient  rendus  odieux 
par  leurs  excès,  osa  rentier  dans  Rome  :  il  essaya  de  se  jus- 
titier  devant  l'assemblée  du  peuple;  il  fit  distribuer  de  l'ar- 
gent ;  mais  cette  largesse  produisit  peu  d'efl'et.  Les  tribuns 
continuèrent  d'irriter  la  niullitude  contre  lui. 

Dans  c«t  état  de  trouble  et  d'anarchie ,  le  2j  février, 
Pompée  fut  créé  consul ,  sans  collègue  ;  et  bientôt ,  sur  une 
loi  portée  par  ce  magistrat  unique  ,  Milon  fut  accusé  de- 
vant une  commission  extraordinaire.  Les  accusateurs 
étaient  Appius,  neveu  de  Clodius,  M.  Antonius,  et  P.  Va- 
lérius  N'é|)os. 

Cicéron  le  défendit  seul,  le  8  avril;  mais  il  fut  moins 
heureux  pour  lui  qu'il  ne  l'avait  été  pour  tant  d'autres 
accusés.  La  vue  des  soldats  dont  la  place  était  envii  onnée , 
les  clameurs  des  partisans  de  Clodius,  et  peut-être  plus 
encore  la  présence  de  Pompée  <iu'il  savait  prévenu  contre 

l.  Etsi  vereor,  judices,  ne  tiirpe  sit,  pio  fortissimo  viro 
dicere  iiicipientem  ,  limere;lniinimeque  deccat,  quum  T. 
Annins  Milo  ip*  magis  de  reipiiblicic  .«;alule,  quani  de  sua 
perturbctur,[me  ad  ejus  caiisam  parcm  animi  magnitndi- 
ncm  afferre  non  posse  itamen  Ii.t*'  novi  judicii  nova  forma 
terretoculosj  (pii ,  (piociimque  iiuideriiit .  veteri'in  <<insue- 
tiidinem  fori,  et  pristiniiin  morcni  jiidicioniin  r(Mpiiiuiit.i 
'  Niin  enim  coroiia  coiisessiis  vcsfcr «inclus  esîjjnt  soli'bat;| 
/in«n  iisîtala  fieqiientia  nos  stipali  siinius.  Nain  il  la  pra-si- 
dia,  qii.i'  pio  leinplis  omnibus  ccrnitls,  eïsî  contra  viiu 


Milon,  tout  semblait  se  réunir  pour  le  déconcerter.  Il  ftjt 
quelque  teinpsà  se  remettre,  et  parvint  avec  peine  àse  faire 
écouter  :  mais  il  ne  put  jamais  revenir  de  cette  i)rcmière 
impression  qui  affaiblit  tonte  sa  plaidoirie,  et  ne  lui  permit 
pas  de  déployer  tous  .ses  moyens. 

Nous  n'avons  point  le  Discours  qu'il  prononça,  et  qui 
subsistait  encore  au  temps  d'Asconiiis  Pédianus.  {Arfjum. 
orat.  pro  Mil.)  et  de  Quintilien  {fnsli/.  oraL,  iv  ,  a.) 
Celui  qui  nous  reste  a  été  composé  après  le  jugement  du 
procès.  Lorsque  Milon  reçut  ce  plaidoyer,  qui  lui  avait  été 
envoyé  dans  son  exil,  il  s'écria  (Z);o?j.,  \t,  5'i)  :  «  O 
Cicérou!  si  vous  aviez  parlé  ainsi,  je  ne  mangerais  pas 
de  si  bonjioissonà  Marseille!  » 

Cicéron,  lorsqu'il  plaida  cette  cause,  avait  cinquante- 
cinq  ans. 


I.  Juges,  il  est  honteux  peut-être  de  trembler 
au  moment  où  j'ouvre  la  bouche  pour  défendrg  le 
plus  courageux  des  hommes;  peut-être,  lorsque 
Milon ,  oubliant  son  propre  danger,  ne  s'occupe 
que  du  salut  delà  patrie,  je  devrais  rougir  de 
ne  pouvoir  apporter  àsacauseune  fermeté  d'âme 
égale  à  la  sienne;  mais,  je  l'avoue,  cet  appareil 
nouveau  d'un  tribunal  extraordinaire  effraye  mes 
regards  :  de  quelque  côté  qu'ils  se  portent,  ils  ne 
retrouvent  ni  l'ancien  usage  du  forum,  ni  la  forme 
accoutumée  de  nos  jugements.  Cette  enceinte 
où  vous  siégez  n'est  plus  aujourd'hui  environ- 
née par  la  foule;  et  nous  n'avons  pas  à  nos  côtés 
cette  multitude  qui  se  pressait  pour  nous  en-  . 
tendre.  Les  troupes  que  vous  voyez  remplir  les 
portiques  de  tous  ces  temples,  quoique  desti- 
nées à  repousser  la  violence,  ne  sont  pas  faites 
cependantpour  rassurer  l'orateur  :  quelque  utile, 
quelque  nécessaire  même  que  soit  leur  présence, 
elle  ne  peut  empêcher  que ,  dans  le  forum  et  de- 
vant un  tribunal,  un  sentiment  de  crainte  ne  se 
mêle  toujours  à  la  confiance  qu'elle  nous  inspire 
Si  je  croyais  que  ces  forces  fussent  armées  contre 

coilocala  siint ,  non  affciiinl  tamen  oratoii  aliqiiid,  iit  iii 
foro  cl  iii  jiidicio,  qiiaiiipiam  piu'sidiis  salutaribiis  et  nc- 
cessariis  scplisumns,  taiiicn  ne  non  limeie  qiiidcm  sine. 
alii|uo  timoré  possimns.  Qiia*  si  opposila  .Miloni  piitawiiu,  ^ 

cedcicm  lempori,  judices,  nec  inler  tanl;uu-*;iiu  amioriiiM  \ 

existiman-m  oralori  lucuui  essç.^  Sed  îlié  recjivim  ivlicil       >'^|X 
Cn.  Pompeii ,  sapifiiliNsiiiii  et  justis^iini  viii.  FiuislWi'ÎTî~S«fc  t,     y.v 
qui   ])rofi-(to  iiec  jiistilia-  siiie  piilarct  esse,  fiul'Iri  Tf^nX»         >^ 
senlentiis  juiliciiin  tradidis^et  ,  eiinidein  telis  milifiiin  de-  "TTa  C^ 

dere;  nec  sapientia",  Icnierilalem  coiicilala"  mnllitiidiiiis 
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CICERON. 


Milon ,  je  céderais  aux  circonstances ,  et  je  ne 
penserais  pas  qu'on  dût  rien  attendre  de  l'élo- 
quence contre  la  puissance  des  armes.  Mais  les 
intentions  dun  citoyen  aussi  juste,  aussi  sage  que 
Pompée,  me  rassurent  et  dissipent  mes  craintes. 
Sans  doute  sa  justice  lui  défendrait  de  livrer  au 
fer  des  soldats  un  accusé  qu'il  a  remis  au  pouvoir 
des  juges,  et  sa  prudence  ne  lui  permettrait  pas 
d'armer  de  l'autorité  publique  les  fureurs  d'une 
multitude  égarée.  Ainsi  donc  ces  armes,  ces  cen- 
turions, ces  cohortes,  nous  annoncent  des  pro- 
tecteurs, et  non  des  ennemis;  ils  doivent,  je  ne 
dis  pas  calmer  nos  inquiétudes,  mais  nous  rem- 
plir de  courage  ;  ils  me  prom.ettent ,  non  pas  seu- 
lement un  appui ,  mais  le  silence  dont  j'ai  besoin. 
Le  reste  de  l'assemblée,  je  parle  des  citoyens, 
nous  est  entièrement  favorable  ;  et,  parmi  cette 
foule  de  spectateurs  que  vous  voyez ,  dans  l'at- 
tente de  ce  jugement ,  fixer  ici  leurs  regards ,  de 
tous  les  lieux  d'où  l'on  peut  apercevoir  quelque 
partie  du  forum ,  il  n'est  personne  qui  ne  forme 
des  vœux  pour  Milon;  persoime  qui,  dans  la 
cause  de  ce  vertueux  citoyen,  ue  retrouve  sa 
propre  cause,  celle  de  ses  enfants,  de  sa  patrie, 
el  de  ses  plus  chers  intérêts. 

II.  Une  seule  classe  nous  est  contraire;  et  nos 
seuls  ennemis  sont  les  hommes  que  la  fureur  de 
Clodius  a  nourris  par  les  rapines ,  par  les  incen- 
dies et  par  tous  les  désastres  publics.  Dans  l'as- 
semblée d'hier,  on  lésa  même  excités  à  vous  pres- 
crire hautement  l'arrêt  qu'ils  veulent  cjue  vous 
rendiez.  Leurs  cris,  s'ils  osent  se  faire  entendre, 
doivent  vous  avertir  de  conserver  un  citoyen  qui 
toujours  brava  pour  vous  les  gens  de  cette  espèce 
et  les  plus  insolentes  clameurs^Que  vos  âmes 
s'élèvent  donc  au-dessus  de  toutes  les  craintes; 
car  si  jamais  vous  avez  eu  le  pouvoir  de  pro- 


noncer sur  des  hommes  braves  et  vertueux ,  sur 
des  citoyens  distingués  par  leurs  services;  si  ja- 
mais des  juges  choisis  dans  les  ordres  les  plus 
respectables  ont  eu  l'occasion  de  manifester,  par 
des  effets  et  par  un  arrêt  solennel ,  cette  bien- 

.  veillance  que  leurs  regards  et  leurs  paroles  ont 
tant  de  fois  annoncée  aux  gens  de  bien  ,  ce  mo- 
ment heureux  est  arrivé  :  vous  êtes  les  maîtres  de 
décider  si  nous  sommes  pour  jamais  condamnés 
aux  larmes,  nous  qui  fûmes  toujours  dévoués  à 
votre  autorité,  ou  si  nous  pouvons,  après  tant 
de  persécutions,  attendre  enfin  de  votre  équité, 
de  votre  courage,  de  votre  sagesse,  quelques 
adoucissements  à  nos  longues  infortunes. 

"^En  effet ,  quelle  existence  plus  pénible  que  la 
nôtre!  quels  tourments!  quelles  épreuves!  Nous 
avions  consacre  nos  soins  à  la  république  dans 
l'espoir  des  récompenses  les  plus  honorables ,  et 
nous  sommes  réduits  à  craindre  les  plus  cruels 
supplices.  Dans  le  tumulte  des  factions  populai- 
res ,  sans  doute  l'effort  de  la  tempête  a  dû  retom- 
ber sur  Milon ,  puisque ,  fidèle  aux  bons  citoyens, 
il  s'est  toujours  déclaré  contre  les  méchants  ;  mais 
que  dans  un  jugement ,  que  dans  un  tribunal  com- 
posé de  l'élite  de  tous  les  ordres,  ses  ennemis  aient 
pu  compter  sur  des  juges  tels  que  vous ,  non-seu- 
lement pour  proscrire  sa  vie,  mais  même  pour 
flétrir  sa  gloire,  c'est  a  quoi  je  ne  me  suis  jamais 
attendu./ 

^  Cependant  je  ne  parlerai ,  dans  cette  cause ,  du 
tribunat  de  Milon  et  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
la  patrie ,  qu'après  que  j'aurai  démontré  que  Clo- 
dius a  cherché  à  lui  arracher  la  vie  ;  je  ne  récla- 
merai point  votre  indulgence  comme  le  prix  des 
services  qu'il  a  rendus  à  l'État;  et  si  la  mort  de 
Clodius  a  été  votre  salut,  je  n'exigerai  pas  de  vo- 
tre reconnaissance  que  vous  en  fassiez  hommage 


auctoritate  publica  armaie.  Quainobreni  illa  arma ,  centu- 
rioues,  colioites,  non  periciilmn  no'bls,  sed  praesidium 
denuntiaiil;  neque  solum,  ut  qiiieto,  sed  etiam  ut  maguo 
animo  simus,  liortantur;  neque  auxilium  modo  defensioni' 
meœ,  verum  eliam  silentium  pnllicenlar.  Reliqua  verû. 
mullitudo ,  quie  quidem  est  civium ,  tota nostia  est  ;  neque ". 
eorum  (juisquam ,  quos  undique  intuentes,  luide  aliqiia. 
pars  fori  adspici  potesl,  et  hujus  exitum  judicii  videtis 
exspectantes ,  non  quuni  virtuti  Milonis  favet,  tuni  de  se, 
dcliberis  suis,  de  patria,  de  fortuuis  hodierno  die  decer- 
tari  putat. 

11.  Unum  genus  est  adversum  infestumque  nobis,  eo-| 
rum ,  quos  P.  C'iodii  t'uror  rapinis ,  et  incendiis ,  et  omuiljus 
exitiis  publicis  pavit;  qui  hestenia  etiam  concioue  incitati 
sunt,  ut  Yobis  voce  prairent,  quid  judicaretis.  Quorum 
clamor,  si  qui  forte  fuerit,  admonere  vos  debebit,  uteum 
civejii  reliuealis ,  qui  seniper  genus  illud  boraiuiun  ,  cla- 
moresque  maximos  pro  vestra  salute  neglexit/Quamobrem 
adeste  animis ,  judices ,  et  tiniorem  ,  si  qiiem  Iwbetis ,  de- 
pouite.  Nam ,  si  unquam  de  bonis  et  forlibus  viris ,  si  nii- 
quam  de  beue  uieritis  civibus  potestas  vobis  judicamli  fuit , 
si  denitiue  unipiain  locus  aniplissimorum  ordiimm  deleclis 


viris  datus  est,  ubi  sua  sludia  erga  fortes  el  bonos  cives, 
quse  vuitu  et  verbis  saepe  signiticasseut ,  le  et  sententiis 
declararent  :  boc  profecto  lempore  eam  potestatem  omnem 
vos  babetis ,  ut  statuatis ,  utrum  nos ,  qui  semper  vestrae 
auctoritati  dediti  fuimus,  semper  raiseri  lugeamus;  au  diu 
vexati  a  perditissimis  civibus,  aliquando  per  vos,  ac  ve- 
stram  fidem,  virlutem,  sapientiamque  recreemur.^ 

Quid  enim  nobis  duobus,  judices,  laboriosius?  quid 
magis  soUicitum  ,  magis  exercitum  dici  aut  fingi  potest? 
qui  spe  amplissimorum  praemiorum  ad  rempubUcam  ad- 
ducti,  metu  crudelissimorum  suppiiciorum  carere  non 
possumus.  Equidem  ceteras  tenipestates  et  procellas,  in 
illis  duntaxat  lluctibus  concionum ,  semper  putavi  ^liloni 
esse  subeundas ,  quod  semper  pro  bonis  contra  improbos 
seiiserat  :  in  judicio  vero,  et  in  eo  consilio ,  in  quo  ex  cun- 
ctis  ordinibus  amplissimi  viri  judicarent ,  nunquam  existi- 
mavi  spem  ullam  esse  habituros  Milonis  inimicos ,  ad  ejus 
non  salutem  modo  exslinguendam ,  sed  eliam  gloriam  per 
taies  viros  infringendam. 

Quanquam  in  bac  causa,  judices,  T.  Annii  tribunatu. 
rebusque  omnilius  pro  salute  reipublica?  geslis,  ad  bujus 
ciiminis  defensionem  non  abutemur,  uisi  oculis  videritis 
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au  courage  de  iMilon  plutôt  qu'à  la  fortune  du 
peuple  romain.  Mais  quand  le  crime  de  son  odieux 
rival  sera  devenu  pour  vous  plus  clair  qiie  le 
jour,  alors  enfin  je  supplierai,  je  demanderai  en 
grâce  que,  si  nous  avons  perdu  tout  le  reste,  on 
nous  laisse  du  moins  le  droit  de  défendre  nos  jours 
contre  l'audace  et  les  armes  des  assassins. 
\  IH.  Avant  que  de  traiter  le  point  essentiel  de 
la  question  ,  je  crois  devoir  réfuter  les  objections 
qui  ont  été  souvent  hasardées  dans  le  sénat  par 
nos  ennemis ,  souvent  répétées  par  les  factieux 
dans  l'assemblée  du  peuple ,  et  qui  tout  à  l'heure 
encore  viennent  d'être  reproduites  par  nos  accu- 
sateurs ;  les  préventions  une  fois  dissipées,  vous 
verrez  clairement  l'objet  sur  lequel  vous  avez  à 
prononcer. 

Ils  prétendent  que  tout  homme  qui  se  recon- 
naît homicide  ne  peut  plus  jouir  de  la  vie.  Eh! 
dans  quelle  ville  osent-ils  soutenir  une  telle  ab- 
surdité? C'est  à  Rome,  où  le  premier  jugement 
capital  a  été  celui  d'Horace,  de  ce  brave  guer- 
rier, qui,  du  temps  même  des  rois,  avant  l'épo- 
que de  notre  liberté,  fut  absous  par  le  peuple, 
quoiqu'il  confessât  avoir  tué  sa  propre  sœur.  Qui 
ne  sait  que ,  lorsqu'on  informe  d'un  meurtre ,  l'ac- 
cusé nie  le  fait,  ou  se  défend  par  le  droit?  Dira- 
t-on  que  Scipion  l'Africain  avait  perdu  le  juge- 
ment, lorsque  Carbon  lui  demandant  en  pleine 
assemblée  ce  qu'il  pensait  de  la  mort  de  Tib. 
Gracchus  ,  il  répondit  à  ce  tribun  séditieux  que 
ce  meurtre  lui  semblait  légitime?  Et  comment 
justifier  Servilius  Ahala,  P.  Nasica,  Opimius, 
Marius?  comment  absoudre  le  sénat  entier,  sous 
mon  consulat,  si  l'on  ne  pouvait,  sans  offenser 
le  ciel,  ôter  la  vie  à  des  scéléi"ats?  Ce  n'est  donc 

instdiasMiloni  a  Clodio  esse  factas  ;  nec  dcprecaturi  sumns, 
ut  crimon  lioc  nobis  mulla  propter  praeclara  in  leinpiilili- 
cam  merila  condonelis ;  nec  poslulaturi ,  ul,  si  mois  1». 
Clodii  salus  vestra  fueiit,  iciciico  eam  virluti  Milonis  po- 
tiiifi,  quam  impuli  romani  felicitati  assijinelis.  Sin  illiiis 
insidiai  clarioies  liac  liice  fuei  int ,  tiini  denicpie  obsecrabo 
obtestaboique  vos,  jiidices,  si  cetera  amisimus,  hoc  sal- 
tem  nobis  ut  reliiiqiiatiir,  ab  inimicoruni  audacia  telisque 
vilani  ul  impunc  liceat  delendcre. 

m.  Sed,  aiile(iuam  ad  eam  orationeni  venio,  quse  est 
propria  nostrœquœslionis,  videnlur  ca  esse  rcfutaiida,  i\\nii 
et  in  senalu  ab  inimicissa'pe  jactala  sunt ,  et  in  concione 
siFpe  ab  improbis,  et  paullo  ante  ab  accusaloribns  :  ul, 
omni  errore  sublato,  rem  plane,  qua?  venil  iii  judicium,  vi- 
dere  possilis. 

Ne};<int  iiitiieri  lucem  esse  fas  ei,  qui  a  se  bominem  oc- 
fisumcsse  faleatur.  In  qua  tandem  nibe  hoc  liomines  slul- 
tissimi  disputant?  nempe  in  ea,  qufe  prinium  judicium 
de  capite  vidit  M.  Hoialii ,  fortissimi  viri;  (|ui  non(bim  11- 
Iwra  civitate,  tameu  populi  romani  comitlis  lilicratus  est, 
quum  sua  manu  sororen)  interlectam  es-<e  f.ili'i(;liir.  An 
est  (jnisquam,  f|ni  bor.  ij^noret,  (inum  de  bomine  occlso 
qua-ratur,  aut  nej^ari  solere  omnino  esse  faitum,  aiil  rerte 
ar  jure  fartiun  esse  <lefeudi:'  N'isi  vt.'ro  exislimatis ,  dcmen- 
tem  P.  Al'ricanum fuisse, qui  (pium  a  C.  Carbone,  tribuno 


pas  sans  raison  que  dans  leurs  ingénieuses  Actions 
les  sages  de  l'antiquité  nous  ont  transmis  que, 
j  les  opinions  de  l'Aréopage  ayant  été  partagées, 
j  un  fils  qui,  pour  venger  son  père,  avait  tue  sa 
mère ,  fut  absous,  non-seulement  par  le  suffrage 
!  des  hommes,  mais  encore  par  celui  de  la  plus 
'  sage  des  déesses.ASi  les  lois  des  Douze  Tables  ont 
I  voulu  qu'un  voleur  puisse  être  tué  impunément 
,  pendant  la  nuit,  en  quelque  état  qu'il  se  trouve; 
I  pendant  le  jour,  lorsqu'il  se  défend  avec  une  arme 
!  offensive:  comment  peut-on  penser  que  l'homi- 
cide ,  de  quelque  manière  qu'il  ait  été  commis ,  ne 
!  puisse  être  pardonné,  surtout  quand  on  voit  que 
j  les  lois,  en  certaines  occasions,  nous  présentent 
I  elles-mêmes  le  glaive  pour  en  frapper  un  homme  ? 
IV.  Or,  si  jamais  il  est  des  circonstances,  et 
I  il  en  est  un  grand  nombre ,  où  le  meurtre  soit  lé- 
{  gilime,  assurément  il  est  juste,  il  devient  même 
!  nécessaire,  lorsqu'on  repousse  la  force  par  la 
'  force.  Un  tribun,  parent  de  Marius,  voulut 
I  attenter  à  la  vertu  d'un  jeune  soldat  ;  il  fut  tué. 
I  Cet  honnête  jeune  homme  aima  mieux  hasarder 
'  ses  jours,  que  de  souffrir  une  infamie;  et  son 
illustre  général  le  déclara  non  coupable,  et  le 
j  délivra  de  tout  danger.  Quoi  donc  !  tuer  un  bri- 
I  gand  et  un  assassin  serait  un  crime?  Eh!  pour- 
I  quoi  prendi-e  des  escortes  dans  nos  voyages? 
I  pourquoi  porter  des  armes?  Certes,  il  ne  serait 
■  pas  permis  de  les  avoir,  s'il  n'était  jamais  permis 
j  de  s'en  servir.  Il  est  en  effet  une  loi  non  écrite, 
j  mais  innée;  une  loi  que  nous  n'avons  ni  apprise 
I  de  nos  maîtres,  ni  reçue  de  nos  pères,  ni  étudiée 
j  dans  nos  livres  :  nous  la  tenons  de  la  nature 
même;  nous  l'avons  puisée  dans  son  sein;  c'est 
1  elle  qui  nous  l'a  inspirée:  ni  les  leçons,  ni  les 

I  plebis,  in  concione  sedltiose  interrogaretur,  (piid  de  Til). 
Graccbi  morte  senliret,  rcspondit,ju  recousu  m  vider!.  Ne- 
que  enim  posset  aut  Abala  ille  Servilius,  aut  P.  Nasica, 

1  aulL.  Oi)imius,aut  C.  Marius,  aul,  me  consuie ,  senalu» 
non  nefarius  baberi ,  si  sceleralos  cives  interlici  nefas  esset. 

I  Itaque  iioc,  jtidices,  non  sine  causa  etiam  lictis  fabulis 
docliïsimi  bomines  memori;e  prodiderunt ,  eimi ,  (pii  pali  is 
ulciscendi  causa  matrem  necavisset,  variatis  liominum 
sententiis,  non  solinn  bumana,  sed  etiam  sapieidi.ssimu'! 
dea;  sentcnlia  libéral inn.  Quod  si  duodecim  Tabulœ  no- 

!  clurnuni  furem ,  quocpio  modo;  (Hinnum  autem  ,  si  se  telo 
delenderit,  interlici  impune  voluerunl  :  (piis  est,  ipii , 
qiioquo  modo  (piis  inlcrlectus  sit ,  pimiendum  putct ,  (pnuii 
videat  aliqnando  ^hubum  nobis  ad  occidendum  bominem 
ai)  ipsis  jjorrigi  Icgibus? 

JV^.  Alqui  si  trmpusesl  ullinn  jure  bominis  necandi,quac 
mulfasunt,  ccrleiilud  est  non  modojiistum,  vermn  etiam 
necessarium ,  qnum  vi  \  is  iilata  deren(b'tur.  l'udic  iliaui 
(piom  eripcrct  milili  Iribunus  [mililaris]  in  exercifu  C. 
M.uii,  propinquus  ejus  imiieratoris,  iidcrlectus  ab  ooest, 
cui  vini  atlcrclial.  l'accre  cnim  proliiis  adolcscons  pericu- 
lose,  quam  pcrprli  lurpiler  mabiit  :  alque  hune  ilh>  vir 
summiis,  scclen'Mihilum,  pci  icido  bbcravil.  Insidialori  MTo 
et  lalroiii  qna-  potrst  int'cni  injnsla  \u\?  Quid  ((iiiiilaliis 
nosiri,  quiti  ;;la<lii  volunl  '  t|Uos  baberc  certc  uon  licsret. 
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préceptes  ne  nous  ont  instruits  à  la  pratiquer  ;  nous 
l'observons  par  sentiment  ;  nos  âmes  en  sont  pé- 
nétrées. Cette  loi  dit  que  tout  moyen  est  honnête 
pour  sauver  nos  jours,  lorsqu'ils  sont  exposés 
aux  attaques  et  aux  poignards  d'un  brigand  et 
d'un  ennemi  :  car  les  lois  se  taisent  au  milieu  des 
armes;  elles  n'ordonnent  pas  qu'on  les  attende, 
lorsque  celui  qui  les  attendrait  serait  victime 
d'une  violence  injuste  avant  qu'elles  pussent  lui 
prêter  une  juste  assistance. 

Mais  la  sagesse  de  la  loi  nous  donne  elle- 
même  d'une  manière  tacite  le  droit  de  repousser 
une  attaque,  puisqu'elle  ne  défend  pas  seulement 
de  tuer,  mais  aussi  de  porter  des  armes  dans  l'in- 
tention de  tuer  :  elle  \eut  que  le  juge  examine 
le  motif,  et  prononce  que  celui  qui  a  fait  usage 
de  ses  armes  pour  sa  défense ,  ne  les  avait  pas 
prises  dans  le  dessein  de  commettre  le  meurtre. 
Que  ce  principe  reste  donc  constamment  établi, 
et  je  ne  doute  point  du  succès  de  ma  cause,  si 
vous  ne  perdez  pas  de  vue,  ce  qu'il  vous  est  impos- 
sible d'oublier,  que  nous  avons  droit  de  donner 
la  mort  à  qui  veut  nous  ôter  la  vie. 

V.  Une  seconde  objection  souvent  présentée 
par  nos  ennemis ,  c'est  que  le  sénat  a  jugé  que  le 
combat  où  Clodius  a  péri  est  un  attentat  contre 
la  sûreté  publique.  Cette  action  cependant,  le  sé- 
nat l'a  constamment  approuvée,  non-seulement 
par  ses  suffrages,  mais  par  les  témoignages  écla- 
tants de  sa  bienveillance  pour-  Miion.  Combien 
de  fois  cette  cause  a-t-elle  été  discutée  dans  le 
sénat,  avec  une  faveur  hautement  manifestée  par 
l'ordre  tout  entier?  En  effet,  dans  les  assemblées 
les  plus  nombreuses,  s'est-il  jamais  rencontré 


quatre  sénateurs,  ou  cinq  tout  au  plus ,  qui  aient 
été  contraires  à  Milon?  Je  ne  veux  d'autres  preu- 
ves que  les  harangues  avortées  de  ce  tribun  in- 
cendiaire, qui  chaque  jour  accusait  ma  puissance, 
prétendant  que  le  sénat  décidait  ce  que  je  voulais, 
et  non  ce  qui  lui  semblait  juste.  S'il  faut  nommer 
puissance  ce  qui  n'est  qu'une  faible  considération 
obtenue  par  de  grands  services  rendus  à  la  patrie, 
ou  une  sorte  de  crédit  que  mes  soins  officieux 
m'ont  acquis  auprès  des  gens  de  bien ,  qu'on  lui 
donne  ce  nom ,  si  l'on  veut,  pourvu  que  je  l'em- 
ploie à  défendre  les  bons  citoyens  contre  la  fu- 
reur des  factieux. 

Quant  à  la  commission  présente ,  je  ne  dis  pas 
qu'elle  soit  contraire  à  la  justice  ;  mais  le  sénat 
enfin  n'a  jamais  pensé  qu'elle  dût  être  établie  : 
nous  avions  des  lois,  nous  avions  des  tribunaux 
chargés  de  poursuivre  le  meurtre  et  la  violence; 
et  la  mort  de  Clodius  ne  lui  causait  pas  une  dou- 
leur assez  vive  pour  qu'il  changeât  rien  aux  an- 
ciens usages.  Est-il  croyable  que  le  sénat ,  à  qui 
l'on  avait  ravi  le  pouvoir  d'ordonner  une  com- 
mission au  sujet  de  l'adultère  sacrilège  de  Clo- 
dius ,  ait  voulu  établir  un  tribunal  extraordinaire 
pour  venger  sa  mort?  Pourquoi  donc  a-t-iljugé 
que  l'incendie  de  notre  palais ,  que  l'attaque  de 
la  maison  de  Lépidus ,  que  le  combat  même  où 
Clodius  a  péri ,  sont  des  actes  où  l'ordre  public  a 
été  compromis?  C'est  parce  que,  dans  un  État  li- 
bre, tout  acte  de  violence  entre  des  citoyens  porte 
atteinte  à  l'ordre  public.  L'emploi  de  la  force  con- 
tre la  force  est  toujours  un  inconvénient ,  même 
lorsqu'il  est  une  nécessité  ;  car  on  ne  dira  pas  sans 
doute  que  les  mains  qui  frappèrent,  ou  Tibérius 


si  iili  illis  nullo  pacto  liceret.  Est  igitur  liœc ,  judices ,  non 
.scripta,  sed  nata  lex;  quam  non  didicimus,  accepinius, 
legimus ,  venim  ex  natiira  ipsa  arripuimus ,  liausimns ,  ex- 
pressimus;  ad  rpiam  nondocti,  sed  facli;  non  instituti, 
sedimbuti  siinuis  :  ut,  si  vita  nostia  in  aliquas  insidias, 
si  in  vini,  siinte!aaiillatronum,aut  inimicorum  incidisset, 
omnis  lionesta  ratio  esset  expediendte  salulis.  Silent  enini 
legesinter  arma,  nec  se  exspectari  jnbcnt,  qiium  ei,  qui 
exspectare  velit,ante  injusta  po^na  luenda  sit,  quam  justa 
repetenda. 

Etsi  persapienter,  et  quodam  modo  tacite,  dat  ipsa  lex 
potestatem  defendendi  ;  quae  non  modo  liominem  occidi , 
sed  esse  cum  telo  homiuis  occidendi  causa  vetat  :  ut,  quum 
causa,  non  telum  quœreretur,  qui  sui  defendendi  causa 
lelo  esset  usus,  non  liomlnis  occidendi  causa  habuisse 
lehimjudicaretur.  Quapro[)ter  boc  maneat  in  causa,  judi- 
ces. Non  enimdubito,  quin  probaturus  sim  vobis  defen- 
sionem  mcani ,  si  id  memineritis ,  quod  oblivisci  non  pote- 
slis,  insidialorem  jureinterlici  posse. 

V.  Sequilur  illud,  quod  a  Alilonis  inimicis  sœpissime  di- 
cilur,  caedem,  iu  (pia  P.  Clodius  occisus  est,  senatumju- 
dicasse  contra  renipuhlicam  esse  factani.  Uiam  vero  senatus 
non  senleiitiis  suis  solum,  sed  eliam  studiis  coniprobavit. 
Quoties  enim  est  llla  causa  a  nobis  acta  in  senalu?  quibus 
asseusioiiibus  uiùversi  ordiuis?  quam  nec  tacitis,  nec  oc- 


cultis?  Quando  cnim  frequentissimo  senatu  quatuor,  ad 
summum  (juinque,  suntinvenli,  qui  Milonis  causam  non 
probarent?  Déclarant  hujus  ambusli  tiibuni  plebis  illae  in- 
termortuœ  coiiciones,  quibus  quolidie  meam  potentiam 
invidiosecriminabatur,  quum  diceret,  senatum,  non  quod 
sentiret,  sed  quod  ego  vellem,  decernere.  Qnœ  quidem  si 
potenlia  est  appellanda  potius,  quam  propter  magna  iu 
rempubliram  mérita  raediorris  in  bonis  causis  auctoritas, 
aut  propter  bos  officiosos  labores  meos  nonnulla  apud  bo- 
nos  gralia  :  appelletur  ita  sane,  dummodo  ea  nos  utamur 
pro  sainte  bonorum  contra  amentiam  perditorum. 
'iHanc  vero  quaestionem,  etsi  non  est  iniqua,  nunquara 
lamen  senatus  constituendam  putavit.  Erant  enim  leges, 
erant  quœstiones  vel  de  caede,  vel  de  vi;  nec  tautum  raœ- 
rorem  ac  luctum  senatui  mors  P.  Clodii  afferebat,  >it  nova 
qusestio  constilueretur.  Cujus  enim  de  illo  incesto  stupro 
judicium  decernendi  seuatui  poteslas  esset  erepta,  de  ejiis 
interitu  quis  potest  credere  senatum  judicium  novum  con- 
slitueudum  putassePCur  igitur  incendium  curi.ne ,  oppu- 
gnationem  œdium  M.  Lepidi,  caedem  banc  ipsam,  contra 
rempublicam  senatus  factam  esse  decrevit?  Quia  nulla 
vis  unquam  est  in  libéra  civitate  suscepla  inter  cives  non 
contra  rempublicani^Non  enim  est  illa  defensio  contra  vim 
unquam  optanda  ;  sed  nonnunquam  est  necessaria.  Nisi 
vero  aut  ille  dies,  <pio  Tib.  Graccbus  est  ca'sus,  aut  ille. 
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Gracchus,  ou  Caïus  son  frère,  ou  Saturninus 
armé  contre  l'État,  n'ont  pas  blessé  la  république , 
même  en  la  sauvant. 

VI.  Aussi  j'ai  moi-même  posé  en  principe  qu'un 
meurtre  ayant  été  commis  sur  la  voie  Appia,  l'a- 
gresseur seul  avait  porté  atteinte  à  Tordre  publie  ; 
mais  comme  cette  affaire  présentait  le  double  ca- 
ractère de  la  violence  et  de  la  préméditation,  j'ai 
blâmé  le  fait  en  lui-même ,  et  renvoyé  l'instruc- 
tion aux  tribunaux.  Si  ce  tribun  furieux  avait 
permis  au  sénat  d'exprimer  sa  volonté  tout  en- 
tière, nous  n'aurions  pas  aujourd'hui  une  com- 
mission nouvelle.  Le  sénat  voulait  que  cette  cause 
fût  jugée  hors  de  rang,  mais  suivant  les  ancien- 
nes lois.  Ladivision  fut  demandée  par  un  homme 
que  je  ne  veux  pas  nommer  :  il  n'est  point  né- 
cessaire de  dévoiler  les  turpitudes  de  tous.  Alors, 
grâce  à  une  opposition  vénale,  la  seconde  partie 
de  la  proposition  ne  fut  pas  décrétée. 

Mais ,  ajoute-t-on ,  Pompée  a  prononcé  par  sa 
loi  sur  l'espèce  même  de  la  cause  ;  car  cette  loi 
a  pour  objet  le  meurtre  commis  sur  la  voie  Appia, 
où  Clodius  a  péri.  Eh  bien  !  qu'a  donc  ordonné 
Pompée?  Qu'on  informera.  Sur  quoi?  sur  le 
fait?...  Il  n'est  pas  contesté.  Sur  l'auteur?... 
Tout  le  monde  le  connaît.  Pompée  a  donc  vu 
que ,  nonobstant  l'aveu  du  fait ,  on  peut  se  jus- 
tifier par  le  droit.  S'il  n'avait  pas  senti  qu'un 
accusé  peut  être  absous,  même  après  cet  aveu, 
dès  lors  que  nous  convenions  du  fait ,  il  n'aurait 
pas  ordonné  d'autres  informations;  il  ne  vous 
aurait  pas  remis  le  double  pouvoir  d'absoudre 
ou  de  condamner.  Loin  donc  qu'il  ait  rien  pré- 
jugé contre  Milon,  Pompée  me  semble  vous  avoir 
tracé  la  marche  que  vous  devez  suivre  dans  ce 
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jugement;  car  celui  qui,  sur  l'aveu  de  l'accusé, 
ordonne,  non  pas  qu'il  soit  puni,  mais  qu'il  se 
justifie ,  pense  qu'on  doit  informer  sur  la  cause, 
et  non  sur  l'existence  du  meurtre.  Sans  doute  il 
nous  dira  lui-même  si ,  ce  qu'il  a  fait  de  son 
propre  mouvement,  il  a  cru  le  devoir  faire  par 
égard  pour  Clodius,  ou  pour  les  circonstances. 

VIL  Un  citoyen  de  la  naissance  la  plus  illus- 
tre, le  défenseur  du  sénat,  je  dirais  presque  sou 
protecteur  alors,  l'oncle  du  vertueux  Caton  qui 
siège  parmi  nos  juges,  un  tribun  du  peuple.  Dru- 
sus,  fut  tué  dans  sa  maison  :  or,  pour  venger  sa 
mort,  nulle  loi  ne  fut  proposée  au  peuple  ;  nulle 
procédure  extraordinaire  ne  fut  ordonnée  par  le 
sénat.  Nos  pères  nous  ont  appris  quelle  fut  la 
consternation  publique,  lorsque  Scipion  l'Afri- 
cain périt  assassiné  dans  son  lit.  Qui  ne  versa 
des  larmes?  qui  ne  fut  pénétré  de  douleur,  en 
voyant  qu'on  s'était  lassé  d'attendre  la  mort  d'un 
homme  qui  n'aurait  jamais  cessé  de  vivre,  si  les 
vœux  de  tous  les  Romains  avaient  pu  le  rendre 
immortel?  Établit-on  un  nouveau  tribunal  pour 
venger  Scipion  l'Africain?  Non  ,  certes  :  et  pour- 
quoi? parce  que  tuer  un  citoyen  illustre,  ou  tuer 
un  homme  du  peuple,  ne  sont  pas  des  crimes 
d'une  nature  différente.  Quel  que  soit  l'intervalle 
qui,  durant  la  vie,  sépare  les  grands  des  simples 
plébéiens,  leur  mort,  si  elle  est  l'effet  d'un  crime, 
sera  vengée  par  les  mêmes  lois  et  par  les  mêmes 
peines;  ix  moins  que  le  parricide  ne  soit  plus 
atroce  dans  le  fils  d'un  consulaire  que  dans  le 
fils  d'un  obscur  plébéien ,  ou  que  la  mort  de 
Clodius  ne  soit  un  délit  plus  révoltant ,  parce 
qu'il  a  perdu  la  vie  sur  un  des  monuments  de 
ses  ancêtres.  Voilà,  en  effet,  ce  qu'on  ne  cesse 


quo  Caiiis ,  aut  quo  arma  Saturnini  oppressa  siint ,  etiamsi 
ercpiihlica,  rcnipiibliiam  tarncn  non  \ulnoiariint. 

VI.  Itaqiieegoipse  decievi,  qnuni  cedcm  in  Appia  fa- 
ctani  esse  conslaiet,  non  euni,  qui  se  defendisset ,  conlia 
renipnblicam  fecisse  :  sed  ,  qniim  inesscl  in  rc  vis,  et  insi- 
diae,  ciimen  judicio  reservavi,  rem  nola\i.  Qnod  si  per 
furioàum  illiim  liibunum  scnalui,  qnod  scntiel)at,  peificorc 
licuisset,  novam  quaslionem  nnnc  nullam  habeicmns. 
Derernebat  enim ,  ni  veteril)ns  lej^ibiis,  taiilnnimodo  exUa 
ordinem  ,  (jnriieretur.  Oivisa  sentenlia  est,  [)()slnlanle  ne- 
scio  quo  :  nihil  enim  necesse  est  omnium  me  llagilia  pro- 
ferre. .Sic  rcliqua  auctorilas  senalus,  emta  inlercessione, 
sublata  est. 

Al  enim  Cn.  Ponifieins  ro^atione  sua,  et  de  re,  el  de 
causa  judicavit  :  lulit  enim  de  caede,  qu.T  iii  Appia  via 
facta  esset ,  in  qua  P.  Clodius  orcisus  fuil.  Quid  ei  ^;o  tulil  ? 
nempe  ut  (lua'ieretur.  Quid  porro  qiia'itndnni  est?  fa- 
ctumne  sil?  At  constat.  A  quo?  At  palet.  Vidit  i'^lhn,  eliam 
in  confessione  farli,  juiis  lamen  defensioneni  susc  ipi  posse. 
Qnod  nisi  vidissel,  posse  al)solvi  einn ,  (pii  (aleietur  :  qinun 
\iderel  nos  fateri,  neipic  quieri  uiniuam  jiississet,  nec  vo- 
bis  tam  salulaiem  banc  in  judicando  litlciam  ,  «piam  illam 
tri.^lem,  dedissel.  Mibi  vent  ('u.  Pompeiiis  non  lundi)  ni- 
liil  ^ravins  (i)nlia  Miloncin  judicasse,  sed  eliam  slaluisso 
vidclur,  quid  vos  in  judicaucio  spéciale  opoilci et.  Nam  qui 


non  pœnam  confessioni ,  sed  defensionem  dédit ,  is  causam 
inleritus  qna.Mendam,  non  inteiilum  putavit.  .lam  iliud 
dicet  ipse  profecto,  (juod  sua  sponle  fecit,  Pubiione  Clo- 
diolribuendum  putaiit,  an  tempoii. 

VU.  Domi  sua;  nobilissimus  vir,  senatus  propugnator, 
atque,iliis  quidem  tem|ioiibus,  pa'iie  palronus,  avun- 
ciilus  bujus  nostii  judicis,  Ibrlissimi  viii,  IM.  Calonis,  tri-  ^ 
buiius  plebis  M.  Drusus  occisus  est.  ISiliil  de  ejus  murtfl 
popubis  eonsullus ,  nuila  qiia'stio  deriela  a  .senatii  est. 
Quanliun  iuclinn  in  iiae  urbe  ^llis^e  a  liosli  is  (tatribus  ac- 
ce|)innis,  quum  P.  Aliicano  domi  su.u  «luiesccnli  illa  uo- 
cturna  >is  esset  iilalaP  quis  tum  non  gemuitRipiis  non  ar- 
sitdoloie?  quem  iuunoiiahni,  si  lieri  posset,  omnes  esse 
cuperent,  ejus  niMiecessariam  quidem  exspeclalam  esse 
mortein?  Nom  igilur  uila  qua\slio  de  Afiicani  iiutrle  lata 
est?  ccrte  nidla.  Quid  ita?  quia  non  aiio  facinore  tlaii  ho- 
mines ,  aUo  obsein  i  necaidiu'.  Iiilersil  inler  \  it.e  dignitatem 
suuuuoriun  ,  attpit-  inlunorum  :  mors  <|4iideiu  illata  per 
scehisiisdem  et  inenis  leiielur,  et  legibiis.  Ni.^i  loi  le  magis 
eiit  paiiicida,  si  (piis  consiilarem  patrem,  (pinm  si  quis 
bumilein  necaveiit;  aut  eo  mors  alnxior  eiil  l'.  Clodii, 
qnod  is  in  moiuunenlis  inajorum  suoium  sil  inleiiec  tus. 
Une  eiiim  s.i'pe  ali  iNli.-^  dicitiu'.  Pciinde  (|ua.si  Appius  ilie 
C'ie<'us  \iam  nmuieiil,  iiiiinpia  popuhis  uteretiir,  sed  ubi 
impunc  su!  posteri  ialiutinatenlur.  Ilaque  iii  cadem  ista 
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de  répétw,  comme  si  le  célèbre  Appius  avait 
construit  un  chemin,  non  pour  l'usage  du  public, 
mais  afin  que  ses  descendants  y  pussent  exercer 
impunément  leurs  brigandages.  Ainsi,  lorsque, 
sur  cette  même  voie  Appia,  Clodius  tua  Papirius, 
chevalier  romain ,  ce  forfait  dut  rester  impuni  : 
car  enfin  c'était  sur  les  monuments  de  sa  famille 
qu'un  noble  avait  tué  un  chevalier  romain.  Quel- 
les clameurs  aujourd'hui  au  sujet  de  cette  voie 
Appia!  Nul  ne  prononçait  ce  nom,  lorsqu'elle 
était  ensanglantée  par  le  meurtre  d'un  citoyen 
innocent  et  vertueux;  à  présent  qu'elle  est  souil- 
lée du  sang  d'un  brigand  et  d'un  parricide ,  on 
ne  cesse  de  le  faire  retentir  a  nos  oreilles. 

Mais  pourquoi  m'arrêter  à  ces  faits?  Un  esclave 
de  Clodius  a  été  saisi  dans  le  temple  de  Castor, 
où  son  maître  lavait  aposté  pour  tuer  Pompée. 
Le  poignard  lui  fut  arraché  des  m.ains  :  il  avoua 
tout.  De  ce  moment ,  Pompée  cessa  de  paraître 
au  sénat ,  dans  le  forum ,  en  public  ;  sans  réclamer 
les  lois ,  sans  recourir  aux  tribunaux ,  il  opposa 
les  portes  et  les  murs  de  sa  maison  aux  fureurs 
de  Clodius.  A-t-on  fait  quelque  loi?  établi  un 
nouveau  tribunal?  Toutefois  si  le  crime,  si  la 
personne,  si  les  circonstances  le  méritèrent  ja- 
mais, tout  se  réunissait  ici  pour  l'exiger.  L'as- 
sassin avait  été  posté  dans  le  forum,  dans  le  ves- 
tibule même  du  sénat  ;  on  méditait  la  mort  d'un 
citoyen  à  la  vie  duquel  était  attaché  le  salut  de 
la  patrie ,  et  cela  dans  un  temps  ou  la  mort  de  ce 
seul  citoyen  aurait  entraîné  la  chute  de  Rome  et 
la  ruine  de  tout  l'univers.  On  dira  peut-être  qu'un 
projet  demeuré  sans  exécution  n'a  pas  dû  être 
puni  ;  comme  si  les  lois  ne  punissaient  le  crime 
que  lorsqu'il  a  été  consommé.  Le  projet  n'ayant 
pas  eu  d'exécution,  nous  avons  eu  moins  de  lar- 


mes à  répandre;  mais  l'auteur  n'eu  était  pas 
moins  punissable.  Moi-même,  combien  de  fois 
ai-je  échappé  aux  traits  de  Clodius  et  à  ses  mains 
ensanglantées  !  Si  mon  bonheur  ou  la  fortune  du 
peuple  romain  ne  m'avait  pas  sauvé,  aurait-on 
jamais  proposé  une  commission  pour  venger  ma 
mort? 

VIIL  Mais  quelle  absurdité  à  moi  d'oser  com- 
parer les  Drusus,  les  Scipion,  les  Pompée,  de 
me  comparer  moi-même  à  Clodius?  Ces  atten- 
tats étaient  tolérables  :  Clodius  est  le  seul  dont  la 
mort  ne  puisse  être  supportée.  Le  sénat  gémit; 
les  chevaliers  se  lamentent  ;  Rome  entière  est  en 
pleurs;  les  villes  municipales  se  désolent;  les 
colonies  sont  au  désespoir  ;  en  un  mot ,  les  cam- 
pagnes elles-mêmes  déplorent  la  perte  d'un  ci- 
toyen si  bienfaisant,  si  utile,  si  débonnaire.  Non, 
juges ,  tel  n'a  pas  été  le  motif  qui  a  déterminé 
Pompée  :  cet  homme  sage  et  doué  d'une  prudence 
rare  et  divine  a  considéré  bien  des  choses.  Il  a 
vu  que  Clodius  a  été  sou  ennemi,  et  Milon,  son 
ami  intime;  il  a  craint  que,  s'il  partageait  la  joie 
commune ,  ou  ne  suspectât  la  sincérité  de  sa  ré- 
conciliation. Il  a  vu  surtout  que,  malgré  la  ri- 
gueur de  sa  loi,  vous  jugerez  avec  courage.  Aussi 
a-t-il  fait  choix  des  hommes  qui  honorent  le  plus 
les  premiers  ordres  de  l'État;  et  il  n'a  pas, 
comme  quelques-uns  affectent  de  le  dire,  exclu 
mes  amis  du  nombre  des  juges.  Il  est  trop  équita- 
ble pour  en  avoir  conçu  l'idée  ;  et  la  chose  n'était 
pas  en  sa  puissance ,  dès  lors  qu'il  choisissait  des 
hommes  vertueux.  Car  mes  amis  ne  sont  point 
renfermés  dans  le  cercle  de  mes  sociétés  intimes, 
qui  ne  peuvent  être  très-étendues ,  puisqu'on  ne 
peut  vivre  en  intimité  avec  un  très-grand  nombre 
de  personnes.  Mais  si  j'ai  quelque  crédit,  je  le 


Appia  via,  quum  ornatissimum  equitem  romanum P.  Clo- 
dius !M.  Papirium  occidisset,  non  fuit  illud  facinus  punien- 
dum  :  liomo  enini  nobilisiii  suis  monumentis  equitem  ro- 
manum occiderat.  Nunc  ejusdem  Appiae  nomen  quanfas 
tragœdias  excitât?  Qnae  cruentala  antea  cœde  honesli  at- 
que innocentis  viii  silebatur,  eadem  nunc  crebro  usurpa- 
tur,  posteaquam  latronis  et  panicidse  sanguine  imbuta  est. 
Scd  quid  ego  ilia  conimemoro  ?  Comprebensusest  in 
templo  Castoiis  sen  us  P.  Ciodii ,  quem  ille  ad  Cn.  Pom- 
peium  interficieudum  collocarat.  Extorta  est  conlitenti 
sica  de manibus.  Caïuit  foro  postea  Ponipeius ,  caruit  se- 
^jv  iialu ,  caruit  publico  ;  janua  se  ac  parietibus ,  non  jure  le- 
v^  gum  judiciorumque  texit.  Num  quae  rogatio  lata?  uum 
quœ  nova  quaeslio  décréta  est?  Alqui,  si  res,  si  vir,  si 
tempus  idlum  dignum  fuit,  ceite  lisecin  illa  causa  snmma 
omnia  fiierunt.  Insidiator  erat  in  foro  collocatus,  atque  in 
vestibulo  ipso  senatus  ;  ei  viro  autem  mors  parabatur, 
cujusin  vitanitebatur  salus  civitatis;  eo  porro  relpublicae 
tempore  ,  quo  siunus  ille  occidisset ,  non  bœc  solum  civi- 
tas,  sed  gentes  omnes  concidissent.  Nisi  forte,  quia 
perfecta  res  non  est,  non  fuit  punienda  :  pcrinde  quasi 
cxitusrerum,  non  bomiuum  consilia  legibus  vindicefltur. 
Minus  dolendum  fuit,  rc  non  perfecta;  sed  punicndum 


cerle  niliilo  minus.  Quoties  ego  ipse,  judices,  ex  P.  Cio- 
dii telis,  et  excruentis  ejus  manibus  effugi?  ex  quibus  si 
me  non  vel  mea ,  vel  reipublicœ  forluna  servasset ,  quis 
tandem  de  interitu  meo  quœstionem  tulisset? 

VIII.  Sed  stulti  sumus,qui  Drusum,  qui  Africanum, 
Pompeium,  nosmet  ipsos,  cum  P.  Clodio  conferre  audea- 
mus.  Tolerabilia  fuerunt  iila  :  P.  Ciodii  morlem  aequo 
animo  nemo  ferre  potest.  Luget  senatus  ;  mœret  equester 
ordo;  tota  civitas  confecta  t;enio  est;  squalent  municipia; 
afflictanlur  coloniae  ;  agri  denique  ipsi  tam  beneficum .  lam^j^ 
salutarem ,  tam  mansuetum  civem  desiderant.  Non  fuit  ea" 
causa,  judices,  profecto  non  fuit,  cur  sibi  censeret  Pom- 
peius  quBestionem  ferendam  :  sed  homo  sapiens ,  et  alta  et 
divina  quadam  mente  prœditus,  multa  vidit;  fuisse  sibi 
illum  iuimicum,  familiarem  iMilouem.  In  commun!  imnium 
lœtilia  si  eliam  ipse  gauderet,  timuit,  ne  videretur  infir- 
niior  fides  reconciliatœ  gratiae.  Multa  eliam  alla  vidit ,  sed 
illud  maxime  :  quamvis  atrociter  ipse  tulisset ,  vos  tamea 
forliter  judicaluros.  Itaque  delegit  e  floreutissimis  ordini- 
bus  ipsa  lumiiia;  neque  vero ,  quodnonnulli  dictitant,  se- 
crevit  in  judicibus  legendis  amicos  meos.  Neque  enim  hoc 
cogitavit  vir  justissimus,  neque  in  bonis  viris  legendis  id 
assequi  poluisset,  etiamsi  cupisset.  Non  enim  mea  giatia 
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dois  aux  liaisons  que  les  affaires  publiques  m'ont 
fait  contracter  avec  les  gens  de  bien.  Dès  que 
Pompée  a  choisi  parmi  eux ,  des  qu'il  a  pensé  que 
l'honneur  exigeait  de  lui  qu'il  préférât  les  hom- 
mes les  plus  intègres,  il  n'a  pu  nommer  des  ju- 
ges qui  ne  me  fussent  pas  affectionnés. 

L.  Domitius,  le  choix  qu'il  a  fait  de  vous  pour 
présider  ce  tribunal ,  est  un  hommage  rendu  à 
vos  vertus.  Il  a  voulu  que  ce  choix  ne  pût  tomber 
que  sur  un  consulaire,  persuadé  sans  doute  que 
c'est  aux  chefs  de  l'État  qu'il  appartient  de  résis- 
ter aux  mouvements  désordonnés  de  la  multi- 
tude et  ù  la  témérité  des  méchants.  Sil  vous  a 
préféré  à  tous  les  autres,  c'est  que,  dès  votre 
jeunesse ,  vous  avez  donné  des  preuves  éclatantes 
de  votre  mépris  pour  les  fureurs  populaii-es. 
~^iX.  Ainsi,  pour  arriver  enfin  ù  l'objet  de  cette 
cause ,  si  l'aveu  du  fait  n'est  pas  une  chose  inu- 
sitée; si  rien  n'a  été  préjugé  contre  nous  par  le 
sénat  ;  si  l'auteur  même  de  la  loi,  sachant  que  le 
fait  n'est  pas  contesté,  a  voulu  que  le  droit  fût 
discuté  ;  si  un  président  et  des  juges  également 
éclairés  et  intègres  ont  été  choisis  pour  composer 
ce  tribunal  et  prononcer  dans  ce  jugement,  il  ne 
vous  reste  plus  qu'a  rechercher  qui  des  deux  est 
l'agresseur.  Afin  que  ce  discernement  vous  de- 
vienne plus  facile ,  daignez  écouter  avec  attention 
le  récit  des  faits  :  je  vais  les  exposer  en  peu  de 
mots. 

'^^  tlodius  avait  projeté  de  tourmenter  la  répu- 
blique, pendant  sa  préture,  par  tous  les  crimet 
possibles  ;  mais  il  voyait  que  les  comices  de  l'an-V 
née  dernière  avaient  été  si  longtemps  retardés , 


qu'à  peine  il  lui  resterait  quelques  mois  pour 
exercer  celte  magistrature,  liien  différent  des 
autres,  la  gloire  d'être  nommé  flattait  peu  son 
désir;  ce  qu'il  voulait,  c'était  d'éviter  d'être  le 
collègue  du  vertueux  L.  Paullus,  et  de  pouvoir 
déchirer  la  patrie  pendant  toute  une  année  :  il 
se  désista  tout  à  coup,  et  réserva  son  droit  pour 
l'éleclion  suivante,  non  par  scrupule,  comme 
il  arrive  quelquefois,  mais  parce  qu'il  lui  fallait, 
ainsi  qu'il  le  disait  lui-même,  une  année  complète 
et  entière  pour  exercer  la  préture,  c'est-à-dire, 
pour  bouleverser  la  république.: Il  ne  se  dissimu- 
lait pas  que,  sous  un  consul  tel  que  Milon,  l'au- 
torité de  sa  préture  serait  faible  et  gênée  :  car 
tous  les  vœux  du  peuple  romain  portaient  Milon 
au  consulat.  Que  fait-il  ?  Il  s'unit  aux  autres  com- 
pétiteurs ;  mais  de  manière  que  seul ,  même  mal- 
gré eux ,  il  dirige  toutes  les  brigues  et  qu'il  porte 
les  comices  entiers  sur  ses  épaules  :  ce  sont  ses 
propres  expressions.  11  convoque  les  tribus,  mar- 
chande les  suffrages ,  enrôle  la  plus  vile  populace 
dans  la  nouvelle  tribu  Colline.  Vains  efforts! 
plus  il  s'agite,  plus  les  forces  de  Milon  s'accrois- 
sent :  il  ne  peut  plus  douter  que  cet  homme  in- 
trépide ,  son  ennemi  déclaré ,  ne  soit  nommé  con- 
sul; c'est  le  bruit  de  toute  la  ville;  déjà  même 
les  suffrages  du  peuple  romain  se  sont  déclarés. 
Alors  ce  scélérat,  déterminé  à  tous  les  crimes, 
quitte  le  masque,  et  dit  ouvertement  qu'il  faut 
ipr  Milon./' 

avait  fait  descendre  de  l'Apennin  des  escla- 
is  sauvages  et  barbares ,  dont  il  s'était  servi  pour 
'  dévaster  les  forêts  publiques  et  ravager  l'Étrurie 


familiarilatibiis  continetur,  quse  late  patcre  non  possunt, 
pioplerea  quod  consiieludiiies  viclus  non  possunt  esse 
cuni  multis.  Seil,  si  quid  possiinuis,  ex  eo  possiiinus, 
quod  icspiil)li(a  nos  coiijunvit  cuni  bonis.  Kx  quihus  ille 
quuni  optinios  viroslegeiet,  idque  maxime  ad  (idem  suam 
perlinere  arbilraretur,  non  potuit  légère  non  sludiosos 
mci. 

^  Quod  vero  te,  L.  Douiili,  bnic  quieslioni  prreesse  ma- 
xime voluit,  niliil  qua-sivit  aliud  ,  nisi  justiliam,  gravita- 
tem,  liumanilatein,  li<lem.  Tulit,  ut  consulaiem  necesse 
essel  :  credo  ,  ipiod  piinripuui  muniis  esse  ducebat,  rcsi- 
sti'reel  levitati  multiluiliuis,  et  perdiloium  tenieiitali.  Kx 
<()nsularil)us  te  creavil  potissiuiuni  :  dedcias enini ,  (piam 
contemneres  populares  iusanias,  jam  ab  adolescentia  do- 
cumenta maxima. 

IX.  Quamobtem,  Jiidlces,  ut  aliqnando  ad  causam  cri- 
menqiic  veniamus,  si  neque  omnis  confessio  facti  est  inu- 
sitata;  neque  de  c<>nsa  quidquam  nosira  aliter,  ac  nos 
vellemus ,  a  senatu  jndicalum  est  ;  et  lator  ipse  legis ,  (\iuim 
<>sset  conlro\ersia  nulla  Tacli ,  juris  tanien  disccplatioiiem 
esse  voluit;  et  electi  judices,  is(pie  [ini  posilus  qu.cstioiii, 
qui  h.TC  juste  sapieidcr(piedisce|)tet:relii|ini m  est,  judices, 
ut  niliil  jam  aliud  qucTrcrc  debeatis ,  nisi ,  uter  utri  insidias^ 
firent.  Quod  quo  iacilius  arf^iunentis  pers|)irerc  possilis 
reu)  gcslam  vobis  dum  breviler  evpono,  quaeso,  diiigen 
fer  atlendite. 
P.  Clodius  quum  slatuisset  omni  scelcre  in  pr.ctura 


vexare  rempublicam ,  videretque  ita  tracta  esse  comitia 
anno  supcriorc,  ut  non  multos  menses  pra;turaui  gcrere 
posset  :  qui  non  bonoris  gradum  spcctarel,  ul  ceteri,  sed 
et  L.  Paullnm  collegam  efriigorc  vellet,  singulari  virtute 
civem,  et  annum  integrum  ad  dilacerandam  rempublicam 
qu.'ercret,  subito  leliqiiit  annum  suum ,  seque  in  annum 
proximum  trauslulit,  non,  ut  lit,  religione  aliqua,  sed  ut 
baberet,  ([iiod  ipse  dicebat ,  ad  pra'turam  gerendam  ,  boc 
est,  ad  eN^rtendani  rempublicam,  plénum  aunmn  atque 
iutegrumjOtcurrebat  ci  ,  mancam  ac  debileui  pr.Tturam 
suam  fuTuiain,  cousule  Milone  :  cum  porro  suinmo  consensu 
|)opuIi  romani  consulem  fieri  vidcbat.  Contulit  se  ad  ejus 
competitores  :  sed  ita,  totam  ut  pelitionem  ipse  soins, 
etiam  invilis  illis,  gubernaret;  tota  ut  comitia  suis,  ut  di- 
ctitabat,  iunneris  susiineret.  Convocabat  tribus;  se  inter- 
ponebaf  ;  Colliuam  novaiu  delectu  perditissimorum  civium 
conscribebat.  Quanto  illi'  [ilura  mi.Mebat,  taiito  bic  magis 
in  dies  convalesceiiat.  Ubi  vidit  lioino  ail  onme  facinus  pa- 
ratissinuis,  fortissimiun  virum  ,  inimicissinuMU  suum, 
ccrtissimum  cousulcm,  idriuu  iutiliexit  non  soluui  senno- 
nibus,  sed  etiam  suflVagiis  populi  romani  snepe  esse  decla- 
ratmn  :  palam  agerc  C(>'j)it,  ctaperle  dicerc,  occideudum 

iloncm.  .^  ___««.« 
ervos  agrestes  et  l)arbaros ,  quil)us  silvas  publica.s 

populatus  erat,  Klruiiamque  vexarat,  ex  Apennino  de- 
duxeral,  cpios  vidcbalis.  Hes  erat  minime  obsiiira.  Ktenini 
palam  dictitabal ,  consulatura  Miloui  eripi  non  posse,  vi- 
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CICERON. 


Ils  étaient  ici  sous  vos  yeux  ;  ses  intentions  n'é- 
taient pas  cachées.  Il  publiait  partout  que ,  si 
l'on  ne  pouvait  pas  ravir  le  consulat  à  Milon ,  on 
pouvait  lui  ôter  la  vie.  Il  l'a  fait  entendre  plu- 
sieurs fois  dans  le  sénat  ;  il  l'a  dit  en  pleine  as- 
semblée. Interrogé  même  par  Favonius  sur  ce 
qu'il  espérait  de  ses  fureurs ,  lorsque  Milon  était 
vivant,  il  répondit  que,  dans  trois  ou  quatre  jours 
au  plus  tard,  Milon  serait  mort.  Favonius  aus- 
sitôt fit  part  de  cette  réponse  à  Caton,  un  de  nos 
juges.    I 

,'v^  X.  Cependant  il  savait ,  et  il  n'était  pas  difficile 
de  le  savoir,  que  le  20  de  janvier,  Milon  irait  à 
Lanuvium,  ou  il  devait,  en  sa  qualité  de  dicta- 
teur, nommer  un  flamine  :  ce  voyage  avait  un 
motif  connu,  légitime,  indispensable.  La  veille, 
Clodius  sort  de  Piome,  dans  le  dessein  de  l'at- 
tendre devant  une  de  ses  métairies,  aiusi  que 
l'événement  l'a  prouvé.  Et  ce  brusque  départ  ne 
lui  permit  pas  d'assister  à  une  assemblée  tumul- 
tueuse qui  se  tint  ce  même  jour,  et  daus  laquelle 
l'absence  de  ses  fureurs  causa  bien  des  regrets  :  il 
n'aurait  eu  garde  d'y  manquer,  s"il  n'avait  voulu 
s'assurer  d'avance  et  du  lieu  et  du  moment  pour 
la  consommation  du  crime.  Milon,  après  être  resté 
ce  môme  jour  dans  le  sénat  jusqu'à  la  fin  de  la 
séance,  rentra  chez  lui,  changea  de  vêtement 
et  de  chaussure ,  attendit  quelque  temps  que  sa 
femme  eût  fait  tous  ses  apprêts.  Ensuite  il  partit, 
lorsque  déjà  Clodius  aurait  pu  être  de  retour,  s'il 
avait  dû  revenir  à  Rome  ce  jour-là.  Clodius  vient 
au-devant  de  lui,  à  cheval,  sans  voiture,  sans 
embarras ,  n'ayant  avec  lui  ni  ces  Grecs  qui  le 
suivaient  ordinairement,  ni  sa  femme  qui  ne  le 
quittait  presque  jamais  :  et  Milon,  ce  brigand 
qui  avait  prétexté  ce  voyage  pour  commettre  un 


tani  posse.  Significavit  hoc  sœpe  in  senatu;  dixit  in  con- 
cione.  Quia  etiam  Favonio  ,  fortissimo  vire ,  quaerenti  ex 
eo,  qua  spe  fiireiet,  Milone  vivo ,  respondit,  tiidiio  illiim, 
ad  sniiimiim  qiialriduo  peritiiruiu.  Quam  vocem  ejus  ad 

hune  M.  Catoncm  slatim  Favoniu^.^ÊluliL_ 

-v /^Ojt  X.  Inleiim  qiium  sdret  Clodius,  neque  enim  erat  dif- 
^  (  ^,  ficile  scire ,  iter  solemne ,  legitimum ,  necessarium  ,  ante 
dieni  xiu  kalendas  febr.  Miloni  esse  Lanuvium  ad  (lami- 
nem  prodendum,  quod  oral  dictator  Lanuvii  Vlilo  :  Roma 
subito  ipse  profectus  piidie  est,  ut  ante  suum  fundum, 
quod  re  inteileclum  est ,  Miloni  insidias  coUocaret.  Atque 
ita  profectus  est,  ut  concionem  turhulentam,  in  qua  ejus 
furor  desideratus  est,  quu;  illo  ipso  die  habita  est,  relin- 
queret  :  quam ,  nisi  obire  facinoris  locum  tempusque  vo- 
luisset,  nunquam  reliquisset.  Milo  autem ,  quum  in  senatu 
fuisset  eo  die ,  quoad  senatus  dimissus  est ,  domum  venit  ; 
calceos  et  vestimenta  mutavit;  pauliisper,  dum  se  uxor, 
ut  fit,  comparât ,  commoratus  est  ;  deinde  profectus  est  id 
lemporis ,  quum  jam  Clodius ,  si  quidem  eo  die  Romam 
venturus  erat,  redire  potuisset.  Obviam  fit  ei  Clodius, 
pxpedilus,.  in  equo,  nuUa  rheda,  nullis  impedimentis, 
nullis  Gri'cis  comilibus,  ut  solebat;  sine  uxore,  quod 
nunquam  feic  :  quum  hic  insidiator,  qui  iter  iilud  ad  cœ- 
deni  Ittcicudam  apparasset ,  cuni  uxore  veheretur  in  rheda , 


assassinat ,  était  en  voiture ,  avec  sou  épouse , 
enveloppé  d'un  manteau,  suivi  d'une  troupe  d'en- 
fants et  de  femmes  ;  cortège  embarrassant ,  faible 
et  timide. 

La  rencontre  eut  lieu  devant  une  terre  de  Clo- 
dius, à  la  onzième  heure  ou  peu  s'en  faut.  A 
l'instant ,  du  haut  d'une  éminence ,  une  troupe 
de  gens  armées  fond  sur  Milon.  Ceux  qui  l'atta- 
quent par-devant  tuent  le  conducteur  de  sa  voi- 
ture. Il  se  dégage  de  son  manteau,  s'élance  à  terre 
et  se  défend  avec  vigueur.  Ceux  qui  étaient  auprès 
de  Clodius  tirent  leurs  épées  :  les  uns  reviennent 
pour  attaquer  Milon  par  derrière;  d'autres  le 
croyant  déjà  tué ,  font  main-basse  sur  les  escla- 
ves qui  le  suivaient  de  loin.  Plusieurs  de  ces  der- 
niers donnèrent  des  preuves  de  courage  et  de  fi- 
délité. Une  partie  fut  massacrée  ;  les  autres,  voyant 
que  l'on  combattait  autour  de  la  voiture ,  et  qu'on 
les  empêchait  de  secourir  leur  maître ,  entendant 
Clodius  lui-même  s'écrier  que  Milon  était  tué ,  et 
croyant  en  effet  qu'il  n'était  plus,  firent  alors, 
je  le  dirai,  non  pour  éluder  faccusation,  mais 
pour  énoncer  le  fait  tel  qu'il  est,  sans  que  leur 
maître  le  commandât ,  sans  qu'il  le  sût ,  sans  qu'il 
le  vît,  ce  que  chacun  aurait  voulu  que  ses  escla- 
ves fissent  en  pareille  circonstance. 

XI.  Juges,  les  choses  se  sont  passées  comme 
je  viens  de  les  exposer  :  l'agresseur  a  succombé  ; 
la  force  a  été  vaincue  par  la  force ,  ou  plutôt  le 
courage  a  triomphé  de  l'audace.  Je  ne  dis  point 
combien  cet  événement  a  été  utile  pour  la  répu- 
blique ,  pour  vous ,  pour  tous  les  bons  citoyens  : 
que  cette  considération  ne  serve  de  rien  à  Milon, 
dont  la  destinée  est  telle ,  qu'il  n'a  pu  se  sauver, 
sans  conserver  tout  l'État  avec  lui.  S'il  n'a  pas  eu 
droit  de  le  faire ,  je  n'ai  rien  à  répondre.  Si  au 

penulatus,  magno,  etimpedito,  elmuliebri  actlelicalo 
ancillarum  puerorumque  comilatu. 

Fit  obviam  Clodio  ante  fundum  ejus,  hora  fere  unde- 
cima,  aut  non  niullo  secus.  Slatim  comphires  cum  telis  in 
iiunc  faciunt  de  loco  superiore  impetum'.  Adversi  rlieda- 
rium  occidunt.  Quum  autem  hic  de  rheda,  rejecta  penula, 
desUuisset,  se.'jue  acri  animo  defenderet,  illi,  qui  erant 
cum  Clodio ,  gladiis  eductis ,  partim  recurrere  ad  rhedam , 
ut  a  tergo  Miionem  adoriientur;  parlim,  quod  hune  jam 
interfectum  putarent,  cœdere  incipiunt  ejus  serves  ,  qui 
post  erant  :  ex  quibus  qui  animo  fideli  in  dominum  et 
prsesenti  fuerunt,  partim  occisi  sunt;  partim  quum  ad 
rhedam  pugnari  vidèrent,  et  domino  succurrere  prohibe- 
reutur,  Milonenique  occisum  etiam  ex  ipso  Clodio  audi 
rent,  et  ita  esse  putarent,  feceruntid  servi  Milouis  (  dicam 
enim  non  derivandi  criminis  causa ,  sed  ut  factum  est  ) , 
neque  imperanle ,  neque  sciente,  neque  praesente  domino, 
quod  suos  quisque  servos  in  tali  re  facere  voluisset. 

XI.  Hsec,  sicut  exposui,  ita  gesta  sunt,  judices  :  insi- 
diator superatus  ,  vi  victa  vis ,  vel  potius  oppressa  virtutc 
audacia  est.  Nihil  dico,  quid  respubUca  consecuta  sit;  ni- 
hil,  quid  vos;  nihil,  quid  omnes  boni  :  nihil  sane  id  pio- 
sit  Miloni ,  qui  hoc  fato  natus  est,  ut  ne  se  quidem  scrvare 
potuerit,  quin  una  rempublicain  vosque  servarct    Si  id 


PLAIDOYER  POUR  MILON. 


221 


contraire  la  raison ,  la  nécessité ,  les  conventions 
sociales,  la  nature  elle-même,  prescrivent  aux 
sages,  aux  barbares,  aux  nations  civilisées,  aux 
animaux,  d'user  de  tous  les  moyens  pour  repous- 
ser toute  atteinte  portée  à  leur  vie ,  vous  ne  pou- 
vez condamner  Milon  sans  prononcer  en  môme 
temps  que  tout  honmie  qui  tombera  entre  les 
mains  des  brigands,  doit  périr  par  leurs  armes, 
ou  par  vos  jugements.  Si  Milon  eût  pu  le  penser, 
il  aurait  mieux  valu  pour  lui  qu'il  abandonnât  à 
Clodius  des  jours  auxquels  ce  furieux  avait  tant 
de  fois  attenté,  que  d'être  égorgé  par  vous  pour 
n'avoir  pas  tendu  la  gorge  à  son  assassin.  Mais  si 
parmi  vous  personne  n'adopte  un  tel  système,  la 
question  se  réduit  à  savoir,  non  pas  si  Clodius  a 
été  tué,  nous  l'avouons;  mais  s'il  l'a  été  juste- 
ment ou  non.  Cette  question  n'est  point  nouvelle  : 
on  l'a  traitée  déjà  dans  une  infinité  de  causes.  Il 
est  constant  que  des  embûches  ont  été  dressées  ; 
et  c'est  ce  que  le  sénat  a  déclaré  être  un  attentat 
contre  la  sûreté  publique.  Qui  des  deux  les  a 
dressées?  la  chose  est  incertaine  ;  et  voilà  sur  quoi 
la  loi  ordonne  qu'il  sera  informé.  Ainsi  le  sénat 
a  condamné  l'action,  sans  rien  préjuger  sur  la 
personne,  et  Pompée  a  voulu  qu'on  examinât  le 
droit,  et  non  le  fait. 

XII.  Tout  se  réduit  donc  à  savoir  qui  des  deux 
a  dressé  des  embûches  à  l'autre.  Si  c'est  Milon, 
il  faut  le  punir;  si  c'est  Clodius,  il  faut  nous  ab- 
soudre. 

Mais  comment  prouver  que  Clodius  a  été  l'a- 
gresseur? Lorsqu'il  s'agit  d'un  scélérat,  d'un 
monstre  de  cette  espèce,  il  suffit  de  montrer  qu'il 
avait  un  grand  intérêt  à  faire  périr  Milon ,  et  qu'il 


fondait  sur  sa  mort  l'espérance  des  plus  grands 
avantages.  Que  le  mot  de  Cassius  :  A  qui  faction 
a-t-clle  dû  profiter.^  nous  dn-ige  donc  et  nous  aide 
dans  nos  recherches.  Si  nul  motif  ne  peut  enga- 
ger l'honnête  homme  à  faire  le  mal,  souvent  un 
léger  intérêt  y  détermine  le  méchant.  Or,  Clodius , 
en  tuant  Milon,  ne  craignait  plus  d'être  subor- 
donné, pendant  sa  préture,  à  un  consul  qui  l'au- 
rait mis  dans    l'impuissance  de  commettre  le 
crime  ;  il  se  flattait ,  au  contraire ,  d'être  préteur 
sous  des  consuls  qui  seconderaient  ses  fureurs, 
qui  du  moins  fermeraient  les  yeux,  et  le  laisse- 
raient à  son  gré  déchirer  la  république  :  en  un 
mot ,  il  espérait  que  ces  magistrats ,  enchaînés  par 
la  reconnaissance ,  ne  voudraient  pas  s'opposer  à 
ses  projets,  ou  que,  s'ils  le  voulaient,  ils  ne  se- 
raient pas  assez  puissants  pour  réprimer  une  au- 
dace fortifiée  par  une  longue  habitude  du  crime. 
Eh  quoi!  citoyens,  êtes-vous  étrangers  dans 
Rome?  et  ce  qui  fait  l'entretien  de  toute  la  ville, 
n'a-t-il  jamais  frappé  vos  oreilles?  Seuls,  ignorez- 
vous  de  quelles  lois,  si  l'on  peut  nommer  ainsi  dis 
édits  funestes  et  destructeurs  de  la  république, 
de  quelles  lois,  dis-je,  il  devait  nous  accabler  et 
nous  flétrir?  De  grâce,  Sextus ,  montrez  ce  code, 
votre  commun  ouvrage,  que  vous  avez,  dit-on, 
emportédela  maison  de  Clodius,  et  sauvé,  comme 
un  autre  Palladium,  du  milieu  des  armes  et  du 
tumulte  :  votre  dessein  était  sans  doute ,  si  vous 
rencontriez  un  tribun  docile  et  complaisant,  de 
lui  remettre  ce  recueil  instructif,  ces  précieux  mé- 
moires. 11  vient  de  me  lancer  un  de  ces  regards , 
qui  jadis  étaient  si  terribles.  Certes  mes  yeux  sont 
éblouis  par  ce  flambeau  du  sénat. 


jure  non  posset,  nihil  liabco,  quod  defendam.  Sin  lioc  et 
ralio  doclis,  et  nécessitas  barbaris,  et  mos  gentibus,  et 
feris  natura  ipsa  priescripsit ,  ut  oninem  semper  vini ,  qua- 
cumque  ope  possent,  a  corpore,  a  capite,  a  vita  sua  pro- 
pulsarent  :  non  potestis  lioc  faciuus  iniprobum  judicarc, 
quin  sitnnl  judicetis,  omnibus,  qui  in  latrones  inciderint, 
aut  illonim  telis ,  aut  vestris  .sententiis  esse  pereundum. 
Quod  si  ita  putasset,  cerle  oplabilius  Miloni  fuit  darc  Ju- 
guium  P.  Ciodio  ,  non  semel  ab  iilo,  neque  luni  piinium 
petilum  ,  quam  jugulari  a  vobis ,  quia  se  ilii  non  jugulan- 
dam  tratlidissct.  Sin  hoc  nemo  vestrum  ita  sentit,  iihid 
jani  in  judicium  venit,  non,  occisusnesit ,  quod  fatemur; 
sed  jure ,  an  injuria,  quod  mullis  in  causis  sa-pe  qua-silum 
est.  Insidias  factas  esse  constat;  et  id  est,  <]uod  seuatus 
contra  rempultlicam  faclum  judicavit.  Ab  utro  fact.ne  sint, 
incertum  est.  De  iioc  igitur,  Idluin  est ,  ut  qu.Trerelur.  lia 
et  scnatus  rem,  non  hominem  ,  notavit;  et  Pompeius  de 
jure,  non  de  facto,  qua-slionem  tulit. 

XIF.  Numquid  igitur  aliud  in  judicium  venit,  nisi  uter 
titri  insidias  fecerit?  profecto  nibii.  .Si  iiic  illi,  ut  ne  sit 
iinpune;  si  ille  buic  ,  tuin  nos  srelere  solvainiir. 

Quonam  igitur  pacto  probari  potest,  insidias  Miloni  fe- 
cisse  Clodium?  Salis  est  qnidcm  ,  in  illa  (ain  andari ,  lani 
nefaria  bclhia,  docere,  ma^nam  ci  causam ,  magiiam  spcm 
in  Milonis  morte  propositam ,  magnas  utilitates  fuisse.  Ita- 


que  illud  Cassianum,  Cli  bono  fcerit,  in  iiis  personis 
valeat.  Etsi  boni  nullo  emohunenlo  inipeibnilur  in  frau- 
dem,  improbi  sœpe  parvo.  Atqui,  Slilone  inlerfecto,  Clo- 
dius boc  assequebatur,  non  modo  ut  pra'tor  esset  non  eo 
consule,  quo  sccleris  niiiil  faccre  posset,  sed  etiam  ut  bis 
consulibus  pra^lor  esset ,  quibus  si  non  adjuvautibus,  al 
conniventibuscerte,  sperasset,  seposse  rcmpul)li(am  ebi- 
dere  in  iliis  suis  cogitatis  furoribus  :  cujus  illi  conatus  ,  ut 
ipse  ratiocinabatur,  ncc ,  sic  possent ,  reprimere  cupercnl , 
quum  lantum  beneficium  ci  se  debere  arbilrarentur;  et ,  si 
voilent,  forlassc  vix  possent  frangere  hominis  sceleralis- 
simi  corroboralam  jam  vctusfale  audaciam. 

An  vero,  judices,  vos  soli  ignoratis,  vos  liospites  in  bac 
urbe  versauiini?  vestra»  peregrinaulur  aures,  neque  in  hoc 
pervagalo  civitatis  sermonc  versanlur,  (]iias  ille  loges,  si 
loges  nominand.T  suul,  ac  non  faces  urbis,  et  |>os(os  roi- 
public.'c,  fuorit  imposilinus  nol)is  oumibus,  al(|ue  uiu- 
sturus?  Kxiiibe,  «pi.eso,  Soxle  Clodi ,  exhibe  liltrariiim 
illud  legum  veslrarutu,  (piod  le  aiunt  eripuisse  e  douio  , 
et  ex  mediisarmislurbaque  nocturua,  lanquam  l'alladiuin, 
suslulisse ,  ut  [inoclaruin  \  idolirel  niunus  alque  iiistnniion- 
tum  tribunalus  ad  aliipiom,  si  nactus  ossos,  (|ui  Uio  arbi- 
trio  tribunatuni  gororct,  doforre  posscs.  i;t  adspoxK  tno 
illis  quiilem  ocuhs,  quibus  tum  solebat,  quuni  omnibus 
omnia  minabalur.  Movel  me  quippe  lumen  curise. 
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XIII.  Ah  !  Sextus ,  pouvez- vous  me  croire  ir- 
rité contre  vous,  après  que  vous  avez  fait  subir 
à  mon  plus  mortel  ennemi  une  punition  mille  fois 
plus  cruelle  que  mon  humanité  n'aurait  pu  la  dé- 
sirer? Traîner  son  corps  sanglant  hors  de  sa  mai- 
son, le  jeter  sur  la  place  publique,  et  là,  sans 
pompe,  sans  convoi,  sans  éloge  funèbre,  sans 
qu'on  aperçut  les  bustes  de  ses  ancêtres ,  essayer 
de  le  brûler  avec  quelques  misérables  planches  ; 
laisser  ses  tristes  restes  en  proie  aux  chiens  dévo- 
rants :  voilà ,  Sextus ,  voilà  ce  que  vous  avez  fait. 
Cette  action  est  horrible;  elle  est  impie;  mais 
enfin ,  c'est  sur  mon  ennemi  que  s'exerçait  votre 
barbarie ,  et ,  si  je  ne  puis  vous  louer,  ce  n'est  pas 
à  moi  de  vous  en  faire  un  reproche. 

La  préturc  de  Clodius  présentait  la  perspective 
des  troubles  les  plus  effrayants  :  il  était  évident 
que  rien  ne  l'arrêterait,  à  moins  qu'on  n'élût  un 
consul  qui  eût  le  courage  et  la  force  de  l'enchaî- 
ner. Tout  le  peuple  romain  sentait  que  Milon 
seul  pouvait  le  faire.  Qui  donc  eût  balancé  à  lui 
donner  son  suffrage,  afin  d'assurer  à  la  fois  son 
propre  repos  et  le  salut  de  la  république  ?  Mais 
aujourd'hui  que  Clodius  n'est  plus ,  Milon  ne  peut 
arriver  au  consulat  que  par  les  routes  ouvertes  au 
reste  des  citoyens.  La  mort  de  Clodius  lui  a  ravi 
cette  gloire  réservée  à  lui  seul ,  et  dont  chaque 
jour  il  rehaussait  l'éclat,  en  réprimant  ses  fureurs. 
Vous  y  avez  gagné  de  n'avoir  plus  personne  à 
redouter  ;  il  a  perdu  l'occasion  d'exercer  son  cou- 
rage, des  droits  assurés  au  consulat,  une  source 
intarissable  de  gloire.  Aussi  cette  dignité ,  qui 
ne  pouvait  échapper  à  Milon,  si  Clodius  eût  vécu, 
on  commence  à  la  lui  disputer  à  présent  que  Clo- 
dius a  cessé  de  vivre.  La  mort  de  Clodius  n'est 
donc  pas  utile  à  Milon  ;  elle  nuit  même  à  ses  in- 
térêts. 


Mais ,  dit-on ,  il  a  été  entraîné  par  la  haine  ; 
la  colère,  l'inimitié,  l'ont  fait  agir  ;  il  a  vengé  son 
injure,  assouvi  son  ressentiment.  Eh!  quepourra- 
t-on  répondre ,  je  ne  dis  pas  si  ces  passions  ont 
été  plus  fortes  dans  Clodius  que  dans  Milon ,  mais, 
si  elles  ont  été  portées  à  l'excès  dans  le  premier, 
tandis  que  l'autre  en  était  tout  à  fait  exempt? 
Pourquoi  Milon  aurait-il  haï  Clodius,  dont  les 
fureurs  servaient  de  moyen  et  de  matière  à  sa 
gloire?  Il  ne  sentait  pour  lui  que  cette  haine  pa-  t 
triotique  que  chacun  de  nous  porte  aux  méchants. 
Clodius,  au  contraire,  avait  bien  des  motifs  pour 
le  haïr  :  Milon  était  mon  défenseur  ;  il  réprimait 
ses  fureurs;  il  triomphait  de  ses  armes;  il  était 
son  accusateur.  Vous  le  savez,  Milon  l'avait  cité 
devant  les  tribunaux  en  vertu  de  la  loi  Plotia  ;  et 
Clodius,  jusqu'à  sa  mort,  est  resté  dans  les  liens 
de  l'accusation.  Combien  le  tyran  devait  être  sen- 
sible à  cet  outrage!  Avouons-le;  cet  homme, 
injuste  partout  ailleurs,  ne  l'était  pas  dans  sa 
haine. 

XIV.  Il  reste  à  produire  en  faveur  de  Clodius 
son  caractère  et  la  conduite  de  toute  sa  vie ,  et  à 
faire  valoir  ces  mêmes  présomptions  contre  Mi- 
lon ;  à  dire  que  le  premier  n'employa  jamais  la 
violence ,  et  que  le  second  l'a  toujours  employée. 
Eh  quoi  !  citoyens,  lorsque  je  me  retirai  de  Rome, 
en  vous  laissant  tous  dans  les  pleurs ,  qu'avais-je 
à  redouter  ?  Les  tribunaux  ?  ou  bien  les  esclaves , 
les  armes,  la  violence?  Quel  aurait  été  le  motif 
de  mon  rappel ,  si  mon  bannissement  n'avait  pas 
été  une  violation  de  toutes  les  lois?  Clodius  m'a- 
vait-il cité  en  justice?  avait-il  intenté  contre  moi 
une  action  judiciaire?  m'avait-il  accusé  d'un 
crime  d'État  ?  en  un  mot,  ma  cause  était-elle  mau- 
vaise, ou  n'intéressait-elle  que  moi?  Juges,  ma 
cause  était  excellente  ;  c'était  la  vôtre  plus  que  la 


Xm.  Quid?  tu  me  iratum,  Sexte,  putas  libi,  cujus  tu 
inimicissimuni  multo  cnidelius  etiam  punitus  es,quam 
eiat  humanitatis  uieae  postulare?  Tu  P.  Clodii  cruentuni 
cadaver  ejecisti  domo ,  lu  in  publicumabjecisti;  tu  spolia- 
tum  imagiuibus,  exsequiis,  pompa,  laudalione  jinfelicis- 
simis  lignis  semiiistiilatum ,  nocturnis  canibus  dilaniandum 
reliquisli.  Quam  rem  etsi ,  quia  nefarie  fecisti ,  laudare 
non  possum  ;  tamen ,  qiioniam  in  mec  inimico  crudelitatem 
expromsisli  Uiam ,  irasci  ceite  non  debeo. 

P.  Clodii  piœluiam  non  sine  maximo  rerum  novarum 
metu  pioponi,  et  solulam  fore  \idebalis,  nisi  esset  is 
consid,  qui  eani  audcret  possetque  constringere.  Eum 
Milonem  esse  qunm  sentiret  universus  popiilus  romanus, 
quis  dubitaret  suffragio  suo  se  metu ,  pericido  rempublicani 
liberare?  Atnunc,  P.  C'iodio  remoto,  usitatis  jam  rébus 
euitendum  est  Miloni,  ut  tucafur  dignitatem  suam.  Sin- 
gularis  illa  liuic  uni  concessa  gloria,  quae  quolidie  auge- 
batur  frangendis  furoribus  Clodianis ,  jam  morte  Clodii 
cecidit.  Vos  adepti  estis ,  ne  quem  civera  metueretis  ;  liic 
exercitationem  virtutis,  suffragationem  consulatus,  fon- 
tem  perennem  gloriae  suae  perdidit.  Itaque  Milonis  consu- 
latus, qui,  vivo  Clodio,  iabefaclari  non  poterat,  mortno 


denique  tentari  cœptus  est.  Non  modo  igitur  nihil  prodesl, 
sed  obest  etiam  P.  Clodii  mors  Miloni. 

Ai  valuitodium,  fecit  iratus,  fecit  inimicus,  fuit  ultor 
injuriœ ,  punilor  doloris  sui.  Quid ,  si  lisec,  non  dico,  ma- 
jora fuerunt  in  Clodio ,  quam  in  Milone ,  sed  in  illo  uiaxi- 
ma,  nulla  in  lioc?  quid  vultis  amplius?  Quid  enim  odisset 
Clodium  Milo,  segeteju  ac  materiam  suœ  gloriae,  prœter 
lioc  civile  odium,  quo  omnes  improbos  odimus?  Ille  erat 
ut  odisset,  primum  defensorem saliitis meae ;  deinde  vexa- 
torem  (uroris,  domitorem  armorum  suorum;  postremo 
etiam  accusatorem  suum.  Reus  enim  iMilonis  lege  Plotia 
fuit  Clodius,  quoad  vixit.  Quo  tandem  animo  hoc  tyran- 
numtulissecreditis?  quantum  odium  illius,  el,  in  homine 
injusto  ,  quam  etiam  justum? 

XIV.  P»eliquum  est,  ut  jam  illum  natura  ipsius  consue- 
tudoque  defendat,  bunc  autem  bsec  eadem  coaigiiant: 
nihil  per  vira  unquam  Clodius ,  omnia  per  vim  Milo.  Quid 
ergo,  judices?  quum,  niœrentibus  vobis,  urbe  cessi,  ju- 
diciumne  timui?  non  servos,  non  arma,  non  vim?  Quae 
fuisset  igitur  causa  reslituendi  mei ,  nisi  ei  fuisset  injusta 
ejiciendi?  Diem,  mihi credo,  dixerat;  multam  irrogarat; 
aciionem  perduellionis  inteuderat;  et  mihi  videlicet  in 
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mienne  ;  mais,  après  avoir  sauvé  mes  concitoyens 
au  risque  de  ma  vie,  je  ne  voulus  pas  qu'ils  fus- 
sent à  leur  tour  exposés  pour  moi  aux  fureurs 
d'une  troupe  d'esclaves  et  d'hommes  cliargés  de 
dettes  et  de  crimes. 

En  effet,  J'ai  vu  Q.  Hortensius ,  un  de  nos  ju- 
ges ,  oui ,  Hortensius  lui-même  ,  la  gloire  et  l'or- 
nement de  la  république, je  l'ai  vu  près  de  périr 
sous  les  coups  d'une  troupe  d'esclaves ,  parce  qu'il 
soutenait  ma  cause.  Un  sénateur  respectable,  C. 
Vibiénus,  qui  l'accompagnait,  fut  maltraité  au 
point  qu'il  en  a  perdu  la  vie.  Et,  depuis  cette  épo- 
que, le  poignard  de  Catilina  s'est-il  un  instant  re- 
posé dans  les  mains  de  Clodius  ?  C'est  ce  même 
poignard  qu'on  a  levé  sur  moi ,  et  qui  vous  aurait 
frappés,  si  j'avais  souffert  que  vous  eussiez  été 
exposés  à  cause  de  moi  ;  c'est  lui  qui  a  menacé 
les  jours  de  Pompée ,  et  ensanglanté  par  le  meur- 
tre de  Papirius  cette  voie  Âppia,  monument  des 
ancêtres  de  Clodius;  c'est  lui  encore  que,  long- 
temps après ,  on  a  retourné  contre  moi  :  vous  le 
savez,  tout  récemment,  j'ai  failli  en  être  percé 
auprès  du  palais  de  Numa. 

Quoi  de  semblable  dans  Milon?S'il  a  jamais  usé 
de  la  force,  c'était  pour  empêcher  que  Clodius, 
qu'il  ne  pouvait  réprimer  par  les  voies  juridiques, 
ne  tînt  Rome  dans  l'oppression.  S'il  avait  cherché 
à  le  tuer,  combien  de  fois  en  a-t-il  eu  les  occasions 
les  plus  favorables  et  les  plus  glorieuses?  Je  vous 
le  demande,  ne  pouvait-il  pas  en  tirer  une  juste 
vengeance ,  lorsqu'il  défendait  sa  maison  et  ses 
dieux  pénates  attaqués  par  ce  furieux  '?  lorsque  P. 
Sextius,  son  collègue ,  eut  été  blessé?  lorsque  Q. 
Fabricius ,  proposant  une  loi  pour  mon  rappel ,  fut 


repoussé  du  forum  inondé  du  sang  des  citoyens? 
lorsque  le  préteur  L.  Cécilius  fut  assiégé  chez 
lui?  rs'e  le  pouvait-il  pas,  au  moment  où  fut  por- 
tée la  loi  qui  ordonnait  mon  retour,  lorsque  toute 
l'Italie ,  attirée  à  Rome  par  l'intérêt  de  ma  conser- 
vation ,  se  serait  empressée  d'avouer  cette  grande 
action?  Oui ,  si  Milon  l'avait  faite,  la  république 
entière  en  aurait  revendiqué  la  gloire. 

XV.  Nous  avions  alors  un  consul ,  ennemi  de 
Clodius,  P.  Lentulus,  mon  vengeur,  dont  le  no- 
ble courage  a  constamment  défendu  le  sénat 
soutenu  vos  décrets,  maintenu  le  vœu  général 
et  par  qui  je  me  suis  vu  rétabli  dans  tous  mes 
droits.  Sept  préteurs,  huit  tribuns,  s'étaient  pro- 
noncés pour  moi  contre  ce  factieux.  Pompée ,  qui 
a  préparé  et  conduit  ce  grand  événement,  était 
en  guerre  avec  lui;  son  avis,  conçu  dans  les  ter- 
mes les  plus  énergiques  et  les  plus  honorables, 
fut  adopté  par  le  sénat  tout  entier;  il  exhorta  le 
peuple  romain  en  ma  faveur,  et  par  un  décret 
rendu  à  Capoue ,  comblant  le  désir  de  l'Italie  en- 
tière ,  il  donna  partout  le  signal  de  se  rassembler 
h  Rome  pour  m'y  rétablir.  En  un  mot,  le  regret 
de  mon  absence  allumait  contre  Clodius  la  haine 
de  tous  les  citoyens  :  si  dans  ce  moment  quelqu'un 
lui  eût  ôté  la  vie ,  on  n'aurait  point  parlé  de  l'ab- 
soudre; on  n'eût  songé  qu'à  lui  décerner  des  ré- 
compenses. Milon  cependant  s'est  contenu  :  il  l'a 
cité  deux  fois  devant  les  tribunaux  ;  jamais  il  ne 
l'a  provoqué  au  combat.  Et  quand ,  après  sou  tri- 
bunat ,  il  fut  accusé  par  Clodius  devant  le  peu- 
ple ,  et  que  Pompée,  qui  parlait  pour  lui ,  fut  as- 
sailli par  les  factieux,  quelle  occasion,  je  dis 
plus,  quel  juste  sujet  n'avait-il  pas  de  le  faire 


rausa ,  aul  mala ,  aut  niea ,  non  et  pracclarissima ,  et  vestva, 
judicium  limcndum  fuit.  Servorum,  et  egenliuni  civiiim,  et 
facinorosorum  armis  meos  cives,  meis  consiliis periculis- 
que  servatos,  pro  me  objici  noini. 

Vidi  enlm,  vidi  liiinc  ipsnin  Q.  Hortensium,  lumen  et 
ornamentum  reipublicaî,  pœiie  iiiteifici  servorum  manu, 
quum  milii  adesset  :  qna  in  turha  C.  Vibiénus,  scnator, 
vir  Dplimus  ,  cum  lioc  quum  csset  una,  ita  est  miillatus, 
ni  vitam  ainiserit.  Uatpie  quando  illiiis  pnstea  sila  illa, 
quam a  Catilina  acreperat,<onquievit?IIa'Cinlenlata  nobis 
est;  Iniic  ego  vos  objici  pn)  me  uon  sum  passas;  ba'c  iiisi- 
diata  Pompeio  est;  ba?c  islam  Apjiiam,  monumentunï  siii 
nominis,  necc  Papirii  crnenlavit;  liaîc,  ba-ceadem,  longo 
intervallo,  conversa  rmsus  est  in  me;  nuper  quidein, 
ut  scilis,  me  ad  resiam  piene  confecit. 

Quid  simile  Milonisi'  cujus  vis  omnis  ba'c  semper  fuit, 
ne  P.  Clodius,  quum  in  judicium  delrabi  non  possct,  vi 
oppressam  civitatem  tenerel.  Quem  si  interliccre  voluis- 
.set,  (piant.e,  quoties,  occasiones,  quam  pra'dara?  fue- 
runt?  Potuitne,  qinmi  doniiun  ac  deos  peuates  suos,  illo 
oppugnanle,  defeuderel ,  jure  se  ulcisci?  potuilnc,  cive 
e^reftio  et  viro  fortissimo,  P.  .Sexlio,  coilega  siio,  vulne- 
rato?  poluitne,  Q.  1  abricio,  \iro  oi)linio,  quum  de  redilu 
meo  le^em  ferret,  puisu,  crudelissima  in  forocii'defacta.^ 
potuitne,  L.  Cœcilii,  juslissimi  furtissiniiquc  prœlori.s, 


oppngnata  domo?  poluitne  illo  die,  quum  est  lata  lex  de 
me?  quum  tolius  Ilaliie  concursus,  quem  niea  sabis  con- 
citarat,  facti  iliius  gloriam  libens  agnovisset;  ut,  eliamsi 
id  Milo  fecisset,  cuncta  civitas  eam  laudem  pro  sua  vin- 
dicaret? 

XV.  Atqui  eral  id  temporis  clarissimus  et  fortissimus 
consul,  inimicusClodio,  P.  Lentulus,  ultorsceieris  iliius, 
propuguator  senatus ,  defensor  vestra;  voluntalis ,  pat ronus 
iliius  publici  consensus,  restitutor  salutis  nu\T;  seiilein 
pra'tores,  octo  tribuni  plebis,  iliius  adversarii,  defensores 
mei;  Cn.  Pompeius  auctor  et  du\  mci  reditus,  iiliiis  bo- 
stis;  cujus  sententiam  senatus  omnis  de  sainte  mea  gravis- 
simam  et  ornatissimam  secuttis  est  ;  qui  |)opulum  romanum 
coliorlalus  est;  qui,  (pnun  de  me  decretiun  Capua;  fecit, 
ipse  cunct.'c  Itaiiic  cupicnli  et  ejus  fidcm  impioranli  si- 
gnum  dcdil ,  ut  ad  mi-  reslituendum  Komam  concurrerent. 
Onuiia  tuui  denicpie  in  iiiinn  odia  civium  ardcbaiil  desi- 
dcrio  mei  :  (picin  qui  tum  intcremissct,  non  de  iinpuni- 
late  ejus,  sed  de  pra-miiscogitaretur.  Tamen  se  Milo  cx)n- 
tinuit,  et  P.  Cindium  ad  judicium  l)is,  ad  vim  nnnquam 
vocavit.  Quid:'  priNalo  Miionc,  et  reo  ad  populimi ,  accu- 
sante P.  Ciodii),  i|uuin  in  Cn.  Poinpciuin  pro  Miioiie  di- 
ccnicm  impctus  faclus  est  :  qna-  lum  non  modo  occasio, 
sed  cliam  causa  iliius  opprimendi  fuit?  Nu[ier  vero  quum 
M.  Antuiiius  summam  S{>ciu  salutis  bonis  omnibus  atlulis- 
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périr?  Dans  ces  derniers  temps  même,  lorsque, 
ranimant  l'espoir  de  tous  les  gens  de  bien ,  An- 
toine, cejeune  citoyen  de  la  plus  illustre  naissance, 
eut  pris  avec  courage  la  défense  de  la  république, 
et  que  déjà  il  tenait  enlacé  ce  monstre  qui  se  dé- 
battait pour  échapper  à  la  sévérité  des  tribunaux, 
dieux  immortels  !  quel  lieu,  quel  moment?  quand 
le  lâche  se  fut  caché  sous  un  escalier  obscur,  qu'en 
eût-il  coûté  à  Milon  de  l'exterminer,  sans  que 
personne  en  murmurât,  et  en  comblant  Antoine 
d'une  gloire  éclatante?  Combien  de  fois  a-t-il  pu 
le  faire  aux  comices  du  Champ  de  Mars ,  ce  jour 
surtout  où  Clodius  avait  forcé  les  barrières ,  à  la 
tête  d'une  troupe  armée  d'épées  et  de  pierres ,  et 
que  tout  à  coup,  effrayé  à  l'aspect  de  Milon,  il 
s'enfuit  vers  le  Tibre ,  pendant  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  avec  vous  formaient  des  vœux  pour 
qu'il  plût  à  celui-ci  de  se  servir  de  son  courage  ! 
XVI.  Et  cet  homme  qu'il  a  tant  de  fois  épar- 
gné, lorsque  sa  mort  aurait  satisfait  tous  les  ci- 
toyens ,  il  a  voulu  l'assassiner  dans  un  temps  où 
il  ne  l'a  pu  faire  sans  déplaire  à  quelques  person- 
nes! Il  n'a  pas  osé  le  tuer  quand  il  en  avait  le 
droit,  quand  le  lieu  et  le  temps  étaient  favorables , 
quand  il  était  assuré  de  l'impunité  ;  et  il  n'a  pas 
craint  de  le  faire,  en  violant  les  lois,  dans  un  lieu , 
dans  un  temps  défavorable ,  et  au  péril  de  sa 
vie  !  et  cela ,  citoyens ,  à  la  veille  des  comices ,  au 
moment  de  demander  la  première  dignité  de  l'É- 
tat, dans  une  circonstance  où  nous  redoutons  non- 
seulement  les  reproches  publics ,  mais  les  pensées 
même  les  plus  secrètes.  Je  sais  combien  sont  timi- 
des ceux  qui  sollicitent  vos  suffrages  ;  je  sais  quels 
sont  alors  et  l'ardeur  du  désir  et  le  tourment  de 
l'inquiétude  :  un  bruit  populaire,  une  fable  dé- 
nuée de  fondement,  inventée  à  plaisir,  indiffé- 

set,  gravissimamque  adolescens  nobilissiniiis  leipublicœ 
parlein  fortissime  suscepisset,  atque  illam  belluam,  judi- 
cii  laqiieos  declinantem  ,  jam  irretilam  teneret  :  qui  locus , 
quod  tempus  illud  ,  dii  iinraoïtales !  fuit?  qiuiiu  se  ille  fu- 
giens  in  scalarum  teaebias  abdidisset ,  magnum  Miloni 
fuit  conficere  iilam  peslem ,  nulla  sua  iiividia ,  Antonii  veio 
maxima  gloria?  Quid?  coniiliis  in  campo  quoties  potestas 
fnit?  quum  ille  vi  in  septa  inuisset,  gladios  destringen- 
dos,  lapides  jaciendos  curasset,  deinde  subito,  vultu  Mi- 
lonis  peitenilus,  fugeret  ad  Tibeiim,  vos  et  onines  boni 
vota  faceietis,  ut  îMiloni  uli  virtute  sua  libeiet.     , 

XYI.  Qucm  igitur  cuni  omnium  gratia  noluit,  liunc 
voluit  cum  aliquorum  querela?  quem  jure,  quem  loco, 
quem  tcmpoie,  quem  impune  non  est  ausus,  bunc  inju- 
ria, iniquo  loco,  alieno  tempore,  periculo  capitis  non  du- 
bitavit  occidere?  prœsertim  ,  judices,  quum  honoris  am- 
plissimi  conlentio,  et  dies  comitiorum  subesset  :  quo  quidem 
lempore  (scio  enim,  quani  timida  sit  ambitio,  quautaque 
et  quam  sollicita  cupiditas  consulatus)  omnia  non  modo, 
quœ  reprehendi  palam ,  sed  etiam  quae  obscure  cogitari 
possunt ,  timemus  ;  runiorem ,  fabulam  falsam ,  fictam ,  le- 
vem  perbo'.rescimus ;  ora  omnium  atque oculos  intiiemur. 
Niliil  enim  est  tam  molle  ,  tam  leneium  ,  tam  aut  fi agile, 
aut  dexibile,  quaai  voluntas  erga  nos  scasusque  civium  , 


rente,  nous  remplissent  d'alarmes.  Nous  étudions 
tous  les  visages;  nous  lisons  dans  tous  les  yeux. 
En  effet,  rien  n'est  si  délicat,  si  léger,  si  frêle  et 
si  mobile  que  l'opinion  et  la  bienveillance  des  ci- 
toyens :  non-seulement  ils  s'irritent  contre  les  vi- 
ces d'un  candidat;  mais  souvent  même  le  bien  qu'il 
afait  n'excite  que  leur  dédain.  Ainsi  Milon,  sepro- 
posantce  jour  des  comices ,  l'objet  de  ses  désirs  et 
de  ses  espérances,  venait  se  présenter  à  l'auguste 
assemblée  des  centuries,  les  mains  encore  fu- 
mantes du  sang  d'un  citoyen  dont  il  s'avouait  l'as- 
sassin !  Cet  excès  d'impudence  est  incroyable  dans 
Milon  :  mais  on  devait  l'attendre  de  Clodius ,  qui 
se  flattait  de  régner  dès  que  Milon  aurait  cessé  de 
vivre.  J'ajoute  une  réflexion.  Vous  savez  tous  que 
l'espoir  de  l'impunité  est  le  plus  grand  attrait  du 
crime.  Or,  lequel  des  deux  a  compté  sur  cette 
impunité?  Milon,  qui  dans  ce  moment  se  voit 
accusé  pour  une  action  glorieuse ,  du  moins  né- 
cessaire? ou  Clodius,  qui  avait  conçu  un  tel  mé- 
pris pour  les  tribunaux  et  les  peines  qu'ils  infli- 
gent ,  que  rien  de  ce  qui  est  avoué  par  la  nature 
ou  permis  par  les  lois  ne  pouvait  lui  plaire  ? 

Mais  qu'est-il  besoin  de  tant  de  raisonne- 
ments? pourquoi  toutes  ces  discussions?  Q.  Pé- 
tilius,  et  vous,  Caton,  que  le  sort  ou  plutôt  la 
providence  nous  a  nommés  pour  juges,  j'invoque 
ici  votre  témoignage.  M.  Favonius  vous  a  dit  à 
tous  deux ,  il  l'a  dit  du  vivant  de  Clodius ,  qu'il 
avait  entendu  de  la  bouche  de  ce  furieux  que 
Milon  périrait  dans  trois  jours  ;  et  le  troisième 
jour  le  combat  a  eu  lieu.  Pouvez-vous  douter 
de  ce  qu'il  a  fait,  quand  lui-même  ne  balançait 
pas  à  publier  ce  qu'il  projetait  de  faire? 

XVII.  Comment  donc  a-t-il  si  bien  choisi  le 
jour?  Je  l'ai  déjà  dit.  Rien  de  plus  aisé  que  de 

qui  non  modo  improbitati  irascuntur  candidalorum  ,  sed 
etiam  in  recte  faclis  sœpe  fastidiunt.  Hune  diem  igitur 
campi  speratum  atque  exoptatum  sibi  proponens  ÎMilo, 
cruenlis  manibus  scelus  et  facinus  prae  se  ferens  et  con- 
fitens ,  ad  illa  augusta  centuriarum  auspicia  veniebat  ? 
Quani  hoc  non  credibile  in  hoc?  quam  idem  in  Clodio  non 
dubitandum,  qui  se ,  interfecto  Milone  ,  regnaturum  pu- 
taret?  Quid?  quod  caput  est  audaciae,  judices  :  quis  igno- 
lat ,  maximam illecebram  esse  peccandi  impuni tafis  spem ? 
In  utro  igitur  hœc  fuit?  in  Milone,  qui  etiam  nunc  reiis 
est  facli ,  aut  prineclari ,  aut  certe  necessarii  ?  an  in  Clodio , 
qui  ita  judicia  pœnamque  contemserat,  ut  eum  nihil  de- 
lectaret,  quod  aut  per  naturam  tas  esset,  aut  per  leges 
liceret  ? 

Sed  quid  ego  argumentor?  auid  phira  dispute?  te,  Q. 
Pelilli,  ai)pello,  optimum  et  fortissimum  civem  ;  te ,  M. 
Cato,  tester,  quos  mihi  divina  quœdam  sors  dédit  judices. 
Vos  ex  M.  Favonio  audislis,  Clodium  sibi  dixisse,  et  au- 
distis,  vivo  Clodio,  peiilurum  Milonem  triduo.  Post  diem 
terlium  gesta  res  est,  quam  diverat.  Quum  ille  non  dubi- 
tarit  aperire,  quid  cogitaret,  vos  polestis  dubitare,  quid 
fecerit  ? 

XVII.  Quemadmodum  igitur  eum  dies  non  efellit?  Dixi 
equidem  modo.  Dictatoris  Lanuvini  stata  sacr  licia  n^sse, 
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connaître  les  époques  fixées  pour  les  sacrifices 
du  dictateur  de  Laïuiviuni.  Il  vit  que  Milon  était 
obligé  d'aller  à  Lanuvium  le  jour  qu'il  partit  en 
effet  pour  s'y  rendre  ;  il  prit  les  devants.  Eh  ! 
quel  jour?  celui  ou  le  tribun  qu'il  tenait  à  ses  ga- 
ges échauffa  de  ses  fureurs  l'assemblée  la  plus 
séditieuse.  Jamais  il  n'aurait  manqué  ni  ce  jour, 
ni  cette  assemblée,  ni  ces  clameurs,  s'il  ne  s'é- 
tait hâté  pour  consommer  le  crime  qu'il  médi- 
tait.  Ainsi  rien  n'obligeait  Clodius   à  quitter 
Rome;  au  contraire ,  il  avait  des  motifs  pour  y 
rester.  Milon  n'en  était  pas  le  maître  ;  le  devoir, 
la  nécessité  même,  lui  commandaient  de  partir. 
jNfais  si  Clodius  a  su  que  Milon  serait  en  route 
ce  jour-là,  Miîon  a-t-il  pu  même  soupçonner 
qu'il  rencontrerait  Clodius?  D'abord  je  demande 
comment  il  l'aurait  pu  savoir.  C'est  ce  que  vous 
ne  pouvez  demander  à  l'égard  de  Clodius;  car 
n*eùt-il  interrogé  que  T.  Patina,  son  intime  ami, 
il  a  pu  savoir  que  ce  jour  même  Milon ,  en  sa  qua- 
lité de  dictateur,  était  dans  l'obligation  de  nommer 
un  llamine  à  Lanuvium.  Il  pouvait  le  savoir  d'une 
infinité  d'autres,  par  exemple,  de  tous  ceux  de 
Lanuvium.  Mais  par  qui  Milon  a-t-il  pu  être  in- 
formé du  retour  de  Clodius?  Je  veux  qu'il  ait 
cherché  à  s'en  instruire  :  je  vais  plus  loin  ,  je 
vous  accorde  qu'il  ait  corrompu  un  esclave, 
comme  l'a  dit  mon  ami  Arrius.  Lisez  les  dépo- 
sitions de  vos  témoins.  C.  Cassinius  Scola ,  d'iu- 
téramne ,  intime  ami  de  Clodius ,  et  qui  l'ac- 
compagnait dans  ce  voyage;  Cassinius,  d'après 
le  témoignage  duquel  Clodius  s'était  trouvé  au- 
trefois à  Intéramne  et  à  Rome  à  la  même  heure , 
dépose  que  Clodius  devait  rester  le  jour  entier  à 
sa  maison  d'Albe ,  mais  qu'on  lui  annonça  la  mort 

npgotii  niliil  erat.  Vidit  necesse  esse  Miloni  proficisci  La- 
nnviiim  illo  ipso,  quo  profectus  est,  die.  Itaqiie  antever- 
tit.  At  quo  die?  quo,  ut  ante  dix!,  fuil  insanissima  concio 
ab  ipsiusniercenario  Iribunoplebisconcitata  :  qucm  diem 
ilie,  quam  concionem,  quos  ciainores,  iiisi  ad  cogilatuni 
facinus  approperaret ,  nuriquain  reliquisset.  Ergo  illi  ne 
causa  quidein  ilineris,  eliain  causa  mauendi  :  Miloni  nia- 
nendi  nulla  facullas,  exeundi  non  causa  soluni,  sed  ctiam 
nécessitas  fuil. 

Quid,  si ,  ut  ille  scivit,  Milonem  fore  eo  die  in  via,  sic 
Clodium  Milo  ne  suspicari  quidcm  potuit?  Primum  qu.Tro, 
qui  sciie  potueiil.  Quod  vos  idem  in  Clodio  (|iKt'rt're  non 
potestis.  Ut  enina  neminem  alium,  nisiT.  Patinani,  fami- 
iiarissimum  suum,  rogasset,  scirc  potuit,  illo  ipso  die 
Lanuvii  a  «liclatore  Milouo  prodi  flamincni  necesse  esse. 
Sed  erant  pcrmnlti  alii,  ex  quibus  id  facillinit;  srire  pos- 
set,  omnes  scilicet  Lamivini.  Milo  de  Ciodii  rcditu  unde 
qu.Tsivil?  Quœsierit  sane.  Videte ,  quid  vobis  laigiar.  Ser- 
vum  eti<am,  ut  Arrius,  meus  amicus,  dixil,  corriq)eril. 
Legite  testimonia  tesliuni  veslroium.  IJixit  C.  Cassinius, 
cognomento  Scola,  Interamnas,  faniiliarissimus  et  idem 
coines  P.  Ciodii,  cujus  jampridcm  testimonio  Clodius 
e.idcm  bora  Inleramnœ  fuerat  et  Honi.X',  P.  Clodium  illo 
die  in  Albano  raansurum  fuisse;  sed  subiloei  esse  nun- 
tiatum ,  Cyrum  arcbitectum  esse  raorluum  ;  itaquc  Romam 
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de  l'architecte  Cyrus,  et  qu'il  se  détermina  tout 
à  coup  à  revenir  à  Rome.  C.  Clodius,  qui  était 
aussi  du  voyage ,  est  d'accord  avec  lui. 

XVIII.  Voyez,  juges,  tout  ce  qui  résulte  de 
ces  témoignages.  D'abord,  on  ne  peut  plus  im- 
putg-  à  Milon  d'être  sorti  de  Rome  pour  attendre 
Clodius  sur  la  route ,  puisqu'il  ne  devait  abso- 
lument pas  le  rencontrer.  En  second  lieu  (car 
pourquoi  négligerais-je  ici  ma  cause  person- 
nelle?) vous  savez  que  lorsqu'on  délibérait  sur 
cette  commission,  quelques  gens  osèrent  dire 
que  le  meurtre  avait  été  commis  par  Milon  ,  mais 
conseillé  par  un  personnage  plus  important.  C'é- 
tait moi  que  ces  hommes  vils  et  pervers  signa- 
laient comme  un  brigand  et  un  assassin.  Les  voilà 
confondus  par  leurs  propres  témoins ,  qui  décla- 
rent que  Clodius  ne  serait  pas  revenu  ce  jour-là, 
s'il  n'avait  pas  appris  la  mort  de  Cyrus.  Je  res- 
pire, je  suis  rassuré;  et  je  ne  crains  plus  de  pa- 
raître avoir  médité  ce  qu'il  ne  m'était  pas  même 
possible  de  soupçonner. 

Je  reviens  à  la  cause.  On  nous  fait  une  objec- 
tion :  Clodius  lui-même  n'a  donc  pas  eu  le  pen- 
sée d'attaquer  Milon ,  puisqu'il  devait  rester  à  sa 
maison  d'Albe.  J'en  conviens,  si  toutefois  son 
projet  n'était  pas  d'en  sortir  pour  commettre 
l'assassinat.  En  effet,  ce  courrier  que  vous  pré- 
tendez avoir  annoncé  la  mort  de  Cyrus ,  je  vois 
qu'il  venait  avertir  que  Milon  approchait.  Car 
à  quoi  bon  cet  avis  de  la  mort  de  Cyrus  qui  ex- 
pirait au  départ  de  Clodius  ?  Nous  étions  chez  lui, 
Clodius  et  moi  ;  nous  avions  apposé  notre  sceau 
à  son  testament;  il  ne  l'avait  point  fait  en  secret; 
il  nous  avait  l'un  et  l'autre  institué  héritiers. 
Et  l'on  ne  venait  que  le  lendemain  ,  à  la  dixième 

repente  consfitiiisse  prolirisci.  Dixit  boc  cornes  item  P. 
Ciodii,  C.  Clodius. 

XVIII.  Videte,  judices,  quantse  res  bis  teslimoniis  sint 
confectœ.  Primum  certe  liberalur  Milo,  non  eo  consilio 
profectus  esse ,  nt  insidiarelur  in  via  Clodio  :  quippe  qui 
ei  obvius  futurus  omnino  non  erat.  Dcinde  (non  enim 
video,  cur  non  meum  quoque  agam  negotium)  scilis, 
judices,  fuisse,  qui  in  bac  rogatioue  suadenda  dicorent, 
Milonis  manu  CTilem  esse  faclam ,  consilio  vero  inajoris 
alicujus.  Videlicet  me  latroneni  ac  sicarium  abjecii  Im- 
niines  et  perdlti  describebant.  .lacent  suis  teslibus  il ,  qui 
Clodium  ncgaut  eo  die  H<iuiam  nisi  de  Cyro  audisscf , 
fuisse  rediturum.  Respiravi,  liiieratus  sum  :  non  vercor, 
ne  ,  quod  ne  suspicari  quidem  potucrim,  videar  id  cogi- 
tasse. 

Nimcpersequar  cetera.  Nam  occuritillud  :  I;;itur  ne  Clo- 
dius (piidem  de  insidiis  (o^ita\it,  quoniam  fuit  in  Albano 
mansurus.  Si  quidem  exiturus  ad  ca'dem  e  villa  non  fuis- 
.set.  Video  enim  illum,  qui  dicitur  de  Cyri  morte  nuntiasse, 
non  id  nuntiasse,  sed  Milonem  appro|)inquare.  Nam  quid 
de  Cyro  nuntiaret,  quem  Clodius  Roma  proficiscens  reii- 
querat  morientem  ?  L'na  fui  ;  testamentum  simnl  obsignavi 
cum  Clodio;  testamentum  autem  palam  fecerat,  et  illimi 
bcredcm ,  et  me  stripserat.  Quem  pridie  bora  tertia  ani- 
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lieure,  annoncer  à  Clodius  la  mort  d'un  homme 
qu'il  avait  laissé  la  veille,  à  la  troisième  heure, 
rendant  le  dernier  soupir? 

XIX.  Supposons  le  fait  :  cette  nouvelle  l'obli- 
geait-elle  de  précipiter  son  retour?  de  s'exposer 
aux  dangers  de  la  nuit?  Pourquoi  cet  empresse- 
ment? Il  était  héritier?  D'abord  rien  n'exigeait 
un  retour  aussi  brusque;  et  sa  présence,  eût-elle 
été  nécessaire ,  que  gagnait-il  à  revenir  cette 
nuit  même?  que  perdait-il  à  n'arriver  que  le 
lendemain  matin  ?  S'il  devait  éviter  de  marcher 
la  nuit ,  d'un  autre  côté ,  Milou ,  à  qui  l'on  sup- 
pose le  projet  de  l'assassiner,  Milon ,  instruit  que 
Clodius  reviendrait  pendant  la  nuit,  devait  se 
mettre  en  embuscade  et  l'attendre.  Il  l'aurait  tué 
à  la  faveur  des  ténèbres ,  dans  un  lieu  redouté 
et  rempli  de  brigands.  II  aurait  nié,  et  personne 
n'eût  refusé  de  le  croire,  puisque,  malgré  son 
aveu,  tous  désirent  qu'il  soit  absous.  On  aurait 
d'abord  accusé  le  lieu  même ,  qui  est  une  retraite 
et  un  repaire  de  voleurs.  INI  le  silence  de  la  soli- 
tude n'aurait  dénoncé  Milon,  ni  les  ténèbres  de 
la  nuit  ne  l'auraient  désigné.  Les  soupçons  se- 
raient tombés  sur  une  infinité  de  personnes  que 
Clodius  a  maltraitées,  dépouillées,  chassées  de 
leurs  héritages,  sur  tant  d'autres  qui  redoutaient 
de  pareilles  violences ,  en  un  mot  sur  l'Etrurie 
tout  entière. 

Il  est  certain ,  d'ailleurs ,  que  Clodius  revenant 
d'Aricie,  s'est  détourné  vers  sa  maison  d'Albe. 
Or  Milon,  en  admettant  qu'il  ait  su  Clodius 
dans  Aricie,  devait  soupçonner  que,  même  avec 
la  volonté  d'arriver  à  Rome  ce  jour-là,  il  s'arrê- 
terait à  sa  maison ,  qui  est  sur  le  chemin.  Il  pou- 
vait craindre  même  qu'il  n'y  séjournât.  Pourquoi 
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[  n'a-t-il  pas  prévenu  son  arrivée,  ou  pourquoi 
ne  la-t-il  pas  attendu  dans  un  lieu  où  il  devait 
passer  pendant  la  nuit  ? 

Je  vois  que  jusqu  ici  tout  s'accorde  parfaite- 
ment. Il  était  utile  à  Milon  que  Clodius  vécût, 
et  Clodius ,  pour  l'exécution  de  ses  projets,  avait 
besoin  de  la  mort  de  iMilon.  Clodius  portait  une 
haine  mortelle  à  son  ennemi;  Milon  ne  haïssait 
pas  Clodius.  L'un  ne  cessa  jamais  d'employer  la 
violence  ;  l'autre  se  contenta  toujours  de  la  repous- 
ser. Clodius  avait  publiquement  menacé  Milon 
de  le  tuer,  il  avait  même  annoncé  sa  mort  ;  Mi- 
lon n'a  jamais  fait  de  menaces.  Clodius  connais- 
sait le  jour  du  départ  de  Milon;  celui-ci  ignorait 
!e  retour  de  Clodius.  Le  voyage  de  l'un  était  in- 
dispensable; celui  de  l'autre  était  même  contraire 
à  ses  intérêts.  Milon  avait  annoncé  son  départ  ; 
Clodius  avait  dissimulé  son  retour.  Le  premier 
n'a  rien  changé  à  ses  projets;  le  second  a  supposé 
des  motifs  pour  ne  pas  exécuter  les  siens.  Enfin, 
si  Milon  voulait  assassiner  Clodius,  il  devait  l'at- 
tendre la  nuit  auprès  de  Rome  ;  et  Clodius ,  quand 
même  il  n'aurait  rien  appréhendé  de  jNIilon,  de- 
vait craindre  cependant  de  s'approcher  de  Rome 
pendant  la  nuit. 

XX.  Considérons  à  présent,  ce  qu'il  importe 
surtout  d'examiner,  à  qui  le  lieu  même  du  com- 
bat a  été  le  plus  favorable.  Pouvez- vous  avoir 
ici  quelques  doutes?  et  vous  faut-il  de  longues 
réflexions?  La  rencontre  s'est  faite  devant  une 
terre  de  Clodius,  où  il  se  trouvait  au  moins  un 
millier  d'hommes  forts  et  robustes,  employés  à 
ses  constructions  extravagantes  :  Milon  croyait-il 
prendre  ses  avantages  en  attaquant  un  ennemi 
placé  sur  une  hauteur,  et  avait-il  par  cette  raison 


niam  efllantem  reliquisset,  eum  mortuum  postridie  hora 
décima  deniqiie  ei  nuntiabatur  ? 

XIX.  Age,  sit  ita  faclum  :  qiiœ  causa,  cur  Romam  pro- 
fiPraret?  cur  in  noctem  se  conjiceret?  Quid  afferebat  eau- 
sani  festinationis?  Quod  hères  erat?  Priniuni  erat  nihil, 
cur  properato  opus  esset  :  deinde,  si  quid  esset,  quid  tan- 
dem erat ,  quod  ea  nocte  consequi  posset;  amitteret  au- 
tem,  si  postridie  mane  Romam  venisset?  Atque,  ut  illi 
iioctiirnus  ad  urbem  adventus  vitandus  potius ,  quam  ex- 
petendus  fuil  :  sic  Miloni,  quum  insidiator  esset,  si  iilum 
ad  urbem  noctu  accessurum  sciebat ,  subsidendum  atque 
exspectandum  fuit.  Noctu ,  invidioso  et  pleno  latronum  in 
loco  occidisset.  Nemo  ei  neganti  non  credidissel ,  quem  esse 
omues  salvum ,  etiam  confitentem  ,  volunt.  Suslinuisset 
hoc  crimen  primum  ipse  iile  latronum  occultator  et  re- 
ccptator  locus ,  quum  neque  muta  solitudo  indicasset ,  ne- 
que  cœca  nox  osfeudisset  Milonera  :  deinde  ibi  niulti  ab 
illo  violati,  spoliati,  bonis  expulsi,  muiti  etiam  ha?c  tinien- 
tps  in  suspicionem  caderent;  tota  denique  rea  citaretur 
Etruria. 

Atque  illo  die  cerle  Aricia  rediens  devertit  Clodius  ad 
se  in  Albanum.  Quod  ut  sciret  Milo ,  illura  Aricite  fuisse , 
suspicari  tamen  debuit,  eum,  etianisi  Romam  illo  die 
reverti  vellet ,  ad  villam  suam ,  quœ  viam  tangeret ,  dever- 


surum.  Cur  neque  ante  occurrit,  ne  ille  in  villa  resideret; 
nec  eoin  loco  subsedit,  quo  ille  noctu  venturus  esset? 

Video  adhuc  coustare  omnia ,  judices  :  Miloni  eliam  utile 
fuisse  Clodium  vivere;  illi  ad  ea,  quae  concnpierat,  opta- 
tissimum  interitum  Milonis  :  odium  fuisse  illius  in  hune 
acerbissimum  ;  in  illam  liiijus  nnllum  :  consuetudinem 
illius  perpetuam  in  vi  iiiferenda;  hujiis  tantum  in  repel- 
lenda  :  mortem  ab  illo  denunliatam  Vliloni ,  et  prœdictam 
palaiti;  niliil  unquam  auililum  e\  .Milone  :  profectionis  hu- 
jus  dieni  illi  notum;  redilum  illius  huic  ignotum  fuisse  : 
hujus  iter  necessarium  ;  illius  etiam  potius  alienuni  :  hune 
prae  se  tulisse,  se  illo  die  Roma  exilurum;  illum  eo  die 
se  dissimulasse  rediturum  :  liiinc  nullius  rei  mutasse  con- 
silium  ;  illum  causam  mutandi  consilii  finxisse  :  huic  ,  si 
insidiaretur,  noctem  prope  urbem  exspectandam  ;  illi, 
eliamsi  hune  non  tinieret,  tamen  accessum  ad  urbem 
nocturnum  fuisse  metuendum. 

XX.  Videaraus  nunc  id ,  quod  caput  est  :  locus  ad  insi- 
dias  ille  ipse,  ubi  congressi  sunt ,  utri  tandem  fuerit  aptior. 
Id  vero,  judices,  etiam  dubitandum  ,  et  diulius  cogilan- 
dum  est?  Ante  fundum  Clodii,  quo  ii>  fundo,  propter  in- 
sanas  illas  substrucliones,  facile  mille  homiuum  versaba- 
tur  valeutium ,  edito  adversarii  atque  excelso  loco  supe- 
riorem  se  fore  putabal  Milo ,  et  ob  eam  rem  eum  locum  ad 
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choisi  ce  lieu  pour  combattre?  Ou  plutôt  n'a-t-il 
pas  été  attendu  par  Clodius ,  qui  voulait  profiter 
de  cette  position  pour  l'attaquer?  La  cliose  parle 
d'elle-même ,  juges;  on  ne  peut  se  refuser  à  cette 
évidence.  Si,  au  lieu  d'entendre  le  récit  de  cette 
action ,  vous  en  aviez  le  tableau  sous  les  yeux ,  il 
suflirait,  pour  connaître  l'agresseur,  de  voir  que 
l'un  d'eux  est  dans  une  voiture,  couvert  d'un 
manteau  de  voyage,  assis  à  côté  de  sa  femme. 
Le  vêtement,  la  voiture,  la  compagnie,  est-il 
rien  de  plus  embarrassant?  Quelles  dispositions 
pour  un  combat  que  d'être  enveloppé  d'un  man- 
teau, enfermé  dans  une  voiture,  et  comme 
enchaîné  auprès  d'une  femme!  A  présent,  voyez 
Clodius  sortir  brusquement  de  sa  maison  :  pour- 
quoi? le  soir  :  quelle  nécessité?  Il  s'avance  len- 
tement :  quoi?  dans  une  pareille  saison?  11  passe 
à  la  campagne  de  Pompée  :  était-ce  pour  le 
voir?  il  le  savait  à  sa  terre  d'Alsium.  Était-ce 
pour  visiter  la  maison?  il  l'avait  vu  mille  fois. 
Pourquoi  donc  tous  ces  détours  et  ces  amuse- 
ments affectés?  C'est  qu'il  fallait  donner  à  Milon 
le  temps  d'arriver. 

XXL  Comparez  maintenant  ce  brigand  que 
rien  ne  gène  dans  sa  marche ,  avec  Milon  que 
tout  embarrasse.  Auparavant  Clodius  menait 
toujours  sa  femme  avec  lui  :  alors  il  était  sans 
elle.  Jamais  il  ne  voyageait  qu'en  voiture  :  alors 
il  était  à  cheval.  En  quelque  endroit  qu'il  se 
rendît,  lors  même  qu'il  courait  vers  le  camp 
d'Étrurie ,  il  avait  toujours  des  Grecs  à  sa  suite  : 
alors  rien  de  frivole  dans  tout  son  cortège.  Mi- 
lon ,  ce  qui  ne  lui  était  jamais  arrivé ,  menait  ce 
jour-là  les  musiciens  et  les  femmes  de  son  épouse. 
Clodius,  qui  traînait  toujours  après  lui  une  troupe 
de  débauchés  et  de  courtisanes,  n'avait  en  cette 


occasion  que  des  hommes  de  choix ,  que  des  bra- 
ves à  toute  épreuve. 

Pourquoi  donc  a-t-il  été  vaincu?  C'est  que  le 
voyageur  n'est  pas  toujours  tué  par  le  brigand  , 
et  que  le  brigand  lui-même  est  tué  quelquefois 
par  le  voyageur  ;  c'est  que  Clodius ,  quoique  pré- 
paré contre  des  gens  qui  ne  l'étaient  pas,  n'était 
pourtant  qu'une  femme  qui  attaquait  des  hom- 
mes. D'ailleurs  Milon  ne  se  tenait  jamais  si  peu 
en  garde  contre  lui,  qu'il  ne  fût  en  mesure  de  se 
défendre.  L'intérêt  que  Clodius  avait  à  le  faire 
périr,  la  violence  de  sa  haine ,  l'excès  de  son  au- 
dace, étaient  toujours  présents  à  sa  pensée.  Sa- 
chant donc  que  sa  tête  avait  été  proscrite  et  mise 
au  plus  haut  prix ,  il  ne  s'exposait  pas  sans  pré- 
caution; il  ne  sortait  jamais  sans  escorte.  Joignez 
à  cela  les  hasards ,  l'incertitude  des  événements , 
les  chances  des  combats,  dans  lesquels  on  a  vu 
tant  de  fois  un  vainqueur  périr  par  la  main  d'un 
ennemi  terrassé,  au  moment  même  ou  déjà  il 
s'empressait  d'enlever  sa  dépouille.  Ajoutez  en- 
core l'imperitie  d'un  chef  accablédebonnechère, 
de  vin,  de  sommeil.  Après  avoir  coupé  la  troupe 
ennemie,  il  ne  songe  pas  à  ceux  qu'il  laisse  en 
arrière  :  ces  hommes  furieux ,  désespérant  de  la 
vie  de  Milon ,  tombèrent  sur  lui ,  et  la  vengeance 
de  ces  esclaves  fidèles  ne  lui  permit  pas  d'aller 
plus  loin. 

Pourquoi  donc  Milon  les  a-t-il  affranchis  ?  sans 
doute  il  craignait  qu'ils  ne  le  nommassent,  et  que 
la  violence  de  la  question  ne  les  contraignît  d'a- 
vouer que  Clodius  a  été  tué  sur  la  voie  Appia  par 
les  gens  de  Milon.  Qu'est-il  besoin  de  tortures? 
que  voulez-vous  savoir?  Si  Milon  a  tué  Clodius? 
Il  l'a  tué.  S'il  en  a  eu  le  droit  ?  c'est  ce  que  la  tor- 
ture ne  décidera  pas.  Les  bourreaux  peuvent  ar- 


pHfïnam  potissimnm  elegerat?  An  in  eo  loco  est  politis  ex- 
spectatusab  eo,  qui  ipsiiis  loci  spe  facere  inipetum  cogita- 
rat?  Res  loquitur,  jiuiiccs,  ipsa,  quœ  semper  valet  pliiri- 
mum.  Si  hsec  non  gesta  andiretis,  sed  picta  videretis; 
lamen  appareret,  uter  esset  insidiator,  iiter  niliil  co- 
gitaiet  mali ,  quum  alter  veheretur  in  rheda  penulatiis, 
una  sederet  uxor.  Qiiid  horiim  non  impeditissinium?  ve- 
stilus  ,  an  veliiriiluni,  an  cornes  PQiiid  minus  promtiini  ad 
pugnam,  quiiinpenula  irretiliis,  riieda  impedilus,  uxore 
paenc  constrirtus  esset?  Videte  nnnc  illum,  primnm  egre- 
dientem  e  villa,  sijjjjto;  cur?  vespeii;quid  necessc  est? 
tarde;  i|iii  corivenit,  id  |)i;rsertim  temporis?  Devcrtit  in 
villam  l'nmpeii:  l»onipeiiini  ut  viderct?  Sciebat  in  Alsiensi 
esse.  Villain  ni  perspicerel?  Millies  in  ea  fiifrat.  Qiiid  er- 
go  erat  niorre  et  tergiversationis?  Uuin  hic  venirct,  locuni 
relinqneie  noinit. 

XXF.  Age  nunc,  iter  expediti  lalronis  cum  Milonis  im- 
pedimentis  comparate.  Semper  ille  aniea  cnni  nxore,  liim 
sine  ea.  Nunquam  non  in  rlicda,  tnni  in  e(pio.  Comités 
Gra-culi,  quocumqiie  ihat,  eliam  (immi  in  castra  FLtriisca 
properabat  ;  tum  miganim  in  comitatii  niliil.  Milo,  (|iii 
nunqnam ,  tum  casu  pueros  symplioniacos  uxoiis  ducel)al, 
et  ancillarum  grèges.  Ille,  qui  semper  secimi  scorla,  sem- 


per exoletos,  semper  lupas  duceret,  tum  neniinem,  nisi 
ut  virum  a  vire  lectum  esse  diceres. 

Cur  igitur  victus  est?  Quia  non  semper  viator  a  latronc, 
nonnunquam  eliam  latro  a  viatoreocciditur;  quia,  quan- 
qiiam  paratus  in  imparalos  Clodius,  tanien  niulier  incide- 
rat  in  viros.  Nec  vero  sic  erat  unquam  non  paratus  Milo 
contra  illum ,  ut  non  satis  fere  esset  paratus.  Semper  ille, 
et  (luantum  inleresset  P.  Clodii,  se  perire,  et  quanto  illi 
odio esset,  et  fpiantum  illeauderet.cogitabat.  Quamobrem 
vitam  suam ,  quam  n)aximis  prœmiis  pi  opositam  et  p.one 
addictam sciebat,  nunqnam  iu  periculum  sine  prœsidio  et 
sinecuslodia  projiciebat.  Addecasus.adde  incertosexitus 
piignaruni,  inarteuKiue  conununem  qui  sa?pe  spoliantem 
jam  etcxsultantem  evertit,  et  perculit  ab  abjecto.  Adde. 
inscitiam  pransi ,  poti ,  oscitantis  ducis  :  (pii,quuma 
tergo  boslem  interclusum  rcliquisset,  niliil  de  ejiis  extre- 
mis comitibus  cogitavil;  in  quos  inceiisos  ira  ,  vilamqiie 
domini  desperantes  quum  iiicidisset,  liicsit  in  iis  pcenis. 
qiias  ab  eo  servi  (ideles  pro  domini  vita  expelivcruiit. 

Cur  igitur  eos  maniiiiiisit?  metuebal  scilicet,  ne  indi.  a- 
rent,  ne  dolorem  pci  ferre  non  possent,  ne  tormentis  ro- 
gerentur,  occisum  esse  a  servis  Milunis  in  Ap|)ia^iaP. 
Clodiuiii ,  confileri.  Quid  opiis  est  tortore?  quid  queeris? 

15. 


22S 


CICERON. 


racher  1  aveu  du  fait;  les  juges  seuls  prononcent 
sur  le  droit. 

XXII.  Attachons-nous  donc  au  véritable  objet 
de  la  cause.  Ce  que  vous  voulez  découvrir  par 
les  tortures ,  nous  le  confessons.  Si  vous  deman- 
dez pourquoi  il  les  a  mis  en  liberté,  vous  ne  sa- 
vez pas  profiter  de  tous  vos  avantages  :  repro- 
chez-lui plutôt  de  n'avoir  pas  fait  plus  pour  eux. 
Gaton,  dansune  assembléetumultueuse,  qui  pour- 
tant fut  calmée  par  la  présence  de  ce  citoyen  res- 
pectable ,  a  dit  avec  ce  courage  et  cette  fermeté 
qu'on  admire  dans  toutes  ses  paroles,  que  des 
esclaves  qui  avaient  défendu  leur  maître,  méri- 
taient non-seulement  la  liberté,  mais  les  plus  ma- 
gnifiques récompenses.  En  effet ,  Milon  peut-il 
assez  payer  le  zèle,  l'attachement,  la  fidélité  de 
ces  hommes  auxquels  il  doit  la  vie?  que  dis-je? 
il  leur  doit  bien  plus  :  sans  eux ,  ses  blessures  et 
son  sang  auraient  servi  à  repaître  les  yeux  et 
l'âme  féroce  de  son  cruel  ennemi.  Et  s'il  ne  les 
avait  pas  affranchis ,  il  aurait  fallu  que  les  dé- 
fenseurs de  leur  maître,  ses  sauveurs,  ses  ven- 
geurs, fussent  livrés  aux  horreursdela  question! 
Ah  !  du  moins  une  pensée  le  console  dans  son  in- 
fortune, c'est  que,  quel  que  soit  son  destin,  il  a 
du  moins  essayé  de  les  récompenser  de  leur  dé- 
vouement. 

Mais ,  dit-on ,  les  esclaves  interrogés  dans  le 
vestibule  de  la  Liberté  déposent  contre  Milon. 
Quels  sont  ces  esclaves?  ceux  de  Clodius.  Qui  a 
demandé  qu'ils  fussent  interrogés?  Appius.  Qui 
les  a  produits?  Appius.  D'où  sortent-ils?  De  la 
maison  d' Appius.  Grands  dieux  !  quel  excès  de 
rigueur  !  Nulle  loi  n'admet  le  témoignage  des  es- 
claves contre  leurs  maîtres,  à  moins  qu'il  ne  s'a- 


gisse d'un  sacrilège ,  ainsi  que  dans  le  procès  de 
Clodius.  Il  s'est  donc  bien  approché  des  dieux , 
ce  Clodius  !  il  est  encore  plus  prés  de  la  divinité 
que  lorsqu'il  pénétra  dans  ce  sanctuaire  inviola- 
ble, puisqu'on  informe  sur  sa  mort,  comme  s'il 
s'agissait  de  la  profanation  des  plus  saints  mys- 
tères. Cependant  si  nos  ancêtres  n'ont  pas  voulu 
qu'un  esclave  fût  entendu  contre  son  maître ,  ce 
n'est  pas  que  par  cette  voie  on  ne  pût  arriver  à  la 
connaissance  de  la  vérité  ;  c'est  que  ce  moyen 
leur  paraissait  indigne ,  et  plus  affreux  pour  les 
maîtres  que  la  mort  même.  Mais  faire  entendre 
à  la  charge  de  l'accusé  les  esclaves  mêmes  de 
l'accusateur  ,  est-ce  un  moyen  de  parvenir  à  la  vé- 
rité? Et  quel  était  l'objet,  quelle  était  la  forme 
de  cette  épreuve?  Ruscion,  approche,  et  prends 
garde  de  mentir.  Clodius  a-t-il  dressé  des  embû- 
ches à  Milon?  —  Oui.  —  Tu  seras  mis  en  croix. 
—  Non.  —  Tu  seras  libre.  Quoi  de  plus  infailli- 
ble que  cette  manière  de  procéder?  Lorsqu'on 
veut  faire  entendre  des  esclaves,  on  les  saisit  sans 
délai  :  on  fait  plus ,  on  les  sépare ,  on  les  enferme 
afin  qu'ils  ne  communiquent  avec  personne. 
Ceux-ci  ont  été  cent  jours  au  pouvoir  de  l'accu- 
sateur, et  c'est  ce  même  accusateur  qui  les  a  pro- 
duits. Quoi  de  moins  suspect  et  de  plus  irrépro- 
chable qu'un  tel  interrogatoire? 

XXIII.  Si  tant  de  preuves  et  d'indices  aussi 
clairs  ne  suffisent  pas  encore  pour  vous  convain- 
cre que  Milon  est  revenu  à  Rome  avec  une  con- 
science pure ,  sans  être  souillé  par  le  crime ,  agité 
par  la  crainte,  tourmenté  par  les  remords,  aa 
nom  des  dieux,  rappelez-vous  quelle  fut  la  célé- 
rité de  son  retour  et  son  entrée  dans  le  forum , 
pendant  que  le  palais  du  sénat  était  en  proie  aux 


Occiderilne ?  Ocr^idit.  Jure,  an  injuria?  niliil  ad  tortorem 
Facti  enini  in  equuleo  quaeslio  est,  juiis  in  judicio. 

XXII.  Quod  igitur  in  causa  quœrendum  est ,  id  agamus 
liic  :  qiiod  tormentis  invenire  vis  ,  id  fatemur.  Manu  veto 
cur  misent,  si  id  potius  quaeiis,  quam  cur  paruni  amplis 
aflecerit  praemiis,  nescis  inimici  factura  leprehendere. 
Dixit  enim  hic  idem ,  qui  oninia  semper  constanter  et  for- 
titer,  M.  Cato  ;  dixilqiie  in  turbulenta  concione ,  quae  tamen 
Imjus  auctoritate  placata  est,  non  ILbertale  solum,  sed 
etiam  omnibus  prœmiis  diguissimos  fuisse  qui  domini 
caput  défendissent.  Quod  enim  prœmium  satis  magnum 
est  tam  benivolis,  tam  bonis,  lam  fidelibus  servis,  pro- 
pler  quos  vivit?  Etsi  id  quidem  non  tanti  est ,  quam  quod 
propter  eosdem  non  sanguine  et  vulneribus  suis  crudelis- 
simi  inimici  raentem  oculosque  saliavit.  Quos  nisi  ma- 
nun>isisset,  tormentis  etiam dedendi  fuissent conservatores 
domini ,  ultores  sceleris,  defensores  necis.  Hic  vero  nibil 
habet  in  bis  malis ,  quod  minus  moleste  ferai ,  quam , 
etlamsi  quid  ipsi  accidat,  esse  tamen  illis  meritum  prae- 
mium  persolutum. 

Sed  quaestiones  urgent  Miionem ,  quae  sunt  liabitee  nunc 
in  atrio  Libertatis.  Quibusnam  de  sejvis?  rogas?  de  P. 
Clodii.Quiseospostulavit?  Appius.  Quisproduxit?  Appius. 
Unde?  ab  Appio.  Uii  boni!  quid  potest  agi  severius?  De 
servis  nulla  quœstio  est  in  dominos,  nisi  de  incestu,  ut 


fuit  in  Clodium.  Proxime  deos  accessit  Clodius,  propius 
quam  tum ,  quum  ad  ipsos  penetrarat  :  cujus  de  morte 
tanquam  de  caerimoniis  violatis,  quœritur.  Sed  tamen 
majores  nostri  in  dominum  de  servo  quœri  noluerunt  ; 
non  quia  non  posset  verum  inveniri ,  sed  quia  videbatur 
indignum  esse ,  et  dominis  morte  ipsa  tiistius.  In  reura 
de  servis  accusatoris  quum  quaeritur,  verum  inveniri  po- 
test? Age  vero,  quse  erat,  aut  qualis  quœstio?  Heus  tu, 
Ruscio,  verbi  causa,  cave  sis  mentiaris.  Clodius  insidias 
fecit  Miioni?  Fecit.  Certa  crux.  XuUas  fecit.  Sperata  liber- 
tas.  Quid  bac  quœstione  cerlius?  Subito  arrepti  in  quœs- 
tionem ,  tamen  separantur  a  ceteris ,  et  in  arcas  conjiciun- 
tur,  ne  qnis  cum  iis  colloqui  possit.  Hi  centum  dies  pênes 
accusatorem  quum  fuissent,  ab  eo  ipso  accusatore  produ- 
cti  sunt.  Quid  bac  quaestione  dici  polest  integnus?  quid 
incorruptius? 

XXIII.  Quod  sinondum  salis  ceniitis,  quum  res  ipsa 
lot  tam  Claris  argumentis  signisque  luceat,  pura  mente 
alque  intégra  Miionem ,  nullo  scelere  imbutum ,  nullo  melu 
perlerrilum,  nulla  conscientia  exanimalum,  Romara  re- 
vertisse  :  recordamini ,  per  deos  immortales  !  quœ  fuerit 
celerilas  rcditus  ejus,  qui  ingressus  in  forum,  ardente  ca- 
ria ?  quae  magnitudo  animi  ;  qui  vultus ,  quae  oralio.  Neque 
vero  se  populo  solum ,  sed  etiam  senatui  commisit  ;  neque 
senatui  modo ,  sed  etiam  publicis  prœsidiis  et  armis  ;  neque 
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flammes  ;  rappelez-vous  son  courage ,  sa  fermeté , 
ses  tliscours.  Il  se  livra  non-seulement  au  peuple, 
mais  encore  au  sénat;  non-seulement  au  sénat, 
mais  aux  gardes  et  aux  troupes  armées  par  le 
gouvernemejit  :  que  dis-je?  il  se  remit  à  la  dis- 
crétion du  magistrat  que  le  sénat  avait  rendu 
raaîti-e  de  la  république  entière,  de  toute  la  jeu- 
nesse de  l'Italie ,  et  de  toutes  les  forces  du  peuple 
romain.  Croyez-vous  qu'il  l'eût  fait,  s'il  n'avait 
été  rassuré  par  son  innocence,  sachant  surtout 
que  Pompée  ne  négligeait  aucun  bruit ,  qu'il  était 
rempli  de  défiances  et  de  soupçons  dont  plusieurs 
lui  paraissaient  justes?  Telle  est  la  force  de  la 
conscience  ;  tel  est  son  pouvoir  sur  l'innocent  et 
sur  le  coupable  :  le  premier  ne  craint  rien,  l'autre 
voit  partout  les  apprêts  du  supplice. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  une  raison  puissante  que 
le  sénat  s'est  toujours  montré  favorable  à  la  cause 
de  Milon  :  cette  sage  compagnie  a  vu  en  lui  une 
conduite  qui  ne  s'est  jamais  démentie ,  une  fer- 
meté et  une  constance  inaltérables.  Avez-vous 
oublié,  juges,  quels  furent,  au  premier  bruit  de 
la  mort  de  Clodius,  les  discours  et  les  opinions , 
non-seulement  des  ennemis  de  Milon,  mais  même 
dequelques  hommes  peu  éclairés?  I  Is  prétendaient 
qu'il  ne  rentrerait  pas  dans  Rome;  car,  disaient- 
ils,  s'il  a  tué  Clodius  par  haine  et  par  colère,  sa- 
tisfait d'avoir  assouvi  sa  fureur  dans  le  sang  de 
son  ennemi,  il  s'exilera  volontairement,  et  ne 
croira  pas  avoir  payé  trop  cher  le  plaisir  de  s'être 
vengé.  Si ,  au  contraire,  il  n'a  cherché  qu'a  dé- 
livrer la  patrie,  ce  généreux  citoyen ,  après  avoir 
sauvé  l'État  au  péril  de  ses  jours,  se  fera  un  de- 
voir d'obéir  aux  lois;  il  emportera  la  gloire  de 
cette  action  immortelle,  et  nous  laissera  jouir  des 
biens  qu'il  nous  a  conservés.  Quelques-uns  même 
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parlaient  de  Catilina  et  de  ses  affreux  complots. 
Il  éclatera ,  disait-on  ;  il  s'emparera  de  quelque 
place;  il  fera  la  guerre  à  la  patrie.  Ah!  que  les 
hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  de  l'État  sont 
quelquefois  à  plaindre!  C'est  peu  qu'on  oublie 
leurs  actions  les  plus  glorieuses  :  on  leur  sup- 
pose même  des  projets  criminels.  L'événement  a 
démenti  tous  ces  bruits  :  il  les  aurait  justifiés, 
si  Milon  avait  en  rien  blessé  l'honneur  et  la  jus- 
tice. 

XXIV.  Etdepuis,quellesimputationsaccumn- 
lées  contre  lui?  elles  auraient  suffi  pour  remplir 
d'effroi  quiconque  auraiteu  à  se  reprocher  la  faute 
la  plus  légère.  Grands  dieux  !  quelle  ferineté,  ou 
plutôt  quel  mépris  il  leur  a  opposé!  Le  coupable 
le  plus  audacieux,  l'homme  le  plus  innocent,  s'il 
n'eût  été  en  même  temps  le  plus  intrépide,  n'au- 
rait pu  conserver  sa  tranquillité.  On  parlait  d'un 
amas  de  boucliers,  d'épécs,  de  harnais,  de  dards, 
dejavelots;  on  désignait  les  lieux.  Il  n'étaitpas  un 
seul  quartier,  un  seul  coin  dans  Rome,  où  Milon 
n'eût  loué  une  maison.  Desarmes  avaient  été  trans- 
portées par  le  Tibre  à  sa  campagne  d'Ocriculum; 
sa  maison,  à  la  descente  du  Capitole,  était  pleine 
de  boucliers;  tout  était  rempli  de  torches  incen- 
diaires.... Ces  calomnies  ont  été  répandues;  elles 
ont  été  accréditées;  on  ne  les  a  rejetées  enfin 
qu'après  avoir  fait  les  plus  exactes  perquisitions. 

Je  louais  l'activité  incroyable  de  Pompée  : 
mais  je  dirai ,  juges ,  ce  que  je  pense.  Ceux  à  qui 
l'on  confié  le  soin  de  la  république  sont  obligés 
sans  doute  de  prêter  l'oreille  à  de  vains  discours. 
Mais  qu'il  ait  fallu  écouter  un  homme  de  la  lie  du 
peuple,  un  je  ne  sais  quel  Licinius  établi  dans  le 
grand  cirque!  Il  racontait  que  des  esclaves  de 
Milon,  s'étant  enivrés  dans  sa  maison,  lui  avaient 


liis  tantum ,  venim  etiam  ejiis  potesfall ,  en!  senatiis  tolain 
lempublicam , omiifin  Itali.r piibeni ,  ciiucla  |i(ipiili  romani 
arma  commiseral.  Ciii  miiuiiiaiu  se  liic  prolcito  tiai'idis- 
sel,  nisi  causa;  suœ  conliderel;  |ira'seiliin  omiiiaaiidieiili , 
mai^na  metiicnti,  mtilla  siis|)icanti ,  noniiiilla  credcnti. 
.Miil^na  vis  est  conscifMili.Tc,  jiidici's,  vX  iiiaf;iia  in  -.itranKine 
parlom  ;  nt  nctpre  limcant,  qui  niliil  roniniiscrint,  el  \nv.- 
nam  semperante  ociilos  veisari  pntent,  (pii  peccarint. 

Nequc  vero  sino  rationc  cerle,  cansa  Milonis  senifior  a 
sfnalu  p.'obala  est.  Videbanl  enim  sapienlissimi  boinincs 
facti  ralioneni ,  pra!senliam  aninii  ,derensionisf,ons(anfiani. 
An  vero  oblili  estis,  jiidices,  récent!  illo  niintio  iie(  is  Clo- 
diaiix,  non  modo  inimicornm  Milonis  seiniones  cl  opinio- 
nes,  sed  nonnullormn  eliam  impcritorum?  Nef^al)ant  emn 
Romam  esse  rediUirum.  Sive  enim  illiid  aiiimo  iialo  ac 
percilo  fecisset,  nt  incensns  odio  trncidarel  iiiimicnm, 
arbitrabanturenm  tanti  morlem  P.  Clodii  pulasse,  ni  a-ipio 
aninio  patria  tuirerel,  qnnm  sanguine  iiiimic  i  eNpIesset 
fidium  snnm,  sive  eliam  illins  morte  |)atriani  iiiicraie  vo- 
Inissel,  non  dnbilatiirum  fortem  viriini,  qiiin,  qnnm  sno 
periciilo  s;ilnlem  reipnblii'.o  allidisset ,  ccderel  a-quo  animo 
le^^ibris,  secum  anfcrret  j;loriam  sen)piternam  ,  nobis  liax 
fniejida  relinqneret,  qna-  ips<!  servassil.  Mniti  eliam  Ca- 
tilinani atque illa  porteuta  loqucbanlur  :  erumpei,occupa- 


I)il  aliqucin  locnm,  bellum  patria;  faciet.  Miseros  inlerdinn 
cives,  oplimc  de  repnblica  meritos,  in  qnibns  liomines 
non  modo  res  prreclarissimas  obliviscnnlnr,  sed  eliam  ne- 
faiias  snspicanlm!  Ilrgo  illa  falsa  fnenml  :  qua;  cerle  vera 
cxslilissent,  si  Milo  admisisset  aliquid,  qiiod  non  posset 
bonesle  vereqne  defendere. 

XXIV.  Quid?  qna;  postea  snnt  in  eum  contesta,  qua; 
(piemvis  eliam  mediocrinm  deliclormn  conscienlia  percn- 
lissent,  ul  snstiniiit,  dii  immortalesl  susliniiil?  imo  \ero 
ut  conlcmsit,  ac  pro  niliilo  pulavill  (pianuvpie  maximo 
animo  nocens,  neque  innocens,  nisi  (orlissimus  vir,  ne^^li- 
j^ere  potnissel.  Scntornm,  fjiadiorum,  IVenorum,  s|)ai()- 
rum,  piloruniquc  etiam  mnltitudo  depreliendi  posse  indi- 
cabatnr.  Nnlluni  in  mbe  vicum,  nnllnm  an^iportnm  esse 
dicebant,  in  tpio  Miloiii  non  essel  ('.on<lncta  domMs;arnia 
in  villani  Ocriculanam  devecta  Tiberi  ;  donnis  in  clivo  Ca- 
pilolino  sentis  referta;  plena  omnia  mallcolornm  ad  nrbis 
i:iceii(liacou)paratoium.  Iliecnon  delata  solum ,  sed  pa>jie 
crédita,  nec  ante  repiidiala  snnt ,  (|nam  (pia'sila. 

Laudabam  e<piid('m  increbilem  dili^^rnti.im  (.'n.  Pompeii  : 
sed  dicam  ,  ut  scnlio,  jndices.  Nimis  ninlla  audiie  cofjnn- 
Inr,  neqiie aliter  facere  possunt  ii,  (piil)us  Iota  comniissa  est 
res|iublira.  Qnin  eliam  fnerit  andiendus  popa  Lir  iniiis , 
ncstioqui,  de  circo  maximo  :  scrvos  Miloiiis,  apud  ao 
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confié  qu'ils  devaient  tuer  Pompée;  il  ajoutait 
qu'un  d'eux  l'avait  frappé  de  sou  épée,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  les  dénonçât.  Il  courut  aux  jar- 
dins de  Pompée  faire  sa  déclaration.  Celui-ci 
m'appela  sur-le-champ;  et  par  le  conseil  de  ses 
amis ,  il  en  fit  son  rapport  au  sénat.  Je  ne  pouvais 
qu'être  glacé  d'effroi,  en  voyant  le  magistrat 
chargé  de  veiller  au  salut  de  la  patrie  et  à  ma 
propre  sûreté ,  agité  par  ces  horribles  soupçons. 
Cependant  j'étais  étonné  qu'on  en  crût  un  homme 
de  cet  état,  qu'on  écoutât  les  propos  d'esclaves 
pleins  de  vin,  et  qu'on  prît  une  piqûre  d'aiguille 
pour  un  coup  d'épée  donné  par  un  gladiateur. 

Il  est  évident  que  Pompée  ne  craignait  rien, 
mais  que,  pour  assurer  votre  tranquillité,  il  se 
précautionnait  coutre^l'apparence  même  du  dan- 
ger. On  annonçait  que  la  maison  de  César  avait 
été  assiégée  plusieurs  heures  de  la  nuit.  Nul,  dans 
un  quartier  aussi  fréquenté,  n'avait  rien  entendu, 
nul  n'avait  rien  aperçu.  Cependant  on  écoutait 
ces  rapports.  Je  connaissais  trop  bien  le  courage 
de  Pompée  pour  l'accuser  de  timidité,  et  je  pen- 
sais que,  chargé  du  soin  de  la  république  entière, 
il  ne  pouvait  prendre  trop  de  précautions.  Ces 
jours  derniers,  dans  une  assemblée  nombreuse  au 
Capitole,  un  sénateur  osa  dire  que  Milon  avait 
des  armes  sous  sa  toge;  Milon ,  sans  répondre  un 
seul  mot,  se  dépouilla  dans  ce  temple  auguste, 
afin  que  les  faits  parlassent  eux-mêmes ,  puisque 
la  conduite  d'un  citoyen  et  d'un  homme  tel  que 
lui  ne  le  garantissait  pas  d'un  tel  soupçon. 

XXV.  Tout  s'est  trouvé  faux,  et  les  mensonges 
de  la  méchanceté  ont  été  reconnus.  Si  cependant 
on  le  redoute  encore ,  ce  n'est  plus  le  meurtre  de 
Clodius,  ce  sont  vos  soupçons  ;  oui.  Pompée,  j'é- 
lève la  voix,  pour  que  vous  puissiez  m'entendre  ; 
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oui ,  vos  soupçons  seuls  nous  font  trembler.  Si 
vous  craignez  Milon,  si  vous  pensez  qu'il  mé- 
dite quelque  projet  contre  vous,  ou  qu'il  ait  ja- 
mais attenté  à  vos  jours  ;  si ,  comme  le  publient 
vos  officiers,  les  levées  qu'on  fait  dans  l'Italie, 
si  les  troupes  qui  nous  environnent ,  si  les  cohor- 
tes, postées  dans  le  Copitole ,  si  les  gardes  et  les 
sentinelles,  si  l'élite  de  la  jeunesse  qui  veille  au- 
tour de  votre  personne  et  de  votre  demeure ,  sont 
armés  contre  Milon,  si  toutes  ces  précautions 
ont  été  prises,  établies,  dirigées  contre  lui  seul  : 
assurément  faire  choix  du  plus  grand  des  géné- 
raux, armer  la  république  entière  pour  résister 
au  seul  Milon,  c'est  reconnaître  en  lui  une  force 
exti-aordinaire,  c'est  lui  supposer  plus  de  moyens 
et  de  ressources  qu'un  seul  homme  n'en  peut 
avoir.  Mais  qui  ne  voit  que  toutes  les  forces  de 
l'Etat  ont  été  remises  en  vos  mains,  pour  vous  don- 
ner les  moyens  de  raffermir  la  république  ébran- 
lée et  chancelante?  Milon,  si  vous  eussiez  voulu 
l'entendre ,  vous  aurait  démontré  que  jamais  on 
n'eut  plus  d'affection  pour  aucun  mortel  qu'il  n'en 
a  conçu  pour  vous  ;  qu'il  a  bravé  mille  dangers 
pour  les  intérêts  de  votre  gloire;  que  souvent, 
pour  la  soutenir,  il  a  combattu  contre  ce  monstre 
exécrable;  que  tout  son  tribunat  a  été  dirigé  par 
vos  conseils  vers  mon  rappel  que  vous  désiriez 
avec  ardeur;  que,  depuis  mon  retour,  vous  l'avez 
défendu  dansunecause  capitale ,  et  secondé  dans 
la  demande  de  la  préture  ;  qu'il  espérait  avoir  en 
nous  deux  amis  attachés  à  lui  pour  jamais,  vous 
par  votre  bienfait,  moi  par  le  sien.  S'il  n'avait 
pas  réussi  à  vous  persuader,  si  rien  n'avait  pu  dé- 
truire ce  soupçon  trop  profondément  gravé  dans 
votre  âme;  si  enfin,  pour  désarmer  Rome  et  faire 
cesser  les  levées  dans  l'Italie ,  il  eût  fallu  que  Mi- 


ebrios  factos,  sibi  confessos  esse ,  de  interficiendo  Cn.  Pora- 
\mo  conjurasse  ;  deinde  postea  se  gladio  percussum  esse 
ab  iino  de  illis,  ne  indicaret.  Pompeio  in  liortos  nuntiavit. 
Arcessor  in  primis.  De  amicorum  sententia  rem  defeit  ad 
senatum.  Non  poteram,  in  illius  mei  patriœque  custodis 
taiita  suspicione,  non  metu  exanimari  :  sed  mirabar  iamen, 
crcdi  popae,  ebriosorum  confessiouem  servorum  audiri; 
Yulniis  in  latere,  quod  acupunctum  videretur,  pro  iclu 
gladiatoris  probari. 

Verum,  ut  intelligo ,  cavebat  magis  Pompeius,  quam 
tiniebat,  non  ea  soluin,  quaî  timenda  erant,  sed  omuino 
omnia ,  ne  aliquid  vos  timeretis.  Oppugnata  domiis  C. 
Céesaris ,  claiissimi  et  fortissimi  viii,  per  niullas  noclis 
lieras  nuntiabalur.  Nemo  audierat  tara  celebri  loco ,  nemo 
senserat.  Tamen  audiebatur.  Non  poteram  Cn.  Pompeium , 
prœstautissima  virtute  virum,  timidum  suspicari  :  dili- 
gentiam ,  tota  republica  suscepta,  nimiam  nuUam  putabain. 
Frequentissimo  senatu  nuper  in  Capitolio  senator  iuventus 
est ,  qui  Milonem  cum  telo  esse  diceret.  Nudavit  se  in  san- 
ctissirao  templo,  quoniam  vita  talis  et  ci  vis  et  viri  lidem 
non  faciebat ,  ut ,  eo  tacente ,  res  ipsa  loqueretur. 

XXV.  Omnia  falsa,  alque  insidiose  ficta  comperta  sunt. 
Quod  si  tamen  metuitur  etiam  nuncMilo,  non  hoc  jam 
Clodianum  crimen  tiiuemus,  sed  tuas,  Cn.  Pompei  (te 


enim  jam  appelle  ea  voce ,  ut  me  audire  possis)  tuas ,  tuas , 
inquam,  suspiciones  perbonescimus.  Si  Milonem  times, 
si  hune  de  tua  vitanelarie  aut  nunc  cogitare,  aut  moiilun» 
aliquando  aliquid  putas;  si  Italiae  delectus,  ut  nonnuUi 
conquisitores  tui  dictilant,  si  bœc  arma;  si  Capilolinaî 
cohortes,  siexcubiae,  si  vigiliae,  si  délecta  juventus,  quaj 
tuum corpus  domumque custodit,  contra Milonis  impetun» 
aimata  est,  atque  ilia  omnia  in  iiunc  unum  instituta.  pa- 
rata ,  intenta  sunt  :  magna  in  hoc  certe  vis  et  incredibilis 
animus,  et  non  unius  viri  vires  atque  opes  indicantur,  si 
quidem  in  hune  unum  et  prœstantissimus  dux  eleclus ,  et 
tota  respublica  armata  est.  Sed  quis  non  iulelligit,  omnes 
tibi  reipubhcœ  parles  œgras  et  labantes ,  ut  eas  bis  armis 
sanares  et  confirmares,  esse  commissas?  Quod  si  Miloni 
locus  datus  esset  ;  probasset  profecto  tibi  ipsi ,  neniinem 
unquam  hominem  homini  cariorem  fuisse ,  quam  te  sibi  ; 
nullum  se  unquam  periculum  pro  tua  dignitate  fugisse; 
cum  ipsa  illa  teterrima  peste  ssepissime  pro  tua  gloria  con- 
tendisse;  tribunatum  suum  ad  salutemmeam,  quae  tibi 
carissima  fuisset ,  consiliis  tuis  gubernatum  :  se  a  te  pos- 
tea defensum  in  peiiculo  capilis,  adjutum  in  petitione 
praeturœ,  duos  se  babere  semper  amicissimos  sperassc, 
te  tuo  beneficio ,  me  suo.  Quœ  si  non  probaret;  si  tibi  ita 
penitus  inhaesisset  ista  suspicio,  nullo  ut  evelli  modo  pos- 
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Ion  fût  sacrifié,  n'en  doutons  pas ,  il  se  serait  exilé 
volontairement;  son  caractère  et  sa  conduite  en 
sont  de  sûrs  garants  :  toutefois  en  s'éloignant,  il 
vous  aurait  pris  à  témoin  de  ses  sentiments, 
comme  il  le  fait  aujourd'hui. 

XXVI.  Considérez, ô  grand  Pompée,  à  quel- 
les variations  la  vie  est  sujette;  quelle  est  l'incon- 
stance et  la  légèreté  de  la  fortune,  quelles  infi- 
délités on  éprouve  de  la  part  de  ses  amis  ;  combien 
de  perfides  savent  s'accommoder  aux  circonstan- 
ces; combien  nos  parents  même  sont  timides ,  et 
prompts  à  nous  abandonner  dans  les  dangers. 
J'espère  que  rien  ne  détruira  votre  prospérité; 
mais  enfin  un  temps  peut  venir, oui,  Pompée,  un 
jour  peut  arriver,  où  par  l'effet  de  quelqu'une  de 
ces  révolutions  si  communes  dans  le  cours  des 
choses  humaines,  vous  aurez  àregretter  l'absence 
de  l'ami  le  plus  ardent,  de  l'hommele  plus  ferme , 
du  citoyen  le  plus  généreux  que  les  siècles  aient 
jamais  produit. 

Eh!  qui  croirajamais  que  Pompée,  connaissant 
si  bien  le  droit  public,  les  usages  de  nos  ancêtres, 
les  intérêts  de  l'État,  chargé  par  le  sénat  de  veil- 
ler à  ce  que  la  chose  publique  ne  souffre  aucun 
dommage,  espèce  de  formule  qui  seule,  et  même 
sans  le  secours  des  armes,  donna  toujours  assez 
de  force  aux  consuls  ;  qui  croira,  dis-je, que  Pom- 
pée ,  ayant  une  armée  à  ses  ordres ,  avec  le  droit 
de  lever  des  troupes,  aurait  attendu  l'arrêt  des 
juges,  pour  punir  un  homme  qui  aurait  voulu 
anéantir  les  tribunaux  mêmes?  Il  a  fait  assez  voir 
ce  qu'il  pensait  de  tout  ce  qu'on  impute  à  Milon , 
quand  il  a  porté  une  loi  qui,  selon  moi,  vous  fait 
un  devoir,  ou  qui  du  moins,  de  l'aveu  de  tous, 
vous  donne  le  droit  de  l'absoudre.  S'il  se  montre 

sfit;  si  denique  Italia  a  delecfu ,  uibs  ab  armis,  sine  i\Iilo- 
iiis  clade  niiiiquam  esset  conquielura  :  nœ  isle  liaud  diibi- 
laiis  cessisset  patria ,  is,  (|ui  ita  natiis  est ,  et  lia  consiievit  ; 
te,  Magne,  tamen  antestaieliir,  quod  ruine  cliam  facit. 

XXVI.  Vide,  qiiam  sit  varia  vitai  commiilabilisqiio  ra- 
tio, quam  vaga  voliibilisque  fortuna,  qiianlic  infidelilates 
in  amicis,  qiiani  ad  Icmpus  aplœ  siinulaliones,  qiiantae  in 
peiiculis  fugae  proximornm,  quantic  timiditates.  Erit,  erit 
illud  profeclo  tempus ,  et  illucescct  alifpiando  ille  dics, 
quum  lu,  salvis,  utspeio,  rébus  tiiis,  sed  fortasse  uiotu 
alitjuu  conununiuiu  teiupuruin  imnuitatis  (qui  quani  cre- 
bro  accidat,  expei  ti  debenujs  scire  ) ,  et  amicissinii  benivo- 
lentiam,  et  gravissimi  bominis  (idem,  et  unius  post  bomi- 
nés  nalos  fortissimi  viri  magnitudinein  aniini  desidercs. 

Quampiam  quis  boc  credat,  Cn.  F'ompeiuin,  juris  pii- 
blici,  moris  inajomin,  rei  denique  pubiita-  perilissinunn, 
quum  senatus  ei  comniiseiit,  ut  videret,  m:  qlid  respu- 
BLiCA  DETRiMKNTi  CAi'KUET  ;  quo  uuo  versiculo  satis  armatis 
semper  consuli'S  t'ueiimt,  (;tiam  nullis  armis  datis  :  bunc 
exercitu,buncdeiecludato,judi(;iurMexspc(  talurum  fuisse 
in  ejus  consibis  viudieambs,  qui  vel  juibcia  i|)sa  tolleiet.' 
Satis  judicatum  est  a  Pompeio ,  salis ,  l'aiso  isl^i  confeiri  in 
Miloiiem  :  qui  legem  tuiit,  qua,  ut  ego  sentio,  Miionem 
absolvi  a  voi)is  0|)0i1eret;  ut  omiies  eoiitilrutur,  li(ciet. 
Quod  vero  lu  illo  loco  .  alque  iliis  pubiicorum  prsesidiorum 
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dans  le  poste  où  vous  le  voyez ,  entouré  de  la 
force  publique ,  ce  n'est  pas  qu'il  cherche  à  vous 
intimider  :  il  serait  indigne  de  lui  de  vous  con- 
traindre à  condamner  un  homme  que  l'exemple 
de  nos  ancêtres  et  le  pouvoir  dont  il  est  revêtu 
l'autorisaient  à  punir  lui-même.  Il  vient  vous 
prêter  son  appui ,  et  vous  faire  connaître  que , 
malgré  la  harangue  d'hier,  vous  pouvez  énoncer 
librement  le  vœu  de  votre  conscience. 

XXVII.  Au  reste,  cette  accusation  n'a  rien  qui 
m'effraye.  Je  ne  suis  ni  assez  dépourvu  de  rai- 
son, ni  assez  peu  instruit  de  vos  sentiments,  pour 
ignorer  ce  que  vous  pensez  de  la  mort  de  Clo- 
dius.  Si  je  n'avais  pas  voulu  justifier  Milon, 
comme  je  viens  de  le  faire  ,  il  pourrait  impuné- 
ment se  glorifier  d'une  action  qu'il  n'a  pas  faite, 
et  s'écrier  :  Romains,  j'ai  tué,  non  pasSp.Mélius, 
qui  fut  soupçonné  d'aspirer  à  la  royauté,  pnrce 
qu'il  semblait,  en  abaissant  le  prix  du  blé  aux 
dépens  de  sa  fortune ,  rechercher  avec  trop  de 
soin  la  faveur  de  la  multitude;  non  pas  Tib. 
Gracchus,  qui  excita  une  sédition  pour  destituer 
son  collègue  :  ceux  qui  leur  ont  donné  la  mort 
ont  rempli  le  monde  entier  de  la  gloire  de  leur 
nom.  Mais  j'ai  tué,  car  il  ne  craindrait  pas  de  le 
dire  après  avoir  sauvé  la  patrie  au  péril  de  ses 
jours,  j'ai  tué  l'homme  que  nos  Romains  les  plus 
illustres  ont  surpris  en  adultère  sur  les  autels  les 
plus  sacrés;  l'homme  dont  le  supplice  pouvait 
seul ,  au  jugement  du  sénat,  expier  nos  mystères 
profanés;  l'homme  que  Lucullusa  déclaré,  sous 
la  foi  du  serment ,  coupable  d'un  inceste  avec  sa 
propre  sœur.  J'ai  lue  le  factieux  qui ,  secondé  par 
des  esclaves  armés,  chassa  de  Rome  un  citoyen 
quelesénat,  que  le  peuple  romain,  quetouteslcs 

copiis  circumfusus  sedet,  satis  déclarât,  se  non  fenorem 
iiifene  vobis  (quid  enim  illo  minus  dignum,  quam  cogère, 
ut  vos  eumcondcmnelis,  in  quem  animadvertereipse,  et 
more  majorum,  et  suo  jure  posset?),  sed  priesidio  esse  : 
ut  intelligatis,  contra  besteruam  concionem  iilani  licere 
vobis,  quod  sentialis,  libère  judicare. 

XXVII.  Nec  vero  me,  judices,  Clodianum  crimen  raovel  ; 
nec  tam  sum  démens,  lamque  vestri  sensus  ignarus  alque 
expers,  ut  nesciam,  (juid  de  morte  Ciodii  sentialis.  De 
qua,  si  jam  noilem  ita  dibuMC  crimen,  ut  diiui,  tamen 
impune  Miioni  palam  clamare,  abiue  menliri  gloriose  bcc- 
ret  :  Occidi ,  o(ci(b ,  non  Sp.  'Meiium  qui ,  amiona  levanda , 
jacturisqne  rei  famibaris,  (piia  nimis  anqdecti  iiIcIxmu  pu- 
tai)afur,  in  suspicionem  imi(bt  regiù  appetemb ;  non  'lil). 
Graccluim,  qui  collegae  magislralum  [)er  se<litionem  abro- 
gavit;  (piorum  interfectores  implcrunl  ()rl)em  terrarum 
nominis  sui  gloria;  sed  eum  (auderel  enini  (bcere,  qmuu 
patriam  pericuio  suo  bberassef),  cujus  nefaudiun  atbiUe- 
rium  in  |)ulviiiaribus  s;ui(  tissimis  nobibssima'  femina-  com- 
preiien(b'rmit;  eum,  cujus  suppiirio  senalus  solcuuies  re- 
iigiones  expiandas  s.rpe  censuit  ;  eum,  quem  eum  sorore 
germana  nefarium  slnprum  ferisse  L.  Lurulbisjuratus.se, 
<lu.Tslionll)us  iiabitis,  dixil  comperisse;  eum  qui  civem , 
quem  senalus,  quem  popubis ,  (pu-m  onuies  génies  urMs 
ac  vilic  eivium  conscrvatorem  judicabani ,  servorum  armis 
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nations  regardaient  comme  le  sauveur  de  Rome 
et  de  l'empire;  qui  donnaitet  ravissait  les  royau- 
mes ;  qui  distribuait  l'univers  au  gré  de  ses  ca- 
prices ;  qui  remplissait  le  forum  de  meurtres  et 
de  sang;  qui  contraignit  par  la  violence  et  les 
armes  le  plus  grand  des  Romains  à  se  renfermer 
dans  sa  maison  ;  qui  ne  connut  jamais  de  frein 
ni  dans  le  crime  ni  dans  la  débauche  ;  qui  brûla 
le  temple  des  Nymphes,  afin  d'anéantir  les  re- 
gistres publics  et  de  ne  laisser  aucune  trace  du 
dénombrement.  Oui,  Romains,  celui  que  j'ai 
tué  ne  respectait  plus  ni  les  lois,  ni  les  titres,  ni 
les  propriétés  ;  il  s'emparait  des  possessions ,  non 
plus  par  des  procès  injustes ,  et  par  des  arrêts 
surpris  à  la  religion  des  juges ,  mais  par  la  force , 
marchant  avec  des  soldats,  enseignes  déployées  ; 
à  la  tête  de  ses  troupes ,  il  essaya  de  chasser  de 
leurs  biens,  je  ne  dirai  pas  les  Étrusques ,  objet 
de  ses  mépris,  mais  Q.  Yarius  lui-même,  ce 
citoyen  respectable,  assis  parmi  nos  juges;  il 
parcourait  les  campagnes  et  les  jardins,  suivi 
d'architectes  et  d'arpenteurs;  dans  l'ivresse  de  ses 
espérances,  il  n'assignait  d'autres  bornes  à  ses  do- 
maines que  le  Janicule  et  les  Alpes  ;  T.  Pacavius, 
chevalier  romain ,  avait  refusé  de  lui  vendre  une 
île  sur  le  lac  Prélius  ;  aussitôt  il  y  fit  transporter 
des  matériaux  et  des  instruments,  et  sous  les 
yeux  du  propriétaire ,  qui  le  regardait  de  l'autre 
bord ,  il  éleva  un  édifice  sur  un  terrain  qui  n'était 
pas  à  lui.  Une  femme,  un  enfant,  n'ont  pas 
trouvé  grâce  à  ses  yeux  :  Aponius  et  Scantia  fu- 
rent menacés  de  la  mort ,  s'ils  ne  lui  abandon- 
naient leurs  jardins.  Que  dis-je?  il  osa  déclarer  à 
T.  Furfaoius,  oui  à  Furfanius,  que,  s'il  ne  lui 


donnait  tout  l'argent  qu'il  lui  avait  demandé,  il 
porterait  un  cadavre  dans  sa  maison ,  afin  de  je- 
ter sur  cet  homme  respectable  tout  l'odieux  d'un 
assassinat.  En  l'abseuce  de  son  frère  Appius,  un 
de  mes  plus  sincères  amis,  il  s'empara  de  sa 
terre  ;  enfin  il  entreprit  de  bâtir  un  mur  et  d'en 
conduire  les  fondations  à  travers  le  vestibule  de 
sa  sœur,  de  manière  qu'il  aurait  non-seulement 
interdit  l'usage  du  vestibule ,  mais  entièrement 
fermé  l'entrée  de  la  maison. 

XXVIII.  Cependant ,  quoiqu'il  attaquât  sans 
distinction  la  république  et  les  individus,  quoi- 
qu'il s'élançât,  de  près  comme  de  loin,  sur  les 
étrangers  comme  sur  sa  propre  famille ,  on  com- 
mençait à  s'accoutumer  à  ses  excès  :  la  patience 
des  citoyens  semblait  s'être  endurcie ,  et  l'habi- 
tude de  souffrir  avait  produit  l'insensibilité.  Mais 
les  maux  qui  allaient  fondre  sur  vous,  comment 
auriez-vous  pu  les  détourner  ou  les  supporter,  s'il 
se  fût  trouvé  maître  dans  Rome?  Je  ne  parle  point 
des  alliés,  des  nations  étrangères,  des  princes  et 
des  rois;  car  vous  auriez  formé  des  vœux  pour 
que  sa  fureur  s'acharnât  sur  eux  plutôt  que  sur 
vos  héritages ,  sur  vos  maisons  et  sur  vos  fortu- 
nes ;  que  dis-je ,  vos  fortunes?  vos  enfants ,  oui , 
vos  enfants  et  vos  femmes  auraient  été  la  proie 
de  sa  brutalité  effrénée.  Eh  !  n'est-ce  pas  une 
vérité  publique ,  reconnue ,  avouée  de  tous ,  que 
Clodius  aurait  levé  dans  Rome  une  armée  d'es- 
claves pour  envahir  la  république  et  dépouiller 
les  citoyens? 

Si  donc  Milon ,  tenant  son  épée  encore  fu- 
mante, s'écriait  :  Approchez,  Romains,  écoutez- 
moi!  j'ai  tué  Clodius;  ses  fureurs,  que  les  lois  et 
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exterminavil ;  eum,  qui  régna  dédit,  ademit,  orbeni  lena- 
rum,  quibuscum  voluit,  partitus  est;  eiini,qui,  plurimis 
credibus  in  foro  factis ,  singulari  viitute  et  gloria  civem 
doniuni  vi  et  armis  compulit  ;  eum ,  cui  nihil  unquam  nefas 
luit  nec  in  facinoie ,  nec  in libidine  ;  eum ,  qui  sedem  Nym- 
pharum  inceudit ,  ut  niemoiiam  publicam  lecensionis ,  la- 
bulis  pubiicis  impressam ,  extiugueret;  eum  denique,  cui 
jam  nulla  lex  erat,  nulluin  civile  jus,  nulli  possessionum 
teimini;  qui  nou  calumnia  litium,  non  injustis  vindiciis 
ac  sacramentis  alienos fundos ,  sed castiis ,  exercitu ,  signis 
inferendis  pelebat;  qui  non  solum  Etruscos  (eos  enim  pe- 
nitus  contemserat) ,  sed  hune  Q.  Varium,  \iiuui  forlissi- 
mum  atque  optimum  civem,  judicem  nostium,  pelleie 
possessionibus ,  armis  castiisque  conatus  est;  qui  eum  ar- 
chltectis  et  decenipedis  villas  multoram  hortosque  peragra- 
bat  ;  qui  Janiculo  et  Alpibus  spem  possessionum  termina- 
bat  suarum  ;  qui  quum  ab  équité  romano  splendido  et 
foiti ,  T.  Pacavio ,  non  impetrasset ,  ut  insulam  in  lacu  Pie- 
lio  venderet,  repente  linlribus  in  eam  insulam  mateiiam, 
calcera ,  cœmenta ,  atque  arma  convexil ,  dominoque  f rans 
ripam  inspectante,  non  dui)itavit  œdificium  exstruere  in 
alieno;  qui  huic  T.  Furfanio,  cui  viro?  dii  immortales  ! 
(quid  enim  ego  de  muliercula  Scantia?  quid  de  adolescente 
Aponio  dicam?  quorum  utrique  mortem  est  minilatus, 
nisi  sibi  hortorum  possessione  cessisset)  sed  ausus  est  Fur- 
fanio dio^re ,  si  sibi  pecuniam ,  quantam  poposcerat ,  non 


dedisset ,  mortuum  se  in  domum  ejus  iliatuium ,  qua  iuvi- 
dia  huic  esset  tali  viroconflagrandum  ;  qui  Appium  fratrem, 
hominem  mihi  conjunctum  fidissima  gratia,  absentem  de 
jiossessione  fundi  dejecit  ;  qui  parietem  sic  per  vestibulum 
sororis  instituit  ducere ,  sic  agere  fuudamenta ,  ut  sororem 
non  modo  vestibulo  privarel,  sed  omni  aditu  et  limine. 

XXVIII.  Quanquara  hœc  quidein  jam  tolerabilia  vide- 
bantur,  etsi  eequaliter  in  rempublicam,  in  privatos,  in 
longinquos,  in  propinquos,  in  alienos  ,  in  suos  irnjebal; 
sed  nescio  quomodo  jam  usu  obduruerat  et  percalluer  at  ci- 
vitatis  incredibilis  patientia.  Quœ  vero  aderant  jam  et  im- 
pendebant,  quonam  modo  ea  aut  depellere poluissetis, aut 
ferre,  imperiuni  si  ille  nactus  esset?  Omitto  socios,  exte- 
ras  nationes,  reges,  tetrarchas;  vola  enim  laceretis,  ut  in 
eos  se  potius  mitteret,  quam  in  veslras  possessiones,  ve- 
slra  tecta,  vestras  pecunias  :  pecunias  clico?  a  liberis,  a 
lii)eris,  médius  fidius,  et  a  conjugibus  vestris  nunqnam 
iile  effrenatas  suas  libidines  cohibuisset.  Fingi  haec  pulatis, 
quffi  patent?  heec  qu<T?  nota  sunt  omnibus?  quae  tenenfnr? 
servorum  exercitus  illum  in  urbe  conscripturum  fuisse, 
per  quos  totam  rempublicam  resqueprivatas  omnium  possi- 
deret? 

Quamobrem ,  si  cruentum  gladium  tenens  clamaret  T. 
Annius  :  Adeste,  quœso,  atque audite,  cives  :  P.  Clodium 
interfeci;  ejus  furores,  quos  uullis  jam  legibus,  nullis  ju- 
diciis  frenare  poteranms,  hoc  ferre  et  bac  dexlera  a  cervi- 
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Ic5  tribunaux  ne  pouvaient  plus  réprimer,  ce  fer 
et  ce  bras  les  ont  écartées  de  vos  tètes  ;  par  moi,  et 
pai'  moi  seul ,  la  justice,  les  lois,  la  liberté ,  l'in- 
nocence et  les  mœurs  seront  encore  respectées 
dans  nos  murs  ;  serait-il  à  craindre  qu'il  n'obtînt 
pas  l'aveu  de  tous  les  citoyens?  En  effet,  en  est-il 
un  seul  aujourd'hui  qui  ne  l'approuve,  qui  ne  le 
loue,  qui  ne  pense  et  ne  dise  que,  depuis  la  nais- 
sauce  de  Rome,  personne  ne  rendit  jamais  un 
plus  urand  service  ù  l'Etat,  et  n'inspira  plus  de 
joie  au  peuple  romain,  à  l'Italie  entière,  à  toutes 
les  nations?  Je  ne  puis  dire  quels  transports  nos 
premières  prospérités  ont  excités  chez  nos  an- 
cêtres; mais  notre  siècle  a  vu  plusieurs  grandes 
victoires  remportées  par  d'illustres  généraux,  et 
nulle  n'a  répandu  une  allégresse  aussi  universelle 
H  aussi  durable.  Je  le  prédis,  Romains,  souve- 
nez-vous de  mes  paroles  :  vous  verrez ,  ainsi  que 
vos  enfants,  beaucoup  d'évent^ments heureux  pour 
la  république  ;  et  chaque  fois  vous  conviendrez 
qu'aucun  d'eux  n'aurait  eu  lieu  si  Clodius  avait 
été  vivant.  Nous  sommes  dans  la  confiance  la  plus 
ferme ,  et  j'ose  dire ,  la  mieux  fondée ,  que ,  cette 
année  même,  la  licence  et  l'ambition  recevront 
un  frein ,  que  les  lois  et  les  tribunaux  seront  ré- 
tablis, que  le  consulat  du  grand  Pompée  ramè- 
nera l'ordre  et  la  félicité  publique.  Quel  homme 
assez  dépourvu  de  raison  pourra  penser  que  ce 
bonheui-  eût  été  possible  du  vivant  de  Clodius  ? 
Mais  vos  biens  mêmes,  vos  propriétés  particuliè- 
res ,  auriez-vous  pu  vous  flatter  jamais  de  les  pos- 
séder avec  sécurité  sous  la  domination  de  ce  fu- 
rieux? 

X.\1>L.  Et  ne  dites  pas  qu'emporté  par  la  haine , 
je  déclame  avec  plus  de  passion  que  de  vérité 


233 

contre  unhomme  qui  fut  mon  ennemi.  Sans  doute 
personne  n'eut  plus  que  moi  le  droit  de  le  haïr  : 
mais  c'était  l'ennemi  commun;  et  ma  haine  per- 
sonnelle pouvait  à  peine  égaler  l'horreur  qu'il 
inspirait  à  tous.  Il  n'est  pas  possible  d'exprimer 
ni  même  de  concevoir  à  quel  point  de  scélératesse 
le  monstre  était  parvenu.  Et  puisqu'il  s'agit  ici  de 
la  mort  de  Clodius,  imaginez,  citoyens,  car  nos 
pensées  sont  libres,  et  notre  âme  peut  se  rendre 
de  simples  fictions  aussi  sensibles  que  les  objets 
qui  frappent  nos  yeux;  imaginez,  dis-je,  qu'il 
soit  en  mon  pouvoir  de  faire  absoudre  Milon,  sous 
la  condition  que  Clodius  revivra....  Eh  quoi  !  vous 
pâlissez!  quelles  seraient  donc  vos  terreurs,  s'il 
était  vivant ,  puisque ,  tout  mort  qu'il  est ,  la  seule 
pensée  qu'il  puisse  revivre  vous  pénètre  d'effroi! 

Si  Pompée  lui-même ,  dont  le  courage  et  la  for- 
tune ont  opéré  des  prodiges  qui  n'étaient  possi- 
bles qu'à  lui  seul;  si  Pompée  avait  eu  le  choix, 
ou  de  poursuivre  la  mort  de  Clodius,  ou  de  le 
rappeler  à  la  vie,  que  pensez-vous  qu'il  eût  pré- 
féré? Vainement  l'amitié  se  serait  fait  entendre, 
il  n'aurait  écouté  que  l'intérêt  de  l'État.  Vous  sié- 
gez donc  ici  pour  venger  un  homme  à  qui  vous 
ne  rendriez  pas  la  vie,  si  vous  en  aviez  le  pou- 
voir; et  ce  tribunal  a  été  érigé  par  une  loi  qui 
n'aurait  pas  été  portée,  si  elle  eût  pu  le  faire  re- 
vivre. Celui  qui  l'aurait  tué  craindrait-il  donc ,  en 
l'avouant,  d'être  puni  par  ceux  qu'il  aurait  dé- 
livrés? 

Les  Grecs  rendent  les  honneurs  divins  à  ceux 
qui  tuèrent  des  tyrans.  Que  n'ai-je  pas  vu  dans 
Athènes  et  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce? 
quelles  fêtes  instituées  en  mémoire  de  ces  géné- 
reux citoyens  !  quels  hymnes  !  quels  cantiques  ! 


cibus  vestris  repuli  ;  per  me  ni  uniini,  jus,  <Tquitas,  le- 
gos ,  libei  tas  ,  pudor,  piidicilia  in  ci\  itate  manei  eut  :  esset 
vero  tiiiicndiiin,  qiioiiam  modo  id  firret  civitas?  Niinc 
enim  qviisest,  qui  non  pmbct?  qui  non  laudet?  qui  non 
unuin  post  iiominem  memoriam  T.  Aniiium  plurimum  rei- 
publice  profuisse,  maxima  la-tilia  jjopulum  romanum, 
cunclam  Italiam,  nalionos  onines  aflWisse,  et  dicat,  et 
sentiat?  Neqiieo,  vetera  illa  populi  romani  quanta  fuerint 
gaudia,  jiidicare.  Vlultas  tanien  jam  siimnioiuni  imperato- 
rnm  clarissimas  viclorias  œtas  nostia  vidit  :  qiiaruin  nulla 
neciue  tam  dinturnam  atlulit  lœtitiaiii,  nec  tantam.  Man- 
date hoc  mcmori.Te  ,  jndices.  Spero  multa  vos  liberosque 
vestros  in  rc|)ul»lifa  Ijona  esse  visnros  :  in  liis  sinfiulis  ita 
.sein|ter  existiniabilis,  vivo  P.  Ciodio  ,  niliil  eoruin  vos  vi- 
snros fuisse.  In  s|iein  nia\imain,  et,  (piemaduiodinn  con- 
lido,  verissimain  adilucti  snmus,  liunc  ipsuin  annnni, 
lioc  ipso  snnnno  viro  consule,  fomi)ressa  hominum  licen- 
tia,  cupiditatibus  fr.ictis,  le^,ibns  et  judiciis  constitutis, 
salularem  civilati  fore.  Num  (piis  ijiilnr  est  tam  démens, 
qui  boc,  P.  C'iodiovivo,  eonlingere  [)otnisse  arl)ilretnr? 
Quid?  ea,  qn;e  lenelis,  privata  atque  vesira,  ilominante 
liomine  Turioso,  quod  jus  perpétuée  possessionis  liabere 
potrussenl? 

XMX.  Nontimeo,  judires,  ne  odio  inirnifiliarum  mea- 
lutii  inllaininalus,  lil)entius  Ikcc  in  iiUun  evomere  videar, 


quara  vérins.  Eteninietsi  pia'cipuum  esse  debebal,  tamen 
ita  communis  erat  omnium  ille  lio.stis,  ut  in  communi  odio 
pa!ne  œqualiter  versaretiu'  odium  meum.  Non  potest  dici 
satis,  ne  cogitari  quideni,  quantum  in  illo  sceleris,  quan- 
tuni  exitii  t'iierit.  Quin  sic  altendite,  judices.  >'empe  ba^c 
est  quBPstio  de  interitu  1'.  Clodii.  Fingile  animis  :  bberae 
enim  sunt  cogitationes  nostrœ;  etqu;e  volunt ,  siiiiduen- 
lur,  ut  ea  ceininnis  ,  qna;  videinus  :  lingite  igilur  co^iila- 
tione  imaginem  bujus  conditioms  me;p,  sipossim  eflicere, 
ut  MiJonem  absolvatis, -sed  ita ,  si  P.  Clodius  revixerit. 
Quid  vultu  exiimuistis?  quonam  modo  ille  vos  vivus  aOi- 
ceret,  quos  morfuiis inani  cogitalione  percussit.' 

Quid .^  si  ipse  C'n.  Pompeins,  qui  ea  virtule  ac  fortnna 
est,  ut  ea  potuerit  semper,  (jua;  iienio  pra-ter  illum;  si  is, 
inquam  ,  potui.sset  aut  qua-stionem  de  morte  P.  Clodii 
ferre  ,  aut  ipsum  ab  inferis  excitare,  utnnn  pufatis  [idfius 
farturum  fuisse.'  Ktiamsi  propler  amiriliam  \eilet  illuni 
ab  inferis  evorare ,  pntpter  renqudtlicam  non  feri.ssel.  Kjus 
igitur  iiiortis  sedetis  ultores,eujns  vitam  si  putetisper  vos 
restilui  posse,  nidletis;  et  de  ejus  nece  lala  quiTslio  est, 
qui  si  eadem  lej-e  revi viscère  posset,  iata  lex  nniKpiam 
esset.  Hujns  ergo  iiitrrfector  (pii  es.set,  in  coutitendo  ab 
iisne  po,'nam  tinn  rel ,  (juns  liberavisset? 

Ora-ci  iiomines  deornm  honores  trii)Uimt  ils  viris,  ipii 
lyrannos  necaverunt.  ûua-  ego  vidi  Atbenis?  ipise  aliis  in 
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le  souvenir,  le  culte  même  des  peuples,  consa- 
crent leurs  noms  à  riramortalité.  Et  vous ,  loin 
de  décerner  des  honneurs  au  conservateur  d'un 
si  grand  peuple,  au  vengeur  de  tant  de  forfaits, 
vous  souffrirez  qu'on  le  traîne  au  supplice?  S'il 
avait  tué  Clodius,  il  avouerait,  oui,  Romains, 
il  avouerait  qu'il  l'a  fait ,  qu'il  l'a  voulu  faire 
pour  sauver  la  liberté  publique  ;  et  ce  serait  peu 
de  l'avouer,  il  devrait  même  s'en  glorifier. 

XXX.  En  effet,  s'il  ne  nie  pas  une  action  pour 
laquelle  il  demande  uniquement  d'être  absous , 
que  serait-ce  lorsqu'il  pourrait  prétendre  aux 
honneurs  et  à  la  gloire?  à  moins  qu'il  ne  pensât 
que  vous  lui  saurez  plus  de  gré  d'avoir  défendu 
ses  jours  que  d'avoir  sauvé  les  vôtres.  Et  que 
risquerait-il?  cet  aveu,  si  vous  vouliez  être  re- 
connaissants, lui  assurerait  les  récompenses  les 
plus  honorables.  Si  au  contraire  vous  n'approu- 
viez pas  sa  conduite  (eh  !  qui  pourrait  ne  pas  ap- 
prouver ce  quifaitson  salut?) , si  pourtant  lavertu 
de  l'homme  le  plus  généreux  pouvait  déplaire 
à  ses  concitoyens,  alors,  sans  se  repentir  d'une 
action  vertueuse,  il  sortirait  d'une  patrie  ingrate. 
Ne  serait-ce  pas  en  effet  le  comble  de  l'ingratitude 
que  tous  les  citoyens  se  livrassent  à  la  joie ,  pen- 
dant que  l'auteur  de  l'allégresse  publique  serait 
seul  dans  le  deuil  ?  Au  reste ,  citoyens ,  toutes  les 
fois  que  nos  bras  ont  frappé  des  traîtres ,  nous 
avons  tous  pensé  que,  s'il  nous  appartenait  d'en 
recueillir  la  gloire,  c'était  à  nous  aussi  que  les 
périls  et  les  haines  étaient  réservés.  A  quels  élo- 
ges pourrais-je  prétendre,  après  avoir  tant  osé 
pour  vous  et  pour  vos  enfants ,  pendant  mon  con- 
sulat, si  j'ai  cru  pouvoir  le  faire  sans  m'exposer 


aux  plus  violentes  persécutions?  quelle  femme 
n'oserait  pas  immoler  un  scélérat  et  un  traître, 
si  nul  danger  n'était  à  craindre  ?  Voir  devant  soi 
la  haine,  la  mort,  le  supplice,  et  n'en  être  pas 
moins  ardent  à  défendre  la  patrie  ;  voilà  ce  qui 
caractérise  le  gi'and  homme.  Il  est  d'un  peuple 
reconnaissant  de  récompenser  les  services  rendus 
à  l'État  ;  mais  le  devoir  d'un  citoj^en  courageux  est 
d'envisager  le  supplice  même ,  sans  se  repentir 
d'avoir  eu  du  courage. 

Miîon  ferait  donc  ce  qu'ont  fait  Ahala,  Nasica, 
Opimius,  Marius;  ce  que  j'ai  fait  moi-même  :  il 
avouerait  son  action  ;  et  si  la  république  était  re- 
connaissante,  il  s'en  féliciterait;  si  elle  était  in- 
grate ,  il  serait  du  moins  consolé  par  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience.  Mais  ce  bienfait,  citoyens, 
ce  n'est  pas  à  lui  que  vous  le  devez ,  c'est  à  la  for- 
tune du  peuple  romain ,  c'est  à  votre  bonheur, 
c'est  aux  dieux  immortels.  Pour  les  méconnaître 
ici,  il  faudrait  nier  l'existencede  la  divinité;  voir, 
sans  en  être  ému,  la  grandeur  de  votre  empire,  le 
soleil  qui  nous  éclaire,  le  mouvement  régulier  du 
ciel  et  des  astres ,  les  vicissitudes  et  l'ordre  con- 
stant des  saisons  ;  et,  pour  dire  encore  plus ,  la 
sagesse  de  nos  ancêtres,  qui  ont  maintenu  avec 
tant  de  respect  les  sacrifices,  les  cérémonies  et  les 
auspices  qu'ils  ont  religieusement  transmis  à  leur 
postérité. 

XXXI.  Il  existe,  oui,  certes,  il  existe  une 
puissance  qui  préside  à  toute  la  nature  :  et  si , 
dans  nos  corps  faibles  et  fragiles ,  nous  sentons 
un  principe  actif  et  pensant  qui  les  anime ,  com- 
bien plus  une  intelligence  souveraine  doit-elle 
diriger  les  mouvements  admirables  de  ce  vaste 


urbibus  Graeciae?  qiias  res  divinas  (alibus  institutas  viris? 
quos  canins?  qu.-e  carmina?  prope  ad  imniortalitatis  et 
religionem,  et  memoriam  consecrantur.  Vos  tanticonserva- 
torera  populi ,  lanli  sceleris  ultorein ,  non  modo  Iionori- 
biis  nullisafficietis,  sed  etiara  ad  suppliciuni  rapi  patienii- 
m  ?  Confiteietur,  confiteretur,  inquam ,  si  fecisset ,  et  ma- 
gno  animo  et  iibente  se  fecisse ,  libertatis  omnium  causa  : 
quod  ei  certe  non  confitendum  modo,  verum  etiani  prae- 
dicandum. 

XXX.  Etenim  si  id  non  uegat,  ex  que  nihil  petit,  nisi 
ut  ignoscatur,  dubitaret  id  faleri ,  ex  quo  etiam  prsemia 
laudis  essent  petenda?  nisi  vero  gratins  pulat  esse  vobis, 
sui  se  capitis,  quam  veslri  defensorem  fuisse  :  quum  prae- 
sertim  in  ea  confessione ,  si  grati  esse  vellelis,  honores 
assequerelur  amplissimos.  Si  factuni  vobis  non  probaretur 
(quanquam  qui  poterât  salus  sua  cuique  non  piobari?), 
sed  tamen  si  minus  fortissimi  viii  viitus  civibus  grata  ce- 
cidisset,  magno  animo  constantique  cederet  ex  ingrata 
civitate.  Nam  quid  esset  ingiatius ,  quam  lœtari  ceteros , 
liigereeum  solum,propterquemceteii  lœtarentur?  Quan- 
quam hoc  animo  semper  fuimus  omnes  in  pali  ise  prodito- 
ribus  opprimendis,  ut,  quoniam  noslra  futura  esset  gio- 
lia,  pericuium  quoque,  et  invidiara  nostram  putaremus. 
Nam  quae  miiù  ipsi  tribuenda  laus  esset,  quum  tantum  in 
considatu  meo  pro  vobis  ac  liberis  vesti  is  ausus  essem ,  si 
id ,  quod  conabar,  sine  maximis  diraicationibus  meis  me 


esse  ausunim  arbitrarer?  quœ  raulier  scelerafum  ac  per- 
niciosum  civem  occideie  non  audeiet ,  si  pericuium  non 
timeret?  Pioposita  invidia,  morte,  pœna,  qui  nihilo  se- 
gnius  rempublicam  défendit ,  is  vir  vere  putandus  est.  Po- 
puli grati  est,  prœmiis  afficere  bene  meritos  de  republica 
cives;  viri  forlis,  ne  suppliciis  quidem  moveri,  utforliter 
fecisse  pœniteat. 

Quamobrem  uteretur  eadem  confessione  T.  Annius ,  qua 
Aliala,  qua  Nasica,  qua  Opimius,  qua  Marins,  qua  nos- 
met  ips"  :  et,  si  grata  respublica  esset,  lœtaretur,  si  in- 
grata, tamen  in  gravi  fortuna  conscienlia  sua  niteretur. 
Sed  Imjus  bene(icii  gratiam,  jndices,  fortuna  populi  ro- 
mani,  et  vesira  félicitas,  dii  immorlales  sibi  deberi  pu- 
tant.  Nec  vero  quisquam  aliter  arljitrari  potest,  nisi  qui 
nullam  vim  esse  ducit,  numenve  divinum;  quem  neque 
imperii  vestri  magnitudo,  neqiie  sol  iiie,  nec  cœli  signo- 
rumque  motus,  nec  vicissitudines  rerum  atque  ordines 
movent,  neque,  id  quod  maximum  est,  majorum  nos- 
trorum  sapientia',  qui  sacra ,  qui  caerimonias ,  qui  auspicia 
et  ipsi  sauctissimecoluerunt,  etnobis,  suis  posteris,  pro- 
diderunt. 

XXXI.  Est,  et  profecto  illa  vis  :  neque  in  bis  corporibus 
atque  in  bac  imbecillilate  nostra  inest  quiddam,  quod  vi- 
geat  et  sentiat,  et  non  inest  in  hoc  tanto  naturae  tam  prae- 
claro  motu.  Nisi  forte  idcirco  esse  non  putant ,  quia  non 
apparet ,  nec  ceruitur  :  proinde  quasi  nostram  ipsam  nieii- 
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«nîvcrs  !  Osera-t-on  la  révoquer  en  doute  parce 
qu'elle  échappe  à  nos  sens,  et  qu'elle  ne  se  montre 
pas  à  nos  regards  ?  Mais  cette  âme  qui  vit  en  nous, 
par  qui  nous  pensons  et  nous  prévoyons,  qui 
m'inspire  en  ce  moment  où  je  parle  devant  vous  ; 
notre  âme  aussi  n'est-elle  pas  invisible?  qui  sait 
quelle  est  son  essence?  qui  peut  dire  où  elle  ré- 
side? C'est  donc  cette  puissance  éternelle ,  à  qui 
notre  empire  a  dû  tant  de  fois  des  succès  et  des 
prospérités  incroyabies ,  c'est  elle  qui  a  détruit  et 
anéanti  ce  monstre;  elle  lui  a  suggéré  la  pensée 
d'irriter  par  sa  violence  et  d'attaquer  à  main  ar- 
mée le  plus  courageux  des  hommes ,  afin  qu'il  fût 
vaincu  par  \m  citoyen  dont  la  défaite  lui  aurait 
pour  jamais  assuré  la  licence  et  l'impunité.  Ce 
grand  événement  n'a  pas  été  conduit  par  un  con- 
seil humain  :  il  n'est  pas  même  un  effet  ordinaire 
de  la  protection  des  immortels.  Les  lieux  sacrés 
eux-mêmes  semblent  s'être  émus  en  voyant  tom- 
ber l'impie,  et  avoir  ressaisi  le  droit  d'une  juste 
vengeance.  Je  vous  atteste  ici ,  collines  sacrées 
des  Albains,  autels  associés  au  même  culte  que 
les  nôtres,  et  non  moins  anciens  que  les  autels 
du  peuple  romain;  vous  qu'il  avait  renversés; 
vous  dont  sa  fureur  sacrilège  avait  abattu  et 
détruit  les  bois,  afin  de  vous  écraser  sous  le  poids 
de  ses  folles  constructions  :  alors  vos  dieux  ont 
signalé  leur  pouvoir;  alors  votre  majesté,  outra- 
gée par  tous  ses  crimes,  s'est  manifestée  avec 
éclat.  Et  toi,  dieu  tutélaire  du  Latium,  grand 
Jupiter,  toi  dont  il  avait  profané  les  lacs,  les  bois 
et  le  territoire  par  des  abominations  et  des  atten- 
tats de  toute  espèce,  ta  patience  s'est  enfin  las- 
sée :  vous  êtes  tous  vengés,  et  en  votre  présence, 
il  a  subi ,  quoique  trop  tard ,  la  peine  due  à  tant 
de  forfaits. 


Romains,  le  hasard  n'a  rien  fait  ici.  Voyez  en 
quels  lieux  Clodius  a  eniiagé  le  combat.  C'est  de- 
vant un  temple  de  la  Bonne  Ocesse,  oui,  sous 
les  yeux  de  cette  divinité  même,  dont  le  sanc- 
tuaire s'élève  dans  le  domaine  du  jeune  et  ver- 
tueux Sextius  Gallus,  que  le  profanateur  a  reçu 
cette  blessure  qui  devait  être  suivie  d'une  mort 
cruelle;  et  nous  avons  reconnu  que  le  jugement 
infâme  qui  l'avait  absous  autrefois,  n'a  fait  que 
le  réserver  à  cette  éclatante  punition. 

XXXIL  C'est  encore  cette  colère  des  dieux  qui 
a  frappé  ses  satellites  d'un  tel  vertige  que,  traî- 
nant sur  une  place  son  corps  souillé  de  sang  et  de 
boue,  ils  l'ont  brûlé  sans  porter  a  sa  suite  les  ima- 
ges de  ses  ancêtres,  sans  lamentations,  ni  jeux, 
ni  chants  funèbres,  ni  éloge,  ni  convoi,  en  un 
mot,  sans  aucun  de  ces  derniers  honneurs,  que 
les  ennemis  mêmes  ne  refusent  pas  à  leurs  enne- 
mis. Sans  doute  le  ciel  n'a  pas  permis  que  les  ima- 
ges des  citoyens  les  plus  illustres  honorassent 
cet  exécrable  parricide  ;  et  son  cadavre  devait  être 
déchiré  dans  le  lieu  où  sa  vie  avait  été  détestée. 

Je  déplorais  le  sort  du  peuple  romain,  con- 
damné depuis  si  longtemps  a  le  voir  impunément 
fouler  aux  pieds  la  république  :  il  avait  souillé 
par  un  adultère  les  mystères  les  plus  saints;  il 
avait  abrogé  les  sénatus-consultes  les  plus  res- 
pectables; il  s'était  ouvertement  racheté  des 
mains  de  ses  juges  :  tribun,  il  avait  tourmenté  le 
sénat,  annulé  ce  qui  avait  été  fait,  du  consente- 
ment de  tous  les  ordres,  pour  le  salut  de  la  répu- 
blique ;  il  m'avait  banni  de  ma  patrie ,  il  avait 
pillé  mes  biens,  brûlé  ma  maison,  persécuté  ma 
femme  et  mes  enfants,  déclaré  une  guerre  impie 
à  Pompée,  massacré  des  citoyens,  des  magistrats, 
réduit  en  cendres  la  maison  de  mou  frère ,  dé- 


tcin ,  qua  sapimus,  qua  providemus ,  qua  lieec  ipsa  aî^imiis 
ne  diciiiiiis,  \iilere,  aiil  plane,  quaiis,  aut  iibi  bit,  sonliie 
possiimis.  Ea  vis,  ea  igitur  ipsa,  qiue  sri'pe  inciodiliiles 
hiiic  urbi  folicitates  atque  opes  atlulil,  illain  peiiiicifiu 
exbUnxilac  siistulit  :  cul  piimiim  nientem  injecit,  ut  vi  ir- 
ritare  ferroque  lacessere  i'oilissiiiiiim  vinim  audeiet,  \iii- 
tereturque  ab  eo,  qiiein  si  vicisset,  babitiirus  essel  iiiipu- 
ritatem  et  iicentiani  stiiipitei  nain.  iSon  est  huniaiio  eonsilio, 
ne  raediotiiquideni ,  jiidices,  deoriim  imnioilaliiini  cura, 
les  illa  perfecta.  Religiones  mehercule  ipsa-,  (jua;  illam 
belluam  cadere  videinnt,  conimosse  se  \idenlur,  et  jus  in 
illo  suuni  letinuissc.  Vos  enini  jam,  Albani  luuiuli  alque 
luci,  vos,  inqiiani,  imploro  attpie  testor,  vosque,  Albaiio- 
runi  obrut.e  arae,  sacioruni  populi  ronjani  so(i;e  et  .xqua- 
les,  quas  iile,  praeceps  anicnlia,  ca'sis  proshalisrpie  san- 
ctissimis  lucis,  substructionuin  insanis  niolilius  oppresse- 
rai :  vestrœ  tum  arae ,  vestric  religioues  viguerunl;  vestra 
>is  valuit,  quam  îllc  omni  scelere  poiluerat  ?  (ufjue  e\  tuo 
edito  nionlc,  Latiaris  sanrte  Jupiter,  cujii.s  iile  lacus,  ne- 
mora,  fnie8(iuc  sa'peomni  nefario  stupro  el  srflfre  iiiacu- 
larat,  aliquando  ad  euin  piuiienduin  oculos  aperuisli  : 
voltis  ilJœ,  vobis  vestro  in  conspectu  sera;,  sed  jusla;  laïucn 
et  débita  pœnae  soluta;  suut. 


Nisi  forte  hoc  etiara  casu  factum  esse  dicemus,  ul ,  ante 
ipsum  sacrarium  Bon.ip  deaî,  quod  est  in  fundo  T.  Sextii 
Galli ,  in  priniis  lionosli  et  ornali  adoiescentis  ,  ante  ipsani , 
inquam,  IJonam  deam,  quum  pradinm  connnisisset ,  pri- 
ininn  illnd  vulnusacceperit.quo  leleninian)  niorleniobiret  : 
ut  non  absolutus  judicio  illo  nefario  viderelur,  sed  ad  banc 
iusigneni  pcenani  reservatus. 

X\X11.  >'ec  vero  noneadeni  iradeorum  banc  ejus  satel- 
litibus  injecit  amenliam,  ut  sine  iinagiiiibiis,  sine  rantu 
atque  ludis,  sine  exsecpiiis,  sine  iamentis,  sine  laudalioni- 
biis,  sine  funere ,  oblilus  eruore  et  iulo,  spoliatus  illjns 
siipremi  diei  celebiitate,  «piani  concedere  eliani  inin)i(i 
soient ,  anil)urerftur  abjt'(  tus.  .Non  fuisse  credo  f.is ,  claris- 
siuioiiini  viroruiu  formas  iili  teterriuio  pairicida-  alirpiid 
denuis  afl'erre,  necpic  ulioin  ior.t>  poilus  niortein  ejus  la- 
cerai], quaui  in  (pio  vila  esset  dauuiala. 

Dura  niibi,  ini'dius  tidius,jarn  forluna  populi  romani 
et  crudelis  vidcbatur,  qu.ne  tut  annos  illum  in  liane  reiiipu- 
piiblicain  insullaie  videiet  el  palcrt'lur.  Pidiuerat  stupro 
saiicUssiinas  religioues;  si'iialiis  gravissinia  décréta  per- 
fiegerat;  |)enir.ia  se  palaiii  ajiidiribus  redenierat;  vexarat 
in  lribunatusenaluin;omniiunordinun)consensupro  sainte 
rei|)ublicœ  gesta  rescideral;  roc  patria  cxpulerat;  bona 
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vaste  l'Étrurie ,  dépossédé  une  foule  de  proprié- 
taires :  infatigable  dans  le  crime ,  il  poursuivait 
le  cours  de  ses  attentats;  Rome,  l'Italie,  les  pro- 
vinces, les  royaumes  n'étaient  plus  un  théâtre 
assez  vaste  pour  ses  projets  extravagants.  Déjà 
se  gravaient  chez  lui  des  lois  qui  devaient  nous 
asservir  a  nos  esclaves  :  il  se  flattait  que ,  cette 
année  même,  il  deviendrait  possesseur  de  tout 
ce  qui  pourrait  être  à  sa  bienséance. 

Il  ne  rencontrait  d'autre  obstacle  que  Milon. 
Un  seul  homme  pouvait  rompre  ses  projets,  et 
il  croyait  l'avoir  lié  à  ses  intérêts  par  sa  nouvelle 
réconciliation.  Il  disait  que  la  puissance  de  César 
était  à  lui.  Dans  mon  malheur,  il  avait  montré 
tout  son  mépris  pour  les  gens  de  bien.  Milon  seul 
lui  imposait. 

XXXIII  Ce  fut  alors  que  les  immortels,  com- 
me je  l'ai  dit  plus  haut,  inspirèrent  à  ce  scélé- 
rat, à  ce  forcené,  le  dessein  d'attenter  aux  jours 
de  Milon.  Ce  monstre  ne  pouvait  périr  autrement  : 
jamais  la  république  n'aurait  usé  de  son  droit 
pour  le  punir.  Pensez-vous  que  le  sénat  aurait 
mis  un  frein  à  sa  préture?  Dans  le  temps  même 
où  l'autorité  du  sénat  contenait  les  magistrats 
dans  leur  devoir,  elle  ne  pouvait  rien  contre  Clo- 
dius,  simple  particulier.  Les  consuls  auraient-ils 
eu  le  courage  de  la  résistance?  D'abord,  jMilon 
n'étant  plus ,  Clodius  aurait  eu  des  consuls  à  sa  dis- 
position; ensuite,  quel  consul  eût  rien  osé  contre 
un  préteur  qui,  pendant  son  tribunat ,  avait  persé- 
cuté si  cruellement  un  consulaire  ?  Il  aurait  tout 
usurpé,  tout  envahi;  Userait  maître  de  tout.  Par 
une  loi  nouvelle  qu'on  a  trouvé  chez  lui  avec  les 
autres  lois  clodiennes ,  nos  esclaves  seraient  de- 
venus ses  affranchis.  Enfin,  si  les  dieux  n'avaient 


inspiré  à  ce  lâche  le  projet  d'assassiner  le  plus 
brave  des  hommes,  vous  n'auriez  plus  de  répu- 
blique. 

Clodius  préteur,  et  surtout  Clodius  consul,  si 
toutefois  ces  temples  et  ces  murs  avaient  pu  sub- 
sister aussi  longtemps  et  attendre  son  consulat  ; 
en  un  mot,  Clodius  vivant,  n'aurait-il  fait  aucun 
mal ,  lui  qui  même  après  sa  mort  a  embrasé  le  pa- 
lais du  sénat  par  les  mains  de  Sextus ,  le  chef  de 
ses  satellites?  Ode  tous  les  spectacles  le  plus  cruel, 
le  plus  douloureux ,  le  plus  lamentable  !  le  temple 
sacré  de  la  majesté  romaine ,  le  sanctuaire  du  con- 
seil public,  le  chef-  lieu  de  Rome,  l'asile  des  alliés, 
le  port  de  toutes  les  nations ,  cet  auguste  édifice 
accordé  par  le  peuple  romain  au  seul  ordre  des  sé- 
nateurs, nous  l'avons  vu  livré  aux  flammes ,  dé- 
truit, souillé  par  un  cadavre  impur  !  Que  ce  for- 
fait eût  été  l'ouvrage  d'une  multitude  aveugle,  ce 
serait  déjà  un  malheur  déplorable  :  hélas  !  c'était 
le  crime  d'un  seul  homme.  Ah  !  s'il  a  tant  fait  pour 
venger  la  mort  de  Clodius,  que  n'aurait-il  pas  osé 
pour  servir  Clodius  vivant?  Il  a  jeté  son  cadavre 
aux  portes  du  sénat,  afln  qu'il  l'embrasât  après 
sa  mort,  commeil  l'avait  renversé  pendantsa  vie. 
Et  cependant  on  se  lamente  sur  la  voie  Appia,  et 
l'on  se  tait  sur  le  sénat  embrasé!  On  veut  se  per- 
suader que  le  forum  aurait  pu  être  défendu  con- 
tre les  violences  de  Clodius,  lorsque  le  palais  du 
sénat  même  n'a  pu  résister  à  son  cadavre!  Rap- 
pelez-le, si  vous  pouvez,  rappelez-le  du  sein  des 
morts.  Tout  inanimé  qu'il  est,  à  peine  vous  sou- 
tenez ses  fureurs  :  les  réprimerez-vous ,  quand 
il  sera  vivant?  Eh!  citoyens,  avez-vous  arrêté 
ces  forcenés  qui  couraient  au  sénat  et  au  temple 
de  Castor,  et  qui  se  répandirent  dans  tout  le  fo- 


diripueral;  donium  incenderat  ;  liberos ,  conjugem  meam 
vexaverat;  Cn.  Pompeio  nefarium  bellum  indixerat  ;  «la- 
gistratuiim  privatorumque  cœdes  effecerat;  domiim  mei 
fi  atris  incenderat  ;  vaslaiat  F^.triiriam  ,  multos  sedibiis  ac 
fortunis  ejecerat  ;  instabat ,  urgebat  ;  capere  ejiis  amentiam 
civitas,  Italia  ,  piovincise, régna  non  poterant  :  incldeban- 
tur  jam  domi  leges,  qu.ie  nos  nostris  servis  addicerent; 
niliil  erat  cujiisquam,  quod  qnidem  ille  adamasset,  quod 
non  hoc  annosuum  forepntaret. 

Obstabat  ejus  cogitationibus  nemo,  prœtcr  Milonem. 
ïpsum  illura,  qui  poterat  obslare,  uovo  reditu  in  gratiam 
quasi  devinctuni  arbitrabalur  ;  Ciesaris  potentiam  suam 
esse  dicebat;  bonorum  animos  eliam  in  nieo  casu  contem- 
seral  :  Milo  unus  urgebat. 

XXXIir.  Hic,  dii  immortales,  ut  supra  dixi,  mentem 
dederunt  illi  perdito  acfurioso,  ut  buic  faceret  insidias. 
Aliter  perire  pestis  iila  non  potuit:  nunquam  illum  respu- 
blicasuojureesset  ulta.  Senatus,  credo,  i)rœtorem  eum 
circumscripsisset.  Ne  quum  solebat  qiiidem  id  facere ,  in 
privato  eodera  hoc  aUquid  profecerat.  An  consules  in  prœ- 
tore  coercendo  fortes  fuissent?  Priraum,  Miione  occiso  , 
habuisset  suos  consules  ;  deinde  quis  in  eo  praetore  consul 
fortis  esset ,  per  quem  tribunum ,  virum  consularem  cru- 
delissiiue  vexatum  esse  menainisset?  Oppressisset  omnia , 


possideret,  teneret  :  lege  nova,quœ  est  inventa apud  eum 
cum  reliquis  legibus  Clodianis,  serves  nostros  libertos  suos 
fecisset.  Postremo ,  nisi  eum  dii  immortales  in  eam  men- 
tem impulissent ,  ut  homo  efferainatus  fortissimum  virum 
conaretur  occidere ,  liodie  rempublicam  nullam  liaberetis. 
An  ille  prœlor,  ille  vero  consul,  si  modo  hcX'C  templa  at- 
que  ipsa  mœnia  stare  eo  vivo  tamdiu,  et  consuiatum  ejus 
exspectare  potuissent,  ille  denique  vivus  mali  nihil  fecis- 
set, qui  mortuus,  uno  ex  suis  satellitibus  Sext.  Clodio 
duce,  curiam  incenderit?  Quo  quid  miserius,  quid  acer- 
bius,  quid  luctuosius  vidimus?  Tempium  sanclitalis,  am 
plitudinis,  mentis,  consilii  publici,  caput  urbis,  aram  so- 
ciorum ,  portum  omnium  gentium ,  sedem  ab  universo  po- 
pulo romano  concessam  uni  ordlni,  indammari,  exscindi, 
funestariPneque  id  fieri  a  mullitudineimperita,  quauquatn 
esset  miserum  id  ipsum,  sed  ab  uno?  qui  quum  tantum 
ausus  sil  ultor  pro  mortuo ,  quid  signifer  pio  vivo  non 
esset  ausus?  In  curiam  potissimum  abjecit,  ut  eam  mor- 
tuus incenderet,  quam  vivus  everteral.Etsunt,qui  de  via 
Appia  querantur,  taceant  de  curia?  et  qui  ab  eo  spirante 
forum  putent  potuisse  defendi,  cujus  non  restilerit  cada- 
veri  curia?  Excitate,  excitateeum,  si  potestis,  ab  iuferis. 
Frangetis  impetura  vivi ,  cujus  vix  sustinetis  furias  inse- 
pulti?  nisi  vero  sustinuistiseos,  qui  cum  facibus  ad  curiam 
cucurrerunt,  cum  facibus  ad  Castoris,  cum  gladiis  toto 
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runi ,  armés  de  flambeaux  et  d'épées  ?  Vous  les 
avez  vus  massacrer  le  peuple  romaiu ,  et  disper- 
ser l'assemblée  qui  écoutait  eu  silence  le  tribun 
Célius,  ce  citoyen  admirable  par  son  courage, 
inébranlable  dans  ses  principes,  dévoué  à  la  vo- 
lonté des  £;ens  de  bien  et  à  l'autorité  du  sénat , 
cet  ami  généreux  qui  a  donné  à  Milon,  victime 
ou  de  la  baine  ou  de  la  fortune ,  des  preuves  d'un 
zèle  incroyable  et  d'une  béroïquelidelité. 

XXXIV.  Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  la  défense 
de  Milon  :  peut-être  même  me  suis-je  trop  étendu 
hors  de  la  cause.  Que  me  reste-t-il  à  faire ,  si  ce 
n'est  de  vous  conjurer  instamment  d'accorder  à 
ce  généreux  citoyen  une  compassion  qu'il  ne  ré- 
clame pas  lui-même,  mais  que  j'implore  et  que 
je  sollicite  malgré  lui?  S'il  n'a  pas  mêlé  une  seule 
larme  aux  pleurs  que  nous  versons  tous;  si  vous 
remarquez  toujours  la  même  fermeté  sur  son  vi- 
sage ,  dans  sa  voix ,  dans  ses  discours ,  n'en  soyez 
pas  moins  disposés  a  l'indulgence:  peut-être  même 
doit-il  par  cette  raison  vous  inspirer  un  plus  vif 
intérêt.  En  effet ,  si  dans  les  combats  de  gladia- 
teurs, et  lorsqu'il  s'agit  des  hommes  de  la  condi- 
tion la  plus  vile  et  la  plus  abjecte,  nous  éprou- 
vons une  sorte  de  haine  contre  ces  lâches  qui , 
d'une  voix  humble  et  tremblante,  demandent 
qu'on  leur  permette  de  vivre ,  tandis  que  nous  fai- 
sons des  vœux  pour  les  braves  qui  s'offrent  intré- 
pidement à  la  mort  ;  si  enfin  ceux  qui  ne  cher- 
chenl  pas  à  émouvoir  notre  pitié ,  nous  touchent 
plus  vivement  que  ceux  qui  la  sollicitent  avec  ins- 
tance ,  à  combien  plus  forte  raison  le  môme  cou- 
rage dans  un  de  nos  citoyens  doit-il  produire  en 
uous  les  mêmes  sentiments? 

Pour  moi ,  mon  cœur  se  déchire ,  mon  âme  est 
pénétrée  d'une  douleur  mortelle,  lorsque  j'entends 


ces  paroles  que  chaque  jour  Milon  répète  devant 
moi  :  Adieu ,  mes  chers  concitoyens ,  adieu  ;  oui , 
pour  jamais,  adieu.  Qu'ils  vivent  en  paix;  qu'ils 
soient  heureux  ;  que  tous  leurs  vœux  soient  rem- 
plis; qu'elle  se  maintienne,  cette  ville  célèbre, 
cette  patrie  qui  me  sera  toujours  chère ,  quelque 
traitement  que  j'en  éprouve  ;  que  mes  conci- 
toyens jouissent  sans  moi ,  puisqu'il  ne  m'est  pas 
permis  d'en  jouir  avec  eux,  d'une  tranquillité  que 
cependant  ils  ne  devront  qu'à  moi.  Je  partirai ,  je 
m'éloignerai  :  si  je  ne  puis  partager  le  bonheur  de 
Rome,  je  n'aurai  pas  du  moins  le  spectacle  de  ses 
maux;  et  dès  que  j'aurai  trouvé  une  cité  ou  les 
lois  et  la  liberté  soient  respectées,  c'est  là  que  je 
fixerai  mon  séjour.  Vains  travaux,  ajoute-t-il, 
espérances  trompeuses,  inutiles  projets  !  Lorsque, 
pendant  montribunat,  voyant  la  république  op- 
primée, je  me  dévouais  tout  entier  au  sénat  expi- 
rant, aux  chevaliers  romains  dénués  de  force  et 
de  pouvoir,  aux  gens  de  bien  décourages  et  ac- 
cables par  les  armes  de  Clodiusjpouvais-je  pen- 
ser que  je  me  verrais  un  jour  abondonné  par  les 
bons  citoyens?  Et  toi,  car  il  m'adresse  souvent 
la  parole,  après  t'avoir  rendu  à  la  patrie,  devais- 
je  m'attendre  que  la  patrie  serait  un  jour  fermée 
pour  moi?  Qu'est  devenu  ce  sénat,  à  qui  nous 
avons  été  constamment  attachés?  ces  chevaliers, 
oui ,  ces  chevaliers  dévoués  à  tes  intérêts?  ce  zèle 
des  villes  municipales?  ces  acclamations  una- 
nimes de  toute  l'Italie?  Et  toi-même,  Cicéron, 
qu'est  devenue  cette  voix  ,  cette  voix  salutaire  à 
tant  de  citoyens?  est-elle  impuissante  pour  moi 
seul ,  qui  tant  de  fois  ai  bravé  la  mort  pour  toi? 
XXXV.  Et  ces  paroles,  il  ne  les  prononce  pas 
en  versant  des  larmes  comme  je  fais,  mais  avec 
ce  visage  tranquille  que  vous  lui  voyez.  Il  ne  dit 


foro  volitariint.  Credi  vidistispopuliim  romanum,  concio- 
npmgladiis  disturbaii,  (iiiuinaiulireliir  sileiitiu  M.  Cci'lius, 
tribiiiius  plebis,  viret  iii  repiihlica  foitissinius,  et  iii  su- 
scepta  caiiha  (iimissimus,  et  bonorum  voliintali ,  et  auclo- 
ritati  !;ciiatus  debitus,  et  in  bac  .Miluiiis  .sive  iiividia,  sive 
furtiina,  sin;iulaii,  divina  et  iiicredibili  fide. 

à  '/    XXXIV.  Sed  jaiH  siilis  milita  de  causa  :  extra  causait! 

l  etiain  nimis  foitasse  inuila.  Qiiid  restât ,  nisi  iit  orein,  ob- 
testerque  vos ,  judices,  iit  eaai  mi.sericordiam  Iribualis 
fortissimo  viro,  quam  ipsciion  implorât;  ej;o,  eliam  repu- 
{•nanie  lioc ,  et  imploro,et  exposco.^  Nobte,  si  in  noslro 
omniiiin  llctii  nullain  iacrymam  adspexislis  .Miionis,  si 
vultum  scm|iereiiiiidem,  si\(Kem,  sioratioiiem  slabilemac 
non  miilataiii  videlis,  hoc  minus  el  parcere  :  atipie  baiid 
silo,  anmiiiloeliamsitadjiivandiis  ma^is.  Klenim  .>>iin;;la- 
diatoriis  pii};nis,el  in  inlimi  f^encris  liominuiii  condiliono 
a'-pie  forluiia,  timidos  et  siipplires,  at,  iit  vivcre  liceal, 
obsecrantes,  etiam  o«bsse  solemiis;  fortes,  et  aniniosos, 
et  se  acriter  ipsos  morli  offeroiites,  servare  (•nj)imiis  ;  eo- 
nmique  nos  mafiis  misère! ,  qui  nostram  misericordiam 
non  reqnirunt,  quam  qui  iliam  e(11a';ilanl  :  quanto  lioc 
ma^'is  in  fortissimis  civibus  facere  debemiis.' 
Me quidem,  judices,  exaniniantetinterimunl  liae  voces 


Miionis,  quas  audio  assidue,  quibus  intersnm  quotidie. 
A'aleant,  vaieant,inquit ,  cives  mei,  vaieanl;  sint  incolu- 
mes ,  sint  fiorentes,  sint  bcati;  stet  bac  urbs  pra-clara, 
miliique  patria  carissinia,quoquo  modo  mérita  de  me  erit. 
Tran(iiiilla  republiea  cives  mei,  quoniam  niibi  cum  iilie 
non  licet,  sine  me  ipsi,  sed  per  me  tamen,  iterfruanlur. 
Ego  cedam',  atque  abibo.  Si  milii  republiea  bona  frui  non 
licueiit,  at  carebo  mala  ;  et  quam  piiinum  letigero  bene 
moratam  et  liberam  rivilalem,  in  ea  compiiescam.  O  fru- 
stra ,  inquit ,  suscepti  mei  laboies !  o  spes  fallaces !  o  cogi- 
tationes  inanes  meœ  !  Ego  quum  ti  ibunus  plebis,  repul)lica 
oppressa,  me  senatui  dedissem,  quem  exstinrtum  acce- 
peram;  equitibus  romanis,  quorum  vires  erant  débiles; 
bonis  viris,  qui  omnem  auctorilatem  Clodianis  armis  ab- 
jecerant  :  miln  unquain  lionorum  pra-sidium  defuturimi 
|)utarem?  Ego  qimm  le  (mer uni  enim  sa'pissime  lo(piilur) 
patri;e  reddidissem,  niilii  non  fulurum  in  patria  putarem 
locum?  H)i  mine  scnatus  est,  quem  seculi  sumiis?  ulii 
équités  romani  illi ,  iili ,  in(]ui(,  tui.' iiiii  studia  muniei- 
pioriim.'  ubi  Italiir  viucs  ?  ubi  denique  liia,  !M.  Tiilli,  qua? 
pluriniis  fuit  au\ilio  ,  vo\  et  defensio.^  mibiiie  eas()li,(pii 
pro  tetoties  mnrti  meobluli,  nibil  |>otestopitulari.^ 
XXXV.  Ncc  vero  liscc,  judices,  ut  ego  nuiic,  flcns,  sed 
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it  qu'il  a  servi  des  citoyens  ingrats;  seule-  , 
il  dit  qu'ils  sont  faibles  et  tremblants.  Il 
rappelle  que,  pour  mieux  assurer  nos  jours,  il 
a  mis  dans  ses  intérêts  cette  multitude  qui ,  sous 
les  ordres  de  Clodius ,  menaçait  vos  fortunes  : 
en  même  temps  qu'il  la  subjuguait  par  son  cou- 
rage ,  il  se  l'attachait  par  le  sacrifice  de  ses  trois 
patrimoines.  Il  ne  doute  pas  que  de  telles  larges- 
ses ne  soient  comptées  par  vous  au  nombre  des 
plus  émi  Dents  services  rendus  à  l'État.  Il  dit  que, 
même  dans  ces  derniers  temps,  la  bienveillance 
du  sénat  pour  lui  s'est  manifestée  plusieurs  fois , 
et  que ,  partout  où  la  fortune  conduira  ses  pas ,  il 
emportera  le  souvenir  de  ces  empressements ,  de 
ce  zèle,  de  ces  éloges  que  vous  lui  avez  prodi- 
gués ,  ainsi  que  tous  les  ordres  à  qui  vous  appar- 
tenez. Il  se  souvient  que  la  proclamation  du  hé- 
raut lui  a  seule  manqué  ;  il  dit  qu'il  ne  la  re- 
grette pas ,  mais  qu'il  a  été  déclaré  consul  par  le 
vœu  unanime  du  peuple ,  ce  qui  était  le  seul  ob- 
jet de  son  ambition;  qu'aujourd'hui  enfin,  si  ces 
armes  doivent  être  tournées  contre  lui,  elles  frap; 
peront  sur  un  citoyen  soupçonné,  mais  innocent.| 
Il  ajoute,  ce  qui  est  d'une  incontestable  vérité,» 
que  les  hommes  sages  et  courageux  cherchent 
moins  la  récompense  de  la  vertu ,  que  la  vertu 
même  ;  qu'il  n'a  rien  fait  que  de  très-glorieux , 
puisqu'il  n'est  rien  de  plus  beau  que  de  sauver 
sa  patrie;  que  ceux-là  sont  heureux  qui  voient 
de  tels  services  récompensés  par  leurs   conci- 
toyens, mais  qu'on  n'est  pas  malheureux  pour 
les  avoir  surpassés  en  bienfaits  ;  qu'au  reste ,  de 
toutes  les  récompenses  de  la  vertu,  s'il  faut  cher- 
cher en  elle  autre  chose  qu'elle-même,  la  plus 
belle  en  effet ,  est  la  gloire  ;  que  la  gloire  seule 
nous  dédommage  de  la  brièveté  de  la  vie ,  par  le 

hoc  eodem  loquitur  vnltu ,  quo  videlis.  Negat  enim  se ,  ne- 
gat  ingratis  civibus  fecisse,  quœ  fecit  ;  timidis,  et  omnia 
ciiciimspicientibuspeiicula,  non  negat.  Plebem  etinfiniam 
muUitudinem,  quœ,  P.  Clodio  duce,  fortunis  vestns  nn- 
minebat,  eam,  quotiitior  essetvitanoslra,  se  fecisse  com- 
nieniorat,  ut  non  modo  virtute  flecteret,  sed  etiam  tribus 
suis  palrimoniis  deliniret;  nec  limet,  ne,  quum  plebem 
muneiibus  placaril,f  os  non  conciliant  meritis  m  rempu- 
blicam  singularibus.iSenalus  erga^e,benivolenUarn  tera- 
poribus  bis  ipsis  saejie  esse  peispectam  ;  vestras  vero  et 
vestrorum  oïdinum  occursationes ,  studia,  sermones, 
quemcumque  cursumfoitunadederit,  secum  se  ablaturum 
esse  dicit.  Meminit  etiam ,  sibi  vocem  prœconis  modo  de- 
fuisse,  quam  minime  desiderarit;  populi  vero  cunctis  suf- 
fragiis,  qnod  unum  cupierit,  se  consulem  declaratum. 
Nunc  denique ,  si  hœc  arma  contra  se  sunt  futura ,  sibi  fa- 
cinoris  suspicionem ,  non  lacti  crimen  obstare.  Addit  bœc, 
nax  certe  vera  sunt,  fortes  et  sapientes  viros  non  lam 
pr.Temia  sequi  solere  recte  factorum,  quam  ipsa  recte  facta  ; 
se  nibil  in  vita,  nisi  praeclarissime  fecisse ,  siquidem  nibil 
sit  pvœstabilius  vire,  quam  periculis  patriam  liberare; 
beatos  esse ,  quibus  ea  res  honori  fuerit  a  suis  ci  vibus  ;  nec 
tamen  eos  miseios,  qui  beneficio  cives  suos  vicerint  :  sed 
taraeu  ex  omnibus  i)iBemiis  virtutis,  si  esset  habenda  ra- 


souvenir  de  la  postérité;  qu'elle  nous  rend  pré- 
sents aux  lieux  où  nous  ne  sommes  plus  ;  qu'elle 
nous  fait  vivre  au  delà  du  trépas  ;  qu'elle  est  en- 
fin comme  le  degré  qui  élève  les  hommes  au  rang 
des  immortels. 

Le  peuple  romain,  dit-il ,  parlera  toujours  de 
moi;  je  serai  l'éternel  entretien  des  nations,  et  la 
postérité  la  plus  reculée  ne  se  taira  jamais  sur 
ce  que  j'ai  fait.  Aujourd'hui  même  que  mes  en- 
nemis soufflent  partout  le  feu  de  la  haine,  il  n'est 
point  de  réunion  où  l'on  ne  parle  de  moi,  où  l'on 
ne  se  félicite ,  où  l'on  ne  rende  grâces  aux  dieux. 
Je  ne  parle  pas  des  fêtes  que  l'Étrurie  a  célébrées 
et  instituées  pour  l'avenir.  A  peine  cent  deux 
jours  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  de  Clodius, 
et  déjà  la  nouvelle ,  que  dis-je?  la  joie  de  cet  évé- 
nement est  parvenue  aux  extrémités  de  l'empire. 
Que  m'importe  donc  le  lieu  où  sera  ce  corps  pé- 
rissable, puisque  la  gloire  de  mon  nom  est  déjà 
répandue  et  doit  vivre  à  jamais  dans  toutes  les 
parties  de  l'univers? 

XXXVI.  Telles  sont,  Milon,  les  paroles  que 
tu  m'as  adressées  mille  fois,  loin  de  nos  juges  ; 
voici  ce  que  je  te  réponds  en  leur  présence  :  J'ad- 
mire ton  courage;  il  est  au-dessus  de  tous  les 
éloges  ;  mais  aussi  plus  cette  vertu  est  rare  et  su- 
blime ,  plus  il  me  serait  affreux  d'être  séparé  de 
toi.  Si  tu  m'es  enlevé ,  je  n'aurai  pas  même  la 
triste  consolation  de  pouvoir  haïr  ceux  qui  m'au- 
ront porté  un  coup  aussi  funeste.  Ce  ne  sont  pas 
mes  ennemis  qui  t'arracheront  à  moi  ;  ce  sont 
mes  amis  les  plus  chers  ;  ce  sont  les  hommes  qui 
dans  tous  les  temps  m'ont  comblé  de  bienfaits. 
Non,  citoyens,  quelque  douleur  que  vous  me 
causiez  (eh  !  puis-je  en  éprouver  qui  me  soit  plus 

tio  praemiorum,  amplissimum  esse  praemium  ,  gloriam  ; 
esse  banc  unam,  quse  brevitatem  vitae  posteritatis  mémo- 
ria  consolaretur  ;  quae  efficcret,  ut  absentes  adessemus, 
moituivivcremus;banc  denique  esse,  cuj us  gradibusetiara 
homines  in  cœbim  viderentur  adscendere. 

De  me,  inquit,semper  populus  romanus.semper  omnes 
gentesloquentur,nullaunquamobmutescet  vetustas.  Quin 
boc  tempore  ipso,  quum  omnes  a  meis  inimicis faces  meae 
invidiœ  subjiciantur,  tamen  omni  in  hominum  cœtu  gra- 
tiisagendis,  et  gratulationibus  babendis,  et  omni  sermone 
celebramur.  Omitlo  Etrui  iae  festos  et  actes ,  et  iustitutos 
dies  :  centesima  lux  est  liaec  ab  interitu  P.  Clodii ,  et,  ut 
opinor,  altéra  ;  qua  fines  imperii  populi  romani  sunt,  ea 
non  solum  fama  jam  de  illo,  sed  etiam  lœtitia  peiagravit. 
Quamobiem,  ubi  corpus  boc  sit,  non,  inquit,  laboro: 
quoniam  omnibus  in  terris  et  jam  versatur,  et  semper  ha- 
bitabit  nominis  mei  gloria. 

XXXVI.  Haec  tu  mecum  sœpe ,  bis  absentibus;  sed  lis- 
demaudientibus,  heecego  tecum,  Milo.  Te  quidem,  quum 
isto  animo  es ,  satis  laudare  non  possum  ;  sed ,  quo  est 
ista  magis  divina  virtus,  eo  majore  a  te  dolore  divellor. 
Nec  vero,  si  mibi  eriperis ,  reliqua  est  illa  saltem  ad  con- 
solandum  querela,  ut  bis  irasci  possim,  a  quibus  tantuin 
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sensible?) ,  je  n'oublierai  jamais  les  témoignages 
d'estime  que  vous  m'avez  toujours  donnés.  Si 
vous  en  avez  perdu  vous-même  le  souvenir,  si 
quelque  chose  en  moi  a  pu  vous  offenser,  est-ce 
donc  à  IMilon  d'en  porter  la  peine?  Je  ne  re- 
gretterai pas  la  vie,  si  la  mort  m'épargne  un 
spectacle  aussi  douloureux.  Mon  cher  Milon,  une 
seule  consolation  me  soutient  en  ce  moment,  c'est 
que  j'ai  rempli  tous  les  devoirs  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'amitié.  Pour  toi ,  j'ai  bravé  la  haine 
des  hommes  puissants;  pour  toi,  j'ai  souvent 
exposé  ma  tête  au  fer  de  tes  ennemis;  je  suis 
descendu  pour  toi  au  rang  des  suppliants;  dans 
tes  malheurs,  j'ai  partagé  avec  toi  mes  biens,  ma 
fortune  et  celle  de  mes  enfants.  Enfin,  si  quelque 
violence  est  préparée  aujourd'hui  contre  ta  per- 
sonne, si  tes  jours  sont  menacés,  je  demande  que 
tous  les  coups  retombent  sur  moi  seul.  Que  puis- 
jedire  déplus?  que  puis-je  faire  encore  pour  m'ac- 
quitter  envers  toi,  si  ce  n'est  de  me  résignermoi- 
même  au  sort  qu'on  te  réserve,  quel  qu'il  puisse 
être.  Eh  bien  !  je  ne  le  refuse  pas;  j'accepte  cette 
condition,  et  je  vous  prie,  citoyens,  d'être  per- 
suadés qu'en  sauvant  Milon,  vous  mettrez  le 
comble  à  tout  ce  que  je  vous  dois ,  ou  que  tous 
vos  bienfaits  seront  anéantis  par  sa  condamna- 
tion. 

XXXVII.  Milon  n'est  pas  touché  de  mes  lar- 
mes, et  rien  n'ébranle  son  incroyable  fermeté.  Il 
ne  voit  l'exil  que  là  où  la  vertu  ne  peut  être  ;  la 
mort  lui  paraît  un  terme ,  et  non  pas  une  puni- 
tion. Qu'il  garde  donc  ce  grand  caractère  que  la 
nature  lui  a  donné.  Mais  vous,  juges,  quels  se- 
ront vos  sentiments?  Couserverez-vous  le  souve- 
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nir  de  Milon  ,  et  bannirez-vous  sa  personne?  se 
trouvera-t-il  dans  le  monde  un  lieu  qui  soit  plus 
digne  de  le  recevoir  que  le  pays  qui  l'a  vu  naî- 
tre? Je  vous  implore,  Romains,  qui  avez  tant  de 
fois  versé  votre  sang  pour  la  patrie;  braves  cen- 
turions, intrépides  soldats,  c'est  à  vous  que  je 
m'adresse  dans  les  dangers  d'un  homme  coura- 
geux, d'un  citoyen  invincible  :  vous  êtes  pré- 
sents, que  dis-je?  vous  êtes  armés  pour  proté- 
ger ce  tribunal  ;  et  sous  vos  yeux ,  on  verrait  un 
héros  tel  que  lui,  repoussé,  banni,  rejeté  loin 
de  Rome  j  Malheureux  que  je  suis!  c'est  par  le 
secours  dé  tes  juges,  ô  .Milon  !  que  tu  as  pu  me 
rétablir  dans  ma  patrie,  et  je  ne  pourrai  par 
leur  secours  t'y  maintenir  toi-même  !  Que  répon- 
drai-je  à  mes  enfants ,  qui  te  regardent  comme 
un  second  père?  0  Quintus  !  ô  mon  frère  !  absent 
aujourd'hui ,  alors  compagnon  de  mes  infortu- 
nes, que  te  dirai-je?  que  je  n'ai  pu  fléchir  en  fa- 
veur de  Milon  ceux  qui  l'aidèrent  à  nous  sauver 
l'un  et  l'autre?  Et  dans  quelle  cause?  dans  une 
cause  où  nous  avons  tout  l'univers  pour  nous. 
Qui  me  l'aura  refusé  ?  ceux  à  qui  la  mort  de 
Clodius  a  procuré  la  paix  et  le  repos.  A  qui  l'au- 
ront-ils  refusé?  à  moi.  Quel  crime  si  grand  ai-je 
donc  commis?  de  quel  forfait  si  horrible  me  suis- 
je  donc  rendu  coupable,  lorsque  j'ai  pénétré, 
découvert,  dévoilé,  étouffé  cette  conjuration  qui 
menaçait  l'État  tout  entier?  Telle  est  la  source 
des  maux  qui  retombent  sur  moi  et  sur  tous  les 
miens.  Pourquoi  vouloir  mon  retour?  était-ce 
pour  exiler  à  mes  yeux  ceux  qui  m'avaient  ra- 
mené? Ah  !  je  vous  en  conjure,  ne  souffrez  pas 
que  ce  retour  soit  plus  douloureux  pour  moi  que 


vulnus  accepero.  Non  enim  inimici  mei  te  milii  eripient, 
sed  amicissimi  ;  non  niale  ali(juando  de  me  moi  ili ,  sed 
scmper  optime.  Nullum  unqiiam ,  judices ,  niiiii  tantnm 
dolorem  inurelis  (etsiquis  potesl  esse  tanins?):  sed  ne 
liunc  (inideni  ipsum ,  ut  oldiviscar,  quanti  me  semper  fe- 
cerilis.  Qua-  si  voscepil  oblivio ,  aut  si  in  me  aliquid  olfen- 
distis,  cnr  non  id  meo  capite  potins  Initnr,  qnamMilonis? 
prieclare  enim  vixeio,  sLquid  miiii  accident  prius,qnam 
lioc  tanlnm  mali  videro.fVunc  me  una  consolatio  snsfen- 
tat,  qnod  libi,  T.  Anni,  nnllnm  a  meamoris,  nnllum  stu- 
dii,  nnllum  pielatis  oflicium  defnit.  Ego  iniinicilias  polcn- 
lium proie  appelivi;ej^omenmsaepe corpus el  vilam  ol)jeci 
arniis  inimicornm  tuorum;  ego  nie  plurimis  pro  le  snppiiceni 
abjeci;  boiia,  fotlunas  nieas  ac  iiberorum  mcoriim  in  coni- 
munioncm  tuorum  temporum  conlnli;  lioc  dt'iiiipie  ipso 
die,  si  qua  vis  est  parala,  si  qnadimicaliocapitis  futnra, 
deposco.  Quidjam  restât? quid  liabeo,  quod  dicam.qiiod 
faciam  protuisinmemerilis,  nisi  nt  eam  foitunain,  qn,T- 
cnmque  ei  it  tua ,  ducam  meam  ?  Non  i  ecuso ,  non  aiinuo  ; 
vosqne  obsecro,  judices,  ut  vestra  itenelicia.  qua;  in  me 
coiituiislis,  aut  in  iiujns  salulc  augealis,  aut  in  ejusdeni 
exilio  occasuia  esse  videatis. 

XXXVII.  His  lacrjmis  non  movetur  Mile  ;  est  quodam 
incredibili  robore  animi  :  exsiliuin  ilii  esse  putat,  ubi 


viiluti  non  sil locus  ;  mortem  natur,-B  finem  esse ,  non  pœ- 
nani.  Sit  liic  ea  menle,  (|na  natus  est.  Quid?  vos,  judices 
quo  tandem  animo  eiilis?  Mcmoriam  Milonis  lelinebilis' 
i|tsum  ejicielis?  et  erit  dignior  locus)  in  terris  nllus,  qui 
tianc  virtnleni  excipiat,  qiiam  bic,  (pii  procica\it?  Vos, 
vos  appello,  foilissimi  viii,  qui  mullnni  pro  repnbiicâ 
sangninem  effudistis  ;  vos  in  vii  i ,  et  in  civis  invicti  appello 
periculo,  centuriones,  vosque ,  milites  :  vobis  non  modo 
inspectantibus,  sed  etiam  armalis,  el  liuic  jiidicio  prasi- 
denlibus  ,  Iktc  tanta  viitus  ex  bac  iirbe  expeiletur?  extci- 
minaliiUir?  piojicietiir?  O  me  misernm!  o  me  inlVIiceni! 
revocare  tu  me  in  paliiam,  Miio,  polni^ti  per  iios,  ego  h; 
in  patria  pereosdem  relineie  non  polero?  Quid  respondt'lio 
liberis  meis ,  qui  te  parentem  alterum  putaiil  ?  quid  libi ,  Q. 
fiater,  qui  mine  abes ,  consorli  inccum  Icmporuni  illorum  ? 
me  non  potuisse  IMilonis  saiutem  Ineri  per  eosdem,  per 
<luos  nostram  ilie  servasset?  At  in  qua  <  ausa  non  potuisse  i' 
<in,T  est  grata  genlibus.  A  qnibus  non  potuisse?  ab  ils,  qui 
maxime  1'.  Clodii  morte  acquierunl.  Quo  deprecanle  ?  me. 
Quodnam  ego  concepi  lantum  scrius,  aul  (piod  in  me  (au 
tum  facinns  admisi,  judices,  «pium  illa  indi(ia  communis 
exilii  iiulagavi ,  patefeci,  prolnli ,  exslinxl?  Oiiines  iii  m'( 
meosque  redundant  ex  lonte  illo  doiores.  Quid  me  redii- 
cem  esse  voluislis?  an  ut,  inspectante  me,  ex|)ellerentur, 
per  quos  essem  restitutus?  Nolile,  obsecro  vos,  pâli  milt 
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ne  l'avait  été  ce  triste  départ.  Puis-je  en  effet 
me  croire  rétabli ,  si  les  citoyens  qui  m'ont  re- 
place au  sein  de  Rome  sont  arrachés  de  mes 
bras? 

XXXVIII.  Plutôt  que  d'en  être  témoin,  puissé- 
je,  pardonne,  ô  ma  patrie!  je  crains  que  ce  vœu 
de  l'amitié  ne  soit  une  horrible  imprécation  con- 
tre toi;  puissé-je  voir  Clodius  vivant,  le  vou-  pré- 
teur, consul,  dictateur!...  Dieux  immortels!  quel 
courage!  et  combien  Milon  est  digne  que  vous  le 
conserviez!  Non,  dit-il,  non  :  rétracte  ce  vœu 
impie.  Le  scélérat  a  subi  la  peine  qu'il  méritait  :  à 
ce  prix,  subissons ,  s'il  le  faut ,  une  peine  que  nous 
ne  méritons  pas.  Cet  homme  généreux,  qui  n'a 
vécu  que  pour  la  patrie ,  mourra-t-il  autre  part 
qu'au  sein  de  la  patrie?  ou  s'il  meurt  pour  elle, 

acerbioiem  reditum  esse ,  quam  fuerit  ille  ipse  discessus . 
Nain  qui  possum  putare  me  restitutum  esse,  si  distrahor 
ab  iis,  per  quos  reslilutus  sum? 

XXXVIII.  Utinam  dii  immoitales  fecissent  (pace  tua, 
patria,  dixerini;  metuo  enim,  ne  scelnate  dicam  in  te, 
quod  pro  Miione  dicam  pie);  utinam  P.  Clodius  non  modo 
viveret,  sed  etiam  prœtor,  consul ,  dictator  esset  potins, 
quam  hoc  spectaculum  videiem  !  O  dii  inimortales!  for- 
tem ,  et  a  vobis ,  judices ,  conservandum  virum  !  Minime , 
minime,  inquit.  Imo  vero  pœnas  ille  débitas  luerit  :  nos 
subeamus,  si  ita  necesse  est,  non  débitas.  Hiccine  vir  pa- 
triae  natus,  usquam ,  nisi  in  palria,  raoïielur?  aut,  si  forte 


conserverez-vous  le  souvenir  de  son  courage ,  en 
refusant  à  sa  cendre  un  tombeau  dans  l'Italie? 
Quelqu'un  de  vous  osera-t-il  rejeter  un  citoyen 
que  toutes  les  cités  appelleront,  quand  vous  l'au- 
rez banni?  Heureux  le  pays  qui  recevra  ce  grand 
homme  !  ô  Rome  ingrate,  si  elle  le  bannit  !  Rome 
malheureuse,  si  elle  le  perd!  Mais  finissons  :  mes 
larmes  étouffent  ma  voix ,  et  Milon  ne  veut  pas 
être  défendu  par  des  larmes.  Je  ne  vous  demande 
qu'une  grâce ,  citoyens  ;  c'est  d'oser,  en  donnant 
vos  suffrages,  émettre  le  vœu  dicté  par  votre  cons- 
science.  Croyez-moi  :  nul  ne  donnera  plus  d'éloges 
à  votre  fermeté,  à  votre  justice,  à  votre  intégrité, 
que  celui  même  qui ,  dans  le  choix  de  nos  juges . 
a  préféré  les  plus  intègres ,  les  plus  éclairés  ,  les 
plus  vertueux  des  Romains. 

pro  patria,  hujus  vos  animi  monumenta  retinebitis,  cor- 
poris  in  Italia  nullum  sepulci  uni  esse  patiemini?  Hune  sua 
quisquam  sententia  ex  liac  urbe  expellet,  quem  omnes 
uibes  expulsum  a  vobis  ad  se  vocabunt?  O  terram  illam 
beatam,  quae  hune  virum  exceperit;  banc  ingralam,si 
ejecerit;  miseram,  si  amiseiit!  Sed  fmis  sit  :  neque  enim 
praa  lacrjmis  jam  loqui  po.^sum  ;  et  hic  se  lacrymis  defentli 
vetat.  Vos  oro,  obtestorque,  judices,  ut,  in  seutentiis 
ferendis,  quod  sentietis,  id  audeatis.  Vestram  virtuteni, 
justiliam,  fidem,  mihi  crédite,  is  maxime  probabit,  qui 
in  judicibus  legendis  optimum,  et  sapientissimum,  el  for- 
tissiumm  quemque  legit. 


NOTES 

SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  MILON. 


I.  Nam  illa  prœsidia...  contra  vim  coUocata.  Les 
jugements  publics  se  rendaient  dans  le  forum ,  en  plein  air. 
Le  préteur,  assis  sur  sa  chaise  curule,  élait  placé  sur  une 
estrade  élevée.  Il  avait  auprès  de  lui  ses  deux  licteurs ,  ses 
greftiers  et  ses  huissiers.  Au  bord  de  l'estrade  élait  une  pi- 
que plantée  xlebout ,  et  un  glaive  suspendu ,  symboles  du 
pouvoir  et  de  la  force.  Au-dessous  étaient  rangés  les  sièges 
des  juges ,  formant  un  demi-cercle.  Ceux  qui  avaient  exercé 
les  trois  hautes  magistratures  siégeaient  sur  leur  chaise 
curule.  Vis-à-vis  des  juges  on  plaçait,  à  leur  droite,  les 
bancs  des  accusateurs,  et  à  leur  gauche ,  les  bancs  des  accu- 
.ses  et  de  leurs  défenseurs.  Le  public  entourait  l'enceinte, 
fermée  par  une  balustrade. 

Dans  le  procès  de  Milon,  les  violences  des  partisans  de 
Clodius  forcèrent  le  gouvernement  à  prendre  des  précau- 
tions extraordinaires.  Dès  le  premier  jour,  ils  avaient 
troublé  l'audience  par  des  cris  furieux.  Le  tumulte  fut  si 
grand,  que  Cn.  Domitius  Ahénobarbus,  président  delà 
commission ,  crut  devoir,  pour  la  sûreté  du  tribunal ,  re- 
courir à  l'autorité  du  consul.  Le  lendemain  et  le  surlen- 
demain ,  Pompée  vint  au  forum ,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  soldats  :  leur  présence  imposa  aux  factieux  ; 
les  témoins  furent  écoutés  en  silence. 


Le  quatrième  jour,  qui  était  celui  de  la  plaidoirie,  il 
plaça  des  troupes  dans  toutes  les  avenues  du  forum ,  et 
défendit  de  laisser  personne  autour  des  juges,  excepté 
ceux  dont  la  présence  élait  nécessaire. 

Les  citoyens,  attirés  par  la  curiosité  et  par  l'intérêl 
qu'excitait  cette  grande  cause,  couvraient  les  plates-formes 
de  toutes  les  maisons  d'où  l'on  pouvait  apercevoir  quelque 
partie  du  forum . 

C'eyt  à  ces  innovations  el  à  toutes  ces  circonstances  que 
l'orateur  fait  allusion  dans  son  exorde. 

Pro  templis  omnibus.  Les  temples  bâtis  autour  du  fo- 
rum étaient  ceux  de  Satmiie,  de  Castor  et  Pollux,  de  Vesta , 
et  de  la  Concorde. 

II.  Ut  vobis  voce prœirent  quid  judicaretis.  Le  troi- 
sième jour  de  l'inslruction ,  après  que  tous  les  témoins  eu- 
rent été  entendus,  le  tribun  T.  Muualius  Plancus  haran- 
gua le  peuple,  et  l'exhorta  à  se  trouver  le  lendemain  au 
jugement,  et  à  demander  hautement  la  condamnation  de 
Milon. 

IV.  In  exercitu  C  Marii.  Cet  acte  de  justice  fit  d'au- 
tant plus  d'honneur  à  Marius,  que  le  tribun  était  son  ne- 
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vo'i.Pliitai  que  observe  que  celte  action  coiiJiibua  beaucoup  , 
à  Jui  faire  obtenir  son  troisième  consulat. 

V.  Déclarant  hiijus  ambiis/i  iribiini  hitt'nnortuœ 
co)u:iom-%.  Allusion  à  l'inceniHe  de  la  salle  du  sénat.  As- 
conius  dit  que,  pendant  les  funérailles  de  Clodius,  le  tri- 
bun Munatius  Plancus  haranguait  le  peuple,  que  le  feu  du 
brtclier  se  communiqua  à  la  salle  du  sénat,  et  que  les  pro- 
grès de  l'incendie  forcèrent  l'orateur  à  quitter  la  tribune, 
fi  dispersèrent  la  multitude.  AmOustus  Iribitmis  signifie 
donc  littéralement,  tribun  brOlé;  mais  s'il  faut  en  croire 
quelques  conunenlateurs,  Cicéron  a  voulu  dire  autre  chose 
que  ce  qu'il  fait  entendre.  Aml>us/iis  était  le  surnom  d'une 
branche  de  la  famille  des  l'abius ,  l'une  des  plus  distinguées 
de  la  républi(iue.  L'orateur  s'amuse  à  designer  Munatius 
|sTr  ce  suiuom,  genre  de  plaisanterie  qu'il  s'est  permis  en 
d'autre^s  occasions. 

Judicium  decernendi  senatui  potcstas  cssel  nepla. 
Voir  tous  les  détails  relatifs  à  cette  affaire,  dans  les  Lettres 
à  Allicusl,  13, 14,  10. 

VU.  P.  Clodius,  M.  Papir'nim  occ'idi.sxpt.  Tigrane, 
fils  du  roi  d'Arménie,  avait  été  fait  prisonnier  par  Pom- 
pée ,  et  mené  en  triom|)he  i)ar  ce  général ,  qui  en  conlia  la 
garde  au  préteur  L.  Flavius.  Clodius,  gagné  jHir  argent, 
Toulut  enlever  le  prisonnier;  Flavius  opposa  ime  vive  ré- 
sistance. Il  se  livra  un  combat  à  quatre  milles  de  Rouie, 
sur  la  voie  .\ppia.  Plusieurs  per.-ionnes  y  périrent,  enhe 
autres  M.  Papirius,  chevalier  romain,  ami  de  Pompée. 

X.  Hora/ere  itndenima.  A  la  onzième  heure,  c'est-à- 
dire,  iHie  heure  avant  le  coucher  du  soleil,  la  rencontre 
avant  eu  lien  le  20  de  janvier.  Il  était ,  selon  notre  manière 
de  compter,  trois  heures  et  demie  du  soir. 

XII.  Sexte  Clodi.  Sextus  Clodius  avait  élé  greffier  de 
Clodius,  et  un  de  ses  agents  les  plus  furieux  pendant  son 
tribimat.  C'est  de  lui  que  Cicéron  a  dit  dans  un  autre  de 
.ses  Discours  [pro  Homo,  c.  18)  :  Hoc  tu  scriptore ,  hoc 
comtltario ,  hoc  ministro...  rcmpublicam  perdidisli. 

XIII.  Rcus  cn'nn  Mdon'is fait  Clodius.  Pendant 

qu'on  s'occupait  à  Rome  du  rappel  de  Cicéron ,  Clodius 
avait  attaqué  à  main  armée  la  maison  de  Milon  et  celle  du 
prêteur  Cécilius.  Quelques-uns  de  ses  gladiateurs  fiueiit 
saisis  et  conduits  devant  le  sénat ,  où  ils  tirent  l'aveu  de 
leur  crime.  Ils  furent  renfermés  dans  une  prison.  Le  tribun 
i-Serranus  les  délivra  sur-le-champ.  Alors  .MiJon  cita  Clodius 
en  justice  comme  violateur  du  repos  public.  Mais  le  con- 
sul Mélcllus,  le  préteur  Appius,  frère  de  Clodius,  et  le 
tribun  Sirranus,  empêchèrent  par  leurs  intrigues  et  par 
lems  violences  que  l'affaire  ne  fut  jugée  avant  (jue  Clodius 
eût  été  nommé  édile.  Cette  magistratuie  le  garantit  pen- 
dant une  année  entière  de  toutes  jioursuiles  judiciaires. 
Depuis  celte  époque,  les  désordres  publics  inlerrompirent 
le  cours  de  la  justice,  et  c'est  ainsi  que  Clodius  ^e  tiouvail 
encore  dans  les  liens  de  l'accusation  (juand  il  fut  tué  par 
Milon. 

Plus  tard,  devenu  édile,  délivré  de  la  crainte  des  tri- 
bunaux, et  armé  du  pouvoir  de  sa  magistrature,  dès  le 
mois  de  janvier,  il  cita  Milon ,  et  l'accusa  du  même  ciimc 
dont  il  avait  été  accusé  lui-même.  Pompée  entreprit  de 
défendre  Milon  ;  mais  à  peine  eut-il  ouvert  la  bouche,  que 
le  parti  de  Cl"dius,  poussant  des  vxh  et  s'cnq)ortanl  en 
invectives,  s'efforça  de  l'interrompre.  Une  vive  querelle 
s'engagea,  et  l'on  en  vint  aux  cou|)S  avec  une  extrême  fu 
reur.  Les  satellites  de  Clodius  bncnl  repousses ,  et  Clodius 
î^imème  chassé  de  la  tribune.  L'affaire  fut  renvovéc  au 


commencement  de  mai ,  et  l'on  n'en  trouve  plus  i!.iua  la 
suite  au(  une  trace. 

ÉVÉNEMENT  DE  LA  CAUSE. 

Quatre-vingt-un  juges  avaient  écoulé  la  planloirie.  L'ac- 
cusaleur  et  l'accusé  avaient  chacun  le  droit  d'en  récuser 
quinze;  ainsi  le  nombre  se  trouva  réiluil  à  cinipiante  et 
un.  .Milon  n'eût  que  Irei/e  suIVrages  pour  lui;  mais  il  en 
eut  un  bien  honoiable,  et  qui  seul  pouvait  être  regardé 
presque  comme  l'équivalent  de  tous  les  autres;  ce  fut  celui 
de  Caton.  L'usage  était  de  voter  au  scrutin;  C'aton,  qui 
se  déclara  pour  l'accusé,  donna  son  suffrage  à  haute  voix. 
Voyez  Vell.  Pal.,  u  ,  47. 

Le  désastre  de  Milon  fut  complet.  Après  cette  première 
condamnation,  il  en  essuya  trois  autres,  dans  l'espace  de 
peu  de  jours ,  à  trois  tribunaux  ,  devant  les((uels  il  ne 
comparut  pas. 

Ses  biens  furent  vendus  par  ses  Cïéanciers;  mais  il  s'en 
fallut  beaucoup  qu'ils  pussent  sufîire  au  payement  de  ses 
dettes.  Elles  montaient  à  soixante  et  dix  millions  de  ses- 
terces, c'est-à-dire,  à  15,  7.')0,  000  fr.  Pline  a  dit  :  MUoncin 
scsferfiiati  scptingcntics  œris  alieni  dehuisse,  intrr 
prodirjiuanimi  humani  duco.  Liv.  xxxvi,  chap.  lô  :  "  .le 
compte  au  nombre  des  excès  les  plus  monstrueux  de  l'ex- 
travagance humaine,  que  Milon  ait  dû  soixante  et  dix  mil- 
lions de  sesterces.  »  Et  cependant  celte  somme  prodigieuse 
est  de  près  d'un  tiers  au-dessous  de  ce  (juc  devait  César 
après  sa  préture. 

Sauféius  fut  jugé  au  même  tribunal  ;  sa  cause  était  plus 
mauvaise  que  celle  de  .Milon;  c'était  lui  (lui  avait  fait  tuer 
Clodius,  après  avoir  forcé  riiôtellerie  où  celui-ci  av;ùt  été 
transporté  après  sa  blessure.  Cicéron  piit  sa  défense,  et  ne 
l'emporta  qu'à  la  majorité  d'une  seule  voix.  Mais ,  dans  une 
autre  accusation  ,  où  Cicéron  fut  encore  son  défenseur,  il 
fut  absous  avec  beaucoup  plus  d'avantage. 

Sextus  Clodius,  chef  du  parti  contraire,  fut  condamné 
au  bannissement,  pour  avoir  brûlé  le  palais  du  sénat ,  et 
commis  d'autres  violences.  Nous  voyons,  dans  la  seconde 
Philippicjue,  (pi'aussitAt  après  la  mort  de  César,  ce  Cli- 
dius  reparut  à  Rome,  rappelé  et  rétabli  dans  ses  (hoils 
de  citoyen  par  Marc-Antoine ,  qui  même  demanda  et  obtint 
le  consentement  de  Cicéron.  Il  servit  Antoine  avec  zèle, 
et  fut  comblé  de  ses  bienfaits. 

Dès  que  les  tribuns  Pompéius  Rufus  et  Munatius  Plan- 
cus Rursa  furent  sortis  de  charge,  ils  ftnent  accusés,  le 
premier  par  Célius,  qui  avait  été  son  collègue;  l'autre  par 
Cicéron ,  qui  n'avait  jamais  pris  la  qualité  d'accusateui-,  si 
ce  n'est  dans  l'aflaire  des  Siciliens  contre  Verres.  Ils  furent 
condamnés  comme  com[)lices  de  ceux  qui  avaient  incendié 
le  palais  du  sénat,  et  attaqué  la  maison  de  l'interroi  Lé- 
pidus.  Munatius  avait  compté  sur  la  prolection  et  la  puis- 
sance de  Pompée,  alors  seul  et  imiqiie  c^>nsul.  Pompée, 
en  elïet,  prit  sa  défense,  et  plaida  sa  cause  devant  ce  tri- 
bunal comjtosé  par  lui-même;  mais  l'éloquence  de  Cicéron 
liiompha.  Ce  Rur.sa,  comme  cm  le  voit  \)ai-  les  Philip/ïi- 
ques,  xui ,  12,  fut  rappelé  par  César  après  la  guerre  ci- 
vile ,  et  prit  pai  ti  pour  Antoine. 

Milon ,  retiré  à  Mar.seille ,  soutint  son  exil  avec  courage. 
Quatre  ans  après,  pendant  la  guerre  civile,  l'an  70.'i  de 
r.ome,  il  essaya  ,  de  concert  avec  Célius,  de  soulever  une 
partie  de  l'Italie  en  faveur  de  Pompée;  mais  il  périt  bien- 
lot  à  l'attaque  de  Co.sa,  petite  ville  du  pays  des  Hijpins, 
où  il  fut  atteint  d'une  |iierre  lancée  du  haut  des  murailles. 
(César,  de  licll.  Civ.,  ni,  22;  Velleius,  ii,  r,8,  etc.) 
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REMERCIMENT  A  CÉSAR 

POUR  LE  RAPPEL  DE  MARCELLUS. 

DISCOURS  QUARANTIÈME. 


ARGUMENT. 

Marciis  Claurtius  Maicellus,  un  des  descendants  du 
vaimiueurd'Annibal,  également  distingué  par  sa  naissance, 
ses  dignités ,  ses  talents  et  son  courage,  s'était,  pendant  son 
consulat,  en  702,  déclaré  l'adversaire  de  César;  et  nul  autre 
dans  le  sénat  ne  s'était  opposé  avec  plus  de  force  à  ses 
prétentions. 

La  journée  de  Pharsale  ajant  donné  un  maître  à  Rome, 
Marcellus  s'exila  volontairement  à  Mitylène,  dans  l'île  de 
Lesbos.  Loin  du  tumulte  des  armes  et  de  la  tyrannie,  il 
avait  résolu  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours,  et  de  se  con- 
soler avec  les  lettres  et  la  philosophie.  Les  instances  léi- 
térées  de  son  frère,  les  lettres  pressantes  de  Cicéron  {Ep. 
fam.,  IV,  7  ) ,  ébranlèrent  enfin  sa  constance  ;  il  voulut 
liien  consentir  à  ce  qu'on  fit  des  démarches  pour  obtenir 
son  rappel  à  Rome. 

Cicéron ,  dans  une  lettre  à  Sulpicius ,  proconsul  en  Grèce, 
l'an  de  Rome  707  {Ep.fam.,  iv,  4),  nous  apprend  lui- 
même  de  quelle  manière  la  chose  se  passa.  Sur  quelques 
mots  concertés,  dans  lesquels  Pison,  beau-père  de  César, 
avait  mêlé  le  nom  de  Marcellus,  le  frère  de  cet  illustre 
exilé  se  jeta  aux  pieds  du  dictateur.  Tous  les  sénateurs 
se  levèrent ,  et ,  joignant  leurs  prières  aux  siennes ,  conjuré- 
lentsCésar  de  rendre  au  sénat  un  de  ses  membres  les  plus 
illustres. 

Celui-ci  se  plaignit  d'abord  de  l'humeur  sombre  de  Mar- 
cellus, de  l'aigreur  et  de  l'animosité  qu'il  avait  montrées 
contre  lui;  mais,  lorsqu'on  ne  s'attendait  plus  qu'à  un  re- 
fus, il  ajouta  que,  quelque  sujet  qu'il  eût  de  se  plaindre 
personnellement  de  lui ,  il  ne  pouvait  rien  refuser  à  l'inter- 
cession du  sénat. 

Cicéron  était  l'ami  intime  de  Marcellus  :  il  fut  transporté 
de  joie;  ce  jour  lui  parut,  comme  il  le  dit  lui-même,  le 
premier  beau  jour  de  la  ré[)ublique ,  depuis  les  malheurs 
delà  guerre  civile  ;  et,  dans  l'enthousiasme  de  la  reconnais- 
sance, il  adressa  au  dictateur  ce  Discours  si  justement 
admiré. 

Le  Discours  pour  Marcellus  fut  prononcé  l'an  de  Rome 
707 ,  sous  le  consulat  de  M.  Émilius  Lépidus,  et  le  Iroi- 

I.  Diuturni  silentii,  patres  conscripti,  quo  eram  bis  tem- 
poribus  usus  ,  non  timoré  aliquo,  sed  partim  dolore,  par- 
tim  verecundia,  finem  hodiernus  dies  attulit;  idemque 
initium,  qu<Te  vellem,  quœque  sentirem,  meo  priitino  more 
dicendi.  Tantam  enim  mansuetudinem,  tam  inusiUitam  inau- 
ditamque  clementiam ,  tantum  in  summa  potestate  rerum 
omnium  modum,  tam  denique  incredibilem  sapienliam  ac 
piene  divinam  tacitus  nulle  modo  pratjterire  possum. 

M.  cnim  Marcello  vobis,  patres  conscripti,  reique  pu- 
blicœ  reddito,  non  solum  illius, sed  meam eliani  vocem  et 
auctoritatem ,  et  vobis ,  et  reipnblicae  conservatam  ac  resli- 
lutam  puto.  Dolebam  enim.  nahes  conscripti,  et  vehe- 


sième  consulat ,  ou  plutôt  la  troisième  dictature  de  César. 
Cicéron  avait  alors  soixante  et  un  ans. 

Marcellus  s'était  mis  en  route  pour  revenir  à  Rome  , 
lorsqu'il  fut  assassiné  à  Athènes  par  un  furieux  nommé 
Magiiis,  qui  l'avait  accompagné  dans  son  exil.  Ce  Magius 
était  irrité,  suivant  Cicéron  {Ep.  ad  Alt.,  xni,  10  )  de  ce 
que  Marcellus  lui  avait  refusé  de  payer  ses  dettes  ;  ou , 
suivant  Valère-Maxime,  ix,  11,  de  ce  qu'il  semblait  lui 
préférer  quelque  autre  ami  moins  fidèle.  Voyez,  pour  les 
détails ,  une  lettre  de  Sulpicius  à  Cicéron.  {Lettres  fa- 
milièrcs,  iv,  12.) 


I.  Enfin,  pères  conscrits,  ce  jour  a  mis  un 
terme  au  long  silence  que  la  douleur,  que  le 
sentiment  des  convenances ,  et  non  la  crainte , 
m'ont  imposé  pendant  ces  dernières  années; 
enfin  ma  bouche  va  cesser  d'être  muette  dans 
le  sénat.  Une  bonté  si  rare ,  une  clémence  si  ex- 
traordinaire, cette  modération  admirable  dans 
un  pouvoir  sans  bornes ,  en  un  mot ,  cette  sagesse 
incroyable  et  pres([ue  divine ,  ne  me  permettent 
pas  d'étouffer  la  voix  de  la  reconnaissance. 

Oui,  pères  conscrits,  lorsque  Marcellus  est 
accordé  à  vos  prières  et  aux  vœux  de  la  républi- 
que ,  il  me  semble  que  ma  voix  aussi  et  mes  con- 
seils sont  rendus  et  conservés  pour  jamais  à  la 
patrie.  Je  gémissais;  je  voyais  avec  une  douleur 
extrême  quelle  était  la  différence  de  nos  desti- 
nées, après  que  nous  avions  l'un  et  l'autre  suivi 
la  même  cause.  Je  ne  pouvais  me  résoudre  à 
rentrer  seul  dans  une  carrière  qui  nous  avait  été 
commune,  et  je  pensais  que  c'eût  été  manquer  à 
tous  les  devoirs  que  d'y  reparaître  sans  un  ami , 


menter  angebar,  quum  viderem  virum  talem ,  qui  in  ea- 
dem  causa,  in  qua  ego,  fuissel,  non  in  eadem  esse  fortuna  : 
nec  mibi  persuadere  potei  am ,  nec  fas  esse  ducebam , 
versari  me  in  noslro  veteri  curricuio,  illo  iienmlo  atque 
imitatore  studiorum  ac  laborum  meorum ,  quasi  quodam 
socio  a  me ,  et  comité  distracto.  Ergo  et  mibi  meiie  pri- 
stinœ  vitœ  consuetudinem ,  C.  Cœsar ,  interclusam  ape- 
ruisti,  et  bis  omnibus  ad  bene  de  omni  repubUca  speran- 
dum  quasi  signum  aliquodsustulisti. 

Intellectum  est  enim  mihi  quidem  in  multis ,  et  maxime 
in  me  ipso,  sed  pauUo  ante  omnibus,  quum  M.  Maicel- 
lum  senatui  populoqne  romano  concessisti,  commémora- 
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l'émule,  l'imitateur,  lo  compagnon  fidèle  de  mes 
ti'avaux  et  de  mes  études.  Ainsi  doue,  César,  vous 
avez  à  la  fois  rouvert  pour  moi  cette  carrière  fer- 
mée depuis  longtemps,  et  donné  aux  sénateurs 
un  gage  certain  de  la  prosi>érité  publique ,  et 
comme  le  signal  de  l'espérance. 

Ce  que  vous  avez  fait  pour  beaucoup  d'autres, 
et  spécialement  pour  moi-même,  ce  que  vous  ve- 
nez de  faire  pour  tous,  en  accordant  Marcellus 
au  sénat  et  au  peuple  romain,  surtout  après  avoir 
rappelé  le  sujet  de  vos  mécontentements  ,  est  la 
preuve  la  plus  évidente  que  le  vœu  de  cet  ordre 
auguste  et  la  digaité  de  la  république  l'empor- 
tent, auprèsde  vous,  sur  vos  ressentiments  et  vos 
soupçons.  Le  suffrage  unanime  du  sénat  en  fa- 
veur de  ce  grand  citoyen,  et  la  justice  éclatante 
que  vous  lui  rendez,  lui  ont  fait  recueillir  en 
ce  jour  le  fruit  de  toute  sa  vie  passée.  Vous  sentez , 
César,  à  quel  point  un  bienfait  honore  celui  qui 
donne,  quand  il  y  a  tant  de  gloire  à  recevoir. 
Mais  en  même  temps ,  combien  Marcellus  est 
heureux  que  cette  faveur  ne  cause  pas  moins  de 
joie  à  ses  concitoyens,  qu'il  n'en  ressentira  lui- 
même!  Ces  hommages  de  l'affection  publique  lui 
sont  bien  dus.  Quel  homme,  en  effet,  est  supé- 
rieur à  lui  par  la  naissance,  par  la  probité,  le 
goût  des  arts,  l'innocence  des  mœurs,  enfin  par 
quelque  genre  de  mérite  que  ce  puisse  être? 

11.  Toute  la  fécondité  du  plus  beau  génie,  tous 
les  efforts  de  l'éloquence  et  de  Ihistoire  s'épui- 
seraient en  vain, je  ne  dirai  point  pour  orner, 
mais  pour  raconter  vos  actions  guerrières.  Nulle 
d'elles  cependant,  et  j'ose  le  dire  devant  vous- 
même,  César,  nulle  délies  ne  vous  procura  ja- 
mais une  gloire  plus  éclatante  que  celle  que  vous 
venez  d'acquérir  aujourd'hui.  Une  vérité  qui  sou- 
vent occupe  ma  pensée,  et  que,  dans  les  épan- 
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chements  de  l'amiHé,  je  me  plais  a  repeter  chaque 
jour,  c'est  que  tous  les  hauts  faits  de  nos  géné- 
raux, des  nations éti-angèœs,  dt>s  peuples  les  plus 
puiss(mts,  dts  monarques  les  plus  célèbres,  ne 
peuvent  êU-e  comparés  aux  vôtres,  soit  que  l'on 
considère  la  grandeur  des  intérêts,  le  nombre  des 
combats,  la  variété  des  pays,  la  célérité  de  l'exé- 
cution, ou  la  diversité  des  guerres;  c'est  enfin 
que  nul  voyageur  n'a  jamais  tiaversé  avec  plus 
de  vitesse  les  régions  séparées  par  les  plus  longs 
intervalles,  que  vous  ne  les  avez  parcourues  a  la 
tête  de  vos  légions  victorieuses. 

Que  de  tels  exploits  aient  le  droit  d'étonner 
l'imagination  la  plus  hardie,  la  folie  seule  pour- 
rait le  méconnaître  :  toutefois  il  est  des  choses 
encore  plus  grandes.  En  effet,  les  suçais  militai- 
res ont  leurs  détracteurs;  quelques  hommes  con- 
testent aux  généraux  une  portion  de  cette  gloire  ; 
ils  en  font  la  part  des  soldats,  afin  qu'elle  ne  de- 
meure pas  entière  aux  chefs  qui  les  commandent. 
Et  soyons  vrais,  la  valeur  des  troupes,  l'avantage 
des  positions ,  les  secours  des  alliés,  les  flottes, 
les  convois,  contribuent  beaucoup  à  la  victoire. 
La  fortune  sin^tout  en  réclame  la  plus  grande 
partie;  elle  revendique  les  succès  comme  son 
ouvrage. 

Mais,  Cé^ar,  la  gloire  qui  vous  est  acquise  en 
ce  jour,  nul  autrenelapm-tage  avec  vous.  Quel- 
que grande  quelle  soit ,  et  elle  ne  peut  l'être  da- 
vantage ,  elle  est  à  vous ,  oui ,  tout  entière  à  vous 
seul.  Centurion ,  tribun ,  soldat,  nul  n'a  droit  de 
détacher  un  seul  laurier  d'une  si  belle  couronne . 
La  fortune  elle-même,  cette  dominatrice  des  cho- 
ses humaines,  n'ose  rien  y  prétendre  ;  elle  vous 
la  cède,  elle  confesse  qu'elle  vous  est  propre, 
qu'elle  n'appartient  qu'à  vous.  Jamais  en  effet 


tls  praesertim  offensionibiis ,  te  aucloritatem  liujus  ordinis 
(lignilaleiiKiue  rpi|iul)lica'  tnis  vei  doloribus,  vel  suspicio- 
iiibiis  antolerre.  Ule  qiiidem  fructum  oiniiii  vitic  ante  âcUe 
liDditTno  die  maximum  cepit,  qiium  sumnio  consensu  se- 
natiis,  tum  pra'teren  jiidicio  tiio  gravissimo  et  maximo  : 
ex  (]iio  profedo  intcllif^is,  qiianla  in  date  Ijenelicio  sil 
latis,  r|miin  in  accepto  tanti  sit  gioiia.  Est  ^elo  foi  timatiis 
ille,  ctijiis  "X  sainte  non  minor  \r,vi\c  ad  omnes,  quam  ad 
illum  vcntnia  sit ,  I.X'lilia  peiveiierit.  Quod  ei  qnidem  me- 
rito  at(pic  optimo  jure  (ontigil.  Qiiis  niim  est  illo  aut  no- 
biiilate,  anl  piobilnle,  aiit  oplimarnm  arlinni  studio,  aul 
innocenlin,  aut  uIJo  génère  laudis  [)ias(antior? 

II.  Niillins  Lintum  est  (lumen  in^enii ,  nnliins  diccndi 
aut  scriben<ii  tanta  vis ,  tanta  c<>j)ia ,  qua- ,  non  dicam  cxor- 
nare,  se^l  enarrare,  C.  Casar,  reà  tuas  geMas  |K)Ssit.  Ta- 
men  aflirmo,  et  tux;  pacc  dieam  tua,  nuilam  in  bis  e^sc 
laiidem  ampiioram  ca,  quam  liodierno  die  (.(uis"eulus  es. 
Soleo SA'pe ante  oenlos  ponere ,  idqiic  libenter erebris  iisui- 
pure  soniionibus ,  omne-s  nostronmi  inifKiralomm ,  omnes 
exterarum  genlium,  potentissimorumque  |)opuli)ium, 
oinnis  claiminioium  regum  les  gestus  cum  tni^  nec  con- 
tentionumniagnitudine,ne<numei()pialiornm ,  nec  saric- 


tatc  regionuni,  nec  oolei  ilaleeonfieiendi,  née  di.'^simililiidine 
bellorum  posse  confeiri ;  nec  vero  disjunetissinms  {ei\;\s 
dlius  cujusquam  passibus  poluisse  peragrari,  quam  luis, 
non  dicam  cursibus,  scd  vietoriis  luslral.T  simt. 

Quœ  quidcm  ego  nisi  (am  magna  esse  fatenr,  ni  ea  ^ix 
cnjusquam  nie^is  ,  aul  eogilalio  eapere  possit,  aniens  sim  : 
S(vl  tamen  sinit  alia  majora.  Nain  Itellieas  laudes  soient 
(piidamexlejiuaie  \ejbis,  eascjne  deliabere  ducibus,  eom- 
nujiiieaic  einn  mullis,  ne  pro|ina'  sint  imperalorinn.  F.l 
certe  inainiis  mililum  viitus,  loeorum  opiKulnnilas,  au- 
xilia  soriorum,  classes,  (ounneatus  ,  multum  jurant.  Ma- 
ximam  rero  parlem  quasi  sno  jure  forluna  sibi  vjndirat; 
et  quidqnid  est  prospère  gt*lum ,  id  pa-ne  omne  ducil 
suum. 

Al  vwo  bujiis  gloria-,  C.  Cicsar,  quam  es  paidlo  anlc 
adeplus,  .soeium  liabe.s  neniinem.  Toliim  lioe,  quanlum- 
cumqiic  esl ,  quod  certe  maximum  esl ,  lotiim  est ,  in(iuani , 
tuum.  iXiliil  siiii  ex  isUi  lande  ci-nlurio,  niliil  pralcclus, 
niliii  cobors,  nibil  turma  decerpil.  Quin  cliam  ilia  ip.si 
rerum  bnmananmi  domina,  foi  lima,  in  isljus  se  sociela- 
lem  giori.i  non  nrioil;  lilii  c/viit;  luam  e.sse  t/)lani  el  pio> 
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la  témérité  ne  s'allie  avec  la  sagesse ,  et  le  hasard 
n'est  pas  admis  aux  conseils  de  la  prudence. 

III.  Vous  avez  dompté  des  nations  barbares , 
innombrables,  répandues  dans  de  vastes  con- 
trées ,  inépuisables  eu  ressources  ;  mais  enfin  ces 
nations  que  vous  avez  vaincues ,  ni  la  nature  ni 
leur  destinée  ne  les  avaient  faites  invincibles.  Il 
n'est  point  de  force  qui  ne  puisse  être  ébranlée 
et  brisée  par  le  fer  et  les  efforts;  mais  se  vaincre 
soi-même,  réprimer  sa  colère,  modérer  la  vic- 
toire, tendre  une  main  secourable  à  un  adver- 
saire distingué  par  la  noblesse  ,  par  le  talent, 
par  la  vertu  ;  le  relever,  le  placer  même  dans  un 
plus  haut  rang,  c'est  faire  plus  qu'un  héros, 
c'est  s'égaler  à  la  divinité. 

Sans  doute ,  César,  vos  actions  guerrières  se- 
ront célébrées  non-seulement  dans  nos  fastes , 
mais  dans  les  annales  de  toutes  les  nations  du 
monde  :  elles  deviendront  l'éternel  entretien  des 
générations  futures.  Cependant,  lorsque  nous 
lisons  le  récit  des  batailles  et  des  victoires,  il 
semble  que  nous  soyons  encore  troublés  par  le 
cri  des  soldats  et  par  le  son  des  trompettes.  Si  au 
contraire  nous  lisonsou  si  nous  entendons  racon- 
ter une  action  de  clémence,  de  douceur,  de  jus- 
tice ,  de  modération ,  de  sagesse ,  surtout  quand 
elle  a  été  faite  dans  la  colère,  toujours  ennemie 
de  la  raison ,  ou  dans  la  victoire ,  naturellement 
insolente  et  cruelle  ,  par  quelle  douce  impulsion 
nous  sentons-nous  portés ,  même  dans  les  récits 
fabuleux,  à  chérir  des  personnes  que  nous  n'avons 
jamais  vues? 

Mais  vous  que  nos  regards  contemplent,  vous 
dont  nous  voyons  que  les  pensées  et  les  désirs 
n'ont  d'autre  but  que  de  conserver  à  la  patrie  ce 

priain  fatetiir.  Nunqiiam  enim  temeiitas  ciim  sapientia 
cominiscetiir,  nec  ad  consilium  casiis  admittltur. 

m.  Domuisti  geiites  immanitate  baibaras,  multitiidine 
jnuumeiabiles ,  locis  infiiiitas ,  omui  coplanim  génère  abun- 
dar.tes  :  sed  tainen  ea  vicisti ,  qiia;  et  natuiam,  et  condi- 
tionem,  ut  vinci  possent,  habebaiit.  ^^ulla  est  wiim  tanta 
vis,  qiifenon  ferro  ac  viiibus  debilitaii  franglque  possit. 
Aninium  vincere,  iracuiidiam  coliibere,  victoriaiii  tempe- 
rare  ,  adversarium  nobilitate ,  ingenio,  virtute  praestanteni , 
non  modo  extollere  jacentem ,  sed  etiam  amplificare  ejus 
prislinam  dignitatem  :  brec  qui  faciat ,  non  ego  eiim  cum 
summis  vhis  comparo,  sed  suiiillimuni  deo  jiidico. 

Itaque,  C.  C^sar,  belbcœ  tuœ  laudes  colebrabuulur  illœ 
qiiidem  non  soiuin  noslris,  sed  paene  omnium  gentium  lit- 
teris  atque  Hnguis  ;  nec  ulla  unqnam  œlas  de  tuis  iaudibiis 
conticescet.  Sed  tajnen  ejusmodi  res,  nescio  quomodo, 
etiam  quum  leguntm-,  obstrepi  cIai\iore  niibtum  videntur, 
et  lubarum  soiio.  At  vero  quum  alirpiid  clemenler,  nian- 
snete,  juste,  moderale,  sapienter  factum ,  in  iracundia 
praesertim,  qu.ie  est  iiiimica  consiiio,  et  in  Victoria,  (pue 
natura  insolens  el  superba  est,  aut  audimus,  aut  leginuis  : 
qiio  studio incendimur,  non  modo  in  gestis  rébus ,  sed  etiam 
mficlis,  ut  eossivpe,  quos  nunquam  vidimus.diligamns? 

Te  vero,  quen>  pr.rsentem  iiituemur,  cujus  menlem  sen- 
susque  cos  cenumus,  ut.  quidquid  beili  fortuna  reliquum 


que  le  malheur  de  la  guerre  ne  lui  a  pas  ravi , 
quelles  acclamations  vous  prouveront  notre  re- 
connaissance? quels  seront  les  transports  de  no- 
tre zèle?  quel  sera  l'enthousiasme  de  notre  amour? 
Ah  !  César!  il  me  semble  que,  tressaillant  eux- 
mêmes  de  joie ,  ces  murs  veulent  prendre  la  pa- 
role, et  vous  rendre  grâce  de  ce  que  bientôt  ils 
verront  ce  vertueux  citoyen  remonter  sur  ces 
sièges  que  lui-même  et  ses  ancêtres  ont  si  digne- 
ment occupés. 

IV.  Pour  moi,  lorsque  j'ai  vu  couler  ici  les 
larmes  de  C.  Marcellus,  ce  parfait  modèle  de  la 
tendresse  fraternelle,  le  souvenir  de  tous  ces 
grands  hommes  a  pénétré  mon  âme.  En  conser- 
vant M.  Marcellus ,  vous  leur  avez  rendu,  même 
après  le  trépas,  tout  l'éclat  de  leur  antique  splen- 
deur ;  vous  avez  sauvé  de  la  mort  cette  illustre 
famille ,  qui  déjà  ne  vit  plus  que  dans  un  petit 
nombre  de  rejetons.  C'est  donc  à  juste  titre  que 
vous  mettrez  cette  seule  journée  au-dessus  de 
vos  innombrables  triomphes.  Ce  que  vous  venez 
de  faire  est  l'ouvrage  de  vous  seul.  Nul  doute 
que  les  victoires  remportées  sous  vos  ordres  ne 
soient  éclatantes  ;  mais  de  nombreux  guerriers  ont 
secondé  votre  courage.  Ici ,  vous  êtes  à  la  fois  et 
la  tête  qui  commande ,  et  le  bras  qui  exécute.  La 
durée  de  vos  trophées  et  de  vos  monuments  ne 
peut  être  éternelle;  ouvrages  des  hommes,  ils 
sont  mortels  comme  eux  ;  mais  cette  justice  et 
cette  bonté ,  dont  vous  donnez  un  si  rare  exem- 
ple, brilleront  chaque  jour  d'un  nouvel  éclat ,  et 
ceque  lesannées  feront  perdre  à  vos  monuments, 
elles  l'ajouteront  à  votre  gloire. 

Déjà  vous  avez  surpassé  en  modération  et  en 
clémence  tous  ceux  qui  furent  vainqueurs  dans 

reipublicœ  fecerit,  id  esse  salvum  velis ,  quibus  laudibua 
efferennis?  quibus  studiis  prosequemur?  qua  benivnlcntia 
compleclemur?  Parietes ,  médius  fidius,  ut  miiii  videtur, 
bnjus  curiœ,  tibi  gratias  agere  gestiunt,  quod  brevi  fem- 
pore  fufura  sit  illa  aucloritas  in  lus  majorum  suorum  et 
suis  sedibus. 

IV.  Equidem  quum  C.  Marcelli,  viri  optimi,  et  comme- 
morabili  pietate  pra'dili,  lacrymas  modo  vobiscum  vide- 
rem,  omnium  IMarcelioruni  meuni  pectus  memoria  obfu- 
dil.  Quibus  tu  eliam  mortuis,  M.  Marcello  conservato, 
dignitatem  suam  reddidisli ,  nobilissimamque  familiam, 
jam  ad  paucos  redactam ,  pa'ne  ab  interitu  ^  iudicasti.  Hune 
tu  igilur  diem  tuis  maximis  et  innumerabilibus  gralula- 
tionibus  jure  antepones.  Ha'C  enim  res  unius  est  propria 
C.  Caesaris  :  cetera;  duce  te  gesta;,  magna;  illa;  quidem, 
sed  tameu  multo  magnoque  eomitatu.  Hujus  autem  rei  tu 
idem  et  dux  es,  et  comes  :  quœ  quidem  tanta  est,  ut  Iro- 
pa-is  monumentisque  tuis  allatura  fmem  sit  a'tas  (nibil  est 
ouini  opère  aut  manu  factum,  quod  aliquando  non  confi- 
ciat  et  consumât  vetustas);  at  bœc  tua  justitia  et  lenilas 
animi  florescet  quolidie  magis,  ita  ut,  quantum  opcribus 
luis  diuturnitas  detrabet,  tantum  al'ferat  laudibus. 

Kt  ceteros  quidem  onines  victores  bellorum  civiliuru  jam 
antc  a'quilale  et  misericordia  viceras  :  bodierno  vero  die 
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des  guerres  civiles  :  aujourd'hui  vous  vous  êtes 
surpassé  vous-même.  Je  crains  de  ne  pouvoir  ex- 
primer ma  peasée  telle  que  je  la  conçois  :  vous 
me  semblez  avoir  dompté  la  victoire  même,  eu 
remettant  au\  vaincus  les  droits  quelle  avait 
acquis  sur  eux.  Par  les  lois  de  la  victoire,  nous 
eussions  tous  péri  justement;  l'arrêt  de  votre 
clémence  nous  a  tous  conservés.  Ainsi  donc, 
à  vous  seul  appartient  le  titre  d'invincible ,  puis- 
que vous  avez  triompliô  des  droits  et  de  la  force 
de  la  victoire. 

V.  Et  remarquez ,  pères  conscrits ,  quelles  sont 
les  heureuses  conséquences  de  ce  jugement  de 
César.  Ceux  de  nous  qu'un  destin  malheureux 
et  funeste  entraîna  dans  cette  guerre ,  ont,  sans 
contredit,  à  se  reprocher  une  de  ces  erreurs  qui 
sont  inséparables  de  l'humanité  :  mais  du  moins 
notre  innocence  est  solennellement  reconnue. 
En  effet,  lorsque  César,  touché  de  vos  prières,  a 
conservé  Marcellus  à  la  république  ;  lorsque  sa 
bonté,  prévenant  toutes  les  sollicitations,  m'a 
rendu  à  moi-même  et  à  ma  patrie ,  ainsi  que  tant 
d'autres  citoyens  illustres  que  vous  voyez  au- 
tour de  vous,  il  n'a  point  placé  dans  le  sénat  les 
ennemis  du  nom  romain;  il  a  jugé  que  la  plupart 
ont  pris  les  armes  par  l'effet  d'une  erreur  ou 
d'une  crainte  vaine  et  chimérique,  plutôt  que 
par  aucun  motif  d'ambition  ou  de  haine. 

Pour  moi ,  dans  le  cours  de  nos  dissensions, 
j'ai  toujours  pensé  qu'il  fallait  s'occuper  de  la 
paix,  et  j'ai  vu  avec  douleur  qu'on  la  rejetât, 
qu'on  refusât  même  d'écouter  ceux  qui  la  récla- 
maient avec  instance.  Mon  bras  ne  s'est  armé , 
ni  dans  cette  guerre  civile  ,  ni  dans  aucune  au- 
tre; et  mes  conseils,  toujours  amis  de  la  paix  et 
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de  la  concorde  ,  n'inspirèrent  jamais  la  haine  et 
les  combats,  .l'ai  suivi  dans  Pompée  un  ami,  et 
non  pas  un  chef  :  tel  était  sur  mon  cœur  le  pou- 
voir de  la  reconnaissance ,  que,  sans  intérêt  et 
même  sans  espoir,  je  courais  volontairement  au 
précipice.  Je  n'ai  point  dissimulé  ma  pensée;  car 
dans  ce  lieu  même,  avant  qu'on  eût  pris  les  ar- 
mes, j'ai  parlé  fortement  pour  la  paix  ;  et,  durant 
la  guerre,  au  péril  de  mes  jours,  j'ai  constam- 
ment tenu  le  même  langage.  On  ne  pourrait 
donc ,  sans  injustice ,  douter  de  l'opinion  de  Cé- 
sar sur  la  guerre ,  après  qu'on  l'a  vu  s'empresser 
de  sauver  les  amis  de  la  paix ,  et  se  montrer  plus 
sévère  envers  les  autres.  Sa  conduite  pouvait  sem- 
bler moins  étonnante ,  lorsque  l'événement  était 
douteux  et  le  succès  incertain  ;  mais  ,  après  la 
victoire,  marquer  un  si  vif  intérêt  à  ceux  qui 
voulaient  la  paix,  c'est  faire  assez  connaître  qu'on 
aurait  mieux  aimé  ne  pas  combattre  que  de 
vaincre. 

YI.  J'affirme  que  tels  étaient  aussi  les  principes 
de  .Marcellus.  Dans  la  guerre  et  dans  la  paix, 
nous  fûmes  toujours  unis  de  sentiments.  Combien 
de  fois  l'ai-je  vu  frémir  de  l'insolence  de  certains 
hommes,  et  redouter  les  fureurs  de  la  victoire 
elle-même!  Témoins  de  leurs  menaces.  César, 
nous  en  devons  mieux  sentir  le  prix  de  votre  gé- 
nérosité; car  ce  ne  sont  plus  les  causes,  ce  sont 
les  victoires  qu'il  faut  comparer  ensemble.  La 
vôtre  ne  s'est  pas  étendue  au  delà  du  combat, 
Rome  n'a  pas  vu  un  seul  glaivehors  du  fourreau. 
Les  citoyens  que  nous  avons  perdus,  c'est  le  fer 
des  combattants,  et  non  la  colère  du  vain(}ueur 
qui  les  a  frappes;  et  nul  doute  que  César,  s'il 
était  possible,  n'en  rappelât  un  grand  nombre  à 


te  Ipsum  vicisti.  Vereor,  ut  hoc ,  quod  dicam  ,  peiinde  in- 
iHligi  audilu  possil,  alque  ipse  cogitans  sentio  :  ipsam 
vicloriam  vicisse  vidcris,  quuin  ea,  (piae  illa  ciatadepta, 
victis  reiiiisisti.  Nam  quum  ipsius  victoiiiL"  conditione  jiiri; 
omnes  vieil  octidissenuis ,  clemcnlia!  tua?  judi(  io  coiisor- 
vali  sumus.  lîecle  ij^itur  uuusinvictus  es,aquocliam  ipsiiis 
victoricTe  condilio  visque  dévida  est. 

V.  Atque  hoc  C.  Cicsaiis  judicium,  patres  conscripli, 
qiiam  laie  |talcal,  allendile  :  omiiescnim,  qui  ad  illa  arma 
lato  sumus  nescio  quo  reipuhlica-  iniscro  fiinestoque  corn- 
puisi,  ctsi  alujna  culiia  icnenun'  eiroris  liiuiiaiii,  a  scelcre 
telle  libeiatisuniiis.  Nam  qimm  M.  Mar((lhii!i,deprccan- 
lihus  Vdbis,  reipuliiica'  Causai-  copsiT\a\it,  menict  niilii, 
et  item  reip.uhlicœ ,  luiilo  dcprocanle  ;  relicpios  aiuplissimos 
viros  el  silii  ipsis,  cl  patriaî  reddidit,  quorum  et  frequen- 
tiam  ,  el  digniUilem  lioc  ipso  lu  couscssu  videlis  :  uon  ille 
liosles  induxit  lu  tuiiam;  sed  judiravit,  a  pleris(pie  if^no- 
ratioue  potius,  cl  falso  alque  iiiani  melu,  quam  cupiditale 
aut  trudehlale  hélium  esse  susceplum. 

Quo  (piidcui  lu  beilo  scmpcrde  pace  audiendum  piilavi, 
.semperque  dolui,  non  modo  pacem,  sed  oraliouem  eliam 
civium  pacem  elIlagilanliiMn,  repudiari.  Neipie  enim  cro 
ulla,  ncc  uila  unquam  secutus  suui  arma  ci\ilia;  semper- 
qiie  mea  cunsilia  paci>  cl  lo;;;e  socia,  uon  hclli  alque  ar- 


morum  fuerunt.  llomineni  suni  seculiis  pri\atoo(ificio,  non 
pnblico  ;  lanlumque  apud  me  ijrati  animi  lidciis  mcmoria 
valuil,  ut  nulla  non  modo  cupiditate,  sed  ne  spe  <iuideiu, 
prudens  et  seiens  tanquam  ad  inleritum  ruerem  vohmla- 
rium.  Quod  quidem  nieum  consiliimi  minime  ohscurum 
fuil.  >'am  et  in  hoc  ordine,  intégra  rc,  muUa  de  pace  dix!, 
et  in  ipso  beilo  eadem  eliam  cimi  capilis  m»-!  pci  iculo  sens! . 
E\  quo  jam  nemo  eril  tam  injuslus  lerum  exislimalor, 
quiduhilet,  qna;  Ca?saiis  voiuntas  de  beilo  l'utrit,  (|unm 
[)acis  auctores  conservandos  stalim  ccnsucril ,  céleris  luerit 
iratior.  Atque  id  minus  mirum  fortasse  Inm,  qiuuu  esset 
inccrlus  exitus,  et  anceps  Torluna  Itelii  :  qui  vcro  viclor 
pacis  tiuclores  (liligit,  is  profctto  déclarât,  se  maiuissc 
non  dimicare,  ([uam  vincerc. 

VI.  Atque  hujus  quidem  rei  M.  Marcello  siun  testis. 
Nostri  enim  scnsus,  ut  in  pcice  semper,  sic  tum  eliam  in 
hcllo  con,i;ruebant.  Qimlies  e^io  eum  ,  et  (pianlo  cum  dolore 
vidi,  quum  insoleiiliam  ccrtorum  imminum ,  tum  eliam 
i|isiiis  \i(loria'  ferocilalem  exliniesccnlem?  Quo  Rralior 
tua  lihcraiitas,  C.  Osar,  uoiiis.cini  illa  \i(limus,  deh'l 
esse.  Non  eiiini  jam  causa;  suul  inter  se ,  sed  vicloria-  com- 
paranda*.  Vidimus  luam  victcriam  pneliorum  exitu  ter- 
minatam  ;  ;:ladium  va;^ina  viMoum  in  m'l)e  non  \idimu!!. 
Quos  anii>iums  cives,  eos  Mai  lis  vis  pcrculil ,  non  ira  vi- 
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la  vie ,  puisqu'il  conserve  de  cette  même  armée 
tous  ceux  qu'il  peut  sauver.  Quanta  l'autre  parti, 
je  ne  dirai  que  ce  que  nous  craignions  tous  :  la  ven- 
geance aurait  ensanglanté  la  victoire.  On  mena- 
çait ,  et  ceux  qui  s'étaient  armés ,  et  ceux  même 
qui  étaient  restés  neutres;  on  disait  qu'il  fallait 
examiner,  non  ce  que  chacun  avait  pensé ,  mais 
en  quels  lieux  il  s'était  trouvé.  D'où  je  crois  pou- 
voir conclure  que,  si  les  dieux  ont  voulu  punir 
le  peuple  romain,  en  suscitant  une  guerre  civile 
si  f imeste  et  si  désastreuse ,  ces  dieux  sont  apai  - 
ses,  ou  qu'ils  sont  en  fin  rassasiés  de  nos  mal- 
heurs ,  puisqu'ils  ont  remis  le  soin  de  notre  salut 
à  la  clémence  et  à  la  sagesse  du  vainqueur. 

Applaudissez -vous  donc ,  César,  d'un  si  pré- 
cieux avantage;  jouissez  de  votre  bonheur,  de 
votre  gloire ,  et  surtout  de  la  bonté  de  votre  ca- 
ractère :  il  n'est  pas  pour  le  sage  de  récompense 
plus  douce,  ni  de  jouissance  plus  délicieuse. 
Quand  vous  vous  rappellerez  vos  actions  guerriè- 
res ,  vous  aurez  à  vous  féliciter  souvent  de  votre 
valeur,  mais  plus  souvent  encore  de  votre  heu- 
reuse fortune  :  toutes  les  fois  que  vous  penserez 
à  tant  de  citoyens  qu'il  vous  a  plu  de  conser- 
ver avec  vous  dans  la  république,  ce  souvenir 
vous  retracera  sans  cesse  vos  inappréciables 
bienfaits ,  votre  générosité  incroyable ,  votre  sa- 
gesse supérieure  :  ce  sont  là  les  plus  grands  biens, 
j'ose  dire  les  seuls  biens  de  l'homme.  Tel  est,  en 
effet,  l'éclat  de  la  vraie  gloire,  telle  est  la  ma- 
jesté de  la  grandeur  d'âme  et  de  la  noblesse  des 
sentiments,  qu'elles  seules  paraissent  être  un  don 
de  la  vertu;  le  reste  n'est  qu'un  prêt  de  la  for- 
tune. Ainsi  ne  vous  lassez  pas  de  conserver  des 
hommes  vertueux,  persuadé  qu'ils  ont  failli,  non 


pas  entraînés  par  l'ambition ,  ou  par  quelque  au- 
tre passion  coupable,  mais  séduits  par  une  ap- 
parence de  bien  public,  par  une  opinion  de  de- 
voir, mal  entendue  sans  doute,  mais  qui  du  moins 
n'avait  rien  de  criminel.  Si  quelques-uns  ont 
conçu  des  craintes,  la  faute  ne  peut  vous  en  être 
imputée  :  mais  que  le  plus  grand  nombre ,  au 
contraire ,  ait  pensé  n'avoir  rien  à  craindre  de 
vous,  c'est  le  plus  beau  témoignage  qu'on  ait  pu 
rendre  à  votre  vertu. 

VU.  Je  passe  maintenant  à  ces  plaintes  amè- 
res ,  à  ces  horribles  soupçons  qui  doivent  exciter 
vos  sollicitudes  et  celles  de  tous  les  citoyens ,  de 
nous  surtout  qui  vous  devons  la  vie.  Je  les  crois 
peu  fondés,  mais  je  me  garderai  de  les  affaiblir; 
car,  en  veillant  à  vos  jours,  vous  assurerez  les 
nôtres,  et,  s'il  faut  pécher  par  quelque  excès, 
j'aime  mieux  être  trop  timide  que  de  n'être  pas 
assez  prudent.  Toutefois  quel  furieux  voudrait ... 
Un  des  vôtres?  Eh!  quels  hommes  ont  mieux 
mérité  ce  nom ,  que  ceux  à  qui  vous  avez  rendu 
la  vie  qu'ils  n'osaient  espérer?  Serait-ce  quelqu'un 
des  guerriers  qui  ont  suivi  vos  drapeaux?  Un  tel 
excès  de  démence  n'est  pas  croyable.  Pourraient- 
ils  balancer  à  se  sacrifier  eux-mêmes  pour  un  chef 
dont  les  bienfaits  ont  comblé  tous  leurs  vœux  ?  Mais 
ne  faut-il  pas  du  moins  vous  prémunir  contre  vos 
ennemis?  Eh!  quels  sont-ils?  Tous  ceux  qui  le 
furent  ont  perdu  la  vie  par  leur  opiniâtreté ,  ou 
l'ont  conservée  par  votre  clémence.  Vos  ennemis 
ne  sont  plus,  ou  si  quelques-uns  ont  survécu ,  ils 
sont  devenus  vos  amis  les  plus  fidèles. 

Cependant,  comme  il  y  a  dans  le  cœur  humain 
tant  de  replis  secrets  et  de  détours  cachés ,  redou- 
blons vos  soupçons;  par  là  nous  redoublerons 


cloriae  :  ut  dubitare  debeat  ncmo,  quiii  multos,  si  fieri 
posset,  C.  Cacsar  ab  inferisexcitaiet,  quoniaiii  ex  eadem 
acie  conservai ,  quos  potest.  AUeiiiis  veio  paitis ,  nihil  am- 
plius  dicatn,  quam  id ,  qiiod  omnes  verebamiir,  iiimis  ira- 
ciindam  futurani  fuisse  victoriam.  Quidam  enim  non  niodo 
armalis,  sed  interdum  etiam  otiosis  minabantur;  nec, 
(juid  quisque  sensisset,  sed  ubi  fuisset,  cogitanduni  esse 
(licebant  :  ut  mibi  quideni  videantur  dii  immortales, 
elianisi  pœnas  a  populo  romano  ob  aliquod  delictum  expe- 
liverint,  qui  civile  bellum  lantnni  el  tam  luctuosum  exci- 
ta verint,  vel  placali  jam,  vel  satiali  aliquando,  omnem 
spem  salulis  ad  clenieutiam  victoris  et  sapientiam  coulu- 
lisse. 

Quare  gande  tuo  isto  tam  excellenti  bono,  et  friiere  quum 
fortuna  et  gloria ,  lum  eliam  nalura  et  nioribus  tuis  ;  ex 
qiio  quidein  niaxinius  est  fructus  jucunditasque  sapienti. 
Cetera  quum  tua  recordabere ,  elsi  persaepe  virtuti,  tamen 
plerumque  (elicitati  tuœ  congratulabere  :  de  iiobis ,  quos 
in  republica  tecum  simul  salvos  esse  voluisti ,  quoties  ce- 
gitabis,  toties  de  maximis  tuis  beneficiis,  loties  de  incre- 
dibili  liberalitate,  toties  de  singulari  sapientia  tua  cogita- 
bis;  quœ  non  modo  sumnia  bona,  sed  niniirum  audebo  vel 
sola  dicere.  Tantus  est  enim  splendor  in  laude  vera,  tanfa 
inmagnitudine  animi  et  cousilii dignilas ,  ul  baîc  a  viitute 
donala,  cèlera  a  forluna  commodata  esse  videantur.  Noli 


igilur  in  conservandis  bonis  viris  defaligari ,  non  cupiditate 
prœsertim,  aut  pravitate  aliqua  lapsis,  sed  opinione  ofii- 
cii,  stulta  forlasse,  certe  non  improba,  et  specie  quadani 
reipublicae.  Non  enim  tua  ulla  culpa  est ,  si  te  ali(|ui  ti- 
nuierunt  :  conlraque  summa  laus,  quod  plerique  minime 
timendum  fuisse  senserunt. 

VII.  Nunc  vero  venio  ad  gravissimam  querelam  et  atro- 
cissimam  suspicionem  tuam,  quœ  non  tibi  ipsi  magis, 
quam  quum  omnibus  civibus,tum  maxime  nobis,  qui  a 
te  conservati  sunius ,  providenda  est.  Quam  etsi  spero  esse 
falsam,  nuuquani  tamen  verbis  extenuabo.  Tua  enim 
caulio  nostra  cautio  est  :  ut ,  si  in  allerulro  peccandum  sit, 
malim  videri  nimis  timidus,  quam  parum  prudens.  Sed 
quisnam  est  iste  tam  démens?  De  tuisne?  tamelsi  qui  ma- 
gis sunt  tui,  quam  quibus  tu  salutem  insperanlibus  red- 
didistiPAn  ex  eo  numéro,  qui  una  tecum  fuerunt?  Non 
esl  ciedibilis  tantus  in  ullo  furor,  ut ,  quo  duce  omnia 
summa  sit  adeptus,  bujus  vitam  non  anleponat  suse.  An , 
si  tui  niliil cogitant  sceleris,cavendum  est,  ne  quid  inimici? 
Qui?  omnes  enim,  qui  fuerunt,  aut  sua  pertinacia  vitam 
amiserunl,  aut  tua  misericordia  retinuerunt  :  ut  aut  nulli 
supersint  de  iuimicis,  aut ,  qui  superfuerunt,  sint  amicis. 
simi. 

Sed  tamen ,  quum  in  animis  bominura  tantse  latebrœ 
sint  et  tanli  reccssus,  augeamus  sane  suspicionem  tuam  ; 


RAPPEL  DE  MAUCELLUS. 


votre  vigilance.  Mais  est-il  un  homme  assez 
étranger  aux  affaires ,  et  qui  réfléchisse  assez  peu 
sur  son  propre  intérêt  et  sur  celui  de  la  patrie, 
pour  ne  pas  comprendre  que  son  existence  est 
attachée  à  la  vôtre,  et  que  de  la  vie  de  César 
dépend  la  vie  de  tous  les  citoyens?  Moi,  qui  me 
fais  un  devoir  de  m'occuper  de  vous  et  le  jour  et 
la  nuit,  je  ne  redoute  que  les  accidents  de  Ihu- 
manité,  les  dangers  des  maladies,  et  la  fragilité 
de  notre  nature  ;  et  je  frémis  quand  je  songe  que 
de  l'existence  d'un  seul  mortel  dépend  le  destin 
d'un  empire  fondé  pour  l'éternité.  Si  aux  acci- 
dents humains  et  aux  dangers  des  maladies  vien- 
oeuL  se  joindre  encore  les  crimes  et  les  complots, 
quel  dieu ,  quand  il  le  voudrait ,  pourrait  secou- 
rir la  république  ? 

VIII.  César,  c'est  à  vous  seul  qu'il  appartient 
de  relever  toutes  les  ruines  de  la  guerre ,  de  ré- 
tablir les  tribunaux ,  de  rappeler  la  confiance, 
de  réprimer  la  licence,  défavoriser  la  population, 
enfin  de  réunir  et  lier  ensemble  par  la  vigueur 
des  lois  tout  ce  que  nous  voyons  dissous  et  dis- 
persé. Dans  une  guerre  civile  aussi  acharnée , 
dans  une  telle  agitation  des  esprits,  quel  que  dût 
être  le  succès,  il  était  inévitable  que  la  républi- 
que ébranlée  ne  vît  s'écrouler  plusieurs  des  sou- 
tiens de  sa  gloire  et  de  sa  puissance,  et  que  les 
deux  chefs  ne  fissent,  étant  armés,  ce  qu'ils  au- 
raient empêché  de  faire  dans  un  état  de  calme  et 
de  paix.  Il  faut  aujourd'hui  cicatriser  les  plaies  de 
la  guerre,  et  nul  autre  que  vousiie  peut  les  guérir. 
Aussi  vous  ai-je  entendu  avec  peine  prononcer 
ces  mots  pleins  de  grandeur  et  de  philosophie  : 
«  J'ai  assez  vécu,  soit  pour  la  nature,  soit  pour  la 
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gloire.  ..  Oui,  peut  être  assez  pour  la  nature;  assez 
même,  si  vous  le  voulez ,  pour  la  gioiie  :  mais  la 
patrie,  qui  est  avant  tout,  vous  avez  certes  trop 
peu  vécu  pour  elle.  Laissez  donc  aux  philosophes 
ce  stoique  mépris  de  la  mort;  n'aspirez  pas  a  une 
sagesse  qui  nous  serait  funeste.  Vous  répétez  trop 
souvent  que  vous  avez  assez  vécu  pour  vous. 
Moi-même  j'applaudirais  à  cette  parole ,  si  vous 
viviez,  si  vous  étiez  né  pour  vous  seul.  Aujour- 
d'hui vos  illustres  exploits  ont  remis  en  vos  mains 
le  salut  de  tous  les  citoyens  et  la  république  en- 
tière; et ,  loin  d'avoir  achevé  le  grand  Odilice  du 
bonheur  public,  vous  n'en  avez  pas  encore  assuré 
les  fondements.  Et  c'est  en  ce  moment  que  vous 
mesurerez  la  durée  de  vos  jours,  non  sur  le  besoin 
de  l'État ,  mais  sur  la  modération  de  votre  june! 
Que  dis-je?  avez-vous  même  assez  vécu  pour 
la  gloire?  tout  philosophe  que  vous  êtes,  vous  ne 
nierez  pas  que  vous  ne  l'aimiez  avec  passion.  Eh 
bien  !  direz -vous  :  Laisserai-je  peu  de  gloire  après 
moi  ?  Beaucoup ,  César,  et  même  assez  pour  plu- 
sieurs autres  ensemble;  trop  peu  pour  vous  seul. 
Quelque  grande  que  soit  la  carrière  qu'on  a  par- 
courue, c'est  peu  de  chose,  s'il  reste  encore  un 
plus  long  espace  à  parcourir.  Si,  vous  bornant 
à  triompher  de  vos  adversaires,  vous  laissez  la 
république  dans  l'état  ou  elle  est;  si  telle  doit 
être  l'unique  fin  de  tant  d'actions  immortelles, 
prenez  garde  que  votre  héroïque  valeur  n'ait  plu- 
tôt excité  l'admiration  que  mérité  la  gloire;  car 
enfin  la  gloire  est  une  renommée  éclatante  et 
sans  bornes,  acquise  par  de  grands  et  de  nom- 
breux services  rendus  aux  siens,  à  sa  patrie,  a 
l'humanité  entière. 


simul  enim  augebimus  et  diligenliain.  Nam  quis  est  om- 
nium tam  ignanis  rerum,  tam  nulis  in  rcpublica,  tam  ni- 
liii  unquam  nec  de  sua,  nec  de  conimuni  sainte  codlans, 
qui  non  inlelligal,  tua  salule  contineri  suum  ,  et  ex  unius 
tua  vila  pendcre  omnium?  Kquidem  de  te  dies  noclesqne, 
ut  debeo,  cogilans,  casus  duntaxat  humanos,  et  inccrlos 
eventus  valitudinis,  et  naluiai  communis  l'iagilitatem  ex- 
timesco;  doieoiiue,  quum  respiiblica  immorlalis  esse  de- 
beat,  cam  in  unius  morlalis  anima  eonsislcre.  Si  veio  ad 
bumanos  casus,  inceitos(iue  eventus  valitudinis,  sceicris 
eliam  accédât  insidiarnmque  consensio ,  quem  deum,  si 
cupiat,  opitulari  posse  reiimblicic  ciedamus? 

VIII.  Omnia  sunl  excitanda  tibi,  C.  Csesar,  uni,  qu«; 
jaceie  sentis,  beih  ipsius  iuipetu,  quod  necesse  fuit,  per- 
cuisa  at(iue  prosliala  :  conslituenda  judicia,  revocanda 
fides,  comprimendic  iibidincs,  pi  opaganda  soboles  ;  omnia, 
qutX' dilapsa  jam  defluxerunt,  severis  iogibus  vintienda 
sunt,  Non  fuit  recusandum  in  tantoci\ili  l)elio,  tantoquc 
animonim  arduieet  armorum,  ipiin  (piassata  respnbiica, 
quicumqne  belli  eventus  fuisset,  nndta  p(;rdcret  et  orna- 
menta  dignilatis,  et  pra'>idia  stabililatis  sua';  imdtaque 
nlerquedux  faceret  armatus,  qure  idem  togalus  lieri  pro- 
bibuisset.  Qu.t  quidem  tii)i  nunc  ornnw  iu-lii  vulni-ra  cu- 
landa  simt,  qui)>us  pueter  le  modeii  win-i  polesl. 

Itaquc  illam  luam  prxclarissimani  et  sapienlissimam 


vocem  invitus  audivi  :  »  Salis diu  vel  natuiœ  vixi ,  \c\  glo- 
ri.T.  »  Saf is,  si  ita  vis ,  uatmaî  fortasse  ;  addo  eliam ,  si  pla- 
cet,  glori;e  :  at,  quod  maximum  est,  patii<T  certc  parum. 
Quare  omitte,  qua^so,  islam  doctoium  bominum  in  con- 
temnenda  morte  prudenliam  :  noiinoslro  peiicnlo  sapiens 
esse.  Ssepe  enim  venit  ad  aures  meas,  le  idem  islud  nimis 
creltro  diceie ,  satis  te  tibi  vixisse.  Credo  :  sej  lum  id  au- 
direm,  si  tibi  soli  viveres,  aut  si  tibi  eliam  soli  natus  esses. 
Nunr ,  quum  omnium  sabiteni  civium  cunclamipie  rempu- 
blicam  res  luie  gesl.e  complexie  sint ,  laiilum  al)fs  a  perfe- 
clion(!nia\imorum  operuin  ,  ul  fundamenta,  quaMogilas, 
nondum  jcceris.  Ilic  lu  modum  tu;e  vita',n(m  salule  rei- 
public<X',  sed  ;p(piiiale  animi  définies? 

Quid  ,  si  islud  ne  gioria-  (piideni  lua?  salis  est,  cujus  le 
esse  avidissimiim  ,  quamvis  sis  sapiens,  non  negabis?  Pa- 
ruume  igilnr,  inquies  ,  magnam  gioriam  relinquemus?  Imo 
vero  aliis,  cpiamvis  multis,  salis;  liiii  uni  paruu).  Quid- 
quid  enim  est ,  (|iiam\is  ampbnn  sil ,  id  certe  parum  est 
tiun  ,  (piiim  esl  idiipn'd  ampliiis.  Quod  si  rerun)  tuarnm 
inniKirtaliiim,  C.  Ca-sar,  bi(  exilus  fiilurns  fuil ,  ul,dp- 
viclis  a(h ersariis ,  rempnidiram  in  eo  statu  relincpieres ,  lu 
(pio  nunc  esl  :  \i('.e,  (pia»so  ,  ne  tua  (b\ina  \irlus  admira- 
tionis  pbis  sil  li nbilura,  qnam  gioria-;  siquidem  ginria  esl 
iiluslrisacper\;igala  mullorum  et  migiiorum,  vel  in  sua*, 
\i'\  in  palriam,  vel  in  (imne  gonus  bominum,  fania  merl- 
l'iium. 
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CICERON. 


IX.  Ce  qui  vous  reste  à  faire ,  c'est  de  donner 
à  la  république  une  constitution  durable,  et  de 
jouir  \ous-meme  du  calme  et  du  repos  que  vous 
lui  aurez  assurés  :  voilà  ce  qui  doit  couronner 
vos  travaux ,  et  quel  doit  être  le  terme  de  vos 
efforts.  Alors ,  quitte  envers  la  patrie  et  rassasié 
d'années ,  dites ,  si  vous  voulez ,  que  vous  avez 
assez  longtemps  vécu.  Assez  longtemps!  pou- 
vons-nous parler  ainsi  d'une  durée  si  courte,  et 
dont  le  terme  anéantit  tous  les  plaisirs  passés , 
puisqu'ils  sont  alors  finis  sans  retour  !  Mais  quoi  ! 
votre  grande  âme  se  resserra-t-elle  jamais  dans 
ces  bornes  étroites  que  la  nature  a  marquées  à  la 
vie  de  l'homme?  Non,  elle  brûla  toujours  du 
désir  de  l'immortalité.  Pour  César,  la  vie  n'est 
pas  cet  instant  fugitif  pendant  letiuel  l'âme  est 
unie  au  corps;  la  vie,  pour  César,  est  cette  exis- 
tence qui  se  perpétuera  par  le  souvenir  de  tous 
les  siècles,  qui  se  prolongera  dans  les  âges  les 
plus  reculés,  et  qui  n'aura  d'autres  limites  que 
l'éternité  même.  C'est  pour  cet  avenir  qu'il  faut 
travailler;  c'est  à  lui  qu'il  faut  montrer  votre 
gloire.  Dès  longtemps  vous  avez  assez  fait  pour 
qu'il  admire  ;  il  attend  aujourd'hui  que  vous  le 
forciez  à  louer  vos  bienfaits. 

Certes,  vos  commandements,  vos  provinces, 
le  Rhin ,  l'Océan ,  le  Nil ,  domptés  par  vos  ar- 
mes, vos  combats  sans  nombre,  vos  incroyables 
victoires,  la  magnificence  de  vos  monuments  et 
de  vos  triomphes,  étonneront  la  postérité.  Mais, 
si  Rome  n'est  pas  affermie  par  la  sagesse  de  vos 
lois  et  de  vos  institutions ,  votre  nom  errant,  pour 
ainsi  dire,  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
n'aura  jamais  une  demeure  fixe,  un  domicile  as- 
suré. Ceux  qui  vivront  après  nous  seront  parta- 


gés comme  nous  l'avons  été  :  les  uns  élèveront 

vos  exploits  jusqu'aux  cieux  ;  les  autres  regret- 
teront de  n'y  pas  voir  la  chose  la  plus  essentielle 
peut-être,  si,  en  sauvant  la  patrie ,  vous  n'étei- 
gnez l'incendie  de  la  guerre  civile  ;  et  ils  diront 
que  le  reste  a  pu  être  l'ouvrage  du  destin ,  tandis 
que  cette  gloire  n'aurait  appartenu  qu'à  vous.  Tra- 
vaillez donc  pour  ces  juges  qui,  dans  la  suite  de> 
âges,  prononceront  sur  vous  avec  plus  d'équité 
que  nous  ne  le  pouvons  faire  ,  parce  que  l'amour 
et  la  faveur,  la  haine  et  la  jalousie  n'influeront 
nullement  sur  leurs  suffrages.  Dussiez-vous  même 
alors,  ainsi  que  le  prétendent  certains  sophistes , 
être  insensible  à  tout  ce  qu'on  dira  de  vous  ;  au 
moins  il  vous  importe  aujourd'hui  de  mériter  une 
gloire  que  le  temps  n'obscurcira  jamais. 

X.  Les  citoyens  ont  été  divisés  de  volontés  et  de 
sentiments  ;  et  ce  n'a  pas  été  seulement  une  lutte 
d'opinions  et  de  passions  opposées.  On  s'est  armé  ; 
on  s'est  rangé  sous  des  étendards  ennemis.  Un 
voile  épais  cachait  la  vérité;  des  chefs  illustres 
se  combattaient;  et,  dans  ce  désordre  extrême, 
justice,  intérêt ,  devoir,  droits  même  ,  tout  était 
obscur  et  incertain.  La  république  est  délivrée 
de  cette  horrible  guerre  :  la  victoire  est  demeu- 
rée à  celui  dont  la  colère,  loin  d'être  enflammée 
par  le  succès,  devait  être  fléchie  par  la  clémence, 
et  qui  n'a  pas  jugé  dignes  de  l'exil  ou  de  la  mort 
ceux  qui  l'avaient  irrité.  Les  uns  ont  déposé  les 
armes ,  les  autres  ont  été  désarmés  par  la  force. 
Garder  un  cœur  armé  lorsqu'on  n'a  plus  rien  à 
craindre  des  armes,  c'est  joindre  l'injustice  à 
l'ingratitude.  Celui  qui  a  péri  sur  le  champ  de 
bataille  en  se  sacrifiant  pour  sa  cause ,  est  bien 
plus  digne  d'excuse  ;  car  ce  que  les  uns  nom- 


IX.  Haec  igilur  tibi  reliqna  pars  esl  ;  liic  restât  actiis  ; 
in  hoc  elaborandiim  est,  ut  iempiibiicam  constituas  ,  ea- 
uuetuiiipiiniiscuiiisiiiiimatraïKjuilliliiteetotioperfruare: 
liini  te,  si  voles,  quum  et  patiiic,  quod  debes,  solveris  , 
et  uatiirain  ipsam  expieveris  satietate  vivendi,  satis  diu 
vixisse  dicito.  Quid  est  eiiini  oninino  hoc  ipsuni  diu,  in 
quo  est  aliquod  extrenium;  quod  quum  veneiil,  onuiis 
voluptas  prseterita  pm  nibilo  est,  quia  poslea  nuiia  futura 
sit?  Quanquam  iste  tuus  animus  nunquam  liis  an^ustiis , 
quasnatura  nobisad  vivendiun  dédit,  contenlusfuil,  seui- 
peique  imniorlalitalis  ainoi e  flagravit.  'Sec  veio  Ii.tc  tua 
vila  ducenda  est,  qua;  corpore  et  spiritu  contiuetiir.  Illa, 
inquani ,  illa  vita  est  tua ,  qutie  vigebit  niemoria  s.Tculoruni 
oniniun) ,  quani  posteritas  alet,  quam  ipsa  a-ternitas  sem- 
per  tuebitur.  Huic  tu  inservias,  huic  teostentes ,  oportet  : 
quœ  quidem ,  qua;  miretur,  jani  prideni  niiîlta  babet;  nunc 
etiam,  qua;  laudet,  exspectat. 

Obslupescent  posteri  certe  iniperia ,  provincias,  Rbe- 
nuni,  Oceanuni,  Nilum,  pugnas  innunierabilos,  incredi- 
biles  victorias,  nionunienta,  inunera,t!iumpiiosaudieutcs 
et  legeutes  tuos.  Sed,  nisi  ii.iec  uibs  stabilita  luis  consiliis 
et  institufis  eril,  vagabitur  modo  nomen  tuuin  longe  alque 
late,sedem  stabilem  et  domicilium  certuin  non  babeliit. 
Erit  inter  eos  eîiani,  tpii  riascentur,  sicut  inter  nos  fuit. 


magna  dissensio,  quum  alii  landibus  ad  cœlum  res  tuas 
gestas  effeient,  alii  forlasse  aliciuid  requirent,  idque  vel 
maximum,  nisi  bclli  ci\ilis  inccndi  im  sainte  patii.ie  re- 
slinxeiis;  ut  illud  fati  fuisse  videalur,  bocconsilii.  Servi 
igitur  iis  eliam  judicibus,  qui  multis  post  sœcub's  de  te 
judicabunt,  et  quidem  haud  scio  ,  an  incorruptius,  quam 
nos.  Nam  et  sine  amore,  et  sine  cupidilate,  et  rursus  sine 
odio,  et  sine  invidia  judicabunt.  Id  autem  eliam  si  lune 
ad  te ,  ut  (juidam  faiso  piitant ,  non  pertinebit ,  nunc  certe 
pertiuet,  esse  te  talem,  ut  tuas  laudes  obscuralura  uulla 
unquam  sit  oblivio. 

X.  Diversfe  voluntates  civium  fuerunt,  distractœque  sen- 
lentia\  Non  enim  consiliis  sulum  et  studiis,  sed  armis  etiam 
et  caslris  dissidebamus.  Erat  autem  obscuritas  quîBdani, 
erat  cerlamen  inter  clarissimos  duces  :  multi  dubitabant, 
quid  optinnim  esset;  mulli ,  quid  sibi  expediret;  multi, 
quid  deceret;  nonnulli  eliam  ,  quid  liceret.  Ferfuncta  res- 
publicaest  boc  misero  fiitalique  bello:  vicit  is,  qui  non 
fortuna  inflammaret  odium  suum,  sed  bonitale  leniret; 
nec  qui  omnes ,  quibiis  iratus  esset ,  eosdem  etiam  exsijio, 
aut  morte  dignos  judicaret.  Arma  ab  aliis  posila,  ab  aliis 
erepta  sunt.  Ingratus  est  injustusque  civis,  qui,  armorum 
periculo  liberatus,  animum  lamen  retinet  armafimi  :  ut 
etiam  ille  sit  melior,  qui  in  acie  cecidit,  qui  in  causa  ani- 


NOTES  SUR  LE  REMRClMKM,  ETC 


ment  opiniâtreté,  d'autres  l'appellent  constance. 

Enfin,  les  armes  ont  étouffé  les  dissensions, 
et  la  modération  du  vainqueur  les  a  toutes  ané- 
anties. Il  est  désormais  nécessaiie  que  tous  les 
hommes  raisonnables  n'aient  qu'une  seule  vo- 
lonté. César,  point  de  salut  pour  nous,  si  vous 
ne  vivez,  et  si  vous  ne  persistez  dans  les  senti- 
ments dont  vous  avez  donné  tant  de  fois,  et  sur- 
tout aujourd'hui,  des  preuves  si  éclatantes.  Tous 
ceux  qui  veulent  le  salut  delÉtat  vous  pressent 
donc  et  vous  conjurent  de  prendre  soin  de  vos 
jours;  et  puisque  vous  croyez  avoir  quelque  pé- 
ril à  craindre ,  nous  vous  offrons  tous ,  car  c'est 
au  nom  de  tous  que  je  prends  cet  engngement, 
nous  vous  offrons  de  veiller  autour  de  votre  per- 
sonne, de  vous  faire  un  rempart  de  nos  corps, 
et  de  nous  jeter  au-devaut  des  coups  qu'on  vou- 
drait vous  porter. 

XI.  Mais  je  reviens  au  premier  objet  de  ce  d  ;- 
cours.  César,  nous  vous  présentons  les  hommages 
de  la  plus  vive  reconnaissance  ;  les  paroles  me 
mmiquent  [wur  exprimer  combien  nos  cœurs 
sont  pénétrés.  Tous  les  sénateurs  ont  les  mêmes 
sentiments  que  moi,  et  vous  avez  pu  en  juger 

niam  profiulil  ;  qiiœ  enim  peilinacia  quibuscl.im  ,  eadem 
aliis  constiuilia  vider!  potest. 

Sed  jam  omiiis  fracta  dissensio  cstarniis,  et  exsfinrta 
•vqnitate  vicloris  :  restât ,  tit  omnes  iinuni  veliiit ,  <|iii  modo 
hahent  aliqiiid  non  soiiim  sapientiae,  sed  etiam  sanitatis. 
Nisi  te,  C.  Ca-sar,  salvo,  et  in  ista  sciitcntia,  (jua  quiim 
antea,  tum  liodie  vel  maxime  nsiis  es,  manenle,  saivi  esse 
non  possumiis.  Quare  omnes  te,  qui  liax".  salva  esse  \oiii- 
nnis,  et  liottamiir,  et  oljsecnunus  ,  ul  vilic  ,  ni  s;diitl  lu.x- 
coiisiiias;  oninesqne  tibi  (ut  pio  aliis  etiam  lo(iiiar,  quod 
de  me  ipse  senlio),  qiioniam  subesse  aliquid  pulas,  quod 
cavendum  sit ,  non  modo  excubias  et  cuslodias ,  sed  etiiun 
latenmi  no>lroiimi  oppositus  et  corporum  polbccmur. 

.M.  Sed,  unde  est  oisa,  in  eodem  teiminetur  oiatio. 
Maximas  tibi  omnes  gralias  aj;imus  ,  C.  C;rsar;  majores 
etiam  babemus.  >'am  omnes  idem  sentiunt  :  quod  ex 
omnium  precibus  et  lacrymis  sentire  potuisti.  Sed  quia  non 
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par  leurs  prières  et  par  leurs  larmes.  Mais  comme 
il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  prennent  la  parole, 
ils  veulent  que  je  sois  leur  interprète  auprès  de 
vous.  Leur  volonté  m'en  fait  une  loi  ;  et  lorsqne 
MarceIlusestrenduausonat,auixniple  roinaijiet 
à  la  république,  je  sens  que  c'est  a  moi  surtout 
de  remplir  ce  devoir.  Kn  effet  les  autres  voient 
dans  cette  faveur  un  bienfait  qui  s'étend  sur  tous 
les  citoyens;  mais  l'amitié  qu'on  m'a  toujours 
connue  pour  lui,  et  qui  le  cède  à  peine  à  celle 
de  C.  Marcellus,  le  plus  tendre  et  le  plussensi- 
sible  des  frères,  me  rend  ce  bienfait  plus  pré- 
cieux encore.  Après  qu.'  je  l'ai  prouvée  par  les 
inquiétudes,  les  soucis  et  les  chagrins  dont  mon 
cœur  était  afiligé,  tant  qu'on  a  pu  douter  du  sort 
de  Marcellus,  il  est  juste  qu'elle  éclate  aujour- 
d'hui ((ue  je  suis  délivre  de  ces  agitations  et  de 
ces  alarmes.  Ainsi  donc.  César,  recevez  les  ac- 
tions de  grâce  de  celui  qui,  maintenu  dans  ses 
anciennes  dignités,  et  revêtu  de  nouveaux  hon- 
neurs par  votre  cléntience,  à  l'instant  même  ou 
il  ne  croyait  pas  que  l'on  pût  rien  ajouter  à  de 
si  nombreuses  faveurs  répandues  sur  un  seul 
homme,  vous  voit,  par  cette  action  généreuse, 
mettre  le  comble  à  tant  de  bienfaits. 

est  stantibus  omnibus  necesse  dicere,  a  me  rerte  di(  !  vo- 
lunt  :  cm  necesse  est  quodammodo,  et  quod  volunt,  et 
quod  decet,  et  quod,  M.  Marcello  a  le  liiiii;  ordini,  popu- 
loque  romano,  et  reipublicai  reddilo ,  privcipup  id  a  me  liei  i 
deJiereinlellijio.  >'aui  iretari  omnes,  non  ut  de  unius  so- 
lum,sed  ut  de  cominuni  onuiium  saUite,  .<>enlio  :  quod 
aulem  siMnm.T  lienivolenlia^  est,  (\u!v  niea  erga  LiJum  om- 
nibus semper  nota  fuit,  ut  vix  C.  Marcello,  oplimo  et 
amantissimo  fiatri ,  pra'ter  eiiui  (luidem  cedereui  ni'mini; 
quiun  id  sollicitudine,  cura,  labore  tamdiii  pr.Tsliterim  , 
quanidiu  est  de  illiiis  sainte  duliitalum  ;  cei  te  boc  tem|ioro, 
magnis  cuiis,  molesliis,  doloribus  lil)eralus,  pra-slare  de- 
beo.  Itaqne,  G.  Ca'sar,  sic  libi  gralias  a;^o ,  ut  omnibus  me 
rébus  a  le  non  conservato  solum ,  sed  etiam  ornato ,  fa- 
mcnad  tua  iiuninierahilia  in  me  uuniu  mérita,  i|ii(id  lieri 
jam  posse  non  aibitrabar,  maximus  boc  tuo  fado  cumulus 
accesserit. 
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NOTES 


SUR  LE  REMERCIMENT  A  CÉSAR  POUR  LE  RAPPEL  DE  MARCELLUS 


VI.  Gladium  vaginn  vacuum  in  ttrbe  non  vidimus . 
La  victoire  avait  donne  à  César  le  pouvoir  de  se  venger; 
mais,  loin  d'imiter  les  Marins  et  les  Sylla,  il  ne  voulut 
être  redoutable  à  ses  adversaires  que  sur  le  cbanq)  de  ba- 
taille ;  nul  de  ses  ennemis  ne  périt  que  dans  les  combats. 
Il  fa\it  en  excepter  seubment  Afrtuiius,  Fausius  S)  lia,  et 
le  jeune  L.  César.  (Suét.,  Vie  de  Cé-sar,  c.  7.').)  Mais  dans 
le  camp  de  Pompée  on  ne  respirait  (jue  la  liaine  et  la  ven- 
ceance.  On  avait,  plusieurs  jours  avant  la  I)afaille,  dressé 
une  liste  de  proscrits  dans  laquelle  étaient  comjjris  c^'ux 
ui^uie  qui  étaient  demeurés  en   Italii-,  un   ty.ù  avaient  i 


nionln''  de  rindiffé-rence  pour  la  cau.se  :  Pompée  lui  nu^me 
médilait  la  > engeance.  Voyez  ce  «pie  Cicétou  dif  de  lui 
dans  une  de  ses  Lettres  à  .Vtticus,  x  ,  9  :  Sijlhitiiril  ani- 
DUts  ejiix,  cl  prnsrrip/urif  dht.  Cicx'jon  rappelle  ces 
maximes  si  opposées,  (pie  l'on  jirofcssait  dans  les  <Ieux 
camps,  lorsque,  dans  .son  plaiddver  pour  Ligariiis,  cliap. 
Il,  il  adresse  ces  paroles  à  César  :  Valmt  (un  vox  illn, 
qna'  ricil.  Te  enim  diarc  audicbomus,  nos,  omnes  ad- 
versurios pu/itre ,  nisi  qui  nobisatmesscnt ;  te,  omnes, 
qui  contra  (e  non  esxent,  tuns. 


PLAIDOYER  POUR  Q.  LIGARIUS. 


DISCOURS  QUARANTE  ET  UNIÈME. 


ARGUMENT. 

césar  avait  consenti  sans  peine  au  rappel  de  MarccUus. 
Les  frères  de  Q.  Ligarius  conçurent  l'espoir  d'obtenir  pour 
lui  la  même  faveur.  Mais  sa  cause  était  bien  différente.  Il 
avait  été  fait  prisonnier  dans  Adrumète,  peu  de  jours 
après  la  bataille  de  Thapsus.  {Àuci.  Bell.  Afric,  c.  89.) 
Or  le  dictateur,  dément  et  généreux  envers  les  citoyens 
qui  avaient  suivi  Pompée  et  combattu  à  Pharsale,  conser- 
vait beaucoup  de  ressentiment  contre  ceux  qui  s'étaient 
attachés  àMétellus  Scipion,  à  Yarus,  et  à  Juba ,  roi  de 
Mauritanie,  pour  lui  faire  la  guerre  en  Afrique.  Si ,  après 
sa  victoire  à  Thapsus,  il  leur  avait  laissé  la  vie,  c'était  en 
leur  défendant  de  jamais  reparaître  à  Rome. 

Cependant  les  sollicitations  des  Ligarius  ,  auxquels  s'é- 
taient joints  Cicéron  ,  Pansa,  et  plusieurs  autres  sénateurs, 
n'avaient  pas  été  sans  effet.  Cicéron,  dans  une  lettre  à  Q. 
Ligarius  {Ep.fam.,  vi ,  14) ,  lui  rend  compte  de  l'audience 
qu'ils  avaient  eue  de  César.  Sa  réponse ,  sans  ôtre  décisive  > 
avait  été  douce  et  honnête ,  et  tout  annonçait  qu'ils  avaient 
lieu  d'espérer. 

Telle  était  la  situation  de  cette  affaire ,  lorsque  Tubéron , 
ennemi  personnel  de  Ligarius ,  connaissant  les  vrais  senti- 
ments du  dictateur,  accusa,  dans  les  formes  ordinaires, 
Ligarius  d'avoir  fait  la  guerre  en  Afrique  ,  et  le  dénonça 
comme  coupable  d'entêtement  et  d'obstination  à  la  pour- 
suite de  cette  guerre.  César,  rempli  des  nouvelles  préven- 
tions qu'on  lui  avait  inspirées,  encouragea  secrètement 
l'accusateur,  et  décida  que  la  cause  serait  plaidée  au  forum. 
Il  s'en  était  réservé  le  jugement.  Cicéron  défendit  Liga- 
rius. Son  éloquence  arracha  au  dictateur  la  grâce  de  l'en- 
nemi le  plus  odieux. 

Le  plaidoyer  de  Cicéron  obtint  le  plus  brillant  succès  : 
il  fut  publié  aussitôt,  et  accueilli  partout  avec  une  avide 
curiosité;  César  voulut  en  avoir  une  copie. 

Ce  Discours  fut  prononcé  vers  la  fin  de  l'an  de  Rome707. 
Cicéron  avait  alors  soixante  et  un  ans. 

César  ne  se  trompait  pas ,  lorsqu'il  regardait  Ligaiius 
comme  un  ennemi  iuiplacable.  Rentré  dans  Rome ,  celui-ci 
se  lia  si  intimement  avec  Brutus  ,  qu'il  devint  un  de  ses 
principaux  confidents  dans  la  conspiration  contre  César. 
U  tomba  malade  vers  le  temps  de  l'exécution.  Brutus  lui 
rendit  visite ,  et  déplora  un  si  fâcheux  contre-temps.  Liga- 
rius se  releva  sur  son  lit,  et  lui  prenant  la  main  :  «  Parlez, 


Brutus,  lui  dit-il,  et  si  vous  avez  à  me  proposer  quelque 
action  digne  de  vous,  je  me  porte  bien.  »  11  répondit  à  la 
confiance  de  Brutus,  et  fut  un  des  meurtriers  de  César. 
Tel  est  le  récit  d'Appien,  ( Gîicrrcs  civiles  ii,  113).  Suivant 
le  même  historien,  (iv,  2?),  Ligarius  périt  avec  un  de  ses 
frères  dans  les  proscriptions  du  triumvirat. 


I.  César,  Q.  Tubéron,  mon  parent,  a  porté  de- 
vant vous  une  accusation  nouvelle  et  sans  exem- 
ple jusqu'à  ce  jour  :  il  accuse  Q.  Ligarius  d'a- 
voir été  en  Afrique;  et  ce  fait,  C.  Pansa,  homme 
d'esprit  et  de  sens ,  se  fiant  peut-être  sur  l'ami- 
tié qui  l'unit  à  vous,  en  a  osé  faire  l'aveu.  Mon 
embarras  est  extrême.  Persuadé  que  vous  n'en 
saviez  rien  par  vous-même ,  et  que  nul  autre 
n'avait  pu  vous  en  instruire,  j'étais  venu  avec  le 
dessein  de  profiter  de  l'ignorance  où  vous  étiez, 
pour  sauver  un  malheureux.  Mais  puisque  la 
haine  a  surpris  notre  secret,  puisque  surtout  mon 
ami  ne  me  laisse  plus  la  liberté  de  suivre  ma 
première  idée,  je  ne  nierai  rien,  je  ne  conteste- 
rai rien  ;  et  mon  unique  refuge  sera  cette  bonté 
généreuse  qu'ont  déjà  éprouvée  tant  de  citoyens, 
lorsqu'ils  ont  obtenu  de  votre  clémence,  bien 
plus  encore  que  de  votre  justice ,  le  pardon  et 
l'oubli  de  leur  faute  ou  de  leur  erreur. 

Ainsi ,  Tubéron ,  vous  avez  ce  qui  est  le  plus 
à  désirer  pour  un  accusateur  :  l'aveu  de  l'accusé. 
Mais  qu'avoue-t-il?  qu'il  a  suivi  le  parti  que  vous 
suiviez  vous-même,  et  que  votre  respectable 
père  avait  embrassé  comme  vous.  Il  est  donc 
nécessaire  que  l'un  et  l'autre ,  avant  de  rien  re- 
procher à  Ligarius ,  vous  commenciez  par  vous 
reconnaître  coupables  du  même  crime  que  lui. 

En  effet,  Q.  Ligarius,  nommé  lieutenant  de 
C.  Considius,  partit  pour  l'Afrique,  lorsqu'il  n'y 


L  Novum  crimen ,  C.  Caesar,  et  ante  hune  diem  inaudi- 
tum ,  propinquus  meus  ad  te  Q.  Tubero  detulit,  Q.  Liga- 
rium  iu  Africa  fuisse  :  idque  C.  Pansa,  praeslauli  vir  in- 
genio,  fretus  forlasse  ea  lamiliarilate ,  quœ  est  ei  tecum  , 
ausus  est  contiteri.  Itaque  ,quo  me  vertam ,  nescio.  Paratus 
enim  veneram,  quum  tu  id  neque  per  te  scires,  neqne  au- 
diie  aliunde  poluisses,  ut  ignoratione  tua  ad  hominis  mi- 
ser! salutem  abuterer.  Sed  quoniam  diligenlia  inimici  in- 
vestigatum  est  id,  quod  latebat,  coutitendum  est,  ut 
opinor,  prœsertim  quum  meus  nccessarius,  C  Pansa,  fc- 
cerit,utidjaminlegrumnonesset;  omissaque  controversia, 
onftfti»  oratio  ad  misericordiam  tuam  conferenda  est ,  qua 


plurimi  sunt  conservati ,  quum  a  te  non  liberattonemcul- 
pae  ,  sed  errati  veniam  irapetravissent. 

Habes  igilur,  Tubero,  quod  est  accusatori  maxime  op- 
tandum,  confitentem  reum;  sed  tamen  hoc  conlilentem, 
se  in  ea  parte  fuisse,  qua  te,  Tubero,  qua  virum  omni 
laude  dignum  ,  patrem  tuum.  Itaque  prius  de  vestro  deliclo 
confiteamini  necesse  est,  quam  Ligarii  uliam  culpam  re- 
prehendatis. 

Q.  enim  Ligarius,  quum  esset  nuUa  belli  suspieio,  le- 
gatus  in  Africam  cum  C.  Considio  profectus  est  :  qua  in 
legatione  et  civibus  ,  et  sociis  itase  probavit,  ul  decedens 
Considius  provincia  salisfacere  hominibus  non  possel,  si 
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avait  aucune  apparence  de  guenc.  Dans  cet  em- 
ploi il  se  concilia  tellement  l'affection  des  ci- 
toyens et  des  alliés,  que  Considius,  en  quittant 
la  province,  aurait  contrarié  le  vœu  de  tous  les 
habitants ,  s'il  eût  remis  ses  pouvoirs  à  un  autre. 
Ligarius  refusa  longtemps  de  s'en  charger.  En- 
fin, malgré  sa  répugnance,  il  accepta  le  com- 
mandement; et  tant  que  dura  la  paix,  son  ad- 
ministration rendit  sa  droiture  et  sa  probité 
également  chères  aux  citoyens  romains  et  aux 
alliés. 

La  guerre  éclata  tout  à  coup  :  ceux  qui  étaient 
en  Afrique  l'apprirent,  avant  d'avoir  su  qu'on 
s'y  préparât.  A  cette  nouvelle,  les  uns  emportés 
par  une  passion  peu  réfléchie ,  les  autres  aveu- 
glés par  je  ne  sais  quelle  crainte,  cherchaient  un 
chef  qui  pût  les  sauver  et  soutenir  leur  parti. 
Ligarius,  dont  tous  les  regards  étaient  tournes 
vers  Rome,  et  qui  n'aspirait  qu'a  rejoindre  sa  fa- 
mille, ne  voulut  se  lier  par  aucun  engagement. 
Sur  ces  entrefaites,  arriva  dans  Utique  P.  Attius 
Yanis ,  autrefois  préteur  de  la  province.  De  toutes 
parts  on  accourut  à  lui  :  il  saisit  avec  avidité  le 
commandement,  si  toutefois  on  peut  nommer  ainsi 
le  pouvoir  déféré  a  un  homme  privé,  par  les  cris 
d'une  multitude  aveugle,  et  sans  nul  concours 
de  l'autorité  publique.  Ligarius,  heureux  de  ne 
prendre  aucune  part  à  tous  ces  mouvements, 
jouit  de  quelque  repos  à  l'arrivée  de  Varus. 

H.  Jusqu'ici  Ligarius  est  sans  reproche.  Il  n'a 
point  (juitté  Rome  pour  faire  la  guerre;  il  ne 
soupçonnait  pas  même  que  la  guerre  pût  avoir 
lieu.  Nommé  lieutenant,  il  est  parti  pendant  la 
paix  ;  et  dans  l'administration  de  la  province  la 
plus  tranquille,  il  lui  convenait  surtout  que  cette 
paix  fût  maintenue.  Assurément  son  départ  ne 
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doit  pas  vous  offenser.  Accuserez- vous  son  sé- 
jour? Bien  moins  encore.  L'un  fut  l'effet  d'une 
volonté  qui  n'a  rien  de  criminel  ;  l'autre  fut  com- 
mande par  une  nécessité  qui  n'a  rien  que  d'ho- 
norable. Ainsi  donc,  soit  qu'il  parte  en  (pialité 
de  lieutenant,  soit  qu'a  la  sollicitation  de  la  pro- 
vince il  accepte  le  gouvernement  de  rAlri(|ue, 
nul  i-eproehe ,  ni  à  l'une  ni  a  l'autre  de  ces  deux 
époques ,  ne  peut  lui  être  adressé. 

Mais  il  y  est  demeuré  après  l'arrivée  de  Varus. 
Si  c'est  un  crime,  il  faut  s'en  prendre  non  à  son 
choix,  mais  à  la  nécessité.  S'il  eût  été  en  son 
pouvoir  de  s'échapper,  aurait-il  balancé  entre 
Utique  et  Rome,  entre  Attius  et  des  frères  si 
tendrement  chéris,  entre  des  étrangers  et  sa  fa- 
mille? Sa  tendresse  extrême  pour  ses  frères  lui 
avait  causé,  pendant  tout  le  temps  de  sa  lieut*-- 
nauce,  des  regrets  et  des  inquiétudes  cruelles  : 
comment  aurait-il  consenti  à  se  séparer  d'eux 
pour  suivre  des  drapeaux  opposés? 

Ainsi  donc ,  César,  vous  n'apercevez  encore 
dans  Ligarius  aucun  signe  d'une  volonté  enne- 
mie. Et  remarquez  avec  quelle  bonne  foi  je  le 
défends,  puisque  je  trahis  ma  cause  en  ser\ant  la 
sienne.  0  clémence  admirable!  o  vertu  digne  de 
tous  nos  éloges,  et  qui  mérite  que  les  lettres  et 
les  arts  la  consacrent  ù  l'immortalité!  Cicéron 
nie  devant  vous  qu'un  autre  ait  eu  des  projets 
qu'il  avoue  pour  lui-même  ;  et  il  ne  craint  point 
vos  réflexions  secrètes;  il  ne  redoute  point  ce 
(juc  vous  pouvez  penser  de  lui  quand  il  parle 
pour  un  autre. 

III.  Voyez  quelle  est  ma  sécurité  :  voyez  com- 
bien votre  générosité  et  votre  sagesse  m'inspi- 
rent de  confiance.  Je  vais  redoubler  les  efforts 
de  ma  voix  ,  afin  que  mes  paroles  soient  enten- 


<liiom(|iiani  aliiim  provinci.TC  praîfecissel.  llaqiie  Q.  Liga- 
rius, (|iium  (lia  reciisans  niliil  jtiort'cisspl,  proviiiciaiM 
afcfj)il  invitiis  :  cni  sic  pcTliiit  in  pace,  ut  et  civilnis, 
et  sociis  ^ratissinia esst't  ejiis  irifegritas  et  (ides. 

IJelliim  siibilo  exarsit;  qiiod,  qui  eraul  in  Afiica,  aille 
audierunt  geri ,  (piani  paraii.  Quo  audilo,  parlini  ciipidi- 
tale  incDUsiderala,  paitini  cieco  ((uodan»  linioie,  piinio 
salutis,  post  eliaui  stiidii  siii  qua'ivbant  aii(pi('m  duccin  : 
quuiu  Ligarius  doiuum  spectans ,  el  ad  suos  redire  cupicns, 
nul!o  se  iniplicari  negotio  passus  est.  Intérim  P.  Attius 
Varus,  qui  |>ratiir  Afriejni  ohliiiueral,  L'ticani  venil  :  ad 
eiiui  statirn  ( oiicursuni  est.  Atqu(ï  ille  non  ii.edioeri  ru|ii- 
dilale  arripuil  inipt-riurn,  si  illnd  iuiperiuui  esse  poluit, 
(piod  ad  pri\aluMi  clainore  niultitudinis  inqierita-,  iiuIId 
puiiiicd  ciiii^ilio  dcrt'iehalur.  Itaque  Ligaiius,  ipii  uniiie 
taie  negotiuni  tuperel  elTugere,  paiilluni  ad\entu  Vari 
conquievit. 

IL  Adhuc,  C.  Cfcsar,  Q.  Ligarius  onuii  nilpa  vacal. 
Domoest  egressus  non  modo  nullum  ad  lullum,  sed  ne 
ad  niiuimam  quidem  siispicionem  heili  :  legatus  in  pace 
proleelus,  in  proviucia  pacatissima  ita  se  K<ssit,  ut  ei 
pacem  esse  expedireL  Profectio  torlc  animuni  tuuni  non 
debcl  offenilerc.  Niini  igitur  reinaiisio?  Miillo  minus.  JVani 


profeclio  volunlalem  liabuitnnn  lurpem,  remansio  eliam 
nccessitatem  honestiui.  Krgo  Une.  duo  tempora  eamit  cri- 
mine  :  unun),quum  est  legatus  |)rolf(tus;alterum,  qnuin, 
efllagitatus  a  proviucia,  pnepositus  Alrica-  est. 

Tertium  est  tenipus,  (pio  postadventum  Vari  iii  Africa 
reslitit.  Quod  si  est  erimiuosum,  necessitalis  crimen  est, 
non  voluntalis.  An  ille,  si  poluissel  illiuc  ulio  modo  eva- 
dere ,  Utica? poilus ,  qnam  Romu'  ;  cum  V.  Allio ,  (piam  cum 
concordissinus  Iratribus;  cum  alienis  esse,  «piam  cum  suin 
maliiisscl.'  Quum  ipsa  legalio  (ilciia  dcsidcrii  ac  sollirilu- 
dinis  luisset  |)ropler  iiicrediliiicm  (picmdam  fratrum  amo- 
rem  ,  lue  aquo  aniino  esse  poluit  belii  discidio  distraelns 
a  fralribiis? 

Nidium  igitur  baltes,  C.Tsar,  adluie  in  Q.  Ligario  signiun 
alien.'C  a  te  voluntalis  :  ciijus  ego  causam,  animadvertf, 
qua-so,  qua  lide  defcmlam ,  (punu  prodo  nieam.  t)  clc- 
nientiam  admirabilcm,  atqui-  omni  laude,  praMiicatioue, 
iilteris,  mounmcnlisrpif  decorandam!  M.  Cieero  apud  li; 
del'eudit,  alium  in  ea  voluulate  non  fuisse,  in  qua  .se  iji- 
sum  conliletur  fui.sse;  née  luas  lacilas  Oigilaliones  e\li- 
meseil;nec,  quidtibi,dealioaudienti  ,de  se  ipso(K;currat, 
rcfoinndat. 

III.  Vide,  qiiam  non  reforntidem;  vide,  (piaula  lux  i- 
beralitali»  tl  sapicnlia'  liiu'  niilii  ajtiid  le  diceiili  <>itorialm . 
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dues  par  tout  le  peuple  romain.  César,  la  guerre 
était  commencée,  elle  était  presque  terminée , 
lorsque ,  sans  nulle  contrainte  et  par  un  libre 
mouvement  de  ma  volonté ,  je  suis  allé  me  join- 
dre à  ceux  qui  s'étaient  armés  contre  vous.  A 
qui  donc  s'adressent  mes  paroles?  A  celui  qui, 
bien  informé  de  toutes  mes  actions ,  n'attendit 
pas  qu'il  m'eût  vu  pour  me  rendre  à  la  républi- 
que ;  a  celui  qui  m'écrivit  d'Egypte  que  mon  état 
n'éprouverait  aucun  changement  ;  qui,  seul  dans 
tout  l'empire  romain,  décoré  du  titre  (ïimpera- 
tor,  souffrit  que  je  partageasse  cet  honneur  avec 
lui  ;  qui  me  fit  annoncer  par  G.  Pansa,  ici  pré- 
sent ,  que  je  garderais  les  faisceaux  couronnés 
de  laurier,  aussi  longtemps  que  je  le  voudrais  ; 
qui  enfm  aurait  cru  n'avoir  rien  fait  pour  moi , 
s'il  ne  m'avait  conservé  tous  mes  honneurs. 

Pensez-vous,  Tubéron,  que  je  craignisse  de 
faire  pour  Ligarius  un  aveu  que  je  fais  pour  moi- 
môme?  Au  reste,  j'ai  parlé  ainsi  de  moi,  afin 
que  Tubéron  ne  trouvât  pas  mauvais  que  je  disse 
la  même  chose  de  lui.  Je  m'intéresse  à  ses  tra- 
vaux et  à  ses  succès  ;  nous  sommes  unis  par  les 
liens  du  sang;  ses  talents  et-son  goût  pour  les 
lettres  me  charment,  et  sans  doute  la  gloire 
d'un  jeune  parent  ne  doit  pas  me  paraître  étran- 
gère. 

Mais,  je  le  demande ,  qui  donc  fait  un  crime  à 
Ligarius  d'avoir  été  en  Afrique?  C'est  un  homme 
qui  a  voulu  être  en  Afrique ,  qui  se  plaint  que 
Ligarius  l'en  a  empêché ,  qui  enfui  a  combattu 
contre  César  lui-mèine.  En  effet,  Tubéron ,  que 
faisiez- vous ,  le  fer  à  la  main ,  dans  les  champs 
de  Pharsale?  quel  sang  vouliez-vous  répandre? 
dans  queltlanc  vos  armes  voulaient-elles  se  plon- 


ger? contre  qui  s'emportait  l'ardeur  de  votre 
courage?  vos  mains,  vos  yeux,  quel  ennemipour- 
suivaient-ils?  que  désiriez-vous?que  souhaitiez- 
vous?...  Je  suis  trop  pressant.  Ce  jeune  homme 
se  trouble!...  Je  reviens  à  moi.  Je  m'étais  armé 
pour  la  même  cause. 

IV.  Mais  enfm,  Tubéron,  que  prétendions- 
nous,  si  ce  n'est  de  pouvoir  ce  que  peut  aujour- 
d'hui le  vainqueur?  Ainsi  donc,  César,  ceux  de 
qui  l'impunité  est  un  bienfait  de  votre  clémence 
vous  exciteront  eux-mêmes  à  la  cruauté?  Ah! 
Tubéron,  je  ne  reconnais  pas  ici  votre  pru- 
dence; j'y  retrouve  encore  moins  celle  de  votre 
père.  Je  métonne  qu'un  homme  aussi  distingué 
par  son  esprit  et  ses  connaissances  n'ait  pas  vu 
quelles  sont  les  conséquences  d'une  telle  accu- 
sation. Il  vous  aurait  sans  doute  tracé  une  tout 
autre  conduite.  Vous  vous  attachez  à  convaincre 
un  homme  qui  avoue  tout.  Ce  n'est  pas  assez  : 
vous  accusez  un  homme  moins  coupable  que 
vous,  ou  qui  n'a  fait  que  ce  que  vous  confessez 
avoir  fait  vous-même. 

Voilà  sans  doute  un  procédé  que  j'admire. 
Mais  ce  qui  est  vraiment  incroyable,  c'est  que 
votre  accusation  ne  tend  pas  à  faire  exiler  Li- 
garius, mais  à  le  faire  périr.  Nul  Romain,  jus- 
qu'à vous,  n'en  usa  de  la  sorte.  Chez  les  Grecs, 
chez  les  barbares,  la  haine  veut  du  sang  :  une 
vengeance  aussi  atroce  n'est  pas  dans  nos  mœurs. 
Cependant  que  demandez-vous?  Que  Ligarius 
ne  soit  pas  à  Rome?  qu'il  ne  vive  pas  dans  sa 
famille,  avec  ses  frères,  avec  T.  Rrocchus,  son 
oncle,  avec  le  fils  de  cet  oncle,  avec  nous?  qu'il 
ne  soit  pas  dans  sa  patrie?  Mais  est-il  dans  sa 
patrie?  peut-il  être  privé  de  sa  famille  et  de  ses 


Quantum  polero,  voce  contendam,  ut  hoc  populus  roma- 
nus  exaudiat.  Suscepto  bello ,  Cœsar,  gesto  etiam  ex  ma- 
gna parle,  niilla  vi  coactus,  jiidicio  ac  voluntale  ad  ea 
arma  profectus  suni,  quaî  erant  sumta  contra  te.  Apud 
quem  igitur  hoc  dico?  Nempe  apud  euni  ,  qui ,  quum  hoc 
sciret,  lameii  me,  antequam  vidil,  reipubHcœ  reddidit  ; 
qui  ad  me  ex  /Egypto  litteras  misit,  ut  essem  idem,  qui 
fulssem  ;  qui ,  quum  ipse  imperator  in  toto  imperio  popuH 
romani  unus  esset,  esse  me  allerum  passus  est;  a  quo, 
ha3C  ipso  C.  Pansa  mihi  nuntium  pei  f'erenle ,  concessos 
fasces  hmreatos  tenui,  quoad  tenendos  putavi;  qui  milii 
tuni  denique  se  saiulem  pulavil  dare,  si  eam  nullis  spo- 
lialam  ornamenlis  dedisset. 

Vide,  quœso ,  Tubero,  ut,  qui  de  meo  facto  non  dubi. 
îom  dicere,  de  Ligario  non  audcam  confiteri.  Atque  bœc 
proptereademe  dixi,  ut  mihi  Tubero,  quum  de  se  eadem 
diocrem ,  ignosceret  :  cujus  ego  induslriœ  gîoria^que  faveo, 
vcl  proitler  propinquam  cogualior.em ,  vel  'piod  cjusinge- 
nio  stiidiisque  delector,  vel  quod  laudeni  adolescenlis 
propinqui  exislimo  etiam  ad  meum  ahquem  fruclum  re- 
dundare. 

Sed  lioc  quaro,  quis  putet  esse  crimen ,  fuisse  in  Africa 
Ligarium  ?  iVempe  is,  qid  et  ipse  in  eadem  Africa  esse  vo- 
luit  et  prohibitum  se  a  Ligario  (jueritur,  et  terlc  contra 


ipsum  Cœsarem  est  congressus  armatus.  Quid  enim,  Tu- 
bero ,  destrictus  iile  tuus  in  acie  Pharsalica  gladius  âge- 
bat.'  cujus  latus  ille  mucro  pctebat?  qui  sensus  erat  arme- 
rumtuorum?  quoi  tua3  mens.'ocuh?  raanusPardor  aninii.' 
quid  cupiehas.'  quid  optabas.'  Niniis  urgeo  :  comuioveri 
videlur  adolesceus  :  ad  me  rcvertar.  lisdem  in  armis  fui. 

IV.  Quid  autem  aliud  egimiis,  Tubero,  nisi  ni,  quod 
hic  potest,  nos  possemus?  Quorum  igitur  impunilas,  Cœ- 
sar, lua^  cleinenli.T,  laus  est,  corum  ipsorum  ad  crudeUta- 
tcm  teacuet  oralio?  Atque  in  bac  causa  nonnibil  equidem, 
Tubero,  tuam,  sed  multo  magispatris  lui  prudentiara  de 
sidero  :  quod  homo  quum  ingenio,  tuni  etiam  doctrine 
excellens ,  genus  hoc  causa;  quod  esset,  non  \iderit.  Nam, 
si  vidisset ,  quovis  profecto ,  quam  isto  modo  a  le  agi  ma- 
luissel.  Arguis  falenlem.  Non  est  salis.  Accusas  eum,  qui 
causam  babel ,  aut ,  ut  ego  dico  ,  meliorem ,  quam  tu  ;  aut, 
ut  lu  vLs,  parem. 

Hœc  admirabiha  sunt;  sed  prodigii  similc  est, quod di- 
cam.Non  habet  eam  vim  ista  accusalio,  ut  Q.  Ligarius 
condenmetur,  sed  ut  necetur.  Hoc  egit  civis  romanus  ante 
te  nemo.  Externi  isli  sunt  mores  :  usque  ad  sanguinem 
incitari  solet  odium  aut  levium  Graecorum,  aut  imma- 
nium  barljarorum.  Nam  quid  aliud  agis?  ut  Romœ  ne  sil? 
ut  domo  careal?  ne  cum  optimis  fra tribus,  ne  cura  hoc 
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naiis  plus  qu'il  ne  l'est  en  effet?  L'Italie  est  fer-  ;  étiez  survenu  tout  a  coup  en  vous  écriant  :  César, 

mée  pour  lui  ;  il  languit  loin  des  lieux  qui  l'ont  !  point  de  pardon,  point  de  pillé  pour  des  frères 

vu  naître.  Ce  n'est  donc  pas  son  exil  que  vous  qui  prient  en  faveur  d'un  frère  ;  e'eùt  été  une 

voulez,  c'est  sa  mort.  Qui  que  ce  soit  n'adressa  action  barbare  :  eh!  combien  est-il  plus  odieux 

une  pareille  demande,  même  à  ce  dictateur  qui  encore  de  venir  devant  le  tribunal  vous  opposer 

frappait  de  la  mort  tous  ceux  qu'il  haïssait.  Il  à  une  grâce  que  nous  sollicitons  en  particulier 

ordonnait  les  meurtres,  lui  seul,  et  sans  qu'on  le  ;  auprès  de  César,  et  de  fermer  à  tant  de  malheu- 

sollicitàt  :  que  dis-je?  il  les  encourageait  par  des  !  reux  l'asile  de  sa  clémence? 
récompenses.  Toutefois  ses  cruels  agents  ont  été         César,  je  dirai  franchement  ce  que  je  pense, 

punis  par  ce  même  César,  qu'aujourd'hui  vous  ;  Si  votre  haute  fortune  n'était  accompagnée  de 

voulez  rendre  cruel.  cette  douceur  de  caractère  qui  vous  est  propre, 

V.  Mais,  direz-vous,  je  ne  demande  pas  la  oui,  qui  vous  est  propre,  je  m'entends  quand  je 

mort  de  Ligarius.  Je  le  crois,  Tubéron.  Je  vous  |  parle  ainsi,  un  deuil  affreux  aurait  couvert  vo- 

connais;  je  connais  votre  père,  votre  famille  :  j  tre  victoire.  Puisque,  parmi  les  vaincus,  il  est 

je  sais  que,  de  tout  temps,  l'amour  de  la  vertu  j  des  hommes  qui  veulent  que  vous  soyez  cruel, 


et  de  l'humanité ,  le  goût  des  lettres  et  des  arts 
furent  des  sentiments  héréditaires  dans  votre 
maison.  Je  suis  donc  convaincu  que  vous  ne  de- 
mandez pas  le  sang  :  mais  votre  conduite  est 
peu  réfléchie.  Vous  faites  voir  que  la  peine  qu'en- 
dure Ligarius  ne  vous  suflit  pas.  En  est-il  donc 
une  autre  que  la  mort?  H  est  exilé  :  que  vous 
faut-il  de  plus?  Qu'on  ne  lui  pardonne  jamais? 
Ah!  cette  demande  est  encore  plus  cruelle  et 
plus  barbare.  Une  grâce,  que  nous  réclamons 
dans  le  palais  de  César,  que  nous  sollicitons  par 
nos  prières  et  nos  larmes,  prosternés  à  ses  pieds, 
comptant  plus  sur  son  humanité  que  sur  la  bonté 
de  notre  cause,  vous  ferez  vos  efforts  pour  qu'elle 
nous  soit  refusée!  vous  étoufferez  nos  sanglots; 
et  lorsque  nous  embrasserons  ses  genoux  ,  vous 
nous  empêcherez  d'élever  une  voix  suppliante  ! 
Si,  au  moment  ou  nous  implorions  César  dans 
son  palais,  et  j'ose  croire  que  nous  ne  l'avons 


combien  s'en  trouverait-il  parmi  les  vaincfueurs? 
et  combien  de  ces  derniers,  implacables  dans 
leur  colère,  mettraient  obstacle  à  votre  clémence, 
puisque  ceux  même  à  qui  vous  avez  fait  grâce 
exigent  que  vous  soyez  impitoyable  pour  les  au- 
tres? 

Si  nous  pouvions  persuader  à  César  que  Li- 
garius ne  parut  jamais  en  Afrique;  si  nous  vou- 
lions, à  l'aide  d'un  mensonge  excusé  par  l'hon- 
neur et  dicté  par  l'humanité ,  sauver  un  citoyen 
malheureux  ,  il  serait  atroce,  dans  une  telle  cir- 
constance ,  de  réfuter  et  de  détruire  notre  men- 
songe; et  si  quelqu'un  en  avait  le  droit,  certes 
ce  ne  serait  pas  celui  qui,  en  soutenant  la  même 
cause,  aurait  couru  le  même  danger.  Et  cepen- 
dant, vouloir  que  César  ne  soit  pas  trompé ,  ou 
vouloir  qu'il  ne  pardonne  pas,  seraient  deux 
choses  très-différentes.  Vous  auriez  dit  alors  : 
César,  on  vous  abuse;  Ligarius  était  en  Afrique; 


pas  fait  en  vain;  si,  dis-je,  en  ce  moment,  vous  l  il  a  porté  les  armes  contre  vous.  Aujourd'hui 


T.  Rrorclio,avunculo  siin,  ne  cum  ejiisfilio,  consobiinosiio, 
ne  nobisi  uni  vi\;tt?  ni'sit  in  patiiaPNum  est?  niini  polest 
nia^is  caieiiî  liis  ()innil)ii.s,  ([iiiun  caret?  Italia  proiiihelnr, 
exsulat.  Non  tu  erj^o  iiuiir,  pallia  privare,  qna  caret,  sed 
vita,  vis.  Al  istiiil  ne  apuil  einn  (juideni  dictatoreni,  qui 
oinnes  ,  qiiosoilerat,  morte  nniltabat,  (piisqiiain  ej^it  isto 
modo.  Ipsejultebaloceidi,  nnlln postulante;  piicniiisetiani 
invitabal.  Qure  lamen  cruileiitas  ab  eodem  ali(iuot  annis 
posl,  quein  lu  nunccnideleio  esse  vis,  vindicalaesl. 

V.  Ego  vero  islud  non  postnio,  inqnies.  Ha  nielierclc 
exisliino,  Tubero  :  novi  enini  le,novi  pafreni,  novi  do- 
miinf),  nonienqiie  veslruni;  sliidia  deni<pie  ^eneris  .ic  fa- 
miliae  veslra*,  virfutis,  bumanitalis,  doctrina-,  plurinia- 
ruin  artium  atqiie  optiinaruni ,  nota  sunl  miiu  omiiLi. 
Itaqiie  certo  scio,  vos  non  ])r"tere  san;;iiinein  :  sed  parum 
attenditis.  Res  eniin  e()speclal,nt  ea  po'ua,  in  (piaadbnc 
Q.  Lifçarius  sil,noii  videaniini  esse  conlenti.  Qua-  est  i'ii- 
tur  alla ,  pra-ler  niorlem  ?  Si  enim  in  evsijio  est ,  sicnli  est, 
quidainpiius  postulalis?  An,  ne  i;;iioscalui  ?boc  ver*  niullo 
acerl;ius,  inultoque  est  dinnis.  Qiiod  nos  donn  pet'ifius, 
precibiis  et  la(Tymis,  proslrati  ad  |)edi's,  nnn  tani  iiostric 
caus;e  fidentes,  qiiani Inijus  bunianifali, id  ne  impeiremns, 
pugnaliis?  el  in  nostrum  llelnin  irrnmpcsPel  nosjacentes 
ad  pedes,  su[)piicnm  voce  pr()ldbel)is? 

Si,  <pnnn  boc  domi  facereniiis,  qiiod  et  fccinius,  el, 


nt  spero,  non  frustra  fecimus,tu  derepenle  irrupisses,  et 
damaie  crépisses  :  C;esar,  cave  i^noscas;  cave  te  Iratiuni, 
pro  fratris  sainte  olisecranliuni,  niisereatur  :  nonne  oniiieni 
buniaiiilatein  e\iiisses?(pianlobocdurius,  (piod  nos  dunii 
petiiniis,  id  te  in  l'oio  o|ipu^naic^  el  in  tali  niiseria  nndto- 
runi,  perfusiuni  niisericordia*  tôlière? 

Dicam  plane,  ('.  Civsar,  (juod  senlio.  Si  in  bac  tanin 
tua  fortuna  ienilas  tanla  non  essel  ipiaidani  lu  per  te,per 
te,  inquam,  obtines  (intelli^o,  (piid  loquar) ,  ac*'rl)issinio 
Indu  redundaret  ista  Victoria.  Quain  nuiiti  cni.n  essentdu 
victoribus,  (|ui  te  ciudclein  esse  vellfol,  quuni  eliani  de 
victis  reperiantur?  (|uarn  niidti,  (|ui ,  quinn  a  te  nemini 
i;;nosci  vcllent,  inipidirent  iJcnienliain  tiiani, i|uiiin etiaui 
ii ,  quibus  ipsc  ignovisti ,  noiint  le  in  alius  esse  misericor- 
dcni  ? 

Quod  si  probare  Cnesari  possemus,  in  Al'rica  Li;'arinm 
oinnino  non  fuisse;  si  bonesto  el  inisericonli  nicndacio 
saliili  civis  caianiitosi  consultuui  c>se  vellenuis  :  tanicn 
lioniinis  non  esset ,  in  lanlo  dis(  riininc  et  pcricido  civis , 
refeUi-re  et  coargucre  nostrum  njend.M  ium  ;  et,  si  e-s-l 
alicujus,  cjus  certe  non  esset ,  qui  in  eadem  canna  et  for- 
tuna fuissel.  Sed  lamen  aliiid  est  errare  Crcsarein  noiie, 
aiiud  nulle  mi>ercri.  Tu  diceres  :  Cave,  C'asar,  creiias;  fuit 
in  Africa  I,i;;;uius;  tulil  arma  c^intra  te.  Nunc  quid  dicis? 
Caveignoscas.  Ila-c  necboniinis,  nec  ad  iiomini'ju  vox  est: 
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que  venez-vous  dire?  Gardez- vous  de  pardon- 
ner. Est-ce  là  le  langage  dun  homme  à  un 
homme?  César,  quiconque  vous  parlera  ainsi, 
aura  étouffé  dans  son  cœur  la  voix  de  l'huma- 
nité ;  mais  il  n'en  pourra  pas  éteindre  lesentiment 
dans  le  vôtre. 

VI.  La  déclaration  de  Tubéron  dans  son  pre- 
mier acte  judiciaire  a  été,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'il  voulait  parler  du  crime  de  Q.  Ligarius.  Vous 
avez  dû  voir  avec  surprise  que  nul  autre  encore 
n'eût  été  l'objet  d'une  telle  accusation,  ou  que 
l'accusateur  eût  été  lui-même  coupable  du  délit 
qu'il  dénonçait ,  et  peut-être  attendiez-vous  quel- 
que forfait  d'un  genre  nouveau.  C'est  donc  là, 
Tubéron  ,  ce  que  vous  nommez  crime?  Eh!  pour- 
quoi? cette  cause  jusqu'à  présent  n'a  jamais  été 
ainsi  qualifiée.  Les  uns  l'appellent  erreur;  les 
autres,  crainte;  d'autres,  moins  indulgents,  la 
nomment  ambition,  cupidité,  haine,  entêtement; 
les  plus  sévères  disent  que  c'est  une  folie  :  vous 
seul  l'appelez  crime.  Je  dirai,  si  l'on  cherche  le 
mot  propre,  le  vrai  nom  qui  convient  à  nos  cala- 
mités, je  dirai  qu'une  fatale  influence  répandue 
sur  la  république  a  porté  le  trouble  et  le  délire 
dans  toutes  les  âmes ,  et  qu'on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que  les  conseils  humains  aient  cédé  à  la  vo- 
lonté toute-puissante  des  dieux.  Ah!  ne  soyons 
que  malheureux ,  si  nous  pouvons  l'être  sous  un 
tel  vainqueur.  Mais  je  ne  parle  pas  de  nous;  je 
parle  de  ceux  qui  ont  péri.  Qu'ils  aient  été  ambi- 
tieux ,  emportés ,  opiniâtres  :  épargnons  du  moins 
aux  mânes  de  Pompée ,  épargnons  à  tant  d'au- 
tres les  noms  de  scélérats,  de  furieux,  de  parri- 
cides. Ces  mots  injurieux ,  César ,  votre  bouche 
les  a-t-elle  jamais  prononcés?  Quel  dessein  aviez- 
vous,  en  prenant  les  armes,  que  de  repousser  un 
outrage?  Qu'a  fait  votre  invincible  armée,  que 


de  maintenir  ses  droits  et  votre  dignité  ?  Eh  quoi  1 
lorsque  vous  désiriez  la  paix ,  cherchiez-vous  à 
vous  accorder  avec  des  scélérats ,  ou  avec  des  ci- 
toyens vertueux? 

Pour  moi.  César ,  les  bienfaits  dont  vous  m'a- 
vez comblé  n'auraient  plus  de  prix  à  mes  yeux, 
si  je  pensais  que  vous  m'eussiez  fait  grâce  comme 
à  un  criminel;  et  vous-même,  quel  service  au 
riez-vous  rendu  à  la  patrie,  en  conservant  dans 
leurs  dignités  un  si  grand  nombre  de  coupables? 
Nos  troubles ,  dans  les  commencements ,  vous 
ont  paru  une  scission,  et  non  une  guerre;  une 
divergence  d'opinions,  et  non  une  lutte  sanglante 
entre  des  haines  hostiles  :  des  deux  côtés  on  vou- 
lait le  bien  de  l'État;  mais  l'esprit  de  parti,  l'in- 
térêt ,  le  faisaient  perdre  de  vue.  Le  mérite  des 
chefs  était  à  peu  près  égal  :  il  n'en  était  peut-être 
pas  de  même  de  tous  ceux  qui  les  suivaient.  On 
pouvait  alors  confondre  la  bonne  cause  avec  la 
mauvaise;  chaque  parti  alléguait  en  sa  faveur 
des  motifs  plausibles  ;  aujourd'hui  les  dieux  ont 
prononcé.  Et  quand  votre  clémence  s'est  si  bien 
fait  connaître ,  qui  peut  ne  pas  applaudir  à  une 
victoire  où  personne  n'a  péri  que  dans  le  combat? 

VIL  Mais  laissons  la  cause  commune  :  occu- 
pons-nous de  la  nôtre.  Croyez-vous ,  Tubéron , 
qu'il  ait  été  plus  facile  à  Ligarius  de  sortir  de 
l'Afrique ,  qu'à  vous  de  n'y  point  venir?  Vous  me 
répondrez  qu'il  fallait  exécuter  les  ordres  du  sé- 
nat. Je  pense  comme  vous.  Mais  cependant  Li- 
garius avait  été  délégué  par  ce  même  sénat.  11 
avait  obéi  dans  un  temps  où  l'obéissance  était  un 
devoir  indispensable  ;  et  lorsque  vous  l'avez  fait, 
personne  n'était  contraint  d'obéir.  Vous  en  fe- 
rai-jeun  reproche?  Non  :  votre  naissance,  votre 
nom,  votre  famille,  vos  principes,  ne  vous  per- 
mettaient pas  d'agir  autrement.  Mais  je  ne  puis 


qiia  qui  apiid  te ,  C.  Caesar,  utetur,  suam  cilius  abjiciet  liu- 
maiiHatem,  quani  extorquebit  f  uam. 

YI.  Ac  primiis  adilus  et  posliilatlo  Tuberonis  bfcc,  ut 
opiiior,  fuit,  velie  se  de  Q.  Ligarii  scelere  dicere.  Non  du- 
bito,  quin  admiratus  sis,  vel  qiiod  de  nullo  alio  quisquam, 
vcl  quod  is ,  qui  in  eadem  causa  fuisset,  velqiiidiiani  novi 
facinoiisafferrct.  Scelus  tu  ilhid  vocas,  Tubero?  cur?  isto 
enim  nomine  illa  adliuc  causa  caruit.  Alii  eiioiem  appel- 
lant ,  alii  limorem  ;  qui  durius ,  spcni ,  cupiditatem,  odium, 
perlinaciam;quigravissiine,  temeritateni  :  scelus,  pra^ter 
te,  adhuc  nenio.  Ac  mibi  quidem  ,  si  proprium  et  veiuni 
nomen  nosti i  niali  quœialur,  fatalis  quœdani  calamilas  in- 
cidisse  videtur,  et  improvidas  bominuni  mentes  occupa- 
\isse  :  utnemo  miraii  debeat,  luimana  consilia  divina  ne- 
cessitate  esse  supeiala. Liceat  esse raiseios,  quanquani  hoc 
victore  esse  non  possunius.  Sed  non  loquor  de  nobis,  de 
iilis  loquor,  qui  occiderunt.  Fuerint  cupidi,  fuerint  iiati, 
fuerint  pertinaces  :  sceleris  verociiniine,  furoris,  panici- 
dii,  liceat  Cn.  Pompeio  niorluo,  liceat  multis  aliis  c<ireie. 
Quando  hoc  quisquam  ex  le,  Caesar,  audivlt?  auttuaquid 
aUud  arma  voluerunt,nisi  a  te  contumeliam  propulsare? 
Quid  egit  tuus  IHe  invictus  exercitus,  nisi  ut  suum  jus  i 


tueretur,  et  dignitatem  luara?  Quid?  tu  quum  pacem  esse 
cupiebas,  idne  agebas,  uttibi  cura  sceleratis,  an  ut  cum 
bonis  ci vibus  conveniiet? 

IMihi  vero,  Cœsar,  tua  in  memaxima  mérita  tanta  certe 
non  viderenlur,  si  me  ,  ut  sceleratum  ,  a  te  conservatum 
putarem.  Quomodo  autem  tu  de  republica  bene  meritus 
esses,  si  tôt  scélérates  incolunii  dignitate  esse  voluisses? 
Secessionem  tu  illam  existimavisti ,  Caesar,  initio,  non 
beilum  ;  non  hostile  odium ,  sed  civile  dissidium  ;  utrisque 
ciipieiilibus  rempublicam  salvam,sed  partira  consiliis,  par- 
tira studiis  a  communi  utilitate  aberrantibus.  Principum 
dignitas  erat  psene  par  ;  non  par  fortasse  eorum,  qui  ï»^- 
quebantur  :  causa  tnm  dubia,  quod  erat  aliquid  in  utra- 
que  parle,  quod  probari  posset;  nunc  melior certe  eaju- 
dicanda  est,  quam  etiam  dii  adjuverumt.  Cognita  vero 
clemenlia  tua ,  quis  non  eani  victoriam  probet,  in  qua  oc- 
ciderit  nemo  ,  nisi  armatus? 

VII.  Sed  ut  omillamus  coramunem  causam,  veniamus 
ad  uostram  :  utruni  tandem  existimas  facilius  fuisse ,  Tu- 
bero, Ligario  ex  Africa  exire ,  an  vobis  in  Africam  non  ve- 
nire?  Poteramusne,  inquis,  quum  senatus  censuisset?  Si 
me  consulis,  nullo  modo.  Sed  tainen  Ligarium  senatus 
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ftccoi'der  que  ce  que  vous  vous  glorifiez  d'avoir 
lait,  vous  le  condamniez  comme  un  crime  dans 
les  autres. 

Les  provinces  furent  tirées  au  sort  par  l'ordre 
du  sénat.  L'Afrique  échut  à  Tubéron  :  il  était  ab- 
sent, et  même  retenu  par  une  maladie.  II  a\ait 
résolu  de  ne  pas  accepter.  Mes  liaisons  avec  L. 
Tubéron  m'ont  mis  à  portée  de  savoir  tous  ces 
détails.  Élevés  ensemble,  camarades  à  l'armée, 
ensuite  unis  par  des  alliances,  amis  de  tous  les 
temps,  la  conformité  des  sentiments  a  resserré  en- 
core tous  ces  liens.  Je  sais  donc  que  la  première 
idée  de  Tubéron  fut  de  ne  point  «[uitter  Rome. 
Mais  ou  l'obsédait;  on  lui  opposait  le  nom  sa- 
cré de  la  république;  et,  sa  manière  de  penser 
eût-elle  été  différente,  il  n'aurait  pu  résister  à 
des  sollicitations  aussi  imposantes. 

Il  céda ,  ou  plutôt  il  obéit  à  l'autorité  d'un  très- 
grand  personnage.  Il  partit  avec  ceux  qui  sui- 
vaient la  même  cause.  Un  peu  lent  dans  sa  mar- 
che ,  il  trouva  l'Afrique  au  pouvoir  d'un  autre. 
De  là  cette  accusation ,  disons  mieux  ,  cette  ani- 
mosité  de  Tubéron.  Mais  si  l'intention  de  com- 
mander dans  ce  pays  fut  un  crime ,  vous  qui  vou- 
liez avoir  sous  vos  ordres  l'Afrique  ,  la  plus  fo)'te 
de  nos  provinces,  et  qui  semble  destinée  par  la 
nature  à  faire  la  guerre  au  peuple  romain,  vous 
n'étiez  pas  moins  coupable  qu'un  autre  ne  l'était, 
en  voulant  s'y  maintenir  préférablement  à  vous  ; 
et  cet  autre  cependant  n'était  pas  Ligarius.  Varus 
disait  que  le  commandement  lui  appartenait;  du 
moins  il  avait  les  faisceaux.  Après  tout,  à  quoi 
se  réduit  votre  plainte?  Nous  n'avons  pas  été 
reçus  en  Afrique.  Eh  !  si  vous  aviez  été  reçus ,  l'au- 


riez-vous  livrée  à  César,  ou  l'auriez- vous  défen- 
due contre  lui? 

Vin.  Remarquez,  César,  combien  votre  gé- 
nérosité m'inspire  de  hardiesse  et  même  d'au- 
dace! S'il  répond  que  son  père  vous  aurait  livré 
la  province  (jue  le  sénat  et  le  sort  lui  avaient  con- 
fiée, je  nhésiterai  pas,  en  votre  présence  même, 
à  condamner,  dans  les  termes  les  plus  sévères, 
un  projet  dont  l'exécution  aurait  servi  vos  inté- 
rêts. En  profitant  de  la  trahison ,  vous  auriez  mé- 
prisé le  traître.  Je  n'insiste  pas  davantage  ;  non 
que  je  craigne  d'offenser  vos  oreilles  toujours  in- 
dulgentes ,  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  prête  à  Tu- 
béron une  intention  qu'il  n'a  jamais  eue.  Vous 
veniez  donc  en  Afrique,  de  toutes  les  provinces 
laplus  acharnée  contre  le  parti  quiest  Nainipieur , 
où  régnait  un  monaniue  puissant,  ennemi  de 
cette  cause,  où  les  esprits  étaient  aliénés,  ou  les 
citoyens  romains  étaient  redoutables  par  leur 
force  et  leur  nombre.  Qu'y  veniez- vous  faire? 
Eh  !  pourquoi  le  demander ,  quand  je  vois  ce  que 
vous  avez  fait? 

Ou  vous  a  empêchés  de  mettre  le  pied  dans 
votre  province,  et  l'on  aous  en  a  empêchés, 
comme  vous  le  dites  ,  de  la  manière  la  plus  ou- 
trageante. Comment  avez-vous  supporté  cette  in- 
jure? à  qui  avez-vous  porté  votre  plainte?  A  ce- 
lui dont  vous  suiviez  les  drapeaux.  Si  vous  étiez 
venus  dans  la  province  pour  servir  César ,  c'était 
auprès  de  lui  que  vous  deviez  vous  retirer.  Vous 
êtes  allés  joindre  Pompée.  Comment  donc  osez- 
vous  accuser  devant  César  celui  qui  vous  a  em- 
pêchés de  faire  la  guerre  à  César?  Vantez- vous 
ici ,  et  même  aux  dépens  de  la  vérité ,  que ,  sans 


idem  legaverat.  Atqiieille  eo  tempore  paruil,  quum  parère 
scnatiii  necesse  oral  :  vos  tum  pariiistis,  qiiiim  pariiit  nemo, 
qui  iioluit.  Repreiicndo  isitur?  Minime  vero.  Nrqim  onini 
liciiit  aliter  vestro  <;cnori,  iioniini,  famili.T,  dis(i|)liiia'.  Sed 
lioc  non  coiicedo,  lit,  qniluis  lebiis  gloriemini  in  vobis, 
t asdom  in  aliis  n  iiicliiMidalis. 

Tiilieinnis  sors  conjecta  est  e\  senatiisconsuKo,  (iiiiiin 
ipse  non  adcsset,  morbo  etiani  impediretiir  ;  staliieral  excu- 
sare.  Ma^c  ego  novi  propter  onines  nccessitiidincs,  qna» 
tnilii  sont  cum  L.  Tuberone.  Uonii  nna  eriidili,  militi;e 
conliibcrnales ,  post  affines,  in  oniiii  deniqiie  ^ila  (amilia- 
res.  Magnum  etiain  \incii]iim,qnod  liMlein  sliidiis  st-mper 
usi  siinuis.  Scio  igilur  Tut)croiiom  doini  mancie  vohiisse. 
Sed  ita  quidam  agtd)anl,  ifa  n'ipul)li'a' sandissimum  iio- 
men  opponebant,  ut,  eliamsi  aliter  senlirel,  verltoium 
lanien  ipsoriim  pondus  siislinerc  non  posset. 

Cessitauftorilaliampiissimi  viii,\el  poliiis  paruit.  Tna 
est  proffcliis  cum  lis,  «pioruni  erat  iiiia  causa.  Taidiiis 
iter  fecil.  Itaquein  Africain  vcnil  jam  occiipalam.  Ilincin 
Ligarium  crimoii  oiiliir,  vcl  ira  pulius.  >am  si  crimcii  est 
uMum,  voliiisse,  ntin  minus  magnum  est,  vos  .\fri(am, 
omnium  pro^illci;lrum  arrem,  iiatam  ad  licliiim  rouira 
liane  inbem  gcrendiim,  obliiicre  voliiisse,  qiiam  aiiiiiicm 
se  maluisse.  Alque  is  tameii  aiiquis  Ligarius  non  luit.  Va 
/us  imperium  se  liahere  diccbal;  fasces  cerle  habcbal.  Sed 
quoquo  modo  esse  illiid  liabcl ,  !-.ac  ipierela  veslia.  Tu- 


bero,  quid  valet.'  Rerepli  in  provinciam  non  sumus.  Quid 
si  esselis  ?  Ca^sarine  eani  tradituri  fuissetis,  an  contra  de- 
sareni  relent  mi? 

VIII.  Vide,  quid  iicenti.T,  Cirsar,  nobis  tna  liberalilas 
det,  vel  poliiis  audacia\  Si  responderit  Tiiben»,  Afriram, 
qtio  seiiatus  eiim,  sorsqiic  miserai,  tibi  patreni  suiim  Ira- 
i  diturum  fuisse  :  non  duliitaljo  apud  ipsuni  le ,  cujus  id  cum 
faccre  inlcrfuit,  gravissimis  verliis  cjiis  consilium  leprc- 
licndere.  Non  enim ,  si  tibi  ea  res  grata  fuissct ,  essel  eliani 
probata.  Sed  jam  boc  totiim  omitio,  non  tam  ut  neoffen- 
dam  tuas  paticntissimas  aures,  quam  ne  Tubcro,  quod 
minqnam  cogilavif,  factiirus  fuisse  vidcatur.  Venicbalis 
igilur  in  Africain  provinciam,  miam  ex  onuiibiis  buic  vi- 
cliiri.r  maxime  iiifcstam  ,  in  «pia  ciat  re\  pulculissimiis, 
inimiciisliuic  caiisic;  alicni  volunlas, coincntus  liriiii  al- 
que m.igni.  Qiiaro,  quid  factiiri  riiistis?  Qiianquam  ,  quid 
facliiri  fucritis ,  non  diiliilcm,  quum  vidcam,  (piid  fccciilis. 

I'niliil)itic>lisiu  pioviiuia  vcstia  pcdfiii  puiicre,  et  pro- 
liiiiiti,  ut  pirbibclis,  siimma  cum  injuria.  Quomodo  id 
liiiislis?  accepta-  injuria'  qiurelam  ad  quem  dcliilistis.» 
Ncmpe  ad  eiim,  cujus  aiicltirilalcm  seculi,  in  siKii'Iateni 
belii  veiieralis.  QikmI  si  Ca-saris  causa  in  provinciam  vcnie- 
liatis,  ad  cum  pnifcclo  exdiisi  proviiK  ia  venissclis.  Ve- 
nistis  ad  Pompciiim.  Qiia-  est  ergo  bar  apud  Ca'sarem  que- 
rela ,  (piiim  emii  accu^atis ,  a  (pio  qiiernmini  vos  proliibilos 
contra  Ca'sarem  beibmi  gerere?  Atqiie  lu  boc  qiiidem  vcl 
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1  opposition  de  Varus  et  de  quelques  autres ,  vous  | 
aui-icz  livré  la  province  à  César.  Moi,  je  confes-  I 
serai  le  tort  de  Ligarius  qui  vous  a  ravi  l'occa-  ! 
sion  d'une  si  belle  gloire.  [ 

IX.  Voyez,  César,  quelle  est  la  constance  de 
L.Tubéron.  La  constance  est,detoutes  les  vertus,  i 
celle  que  je  révère  davantage.  Cependant  je  n'en 
parlerais  pas ,  si  je  ne  savais  que  vous  la  placez  ; 
vous-même  au-dessus  de  toutes  les  autres.  Or,  i 
vit-on  jamais  dans  aucun  homme  une  constance,  { 
il  faut  dire  une  patience  aussi  admirable?  Il  en  | 
est  bien  peu  qui ,  dans  les  dissensions  civiles ,  fus-  i 
sent  capables  d'aller  rejoindre  ceux  qui  les  au-  i 
raient  froidement  accueillis,  et  même  rejetés  avec 
cruauté.  Un  tel  effort  annonce  un  grand  cœur;  ^ 
il  caractérise  un  homme  que  nul  outrage,  nulle  j 
violence,  nul  danger,  ne  peuvent  détacher  de  la  i 
cause  qu'il  a  une  fois  adoptée. 

En  effet,  supposons,  ce  qui  n'est  pas ,  que  tout 
fût  égal  entre  Tubéron  et  Varus,  le  mérite,  la  no-  [ 
blesse,  le  rang,  les  talents  :  le  premier  avait  du 
moins  cet  avantage,  qu'il  venait  dans  sa  province, 
par  l'ordre  du  sénat ,  revêtu  d'un  pouvoir  légal. 
Repoussé  de  là,  il  s'est  retiré,  non  auprès  de  César, 
il  craignait  de  paraître  agir  par  ressentiment  ; 
non  à  Rome ,  on  aurait  pu  l'accuser  d'une  lâche 
inaction;  non  dans  quelque  autre  province,  il  eût 
semblé  condamner  la  cause  qu'il  avait  embrassée  : 
mais  en  Macédoine,  au  camp  de  Pompée,  dans  ce 
même  parti  qui  l'avait  ignominieusement  rejeté. 

Le  peu  dintérêt  que  prit  à  votre  injure  celui 
que  vous  étiez  venus  rejoindre,  aura  peut-être 
refroidi  votre  zèle.  Vous  étiez  dans  le  camp ,  mais 
vos  cœurs  en  étaient  loin.  Ah!  plutôt,  comme  il 


arrive  dans  les  guerres  civiles,  tous  les  autres, 
et  moi-même  autant  que  vous,  ne  brûlions-nous 
pas  du  désir  de  vaincre?  11  est  vrai  que  j'avais 
toujours  conseillé  la  paix;  mais  ce  n'était  plus  le 
moment.  Il  y  aurait  eu  de  la  folie  à  songer  à  la 
paix ,  lorsque  les  armées  étaient  sur  le  champ  de 
bataille.  Tous,  je  le  répète,  nous  voulions  vaincre, 
et  vous  surtout  qui,  en  joignant  l'armée,  vous 
étiez  mis  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir. Au  reste,  dans  l'état  où  sont  les  choses,  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  préfériez  la  vie  que  vous 
tenez  de  César,  à  la  victoire  que  vous  désiriez. 

X.  Je  ne  parlerais  pas  ainsi,  Tubéron,  si  vous 
aviez  à  vous  repentir  de  votre  constance,  ou 
César  à  regretter  son  bienfait.  Mais  enfin ,  quelle 
injure  poursuivez- vous  ici?  est-ce  la  vôtre,  ou 
celle  de  la  république?  Si  c'est  l'injure  de  la  ré- 
publique ,  commencez  par  justifier  votre  persévé- 
rance dans  cette  cause  ;  si  c'est  la  vôtre ,  pensez- 
vous  que  César  vous  vengera  de  vos  ennemis , 
quand  il  ne  s'est  pas  vengé  des  siens?  Aussi  voyez- 
vous.  César,  que  je  me  sois  occupé  de  la  défense 
de  Ligarius ,  et  que  j'aie  cherché  à  justifier  ce 
qu'il  a  fait?  Toutes  mes  paroles  n'ont  eu  pour 
objet  que  de  toucher  votre  humanité ,  votre  clé- 
mence, votre  compassion. 

J'ai  défendu  bien  des  causes ,  et  même  avec 
vous,  lorsque  vos  premiers  succès  au  barreau 
vous  ouvraient  le  chemin  des  honneurs.  Certes, 
vous  ne  m'entendîtes  jamais  dire  devant  les  tri- 
bunaux :  «  Juges,  pardonnez;  celui  que  je  dé- 
fends a  fait  une  faute ,  il  n'a  pas  réfléchi ,  c'est  un 
momentd'erreur;  si  jamais  par  la  suite....  »  C'est 
ainsi  qu'on  défend  un  fils  devant  un  père.  Aux 


cum  mendacio,  si  vuUis,  gloriemini  per  me  licet,  vos  pro- 
viiiciam  fuisse  Ca^sari  tiadituros ,  nisi  a  Yaro  et  a  qiiibus- 
dam  aliis  prohibiti  essetis.  Ego  autem  coiifitebor,  culpani 
esse  Ligaiii,  qui  vos  tantfc  laiidis  occasioiie  ])rivaverit. 

IX.  Sed  vide,  quaeso,  C.  Caesar,  conslautiam  orna- 
tissiniiviri,  L.  Tuberonis  :  quam  ego,  qiiamvis  ipse  pio- 
barem ,  ut  probo ,  tameii  non  commémorai  em ,  ni^i  a  te 
cognovissem  in  priniis  eam  viitutem  solere  luiidari.  Quœ 
fuit  igitur  unquam  in  ullo  bomine  tanta  constanlia?  con- 
stanliam  dico?  nescio,  an  melius  patienliam  pos.-im  di- 
cere.  Quotus  enim  istud  quisque  fecisset,  ut,  a  quibusin 
dissensione  civili  non  esset  receptus ,  essetque  eliam  ciini 
ciudelitate  rejectus,  ad  eos  ipsosrediret?  xMagni  cujusdam 
animi,  alque  ejus  viri  est,  quem  de  suscepta  causa,  pio- 
posilaque  sentenlia,  nulla  contumelia,  nulla  vis,  nullum 
periculiim  possit  depeileie. 

Ut  enim  cetera  paria  Tuberoni  cum  Varo  fuissent,  lio- 
nos,  nobilitas,  spiendor,  ingenium;  quse  nequaquam  fue- 
runt  :  hoc  cerle  iMaecipuum  Tuberonis  fuit,  quod  juslo  cum 
impeiio  ex  senatusconsulto  in  piovinciam  suam  venerat. 
Hinc  prohibitus ,  non  ad  Cœsarem,  ne  iratus ,  non  domuin, 
ne  iners ,  non  aliquam in regiouem ,  ne condemnaie causara 
iliam,  quam  secutus  esset ,  videretur;  in  Macedoniani  ad 
Cn.  Pompeii  castra  venit,  in  eam  ipsam  causam,  a  qua 
erat  rejectus  cum  injuria. 

Quid?  quum  ista  res  nihil  commovisset  ejus  animum, 


ad  quem  vcneratis,  languidiore,  credo,  studio  in  causa 
fuistis.  Tantummodo  in  praesidiiseratis  ;  animi  vero  a  causa 
abhorrebant.  An,  ut  fit  in  civilibus  bellis,  nec  in  vobis 
magis,  quam  in  reliquis,  omnes  vinceudi studio  tenebamui? 
Pacis  equidem  semper  auctor  fui  ;  sed  tum  sero.  Erat  enim 
amentis,  quum  aciem  videres ,  pacem  cogitare.  Omnes, 
inquam,  vincere  volebamus  ;  tu  certe  praecipue ,  qui  in  eum 
locinn  venisses,  ubi  tibi  esset  pereundum,  nisi  vicisses  ; 
quanquam,  ut  nunc  se  res  iiabet,  non  dubito,  quin  liane 
salutem  anteponas  iili  victoriae. 

X.  Ha'c  ego  non  dicerem,  Tubero,  si  aut  vos  constan- 
tiœ  vestrie ,  aut  Caesarem  beneficii  sui  pœniteret.  Nunc 
quaero,  utrum  vestras  injurias,  an  reipublicœ  persequa- 
mini.  Si  reipublicœ  quid  de  vestra  in  ea  causa  perseveran- 
tia  respondebitis?  si  vestras,  videte,  ne  erretis,  qui  Cae- 
sarem  vestrisinimicis  iratum  foieputetis,  quum  ignoverit 
suis.  Itaquenuin  tibi  ^ideor,  Cœsar,  in  causa  Ligarii  occu- 
patus  esse?  num  de  ejus  facto  dicere?  Quidquid  dixi,  ad- 
unam  summam  referri  volo  vel  liumanitatis,  veidementiae, 
vel  miseiicordiaî  tuae. 

Causas,  Cfesar,  egi  multas,  et  quidem  tecum,  dum  te 
in  foro  tenuit  latio  lionorum  tuorum  ;  certe  nunquam  hoc 
modo  :  «  Ignoscite,  judices;  erravit;  lapsus  est,  non  pu- 
n  tavit;  si  inupiam  post  bac  "  Ad  parentem  sic  agi  solet 
Ad  judices  :  «  Non  fecit,  non  cogitavit,  falsi  testes,  (ic'um 
"  crimen.  »  Die,  te,  Caesar,  de  facto  Ligarii  judicem  esse 
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iugos  l'on  dit  :  <  11  ne  l'a  pas  fait,  il  n'en  a  pas  '  ont  aussi  les  droits  les  plus  forts  sur  votre  cœur, 
eu  le  dessein;  les  témoins  sont  des  imposteurs;  j  Kn  conservant  IJgarius,  il  est  certain  que  vous 
l'accusation  est  unecalomnie.  «Dites,  César,  qu'ici  comblerez  de  joie  un  grand  nombre  de  vos  amis; 
vous  n'êtes  que  juge  ;  demandez  quels  drapeaux  |  mais  nécoutez  ici  que  les  raisons  qui  ont  coutume 


Ligarius  a  suivis  :  je  me  tais.  Je  n'userai  pas  même 
de  plusieurs  moyens  qui  pourraient  faire  impres- 
sion sur  un  juge.  Parti  en  qualité  de  lieutenant 
avant  les  hostilités,  laissé  dans  sa  province  pen- 
dant la  paix,  surpris  par  une  guerre  imprévue, 
loin  d'y  montrer  de  l'acharnement ,  son  cœur  et 
ses  vœux  ont  toujours  été  pour  vous.  C'est  la  ce 
qu'il  faut  dire  à  un  juge.  ?dais  je  parle  à  un  père  : 
.l'ai  failli,  j'ai  commis  une  imprudence;  je  me 
repens;  j'implore  votre  bonté,  je  demande  le 
pardon  de  ma  faute.  Si  vous  n'avez  encore  fait 
grâce  à  pe  sonne,  ma  prière  est  présomptueuse  ; 
si  vous  avez  pardonné  a  beaucoup  d'autres,  ac- 
cordez-moi ce  que  vous  m'avez  donné  droit  d'espé- 
rer Eh  !  Liga  ius  peut-il  être  sans  espérance,  lors- 
qu'il m'est  permis  à  moi-même  de  vous  supplier 
pour  un  autre? 

XI.  Mais  ce  n'est  ni  sur  mon  discours,  ni  sur 
les  sollicitations  de  vos  amis  que  je  fonde  le  suc- 
cès de  ma  cause.  J'ai  reconnu  que,  toutes  les  fois 
qu'on  vous  sollicite  pour  un  citoyen,  vous  avez 
plutôt  égard  aux  motifs  des  intercesseurs  qu'à 
leurs  prières  mêmes  ;  vous  considérez  moins  l'a- 
mitié que  vous  avez  pour  eux ,  que  l'intérêt  qu'ils 
prennent  à  celui  pour  lequel  ils  intercèdent. 
Quoique  vous  vous  plaisiez  à  répandre  sur  vos 
amis  un  si  grand  nombre  de  bienfaits ,  que  ceux 
qui  jouissent  de  votre  générosité  me  semblent 
quelquefois  plus  heureux  que  vous  qui  les  prodi- 
guez; cependant,  je  le  répète,  leurs  motifs  peu- 
vent encore  plus  sur  vous  que  leurs  prières,  et 
ceux  dont  la  douleur  vous  paraît  la  plus  juste, 

qiiihiis  in  prœsidiis ,  fiieiit ,  f|iiœrc.  Tacco.  Ne  litcc  quidem 
(■i)lli(;<>,  (\i\x  fortassc  valcroiU  eliam  apiid  jiidiœm.  Logatiis 
aide  Leliuni  profeetus ,  rclicliis  in  pace ,  l)elli)  opjjressns ,  in 
00  ipso  non  acerl)us,  tiiin  ctiani  tolus  aniino  et  studio 
tiius.  Ad  jiidicem  sic  a^i  solot.  Sed  ego  ad  paienteni  lo- 
(pior  :  lirravi;  lenieie  ffci;  pœnitet,  ad  dementiaiii  tnam 
confu^^io;  dclicti  veniam  pelo  ;  ut  ignoscas,  oio.  Si  iicnio 
iinpeliavir,  arrosanter;  si  pluiimi ,  lu  idem  fer  openi ,  qui 
spcni  dedisli.  An  sperandi  Liftai  io  rausa  non  sit,  quinii  niihi 
apiid  te  sil  locus  eliam  |)io  altero  depiecandi-' 

Xi.  Quanqnani  neipie  in  liac  oiatione  spes  est  posita 
can.ve,  nec  ineoiuin  ^llldiis,  (pii  a  le  pro  Li^^ario  peUnU, 
Uii  ne<essarii.  Vi<li  enini  cl  ((v^iKtvi ,  qiiid  maxime  spé- 
ciales, ipium  proalie.ujiis  sainte  miilti  iaiioran-nt;  causas 
apud  te  roganlium  ^raliosiores  esse,  qiiam  vnltiis;  neque 
te  speclare,  qiiain  Inns  esscl  necessaiins  is,  qui  te  ora- 
ret,  sed  .piam  iiliiis,  pio  quo  lalwraret.  Ilaqne  tiibwis  lu 
qnidem  tiiis  ita  milita,  nt  mild  beatiores  illi  esse  >idean- 
tiirintenlnm,  qui  tua  liheialilatc  finiintiir,  cpiam  tu  '|)se, 
qui  illis  tain  miilta  concedis.  Sed  video  tamen,  apnd  te 
causas,  ut  dixi ,  ro;^anlinm  valere  plus,  qiiam  pièces;  ab 
iisqii«  te  moveri  maxime,  quorum  jnstissimiim  doloiem 
videas  in  petendo. 

In  Q.  Lij;aiio  conservando  multis  tti  quidem  giatum 


de  vous  déterminer.  Je  puis  offrir  a  vos  regards 
desSabins,  dont  la  valeur  a  mérité  votre  estime  ; 
je  puis  vous  présenter  toute  leur  pro\inee,  la 
fleur  de  l'Italie,  le  plus  ferme  appui  de  la  répu- 
blique. Ils  vous  sont  parfaitement  connus.  Remar- 
quez leur  douleur  et  leur  tristesse.  Je  sais  com- 
bien vous  estimez  T.  Rrocchus;  il  est  présent 
avec  son  fils  :  vous  voyez  leurs  larmes  et  leur 
afdietion.  Parlerai-je  des  frères  de  Ligarius'?  Ah! 
César!  ne  pensez  pas  qu'il  s'agisse  du  salut  d'un 
seul  homme.  Vous  allez  conserver  à  Rome  trois 
Ligarius,  ou  les  bannir  tous  les  trois.  L'exil, 
quel  qu'il  soit,  leur  semble  préférable  à  la  patrie, 
»à  leurs  foyers,  à  leurs  dieux  pénates,  si  lui  seul 
manque  à  leur  bonheur.  Ce  sont  des  frères,  des 
hommes  sensibles  et  pénétrés  de  douleur  :  que 
leurs  larmes,  que  la  tendresse  fraternelle ,  que  les 
pieux  accents  de  la  nature  ne  trouvent  pas  votre 
cœur  inflexible.  Qu'elle  s'accomplisse,  cette  parole 
sortie  de  la  bouche  du  vainqueur  :  Mes  adver- 
saires, disiez  vous,  déclarent  ennemi  quiconque 
n'est  pas  avec  eux  ;  et  moi,  je  tiens  pour  amis  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  contre  moi.  Voyez- vous  ces 
illustres  citoyens,  la  famille  entière  des  Rrocchus, 
L.  Marcius,  C.  Césétius,  L.  Coifidius,  ces  che- 
valiers romains  couverts  de  deuil  :  vous  les  con- 
naissez, vous  les  estimez;  ils  étaient  tous  avec 
vous.  Nous  nous  irritions  contre  eux  ;  nous  leur 
reprochions  leur  absence  ;  et  même  quel([ucs-uns 
de  nous  leur  prodiguaient  les  menaces.  Conservez 
donc  à  vos  amis  l'ami  qu'ils  vous  demandent; 
montrez  que  César  n'a  jamais  promis  en   vain. 

faciès  necessa.'-iis  tuis;  sed  iioc,  qu.ieso,  considéra,  qu'xl 
soles.  Possum  fortissimos  viios,  Sabiiios,  tibi  probalissi- 
mos,  totumque  agrum  Sabinum,  (lorem  Italia',  ac  robiir 
reipiibiicir,  proponere.  Nostioplime  liomincs;  animadverlft 
iioruin  omnium  nuestitiam  et  doloiem.  IliijiisT.  Hmccbi, 
de  quo  non  diiltilo,  qiiid  existimes,  lacr>uias  s(|iialori'm- 
qiic  ipsius,  et  lilii  vides.  Qiiid  de  fiatriltiis  dicam?  Noli, 
Ca-sar,  putaie  ,  de  uiiiiis  capile  nos  a;jere.  Aiit  1res  tibi 
Ligarii  lelinendi  in  civitate  miiiI  ,  aut  lies  ex  ci\ilate  ex- 
leiminandi.  Qiiodvis  exsiliiim  bi>  est  opialiiis,  (piani  pa- 
fria,  qiiamdomiis,  ciiiam  dii  pénales,  iino  illo  exsuianle. 
.Si  fralerne,  si  pie,  si  ciim  doioie  faciunt ,  moveanl  le 
Iiorum  laciym.e  ,  moveat  pielas,  nio\eat  germanitas  :  va- 
leat  tua  vox  illa,  ijua"  \icit.  Te  enim  dicere  aiidieliamus, 
nos,  omnes  adveisaiins  piitare,  iiisi  qui  nobiseiim  essent; 
te,onincs,  qui  ronlra  le  non  eSsent,  tuos.  Vidcsne  isi- 
tiir  iiunc  spiendorem,  omneni  liane  IJroccborum  doiuiim, 
biinc  L.  Marciuin,C.  C'a-setium  ,  L.  C'orlidiiim,  iiosce 
omnes  équités  romanos,  (pii  adsuiit  veste  nnitala,  non 
solum  notos  tibi,  \eium  eliam  proltatos  viros,  leriiin 
fuisse?  .Vtque  iiis  il ascebaniiir,  iios  re(piiiel)anius,  et  his 
nonmilli  etiam  miiiaiiamiir.  Conserva  i^ilnr  tuis  siios;  nt, 
qiieinadmodiim  cetera,  qu.c  dida  siint  a  le,  sic  lioc  veiis- 
simiim  repcrialiir. 
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XII.  Si  vous  pouviez  voir,  telle  qu'elle  est, 
cette  union  qui  règne  entre  les  Ligarius,  vous  ju- 
geriez que  les  frères  ont  été  tous  les  trois  avec 
vous.  Qui  peut  douter  que  Q.  Ligarius ,  s'il  avait 
pu  se  trouver  en  Italie,  n'eût  embrassé  la  même 
cause  que  ses  frères?  Est-il  uu  homme  qui  ne 
connaisse  cette  conformité  de  principes,  cette 
unité  de  sentiments  qui  existe  entre  ces  caractères 
parfaitement  semblables?  en  est-il  un  seul  qui 
n'ait  la  conviction  que  tout  aurait  été  possible, 
plutôt  que  de  les  voir  divisés  d'opinions  et  d'in- 
térêts? Oui,  tous  les  trois  étaient  de  cœur  avec 
vous  :  un  seul  a  été  écarté  par  la  tempête  ;  et 
quand  même  cette  séparation  eût  été  volontaire , 
il  aurait  eu  cela  de  commun  avec  tant  d'autres , 
qui  pourtant  ont  trouvé  grâce  devant  vous. 

Je  suppose  qu'il  soit  parti  dans  le  dessein  de  faire 
la  guerre ,  qu'il  se  soit  séparé  de  vous ,  et  même 
de  ses  frères.  Eh  bien  !  ses  frères ,  qui  étaient  avec 
vous,  intercèdent  pour  lui.  Témoin  des  embarras 
qu'on  vous  suscitait  dans  Rome ,  je  me  rappelle 
avec  quelle  ardeur  T.  Ligarius,  alors  questeur 
civil ,  soutint  les  droits  de  votre  dignité.Mais  c'est 
peu  que  je  m'en  souvienne  :  j'espère  que  César , 
dont  rame  noble  et  généreuse  ne  sait  oublier  que  les 
injures ,  voudra  bien ,  en  pensant  aux  bons  offices 
dece  questeur,  se  rappeler  laconduitedequelques- 
uns  de  ses  collègues.  T.  Ligarius  ne  prévoyait  pas 
ce  qui  est  arrivé  ;  il  n'avait  alors  d'autre  vue  que 
de  vous  prouver  son  zèle  et  son  attachement.  Au- 
jourd'hui il  vous  demande  en  suppliant  le  salut 
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de  son  frère.  Si  vous  l'accordez  au  souvenir  de  ce 
service,  vous  rendrez  non-seulement  à  eux-mêmes, 
à  tous  ces  respectables  citoyens ,  à  moi ,  à  leur 
ami,  mais,  j'ose  le  dire,  à  toute  la  république, 
trois  frères  pleins  d'honneur  et  de  vertu.  Ce  que 
vous  avez  fait  dernièrement  dans  le  sénat  en  faveur 
de  l'illustre  Marcellus,  faites-le  aujourd'hui  dans 
le  forum  pour  des  frères  qui  jouissent  de  l'estime 
de  toute  cette  assemblée.  Vous  accordâtes  Mar- 
cellus aux  sénateurs  :  accordez  Ligarius  au  peu- 
ple dont  la  volonté  vous  fut  toujours  chère.  Et  si 
le  jour  de  ce  pardon  a  été  le  plus  glorieux  pour 
vous  et  le  plus  agréable  pour  le  peuple  romain , 
daignez  vouloir.  César,  que  des  jours  pareils  lui- 
sent souvent  pour  vous.  Rien  de  si  populaire  que 
la  bonté  ;  et  de  toutes  les  vertus  qui  brillent  en 
vous ,  il  n'en  est  point  qu'on  admire  et  qu'on  ché- 
risse plus  que  la  clémence.  C'est  en  sauvant  les 
hommes  que  les  hommes  se  rapprochent  le  plus 
de  la  divinité.  Il  n'est  rien  tout  à  la  fois,  ni  de 
plus  grand  dans  votre  fortune  que  de  pouvoir  faire 
des  heureux ,  ni  de  meilleur  dans  votre  caractère 
que  de  le  vouloir. 

La  cause  demandait  peut-être  un  discours  plus 
long  :  plus  court  encore ,  il  suffisait  pour  uu  cœur 
tel  que  le  vôtre.  Ainsi,  comme  je  crois  que  le 
meilleur  orateur  qu'on  puisse  employer  auprès 
de  vous,  c'est  vous-même,  je  finis,  et  j'ajoute 
seulement  qu'en  accordant  la  grâce  à  Ligarius 
absent,  vous  l'accorderez  à  tous  ceux  que  vous 
;  voyez  réunis  devant  vous. 


XTI.  Quod  si  penitus  perspiceie  posses  conœidiarn  Li- 
gaiioiuiii,  omnes  fratres  tecuni  judicares  fuisse.  An  potest 
qiiisquam  dabitare,  qiiin,  si  Q.  Ligarius  in  Italia  esse  po- 
tuisset,  in  eadeni  sententia  futurus  fuerit,  in  qua  fratres 
fuerunt?  Quis  est,  qui  liorum  consensum  conspirautem 
cl  prene  conflatum ,  in  liac  prope  œqualitate  fraterna,  non 
noverit?  qui  hoc  non  sentiat,  quidvis  prius  futuruni  fuis- 
se ,  quam  ut  lii  fratres  diversas  sententias  forlunasque  se- 
querenturPVoluntateigitur  omnes  tccum  fuerunt  :  tempe- 
slate  abreptus  est  unus;  qui,  si  consilioid  fecisset,  esset 
eorum  similis,  quos  lu  lamen  salvos  esse  voluisli. 

Sed  ieril  ad  belluni  :  discesserit  non  a  te  solum ,  verum 
eliam  a  fratribus.  Hi  le  oranl  lui.  E(iuidem  quum  luis 
omnibus  negotiis  interessem ,  memoria  leueo,  qualis  T. 
Ligarius  qnœstor  urbanus  fueril  erga  te  el  diguitatemtuam. 
Sed  parum  est,  me  lioc  meminisse  :  spero  etiam  le,  qui 
oblivisci  nihil  soles ,  nisi  injurias ,  quoniam  hoc  est  animi , 
(pioniam  etiam  ingenii  lui ,  le  aliquid  de  hujus  illo  quœ- 
storio  oflicio  rogilantem ,  etiam  de  aliis  quibusdam  quœ- 
sloribus  reminiscenlem  recordari.  Hic  igilur  ï.  Ligaiius, 
qui  tum  nihil  egil  aliud  (  neque  enim  hœc  divinabal  ) ,  nisi 
ut  lu  eum  lui  studiosvun ,  et  bonum  viruni  judicares ,  nunc 


a  te  supplex  fratris  salulem  petit.  Quam ,  hujus  admoni* 
tusofficio,  quum  utrisque  bis  dederis,  très  fratres  opti- 
mos  el  integerrimos,  non  solum  sibi  ipsos,  neque  bis  lot 
ac  talibus  viris,  neque  nobis  necessariis  suis,  sed  etiam 
reipublicaj  condonaveris.  Fac  igilur,  quod  de  bomine  no- 
bilissimo  et  claiissimo,  M.  Marcello,  fecisli  nuper  in  cu- 
ria,  nunc  idem  in  foro  de  optimis  el  huic  omni  frequenliae 
probatissimis  fatribus.  L't  concessisli  illum  senatui ,  sicda 
liunc  populo,  cujusvolunlalemcarissimamsemperliabuisti. 
El,  siilledieslibigloriosissimus,  populo  romano  gralissi- 
mus  fuil,  noli ,  obsecro ,  dubitare,  C.  Caesar,  similem  illi 
gloriœ  laudem  quam  saepissime  qnaerere.  Nihil  est  enim 
tam  populare ,  quam  bonilas  ;  nulla  de  virlutibus  tuis 
plurimis  uec  admirabilior,  nec  gratior  raisericordia  esl. 
Homiues  enim  ad  deos  nulla  re  propius  accedunt ,  quam 
salulem  bominibus  dando.  Nihil  babet  ne  forluna  tua  ma- 
jus ,  quam  ut  possis  ;  nec  nalura  tua  melius ,  quam  ut  velis 
servare  quam  plurimos. 

Longiorem oralionem causa  forsitan  postulat,  tua  cerle 
nalura  breviorem.  Quare,  quum  ulilius  esse  arbitrer,  te 
ipsum ,  quam  aut  me ,  aut  quemquam ,  loqui  lecum ,  fmem 
jam  faciam  :  tanlum  te  admonebo  ,  si  illi  absenti  salutera 
dederis,  preesentibus  bis  omnibus  tedaturum. 
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NOTES 


SUR  LE  PL.UDOYER  POUR  LÎG\R1US. 


I.  Propinguitx  tiieus...  Q.  Tubero.  TulK^ron  avnit 
épousé  une  paicnio  de  Cicéron.  L'orateur,  dans  son  plai- 
doyer pour  Plancius ,  eliap.  4 1  ,  parle  avec  reconnaissant  e 
de  Tinlérét  que  Tubéron,  le  père,  lui  témoigna  pendant 
son  exil. 

Il  faut  avouer  que  la  conduite  de  Tubéron  est  étrange , 
qu'elle  est  même  inconcevable.  11  accuse  Ligarius  d'avoir 
porté  les  armes  contre  César,  et  lui-même  s'est  trouvé  à 
la  bataille  de  Pbarsale,  con)baltant  pour  Pompée.  11  lui 
fait  un  crime  d'avoir  été  en  Afrique,  et  lui  môme  avait 
voulu  débarquer  en  .\frique  avec  son  père,  pour  y  faire, 
au  nom  du  sénat ,  la  guerre  à  César. 

C.  Vibius  Pansa,  (]ui  fut  consul  deux  ans  après,  était 
un  des  amis  les  plus  intimes  do  César,  et  en  même  temps 
très-attaclié  à  Cicéron.  Il  fut  blessé  dans  un  combat  contre 
Marc  .Antoine,  aux  environs  de  Modèue,  et  mourut  de  sa 
blessure  peu  de  jours  après. 

Infpr'nti  P.  Attiiis  Vants.  Dans  les  premiers  mouve- 
ments de  la  guerre,  Varus,  forcé  par  César  d'abandonner 
l'Italie,  se  retira  en  Afrique  :  il  s'empara  sans  peine  de 
l'autorité  ;  ces  peuples,  accoutumés  à  lui  obéir,  respectaient 
son  nom  et  ses  ordres.  Ce  fut  lui  qui  refusa  de  reconnaître 
Tubéron,  lorsque  celui-ci,  envové  par  le  sénat,  se  pré- 
senta pour  prendre  possession  du  gouvernement.  Varus, 
s'étant  joint  à  Juba  ,  roi  de  .Mauritanie ,  fut  tué  à  Tliapsiis. 

IV.  Aefl/)(/rfc?/»i  7!<jf/cm  rf'C/(7/o;7'm.,Sylla  faisait  payer 
deux  talents  à  quiconque  apportait  la  tète  d'im  proscrit, 
même  à  l'esclave  qui  avait  tué  son  maître,  même  au  fils 
qui  avait  tué  son  père.  Dix-sept  ans  a|)rès  cette  liorrible 
proscription.  César  sortant  de  l'édilile,  fut  nommé  com- 
missaire ,7«rfejî  quœstionis ,  pour  les  causes  de  meurtre  ; 
il  condamna  comme  assassins  ceux  qui  avaient  été  em- 
ployés dans  la  proscription ,  et  qui  avaient  reçu  de  l'argent 
pour  avoir  tué  des  proscrits.  Il  les  força  de  restituer  au 
trésor  public  les  sommes  qui  leur  avaient  été  données.  Il 
voulait  se  faire  un  mérite  auprès  du  peuple  de  son  alta- 
diement  au  parti  de  Marins,  qui  avait  toujours  eu  la  fa- 
>eur  populaire  ,  et  dont  il  était  naturellement  le  cbef  par 
son  alliance  avec  .Marins  et  Cinna.  Cœaar,  in  cxerccnda 
dc'Sicariis  quœslione ,  eos  sicariorum  numéro  habuit, 
qui  proscripfionc,  ob  relata  civium  capita ,  pecunins 
ex  œrario  acceperant,  quanquam  exceptas  Corneliis 
Irrjibus.  Suet.,  Cœs.,  c.  2. 

VI.  Primiii  aditus  et  postulatio  Tziberonis.  Pour 
intenter  une  accusation,  il  fallait  avoir  obtenu  l'aveu  du 


magistrat.  L'accusateur  jurait  qu'il  ne  suivait  que  l'impul- 
sion de  sa  conscience,  et  (lu'il  agiss;iit  d'après  sa  convic- 
tion intime.  .Mors  il  présentait  l'acte  d'accusation  ;  cet 
acte,  signé  de  lui,  restait  entre  les  mains  du  préteur.  Il 
contenait  le  nom  de  l'accusé,  le  délit  avec  ses  principales 
circonstances,  et  les  peines  auxquelles  il  concluait. 

VI.  Scccssionem  tu  illam  existimnvisti.  C'était  le 
mot  le  plus  doux  qu'on  put  employer  ;  il  veut  dire  simple 
ment  scparotion  ,,  l'action  de  se  retirer.  C'est  le  nom  que 
l'on  avait  donné  anciennement  à  la  retraite  du  peuple  sur 
le  mont  Sacré. 

iVoH  par  fartasse  corum,  qui  scqurbantur.  Les  deux 
consuls,  plusieurs  consulaires,  la  plupart  des  scMialeurs 
avaient  suivi  Pompée.  César  n'avait  avec  lui  prescjue  au- 
cun bomme  de  marque. 

VIII.  Rex  potcntissinms.  C'était  Juba,  roi  de  Mau- 
ritanie; Pompée  avait  établi  Iliempsal,  son  père,  s>ir  le 
trône  de  celle  i)ortion  de  l'Afrique.  Après  la  bataille  de 
Tbapsiis,  Juba  voulut  se  réfugier  dans  sa  capitale;  mais 
les  babitauls  lui  en  fermèrent  les  portes.  Il  se  fit  tuer  par 
un  de  ses  esclaves  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  César. 

X.  Dum  te  in  foro  tcnuit  ratio  honorum  titorum. 
Cé.sar,  dans  sa  première  jeunesse,  suivit  la  route  que  pre- 
naient ordinairement  les  jeunes  citoyens  qui  voulaient  se 
taire  connaître  dans  Rome.  Il  plaida  plusieurs  fois  dans 
le  forum  ;  à  vingt  et  un  ans ,  il  accusa  un  bomme  célèbre 
et  puissant,  Dolabella,  qui  avait  été  consul  l'an  OTI  ,  et 
qui ,  à  son  retour  de  la  Macédoine,  avait  obtenu  le  triom- 
phe. Quintilien  (x ,  i)  a  dit  de  lui  que  s'il  avait  voulu  n'être 
qu'orateur,  il  aurait  été  le  seul  rival  de  Cicéron.  C.  Co'sar, 
si  foro  tanlum  vacasset ,  non  alitts  ex  nosfris  contra 
Ciceronem  nominaretur.  Tanta  in  covis  est,  id  acu- 
mon,  ea  concitatio,  %U  iltum  codent  aninio  dixisse, 
quo  bellavit,  appareat. 

XII.  Do  aliis  quibusdani  quœstoribus.  Au  commen- 
cement de  la  guerre  civile  ,  César  ayant  voulu  s'emparer 
du  trésor  public,  les  questeurs,  et  surtout  le  tribun  Mé- 
tellus,  se  mirent  en  devoir  de  s'y  opposer.  .Malgré  leur  ré- 
sistance, il  fit  enfoncer  les  portes  du  lré.sor. 

«  César,  dit  Pline  (x\\iii,3),  la  première  fois  (pi'il 
entra  dans  Rome  pendant  la  guerre  ci\ile,  tira  du  trésor 
public  quinze  mille  barres  d'or,  et  trente-cinq  mille  d'ar- 
gent, et,  en  espèces  nionnoyées,  (piarante  millions  de 
sesterces  (9,000,000 fr.).  Jamais  la  république  ne  fut  |)liis 
riche.  » 
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ARGUMENT. 

Déjolarus,  tétiarqiie delà  Galatie,  avait  fidèlemenl  servi 
les  Romains  danr>  toutes  les  guerres  d'Asie  et  particulière- 
ment contre  Mitliridate.  En  récompense  de  ses  services, 
le  sénat  l'avait  lait  roi  de  la  petile  Airaénie.  Lorsque  la 
guerre  éclata  entre  César  et  Pompée,  Déjotarus  embrassa 
le  parti  de  ce  dernier,  et  se  transporta  lui-même  dans  son 
cami)  avec  un  secours  de  cavalerie.  César,  après  la  victoire, 
liii  61a  la  petite  Arménie  et  une  partie  de  ses  anciens  États  ; 
il  lui  conserva  cependant  le  titre  de  roi  à  lui  et  à  son  fils. 
A  cette  époque,  Déjotarus  fournit  à  César  des  secours 
considérables  de  troupes  et  d'argent,  et  le  reçut  dans  son 
palais  où  il  lui  offrit  des  présents. 

Quelque  temps  après ,  vers  la  fin  de  l'aimée  708 ,  Cas- 
tor, petit-fils  de  Déjotarus,  engagea  Philippe,  médecin  et 
esclave  du  roi,  à  accuser  son  maître  d'avoir  voulu  faire 
as.^assiner  César  dans  son  palais  lorsiiuil  l'y  avait  reçu. 

Cicéron  était  lié  depuis  longtemps  avec  Déjotarus;  aussi 
ce  prince  le  fit-il  prier  d'être  sou  défenseur.  La  cause  fut 
plaidée  à  Rome ,  dans  la  maison  même  de  César. 

Une  paraît  pas  que  César  ait  donné  suite  à  l'accusation 
intentée  à  Déjotarus  :  car  ce  roi  survécut  au  dictateur,  et 
pUis  tard,  à  la  faveur  des  nouvelles  gueires  civiles,  il  re- 
couvra les  États  dont  il  avait  été  dépouillé. 


I.  César,  dans  toutes  les  causes  importantes , 
j'éprouve,  en  prenant  la  parole,  une  vive  émotion 
que  ne  semblent  comporter  ni  mon  âge,  ni  mou 
habitude  des  affaires.  Mais  aujourd'hui  surtout , 
bien  des  motifs  se  réunissent  pour  me  troubler; 
et  autant  mon  devoir  m'inspire  de  zèle  pour  la 
défense  de  Déjotarus ,  autant  la  crainte  m'ôte  de 
mes  facultés.  D'abord ,  j'ai  à  plaider  pour  la  vie, 


pour  la  fortune  d'un  roi ,  et  cette  poursuite  cri- 
minelle exercée  contre  une  tête  royale,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  iiDjuste  à  cause  du  danger  qui  vous  a , 
dit-on,  menacé,  est  tellement  étrange,  qu'il  n'y 
en  a  pas  d'exemple  jusqu'à  ce  jour.  D'un  autre 
côté,  ce  roi,  que  je  suis  forcé  aujourd'hui  de  dé- 
fendre contre  la  plus  odieuse  accusation ,  est  ce- 
lui que  j'étais  habitué  à  honorer,  ainsi  que  tout 
le  sénat ,  pour  les  services  qu'il  n'a  cessé  de  ren- 
dre à  la  république.  Je  l'avouerai  aussi,  je  ne 
puis  songer  sans  trouble  à  la  cruauté  de  lun  des 
accusateurs,  à  l'indignité  de  l'autre.  Oui,  Castor 
est  cruel,  pour  ne  pas  dire  criminel  et  impie,  lui 
qui  met  en  péril  les  jours  de  son  aïeul ,  lui  dont 
la  jeunesse  vient  s'attaquer  à  celui  dont  il  devait 
défendre  et  protéger  la  vieillesse;  lui  qui  sigtiale 
ses  premiers  pas  dans  la  vie  par  l'impiété  et  par 
le  crime;  qui  corrompt  un  esclave  de  son  aïeul , 
le  pousse  à  accuser  son  maître,  et  le  soustrait  à 
la  puissance  des  ambassadeurs.  En  voyant  un  es- 
clave fugitif  accuser  son  maître  absent ,  son  maî- 
tre si  étroitement  attaché  a  notre  république  ,  en 
entendant  ses  paroles,  j'ai  éprouvé  moins  de  dou- 
leur pour  l'infortune  du  roi ,  que  de  crainte  pour 
la  sûreté  générale.  Comment  !  lorsque  les  usages 
de  nos  ancêtres  ne  permirent  pas  même  d'obtenir 
d'un  esclave  par  les  tourments  un  témoignage 
contre  son  maître,  malgré  la  possibilité  de  lui  ar- 
racher par  la  douleur  l'aveu  de  la  vérité ,  voici 
qu'un  esclave  vient  en  pleine  liberté  accuser  celui 


l.  Quum  in  omnibus  causis  gravioribus ,  C.  Caesar,  initio 
dicendi  commoveri  soleam  vebementius,  quam  videtur 
vel  usus ,  vel  a-tas  mea  postulare  :  tum  in  bac  causa  ita  me 
multa  perturbant,  ut,  quantum  mea  fides  studii  mibi  af- 
feratad  salutem  régis  Dej()taridefeudendam,tantum  facul- 
tatis  timor  delrahat.  Primum  dico  pro  capite  fortunisque 
ï-egis  :  quod  ipsum  etsi  non  iniquum  est,  in  tuo  dunla\at 
periculo,  tameu  est  ita  inusitatum,  regem  capitis  reum 
esse,  ut  ante  hoc  tempus  non  sit  auditum.  Deinde  eum 
regem,  quem  ornare  antea  cuncto  cum  senatu  solebam, 
pro  peipeluis  ejus  in  nostram  rempublicam  merilis,  nunc 
contra  atrocissimum  crimen  cogor  defendere.  Accedit ,  ut 
ôccusatorum  allerius  crudelitate  ,  alterius  indignitate  con- 
turber.  Crudclem  Caslorem,  ne  dicam  sceleratum  et  im- 
pium!  qui  ncpos  avum  in  discrimen  capitis  adduxerit, 


adolescenti.Tque  suœ  terrorem  intuleritei,  cujus  senecfu 
tem  tueii  et  légère  debebat,  commendati(!nem<|ue  ineun- 
tis  a'tatis  ab  impietafe  et  scelere  duxerit;  avi  servum, 
corruptum  pr.emiis,  ad  accusandum  domiimm  impulerit, 
et  a  legatorum  pedibus  abduxerit.  Fugitivi  autem,  douii- 
nnm  accusantis ,  et  dominnm  absenlem,  et  dominum  ami- 
cissimum  nostraî  reipublicce,  quum  os  \idebam,  quum 
verba  audiebam,  non  tam  afni(;tam  regiam  conditioncn» 
diik'bam,  cpiam  de  forlunis  commimiljus  e\timesc('l)am, 
Nam  ,  quuui  more  majorum  de  servo  in  dominum  ,  ne  tor- 
mentis  qnidem,  qua'riliceat;in  qna  qua'Stione  dolor  veram 
vocem  elicere  possit  etiam  abinvito  :  exortusest  servus, 
qui ,  quem  in  equuleo  appellare  non  posset ,  eum  accusaret 
solutus. 
U.  Perturbât  me,  C.  Csesar,  etiam  illud  interdum  :  quod 
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qu'il  ne  pourrait  même  nommer  au  milieu  des 
douleurs  de  la  torture! 

II.  Une  autre  crainte  me  préoccupe  quelque- 
fois, César;  mais  je  me  rassure ,  quand  je  consi- 
dère votre  caractère.  Si  ma  position  est  défavo- 
rable, votre  sairessela  rend  meilleure.  Avoir  pour 
juge  celui  contre  la  vie  duquel  on  est  accusé, 
d'avoir  voulu  attenter,  est  un  cas  difficile ,  si  on 
l'examine  en  lui-même  ;  car  il  va  bien  peu  d'Iiom- 
mes  qui ,  ayant  à  prononcer  dans  une  affaire  per- 
sonnelle, ne  montrent  plus  de  partialité  pour 
eux-mêmes  que  pour  l'accusé.  Mais  votre  rare 
mérite  et  votre  noble  caractère  dissipent  ma 
crainte.  Si  je  dois  redouter  votre  jugement  à  l'é- 
gard du  roi  Déjotarus ,  je  sais  que  vous  n'êtes 
point  indifférent  à  ce  qu'on  peut  penser  de  vous. 
Ce  qui  me  trouble  encore,  c'est  lecboix  inusité 
de  ce  tribunal.  La  cause  la  plus  importante  qui 
se  puisse  discuter,  je  la  plaide  dans  l'intérieur 
d'un  appartement,  hors  de  cette  enceinte,  et  loin 
de  cette  assemblée,  qui  soutiennent  ordinairement 
les  efforts  de  l'orateur.  Je  ne  puis  chercher  d'en- 
couragement que  dans  vos  yeux ,  sur  vos  traits , 
sur  votre  visage  ;  c'est  sur  vous  seul  que  se  por- 
tent mes  regards;  c'est  ù  "sous  seul  que  s'adres- 
sent toutes  mes  paroles.  Ces  circonstances,  toutes 
propresqu'ellessont  à  me  donner  l'espoir  de  faire 
triompher  la  vérité,  le  sont  moins  à  remuer  les 
passions,  à  inspirer  les  mouvements  et  les  élans 
de  l'éloquence.  Si  je  plaidais  celte  cause  dans  le 
forum ,  César,  sans  cesser  de  vous  avoir  pour 
auditeur  et  pour  juge,  combien  l'aflluence  du 
peuple  romain  me  doimerait  d'ardeur!  Quel  ci- 
toyen ne  témoignerait  son  intérêt  pour  un  roi 
dont  on  se  souviendrait  que  toute  la  vie  a  été  con- 


3(;j 

sacrée  au  service  de  la  république?  .l'aurais  de 
vaut  moi  le  palais  du  sénat ,  je  regarderais  le  fo- 
rum, je  prendrais  à  témoin  le  ciel  inême;  et  lors- 
quejesongeraisauxbienfaitsdesdieux  immortels, 
du  peuple  romain  et  du  sénat  envers  le  roi  I)o- 
jotarus,  les  paroles  ne  pourraient  me  manquei-. 
Puisque  cetteétroite  enceinte  me  prive  d'une  par- 
tie de  ces  avantages,  et  que  le  lieu  même  affai- 
blit mes  moyens  de  défense ,  c'est  à  vous,  César, 
qui  avez  souvent  plaidé  pour  d'autres ,  de  juger 
par  vous-même  ce  que  j'éprouve,  afin  (pie  voire 
équité  et  votre  bienveillante  attention  diminuent 
plusfiKîilement  mon  trouble. 

Mais,  avant  de  parler  sur  le  fond  de  l'accusa- 
tion, je  dirai  quelques  mots  sur  l'espérance  des 
accusateurs.  Je  sais  qu'ils  n'ont  pour  eux  ni  le  ta- 
lent, ni  l'expérience,  ni  l'habileté;  toutefois,  ils 
n'ont  pas  entrepris  cette  cause  sans  espoir  et  sans 
réilexion. 

111.  Ils  n'ignoraient  point  que  vous  étiez  ir- 
rité contre  le  roi  Déjotarus;  ils  se  souvenaient 
que  vous  lui  aviez  déjà  fait  sentir  les  effets  de 
votre  ressentiment  ;  ils  savaient  aussi  que  vous 
étiez  bien  disposé  pour  eux  :  et  comme  il  s'agis- 
sait d'une  affaire  ou  d'une  cause  où  vous  seriez 
vous-même  partie  intéressée,  ils  se  llattaient  de 
faire  entrer  facilement  leurs  accusations  menson- 
gères dans  votre  àme  d(jà  prévenue.  Délivrez- 
nous  donc  d'abord  de  cette  crainte,  César;  au 
nom  de  votre  bonne  foi ,  de  votre  courage  et  de 
votre  clémence ,  ne  nous  laissez  pas  soupçonner 
qu'il  reste  dans  votre  cœur  aucune  trace  de  res- 
sentiment. Je  vous  en  conjure  par  cette  main  ([ne 
vous  avez  tendue  au  roi  Déjotarus  en  gage  d'hos- 
pitalité ;  par  cette  main ,  dis-je ,  qui  est  un  garant 


tamon,  qnum  te  ponitus  recoi^novi,  timere  desiiio.  Re  enim 
iiiiqiiiini  »«t,  se<l  tua  sapienlia  lit  œquissinuim.  ^'anl  di- 
ccre  apud  eum  d»;  faciiioie,  contra  cujus  vitam  consiliuiu 
facinoris  inisseargiiare,  si  per  se  ipsum  considères,  grave 
esl ;  nenio  eniiii  fere  est,  qui  sni  perirnii  judex,  non  siW 
se  jpquiorem,  (piani  reo,  pra-beat.  Sed  tua,  C.  Ca^sar, 
pnrslans  singuLiiisfpie  natura  liunc  mild  metum  niinnit. 
.Non  enim  tani  tiineo ,  qiiid  In  de  lege  I Jcjotai o,  (juani  intcl- 
li;^),  qnid  de  te  celeros  velis  judicare.  Moveor  etiam  ioci 
ip.-iiis  insnlentia,  qnod  fantam  causani,  (pianta  inilla  nn- 
quain  in  discepfatione  versafa  est,  dico  intra  doniesticos 
paiictes,  dico  cxlra  conventuni  et  eam  (nMinenliam ,  in 
qna  ruatoiiim  studia  nitJ  soient.  In  tiiis  orulis.in  luooie 
vuitncpie  acrpiiesco;  te  nnum  intiieor;  ad  te  uinim  onuns 
mea  spécial  oialio.  Qna^  niilii  ad  speni  olitincnda-  veritalis 
gravissinia  sunt ,  ad  niotnin  aninii ,  et  ad  oninein  iin[)etuni 
«licendi  contentionenique  l(;viora.  Ilanc  enim,  C.  Ca-sar, 
can,«am  si  in  foro  direicm ,  eodem  audienN;  et  disceptanle 
te,  qnantam  milii  alacrilateni  popnli  romani  concnrsns 
affejret?  Qui.-- enim  civis  ei  ref^i  mm  rav('ret,cnjns  oninem 
a-tatem  in  populi  romani  hellis  consumiam  esse  meminis- 
.sel?  Spcctaiem  cnriani,  infueier  forum,  (xiJmu  denique 
tpsiarer  ipsum.  .Sic,  qmim  et  diviiinn  innnortalium,  et 
populi  romani ,  et  senalus  beneli(  ia  in  regeni  Dejotannn 


recordarer,  nnllo  modo  mild  déesse  posset  oralio.  Qiia; 
quoniamaiigustiorapaiietes  liiclunt,  actioqtie  causa^maxi- 
nie  deJjiJilatur  locxt;  tmun  est,  C.rsar,  qui  (ini  muilis  saqio 
dixisli,  quid  nunc  nnlii  juiimi  sit,  a^i  le  ipsum  lefcne; 
quo  fadiiustum  a-ijuitas  tua,  timi  audiendi  diligenlia  mi- 
nuat  liane  perturbalionem  meum. 

Sed  anleqnam  de  accusalione  ipsadico,  deaocusalorum 
spc  panca  dicam.  Qui  (pmm  videantur  neque  iiH^enio,  ne- 
(pie  usn  al(iue  exercilatione  rerum  valeie,  tamcn  ad  linnc 
amsam  non  sine  aliipia  spe  et  co-italioiie  venerunt. 

III.  Iialum  te  régi  Dejolaio  fuisse  non  eiant  nescii;  al- 
feclmn  illum  (piibusdam  incounnodis  et  detiimenlis,  pnt- 
pter  offeusionem  animi  lui ,  mcmIntTaul  ;  tecpie  (piinn  luiic 
iialum,  tnm  silii  amicum  c.ognoverant  :  (punnipic  apud 
i|ismn  te  de  tuo  periculo  diccrenl,  fore  pntabant ,  ul  in 
exulifiato  animo  facile  lictum  criinen  insidcref.  Quam- 
obrcm  lioc  nos  luinuun  nietn,  (;.  Casai,  per  (idem,  vl 
conslanfiam  ,  et  clemenliam  (iiam,  libéra  ,  ne  residcic  in 
te  ull;un  parlem  iracundia-  sus|iicemnr.  Per  dexleram  b; 
islam  oro,  qu;uii  régi  Dejofuio  bospes  liospili  junrexisli  : 
islam,  inipiam,  dexleram  ,  non  tam  in  beliis  et  in  piu'liis, 
qiiani  in  piomissis  cl  lide  liiniiorem.  Tu  illiiis  doimiin  inire, 
lu  velus  bospilium  rennvare  voluisli;  te  ejus  dii  pénale» 
acoeiieruni;  te  amicum  et   |(lar;ilum  Dejolari  régis  aras 
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CICERON. 


Don  moins  sûr  de  la  foi  dans  les  promesses  que 
de  la  victoire  dans  les  combats.  Vous  avez  voulu 
entrer  dans  sa  maison ,  renouer  les  liens  d'une 
ancienne  hospitalité;  ses  dieux  pénates  vous  ont 
reçu,  ses  autels  et  ses  foyers  domestiques  vous 
ont  vu  bienveillant  et  affectueux  pour  lui.  Vous 
vous  laissez  fléchir  facilement ,  César,  et  on  n'a 
besoin  de  vous  fléchir  qu'une  fois.  Il  n'est  pas  un 
seul  des  ennemis  auxquels  vous  avez  pardonné 
qui  ait  senti  qu'il  restât  en  vous  la  moindre  ini- 
mitié. Qui  ne  connaît  toutefois  à  quoi  se  rédui- 
saient vos  plaintes  contre  Déjotarus?  Vous  ne 
l'avez  jamais  accusé  d'hostilité  contre  vous ,  vous 
lui  avez  reproché  son  peu  d'affection  et  d'em- 
pressement ,  et  son  penchant  à  préférer  l'amitié 
de  Cn.  Pompée  à  la  vôtre.  Vous  disiez  néanmoins 
que  vous  lui  auriez  pardonné ,  s'il  s'était  contenté 
d'envoyer  à  Pompée  des  troupes  auxiliaires  et 
même  son  fils ,  et  s'il  eût  profité  lui-même  de 
l'txcuse  de  son  âge.  Ainsi ,  en  le  déchargeant 
des  accusations  les  plus  graves,  vous  ne  laissiez 
peser  sur  lui  qu'une  légère  faute  d'amitié.  Non- 
seulement  vous  ne  l'avez  point  puni ,  mais  vous 
l'avez  délivré  de  toute  crainte ,  vous  l'avez  re- 
connu pour  votre  hôte ,  vous  lui  avez  laissé  la 
couronne.  Ce  n'était  point  en  effet  par  haine  pour 
^  ous  qu'il  avait  agi  ;  il  avait  été  entraîné  par  l'er- 
reur commune. 

Ce  roi  que  le  sénat  avait  toujours  honoré  de 
ce  titre  dans  ses  décrets ,  qui  depuis  sa  jeunesse 
avait  regardé  le  sénat  comme  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  auguste  et  de  plus  sacré ,  qui  était  étranger 
d'ailleurs  et  vivait  dans  des  pays  lointains,  est 
tombé  dans  les  mêmes  illusions  que  nous ,  qui 
sommes  nés  et  qui  avons  toujours  vécu  au  sein 
de  la  république. 

IV.  Lorsqu'il  entendit  dire  qu'on  avait  pris 


les  armes  avec  le  consentement  et  l'autorité  du  sé- 
nat ,  que  le  soin  de  défendre  la  république  était 
confié  aux  consuls,  aux  préteurs,  aux  tribuns 
du  peuple,  et  à  nous  qui  avions  le  titre  A'iinpe- 
rator,  ce  prince  ,  ami  dévoué  de  cet  empire , 
tremblait  pour  le  salut  du  peuple  romain  auquel 
il  voyait  le  sien  étroitement  attaché.  Cependant , 
malgré  ces  vives  appréhensions ,  il  devait  rester 
neutre  ;  mais  ses  craintes  furent  au  comble  lors- 
qu'il apprit  que  les  consuls  avaient  abandonné 
l'Italie,  que  tous  les  consulaires  (tel  était  en 
effet  le  bruit  qu'on  fit  courir  ) ,  que  tout  le  sénat , 
toute  l'Italie  étaient  bouleversés.  Ces  bruits  et 
ces  nouvelles  avaient  pénétré  en  Orient,  sans 
que  la  vérité  pût  les  suivre  de  près.  Déjotarus 
ne  savait  rien  des  conditions  que  vous  aviez  of- 
fertes, de  vos  efforts  pour  ramener  l'union  et  la 
paix ,  de  la  conspiration  des  ennemis  de  votre 
gloire.  Néanmoins  il  resta  tranquille  jusqu'au 
moment  où  les  députés  et  les  lettres  de  Cn.  Pom- 
pée lui  arrivèrent.  Pardonnez,  César,  pardonnez 
au  roi  Déjotarus  d'avoir  cédé  à  l'autorité  d'un 
homme  que  nous  avons  tous  suivi,  sur  lequel 
les  dieux  et  les  hommes  avaient  accumulé  tant 
de  faveurs ,  à  l'élévation  duquel  vous  aviez  vous- 
même  puissamment  contribué.  Si  vos  exploits 
ont  éclipsé  les  plus  brillantes  réputations,  nous 
n'avons  point  perdu  pour  cela  le  souvenir  de  Cn. 
Pompée.  Qui  ne  sait  quel  fut  l'éclat  de  son  nom , 
sa  puissance ,  sa  gloire  dans  toutes  les  guerres , 
quels  honneurs  il  reçut  du  peuple  romain ,  du 
sénat  et  de  vous?  Sa  renommée  était  autant  au- 
dessus  de  celle  des  généraux  qui  l'avaient  pré- 
cédé, que  la  vôtre  est  au-dessus  de  toutes  les  au- 
tres. Nous  comptions  avecadmiration  les  guerres, 
les  victoires,  les  triomphes,  les  consulats  de, 
Pompée  ;  nous  ne  pouvons  compter  les  vôtres. 


focique  videront.  Quum  facile  exorari ,  Csesar,  tum  seniel 
exoraii  soles.  Neino  unquam  te  placavit  iiiiinicus  ,  qui 
iiUas  resedisse  in  te  simultatis  reliqiiias  senserit.  Quau- 
qiiani  cui  sunt  inaudita;  cum  Dejotaro  qiieielcC  tu*-?  >'un- 
qiiani  ta  illiini  accusavisti  ut  hosteni ,  sed  ut  amicum  of- 
licio  parum  fnnctum,  quod  propen&ior  in  Cn.  Pompeii 
amicitiam  fuisset,  quani  in  tuam.  Cui  lamen  ipsi  ici  ve- 
niam  te  daturum  'ïiisse  dicebas,  si  lantum  auxilia  Pom- 
peio,  vcl  si  cliaui  filium  misisset,  ipse  excusatione  a'ialls 
iisus  esset.  Ita  quum  niaxiniis  eum  rébus  liberares ,  pej- 
parvam  amlciliae  culpani  relinquel)as.  Itaque  non  sohmi 
in  eum  non  animadvertisti,  sed  omni  metu  liberavisli, 
hospilem  agnovisli,  regem  reliquisti.  Neque  enira  ille  odio 
tiii  progressus ,  sed  ei  rore  communi  lapsus  est.  Is  rcx , 
]ueni  senatus  hoc  nomine  sa'pe  honorilicentissimis  decre- 
tis  appellavisset ,  quique  illum  ordinem  ab  adolescenlia 
gravissimum  sanctissimunique  duxisset,  iisdem  rébus  est 
perturbatus ,  homo  longinquus  et  aiienigena ,  quibus  nos  in 
média  repnblica  nati ,  seniperque  versati. 

IV.  Quum  audiret,  senatus  conseiitienlis  auctoritate  ar- 
ma sumpla  ;  cousulibus,  prœtoribus ,  t  ribunis  plebis ,  nobis 
imperatoribus  rempublicam  defendcndam  dalani  :  mo\e- 


baturanimo,  et  vir,  buic  imperio  amicissimus,  de  sainte 
populi  romani  exlimescebat,  in  qua  etiam  suam  inclusam 
videbat.  In  snmmo  tamen  timoré  quiescendum  sibi  esse 
arbitrabalur.  Maxime  vero  perturbatus  est,  ut  audivit, 
consules  ex  Italia  profugisse,  omnesque  consulares  (  sic 
enim  nuntiabatur) ,  cunctum  senatum  ,  totam  llaliam  esse 
effusam.  Talibus  enim  nuntiis  et  rnmoiibus  palebat  ad 
Orientem  via,  nec  ulli  veri  subsequebanlur.  ^'iliii  ille  de 
conditionibus  tuis ,  nibil  de  studio  concordiœ  et  pacis ,  nibil 
de  conspiratione  andiebat  certorum  hominum  contra  digui- 
tatem  tuam.  Qufe quum  itaessent,  tamen usque  eosetenuit, 
quoad  a  Cn.  Pompeio  ad  eum  legati  litterœquc  venerunt. 
Ignosce,  ignosce,  CiTsar,  si  ej us  viri  aucf oritali  rex  Déjotarus 
cessit,  qnem  nos  omnes  seculi  sumus;  in  quem  quum  dii 
atque  bomines  omnis  ornamenta  congessissent,  lum  lu 
ipse  plurima  et  maxima.  >"eque  enim,  si  tua-  res  gestaî 
ceterorum  laudibus  obscuritatem  attuleruut,  idclrco  Cn. 
Pompeii  memoriam  amisinuis.  Quantum  nomen  ejus  fue- 
rit,  quanta;  opes,  quanta  in  omni  génère  l)el[orum  gloria, 
quanti  honores  populi  romani ,  quanti  senatus ,  quanti  lui, 
(juis  ignorât?  tanto  ille  superiores  viceiat  gloria ,  quanlo  tu 
omalLu.s  pra'Slitisti.  Itaque  Cn.  Pompeii  bella ,  victorias, 
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V.  Le  roi  Déjotarus  se  joignit  donc ,  dans  cette 
malheureuse  et  fatale  guerre,  à  celui  qu'il  avait 
jadis  secondé  dans  de  justes  guerres  contre  les 
ennemis  de  Rome ,  celui  avec  lequel  il  était  uni 
non-seulement  par  l'hospitalité,  mais  par  l'ami- 
tié. Il  céda  soit  à  ses  prières ,  comme  un  ami  ; 
soit  à  sa  requête,  comme  un  allié;  soit  à  son 
ordre,  comme  un  homme  accoutumé  à  ohéir  au 
sénat.:  enfin,  il  vint  trouver  un  fugitif  et  non 
un  allié  victorieux,  pour  partager  les  dangers 
plutôt  que  les  succès.  Aussi ,  après  la  bataille  de 
Pharsale,  se  sépara-t-il  de  Pompée  :  il  ne  voulut 
pas  poursuivre  une  espérance  dont  il  ne  voyait 
point  le  terme  ;  il  crut  avoir  satisfait  aux  devoirs 
de  l'amitié,  ou  s'être  assez  longtemps  égaré  ;  il  se 
retira  chez  lui,  et  ne  cessa,  pendant  la  guerre  d'A- 
lexandrie, de  servir  vos  intérêts.  Il  entretint  dans 
ses  Etats  et  à  ses  frais  l'armée  de  Cn.  Domitius , 
votredigne  lieutenant;  ilenvoyaàÉphèse  de  l'ar- 
gent à  celui  que  vous  aviez  choisi  comme  votre 
ami  le  plus  fidèle  et  le  plus  sûr  ;  il  vous  en  four- 
nit une  seconde  et  une  troisième  fois  pour  les  be- 
soins de  la  guerre,  et  fut  forcé  pour  cela  de  ven- 
dre ses  biens;  il  exposa  sa  personne  aux  dangers 
et  combattit  sous  vos  drapeaux  contre  Pharnace  ; 
en  un  mot,  il  crut  que  votre  ennemi  était  aussi 
le  sien.  Vous  avez  reconnu  ses  services ,  César, 
en  lui  accordant  la  haute  dignité  et  le  nom  de 
roi.  C'est  donc  celui  que  vous  avez  sauvé  du  dan- 
ger,  et  revêtu  du  plus  grand  honneur,  que  l'on 
accuse  d'avoir  voulu  vous  assassiner  dans  son 
palais.  Mais  à  moins  de  le  regarder  comme  le 
plus  fou  des  hommes,  vous  ne  pouvez  admettre 
de  pareils  soupçons. 

Je  ne  dirai  point  quelle  scélératesse  il  fallait 


pour  assassiner  un  hôte  en  présence  des  dieux 
pénates;  quelle  barbarie,  pour  immoler  celui  qui 
est  le  plus  bel  ornement  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  siècles;  quelle  férocité,  pour  ne  pas 
trembler  devant  le  vainqueur  de  Tuiiivers  ;  quelle 
inhumanitéet  quelle  ingratitude,  pour  trouver  un 
tyran  dans  celui  à  qui  il  devait  le  titre  de  roi.  Je 
n'insisterai  point  sur  ces  considérations  :  mais 
quelle  folie  n'y  aurait-il  pas  eu  à  attirer  sur  lui  seul 
le  ressentiment  de  tous  les  rois,  dont  plusieurs 
étaient  ses  voisins,  de  tous  les  peuples  libres,  de 
tous  nos  alliés,  de  toutes  nos  provinces,  et  les 
armes  du  monde  entier?  Dans  quel  abîme  se  se- 
rait-il précipité  avec  son  royaume,  sa  famille, 
sa  femme  et  son  fils  bien-aimé ,  s'il  eût ,  non  pas 
exécuté,  mais  seulement  médité  un  tel  attentat? 
VL  Mais,  dira-t-on,  cet  homme  inconsidéré 
et  téméraire  ne  prévoyait  pas  les  suites  de  cette 
action.  Qui  fut  jamais  plus  circonspect,  plus  ré- 
servé, plus  prudent?  Toutefois  je  ne  veux  point 
tant  faire  valoir  ici  en  faveur  de  Déjotarus  ses  lu- 
mières et  sa  prudence,  que  la  droiture  et  la  pureté 
de  sa  vie.  Vous  connaissez.  César,  sa  probité, 
vous  connaissez  son  caractère ,  sa  loyauté.  En 
quel  lieu  le  nom  du  peuple  romain  est-il  parvenu 
où  l'on  n'ait  entendu  vanter  l'intégrité,  la  fer- 
meté, le  courage,  la  bonne  foi  de  Déjotarus?  Ainsi 
donc ,  un  crime  que  ne  pouvait  pas  même  ima- 
giner un  imprudent,  parce  que  la  crainte  d'une 
perte  certaine  l'aurait  arrêté,  ni  un  scélérat,  a 
nioins  qu'il  n'eût  perdu  la  raison  ,  vous  supposez 
qu'un  homme  de  bien,  qui  certes  n'est  point  un 
insensé,  ait  pu  en  concevoir  l'idée  !  Combien  celte 
supposition  est  peu  croyable,  et  qu'elle  a  peu  de 
vraisemblance  !  Lorsque  vous  êtes  allé  au  château 


triumplios,  consiilatus  admirantes  numerabamus  :  tiios 
enumorare  non  possumiis. 

V.  Ad  enni  igitur  rcx  Déjotarus  venit,  hoc  misero  fa- 
talique  bello,  qnem  antea  justis  liostilibusque  bellis  adjii- 
verat,  qiiocum  eiat  non  liospitio  soliini,  venin)  etiam  fji- 
miliaritiite  conjunctns  :  et  venit  vel  rogatus,  nt  amiciis; 
vel  arcessitns,  ut  socius;  vel  evocatus,  nt  is,  qui  senatui 
parère  didirissct  :  postremo  venit,  ut  ad  fugiontem,  non 
ut  ad  insequentem ,  id  est,  ad  pcriculi,  non  ad  victorirc 
societatem.  Itaque,  Pharsalico  pr.Tlio  facto,  a  Ponipeio 
disressit;  spcm  infinitam  persequi  noluil;  veloflicio,  si 
quid  debuerat,  veleriori,  si  quid  nescierat,  satisfattiiui 
esse  duxit;  doniuni  se  contulit,  tefpic  Aiexandiiiuim  hél- 
ium gerente,  niililatibus  tuis  paruit.  Ule  exercitimi  Cn. 
Domitii,  amplissimi  viii,  suis  tectis  et  copiis  suslentavil; 
ille  Kphestmi  ad  cum,  quem  lu  ex  tuis  lidelissimum  et 
probaiissiniuuj  omnibus  delegisti,  pecuniam  misit;  ille 
iterum ,  ille  t<'ttio ,  aiiclionibus  factis ,  |)eeiuiiam  dédit , qua 
ad  bellum  utereiis;  ille  «oipus  siunn  periculo  oitjecit,  le- 
eunique  in  acie  tonlra  Pliarnarcm  fuit,  tiunnque  liosteni 
esse  duxit  suum.  Qu;n  quidem  a  to  iii  enui  parlem  ac- 
cepta surit,  C.  Cœsar,  ut  eum  amplissimo  régis  honore  et 
noniine  afleceris. 

Is  igitur,  non  modo  a  te  pericul-i  li!)eratus,  scd  eliam 


iionore  amplissimo  ornatus ,  argiiitur  donii  te  sihv  inferfi- 
cere  voluisse.  Qiiod  lu,  nisi  eimi  furiosissimura  judicas, 
suspicaii  profecto  non  potes. 

Ut  enim  omittam,  cujus  tanti  sceleris  fuerit,  in  con- 
speclu  deorum  pcnatium,  necare  liospitem;  cujus  tanf;c 
iniporlunifatis,  onuiium  geulium,  atque  omiiis  memoria; 
clarissiunmi  lumen  exstiuguere;  cujus  tanUe  ferocitalis, 
viclorem  orbis  terrarum  non  extimescere;  cujus  tam  in- 
liumani  el  iugiali  animi,  aquo  rcx  appellatus  csset,  in  eo 
tyrannum  inveniii  :  ut  iiac  omillam,  cujus  lanli  furoris 
fuit,  omnes  reges,  quorum  niuili  erant  (iuilimi,  onnies 
lil)eios  populos,  omnes  socios,  omnes  proviiicias,  onmia 
deniqiie  omnium  arma  contja  seunum  excilarei' Quouam 
ille  modo  cum  re^-io,  cmn  domo,  cum  conjuge.cum  caris- 
simo  (ilio  distraclus  cssel ,  tanto  scelere  non  modo  per- 
feclo,  sed  etiam  cogilalo? 

VI.  At,  credo,  h.ec  liomo  inconsullus  et  temerarius 
non  videbal.  Quis  consideratior  illo?  (juis  Icclior?  qiiis 
prudeiitior?  Quan(|unm  hoc  loco  Dejotarum  non  lam  in- 
geiiio  et  prudentia,  ipiam  fide  et  rcligioiu!  vita?  defenden- 
dum  jnito.  Nota  lihi  est,  C.  Osar,  hominis  probitas,  noli 
niores,  nota  coustanlia.  Cui  porro,  ipii  modo  pofiuli  ro- 
mani uomen  au<li\il,  Dejotari  integiitas,  gravilas,  virlns, 
(ides  non  audila  est?  Quod  igitur  faciuus  nec  in  liomiiiein 
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de  LiM'éiuni ,  dit  l'accusateur,  et  que  vous  êtes 
entré  dans  le  palais  du  roi,  votre  hôte  ,  il  y  avait 
un  lieu  où  étaient  déposés  les  présents  que  ce  roi 
vous  réservait.  Il  voulait  vous  y  conduire  au  sor- 
tir du  bain ,  avant  que  vous  vous  missiez  à  table. 
Car  il  s'y  trouvait  des  gens  armés  qui  devaient 
vous  assassiner.  Voilà  le  crime ,  voilà  l'accusation 
qu'un  fugitif  intente  à  son  roi ,  un  esclave  à  son 
maître  !  JPour  moi ,  César,  lorsqu'on  vint  me  dire 
que  le  médecin  Philippe,  esclave  du  roi,  qui  avait 
accompagné  les  ambassadeurs ,  avait  été  gagné 
par  ce  jeune  homme,  un  soupçon  me  vint  à 
l'esprit  :  il  subornera  le  médecin  pour  en  faire  un 
témoin ,  me  dls-je;  il  supposera  quelque  empoi- 
sonnement. Cette  imputation  était  contraire  à  la 
vérité,  mais  conforme  aux  habitudes  des  accusa- 
teurs. Que  dit  le  médecin  ?  pas  un  mot  d'empoi- 
sonnement. Cependant  ce  crime  était  possible  : 
d'abord  on  peut  le  commettre  furtivement  au 
moyen  d'un  breuvage  ou  des  aliments;  puis  es- 
pérer l'impunité ,  et  le  nier,  après  l'avoir  con- 
sommé. Si  Déjotarus  vous  avait  fait  périr  avec 
éclat,  il  aurai!;  attiré  sur  lui  la  haine  et  la  ven- 
geance de  toutes  les  nations;  en  employant  le 
poison ,  il  n'aurait  jamais  pu  tromper  la  vigilance 
de  Jupiter  hospitalier,  mais  il  aurait  peut-être 
échappé  aux  regards  des  hommes.  Ainsi,  le  crime 
qu'il  pouvait  préparer  dans  l'ombre  et  exécuter 
sûrement,  il  ne  vous  l'a  point  confié,  à  vous  Phi- 
lippe, son  habile  médecin,  son  esclave  fidèle, 
comme  il  le  croyait;  et  il  vous  aurait  parlé  des 
armes,  des  poignards,  des  embûches!  Quelle 
accusation  ingénieusement  ourdie  !  La  fortune  qui 


vous  suit  partout,  disent-ils ,  vous  a  encore  sauvé 
en  cette  occasion.  Vous  ne  voulûtes  pas  voir  les 
présents. 

VII.  Et  depuis?  Déjotarus,  qui  venait  d'é- 
chouer dans  son  dessein ,  a-t-il  aussitôt  congédié 
sa  troupe?  ne  pouvait-il  tendre  ses  embûches  ail- 
leurs? Mais  vous  avez  dit  que  vous  reviendriez 
dans  ce  lieu  après  souper;  et  c'est  ce  que  vous 
avez  fait.  Était-il  donc  si  difficile  de  retenir  une 
heure  ou  deux  les  gens  armés  dans  l'endroit  où 
ils  étaient  apostés?  Au  sortir  du  repas  ou  vous 
aviez  montré  beaucoup  de  gaieté  et  d'affabilité , 
vous  êtes  allé  dans  cette  chambre  comme  vous 
l'aviez  dit.  Vous  avez  pu  voir  alors  que  Déjotarus 
était  tel  à  votre  égard  que  le  roi  Attale  avait  été 
à  l'égard  de  Scipion  l'Africain ,  auquel  il  envoya 
d'Asie  jusqu'à  Nuraance,  disent  nos  annales,  les 
présents  les  plus  magnifiques  ;  et  Scipion  les  re- 
çut devant  toute  l'armée.  Lorsque  Déjotarus  vous 
eut  offert  lui-même  les  siens  avec  des  sentiments 
et  des  manières  dignes  d'un  roi ,  vous  vous  êtes 
retiré  dans  votre  appartement.  Je  vous  en  conjure. 
César,  rappelez-vous  toutes  ces  circonstances; 
retracez-vous  ce  jour;  représentez-vous  les  traits 
de  ceux  qui  vous  regardaient,qui  vous  admiraient  : 
exprimaient-ils  quelque  crainte,  quelque  trou- 
ble? tout  ne  s'est-il  point  passé  avec  ordre,  avec 
tranquillité,  conformément  aux  habitudes  d'un 
homme  sage  et  vertueux  ?  Comment  donc  imagi- 
ner qu'il  ait  voulu  vous  tuer  après  le  bain,  et  qu'il 
ne  l'ait  plus  voulu  après  le  repas?  Il  différa ,  dit- 
on  ,  jusqu'au  lendemain,  afin  d'exécuter  son  crime 
quand  on  serait  arrivé  au  château  de  Lucéium. 


Àmprudenteai  cadere  posset  piopter  metiim  pr.iesentis 
exilii,  nec  iii  facinorosum  ,  nisi  essct  iJem  amenlissimus, 
id  vos  et  a  viio  optimo ,  et  ab  liomine  minime  sluUo  cogi- 
tatum  esse  con(ingitis.  At  quam  non  modo  non  credibili- 
ter,  sed  ne  suspiciose  quidem!  Quum,  inrpiit,  in  castel- 
him  Luceium  venisses,  et  domum  régis,  liospitis  lui, 
devertisses,  locus  eral  quidam,  in  quo  eiant  ea  compo- 
sita,  quibus  rex  te  muneiaie  constituerai.  Hue  te  e  l)al- 
neo,  priusquam  accumberes,  ducere  volel)al.  Erant  enim 
armati,  qui  te  iuteificerent,  in  eo  ipso  loco  coliocati.  En 
crimen,  en  causa,  cur  regem  fugilivus,  dominum  servus 
accuset!  Ego  meiieicule,  C.  Cœsar,  inilio,  quum  esl  ad 
me  ista  causa  delata,  Philippum  medicum ,  seivum  re- 
gium,  qui  cum  legatis  missus  esset,  ab  isto  adolescente 
esse  coniqitum,  iiac  suspicione  sum  percussus  :  medicum 
indicem  suboinabit  ;  finget  videlicet  aliquod  ciimen  ve- 
lieni.  Etsi  a  vcrilale  longe,  tanien  a  consuetudine  crimi- 
nandi  non  multum  ics  ablionebat.  Quid  aitmedicusPnibil 
de  veneno.  At  id  lieri  potuit,  piimo  occultius  in  polione, 
vel  iu  cibo;  deinde  etiam  impunius  fit;  qnod,quum  est 
factum ,  negari  potesl.  Si  palam  le  interemisset  ;  omnium 
in  segentium  non  solum  odia,  sed  etiam  arma  convertis- 
set  :  si  veneno;  Jovis  illins  quidem  hospitalis numcn nun- 
quam  celare  poluisset,  bomines  fortasse  celavisset.  Quod 
igitur  et  occultius  conùri,  et  efficere  caulius  potuit;  id 
tibi,  et  niedico  callido,  et  servo,  ut  putabat,  fideli,  non 
ciedidit  :  de  armis,  de  ferro,  de  insidiis  celare  te  noluit? 


At  quam  festive  crimen  contexitur?  Tua  te,  inquit,  ea- 
dem,  quœ  semper,  forluna  servavit.  Negavisti  tum  te  In- 
spicere  velie. 

VII.  Quid  postea?  an  Déjotarus,  re  illo  tempore  non 
perfecta,  conlinuo  dimisit  exercitum.'  nullus  erat  alius  in- 
sidiandi  locus. ^  Al  eodem  te ,  quum  cœnavisses ,  redituruni 
dixeras  :  itaque  fecisti.  Horam  unamaut  duas  eodem  loco 
armatos ,  ut  coliocati  f'uerant,  retinere  magnum  fuit.'  Quum 
in  convivio  comiter  et  jucuude  fuisses,  tum  illuc  isti ,  ul 
dixeras.  Quo  in  loco  Dejolarum  talem  erga  le  cognovisti, 
qualis  rex  Allalus  in  P.  Africanum  fuit  :  eui  magniîicentis- 
sima  dona,  ut  scriptuni  legimus ,  usque  ad  Numautiam 
niisit  ex  Asia,  quae  Africanus,  inspectante  ex ercilu  ,  acce- 
pit.  Quod  quum  prœsens  Déjotarus,  regio  et  animo  et 
more,  fecisset  ;  tu  in  cnbiculum  discessisli.  Obsecro ,  Cfft- 
sar,  répète  temporis  illius  memoriam;  pone  illum  ante 
oculos  diem  ;  vultus  bominum  te  intuentium  alque  admi- 
ranlium  recordare  :  num  quœtrepidalio.'  num  qui  tumul- 
tus?  num  quid,  nisi  moderate,  nisi  quiète,  nisi  ex  lionii- 
nis  gravissimi  et  sanctissimi  disciplina?  Quid  igilur  causas 
excogitari  potest,  cur  te  lautum  voluerit,  cœnalum  nolue- 
rit  occidere  ?  In  poslerum ,  inquit ,  diem  distulit ,  ut ,  (piuni 
in  castellum  Luceium  venlum  esset,  ibi  cogitata  pertice- 
ret.  Non  video  causam  loci  mutandi  :  sed  tamen  acia  les 
criminose  est.  Quum  ,  inquit,  vomere  te  post  cœnam  velle 
dixisses,  in  balneum  te  ducere  cœperunt.  Ibi  enim  erant 
insidia,\  At  te  eadem  tua  forluna  servavit  :  in  cubiculuiu 
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Je  ne  vois  point  le  motif  de  ce  chaiigement  de 

lieu  :  mais  on  veutà  toute  force  qu'il  y  ait  eu  une 

tentative  de  crime.  Lorsque  vous  dites  que  vous 

vouliez  von)ir  après  souper,  on  vous  conduisit  au 

bain.  C'est  la  qu'étaient  les  assassins.  Mais  votre 

fortune  vous  sauva  encore  une  fois.  \o\.\s  aimâ- 
tes mieux  aller  dans  votre  appartement.  Que  les 

dieux  te  maudissent,  vil  esclave!  C'est  pousser 

la  perfidie  et  la  méchanceté  jusqu'à  la  sottise  et 

la  démence.  Quoi!  les  gens  apostés  par  Dt-jo- 

tarus  étaient-ils  des  statues  d'airain  qu'on  ne 

pouvait  transporter  du  bain  dans  l'appartement? 

Voilà  tout  ce  qui  est  relatif  au  projet  d'assassinat, 

car  l'accusateur  n'a  rien  dit  de  plus.  J'étais  dans 

la  confidence  de  ce  projet,  dit  Philippe.  Eh  quoi! 

Dcjotarus  était-il  assez  insensé  pour  laisser  par- 
tir celui  qu'il  avait  fait  le  confident  d'un  tel  crime? 
pour  l'envoyer  à  Rome, où  il  savait  ({u'étaitscn 
plus  grand  ennemi,  son  petit-fils,  et  César,  aux 
jours  duquel  il  avait  attenté?  surtout  quand 
Philippe  était  le  seul  témoin  qui  pût  déposer 
contre  lui.  Il  a  jeté  mes  frères  en  prison ,  dit  en- 
core Philippe,  parce  qu'ils  étaient  du  complot. 
Ainsi,  pendant  qu'il  emprisonnait  ceux  qui  étaient 
restés  auprès  de  lui,  il  te  laissait  partir  pour 
Rome,  toi  qui  étais,  aussi  bien  qu'eux,  dépo- 
sitaire du  secret? 

VIII.  Le  reste  de  l'accusation  porte  sur  deux 
points  principaux  :  l'un ,  que  le  roi  ne  cessait  d'é- 
pier l'occasion  de  faire  éclater  contre  vous  ses  sen- 
timents hostiles;  l'autre,  qu'il  a  levé  une  armée 
considérable  pour  vous  combattre.  Quant  à  la  le- 
vée de  cette  armée ,  je  n'en  dirai  que  peu  de  mots, 
comme  des  autres  griefs.  Jamais  le  roi  Déjota- 
rus  n'a  eu  une  armée  assez  considérable,  pour 
pouvoir  faire  la  guerre  au  peuple  romain;  il  n'a-^ 
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vait  que  les  forces  suffisantes  pour  protéger  ses 
I  frontières  contre  les  incursions  et  les  brigandages 
de  l'ennemi,  et  pour  envoyer  des  secours  à  nos 
généraux.  Autrefois,  il  est  vrai,  il  pouvait  met- 
tre sur  pied  un  plus  grand  nombre  de  troupes; 
maintenant,  il  peut  à  peine  entretenir  quelques 
soldats.  Mais,  dit-on,  il  voulut  envoyer  un  mes- 
sage à  je  ne  sais  quel  Cécilius;  et  comme  ceux 
qu'il  avait  chargés  de  cette  mission  refusaient  de 
partir,  il  les  fit  mettre  en  prison.  Je  n'examine 
pas  jusqu'à  quel  point  il  est  vraisemblable  que 
le  roi  ait  manqué  d'agents  pour  une  mission  ,  ou 
que  ses  envoyés  ne  lui  aient  pas  obéi ,  ou  que  ceux 
qui  s'étaient  refusés  a  ses  ordres  dans  une  cir- 
constance si  importante  aient  été  jetés  en  prison 
plutôt  que  mis  à  mort.  Mais  enfin,  lorsqu'il  adres- 
sait ce  message  à  Cécilius,  ne  savait-il  pas  que 
ce  parti  avait  été  vaincu,  ou  bien  regardait-il  Cé- 
cilius comme  un  personnage  important?  Certes, 
lui  qui  connaît  si  bien  les  Romains,  n'aurait  eu 
pour  Cécilius  que  du  mépris ,  soit  parce  qu'il  le 
connaissait ,  soit  parce  qu'il  ne  le  connaissait  pas. 
On  a  encore  repioché  au  roi  de  ne  vous  avoir  pas 
envoyé  l'élite  de  sa  cavalerie.  C'étaient,  je  crois, 
de  vieilles  troupes.  César  :  elles  n'étaient  point  à 
comparer  avec  les  vôtres;  mais  c'étaient  ses  meil- 
leures. On  prétend  aussi  qu'on  a  reconmi  parmi 
ces  cavaliers  je  ne  sais  quel  esclave.  Je  ne  le  pense 
pas;  je  n'en  ai  point  entendu  parler.  Mais,  quand 
la  chose  serait  arrivée,  je  ne  croirais  poiut  qu'il 
y  eût  en  cela  de  la  faute  du  roi. 

IX.  Il  avait  contre  vous  des  sentiments  hos- 
tiles :  comment?  Il  espérait  peut-être  qu'il  vous 
serait  difficile  devons  tirer  d'Alexandrie  à  cause 
de  la  nature  du  pays  et  du  fieuve.  Mais  dans  le 
même  temps,  il  vous  fournissait  de  l'argent,  il 


te  lie  malle  dixisti.  Dli  le  peidiiint ,  fiif^itive !  ita  non  modo 
nequam  et  inip'.oliiis,  sed  faluiis  et  amens  es.  Qiiid?  illc 
sijiiia  a-nca  in  insidiis  |)osiierat,  qna-  et  lialiieo  iii  ciil)icu- 
Inm  transteni  non  pussent l"  Ilalies  crimina  insidiarnm. 
Mliil  eniiu  dixit  ampliiis.  Iloinm,  inrpiit,  eiam  consciiis. 
Qiiid  Inm?  ita  démens  ilh;  eial,  ut  eum  ,  qiiem  consciiim 
fanli  sceleris  liahejjat,  a  se  dimitteiel  ?  lîuniam  eliam  mil- 
Ifiel ,  iil)i  et  iiiimicissimnni  sciiel  esse  nepolem  snimi ,  el 
C.  Casarem,  cui  fecissetinsidias?  pneseitim  ipnim  is 
nniisessel,  qui  po»sel  de  al>senle  se  indicare?  Kl  lialies 
ineos,in(piil,(piodeiaulconscii,in  vinculaeonjecil.Qnum 
i;;itur  eos  viuciiet,  «pios  secuni  liai)el)al;  le  solutum  ilo- 
mam  mitleltal ,  cpii  eadem  scires,  qua^  iiios  scire  dicis? 

Vlll.  lielitpia  i)aisa{cusali(iids  dujilex  luil  :  uua  n"^cm 
semper  in  speeulis  Cuisse,  qmuw  a  leauimo  esset  alicno  ; 
ailera,  exeirilum  eum  contra  le  magn\un  eou)paiassc.  De 
excieilu  dicam  ijre>iler,  ul  leleia.  .Niimpiam  cas  copias 
rex  Dejotanis  iialiuil ,  (piil)r.s  iidei i e  Ijciluni  populo  romano 
posset',  sed  quil)us  lines  suos  al)  excursionilius  lidslium  et 
liilrociniis  tuerelui,  et  imperaloril)Us  nosUis  auxiiia  iiiil- 
t.-i et.  Alqiie  arilea  (piidem  majoies  co|iias  alcie  poleial  : 
nuncexiguas  vix  lueii  potesl.  Al  misil  ad  Ca-eiiium,  ue- 
seJo  quem;  sed  eos,  <pios  misil,  quod  lie  nuluerunl,  in 


vincula  conjerit.  Non  qn.Tio  ,  qnani  verisiniile  sil  aul  non 
lialiuisse  regem,  ipios  millerel;  aul  eos,  <pios  misisset , 
non  païuisse;  aul  qui  dicto  aiidienles  in  lanla  le  non  liiis- 
sent,  eos  vinctos  poliiis,  (|nam  necalos  fuisse.  Sed  (amen 
quum  ad  Ca-cilium  millel)at,  ulrum  causam  illam  viciant 
esse  nesciel)al,  an  Ca'cilium  istum,  ma;;iuun  liominem 
pulaljal?  (pitMii  piofeclo  is,  (pii  oplime  nostros  lioinines 
novit,  vel  <piia  nosset,  vel  quia  non  nossef ,  contemncrel. 
Addidit  eliam  illud ,  équités  non  o|)linjos  misisse.  Veteros , 
credo,  Civsar  :  niliil  ad  tuum  e(piilaliun  ;  .sed  misil  ex  ils, 
(juos  lialmit ,  eleclos.  Ail  nescio  quem  ex  eo  mnneio, 
servum  judicatum.  Non  ailiilror;  non  audivi.  Sed  in  eu, 
eliamsi  accidissel,  cuipam  régis  uullam  fuisse  ailiiliaier. 
IX.  Alicno  aulem  a  te  animo  fuit  :  (|uomodo.^  S|ieiavit, 
credo,  tiilïiciles  til)i  Alexandiia  fore  exitiis,  itropter-  iv^iio- 
nis  naluram  et  llumiriis.  M  eo  ipso  tcnqiore  pecuniam  de- 
dil,  cxciiilum  ahiil;ci,  (|ucm  Asia'  pra-leceras,  miila 
in  le  deluit;  lild  Nicloii  non  solum  ad  liospilium,  sed  aii 
|ieiiculum  eliam  aUpie  ad  a(  iem  pia>sto  fuit.  .Scciilum  est 
liellum  alri(auum  :  ^ra\esdt;  le  lumores  sjiarsi;  <pii  cliitoi 
luiiosum  illuu)  C'acilium  excilavciunl.  Quo  tum  crga  le 
rex  animo  i'uili'  (pii  au(  (ionalus  sil,  sescipie  exspojiare 
m.dueiit,  qoam  lilii  pc<  uniam  non  suluninislrarc.  Ateo, 
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nourrissait  votre  armée  ;  il  pourvoyait  à  tous  les 
besoins  de  celui  auquel  vous  aviez  confié  le 
gouvernement  de  l'Asie.  Après  votre  victoire, 
non-seulement  il  a  été  pour  vous  un  hôte  em- 
pressé ,  mais  encore  il  a  partagé  vos  dangers  et 
vos  combats.  Vint  ensuite  la  guerre  d'Afrique; 
on  fit  courir  sur  vous  des  bruits  alarmants,  qui 
réveillèrent  même  cet  extravagant  Cécilius.  Quels 
furent  alors  les  sentiments  du  roi  à  votre  égard  ? 
il  vendit  ses  biens  à  l'encan  et  aima  mieux  se  dé- 
pouiller lui-même  que  de  n'avoir  point  d'argent 
à  vous  fournir.  Mais ,  dit-on ,  il  envoyait  dans  le 
même  terapsà  Nicéeet  à  Éphèse  des  gens  chargés 
de  recueillir  les  nouvelles  d'Afrique  et  de  les 
lui  rapporter  en  toute  hâte.  Ainsi  quand  on  lui  eut 
annoncé  que  Domitius  avait  péri  dans  un  nau- 
frage ,  que  vous  étiez  assiégé  dans  une  forteresse , 
il  cita  au  sujet  de  Domitius  un  vers  grec  qui  ren- 
ferme le  même  sens  que  celui-ci  dans  notre  lan- 
gue :  Périssent  nos  amis,  pourvu  que  nos  enne- 
mis succombent.  Eût-il  été  votre  plus  mortel 
ennemi ,  il  n'aurait  point  tenu  ce  langage.  Dé- 
jotarus  a  le  cœur  bon ,  et  ce  vers  est  atroce.  Com- 
ment d'ailleurs  pouvait-il  être  en  même  temps 
l'ami  de  Domitius  et  votre  ennemi  ?  Et  pourquoi 
aurait-il  été  votre  ennemi ,  lorsqu'il  se  souvenait 
qu'au  lieu  de  le  mettre  à  mort,  lui  et  son  fils, 
comme  les  droits  de  la  guerre  vous  y  autorisaient, 
vous  leur  aviez  accordé  le  titre  de  roi? 

Poursuivons  ,  et  voyons  jusqu'où  va  l'impu- 
dence de  ce  misérable.  Il  dit  que  Déjotarus, 
dans  le  transport  de  la  joie  que  lui  causa  cette 
nouvelle,  s'enivra  et  dansa  tout  nu  pendant  le 
repas.  Y  a-t-il  des  tortures  et  des  supplices  di- 
gues de  ce  vil  esclave?  Vit-on  jamais  Déjotarus 
s'enivrer  ou  danser?  Il  a  toutes  les  vertus  d'un 


roi,  vous  ne  l'ignorez  sans  doute  pas ,  César.  II 
se  distingue  surtout  par  une  rare  et  admirable  fru- 
galité. Je  sais  qu'on  ne  loue  guère  ordinairement 
cette  qualité  dans  un  roi.  Dire  qu'un  prince  est 
frugal ,  ce  n'est  pas  faire  de  lui  un  grand  éloge  : 
le  courage,  la  justice,  la  sévérité,  la  prudence, 
la  grandeur  d'âme ,  la  munificence,  la  bienfai- 
sance, la  libéralité;  voilà  les  vertus  des  rois  :  la 
frugalité  est  celle  des  particuliers.  Qu'on  en  pense 
ce  que  l'on  voudra  :  pour  moi ,  je  soutiens  que  la 
frugalité,  ce  qui  veut  dire,  la  modération  et  la 
tempérance ,  est  une  très-grande  vertu.  Cette  vertu 
brille  en  lui  dès  son  plus  jeune  âge,  toute  l'Asie, 
nos  magistrats,  nos  lieutenants,  les  chevaliers 
romains  qui  ont  fait  le  commerce  en  Asie,  ont 
pu  le  voir  et  en  juger.  C'est  par  l'assiduité  de  ses 
services  envers  notre  république,  qu'il  a  obtenu 
ce  titre  de  roi  ;  cependant ,  il  employait  tous  les 
loisirs  que  lui  laissaient  les  guerres  du  peuple 
romain,  à  former  des  liaisons,  des  amitiés,  des  re- 
lations d'affaires  et  d'intérêt  avec  nos  concitoyens  : 
il  avait  la  réputation,  non-seulement  d'un  noble 
tétrarque,  mais  d'un  excellent  père  de  famille, 
d'un  bon  agriculteur,  d'un  actif  fermier.  Est-il 
croyable  que  celui  qui ,  dans  sa  jeunesse  et  avant 
que  d'avoir  acquis  tant  de  gloire,  s'est  toujours 
montré  si  sage  et  si  réservé  dans  sa  conduite,  se 
soit  mis  à  danser,  à  son  âge  et  avec  sa  réputa- 
tion? 

X.  Vous  auriez  mieux  fait.  Castor,  d'imiter 
les  mœurs  et  les  principes  de  votre  aïeul ,  que  de 
calomnier,  par  l'organe  d'un  fugitif,  un  si  esti- 
mable et  si  illustre  prince.  Si  vous  aviez  eu  pour 
aïeul  un  danseur,  et  non  un  homme  qui  est  un 
modèle  de  modestie  et  de  sagesse,  une  telle  ca- 
lomnie ne  s'accorderait  point  avec  son  âge.  Les 


iiujuit,  tempore  ipso  >icœani  Ephesmiique  mlttebat,  qui 
ruiiiores  Afiicanos  exciperent,  etceleriter  ad  se  leferreut. 
Itaque  qiuim  esset  ei  niintiatiim,  Doniitinm  uaiifragio  pe- 
Hisse ,  te  iu  castello  circninsideii  ;  de  Doniitio  dixit  versiini 
Grœcum  eadem  sententia ,  qua  etiani  nos  haberaus  Lati- 
num  : 

Pereant  amici,  dum  uaa  inimici  intercidant  : 

quoO  iile,  si  esseltibi  inimicissinius ,  nunquam  lamen  di- 
xisset.  Ipse  enim  mansuetus;  versus  immanis.  Qui  aulem 
Domitio  poteiat  esse  amicus,  qui  libi  esset  inimicus?  Tibi 
porro  inimicus  cur  esset,  a  quo  quuni  vel  iulerfici,  belli 
iege,  potuisset,  regem  et  se,  et  lilium  suum  constilulos 
esse  merainisset? 

Quid  deinde?  furcifer  qno  progreditur?  aif ,  bac  lœlilia 
Dejotaium  elatum,  vino se obruisse,  in convi vioque nudiun 
saltavisse.  Qua?  crux  buic  fugilivo  potest  salis  supplicii 
afferre?  Dejotaium  saltantem  quisquam  ,  aut  ebrium  vidil 
iinquam?  Omnes  sunt  in  illo  rege  rcgiœ  virtutes  ,  quod  te, 
Osar,  ignoraie  non  arliitior;  sed  piœcipue  singularis  et 
adniiianda  frugalitas.  Etsi  boc  veibo  scio  laiidaii  legcsnon 
solere.  Frugi  liominem  dici ,  non  multuni  babet  laudis  in 
vege  :  forlem  ,  justuni,  severura,  giavem,  magnaniinun», 


largum,  beneficum,  liberalem  ;  bœsunt  regiœ  landes;  illa 
privata  est.  Ut  volet ,  qnisque  accipial  :  ego  tamen  frugali- 
tatem ,  id  est ,  modestiam  et  temperantiam ,  \  irtutem  esse 
niaximam  judico.  H^c  in  illo  est  ab  ineunte  aetate ,  tum  a 
cuncta  Asia,  tum  a  magistratibus  legatisque  nostris,  tum 
ab  equitibus  romanis ,  qui  in  Asia  negotiati  sunt ,  perspecta 
et  cognita.  Jlultis  ille  quidem  gradibus  officiorum  erga 
renipublicam  noslram  ad  boc  regium  nonien  adscendit  ;  sed 
tamen  quidquid  a  bellis  populi  romani  vacabat ,  cum  liomi- 
nibus  nostris  consuetudines,  amicitias,  res  ralionesque 
jungebat  :  ut  non  sobnn  tetrarcba  nobilis,  sed  oplimus 
paterfamiiias,  et  diligentissimus  agricola  et  pecuarius  ha- 
beretm-.  Qui  igitur  adolescens,  nondum  lanta  gloria  prœ- 
ditus,  nihil  uiiquam,  nisi  severissime  et  gravissime,  fece- 
rit;  is  ea  existimatione,  eaque  ?elate  sailavit? 

X.  Iinitari  potius,  Castor,  a^^  tui  mores  disciplinamque 
debebas,  quam  optimo  et  clarissimo  viro,  fugitivi  ore, 
maledicere.  Quod  si  saltatorem  avum  babuisses,  ncque  eum 
virum,  unde  pudoris  pudicitiœque  exempla  petereutur  : 
tamen  liocmaledictum  minime  in  illam  aetatem  conveniret. 
Quibus  ille  studiis  ab  ineunte  œtate  se  imbuerat,  non  sal- 
tandi ,  sed  bene  ut  arinis ,  optime  ut  equis  uteretur  ;  ea  ta- 
men illum  cuncta  jam ,  œtate  exacta ,  defecerant.  Ita<jue 
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exercices  auxquels  il  s'était  livré  dès  ses  premiè- 
res années,  non  pas  la  danse,  mais  l'art  de  ma- 
nier les  armes  avec  habileté ,  de  monter  à  cheval 
avec  adresse ,  son  âge  avancé  l'en  avait  rendu  in- 
capable. Aussi  quand  à  force  de  bras  on  avait 
placé  Déjotarus  sur  son  cheval ,  nous  nous  éton- 
nions de  voir  ce  vieillard  s'y  tenir  si  ferme.  Mais 
ce  jeune  Castor  qui  servit  sous  mes  ordres  en 
Cilicie,  qui  fut  moncompagnon  d'armesen  Grèce, 
quand  il  paraissait  dans  notre  armée  à  la  tête  de 
sa  cavalerie  d'élite ,  que  son  père  avait  envoyée 
avec  lui  à  Pompée ,  quelle  foule  il  attirait  autour 
de  lui  !  que  d'étalage  et  d'ostentation  !  comme  il 
cherchait  dans  cette  cause  à  surpasser  tous  les 
autres  par  son  zèle  et  son  ardeur  !  Et  quand  notre 
armée  eût  été  perdue,  quand  moi  qui  m'étais 
toujours  prononcé  pour  la  paix,  je  conseillais, 
après  la  bataille  dePharsale,  non  pas  de  déposer, 
mais  de  jeter  les  armes ,  je  ne  pus  jamais  obtenir 
sa  soumission,  parce  qu'il  brûlait  du  désir  de 
combattre,  et  qu'il  croyait  satisfaire  aux  volontés 
de  son  père.  Heureuse  famille,  qui  jouit  non-seu- 
lement de  l'impunité,  mais  encore  de  la  permis- 
sion d'accuser  les  autres!  Malheureux  Déjotarus, 
qui  est  accusé  devant  vous  par  celui  qui  a  servi 
sous  les  mêmes  drapeaux,  par  ses  enfants!  rs'e  pou- 
vez-vous  donc ,  Castor,  vous  contenter  de  votre 
heureuse  fortune?  Faut-il  y  joindre  la  perte  de 
vos  proches? 

XI.  Que  vous  nourrissiez  une  inimitié,  qui 
ne  devrait  point  exister,  je  le  veux  bien  ;  car  le 
roi  Déjotarus  a  tiré  votre  famille  d'un  état  hum- 
ble et  obscur,  et  l'a  produite  au  grand  jour.  Qui 
avait  entendu  parler  de  votre  père  avant  qu'il  fût 
devenu  le  gendre  du  roi  ?  Maisquoiquo  vous  ayez, 
par  la  plus  noire  ingratitude,  renié  votre  parenté, 
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cependant  vous  pouviez  montrer  moins  d'inhu- 
manité dans  la  poursuite  de  votre  haine,  vous 
pouviez  ne  pas  attaquer  la  vie  d'un  père,  ne  pas 
lui  intenter  une  action  capitale.  Passons  encore 
sur  cet  excès  de  haine  et  cet  acharnement  :  fallait- 
il  encore  violer  tous  les  droits  de  la  vie,  de  la 
sûreté  commune  et  de  l'humanité?  Suborner 
un  esclave,  le  corrompre  par  des  espérances  et 
des  promesses,  l'entraîner  chez  vous,  l'armer 
contre  son  maître,  c'est  déclarer  une  guerre 
exécrable,  non  pas  à  un  de  vos  parents,  mais  à 
toutes  les  familles.  Car  si  cette  subornation  d'es- 
clave reste  impunie,  si  elle  est  approuvée  par  une 
si  grande  autorité,  rien  ne  garantit  plus  notre 
vie,  ni  les  murs  de  nos  maisons,  ni  nos  lois ,  ni 
nos  droits.  Si  ce  qui  fait  partie  de  notre  intérieur, 
ce  qui  nous  appartient ,  peut  s'échapper  impuné- 
ment, et  se  tourner  contre  nous,  c'est  l'esclave 
qui  devient  le  maître,  ei  le  maître  cfui  prend  la 
place  de  l'esclave.  0  temps!  ô  mœurs  !  Ce  Cn.  Do- 
mitius,  que,  dans  notre  enfance,  nous  avons  vu 
consul,  censeur,  grand  pontife,  avait,  pendantson 
tribunal,  cité  en  justice  devant  le  peuple  M.  Scau- 
rus,  le  premier  citoyen  de  Rome.  Un  esclave  de 
Scaurus  vint  le  trouver  secrètement  pour  faire 
des  dénonciations  contre  son  maître.  Domitius 
le  fit  saisir  et  reraener  à  Scaurus.  Voyez  quelle 
différence!  non  pas  que  je  veuille  comparer  Cas- 
tor à  Domitius.  Mais  enfin  ce  dernier  rendit  à  un 
ennemi  son  esclave  ;  vous,  vous  avez  entraîné  ce- 
lui de  votre  aïeul  :  Domitius  ne  corrompit  point 
l'esclave,  ne  voulut  point  l'entendre;  vous  l'avez 
corrompu:  Domitius  repoussa  l'esclave  qui  lui  of- 
frait de  le  servir  contre  son  maître;  vous  l'avez 
employé  comme  accusateur.  ^lais  n'a-t-il  été  cor- 
rom.pu  par  vous  qu'une  seule  fois?  Lorsqu'il  eut 


Dejotanim  qinnii  pluies  incquiim  siisliilissenl,  qnod  li.iorere 
in  eo  seiiox  ijosset,  admiiari  solebaimis.  Hic  vero  adoie- 
scc-iis ,  (pii  meus  in Cilicia  miles ,  in  Giiicia  commilito  fuit, 
qnuni  in  illo  nostro  exeicitu  eqnilaret  cuni  suis  deJeclis 
equitibns,  quos  nna  cuni  co  ad  Pompeiiini  pater  miserai, 
qnos  concuisus  facere  soleI)at?  qnam  se  JactarePquam  os- 
tenfare?  qnaui  nemini  in  ilia  causa  slndio  et  cnpidilale 
conccdere?  Qiium  vero,  exercilu  amisso,  cj;o  (|ui  pacis 
auctor  sempfT  fui,  posl  l'iiaisalicnni  autom  pra'limn  siiasoi 
fuisscm  armonnn  non  deponendornm ,  sed  al)iieiendorinii, 
liunc  ad  nieam  anctoritatem  non  jiolui  addneere,  qiiod 
et  ipse  anlehat  sludio  Ipsiushelli,  et  palri  salisfaciendinn 
esse  arliiliahatur.  Félix  ista  domus,  (|uie  non  impunila- 
tcm  solum  adi-pta  sit,  sed  etiam  accusandi  licentiam  :  ea- 
lainilosus  Dejolarns,  qui  el  abeo,  qui  in  ii^leni  ciistiis 
fuerit,  non  niodoapud  le,  sed  eliam  a  suis  accuselin'.  Vos 
vcstra  secnnda  forluna,  Castor,  non  poleslissine  |)roiiinqiio- 
rum  calamitafe  esse  contenli? 

X(.  Sint  sane  inimiciliic,  qufe  esse  non  debehanl.  I>i'\ 
enini  Déjotarus  vestrani  familiam,  aiyeclam  ot  ohscuiani 
c  lene!)ris  in  luceni  evocavit.  Quis  luum  patn^n  ante,(pii 
essel,  (pjam  cujusfîeneressel,  audivil?  Sed  cpiainvis  ingrate 
et  inqùe  neccssitndinis  nomenrej)udiaritis,  tamcn  inimiri- 


tias  liominuin  more  gerere  poleralis ,  non  ficto  crimino 
inseclari ,  non  cxpetere  vilam ,  non  ciq)ilis  arcessere.  Ksto  ; 
concedalur  li.Tc  (juoque  acerhitatis  et  odii  niaj;niludo  : 
adeone,  nt  eliam  omnia  vit;e  saliilis(]uc  communis,  at(iue 
eliam  hnmanilalis  jura  violenlui?  Servum  sollicitare  ver- 
i)is,  spe,  [nomissisquc  corriimperc;  abducere  domum  ; 
contia  dominum  armare  :  hoc  esl,  non  uni  pio|)in(pio, 
sed  omnibus  familiis  belium  uefariuni  indicere.  N'am  isia 
eorrupleia  servi ,  si  non  modo  impunita  fuerit,  sed  eliam  a 
tanla  aucloritate  approbata  :  mdli  parietes  nosfram  salu- 
lem  ,  nulla;  lej^es ,  nulla  jura  cuslodienl.  Ubi  enim  id ,  (piod 
intus  estalqiie  noslrum,  im|iune  evolare  pole.Nl ,  C4inlra(pie 
nos  puf^nare  :  fit  in  dominalu  servilus,  in  ser\ilulc  domi- 
nattis.  ()  tempora,o  mores!  Cn  Uomilius  ille,  quem  nos 
|)ueri  consuiem,(eusorem,  poulilieem  maximum  \idiums, 
quimi  Iribunus  plebis  M.  Scaurum,  prineipem  civifalis, 
in  judicium  popidi  voeassel,  Scauricpu-  servus  ad  euni 
clam  domum  venisset,  elcrimiiia  indomimim  delaturuni 
se  esse  dixisset  :  prebeiidi  bominem  jussil,  ad  Scaurum- 
qiK!  dediiei.  Vide,quid  inlersit  :  etsi  inique  Caslorem  cmn 
l>oinilio  comparo.  Sed  tamen  ille  inimico  servum  remisil  ; 
lu  al)  avo  abduxisti  :  ille  incorruplum  audire  noiuil;  lu 
corrupisli  :  ille  adjutorem  servum  contra  dominum  repu 
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fait  sa  déposition ,  lorsqu'il  eut  passé  quelque 
temps  près  de  vous,  ne  retourna-t-il  pas  vers  les 
ambassadeurs?  N'alla-t-il  pas  trouver  Domitius, 
ici  présent?  N'avoua-t-il  pas,  en  présence  de  Tbo- 
norable  Serv.  Sulpicius,  qui  soupait  alors  cbez 
Domitius,  et  en  présence  du  jeune  et  estimable 
ïorquatus,  qu'il  avait  été  corrompu  par  vous, 
et  entraîné  dans  le  mal  par  vos  promesses? 

XII.  Quelle  impudence!  quelle  cruauté!  quel 
excès  d'inhumanité  !  Êtes-vousdonc  venu  à  Rome 
pour  altérer  nos  droits  et  nos  principes,  pour 
souiller  la  douceur  de  nos  mœurs  par  des  infamies 
domestiques? 

Mais  avec  quelle  adresse  on  a  recueilli  les  griefs  ! 
Blésaraius ,  dit  l'accusateur  (car  il  se  servait,  pour 
vous  outrager,  du  nom  de  cet  honorable  citoyen 
qui  ne  vous  est  pas  inconnu) ,  Blésamius  écrivait 
souvent  au  roi  que  vous  étiez  haï ,  qu'on  vous  re- 
gardait comme  un  tyran  ;  qu'en  faisant  ériger 
votre  statue  parmi  celle  des  rois,  vous  aviez  soulevé 
l'indignation  générale  ;  qu'on  ne  vous  applaudis- 
sait jamais.  Ne  voyez-vous  pas.  César,  que  tous 
ces  mensonges  ont  été  ramassés  parmi  les  bruits 
que  la  malveillance  répand  par  la  ville?  Blésa- 
mius écrire  que  César  est  un  tyran  !  Il  avait  vu 
en  effet  tomber  la  tête  de  beaucoup  de  citoyens! 
il  en  avait  vu  beaucoup  persécutés,  battus  de 
verges,  mis  à  mort  par  l'ordre  de  César!  il  avait 
vu  nombre  de  familles  ruinées  et  anéanties ,  le  fo- 
rum rempli  de  soldats  armés!  Nous  n'avons  point 
éprouvé  avec  vous  les  effets  ordinaires  de  la  vic- 
toire dans  les  guerres  civiles.  Oui ,  César,  vous 
êtes  le  seul  dont  la  victoire  n'ait  coûté  la  vie  à 
personne  hors  du  champ  de  bataille.  Et  celui  que 
des  citoyens  libres,  nés  au  sein  de  la  liberté  de 


Rome,  n'accusent  point  de  tyrannie ,  qu'ils  regar- 
dent au  contraire  comme  un  vainqueur  plein  de 
clémence,  paraîtrait  un  tyran  à  Blésamius,  qui 
vit  dans  une  monarchie  !  Quant  à  la  statue ,  songe- 
t-on  à  se  plaindre  de  celle-là ,  surtout  lorsqu'on  en 
voit  tant  d'autres?  Il  est  tout  naturel  sans  doute 
de  crier  contre  les  statues  de  celui  dont  les  tro- 
phées ne  nous  offensent  point!  Si  c'est  le  lieu  qui 
cause  tant  d'indignation ,  il  n'y  a  jamais  de  place 
plus  belle  pour  une  statue  que  la  tribune  aux  ha- 
rangues. Que  répondrai-je  au  sujet  des  applau- 
dissements? Jamais  vous  ne  les  avez  désirés; 
quelquefois  le  saisissement  de  l'admiration  les 
a  étouffés;  peut-être  aussi  s'en  est-on  abstenu 
parce  que  rien  de  vulgaire  ne  saurait  être  digue 
de  vous. 

XIII.  Je  crois  n'avoir  rien  oublié  ;  mais  il  est 
une  tâche  que  je  me  suis  réservée  pour  la  der- 
nière partie  de  mon  discours  :  c'est  de  faire  ren- 
trer Déjotarus  dans  vos  bonnes  grâces.  Car  je 
ne  crains  plus  de  votre  part  aucun  ressentiment 
contre  lui;  je  crains  seulement  que  vous  ne  le 
soupçonniez  d'en  garder  contre  vous.  Une  telle 
pensée  est  loin  de  lui,  croyez-moi,  César;  il  se 
souvient  des  biens  que  vous  lui  avez  conservés, 
et  non  de  ceux  qu'il  a  perdus  ;  il  ne  croit  pas  avoir 
été  traité  injustement  par  vous.  Persuadé  que 
vous  aviez  beaucoup  à  donner,  il  n'a  point  trouvé 
étrange  que  vos  largesses  se  fissent  aux  dépens 
de  celui  qui  était  dans  le  parti  contraire.  Lorsque 
Antiochus,  ce  puissant  roi  d'Asie,  eut  reçu  de 
Scipion  vainqueur  l'ordre  de  borner  sa  domination 
aumontTaurus;  lorsqu'il  eut  perdu  toute  l'Asie, 
qui  est  maintenant  une  province  romaine ,  il  di- 
sait souvent  que  le  peuple  romain  lui  avait  rendu 


diavil;  lu  etiam  accusatorem  adliibuisti.  At  serael  isteest 
coiiuptiis  a  vobis?  Nonne,  quuni  esset  prodiiclus,  et 
qiium  tecum  fuisset ,  refugit  ad  legalos?  Nonne  etiam  ad 
luiucCn.  Uoniitium  venit?  Nonne,  audiente  lioc  Serv.  Sul- 
l>ido,  clarissimo  vire,  qui  cuni  casu  apud  Doniilium  cœna- 
bat ,  et  boc  T.  Toiquato,  optimo  adolescente ,  se  a  le  cor- 
rui)tuin ,  tiiis  proraissis  in  IVaudem  impulsum  esse  con- 
fcssiis  esl? 

XII.  Qua^  est  isla  tam  impudens,  tam  criidelis,  tani 
immoderatainliumanitas?  Idciico  in  banc  nil)eni  venisti , 
ul  liujus  urbis  jura  et  exempla  corruniperes,  doniesticaque 
«nmaiiitatenostrœcivitatisbumauitatcmiuqiiinares? 

Atqnam  acule  collecta  criminaPBicsumius,  in(piit(ejus 
enim  noniine,  optinii  bominis,  nec  tibi  ignoli,  nialedicebat 
libi),  ad  regem  scribere  solebat,  te  in  invidiacsse;  tyran- 
num  existimari  ;  statua  inter  reges  posita  aninios  bominum 
vebemenleroflensos;  plaudi  libi  non  solere.Non  inlelligis, 
Cœsar,  ex  uibanis  malivolorum  sermunculis  li.ec  ab  istis 
esse  collecta?  Blésamius  tyrannuni  CcX'sarem  scriberet? 
Multorum  enim  civiuni  capita  videiat;  niultos  jussu  Cae- 
saris  vexatos,  verberatos,  necatos;  nuiltas  afdictas  et 
eversas  domos;  armatis  militibus  refertum  forum.  Quœ 
semper  in  civili  Victoria  sensimus,  ea  te  victore  non  vidi- 
mus.  Sohis,  inquam,  es,  C.  Cacsar,  cujus  in  Victoria  cecide- 


rit  nenio,  nisi  armatus.  Et  queni  nos  liberi ,  in  summa  po- 
pnli  romani  libertate  nati ,  non  modo  non  tyrannum ,  sed 
eliam  clementissimum  in  Victoria  ducimus  :  is  Blesamio, 
qui  vivit  in  regno ,  tyrannus  videri  potest.'Nam  de  statua 
quis  queritur,  una  prsesertim,  quum  tam  multas  videat? 
Yaldeenini  invidendum  est  ejusstatuis,  cujus  tropaùs  non 
invidnnus.  Nam,  si  locus  affertinvidiara,  nullus  locus  est, 
ad  slatuam  quideni,  Rostris  clarior.  De  plausu  aiitem 
quid  respondeam?  qui  nec  desideratus  unquam  a  te  est, 
et  nonnunquam,  olistupefactis  bominibus,  ipsa  admira- 
tione  comprcssus  est  ;  et  fortasse  eo  praetermissus,  quia 
nibil  vulgare  te  dignum  videri  potest. 

XIII.  Nibil  a  me  arbitrer  praetermissum,  sed  aliquid  ad 
extremam  causre  partem  reservatuui  :  id  autem  aliquid 
est ,  te  ut  plane  Dejotaro  reconciliet  oratio  mea.  Non  ei-im 
jam  metuo,  ne  tu  ilii  succenseas  :  iliud  vereor,  ne  libi 
ilium  succcnsere  aliquid  suspicere.  Quod  abest  iongissime, 
midi  crede,  Cacsar  :  quîd  enim  retincat  per  te,  meminit, 
nou  quid  admiserit  ;  neque  se  a  te  multatum  arbitratur, 
sed, quum  existimaret,  multislihi  mulla  esse  fribuenda, 
(]uo  minus  a  se,  qui  in  altéra  parle  fuisset,  ca  sumeres, 
nonrecusavit.  Etenimsi  Antiocbus,  magnus  ille  rex  Asi;e, 
qinim,  posteaquam  a  Scipione  devictus,  Tauro  tenus  re- 
gnare  jussus  esset,  ornneuique liane  Asiani,  qnœ est  nunc 
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service,  en  le  déchargeant  d'un  gouvernement 
trop  onéreux ,  et  en  resserrant  son  empire  dans 
d'étroites  limites.  Combien  n'est-il  pas  plus  facile 
à  Déjotarus  de  se  consoler?  car  Antiochus  su- 
bissait la  peine  due  à  son  aveugle  fureur  ;  Déjo- 
tarus n'est  coupable  que  d'égarement. 

Vous  avez  tout  fait  pour  Déjotarus ,  César,  en 
lui  accordant,  à  lui  et  à  son  fils,  le  titre  de  roi.  En 
gardant  et  conservant  ce  titre ,  il  pense  n'avoir 
rien  perdu  ni  des  bienfaits  du  peuple  romain , 
ni  de  l'estime  du  sénat.  Il  a  une  àme  grande  et 
noble ,  et  ne  se  laisse  abattre  ni  par  ses  ennemis 
ni  par  la  fortune.  Il  croit  avoir  acquis  par  sa  con- 
duite passée  et  posséder  encore  au  fond  de  son 
cœur  et  dans  sa  vertu  des  biens  ([u'on  ne  pour- 
rait lui  ravir.  Quel  revers  de  fortune,  quel  coup 
du  sort,  quelle  violence  pourrait  anéantir  les 
décrets  des  généraux  romains  en  faveur  de  Dé- 
jotarus? C'est  un  honneur  qu'il  a  obtenu  de  tous 
ceux  qui,  depuis  qu'il  fut  en  âge  de  porter  les 
armes,  ont  fait  la  guerre  en  Asie ,  en  Cappadoce, 
dans  le  Pont ,  la  Cilicie  et  la  Syrie.  Quant  aux 
jugements  portés  sur  lui  parle  sénat  en  tant  d'oc- 
casions, jugements  si  honorables,  et  qui  sont 
consignés  dans  les  archives  et  les  monuments 
publics  du  peuple  romain,  le  temps  pourra-t-il 
jamais  les  détruire,  ou  l'oubli  les  effacer?  Que 
dirai-je  de  sa  vertu,  de  sa  grandeur  d'âme,  de 
sa  prudence,  de  sa  fermeté?  qualités  que  tons 
les  doctes  et  les  sages  regardent  comme  le  sou- 
verain bien,  et  quelques-uns  même  comme  le 
seul ,  et  dans  lesquelles  ils  placent  toute  la  mora- 
lité et  tout  le  bonheur  de  la  vie.  Pénétré  de  ces 
principes,  et  les  méditant  jour  et  nuit,  Déjotarus, 
loin  de  nourrir  contre  vous  aucun  ressentiment  !  prières.  Représentez-vous  les  deux  rois;  ligurez- 
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(ce  serait  de  l'ingratitude  et  de  la  folie),  rapporte 
à  votre  clémence  la  tranquillité  et  le  repos  de  sa 
vieillesse. 

XIV.  Si  tels  étaient  déjà  ses  sentiments,  je 
ne  doute  pas  que  votre  lettre,  dont  j'ai  lu  une 
copie,  et  que  vous  avez  remise  àTarragone  entre 
les  mains  de  Rlésaraius ,  ne  l'ait  encore  rassuré 
et  délivré  de  toute  inquiétude.  Vous  l'engagez 
à  avoir  bon  espoir,  à  être  sans  crainte  ;  or,  je  sais  ■ 
que  de  votre  part  ce  ne  sont  pas  de  vaines  paro- 
les. Je  me  souviens  que  vous  m'avez  écrit  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes ,  et  que  les  assurances 
que  vous  me  donniez  dans  votre  lettre  n'étaient 
point  trompeuses.  J'ai  fort  à  cœur  la  cause  du  roi 
Déjotarus  :  les  intérêts  de  la  république  m'ont 
fait  contracter  amitié  avec  lui  ;  nos  goûts  nous  ont 
unis  par  des  nœuds  d'hospitalité,-  l'habitude  a 
établi  entre  nous  des  liens  d'intimité  ;  les  services 
signalés  qu'il  a  rendus  à  mon  armée  et  à  moi- 
même  m'ont  inspiré  pour  lui  une  tendre  affec- 
tion. Mais  l'intérêt  de  Déjotarus  n'est  pas  le  seul 
qui  me  préoccupe ,  je  dois  songer  en  même  temps 
à  beaucoup  d'honorables  citoyens,  auxquels  il 
importe  que  vous  ayez  une  fois  pardonné,  pour 
que  votre  générosité  ne  soit  pas  mise  en  doute, 
qu'il  ne  reste  point  dans  le  cœur  des  hommes 
d'éternelles  inquiétudes,  et  que  vous  ne  com- 
menciez pas  à  inspirer  de  la  défiance  à  ceux  que 
vous  avez  une  fois  rassurés. 

Je  ne  dois  point ,  César,  selon  la  coutume  des 
orateurs  en  de  tels  périls,  essayer  ici  de  vous 
attendrir  par  un  discours;  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
votre  cœur  sait  voler  au-devant  des  suppliants 
et  des  malheureux ,  sans  y  être  excité  par  des 


nnstra  provincia,  amisisset ,  dicere  estsoliliis,  Bonisne 
sil)i  a  populo  romaiio  esse  factiim ,  qiiod  niinis  niiu^na 
procuratioiie  lil)eiatiis,  niodicis  rejzni  leiminis  nteretiir  : 
potest  niiiito  fatiiiiis  se  IJejotanis  coiisolari.  lile  eiiiiii  fii- 
roris  multain  suslinuerat,  liic  ciroris.  Oiniiia  tu  Dcjolaro, 
Ca?sar,  lril)uisti ,  «puirn  et  ipsi ,  et  tilio  iionicii  iej;iiiiii  con- 
cessisti.  lloc  nomiiie  reteiilo  at'pic  coiiseivato,  nnlliiin 
beiieliciiiin  popuii  romani,  iinilMin  jndieiiini  de  sesenatits 
iiiuiiimiliim  piitat.  Ma^no aiiiino  et  eiecto est,  ner,  iiiKpiain 
siKciiinhet  iiiiniicis,  ne  roiliin.Te  qiiideiii.  Milita  se  aii)i- 
Iratiir  et  peperisse  ante  l'uetis,  et  lialieie  iii  auiino  altpie 
virtule,  qua»  nullo  modo  possit  amillire.  Qiia-  eiiim  loi- 
tima,  aiit  qiiiseasiis,  aut  qua>  laiita  possit  injuria, omnium 
imperatoiinn  de  Dejotaro  deerela  deleie?al)onnul)us  enim 
liis  ornatns  est,  (pii,  po>li(uam  in  castiis  esse  poluil  per 
c'elatem,  lu  Asia,  t'ajjpadoria,  l'onto,  Cilifia,  S\iia  liella 
Hesserunt.  Senalus  vero  judieiade  ilio  tam  nniila,  tamipie 
lionorilica,  fpia- pul)ii(  is  [lopuli  romani  lilleiisinoiimnen- 
tisque consi;aiata  sunt,(pi;e  unquam  vetu^las  oi)ruet,  aut 
ipia>  tanta  deiehit  ohlivio?  Quid  de  viitiiti;  ejus  dicam? 
quid  de  ma^^niliidine  animi ,  ^laNilale,  eonstantia?  qn;c 
omnes  doeli  alipie  sapienles  summa,  qm'dam  etiain  soia 
l)ona  esse  dixerunt ,  hisqui; ,  non  modo  ad  bene ,  sed  eliam 
ad  lioalc  vivendum,  contenlam  viiluti-ni  esse.  Ha>c  illi 


reputans,et  dies  et  noctes  cogilans,  non  modo  lil)i  non 
succenset  (  esset  enim  non  solum  in^ratus,  sed  etiam 
amens),  veiuin  omnem  Iranipiillilatem  et  quieleni  sene- 
ctutis  areei)lam  refeit  elementia'  tua-. 

XiV.  QuiHpiidiMii  animo  (pnun  aiiteafuit,  tum  non  du- 
bito,  qniii  luis  liUeris,  qiiarnm  exenqilum  Ie;;i,  (|uas  ad 
eum  Tanacone  lune  lilesamiodedisti,  se  ma;iis  eliani  ère- 
xerit ,  al)  onmique  sollieitudine  al)stiaxeril.  Jidies  enim 
eiuu  bene  speraie ,  et  bono  esse  animo  :  qnod  scio  te  non 
Ihistra  seriiierc  solere.  ^b'uiiui  enim  iisdem  fere  vei  bis  ad 
me  le  scril)er(!,  meipie  tuis  blleris  Itene  sperare  non  fin- 
slia  esse  jussmn.  F,aiioio  eipijdem  le^is  Dejolaii  causa, 
(pio(  uni  mihi  auiicilia'.n  lespiiiibCa  eoneibavil  ,  bospitium 
vohintas  iitriiisque  eonjnnxil,  l'amdiaritalem  euiisiieluib) 
atlulit,  siimmam  vero  iiecessiliidinem  mai;na  ('jus  ollii  ia 
in  me  et  in  exeiciliim  meuiii  eiriceriMit  ;  sed  (pium  deilb) 
laixuo,  tum  ii(;  midlis  ani|dissimis  ^i^is,  ([iiiliiis  .semel 
i;;uotum  a  teesseo|)ortet,  nec  betielicium  liiiim  in  dubiiim 
vocari ,  nec  ba>rere  in  animis  liominum  sollieitudiiiem  sem- 
pilernam,  née  a(ei<leie,  ni  <piiMpiam  le  limere  ijicipial 
eorum,  ipii  semela  te  sinl  liberali  timoré. 

Non  delteo,  C'.  Ca-sai',  (piod  lieii  sujet  in  tantisperiridis, 
tenlare,  qiionam  modo  ibeendo  iniseri(ordiam  tiiam  «om- 
emovere  possim  :  niliii  opus  est  ;  occurreic  ipsa  solet  siip- 
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•.ûus  ce  que  vos  yeux  ne  peuvent  voir.  Vous  ac- 
corderez sans  doute  à  la  pitié,  ce  que  vous  aurez 
refusé  au  ressentiment.  Il  existe  bien  des  monu- 
ments de  votre  clémence  ;  mais  ce  qui  la  constate 
le  mieux ,  c'est  l'existence  de  ceux  à  qui  vous 
aurez  accordé  la  vie.  Si  de  tels  témoignages  sont 
glorieux,  quand  on  les  trouve  chez  des  particu- 
liers, combien  ne  le  seront-ils  pas  plus  encore, 
quand  on  les  trouvera  chez  des  rois?  Le  nom  de 
roi  a  toujours  été  respecté  à  Rome;  mais  le  nom 
des  rois  alliés  et  amis  y  a  été  toujours  sacré. 

XV.  Ces  deux  rois  ont  craint  de  perdre  ce  ti- 
tre après  votre  victoire  ;  mais  comme  vous  le 
leur  avez  laissé  et  confirmé ,  j"ai  la  confiance 
qu'ils  pourront  le  transmettre  à  leurs  descendants. 
Voici  les  ambassadeurs  du  roi  qui  offrent  d'en- 
gager leurs  personnes  pour  le  salut  de  leurs 
maîtres.  C'est  Hiéras ,  c'est  Blésamius,  c'est  An- 
tigonus ,  qui  sont  depuis  longtemps  connus  de 
vous  et  de  nous  tous  ;  c'est  Dorilaûs,  qui  se  distin- 
gue, comme  eux,  par  sa  loyauté  et  par  sa  vertu , 
et  qui  fut  naguère  député  vers  vous  avec  Hié- 
ras; ils  sont  tous  dévoués  aux  deux  rois  et  tous 

plicibus  et  calainitosis ,  nuUius  oratione  evocata.  Propone 
tibi  duos  reges,  et  id  auimoconleiiiplare,qiiodociili8  non 
pôles.  Dabis  profecto  niisericoidi;\;,quod  iracundiœnega- 
visli.  jMulta  sunt  tuœ  clemenliœ  nionumenta  ;  sed  maxime 
eonun  incoliiniitates,  quibus  salutem  dedisti.  Qiise  si  in 
piivatis  gloiiosa  sunt,  multo  magis  commenioiabuntur in 
regibus.  Semper  regiuni  nomen  in  bac  civitate  sanctum 
fait;  socioiuin  vero  legum  et  amicorum,  sanetissimum. 
XV.  Quod  nonien  bi  reges  ne  amitterent ,  te  victore , 
timuernnt  ;  reteutnm  vero,  et  a  te  confirniatum ,  posteris 
etiam  suis  tiadituros  esse  conlido.  Corpora  vero  sua,  pro 
sainte  regum  suorum,  bi  legati  tibi  legii  tradunt,  Hieras, 
et  Blesaniius,  et  Anligonns,  tibi  uobisque  omnibus  jam 
diunoli,  eademque  fide  et  virlute  prouditusDorylaus,  qui 
nupeicum  Hiera  legatus  est  ad  te  missus,tum  regum  anii- 
cissirai,  tum  tibi  eliani,  ut  spero,  probali.  Exquiie  de 


aussi,  je  l'esjière ,  estimés  de  vous.  Demandez  à 
Blésamius  s'il  a  jamais  rien  écrit  au  roi  contre 
vous.  Hiéras  assume  sur  lui  toute  la  responsabi- 
lité de  cette  cause  ;  il  se  met  à  la  place  du  roi  sous 
le  coup  de  toutes  les  accusations  ;  il  invoque  votre 
mémoire,  toujours  si  fidèle;  il  déclare  qu'il  ne 
vous  a  pas  quitté  un  seul  instant  dans  la  tétrar-  ■ 
chie  de  Déjotarus  ;  qu'il  a  assisté  à  votre  entrée 
sur  le  territoire;  qu'il  vous  a  suivi  jusqu'au  mo- 
ment de  votre  départ  ;  qu'à  votre  sortie  du  .bain 
il  était  avec  vous  ;  qu'il  y  était  encore  après  le 
souper,  quand  vous  avez  examiné  les  présents, 
quand  vous  vous  êtes  retiré  dans  votre  chambre  ; 
que  le  lendemain  il  ne  se  montra  pas  moins  assidu 
auprès  de  vous.  Si  donc  un  seul  des  projets  crimi- 
nels que  l'on  reproche  à  Déjotarus  a  été  conçu, 
il  demande  que  vous  le  lui  imputiez.  Veuillez 
songer,  César,  qu'aujourd'hui  votre  sentence  va 
causer  la  honte  et  le  malheur  de  deux  rois,  ou 
leur  sauver  l'honneur  avec  la  vie.  H  est  digne  de 
la  cruauté  des  accusateurs  de  désirer  la  perte 
des  accusés  ;  il  convient  à  votre  clémence  d'as- 
surer leur  salut. 

Blesaraio,  numquidad  regem  contra  dignitatemtuam  scrip- 
serit.  Hieras  quidam  causain  onmem  suscipit,  etcriminibus 
ilbs  pro  rege  se  supponitreum;  memoriam  tuamimplorat, 
qua  vales  plurimum;  uegat  unquam  se  a  te  in  Dejotari 
tetrarchia  pedem  discessisse;  in  piimis  finibus  tibi  se 
pra'Sto  fuisse  dicit,  nsque  ad  ullimos  prosecutuni  ;  quum 
e  babieo  exisses  ,  tecuin  se  fuisse,  quum  ilia  niunera  ins- 
pexisses  cœnatus,  quum  in  cubiculo  recubuisses;  eani- 
demque  assiduilatem  tibi  se  pra'buisse  poslridie.  Quani- 
ol)rem,  si  qnid  eorum,  quœ  objecta  sunt,  cogilaliitn  sit, 
non  récusât,  quin  id  facinus  suum  judlces.  Quocirca , 
C.  Ca'sar,  veliinexistimes,  liodiernodie  sententiam  tuam, 
aut  cum  summo  dedecore  miserrimam  pesteni  imporlatu- 
ram  esse  regibus,  aut  iucolumem  famam  cumsabite  :  quo- 
rum alterum  optare,  illorum  crudelilatis  est;  altermn 
conservare,  clementiœ  lua^. 


NOTES  SUR  LE  DISCOURS  POUR  LE  ROI   DEJOTARUS. 


I.  Crudelem  Casforem.  Castor  était  petit-hls  de  Déjo- 
tarus par  une  fille  de  ce  prince. 

IV.  Aobis  imperaforibits.  Cicéron  avait  obtenu  le  titre 
iVimperalor  après  une  vicloiie  remportée  sur  un  corps 
d'ennemis  eu  Ciiicie.  Après  la  bataille  de  Pbarsale,  César 
lui  avait  conservé  ce  titre. 

NUid  de  conspiratione.  On  voulait  empêcber  César 
de  briguer  un  second  consulat,  et  le  rappeler  de  sa  province 
avant  le  temps. 

V.  Exercïtum  Cn.  Domitil.  Cn.  Doraitius commandait 
une  partie  des  troupes  de  César. 

lllcilcrum,  iUe  tertio.  Déjotarus  fournit  des  secours  à 
Ci'sar,  la  première  fois ,  pour  la  guerre  d'Alexandrie  ;  la  se- 
conde ,  pour  la  guerre  contre  Pbarnace ,  fils  de  Milbridate  ; 
la  troisième,  pour  la  guerre  d'Afrique. 

VU.  Qunlisrex  Attalus.  Il  faudrait  lire  Antiochus.  11 
y  a  ici  erreur  des  copistes  ou  de  l'oiateur. 


VIII.  Ad  Cœcil'ium,  nescio  qiiem...  Q.  Cécilius  Bas- 
sus,  cbevalier  romain,  partisan  de  Pompée,  s'était  fait 
un  parti  puissant  en  Syrie.  Quelques  éditions  portent  Cœ- 

Hum. 

XII.  Blesamhis,  inqiiU.  Blésamius ,  sujet  du  roi  Déjo- 
tai  us ,  était  un  des  ambassadeurs  que  ce  prince  avait  en- 
voyés à  Rome. 

Quum  tnm  multas  (statuas)  videat.  Nombre  de  st;»- 
tues  avaient  été  érigées  en  l'bonneur  de  César  dans  toutes 
les  villes ,  dans  tous  les  temples  et  les  places  publiques  de 
Rome  ;  il  y  en  avait  deux  à  la  tribune  aux  barangues. 

XIV.  Tarracone.  César  s'était  retiré  à  Tarragone,  après 
la  défaite  des  fils  de  Pompée. 

Magna  ejus  officia  in  me  et  exercitum  metim.  En  Ci- 
iicie où  Cicéron  avait  délait  l'ennemi. 


PREMIÈRE  PHILIPPIQUE 

DE  M.  T.  CICÉRON, 

CONTRE  M.  ANTOINE. 


DISCOURS  QUARAISTE-TROISIÈME. 


INTRODUCTION. 

Après  la  morl  de  César,  Marc  Antoine,  son  coll6gne  dans 
le  consulat,  qui  s'était  tenu  caché  le  jour  du  meurtre  ,  dis- 
simula quelque  temps  ses  desseins.  Il  envoya  son  jeune 
fds  en  otaj^e  au  Capitole,  où  s'étaient  retranchés  les  con- 
jurés ,  et  il  in\  ita  même  à  dîner  Cassius ,  l'un  des  assassins 
de  César.  Mais  celte  dissimulation  ne  dura  pas  lonj^lemps. 
On  sait  comment  Antoine  se  laissa  pénétrer  mie  première 
fois  dans  l'éloge  funèbre  qu'il  fit  de  César  au  forum, 
lorsque  soulevant  la  robe  encore  sanglante  di!  dictateur, 
et  montrant  ses  blessures ,  il  enflamma  tellement  la  mul- 
titude, qu'on  courut  avec  des  torches  aux  maisons  des 
conjurés  pour  y  mettre  le  feu.  Urutus  et  Cassius  s'enfui- 
rent à  Antium  et  à  Lanuvium,  pour  se  rendre  de  là  dans  les 
provinces  qui  leur  avaient  été  assiguées  par  le  sénat,  le 
lendemain  de  leur  sortie  du  Capitole,  Drutus,  en  Gaule, 
Jassius,en  Afrique. 

Toulefois,  dans  l'intervalle,  Antoine  était  revenu  à  une 
sorte  de  modération.  Le  sénat  avait  rendu  de  vigoureux 
sénatus-consultes,  et  décrété,  sur  la  proposition  même 
d'Antoine,  que  le  nom  de  dictateur  serait  aboli.  La  répu- 
blique semblait  rétablie,  et  la  paix,  assurée. 

Mais  Antoine  ne  tarda  pas  à  se  dévoiler  tout  entier.  Il 
prit  l'habitude  de  se  passer  du  sénat.  Tout  se  faisait  par 
la  populace ,  et  en  vertu  de  ce  qu'il  appelait  les  lois  et  les 
dispositions  de  César.  Ce  fut  alors  que  Cicéron  résolut 
de  s'embarquer  poiw  la  Grèce,  avec  l'intention  de  revenir 
au  commencement  de  l'année  suivante  (710),  lorsque 
l'ansa  et  Ilirtius  prendraient  possession  du  consulat.  Des 
vents  contraires  le  rejetèrent  deux  fois  sur  les  côtes  d'Ita- 
lie. C'est  là  qu'ayant  appris,  contre  tout  espoir,  ([u'Au- 
loine,  se  relâchant  de  ses  prétentions,  reconnaissait  l'au- 
torité du  sénat ,  et  que  Brutus  et  Cassius  pouvaient  r  evenir 
à  Rome,  il  en  reprit  lui-même  le  chemin  ,  et  y  rentra  le 
31  du  mois  d'aortt  709. 

L'assemblée  du  sénat  était  indiquée  pour  le  lendemain. 
Cicéron,  qui  conservait  des  doutes,  n'y  parut  point,  et 

1.  Antequam  de  republica,  patres  conscripti,dicam  ea, 
qufc  dicenda  hoc  tcmpore  arbitror,  exponam  vobis  brevi- 
ter  consilium  et  profeclionis ,  et  reversionis  mea*.  Lgo 
quum  sperarem ,  aliquaudo  ad  vestruiu  consilium  aucto- 
ritatemque  rempublicam  esserevocalam.nianendum  mihi 
statuebatn,  quasi  in  ^igilia  quadam  consulari  ac  senato- 
lia.  Nec  verousipiam  rlisccdebam,  nec  a  n-publica  di^icie- 
bam  oculos,  ex  eo  die,  quo  in  a'dem  Telluris  con>ocati 
smnus.  In  quo  templo,  quantum  in  me  fuit,  jeci  funda- 


s'excusa  sur  sa  fatigue  et  l'état  de  sa  santé.  Antoine- en 
fut  si  outré,  qu'il  alla  justpi'à  dire  eu  plein  sénat  qu'il  en- 
verrait des  ouvriers  pour  démolir  sa  maison. 

Le  lendemain ,  le  sénat  s'élant  assemblé  de  nouveau , 
Ckéron  y  vint  prendre  place ,  et  y  prononça ,  en  l'absence 
d'Antoine,  la j)rcinièrejles  qua 
expose  les  raisons  qui  lui  ont  fa 
qni  l'y  ramènent ,  et  sans  se  décl 
toiiic,  il  censure  sévèrement  sa  conduite. 

La  première  Ph'ilippitiue  fut  prononcée  le  2  septembre 
de  l'an  de  Rome  709.  Cicéron  avait  soi.xante-trois  ans. 


et  y  prononça ,  en  l'absence 
iiatorze  l'hiltpjjtqucs.  y  y\ 
fait  quitter  Rome  et  cellesl 
clarer  encore  l'ennemi  d'An-* 


I.  Avant  de  vous  dire,  pères  conscrits,  ce 
qui  me  semble  devoir  être  dit  en  cette  circon- 
stance, sur  la  république,  je  vous  exposerai  eu 
peu  de  mots  les  motifs  de  mon  départ  et  de  mon 
retour.  Quand  j'espérais  voir  la  direction  des  af- 
faires publiques  rendue  enfin  à  votre  sagesse  et 
à  votre  autorité,  j'étais  bien  décidé  à  rester  ici 
comme  au  poste  qui  convient  à  un  consulaire , 
à  un  sénateur.  Je  ne  m'éloignai  pas  alors ,  et  je 
ne  quittai  pas  des  yeux  la  patrie  jusqu'au  jour 
où  nous  fûmes  convoqués  dans  le  temple  de  Tcl- 
lus,  dans  ce  temple  ou  je  jetai ,  autant  qu'il  fut 
en  moi,  les  bases  de  la  paix,  où  je  renouvelai 
l'exemple  donné  autrefois  par  Athènes,  prenant 
jusqu'au  mot  grec  dont  elle  se  servit  lorsqu'elle 
apaisa  ses  discordes;  ou  j'exprimai  enfin  cette 
opinion  que  le  souvenir  de  nos  dissensions  devait 
être  enseveli  dans  un  éternel  oubli.  Alors  le  dis- 
cours d'Antoine  fut  admirable,  et  ses  intentions 
étaient  excellentes.  Ce  fut  par  lui  et  ses  enfants 

mcnta  pacis,  Atlicniensiumque  renovavi  velus  exemplum, 
Graccum  etiam  verbuin  usurpavi.quo  tum  in  sedandis 
discordiis  erat  usa  ri\itas  illa;  atquc  omnem  memoriain 
di.scordianun  oblivione  senq>ilerna  dclenilani  censui.  Vwv- 
claratum  oratio.M.  Antonii  ;  cgregia  etiam  voluntas;  pax 
denique  pcreum,  |ier  liberos  ejus  cum  pra'slantissimis 
civibus  confirniala  Cï>t.  Atquc  iiis  principiis  rdiqua  ron- 
sentiebant.  Ad  deliberationcs  cas ,  quas  habebal  donii  de 
republica ,  princiues  civitatis  udhibcbat  :  ad  liunc  ordineiu 
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que  la  paix  fut  scellée  avec  les  citoyens  les  plus 
considérables.  Le  reste  répondait  à  ce  début.  11 
appelait  les  premiers  de  l'État  aux  délibérations 
(|ui  avaient  lieu  dans  sa  maison  sur  la  chose  pu- 
blique :  il  soumettait  à  cet  ordre  les  plus  sages 
propositions;  il  répondait  avec  la  plus  grande 
affabilité  aux  questions  qui  lui  étaient  faites;  on 
ne  trouvait  rien  alors  dans  les  registres  de  César. 
A-t-on  rappelé  quelques  exilés?  Un  seul,  disait-il  ; 
excepté  celui-là,  personne.  A-t-on  accordé  quel- 
que grâce? Aucune,  répondait-il.  Il  nous  pressa 
d'appuyer  la  proposition  de  l'illustre  Servius 
Sulpicius  pour  qu'on  ne  publiât  aucun  décret, 
qu'on  n'accordât  aucune  faveur  au  nom  de  César, 
à  partir  des  ides  de  mars.  Je  passe  sous  silence 
beaucoup  d'autres  actions,  mon  discours  me 
presse  d'arriver  à  la  plus  éclatante.  Il  fit  dispa- 
raître de  la  république  la  dictature  qui  avait  déjà 
usurpé  le  pouvoir  royal.  Nous  n'eûmes  pas  même 
besoin  d'exprimer  notre  sentiment.  Il  nous  ap- 
porta tout  rédigé  le  sénatus-consulte  qu'il  vou- 
lait proposer  :  après  l'avoir  lu,  nous  suivîmes 
d'entraînement  son  exemple ,  et,  par  un  sénatus- 
consulte,  nous  lui  rendîmes  grâce  dans  les  ter- 
mes les  plus  magnifiques. 

II.  Un  nouveau  jour  semblait  nous  luire  :  non- 
seulement  la  royauté ,  que  nous  avions  soufferte , 
n'existait  plus,  mais  la  crainte  même  de  cette 
royauté.  Antoine  voulait  que  Rome  fût  libre  ;  il 
venait  d'en  donner  la  preuve  la  plus  éclatante  à 
la  république,  en  effaçant  à  jamais,  à  cause  du 
souvenir  de  la  dictature  perpétuelle ,  ce  nom  de 
dictateur  si  souvent  légitime.  Peu  de  jours  après, 
le  sénat  fut  préservé  d'un  massacre ,  et  le  fugitif, 
qui  s'était  emparé  du  nom  de  Marins ,  traîné  au 
croc  des  gémonies.  Antoine  fit  toutes  ces  choses 


de  concert  avec  son  collègue;  mais  il  en  est 
d'autres  qui  sont  propres  à  Dolabella ,  et  qui ,  je 
n'en  doute  pas,  pouvaient  être  l'ouvrage  de  tous 
deux,  si  Antoine  n'eût  été  absent.  Un  mal  ef- 
frayant pénétrait  dans  la  ville,  se  répandant 
chaque  jour  davantage  :  ceux  qui  avaient  fait  que 
les  funérailles  de  César  ne  fussent  pas  des  funé- 
railles, élevaient  dans  le  forum  un  tombeau  à 
César;  et  chaque  jour  ces  hommes  perdus,  eux 
et  leurs  esclaves,  semblables  à  eux  ,  menaçaient 
nos  maisons  et  nos  temples.  Tel  fut  le  châtiment 
infligé  par  Dolabella  à  ces  esclaves  audacieux  et 
criminels,  à  ces  citoyens  impurs  et  pervers  ;  telle 
fut  sou  énergie,  lorsqu'il  renversa  cette  exécrable 
colonne ,  que  j'admire  encore  comment  les  temps 
qui  ont  suivi  ont  été  si  différents  de  cette  journée. 
En  effet,  aux  calendes  de  juin,  jour  où  An- 
toine nous  avait  convoqués  par  un  édit,  tout 
était  changé  :  rien  ne  se  faisait  plus  par  le  sénat; 
mais  beaucoup  de  choses,  et  de  choses  impor- 
tantes ,  par  le  peuple ,  en  l'absence  du  peuple , 
et  malgré  lui.  Les  consuls  désignés  disaient  qu'ils 
n'osaient  venir  au  sénat;  les  libérateurs  de  la 
patrie  étaient  loin  de  cette  patrie  qu'ils  avaient 
affranchie  du  joug  de  l'esclavage,  eux  que  les 
consuls  louaient  dans  toutes  les  assemblées  et 
dans  tous  leurs  discours.  Quant  à  ceux  qu'on 
appelle  les  vétérans,  cette  classe  de  citoyens  si 
soigneusement  ménagée  par  cet  ordre,  loin  de 
les  exhorter  à  conserver  ce  qu'ils  avaient,  on 
les  excitait  par  l'espoir  de  nouvelles  dépouilles. 
Comme  j'aimais  mieux  apprendre  toutes  ces  cho- 
ses que  de  les  voir,  ayant  d'ailleurs  une  légation 
libre,  je  partis,  mais  avec  l'intention  de  revenir 
aux  calendes  de  janvier,  époque  où  le  sénat  me 
paraissait  devoir  se  réunir. 


res  oplimas  deferehat  ;  siimnia  constantia  ad  ea ,  quœ 
quœsila  erant,  respondebat;  niliil  tum  in  C.  Cfesaris  corn- 
mental iis  repeiiebatur.  Num  qui  exsuies  restitiiti?  Uniim 
aiebal,  pra'lerea  ncmiiiem.  Numimniunitates  data^? NuIlBe, 
respondebat.  Assentiii  etiain  nos  Seiv.  SuJpioio,  claiissimo 
viro  voluil,ne  qua  tabula  post  idus  maillas  uUius  decreli 
Cœsaris  aul  beneficii  figeretur.  Mulla  pia^terco,  caque 
pia-clara  :  ad  singulare  enini  M.  Anionii  factuni  feslinat 
oiatio.  Dictaturara,quaî  vimjam  legiaî  potestatis  obséde- 
rai, fiinditus  ex  republica  sustulit.  De  qua  ne  senlcntias 
quidcni  diximus.  Scriptum  senatusconsultum,  quod  ficri 
vellet,  atlnUt.  Quo  recitato,  anctorilateni  ejns  sumnio 
studio  secuti  sumus,  eique  amplissimis  verbis  per  sena- 
tusconsultum gratias  eginuis. 

II.  Lux  qua'dam  videbalm-  oblata,  non  modo  regno, 
quod  pertuleramus ,  sed  etiam  regni  timoré  subiato;  nia- 
gnumque  pignus  ab  eo  reipublicœ  datum,  se  liberam  ci- 
vitatem  esse  velle ,  quuni  dictaloris  nomen ,  quod  sa-pe 
justum  lïiisset ,  propter  perpétua;  dictatura;  recenlem  me- 
moi  iam ,  f(mdilus  ex  republica  sustulisset.  Liberatus  cse- 
dis  periculo  paucis  post  diebus  senatus;  uncus  impactus 
est  fugitivo  ilii,  qui  in  C.  Marii  nomen  invaserat.  Atque 
lia'C  omnia  communiter  cum  coliega.  Alia  porro  propria 
Dolabell.x  :  qn,T,  nisi  coliega  abfuisset,  credo  eis  fuisse 


fulura  communia.  Nam ,  quum  serperet  in  urbe  infuiifuni 
malum,  idque  manaret  in  dieslalius,  iidemque  bustum 
in  foro  lacèrent,  qui  illam  insepultam  sepullnram  elTe- 
cerant;  etquolidie  niagis  magisqueperditi  bomines,cum 
sui  similibus servis,  tectis  ac  templis  urbis  minarentur  : 
talis  animadversio  fuit  Dolabellœ,  quum  in  audaces  sce- 
leratosque  servos,tum  in  impuros  et  nefarios  liberos; 
talisque  eversio  iliius  exsecralse  columnae,  ut  milii  miruni 
videalur,  tam  valde  reliquum  tempus  ab  illo  uno  die  dis- 
sensisse. 

Ecce  enim  kalendis  juniis,  quibus  ut  adessemus  edixe- 
rat,  mutata  omnia  :  nibil  per  senatum,  multa  et  magna 
ppi  populum,  et  absente  populo  et  invito.  Consules  desi- 
gnati  seaudere  negabant  in  senatum  veiiire;  patriae  libe- 
ratores  url)e  carebanl  ea  ,  cujus  a  cervicibus  jugum  ser- 
vile  dejecerant  :  qiios  tamen  ipsi  consules  et  in  concionibus, 
et  in  omni  sermone  laudabant.  Veteraui  qui  apitellanlur, 
quibus  bicordo  diligentissime  caverat,  non  ad  conserva- 
tionem  earum  rerum ,  quas  babebant,  sed  ad  spem  no- 
varum  pr.Tedarura  incitabantur.  Qu?c  quum  audire  mallem, 
quam  videre,  baberemque  jus  legalionis  liberum,  ea  mente 
discessl,  ut  adessem  kalendis  januariis,  quod  initium  se- 
natus cogeudi  fore  videbatur. 


PREMIÈRE  PHILIPPIQUE. 


III.  Je  vous  ai  exposé,  pères  conscrits,  les 
motifs  de  mou  départ;  je  vais  vous  dire  en  peu 
de  mots  les  causes  de  mon  retour,  qui  vous  sur- 
prendra davantage.  Après  avoir,  non  sans  cause, 
évité  Brindes,  et  la  route  qu'on  suit  le  plus  ordi- 
nairement |)our  aller  en  Grèce,  j'arrivai,  aux  ca- 
lendes d'août,  à  Syracuse,  d'où  le  passage  en  G  rèce 
est  vanté  comme  plus  facile.  Bien  que  Syra- 
cuse me  soit  fort  attachée,  elle  ne  put  me  rete- 
nir plus  d'une  nuit ,  malgré  tout  son  désir.  Je  crai- 
gnais que  mon  arrivée  subite ,  et  mon  séjour  chez 
des  amis,  n'éveillât  les  soupçons.  Les  vents  me 
portèrent  ensuite  de  Sicile  à  Leucopétra,  pro- 
montoire du  pays  de  Rhégium  :  c'est  de  là  que 
je  m'embarquai  pour  faire  le  trajet.  Je  n'étais 
pas  encore  très-é!oigné,  lorsque  le  vent  du  midi 
me  rejeta  au  lieu  même  d'où  j'étais  parti.  Comme 
la  nuit  était  fort  avancée,  je  m'arrêtai  dans  la 
maison  de  campagne  de  P.  Valérius ,  mon  com- 
pagnon et  mon  ami ,  et  j'y  restai  tout  le  lende- 
main ,  en  attendant  le  vent  favorable.  Plusieurs 
habitants  de  Rhégium  vinrent  me  voir  :  quelques- 
uns  arrivaient  de  Rome,  et  me  lirent  connaître 
le  discours  de  ^larc  Antoine.  Ce  discours  me  plut 
tellement,  qu'à  peine  l'avais-je  lu,  je  songeai  à 
revenir.  Peu  après ,  on  me  remit  un  édit  de  Bru- 
tus  et  de  Cassius,  qui  me  parut  plein  d'équité, 
peut-être  parce  que  la  république  m'est  encore 
plus  chère  que  leur  personne.  On  ajoutait  encore 
(ceux  qui  veulent  vous  causer  quelque  joie  em- 
bellissent toujours  leurs  nouvelles  pour  les  ren- 
dre plus  agréables)  ([ue  les  choses  allaient  s'ar- 
ranger; que  le  sénat  s'assemblerait  aux  calendes 
d'août,  et  qu'Antoine,  repoussant  de  perfides 
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conseillers ,  allait  abandonner  les  provinces  de 
Gaule,  et  reconnaître  l'autorité  du  sénat. 

IV.  Je  me  sentis  alors  un  si  vif  désir  de  revoir 
la  patrie ,  que  rien  ne  satisfaisait  mon  impatience, 
ni  les  vents  ni  les  rames.  Je  n'espérais  pas  arriver 
à  temps,  mais  j'avais  peur  de  féliciter  la  répu- 
blique trop  tard  au  gré  de  mes  vœux.  Je  débar- 
quai bientôt  à  Vélie.  J'y  trouvai  Brutus.  Quelle 
fut  ma  douleur,  je  ne  saurais  le  dire.  Il  me  stm- 
blait  honteux  de  retourner  dans  une  ville  d'où 
s'exilait  Brutus,  et  de  vouloir  être  en  sûreté  là 
où  il  ne  l'était  pas  lui-même.  Et  cependant  il  n'é- 
tait pas  aussi  agité  que  moi.  Fort  de  sa  conscience 
et  du  sentiment  de  sa  grande  et  magnanime 
action ,  il  ne  se  plaignait  pas  de  son  malheur, 
et  ne  déplorait  que  le  nôtre.  C'est  par  lui  que  j'ap- 
pris quel  avait  été  le  discours  de  Lucius  Pisou  au 
sénat,  le  jour  des  calendes  d'août.  Ce  généreux 
citoyeu  ne  fut  pas  secondé,  comme  il  aurait  dû 
l'être  (c'est  de  Brutus  lui-même  que  je  le  tiens); 
mais  il  me  parut  s'être  couvert  de  gloire ,  d'après 
le  témoignage  de  Brutus  (en  est-il  de  plus  impo- 
sant?) et  les  éloges  de  ceux  que  je  vis  ensuite. 
Je  me  hâtai  donc  d'aller  rejoindre  celui  que  les 
sénateurs  présents  avaient  abandonné  ;  non  pour 
lui  être  utile ,  je  n'espérais  ni  ne  pouvais  le  ser- 
vir; mais  s'il  m'arrivait  quelque  malheur,  beau- 
coup de  choses  en  effet  paraissant  nous  menacer, 
outre  la  nature  et  le  destin  ,  je  voulais  laisser  à 
la  république  mes  paroles  de  ce  jour  comme  un 
témoignage  démon  éternel  dévouement. 

Je  suis  persuadé,  pères  conscrits,  que  vous 
approuvez  le  motif  de  mes  deux  résolutions.  Mais 
avant  de  parler  de  la  république ,  je  me  plaindrai 


m.  Exposui,  patres  conscripti,  profectionis  consiliiim  : 
mine  reversionis,(]u<T pins ailiniiatioiiis  liabet,l)re\iter  ex- 
ponam.  Qiium  Biundisiiiin,  ilerque  illiid,  qiioil  tiiUiiii  lu 
Gia?ciani  est,  non  sine  causa  vitavisscm,  kalendis  sextili- 
biis  veni  Syracusas.  qiiod  ab  ini)e  ea  Iransmissio  in  Grcie- 
ciam  laudabatiir  :  (\\uv.  tainen  uil)S  niilii  ronjiinctissinia, 
plus  una  nie  nocte  ciipiens  relineie,  non  potiiit.  V'eiilns 
SUIVI,  ne  mous  ippentinus  ad  nieos  necessarios  ailvenliis 
suspicionis  aliipiid  atrciret,si  esseni  coninioratus.  Qiiiiin 
aiilPin  nie  ex  Siciliaad  LeiicopeUani ,  quod  est  pionioiito- 
riiiin  a;;i  i  Hiiejiini,  venli  delulissenl  ;  ab  eo  loeo  conscendi , 
ut  transiniUercni  :  nec  ita  miilluni  provectiis,  rejeitus 
austio  siiiii  in  cum  ipsum  locuin,  unde  consccndiTani. 
Quiimipie  intenipesta  nox  esset ,  inansissenii]iie  in  \  illa  P. 
Yalciii ,  coniilis  et  faniiliaris  niei ,  poslridietine  apu<l  eun- 
dcm ,  veiitum  exspectans,  inaneieni  :  iiuiiiidpes  lUiegini 
compluies  ad  nie  venerunt,  ex  bis  quidam  Homa  récen- 
tes :  a  quibiis  piiinum  accipio  M.  Anlonii  concioneni.qua; 
ita  mUii  placuit,  ut,  ea  lecla  ,de  reveisiniKî  piiiiiiim  cie- 
perim  cogitaie.  Nec  ila  multo  postedicluiii  liiiili  afreilur 
et  Cassii.  Quod  qiiidcin  niiiii ,  foi  tasse  ipiod  eos  etiam 
plus  reipiiJjIicT,  qiiam  faniiliaiitatis  gralia  ,  dili^io,  plé- 
num anquitatis  videJialiir.  Addebanl  pinteiea  (lit  eiu'iii 
pleiiinuiue,  ut  ii,  qui  boni  qiiid  voluiit  all'eire,  aflinj^ant 
aliquid,quo  Paciant  id,  ipiod  iiuntiant,  la-tiiis),  rem  con- 
venturam;  kalendis  sextilibiis scnatuni  frcquentem  fore; 
cir.F.noN.  —  TOME  m. 


Antonium ,  repudiatis  malis  suasoribus ,  remissis  Galliis 
piovinciis,  ad  auclorilatem  senadis  esserediliirum. 

IV.  ïum  vero  lanla  siini  cnpiditalo  incensus  ad  redi- 
tuni ,  ut  niilii  nulli  ne(pie  renii,  necpie  venli  salisfacerent  : 
non  quo  me  ad  tem|)us  occursunim  putaieni ,  sed  ne  tar- 
dius,  quam  cuperein,  leipiiblica'  gratiijarer.  At(pie  ej-o 
celeriler  Veliam  devectiis,  IJiiilum  vidi  ;  (iiiaiilo  nieo  do- 
lore,  non  dico.  Turpe  milii  ipsi  \idel)atiir,  in  eani  iirbein 
me  audere  reverti ,  ex  qua  lîmlus  cedercl  ;  et  ibi  vdle  tuto 
esse,  ubi  ille  non  possct.  Neque  \eio  illiiin  ^imilitlT,  at- 
que  ipseeram,  comnioliim  esse  vidi.  l'.rectuseiiini  maximi 
ac  pulcbenimi  facti  sui  coiiscientia,  iiiliil  de  siiocasu, 
milita  de  nostro  (pieiebatur.  i;x  (pio  iirimuni  cofjnon, 
qiire  kalendis  sextilibiis  in  seiialu  fuissel  !..  Pisonis  oialio  : 
qui  quancpiani  |iarum  eral  (id  eniiii  i|isuin  a  liiiilo  aiidie- 
ram),aipiibiisdel)iieiat,  adjiiliis,  taineiit'liiriiti  teslimonio 
(  (pio  quid  potest  esse  ^;raviiis  P  ) ,  et  omiiinm  pra'dicatioiie, 
qiios  poslea  ^idi,  ma^nani  niilii  >idei)aiur  ^ioriam  consc- 
culiis.  Ilunci^itur  iil  se(pieier,  propera\i,  quem  [na\sen- 
tes  non  siinl  seciiti  :  non  ut  proliceiem  ali(piid  (iiefpie 
enim  siierabam  id  ,  neqiie  pra'Ataie  poteiam),  sed  ut,  si 
quid  milii  luimanilus  accidissel  (niiilta  aiitem  inipeiideio 
videbantiir  piatei  iiattiiam  etiani,  |tra>len|iie  fatum  ), 
liiijus  diei  voceni  tesieui  reipulilicii'relinqueiem nica' pcr- 
pelu.e  eif;ase  voliintalis. 

Quoniam  utriusquc  consilii  causam ,  patres  conscripti, 
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CICERON. 


en  peu  de  mots  de  l'injure  que  M.  Antoine  m'a 
faite  hier.  Je  suis  son  ami  ;  et  c'est  un  devoir  pour 
moi  deTètre,  après  le  service  qu'il  m'a  rendu; 
je  l'ai  toujours  déclaré. 

V.  Pourquoi  donc  me  forcer  si  rudement 
hier  à  venir  au  sénat?  étais-je  seul  absent?  n'a- 
viez-vous  jamais  été  moins  nombreux?  l'affaire 
était-elle  si  grave  que  les  malades  eux-mêmes 
dussent  s'y  faire  porter?  Annibal  était  à  nos  por- 
tes, apparemment;  ou  bien  on  délibérait  sur  la 
paix  avec  Pyrrhus  :  car,  si  nous  eu  croyons  l'his- 
toire ,  c'est  pour  cela  qu' Appius ,  vieux  et  aveugle , 
se  fit  porter  au  sénat.  Il  s'agissait  d'actions  de 
grâces  :  en  pareil  cas,  les  sénateurs  n'ont  pas 
coutume  de  manquer.  Ce  n'est  pas  à  cause  des  ga- 
ges, mais  par  intérêt  pour  ceux  qu'on  veut  hono- 
rer. 11  en  est  de  même  quand  on  délibère  sur  un 
triomphe.  Les  consuls  y  mettent  si  peu  de  soin , 
que  les  sénateurs  sont,  pour  ainsi  dire,  libres 
de  ne  pas  venir.  Comme  cet  usage  m'était  connu, 
que  j'étais  fatigué  du  voyage,  et  que  je  me  sen- 
tais mal  disposé ,  j'ai  cru  qu'en  considération  de 
notre  amitié,  je  pourrais  me  faire  excuser  auprès 
d'Antoine.  Mais  il  a  dit  en  votre  présence  qu'il 
viendrait  avec  des  ouvriers  pour  abattre  ma  mai- 
son. C'était  montrer  beaucoup  de  colère  et  bien 
peu  de  modération.  De  quel  crime  étais-je  donc 
coupable,  pour  qu'il  ait  osé  dire  qu'il  renverserait 
avec  des  ouvriers  de  l'État  une  maison  élevée 
aux  frais  de  l'État,  sur  un  décret  rendu  par 
vous?  Qui  a  jamais  fait  de  pareilles  menaces  à 
un  sénateur  pour  le  forcer  de  venir  au  sénat,  et 
quelle  peine  y  a-t-il  au  delà  des  gages  et  de 


l'amende?  S'il  avait  su  c|uel  devait  être  mon 
avis,  sans  doute  ii  eût  été  moins  sévère. 

YI.  Croyez- vous,  pères  conscrits,  que  j'aurais 
approuvé  ce  que  vous  avez  décidé  malgré  vous; 
c'est-à-dire,  que  les  funérailles  fussent  mêlées  aux 
supplications,  que  d'abominables  superstitions 
fussent  introduites  dans  la  république,  et  des 
prières  décernées  à  un  mort?  et  quel  mort!  je 
n'en  dis  rien.  Quand  c'eût  été  Brutus  lui-même,  ce 
-Brutus  qui  délivra  la  république  de  la  tyrannie 
des  rois ,  et  qui  à  près  de  cinq  siècles  de  distance , 
devait  voir  sa  race  s'illustrer  par  la  même  action 
et  le  même  courage ,  je  ne  consentirais  pas  à  unir 
dans  mon  culte  un  homme  mort  et  les  dieux  im- 
mortels, à  demander  des  prières  pour  celui  qui 
n'a  pas  même  un  tombeau  où  l'on  puisse  honorer 
ses  mânes.  Et  je  me  serais  exprimé  de  telle  sorte, 
qu'il  m'eût  été  facile  de  me  défendre  devant  le 
peuple  romain,  si  la  république  avait  eu  à  crain- 
dre de  plus  grands  malheurs  :  la  guerre,  la  fa- 
mine, ou  la  peste.  Quelques-uns  de  ces  malheurs 
nous  accablent  déjà;  peut-être  les  autres  nous 
menacent-ils  !  Que  les  dieux  immortels  pardon- 
nent ce  décret  au  peuple  romain  qui  le  désavoue, 
et  au  sénat,  qui  l'a  rendu  malgré  lui  ! 

Quoi  donc!  ne  pourrai-je  parler  des  autres 
maux  de  la  république?  Oui,  je  le  puis,  car  je 
pourrai  toujours  défendre  l'honneur  et  braver  la 
mort.  Qu'on  me  laisse  seulement  venir  en  ce  lieu, 
j'accepte  le  danger  d'y  parler.  Plût  aux  dieux, 
pères  conscrits ,  qu'il  m'eût  été  possible  de  m'y 
trouver  aux  calendes  d'août  !  Cela  n'aurait  rien 
empêché ,  je  le  sais  mais  on  aurait  vu  du  moins 


probatam  vobis  esse  conficio ,  priusquani  do  republica  di- 
ceroincipio,  pauca  qiierar  de  hesterna  M.  Antonii  injuria: 
ciii  sum  amiciis  ;  idqvie  me  nonnuUoejus  officio  debeieesse, 
prœ  me  semper  lui!. 

V.  Qiiid  tandem  erat  cansae,  cnr  in  senatum  besterno 
die  lam  acerbe  coo;erer?  solnsne  aberam,  an  non  sptpe 
minus  fréquentes  fuistis?  an  ea  res  asel)attir,  ut  eliani 
.Tgiolos  deCerri  opporteret  ?  Hannlbal ,  credo ,  erat  ad  por- 
tas, autde  Pyrrbi  pace  agebatur  :  adquam  cansam  etiani 
Appium  illum,  et  caecum  ,  et  senem,  delatum  esse  memo- 
riœ  proditum  est.  De  supplicationibus  refercbatur  :  quo 
in  génère  senatores  déesse  non  soient.  Cogunturenim  non 
pignoribus ,  sed  eorum  ,  quorum  de  bonore  agilur,  gratia  : 
quodidem  lit,  quum  de  triumplio  refertur.  I(a  sine  cura 
consules  snnt,  ut  ptene  liberuni  sit  senatori ,  non  adesse. 
Qui  quum  mibi  mos  notus  esset,  quumque  de  via  langue- 
rem  ,  et  niiiiimet  displicerem  :  misi,  proamicitia ,  qui  iioc  ei 
dicerel.  At  ille,  vobis  audientibus,  cum  fabris  se  domum 
meam  venturum  esse  dixil.  Nimis  iracunde  lioc  qiiidem  ; 
et  vaide  inteniperanter.  Cujus  cnim  maleficii  tanta  ista 
pœna  est,  ut  dicere  in  iioc  ordine  auderet,  se  puldicis 
operis  dislurbaîurum  pubUce  ex  senatus  sc-ntenlia  œdifi- 
calam  domum?  Quis  aulem  unquam  taiito  damno  senato- 
rem  coegit?  aut  quid  est  ultra  pigniis,  aut  multam?  Quod 
si  scisset ,  quam  senlentiam  dicturus  essem ,  remisisset 
aliquid  profecto  de  severilate  cogendi. 


M.  An  mecenselis,  patres  conscripti,  quod  vos  invi:i 
seculi  estis,  decreturum  fuisse,  ut  parentaba  cum  sup- 
plicationibus nnscerentnr?  ut  inexpiabiles  religiones  in 
rempublicam  inducerentur?  ut  decernerentur  supplica- 
liones  mortuo?  niliil  dico,  cui.  Fuerit  ille  L.  Brutus,  qui 
et  ipse  dominalu  regio  rempublicam  liberavit ,  et  ad  si- 
milem  virtuteni  et  simile  factum  stirpem  jam  prope  in 
qningentesimum  annum  propagavit  :  adduci  tamen  non 
possera,  ut  quemquam  mortuum  conjungerem  cum  im- 
mortalium  religione;  ut ,  cujus  sepulcrum  nusquam  exstet, 
ubi  parentetur,  ei  publiée  supplicetur.  Ego  vero  eam  sen- 
lentiam dixissem,  patres  conscripti,  ut  me  adversus  po- 
pulum  romanum,  si  qui  accidisset  gravior  reipublicae 
casus,  si  bellum,  si  morbus,  si  famés,  facile  possem  de- 
fendere  :  quœ  paitim  jam  sunt ,  partim  timeo  ne  impen- 
deant.  Sed  hoc  ignoscant  dii  immortales ,  velim,  et  populo 
romano,  qui  id  non  probat,  et  iiuic  ordini,  qui  decrevit 
invitus. 

Quid?  ne  reliquis  reipublicae  malis  licetne  dicere?  Miiti 
Terolicet,  et  semper  licebil  dignitatem  tueri,  mortem 
coutemnere.  Potestas  modo  veniendi  in  bunc  locum  sit  : 
dicendi  pericubim  non  recuso.  Atque  utiuam,  patres  con- 
scripti ,  kalendis  sextilibus  adesse  potuissem,  non  quo  pro- 
fici  potucrit  aliquid;  sed  ne  unus  modo  consnlaris,  quod 
tum  accidit,  dignus  illo  bonore,  dignus  republica  invor.i- 
reiur.  Qua  (juidem  ex  re  magnum  accipio  dolorem ,  lio- 


PR  KM  1ÈRE  PHILIPPIQUE. 

plus  cVun  consulaire  digne  de  cet  honneur,  digne 
de  la  république.  C'est  un  grand  sujet  de  douleur 
pour  moi ,  que  des  hommes  comblés  de  tous  les 
bienfaits  par  le  peuple  romain  n'aient  pas  suivi 
l'exemple  de  L.  Pison.  Le  peuple  romain  nous 
a-t-il  doue  nommés  consuls  pour  que,  placés  au 
faîte  des  honneurs,  nous  ne  pensions  plus  à  la  ré- 
publique'? Il  nes'est pas trouvéunconsulaire pour 
appuyer  Pison  de  la  voix  ni  même  du  regard. 
Quel  est  donc ,  grands  dieux ,  cette  servitude  vo- 
lontaire? i\'était-ce  pas  assez  de  celle  que  nous 
imposa  la  nécessité  ?  Je  n'exige  pas  la  même  chose 
de  tous  ceux  qui  expriment  leur  avis  dans  le  rang 
des  consulaires.  11  en  est  dont  je  comprends  les 
raisons  et  à  qui  je  pardonne  leur  silence  ;  mais  il 
en  est  d'autres  à  qui  je  fais  un  devoir  de  parler, 
et  je  gémis  quand  je  vois  le  peuple  romain  at- 
tribuer leur  conduite,  je  ne  dirai  pas  à  la  crainte, 
ce  qui  serait  déjà  honteux,  mais  à  des  motifs 
qui  les  déshonorent. 

VU.  C'est  pourquoi  je  dois  d'abord,  et  je  rends 
les  plus  grandes  actions  de  grâces  à  L.  Pison,  qui 
a  pensé,  non  à  ce  qu'il  pouvait,  mais  à  ce  qu'il 
devait  faire  ;  et  je  vous  demande  ensuite ,  pères 
conscrits,  de  m'écouter  avec  bienveillance,  com- 
me vous  l'avez  fait  jusqu'ici,  si  vous  n'osez  sui- 
vre entièrement  mes  avis  et  mon  exemple. 

Je  crois,  avant  tout,  qu'on  doit  maintenir  les 
actes  de  César;  non  que  je  les  approuve  :  qui  le 
pourrait?  mais  parce  que  je  crois  que  nous  de- 
vons considérer  avant  tout  la  paix  et  le  repos.  Je 
voudrais  qu'Antoine  fût  ici ,  toutefois  sans  ses 
protecteurs  ordinaires  ;  mais  il  lui  est  permis 
d'être  malade ,  à  lui  qui  ne  me  le  permettait  pas 
hier  :  il  m'apprendrait ,  ou  plutôt  il  vous  appren- 
drait, pères  conscrits,  de  quelle  manière  il  eu- 
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tend  défendre  les  actes  de  César.  Quoi  !  ce  qu'on 
aura  trouvé  sur  de  petites  notes,  sur  de  petits 
billets  publiés  par  Antoine  seul;  q^ie  dis-je, 
publiés?  annoncés  tout  au  plus;  tout  cela  sera 
maintenu  comme  actes  de  César!  et  on  regar- 
dera comme  nul  tout  ce  qu'il  a  gravé  sur  l'ai- 
rain ,  où  il  a  fait  inscrire  les  volontés  du  peuple 
romain  !  Pour  moi,  je  pense  que  les  actes  de  César 
sont  dans  ses  lois.  Quoi  donc  !  toutes  ses  promes- 
ses seront  irrévocables,  même  cellesqu'il  n'aurait 
pas  tenues,  comme  cela  lui  est  arrivé  tant  de  ibis, 
et  qui  se  sont  trouvées  bien  plus  nombreuses 
après  sa  moit  que  toutes  les  grâces  qu'il  a  accor- 
dées pendant  sa  vie  !  Mais  je  n'y  veux  rien  chan- 
ger; je  ne  les  attaque  pas  ;  je  défends  même  de 
toutes  mes  forces  les  actes  éclatants  de  César, 
Plût  aux  dieux  que  l'argent  fût  resté  dans  le  tem- 
ple de  Cybèle  !  argent  teint  de  notre  sang ,  il  est 
vrai,  mais  nécessaire  en  ce  moment,  puisqu'on 
ne  le  rend  pas  à  ceux  à  qui  il  appartient.  Qu'on 
l'ait  prodigué,  soit,  si  les  actes  le  voulaient  ainsio 
Qu'est-ce  qu'une  loi ,  si  l'acte  d'un  citoyen  revêtu 
des  charges  et  du  pouvoir  n'en  est  pas  une?  De- 
mandez les  actes  de  Gracchus  ?  on  vous  montrera 
les  lois  Seraproniennes;  les  actes  de  Sylla?  les 
lois  Cornéliennes.  Et  le  troisième  consulat  de 
Pompée  !  où  sont  ses  actes?  Dans  ses  lois.  Si  vous 
demandiez  à  César  lui-même  ce  qu'il  a  fait  dans 
Rome  lorsqu'il  était  revêtu  de  la  toge,  il  vous 
répondrait  qu'il  a  rendu  un  grand  nombre  de  lois 
admirables.  Quant  à  ses  écrits  particuliers,  ou 
il  les  changerait ,  ou  il  ne  les  donnerait  pas  ;  ou , 
s'il  les  donnait,  il  ne  les  compterait  pas  parmi 
ses  actes.  Mais  je  vous  accorde  tout  sur  ce  point  : 
il  est  des  choses  dont  je  veux  bien  ne  pas  m'a- 
pereevoir;  mais  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 


mines amplissimis  popiili  romani  beneficiis  usos,  L.  Pi- 
sonem  diicem  optinise  seutentia;  non  secutos.  Idcircone 
nos  popiilus  romanus  consules  lecit,  ut  in  altissimo  giadii 
dignitatis  locati,  rempuhlicam  pro  nihilohalierenius?  JNon 
modo  voce  nemo  L.  Pisoni  consularis  ,  sed  ne  vultii  qni- 
dem  assensus  est.  Qu.ietiam  (  nialum  )  est  isla  volunlaiia 
scrvitus?  Fuerit  qua'dam  necessaria.  îs'cc  ego  hoc  ah 
omnibus  lis  desidero,  qiiisentenliam  lococonsulari  dicunt. 
Alia  causa  csl  eorum,  quorum  silentio  ignosco;  alla  co- 
rum,  quorum  vorem  roquiro.  Quos  (piideni  do'.co  in  su- 
spicioncni  populi  romani  venirc,  non  meUi,  quod  Ipsum 
essi'l  tiirpe ,  sed  alium  alia  de  causa  déesse  dignitati  su;p. 

VII.  Quarc  primum  maximas  giatiaset  lialteo  ,  cl  ago 
L.  Pisoni ,  qui  non  ,  «juid  eflicere  posset  in  republica,  co- 
gitavit,  sed  quid  facore  ipse  deberct;  deinde  a  vobis,  i)a- 
tres  conscripli ,  peto,  ut,  etiamsi  sequi  minus  andebitis 
orationem  atque  auctorilalcm  meam,  bénigne  lamen  me , 
ut  fecistis  adhnc,  audialis. 

Primum  igilur  acta  Ca-saris  servanda  censeo  :  non  qiio 
probem  :  quis  enim  id  quidem  potesl?  sed  (juia  rationcni 
lialieudam  maxime  ari)ifror  pacis  et  olii.  Veliem  adc.^set 
Antonins,  modo  sine  advocalis;  sed,  ut  opinor,  liccl  ei 
minus  valere;  quod  milii  beri  per  illum  non  liccbat  :  do- 
ceret  me,  vel  potius  vos ,  patres  conscripli ,  qiiemadmo- 


dnm  ipse  C.iesaris  acta  defenderet.  An  in  commentariolis , 
et  ciiirograpbis,  et  libeiiis  se  uno  auclore  prolatis,  ac  ne 
proiatis  qnideni,  sed  tantummodo  dictis,  acta  Ca;saris 
lirma  erunt  :  qu;ie  iiie  in  cTS  intidit,  in  quo  popnii  jussa, 
perpeluasqne  leges  esse  vokiit,  pro  niiiiio  baijel)untur? 
Equidem  sic  existimo  :  nibil  (am  esse  in  actis  Ca^saris, 
quam  leges  Ca'saris.  An,  si  cui  cpiid  ille  promisit,  id  erit 
fixum?  quod  idem  faccre  non  potuit  :  ni  multis  mnlta 
promissa  non  fetit;  (pia- tamen  nuillo  pbna  illo  mortiio 
reperla  sunt ,  quam  vi\o  bénéficia  per  oninos  annos  tributa 
et  data.  Sed  eanon  mulo,  non  moveo;  suunno  eliam  stu- 
dio pra-clara  ilbus  acia  dclendo.  Pernnia  utinam  ad  Opis 
maneret!  cruenta  iila  quidem,  .sed  bis  tenq)oribus,  quo- 
niam  bis,  quorum  est,  non  redditin-,  necessaria.  Quantpiam 
ca  (pioque  sit  eflusa,  si  ita  in  aclis  fiiil.  Kr(piid  est,  quod 
lam  proprie  (bci  possit  ac.lum  ejns,  qui  togatus  in  repu 
blica  cum  poteslale  imperiO(pie  versatus  sit ,  quam  le\  ? 
Quiiere  acta  ("iraccbi  ;  legi's  Scmpronia^  profercntur  :  (pia-re 
Sullai;  Cornelia'  :  quid:'  Cn.  Pompcii  terlius  considatus 
in  quii)ws  actis  conslitit?  nenq)e  in  legii)us.  A  Cirsare  ipso 
si<pia'reres,  rpiidnaniegissi-l  in  uibeeliu  toga  :  leges  mui- 
las  rcspondi-ret  se  cl  piieclaras  lidisse;  cbirograplia  vero 
ant  mutaret,  aul  non  darel;  aut,  .si  dedis.set,  non  istas 
res  in  aclis  .suis  ducerel.  Sed  ca  ipsa  conccdo;  quibusdam 
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tant,  dans  les  lois,  je  pense  qu'on  ne  doit  pas 
souffrir  que  les  actes  de  César  soient  annulés. 

VIII.  Quelle  loi  meilleure,  plus  utile,  plus  sou- 
vent demandée,  même  aux  beaux  jours  de  la 
république,  que  celle  qui  défend  de  garder  plus 
d'un  an  les  provinces  prétoriennes,  et  plus  de  deux 
ies  provinces  consulaires?  En  détruisant  cette 
loi ,  croyez-vous  conserver  les  actes  de  César  ? 
Mais  les  lois  judiciaires  de  César  ne  sont-elles  pas 
abolies  par  cette  loi  qui  vient  d'être  proposée  sur 
une  troisième  décurie  de  juges?  Et  vous  défen- 
dez les  actes  de  César,  vous  qui  renversez  ses  lois  ! 
à  moins  que  vous  ne  mettiez  au  nombre  de  ses 
actes  ce  qu'il  a  écrit  sur  ses  tablettes  pour  aider 
sa  mémoire,  et  que  vous  le  défendiez,  quoique  in- 
juste etlnutile,  tandis  que  vous  ne  regarderez  pas 
comme  actes  de  César  tout  ce  qu'il  a  proposé  au 
peuple  dans  les  comices  par  centuries. 

Mais  quelle  est  cette  troisième  décurie?  Celle 
des  centurions,  dit  M.  Antoine.  La  loi  Julia  ne  leur 
donnait-elle  pas  le  droit  de  juger,  et  antérieure- 
ment la  loi  Pompéia,  la  loi  Aurélia?  Oui;  mais 
le  cens  était  déterminé.  Non  pas  seulement  pour 
le  centurion;  mais  aussi  pour  le  chevalier  ro- 
main. C'est  ce  qui  fait  que  les  plus  braves  et  les 
plus  vertueux  de  cet  ordre  ont  toujours  eu  le  droit 
déjuger,  et  l'ont  encore.  Jene  veuxpas  deces  dis- 
tinctions, dit-il  ;  je  veux  que  tout  centurion  soit 
Hige.  Mais  si  vous  portiez  la  même  loi  pour  tous 
ceux  qui  ont  servi  avec  un  cheval ,  ce  qui  est  plus 
honorable ,  elle  ne  serait  approuvée  de  personne  ; 
car  on  doit  considérer  la  fortune  et  le  rang  dans 
un  juge.  Peu  m'importe,  répond-il;  je  nomme 
encore  juges  les  manipulaires  de  la  légion  Alau- 
dtienne  :  nos  amis  assurent  que  c'est  leur  seul 


espoir  de  salut.  Honteux  honneur  pour  ceux  quel 
vous  appelez  à  juger  sans  qu'ils  y  pensent  !  Votre  ! 
loi  semble  leur  dire  :  Que  ceux-là  siègent  dans  la 
troisième  décurie,  qui  n'osent  juger  librement. 
Quelle  faute ,  dieux  immortels ,  de  la  part  de  ceux 
qui  ont  imaginé  cette  loi  !  Plus  un  juge  sera  avili , 
plus  il  sera  sévère  pour  expier  son  infamie,  plus 
il  travaillera  à  faire  croire  qu'il  est  digue  des  dé- 
curies honorables,  et  que  c'est  par  erreur  qu'on 
l'a  relégué  dans  une  classe  déshonorée. 

IX.  Il  a  été  proposé  une  autre  loi  qui  permet 
aux  condamnés  pour  violence  et  lèse-majesté 
d'en  appeler  au  peuple,  s'ils  le  veulent.  Est-ce 
bien  là  une  loi  ou  le  renversement  de  toutes  les 
lois?  Est-il  quelqu'un  aujourd'hui  qui  ait  intérêt 
à  l'existence  de  cette  loi  ?  Il  n'y  a  pas  d'accusés 
avec  de  pareilles  lois;  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  : 
jamais  on  n'attaquera  en  justice  les  crimes  com- 
mis les  armes  à  la  main.  Mais  cette  loi  est  po- 
pulaire. Plût  au  ciel  que  vous  voulussiez  quelque 
chose  de  populaire  !  car  tous  les  citoyens  n'ont 
qu'une  âme  et  qu'une  voix  pour  le  salut  de  la  ré- 
publique. Quel  est  donc  ce  désir  de  faire  accepter 
une  loi  qui ,  sans  plaire  à  personne,  déshonorerait 
l'État?  Qu'y  aura-t-il  de  plus  honteux,  en  effet, 
que  de  voir  des  factieux  condamnés  pour  leurs  at- 
tentats à  la  majesté  du  peuple  romain ,  recourir 
à  cette  violence  qui  les  aura  fai:  condamner? 

Mais  pourquoi  s'arrêter  plus  longtemps  sur 
cette  loi,  comme  si  c'était  l'appel  qu'on  demande. 
Ce  qu'on  demande,  ce  qu'on  veut,  c'est  qu'il 
n'y  ait  plus  d'accusés,  grâce  à  ces  deux  lois.  Quel 
sera  l'accusateur  assez  insensé  pour  vouloir,  une 
fois  la  condamnation  prononcée ,  s'exposer  à  la 
fureur  d'une  multitude  soudoyée  ?  Quel  sera  le 


iii  rébus  etiam  connisco  :  in  maximis  veio  iel)us  ,  id  est, 
legibus,  acta  Csesaris  dissolvi ,  ferenduni  non  piito. 

VITI.  Quœ  lex  nielior,  utilior,  optima  etiam  lepnblica 
sîçpius  flagitata,  quani,  ne  prœtoriœ  provincice  plus  quam 
annum,  neve  plus  quani  biennium  consulares  obtineren- 
tur?  Hac  lege  sublata,  videntuine  vobis  acta  fi^iesaris  ser- 
varii'  Quid?  ea  lege,  qufie  piomulgata  est  de  tertia  decuiia 
judicum,  nonne  oninesjudiciariœ  leges  Cfesaris  dissolvnn- 
tin-?  lit  vos  acta  Cœsaris  defenditis,  qui  leges  ejus  everli- 
lis?  nisi  forte ,  si  quid  memoriae  causa  retulit  in  liltelluni , 
id  numerabitur  in  actis,  et  quamvis  iniqiium  et  inutile  sit, 
defendetur;  quod  ad  populuni  centuriatis  comitiis  tulit, 
id  in  aclis  Cresaris  non  liabebitur. 

At  quze  est  ista  terlia  decuria?  Centurionum,  inqnit. 
Quid?  isti  ordini  judicatus  lege  Julia,  etiam  anle  Poni- 
peia,  Aurélia  non  patebat?  Census  pra:'finiebatur,  inquit. 
Non  centurioni  quidem  solum,  sed  equiti  etiam  romano. 
Itaque  viii  forlissimi at(iue  lionestissimi ,  qui  ordines duxe- 
runt,  res  el  judicant ,  et  judicaverunt.  Non  quœro ,  inquit, 
jslos.  Quicumque  ordincm  duxit,  judicet.  At  si  ferrelis, 
quiciinique  equo  meruisset,  quod  est  laudatius,  nemini 
probaretis.  In  judice  enim  spectari  et  forluna  débet,  et 
dignitas.  Non  quiiero,  inquit,  ista  :  addo  etiam  judices 
manipulares  ex  legione  Alaudarum.  Aliter  enim  nostri  nc- 
gant  iwssese  salvoçesse.  O  contumeliosum  honorem  lis, 


quos  ad  judicandum  nec  opinantes  vocatis  !  hic  enim  est 
legis  index  ,  ut  ii  in  tertia  decuria  judicent,  qui  libère  ju- 
dicare  non  audeant.  In  quo  quantus  est  error,  dii  imnior- 
taies!  eorum,  qui  istam  legem  excogitaverunl?  Ut  enim 
quisque  sordidissinnis  videbilur,  ita  libenlissime  severi- 
taie  judicandi  sordes  suas  elnet,  laborabittiue,  ut  bonestis 
decuriis  potius  dignus  videatur,  quam  in  turpem  jure 
conjectus. 

IX.  Altéra  promulgata  lex  est,  ut  et  de  vi,  et  de  maje- 
state  damnali  ad  populuni  provocent,  si  velint.  Haec  ulrum 
tandem  lex  est,  an  legum  omnium  dissolutio?  Quis  enim 
est  l.odie,  cnjus  inlersit  istam  legem  manere?  Nemo  reus 
est  istis  legibus;  nemo,  quem  futurum  putemus  :  armis 
enim  gesfa  numpiam  prol'ecto  in  judicium  vocabuntur.  At 
res  popularis.  Utinam  quidem  velletis  aliquid  esse  popu- 
lare!  onmes  enim  jam  cives  de  reipubliciie  sainte,  una  et 
mente,  et  voce  consentiunt.  Quse  est  igitur  ista  cupiditas 
ejus  legis  ferendiie,  quae  turpitudinem  summam  babeat , 
gratiam  nullam?  quid  enim  turpius,  quam  qui  majestatem 
populi  romani  per  vim  niinuerit,  eum ,  damnatum  judicio , 
ad  eara  ipsam  vim  reverti ,  propter  quam  sit  jure  damna- 
tus? 

Sed  quid  plura  de  lege  disputo?  quasi  vero  id  agalur,  nt 
quisquam  provocet.  Id  agitur,  id  fertur,  ne  quis  omniiio 
uuquara  istis  legibus  reus  liât.  Quis  enim  aut  accus^lt.T 
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juge  qui  osera  condamner  l'accusé,  pour  se  voir 
livré  lui-même  à  une  populace  mercenaire?  Cette 
loi  ne  donne  donc  pas  l'appel  au  peuple;  elle  dé- 
truit les  deux  lois,  les  deux  tribunaux  les  plus 
salutaires.  Qu'est-ce  autre  chose  que  d'exhorter 
nos  jeunes  Romains  à  devenir  des  agents  de  trou- 
ble, de  sédition,  des  citoyens  dangereux?  A  quels 
excès  ne  se  portera  pas  la  fureur  tribunitienne, 
lorsque  les  tribunaux  institués  pour  les  crimes 
de  violence  et  de  lèse-majesté  seront  abolis? 

Que n'osera-t-on  pas,  lorsqu'on  abroge  les  lois 
de  César,  ces  lois  qui  interdisent  l'eau  et  le  feu 
aux  condamnés  pour  violence  et  pour  lèse- ma- 
jesté? Leur  accorder  l'appel ,  n'est-ce  pas  déchi- 
rer les  actes  de  César?  Je  n'ai  jamais  approuvé 
ces  actes,  pères  conscrits;  mais  j'étais  si  convain- 
cu qu'il  fallait  les  conserver  dans  l'intérêt  de  la 
concorde,  que  j'étais  d'avis  de  maintenir  non-seu- 
lement les  lois  que  César  a  portées  de  sou  vivant, 
mais  celles  qui  ont  été  publiées  depuis  sa  mort. 

X.  Des  condamnes  ont  été  rappelés  do  l'exil 
par  un  mort.  Le  droit  de  cité  a  été  donné  à  des 
particuliers,  a  des  citoyens,  à  des  provinces  en- 
tières ,  par  un  mort.  Un  mort  a  supprimé  les  im- 
pôts au  moyen  d'exemptions  sans  nombre.  Ainsi 
nous  défendons  ces  actes  apportés  de  la  maison 
de  César,  par  une  seule  personne  (digue  de  toute 
notre  confiance ,  il  est  vrai  )  ;  et  les  lois  que  César  a 
lues  en  notre  présence,  qu'il  a  proclamées,  qu'il  se 
glorifiait  d'avoir  rendues ,  par  lesquelles  il  vou- 
lait assurer  l'avenir  de  la  république;  ces  lois 
sur  les  jugements,  sur  les  provinces  ;  ces  lois  de 
César,  nous  qui  les  défendons,  nous  aurons  la 
pensée  de  les  détruire  !  Du  moins  pouvons-nous 

tani  amens  reperielur,  qui,  rco  condemnato,  objici  se  niul- 
tiludiiii  conductae  vciit  ?  aut  judcx ,  qiii  reuai  daiiiiiare  au- 
deat,  lit  ipse  ad  opéras  inercenarias  .statim  piolialialur.' 
Non  igilur  provocatio  ista  legedatiir;  sed  duœ  maxime 
salulires  loges  qua'Stiouesque  tolluntur.  Quid  est  aliud 
adliorlari  adolescentes,  ul  tiubulciili ,  ut  seditiosi ,  ul  per- 
niciosi  cives  velint  esse?  Quain  aiitom  ad  icipiiblitae  pe- 
stera fiiror  tiibuniliiis  impnlii  non  poterit,  iiis  duabus 
quaistionibus,  de  vi,  et  de  majeslate,  siiblatis? 

Quid ,  quod  obrogatur  legibus  Cu'sai  is ,  quuï  julient ,  ei , 
qui  de  vi,  itemquc  ei,  qui  majestatis  damnafus  sit,  aqiia 
et  igni  inleidici?  qiiibus  quiim  provocalio  datur,  iionue 
acta  C.icsaris  resciiidunlur?  QuiiMHiidem  ego,  patres  cou- 
sciipti,  qui  iila  nunquam  probavi,  ita  coiiseivaiida  con- 
cordix  causa  arbitiatus  sum ,  ut  non  modo,  tpias  viviis 
Cctsar  loges  tulissel,  inlirmandas  iioc  tonipoie  non  puta- 
lem  ;  sed  ne  iiias  quidein ,  quas  post  mortem  Cxsaris  pro- 
latas  esse  et  fixas  videlis. 

X.  De  cxsilio  rcdiicli  a  mortiio;  civitas  data  non  sobim 
singulis,  sed  nationibiis ,  et  provinciis  univursis  a  mortiio; 
immunitatibus  inlinitis  sublata  vectigalia  a  niortuo.  Ijgo 
ha'c,  uno,  veruni  optimo,  aiictorc  domo  prolala,  defendi- 
nius  :  cas  ie^jes,  qii.is  ipse,  nobis  inspedantibus,  recita- 
>it,  pronuutiavit,  tiilit,  quibiis  latis  gloiiabatur,  iisque 
le;;ibus  rcmpublicani  contineri  pulabat,  de  provinciis,  de 
jud:eiis,oas,inquani,  Cœsaiis  logos,  nos,  qui  derondimus 
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nous  plaindre  des  lois  qui  ont  été  publiées;  mais 
comment  nous  plaindrions-nous  de  celles  qu'on 
dit  avoir  été  portées,  qui  l'ont  été  avant  d'être 
écrites?  On  nous  demande,  pères  conscrits,  com- 
ment nous  pouvons  craindre  de  mauvaises  lois 
avec  de  bons  tribuns  du  peuple.  Nous  en  avous 
qui  sont  tout  prêts  à  s'opposer,  tout  prêts  à  défen- 
dre la  républi(iue  par  l'autorité  de  leur  pouvoir 
sacré.  Nous  devons  donc  être  sans  crainte.  —  De 
quelles  oppositions,  de  quel  pouvoir  sacré  vou- 
lez-vous parler?  —  Je  parle  de  ces  garanties 
où  réside  le  salut  de  Rome.  —  Nous  ne  nous 
arrêtons  pas  à  ces  sottises  du  vieux  temps.  On 
entourera  le  forum;  on  en  fermera  toutes  les 
issues;  on  y  postera  des  soldats  en  armes.  —  Et 
quoi  alors?  —  Autant  de  choses  faites  ainsi,  au- 
tant de  lois  que  vous  verrez  gravées  sur  l'airain. 
—  Mais  que  devient  cette  formule  légale  :  Les  con- 
suls, suivant  leur  droit,  ont  proposé  au  peuple 
(car  ce  droit,  nous  l'avons  reçu  de  nos  ancêtres  ),  et 
le  peuple,  suivant  son  droit,  a  ordonnr.  Quel 
peuple?  celui  qui  a  été  exclu?  Quel  droit?  celui 
que  la  force  et  les  armes  ont  anéanti?  Je  ne  parle 
que  pour  l'avenir  ;  c'est  le  devoir  d'un  ami  d'in- 
diquer tout  ce  qu'on  peut  éviter  ;  si  tout  cela 
n'arrive  pas,  je  me  serai  trompé.  Je  parle  des 
lois  proposées  et  qui  dépendent  encore  de  vous. 
Je  vous  en  montre  les  vices,  faites-les  dispa- 
raître. Je  vous  dénonce  la  violence,  la  violence 
armée ,  repoussez-la. 

XL  H  ne  faut  pas  vous  irriter  contre  moi,  Do- 
labella;  ni  vous,  xM.  Antoine,  lorsque  je  parle 
pour  la  république.  Je  ne  le  crains  pas  de  vous , 
Dolabella  ;  je  connais  trop  votre  douceur  :  mais 

acta  Caesaris,  everfendas  putabimus?  Ac  de  iis  tamen  ie- 
gibus,  quai  promulgatœ  sunt,  saitom  quoii  possuuius;  de 
iis,  qii.T  jain  lataj  dicunlur,  ne  iilud  ([uidoni  licuit.  IIIos 
onini  iinlla  proiinilgalione  lilai  sunt  ante  «juam  scripta). 
Quaruiit,  quid  sit,  cur  aut  ogo,  aut  quis(piani  \ostium, 
patres  conscripti ,  bonis  ti  ibiinis  pk'bis ,  loges  nialas  me- 
tuat.  i'aiatos iiabenuis ,  ([uilntei codant;  paratos,  (piirom- 
publioani  reiigione  dolendant  :  vaciii  motu  esse  dobomus. 
Quas  tu  miiii,  iiiquit,  intorcessiones,  cpias  roligiones? 
Kasscilicet,  quibus  loipublicte  salus  continolur.  Nogiigi- 
mus  ista,  et  niiiiis  anliijna  et  stulta  duciinus.  Forum  se- 
piotur;  omnos  ciaudoiitur  adiliis;  armali  in  pra-sidiis 
mullis  locis  roli(K:abuiiliir.  Quid  tuni?  Quod  orit  ila  gc- 
stum,  id  iex  orit  et;  in  ;es  incidi  vidobilis.  Codo  illa  lé- 
gitima :   CONSLLKS    l'Ol'tl.lM    JllU;   IIOGAVKKINT   (IlOC    CllilU 

a  majoribiis  accopimus  jus  rogaiidi),  l'opii.isoLt  Jtiu;  soi- 
viT.  Qui  populusi'  isno,  <pii  oxciusus  osl?  Quo  juro.'aiv 
eo,  quod  \i  et  armis  oiuik!  siiblatum  t's[?  Atque  ogo  hoc 
dico  de  futuris;  (piod  ost  aniirorum  ,  anlo  dicore  oa,  «piiu 
vilari  possiuit  :  (iiiio  si  l'aola  non  orunt ,  rofellotur  oratio 
moa.  Lixpior  do  logibus  |  romiilgatis;  de  <piibus  ost  iulc- 
grum  voi)is.  Dcmonsli  o  vitia  :  tollile.  Denuntiu  viin,  arma  : 
removoto. 

XI.  Irasd  vos  quidem  mibi,  Dolabella,  jiro  ropublica 
diconti,  non  oporlobit.  Qiianquam  to  qiiidom  id  fartiirum 
n'jn  arbilior.  No\i  oniiu  Cuitilalom  luani-  Coliogam  tiiiim 
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votre  collègue?  On  dit  que  la  ÈuOime  l'a  enor- 
gueilli :  quant  à  moi,  je  le  tiendrais  pour  plus 
1  heureux,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  s'il  imitait 
le  consulat  de  ses  aïeux  et  de  son  oncle  :  on 
dit  qu'il  est  devenu  sujet  à  la  colère  :  or  je  sens 
combien  il  est  dangereux  d'exciter  la  colère  dun 
ennemi  qui  a  les  armes  à  la  main ,  surtout  dans 
ces  temps  où  l'impunité  du  glaive  est  si  grande. 
Mais  je  ferai  une  proposition  que  je  crois  juste, 
et  que  M.  Antoine ,  je  le  pense ,  ne  rejettera  pas. 
Si  je  l'outrage  dans  sa  vie  ou  dans  ses  mœurs , 
qu'il  soit  mon  plus  grand  ennemi,  j'y  consens. 
Mais  si  je  conserve  l'habitude  que  j'ai  toujours 
eue  en  discutant  sur  les  affaires  publiques,  si  je 
dis  librement  ce  que  je  pense,  je  le  conjure  d'a- 
bord de  ne  pas  s'irriter  contre  moi  ;  et ,  si  je  n'y 
réussis  pas ,  de  me  traiter,  dans  sa  colère,  comme 
un  citoj-en.  Qu'il  emploie  les  armes,  si  elles  lui 
sont  nécessaires, ainsi  qu'il  ledit,  pour  se  défen- 
dre ;  mais  qu'il  respecte  ceux  qui  donnent  libre- 
ment leur  avis  sur  les  affaires  de  la  république. 
Quoi  de  plus  juste  que  cette  demande? 

S'il  est  -vrai,  co»nme  me  l'ont  dit  quelques-uns 
de  ses  amis,  qu'il  suffit,  pour  l'irriter,  de  contra- 
rier ses  désirs,  même  en  respectant  sa  personne, 
nous  supporterons  le  caractère  d'un  ami.  On  m'a 
dit  aussi  qu'il  ne  me  serait  pas  permis,  à  moi  l'en- 
nemi de  César,  ce  qui  a  été  permis  à  Pison,  son 
beau-père.  On  m'a  donné  en  même  temps  un  con- 
seil dont  je  profiterai  :  pour  s'absenter  du  sénat, 
pères  conscrits ,  la  maladie  ne  sera  pas  un  motif 
plus  légitime  que  la  mort. 

XII.  Par  les  dieux  immortels  !  quand  je  vous 
vois,  Dolabella,  vous  qui  m'êtes  si  cher,  je  ne 


puis  me  taire  sur  votre  erreur  à  tous  deux  :  car 
je  vous  crois  des  hommes  généreux ,  pensant  à 
de  grandes  choses,  et  non  pas ,  comme  l'ont  sup- 
posé des  esprits  trop  crédules,  à  l'argent, que  les 
grandes  âmes  ont  toujours  méprisé;  ni  à  des  ri- 
chesses acquises  par  la  violence  ;  ni  à  un  pouvoir 
insupportable  au  peuple  romain.  Je  crois  que  vous 
n'avez  eu  d'autre  passion  que  celle  de  la  gloire; 
d'autre  désir  que  de  mériter  l'amour  de  vos  conci- 
toyens. Or  la  gloire ,  c'est  la  louange  qui  suit  les 
actions  honorables  ;  c'est  cette  renommée  qui  s'at- 
tache aux  grands  services;  c'est  l'approbation  et 
la  reconnaissance  publique.  Je  vous  dirais,  Dola- 
bella, quel  est  le  prix  des  belles  actions,  si  vous  ne 
le  saviez  mieux  que  personne.  Trouverez-vous  un 
plus  beau  jour,  dans  votre  vie ,  que  celui  où  vous 
entrâtes  dans  votre  maison  après  avoir  purifié  le 
forum,  dissipé  une  foule  impie,  frappé  les  prin- 
cipaux auteurs  de  cet  acte  exécrable,  et  délivré 
Rome  de  la  crainte  du  carnage  et  de  l'incendie  ? 
Quel  ordre,  quel  rang,  quelle  classe  de  citoyens  ne 
s'est  portée  au-devant  de  vous  pour  vous  combler 
de  ses  louanges?  Et  moi-même,  qui  passais  pour 
vous  avoir  donné  ce  conseil ,  les  gens  de  bien  me 
remerciaient,  me  félicitaient  en  votre  nom.  Rap- 
pelez-vous, Dolabella,  je  vous  en  conjure,  cette 
unanimité  (p.n  éclata  au  théâtre ,  lorsque  les  ci- 
toyens, oubliant  leurs  offenses,  montrèrent  que 
toutehaine  avait  cédé  à  ce  nouveau  bienfait.Cette 
gloire ,  Dolabella,  et  c'est  avec  la  plus  vive  dou- 
leur que  je  vous  parle ,  cette  gloire  avez-vous  pu 
l'abdiquer  sans  regret? 

XIII.  Et  vous ,  Marc  Antoine ,  je  vous  adjure, 
quoique  absent,  ne  préférez- vous  pas  ce  jour  où  le 


aiunt  in  har,  sua  forluna ,  quse  bona  ipsi  videtiir  (milii ,  ne 
gravius  qiiip|)iam  dicam,  avorum  et  avunculi  sui  consu- 
lalum  si  imitaretiir,  fortunafior  viderelur),  sed  eum  ira- 
cundum  audio  factiim.  Yideo  auteni ,  qiiani  sit  odiosiim 
liabere  iraUiin  eiimdem ,  et  armatum,  qiiiim  tanta  prœ- 
sertini  gladioium  sit  impuiiitas.  Sed  piopoiiam  j:is,  ut 
opinor,  œquuni;  quod  M.  Antoiiiimi  non  aiLitior  repu- 
diaturum.  Ego,  si  quid  in  \itani  ejus,  aiit  in  mores  cum 
eontumeliadixeio;  quo  minus  niilii  inimicissimus  sit,  non 
iccusabo.  Sin  consuctudinem  nieam ,  quam  in  republica 
sempcr  habui ,  tenueio ,  id  est ,  si  libère ,  qnœ  sentiam , 
de  lepubHca  dixero  :  piiinum  depiecor,  ne  nascatur; 
deinde,  si  iioc  non  impeiro,  pcto,  ut  sic  iiascaiur,  ut  civi. 
Armis  utatnr,  si  ita  neresse  est,  ul  dicit,  sul  detendeiidi 
causa;  iis  ,  qui  pio  re])nbiiea,  qu.-c  ipsis  visa  erun; ,  dixe- 
lint ,  ista  arma  ne  noteanl.  Quid  iiac  postulatione  dici  po- 
test  ccquius? 

Quod  si,  ul  a  quibusdam  mibi  ejus  familiaribus  dictum 
est,  onniis  eum,  qu;e  iiabetur  contra  vobintateni  ejus, 
oratio  graviter  otïendil ,  etiamsi  nulla  inest  contumelia  : 
feremus  amici  naturam.  Sed  iidem  illi  ita  mecum  :  Non 
idem  libi ,  ad versario  Caesaris ,  bcebit ,  quod  Fisoni  socero. 
Kt  siniul  adnionenl  quiddam,  <piod  cavebimus;  nec  erit 
jiislior,  patres  conscripti ,  in  senalum  non  veniendi  morbi 
causa ,  quam  mortis. 

XII.  Sed  per  deos  imaioi taies!  te  enini  intueiis,  Dola- 


bella ,  qui  es  milii  carissimus ,  non  possum  de  ulriusque 
vestrum  errore  reticere  :  credo  enini  vos,  bomines  nobiles, 
magna  quœdam  spectantes,  non  peruniam,  ut  quidam  nimis 
cieduli  suspicantur,  quae  semper  ab  amplissimo  quoque 
clarissimoque  contemta  est,  non  opes  violentas ,  et  populo 
romano  minime  ferendam  potentiam,  sedcaritateni  civiuni, 
et  gloriam  concupisse.  Ka  est  autem  gloria,  laus  recte  fa- 
ctorum ,  magnorumque  in  rempublieam  fama  meritorum , 
quœ  quum  oplimi  cujus(|ue,  Inni  etiam  mulfitudinis  te- 
stimonio  comprobatnr.  Dicerem,  Dolabella,  qui  .-eclc  fa- 
ctorum  fruclusesset,  nisi  te  practer  ceteros  esse  expertum 
vide^em.  Quem  potes  recordari  in  vita  tibi  illuxisse  dicni 
la-tiorem,  quam  quum,  expiato  foro,  dissipato  concursu 
impiorum  ,  priiicipibns  sceleris  po-na  affectis,  urbeincen- 
dii  et  cœdis  metu  liberata  ,  te  domuni  lecepisti?  Cujus  or- 
dinis ,  cujus  generis,  cujus  denique  forlun.ie  studia  tnm 
laudi,  et  gratulationi  luae  se  non  obtuierunt?  Qnin  niilii 
etiam,  quo  auclore  te  in  iis  rébus  uti  arbitrabantur,  et 
gratias  boni  viri  agebant,  et  tuo  nomine  gratulabantur. 
lîecordare,  quœso,  Dolabella,  consensum  illum  tiieatri, 
quum  omnes  earum  rerum  oblili,  propter  quas  tibi  fuerar.t 
oifensi,  significaverunt,  se  novo  benelicio  niemoriam  ve- 
teris  doloris  abjecisse.  liane  tu ,  Dolabella  (magno  loquor 
cinn  dolore),  banc  tu ,  inijuam,  animo  îequo  potuisti  tim- 
tam  dignitatem  deponere? 
XIII.  Tu  autem,  M.  Antoni  (absentem  appello),  unum 


PREMIÈRE  PIULIPPIQUE. 


sénat  fut  assemblé  dans  le  temple  de  Tcllus,  à  tous 
ces  mois  où  vous  avez  été  si  heureux,  au  dire  de 
certains  hommes  bien  éloignésde  mes  sentiments? 
Quel  admirable  discours  vous  avez  prononcé  sur 
la  concorde!  De  quelle  crainte  vous  avez  déli- 
vré les  vétérans,  et  de  quelles  alarmes  la  répu- 
blique! Déposant  toute  inimitié,  oubliant  les 
auspices  que  vous  aviez  annoncés  comme  au- 
gure, dés  cejour  même  vous  avez  voulu  que  votre 
collègue  fût  réellement  votre  collègue,  et  votre 
jeune  lils  fut  envoyé  comme  otage  au  Capitole. 
Le  sénat  et  le  peuple  romain  montrèrent-ils  ja- 
mais plus  d'allégresse?  Vit-on  jamais  une  assem- 
blée aussi  nombreuse?  Les  Romains  se  croyaient  j  gloire;  mais  être  craint,  être  haï,  voila  ce  qui 
enfin  délivrés  parle  plus  généreux  des  hommes  ;  I  est  odieux,  fragile,  périssable.  Nous  voyons,  par 
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je  ne  suis  pas  obligé  d'y  croire.  Je  n'ai  jamais  rien 
vu  en  vous  de  bas,  de  sordide.  Assez  souvent  un 
homme  est  corrompu  par  ceu\  qui  l'entourent; 
mais  je  connais  votre  fermeté.  Plût  aux  dieux 
qu'après  avoir  évité  la  faute  vous  eussiez  évité 
le  soupçon! 

XIV.  Ce  que  je  redoute  le  plus,  c'est  que,  ne 
connaissant  pas  la  vraie  gloire,  vous  ne  la  voyiez 
dans  la  tyrannie,  et  que  vous  ne  préfériez  la 
haine  de  vos  concitoyens  à  leur  amour.  Si  vous 
pensez  ainsi,  vous  ne  connaissez  pas  la  gloire. 
Etre  cher  à  ses  concitoyens,  bien  mériter  de  la 
république,  être  loué,  honoré,  aimé,  voila  la 


ils  voyaient  la  paix  et  la  liberté  rendues  à  leurs  ' 
vœux.  Le  lendemain,  le  surlendemain  ,  le  troi- 
sième jour,  tous  les  jours  suivants,  vous  ne  ces- 
sâtes, pour  ainsi  dire,  de  faire  quelque  don  à  la 
patrie;  et  le  plus  grand  de  tous  fut  d'effacer  ce 
nom  de  dictateur  devenu  si  odieux.  Ce  brûlant 
stygmate,  c'est  vous,  M.  Antoine,  vous,  dis-je, 
qui  en  avez  flétri  César  après  sa  mort,  pour  son 
éternelle  ignominie.  Ce  que  fit  la  famille  Manlia 


le  théâtre,  quel  a  été  le  sort  de  ceux  qui  ont  dit 
"  Qu'ils  me  haïssent,   pourvu  qu'ils  me   crai- 
gnent. » 

Plût  aux  dieux,  M.  Antoine,  que  vous  vous 
fussiez  souvenu  de  votre  aïeul  !  cet  aïeul  dont  je 
vous  ai  parlé  si  souvent.  Pensez-vous  qu'il  eût 
voulu  de  l'immortalité  au  prix  de  la  tyrannie? 
La  vie  alors,  le  bonheur,  c'était  d'être  l'égal  de 
tous  par  la  liberté,  le  premier  par  la  vertu.  Et 


pour  punir  le  crime  d'un  de  ses  membres,  vous  !  pour  ne  pas  parler  du  bonheur  de  votre  aïeul,  je 
le  fites  pour  punir  le  crime  d'un  dictateur.  Elle  j  préférerais  son  dernier  jour,  tout  affreux  qu'il 


avait  interdit  aux  patriciens  de  prendre  le  nom 
de  Manlius;  vous,  vous  avez  aboli  la  dictature. 
Lorsque  vous  faisiez  de  si  grandes  choses  pour 
le  salut  de  la  république,  rougissiez-vous  de  vo- 
tre bonheur,  de  votre  éclat,  de  votre  gloire?  D'où 
vient  donc  un  si  grand  changement?  Je  ne  puis 
m'imaginerque  vous  ayez  été  ébloui  par  l'argent. 
Libre  à  chacun  de  dire  ce  que  bon  lui  semble; 


fut,  à  la  domination  de  L.  Ciuna,  qui  le  fit  périr 
si  cruellement. 

Mais  comment  vous  fléehirai-je  par  mes  dis- 
cours? Si  la  mort  de  César  n'a  pu  vous  faire  pré- 
férer l'amour  de  vos  concitoyens  à  leur  haine , 
toute  exhortation  sera  vaine.  Que  ceux  qui  lo 
croyaient  heureux  sont  à  plaindre  !  Celui-là  n'est 
pas  heureux  qui  s'est  montré  tel  pendant  sa  vie. 


illiim  diem,  quo  in  fpile  Tclluris  senatus  fuit,  non  omni- 
bas  ils  mensibus,  quitus  te  quidam,  mullunia  me  disscn- 
tienles,  beafnm  putatit,  anteponis?  Qiuc  fuit  oratio  de 
concordia?  quanto  mctu  vcterani ,  quanta  sollicitudiuc  ci- 
vitas  tumate  lihcrata  est?  Tuum  collegam  ,  deposilis  ini- 
micitiis,  ohlilus  auspicia,  le  ipso  augure  nunliuute,  illo 
[irimum  die  collegam  tihi  esse  voluisti;  tuus  parvidus  11- 
lins  in  Capitoliimi  a  te  missus  pacis  obses  fuit.  Quo  senatus 
die  Ifetioi?  quo  popiilus  romanus?  qui  (piidem  nnlla  in 
coneione  nnquam  frequentior  fuit.  Tum  denique  liberali 
per  viros  furtissimos  videbamnr;  quia,  ut  illi  Milueraiit, 
iibertatem  pax  seriuel)atur.  l'roximo,  allero,  tertio,  leli- 
quis  ronsecutis  dielxis,  non  intermitltdtas  quasi  doniim 
aliquofl  quotidieafferre  reipid)lir,T.  Maximuniauti-m  illud, 
(piod  dictatune  nomeu  susiulisti.  ilu-c  iniista  est  a  te,  a 
le,inquani,  morluo  Ca-sari  noiaad  ignominiam  sempiler- 
nam.  l,"t  enim  propter  \mius  M.  Manlii  sddus,  deereto 
j;enlis  Maidia-,  ncniiiiem  patricium  M.  Maidium  vocari  li- 
{■et  :  sic  lu,  [iroplrr  unius  diclatoiis  odium,  nomen  dida- 
toris  funditiis  sustnii^li.  Nuin  hujusie,  (pimn  pro  saluti* 
ici|>ul)ii(  a'  taida  gessisses,  fortuua;  te,  lunn  afiifilitudinis, 
num  riaiitalis,  nom  glori.r  ptinitebat?  l'ndc  igitui'  subito 
laiita  ista  mutalio!'  .Non  possiim  adihici ,  nt  suspieer,  te 
pecunia  eapUim.  Lifet,(jU(MJ  cuicpie  libcl,  loquatur.  ('re- 
dere  non  cal  neccssc.  Mliil  cnim  uiiquain  in  te  surdiduni, 


nibillumiilecognovi.Quanquani  soient  domestieidepravare 
nonnunrpiam  :  sed  novi  lirmitatem  tuam.  Al(|ue  utinam. 
ut  eulpam,  sic  eliam  susi)icionem  vitare  potuisses! 

XIV.  Illud  magis  vereor,  ne  ignorons  verutu  iler  gloriœ, 
gloriosum  putes ,  plus  te  unum  jiosse  ,  (piam  onmes ,  et 
nietui  a  ciNJbus  luis,  quam  diligi  malis.  Quod  si  ila  pu- 
las,  lotam  ignoras  ^inm  gloriu".  t'ai  uni  esse  ti\em,  beno 
de  rcpubliea  mereri,  laudari ,  roli,  diligi,  gloriosunj  est. 
Metui  vero,  el  in  odioesse,  invidlosum,  detestabile,  im- 
berillum  ,  caducum.  Quod  videmus  eliam  lu  fabulis,  ipsi^ 
illis,  (|ni  «  Oileiiid,  dum  metuant,  »  dixeriid ,  pernicio- 
sum  fuisse.  Uliiiam,  Vidoni,  a\uiu  tuum  memiuisses!  de 
quo  tamen  multa  audisti  ex  me  s.e|>is.>-ime.  l'utasne  illunt 
immorlalitalem  mereri  xoluisse,  uî  [iroplfr  armorum  lia- 
iiendorum  licrnliani  metueieluri*  lllaerat  vila,  iilasrcuiid.i 
fortuna,  libcrtale  esse  parem  cum  céleris,  prinripem  di- 
gnilale.  Haque,  ul  omitlam  res  avi  lui  prospéras,  ar«r- 
l>issimum  ejus  diem]siqiremum  nialim,  quam  L.  Ciuua; 
domiualum,  a  quo  illf  (  luilelivsime  est  iulerfectus. 

St'd  quid  otalioue  U:  lli-(lam.'  .Si  rnim  exilirsC.  Ca-saris 
elliriTi*  liiic  non  potesl ,  ul  malis  carus  esse ,  (piam  melui , 
niliil  cujusquam  pniliciet,  ncc  >alebit  oralio.  Qiu'in  <pii 
bealmu  lui>sc  putant,  miseri  i|i.si  sunt.  Id-atus  est  ncmo, 
(|ui  ea  Irgc  ^i\il,  ut  imn  modo  impun(^,.sed  eliam  rum 
summa  inteifecturi^i  gloria  interlici  possil.  Qiiuie  Ikclc  le, 
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que,  loin  de  venger  sa  mort,  on  la  regarde  comme 
un  bienfait  dont  le  meurtrier  a  toute  la  gloire. 
Laissez-vous  toucher ,  Antoine  ;  pensez  à  vos 
aïeux  ,  et  gouvernez  notre  patrie  de  telle  sorte 
qu'elle  se  réjouisse  de  vous  avoir  vu  naître  :  il  n'y 
a  de  gloire  et  de  bonheur  pour  vous  qu'à  ce  prix. 

XV.  Plus  d'une  fois  le  peuple  romain  vous  a  ju- 
gés tous  deux  ;  je  vois  avec  peine  que  vous  n'en  êtes 
guère  touchés.  Qu'est-ce  donc  que  ces  cris  d'une 
foule  innombrable  aux  jeux  des  gladiateurs?  et 
cette  affluence  de  peuple  ?  et  ces  applaudissements 
prodigués  devant  la  statue  de  Pompée,  aux  tribuns 
qui  vous  sont  opposés?  tout  cela  ne  vous  indique- 
til  pas  la  volonté,  l'unanimité  du  peuple  romain? 
N'était-ce  rien  à  vos  yeux  ,  que  ces  applaudisse- 
ments aux  jeux  Apollinaires,  ou  plutôt  ces  té- 
moignages, ces  jugements  du  peuple  romain? 
Heureux  ceux  qui,  éloignés  de  Rome  par  la  force 
et  la  violence,  s'y  trouvaient  néanmoins  en 
idée,  et  vivaient  au  fond  des  cœurs  et  dans  les 
entrailles  du  peuple  romain  !  a  moins  que  vous 
ne  vous  soyez  imaginé  qu'on  applaudissait  At- 
tius ,  et  que  c'était  à  lui  qu'au  bout  de  soixante 
ans  on  décernait  la  palme,  et  non  àBrutus.  Bru- 
tus  n'était  pas  présent  à  ces  jeux  donnés  par  lui  5 
mais  au  milieu  de  ce  spectacle,  de  ce  grand  ap- 
pareil ,  c'est  à  lui  que  le  peuple  témoignait  son 
affection,  le  consolant  par  ses  applaudissements, 
par  ses  acclamations ,  du  regret  de  ne  pas  voir 
son  libérateur. 

J'ai  toujours  méprisé  les  applaudissements 


prodigués  par  l'esprit  départi;  mais  lorsque  c'est 
la  nation  tout  entière  qui  les  décerne ,  lorsque 
ceux  qui  naguère  poursuivaient  la  faveur  du 
peuple,  li'osent  paraître  devant  lui,  ce  ne  sont 
plus  pour  moi  des  applaudissements,  c'est  un 
jugement.  Si  vous  trouvez  ces  preuves  trop  lé- 
gères ,  mépriserez-vous  ce  que  vous  avez  vu  de 
vos  yeux?  Vous  avez  vu  quel  prix  le  peuple  at- 
tachait à  la  vie  d'Hirtius.  C  était  assez  pour 
sa  gloire ,  de  l'estime  dont  il  jouit ,  de  l'atta- 
chement de  ses  amis ,  de  la  tendresse  des  siens. 
Que  d'inquiétudes  parmi  les  gens  de  bien,  que 
d'alarmes  parmi  le  peuple  !  Qui  en  inspira  ja- 
mais de  plus  vives?  personne  assurément.  Quoi 
donc!  vous  ne  saisissez  pas  le  sens  de  tout  cela  ? 
Quels  vœux,  dites-moi,  les  Romains  feront-ils 
pour  votre  existence ,  lorsqu'ils  attachent  tant 
de  prix  à  la  vie  des  citoyens  dont  ils  espèrent 
le  salut  de  la  république? 

J'ai  recueilli  le  fruit  de  mon  retour,  pères 
conscrits,  puisque  j'ai  laissé,  quoi  qu'il  arrive, 
dans  ce  discours ,  un  témoignage  de  ma  cons- 
tance, et  que  vous  m'avez  écouté  avec  bienveil- 
lance et  attention.  Je  parlerai  encore ,  si  je  puis 
le  faire  sans  danger  pour  vous  et  pour  moi  ;  sinon, 
je  me  réserverai,  autant  que  je  le  pourrai ,  moins 
pour  moi  que  pour  la  république.  Peut-être  ai-je 
assez  vécu  pour  les  années  et  pour  la  gloire  ;  si 
les  dieux  m'accordent  encore  quelques  jours, 
ils  appartiennent  moins  à  moi ,  pères  conscrits  , 
qu'à  vous  et  à  la  patrie. 


^uaeso ,  et  majores  tuos  respice,  atqiie  lia  guberna  rem- 
piiblicara ,  ut  natam  esse  te  cives  lui  gaudeant  :  sine  quo 
nec  beatus,  nec  clarus  esse  quisquam  potest. 

XV.  lit  populi  quidem  romani  judicia  mulla  ambo  ba- 
beds,  qiiibus  vos  non  salis  moveri  permoleste  fero.  Quid 
enim  gladialoribus  clamores  innimierabiilum  civium?quid 
populi  concursus  ?  quid  Pompeii  slatuéo  plausus  infiniti  ? 
quid  ils  tribunis  plebis,  qui  vobis  adversanlur?  parumne. 
hspc  sigiiificant,  incredibiliter  consenlienlem  popuH  ro- 
mani universi  vohintatem?  Quid?  Apollinariura  ludoruni 
plausus,  vel  testimonia  potiiis,  et  judicia  populi  romani 
Tobis  parva  videbantur?  O  beatos  illos,  qui ,  quum  adesse 
ipsis  propter  vim  armorum  non  licebat,  aderant  tanien, 
et  in  medullis  populi  romani  ac  visceri!)us  barebant!  nisi 
forte  Atlio  lum  plaudi ,  et  sexagesimo  post  anno  pabiiam 
dari  pulabatis,  non  Briito  :  qui  ludis  suisila  caruit,  ut  in 
iljo  apparatissimo  spectac\ilo  studium  populus  lomanus 
tribueret  absenli,  desiderium  liberaloiis  sui  perpeluo 
plaiisu  et  damore  leniiet. 

Equidem  is  sum,  qui  istos  plausus,  quum  a  populari- 
bus  civibus  Iribuerenlur,  semper  conlemsorim  :  idemque 
quum  a  sumniis,  mediis,  iulimis,  quum  denique  ab  uni- 


versis  boc  idem  fit ,  quumque  ii ,  qui  anîe  sequi  populi 
consensum  solebant ,  l'ugiunt  ;  non  plausum  illum,  sed  ju- 
dicium  puto.  Sin  bpcc  îeviora  vobis  videnlur,  quse  sunt 
gravissima  :  num  etiam  iioc  conteranitis,  quod  sensislis, 
tam  caram  populo  romano  vitam  A.  Ilirtii  fuisse?  Salis 
enim  eral,  probatnm  illum  esse  populo  romano,  ut  est; 
jucundum  aniicis,  in  quo  vincit  omnes;  carum  suis,  qui- 
bus  est  carissimus  :  tantam  tamen  sollicitudinem  bono- 
rum,  tanlum  timorem  omnium  in  quo  meminimus?  certe 
in  nullo.  Quid  igitur?  boc  vos,  per  deos  immortales! 
quale  sit,  non  interprctamini?  Quid  eos  de  veslra  vita  co- 
gilaie  censetis,  quibus  eorum,  quos  sperant  reipublicae 
consulturos ,  \ila  tara  cara  sit? 

Cepi  IVuctum,  patres  conscripti,  reversionis  mese  : 
quoniam  et  ea  dixi,  ut,  quicumque  casus  conseculus  es- 
set,  exstaret  conslanti.'c  mère  testimonium ,  et  sum  a  vobis 
bénigne  ac  diligenter  auditus.  Qua-  poteslas  si  milii  sa-pius 
sine  meo  vestroque  periculo  fiel,  utar.  Si  minus ,  quantum 
polero  ,  non  tam  milii  me ,  qnam  reipublicœ  reservabo. 
Milii  fere  satis  est,  quod  vixi,  vel  ad  œtatem,  vel  ad  glo- 
riam.  Hue  si  quid  accesserit,  non  tam  mibi,  quam  vobis, 
reique.pi]j)Ucae  accesserit. 


SECONDE  PHILIPPIQUE. 


DISCOURS  QUARA?yTE-QUATRIÈiME. 


INTRODUCTION. 

Antoine ,  fort  iii ité  du  Discours  prononcé  par  Cicéron 
le  2  scplemijre  70'J ,  indiqua  pour  le  11)  une  autre  assem- 
blée du  sénat.  Ciccron  voulait  s'y  trmivcr;  ses^  a.n)isj>'y 
opposèrent.  (Pliilipp.,  \,  7;  Epist.  famil.,  mi,  25.) 
Antoine,  tlans  cette  assemblée ,  l'accabla  des  reproclics  les 
plus  violents  et  les  plus  injurieux;  cita  sa  lettre  sur  le 
rappel  de  Sextus  Clodius  [ad  A(t.,  xiv,  13),  et  l'accusa 
d'avoir  été  complice  de  Brutr.s.  il  voulait  surtout ,  comme 
Cicéron  l'écrit  a  Cassius  {Ep'ist.  famil.,  xn,  2),  exciter 
contre  lui  les  vétérans  de  César.  C'était  une  déclaration 
de  guerre.  Cicéron  y  \v\wiiCi\l  \n\i]\isinMudii  J'hUipph/ue, 
modèle  d'éloquence  dans  le  style, de  rancieiuie  iuveclive, 
et  que  Juvénal ,  x ,  t2j  ,  apiielle  une  œuvre  (livine.  Quoi- 
qu'elle porte  le  caractère  d'ime  réplique  improvisée  à 
des  imputations  faites  dans  le  moment  même,  elle  n'a  ja- 
mais été  prononcée.  Cicéron  la  composa  dans  une  de  ses 
maisons  de  campaj;ne  aux  environs  de  Naples.  Il  en  trans- 
mit une  copie  à  Brulus  et  à  Cassius  ;  mais  son  dessein  était 
de  ne  la  publier  qu'à  la  dernière  extrémité,  c'est-à-dire, 
au  moment  où  l'intérêt  de  la  république  lui  eu  ferait  une 
loi,  pour  rendre  la  conduite  et  les  projets  d'Antoine  (iliis 
odieux.  Il  est  à  présumer  ipi'il  la  publia  après  sa  troisième 
et  sa  quatrième  P/iilippirjuc ,  lorsque  le  sénat  eut  pris 
ouvertement  le  partide  résister  aux  usur|)atioiis  d'Antoine. 
Le  ressentiment  que  celui-ci  eu  conçut,  fut  la  principale 
cause  de  la  proscription  et  de  la  mort  de  Cicéron. 

Cette  baran^u»!  fut  publiée  à  la  fin  de  l'an  de  Rome  709. 
Cicéron  aclievait  sa  soixante-troisième  année. 


1.  Par  quelle  fatalité  singulièi'e  est-il  an-ivé, 
pères  conscrits ,  que  depuis  vingt  années  la  répu- 
blique n'ait  pas  eu  un  seul  ennemi  qui  ne  m'ait 
dans  le  même  temps,  déclaré  la  guerre?  Il  n'est 
pas  besoin  que  je  vous  nomme  personne  ;  ils  sont 
tous  présents  a  votre  mémoire  ,  et  leur  fm  déplo- 
rable m'a  vengé  plus  que  je  ne  l'aurais  voulu . 

I.  Quonam  meo  falo,  patres  conscripli,  fieri  dicam,  ut 
nemo  liis  annis  vij^inti  reipublica;  fuerit  liostis,  qui  non 
bellum  eodem  teuqion;  niilii  (pioque  iudixeiit?  NtT  vero 
necesse  est  a  me  quemquam  nominari  vobis,  quum  ipsi 
recordamini  :  milii  pn'uarum  illi  plus ,  quani  optarcm ,  de- 
dcrunl.  Te  miror,  Anloni,  quorum  fada  imitcre,  eonun 
exitus  non  perborresc^cre.  Atipie  lioc  iu  aliis  minus  mira- 
bar  :  nemo  illorum  inimicus  mibi  fuit  volunlariiis;  onmes 
a  me  reipublica;  causa  laccssili.  Tu  ,  ne  verbo  (piidem  vio- 
latus,  ut  audacior,  quam  Calilina,  furiosior,  (piain  P. 
Clodius,  viderere,  ullro  maledidisme  lac4's.sisli ;  tuam- 
qut'  a  me  alienalioneni  commendalionem  tibi  ad  cives  im- 
)io.^  fore  pulavisti.  Quid  piitem?  contcmiumne  n)e?  non 
Video  nec  in  vita,  nec  ingratia,  ncc  iu  rébus  gestis,  ucc  ia 


Antoine,  j'admire  qu'en  les  imitant  vous  ne  re- 
doutiez pas  le  sort  qu'ils  ont  éprouvé.  Leur  con- 
duite envers  moi  n'avait  rien  qui  dût  me  surpren- 
dre :  nul  d'eux  n'a  cherché  ma  haine;  je  les  ai 
tous  attaqués  pour  lesalutde  la  répul)li(iuc.  Mais 
vous,  que  jamais  je  ne  blessai  dune  seule  parole 
afin  de  paraître  plus  audacieux  que  Catilina ,  et 
plus  forcené  que  Clodius,  vous  m'avez  de  sang- 
froid  provoqué  par  des  injures,  et  vous  avez  pensé 
qu'une  rupture  avec  moi  serait  un  titre  pour 
vous  auprès  des  mauvais  citoyens.  Que  dois-jc 
croire?  qu'Antoine  me  méprise?  Ai  dans  ma  vit 
privée,  ni  dans  mon  existence  politique,  ni  dans 
mes  faibles  talents,  je  ne  vois  rien  qui  puisse 
exciter  ses  mépris.  S'est-il  flatté  que  ses  détrac- 
tionsseraient  facilement  accueillies  dans  le  sénat, 
dans  cet  ordre  qui  tant  de  fois  a  rendu  à  des  ci- 
toyens illustres  le  témoignage  qu'ils  avaient  bien 
gouverné  la  république,  et  qui  n'a  décerné  qu'à 
moi  seul  l'honneur  de  l'avoir  conservée?  Est-ce 
un  défi  qu'il  me  porte,  et  veut-il  que  nous  fas- 
sions assaut  d'éloquence  ?  C'est  être  généreux  ■ 
car  enfin  quel  sujet  plus  riche,  quelle  matière 
plus  abondante  que  d'avoir  à  parler  pour  moi ,  et 
contre  Antoine?  Mais  non  :  son  vrai  motif,  c'est 
qu'il  a  cru  que  jamais  il  ne  pourra  persuader  à 
ses  pareils  qu'il  soit  l'ennemi  de  la  patrie ,  à  moins 
qu'il  ne  se  déclare  le  mien.  Je  commencerai  par 
réfuter  un  de  ses  reproches  qui  me  semble  du 
genre  le  plus  grave;  c'est  d'avoir  manqué  aux 
devoirs  de  l'amitié. 

11.  Il  s'est  plaint  qu'à  je  ne  sais  quelle  époque 
j'ai  plaidé  contre  ses  intérêts.  Kh!  ne  devais-je 
pas  défendre  mon  parent  et  mon  ami  contre  ini 

liacmea  mediocrilate  inf^enii,  quid  despiccre  possil  An- 
loniiis.  An  in  scnalii  facillime  de  me  delrabi  posse  credi- 
<lil?  qui  ordo  (larissimis  (•j\ii)us  benc  K<'>ta'  leipublicju 
teslimoiiium  nudlis,  mibi  uni  conser^ala'  dédit?  An  decei» 
tare  mecum  voiiiit  conlcnlione  dicendi  .^  Hoc  quidcru  be- 
nelicium  ol  rrpndeiiim  plmius,  quid  ubciius,  quam  milii 
et  promi-,  vl  lontra  Aiilonium  diccre?  Illud  profeclo  est  : 
non  exisliiuavil  soi  simijibus  probari  posse,  se  esse  bo- 
slcm  patria',nisi  mibi  csscl  jniniiciis.  (ni  priusquam  do 
ceteris rébus respondeo,  île  amicilia,  (luama  im;  \iolatani 
esse  criminatus  e.st,  quo<I  ego  gravissinmm  crimcn  judico, 
paura  dio^im. 

If.  Contra  nni  siiam  me,  nescjo  rpiando,  venisse  que- 
slus  est.  An  ego  non  vcnirein  contra  aiienum  pro  familiati 
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étranger?  ne  devais-je  pas  le  soutenir  contre  une 
faveur  qui  était  le  prix,  non  des  espérances  que 
donne  la  vertu ,  mais  de  la  plus  affreuse  dépra- 
vation? ne  devais-je  pas  combattre  une  injustice 
commise,  au  mépris  de  l'édit  du  préteur,  par  le 
fait  d'une  opposition  coupable?  Au  reste,  vous 
avez  sans  doute  voulu ,  par  ce  souvenir,  vous  ren- 
dre recommandable  à  la  dernière  classe  du  peu- 
ple ,  en  rappelant  à  tous  que  vous  avez  été  le  gen- 
dre d'un  affranchi ,  et  que  les  fils  d'Antoine  sont 
les  petits-fds  du  ci-devant  esclave  Q.  Fadius. 

INIais  vous  vous  étiez  mis  sous  ma  discipline  ; 
ce  sont  vos  expressions  :  vous  aviez  fréquenté 
ma  maison.  Certes,  si  vous  l'aviez  fait,  votre  ré- 
putation et  vos  mœurs  y  auraient  gagné  ;  mais  il 
n'en  a  rien  été  ;  et  quand  vous  l'auriez  voulu  faire , 
Curion  ne  l'aurait  pas  souffert. 

Vous  dites  m'avoir  cédé  vos  droits  à  l'augu- 
rât. Quel  excès  inconcevable  d'audace  et  d'impu- 
dence! Lorsque,  sur  le  vœu  du  collège  entier,  je 
fus  nommé  par  Pompée  et  Hortensius  ;  car  je  ne 
pouvais  l'être  par  un  plus  grand  nombre  ;  vous 
étiez  insolvable,  et  vous  n'aviez  d'espoir  que  dans 
le  renversement  de  la  république.  D'ailleurs, 
pouviez-vous  prétendre  à  cette  dignité,  Curion 
n'étant  pas  en  Italie?  Et  quand  vous  avez  été 
nommé ,  auriez-vous  pu,  sans  Curion,  emporter 
le  suffrage  d'une  seule  tribu?  Ses  amis  même  ont 
été  condamnés  comme  coupables  de  violence, 
pour  vous  avoir  servi  avec  un  zèle  trop  ardent. 

III.  Mais  j'ai  reçu  de  vous  un  bienfait.  Quel 
bienfait?  Ah!  lareconuaissancene  fut  jamais  pour 
moi  un  sentiment  pénible,  et  j'ai  mieux  aimé 
avouer  que  je  vous  suis  redevable  que  de  laisser 
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le  moindre  prétexte  au  reproche  d'ingratitude. 
Mais  enfin,  ce  bienfait,  quel  est-il?  est-ce  de  ne 
m'avoir  pas  tué  à  Brindes?  Le  vainqueur  lui- 
même,  qui  vous  avait  établi  le  chef  de  ses  bri- 
gands, avait  voulu  que  je  vécusse;  je  venais  en 
Italie ,  par  son  ordre,  et  vous  auriez  attenté  à  mes 
jours?  Supposons  que  vous  l'ayez  pu  :  votre  bien- 
faisance était  celle  des  brigands  qui  se  vantent 
d'avoir  donné  la  vie  quand  ils  ne  l'ont  pas  ôtée. 
Si  ne  pas  ôter  la  vie  est  un  bienfait ,  jamais  les  ci- 
toyens que  vous-même  nommez  des  hommes  Il- 
lustres, n'auraient  acquis  une  gloire  aussi  écla- 
tante, en  faisant  périr  celui  qui  les  avait  laissés 
vivre.  Quel  bienfait  que  de  vous  être  abstenu  d'un 
crime  si  détestable!  Certes,  j'ai  moins  dû  me  fé- 
liciter de  n'avoir  pas  péri  sous  vos  coups,  que  je 
n'ai  dû  gémir  de  ce  que  vous  avez  pu  m'égorger 
avec  impunité. 

Que  ce  soit  un  bienfait,  j'y  consens,  puisqu'on 
n'en  peut  recevoir  un  plus  grand  de  la  main  d'un 
assassin  :  en  quoi  pouvez-vous  m'accuser  d'ingra- 
titude? Ai-je  dû,  pour  ne  point  paraître  ingrat, 
ne  pas  déplorer  la  destruction  de  la  république? 
Et  dans  cette  plainte  triste  et  douloureuse,  mais 
commandée  par  le  rang  où  le  sénat  et  le  peuple 
m'ont  placé,  m'est-il  échappé  une  parole  offen- 
sante contre  vous?  n'était-ce  point  partout  le 
langage  de  la  modération  et  de  l'amitié?  Quel 
ménagement,  grands  dieux!  que  de  s'interdire 
l'invective,  en  se  plaignant  d'Antoine!  surtout 
lorsque  vous  aviez  dissipé  les  dernières  ressources 
de  l'État  ;  lorsque  tout  était  mis  à  l'enchère  dans 
votre  maison  ;  lorsque ,  de  votre  aveu ,  des  lois 
non  présentées  au  peuple  ont  été  établies  pour 


et  necessario  meo?  non  venirem  contra  gratiam,  non  virtu- 
tis  spe,  sed  œlalis  flore  collectam  ?  non  venirem  contra  inj  ii- 
riara,  quam  isleiiitercessoris  iuiquissimi  beneficio  obtinuit, 
non  jure  prEelorio?  Sed  hoc  idcirco  commemoratura  a  te 
puto ,  ut  te  infimo  ordini  commendares ,  quuni  te  omnes 
recordarentiir  libertin!  generum  ,  et  liberos  tuos,  nepotes 
Q.  Fadiijliberlinihominis,  fuisse. 

Ai  enim  te  in  disciplinam  meani  tradideras  (nam  iladi- 
xisti ) ;  doniutti  nieam  venli taras.  Nœ  tu,  si  id  fecisses, 
melius  faaiœ,  melius  pudicitiae  ture  consuluisses  ;  sed  nec 
fecisti,  nec,  si  cuperes,  tibiidper  C.  Curlonera  facere  li- 
cuisset. 

Auguratus  petitionem  mihi  te  concessisse  dixisti.  O  in- 
credibiiem  audaciain  !  o  iinpudenliam  pr.Tedicandani  !  Quo 
enim  tempore  me  augurem  a  toto  collegio  expelitum  Cn. 
PompeiusetQ.  Hortensius  noniinaverunt  (nequeeuim  li- 
ccbat  a  pluribus  nominari) ,  tu  nec  solvendo  eras ,  nec  te 
ullo  modo,  nisi  eversa  republica ,  incolumem  fore  putabas. 
Poteras  aulera  eo  tempore  auguralum  pelere,  quum  in 
Italia  Curio  non  esset?  aut  tum  ,  quum  es  factus,unam 
Iribum  sine  Cnrione  ferre  potuisses?  cujus  eliam  famiiia- 
res  de  \i  condemuati  sunt,  quod  tui  nimis  sludiosi  fuis- 
sent. 

lll.  Al  beneficio  sum  usus  tuo.  Que'  quauquani  ilhid 
i|)sum,  quod  commémoras,  semper  prœ  me  tuii.  Maluime 
tibi  debere  confiteri ,  quam  cuiquam  minus  prudenti  non 


satis  gratus  videri.  Sed  quo  beneficio?  quod  me  Brundisii 
non  occideris?  Quem  ipse  Victor,  qui  tibi,  uttutegloriari 
solebas,  detuleratex  latronibus  suispriucipatum,  salvum 
esse  voluissetjin  Italiam  irejussisset,  euni  tu  occideres? 
Fac  potuisse  :  quod  est  aUud,  paires  conscripti,  beneficium 
latronum,  nisi  ut  commemorare  possint,  iis  se  dédisse 
vitani ,  quibus  non  ademerint?  Quod  si  esset  beneficium , 
nunqnam  ii,qui  illuminterfecerunt,  a  quo  erant  servati , 
quos  lu  ipse  viros  clarissimos  appeliare  soles,  tantam  es- 
sent  gloriamconsecuti.  Quale  autem  beneficium  est,  quod 
le  abslinueris  nefario  scelere  !  qua  in  re  nou  tam  jiicundum 
videri  mihi  debuit,  me  non  interfectum  a  te,  quam  mise- 
rum ,  id  te  impune  facere  potuisse. 

Sed  sit  beneficium  ,  quandoquidera  majus  accipi  a  la- 
tronc  nullum  potiiit  :  in  quo  potes  me  dicere  ingratum? 
An  de  interitu  reipubhcœ  queri  non  debui ,  ne  in  te  ingra- 
tiis  viderer?  At  in  illa  querela ,  misera  quidem  et  luctuosa, 
sed  milii  pro  hoc  gradu ,  in  quo  me  senatus  populusque 
lomanuscollocavit,  necessaria,  quid  estdictum  a  niecuni 
contumeUa  ?  quid  non  moderate?  quid  non  amice?  Quod 
quidem  cujus  tem[ierautia^  fuit,  de  M.  Antonio  queren- 
tera,  abstinere  maledicto?  prœsertim  quum  tu  rehquias 
reipublica?  dissipavisses  ?  quum  domi  lua^lurpissimomer- 
calu  omnia  essent  venafia  ?  quum  leges  cas ,  quœ  nunquam 
l)rouudgatœ  essent,  et  de  te,  et  a  te  lalas  confilcrere.' 
quum  auspicia  augur,  intercessionem  consul  sustulisses? 
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vous  et  par  vous;  lorsque  vous  aviez  aboli  les 
auspices  étant  aupiure ,  et  ropposition  tribuni- 
tienue  étant  consul  ;  lorsque  vous  étiez  entouré 
d'une  troupe  d'oclloux  satellites;  lorsque  enfui, 
abruti  par  le  vin  et  la  débauche,  vous  profaniez 
par  les  plus  affreux  excès  une  maison  jadis  le 
sanctuaire  de  la  vertu  !  Et  moi  cependant ,  comme     dire,  quel  homme  est  assezabsurde  pour  objecter 


283 

l'écriture?  Vous  êtes  expert  en  écritures,  et  cet 
art  vous  a  beaucoup  profité.  Ici  votre  science  est 
en  dcfaut  ;  la  lettre  est  de  la  main  d'un  secrétaire. 
Je  porte  en \ie  à  ce  maître  que  vous  avez  si  bien 
payé,  pour  vous  apprendre  à  n'avoir  pas  le  sens 
commun.  En  effet,  ([uel  orateur,  ou,  pour  mieux 


si  j'avais  à  lutter  contre  Crassus ,  avec  qui  j'ai  eu 
tant  de  grands  démêlés,  et  non  à  combattre  le 
plus  vil  gladiateur,  j'ai  déploré  les  malheurs  pu- 
blics sans  rien  dire  de  l'homme  qui  les  a  causés. 
Ah  1  je  lui  ferai  sentir  quelle  reconnaissance  il  me 
devait  pour  une  telle  modération. 

IV.  Il  a  porté  la  grossièreté  et  l'oubli  des  bien- 
séances jusqu'à  vous  lire  une  lettre  qu'il  disait 
avoir  reçue  de  moi.  Pour  peu  que  l'on  connaisse 
les  procédés  et  les  usages  des  honnêtes  gens ,  s'a- 
visa-t-on  jamais,  sous  prétexte  de  quelque  mé- 
contentement, de  publier  et  de  lire  la  lettre  d'un 
ami?  Anéantir  toute  communication  de  pensées 
entre  les  amis  absents ,  n'est-ce  pas  rompre  les 
liens  de  la  société?  Combien  de  plaisanteries  dans 
une  lettre  paraîtront  insipides,  si  on  les  rend  pu- 
bliques! combien  de  choses  sérieuses  qui,  dans 
aucun  cas,  ne  doivent  être  divulguées! 

Jusqu'ici  c'est  de  la  grossièreté;  mais  voyez 
l'étrange  absurdité  de  sa  conduite.  En  effet,  que 
répondrez-vous,  homme  éloquent,  s'il  en  faut 
croire Tiron  et  Mustella?et  moi  aussi,  commeeux, 
je  vous  tiendrai  pour  habile  orateur,  si  vous  par- 
venez à  prouver  que  ces  hommes,  qui,  dans  cet 
instant  même ,  se  montrent  armés  à  la  porte  du 
sénat ,  ne  sont  pas  des  assassins.  Mais  enfin ,  que 
répondrez-vous,  si  je  disque  cette  lettre  n'est  pas 
de  moi?  Par  quelle  preuve  me  convaincre?  Par 

qnum  esses  ffwlissime  slipatiis  armalis?  quum  omnes  ini- 
puiilatpspiitlica  in  domoquotidie  siisciperes,  viiio  Iiistris- 
qiie  confeelus?  At  e^o,  taîKiuam  milii  cmii  M.  Ciasso 
coiitenlio  esset,  quorum  inultaî  et  maj;n.'c  fiiemnt ,  non 
cum  nno;{ta<liatore  ncqiiissinio,  <le  repiiblica  jiniviterque- 
rens,de  liomine  niliU  di\i.  llîiqiio  lioilic  pt-iticiani ,  ut  in- 
telii^at,  quanUnn  a  me  henclicium  tum  acceperit. 

IV'.  Af  etiam  litteras,  (pias  me  sil)i  misissediceiet,  rcci- 
tavit ,  liomo  et  liumanilatis  cxpers ,  ot  \  ita;  conimunis  ijjiia- 
rus.  Quis  enim  uiiquam ,  (|ui  paullulum  modo  hoiKiriim 
ronsuoludiiirm  nosset,  littoras  ad  se  al)  amiro  missas,  <>Hcu- 
sionc  ali(pia  iiilerposifa,  in  médium  protulit,  [jalainque  le- 
(■ita\it?  Quid  est  alind  lollere  e  vita  vit.i-  societatem  ,  loi- 
leie  amirorum  colloijiiiaaljsenlium.'Qiiam  multa  joea  so- 
ient esse  in  epislolis,  (piie,  pi  olalasi  siut,  iiiei)la  videanlur? 
quam  multa  séria,  ncque  tamen  ullo  modo  ilisid;;anda? 

Sillinciniumvinitalistua-islullitiamiiieiediliilem  videle. 
Quid  liahes,  quod  mild  opjionas,  iionio  diserte,  ut  VIus|eil;e 
Tamisio  et  Tironi  .Numisio  videris?  (pii  quum  lioc  ipso 
tempoie  sleiil  cum  ^ladiis  in  ronspectii  sejiatns  ,  e^o  «pio- 
(pie  te  diserlum  pulaho,  si  oslenderis,  rpiomodo  sis  eos  inler 
sirarios  defensurus.  Sed  (piid  (qiponas  tandem  ,  si  nej^em, 
me  unqiiam  islas  litteras  ad  te  misisse?  Quo  me  teste  ron- 
vinras?  An  (liiro^raptio?  in  rpio  l»al»es  srieiitiam  qu;estuo- 
8am.  Qui  posais?  siuit  enini  iibrarii  manu.  Jani  ijiviJeo 


un  fait  sur  lequel  on  peut  le  réduire  au  silence 
par  une  simple  dénégation? 

Mais  je  ne  nie  rien ,  et  je  veux ,  par  cette  lettre 
seule,  vous  convaincre  à  la  fois  de  grossièreté  et 
d'extravagance.  Imi  effet ,  y  trouvera-t-on  un  mot 
qui  ne  soitune  expression  de  politesse,  d'amitié , 
de  bienveillance?  Mon  seul  tort  est  de  ne  point 
paraître  avoir  mauvaise  opinion  de  vous ,  cl  de 
vous  écrire  comme  à  un  citoyen ,  à  un  homme 
d'honneur,  et  non  coinme  à  un  scélérat  et  à  un 
brigand.  Vous  m'avez  donné  le  droit  de  lire  aussi 
vos  lettres  :  je  n'imiterai  pas  votre  exemple.  Je 
ne  produirai  point  celle  par  laquelle  vous  me  priez 
de  consentir  au  rappel  d'un  certain  batnii ,  en  me 
donnant  votre  foi  que  vous  ne  ferez  rien  sans 
mon  agrément.  J'acquiesçai  à  votre  demande.  \ 
quoi  bon,  en  effet,  m'opposcr  à  votre  audace,  que 
ni  le  sénat, ni  le  peuple,  ni  les  lois  ne  pouvaient 
reprimer?  Toutefois,  ([uel  besoin  de  me  solliciter 
en  faveur  de  cet  homme,  s'il  était  rappelé  par  la 
loi  de  César?  Vous  vouliez  sans  doute  (|u'il  m'efit 
obligation  d'une  faveurqui  ne  dépendait  pas  même 
de  vous  ;  la  loi  avait  prononcé. 

V.  Je  vous  prie,  pères  conscrits,  de  m'écouter 
avec  bonté  dans  le  peu  de  mots  que  je  me  propose 
de  dire  pour  moi.  Quant  aux  détails  plus  longs 
que  je  vous  donnerai  sur  Antoine  ,je  promets  que 
je  mériterai  toute  votre  attention.  J'ai  encore  une 

maj^istro  tuo,  qui  te  tanta  mercede,  quantam  jam  proferaui, 
niiiil  sapere  doceal.  Quid  enim  est  minus  non  dieo  oraJo- 
ris,  sed  liominis,  (piam  id  oiijicere  adversario,  (piod  iilc 
si  verbo  negarit,  lon^ius  projjredi  non  possit,  qui  olyece- 
ril? 

At  epo  non  nego;  teqtie  in  isto  ipso  convinro  non  inlui- 
maiiitalis  solmn,  sed  etiam  amenda'.  Quod  enim  verliimi 
in  islis  litteris  est  non  plénum  liuinanitalis  ,  ollicii,  lieiii- 
voienliie?  Omne  autem  crimen  tuum  est,  ipiod  d(>  te  ru 
liis  litteris  non  maie  existimem,  quod  scriliam  tampiani 
ad  civem ,  tanquam  ad  liomun  virum ,  non  tanquam  a<l 
sceleralum  et  latronein.  .Vl  e^o  tuas  litteras  ,  elsi  jure  po- 
teram  a  te  lacessitus,  lamen  non  proleram  :  quihus  pelis, 
ut  til)i  per  me  lieiîal  ipien)dam  de  exsilio  redueere,  a<ljn- 
rascpie,  id  te  ,  invilo  me,  non  esse  l'aelurum;  idque  a  nu; 
impetras.  Qiiiil  enim  me  inlerponerem  audaria-  tua-  ;  quam 
neque  aurtoritas  liujus  ordinis,  neqn(>  exisliniatio  populi 
romani,  neque  le;;es  nihe  posseut  eoercere  '  Verumtamen 
quid  eial,  (piod  me  ro|^ares,  si  erat  is,  de  ipio  ro;;alias, 
Ca'saris  le^e  reductus:»  Sed  videiieet  meam  firaliam  voliiit 
esse,  in  quo  ne  ipsius  (piidem  ulla  polerat  esse,  le^(o 
lata. 

V.  .Sed  quum  milii ,  patres  ronsrripli ,  et  jiro  me  ali- 
rpiid  ,  et  in  M.  Aulonium  multa  direnda  siut  :  alterum  pel4> 
a  vobis,  ul  me,  pro  me  dic4-nlem  ,  benirtne  ;  alterum  ipsa 
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GICERON. 


autre  faveur  à  vous  demander  ;  c'est  de  ue  pas 
croire  que  je  me  sois  oublié,  si,  en  repoussant  ses 
provocations,  il  m'arrivede  répondre  sur  le  même 
ton  que  lui,  et  de  sortir  de  cette  modération  que 
vous  avez  jusqu'ici  remarquée  dans  toutes  mes 
actions  et  dans  tous  mes  discours.  Je  ne  le  traite- 
rai pas  en  consul  ;  lui-même  ne  m'a  pas  traité  en 
consulaire.  Cependant  je  le  suis,  sans  que  per- 
sonne le  conteste  :  mais  Antoine  est-il  consul? 
ses  mœurs ,  son  administration ,  la  manière  dont 
il  a  été  nommé ,  tout  proteste  contre  le  titre  dont 
11  se  pare. 

Afin  qu'il  ne  vous  reste  aucun  doute  sur  ses 
principes  politiques,  il  m'a  reproché  mon  consu- 
lat ,  c'est-à-dire ,  le  vôtre ,  pères  conscrits;  car  je 
n'ai  rien  décidé ,  je  n'ai  rien  fait  qui  ne  fût  l'exé- 
cution des  ordres  et  des  délibérations  du  sénat. 
Et  vous  avez  osé,  homme  éloquent  et  judicieux, 
blâmer  mon  administration  en  présence  de  ceux 
dont  les  conseils  et  la  sagesse  ont  dirigé  toute  ma 
conduite  !  Eh  !  qui  jamais  a  blâmé  mon  consulat , 
excepté  vous  et  Clodius  dont  le  sort  sera  le  vôtre , 
comme  ii  a  été  déjà  celui  de  Curion ,  puisque  vous 
avez  dans  votre  maison  ce  qui  leur  a  été  fatal  à  tous 
les  deux?  Mon  consulat  ne  plaît  pas  à  Marc  An- 
toine :  mais  il  a  plu  à  P.  Servilius ,  que  je  nomme 
le  premier  des  consulaires  de  ce  temps-là,  parce 
que  c'est  celui  dont  la  perte  est  la  plus  récente  ;  il 
a  plu  à  Q.  Catulus ,  dont  l'autorité  vivra  toujours 
dans  cette  république;  il  a  plu  aux  deux  Lucul- 
lus ,  à  Crassus ,  Hortensius ,  Curion ,  Lépidus , 
Pison ,  Glabrion ,  Volcatius ,  Figulus;  eniin ,  à  Si- 
lanus  et  à  Muréna,  qui  étaient  alors  consuls  dési- 
gnés. Aux  suffrages  des  consulaires  s'est  joint  celui 


de  Caton,  qui,  par  une  mort  généreuse ,  s'est  af- 
franchi de  bien  des  maux,  et  surtout  de  l'horreur 
de  vous  voir  consul.  Mais  celui  qui  m'honora  de 
l'approbation  la  plus  signalée,  ce  fut  Pompée. 
Dès  qu'il  m'aperçut ,  à  son  retour  de  Sj  rie ,  il  se 
jeta  dans  mes  bras,  et,  me  comblant  de  félici- 
tations, il  déclara  que,  sans  moi,  il  n'aurait  pas 
revu  sa  patrie.  Mais  pour  ne  pas  les  nommer  tous 
en  détail,  le  sénat  entier  applaudit  à  ma  conduite; 
et  parmi  tant  de  sénateurs,  il  n'en  était  pas  un 
seul  qui  ne  me  rendît  grâce  comme  à  un  père , 
et  qui  ne  crût  me  devoir  sa  vie,  ses  enfants ,  ses 
biens,  la  république. 

VI.  Cependant,  puisque  la  patrie  est  privée  de 
ces  grands  citoyens  que  je  viens  de  nommer,  at- 
testons les  deux  consulaires  qui  restent  seuls  d'un 
si  grand  nombre.  L.  Cotta,  de  qui  la  prudence 
égale  le  génie,  vota,  dans  les  termes  les  plus  ho- 
norables, des  actions  de  grâces  aux  dieux,  pour 
les  faits  mêmes  que  vous  blâmez  ;  et  les  consu- 
laires que  j'ai  cités  et  avec  eux  le  sénat  entier 
adoptèrent  son  avis  :  cet  honneur,  depuis  que 
P»ome  existe,  ne  fut  jamais  déféré  à  un  citoyen 
qui  n'avait  pas  quitté  la  toge.  Avec  quelle  élo- 
quence ,  avec  quelle  fermeté ,  avec  quelle  énergie 
L.  César,  votre  oncle,  opina-t-il  contre  le  mari 
de  sa  sœur,  votre  beau-père?  Voilà  l'homme  que 
vous  deviez  prendre  pour  modèle  et  pour  guide. 
Vous  avez  mieux  aimé  ressembler  à  votre  beau- 
père  qu'à  votre  oncle.  Étranger  à  sa  famille  ,  je 
me  suis  fait  un  devoir  de  suivre  ses  conseils  pen- 
dant mon  consulat  ;  mais  vous ,  le  fils  de  sa  sœur, 
l'avez-vous  eu  rien  consulté  sur  les  affaires  publi- 
ques? Eh!  quels  sont  les  hommes  qu'il  consulte. 


efficiam  ut ,  contra  illum  quum  dicam ,  attente  audialis. 
Simul  illiid  oro  :  si  aieam  quiim  in  omni  vita ,  tum  in  di- 
cendo  moderationem  niodestiamque  cognostis ,  ne  me  lio- 
die ,  quum  isti,  ut  provocavit,  respondeio ,  oblilum  esse 
putetis  mei.  Non  tiactabo  ut  consulem  :  ne  iile  quidera 
nie  ut  consularem.  Etsi  ille  nulle  modo  consul ,  vel  quod 
ita  vivit,  vel  quod  ita  rempublicam  gerit,  vel  quod  ita 
factus  est;  ego  sine  ulla  conlroversia  consularis. 

Ut  igitur  intelligeretis,  qualem  ipse  se  consulem  profi- 
teretur,  objecit  mibi  consulatum  meum.  Qui  consulatus  , 
veibo  meus,  patres conscripli,  re  vester  fuit.  Quid  enim 
ego  conslitui ,  quid  gessi ,  quid  egi ,  nisi  ex  hujus  ordinis 
consilio  ,  auctoritate ,  sententia  ?  Hœc  tu  bomo  sapiens  , 
non  solum  eloquens ,  apud  eos ,  quorum  consilio  sapien- 
tiaqiie  gesta  sunt ,  ausus  es  vituperare  ?  Quis  autem  meum 
consulatum ,  prœter  te  et  P.  Clodium  ,  qui  vituperaret , 
invenlus  est?  cujus  quidemtibi  fatum ,  siculi  C.  Curioni , 
manct  :  quoniam  id  doml  tuae  est,  quod  fuit  illorum  utri- 
que  fatale.  Non  placet  M.  Antonio  consulatus  meus.  At 
placuit  P.  Servilio,  ut  eum  primum  nominem  ex  illius 
teniporis  consularibus  ,  qui  proxime  mortuus  est  ;  placuit 
Q.  Catulo  ,  cujus  scmper  in  bac  republica  vivet  auctori- 
tas  ;  placuit  duobus  Lucullis,  M.  Crasso,  Q.  Horlensio , 
C.  Curioni,  M.  Lepido,  C.  Pisoni,  M'.  Glabrioni,  L.  Yol- 
calio,  C.  Figulo,  D.  Silano,  L.  Murenae,  qui  tum  erant 
cousules  désignât! ;  placuit  idem,  quod  consularibus, 


M.  Catoni  :  qui  quum  multa ,  vita  excedens ,  providit ,  tum 
quod  te  consulem  non  vidit.  Maxime  vero  consulatum 
meum  Cn.  Pompeius  probavit  :  qui ,  ut  me  primum  dece* 
dens  ex  Syria  vidit,  complexus  et  gralulans,  meo  bene- 
ficio  patriam  se  visunuîi  esse  dixit.  Sed  quid  singulos 
commemoro  ?  frequentissimo  senatui  sic  placuit ,  ut  esset 
nemo  ,  qui  non  mibi ,  ut  parenti ,  gratias  ageret  ;  qui  non 
mibi  vitam  suam ,  fortunas,  libères ,  rempublicam  referret 
acceptam. 

VI.  Sed  quoniam  illis,  quos  nominavi,  tôt  et  talibus 
viris  respublica  orbata  est,  veniamus  ad  viros,  qui  duo 
e  consularium  numéro  reliqui  sunt.  L.  Colla,  vir  summo 
ingenio  summaque  prudentia,  rébus  ils  gestis,  quas  tu 
reprebendis ,  supplicationem  decrevit  verbis  amplissimis  ; 
ei(iueilli  ipsi,  quos  modo  nominavi,  consulares,  senalus- 
que  cunctus  assensus  est  :  qui  honos  post  condilam  banc 
urbem  babitus  est  togato  ante  me  nemini.  L.  Caesar,  avup- 
culus  tuus,  qua  oratione ,  qua  constantia,  qua  gravitate 
sententiam  dixit  in  sororis  suae  virum,  vitricum  tuum.? 
Hune  tu  quum  auctorem  et  praeceptorem  omnium  consi- 
liorum  totiusque  vitse  debuisses  babere ,  vilrici  te  similem , 
quam  avunculi  esse  nialuisti.  Hujus  ego  alienus  consiliis 
consul  usus  sum  :  tu  .sororis  filius ,  ecquid  ad  eum  un- 
quam  de  republica  retulisti?  At  ad  quos  rcfert?  dii  immor- 
laies  !  ad  eos  scilicet ,  quorum  nobis  eliam  dies  natales 
audiendi  suot. 


SECONDE  PHILIPPIQUE. 

grands  dieux  !  ce  sont  ceux  dont  il  ne  roupit  pas 
de  célébrer  la  fête  avec  tant  de  bruit  et  de  scan- 
dale. 

Antoine  ne  paraît  pas  aujourd'hui.  En  savez- 
vous  la  cause?  11  fête,  dans  ses  jardins,  la  nais- 
sance d'un....  .le  ne  nommerai  personne.  Imagi- 
nez quec'estd'un  Pliormion,  d'un  Gnalhon,  d'un 
Ballion.  Honteux  avilissement!  excès  monstrueux 
d'impudence,  de  dépravation,  de  débauche!  Vous, 
Antoine,  proche  parent  d'un  des  chefs  du  sénat, 
d'un  grand  citoyen,  vous  ne  le  consultez  en  rien 
sur  les  affaires  de  l'État  !  vous  lui  préférez  des 
misérables  qui  n'ont  rien,  et  qui  dévorent  ce  que 
\ous  avez  !  Oui ,  sans  doute ,  votre  consulat  sauve 
Rome,  et  le  mien  l'aperdue. 

MI.  En  renonçant  à  la  vertu ,  avez- vous  donc 
abjuré  toute  pudeur,  pour  parler  comme  vous  le 
faites,  dans  le  temple  où  je  consultais  ce  sénat 
qui  jadis  donnait  des  lois  au  monde ,  et  où  vous 
avez  établi  une  armée  de  bandits?  Vous  ave/, 
osé  dire  (car  de  quoi  n'ètes-vous  pas  capable?) 
que,  sous  mon  consulat,  les  avenues  du  Capitole 
ont  été  remplies  d'esclaves  armés.  Sans  doute  je 
violentais  le  sénat  pour  lui  arracher  ces  funestes 
décrets  !  Que  vous  les  ignoriez ,  car  vous  ne  con- 
naissez rien  de  bon ,  ou  que  vous  en  ayez  en- 
tendu parler,  vous  êtes  un  misérable  de  tenir  ici 
cet  impudent  langage!  En  effet,  quel  chevalier, 
([uel  noble,  excepté  vous,  quel  homme,  pour 
peu  qu'il  tint  à  l'honneur  d'être  citoyen,  quand 
le  sénat  était  assemblé  dans  ce  temple,  ne  cou- 
rut pas  au  Capitole,  et  ne  s'empressa  pas  de  s'y 
faire  inscrire?  ni  les  grefliers,  ni  les  registres  ne 
l)ouvaient  suffire  à  recevoir  les  noms  de  ceux  qui 
se  présentaient.  Des  parricides,  convaincus  par 
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les  déclarations  do  leurs  complices ,  par  leur  pro- 
pre écriture,  par  le  témoignage  de  leurs  lettres, 
avouaient  qu'ils  avaient  formé  le  projet  de  brûler 
Rome,  d'égorger  les  citoyens,  de  dévaster  l'Italie, 
d'anéantir  la  république  :  qui  donc  n'aurait  pas 
volé  avec  ardeur  a  la  dél'ense  commune,  surtout 
dans  un  temps  ou  le  sénat  et  le  peuple  romain 
avaient  à  leur  télé  un  chef  (pii  déjà  vous  aurait 
fait  subir  la  même  peine,  s'il  avait  la  même  au- 
torité? Il  dit  que  j'ai  refusé  de  remettre  le  corps 
de  son  beau-père  pour  qu'on  lui  donnât  la  sépul- 
ture. C'est  ce  que  Clodius  lui-même  ne  m'a  ja- 
mais reproché.  Je  vois  avec  douleur  que  vous  avez 
surpassé,  dans  tous  les  genres  de  vices,  un  homme 
qui  m'était  si  justement  odieux.  Mais  comment 
vous  est-il  venu  dans  la  pensée  de  nous  remet- 
tre eu  mémoire  que  vous  fûtes  élevé  dans  la 
maison  de  P.  Lentulus?  Aviez-vous  peur  qu'on  ne 
crût  que  la  nature  seule  n'aurait  pu  vous  faire 
aussi  méchant,  sans  les  leçons  d'un  tel  maître? 

YIII.  Mais  telle  est  votre  extravagance,  que 
dans  votre  discours  vous  vous  êtes  montré  par- 
tout en  contradiction  avec  vous-même.  Les  cho- 
ses que  vous  avez  dites,  non-seulement  étaient 
sans  liaison  et  sans  suite,  mais  elles  se  combat- 
taient et  se  détruisaient  les  unes  les  autres,  et 
vous  sembliez  encore  moins  d'accord  avec  vous 
qu'avec  moi.  Vous  conveniez  que  votre  beau-père 
était  un  des  conjurés,  et  vous  vous  plaigniez 
qu'il  eût  été  puni.  Ainsi  vous  avez  loue  ce  qui 
était  de  moi ,  et  \ous  avez  blâmé  ce  qui  fut  l'ou- 
vrage du  sénat;  car  si  j'ai  saisi  les  coui)ables, 
c'est  le  sénat  qui  les  a  punis.  L'habile  orateur  ne 
sent  pas  qu'il  loue  celui  qu'il  accuse,  et  qu'il 
blâme  les  juges  qui  l'écoutent. 


Hodie  non  dosrpndit  Antoniiis.  Ciir?  Dat  natalitia  in 
liortis.  Ciii?  Neniineni  noininalio.  Pulatc  Uim  Phorniioni 
aliciii,  Uini  Giiatlioni,  liim  nallioni.  O  f(r(lilateni  liominis 
(lagitiosam!  o  ini[iii(Ii'iili;ini,  ni-(iiiitiani,  lihidinoin  lum 
fiTiiidain  1  Tu  ([iitirn  |iiinfi|)f'ni  scnalorcin  ,  civcm  sin^iiila- 
IIM11,  tain  |)ii)|iini|iiiim  lialx-as,  ad  euin  de  ropiil)li('a  niliii 
referas  ;  ad  eos  reteras ,  (jui  rem  suani  nuilaiu  iialjciit ,  liwni 
exlianiiunt?  Tuus  vidclicetsalutaris  Cfinsulatus ,  pernicio- 
.siis  meus. 

VII.  Adeone  pudorem  cnni  piidicitia  perdidisti,  iil  hoc 
in  eo  leniplo  dieere  ausns  sis,  in  qiio  e^o  senatnni  illiim, 
i|ui  qnnnilam  florens  orbi  lerrannn  pra'sidehat,  consule- 
liani  ;  tu  iioniiiies  perditissiinos  cimd  i;ladiis  e^)IJor4isti .'  At 
etiam  aiisiis  es  (cpiid  auti'ni  est,  qiiod  In  non  aiideas?) 
clivuin  Capitoliinnn  dieere,  nie  coasule,  plininn  servorum 
tirmatorinn  fuisse,  l't  illa,  rreilo,  nefaria  senatusennsulta 
lièrent,  \hn  aiïerehani  senaliii.  O  miser,  sive  illa  tihi  nota 
non  sunt  (niliil  eniin  Inini  nosli),sive  sinit,  rpiiapud  tiUes 
\iros  (am  impuilenter  lixpiaie!  Quis  eiiiin  eques  roma- 
iius.quis,  pru'ler  le,  adolescens  noliilis,  quis  idlius  or- 
dinis,qui  secjvem  esse  meniini>set,  quuni  s(>natus  lu  lioe 
Irniido  esset,  in  <livo  Capilulino  non  fiiil.^  quis  nonien 
non  (ledit?  qnan(|uatn  nec,  scriiia' suflicere,  nec  tai)id.in 
iiouiina  illorum  capere  potuernnt.  Klenim  qnuui  liomines 
nefarii  de  palria;  parricidio  rx)nfUcrcnt(ir,  consciorum  in- 


I  diriis,  sua  manu,  voce  p.xne  litleramm  coacti,  se  nrbeni 

,  inllaniniare,  ti\es  trucidare,  vastare  Ilaliani,  delere  rem- 

pul)lieani  consensisse  :  quis  esset ,  qui  ad  salutem  commu- 

neni  ilefendendam  non  ex(  ilarelur?  pra^serliin  quuui  sena- 

tus  popidiis(|ue  romanus  liaberel  diieem,  (pialis  si  cpii 

nunee^set,  libiideui,  (jnod  illis  arcidit,  contifîissel.  Ad 

sepidtinani  corpus  vitrii  i  sui  nepil  a  medalum.  Hoc  \ero 

{  ne  P.  «piideui  Clodius  di\it  imipiain  ;  ((uein,  rpiia  jine  ei 

:  fui  ininiicns,  doleo  a  te  jani  omuibus  viliis  esse  su|iera- 

i  tuni.  Qui  aulem  libi  venil  in  nieidem,  redifjere  iu  meino- 

riam  nosfrani,  te  douii  P.  Leululi  esse  ediuvilum?  An  ve- 

reljarc,  ne  non  putarennis  natura  te  |toluisse  tani  iuipro- 

bum  evadere ,  nisi  accessisset  etiam  disciplina  ? 

VIII.  Tarn  autem  eras  excors,  ul  tota  in  oratione  tua 
tecnm  ipse  pn^najes,  nec  modo  non  coba-rentia  iul»T  se 
diceres,  sed  nia\iine  disjinicla  alipie  contraria,  ut  non 
lanta  mecum,  quanta  le<  uni  tibiesselcontentioPVitrictmi 
tiinm  fuisse  in  taiiloscclt'ie  falebare,  |Hi'iia  aflectiiin  (|ue- 
rebare  :  ita,  <|uod  profil  ie  meiim  e^t ,  laiidasti;  ipiod  loliiin 
sr'iialus  l'st,  repieiiciidisli.  Nain  i  (im|irelieusio  soiiliuiii, 
iiiea;  aniinadversio,  seiialiis  fuit.  Homo  diseitiis  non  iu- 
t)'lli;^il,  enin,  ipicni  contra  diiit,  laiidari  a  .se;  cas,  apuJ 
quos  dii  il,  \iliipeiari. 

.lam  illiid  <  iijiis  cst.nondico  audac.ia;  (cnpit  enim  se 
audaccin  dici),  sed ,  quod  minime  vult,  slullilia-,  qua 
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CICÉRON. 


Comment  caractériser  ses  inculpations  au  su- 
jet du  Capitole?  Je  ne  dirai  pas  que  c'est  de  l'au- 
dace, ce  serait  flatter  sa  vanité  ;  mais  ce  qui  lui  dé- 
plaira beaucoup,  je  dirai  que  c'est  de  la  stupidité  ; 
et,  sous  ce  rapport,  il  n'est  personne  qui  l'égale. 
Quoi  !  parler  des  avenues  du  Capitole  quand  des 
hommes  armés  remplissent  les  bancs  des  séna- 
teurs ,  et  que  de  farouches  soldats  occupent  ce 
temple  de  la  Concorde  où ,  pendant  mon  con- 
sulat ,  ont  été  rendus  des  décrets  salutaires ,  sans 
lesquels  nous  ne  serions  plus!  Accusez  le  sénat , 
accusez  l'ordre  équestre  qui  s'unit  alors  intime- 
ment avec  le  sénat  ;  accusez  tous  les  ordres ,  tous 
les  citoyens,  pourvu  que  vous  conveniez  qu'au  mo- 
ment ou  je  parle,  le  sénat  est  entouré  de  soldats 
ithyréens.  Non ,  ce  n'est  point  votre  audace  qui 
vous  fait  parler  avec  tant  d'impudence  ;  mais  vo- 
tre stupidité  vous  empêche  d'apercevoir  de  telles 
contradictions.  Quoi  de  plus  contraire  au  bon  sens 
que  de  me  reprocher  d'avoir  pris  les  armes  pour 
sauver  la  patrie ,  quand  vous  les  avez  prises  vous- 
même  pour  la  détruire? 

Dans  un  endroit  de  votre  discours,  vous  avez 
voulu  être  plaisant.  Bons  dieux  !  que  vous  aviez 
mauvaise  grâce!  Il  y  a  un  peu  de  votre  faute  :  la 
comédienne  votre  épouse  aurait  dû  vous  former 
au  ton  de  la  plaisanterie.  Que  les  armes  cèdent 
à  la  toge.  Eh  bien  !  les  armes  alors  n'ont-elles 
pas  cédé  à  la  toge  ?  Mais  depuis  la  toge  a  cédé  à  vos 
armes.  Cherchons  quel  a  été  le  plus  grand  mal  pour 
l'État,  ou  que  les  armes  des  scclérats  aient  cédé 
à  la  liberté  du  peuple  romain,  ou  que  notre  liberté 
ait  succombé  sous  vos  armes.  Mais  je  ne  veux 
pointjustifiermesversrjedirai  seulement  en  deux 
mots  que  la  poésie  ou  toute  autre  espèce  de  litté- 
rature vous  sont  absolument  étrangères ,  et  que 


moi ,  sans  avoir  jamais  négligé  les  affaires  de 
l'État  ni  celles  de  mes  amis ,  j'ai  consacré  mes 
loisirs  à  des  compositions  de  tous  les  genres ,  afin 
que  mes  veilles  et  mes  études  ne  fussent  pas  sans 
quelque  utilité  pour  l'instruction  de  la  jeunesse, 
et  même  pour  la  gloire  du  peuple  romain.  Passons 
à  des  objets  plus  importants. 

IX.  Vous  avez  dit  que  Clodius  a  été  tué  par 
mon  conseil.  Que  penserait-on  s'il  avait  perdu  la 
vie ,  lorsque  dans  le  forum ,  aux  yeux  de  tout  le 
peuple ,  vous  le  poursuivîtes  l'épée  à  la  main ,  et 
qu'il  ne  put  échapper  à  la  mort,  qu'en  se  cachant 
dans  l'escalier  d'un  libraire,  ou  il  se  retrancha 
contre  vous?  Que  j'aie  alors  formé  des  vœux  pour 
vous ,  je  ne  le  nie  pas  ;  que  je  vous  aie  conseillé , 
vous-même  n'osez  le  dire.  A  l'égard  de  Milon ,  il 
ne  m'a  pas  même  été  possible  de  le  seconder  par 
mes  vœux  ;  il  avait  terminé  son  entreprise  avant 
qu'on  le  soupçonnât  de  l'avoir  conçue.  —  Mais 
j'en  avais  donné  le  conseil.  —  Sans  doute  Milon 
n'était  pas  capable  de  servir  la  république  de  lui- 
même,  et  sans  être  conseillé.  —  Mais  je  me  suis 
réjoui.  —  Fallait-il  donc  que  seul  je  montrasse 
de  la  tristesse  au  milieu  de  l'allégresse  univer- 
selle? 

Au  surplus,  une  commission  fut  nommée  pour 
informer  sur  la  mort  de  Clodius  :  elle  était  assez 
inutile ,  puisque  nous  avions  des  tribunaux  éta- 
blis par  les  lois.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  informations 
furent  faites .  et  ce  que  nul  ne  m'a  jamais  imputé 
pendant  l'instruction  du  procès ,  vous  seul  venez 
me  le  reprocher  après  tant  d'années.  Quant  à  ce 
que  vous  avez  osé  dire,  et  même  très-longuement , 
que  c'est  moi  qui  ai  brouillé  Pompée  avec  César, 
et  qu'ainsi  j'ai  été  la  première  cause  de  la  guerre 
civile ,  les  faits  en  eux-mêmes  ne  sont  pas  dénués 


vincit  omnes,  clivi  Capitolini  mentionem  facere,  quum 
iiiler  subsellia  nostra  veisentur  armât!  ?  quum  in  liac  cella 
Concordia?,  o  dii  immortales!  in  quœ,  meconsule,  salu- 
taies  sententiai  dict;e  sunt,  quibusad  liane  diem  viximus, 
cum  gladiis  liomines  collocali  stent?  Accusa  senatum, 
accusa  eq\iestiera  ordinem,  qui  tum  cum  senatu  copu- 
latus fuit ;acc\isa omnes oïdines,  omnes  cives,  dum  con- 
liteare,  luinc  ordinem  hoc  ipso  tempoie  ab  Ithyreis  cir- 
cumsederi.  H;cc  Ui  non  pro[iter  audaciam  dicis  tam 
impuden/er,  sed  qui  lantam  rerum  repiignanliam  non  vi- 
(leas ,  niliil  profccto  sapis.  Qnid  est  enim  dcmentius, 
quam,  qiuuu  ipse  reipubliciB  perniciosa  arma  ceperis, 
objicere  alleri  saUitaria? 

At  etiani  (piodam  loco  facetus  esse  voluisti.  Quam  id  , 
dii  boni!  non  dccelial?  in  quo  est  tua  culpa  nonnuila  :  ali- 
quid  enim  salis  al)  uxore  mima  traiiere  potuisti.  Cédant 
AnM\  TOC/E.  Qiiid?  tum  nonne  cesserunt?  At  postea  tuis 
armis  cessil  toga.  Quœianius  ifiilur,  utium  melius  fuerit 
libertati  populi  romani  sceieratonini  arma,  an  bbertatem 
nostram  armis  tuis  cedere.  Nec  vero  libi  de  versibusphua 
respondebo  :  tantum  dicam  breviter,  ncque  te  iilos,  neque 
iilias  onniino  litteras  nosse;  me  nec  reipublicte,  nec  aniicis 
unquam  dcfuissc ,  et  tamen  omni  génère  monumentorum 


meorura  perfecisse  operis  snbsecivis,  ut  nieœ  vigiliae, 
nie?eque  Htlera^,  et  juventuti  uliiitatis,  et  nomini  romano 
laudis  abquid  alïerrent.  Scd  liaec  non  hujus  temporis; 
majora  videamus. 

IX.  P.  Ciodium  meo  consilio  interfectum  e.sse  dixisti. 
Quidnam  liomiues  putarent,  si  tnni  occisus  esset,  quum 
tu  illum  in  foro,  inspectante  populo  romano,  gladio  stri- 
cto inseculuses,  ncgotiunKjue  Iransegisses,  nisi  illescin 
scalas  taberna^  libraiiœ  conjecisset,  iiisque  oppilatis  im- 
petum  tuum  compressisset?  Sel  quid?  ego  favisse  me 
tibi  faleor;  suasisse  ne  tu  quidcm  dicis.  At  Miloni  ne  fa- 
vere  quidein  potui  :  prius  enim  rem  Iransegit,  quam  enni 
quis(iuam  taclurum  id  suspicaietur.  At  ego  suasi.  Scilicct 
is  animus  erat  Milonis,  ut  prodesse  reipublic^  sine  suasore 
non  posset.  At  lœlatus  sum.  Quid.^  ergo  in  lanta  hnetilia 
cuncta;  civitatis  me  unum  trislem  esse  oportebat ? 

Quanipiam  de  morte  P.  Clodii  fuit  quœstio ,  non  satis 
prudenter  illa  quidem  constiluta.  Quid  enim  altinebat  nova 
lege  quaM'i  de  eo,  qui  bominem  occidisset,  quum  esset 
legibus  cjua-stio  coustituta?  Qua-situm  est  tamen.  Quod 
ergo,  quum  res  agebatur,  nemo  in  me  dixit,  id  toi  annis 
post  tu  es  inventus  qui  diceres?  quod  vero  dicere  ausus 
es,  idque  mullis  verbis,  opéra  mea  Pompcium  a  Ciesaris 
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de  vérité  ;  mais ,  ce  qui  est  bien  essentiel ,  vous 
avez  confondu  k's  t-pociiies. 

X.  Sous  le  consulat  du  vertueux  Bihulus,  je 
n'ai  rien  omis,  j'ai  même  fait  tous  mes  efforts  pour 
détacher  Pompée  de  César.  Celui-ci  fut  plus  heu- 
reux que  moi,  car  il  m'enleva  l'amitié  de  Pompée. 
Mais  après  (lue  Pompée  se  fut  livré  tout  entier  a 
César,  pourciuoi  aurais-je  essayé  de  les  désunir? 
Il  y  aurait  eu  autant  de  folie  à  l'espérer  que 
d'impudence  à  l'entreprendre.  Toutefois, il  s'est 
présenté  deux  circonstances  où  j'ai  donné  à  Pom- 
pée quelques  conseils  contre  César.  Blàmcz-moi  si 
vous  pouvez  :  dans  la  première,  je  lui  conseillais 
de  ne  pas  laisser  proroger  à  César  le  comman- 
dement pour  cinq  ans;  dans  la  seconde,  de  ne 
pas  souffrir  qu'il  pi'it  demander  le  consulat,  étant 
absent.  Si  Pompée  eût  voulu  suivre  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  conseils,  nous  n'aurions  pas  éprouvé 
autant  de  malheurs.  Dès  qu'une  fois  il  eut  remis 
à  César  ses  forces  et  celles  de  la  république,  dès 
qu'il  eut  commencé  à  sentir  la  vérité  de  tout  ce 
que  j'avais  prédit,  et  que  j'aperçus  que  la  patrie 
allait  être  déchirée  par  une  guerre  impie,  je  ne 
cessai  de  lui  parler  de  paix,  de  concorde  et  de 
conciliation.  Plusieurs  ont  entendu  ces  paroles 
que  je  lui  adressai  :  «  Plût  aux  dieux.  Pompée, 
que  vous  n'eussiez  jamais  formé  une  alliance  avec 
César,  ou  que  vous  ne  l'eussiez  jamais  rompue  1 
il  était  de  votre  dignité  de  ne  pas  la  contracter,  et 
de  votre  prudence  de  ne  pas  la  rompre.  «  Antoine, 
tels  ont  toujours  été  mes  principes  de  conduite 
par  rapport  à  Pompée  et  à  la  patrie  :  si  l'on  m'a- 
vait écouté,  la  république  subsisterait  encore;  et 
vous,  vous  auriez  succombé  sous  le  poids  de  la 
misère  et  du  crime. 
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XI.  Ces  faits  sont  anciens  :  voici  quelque  chose 
de  nouveau.  C'est  par  mon  conseil  que  César  a 
été  tué.  Ici ,  pères  conscrits,  je  redoute  le  plus 
honteux  des  reproches  ;  je  crains  de  paraître  avoir 
aposté  un  accusateur,  afin  (pi'il  me  prodigiu-  non- 
seulement  les  éloges  que  je  mérite  ,  mais  les  louan- 
ges qui  appartiennent  aux  autres.  Kn  effet ,  a-t-on 
entendu  prononcer  mon  nom  parmi  ceux  de  ces 
nobles  conspirateurs?  Est-il  \\\\  seul  de  ces  noms 
qu'on  ait  voulu  taire ,  et  qui  n'ait  été  à  l'instant 
même  proclamé  par  toutes  les  bouches?  Ah  !  loin 
que  personne  ait  cherché  à  s'en  défendre,  plusieurs 
ont  voulu  se  faire  honneur  d'une  entreprise  a  la- 
quelle ils  n'avaient  point  concouru.  Quelle  vrai- 
semblance que  parmi  tant  d'hommes  obscurs, 
queparmi  tant  dejeunesgensincapablesdu  secret, 
mon  nom  ne  soit  échappé  à  personne?  Si  les  hom- 
mes qui  conçurent  ce  généreux  dessein  avaient 
besoin  de  conseils,  était-ce  à  moi  d'inspirer  les 
deux  Brutus ,  qui  sans  cesse  avaient  sous  les  yeux 
l'image  de  L.  Brutus?  L'un  d'eux  avait  de  plus 
celle  deServilius  Ahala.  Issus  de  tels  ancêtres, 
auraient-ilsconsulté  des  étrangersplutôt  que  leurs 
aïeux?  auraient-ils  cherché  au  dehors  ce  qu'ils 
avaient  au  sein  de  leurs  familles?  C.  Cassius,  né 
d'un  sang  qui  ne  put  jamais  supporter  la  domi- 
nation, ni  même  le  pouvoir  d'aucun  citoyen; 
Cassius  avait-il  besoin  de  mes  conseils ,  lui  qui , 
seul  et  sans  le  secours  de  ces  hommes  illustres, 
aurait  frappé  ce  grand  coup  en  Cilieie,  aux  bou- 
ches du  Cydniîs,  si  le  tyran  n'eût  trompe  son  at- 
tente en  abordant  sur  la  rive  opposée?  Ce  n'est 
donc  ni  la  mort  d'un  père,  ni  celle  d'un  oncle,  ni 
la  spoliation  de  ses  dignités;  c'est  l'ascendant  de 
mes  conseils  qui  a  déterminé  Cn.  Domitius  à  re- 


amicitia  esse  disjunttiim,  ob  eamqiie  causam  mea  rnipa 
civile  bplliim  esse  natmii  :  in  eo  non  lu  qiiicJem  Iota  re, 
sed,  qiiod  maximum  est ,  tcnipoiibus  enasti. 

X.  E^o  M.  Jiibulo,  pra-stantissiino  civi,  ronsnlc,  nihll 
praptermisi ,  quantum  faccrc  iuliquc  polui,  (|uin  Ponipcium 
a  C.TSiiris  cunjunclione  avocarcm.  In  ipio  Cirsar  l'uif  l'cli- 
cior.  fpsc  pnini  Pompcinm  a  mca  fiuuiliaritale  (lisjnn\it. 
Postoa  vero,  quam  sp  tolum  l'ompfius  C'.i'saii  Iradiilit, 
quiil  0^0  illuni  ab  co  (b^lrabore  conarcr?  .Stulli  oral  spc- 
rare,  suadcrc  impudoidis.  Duo  (amen  Icmporainrideiunt, 
quibus  aliquid  conira  C'aisarcm  IV)m|)cio  suasciim.  Ea  vc- 
lim  rcproheiidas ,  si  po(ps  :  unum ,  nt;  quinipicimii  impe- 
riuin  Ca'sari  prornj^.uPt;  allcruni,  np  patcrpfur  feiii,  ut 
abspntis  pjus  ratio  babpietur.  Quorum  si  utrumvis  pprsua- 
sisseni.inliasniispriasnimqiiam  incidisspmus.  Atq'.n?  idom 
ego,  quum  jam  onuips  opes,  pl  suas ,  pi  populi  romani  ['om- 
peius  ad  (tX'sarcm  dpliilisset  ;  seroqup  pa  senlire  ((Ppisspt, 
qnîcpso  aido  mullo  provideram,  infprriquc  paltia;  bpjlum 
npfariimi  vidcrpui ,  paris,  concordia' ,  romposilionis  auptor 
ps,^p  nondestiti;  meaipic  illavoxpst  nofa:nidlis  :  «  I  linam, 
l'oinppi,  cum  Casarc  sociptatpui  aiil  numpiam  poisses, 
aut  mmqiiam  dirpmissps!  fuit  allcrum  f;ra\italis,  allpruu) 
prudpnti.i;  tua>.  »  lla-c  mea,  M.  Anloni,  spmppr  et  de 
Pompeio ,  et  de  republica  consilia  fucrunl  :  qusc  si  valuis- 


spnt ,  fpspublica  staret;  tu  luis  flagitiis,  egcstate,  infamia 
coneidisscs. 

XI.  .Scd  hîEC  vetcra  :  iilud  vero  rpcpns,  Ca^sarpm  mpo 
eonsilio  intcrreclum.  Jam  vcreor,  paires  eonseripti ,  ne, 
qnod  Inrpissinium  est,  pra'varitatorem  mihi  apposuisso 
videar,  ipu  me  non  solinn  meis  landibusornarel ,  sed  etiain 
onerarpl  alicnis.  Quis  eiiim  meum  in  i>lins  ;;loriosissinM 
lacli  ponsiientia  nomen  audi\iP  (ujus  autein,  (pii  in  po 
numéro  fuissel,  nomen  e>t  occidlalum?  occultalum  dipo? 
ciijus  non  slalim  divul^atum?  CiliuN  dixeiim  ,  jactassc  se 
aliqiios,  lit  fuisse  in  ea  soeielate  viderenPir,  quumronscii 
non  fuissent,  (piam  ut  quis(piampplari  vpIIpI  ,  qui  fuisset. 
Quam  vprisiuMlc  porroest,  in  toi  bomiiui)us  ,  parh'm  ol)- 
spuris,  partim  ado|pspentii)Us,  neminem  opeultanlibus, 
meum  nomen  lalere  poluisse?  lileiuni  si  auptorps  ad  libp- 
randam  |)alriam  desidprarenhir  iNis  auptoril)us,  ltrulose;:o 
im|)p|ierpm  ,  (]uorum  ulprqiie  I>.  Druti  imaiiinem  i|uotidip 
videret, aller etiam  Ahala-?  I lis  i;;ilurm:ijorihusorliabanp- 
nis  |iotius  ('onsilium  pelèrent,  qunmasuis?  el  foris  |>otiiis, 
(|uam  domoP  Qiiid^  C.  Cassius,  in  pa  familia  nains,  ipi.T 
non  modo  dominalum,  sed  ne  potenliam  «piidem  enjus- 
quam  ferre  |)otnil,  me  auclorem,  eredo  ,  de>ideravil  qui 
eliani  sine  liis  clarissimis  \iris,  liane  rem  in  Cilieia,  ad 
ostiuiu  duminis  Cydni,  cuufccissct,  8i  ilie  ad  eom  ripam. 
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couvrer  la  liberté?  Est-ce  moi  qui  ai  persuadé  à 
C.  Trébonius  ce  que  je  n'aurais  pas  même  osé  lui 
proposer?  La  république  doit  lui  savoir  d'autant 
plus  gré  de  ce  qu'il  a  préféré  la  liberté  romaine  à 
l'amitié  d'un  homme,  et  mieux  aimé  renverser  la 
tyrannie  que  de  la  partager.  L.  Tillius  Cimber  a- 
t-il  agi  d'après  mes  conseils?  Je  n'attendais  pas 
de  lui  un  tel  effort ,  et  je  l'ai  vu  avec  admiration 
oublier  les  bienfaits  de  César  pour  ne  songer  qu'à 
la  patrie.  Et  les  deux  Servilius ,  j'oserai  dire  les 
deux  Ahala ,  pensez- vous  qu'ils  aient  été  excités 
par  mes  conseils  plutôt  que  par  leur  amour  pour 
la  république?  Il  serait  trop  long  de  citer  ici  tous 
les  autres.  Il  est  beau  pour  la  patrie ,  il  est  glo- 
rieux pour  eux-mêmes  qu'ils  se  soient  trouves  en 
aussi  grand  nombre. 

XII.  Rappelez  -  vous  de  quelle  manière  cet 
homme  s«ubtil  a  prétendu  me  convaincre.  Aussi- 
tôt que  César  eut  été  tué ,  vous  a-t-il  dit ,  Rru- 
tus,  élevant  son  poignard  ensanglanté,  proféra 
le  nom  de  Cicéron ,  et  le  félicita  du  rétablisse- 
ment de  la  liberté.  Pourquoi  moi  préférablement 
à  tout  autre?  est-ce  parce  que  j'étais  dans  la  con- 
fidence? Ne  serait-ce  pas  plutôt  parce  que  Bru- 
tus,  ayant  imité  ce  que  j'avais  fait  autrefois, 
crut  devoir  me  prendre  à  témoin  qu'il  aspirait  à 
la  même  gloire  que  moi?  Et  vous,  le  plus  stupide 
des  mortels ,  vous  ue  comprenez  pas  que  si  c'est 
un  crime  d'avoir  voulu  la  mort  de  César,  ainsi 
que  vous  me  le  reprochez ,  c'est  un  crime  aussi 
de  s'être  réjoui  de  sa  mort.  En  effet ,  quelle  dif- 
férence entre  conseiller  une  action  et  l'approu- 
ver? Que  j'aie  voulu  sa  mort  ou  que  je  m'en  sois 
réjoui,  n'est-ce  pas  la  même  chose?  Or,  excepté 


vous  et  ceux  qui  avaient  intérêt  à  ce  que  César 
régnât,  est-il  un  seul  homme  qui  n'ait  voulu  que 
César  fût  tué,  ou  qui  ait  improuvé  sa  mort?  Tous 
sont  donc  coupables;  car,  autant  qu'ils  l'ont  pu , 
tous  les  honnêtes  gens  ont  tué  César.  Les  moyens 
ont  manqué  aux  uns,  la  résolution  aux  autres, 
l'occasion  à  plusieurs,  la  volonté  n'a  manqué  à 
personne.  Mais  remarquez  l'inconcevable  stupi- 
dité du  personnage.  Voici  ses  propres  expressions  : 
«  L'honorable  Brutus,  levant  son  poignard  en- 
sanglanté, s'écria  :  Cicéron!  donc  Cicéron  était 
complice.  »  Ainsi  vous  me  traitez  d'assassin,  moi 
que  vous  soupçonnez  d'avoir  eu  quelque  soupçon  ; 
et  celui  qui  montrait  un  poignard  dégouttant  de 
sang,  vous  l'appelez  un  homme  d'honneur?  Si  les 
expressions  sont  absurdes,  la  conduite  et  les  sen- 
timents le  sont  encore  plus.  Consul ,  décidez  enfin 
ce  que  vous  voulez  que  l'on  pense  des  deux  Bru- 
tus, de  Cassius,  de  Domitius,  de  Trébonius  et 
des  autres.  Sortez  de  votre  ivresse ,  réveillez- 
vous.  Faut-il  vous  appliquer  un  fer  chaud  pour 
vous  tirer  de  votre  assoupissement  dans  une  affaire 
aussi  importante  ?  Ne  comprenez-vous  pas  enfin 
que  vous  avez  à  déterminer  si  les  auteurs  de  cette 
action  sont  des  assassins ,  ou  les  vengeurs  de  la 
liberté? 

XIII.  Soyez  capable  d'un  instant  d'attention , 
et  pour  une  fois  du  moins ,  pensez  comme  un 
homme  qui  n'est  pas  ivre.  Moi,  qui  m'avoue  leur 
ami  ;  moi ,  qiie  vous  nommez  leur  complice ,  je 
dis  qu'il  n'y  a  pas  ici  de  milieu  :  s'ils  ne  sont 
pas  les  libérateurs  du  peuple  romain  et  les  con- 
servateurs de  la  république ,  je  conviens  qu'ils 
sont  plus  que  des  meurtriers,  plus  que  des  assas- 


quam  conslituerat,  non  ad  rontrariam,  navi  appullsset. 
Cn.  Domitium  non  patris  intcritus,  claiissimi  viri,  non 
avunculi  mors,  non  spolialio  dignilatis,  adrecupeiandam 
libertatem,  scd  mea  auctorilas  excitavit?  An  C.  ïrebonio 
ego  persiiasi?  cui  ne  suadere  qiiidem  aiisus  essem.  Qiio 
eliani  niajorem  ei  respublica  graliam  débet ,  qui  Hbertateni 
populi  loniani  unius  amicitiœ  pnrposiiit,  depnlsorque  do- 
minatus,  qnam  pailiceps  esse  mahiit.  An.  L.  Tillius  Cim- 
ber me  est  auctorem  secutus?  quem  ego  magis  fecisse  il- 
lam  lem  sum  admiratus,  quam  facturiun  putavi.  Admiiatus 
sum  antem  ob  eam  causam  ,  quod  immemor  beneficiorum, 
mcnior  patiiœ  fuisset.  Quid  duos  Scrvi1ios,Cascas  dicam, 
an  Abaias,  et  bos  auctoritate  mea  censés  excitatos  potins, 
(juam  caiilafe  reipublicic?  Longum  est  persequi  ceteros  : 
idque  reipublicae  praeclarum ,  tam  multos  fuisse  ;  ipsis  glo- 
riosum. 

XII.  At  qnemadmodum  me  coaiguerit  bomo  acutus,  re- 
cordamini.  C.Tsaie  inteifecto,  inquit,  statim  cruentum 
alte  extollens  M.  Brutus  pngionem,  Ciceroncm  nomina- 
tim  cxclamavit,  atqne  ei  recuperatam  libertatem  est  gra- 
tulatus.  Cur  mibi  potissimum?  quod  sciebam?  Vide,  ne 
illa  causa  fuerit  appellaiidi  mei ,  quod ,  qnum  rem  gessisset 
consimilem  rel)us  iis ,  quas  ipse  gesseram ,  me  potissimum 
testat'js  est,  se  .nemulum  mearum  lauduni  cxstilisse.  Tu 
aulem  omnium  stultissime,  non  intelligis ,  siid,  quod 
me  arguis,  vobiisse  ruterfici  Cœsarem,  crimen  sit,  etiom 


lœlatum  esse  morte  Caesaris,  crimen  esse?  Quid  enim 
interest  inter  suasorem  facti ,  et  probatorem  ?  aut  quid  re- 
fert,  utrum  voluerim  (ieri,  au  gaudeam  faclum.?  Ecquis 
est  igitur,  te  exceplo ,  et  iis  ,  qui  illum  regnare  gaudebant , 
qui  iliudaut  fieri  nohierit,  aut  factum  improbarit.'  Omnes 
ergo  inculpa.  Etenim  omnes  boni,  quantum  in  ipsis  fuit, 
Cœsaiem  occiderunt.  Aliis  consiiium,  aliis  animus,  aliis 
occasio  defuit;  voluntas  nemini.  Sed  stuporem  liominis, 
vel  dicam  pecudis,  atlendite.  Siceuim  dixil  :  M.  Brutus, 

QLEM  EGO  HONORIS  CXl&\  NOMINO  ,  CRTJENTUM  PfGIONEM  TE- 
NENS,  CiCERONEM  EXCLAM AVIT;  EX  QUO  INTELUGI  DEBET,  ELM 

coNSCiuM  FUISSE.  Ergo  ego  sceleratus  appellor  a  te,  quem  tu 
suspicatum  aliquid  suspicaris;  iile,  qui  stiilantem  prae  se 
pugionem  tubt,  is  a  te  bonoris  causa  nominatur.' Esto  : 
sit  in  verbis  tuis  lue  stupor.  Quanlo  in  rébus  sententiisque 
major!  Constitue  boc,  consul,  aliquando,  Brutorum,  C. 
Cassii,Cn.  Uoniitii,C.  Trebonii,  reliquoruni ,  quam  vehs 
esse  causam  ;  edormi  crapulam ,  iuquam,  et  exbala.  An 
faces  admovendœ  sunt,  quae  te  excitent  tantœ  causae  in- 
dormientem?  Nunquamne  intelligis ,  statuenduni  tibi  esse, 
utrum  illi,quiistam  rem  gesserunt,  bomicidœ  sint,an 
vindices  liberlatis? 

XIII.  Attende  enim  pauUisper,  cogitationemque  sobrii 
bominis  punctum  temporis  suscipe.  Ego,  qui  sum  illorum, 
ut  ipse  faleor,  familiaris,  ut  a  te  arguor,  socius,  nego 
quidquam  es9c  médium  :  confiteor  eos,  nisi  liberatorcs 
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sins  ,  plus  que  des  parricides  ,  puisque  c'est  un 
crime  plus  atroce  de  tuer  le  père  de  la  patrie  que 
de  tuer  son  propre  père.  Homme  sage  et  réflé- 
chi, repondez  :  s'ils  sont  des  parricides,  pour- 
quoi avcz-vous  toujours  parlé  d'eux  en  termes 
honorables,  soit  dans  le  sénat,  soit  devant  le 
peuple  romain?  Pourquoi,  sur  votre  rapport, 
Brutusa-t-il  été  dispensé  des  lois  qui  lui  défen- 
daient de  s'absenter  plus  de  dix  jours?  Pourquoi 
les  jeux  Apollinaires  ont-ils  été  célébrés  avec 
tant  de  magnificence  au  nom  de  Brutus?  Pour- 
quoi des  provinces  ont-elles  été  données  à  Cas- 
sius  et  à  Brutus?  Pourquoi  a-t-on  augmenté  pour 
eux  le  nombre  des  questeurs  et  des  lieutenants? 
et  tout  cela  s'est  fait  par  vous.  Ils  ne  sont  donc 
pas  des  assassins.  Par  conséquent  ils  sont ,  d'a- 
près vous-même,  les  libérateurs  de  Rome;  car, 
je  le  répète ,  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Eh  quoi  !  ce 
raisonnement  porterait-il  le  trouble  dans  vos 
idées?  Peut-être,  en  effet,  n'entendez-vous  pas 
les  choses  le  plus  clairement  énoncées.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  voici  ma  conclusion.  Dès  lors  que  vous 
les  avez  reconnus  innocents ,  ils  ont  été  jugés 
par  vous-même  dignes  des  plus  grandes  récom- 
penses. Je  change  donc  de  langage,  et  je  leur 
écrirai  que ,  lorstju'on  leur  demandera  si  ce  que 
vous  m'avez  reproché  est  vrai,  ils  se  gardent  de 
nier;  car  je  craindrais  qu'il  ne  fût  peu  honnête 
pour  eux  de  s'être  cachés  de  moi ,  ou  qu'il  ne  fût 
honteux  pour  moi  de  m'être  refusé  à  leur  invita- 
tion. En  effet,  j'en  atteste  le  maître  des  dieux , 
a-t-on  jamais  vu,  non-seulement  dans  Rome, 
mais  dans  le  monde  entier ,  une  action  plus 
grande,  plus  glorieuse,  plus  digne  de  vivre  dans 
la  mémoire  des  siècles?  Vous  m'associez  à  cette 


2S0 

belle  entreprise;  vous  m'enfermez  dans  le  cheval 
de  Troie  avec  les  héros  de  la  Grèce.  Quel  que 
soit  votre  motif,  je  vous  rends  grâce.  L'action 
est  si  grande  ,  que  la  haine  que  vous  voulez  ex- 
citer contre  moi  n'est  rien  au  prix  de  la  gloire 
dont  elle  me  couvrirait.  Quel  sort  plus  heureux 
que  celui  des  citoyens  mêmes  que  vous  vous  glo- 
rifiez d'avoir  bannis  et  chassés  de  Rome?  quel- 
que part  qu'ils  abordent,  est-il  un  lieu  si  désert, 
une  contrée  si  sauvage ,  ou  l'on  ne  s'empresse 
d'accueillir  ces  illustres  exilés?  quels  hommes 
assez  barbares  ne  regarderont  pas  leur  présence 
comme  le  plus  précieux  de  tous  les  biens?  La 
postérité  la  plus  reculée  ne  les  oubliera  jamais, 
et  la  reconnaissance  des  lettres  consacrera  leur 
gloire  à  l'immortalité.  Ah!  placez-moi  sur  cette 
liste  honorable. 

XIV.  Ma  seule  crainte  est  qu'on  ne  refuse  de 
vous  croire.  En  effet ,  si  je  m'étais  concerté  avec 
eux,  j'aurais  non-seulement  frappé  le  tyran, 
mais  exterminé  la  tyrannie.  Croyez-moi ,  si  cet 
ouvrage  eut  été  le  mien,  je  ne  me  serais  pas  con- 
tenté d'un  seul  acte,  j'aurais  conduit  la  tragédie 
jusqu'à  son  dénoûment.  Que  dis-je?  si  c'est  un 
crime  d'avoir  voulu  que  César  fût  tué ,  que  doit- 
on  penser  de  vous-même ,  Antoine?  On  sait  que 
vous  en  aviez  formé  le  projet,  à  Narbonne, 
avec  Trébonius.  Ou  sait  que  c'est  pour  cette 
raison  seule  que  nous  avons  vu  Trébonius  vous 
tirer  à  l'écart  pendant  que  César  recevait  la  mort. 
Voyez  si  je  vous  traite  en  ennemi  :  je  vous  loue 
pour  avoir  une  fois  en  votre  vie  formé  un  bon 
dessein.  Je  vous  rends  grâces  de  ne  l'avoir  pas  ré- 
vélé, et  je  vous  pardonne  de  ne  l'avoir  pas  exé- 
cuté :  l'exécution  demandait  un  homme.  Si  l'on 


populi  romani  conservatoresque  reipubliciie  sint,  plus 
quam  sicaiios,  plus  quam  liomiciilas,  plus  oliaiii  quam 
pai  ricidas  esse  ;  si  quidein  est  atiocius  palriic  parenleui , 
quam  simin  occidere.  Tu  liomo  sapiens  et  cousiderate, 
quid  dicis?  si  panicida»,  cur  honoris  causa  a  te  sunt  et  in 
lioc  ordine,  et  apud  poi)uIum  romanum  senq)er  appellali? 
Cur  M.  Brutus,  te  refcrenle,  leglbus  estsoliitus,  si  ab 
urbe  plus  ipiain  decem  dies  abfuisspt?  Cur  hidi  A|t()llina- 
res  intiedibili  M.  Bruti  honore  celebrati?  Cur  provinci;e 
Bruto  et  Ca.>sio  datie?  Cur  qua'stores  additl?  Cur  lej-ato- 
rum  numerus  aii(  lus?  Atque  iisec  acta  per  te.  Non  i^-itur 
Iiomicida-.  Scquilur,  ut  hbi-ratores  tuo  judicio  siiit  :  quan- 
doquidem  tertium  nihil  potesl  esse.  Quid  est?  num  tou- 
lurbo  te?  Non  enim  lorlasse  satis,  qu;e  distindius  dicun- 
tur,  intfiligis.  Sed  tamen  lia-c  est  summa  conclusionis 
meae  :  iiuoniam  scelcre  a  te  liberati  sunt,  al)  eodem  le 
amplissimis  pra-miis  diguissimi  juditati  sunt.  llaque  jani 
retexo  orationem  meam.  Scribam  ad  illos,  ut ,  si  qui  forte, 
quod  a  te  milii  objectum  est,  qua-rent,  situe  verum,  ne 
cui  negent.  Etcnim  vcreor,  ne  aul  relatum  me,  ipsis  iliis 
non  bonestuni;  aut  invitatum  refuj^isse,  niihi  sit  turpissi- 
nmin.  Qufc  enim  res  unquani,  pro  sancle  Jupiter!  non 
modo  in  bac  url)e,  sed  in  omnibus  terris  est  pesta  major? 
quae  gloriosior?  quœ  commendalior  erit  iiominum  mémo- 
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ritio  sempiterna"?  In  hujus  me  tu  consilii  societatcm  tan- 
quam  in  equum  Trojanuni  cum  pnnci|iibus  includis?  non 
recuso.  Aj;o  etiani  gratias,  quo(pio  aiiimo  (acis.  Tanta 
enim  res  est,  ut  iuvidiam  islaui,  quam  tu  in  me  vis  con- 
cilare,  cum  hiude  non  conqiarem.  Quid  enim  beatius  illis, 
quos  tu  expuisos  a  te  pra'dicas  et  relegatos?  qui  iocus  est 
auttam  deserlus,  aul  tam  inbumaims,  qui  illus,  <pio  ac- 
cesserint,  non  alfari  atqueappttere  videatur?  ijui  iiomines 
tam  agrestes,  qui  se,  cpunn  cos  adspexerint,  non  niaxi- 
mura  cepisse  xita-  frudum  puteni?  qu;u  vcro  tam  imme 
mor  posterilas,  <\\\iv  tam  ingrata-  litler.e  reperientur,  (ju.^ 
eorum  gloriam  non  immortalitalis  mcmoria  prosequantur? 
Tu  vero  adscrilje  me  lalem  in  numerum. 

XIV.  Sed  unam  rem  vereor,  ne  non  probes.  Si  enim 
fuissem,  non  sohmi  regem,  sed  regnum  etiam  de  repu- 
blica  su^tuhssem;  et,  si  meus  st) lus  ille  fuisset ,  ut  dici- 
lur,  niibi  crede,  non  soinni  unum  adum,  sed  totau)  labu- 
lam  conlecissem.  Quantjuain  si  intcriici  Casarem  voluisse 
crimen  est,  vide,  (pia'so,  Anloni,  (piid  tibi  fulurumsit, 
qnem  et  Narbone  hoc  consilium  <  uin  C.  Trebonio  cvpisso 
notissimum  est,  et  ob  ejus  consilii  sociflalem,  quum  in- 
terlicerelur  Ca-sar,  tum  le  a  Trebonio  vitlinuis  sevorari. 
tgoanlem  (vide,  cpiam  leciiin  agam  non  inimi(t'),  'P'od 
benc  togitasti  aliquando,  laudo;  quod  non  in<licasti ,  yra- 
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vous  citait  devant  les  tribunaux ,  si  l'on  invo- 
quait contre  vous  ce  mot  de  Cassius  :  A  qui  l'ac- 
tion a-t-elle  profité?  vous  seriez  dans  un  grand 
embarras.  Il  est  bien  vrai,  comme  vous  le  disiez , 
que  la  mort  de  César  a  été  utile  à  quiconque  ne 
voulait  pas  être  esclave;  mais  nul  n'en  a  plus 
profité  que  vous  qui  régnez  aujourd'hui ,  que 
vous  dont  le  temple  de  Cybèle  a  payé  toutes  les 
dettes ,  vous  qui ,  à  l'aide  des  registres  déposés 
dans  ce  temple,  avez  dissipé  des  sommes  incal- 
culables, vous  chez  qui  tant  de  richesses  ont  été 
transportées  du  palais  de  César,  vous  enfin  dont 
la  maison  est  devenue  une  fabrique  inépuisable 
de  faux  registres  et  de  faux  titres ,  un  marché  où 
se  fait  un  trafic  honteux  des  terres,  des  villes, 
des  immunités  et  des  revenus  de  l'État  ?  Quel 
autre  événement  que  la  mort  de  César  pouvait 
subvenir  à  vos  dettes  et  à  votre  indigence  ?  Vous 
semblez  vous  troubler!  Craignez-vous  que  cette 
mort  ne  vous  soit  imputée?  Rassurez-vous,  on 
ne  le  croira  pas  ;  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  ap- 
partient de  bien  mériter  de  la  république;  Rome 
reconnaît  les  plus  illustres  citoyens  pour  auteurs 
de  cette  action  immortelle.  Je  dis  seulement  que 
vous  vous  en  réjouissez  ;  je  ne  vous  l'attribue 
pas.  J'ai  répondu  aux  accusations  les  plus  gra- 
ves; il  faut  encore  répondre  aux  autres. 

XV.  Vous  m'avez  reproché  le  camp  de  Pompée , 
et  tdut  ce  que  j'ai  fait  à  cette  époque.  Je  l'ai  déjà 
dit  :  si  dans  ce  temps  l'autorité  de  mes  conseils 
avait  prévalu ,  vous  seriez  aujourd'hui  dans  la 
misère  ;  nous  serions  libres ,  et  la  république  n'au- 
rait point  perdu  tant  de  généraux  et  d'armées. 
J'avoue  que ,  prévoyant  les  maux  qui  sont  arri- 
vés, j'en  avais  conçu  tout  le  chagrin  qu'auraient 

lias  ago;  qiiod  non  fecisti ,  ignosco  :  virum  res  illa  quœre- 
bat.  Quod  si  te  in  judicium  quis  addticat,  usurpetque  il- 
lud  Cassianum  :  Cui  boxo  fiierit  ;  vide,  qufeso,  ne  lifereas. 
Quanquam  illud  quidem  fuit,  ul  tu  dicebas,  omnibus 
bono,  qui  servire  nolebant  :  tibi  tanien  prœcipue,  qui  non 
modo  non  servis,  sed  etiam  régnas;  qui  niaximo  te  a?re 
alieno  ad  œdem  Opis  liberasti  ;  qui  per  easdem  tabulas  in- 
nuraerabilem  pecuniam  dissipasli  ;  ad  queni  e  donio  Cse- 
saris  tam  multa  delata  sunt;  cujus  donius  qua^sluosissima 
est  falsorum  conimentariorum  et  ciiirographoruni  officina  ; 
agrorum,  oppidorum,  immunitatum,  vecligaliura  flagi- 
liosissimœ  nundinœ.  Elenini  quae  res  egestati  et  seri  alieno 
tuo,  praeter  mortem  Cœsaris,  subvenire  poluisset?  Nescio 
quid  conlurbatus  esse  niilii  videris.  Nuniquid  sublimes, 
ne  ad  te  hoc  crinien  pcrlinere  videatur?  Libero  te  nietu  : 
nerao  credet  unquam  ;  non  est  Uuuu  de  republica  bene 
inereri;  babet  istius  pulcherrimi  facti  clarissimos  viros 
respublica  auctores  :  ego  te  tantum  gaudere  dico ,  fe- 
cisse  non  arguo.  Respondi  niaximis  criminibus  :  nuuc 
etiam  reliquis  respondendum  est. 

XV.  Castra  mibi  Pompeii,  atque  illud  omne  tempus 
objecisti.  Quo  quidem  lempore  si ,  ut  dixi ,  meum  consi- 
iium  auctoritasque  valuisset,  tu  bodie  egeres,  nos  liberi 
essemus  ;  respublica  non  tôt  duces  et  exercitus  amisisset.  j 
Fateor  enim ,  me, quuin  ea,  quœ  acciderunt,  providerem  ) 


éprouvé  les  autres  bons  citoyens  s'ils  les  avaient 
pressentis  comme  moi.  Oui,  pères  conscrits,  j'é- 
tais pénétré  de  douleur,  en  voyant  qu'une  répu- 
blique, sauvée  autrefois  par  votre  sagesse  et 
par  mes  soins ,  allait  en  peu  de  temps  être  anéan- 
tie pour  jamais.  Et  ce  n'était  pas  la  crainte  de  la 
mort  qui  abattait  mon  courage  :  j'avais  trop  d'ex- 
périence pour  ne  pas  sentir  que  la  vie  ne  serait 
plus  pour  moi  qu'une  source  d'amertumes ,  et 
qu'en  la  perdant  je  serais  affranchi  de  chagrins 
sans  nombre.  Je  voulais  conserver  ces  grands  ci- 
toyens, l'honneur  et  l'ornement  de  la  républi- 
que; tant  d'hommes  honorés  du  consulat  et  de 
la  préture,  tant  d'illustres  sénateurs  ;  la  fleur  de 
la  noblesse  et  de  la  jeunesse  romaine  ;  nos  armées 
composées  des  meilleurs  citoyens.  S'ils  vivaient, 
à  quelque  prix  qu'on  eiît  acheté  la  paix  (  car  la 
paix,  quelle  qu'elle  fût,  me  semblait  préférable 
à  la  guerre  civile),  la  république  existerait  en- 
core. Si  mes  conseils  avaient  été  suivis ,  et  que , 
séduits  par  de  nobles  espérances,  ceux  que  je 
voulais  conserver  ne  s'y  fussent  pas  opposés ,  il 
en  serait  du  moins  résulté  cet  avantage ,  que  ni 
le  sénat ,  ni  Rome  ne  seraient  souillés  par  votre 
présence.  Mes  discours,  dites-vous,  indisposaient 
Pompée  contre  moi.  Eh!  quel  autre  a  été  plus 
chéri  de  Pompée  ?  de  quel  autre  a-t-il  plus  sou- 
vent recherché  les  entretiens  et  les  conseils?  Une 
chose  vraiment  admirable,  c'est  que  la  diffé- 
rence de  nos  opinions  politiques  n'a  jamais  altéré 
notre  amitié.  Nous  connaissions  tous  deux  nos 
sentiments  et  nos  projets.  Je  voulais  qu'avant 
tout  on  assurât  le  salut  des  citoyens  ;  il  pensait 
que  l'honneur  du  parti  devait  être  le  premier  de 
ses  soins.  Comme  nos  intentions  étaient  égale- 

futura,  tanta  in  mœstitia  fuisse,  quanta  ceteri  optimi  ci- 
ves, si  idem  piovidissent ,  fuissent.  Dolebam,  dolebam, 
patres  conscripti,  rempublicam,  veslris  quondam  meisque 
consiliis  conservatam,  brevi  tempore  esse  perituram.  Ne- 
que  vero  eram  tam  indoctus  ignarusque  rerum,  ut  fran- 
gérer  animo  propter  vitac  cupiditatem,  quae  me  maneus 
conficeret  angoribus ,  dimissa  molestiis  omnibus  liberaret. 
lUos  ego  prœslantissimos  viros, luminareipublicse,  vi\ere 
volebam,  tôt  consulares,  tôt  praetorios,  tôt  bonestissimos 
senatores ,  omnem  praeterea  florem  nobilitatis  ac  juventu- 
tis,  tum  optimorum  civium  exercitus  :  qui  si  viverent, 
quamvis  iniqua  conditione  pacis)  mibi  enim  omnis  pax 
cum  civibus  bello  civili  utilior  videbatur),  rempublicam 
bodie  teneremus.  Quae  sententia  mea  si  valuisset,  ac  non 
ii  maxime  mibi ,  quorum  ego  vilae  consulebam,  spe  victo- 
riae  elati  obstitissent ,  ut  alla  omittam ,  tu  certe  nunquam 
in  hoc  ordine,  vel  potius  nunquam  in  bacurbe  niansisses 
At  vero  Cn.  Pompeii  voluntatem  a  me  alienabat  oratio  mea. 
An  ille  quemquam  plus  dilexit?  cum  ullo  aut  sermones,  aut 
consilia  contulit  saepius?  quod  quidem  erat  magnum,  de 
summa  republica  dissentientes,  in  eadem  consuetudine 
amicitiae  permanere.  Sed  et  ego,  quid  ille,  et  contra  ille, 
quid  ego  sentirem  et  spectarem,  videbat.  Ego  iucolumitati 
civium  primum ,  et  postea  dignitati  ;  ille  praesenti  dignitati 
potius  consulebat.  Quod  autem  babebat  uterque  quod  se- 


SFXONDE  PHILIPPIQUE. 


ment  pures,  nul  fie  nous  n'avait  à  routïii*  en  pré- 
sence de  l'autre.  Ceux  qui  l'ont  suivi  de  Pharsale  à 
Paphos  savent  ce  que  cet  homme  rare  et  presque 
divin  a  pensé  de  moi.  Jamais  il  ne  prononça  mon 
nom  qu'avec  honneur,  et  avec  tous  les  regrets 
de  la  plus  tendre  amitié;  il  convenait  qu'il  avait 
plus  espère ,  mais  que  j'avais  mieux  vu.  Et  vous 
osez  m'outrager  au  nom  de  ce  grand  homme, 
dont  je  fus  l'ami,  et  dont  vous  avez  envahi  la 
dépouille'? 

XVI.  Ne  parlons  plus  d'une  guerre  ou  vous 
fl'iles  trop  heureux.  Je  ne  veux  pas  même  justi- 
fier les  plaisanteries  dont  vous  me  faites  un  crime. 
Le  camp  de  Pompée  était  en  proie  aux  inquiétu- 
des; mais,  au  milieu  même  des  alarmes,  n'est-il 
pas  dans  l'humanité  de  chercher  à  se  distraire  un 
moment?  D'ailleurs,  me  reprocher  à  la  fois  et  mon 
affliction  et  mon  enjouement,  c'est  prouver  que, 
dans  l'un  et  dans  l'autre ,  j'ai  eu  le  mérite  de  la 
modération. 

Vous  avez  assuré  que  personne  ne  me  fait 
héritier.  Plût  au  ciel  que  cela  fût  vrai  !  un  plus 
grand  nomhre  de  mes  amis  et  de  mes  parents 
vivraient  encore.  Mais  comment  avez-vous  ima- 
giné de  m'adresser  ce  reproche,  à  moi  qui  ai 
reçu  en  héritages  plus  de  vingt  millions  de  ses- 
terces? Je  conviens  qu'à  cet  égard  vous  avez 
été  plus  heureux.  Hors  mes  amis,  personne  ne 
m'appela  jamais  à  sa  succession  ;  et  cet  avan- 
tage ,  si  c'en  est  un ,  a  toujours  été  mêlé  d'un  sen- 
timent de  regret  et  de  douleur.  Mais  vous,  un 
homme  que  vous  n'avez  jamais  vu  ,  L.  Ruhrius 
de  Cassinum ,  vous  a  fait  son  héritier.  Vraiment, 
il  faut  qu'il  vous  ait  bien  chéri ,  cet  homme  qui , 
ne  sachant  pas  si  vous  étiez  noir  ou   blanc ,  a 
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écarté  le  fils  de  Q.  Fufius  son  frère  et  son  ami  :  ce 
neveu  qu'il  avait  toujours  annonce  comme  son 
héritier,  il  n'en  fait  pas  même  mention  dans  son 
testament;  et  vous  qu'il  ne  vit  jamais,  à  qui  du 
moins  il  ne  parla  de  sa  vie ,  il  vous  a  légué  tous 
ses  biens.  Dites-moi,  de  grâce,  quelle  était  la 
figure  de  L.  Tursclius,  quelle  était  sa  taille,  son 
muuicipe ,  sa  tribu  ?  Je  ne  connais  de  lui ,  direz- 
vous ,  que  les  terres  qu'il  m'a  laissées.  Ainsi  donc 
il  déshéritait  un  frère  pour  vous  léguer  toute  sa 
fortune.  Il  est  encore  beaucoup  d'autres  familles 
dans  lesquelles  Antoine  s'est  substitué  aux  héri- 
tiers légitimes.  Au  reste ,  ce  qui  m'a  paru  le  plus 
inconcevable,  c'est  qu'il  ait  osé  parler  d'héritage, 
après  avoir  renoncé  lui-même  à  la  succession  de 
son  père. 

XVII.  0  le  plus  insensé  des  hommes!  est-ce 
donc  pour  ramasser  toutes  ces  injures  que  ^ous 
avez  déclamé  tant  de  jours  dans  une  campagne 
qui  n'est  pas  à  vous?  Il  est  vrai  que,  s'il  en  faut 
croire  vos  amis  intimes,  vous  le  faites  pour  dissi- 
per les  fumées  du  vin ,  et  non  pour  exer».'er  ^otre 
esprit.  Vous  tenez  auprès  de  vous  un  bouffon , 
qu'à  votre  exemple  vos  compagnons  de  table  ap- 
pellent un  rhéteur.  Il  a  droit  de  dire  sur  vous 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  C'est  un  fin  railleur  que 
cet  homme-là!  Certes  la  matière  est  riche.  Ah! 
combien  vous  différez  de  votre  aïeul!  Il  disait 
avec  poids  et  mesure  ce  qui  pouvait  servir  à  sa 
cause,  et  vous  dites  inconsidérément  les  choses 
les  plus  étrangères  à  la  vôtre.  Et  cependant  quel 
éjiorme  salaire  a  été  payé  à  ce  rhéteur!  Écoutez , 
pères  conscrits ,  et  connaissez  la  profondeur  des 
blessures  de  la  république.  Deux  mille  arpents, 
dans  les  plaines  des  Léontius,  ont  été  assignés 


queretiir,  idcirco  lolerabilior  erat  noslra  dissensio.  Quid 
vcro  ille  siugularis  vir  ac  pallie  diviniis  de  me  senserit, 
sciuiit,  (lui  eum  de  Pliarsalica  fiiga  Pa[>linm  proseculi  suiit. 
Niiii([uam  al)  eo  iiinntiode  me,  uisi  lionorilica,  nisi  pleiia 
aniicissinii  desiderii,  quum  me  vidissc  plus  fatercliir,  se 
speiavisse  mcliora.  Et  ejiis  viii  nomiue  me  iiiscctari  au- 
des,  ciijus  me  amiciim,  te  secloicin  esse  fatcare? 

XVI.  Sed  omittafiir  bt'llum  illiid,  in  «pio  tu  iiimiiim  fe. 
lix  i'uisti.  Ne  jocis  qiiidem  respoiidel)o,  (iiiilnis  me  in  raslris 
usum  esse  dixisti.  Krant  illa  (piidem  castra  plena  cura;  : 
verumtanien  liomincs,  f[uam^is  in  turbidis  reliussinl,  la- 
men ,  si  modo  liomines  sunl ,  inlenlum  animis  relaxantur. 
Quod  autem  idem  mœslitiani  nieam  lepreliendit,  idem  jo- 
cum  ;  ma^ao  argumento  est ,  me  in  ulroquc  fuisse  modcra- 
lum. 

Ilercditates  milii  negasli  venirc.  Utinam  lioc  tnurn  vc- 
rum  crimen  essct?  plures  amici  mei,  et  necessarii  vive- 
rent.  Sed  ipii  istuc  tibi  venit  in  mentem  ?  ego  enim  ami)lins 
H-S  ducenties  acceptum  iierecblalibus  retiili.  Quanquam 
in  boc  génère  fateor  fcliciorcni  esse  le.  >b;  neino,  nisi 
ami<  us ,  lerll  beriMb'm ,  ni  cnni  illo  commodo ,  si  quod  erat, 
animi  quidcni  doior  jungeretur  :  le  is,  quem  tu  vidisli 
nunquam,  L  Kiibrius  Cassinas,  fecit  beredem.  Kl  ipiidem 
\uW- ,  quam  leamarit  is,  qui,  albus,  alerue  fueris,  igno- 


rans,  balris  fdium  pr.TDlcnif ,  Q.  Fufii ,  boneslissimi  equi- 
lis  romani,  sui(iueamicissiini;  quem  palam  lieredem  sem- 
per  factitarat,  ne  meniinit  quidem  ;  te,  (piem  nuncpiam 
viderai,  aut  certe  nunquani  sabilavcrat ,  IVcit  beiedem. 
Velim  milii  dicas,  nisi  molcstum  est,  L.  Tursclius  qua 
facie  fueril,  quastalura,  tpio  miniici[iio,  (jua  triltu!'  Niiiii 
scio,  inquies,  nisi  (pi.T  pra'dia  lialiucril.  Igitur,  Irai  rem 
exberedans,  te  faciebal  beredcm.  In  nudlas  pro^terea  pe- 
cunias  alicnissimorum  liominuni,  cjeclis  veris  bcredibus, 
tanquam  beres  essel,  invasit.  Quampiani  boc  maxime  ad- 
miratus  sum ,  nientionem  le  licreiblatum  ausnni  esse  Ta- 
ccre,  quum  ipsc  beredilalem  palris  non  adisses. 

XVII.  Ila'c  ut  coliigcrcs,  lionio  amentissnne,  tôt  dies 
in  aliéna  villa  declaniasii?  quanquam  tu  (|uidem,  ul  lui 
familiarissimi  diclitant ,  vini  ex  haiandi ,  non  ingenii  acuendi 
Musa  declamilas.  l'A  vero  adliibes  joci  tausa  magislrum  , 
suOragio  luo  et  conq)oloiinu  luonim  rbelorem  :  cui  con- 
cessisti,  ut  in  le,  (|ua;  vcllcl ,  diccicl.  Saisum  omniiio  bo- 
ininem!  sed  maleria  farilis  est  in  le,  et  in  tiios  dicta  di- 
cvvc.  Vide  aul  ni,  inler  te  et  avum  luum  quid  inlersit. 
Ille  sensim  diccbat,  quod  causa*  prodcsset  ;  In  ciusim  di- 
cis  aliéna.  At  quanta  merccs  rbelori  data  est?  .\udilc, 
andile,  patres  conscripti,  elcognoscile  reipnidica-  vubiera 
Duo  millia  jugeruni  campi  Leonlini  Sext.  Clodio  rliclor 
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au  rhéteur  Sextus  Clodius,  et  ces  deux  mille  ar- 
pents, affranchis  de  tous  droits.  Voilà  ce  qu'il  a 
reçu  pour  vous  apprendre  à  ne  dire  que  des  sot- 
tises. Homme  audacieux  !  cette  concession  a-t- 
elle  été  trouvée  aussi  dans  les  mémoires  de  Cé- 
sar? Mais  je  parlerai  ailleurs  de  ces  terres  et  de 
celles  de  la  Campanie ,  dont  il  a  dépcaillé  la  ré- 
publique ,  pour  en  faire  la  propriété  des  hommes 
les  plus  diffamés. 

Maintenant  que  j'ai  répondu  à  toutes  ses  in- 
culpations ,  il  faut  enfin  que  je  parle  aussi  de 
mon  censeur,  de  cet  austère  réformateur  de  ma 
conduite.  Je  n'épuiserai  pas  mon  sujet  :  je  veux, 
s'il  faut  revenir  plusieurs  fois  à  la  charge ,  comme 
il  le  faudra  sans  doute,  me  présenter  toujours 
avec  quelque  chose  de  nouveau.  La  multitude  de 
ses  vices  et  de  ses  crimes  m'en  garantit  les  moyens. 
Voulez- vous ,  Antoine ,  que  je  vous  examine  de- 
puis votre  enfance?  Je  le  veux  bien  :  commen- 
çons par  votre  début. 

XVIII.  Vous  souvient-il  cfu'avant  de  quitter 
la  prétexte,  vous  aviez  abandonné  vos  biens  à 
vos  créanciers?  C'est,  direz- vous,  la  faute  de 
votre  père.  Jadmets  cette  excuse.  Aussi  bien 
est-elle  une  preuve  de  piété  filiale.  Mais  ce  qui 
ne  peut  être  imputé  qu'à  vous ,  c'est  que  vous 
vous  êtes  effrontément  assis  dans  les  quatorze 
premiers  bancs,  quoique  la  loi  Roscia  ait  assigné 
des  places  aux  banqueroutiers ,  dût-on  imputer 
leur  malheur  à  la  fortune ,  et  non  à  leur  in- 
conduite. Vous  prîtes  la  robe  virile,  qui  devint 
aussitôt  sur  vous  la  toge  d'une  prostituée.  Vous 
étiez  à  qui  voulait  vous  payer  :  le  tarif  était  ré- 
glé; il  en  coûtait  fort  cher.  Mais  bientôt  inter- 
vint. Curion,  qui  vous  retira  du  commerce;  il 
vous  prit  à  lui,  et  vous  fit  un  sort.  Jamais  esclave 


acheté  pour  les  plaisirs  ne  fut  au  service  de  son 
maître  autant  que  vous  au  service  de  Curion. 
Combien  de  fois  son  père  vous  mit-il  hors  de 
sa  maison?  combien  de  fois  plaça-t-il  des  gardiens 
pour  vous  en  interdire  l'entrée?  Tout  fut  inu- 
tile :  la  nuit  devint  l'auxiliaire  de  la  débauche  ; 
entraîné  par  le  besoin  du  libertinage  et  de  l'ar- 
gent ,  vous  vous  faisiez  descendre  par  le  toit.  La 
famille  ne  put  supporter  longtemps  ces  affreux 
déportemeuts.  Vous  savez  que  je  suis  parfaite- 
ment instruit  de  tout.  Rappelez-vous  le  temps 
où  Curion  le  père  était  dans  son  lit ,  malade  de 
chagrin  :  son  fils,  se  jetant  à  mes  pieds  et  fon- 
dant en  larmes ,  vous  recommandait  à  moi  ;  il  me 
priait  de  m'intéresser  pour  vous ,  si ,  pour  faire 
payer  les  six  millions  de  sesterces  dont  il  s'était 
rendu  caution,  son  père  voulait  faire  contre 
vous  quelques  poursuites.  Ce  malheureux  jeune 
homme ,  subjugué  par  une  indigne  passion ,  pro- 
testait qu'il  s'exilerait  plutôt  que  de  renoncer 
à  vous  voir.  J'apaisoi  pour  lors  les  douleurs  de 
cette  respectable  famille ,  ou  plutôt,  j'en  taris  la 
source,  en  persuadant  au  père  d'acquitter  les 
dettes  de  son  fils,  de  faire  quelques  sacrifices, 
afin  de  tirer  d'embarras  un  jeune  homme  dont 
le  caractère  et  les  talents  donnaient  les  plus  bel- 
les espérances,  et  d'user  du  pouvoir  paternel 
pour  rompre  toute  liaison  et  même  toute  com- 
munication entre  son  fils  et  vous.  Quand  vous 
savez  que  tout  cela  s'est  fait  par  moi,  auriez- 
vous  osé  me  provoquer  par  vos  outrages ,  si  vous 
n'aviez  confiance  dans  les  glaives  qui  brillent 
autour  de  nous? 

XIX.  Mais  je  supprimerai  ces  infamies  :  il  est 
des  faits  que  la  décence  ne  permet  pas  d'énoncer  ; 
et  ce  qui  vous  rend  plus  hardi,  c'est  que  plusieurs 


assignasti ,  et  quidem  immunia,  ut  pro  tanta  mercede  niliil 
sapere  disceres.  Num  efiani  hoc,  liomo  audacissime,  ex 
Caesaris  commenlariis  ?  Sed  dicam  alio  loco  et  de  Leonlino 
agro ,  et  de  Campano  :  qiios  iste  agios ,  ereptos  reipublicœ , 
turpissimis  possessoribus  inquinavit. 

Jam  enim,  quoniam  crimiiiibus  ejus  satis  respondi ,  de 
ipso  emendatore  el  conectore  noslro  qiia^dam  dicenda 
sunt.  Nec  enim  omnia  effundam  ,  ut,  si  sœpius  decertan- 
dum  sit,  ut  erit,  seniper  novus  veniam  :  quani  facultatem 
Diihi  multitudo  istius  viliorum  percatorumque  largitur. 
Visne  igitur  te  inspicianius  a  puero?  Sic  opinor  :  a  pria- 
cipio  ordiamur. 

XVIII.  Tenesne  memoria,  pisetexfatum  te  decoxisse? 
Patris,  inquies,  ista  culpa  est.  Concède.  Etenim  est  pie- 
tatis  plena  defensio,  lllud  tamen  aiidaciœ  tuse,  quod  se- 
disti  in  quatuoidecim  ordinibus,  qiiiim  esset  lege  Roscia 
decocloribus  ceitus  locus  conslitutus,  quamvis  quis  for- 
tunœ  vitio ,  non  suo  decoxis.set.  Sumsisti  virilem,  qiiam 
statim  muliebrem  togani  reddidisti.  Piinio  vuigare  scoi- 
tuni;  certa  flagitii  merces,  nec  ea  parva  :  sed  cito  Ciiiio 
intervenit,  qni  te  a  meretiicio  qua?stn  abdiixit,  et,  tan- 
quam  stolam  dedisset ,  in  matrimoiiio  stabili  et  certo  lo- 
cavit.  Neiuounquani  puer,  enitus libidinis causa,  lani  fuit 


in  domini  potestate,  quam  tu  in  Curionis.  Quoties  te  pater 
ejus  domo  sua  ejecit?  quoties  custodes  posuit,  ne  liraen 
intraies.'  quuni  tu  tamen,  nocte  socia,  boitante  libidine, 
cogente  mercede,  pertegulasdemitterere.  Quœ  flagitia  do- 
raus  illa  diutius  ferre  non  potuit.  Scisne ,  nie  de  rébus  niiiii 
notissimis  dicere.'  Piecoidare  tempus  lllud,  quura  pater 
Curio  mœrens  jacebat  in  lecto;  fdius  se  ad  pedes  meos 
prosternens ,  lacrymans ,  te  mihi  commendabat  :  oiabat , 
ut  le  contra  suiim  patreni ,  si  scstertium  sexagies  peteret, 
defendeiem ,  tantum  enim  se  pro  te  intercessisse.  Ipse  au- 
tem  amore  ardens  confirmabat ,  quod  desiderium  tui  disci- 
dii  ferre  non  posset,  se  in  exsilium  esse  iturum.  Quo  ego 
tempore  tanta  mala  florentissimae  familicne  sedavi ,  vel  po- 
tius  sustuli.  Patri  persuasi ,  ut  aes  alienum  fibi  dissolveret; 
reilimeret  adolescenfem ,  summa  spe  et  animi  et  ingenii 
pra-ditiim,  rei  familiaris  facultatibus;  eumque  a  tua  non 
modo  familiaritate ,  sed  etiam  congressione ,  patrio  jure  et 
potestate  proiiiberet.  Ha>ctu  qiiuin  per  me  acta  meminis- 
ses,  nisi  illis,  quos  videmus,  giadiis  conGderes,  maledi- 
ctis  me  provocare  ausus  esses? 

XIX.  Sed  jam  stupra  et  flagitia  omittamiis;  sunt  quaî- 
dam,  qure  iioneste  non  possum  dicere  :  tu  aulem  eo  libe- 
rior.  a-iod  ea  in  teadmisisti ,  qua3  a  verecuudo  inimicoau 
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de  vos  crimes  sont  de  nature  à  ne  pouvoir  vous 
être  reprocliés  par  un  ennemi  qui  respecte  la  pu- 
deur. Suivons  le  cours  de  sa  vie  :  je  n'insisterai 
pas  sur  les  détails.  Je  me  presse  d'arriver  aux 
excès  qu'il  s'est  permis  pendant  la  guerre  civile, 
dans  les  temps  les  plus  désastreux  pour  la  patrie, 
et  qu'il  se  permet  encore  aujourd'hui.  Je  sais  que 
vous  les  connaissez  mieux  que  moi  ;  cependant 
je  vous  supplie  de  m'écouter  toujours  avec  la 
même  attention.  Bien  que  de  tels  forfaits  ne  soient 
pas  nouveaux ,  ils  causent  toujours  un  nouvel 
étonnement.  Au  surplus,  je  passerai  rapidement 
sur  les  faits  intermédiaires,  alln  de  ne  pas  arri- 
ver trop  tard  à  ceux  qui  sont  récents. 

Pendant  le  tribunat de  Clodius,  ilfutson  intime 
ami,  lui,  qui  m'ose  vanter  ses  bienfaits;  il  fut 
le  ministre  et  l'agent  de  ce  tribun  incendiaire  : 
ce  fut  même  chez  lui  que  se  trama  certain  com- 
plot  Il  sait  ce  que  je  veux  dire.  Bientôt,  au 

mépris  du  sénat  et  des  oracles  sibyllins,  il  partit 
pour  Alexandrie.  Il  suivait  Gabinius  :  pouvait-il 
s'égarer  sur  les  traces  d'un  tel  chef?  Quel  fut  son 
retour?  il  passa  de  l'Egypte  aux  extrémités  de  la 
Gaule,  avant  que  de  rentrer  dans  sa  maison  : 
que  dis-je,  dans  sa  maison?  chacun  alors  avait 
la  sienne;  la  vôtre  n'était  nulle  part.  Non,  dans 
l'univers  entier,  vous  n'aviez  pas  une  seule  pro- 
priété, si  ce  n'est,  à  Misène,  un  chétif  manoir 
que  vous  teniez  en  commun ,  comme  le  font  ceux 
qui  exploitent  les  mines  de  Sisapone. 

XX.  Vous  revîntes  de  laGaule  solliciter  laques- 
ture.  Osez  dire  que  vous  allâtes  chez  votre  mère, 
avant  de  vous  présenter  à  moi.  César  m'avait 
écrit  pour  me  prier  d'agréer  vos  excuses.  Par 
égard  pour  lui ,  je  vous  épargnai  même  l'embar- 
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ras  d'une  explication.  Alors  vous  vous  attftchd- 
tes  à  moi ,  et  je  vous  appuyai  dans  la  demande 
de  la  questure.  Vers  ce  temps,  avec  l'approbation 
de  tout  le  peuple ,  vous  entreprîtes  de  tuer  Clodius 
dans  le  forum.  Quoique  vous  eussiez  formé  ce 
projet  de  vous-même  et  sans  ma  participation, 
vous  répétiez  partout  que  vous  ne  pourriez  ja- 
mais effacer  vos  torts  envers  moi ,  si  Clodius  ne 
tombait  pas  sous  vos  coups.  Comment  donc  pou- 
vez-vous  dire  que  j'ai  conseillé  à  jNIilon  de  tuer 
Clodius,  puisque  je  ne  vous  exhortai  pas  à  le 
faire,  lorsque,  de  vous-même,  vous  vîntes  vous 
offrir  à  moi  pour  l'assassiner?  Je  voulais ,  si  vous 
persistiez  dans  votre  dessein,  qu'on  en  fît  hon- 
neur à  votre  patriotisme  plutôt  qu'à  votre  défé- 
rence pour  moi. 

Vous  fûtes  nommé  questeur;  et  sur-le-champ, 
sans  être  autorisé  par  un  décret  du  sénat,  ou  par 
le  sort,  ou  par  une  loi,  vous  courûtes  au  camp  de 
César  :  vous  pensiez  que,  sur  la  terre  entière, 
il  ne  restait  plus  d'autre  asile  à  l'indigence ,  aux 
dettes,  à  la  débauche,  à  tous  les  vices.  Après 
que,  par  ses  profusions  et  par  vos  rapines,  vous 
eûtes  assouvi  votre  cupidité ,  si  c'est  l'assouvir 
que  de  dévorer  ce  qu'on  rejette  à  l'instant ,  vous 
revîntes  à  Rome,  dénué  de  tout,  suivre  dans 
votre  tribunat  les  traces  de  votre  beau-père. 

XXI.  Écoutez  à  présent ,  pères  conscrits ,  non 
plus  les  dissolutions  de  cet  homme  et  ses  infamies 
domestiques,  mais  les  horreurs  qu'il  a  osées 
contre  nos  personnes  et  nos  fortunes ,  en  un  mot, 
contre  la  république  entière.  Vous  trouverez  que 
sa  scélératesse  a  été  le  principe  de  toutes  les  ca- 
lamités. Aux  kalendes  de  janvier,  sous  le  con- 
sulat de  Lentulus  et  de  Marcellus,  vous  désiriez 


aire  non  posses.  Sed  leliquiim  vit.T  cnrsnni  vidctc  :  qiiom 
qiii(k'iu  celeriler  peistrinsam.  Ad  li.iec  eiiiin,  qiuc  in  civili 
bello ,  in  uiaxiiuis  rei|)ul)lic.T  miseiiis  focit,  et  ad  pa,  quoe 
quotidie  (acit,  l'cstinat  aninius.  QiirT  peto,  iil,  qnancjiiam 
multo  noliora  vobis,  quam  inilii  snnt,  tanion,  ut  facitis  , 
attente  aiidialis.  Débet  eniin  talibiis  in  rébus  excitare  ani- 
luos  non  cognitio  soliim  leinni,  sed  etiani  recordalio.  Ta- 
inelsi  incidanius  oporlet  nicdia,  ne  niniis  sero  ad  extienia 
vcniamus. 

Inliinus  erat  intriltunatu  CloUio,  qui  sui  erga  me  béné- 
ficia conuneinoial  ;  ejiis  omnium  iiicendioium  fax  :  cujus 
etiam  donii  ((iiiddani  j.un  tuin  niolilusest.  Quid  dieani, 
ipsc  oplime  intelligil.  Inde  iler  Alexandriani  contra  sena- 
lus  auctorilateni,  contra  rempiddicam  et  religiones.  Sed 
Iiaheiiat  ducein  Gabiniinn,  (piicuin  quidvis  rectissime  fa- 
cere  posset.  Qui  tum  inde  reditus,  aut  qualis?  prius  in 
iiltimain  Galliani  ex  .K^ypto,  (juam  donnnn.  Qiia;  anteiii 
erat  domus?suan)  enim  qnisi|ue  domuni  tum  obtinebal , 
neque  erat  us(piam  lua.  Domum  dico;'  quid  erat  in  terris, 
nbi  in  tuo  pedeui  poiieres,  prseter  unum  Misenum ,  ipiod 
cum  sociis,  tanquam  Sisapunem,  tenelias? 

X\.  Venisti  eGallia  ad  quasturam  petendam.  Aude  di- 
cere,  te  priug  ad  parentem  tuam  venisst;,  quam  ad  me. 
Acce])cram  jain  ante  Ca'saris  lilteras,  ut  milii  satislieri 


f  patercr  a  te  :  itaquc  ne  locpii  quidem  sum  te  passus  de 
grafia.  l'ostea  cnstoditus  sum  a  te,  tu  a  me  ohseï  valus  in 
j)etitione  (lu.iestmre.  Quo  quidem  tempore  1'.  C'iodium, 
approl)ante  po|)ulo  romano,  in  foro  es  conatus  occidere  ; 
quumipiceamrem  tua  sponleconarerc,  non  iuq)ulsu  meo, 
lanieji  i(a  pra'dicabas,  tenon  evistimare,  nisi  illmn  iutcr- 
fecisses,  umpiam  mibi  pro  tuis  in  me  injiiriis  satis  esse  t'a- 
cturum.  In  (pio  demiror,  cur  Milouem  impuisu  meo  rem 
illam  ejiisse  dicas,  (junin  te  ,  ullro  mibi  idem  iilud  deferen- 
tem ,  nuixpiam  sim  adiiorlatus  :  quan(|uan) ,  si  in  co  per- 
sévérasses, ad  luam  ;;Ioriam  rem  illam  rcl'erri  malebam , 
quam  ad  meam  i;ratiam. 

Qua'stor  es  factus;  deinde  continuo  sine  senatuscon» 
sulli) ,  siue  sorte,  sine  lege  ad  Cœsarem  cucurristi  :  id enim 
unuin  in  lerriâ  e!?estatis,  a^ris  aiieni,  ncquitia*,  perdilis 
vitif  rationibus  pertu;;ium  esse  ducebas.  Ibi  te  qnum  et 
ilMus  huniliitnibus,  et  tuis  rapiius  explevisses,  si  lioc  est 
explere,  cpiod  slatiin  effundas,  advoiasti  egens  ad  tril)una- 
tum ,  ut  in  eo  mayistratu  ,  si  posses,  vitrici  tui  similis  es- 
ses. 

\\\.  Accipite  nunc,  qua^so,  non  ea ,  quse  ipsc  in  se, 
at(pie  il)  diiniesticum  dedecus  inipine  al(pic  intcmperanter, 
sed  (jua-  in  nos  rortuuas<pie  noslras,  id  est,  in  imiversanj 
rem|iublicam  inqùe  ac  nelarie  fecei  il  :  ab  bujiis  enim  sce- 
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soutenir  la  république  sur  le  penchant  de  sa 
ruine  ;  vous  vouliez  sauver  César  lui-même ,  s'il 
pouvait  encore  écouter  la  raison  :  à  vos  sages 
conseils ,  Antoine  opposa  le  force  d'un  tribunat 
vendu  et  livré  à  César;  il  appela  sur  sa  tête  cette 
hache  qui  souvent  a  frappé  des  têtes  bien  moins 
criminelles.  Oui ,  lesénat  dont  le  pouvoir  était  en- 
core sans  atteinte,  et  qui  comptait  alors  dans  son 
sein  tant  de  grands  hommes  qui  ne  sont  plus ,  le 
sénat  rendit  contre  vous ,  Antoine ,  le  décret  que 
nos  ancêtres  portaient  contre  les  citoyens  ennemis 
de  la  patrie.  Et  vous  avez  osé  déclamer  contre 
moi  dans  le  sénat ,  qui  m'a  nommé  le  conserva- 
teur de  Rome,  qui  vous  eua  déclaré  l'ennemi  !  On 
a  cessé  de  parler  de  votre  crime ,  mais  la  mémoire 
n'en  est  pas  abolie  :  tant  que  le  genre  humain 
subsistera,  tant  que  vivra  le  nom  du  peuple  ro- 
main, et  certes  il  sera  immortel,  à  moins  qu'il  ne 
soit  anéanti  par  vous ,  on  parlera  de  votre  exé- 
crable opposition.  Le  sénat  n'écoutait-il  qu'une 
aveugle  passion?  sa  conduite  était-elle  irréflé- 
chie, lorsque  vous  seul,  opposant  l'inexpérience  de 
votre  jeunesse  à  la  volonté  de  l'ordre  entier,  vous 
l'empêchâtes,  non  pas  une  fois,  mais  mille  fois,  de 
pourvoir  au  salut  de  la  patrie  ;  lorsque  vous  refu- 
sâtes constamment  de  reconnaître  son  autorité  ? 
Et  cependant,  que  vous  demandait-il,  sinon  de  ne 
pas  vouloir  l'entier  anéantissement  de  la  républi- 
que? Les  prières  des  chefs  de  l'État,  les  avertis- 
sements des  vieillards,  les  instances  d'un  sénat 
nombreux ,  ne  purent  rien  obtenir  :  vous  restâ- 
tes fidèle  à  celui  qui  vous  avait  acheté.  Alors, 
après  avoir  épuisé  tous  les  moyens,  on  fut  con- 
traint de  recourir  à  une  mesure  qui  fut  rarement 


employée ,  mais  qui  ne  le  fut  jamais  en  vain  ;  alors 
le  sénat  arma  contre  vous  les  consuls  et  toutes 
les  autorites.  Vous  auriez  succombé,  si  vous  n'a- 
viez pas  fui  dans  le  camp  de  César. 

XXIL  C'est  vous ,  Antoine,  oui,  c'est  vous  qui, 
le  premier,  donnâtes  à  l'avide  ambition  de  César 
un  prétexte  pour  faire  la  guerre  à  la  patrie.  Que 
disait-il  lui-même  pour  excuser  son  horrible  atten- 
tat? Il  alléguait  votre  position  méprisée,  les  droits 
du  tribunat  anéantis ,  l'autorité  d'Antoine  avilie 
par  le  sénat.  Je  ne  dis  point  combien  ces  prétextes 
sont  faux,  combien  ils  sont  futiles,  d'autant  plus 
que  nulle  cause  ne  peut  jamais  légitimer  la  guerre 
contre  la  patrie.  Mais  ne  parlons  pas  de  César. 
Vous  ne  pouvez  du  moins  disconvenir  que  vo- 
tre personne  n'ait  été  la  cause  de  cette  guerre 
déplorable. 

Malheureux ,  si  vous  concevez ,  plus  malheu- 
reux encore  si  vous  ne  concevez  pas  que  les  mo- 
numents de  l'histoire  attesteront  à  tous  les  siè- 
cles et  que  la  postérité  la  plus  reculée  n'oubliera 
jamais ,  que  les  consuls  furent  chassés  de  l'Italie 
et  avec  eux  Pompée,  l'honneur  et  la  gloire  de 
notre  empire  ;  que  tous  les  consulaires,  à  qui  l'âge 
permit  d'accompagner  leur  fuite  et  leur  désastre  ; 
que  les  préteurs,  les  ex-préteurs,  les  tribuns  du 
peuple ,  la  plus  grande  partie  du  sénat ,  toute 
la  jeunesse;  qu'en  un  mot  la  république  entière 
fut  bannie  et  chassée  de  Rome  !  Oui ,  vous  fûtes , 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  le  germe  et 
la  semence  de  cette  guei're  pernicieuse.  Pères 
conscrits ,  vous  pleurez  la  perte  de  trois  armées 
romaines  :  Antoine  en  est  l'assassin.  Vous  re- 
grettez les  plus  illustres  citoyens  :  Antoine  en  est 


leie  omnium  malorura  principium  natum  reperietis.  Nam 
quum  L.  Leutulo ,  C.  Marcello  consulibus,  kalendis  janua- 
riis  labentem  el  prope  cadentem  lempublicam  fulcire  cu- 
peretis ,  ipsiqiie  C.  Cœsaii ,  si  sana  mente  esset,  consulere 
velletis,  tum  iste  vendilum  atque  emancipatum  tribuna- 
tum  consiliis  vestris ,  opposuit ,  cervicesque  suas  ei  sub- 
jecit  secuil,  qua  multi  minoribus  in  peccatis  occiderunt. 
In  le  autem  ,  M.  Antoni ,  id  decrevit  senalus ,  et  quidem 
incolumis,  nondum  tôt  luminibus  exstinctis  ,  quod  in  ho- 
stem  togatum  decerni  est  solitum  more  niajorum.  Et  lu 
apud  patres  conscriptos  contra  me  dicere  ausus  es ,  quum 
ab  hoc  ordinc  ego  conservator  essem,  tu  hostis  reipublicse 
judicalus?  Commemoralio  illius  lui  sceleris  interniissa 
est,  non  memoria  deleta  :  dum  genus  hominum ,  dum 
populi  romani  nomen  exstabit  (quod  quidem  erit,  si  per 
le  licebit,  sempiternum),  tua  ilia  pestil'era  intercessio  no- 
minabitur.  Quid  cupide  a  senatu ,  quid  temere  (iebat, 
qimm  tu  unus  adolescens  universum  ordinem  decernere 
de  salute  reipublicae  prohibuisti?  ueque  id  semel,  sed 
saepius?  neque  tu  tecum  de  senatus  auctoritate  agi  passus 
es?  Quid  autem  agebatur,  nisi  ne  delere  et  evertere  reni- 
publicam  fundilus  vellesPQuum  te  neque  principes  civita- 
lis  rogando ,  neque  majores  natu  monendo ,  neque  frequens 
senalus agendo ,  de  vendita atipie addicta  sententia moveie 
potuit  :  tumillud,  multis  rébus  ante  tentalis,  necessario 


tibi  vulnus  infliclum,  quod  paucis  ante  te;  quorum  inco- 
lumis fuit  nemo.  Tum  contra  le  dedil  arma  liic  ordo  con- 
sulibus ,  reliquisque  imperiis ,  et  potestatibus  :  quœ  non 
effugisses,  nisi  le  ad  arma  Caesaris  contuiisses. 

XXII.  Tu ,  tu ,  iuquam ,  M.  Antoni ,  princeps  C.  Caesari, 
omnia  perturbare  cupienti ,  causam  beili  contra  patriam 
inferendi  dedisli.  Quid  enim  aliud  iiledicebatPqnam  cau- 
sam dementissimi  sul  consilii  el  facli  afferebat ,  nisi  quod 
intercessio  neglecta,  jus  tribunitium  sublatum  ,  circum- 
scriptus  a  senatu  esset  Antonius?  Omitto,  quam  baec 
falsa,  quam  levia  :  prœsertim  quum  omnino  nulla  causa 
justa  cuiquam  esse  possil  contra  patriam  arma  capiendi. 
Sed  niliil  de  Cœsare.  Tibi  certe  confitendum  est,  causam 
perniciosissimi  belli  in  persona  tua  constitisse. 

O  miserum  te,  si  intelligis,  miseriorem  ,  si  non  intelli- 
gis  hoc  litteris  mandari ,  lioc  memoriœ  prodi ,  hujus  rei 
ne  posleritateni  quidem  omnium  saeculorum  unquam  ini- 
memorem  fore ,  consules  ex  Italia  excussos ,  cumque  his 
Cn.  Pompeium ,  quod  imperii  populi  romani  decus  ac  lu- 
men  fuit ,  omnes  consulares  ;  qui  per  valitudinem  exseqin 
cladcm  iilam  fugamque  potuisseut,  pra-lores ,  prœtorios , 
tribunos  plebis ,  niagnam  partem  senatus ,  omnem  sobolem 
juventutis,  unoque  veibo,  rempublicam  expulsam  atque 
exterminatam  suis  sedibus!  Ut  igitur  in  seininibus  est 
causa  arborum  el  stirpium  :  sic  hujus  luctuosissimi  belli 


SECOxNDE  PHILIPPIQUE. 


le  bourreau.  L'autorité  de  cet  ordre  a  été  anéan- 
tie :  c'est  Antoine  qui  l'a  détruite.  Tous  les  maux 
^.  que  nous  avons  vus  depuis,  et  quels  maux,  grands 
dieux  1  il  faut  les  imputer  au  seul  Antoine.  Il  a 
été  pour  Rome  ce  que  fut  Hélène  pour  les  Troyens , 
le  principe  de  la  guerre,  la  cause  de  la  destruc- 
tion et  de  laneantissement  de  la  république.  Le 
reste  de  son  tribunat  répondit  aux  commence- 
ments. Il  Ht  tout  ce  que  le  sénat  avait  jugé  ne 
pouvoir  être  fait  sans  entraîner  la  ruine  de  l'État. 
Mais  voyez  à  quel  point ,  dans  le  crime  même,  il 
s'est  montré  criminel! 

XXIIl.  Il  rappelait  de  l'exil  une  foule  d'infor- 
tunes, sans  faire  mention  de  son  oncle.  Était-ceun 
acte  de  justice?  pourquoi  n'être  pas  juste  envers 
tous?  Un  acte  de  clémence?  pourquoi  excepter  les 
siens?  Je  ne  parle  point  des  autres,  lia  rappelé 
Licinius  Denticula ,  condamné  comme  joueur  ,  et 
compagnon  de  toutes  ses  parties  :  non  qu'il  se  fit 
scrupule  de  jouer  avec  un  condamné;  mais  il 
voulait ,  par  le  prix  de  cette  faveur,  s'acquitter 
de  ce  qu'il  avait  perdu  au  jeu.  Quelle  raison  avez- 
vous  alléguée  au  peuple  romain  pour  justifier 
son  rappel?  avez-vous  dit  qu'il  avait  été  accusé 
en  son  absence,  jugé  sans  qu'on  leùt  entendu; 
qu'il  n'existait  point  de  tribunal  établi  par  la  loi 
contre  les  jeux  de  hasard  ;  qu'il  avait  été  opprimé 
par  la  force  et  par  les  armes;  ou  enfin,  comme  on 
le  disait  de  votre  oncle ,  condamné  par  des  juges 
payés? Rien  de  tout  cela  :  mais  c'est  un  homme 
de  bien ,  un  citoyen  digne  de  la  république  !  Cette 
raison  n'est  pas  suffisante;  cependant,  s'il  en  était 
ainsi ,  je  vous  excuserais,  puisqu'une  condamna- 
tion vous  semble  ne  devoir  être  comptée  pour  rien. 
Mais  rétablir  dans  tous  ses  droits  l'être  le  plus  per- 

semen  tu  fuisti.  Dolelis,  très  excicitus  popiili  romani  in- 
terteclos  :  interfetit  Anlonius.  Desideratis  clarissimos  ri- 
ves :  eos  qiioqno  eripiiit  vobis  Anloiiius.  Auclurilas  liiijus 
ordinis  afllictaest  :  atllixit  Antonius.  Omnia  deiiiqiie  ,  qux 
postea  vidimus  (qnid  aulem  inali  non  vidimus.'),  si  recle 
ratiocinabinmr,  uni  accejjla  reforemus  Antonio.  Ut  Heiena 
Trojanis,  sic  iste  liuic  reipublica;  causa  liolli ,  causa  peslis 
atque  exitii  fuit.  Rcliqua;  parles  lril)unalns  principiis  si- 
miles  :  omnia  pcrfeclt,  quœ  senatus  ,  salva  republica  ne 
lieri  possent,  perfecerat.  Cujus  tamen  sccius  iu  scelere 
cogiioscile. 

XXIIl.  Restituebat  mullos  calamitosos  :  in  bis  patrui 
nulla  menllo.  Si  severus ,  cur  non  in  omnes?  si  misericors , 
curnon  in  suosPSedomitto  ceteros.  Liciniuin  IKiilirulatn, 
de  alca  condemnatum ,  rollusorom  suum  ,  rcsiituit  :  quasi 
vero  ludere  ciiiM  condemnato  non  liccret  ;  sed  ut ,  (piod 
[iilej  in  aléa  perdiderat ,  Ijenelicio  legis  dissolveret.  Quuui 
attuli^ti  ralionem  impuio  romano,  cur  eum  restitui  opor- 
leret?  Absentom,  cn-do,  in  reos  relatum;  rem  indicta 
causa  judic;itani;  iiidbmi  fuisse  de  aléa  Ie;;e  judicium;  vi 
oppressum,  cl  armis  ;  postremo,  quod  de  |tatruo  tuo  di- 
cebatur,  pccuiiia  judicium  esse  corrnpluni.  >"ibil  iioruni. 
At  vir  bonus  et  repni)lica  dignus.  Niliil  id  (piidcm  ad  reu)  : 
ego  tamen  ,  quoniam  condemnatum  esse  pro  niliilo  est,  si 
itacs.'u.'t,  ignoscerem.  Ilominem  omnium  nequissimum, 
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vers,  un  homme  qui, dans  le  forum  même,  bravait 
sans  pudeur  la  loi  concernant  les  jeux  de  hasard, 
et  qui  avait  été  condamne  pour  ce  délit ,  n'est-ce 
pas  se  déclarer  soi-même  atteint  de  la  honteuse 
passion  du  jeu?  Pendant  ce  même  trihunat,  lors- 
que César  partant  pour  l'Espagne  eut  livré  l'Ita- 
lie à  la  discrétion  de  cet  oppresseur,  comment 
a-t-il  parcouru  le  pays?  de  quelle  manière  a-t-il 
visité  les  villes  municipales?  Je  sais  que  les  faits 
dont  je  vous  parle  sont  le  sujet  de  tous  les  entre- 
tiens ;  je  sais  queceux  qui  étaient  alorseu  Italieles 
connaissent  mieux  que  moi  qui  n'y  étais  pas.  Je 
vais  pourtant  rappeler  chacun  de  ses  attentats , 
quoique  persuadé  que  tout  ce  que  je  dirai  ne 
peut  rien  ajouter  à  ce  que  vous  savez.  En  effet, 
quels  exemples  plus  signalés  de  bassesse,  de 
turpitude  et  d'infamie  ont  jamais  indigné  l'uni- 
vers? 

XXIV.  Un  tribun  du  peuple  voyageait  porté 
sur  un  char  gaulois  ;  des  licteurs  ornés  de  lau- 
riers le  précédaient  :  au  milieu  d'eux,  une  comé- 
dienne s'offrait  aux  regards  dans  une  litière  ou- 
verte; les  honnêtes  habitants  des  cités,  obligés 
de  sortir  à  sa  rencontre,  ne  l'appelaient  pas  de 
son  nom  de  théâtre;  ils  la  saluaient  du  nom  de 
Volumnia.  Venaitensuite  unchar  à  quatre  roues, 
rempli  de  jeunes  débauchés,  son  cortège  ordi- 
naire; ri^jetée  au  dernier  rang,  la  mère  de  ce 
fils  impudique  suivait  la  favorite  qui  semblait 
être  sa  bru.  0  triste  fécondité  d'un  déplorable 
hyménée  !  Telles  sont  les  traces  de  honte  que  le 
passage  d'Antoine  a  imprimées  sur  toutes  les 
villes  municipales,  sur  les  préfectures,  sur  les 
colonies,  sur  l'Italie  entière. 

La  censure  de  ses  autres  actions  n'est  pas  sans 

qui  non  dubitaret  vel  in  foro  alea  hidere ,  lep^ ,  qu;e  est 
de  alea,  condemnatum,  qui  in  inle^rum  restitilit,  is  non 
apertissime  studiun)  suum  ipse  protiletur?  In  eodem  vero 
tribunatu  ,  quum  Ca^sar  in  liispaniam  prolicisceiis  iuiic 
conculcandam  Italiam  traibdisset,  qua'  fuitejus  peragratio 
ilinerum?  iustralio  municipiorum?  Scio  me  in  rel)us  ce- 
lebratissimis  sermone  onmium  versari,  eaque,  qua'  dico, 
dicturusque  sum,  notiora  esse  omnibus,  qui  in  llalia 
tum  fuere,  quam  milii,  (pii  non  fui.  .Notabo  tamen  singu- 
las  res  :  elsi  mdlo  modo  poterit  oratio  mea  satislacere  \e- 
strre  scientia'.  Ltenim  quod  uiupiam  in  terris  taiitmn  Ibu 
gitium  exstilisse  audilum  est?  tanlam  lurpiludincni?  tan- 
lum  dcdecus? 

XXIV.  Vcliebatur  in  essedo  tribunus  plebis;  lirtores 
laureati  anleccdt'l)anl  :  inler  quos,  apcrta  leclica,  mima 
portabatin  ;  (juam  e\  opjiidis  municipales,  liomincs  lin- 
nesti,ob\iam  necessario  prodeuntcs ,  non  noto  illo  cl 
mimico  nomine,  sed  Volumniam  consalutabant.  Secpicb.i- 
liir  rbeda  cum  Icnonibus,  comités  ne<piis>imi  ;  rejecla  ma- 
ter amicam  impini  lilii,  tanquam  niirum,  sequebatur.  () 
miser.T  mulicris  lucunditalcm  calamitosam!  Iloriim  llagi- 
tioriim  istc  \cstigiis  onmia  munit  ipia  ,  prœfccluras ,  colo- 
nias,  tiitam  dcniqiic  Itidiam  inqiressit. 

RcliqiHirimi  laclorum  cjus,  patres  conscripti,  dtfTicilis 
est  sane  reprebcnsio  et  lubrica.  Vcrsatus  in  bello  est  ;  w 
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difficultés  ni  même  sans  périls.  Antoine  joignit 
i'ai-mée,  et  s'enivra  du  sang  de  citoyens  qui  va- 
laient mieux  que  lui.  Il  fut  heureux,  si  le  bon- 
heur peut  être  dans  le  crime.  Mais  je  ne  veux 
rien  dire  qui  blesse  les  vétérans ,  quoique  leur 
cause  et  la  vôtre  soient  bien  différentes.  Ils  ont 
suivi  leur  général;  vous  êtes  allé  chercher  un 
chef.  Cependant  je  ne  dirai  rien  de  la  nature  de 
cette  guerre,  afin  que  vous  n'ayez  aucun  prétexte 
pour  les  aigrir  contre  moi. 

Vainqueur,  vous  revîntes  de  la  Thessalie  à 
Brindes  avec  les  légions.  Là,  vous  avez  pu  me 
tuer  ;  j'en  conviens  :  vous  ne  l'avez  pas  fait  ;  c'est 
une  faveur  insigne.  Il  est  vrai  que ,  parmi  ceux 
qui  vous  accompagnaient ,  il  n'y  en  eut  pas  un 
seul  qui  ne  pensât  que  je  devais  être  épargné.  Tel 
est  l'amour  de  la  patrie,  que  j'étais  un  objet  sa- 
cré, même  pour  vos  légions ,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  oublié  que  j'ai  sauvé  cette  patrie  infortunée. 
Mais  supposons  que  vous  m'ayez  donné  ce  que 
vous  ne  m'avez  pas  ôté  ;  que  je  vous  doive  la  vie 
parce  que  vous  ne  me  l'avez  pas  arrachée  :  vos 
outrages  pouvaient-ils  ne  pas  vaincre  enfin  ma 
longue  reconnaissance,  et  ne  ra'avez-vous  pas 
forcé  de  parler? 

XXV.  Vous  revîntes  à  Brindes  jouir  des  em- 
brasseraents  de  votre  chère  comédienne.  Osez- 
vous  me  démentir?  Ah  !  qu'il  est  accablant  de  ne 
pouvoir  nier  sa  honte  !  Si  vous  ne  respectiez  pas  les 
habitants ,  au  moins  deviez-vous  quelques  égards 
à  une  armée  de  vétérans.  Quel  soldat  n'a  pas  vu 
cette  femme  à  Brindes,  n'a  pas  su  qu'elle  avait  fait 
un  très-long  voyage  pour  vous  féliciter,  n'a  pas 
été  au  désespoir  de  connaître  si  tard  quel  chef  il 
avait  suivi?  Après  cela,  nouvelle  visite  de  l'Italie, 


toujours  avec  sa  comédienne.  Établissements  de 
soldats,  oppressifs  et  ruineux  pour  les  villes.  A 
Rome,  pillage  horrible  de  lor,  de  l'argent,  et 
surtout  du  vin.  Dans  le  même  temps ,  à  la  sol- 
licitation de  ses  amis ,  César,  qui  n'était  instruit 
de  rien  parce  qu'i  I  était  en  Egypte ,  le  nomn)a 
maître  de  la  cavalerie.  De  ce  moment ,  il  se  crut 
en  droit  de  vivre  publiquement  avec  Hippia,  et 
de  livrer  au  mime  Sergius  les  chevaux  de  la  ré- 
publique. Il  n'habitait  pas  alors  le  palais  qu'au- 
jourd'hui sa  présence  déshonore  :  il  occupait  la 
maison  de  Pison.  Ai-je  besoin  de  rappeler  ses 
décrets ,  ses  rapines ,  les  héritages  qu'il  s'est  fait 
donner,  ceux  qu'il  a  violemment  usurpés?  L'in- 
digence l'y  forçait.  Dénué  de  toute  ressource, 
les  riches  successions  de  L.  Rubrius  et  de  L. 
Tursélius  ne  lui  étaient  pas  encore  échues;  il 
n'avait  pas  encore  hérité  subitement  de  Pompée 
et  de  tant  d'autres  qui  étaient  absents;  réduit  à 
vivre  comme  les  brigands,  il  n'avait  que  ce  qu'il 
pouvait  prendre. 

Mais  laissons  là  ces  crimes  qui  annoncent  du 
moins  quelque  force  dans  celui  qui  les  commet  ; 
parlons  plvitôt  de  ce  qui  prouve  chez  lui  l'avilis- 
sement d'une  nature  tout  à  fait  dégradée.  An- 
toine ,  avec  cette  vigueur,  cette  large  poitrine  et 
ces  formes  athlétiques,  vous  n'avez  pu  porter 
cette  quantité  de  vin  dont  vous  vous  étiez  gorgé 
aux  noces  d'Hippia.  Le  lendemain,  oui,  le  len- 
demain ,  vous  fûtes  forcé  de  soulager  votre  es- 
tomac ,  en  présence  du  peuple  romain.  0  scan- 
dale ,  dont  on  ne  peut  soutenir  la  vue  ni  même 
le  récit!  Que  cela  fût  arrivé  chez  vous,  dans 
ces  festins  ou  vous  ne  permettez  que  des  coupes 
énormes,  chacun  en  eût  rougi  de  honte.  Mais, 
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turavit  se  sanguine  (lissimillimorura  sui  civium  ;  fuit  felix , 
si  polest  uUa  esse  in  scelere  feliritas.  Sed  quoniam  velera- 
iiis  cautum  esse  volumus,  quanquam  dissimilis  est  militura 
causa,  et  tua  ;  illi  secuti  sunt,  tu  quaesisli  ducem  :  tamen, 
ne  apud  illos  me  in  invidiam  voces ,  niliil  de  belli  génère 
dicam. 

Victor  e  Thessalia  Brundisium  cum  legionibus  rêver- 
lisli.  Ibi  me  non  occidisti.  Magnum  beneficium  :  potuisse 
enim  faleor.  Quanquam  nemo  erat  eorum,  (jui  tum  tecuni 
fuerunt ,  qui  milii  non  censeret  parci  oporterc.  Tanta  est 
enim  carilas  patrife,  ut  vestris  etiam  legionibus  sanctus 
ossem  ,  quod  eam  a  me  servalam  esse  nieminissent.  Sed 
fac,id  te  dédisse  niibi ,  quod  non  ademisti,  nieque  a  te 
liabere  vilam,  quse  a  te  non  sit  erepta  :  licuilne  niilii  per 
tuas  conlumelias  boc  beneficium  sic  tueri ,  ut  lucbar,  pra;- 
sertim  quum  te  Iltc  auditurum  videres  ? 

XXV.  Venisti  Brundisium ,  in  sinum  quidem  et  in  com- 
plexum  tua;  mimulae.  Quid  est?  nuni  menlior?  Quam  mi- 
senmi  est  id  negare  non  posse,  quod  sit  turpissimum 
confiteri ?  Si  te  municipiorum  non  pudebaf ,  ne  Aeterani 
quidem  exercitus?  Quis  enim  miles  fuit,  qui  Brundisii  il- 
lam  non  videiit?  quis,  qui  nescicrit ,  venisse  eam  tibi  tôt 
dierum  viani  gratulalum?  (piis,  qui  non  indoluerit,  tani 
euro  se,  (juam  neqnam  bominem  secutus  esset ,  cogno- 


scere?  Italiœ  rursus  percursatio,  eadem  comité  mima;  in 
oppida  militum  crudelis  et  misera  deductio  ;  in  urbe  auri , 
argent! ,  niaximcque  viiii  fœda  dircptio.  Accessit,  ut,  Cse- 
sare  ignaro,  quum  ille  esset  Alexandriae  ,  beneficio  amico- 
riun  ejus,  magister  equitum  constilueretur.  Tum  existi- 
niavit,  se  suo  jure  cum  Hippia  viveie,  et  equos  vectigales 
Sergio  mimo  tradere.  Tum  sibi  non  banc,  quam  nunc  maie 
tuotur,  sed  M.  Pisonis  domum,  ubi  babitaret,  legerat 
Quid  ego  istius  décréta,  quid  rapinas,  quid  bereditatum 
possessiones  datas,  quid  ereptas  proferam?  Cogebat  ege- 
stas  :  quo  se  verteret ,  non  babebat.  >'ondum  ei  tanta  a  L. 
Rubrio,  non  a  L.  Turselio  lieredilas  venerat;  nondum  in 
Cn.  Pompeii  locum  ,  multorumque  alioriun,  qui  aberant, 
repentinus  beres  suceesserat.  Erat  ei  vivcndum  lationum 
ritu ,  ut  tantum  baberet ,  quantum  rapere  poluissel. 

Sed  bœc,  quœ  robustioris  improbitatis  sunt,  omitlamus; 
loquamur  potius  de  nequissimo  génère  levilalis.  Tu  islis 
faucibus,  islis  lateribus,  ista  gladiatoria  tolius  corporis 
firmitate,  tantum  vini  in  Hippiae  nuptiis  exbauseras,  ut 
tibi  necesse  esset  in  populi  romani  conspectu  vomere  po- 
slridie.  O  rem  non  modo  \isu  fœdam,  sed  etiam  auditu! 
Si  inter  cœnam  ,  in  ipsis  tuis  immanibus  illis  poculis,  boc 
tibi  accidisset ,  quis  non  turpe  duceret  ?  In  cœlu  vero  populi 
romani,  negolium  publicum  geiens,  magister  equitum. 
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dans  l'assemblée  du  peuple  romain,  exerçant 
une  fonction  publique,  un  maître  de  la  cavale- 
rie, cbez  qui  nulle  indécence  ne  serait  tolérable, 
souiller  ses  vêtements  et  tout  le  tribunal  des  suites 
honteuses  de  son  intempérance!...  Au  reste,  il 
avoue  lui-même  que  c'est  une  de  ses  infamies  : 
voyons  sa  gloire. 

XXVI.  César  revint  d'Alexandrie,  heureux  h 
ce  qu'il  croyait;  mais  nul  ne  peut  l'être  au  dé- 
triment de  la  patrie.  La  pique  fut  dressée  devant 
le  temple  de  Jupiter  Stator.  Les  biens  de  Pompée, 
malheureux  que  je  suis  !  mes  yeux  n'ont  plus  de 
larmes;  mais  la  douleur  vit  toujours  entière  dans 
mon  (ime  :  oui ,  les  biens  du  grand  Pompée  fu- 
rent indignement  soumis  à  la  voix  d'un  crieur. 
Rome,  pour  cette  fois,  oublia  qu'elle  n'était  plus 
libre;  quoique  toutes  les  Ames  fussent  asservies, 
quoicjue  tout  fût  comprimé  par  la  terreur,  les 
gémissements  du  peuple  romain  éclatèrent  libre- 
ment. Chacun  attendait  quel  serait  l'homme  as- 
sez impie ,  assez  fou ,  assez  ennemi  des  dieux  et 
des  hommes,  pour  prendre  part  à  cette  exécra- 
ble enchère.  Antoine  seul,  quoique  entouré  d'une 
foule  de  gens  prêts  à  oser  tous  les  crimes,  An- 
toine seul  osa  faire  ce  qui  avait  effrayé  l'audace 
de  tous  les  autres.  Quel  aveuglement,  ou,  pour 
mieux  dire,  quelle  démence  de  ne  pas  compren- 
dre qu'un  homme  de  votre  naissance  ne  pouvait 
se  rendre  adjudicataire  des  confiscations  publi- 
ques, surtout  des  biens  de  Pompée,  sans  devenir 
un  objet  d'horreur  et  d'exécration  pour  le  peuple 
romain ,  sans  attirer  sur  lui  les  vengeances  de 
tous  les  dieux  et  de  tous  les  hommes!  Avec 
quelle  insolence  cet  avide  spoliateur  a-t-il  saisi 
les  propriétés  d'un  héros ,  dont  la  valeur  avait 
rendu  le  nom  de  Rome  plus  redoutable,  comme 
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sa  justice  l'avait  rendu  plus  cher  à  toutes  les  na- 
tions du  monde! 

XXML  Dès  qu'il  se  fut  précipité  sur  les  biens 
de  ce  grand  homme,  il  se  livra  aux  excès  de  la 
joie  la  plus  folle  :  il  semblait  un  de  ces  person- 
nages que  nous  voyons  sur  la  sceno  passer  brus- 
quement de  la  misère  à  l'opulence.  Alais,  comme 
l'a  dijà  dit  je  ne  sais  quel  poète ,  nicn  mal  ac- 
quis se  dissipe  de  même.  C'est  un  fuit  incroya- 
ble et  qui  tient  du  prodige,  qu'il  ait  pu  dissiper 
tant  de  richesses ,  je  ne  dis  pas  en  si  peu  de  mois , 
mais  en  si  peu  de  jours.  Il  y  avait  des  vins  de 
toute  espèce,  une  immense  quantité  d'argenterie 
très-belle,  des  étoffes  précieuses,  des  ameuble- 
ments magnifiques  dans  plusieurs  appartements; 
ce  n'était  pas  le  faste  du  luxe,  mais  l'élégance 
d'une  riche  fortune.  Au  bout  de  quelques  jours, 
tout  avait  disparu. 

Quelle  Charybde  aussi  vorace  ?  Je  me  trompe  : 
si  Charybde  exista,  ce  n'était  qu'un  seul  mons- 
tre. L'Océan ,  l'Océan  lui-même  pourrait  à  peine 
engloutir  aussi  vite  tant  de  richesses  éparses 
en  des  lieux  si  divers.  Rien  n'était  ni  fermé,  ni 
scellé,  ni  enregistré.  Les  celliers  entiers étaicut 
livrés  à  des  misérables;  des  hommes  et  des  fem- 
mes de  théâtre  pillaient  à  l'envi;  la  maison  était 
remplie  de  joueurs  et  de  gens  ivres;  les  jours 
entiers  se  passaient  à  boire;  souvent  même  des 
effets  précieux  étaient  apportés  pour  défrayer  le 
jeu  d'Antoine;  car  il  n'était  pas  toujours  heureux. 
Vous  auriez  vu,  dans  les  bouges  des  esclaves, 
les  lits  couverts  des  riches  lapis  de  Pompée. 
Cessez  donc  de  vous  étonner  que  tant  d'elïets 
précieux  aient  été  si  promptement  dissipés.  Une 
telle  dilapidation  aurait  pu  dévorer,  en  peu  d'in- 
stants, non-seulement  le  patrimoine  d'un  seul 


cui  ructare  turpe  esset,  is  vomens,  frustis  esculcntis,  vi- 
niira  redolentibus ,  gremium  .siuini  et  totiim  tribunal  ini- 
plevit.  Scd  hoc  ipsc  fatetur  esse  in  suis  sordibus  :  venianuis 
ad  spleiidida. 

XXVI.  Osar  .\lexandria  se  recepit,  ffiiv,  ut  sibi  (pii- 
dem  videbalur;  nica  auleni  sentenlia,  si  quis  reipublica; 
sit  inrelix,  fclix  esse  non  potcst.  Hasia  posila  pio  a'de 
JovisStatoris,  ImnaCii.  l'oriipcii  (miscrnui  nie!  consiini- 
tis  enim  lacrymis,  lanien  infixusaiiiiiio  li;erct  <liiloi),  bona, 
intpiaui,  Cn.  Pouipcii  .Vlafîni ,  vori  ateibissiniie  subjiMla 
praTonis.  Una  iu  illa  re  sciNilutisoblila  civilasinseniuil; 
servieiitibusi|ue  anitnis,  quuni  oninia  nietu  tem-ieiitur, 
gemilus  tainen  populi  romani  lil)er  fuit.  Kxspectanlibns 
omnibu<;,  r|uisnan)  esset  lani  ini|iius,  lani  denieus,  (aai 
diis  lioniinibiisquc  liostis,  cpiiad  ilhid  seebis  seetionis  au- 
deret  aecedeie,  inventus  est  nenio,  pra-ler  Aiiloniuni  ; 
praescrlim  quuni  toi  esseiit  cirrnni  haslaiu  illani ,  (pii  alla 
omnia  audeienl  :  unusinvr'utus  est,quiid  andtret,  «piod 
omnium  (iigissel  el  refoi  niidiisset  audada.  Tanins  i;;i(iir  le 
stupor  oppiessil,  vcl,  ni  vérins  dicani,  tanins  furor,  ni  pri- 
inum,quum  scclorsisistoloconaluSjdeindeipninil'onipeii 
seclor,  non  le  exsecrambini  populo  roniano,  non  dcltisla- 
bilein ,  non  omncslibi  deos,  non  onnies  lioinincs  el  esse 
iuimicos,  et  futures  scias?  Al  (piam  insolenler  slalim  bel- 


lue  invasil  in  ejus  viri  forinnas,  rnjus  virinle  Icrribilior 
eral  popnlns  romannsexleris^enlibns,  jnslilia  earior? 

XWII.  Jn  ejns  ij^ilnr  viri  copias  qnnm  se  snbilo  inniir- 
gilavissft,  exsultaliat  ^andio ,  persona  de  niinio,  modo 
egens,  rejtenle  dives.  Scd ,  ul  est  apnd  pocl.im  ncseio 
quem,  "  Maie  parla  niale  ililahnninr.  »  Ineri'dibile,  ac  si- 
niile  porlenli  est,  qiionatn  modo  illa  lam  multa,  qnani 
paniis,  non  dieo  mensibiis,  sed  diehns  ellnderif.  Maxinnis 
\Un  nnmerns  Init;  pi-rma^num  oplimi  pondus  arpidi 
preliosa  veslis,  multa  it  lauta  snpellex,  el  magnilita  mid- 
tisloeis,  non  illa  ipiidi'm  Inxnriosi  liominis,  sed  lameii 
aliimdanlis  :  Ixirinn  pan<  is  dirhusnihil  eral. 

QnaiCliarjlidistam  voraxI'C'liarybdin  ilico?  qutPsi  fiiil, 

i'uil  animal  nmnu  :  Oc.eaniis,  :ni<dius  lidiiis,  vix  videliir 

tolres,  lam  dissipalas,  tam  dislantibiis  in  lotis  posilas 

lam  rilo  absr)rbere  potiiisse.  Niliil  eral  elansum,  ndiil  ob 

signatum  ,  nilnl  scripinm.  Apolhera'  tota>iieqnissimis  bo- 

minibus  condonabanlnr;  alia  mimi  rapirbanl,  alla  nn'ni.'e; 

drtmns  eral  alealoi  ibns  i  cferta ,  plena  ebi  idrinn  ;  totos  dies 

i  polabaninr,  alque  id  locis  plinibns;  simgerebanlnr  eliam 

j  sa'pc  (non enim  semper  ipsc  felix)  damna  alealoria.  ('on- 

rbylialis  Cn.  l'onqieii  peristronialis  ser\ornn)  in  rellis  le- 

I  clos  siralos  viden-s.  Qnamobrem  desinile  mirari ,  liav  tam 

I  celcriler  es.se  nuisiunla.  Non  modo  nnius  palrimunium, 
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homme,  quelle  qiie  fût  son  opulence,  mais  même 
des  villes  et  des  royaumes  entiers. 

Et  le  palais  et  les  jardins  !  0  comble  d'impu- 
dence! Vous  avez  pu  entrer  dans  la  maison  de 
Pompée ,  fouler  ce  seuil  vénérable,  souiller  ces 
pénates  de  votre  odieux  aspect  !  Une  maison  que 
personne  ne  pouvait  regarder,  devant  laquelle 
personne  ne  pouvait  passer  sans  verser  des  lar- 
mes ,  vous  ne  rougissez  pas  d'y  séjourner  depuis 
si  longtemps  !  Quelle  que  soit  votre  apathie,  une 
telle  habitation  n'a  rien  qui  ne  doive  vous  dé- 
plaire. 

XXVIIl.  A  la  vue  de  ces  trophées  qui  déco- 
rent le  vestibule,  de  ces  dépouilles  glorieuses, 
croyez-vous  entrer  dans  votre  maison?  Cela  ne 
se  peut  pas.  Quoique  dépourvu  de  jugement  et 
de  sens,  vous  connaissez  pourtant  ce  que  vous 
êtes,  ce  que  sont  les  vôtres,  ce  que  vous  avez 
fait.  Non ,  je  ne  crois  pas  que  le  jour,  que  la  nuit 
vous  permettent  aucun  repos.  Tout  furieux ,  tout 
violent  que  vous  êtes,  l'image  de  cet  homme 
immortel  vous  menace  et  vous  poursuit  sans  re- 
lâche; elle  trouble  votre  sommeil,  et  lorsque 
vous  ne  dormez  pas,  elle  vous  remplit  de  terreur. 
Pour  moi ,  les  murs  eux-mêmes  et  les  toits  exci- 
tent ma  pitié.  En  effet,  cette  maison  n'avait  ja- 
mais rien  vu  qui  ne  fût  honnête  et  conforme  aux 
bonnes  mœurs  et  aux  principes  de  la  sagesse  la 
plus  pure.  Vous  le  savez,  pères  conscrits,  célè- 
bre par  ses  héroïques  exploits ,  Pompée  fut  en 
même  temps  admirable  par  ses  vertus  domesti- 
ques; et  la  régularité  de  ses  mœurs  fut  digne 
d'éloges,  autant  que  ses  éclatantes  victoires.  Et 
dans  une  telle  habitation ,  les  appartements  sont 
des  lieux  de  débauche ,  et  les  salles  sont  des  ta- 


vernes !  Il  dit  que  cela  n'est  plus  :  daignez ,  oui , 
daignez  l'en  croire.  11  s'est  fait  homme  de  bien. 
Suivant  la  loi  des  Douze  Tables,  il  a  signifié  à  sa 
comédienne  de  reprendre  ses  effets.  Il  lui  a  ôté 
les  clefs;  il  l'a  mise  hors  de  sa  maison.  Quel 
homme  de  bien  !  l'action  la  plus  honnête  de  toute 
sa  vie  est  son  divorce  avec  une  comédienne. 

Avec  quelle  affectation  il  repète  sans  cesse  : 
Moi,  consul,  et  Antoine;  c'est-à-dire  moi,  con-  no 
sul,  et  infâme  ;  moi,  consul ,  et  le  plus  dépravé 
des  hommes  :  car  Antoine  est-il  autre  chose?  Si 
ce  nom  était  un  titre,  votre  aïeul  aurait  dit 
quelquefois  :  Moi ,  consul ,  et  Antoine.  Il  ne  l'a 
jamais  dit  ;  ni  lui  ni  votre  oncle,  mon  collègue. 
Peut-être  n'y  a-t-il  pas  d'autre  Antoine  que  vous! 
Mais  je  laisse  cette  jactance  :  ce  n'est  pas  elle 
qui  a  causé  la  perte  de  la  république.  Je  reviens 
à  ce  qui  vous  appartient  dans  nos  désastres, 
c'est-à-dire  à  la  guerre  civile ,  dont  le  projet,  le 
prétexte  et  l'exécution  ont  été  votre  ouvrage. 

XXIX.  Votre  lâcheté  et  vos  débauches  vous 
empêchèrent  d'y  prendre  part  jusqu'au  bout. 
Vous  aviez  goûté  du  sang  des  citoyens,  disons 
mieux ,  vous  vous  en  étiez  abreuvé  ;  à  Pharsale , 
vous  marchiez  devant  les  drapeaux  ;  L.  Domitius 
était  tombé  sous  vos  coups  ;  plusieurs  malheu- 
reux, échappés  du  combat,  auxquels  César  aurait 
peut-être  laissé  la  vie ,  comme  il  a  fait  à  quel- 
ques autres,  avaient  été  inhumainement  pour- 
suivis et  massacrés  par  vous.  Après  tant  de  gé- 
néreux exploits,  pourquoi  ne  pas  suivre  César 
en  Afrique,  surtout  lorsqu'il  restait  tant  de  cho- 
ses à  faire  pour  terminer  la  guerre?  Aussi,  quel 
rang  avez-vous  obtenu  auprès  de  lui,  à  son  re- 
tour? de  quelle  manière  eu  avez-vous  été  traité? 


quamvis  amplum,  ut  illud  fuit,  sed  urbes  et  régna  celeri- 
tei  lanta  nequitia  devorare  potuisset. 

At  ejiisdem  œdes  etiam  et  hortos.  O  audaciam  imma- 
neml  Tu  etiam  ingredi  illam  domum  ausus  es?  tu  illud 
sanctissimum  limen  intiare?  tuillarum  œdiiim  diis  pena- 
tibus  os  impurissimura  ostendere?  Quam  domum  aliquan- 
diu  nemo  adspicere  poterat ,  nenio  sine  lacrymis  praeterire, 
hactein  domo  tamdiu  deveisari  non  pudet?in  qua,  quam- 
vis nlliil  sapias,  tamen  nihil  tibi  potest  esse  jucundum. 

XXVIIl.  An  tu  illa  in  vestibule  rostra,  an  spolia  quum 
adspexisli,  domum  tuam  te  introire  putas  ?  Fieri  non  potest. 
Quamvis  enim  sine  mente,  sine  sensu  sis,  ut  es,tameuet 
te,  et  tua,  et  tuos  nosti.  Nec  vero  te  unquam,  neque  vi- 
gilantem,  neque  in  somnis  credo  posse  mente  consislere. 
Necesse  est,  quamvis  sis,  ut  es ,  violentus  et  furens ,  quum 
tibi  objecta  sit  species  singularis  viri,  perlerritum  te  de 
somno  excitari,furere  etiam  sa>pe  vigilantem.  IVIe  quidem 
miseret  parietum  ipsorum  atque  tectorum.  Quid  enim  un- 
quam domus  illa  viderai,  nisi  pudicum,  nisi  ex  optimo 
more  et  sanctissima  disciplina?  Fuit  enim  ille  vir,  patres 
conscripti,  sicutscitis,  quum  foris  clarus,  tum  dorai  ad- 
niirandus  ;  neque  rébus  externis  magis  laudandus,  quam 
institutis  domesticis.  Hujus  in  aedibus  pro  cubiculis  stabula, 
pro  tricliniis  popinae  sunt.  Etsi  jam  negat  :  nolite,  nolite 


quœrere.  Frugi  factus  est.  IMimam  suam  suasres  sibi  ha- 
berejussit  ex  duodecim  tabulis.  Claves  ademit;  exegit. 
Quam  porro  spectatus  civis  !  quam  probatus  !  cujus  ex 
omni  vila  nibil  est  bonestius ,  quam  quod  cum  mima  fecit 
divortium. 

At  quam  crebro  usurpât,  «  et  consul,  et  Antonius?  » 
hoc  est  dicere,  et  consul,  et  impudicissimus;  et  consul, 
et  homo  nequissimus.  Quid  enim  est  aliud  Antonius?  Nara 
si  dignitas  significaretur  in  noniine,  dixisset,  credo,  ali- 
quando  avus  tnus,  «  se  et  consulem,  et  Antonium.  » 
Nunquam  dixit.  Dixisset  etiam  collega  meus,  patruus  tuus. 
Nisi  tu  solus  es  Antonius.  Sed  omilto  ea  peccata ,  quae  non 
suntearum  partium  propria,  quibus  tu  rempublicam  ve- 
xavisti  :  ad  ipsas  tuas  partes  redeo,  id  est,  ad  civile  belluna, 
quod  natum  ,  conflatum,  susceptum  opéra  tua  est. 

XXIX.  Cui  bello  quum  propter  timiditaleni  tuam,  tum 
propter  libidines  defuisli.  Gustaras  civilem  sanguinem , 
vel  potius  exsorbueras;  fueras  in  acie  Pbarsalica  antesi- 

:  gnanus;L.Domitium,  nobilissimumetclarissimumvirum , 
occideras;  niultos,  quie  prselio  effugerant,  quos  Caesar, 
ut  nonnuUos ,  fortasse  servasset,  crudelissime  persecutus 
trucidaras.  Quibus  rébus  tantis,  talibus  gestis,  quid  fuit 

'  causœ,  cur  in  Africam  Caesarem  non  sequerere,  quum 
prœsertim  belli  pars  tauta  restaret?  Itaque  quem  locum 
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Questeur,  lorsqu'il  était  général;  maître  de  la 
cavalerie,  quand  il  fut  dictateur;  promoteur  de 
la  guerre,  instigateur  des  cruautés,  associé  aux 
brigandages,  et,  s'il  faut  vous  croire,  nommé  son 
fils  dans  son  testament,  vous  fûtes  cité  par  lui 
pour  l'argent  dont  vous  étiez  redevable  comme 
adjudicataire  du  palais ,  des  jardins  et  des  meu- 
bles de  Pompée.  D'abord  vous  répondîtes  fière- 
ment; et,  pour  que  vous  ne  disiez  pas  que  je 
veux  tout  blâmer  en  vous,  je  conviens  que  cette 
réponse  était  assez  juste  et  assez  raisonnable. 
■<  César  me  demande  de  l'argent?  et  ne  serait-ce 
pas  plutôt  à  moi  de  lui  en  demander?  A-t-il  vaincu 
sans  moi?  Il  ne  le  pouvait  pas.  C'est  moi  qui  lui 
ai  apporté  un  prétexte  pour  faire  la  guerre;  c'est 
moi  qui  ai  proposé  des  lois  pernicieuses  ;  moi  qui 
ai  levé  letendard  contre  les  consuls  et  les  géné- 
raux du  sénat  et  du  peuple  romain,  contre  le  sé- 
nat et  le  peuple,  contre  nos  dieux ,  nos  autels  et 
nos  foyers,  contre  la  patrie.  A-t-il  vaincu  pour 
lui  seul?  Où  le  crime  est  commun,  la  proie  doit 
être  commune.  »  Le  droit  était  pour  vous,  mais 
il  avait  la  force.  Sans  écouter  vos  réclamations, 
il  envoya  des  soldats  chez  vous  et  chez  vos  cau- 
tions. Alors  parut  ce  brillant  inventaire ,  qui  ex- 
cita la  risée  générale.  Le  tableau  présentait  les 
propriétés  les  plus  nombreuses ,  les  plus  variées , 
parmi  lesquelles,  si  l'on  excepte  le  chétif  manoir 
de  Misène ,  il  n'y  avait  rien  que  le  vendeur  put 
dire  être  à  lui.  Les  objets  exposés  offraient  un 
spectacle  digne  de  compassion  :  c'étaient  des 
ameublements  de  Pompée  en  petite  quantité  et 
souillés  de  taches,  quelques  pièces  d'argenterie 
à  demi  brisées,  des  esclaves  mal  vêtus,  en  sorte 
qu'on  regrettait  qu'il  existât  quelque  chose  de 
ces  restes  qu'on  pût  voir  encore.  Cependant  les 
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héritiers  de  L.  Rubrius,  en  vertu  d'un  décret  de 
César,  empêchèrent  cette  vente.  Le  malheureux 
ne  savait  quel  parti  prendre.  On  disait,  à  cette 
même  époque,  qu'un  assassin  aposté  par  lui  avait 
été  saisi,  arme  (l'un  poignard,  dans  le  palais  de 
César.  Ci-lui-ci  se  |  liignit  dans  le  sénat;  il  s'em- 
porta violemment  contre  vous.  Il  partit  pour  l'Es- 
pagne, après  vous  avoir  accordé  par  pitié  quel- 
ques jours  de  répit,  ^"ous  ne  le  suivîtes  pas  même 
cette  fois.  Un  si  bon  gladiateur  a-t-il  si  tôt  pris 
sa  retraite  ? 

XXX.  Et  l'on  pourrait  redouter  un  homme  qui. 
défend  si  lâchement  son  parti,  c'est-a-dire,  sa 
propre  fortune?  Cependant  il  s'achemine  enfin 
vers  l'Espagne.  Mais  il  ne  put ,  dit-il ,  y  parvenir 
avec  sûreté.  Comment  donc  a  fait  Dolabella  pour 
y  pénétrer?  Antoine, il  fallait  ou  ne  pas  embras- 
ser une  telle  cause,  ou  la  soutenir  jusqu'à  la  fin. 
César  alivré  trois  batailles  aux  citoyens ,  en  Thes- 
salie,  en  Afrique,  en  Espagne.  Dolabella  prit 
part  à  toutes  les  trois;  il  fut  même  blessé  en  Es- 
pagne. Si  vousdemandez  ce  quej'en  pense,  je  vou- 
drais qu'il  ne  s'y  fût  pas  trouvé;  mais,  tout  en 
désapprouvant  son  opinion  ,  je  dois  louer  sa  con- 
stance. Que  dire  de  vous?  Les  fils  de  Pompée  pré- 
tendaient rentrer  dans  leur  patrie  :  c'était  la  cause 
de  tout  votre  parti,  je  lésais;  maiscnmêmetemps 
ils  réclamaient  leurs  dieux,  leurs  autels,  leurs 
foyers ,  leurs  pénates  envahis  par  vous.  Et  lors- 
que, les  armes  à  la  main,  ils  revendiquaient  ce 
qui  leur  appartenait  par  les  lois,  à  qui  conve- 
nait-il ,  si  quelque  chose  peut  convenir  dans  une 
extrême  injustice,  à  qui  convenait-il  de  com- 
battre les  fils  de  Pompée,  sinon  à  vous,  adjudi- 
cataire de  leurs  biens?  Était-ce  à  Dolabi'lla  de 
combattre  pour  vous  en  Espagne ,  pendant  qu'à 


apud  ipsum  C.Tsareni  po^t  ejus  e\  Afiica  redilum  obli- 
nuisti?  qiio  numéro  fiiisti?  Ciijiis  tu  imperatoris  qiinestor 
fueras,  dictatoris  magisler  equiUim,  belli  princeps,  cm- 
delitatis  auctor,  pr.Tdae  sociiis,  tcstamentr»,  nt  ipse  dicebas 
filius,  appellatus  es  de  peciinia,  (|iiam  pro  domo,  pro  lior- 
tis,  pro  sectione  debebas.  Primo  respondisli  plane  feroci- 
ter  :  et,  ne  omnia  vidcar  contra  te,  propemodnm  .T(|ua  et 
jusla  dicebas  :  «  A  me  C.  C.iesar  pecimiain?  ciir  potins  , 
quam  ego  ab  illo?  An  ille  sine  me  vieil?  Al  ne  poluit  qui- 
dam. Lgo  ad  illum  belli  civilis  cansam  aUnli,ef;o  jcfies 
perniciosas  rogavi;  ego  arma  contra  consides,  iinperato- 
resqne  popiili  romani, contra  senalinn  popuinnifinc  roina- 
nnm,<i)ntra  deos  palrios,  arasque  el  l'ocos,  ronlra  palriam 
luii.  Num  sibi  soli  vieil?  Quorum  farinns  est  commune, 
cur  non  sil  eorum  pneda  commnnis?  »  Jus  poslulabas  : 
.sed  ipiid  ad  lein?  plus  ille  poleral.  Itaqne,  excussis  tuis 
vocibus,  et  ad  le,  et  .nd  pra;des  liios  milites  misil  :  quum 
re^>etile  a  te  pranlara  illa  tal)ula  prolala.  Qi;i  risus  bomi- 
nuni?tanlam  esse  labniam  ,  tam  varias,  lam  nndtas  pos- 
sessioncs,  ex  ipiiijns,  pneter  |)arlem  Miseni ,  niliil  erat , 
quod  is,  quiauctionarelnr,  possel  siium  dicere.  Auclionis 
vero  miserabilis  adspeclns  :  vestis  Ponq)eii  non  milita, 
c.iqiie  maculcsa  ;  ejusdcm  quandam  argcnlea  vasa  collisa; 
soixlidata  mancipia  :  ut  dokremus,  quidqiiam  cs&e  ex  illis 


reliqiiiis,  quod  videre  possemiis.  Ilanc  lamen  aiiclionem 
beredes  L.  Riibrii  dec relo  Ca'saris  proliibiieninl.  IIa>rebat 
nebulo  :  quo  .se  verlerel ,  non  babebat.  Quin  bis  ipsis  lein- 
porioiis  domi  C.Tsaris  peicussor,  ab  isto  missiis,  depre- 
bensiis  dicebalur  esse  (  iiin  sica  :  de  (pio  Ca-sar  in  seiiatu 
aperte  in  le  invebens  ipiestiis  esl.  l'rolif  iscitiir  in  Itispa- 
niam  Ca-sai-,  paucis  tibi  ad  soivendiim  ,  propter  inopiam 
tiiam,  prorogalis  diebiis.  Ne  lum  (piidcin  socpieris.  Tain 
bonus  gladialor  riidem  tamcilo  accepisli.? 

X.\X.  Hnnr  igiliir  qiiisqiiam,  (pii  in  suis  parlibiis,  id 
esl,  insuisforlunis,  lain  limidiisfueril.perlimescat ?  Pro- 
t'ectus  esl  latidem  aliquando  iii  llispaniain  :  sed  tulo,  ut 
ait,  pervenire  non  itolnit.  Qiionam  modo  igitnr  Dolabella 
pervenil?  .\iit  non  siiscipiendariiil  isia  causa,  Aiiloni;  aiit, 
(piiim  Miscr-pisses,  defcndenda  iisqiie  ad  exlreinuin.  1er 
depiignavil  C'a-sar  cnin  v\\  ibiis  ,  in  l'Iiessalia ,  Afric;» ,  lli- 
spania  :  omnibus  alliiil  bispiignis  Dolabella;  in  llispaniensi 
eliani  viilniis  accepil.  Si  de  meo  jiidicio  i|ua-ris,  iiollem, 
sed  lamen  consiliiim  a  |)i  incipio  reprebendeiidiim,  landanda 
conslanlia.  Tii  vero  qiiid  es?Cii.  Pompeii  liberi  (irinuMn 
palriam  repelebant.  Kslo  :  fueril  lia-c  |)arliiim  causa  com- 
mnnis. Rcpelebanl  pra-terea  ileos  palrios,  aras,  focos, 
larem  smim  familiarem  ,  in  qua>  tu  invaseras.  Ila>c  (|iiuiii 
répétèrent  armis  ii ,  (piorum  crant  legibus  :  ctsi  in  rébus 
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Narbonne  vous  vous  livriez  aux  plus  honteux  excès 
de  la  table?  Avec  quelle  précipitation  est-il  re- 
venu de  cette  ville?  Et  cependant  il  demandait 
pourquoi  j'avais  si  bitisquement  interrompu  mon 
voyage.  Pères  conscrits,  je  vous  ai  dernièrement 
exposé  la  cause  de  mon  retour.  Je  voulais,  s"il 
était  possible,  être  utile  à  la  république,  même 
avant  les  calendes  de  janvier.  Quant  à  ce  qu'il  de- 
mande comment  je  suis  revenu ,  d'abord  ce  fut 
en  plein  jour,  et  non  dans  les  ténèbres  ;  ensuite, 
j'avais  la  toge  et  la  chaussure  romaines;  je  n'avais 
rien  des  vêtements  gaulois.  Vous  me  regardez  d'un 
œilcourroucé.  Àh  !  vousmepardonneriezbicntôt, 
si  vous  conceviez  à  quel  point  j'ai  honte  de  vos 
turpitudes,  dont  vous  ne  rougissez  pas  vous-même. 
Vous  vous  êtes  dégradé ,  vous  vous  êtes  avili  plus 
qu'aucun  homme  ne  l'a  jamais  fait.  Vous  qui  vous 
targuiez  d'avoir  été  maitrede  la  cavalerie,  on  vous 
a  vu  parcourir  en  guêtres  et  en  casaques  gauloi- 
ses les  villes  et  les  colonies  de  la  Gaule ,  pour  sol- 
liciter ou  plutôtmendier  le  consulat,  qu'autrefois 
nous  postulions  avec  décence  et  dignité. 

XXXI.  Mais  voyez  la  légèreté  de  l'homme. 
Arrivé  aux  Roches  rouges ,  vers  la  dixième  heure 
du  jour,  il  se  cacha  dans  une  misérable  taverne, 
ou  il  but  jusqu'au  soir.  De  la  il  se  rendit  à  Rome , 
dans  une  voiture  légère,  et  descendit  à  sa  porte, 
la  tête  enveloppée.  Le  portier  demande  quel  il 
est?  Courrier  de  Marc- Antoine ,  répondit-il.  On 
le  conduit  aussitôt  à  la  maîtresse  de  la  maison , 
et  il  lui  remet  une  lettre;  elle  la  lit  en  pleurant, 
car  la  lettre  était  pleine  de  tendresse.  Elle  portait 
en  substance  qu'il  renonçait  à  la  comédienne, 
et  que  désormais  sa  femme  serait  l'unique  objet 
de  ses  affections.  Elle  fondait  en  larmes.  Cet 


homme  sensible  ne  put  résister.  Il  se  découvrit , 
et  se  jeta  dans  ses  bras.  Le  misérable  !  Comment 
puis-je  autrement  l'appeler?  Ainsi  donc,  pour 
faire  le  galant,  pour  causer  une  surprise  à  sa 
femme  qui  ne  l'attendait  pas,  il  a  répandu  la  ter- 
reur dans  Rome  pendant  la  nuit,  et  alarmé  l'I- 
talie pendant  plusieurs  jours!  Cependant  l'amour 
n'était  pas  votre  seul  motif;  vous  en  aviez  un 
autre  plus  honteux  :  il  fallait  empêcher  que  L. 
Plancus  ne  vendît  les  biensde  vos  cautions.  Mais 
lorsque ,  produit  dans  l'assemblée  par  un  tribun, 
vous  eûtes  répondu  que  vous  étiez  venu  pour 
mettre  ordre  à  vos  affaires,  le  peuple  se  mit  à 
rire,  et  ne  vous  épargna  pas  les  railleries. 

XXXII.  Cest  trop  s'arrêter  à  des  bagatelles  : 
passons  à  des  objets  plus  sérieux.  Vous  courûtes 
très-loin  au-devant  de  César,  qui  revenait  d'Es- 
pagne. Vous  allâtes  et  revîntes  rapidement,  afin 
de  lui  faire  voir  que ,  si  vous  n'êtes  pas  très-brave, 
au  moins  vous  êtes  trè>alerte.  Bientôt  vous  re- 
gagnâtes ses  bonnes  grâces,  je  ne  sais  par  quel 
moyen.  Tel  était  le  caractère  de  César  :  dès  qu'un 
homme  perdu  de  dettes  et  réduit  à  la  misère  était 
connu  de  lui  comme  pervers  et  audacieux,  il  s'em- 
pressait de  l'admettre  dans  sou  intimité.  Ce  fut 
donc  à  ce  titre  qu'il  ordonna  que  vous  fussiez 
nommé  consul ,  même  avec  lui.  Je  ne  me  plains 
point  au  sujet  de  Dolabella ,  qui  fut  alors  séduit , 
mis  en  avant,  et  jouédela  manière  la  plus  cruel  le. 
Qui  ne  sait  combien ,  en  cette  occasion ,  vous 
avez  été  l'un  et  l'autre  perfides  envers  lui?  César 
le  pressa  de  se  mettre  sur  les  rangs;  et ,  après  lui 
avoir  promis  le  consulat,  il  s'en  investit  lui-même, 
et  vous  souscrivîtes  à  cette  trahison.  Aux  calendes 
de  janvier,  le  sénat  fut  convoqué;  Dolabella  in- 


in  quissimis  quid  potest  esse  œqui?  tanien  quem  erat 
axiuissimum  contra  Cn.  Pompeii  iiberos  piignare?  quem? 
te  sectoiem.  An  tu  Narbone  mensas  hospitum  convomeres, 
Dolabella  pro  te  in  Hispania  ilimicaretPQui  vero  Narbone 
reditus?  Et  tamen  qufcrebat,  cur  ego  ex  ipso  cnisu  tam 
.subito  revertissem.  Exposui  nuper,  patres  consciipti,  icau- 
siim  reditus  mei.  Yoliii,  si  posnem  ,  etiani  anle  kalendas 
januarias,  prodesse  reipublicœ.  Nam,  quod  quaciebas, 
quomodo  redissem  :  primuni  luce,  non  tenebris;  doinde 
cuni  calceis  et  toga,  nuliis  nec  Galiicis,  nec  lacerna.  At 
etiani  adspicis  nie,  et  quideni,  ut  videiis,  iratus.  Na^  tu 
jam  niecum  in  gratiam  redeas ,  si  scias ,  quam  me  pudeat 
nequitiœ  tuaj,  cujus  te  ipsnni  non  pudel.  Ex  omniitus 
omnium  llagitiis  nuilum  turpius  vidi,  nullum  auilivi.  Qui 
magister  cquilum  fuisse  libi  videicre,  in  proximuni  an- 
num  consulatum  peleres,  vel  poilus  rogares  ,  per  muni- 
cipia  coloniasque  Gailiœ,  a  qua  nos  tum,  (luum  consulatu» 
petebatur,  non  rogabalur,  petere  consulatum  solebamus 
cuni  Galiicis  et  lacerna  cucuiiisti. 

XXXI.  At  videte  levitatem  liominis.  Quum ,  hora  diei 
décima  fere,  ad  Saxa  rnbra  venlsset,  delituit  in  quadam 
cauponula,  atque  ibi  se  occultans,  peipotavit  ad  vespe- 
vam;  inde  cisio  ce'.eriter  ad  urbem  advectus,  domum  ve- 
nil  capite  involulo.  Janilor  :  Quis  tu  ?  A  Maico  tabellaiius. 
Confeslim  ad  eam ,  cujus  causa  venerat,  deducitur;  eique 


epistolam  Iradit.  Quam  quum  illa  legeret  flens  (  erat  enim 
amalorie  scripta;  caput  autem  litteiarum ,  sibi  cura  illa 
mima  posthac  niliil  fuluium;  omnem  se  amoiem  abjecisse 
illinc,  atque  in  banc  transfudisse )  ;  quum  mulier  fleret 
uberius,  homo  misericors  ferre  non  potuit;  caput  aperuit; 
in  collnm  invasit.  O  iiominem  nequam  !  quid  enim  abud 
dicam?magis  pioprie  nihil  possum  dicere.  Ergo  ut  te  ca- 
tamitum,  nec  opinalo  (junni  ostendisses,  pia?ter  spem 
mulier adspiccret,  idciico  urbem  lerrorenocturno,  Ilaliam 
multorum  dierum  metu  perturbasti  ?  lit  domi  quidem  cau- 
sam  amorjs  habuit  ;  foris  etiam  turpiorem ,  ne  L.  Plancus 
prfedes  suos  venderet.  Productus  autem  in  concionem  a 
Iribuuo  plebis,  quum  res|)ondisses,  te  rei  luœ  causa  ve- 
uisse,  populum  etiam  dicacem  in  te  leddidisti. 

XXXII.  Sed  nimis  multa  de  nugis  :  ad  majora  venia- 
mus.  Cfpsari  ex  Hispania  redeunti  obviam  longissime  pro- 
cessisli.  Celeriter  isti,  redisti,  ut  cognosceret  le  si  minus 
fortem,  atlamen  stremuim.  Eactus  es  ei  rursus,  ncscio 
quomodo ,  familiaris.  Habcbal  lioc  omnino  Caesar  :  quem 
plaue  perdilum  œrealieno,  egentemque ,  si  eumdem  ne- 
quam Iiominem,  audacemque  cognorat,  bunc  in  l'aniilia- 
ritatem  libenlissime  recipiebat.  His  igilur  lebus  praeclare 
commendalus ,  jussus  es  reiiuntiari  consul ,  et  quidem  cum 
ip5.o.  Niliil  queror  de  Dolabella,  qui  tum  estimpulsus, 
inductus,  elusus.  Qua  in  rc  quanta  fucrit  uterque  vestrum 
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vectiva  contie  vous,  avec  plus  de  chaleui"  et  de 
véhémence  (fue  je  ne  le  fais  en  ce  moment.  Grands 
dieux  !  quelles  absurdes  réponses  vous  suggéra  la 
colère  !  César  ayant  annoncé  qu'avant  de  partir  il 
tudonneraitque  Dolabellatut  nommé  consul  (car 
cet  homme ,  qu'ils  prétendent  n'avoir  pas  été  roi, 
agissait  et  parlait  toujours  eu  donnant  des  ordres)  ; 
César  ayant  donc  notifié  sa  volonté ,  cet  excel- 
lent augure  prit  la  parole ,  et  dit  que  le  sacerdoce 
dont  il  était  revêtu  lui  donnait  le  pouNoir  d'em- 
pêcher ou  de  rompre  les  assemblées  par  les  aus- 
pices :  il  déclara  qu'il  userait  de  son  droit.  En 
cela,  connaissez  d'abord  l'incroyable  stupidité  du 
personnage. 

Quoi  !  ce  que  vous  disiez  avoir  droit  de  faire 
comme  augure ,  ne  l'auriez- vous  pu  faire  comme 
consul,  même  sans  être  augure?  La  fonction  des 
augures  se  borne  à  dénoncer  les  auspices ,  tandis 
que  les  consuls  et  les  autres  magistrats  ont  de  plus 
le  droit  de  les  observer.  Passons-lui  cette  absur- 
dité :  quelle  raison,  quel  bon  sens  attendre  d'un 
homme  qui  n'est  jamais  à  jeun?  Mais  voyez  l'im- 
pudence, il  adéclaré  dans  le  sénat,  plusieurs  mois 
d'avance,  qu'il  empêcherait  par  les  auspices  l'as- 
semblée pour  l'élection  de  Dolabella ,  ou  qu'il  fe- 
rait ce  qu'il  a  depuis  exécuté  :  or,  est-il  possible  de 
prévoir  ce  qu'il  y  aura  de  sinistre  dans  les  auspi- 
ces, avant  d'avoir  observé  le  ciel?  ce  que  les  lois 
ne  permettent  pas  de  faire  pendant  la  tenue  des 
comices.  L'observateur  doit  faire  son  rapport,  non 
pendant  que  le  peuple  est  assemblé,  mais  avant 
qu'il  s'assemble.  Antoine  nous  offre  ici  compli- 
cation d'ignorance  et  d'impudence  :  il  est  tout  à 
la  fois  augure  saus  instruction ,  et  magistrat  sans 
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dignité.  Rappelez-vous  son  consulat,  depuis  ce 
jour  jusqu'aux  ides  de  mars  :  fut-il  jamais  appa- 
riteur aussi  rampant,  aussi  abject?  il  ne  pouvait 
rien  lui-même;  il  sollicitait,  et  plongeant  la  tête 
dans  la  litière  de  son  collègue,  il  mendiait  des 
grâces  pour  les  vendre  à  d'autres. 

XXXUL  Le  jour  de  l'élection  arrive;  on  tire 
au  sort  la  centurie  qui  doit  voter  la  première- 
Antoine  reste  tranquille.  Dolabella  est  nommé; 
Antoine  se  tait.  La  première  classe  est  appelée; 
elle  nomme  Dolabella.  Ensuite,  selon  l'usage ,  on 
appelle  la  seconde  ;  tout  cela  se  fait  en  moins  de 
temps  que  je  ne  le  raconte.  L'affaire  étant  ter- 
minée, cet  habile  augure,  ce  nouveau  Lélius 
s'écrie,  A  un  autre  jour.  Quelle  impudence! 
qu'aviez-vous  vu  ?  qu'aviez-vous  remar(|ué?  (ju'a- 
viez-vous  entendu,  car  vous  n'avez  pas  dit  que 
vous  eussiez  observé  le  ciel ,  et  vous  ne  le  dites 
pas  même  aujourd'hui.  Il  n'y  a  eu  d'autre  vice 
que  ce  que  vous  aviez  déjà  prévu  aux  calendes  de 
janvier,  et  annoncé  si  longtemps  d'avance.  Ainsi 
donc,  par  une  infidélité  qui,  je  l'espère,  sera  plus 
malheureuse  pour  vous  que  pour  la  république, 
vous  avez  déclaré  des  auspices  qui  n'étaient  pas, 
et  trompé  la  religion  du  peuple  romain.  Augure 
et  consul,  vous  avez  porté  atteinte  aux  droits  d'un 
consul  et  d'un  augure.  Je  ne  veux  pas  en  dire  plus  : 
je  craindrais  de  paraître  infirmer  les  actes  de  Do- 
labella, qui  seront  quelque  jour  soumis  à  notre 
collège.  Mais  connaissez  l'airoganceet  l'insolence 
de  cet  homme.  L'élection  de  Dolabella  sera  ré- 
gulière ou  illégale,  au  gré  de  son  caprice.  Si  les 
mots  que  prononce  l'augure,  tels  que  vous  les 
avez  prononcés ,  ne  sont  qu'une  phrase  insigni- 


peifiilia  in  Dolabellam,  quis  ignorât?  Ille  induxil,  lit  pe- 
lerct;  proinissuni  et  icceptiiin  intervertit,  adseque  tians- 
tnlit  :  ut  ejus  pcrfKtiœ  voliiiitatem  luam  adscripsisli.  Ve- 
inniit  l<aleiKla;  januaiia;.  Cogimur  iii  senatum  :  invecliis 
est  copinsiiib  multu  in  isluni  et  paialiiis  l>olal)clla,  (piani 
nunc  ego.  llic  aiitem  iratiis  qu.e  dixil,  dii  Ijoni?  l'iiniinu 
qiuim  Ca-sar  oslendi.sset,  se,  piiuscinam  piolicisceretiir, 
Dolabellam  consulein  esse  jussnruin  ((pieni  negant  re- 
geni,  qui  et  faceret  scmper  ejusmodi  ali(pii(l ,  et  diceiet)  : 
sed  quuni  Ciesar  ita  dixisset,  tuni  liic,  Uoims  augur  eo  se 
sacenlotio  priedituin  esse  dixit,  ut  touiitia  aus[)iciis  >el 
impediie,  vel  \iliaie  po>set,  id(|ue  se  l'acluruin  esse  asse- 
veravit.  In  quo prinium iucredibileni  slupidilalenj  liominis 
cognoscite. 

Qind  enini?  istuc,  quod  te  sacerdotii  jure  facerc  possc 
dixi.sti,  si  augur  non  esses,  et  consul  esses,  minus  farere 
poliTîsses.^  Vide  ,  ne  etiain  facilius.  Nos  eniin  nunliatioiien) 
soluni  lialienuis;  consules  et  reliqui  [magislratus  etiaui 
spectionem.  l'2sto  :  lioc  imperite  (necenim  est  ab  liomine 
nunquam  sobrio  po.stulanda  prudenlia);  sed  videte  impii- 
dentiam.  .Multis  anle  mensibus  in  senatudixit,  se  Dola- 
bellic  romilia  aut  proliil)ilurum  auspieiis  aul  id  faclu- 
rumesse,  quod  fe(  it.  Quisiiuamne  di\inare  potcst,  (piid 
vilii  in  auspieiis  fiiturum  sil,  ni^i  ipii  de  ((ilo  seivare 
cousliluiti'  quod  iieque  licet  comiliis  jier  leges  ;  et ,  si  cpiis 
sei  vavit,  non  comiliis  habilis,  sed  piiusquani  habeanlur, 


débet  nuntiare.  Verum  iinpiicafa  inscientia  impudentia  est, 
nec  scit,  quod  augiueni,  nec  l'acit,  quod  [judcntem  deeet. 
Atcpie  ex  illo  die  recoidamiul  ejus  uscjue  ad  idus  niarlias 
consulatuui.  Quis  umiuam  appaiilor  tam  liiniiilis,  tani 
al)jectus  ?  Niiiil  ipse  poterat;  oiiuiia  rogal)at  ;  capiit  in 
aveisani  leclieani  inserens,  benelicia,  quœ  vendeiet,  a 
coilfga  pelebat. 

X.WItl.  Ecce  Dolabellœ  comitiorum  dies ,  sortilio  pra-- 
rogativie  :  quiescit.  Reuuuliatur  :  tacet.  Prima  elassis  vo- 
catur  :  renuntiatur.  Deiude,  nt  assolet,  sullVagatinn  se- 
conda elassis  vocatur;  ipia-  omiiia  ritius  sunl  facla  ,  (juam 
dixi.  Confeclo  negotio  lionus  augur  (l.eliuui  diteies), 
Alio  dil:,  inquit.  O  ini()udeutiam  singulareni  !  ipiid  vide- 
ras? quid  senseras?  cpiid  audieras?  nec  enim  le  de  cœlo 
servasse  dixisti,  neipie  liodie  dicis.  Id  igilin-  oi)venit  vi- 
tiuni,  quod  lu  Jaiu  !%alendis  jaiuiariis  futuruin  esse  provi- 
deras,  et  taido  aide  pra-dixeras.  Krgo,  lier»  ule  ,  magna, 
ut  spero,  tua  potins,  (piaui  rei|iid)lie;e  ralamitale  enienli- 
lus  es  auspicia  ;  ol)strinxisli  populum  ronianum  religio- 
ne;  augur  auguri,  consul  consuli  olmuidiasti.  Noio  piura, 
ne  aeta  Doialtella-  videar  ronvellere  :  qua*  necesse  e.st  ali- 
quando  ad  noslrumeollegium  deferantur.  Sed  arroganliani 
liominis  insolentiauKpie  cognoscite.  Quaudiii  lu  voles,  vi. 
tiosiis  ronsiil  I)ol,il)clla;  rursiis,  qiiuui  voles,  s;il>is  au 
spieiis  ereatiis.  Si  iiiliil  est ,  qiuiui  augur  iis  verbis  iiunt  Jat , 
quibus  tu  nuntiasti ,  confitere  te,  qtiuin,  Auo  dik,  dixo- 
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fiante,  avouez  que  vous  étiez  ivre  quand  vous 
avez  dit,  A  un  autre  jour;  mais  s'ils  ont  quelque 
sens,  quel  est-il?  Je  suis  augure  aussi,  et  je  somme 
mon  collègue  de  me  l'expliquer.  Cependant  n'ou- 
blions pas  la  plus  glorieuse  action  de  sa  vie,  et 
passons  aux  Lupercales. 

XXXIV.  A  ce  mot,  vous  voyez  ,  pères  cons- 
crits, quel  trouble  l'agite;  il  sue  ,  il  pâlit  :  qu'il 
fasse  ce  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  ne  renouvelle 
pas  la  scène  du  portique  Minutius.  Comment 
pourra-t-il  excuser  une  telle  infamie?  Je  suis 
curieux  de  l'entendre,  et  de  voir  comment  son 
maître  d'éloquence  a  mérité  ce  beau  domaine  des 
Léontins.  Votre  collègue  était  sur  la  tribune, 
vêtu  de  la  toge  bordée  de  pourpre ,  assis  sur  une 
chaise  d'or,  la  tête  couronnée  de  laurier  :  vous 
montez ,  vous  vous  approchez  de  lui  ;  quoique 
prêtre  du  dieu  Pan,  vous  auriez  dû  vous  souve- 
nir que  vous  étiez  consul.  Vous  montrez  un  dia- 
dème. Tout  le  forum  gémit.  D'où  teniez-vous  ce 
diadème  ?  vous  ne  l'aviez  point  trouvé  par  hasard, 
vous  l'apportiez  de  chez  vous  ;  le  crime  était  ré- 
iléchi  et  médité.  Vous  le  posiez  sur  la  tête  de 
César,  au  milieu  des  sanglots  du  peuple  ;  César 
le  rejetait  au  bruit  des  applaudissements.  Ainsi 
donc ,  scélérat ,  vous  seul  avez  voulu ,  en  propo- 
sant la  royauté ,  avoir  pour  maître  celui  que  vous 
aviez  pour  collègue ,  et  faire  l'essai  de  ce  que  le 
peuple  romain  pourrait  supporter  et  souffrir.  Vous 
cherchiez  même  à  émouvoir  César  ;  vous  embras- 
siez ses  genoux.  Que  demandiez-vous?  D'être 
esclave?  Demandez  pour  vous  seul.  Habitué  dès 
l'enfance  à  tout  souffrir,  vous  étiez  façonné  pour 
la  servitude.  Assurément  ni  le  sénat  ni  le  peuple 
ne  vous  avaient  chargé  d'une  telle  mission.  Élo- 
quence vraiment  imposante ,  lorsqu'on  vous  a  vu 


haranguer  nu  !  Quoi  de  plus  honteux ,  de  plus  in- 
fâme, de  plus  digne  de  tous  les  supplices?  Atten- 
dez-vous que  je  vous  frappe  d'un  fouet  sanglant? 
s'il  vous  reste  quelque  sensibilité,  mon  discours 
doit  vous  déchirer  et  vous  mettre  en  sang.  Ah  ! 
dussé-je  manquer  au  respect  que  je  dois  à  de 
grands  hommes ,  la  douleur  me  force  à  le  dire  : 
c'est  une  indignité  que  d'avoir  laissé  vivre  celui 
qui  a  offert  le  diadème ,  lorsque  tout  le  monde 
convient  que  celui  qui  l'a  rejeté  a  été  justement 
puni.  Que  dis-je?  il  a  osé  faire  inscrire  dans  les 
fastes,  pour  le  jour  des  Lupercales ,  que ,  par 
l'ordre  du  peuple,  Marc  Antoine  a  déféré 
la  royauté  a  césar ,  dictateur  perpétuel , 

ET  QUE  CÉSAR  n'a  PAS  VOULU  L' ACCEPTER.  Je  UC 

m'étonne  plus  que  vous  semiez  partout  le  trouble 
et  la  discorde  ;  que  Rome  et  la  lumière  même  vous 
soient  odieuses  ;  que  vous  passiez  avec  des  bri- 
gands ,  non-seulement  les  jours  entiers,  mais  les 
nuits.  En  effet ,  où  pourriez- vous  reposer  en  paix? 
quel  asile  peuvent  vous  offrir  les  lois  et  les  tribu- 
naux que  vous  avez  anéantis ,  autant  que  vous 
l'avez  pu, par  ladomination  royale ?Tarquiu  a-t- 
il  été  chassé,  Cassius,  Mélius,  Manlius,  ont-il» 
été  punis  de  mort ,  afin  qu'après  plusieurs  siècles , 
Antoine ,  au  mépris  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré , 
vînt  établir  un  roi  dans  Rome?  Mais  revenons 
aux  auspices. 

XXXV.  Je  demande  ce  que  vous  auriez  dit  sui 
les  propositions  que  César  devait  faire  dans  le  sé- 
nat ,  aux  ides  de  mars.  J'étais  averti  que  vous 
étiez  préparé  à  me  répondre ,  pensant  bien  que  je 
parlerais  de  ces  auspices  supposés,  qui  étaient 
devenus  une  loi  pour  nous  :  la  fortune  du  peuple 
romain  nous  a  épargné  cette  séance.  La  mort  de 
César  a-t-elle  aussi  annulé  votre  jugement  sur 


ris ,  sobrium  non  fuisse.  Sin  est  aliqua  vis  in  istis  verbis , 
ea  quœ  sit,  augur  a  collega  requiro.  Sed,  ne  forte  ex  mul- 
tis  rébus  gestis  M.  Antonii,  rem  unam  pulcherrimara  trans- 
iliat  oratio,  ad  Lupercalia  veniamiis. 

XXXIV.  Non  dissuniilat, patres  ronscripti ;  apparet  esse 
coHvniotum  ;  siulat,  pallet  :  quidlibet,  modo  ne  uauseat, 
fariat ,  quod  inporticii  Miiuilia  fecit.  Qiias  potest  esse  tur- 
pitudinis  laiitae  defensij?  Ciipio  audire,  ut  videam,  ubi 
rbetoris  tanta  merces ,  ubi  campus  Leontinus  appareat. 
Sedebat  in  Rostris  collega  tuus  ,  amictus  toga  purpurea  , 
in  sella  aurea ,  coronatns  :  adscendis  ;  accedis  ad  seliam  (  ita 
eras  Lupercus ,  ut  te  consulem  esse  memiuisse  deberes  )  ; 
diadema  ostendis  :  gemitus  toto  foro.  Unde  diadema?  non 
enim  abjectum  sustuleras ,  sed  atluleras  domo  meditatum 
et  cogitatum  scelus.  Tu  diadema  imponebas  cum  plangore 
populi  ;  ille  cum  plausu  rejiciebat.  Tu  crgo  unus ,  scolerale , 
inventuses,  quiquuni  auctor  regni esses,  eum,  quem  col- 
legam  babebas,  dominum  habere  velles;  et  idem  tentares, 
quid  populus  romanus  ferre  et  pati  posset.  At  etiara  mise- 
rirordiam  captabas ,  supplex  te  ad  pedes  abjiciebas  :  quid 
petens?  ut  servires?  Tibi  uni  peteres,  qui  ita  a  puero  vixe- 
ras,  ut  omnia  paterere,  ut  facile  servires  :  a  nobis  populo- 
que  romano  mandatum  id  cei  te  non  babebas.  0  prseclaram 


illam  eloquentiam  tuam,  quum  es  nudus  concionatus? 
Quid  boc  turpius?  quid  fœdius  ?  quid  suppliciis  omnibus 
dignius?  Num  exspectas,  dum  lestimulis  fodlamPhœc  te, 
si  ullam  partem  sensus  babes,  lacérât,  bœc  cruentat  ora- 
tio. Vereor,  ne  imminuam  summorum  virorum  gloriam; 
dicam  tamen  dolore  commotus.  Quid  indignius,  quam  vi- 
vere  eum,  qui  imposuerit  diadema,  quum  omnes  fatean- 
tur  jure  interfectum  esse ,  qui  abjecerit?  At  etiam  adscribi 
jussit  in  fastis  ad  Lupercalia,  C.  C^sari,  dictatori  per- 

l'ETUO,    M.    ANTOMUM   consulem  POPIJLI  JISSU  KECNUM   DE- 

TLLissE ,  C-€S\REM  iTi  NOLUissE.  Jamjam  minime  miror, 
te  otium  perturbare  ;  non  modo  urbem  odisse ,  sed  etiam 
lucem  ;  cmn  perditissimis  latronibus  non  solum dédie ,  sed 
etiam  in  diem  vivere.  Ubi  enim  lu  in  pace  consistes?  qui 
locus  tibi  in  legibus  et  in  judiciis  esse  potest,  quœ  tu, 
quantum  in  te  fuit,  dominatu  regio  sustulisti?  Ideone  L. 
Tarquinius  exactus;  Sp.  Cassius,  Melius,  M.  Manlius,  ne- 
cati,utrauUis  post  sœculisaM.  Antonio,  quod  fas  non 
est,  rex  RomiC  constituereturPSed  ad  auspicia  re<leamu8. 
XXXV.  De  quibus  rébus  idibus  marliis  fuit  in  senatu 
Cœsar  acturus,  quœro,  tum  tu  quid  egisses?  Audiebam 
quidera  te  paratum  venisse ,  quod  me  de  ementitis  auspi- 
ciis    quibus  lamen  parère  necesse  erat,  putares  esse  di- 


SECONDE  PHILIPPIQUE. 

les  auspices?  Mais  avant  que  de  poursuivre,  il 
fautm'arrt^ter  sur  quelques  faits  de  cette  éclatante 
journée.  Quelles  furent  alors  votre  fuite  et  votre 
épouvante!  votre  conscience  ne  vous  laissait  au- 
cun espoir;  échappé  du  sénat,  vous  rontiàtcs 
furtivement  dans  votre  maison  par  le  bienfait  de 
ceux  qui  voulaient  vous  sauver  si  vous  pouviez 
revenir  à  la  vertu.  Fâcheuse  inutilité  de  mes 
prédictions  toujours  certaines  I  Lorsque ,  dans  le 
Gipitole,  nos  libérateurs  voulurent  que  j'allasse 
vous  exhorter  à  défendre  la  république  ,  je  leur 
disais  que ,  tant  que  vous  craindriez ,  vous  pro- 
mettriez tout;  qu'une  fois  la  crainte  dissipée, 
vous  redeviendriez  semblable  à  vous-même.  Ainsi, 
tandis  que  les  autres  consulaires  allaient  et  re- 
venaient ,  je  persistai  dans  mon  sentiment  :  je 
ne  vous  vis  ni  ce  jour-là,  ni  le  lendemain,  ne 
croyant  pas  qu'aucun  traité  pût  cimenter  une 
alliance  entre  lesmeilleurscitoyenset  le  pluscruel 
ennemi  de  la  patrie.  Le  troisième  jour,  je  me 
rendis  au  temple  de  Tellus,  et  même  contre 
mon  sré ,  parce  que  des  hommes  armés  en  occu- 
paient toutes  les  issues.  Que  ce  jour  fut  brillant 
pour  vous,  Antoine!  Quoique  vous  vous  soyez 
tout  à  coup  déclaré  mon  ennemi ,  je  vous  plains 
d'avoir  répudié  ces  beaux  titres  de  gloire. 

XX.WL  Dieux  immortels  !  quel  homme  vous 
auriez  été,  si  vous  aviez  pu  vous  maintenir  dans 
les  mêmes  sentiments  !  Nous  aurions  la  paix  :  un 
illustre  enfant,  le  petit  fils  de  Bambalion,  en 
était  l'otage.  Mais  la  crainte  seule  vous  faisait 
honnête  homme,  et  les  leçons  de  la  crainte  sont 
bientôt  oubliées.  Cette  audace  qui  ne  vous  quitte 
pas,  lorsque  la  crainte  s'est  éloignée,  vous  a 


30.3 
rendu  à  votre  perversité.  Tous ,  excepté  moi , 
croyaient  encore  à  votre  vertu  ;  et  vous  présidiez,' 
perfide,  aux  funérailles  du  tyran,  si  l'on  peut 
nommer  ainsi  de  pareilles  horreurs;  vous  pro- 
nonciez ce  brillant  éloge  funèbre,  ces  lamenta- 
tions touchantes,  ces  exhortations  a  la  vengeance. 
Oui ,  Antoine ,  oui ,  vous  allumiez  les  torches  qui 
consumèrent  le  corps  de  César,  et  réduisirent  en 
cendres  la  maison  deL.  Bellienus.  Oui,  vous  dé- 
chaîniez contre  nous  ces  scélérats ,  presque  tous 
esclaves,  que  nous  avons  repoussés  par  la  force 
et  par  les  armes.  Toutefois,  lesjours  suivants,  la 
fumée  de  l'incendie  étant  dissipée,  vous  avez  fait 
dans  le  Capitole  de  très-beaux  sénatus-consultes 
qui  défendaient  qu'aucune  immunité,  qu'aucun 
privilège ,  ne  fussent  afiichés  a  dater  des  ides  de 
mars.  Vous  vous  rappelez  ce  que  vous  avez  dit 
au  sujet  des  bannis  et  des  exemptions.  Mais  ce 
qui  est  au-dessus  de  tout  éloge ,  c'est  d'avoir  sup. 
primé  à  perpétuité  le  nom  de  la  dictature.  Par  là, 
vous  sembliez  avoir  conçu  une  telle  haine  contre 
la  royauté ,  que  pour  ne  laisser  aucune  inquié- 
tude, vous  abolissiez  une  magistrature  qui  en  re- 
traçait l'image.  Les  autres  croyaient  voir  la  ré- 
publique rétablie ,  mais  non  pas  moi  qui  craignais 
tous  les  naufrages ,  tant  que  vous  teniez  le  gou- 
vernail. Pères  conscrits,  cet  homme  m"a-t-il 
trompé?  a  t  il  pu  longtemps  se  déguiser?  Sous 
vos  yeux,  des  décrets  couvraient  tous  les  murs 
du  Capitole;  les  immunités  se  vendaient  non-seu- 
lement à  des  particuliers,  mais  à  des  peuples.  Le 
droit  de  cité  était  concédé,  non  plus  aux  indivi- 
dus, mais  aux  provinces  entières.  Si  vous  souffrez 
ces  abus  qui  ne  peuvent  subsister  avec  la  répu- 


ctiinim.  Sustulit  iJlum  diem  fortuna  popiili  romani.  Niim 
eliain  tiiiim  de  auspiciis  judicium  interilus  Cx-saris  sustu- 
lit.' Sed  iiicidi  iii  id  tempas,  qiiod  iis  rébus,  in  quas  in- 
gressa  erat  oralio,  pra'verlendum  est.  Qua;  tua  fuga?  qu.ne 
forniido  pra;tIaro  illo  die?  qua;  pro|)ter  conscienliam  sec- 
leruindesperatio  vitaî,  quum  ex  illa  fuf^a,  benelicioeoruni, 
qui  te,  si  saniis  esses,  salviim  esse  voluerunt,  dam  tcdo- 
mum  rerepisti?  O  niea  frustra  scmper  verissima  auguria 
reruiu  fulurarum!  Diceham  illis  in  Capilniio  liiM'raloriJJUs 
nosiris,  quuin  me  a<l  le  ire  velient,  ul  ad  delVndeudam 
rempul)li(am  le  adliorlarer,  (pioad  melueres,  onuiia  te 
proniissiMum;  simul  ac  timere  desiisscs,  siniileni  le  l'iitu- 
rum  lui.  Itaque  quum  céleri  consulares  irent ,  redirent, 
in  sentenlia  mansi  :  neque  le  illo  die,  neque  poslero  vidi; 
neque  uilani  societalem  optiniis  fivihus  «inu  iMifiortunis- 
simo  liosle  fœdere  nlifieonlirinari  posse  credidi.  l'osldieni 
tertium  veni  in  redem  Teiiuris,  el  ipiidt  in  itivitns,  qnuni 
omncsadilusarmali  ol^iderenl.  Qui  Idti  «lies  iiie,  .M.  An- 
toni,  fuit?  Quan(|nam  milii  subito  inimicus  exslilisti,  la- 
men  me  lui  miseret,  (piod  lil)i  invideris. 

XWVI.  Qui  tu  vir,  dii  inunortales!  etquantus  fuisses, 
M  illius  diei  inenlem  servare  poluissesP  Pacem  iiaberemus, 
cpia-  erat  fa(  la  per  ob>idi'm,  puerum  noi)ilem,  M.  IJam- 
balionis  nepolein.  Quan(|uam  te  Ixmum  tiiuor  faciebat, 
non  diuturnus  magi.>>ter  oflicii  :  improbum  fecit  ea,  qua;, 


dnm  Umor  al)est,  a  te  non  discedit  audacia.  Etsi  tum, 
quum  oplinuim  te  putal)ant,  me  quidem  dissentieiite,  fu- 
nerityrauni,si  iilud  funus  fuit,  sceleratissime,  pra^fuisli. 
Tua  illa  puidna  iaudalio ,  tua  miseratio,  tua  coliorlatio. 
Tu,  lu,  impiam,  iilas  faces  iucendisli,  eteas,  quibus  se- 
miustulatusiileest.et  eas,  quibus  incensaL.  nellienidnmus 
dellauravit.  Tu  illos  impetus  perdilorum  liomininn,  et  ex 
maxinia  parte  servorum ,  qiios  nos  vi  inaïuique  rciudiinus, 
in  nostras  domos  iinmisisti.  Idem  lanu'U  ,  (pia>i  luli<;inc 
abslersa,  reliquis  dielms  in  Capitolio  praclara  senaliiscon- 
sulta  fecisli,  ne  (|ua  posl  idus  martias  imnnniilalis  taluda, 
neve  cujustpiam  iienelicii  li^;erelur-.  Meministi  ipse,  de  ex- 
suiibus;  scis,  deinununitale  (piid  di\eris.  Optinnnn  vero, 
quod  dictaturcC  nomeu  in  per[iet  uum  de  rejxdilica  sustulisti. 
Quo  fpiidem  facto  tantuin  le  repisse  oïlimn  re;;ni  videbâ- 
lur,  ut  ejus  omnem,  propter  rroxinunn  dictatorem,  tôliè- 
res melum.  Conslitula  respublica  videt)alur  aliis,  milii 
vero  nullo  modo,  (pii  omnia,  te  (;ul)ernanle,  naufra;;ia 
metueltam.  Ninn  me  i;;itur  fefellit  ?  aut  num  diutius  sui 
potuit  esse  dissimilis  ?Iuspectanlil)us  v(d)is,  toloCa|)ilolio 
tal)ula.'  figeliantur  :  neipie  solum  sin;;ulis  venii-l)aut  im- 
numitates,  sed  etiam  populis  universis.  Civilas  nnii  jani 
sin^illalim ,  sed  provinciis  lotis  daliatiir.  Ilaipie  si  Iioh: 
manenl,  qua-  stanle  republica  mani.Ti'  non  possunt ,  pro- 
viiicias  universas,  patres  conscrij)li,  perdidislis  :  neque 
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blique ,  c'en  est  fait  de  toutes  vos  conquêtes  : 
vos  revenns,  l'empire  même ,  sont  mis  à  l'encan 
dans  ces  marchés  domestiques. 

XXXVII.  Où  sont  les  sept  cents  millions  de 
sesterces  inscrits  dans  les  registres  du  temple  de 
Cybèle?  Cet  argent,  je  le  sais,  est  le  prix  du 
crime  et  du  sang  :  toutefois ,  si  on  ne  le  resti  - 
tuait  pas  aux  malheui-eux  qu'on  en  a  dépouillés, 
il  pourrait  nous  affranchir  du  tribut.  Mais  vous 
qui  deviez  quatre  millions  de  sesterces,  aux  ides 
de  mars ,  par  quel  prodige  avez-vous  cessé  de 
rien  devoir,  aux  calendes  d'avril?  Les  ventes  qui 
ont  été  faites  à  une  multitude  de  personnes,  et 
que  vous  n'avez  pas  ignorées,  sont  incalcula- 
bles. Mais  ce  qui  l'emporte  sur  tout,  c'est  le  dé- 
cret affiché  au  Capitole,  concernant  Déjotarus, 
ce  roi  si  dévoué  au  peuple  romain  :  à  ia  vue  de 
cette  affiche,  nul  citoyen,  quoique  dans  une  si 
grande  douleur,  ne  put  s'empêcher  de  rire.  Haït- 
on  jamais  personne  plus  que  César  ne  haïssait 
Déjotarus?  11  avait  autant  d'aversion  pour  ce 
prince  que  pour  le  sénat,  pour  l'ordre  équestre, 
pour  les  Marseillais,  et  pour  tous  ceux  qu'il  croyait 
attachés  à  la  république.  Ainsi  Déjotarus  qui, 
présent,  absent,  n'a  jamais  obtenu  aucune  jus- 
tice de  César  vivant,  l'a  éprouvé  généreux  et 
bienfaisant  après  sa  mort!  César  logeant  chez 
ce  roi  l'avait  accablé  de  reproches;  il  était  entré 
en  compte  avec  lui ,  et  en  avait  exigé  d'énormes 
contributions;  il  avait  placé  dans  ses  États  un 
des  Grecs  de  sa  suite;  il  lui  avait  ôté  l'Arménie 
donnée  par  le  sénat  :  après  lui  avoir  tout  enlevé 
pendant  sa  vie,  il  lui  a  tout  rendu  après  sa  mort. 
Mais  en  quels  termes!  Tantôt  cette  restitution 
lui  semble  juste ,  tantôt  elle  lui  paraît  n'être  pas 


injuste.  Merveilleux  accord  dans  les  mots  !  J'ai 
toujours  suivi  les  affaires  de  Déjotarus  absent, 
et  je  déclare  que  César  n'a  jamais  rien  trouvé 
d'équitable  dans  ce  que  nous  demandions  pour 
Déjotarus.  L'obligation  de  dix  millions  de  ses- 
terces, que  les  ministres  de  ce  prince ,  honnêtes 
gens,  mais  inexpérimentés  et  timides,  ont  sous- 
crite, sans  mon  avis,  sans  l'avis  de  ses  autres 
amis ,  a  été  fabriquée  dans  le  gynécée ,  où  tant 
d'autres  choses  se  sont  vendues  et  se  vendent 
encore.  Réfléchissez  sur  l'usage  que  vous  en 
voulez  faire ,  d'autant  plus  qu'à  la  première  nou- 
velle de  la  mort  de  César,  le  roi ,  de  son  propre 
mouvement,  sans  attendre  l'ordonnance  de  César, 
s'est  remis  en  possession  de  ses  biens.  Ce  monar- 
que éclairé  savait  qu'il  est  du  droit  des  gens  de 
ressaisir,  à  la  mort  des  tyrans,  les  biens  qu'ils 
ont  enlevés.  Nul  jurisconsulte,  même  l'ignorant 
que  vous  prenez  pour  conseil ,  ne  peut  dire  qu'il 
soit  rien  dû ,  en  vertu  de  cette  obligation ,  pour 
des  biens  recouvrés  avant  qu'elle  ait  été  sous- 
crite. Le  roi  n'a  rien  acheté  de  vous  ;  et  lorsque 
vous  lui  avez  vendu  ce  qui  était  à  lui,  il  en 
était  déjà  redevenu  le  maître.  Déjotarus  a  été  un 
homme  :  nous  sommes  des  lâches,  nous  qui  dé- 
testons le  tyran,  et  maintenons  ses  actes. 

XXXVIIL  Parlerai-je  de  ces  mémoires  et  de 
ces  signatures  sans  nombre,  que  des  contrefac- 
teurs même  débitent  publiquement,  comme  des 
programmes  de  gladiateurs?  C'est  ainsi  que  s'en- 
tasse chez  lui  cette  quantité  d'argent  qu'on  pèse 
et  que  l'on  ne  compte  plus.  Mais  combien  la  cu- 
pidité est  aveugle  !  Naguère  a  été  affiché  un  dé- 
cret qui  affranchit  de  toute  redevance  les  cités  les 
plus  opulentes  des  Cretois,  et  qui  statue  que  la 


vectigalia  solum  ,  sed  etiani  imperium  populi  romani  hujus 
domesticis  nunditiis  deniiuutuin  est. 

XXXVII.  Ubi  est  septies  niillies  [sesteitiiim],  quod  la 
labulis,  qiia)  sunt  ad  Opis ,  patebat?  funeslœ  illius  quidem 
pecuniœ  ;  sed  tauieii ,  si  lis ,  quorum  eiat ,  non  reddeietur, 
qure  nos  a  Uibulis  posset  vindicare.  Tu  aulem  quadiingen- 
ties  H-S ,  quod  idibus  martiis  debuisti ,  quonam  modo  ante 
Kalendas  apriUs  debere  desiisti?  Sunt  ea  quidem  innume- 
rabilia,  quœ  a  diveisis  emebantur,  non  iusciente  te  :  sed 
unum  egre^ium  de  lege  Dejotaro,  populo  lomano  ami- 
tissimo,  decreUim  in  Capitolio  !ixum.  Quo  proposito 
uemo  erat,qui  in  ipso  doloïc- risum  posset  conlinere.  Qiiis 
enim  cuiquam  inimicior,  qnam  Dejotaro  C.esar?  .Eque  at- 
que  huic  oïdini,  ut  equestii ,  ut  Massiliensibus,  ut  omni- 
bus, quibus  reiupublicam  populi  romani  caram  esse  sen- 
tiebat.  Igitur,  a  quo  vivo  nec  prœsens,  nec  absens  rex 
Déjotarus  quidquamaequiboniimpetravit ,  apud  mortuum 
lactus  eslgratiobus.  Compellarat  liospitem  prœsens,  com- 
putaral,  pecuniam  imperarat  ;  in  ejus  tetrarcbia  unum  ex 
Gra^cis  comilibus  suis  collocarat  ;  Amieniam  abstulerat  a 
senatu  datam  :  haec  viviis  eripuit,  reddidit  mortuus.  At 
quibus  verjiis?  Modo  teqtmm  sibi  videri,  modo  non  ini- 
quum.  Mira  verborum  complexio.  .■Vt  ille  nunquam  (sem- 
perenim  absenti  afiui  Dejotaro)  quidquam  sibi,  quod  nos 


pro  illo  poslularemus,  sequum  dixit  videri.  Syngrapba 
H-S  centiesperlegalos,  vires  bonos,  sed  timidos  et  impe- 
rilos,  sine  nostra,  sine  reli((uoruni  bospitum  régis  sen- 
tentia,  fticta  in  gyucTceo  :  quo  in  loeo  piurimai  res  venie- 
runt,  et  veneunl.  Qua  ex  syngrapba  quid  sis  acturus, 
meditere  censée.  Rex  enim  ipse  sua  .sponte,  nullis  com- 
mentariis  Cœsaris,  simul  atque  audivit  ejus  inleritum , 
sue  Marte  res  suas  recupeiavit.  Sciebat  home  sapiens ,  jus 
.■çemper  lioc  fuisse,  ut,  qure  tyranni  eripnissent,  ea,  tyran- 
nis  inlerfectis,  ii ,  quibus  erepla  essent,  recuperarent.  INenio 
igitur  jureconsullus,  ne  iste  quidem, qui  tiiji  uni  est  Jure- 
consultus,  per  quem  Lsec  agis,  ex  isla  syngraplia  deberi 
dixit  pro  iis  rébus,  quœ  erant  ante  syngrapbam  recuperatœ. 
Non  enim  a  te  émit  :  sed  priusquam  tu  suum  sibi  vende- 
res,  ipse  possedit.  Ille  virf'uit  :  nos  quidem  conteumendi, 
qui  auctorem  odimus,  acta  defendimus. 

XXXVllI.  Quid  ego  de  commentariis  infinitis?  quid  de 
innumerabilibus  chirographis  loquar?  quorum  efiam  imi- 
tatores  sunt ,  qui  ea  ,  tanquam  gladiatoruni  libelles,  palam 
venditent.  Itaque  tantiacervi  nummerumapud  isfumcon- 
struuntur,  ut  jam  appendantur,  non  uuuierenlur  pecuniae. 
At  quam  cœcâ  avaritia  est  !  Nuper  fixa  tabula  est,  qua  ci- 
vitates  locupletissinire  Crelensium  [vectigalibus]  Irberan- 
tur  j  slatuiturque ,  ne  postM.  Brulum  proconsulem  sit  Cieta 
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Crète  cessera  d'être  province  après  le  proconsulat 
de  Brutus.  Avcz-vous  perdu  lesens?n'ètes-vous 
pas  fou  a  lier?  Un  décret  de  César  a-t-il  pu  af- 
franchir la  Crète ,  après  le  proconsulat  de  Brutus , 
lorsciue  Brutus  n'a  été  proconsul  que  depuis  la 
mort  de  César?  Cependant  la  vente  de  ce  décret 
nous  a  coûté  une  belle  province.  Tout  ce  ({u'on 
a  voulu  acheter,  Antoine  l'a  vendu.  Et  la  loi  que 
vous  avez  affichée  pour  le  rappel  des  bannis,  est- 
clle  l'ouvrage  de  César?  Je  sais  respecter  le  mal- 
heur :  je  me  plains  seulement  de  ce  qu'en  les 
rappelant  on  n'a  pas  distingué  des  citoyens  dont 
César  avait  formé  une  classe  séparée.  Ensuite ,  je 
ne  sais  pourquoi  tous  ne  sont  pas  rappelés.  Ceux 
que  vous  avez  exceptés  sont  tout  au  plus  au  nombre 
de  trois  ou  quatre.  Quand  le  malheur  est  le  même, 
pourquoi  n'éprouvcnt-ils  pas  la  même  clémence? 
pourquoi  les  traiter  comme  votre  oncle ,  que  vous 
n'aviez  pas  voulu  comprendre  dans  votre  rap- 
port? Vous  l'avez  poussé  à  demander  la  censure  : 
démarche  qui  excita  le  rire  de  l'indignation  et 
de  la  pitié! 

Mais  pourquoi  n'avoir  pas  tenu  ces  comices? 
Est-ce  parce  qu'un  tribuu  annonçait  des  présages 
défavorables?  Ainsi,  lorsqu'il  s'agira  de  vos  in- 
térêts, les  auspices  ne  seront  rien;  et  lorsqu'il 
s'agira  de  vos  parents,  vous  deviendrez  scrupu- 
leux! Eh!  lorsqu'il  a  demandé  le  septemvirat, 
ne  l'avez-vous  pas  abandonné  de  même  au  mo- 
ment des  élections  ?  C'est  qu'il  est  survenu....  oui , 
j'entends  :  vous  avez  craint  de  périr,  si  vous  ne 
lui  retiriez  votre  appui.  Vous  avez  abreuvé  d'ou- 
trages un  homme  que  vous  deviez  révérer  comme 
un  père,  s'il  y  avait  en  vous  quelque  sentiment 
de  vertu.  Vous  avez  répudié  sa  fille,  votre  propre 
cousine ,  pour  prendre  une  autre  femme  que  vous 

provlucia.  Tu  menlis  es  compos?  tu  non  constrinf^cndus? 
An  Ca-saiis  decrelo  Crela  |)ost  M.  Hruti  dcccssum  poUiit 
liberari ,  quum  delà  niliil  ad  Brutiim ,  Ca'sare  vivo  ,  per- 
tineret?  Al  Inijus  venditione  decreli,  ne  niliil  acluni  pn- 
tetis,  pro\inclani  C'relam  peididistis.  Omninoncmoiilliiis 
ici  fuit  enilor,  cul  dofuciit  iiic  veudilor.  Et  de  exsuliltus 
le^em  ,  quani  lixi»ti,  C'asar  tulit?  Nidlius inseclor  calami- 
tatem  :  tanluui  (lueror,  piimuai  oorum  leditus  leciuatos, 
quorum  causam  dissiniilcni  Ca-sar  jiidicarit ,  deindc  ne- 
seio,  cur  reliquisidem  non  Iribuas.  .Neque  eniin  piii.sqiiam 
très,  aul  quatuor  rcliqui  suut.  Qui  simili  in  calamitate 
sunt,  ciir  tua  miseriiordia  simili  non  Iruuiilur:' cur  eos 
habes  in  loco  patrui?  île  quo  fene,  quum  de  relicpiis  fer- 
res ,  noliiisli;  cpiem  etiain  ad  censuram  pelendam  inipu- 
lisli,  cauKpic  pelitionem  comparasti,  quie  et  risus  homi- 
num ,  et  ipierelas  moveret. 

Cur  aulem  ea  comilia  non  habuisti  ?  An  quia  Iriltimus 
plebis  siiiislrum  fulmen  nmiliabat?  Quum  tua  ipiid  inler- 
est,  nulla  au>pi(  ia  siul  ;  quum  tuorum  ,  lum  sis  rcli^iiosus' 
Quidi"  eumdim  in  scpfcmviratu  iiomie  de^tituisti  ?  Inter- 
veniteuim.  Quid  nietuisti?  credo,  ne  salvo  capite  np^are 
non  posses.  Omnibus  eum  contmneliis  oneiasli,  quem  pa- 
tiis  loco,  si  alla  in  te  pietas  esset,  rolerc  debebas.  Filiam 
ejus,  sororem  tuam ,  ejerisli ,  alia  rondiliono  (pi.csila ,  et 
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aviez  cherchée  et  dont  vous  étiez  assuré  d'avance. 
C'est  peu.  Vous  avez  accusé  d'adultère  la  plus 
chaste  épouse.  Que  peut-on  faire  de  plus?  Eh  bien  ! 
cela  ne  vous  a  pas  suffi.  Aux  calendes  de  jan- 
vier, dans  une  assemblée  nombreuse  du  sénat , 
en  présence  de  votre  oncle,  vous  avez  eu  le  front 
dédire  ((ue  vous  baissiez  Dolabella,  parce  que 
vous  aviez  la  preuve  d'une  intimité  criminelle  en- 
tre lui  et  votre  femme,  qui  est  en  même  temps 
votre  proche  parente.  Proférer  de  telles  paroles 
en  plein  sénat,  imputer  un  pareil  crime  à  Dola- 
bella, en  accuser  la  fille  devant  le  père,  diffamer 
une  malheureuse  épouse  en  termes  si  grossiers  et 
si  révoltants,  n'est-ce  pas  le  dernier  excès  de  la 
méchanceté,  de  l'effronterie  et  de  l'atrocité? 

XXXIX.  Revenons  aux  papiers  de  César  :  quel 
examen  en  avez- vous  fait?  Il  est  vrai  quo,  pour 
le  bien  de  la  paix,  le  sénat  a  confirmé  les  actes 
de  César,  mais  de  César  seulement,  et  non  pas 
ceux  qu'Antoine  aurait  supposés.  D'où  pro\  ien- 
nent  les  actes  qu'on  produit?  de  quel  auteur  sont- 
ils  émanés?  S'ils  sont  faux,  pourquoi  les  approu- 
ver? s'ils  sont  vrais,  pourquoi  les  vendre?  Il 
avait  été  arrêté  qu'à  partir  des  calendes  de  juin , 
vous  et  votre  collègue  vous  feriez  l'examen  de  ces 
actes  avec  un  conseil.  Quel  a  été  ce  conseil?  quel 
commissaire  avez-vous  appelé?  quelles  calendes 
de  juin  avez-vous  attendues?  seraient-ce  celles 
pour  lesquelles  vous  êtes  revenu ,  entouré  de  sol- 
dats, après  avoir  parcouru  les  colonies  des  vété- 
rans? 0  le  brillant  voyage  que  vous  avez  fait  aux 
mois  d'avril  et  de  mai,  lorsque  vous  essayâtes  de 
conduire  une  colonie  à  Capoue!  Nous  savons 
comment  vous  êtes  sorti  de  celte  ville,  ou  plu- 
tôt comment  vous  avez  failli  n'en  pas  sortir  ;  et 
vous  la  menacez,  de  votre  vengeance.  Veuille  le 

ante  per.sper ta.  Non  est  sali^;.  Probri  insimulasti  pudirissi- 
mam  feniinam.  Quid  est,  quod  addi  possit.'  Contentas  eo 
non  fuisti.  l'requentissimo  senatu  kalendis  januariis,  se- 
dente  patriio,  banc  libi  esse  rum  Dolal)ella  rausam  odii 
(lin  re  ausns  es,  quod  ab  eo  sorori  et  uxori  tu;e  stuprum 
ol)latum  cssecomperisses.  Quis  interpretari  polest,  impu- 
denliorne,  (pii  in  senatu  ;  an  improbior,  qui  in  Dolabel- 
lam  ;  an  inq)m  ior,  (pii  paire  audicjile  ;  an  cruddior,  qui  in 
iliam  miseram  lam  spurce,  lam  inqiie  dixeris!' 

XWIX.  Sed  ad  ciiirojiraplia  redeamus  :  qua»  tua  fuit 
co;;nilio?  Arta  enim  Cà'saris  paris  rausa  ronlirmata  sunt 
a  .senatu  ;  qua-  qiiidem  Ca'.sar  e^i.sset ,  non  ea,  qua*  Ca'sa- 
rem  egisse  «lixisset  Antonius.  fude  isia  erumpunt.^  quo 
auctore  proft'runtur?.Si  smit  fals;i ,  cur  probanlurP  si  vera, 
cur  veneunt  ?  AI  sic  placuerat ,  nt  e\  kalendis  juniis  de  Cr- 
saris  actis  cum  consilio  cof^noscerelis.  Quod  fuit  consiiium .' 
quem  nncpiam  advocasti?  quas  kalendas  junias  r\s|)e- 
ctasii?  au  cas,  ad  ipias  le,  |iera^;ratis  veteranonnn  colouiis, 
stipaluin  armis  reluli^li  P  ()  pra'ciaram  illam  pi-rcmsatio- 
ncm  tuam  mense  aprili,  atipie  maio ,  lum  ,  qinnn  eliam 
Capuain  coloniam  dcduccre  conatiis  es!  Qiiemadmiidiun 
illliic  abieiis,  vd  jxilius  pa-ne  non  abieris  ,  scimu>;.  Cui  lu 
nrbi  minitaris.  Ilinam  courre,  ut  aliipianilo  ilhid  pane 
tollatur!  M  (piam  nol)ilis  est  tua  illa  pcregrinalio  .^  Quid 

20 


306 


CICÉRON. 


ciel  que  vous  fassiez  une  autre  tentative ,  afin  que 
vous  n'en  sortiez  pas  du  tout!  Ce  voyage  laissera 
de  mémorables  souvenirs  :  je  ne  parle  pas  de  la 
somptuosité  des  festins ,  de  la  profusion  des  vins , 
et  des  fureurs  bachiques.  Ces  excès  ne  sont  qu'à 
votre  honte  :  voici  des  torts  qui  nous  sont  funes- 
tes. Lorsque  autrefois  on  aliénait  quelques  terres 
de  la  Campanie  pour  les  donner  aux  soldats,  nous 
pensions  que  de  telles  concessions  étaient  préju- 
diciables à  la  république  ;  et  ces  mêmes  terres , 
vous  les  avez  distribuées  à  vos  compagnons  de 
table  et  de  jeu.  Oui,  pères  conscrits,  des  hom- 
mes et  des  femmes  de  théâtre  ont  été  établis  dans 
les  champs  de  la  Campanie  !  Antoine  en  a  disposé 
comme  de  ceux  des  Léontins.  Ces  cultures  si  ri- 
ches, si  productives,  étaient  les  plus  beaux  pa- 
trimoines de  notre  empire.  Trois  mille  arpents  ont 
été  accordés  à  son  médecin  :  qu'eùt-il  fait ,  s'il 
lui  avait  rendu  le  bon  sens?  Deux  mille  à  son 
maître  d'éloquence  :  qu'eùt-il  donné,  s'il  avait 
fait  de  lui  un  orateur?  Mais  suivons-le  dans  son 
voyage  en  Italie. 

XL.  Vous  menâtes  une  colonie  à  Casilinum , 
où  déjà  César  en  avait  conduit  une.  Vous  m'a- 
viez consulté  par  lettre  au  sujet  de  Capoue.  La 
réponse  que  je  vous  fis  alors ,  je  l'aurais  faite  de 
même  pour  Casilinum.  Vous  demandiez  si  vous 
pouviez  légalement  conduire  une  nouvelle  colo- 
nie dans  un  lieu  où  il  en  existait  déjà  une.  Je 
déclarai  qu'une  colonie  nouvelle  ne  pouvait  être 
légalement  établie,  tant  que  l'ancienne,  fondée 
d'après  les  auspices,  était  debout;  j'ajoutai  qu'on 
y  pouvait  adjoindre  de  nouveaux  colons.  Mais 
aveuglé  par  l'orgueil ,  et  plein  de  mépris  pour  les 
auspices,  vous  avez  conduit  une  colonie  à  Casi- 
linum, où  une  colonie  avait  été  fondée  peu  d'an- 
nées auparavant  ;  vous  avez  arboré  le  drapeau  et 


tracé  une  nouvelle  enceinte  ;  le  soc  de  la  charrue 
a  presque  effieuré  la  porte  de  Capoue,  afin  de 
rétrécir  le  territoire  d'une  colonie  florissante. 
Après  avoir  ainsi  violé  les  lois  religieuses ,  vous 
courez  à  Cassiuum  vous  emparer  de  la  terre  de 
Varron,  le  plus  intègre  et  le  plus  irréprochable 
des  hommes.  A  quel  titre?  de  quel  droit?  Du  droit, 
direz- vous,  que  vous  avez  eu  d'envahir  l'héritage 
de  L.  Rubrius,  les  propriétés  de  L.  Tursélius,  et 
d'une  infinité  d'autres.  Si  la  vente  de  cette  terre  a 
été  ordonnée  par  César,  je  n'oppose  rien,  et  j'ad- 
mets les  registres  de  César,  mais  non  les  vôtres  ; 
les  registres  qui  vous  ont  constitué  débiteur,  et 
non  ceux  qui  vous  ont  libéré  de  vos  dettes.  Mais 
quel  homme  peut  dire  que  la  terre  de  Varron  à 
Cassinum  ait  été  mise  eu  vente;  qu'il  ait  vu  la  pi- 
que plantée  pour  annoncer  cette  vente;  qu'il  ait 
entendu  la  voix  du  crieur  ?  Vous  prétendez  avoir 
envoyé  à  Alexandrie  pour  acheter  de  César.  Sans 
doute  il  vous  en  aurait  trop  coûté  d'attendre  son 
retour.  Cependant,  qui  que  ce  soit  a-t-il  ouï  dire 
qu'aucune  partie  des  biens  de  Varron  ait  été  con- 
fisquée? certes  on  l'aurait  su  ;  car  jamais  plus  de 
citoyens  n'ont  pris  plus  d'intérêt  au  sort  d'un 
seul.  Mais  s'il  était  vrai  que  César  vous  eût  écrit 
de  lui  restituer  ses  biens ,  quels  termes  assez  forts 
pourraient  caractériser  une  telle   impudence? 
Écartez  un  moment  ces  glaives  menaçants,  et 
vous  sentirez  bientôt  que  la  différence  est  grande 
entre  les  ventes  ordonnées  par  César  et  votre  exé- 
crable brigandage.  INon-seulementle  propriétaire, 
mais  quiconque  le  voudra ,  soit  ami ,  soit  voisin , 
hôte,  homme  d'affaires,  tous  vous  repousseront 
de  cette  demeure  usurpée. 

XLL  Pendant  combien  de  jours  il  l'a  souillée 
par  les  plus  dégoûtantes  orgies  !  Dès  la  troisième 
heure,  ou  buvait,  on  jouait,  on  s'abandonnait  à 


prandiorum  apparatus,  qiiid  furiosam  vinolentiara  tiiam 
proferani?  Tua  isla  detiimeuta  sunt  :  illa  nostra.  Agriim 
Campanum,  qui  quum  de  vectigalibus  eximebatur,  ut  mi- 
lilibus  daretur,  taraen  iuHigi  magnum  reipubliciie  vulnus 
putabamus,  hune  lu  compransoribus  luis  et  coUusoribus 
dividebas.  Mimos  dico  et  mimas,  patres  conscripti,  in 
agio  Campano  collocatos.  Quid  jam  querar  de  agio  Leon- 
tino?  quandoquidem  hae  quondam  arationes ,  Campana  et 
Leontiua ,  in  populi  romani  patrimonio  grandi  fœnore  et 
fructuosee  ferebantur.  Medico  tila  millia  jugerum,  quasi 
le  sanassel  ;  rUetori  duo,  quasi  te  disertum  facere  poluis- 
set.  Sed  ad  lier  Italiamque  redeamus. 

XL.  Deduxisli  coloniam  Casilinum ,  quo  Ca^sar  ante  de- 
duxeral.  Consuluisti  me  per  lilteras  de  Capuatu  quidem; 
sed  idem  de  Casilino  respondissem  possesne ,  ubi  colonia 
esset,  eo  coloniam  novam  jurededucere?  ^egavi,  in  eam 
coloniam ,  quae  esset  auspicato  deducta ,  dum  esset  incolu- 
mis ,  coloniam  novam  jure  deduci  ?  colonos  novos  adscribi 
posse  rescripsi.  Tu  autem  iusolentia  elalus ,  omni  auspicio- 
rum  jure  turbalo,  Casilinum  coloniam  deduxisti ,  quo  erat 
paucts  anuis  ante  deducta,  ut  vexillum  tôlières ,  et  aratrum 
circuuiducores  :  cujus  quidem  vomere  porlam  Capuœ  p  asne 


perstrinxisti,  ut  florentis  colonise  territorium  minueretur. 
Ab  baC  religionum  perturbatione  advolas  in  ;\I.  Yarronis , 
sauctissimi  atque  integerrlmi  viri,  fundum  Cassinatem. 
Quo  jure?  quo  orePEodem,  inquies,  quo  in  beredum 
L.  Rubrii,  quo  in  beredum  L.  Turselii  pra^dia  ,  quo  in  re- 
liquas  iunumerabiles  possessiones.  Et  si  ab  basta ,  valeat 
basta,  valeant  tabulée,  modo  Cœsaris,  non  tuœ;  quibus 
debuisti ,  non  quibus  lu  le  liberavisli.  Yarionis  quidem 
Cassinatem  fundum  quis  veniisse  dicil  ?  quis  bastam  islius 
\endilionis  vidil?  quis  vocem  praeconis  audivit?  JNIisisse 
le  dicis  Alexandriam ,  qui  emeret  a  Cïesare.  Ipsum  enim 
exspeclare  magnum  fuit.  Quis  vero  audivit  uncjuam  (nul- 
lius  autem  salus  cura?  pluribus  fuit),  de  fortunis  Yarronis 
rem  uUam  esse  detractam  ?  Quid  ?  si  eliam  scripsit  ad  te 
Cœsar,  ut  redderes ,  quid  salis  polesl  dici  de  tanla  impu- 
dentia?  Remove  gladios  parumper  illos,  quos  videmus.' 
Jam  intclliges,  aliam  causam  esse  hastœ  Cccsaris,  aliam 
coufidentiœ  et  temeritalis  luœ.  Non  enim  te  dominus 
modo  illis  sedibus,  sed  quivis  amicus,  vicinus,  bospes, 
procurai  or  arcebit. 

XLI.  At  quam  multos  dies  in  ea  \illa  turpissime  est  per- 
baccbatus  ?  Ab  hora  terlia  bibebalur,  ludebatur,  voiuebalur. 
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tous  les  excès.  Maison  infortunée!  quel  change- 
ment dans  le  propriétaire  !  Je  me  trompe  ;  le  nom 
de  propriétaire  ne  peut  convenir  à  cet  homme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quel  changement!  Varronen 
avait  fait  un  lieu  de  retraite  et  d'études ,  et  non 
le  repaire  de  la  débauche.  Tout  y  respirait  la 
vertu  :  quels  entretiens!  quelles  méditations! 
quels  écrits  !  C'était  là  qu'il  expliquait  les  lois  du 
peuple  romain ,  les  monuments  des  anciens ,  les 
principes  de  la  philosophie  et  de  tous  les  genres 
d'instruction.  Mais  pendant  que  vous  l'occupiez, 
indigne  usurpateur,  tout  y  retentissait  des  cris 
de  l'ivresse  ;  le  vin  inondait  les  parquets ,  et  ruis- 
selait le  long  des  murailles;  des  enfants  d'hon- 
nêtes maisons  étaient  confondus  avec  les  esclaves 
achetés  pour  vos  plaisirs,  les  mères  de  famille 
avec  les  prostituées.  De  Cassinum,  d'Aquinura, 
d'Intéramne,  on  venait  pour  vous  saluer;  per- 
sonne n'était  admis ,  et  certes  avec  raison.  Les 
hommages  rendus  à  la  dignité  n'avaient  plus 
d'attraits  pour  un  être  aussi  abruti.  Lorsqu'en 
revenant  à  Rome,  il  approcha  d'Aquinum,  les 
habitants  de  cettecité  populeuse  sortirent  en  foule 
au-devant  de  lui.  Mais  il  traversa  la  ville  dans 
une  litière  couverte,  comme  si  l'on  avait  trans- 
porté un  mort.  Les  Aquinates  eurent  tort;  mais 
enfin  ils  se  trouvaient  sur  sa  route.  Que  dire  des 
Anagniens,  qui,  placés  loin  de  son  passage,  des- 
cendirent de  leurs  montagnes  pour  saluer  ce  pré- 
tendu consul?  Chose  incroyable,  et  pourtant 
généralement  attestée!  il  ne  rendit  le  salut  à  per- 
sonne, quoiqu'il  eût  avec  lui  deux  de  leurs  com- 
patriotes, Mustella  et  Lacon ,  l'un ,  chef  de  ses 
gladiateurs,  l'autre,  intendant  de  ses  orgies.  Par- 
lerai-je  des  menaces  et  des  outrages  dont  il  acca- 
bla les  Sidicins  et  les  habitants  de  Pouzzol,  parce 
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qu'ils  avaient  choisi  Cassius  et  les  deux  Brutiis 
pour  patrons?  choix  mûrement  réfléchi,  inspiré 
parle  zèle,  la  bienveillance,  l'affection,  et  non 
commandé  par  la  force  et  par  les  armes,  moyens 
que  vous  employez ,  ainsi  que  BasiUis  et  d'autres 
qui  vous  ressemblent;  car  personne  ne  les  choi- 
sit pour  patrons,  et  l'on  ne  voudrait  pas  même 
les  avoir  pour  clients. 

XLII.  Pendant  votre  absence,  quel  beau  jour 
pour  votre  collègue ,  que  celui  où  il  renversa  dans 
le  forum  le  monument  de  César,  objet  de  votre 
vénération!  Ceux  qui  vous  accompagnaient  s'ac- 
cordent à  dire  que  cette  nouvelle  fut  pour  vous 
un  coup  de  foudre.  Que  s'est-il  fait  depuis?  je 
l'ignore.  Je  crois  que  les  armes  et  la  crainte  ont 
prévalu.  Certes,  vous  avez  terni  la  gloire  de  votre 
collègue ,  et  si  vous  n'êtes  pas  encore  parvenu  à 
le  rendre  semblable  à  vous ,  vous  l'avez  rendu 
différent  de  lui-même.  Quelle  fut  votre  rentrée 
dans  Rome  !  quelle  confusion  dans  toute  la  ville  ! 
Nous  nous  rappelions  l'ancienne  puissance  de 
Cinna;  nous  avions  vu  ensuite  la  domination  de 
Sylla;  nous  venions  de  voir  régner  César.  Sans 
doute  il  y  avait  des  armes,  mais  cachées,  et  non 
pas  en  aussi  grand  nombre.  Antoine  déploie  à 
nos  yeux  l'appareil  des  nations  barbares.  Des 
soldats  le  suivent  armés ,  marchant  en  ordre  de 
bataille;  après  eux,  on  porte  des  litières  rem- 
plies de  boucliers.  Pères  conscrits,  ce  sont  là  des 
maux  invétérés,  auxquels  l'habitude  nous  a  dès 
longtemps  endurcis.  Nous  voulions,  selon  l'usage, 
nous  assembler  aux  calendes  de  juin  ;  à  la  vue  de 
ces  satellites,  les  sénateurs  ont  fui  et  se  sont  dis- 
persés. Mais  cet  homme,  qui  n'avait  pas  besoin 
du  sénat,  ne  regretta  pas  notre  absence;  il  s'en 
réjouit  au  contraire ,  et,  sans  perdre  un  instant, 


O  tccta  ipsa  misera ,  «  qiiam  dispari  domino  !  »  Quanquam 
(luomodo  iste  dominus?  Sed  tamen  quam  a  dispari  tcne- 
bantur!  Stiidioriiin  enini  suoriim  M.  Varro  voluit  osse 
iliiid,  non  libidiniim  dtnersoriuni.  Qiiœ  in  illa  villa  antea 
dicebanliir?  qui«  cogitabantiir?  qure  iitiftris  mandabaiiUir? 
Jura  populi  romani ,  moniimenla  majonnn ,  onniis  sapien- 
lia'  ratio,  onuiisqiie  doctrin.e.  At  vero,  te  inqiiiiiiio,  non 
enim  domino,  personaijant  omnia  vocibus  ebrioruni ,  na- 
labant  pavinicnta  vino  ;  madcbant  j)arietes;  in^onni  pueri 
cum  meriloriis;  scorta  inter  maires  l'amilias  vcrsabantur. 
Cassinosalulalum  voniebanl,  Aqnino,  Interanma.  A<lmis- 
sns  est  neino.  Jure  id  qiiidem.  In  homine  enim  tnrpissimo 
obsoleliebant  dignitalis  insitjnia.  Qimni  indc  Romam  pro- 
ficiscens  ad  Aqninum  accederet ,  obviam  ei  processil,  nt 
est  freipiens  municipiinn  ,  mat;na  sane  nndtilndo.  At  iste 
operla  leclica  lalus  est  per  oppidum  ,  ni  morluns.  Stulle 
Aquinates  :  .sed  tamen  in  via  iial(i(ai)anl.  Quid  Anai;nini? 
qui  (puini  essent  devii,  descendenmt,  ut  isimn,  taiiqnam 
si  esset  consul ,  salidarent.  Incredibile  dietu  ;  lainen  inler 
omnes  conslal)at,  m-minem  esse  resalutalmn  :  |)ra'sertim 
quum  duos  seeuni  Ana^ninos  iiaberet,  Mustellam  el  La- 
coneni  ;  (|uoiuni  alter  gladiorum  est  princeps,  aller  poeu- 
lorum.  Quid  ego  il  las  istius  minas  œntumeliasque  coni- 


niemoreno,  quibus  invectus  est  in  Sidicinos  ,  vexavit  Pu- 
tcolanos,  quod  Cassium  et  Brutos  patronos  adoptassent.' 
Magno  qnidem  judicio  ,  studio ,  benivolenlia ,  carilate ,  non 
nt  te,  nt  lîasilum,  vi  elarmis,  et  alios  vesiri  siniiles, 
quos  clientes  nemo  liaberc  velit,  non  modo  illorum  cliens 
f6se. 

XLII.  Interea  dum  tu  abcs,  qui  dies  illœ  colleg.r  tui 
luit,  ([uuni  illud,  quod  tu  venerari  solehas,  bustum  in 
foro  everlili'  qua  re  libi  ninifiala,  iil  constahat  inler  eos, 
(pu  una  fuerunt ,  concidisli.  Quid  eveneiil  poslea,  ne- 
.seio.Metum  credo  valuisse,  et  arma.  Collef^ani  (piidem  de 
cœlo  delraxisti  ;  effecisliquc  non  lu  qindem  eliam  nunc  , 
ut  sit  similis  tui ,  sed  certe,  ut  dissiniilis  e.sset  .sui.  Qui 
vero  indc  reditus  Romam?  (jua-  perturbafio  tofius  urbis? 
Meniineramus  Cinnani  nimis  potenlem  ;  Snllaui  poslea  do- 
minantem  ;  modo  regnanlem  Cîêsareni  videranuis.  Krant 
forlasse  gladii ,  sed  abscondili ,  ncc  ita  nudti.  Ista  vero 
cjune ,  et  quanta  barl)ai  ia  est  :'  Agmine  quadratu  rinn  gla- 
(liis  seipnmlur  milites  :  scidorum  !e(  tiras  porlari  v  idenius. 
Alipie  bis  (puilcin  jaiu  iuveteralis ,  patres  couscriidi , 
cousueludine  obduruimus.  Kaleiidis  juuiis  quum  in  seua- 
tuni,  ut  erat  constitutiim,  vemre  vcllennis,  melu  peifer- 
riti  repente  diffugimus.  At  iste,  ipii  senalu  non  egeret , 
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il  commença  ses  merveilleuses  opérations.  Après 
avoir  soutenu  les  signatures  de  César  pour  en  tra- 
fiquer à  son  profit,  il  abroge ,  afin  de  bouleverser 
la  république,  le  peu  de  bonnes  lois  que  César 
avait  faites.  Il  proroge  les  commandements  des 
provinces.  Son  devoir  était  de  maintenir  les  vo- 
lontés de  César  :  il  abolit  les  actes  de  César,  tant 
publics  que  privés.  Dans  les  actes  publics,  rien  de 
plus  respectable  qu'une  loi;  dans  les  actes  privés, 
rien  de  plus  sacré  qu'un  testament.  Il  révoque 
des  lois  sans  consulter  le  peuple  ;  il  en  propose 
de  nouvelles  pour  en  abolir  d'autres  que  le  peuple 
avait  sanctionnées.  Malgré  le  respect  qu'on  eut 
toujours  pour  la  dernière  volonté  des  plus  sim- 
ples citoyens ,  il  casse  le  testament  de  César  ;  les 
statues,  les  tableaux  que  celui-ci  avait  légués 
au  peuple  avec  ses  jardins,  il  les  transporte  en 
partie  aux  jardins  de  Pompée,  en  partie  à  la 
campagne  de  Scipion. 

XLIII.  Et  la  mémoire  de  César  vous  est  chère! 
vous  faimez  après  sa  mort  !  Quel  plus  grand  hon- 
neur a-t-il  pu  obtenir  qu'un  coussin  sacré,  qu'une 
statue ,  un  faîte ,  un  ilamen?  Ainsi  que  Jupiter, 
Mars  et  Quirinus,  Jules,  devenu  dieu,  a  son 
flamen  :  et  c'est  Marc  Antoine.  Qu'attendez- vous? 
pourquoi  ne  pas  vous  faire  sacrer?  Prenez  jour  : 
faites  choix  d'un  consécrateur.  Nous  sommes 
collègues;  nul  ne  refusera.  Prêtre  d'un  tyran  ou 
d'un  mort,  vous  êtes  digne  d'exécration.  Mais, 
dites-moi,  ignorez-vous  en  quel  jour  nous  som- 
mes? et  ne  savez-vous  pas  qu'hier  était  le  qua- 
ti'ièmejour  des  jeux  du  cirque?  qu'une  loi  pro- 
posée par  vous-même  a  ordonné  qu'un  cinquième 
jour  serait  ajouté  en  l'honneur  de  César?  Pour- 
quoi ne  sommes-nous  pas  en  robe  prétexte?  pour- 


quoi ne  pas  rendre  à  César  les  honneurs  décernés 
par  votre  loi?  Vous  avez  profané  les  prières  so- 
lennelles, et  vous  n'avez  pas  voulu  que  le  coussin 
sacré  fût  posé  devant  le  nouveau  dieu  !  Antoine , 
il  faut  anéantir  son  culte,  ou  l'observer  dans  tous 
ses  points.  Vous  demanderez  si  j'approuve  qu'un 
autel,  qu'un  temple,  qu'un  prêtre,  lui  soient 
consacrés.  Non  assurément  :  mais  vous  qui  dé- 
fendez les  actes  de  César,  dites- nous  pourquoi 
vous  soutenez  les  uns  et  négligez  les  autres ,  à 
moins  que  vous  ne  conveniez  que  votre  intérêt  vous 
occupe  plus  que  sa  divinité.  Quelle  sera  votre  ré- 
ponse? j'attends  un  effort  de  votre  éloquence. 
J'ai  connu  votre  aïeul  pour  un  grand  orateur  ; 
mais  votre  éloquence  se  montre  plus  à  découvert. 
Il  n'était  jamais  nu  lorsqu'il  parlait  en  public  ; 
mais  vous  vous  êtes  présenté  loyalement  dans 
votre  état  naturel.  Répondrez-vous?  oserez-vous 
même  ouvrir  la  bouche ,  et  dans  ce  long  discours, 
trouverez-vous  un  mot  que  vous  vous  flattiez  de 
pouvoir  réfuter? 

XLÏV.  Mais  je  laisse  tout  ce  qui  est  passé.  Jus- 
tifiez, si  vous  pouvez,  cette  seule  journée;  oui, 
ce  jour  où  nous  sommes ,  cet  instant  ou  je  parle. 
Pourquoi  le  sénat  est-il  entouré  de  soldats  ;  pour- 
quoi vos  satellites  m'écoutent-ils  le  fer  à  la  main? 
pourquoi  les  portes  de  la  Concorde  ne  sont-elles 
pas  ouvertes?  pourquoi  desbarbares,  des  Ithyréens 
armés  de  flèches  ont-ils  inondé  le  forum?  Il  dit 
que  c'est  pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Ah  !  plutôt  ~X 
périr  mille  fois  que  de  ne  pouvoir  vivre  sans  gar- 
des ,  au  sein  de  sa  patrie  !  Croyez-moi ,  ce  rempart 
est  bien  faible.  C'est  par  l'amour  et  l'affection  des 
citoyens,  et  non  par  les  armes,  qu'il  faut  être 
gardé.  Le  peuple  romain  saura  vous  enlever  et 


neque  desideravit  quemciuam ,  et  potius  discessu  nostro 
la-tatus  est,  stalimque  illa  ruiiabilia  facinoiaeflecit.  Qui 
chirograplia  Cccsaiis  defendisset  liicri  sut  causa,  is  leges 
Ca-saris,  eas<iue  pra'claras,  ut  rempublicani  concutere 
posset ,  evertit.  Numerum  annorum  provinciis  prorogavit  ; 
jdemque  quum  actorum  Cœsaiis  defensor  esse  deberet , 
et  in  publicis ,  et  in  piivatis  rébus  acta  Cœsaris  rescidit. 
Jn  publicis  nihil  est  lêge  gravius;  in  piivatis  lirmissimum 
est  testanienlum.  Leges  alias  sine  pionndgatione  sustulit; 
alias  ut  toUeiet,  promulgavit.  Testamentum  inilum  fe- 
cit;  quod  etiaiu  indmis  civibus  semper  obtentum  est  : 
signa,  tabulas,  quas  populo  Cœsar  una  cuni  lioitis  lega- 
vit,  eas  liic  paitim  in  hortos  Pompeii  depoilavit,  partim 
in  villani  Scipionis. 

XLIII.  Et  tu  in  Caesaris  mcmoria  diligens?  tu  illum  amas 
inortuuni.' Queni  is  lionorem  majorem  consecutiis  erat, 
quam  ut  baberet  pulviuar,  siniulacruni,  fastigium,  flauii- 
neni  ?  Est  eigo  ilamen ,  ut  Jovi ,  ut  Marti ,  ut  Quirino ,  sic 
divo  JulioM.  Antonius?  Quid  igitur  cessas?  cur  non  inau- 
gurare?  Sume  diem  :  vide,  qui  te  inaugnret.  Collegae  su- 
mus;  nenjjo  negabit.  O  detestabileni  boniincm  ,  sivequod 
tyrauui  sacerdos  es,  sive  quod  mortui  !  Quœro  deinceps, 
num,  bodicrnus  dies  qui  sit,  ignores.  Nescis,  heri  quar- 
tum  in  circo  diem  ludorum  romanorum  fuisse?  te  autem 


ipsum  ad  populum  tulisse,  ut  quintus  prœterea  dies  Cae- 
sari  tribueretur?  Cur  non  sunnis  prcX'textati?  cur  lionorem 
Caesari  tua  lege  datum  deseri  patimur  ?  An  supplicationes 
addendodiem  contaminari  passus  es;  pulvinaria  noluisli.^ 
Aut  undique  religionem  toile ,  ant  usquequaque  conserva. 
Quœres,  placeatne  milii  pulvinar  esse,  fastigium,  flami- 
nem.  IMibi  vero  niliil  istorum  placet.  Sed  tu  ,  qui  acla  Cœ- 
saris  défendis,  quid  potes  dicere ,  cur  alia  defendas,  alla 
non  cures  ?  nisi  forte  vis  faleii ,  te  omnia  quœstu  tuo,  non 
illius  dignitale  metiri.  Quid  ad  lucc  tandem  ?  exspecto 
enim  eloquentiam  tuam.  Disertissimum  cognovi  avuni 
tuum;at  te  etiam  aperliorem  in  dicendo.  lUe  nunquam 
nudus  est  concionatus;  tuum  bominis  simplicis  pectus  vi- 
dimus.  Respondebisne  ad  bnec?  aut  omnino  hiscere  aude- 
bis?  ecquid  reperies  ex  tam  longa  oratione  mea,  cui  le 
respondere  posse  confidas  ? 

XLIV.  Sed  prœterita  omittamus.  Hune  unum  diem,  bunc 
unum,  inquam,  liodiernum  diem,  boc  punctum  tempo- 
ris,  quo  loquor,  défende,  si  pôles.  Cur  armatorum  corona 
senatus  septus  est?  cur  me  lui  satellites  cum  gladlis  au- 
diunt?  cur  valvœ  Concordiaî  non  patent?  cur  liomines  om- 
nium gentium  maxime  barbaros ,  Itbyreos ,  cum  sagittis 
deducis  in  forum?  Prœsidii  sui  causa  se  facere  dicit.  Nonne 
igitur  miliies  perire  est  melius,  quam  in  sua  civitate  sine 
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vous  arracher  vos  armes.  Heureux  si  sa  vengeance 
u'est  funeste  qu'à  vous!  Mais  quoi  que  vous  fas- 
siez ,  si  vous  persistez  dans  vos  projets,  je  le  pré- 
dis, votre  empire  ne  peut  durer.  Depuis  trop 
longtemps  votre  épouse,  dont  la  générosité  est 
connue,  doit  a  la  patrie  un  troisième  arrérage. 
Le  peuple  romain  a  d'autres  hommes  qui  sont  di- 
gnes de  sa  conliance.  En  quelque  lieu  qu'ilssoient, 
le  salut  de  la  patrie  est  là ,  ou  plutôt  la  république 
est  tout  entière  où  ils  sont.  Elle  s'est  vengée,  mais 
elle  n'a  pas  encore  reconquis  ses  droits.  Une  jeu- 
nesse brillante  est  prête  à  la  seconder.  En  ce 
moment  ces  généreux  citoyens  se  tiennent  à  l'é- 
cart pour  ne  pas  troubler  la  paix  :  ils  se  rallieront 
à  la  voix  de  la  patrie.  Sans  doute  le  nom  de  la 
paix  est  plein  de  charmes  ;  la  jouissance  en  est 
douce  et  salutaire;  mais  entre  la  paix  et  la  ser- 
vitude ,  l'intervalle  est  immense.  La  paix ,  c'est  la 
liberté  tranquille  et  assurée  ;  la  servitude  est  le 
pire  de  tous  les  maux  :  il  faut  s'en  garantir  à  tout 
prix ,  par  la  guerre ,  et  même  par  la  mort. 

Si  nos  libérateurs  se  sont  éloignés  de  notre 
présence,  ils  nous  ont  du  moins  laissé  leur  exem- 
ple. Ils  ont  fait  ce  que  nul  autre  ne  lit  avant  eux. 
Brutus  combattit  Tarquin ,  roi  de  Rome ,  lorsque 
Rome  avait  des  rois.  Cassius,  Mélius,  Manlius, 
subirent  la  mort  parce  qu'ils  furent  soupçonnés 
de  vouloir  régner.  Nos  héros  ont  les  premiers 
percé  de  leurs  poignards,  non  un  ambitieux  qui 
prétendait  à  la  royauté,  mais  un  usurpateur  placé 
sur  le  trône.  Cette  action  admirable ,  divine ,  est 
faite  pour  exciter  une  ardente  émulation  ,  surtout 
après  qu'ils  ont  acquis  une  gloire  qui  n'a  d'au- 
tres bornes  que  le  ciel.  En  effet ,  quoiqu'une  telle 
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vertu  trouve  sa  récompense  en  elle-même,  j'es- 
time que  l'immortalité  u'est  pas  a  dédaigner  pour 
un  mortel. 

XLV.  Antoine,  rappelez-vous  cette  journée 
où  vous  avez  aboli  la  dictature  ;  retracez  a  votre 
souvenir  ces  transports  du  sénat  et  du  peuple 
romain;  comparez  le  bonheur  de  ce  jour  avec  la 
honte  de  vos  trafics  :  alors  vous  comprendrez 
combien  les  jouissances  de  la  gloire  sont  préféra- 
bles à  celles  du  sordide  intérêt.  Mais  comme  en 
certaines  maladies,  et  dans  l'engourdissement  des 
sens ,  les  aliments  n'ont  plus  de  saveur  pour  nous , 
de  même  aussi  le  sentiment  de  la  vraie  gloire 
s'éteint  et  se  perd  dans  les  hommes  débauchés, 
avares,  habitués  au  crime.  Ah!  si  l'honneur  n'a 
plus  d'attraits  pour  vous,  la  crainte  au  moins  ne 
peut-elle  vous  arrêter?  Vous  ne  redoutez  point  les 
jugements  :  comptez-vous  sur  votre  innocence?  je 
vous  félicite  ;  sur  la  force?  vous  ne  sentez  donc 
point  ce  qui  est  à  redouter  pour  qui  n'a  pas  d'au- 
tre garantie?  Si  vous  ne  craignez  pas  les  hommes 
braves,  les  courageux  amis  de  la  liberté,  parce 
que  les  armes  les  écartent  de  votre  personne ,  vos 
satellites  eux-mêmes ,  croyez-moi ,  ne  vous  seront 
pas  longtemps  fidèles.  Quelle  vie  que  de  redouter 
les  siens  et  le  jour  et  la  nuit!  Sont-ils  liés  à  vos 
intérêts  par  des  bienfaits  plus  grands  que  n'en 
recurent  de  César  plusieurs  de  ses  meurtriers?  ou 
bien  vous  croyez-vous  comparable  à  lui  sous  (juel- 
que  rapport?  Supériorité  de  génie,  profondeur 
d'esprit,  mémoire,  connaissances  littéraires,  ap- 
plication ,  prévoyance,  activité  infatigable;  voilà 
quel  fut  César  :  ses  actions  guerrières,  quoiciu'elles 
aient  fait  beaucoup  de  mal  à  la  république,  ont 


armatorum  pr.Tsidio  non  posse  viverc?  Scd  nullum  est 
isluc ,  inilii  crede  ,  pr.x'sidium.  Caritate  et  henivoientia  ci- 
^  vium  sppluni  oportet  esse ,  non  annis.  Eiipiet ,  extoiqiie- 
()  bit  libi  ista  pnpuliis  ronianus ,  nlinam  salvis  nnhis!  scd 
ipioquo  modo  nobisciim  egeiis  ,  diini  istis  ronsiliis  iiteiis, 
non  pôles,  mihi  crede,  esse  diulurnus.  Etenim  ista  tua 
minime  avaia  coiijux ,  qiiam  ego  sine  contumelia  desciibo , 
nimium  débet  diu  popido  loniano  tcrliam  pensionem.  Ha- 
bet  popidiis  romaims,  ad  qiios  gubernacuia  n'ipiiiylic.T  de- 
rerat  :  qui  nbicun((iie  terrarum  siint,  ibi  est  onine  reipii- 
bli<  .TR  pr;E>idiimi ,  vcl  poilus  ipsa  lespublica ,  qna'  se  adbiic 
lantumniodo  uila  est,  nondimi  recupera\il.  llabet  qiiidcni 
certe  rcspublica  adoiesccnles  nobilissimos,  paiatos  di-fi-ii- 
sores.  Qiiam  volent,  illi  cédant,  olio  consulcntes  :  tanicn 
a  repul)lica  revocabunlur.  Lt  nomen  pacis  dulce  esl,  cl 
ipsa  res  saluUii is  ;  scd  inler  paccin ,  et  serviliilcni  phirimum 
inlercst.  l»aN  est  tianquilla  libellas  :  servilus  malornm 
omnium  postiemum,  non  modo  belle,  sed  morte  cliam 
repellendum. 

Quod  si  se  ipsos  illi  nostri  liberalores  c  conspectu  no- 
slro  abstulertHit,at  cxcmplum  facli  rcliquciiinl.  Illi,  quod 
nemo  fcccrat,  Iccciunt.  Tarquiiiium  Hiutiis  bcllo  e>t  p<r- 
scculns  :  (|ui  tum  rcx  fui! ,  ipnnn  esse  Homa?  rcgcin  licc- 
ret.  Sp.  Cassius,  Sp.  Mclius,  M.  Manlius,  pr<)|iler  su- 
spicionem  regui  appclcndi,  sunt  uecali.  Hi  |)rimi  cum 
gladiis,  noninrcguum  appclcnfem,  sed  in  rcgiimtom  im- 


pelum  fccenml.  Quad  qunm  ipsum  factum  per  se  pra^rla- 
lum  est  atque  diviiium,  tum  exposituui  ail  imilandum, 
prnBsertim  qiium  illi  cam  Rloriam  conscculi  sint,  qu.T  vix 
ccflocapi  posse  vidcalur.  EIsi  euim  satls  in  ipsa  conscien- 
tia  pulclieriimi  facti  fiuctus  ciat,  îamen  mortali  inuiiorta- 
litalem  non  arbitrer  contemnendam. 

XFiV.  Rccordare  igitur  illum,  M.  Antoni,  dicm,  quo 
dictatinam  sustidisti;  pone  anlo  oculos  laMitiam  scnafus 
popuiique  romani;  confcr  cum  nnmmatione  tua,  luorum- 
que  :  tum  intclliges,  quantum  iulcr  laudcm,  et  lurruin 
intersit.  Sed  nimirum,  ni  quidam,  morboaliquo  cl  scnsiis 
stuporc,  suavitnlcm  cibi  non  scnliunt  :  sic  libirlinosi, 
avari,  faciiiomsi  vcra'  laudis  guslur.i  non  liabent.  Scd,  si 
le  laiis  alliccrc  ad  rcclc  l'acicndum  non  pnlcst ,  ne  inclus 
qiii<Iem  a  ((cdissimis  factis  potcst  avdcarc:^  Judi(  ia  non 
inrluis  :  si  proptcr  inuDCculiaui ,  lauilo;  si  proplcr  viiii , 
non  iniclligis,  ci,  qui  isto  inodo  jiidicia  non  limeat,  qiiid 
timendum  sit?  Quod  si  non  inetuis  viros  liirtcs  cgrcgios- 
qiie  cives,  quod  a  corpore  liio  proiiibciilur  annis  :  tui  le, 
inibicrcde,  diiitius  non  fcrcnt.  Qiia-  est  aiiteni  vila,  dics 
et  nocles  liincrc  a  suis?  nisi  vero  aiil  inajoribus  liabcs  bc- 
neliciis  obligalos ,  qiiam  illc  (pio-dam  babiiit  c\  ils,  a  (pil- 
biis  est  iiilcrfectus,  aiit  lu  es  iilla  re  cnin  eu  coin|iarnniliis. 
Fuit  in  illo  ingenium,  ralio,  mcmoria,  lillcra',  nira.co- 
gilalio,  diligentia;  res  bcllo  cesserai,  quamvis  rciimiilica' 
calamilosas,  allnmon  magnas;  mullos  aimos  rcgnare  mr- 
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été  grandes  et  mémoraI;les;  après  avoir  pendant 
plusieurs  années  médite  le  projet  de  régner,  il 
était  parvenu ,  à  force  de  travaux  et  de  périls ,  à 
l'accomplissement  de  ses  desseins;  il  avait  séduit 
la  multitude  par  ses  prodigalités ,  par  ses  monu- 
ments, par  des  distributions  de  vivres  et  des 
banquets  publics  ;  il  s'était  attaché  ses  partisans 
par  des  récompenses ,  et  ses  adversaires  par  les 
dehors  d'une  fausse  clémence  :  soit  crainte,  soit 
lassitude,  Rome,  si  jalouse  de  sa  liberté,  s'était 
enfin  accoutumée  au  joug. 

XLVI.  Pour  la  passion  de  dominer,  je  puis 
vous  comparer  à  lui;  dans  tout  le  reste,  vous 
n'avez  rien  qui  lui  ressemble.  Que  dis-je?  de  tant 
de  maux  qu'il  a  causés  à  là  république,  il  est  du 
moins  résulté  cet  avantage,  que  le  peuple  romain 
sait  aujourd'hui  à  quels  hommes  il  peut  se  con- 
fier, et  de  quelles  mains  il  doit  se  garantir.  Vous 
ne  faites  donc  pas  ces  réflexions  ?  vous  ne  com- 
prenez pas  qu'il  suffit  aux  âmes  généreuses  d'avoir 
appris  que  rien  n'est  plus  beau ,  que  rien  ne  donne 
plu>  de  droits  à  la  reconnaissance  publique ,  plus 
de  titres  à  la  gloire ,  que  d'exterminer  un  tyran  ? 
Ceux  qui  n'ont  pu  souffrir  César  pourront-ils 
supporter  Antoine  ?  Ah  !  n'en  doutez  pas,  on  courra 
désormais  à  de  semblables  entreprises,  et  l'on 
n'attendra  pas  les  lenteurs  de  roccasion. 


Antoine ,  au  nom  des  dieux ,  tournez  enfin  vos 
regards  vers  la  république  ;  considérez  de  quel 
sang  vous  êtes  né,  et  non  avec  quels  amis  vous 
vivez.  Soyez  avec  moi  ce  que  vous  voudrez  ;  mais 
réconciUez-vous  avec  la  patrie.  Au  reste ,  c'est  à 
vous  de  voir  ce  que  vous  avez  à  faire.  Pour  moi, 
je  le  proclame  hautement  :  jeune,  j'ai  défendu 
la  république  ;  je  ne  l'abandonnerai  pas  dans  ma 
vieillesse.  J'ai  méprisé  les  poignards  de  Catilina  ; 
je  ne  craindrai  pas  les  vôtres.  J'offre  volontiers 
ma  vie ,  si  ma  mort  peut  hâter  la  liberté  de  Rome. 
Puisse  la  douleur  du  peuple  romain  donner  une 
prompte  explosion  à  la  vengeance  dès  longtemps 
amassée  dans  tous  les  cœurs  !  Si  j'ai  dit,  il  y  a  vingt 
ans ,  et  dans  ce  temple  même ,  que  la  mort  ne  peut 
être  prématurée  pour  un  consulaire,  avec  combien 
plus  de  vérité  dirai-je  aujourd'hui  qu'elle  ne  peut 
l'être  pour  un  vieillard  !  Pères  conscrits ,  après 
avoir  obtenu  tant  d'honneurs ,  après  avoir  fait 
tant  de  choses ,  jeu  ai  plus  à  désirer  que  la  mort. 
Je  forme  seulement  un  double  vœu  :  le  premier, 
c'est  qu'en  mourant  je  laisse  Rome  libre  ;  les  dieux 
i.mmortels  ne  peuvent  m'accorder  une  plus  grande 
faveur  :  l'autre ,  c'est  que  chacun  reçoive  la  ré- 
compense ou  le  châtiment  qu'il  aura  mérité ,  pour 
le  bien  ou  pour  le  mal  qu'il  aura  fait  à  la  répu- 
bUque . 


dilatiis,  magnolabore,  multis  periculis ,  quod  cogitarat, 
effecerat;  muneribus,  monunienlis,  congiaiiis,  epulismul- 
titiidinem  imperilam  lenieral  ;  suos  pr.Tiniis ,  adveisa- 
rios  clementife  specie  devinxerat.  Quid  milita?  attulerat 
jam  libeiae  civitati  partira  metu ,  partim  patientia,  coii- 
suetudinem  serviendi. 

XLVI.  Cum  illo  ego  te  dominandi  cupidifate  conferre 
possum;  ceteiis  vero  rébus  nullo  modo  es  comparandus. 
Sed  ex  pliinmis  mails,  quœ  ab  illoreipiiblicœsunt  inusta, 
hoc  tamen  boni  est,  quod  didicit  jam  populus  romanus, 
quantum  cuique  crederet ,  quibus  se  committeret,  a  qui- 
bus  caveret.  Hccc  igitur  non  cogitas?  nec  inlelligis,  satis 
esse  viris  forlibus  didicisse,  quam  sit  re  pulclirum,  bene- 
ficiogratum,  fama  gloriosum,  tyrannum  occidere?  Au, 
qunm  illum  homines  non  lulerint,  te  ferent?  Certatira 
postbac,  mihi  crede,  ad  hoc  opus  curretur,  nec  occasio- 
nis  tardltas  exspectabitur. 


Respice,  qnaeso,  aliquaudo  rempublicam,  M.  Antoni; 
quibus  ortus  sis,  non  quibuscum  vivas,  considéra  :  me- 
cuni,  ut  yoles;  cum  republica  redi  in  gratiam.  Sed  de  te 
tu  ipse  videris  ;  ego  de  me  ipso  profitebor.  Defendi  rem- 
publicam adolescens;  non  deseram  senex  :  contemsi  Ca- 
tiliuae  gladios;  non  pertiraescam  tuos.  Quin  etiam  corpus 
libenter  obtulerim,  si  repitesentari  morte  mea  liberlas  ci- 
vitatis  potest  :  ut  aliquando  dolor  popuH  romani  pariât, 
quod jamdiu  parlurit.  Etenim  si  ahhinc  annos  prope  viginti 
hoc  ipso  in  templo  negavi  posse  mortem  immaluram  esse 
consulari,  quanto  verius  nuuc  negabo  seni?  Mihi  vero, 
patres  couscripti ,  jam  etiam  optauda  mors  est,  perfuncto 
rébus  iis ,  quas  adeptus  sum ,  quasque  gessi.  Duo  modo 
liœc  opto  :  unum,  ut  moriens  populum  rouianum  hberum 
reliuquam;  hoc  mihi  majus  a  diis  imraortahbus  dari  nihil 
potest;  alterum,  ut  ita  cuique  eveniat,  ut  de  republica 
quisque  mereatur. 


TROISIÈME  PHILIPPIQUE 


DISCOURS  QUARANTE-CINQUIÈME. 


ARGUMEiSÏ. 

Antoine  ne  dissimulait  plus  son  dessein  de  succéder  à  la 
diclalure.de  César.  11  a\ait  t'ait  venir  de  Macéduiue  (juatre 
Jugions  de  bonnes  troupes ,  destinées  par  César  à  une  expé- 
dition contre  les  l'arthes ,  et  il  se  préparait  à  rentrer  dans 
Rome  avec  ce  cortège  pour  s'emparer  du  pouvoir  suprême. 

Mais  il  rencontra  un  adveisaire  qu'il  n'attendait  pas. 
C'était  le  jeune  Octave,  ne\eu  et  iils  adoptilde  César,  (|ui 
se  porta  l'iiériticrde  son  outle,  et  prit  le  nom  de  C.  Ju- 
lius  César  Octavianus.  Il  parut  enibiasser  la  cause  du  sé- 
nat; et  poussé  par  tous  les  ennemis  d'Antoine  et  parCicé- 
ron  lui-même,  qui  avait  hésite  longtemps ,  com  ne  s'il 
eilt  deviné  .\ugusle  dans  Octave,  il  parcourut  de  son  chef 
l'Italie,  et  (it  une  arn)ée  des  vétérans  de  César  et  de  deux 
légions ,  la  quatrième,  et  la  légion  de  Mars,  qui  abandonnè- 
rent .Antoine  pour  s'attaclier  à  lui. 

Antoine  songea  alors  à  se  tourner  vers  la  Gaule  ci.sal- 
pine.  Mais  il  y  trouva  Urulus,  qui  s'en  était  emparé,  et 
qui  avait  publié  un  édit  par  le  juel  il  s'engageait  à  retenir 
la  Gaule  sous  l'autaité  du  .sénat  et  du  peuple.  11  quitta 
Rome,  après  avoii-  lancé  de  sou  côté  des  édits  où  il  outra- 
geait Octave,  Cicéron  et  d'autres  citoyens. 

Rome,  se  trouvant  sans  consuls  ni  préteurs,  les  tribuns 
du  peuple  convoquèrent  le  sénat.  CLcéron  y  pritia-parole 
sur  tout  ce  qui  venait  de  se  jiasser,  et  demanda  qu'il  fût 
rendu  un  sénatus-consulte  qui  louai  la  conduite  de  D.  Dru- 
lus,  qui  lui  assurât,  pour  l'année  suivante,  la  province  de 
la  Gaule,  et  qui  décernât  des  remerciinents  «-t  des  hon- 
neurs à  Orta\e  et  au\  légions  qui  l'avaient  suivi. 

Tel  est  l'objet  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  Phi- 
l'ippiquc.  Ces  deux  harangues  furent  prononcées  le  20  dé- 
ueiubre ,  l'an  709  de  Rome. 


I.  Nous  avons  été  convoqués,  pères  conscrits, 
bien  plus  tard  que  ne  rexineaient  les  circons- 
tances où  se  trouve  la  république  ;  maisenfin  nous 
lavons  été,  et  c'est  ce  que  je  ne  cessais  de  récla- 

I.  .Serins  omnino ,  patres  conscripti ,  quam  tempus  reipii- 
blica*  poslulabat,ali(pian(lo  tamen  convocati  sinnus  :  (piod 
flagitabam  equidem  quotidie;  quippe  (piuin  Ix-jlum  mTa- 
rium  contra  aras  etlocos,  contra  vitamiorlunasqiie  iioslras, 
ab  lioniine  prodigatoacperdito  non  comparari ,  scd  gcii  Jani 
viderem.  Kxspectantiir  kaicnda' januar.;  «pias  non  exspe- 
ctat  Antonius,  quiin  provindam  I).  Itruti,  .summi  et  sin- 
gnlaris  \\\'i,  cuin  excrcitu  iinpitum  facere  cnnalur;  ex 
qua  ,«>«•  instrnrluui  et  paratum  ad  urbeni  venlurum  esse 
niinitatur.  Qua-c^t  jgitur  e\spc(  tatio,  autqua- vel  ininimi 
dilatio  teinporis?  Quanqiiam  eniin  arisunl  kalcnda-  j,in., 
lamcn  bre»c  tempus  longnm  est  imparatls.  Dics  cnim  af- 
fi'rt,  vcl  liora  |)oliiis,  iiisi  pro\isinn  est,  n)agnas  sa-pe 
ciades.Certus  aulem  dies  non  ut  sacrilicii-  sicc/)nsilij  e\- 


mer  en  voyant  un  bomme  perdu,  un  infâme,  je 
ne  dis  pas  se  préparer  à  la  guerre,  mais  faire  déjà 
une  guerre  Impie  a  nos  autels  et  a  nos  foyers  à 
nos  existences  et  à  nos  fortunes.  On  attend  les 
calendes  de  janvier!  Antoine  ne  les  attend  pas, 
lui  qui  ne  chercbe  qu'à  se  précipiter  sur  la  pro- 
vince de  D.  Brutus,  ce  grand  et  rare  citoyen, 
et  qui  de  là,  tout  organisé,  prêt  à  fondre  sur  nous, 
nous  menace  de  marcher  sur  la  ville.  >ous  tou- 
chons, il  est  vrai,  au.\  calendes  de  janvier;  mais 
le  temps  le  plus  court  est  long  pour  qui  n'est  pas 
préparé.  1 1  ne  faut  souvent  qu'un  jour,  que  dis-je  ? 
une  heure  pour  causeries  plus  grands  désastres, 
si  tout  n'a  été  prévu.  Doit-on ,  pour  un  projet,  at- 
tendre un  jour  n.vé  comme  pour  un  sacrifiée"?  Que 
Si  lescalendesde  janviereussenteté  lejourmème 
ou  Antoine  s'enfuit  de  Rome,  ou  si  on  ne  les  eût 
pas  attendues,  nous  n'aurions  déjà  plus  de  guerre  • 
nous  eussions  facilement,  par  l'autorité  du  sénat, 
par  l'unanimité  du  peuple  romain,  brisé  l'audace 
d'un  insensé.  Et  c'est  ce  que  feront ,  je  n'en  doute 
pas,  les  consuls  désignes,  dés  leur  entrée  eo 
charge.  En  effet,  ils  joignent  aux  meilleures  in- 
tentions la  prudence  la  plus  consommée,  la  con- 
corde la  plus  rare.  Mais,  dans  mon  avide  impa- 
tience ,  je  ne  veux  pas  seulement  la  victoire ,  je  la 
veux  prompte. 

II.  Jusques  à  quand  une  guerre  si  importante, 
si  cruelle,  si  sacrilège,  sera-t-elle  repoussée  par 
un  simple  particulier?  Pourquoi  l'autorité  publi- 
que ne  vient-elle  pas  sur-le-champ  se  joindre  à 
lui'?  G.  César,  dans  l'âge  de  radolescence,oti  plu- 
tôt encore  enfant,  par  un  trait  ou  éclatent  à  la 
fois  un  courage  incroyable  et  une  sagesse  di- 

spertari  solet.  Quo.I  si  ani  kalcuda*  jan.  fuissent  eo  die,  quo 
primiim  e\  uriie  fngit  Aiilonius,  a»it  lia-  non  essenl  ex- 
si)ectata>,  bcllnmjam  nidluni  iiaberemus.  Auctoritateenini 
senaliis,  consciisiiipirpopiiji  romani  facile liominisamentis 
fregissennis  aud.K  iani.  Qiiod  conli.lo  equidem  consoles 
designatos,  sinml  ar  magislratnm  inieriiit,  esse  facturos. 
Sunlenimoptimo  animo,  sunnno  consilio,  .singulari  con- 
cordia.  .Mca  aiitem  fesiiualio  non  Victoria;  solura  avida 
est ,  sed  etiam  celcrilatis. 

II.  Quo  enim  usque  tanliun  bcllum,  tam  crudele,  lam 
nf-farium  privatis  coiisilijs  pio|>id.sabilur?  Ciir  non  quam 
|)riinum  pnblica  ac<c(lil  auiloritas?  C.  Ca'sar  adniescens, 
IKiiif  potins  puer,  incrcdibili  ne  di^ina  quadiun  menle 
atipip  virilité,  tiim,  quum  maxime  fiiror  ardcret  Anfonii 
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vine ,  alors  qu'Antoine  était  dans  tout  le  feu  de 
sa  fureur,  et  qu'on  redoutait  sou  retour  de  Brin- 
des,  comme  le  plus  cruel  tléau,  a  formé,  avec 
l'invincible  corps  des  vétérans ,  et  sans  qu'on  le 
demandât ,  sans  qu'on  y  songeât ,  sans  qu'on  le 
désirât  même ,  tant  la  chose  paraissait  impossi- 
ble, une  armée  inébranlable;  il  a  prodigué  son 
patrimoine;  que  dis-je?  je  reste  trop  au-dessous 
de  la  vérité  ;  il  ne  l'a  pas  prodigué ,  il  l'a  placé 
sur  le  salut  de  la  république.  Bien  qu'on  ne  puisse 
lui  rendre  toutes  les  actions  de  grâces  qui  lui 
sont  dues,  il  faut  lui  vouer  tout  ce  que  notre  âme 
peut  renfermer  de  reconnaissance.  Eh!  quel 
homme  assez  ignorant  des  affaires,  assez  in- 
souciant de  la  république,  qui  ne  comprenne 
que  si  Antoine  avait  pu  ,  suivant  sa  menace,  ve- 
nir de  Brindes  avec  les  forces  qu'il  espérait ,  nul 
genre  de  cruauté  n'eût  été  oublié  par  lui?  N'est- 
ce  pas  lui  qui ,  à  Brindes ,  sous  le  toit  de  l'hospi- 
talité, a  fait  égorger  les  hommes  les  plus  intré- 
pides, les  citoyens  les  plus  vertueux,  dont  le  sang 
rejaillissait,  cela  est  avéré,  jusque  sur  le  visage 
de  sa  femme ,  taudis  qu'ils  expiraient  à  ses  pieds? 
Eh  bien!  lorsque  baigné  de  ce  sang,  il  revenait 
plus  furieux  encore  contre  les  bons  citoyens  qu'il 
ne  l'avait  été  contre  ceux  qu'il  avait  massacrés , 
quel  est  celui  de  nous ,  quel  est  l'homme  de  bien 
qu'il  eût  épargné? 

César,  de  son  chef,  ( il  ne  le  pouvait  autre- 
ment), nous  a  délivrés  de  ce  fléau;  et  s'il  n'é- 
tait né  dans  cette  république,  il  n'y  aurait  plus 
de  république  ;  le  crime  d'Antoine  l'aurait  anéan- 
tie. Oui ,  telle  est  mon  opinion ,  tel  est  mon  sen- 
timent :  si  ce  jeune  homme  n'eût  à  lui  seul  arrêté 


tatives ,  la  république  était  détruite  jusque  dans 
ses  fondements.  C'est  pourquoi ,  pères  conscrits, 
en  ce  jour,  le  premier  où  nous  ayons  pu ,  grâces 
à  lui ,  nous  assembler  pour  dire  librement  notre 
pensée,  il  faut  le  revêtir  de  l'autorité,  afin  qu'il 
puisse  défendre  la  république,  non  plus  comme 
étant  protégée  par  lui,  mais  comme  lui  étant 
confiée  par  nous. 

III.  Puisqu'il  nous  est  enfin  permis ,  après  un 
long  silence ,  de  parler  de  la  république ,  je  ne 
dois  pas  oublier  la  légion  de  Mars.  Quel  citoyen 
fut  jamais  à  lui  seul  plus  courageux,  plus  ami 
de  la  république,  que  la  légion  de  Mars  tout  en- 
tière? Dès  qu'elle  eut  vu  eu  M.  Antoine  un  ennemi 
du  peuple  romain ,  elle  ne  voulut  pas  être  la  com- 
plice de  sa  démence;  elle  abandonna  le  consul , 
ce  qu'elle  n'eût  pas  fait,  certes,  si  elle  eût  regardé 
comme  un  consul  un  homme  qui  ne  s'était  encore 
signalé  que  par  le  massacre  des  citoyens,  et 
qu'elle  ne  voyait  occupé  qu'à  machiner  la  ruine 
de  sa  patrie.  Cette  légion  s'est  arrêtée  dans  Albe  ; 
et  quelle  ville  pouvait-elle  choisir  qui  fût  plus 
favorable  à  l'exécution  de  nos  desseins,  plus  fidèle, 
plus  féconde  en  hommes  courageux ,  en  citoyens 
amis  du  peuple  romain?  Imitant  le  courage  de 
cette  légion ,  la  quatrième ,  sous  les  ordres  de  L. 
Egnatuléius,  questeur,  citoyen  aussi  vertueux 
que  brave ,  a  reconnu  l'autorité  de  César,  et  s'est 
réunie  à  son  armée.  Il  nous  faut  donc ,  pères  con- 
scrits ,  confirmer  par  notre  autorité  tout  ce  qu'a 
fait ,  tout  ce  que  fait  encore ,  de  sou  propre  mou- 
vement, cet  incomparable  jeune  homme ,  le  plus 
illustre  d'entre  tous.  Que  cet  accord  admirable 
que  nous  voyons  régner  entre  les  vétérans ,  ces 
l'élan  de  ce  furieux,  et  réprimé  ses  cruelles  ten-  -  intrépides  soldats ,  la  légion  de  Mars,  et  la  qua- 


quumque  ejus  a  Briindisio  crudelis  et  pestiter  redilus  time- 
retur,  nec  postulantibiis ,  neccogitantibus,  ne  optantibiis 
quidem  nobis  (quia  fieiinon  posse  videbalur),  firmissimum 
exercitum  ex  invicto  génère  veteranoruni  miiitum  compa- 
ravit,  patrimoniumque  suum  eifudit.  Quanquani  non  sum 
usus  eo  veibo,  quo  deciiit.  Non  enim  et'fudit,  sed  in  sainte 
reipublicœ  collocavit.  C'ni  quanquam  gratia  rcterri  tanta  non 
potest,  quanta  debetur  :  babenda  tamen  tanta  est,  quan- 
tam  maximam  animi  nostri  capere  possunt.  Quis  euiin  est 
tani  ignarus  leiuni,  tam  nibil  de  rcpublica  cogitans,  qui 
hoc  non  intelbgat  :  si  M.  Antonius  a  Brundisio  cuni  iis  co- 
piis,  quas  se  babiturnm  pulabat,  Romam,nl  niinabatur, 
venire  poluisset ,  nuUum  gcnus  euni  ciudebtatis  pnetcri- 
lurum  fuisse?  quippe  qui  in  hospitis  tectis  Brundisii  for- 
tissimos  viios,  cives  oplimos,  jugulari  jussit  :  quorum 
anle  pedes  ejus  moiieulium  sanguine  os  uxoiis  respeisum 
esse  constal)at.  Hac  ille  ciudelitate  imbutus,  quuni  niulto 
bonis  omnibus  veniiet  iralior,  quam  illis  fueiat,  quos  tru- 
cidaral ;  cul  tandem  uostiura ,  aut cui  omnino  bono pepei- 
cisset? 

Qua  peste  lempubbcam  piivato  consilio  (nec  enim  fieri 
potuit  aliter)  Cœsai'  liberavit.  Qui  nisi  in  bac  republica  na- 
ins esset ,  reuipublicam  scelere  Antonii  nullam  bajjeremus. 
Sic  enim  perspicio,  sic  judico,  nisi  unus  adolescens  iliius 
lurentis  impetus,  crudelissimosque  conatus  cohibuisset, 


rempublicam  fundilus  inlerituram  fuisse.  Cui  quidem  ho- 
dierno  die,  patres  conscripti  (nunc  enim  primum  ita  con- 
venimus,  ul  iliius  beneficio  possemus,  quœ  sentiremus, 
Iil)ere  dicere),  tribuenda  est  auctorilas,  ut  rempublicam 
non  modo  a  se  susceptam ,  sed  etiam  a  nobis  commenda- 
tam  possit  defendere. 

]IJ.  Nec  vero  de  legione  Martia  (quoniam  longo  intervalle 
loqui  nobis  de  republica  licet)  sileri  potest.  Quis  enim  unus 
fortior,  quis  amicior  unquam  reipublicae  fuit,  quam  legio 
Martia  univeisa?  qure  quum  bostem  populi  romani  ISI.  An 
tonium  judicasset,  comes  esse  ejus  amentiiC  noluit;  reli- 
quitconsuiem  :  quod  profeclo  non  fecisset,  sieum  consu- 
lem  judicavisset ,  quem  niliil  aliud  agere ,  niliil  moliri ,  nisi 
Cccdem  civiuui,  atque  interituni  civitalis,  videret.  Atque 
ea  legio  consedit  Albse.  Quam  potuit  urbem  eligere,  aut 
opportuniorem  ad  res  gerendas ,  aut  fideliorem ,  aut  fortio- 
rum  virorum,  aut  aniicioium  populo  romane  civium? 
Hujusce  legionis  virtulem  imilata  quarta  legio,  duce  L. 
Egnatuleio  quœstore,  cive  oplinio  et  fortissimo,  Ciipsaris 
auctorilalem  atque  exercitum  persécuta  est.  Faciundum 
est  igitur  nobis,  patres  conscripti,  ut  ea  ,  quœ  sua  sponte 
clarissimus  adolescens  atque  omnium  pra-stantissimus 
gessit  et  gerit,  liœc  auctoritate  nostra  comprobentur;  ve- 
leranorumque,  fortissimorum  virorum  ,  tum  legionis  Mar- 
tife ,  quarffcqne  mirabilis  consensus  ad  rempublicam  re- 
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trième  légion,  pour  le  l'établissement  de  la  répu- 
blique ,  soit  affermi  par  nos  louanges  et  notre 
approbation.  Promettons-leur  aujourd'hui,  qu'aus- 
sitôt que  les  consuls  auront  pris  possession  de 
leur  magistrature,  nous  nous  occuperons  de  leurs 
intérêts,  des  honneurs,  des  récompenses  qui  leur 
sont  dues. 

IV".  Mais  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  César 
et  sur  son  armée  vous  est  connu  depuis  long- 
temps. En  effet ,  c'est  par  son  admirable  courage, 
c'est  par  la  constance  des  vétérans,  par  l'excel- 
lent esprit  de  ces  légions  qui  se  sont  attachées  à 
notre  autorité,  à  la  liberté  du  peuple  romain,  et 
à  la  vertu  de  César,  que  le  coup  qui  nous  mena- 
çait a  été  détourné  de  nos  tètes.  Connne  je  l'ai 
dit,  toutes  ces  choses  sont  déjà  anciennes.  Mais, 
pour  ce  nouvel  édit  de  D.  Brutus,  proposé  quel- 
ques jours  auparavant,  on  ne  peut  le  passer  sous 
silence  ;  car  il  promet  de  maintenir  la  province 
de  Gaule  sous  l'obéissance  du  peuple  romain. 

Citoyen  vraiment  né  pour  le  salut  de  la  répu- 
blique, qui  s'est  souvenu  de  son  nom,  et  a  imité 
ses  ancêtres  :  car  jamais  nos  pères,  après  l'expul- 
sion de  Tarquin,  ne  désirèrent  la  liberté  avec  plus 
d'ardeur  que  nous  n'en  devons  mettre  à  la  conser- 
ver, après  avoir  repoussé  Antoine.  Ils  avaient  ap- 
pris, depuis  la  fondation  de  Home,  à  obéir  à  des 
rois;  nous,  depuis  l'exil  des  rois,  nous  avions 
oublié  la  servitude.  Et  ce  Tarquin  même,  que 
nos  aïeux  ne  purent  supporter,  il  n'était  ni  cruel 
ni  impie;  il  passait  pour  superbe,  et  c'est  le  nom 
qu'on  lui  donna.  Eh  bien  !  ce  vice  que  nous  avons 
toléré  si  souvent  dans  de  simples  citoyens,  nos 
pères  n'ont  pu  le  souffrir  dans  un  roi.  Lucius 
Brutus  ne  supporta  pas  un  roi  superbe;  et  Déci- 
mus  Brutus  laisserait  régner  un  scélérat ,  un  sa- 


crilége!  Quoi  de  pareil,  dans  la  vie  de  Tarquin, 
aux  crimes  innombrables  (lu'Antoine  a  commis  , 
qu'il  commet  encore"?  Les  rois  aussi  assemblaient 
le  sénat;  mais   ils  ne  le  remplissaient  pas  de 
barbares  en  armes,  comme  l'a  fait  Antoine.  Les 
rois  observaient  les  auspices;  celui-ci,  augure 
et  consul ,  les  a  méprisés,  non-seulement  par  des 
lois  portées  contre  les  auspices,  mais  encore  en 
les  faisant  mentir,  d'accord  avec  un  collègue, 
dont  il  vicia  ainsi  l'élection.  Quel  roi  eut  jamais 
cette  insigne  impudence  de  mettre  en  vente  tous 
les  privilèges,  tous  les  bienfaits,  tous  les  droits 
de  la  royauté?  mais  lui,  est-il  une  immunité, 
une  récompense,  un  droit  de  cité,  qu'il  n'ait, 
vendu  soit  a  de  simples  citoyens,  soit  à  des  pro- 
vinces entières'?  Tarquin  n'a  jamais  passé  pour 
cupide;  jamais  on  ne  lui  a  reproché  rien  de  vil, 
rien  de  sordide  :  dans  la  maison  d'Antoine,  on 
comptait  l'argent,  on  pesait  l'or,  parmi  les  cor- 
beilles de  sa  femme;  c'était  un  marché  ou  les  in- 
téressés trafiquaient  de  tout  l'empire  du  i)euple 
romain.  On  ne  nous  a  jamais  dit  que  Tarquin  eût 
fait  périr  dans  les  supplices  des  citoyens  romains  : 
celui-ci  a  fait  égorger  à  Suessa  tous  les  prison- 
niers qui  s'y  trouvaient;  a  fait  massacrer,  a  Brin- 
des ,  trois  cents  hommes ,  trois  cents  citoyens ,  les 
meilleurs  et  les  plus  intrépides.  Enfin  Tarquin 
portait  les  armes  pour  le  peuple  romain  lorsqu'il 
fut  chassé  :  Antoine,  au  contraire,  marchait  avec 
unearmée  contre  le  peuple  romain,  lorsque,  aban- 
donné de  ses  légions ,  il  eut  peur  du  nom  et  de 
l'armée  de  César,  et  s'enfuit  avant  le  jour,  ou- 
f  bliant  les   sacrifices  solennels,  et  faisant  des 
vœuxqu'il  nedevaitjamaisacquitter.  Aujourd'hui 
môme,  il  s'efforce  d'envahir  une  province  ro- 
maine. Ainsi  donc  le  peuple  romain  a  reçu  et  at- 


cuperandam ,  lande  et  testimonio  nostro  confirmetur; 
eoninK|iie  coniinoda,  lioiiorcs,  pra'iiiia,  ([iiiim  ((insiiles 
designali  magistralum  inieriut,  cuiœ  nobis  fore,  liodierno 
die  spoiideainiis. 

IV.  Alqiie  ea  quidoin,  qii.ne  di\i  de  C.Tsaie,  deqnc  ejiiiî 
exeicitii,  jam  diu  nota  siint  ii(>i)is.  Vijtiile  ciiiiii  adiniia- 
1)111  f'a'saiis,  coiHlaiiliaqiif  milituni  voloraiionini,  le;;io- 
niiinqiifeariiinoptiniojiidicio,  (iiia^auctorilatt'iii  iiostiani, 
liherlatem  popiili  roiiiani ,  viiliiti'iii  C.  Cirsaris  seciita! 
surit,  a  reivi(ii)iis  nosUis  est  dcpidsiis  Anloniiis.  Scd  ,  lit 
dixi,  lia.'C  ï.iipeiiora  :  lioe  vcio  rcceiis  ('(lifliim  I).  IJiiili, 
«|uod  paidlo aille  proposiliiiii  esl,  (cric  sileiilio  iioii  potcst 
pra-toiiri.  l'oiliictiir  enim,  se  pi()\iiuiaiM.  (ialiiaiii  leleii- 
tiinini  iii  senatiis  popiiiiipic  l'oniani  potestati-. 

O  ci\eni  iialiini  reipiililica-,  nieiniiieni  su!  noiiiinis , 
iinitatorcnupie  luajoniiii!  ncqne  eiiiin  ,  raripiiiiio  expiil- 
so,  inajoiilitis  nostris  taiii  l'iiil  nptala  lilicrlas,  ipiam  est, 
leiHilso  Aiildiiio,  it'tiiu'iida  iioliis.  llli  re^ibiis  parère  jain 
a  coiidila  urlit'  didireraiit  :  nos  post  re^es  cxaclos  servilii- 
lis()itli\if)(ci)('rat.  Atipie  illt;  TaiMpiiiiiiis,  (|iii'in  majores  no- 
stri  non  liilerunt,  non  (■niilelLs,  non  inipiiis,  scd  >iipcilins 
lialiiliis  est,  et  dictiis  :  qiiud  nos  \itiiuii  in  privalis  sa;pe 
tuliinus,  id  majores  noslri  ne  in  rege  qiildera  (erre  polue- 


rnnl.  L.  JJriitiis  regem  snperlMim  non  tiilit  :  Deeimiis  see- 
leratiini  al(|ii(;  inipiiini  regnare  palicliirl'Qiiid  Tarquiniiis 
laie,  ([iialia  innnnierahilia  el  t'ecit,  el  tacit  Anloniiisi'  Se- 
n.itiini  eliain  le^es  liaiieiianl  ?  nec  lanien  ,  nt  Antonio  sena- 
tiini  iialienti ,  in  ronsiljo  re^is  versaltanlnr  iiarliari  ar- 
inali.  Servalianl  aiispicia  re^es  ,  ipia-  hic  consul  aiii^iinpic 
ne;;lc\it ,  neipie  solnni  IcLiiliiis  coiilra  anspicia  Icrendis, 
sed  etiain  collc-^a  nna  Icrcnte  co,  qncin  i|i>e  cnienlilis  au- 
spieiis  viliosiini  tcceial.  Qiiis  aiilcni  rc\  iiiupiani  Inil  lani 
insi^'.nile  iinpndens,  iil  lialiercl  oninia  coininoda,  lieneli- 
cia,  jura  re^ni  \cnaiia:'  hic  quain  iiiiniiinilatcin,  qiiani 
civilati'in,  rpiod  pia-iniinii ,  non  \el  sin<;iilis  honiinihus, 
vel  civitalilius,  vel  univcisis  provinciis  vciKhdit:'  Mhil 
hinnile  de  'l'arqiiinio,  iiiliil  sonhdinn  arcepinius  :  al  vcro 
iinjnsdonii  inter  (piasilla  pendclialniaiiruin  ,  niiineraltalnr 
pcciinia;  nna  in  doino  oniiics,  quorum  inicrrral,  toliini 
imperiuni  popnli  loinaiii  niindinaliantnr.  Su|)plicia  vci'o  iii 
cives  ronianos  niilla  ranpiinii  ai cepinius  :  al  hic  el  Sues- 
sa'ju;;nlavil  eos,  qnos  in  1  unlodiam  di'derat,  el  lirnndisii 
Ircccnlos  fortissimos  viros,  ciNcsipic  opiimos  lniciila\it. 
l'osLi'emo 'l'arquinins  |iro  po|inlo  romaiio  hclhim  ;:rrcliat 
tiiin,  qiitiin  esl  expulsiis  :  Antonius  cunlra  popidiini  lo- 
iiianuni  cxcrciluiii  adducebal  tuai,  qiiuiii  a  lej^iunibus  re- 
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tend  de  D.  Brutus  un  bienfait  qui  l'emporte  de 
beaucoup  sur  celui  que  nos  ancêtres  ont  reçu  de 
L.  Brutus,  le  premier  de  cette  famille  et  de  ce 
nom ,  qui  doit  être  conservé  à  jamais. 

V.  Toute  servitude  est  misérable  ;  mais  celle-là 
est  un  supplice,  qui  vous  fait  l'esclave  d'un  tyran 
impur,  impudique,  efféminé, intempérant,  même 
lorsqu'il  a  peur.  Le  citoyen  qui,  de  son  propre 
mouvement,  lui  ferme  rentrée  de  la  Gaule,  jugé 
sans  doute,  et  juge  avec  raison,  qu'il  n'est  point 
consul.  Il  nous  faut  donc,  pères  conscrits ,  sanc- 
tionner, parmi  acte  de  l'autorité  publique,  tout  ce 
qu'a  fait  D.  Brutus  comme  simple  citoyen.  Vous- 
mêmes,  après  les  Lu  percales,  vous  n'avez  pu  croire 
qu'Antoine  fût  consul.  En  effet,  le  jour  où,  sous 
les  yeux  du  peuple  romain,  nu,  dégouttant  d'huile, 
abruti  par  l'ivresse,  il  harangua  la  multitude,  et 
voulut  poser  le  diadème  sur  la  tête  de  son  collè- 
gue; ce  jour-là,  il  a  renoncé  non-seulement  au 
consulat,  mais  à  la  liberté.  N'eût-il  pas  été  esclave 
dès  ce  moment  même,  si  César  eût  voulu  recevoir 
de  lui  le  signe  de  la  royauté?  Et  moi,  je  regar- 
derais comme  un  consul ,  comme  un  citoyen  ro- 
main, comme  un  homme  enlin,  celui  qui,  dans  ce 
jour  de  honte  et  d'Infamie,  a  montré  ce  qu'il  eût 
pu  souffrir  sous  Gesar,  et  ce  qu'il  eût  ambitionné 
après  lui  ! 

Je  ne  puis  me  taire  non  plus  sur  le  courage ,  la 
constance  et  l'imposante  conduite  de  la  Gaule. 
C'est  lalleurdel'ltalie,  le  rempart  de  l'empire,  l'or- 
nement de  notre  gloire.  Tel  est  l'accord  de  ses 
villes  municipales  et  de  ses  colonies,  qu'elles  sem- 
blent toutes  avoir  conspiré  pour  défendre  l'auto- 


rité de  cet  ordre  et  la  majesté  du  peuple  romain. 
Ainsi  donc,  tribuns  du  peuple,  bien  qu'il  n'ait 
été  question  dans  votre  rapport  que  de  la  garde  a 
donner  aux  consuls,  afin  qu'ils  puissent  assembler 
le  sénat  en  sûreté  aux  calendes  de  janvier,  il  me 
semble  que ,  par  les  vues  les  plus  hautes  et  la 
pensée  la  plus  heureuse,  vous  uousavez  donné  la 
faculté  de  parler  sur  tout  ce  ffui  intéresse  la  répu- 
blique. En  jugeant  que  le  sénat  ne  pourrait  s'as- 
sembler sûrement ,  s'il  n'avait  point  de  gardes , 
vous  avez  déclaré  que  l'audace  et  le  crime  d'An- 
toine s'agitaient  encore  dans  nos  murs. 

VL  J'exprimerai  donc  mes  sentiments  avec 
une  liberté  qui,  je  le  pense,  ne  vous  déplaira  pas. 
Je  dirai  que  nous  devons  appuyer  de  notre  auto- 
rité nos  illustres  généraux  ;  présenter  à  nos  intré- 
pides soldats  l'espoir  des  récompenses  ;  et  décla- 
rer, non  par  des  paroles,  mais  par  des  actes,  que 
non-seulement  M.  Antoine  n'est  pas  consul,  mais 
qu'il  est  l'ennemi  du  peuple  romain.  S'il  est  con- 
sul, nos  légions  ont  mérité  des  châtiments,  ayant 
abandonné  leur  chef  ;  César  est  un  traître,  et  Bru- 
tus, un  criminel  ;  eux,  quide  leur  propre  autorité 
ont  levé  une  armée  contre  un  consul.  Mais  s'il  est 
vrai  qu'il  nous  faille  créer  des  honneurs  inconnus 
jusqu'ici  pour  récompenser  les  soldats  du  divin , 
de  l'immortel  service  qu'ils  nous  ont  rendu  ;  s'il 
est  vrai  que  nous  ne  puissions  nous  acquitter  en- 
vers leurs  chefs;  qui  ne  regardera  pas  comme 
ennemi  l'homme  qui  vaut,  à  ceux  qui  le  poursui- 
vent en  armes,  le  nom  de  sauveurs  de  la  patrie? 

Et  que  d'outrages ,  que  de  barbarie ,  que  de 
grossièreté  dans  ses  édits  !  Combien  de  calom- 


lictiis,  nomen  Cfcsaris  exercitnmque  pertiinuit,  neglectis- 
qne  saciiliciis  soleninibiis ,  anle  liicem ,  vota ea ,  qiia;  riuu- 
quain  soiveiet ,  minciipavil  ;  et  lioc  tempoie  in  piovin- 
ciaiii  popiili  romani  conatnr  invadere.  Majus  igitnr  a  Ue- 
cinio  Biiito  bencdcium  popnlus  ronianiis  et  liabel,  et 
exspectat,  qiiam  majores  nostri  actepenint  a  L.  Biuto, 
principe  iiiijus  maxime  conseivandi  gcneris  et  nominis.   • 

V.  Qimni  aiitem  omnis  seivitus  est  misera,  tum  vero 
intolerabile  est  servire  impmo ,  impudico,  efl'eminato, 
nun(|iiam,ne  in  uietii  quidem,  sobrio.  Hune  igitur  qui 
Galiia  proliibet,  privalo  prœserlim  consilio,  judicat,  ve- 
rissimeque  judicat,  non  esse  consuiem.  Faciendum  est 
igilur,  patres  consciipti,  nobis,  ut  t).  Crut!  privalum  con- 
silium  auctoritalepublicaconqn-obenuis.  Nec  vero  RI.  An- 
toniuni  consuiem  post  Lupercalia  putare  debuistis.  Quo 
enim  ille  die,  populo  romano  inspectante ,  nudus,  unctns, 
ebrius,  concionatus  est ,  et  id  cgit,  ut  coUegae  diadema 
inqioneret;  eo  die  non  modo  consulatii,  sed  etiam 
libertate  se  abdicavit.  Esset  enim  ipsi  certe  slalim  ser- 
viendum,  si  C;esar  ab  eo  regni  insigne  accipere  vo- 
luisset.  Hune  igitnr  ego  consuiem,  bunccivem  romanum , 
hunciiberimi,  bunc  denique  iiominem  putem,  qui  fœdo 
illo  et  llagitioso  die ,  et  quid  pati ,  Caisare  vivo ,  posset ,  et 
quid,  eo  mortuo,  consequi  ipsecuperet,ostendit? 

Née  vero  de  virtute,  constantia,  et  gravilale  provinciaî 
Galliae  taceri  potest.  Est  enim  ille  dos  Italije,  iilud  funia- 
ineutuin  iniperii  populi  romani ,  illud  ornamentum  digai- 


talis.  Tantus  autem  est  consensus  municipiorum,  colo- 
niarumque  provincia3  Galliœ,  ut  onines  ad  aucforilatem 
bnjus  oïdinis,  majestatemcpie  populi  romani  defenden- 
dam  conspirasse  videantur.  Quamobrem,  tribuni  plebis, 
qnanquam  vos  niiùl  aliud,  nisi  de  prœsidio,  ut  senatum 
tuto  consulcs  kalendis  jan.  babere  possent,  rctulistis, 
lamen  mibi  videmini  magno  consilio,  alqueoplima  mente 
polestalem  nobis  de  tota  republica  fecissedicendi.  Quum 
enim  tuto  senatum  baberi  sine  praesidio  non  posse  judica- 
vislis;  illud  etiam  statuistis,  intra  muros  Antonii  scelus 
audaciamque  versari. 

VI.  Quamobrem  omnia,  mea  senteulia ,  complectar, 
vobis,ut  intelligo,  non  invitis,  ut  et  pra'stantissimis  du- 
cibus  a  nobis  dctur  auctoritas,  et  fortissimis  militibus 
spes  ostendatur  prœmiorum,  et  judicetur  non  verbo,  sed 
re,  non  modo  non  consul, sed  etiam bostis  Anlonius.  Nam 
si  ille  consul,  l'ystuarium  meruerunt  legiones,  quae  con- 
suiem reliquerunt;  sceleratus  Ca-sar,  Brutus  nefarius, 
qui  contra  consuiem  privato  consilio  exercitus  compa- 
raverunt.  .Sin  autem  militibus  exquirendi  sunt  honores 
novi,  propter  eorum  divinum  atque  immortale  meritum; 
ducil)us  autem  ne  referri  quidem  potest  gralia  :  quis  est, 
qui  eum  non  hostem  exislimet ,  quem  qui  armis  persequun- 
tur,  conservatoies  reipublicœ  judicantur? 

Al  quam  contumcliosus  in  edlclis?  quam  barbarus? 
quam  rudis?  Prinmm  in  C'œsarem  ut  maledicta  conges.<it, 
depromta  ex  recordatione  impudicitiœ  et  stupronmi  .'uo- 
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nies  n'a-t-il  pas  entassées  contre  César,  inspiré  nusqui,  vétudunianteauetchaussédecothurncs 
sans  doute  par  les  souvenirs  de  sa  propre  impii-  jt-tait  du  haut  de  la  triliune  des  pièces  de  nion- 
dicité,  de  ses  propres  infamies?  Car,  qu'y  a-t-il  naie  au  peuple.  Que  n'a-t-il  légué  aux  siens  ce 
de  plus  chaste ,  de  plus  modeste  cpie  ce  jeune  mépris  de  Targent  !  Oui ,  Antoine ,  oui ,  vous  êtes 
homme?  avons-nous  dans  toute  notre  jeunesse  i  d'une  nohle,  d'une  brillante  origine.  Mais  com- 
un  exemple  plus  éclatant  de  la  pureté  antique?  ment  se  fait-il  que  le  (ils  d'une  citoyeinie  d'Aricit- 
Quoi  (ie  |.  us  impur  au  contraire  que  son  calom-  vous  paraisse  de  si  basse  condition  ,  lors(jue  vous 
niateur?  Il  reproche  au  fils  de  Caïus  César  l'obs-  vous  glorifiez  tous  les  jours  d'une  origine  niati-r- 
curité  de  sa  naissance,  à  ce  jeune  homme  dont  nelle  toute  semblable?  Quelle  est  donc  sa  di-menee 
le  père  eût  été  nommé  consul ,  s'il  eût  vécu  plus  '.  de  parler  du  peu  de  noblesse  des  femmes  mariées, 
longtemps.  Sa  mère  est  d'Arlcie.  Ne  croiriez-  i  lui  dont  le  père  a  épousé  une  Numitoria  de  Fré- 
vous  pas  qu'il  dit  de  Tralles  ou  d'Éphèse?  Voyez  '  gelles,  la  fille  d'un  traître  ?  lui  qui  a  eu  des  en- 
quel  mépris  il  affiche  pour  nous  qui  sonmies  sor-  !  fants  de  la  fille  d'un  affranchi?  Mais  je  laisse  ce 
tisde  villes  municipales,  c'est-à-dire,  pour  tout  point  a  examinera  d'illustres  citoyens,  à  IaicIus 
le  sénat;  car  combien  parmi  nous  qui  n'y  soient  i  Philippe,  dont  la  femme  est  d'Aricie;  a  Caïus 
pas  nés?  Quelle  ville  municipale  ne  méprisera-  Marcellus,  marié,  lui  aussi,  à  la  fille  d'une  Ari- 
t-il  pas,  celui  qui  fait  si  peu  de  cas  d'Aricie  ;  Aricie 
la  première  de  nos  villes  par  son  antiquité  ;  Ari- 
cie, qui  partage  nos  droits,  qui  touche  à  notre 
territoire,  qu'illustre  la  gloire  de  ses  citoyens? 
C'est  de  là  que  nous  sont  venues  et  la  loi  Voconia 
et  la  loi  Scatinia  ;  de  là  tant  de  sièges  curules  dans 
le  temps  de  nos  ancêtres  et  dans  le  nôtre;  de  là 
tant  de  chevaliers  des  plus  opulents  et  des  plus 
honorables.  Mais  si  vous  n'approuvez  pas  qu'on 
épouse  une  femme  d'Aricie,  pourtiuoi  donc  ap- 
prouvez-vous qu'on  en  épouse  une  de  Tusculum? 
Et  pourtant  le  père  de  cette  femme  si  chaste  et  si 
v(  rtueuse  était  un  citoyen  des  plus  recomman- 
dables,  M.  Attius  Balbus,  ancien  préleur.  Mais 
vous,  quel  était  le  père  de  votre  femme ,  de  cette 
femme  si  excellente,  si  riche  du  moins?  Un  cer- 
!ain  Bambalion ,  un  homme  de  rien ,  méprisable, 
et  qui  dut  cet  injurieux  surnom  à  l'hésitation  de 
sa  langue  et  à  la  stupidité  de  son  esprit.  —  Mais 
mon  aïeul  étaitaoble. — En  effet,  c'est  ceTudita- 


cienne  :  je  suis  bien  sûr  qu'ils  ne  rougissent  pas 
de  la  condition  de  leurs  vertueuses  épouses. 

VII.  Antoine  injurie  pareillement ,  dans  un  de 
sesédits,  QuintusCicéron,le  lilsde  mon  frère  :  il 
ne  sent  pas,  linsensé,  qu'une  injure  de  sa  part 
est  une  recommandation.  En  effet ,  que  pouvait-il 
arriver  à  ce  jeune  homme  de  plus  désirable  que 
d'être  connu  de  tous  pour  un  homme  associé  aux 
desseins  de  César,  pour  un  ennemi  des  fureurs 
d'Antoine?  Mais  il  a  osé  écrire ,  ce  gladiateur,  que 
Quintus  avait  médité  le  meurtre  de  son  [lère  et  de 
son  oncle.  Quelle  merveilleuse  impudence,  quelle 
témérité,  quelle  audace!  Oser  écrire  de  pareilles 
choses  d'un  jeune  homme  que  nous  chérissons  à 
l'envi ,  mon  frère  et  moi ,  à  cause  de  sa  rare  dou- 
ceur, de  la  pureté  de  ses  mœurs,  de  l'éclatante 
supériorité  de  son  esprit;  qu'a  toute  heure  nous 
voulons  voir,  entendre,  serrer  dans  nos  bras! 
Quant  à  moi ,  il  ne  sait  s'il  m'outrageou  s'il  me  loue 
dans  ses  édits.  Lorsqu'il  menace  les  meilleurs 


rum?  Qiiis  enim  lioc  adolescente  castioi?  qnis  modeslioi? 
qiiod  il)  jiivciilnle  haliemiis  illiistiius  cxomiilmn  vetcris 
sanctitaUs  ?  qiiis  aiitern  illo  mak'dico  inii»ui  ioi  ?  lj;iiol)iii  tatem 
ohjicit  C.  Cœsaris  liiio,  ciijiis  ctiam  ualiiialis  palcr,  si 
vitii  sniipeditassel,  consul  facliis  osset.  Aiicina  nialer. 
Trailiaiiaiii,  aul  Epliesiam  putes  dicere.  Yidetc,  qiiam 
de>pi(  iainiir  omnes,  qui  suaiiis  c  municipiis ,  id  est,  oiuiies 
plane  :  quotas  enim  «piisque  non  est?  (piod  aulein  niiini- 
cipiuui  non  conlenniil  is ,  qui  Ariaiuini  laiilopeie  de>pi(  it, 
vetuslate  aiitiquissimuni,  jure  lodeialum,  piopiiiquitate 
pœiie  finitimuni,  splendore  niunicipuni  lionisli>^iniuni? 
Hinc  Voconiaî,  liinc  Scalinia- le{;es  ;  liinc  niultiB  sellic 
curules,  et  patrum  menioria,  et  nostia;  liinc  équités 
roniani  laulLssiini  plurimi  [et  lioneslissiini  J .  Sed  si  Aririiiani 
nxoiein  non  proljas,  cur  prol)as  Tiiscuianam;'  (pian(|uam 
hujus  sanclissim.c  feniinae  atque  optiniu'  palcr,  M.  Alliiis 
Balbus,  in  priniis  lionestus,  pratoriiis  fuit  :  tua;  con- 
juRis,  bona;  femina?,  locupietis  quidem  cette,  llambalio 
quidam  pater,  bonio  nullo  numéro,  ^illil  illo  roiileui- 
lius,  qui  proplcr  iia'silantiam  linfîihT,  sluporemipie  cor- 
dis ,  cognomcn  ex  contumelia  traxerit.  At  avus  nobilis 
Tudilanus  ncmpe  ille,  iile,  qui  cuin  paila  cl  cothurnis 
uiunmos  populo  de  Roslris  spargere  solebat.  Vcllcm  banc 


conlemlionem  pecuni<T  suis  reliquisset.  Ilaliefis  noliilila- 
lem  generis  gloriosani  Qui  aulcni  evciiil,  ul  tibi  Ari(  ina 
natus  i^uobilis  \  ideatur,  (|uii!ii  tu  eodcm  niaterno  ^cnerc 
soleas  gloriari  ?  qiuv  porro  a.nentia  est ,  e.un  diieie  aliqiiid 
de  uxorum  ignol)ililale,  ciijus  paltr  Niuuitoriam  Fregei- 
lanau),  proditoris  (iliam,  baltueiil  uxorem  ;  ipsc  ex  liber- 
tiui  (ilia  susreperit  liberos?  Sed  lioc  ciarissinii  viri  ^ide- 
rint,  L.  IMiilippus,  «pii  baliet  Ariciiiam  uxorem  „  C. 
MaiTclbis,  <pii  Aricinie  (iliam  :  quos  cerlo  scio  diyiilatis 
opiimaruin  feminarum  non  po'uitere. 

VII.  IdeincliaiuQ.  Ciceroueni ,  fratris  meifilium,  com- 
peilat  edicto  ;  nec  sentit  auiens ,  lounneudalinuem  essf: 
couqiellationem  suain.  Quid  eiiiui  accidere  huie  adoiesc  enli 
poluit  oplatius,  quaui  rof^nosri  al)  liominibus,  C.isaris 
(((iisilioiuni  esse  sotiuni,  Aniouii  fiiroris  iniiuicunii'  Al 
etiam  t;la(liat(>r  ausos  est  sdibrre,  liuiic  de  patris  et  pa- 
trui  parricidio  cogitasse.  O  admirabiltiu  inqiudenli;un, 
audaciam,  teuicrilatem!  in  emn  adolestenlrm  hue  scri- 
berc  audere ,  queu)  v^o ,  cl  fraler  meus ,  propter  ejus  sua- 
vissimos  atque  optimos  mores,  pra'^lanlis>ii)uuu<|uc  in- 
p-nium,  certatiui  amannis,  omnil>us(]ue  boris,  oculis, 
auribus,  ((inipicxu  leneuuis?  .Xam  me  eisdem  edictis ,  ne- 
6cit ,  I.-edaf  an  lavidet.  Quuni  idem  suppiiciuni  minalur 
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citoyens  du  supplice  que  j'ai  fait  subir  aux  plus 
crimir.els,  on  dirait  qu'il  me  loue  en  voulant  m*i- 
miter  ;  mais  lorsqu'il  rappelle  le  souvenir  de  laplus 
glorieuse  de  mes  actions,  il  croit  soulever  contre 
moi  la  haine  de  tous  ceux  qui  lui  ressemblent. 

Yin.  iMais  lui ,  qu'a-t-il  fait?  Après  avoir  pro- 
posé tant  d'édits,  il  a  convoqué  les  sénateurs 
pour  le  huitième  jour  avant  les  calendes  de  dé- 
cembre, leur  ordonnant  de  se  rendre  au  sénat  en 
aussigrand  nombre  qu'ils  pourraient,  et  lui-même 
ne  s'y  est  pas  rendu  ce  jour-là.  Mais  quels  étaient 
les  termes  de  cet  édit  ?  En  voici ,  je  crois ,  les  der- 
niers mots  :  '<  Tout  sénateur  qui  s'absentera,  pourra 
être  considéré  comme  s'occupant  dema  mine  et 
méditant  d'affreux  projets.  »  Et  quels  sont  ces  af- 
freux projets?  ne  seraient-ce  pas  ceux  qui  tendent 
à  reconquérir  la  liberté  du  peuple  romain?  Pour 
ceuK-là ,  je  l'avoue ,  c'est  moi  qui  les  ai  inspirés , 
qui  les  inspire  encore  à  César,  qui  l'ai  excité  à  les 
poursuivre,  qui  l'y  excite  encore.  ISon  qu'il  ait 
besoin  d'exhortations;  mais  j'ai,  comme  on  dit, 
stimulé  un  bon  coureur.  Et  quel  est  le  bon  citoyen 
qui  ne  voudrait  être  auteur  de  votre  ruine,  puis- 
que c'est  de  votre  ruine  que  dépendent  le  salut 
et  la  vie  de  tous  les  gens  de  bien ,  l'honneur  et  la 
liberté  du  peuple  romain? 

Mais  lui-même,  après  nous  avoir  convoqués 
en  termes  si  durs,  pourquoi  n'est-il  pas  venu? 
Vous  pensez  peut-être  que  c'est  quelque  affaire 
grave,  fâcheuse,  qui  l'en  a  empêché.  Il  était  retenu 
par  le  vin  dans  un  festin ,  si  cela  peut  s'appeler 
im  festin ,  et  non  une  orgie.  N'étant  donc  pas  venu 
au  jour  fixé  par  son  édit,  il  remit  l'assemblée  au 
quatrième  jour  d'avant  les  calendes  de  décem- 
bre ,  ordonnant  aux  sénateurs  de  se  rendre  au  Ca- 
pitule. Il  y  monta  lui-même ,  je  ne  sais  par  quel 
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chemin,  par  la  voie  souterraine  des  Gaulois  appa- 
remment. Tous  ceux  dont  il  avait  mendié  la 
présence  s'y  trouvèrent,  et  parmi  eux  quelques 
hommes  considérables,  maisquinese souvenaient 
pas  de  leur  dignité.  En  effet ,  si  l'on  pense  au  jour 
fixé  pour  la  séance,  aux  bruits  qui  couraient,  au 
caractère  de  celui  qui  avait  convoqué  le  sénat ,  on 
sera  forcé  de  convenir  qu'il  y  avait  de  la  honte 
pour  un  sénateur  à  ne  rien  craindre  en  cette  cir- 
constance. Eh  bien!  devant  cette  assemblée  qu'il 
avait  convoquée ,  qui  n'attendait  qu'un  signe  de 
lui  pour  obéir,  il  n'osa  dire  un  mot  de  César,  qu'il 
s'était  promis  d'accuser  devant  le  sénat.  Certain 
consulaire  avait  même  apporté  un  discours  tout 
écrit.  Or,  n'oser  dire  un  mot  de  celui  qui  mène  une 
armée  contre  un  consul ,  qu'est-ceautre  chose  que 
de  se  reconnaître  soi-même  ennemi  public?  Car 
il  fallait  que  l'un  des  deux  fût  l'ennemi  de  Rome  : 
on  ne  pouvait  qualifier  d'un  autre  nom  l'un  ou 
l'autre  des  deux  chefs  opposés-  Or  si  César  est  cet 
ennemi ,  pourquoi  le  consul  ne  l'accuse-t-il  pas  de- 
vant le  sénat?  et  si  le  sénat  ne  peut  le  flétrir,  que 
peut  faire  Antoine,  sinon  de  reconnaître  qu'en 
gardant  le  silence,  il  s'est  avoué  lui-même  en- 
nemi public?  Mais  celui  qu'il  traite  de  Spartacus 
dans  ses  édits,  il  n'ose  pas  même  le  traiter  de 
mauvais  citoyen  devant  le  sénat. 

IX.  Mais  voyez  quel  rire  il  excite ,  même  dans 
les  choses  les  plus  tristes.  J'ai  retenu  d'un  de  ses 
édits  quelques  petites  sentences  qu'il  trouve ,  à 
ce  qu'il  paraît,  fort  piquantes.  Pour  moi,  je  n'ai 
encore  rencontré  personne  qui  les  comprît.  Tm 
honle  que  f ail  un  homme  dirjne  n'est  rien.  D'a- 
bord, que  signifie  ce  mot  digne?  Il  en  est  beau- 
coup qui  sont  dignes  de  châtiment,  lui ,  par  exem- 
ple. Entend-il  la  honte  que  fail  un  homme  élevé 


opiimis  civibus,  quod  ego  de  sceleratissimis  siimserim, 
laiidaie  videliir,  quasi  imitari  velit;  quiim  aiitem  illum 
pulcInTrimi  facii  memoiiam  refiicat,  tnin  a  sui  similibus 
iiividiain  aliqiiam  in  me  toimiioveii  piilat. 

Vlll.  Sed  ipse  qiiid  fecit?  Qiiiim  tôt  edicta  proposuisset, 
edixil,  lUadess't'l  senatus  frequonsa.  d.  mii  kalendas  dé- 
cembres; 60  die  ipse  non  alfiiit.  At  qnomodo  edi\it?  hœc 
saut,  opinor,  veiba  in  exlremo  :  «  Si  qui  non  affuerit,  bunc 
omnes  existiuiare  poterunt  et  interitns  niei ,  et  perdilis- 
simorum  consilioinm atlctorem  fuisse  :  »  Qufesunt  peidita 
consilia.'  an  ea,  quse  peilineutad  libertatem  populi  ro- 
mani recuperandam?  quOrinn  consiliorum  Cacsari  me  au- 
ctorem  et  bortatorem  et  esse,  et  fuisse  faleor.  Quanquam 
ille  non  egiiit  consilio  cujusquam  :  sed  tamen  currentem, 
ut  dicitur,  incilavi.  Nam  inleritus  quidem  lui  ([uis  bonus 
non  esset  auctor,  quum  in  eo  salus  et  vita  oplinii  ciijus- 
que,  et  bbertas  populi  romani  dignilasque  consisleret? 

Sed  quum  tam  alroci  edi(  to  nos  concitavisset,  cur  ipse 
nonafluit?  num  putatis  reliqua  re  tristi  ac  severa?  Vino 
atque  epuiis  reteutusest,  si  epulte  potius  quam  popinœ 
nominandae  sunt.  Dieni  edicti  obire  neglexit;  in  antediem 
quartum  kalendas  décembres  dislulit.  Adesse  in  Capitolio 
jussit  :  quod  in  templura  ipse,  nescio  qiia,  per  Galloium 


cuniculum  ,  adscendit.  Convenerunt  corrogati,  et  quidem 
ampli  quidem  liomiues,  sed  immemoies  diguitatis  suae. 
Is  enini  erat  dies,  ea  lama  ,  is,  qui  senatum  vocarat,  ut 
turpe  seuatori esset,  niliil  limere.  Ad  eos  tamen  ipsos,  qui 
convenerant,  ne  verbum  (piidem  ausus  est  facere  de  Cae- 
sare,  qmaii  de  eo  constituisset  ad  senalum  referre.  Scri- 
ptam  attulerat  consularis  quidam  scnteutiam.  Quid  est 
aliud ,  se  ipsum  liostem  judicare ,  nisi  de  eo  referre  non  au- 
dere  ,  qui  contra  seconsulem  exercitumduceret?  Necesse 
eral  enim  alterutrum  esse  liostem  ;  nec  poterat  aliter  de 
adversanls  ducibus  judicari.  Si  igilur  C.  C.Tsar  boslis,  cur 
consul  uiliil  refert  ad  senatum?  Sin  iiie  a  senafu  notandus 
non  fuit  :  quid  polest  (licere,quin,quumde  illo  tacuerit, 
se  bostem  confessus  sit  ?  Quem  in  ediclis  Spartacum  ap- 
peilat,  bunc  in  senatu  ne  iuqirobum  quidem  dicere  audet- 
IX.  Al  in  rébus  trislissimis  quantos  excitât  risus?  Seu- 
tentiolas  edicH  cujusdam  mémorise  mandavi,  quas  vide- 
liir  ille  peracutas  putare;  ego  auleni ,  qui  inlelligeret ,  quid 
dicere  vellet ,  adiuic  nemUiem  inveni.  «  Nulla  conlumelia 
est,  quam  facit  dignus.  »  Piimum  quid  est,  dignus?  nam 
etiam  malo  digni  multi,  sicut  ipse.  An  quam  facit  is  ,  qui 
cum  dignitate  est?  quac  aulcm  potest  esse  major?  Quid  est 
porro,  facere  contumeliam  ?  quis  sic  loquitur?  Deindo  : 


TROISIÈME  PHILIPPIQUE. 


I 


en  dignité  ?  En  peut-il  être  de  plus  grande  ?  Mais 
quest-ce  que  faire  de  la  honte  P  qui  s  est  jamais 
exprimé  ainsi  ?  Il  dit  ensuite  :  La  crainte  que  veut 
inspirer  un  ennemi  n'est  rien.  Quoi  donc?  se- 
raient-ce  ordinairemc-nt  les  amis  qui  en  veulent 
inspirer?  Tout  le  reste  est  dans  ce  goût.  .\e  vaut- 
il  pas  mieux  être  muet  que  de  dire  des  choses 
que  personne  ne  comprend?  Voilà  cependant 
pourquoi  son  maître,  devenu  d'orateur  agricul- 
teur, possède  sur  le  domaine  du  peuple  romain, 
dans  le  territoire  des  Léontins ,  deux  mille  arpents 
exempts  de  toute  charge;  c'est  pour  augmenter, 
au  Irais  du  trésor  public,  la  fatuité  d'un  sot. 

Mais  ce  sont  la  de  trop  petits  détails,  peut-être. 
Ce  que  je  demanderai  a  présent ,  c'est  la  cause 
de  cette  douceur  si  subite  dont  il  a  fait  preuve 
devant  le  sénat,  lui  qui  s'était  montré  si  féroce 
dans  ses  édits.  Pour  quel  sujet  menacer  de  mort, 
s'il  venait  au  sénat,  Lucius  Cassius,  ce  tribun  si 
intrépide,  ce  citoyen  si  inébranlable?  repousser 
par  la  violence ,  et  aussi  par  des  menaces  de  mort , 
ce  D.  Carl'ulénus,  si  bien  intentionné  pour  la 
république?  interdire  non-seulement  l'accès  du 
temple ,  mais  encore  celui  du  Capitole ,  à  ïibérius 
Canutius,  qui  l'avait  si  rudement  traité,  mais 
avec  tant  de  justice,  dans  des  discours  dignes 
d'un  citoyen  aussi  honorable?  A  quel  sénatus- 
consulte  craignait-il  donc  qu'ils  ne  s'opposassent  ? 
à  celui  qui  décernait  des  actions  de  grâces  à  l'illus- 
tre Lépidus?  Sans  doute  il  était  a  craindre  qu'on 
ne  refusât  un  honneur  usité  à  un  homme  pour 
qui  nous  tâchions  tous  les  jours  d'en  inventer 
d'extraordinaires.  Mais,  pour  ne  point  paraître 
avoir  convoqué  le  sénat  sans  motif,  il  allait  nous 
entretenir  des  affaires  publiques,  lorsque,  rece- 
vant des  nouvelles  de  la  quatrième  légion,  le 
cœur  lui  faillit,  et,  pressé  de  fuir,  il  fit  adopter 
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par  division  le  décret  d'actions  de  grfice;  ce  qui 
ne  s'était  jamais  fait  jusqu'alors. 

X.  Et  ensuite  quel  déoart?  Quel  chemin ,  pour 
un  général  !  que  de  soins  pour  e\  iter  les  rcLiards, 
la  lumière,  la  ville,  le  forum!  quelle  fuite  mi- 
sérable, lâche,  ignominieuse!  C'est  pourtant  le 
soir  même  de  ce  jour  que  furent  fiibriqués  ces 
fameux  senatus-consultes,  et  qu'eut  lieu  ce  reli- 
gieux tirage  des  provinces ,  où  le  sort  opéra  avec 
une  opportunité  si  miraculeuse,  que  chacun  eut 
en  partage  la  province  (jui  lui  convenait  le  mieux. 
Tribuns  du  peuple,  vous  avez  fait  une  chose  ad- 
mirable en  présentant  votre  rapport  sur  la  garde 
à  donner  aux  consuls  et  au  séuat,  et  nous  devons 
tous  en  ressentir  et  vous  en  témoigner  la  plus  vive 
reconnaissance.  En  effet,  comment  se  garantir  de 
lacrainte  et  du  péril  au  milieu  de  tant  d'hommes 
audacieux  et  cupides?  Quant  à  lui,  cet  homme 
perdu  ,  ce  misérable  tombé  si  bas,  quellesentence 
plus  accablante  atteiul-il  donc  que  la  sentence 
portée  contre  lui  par  ses  propres  amis?  Le  premier 
de  tous,  L.  Lentulus,a\ecqui  je  suis  lié,  et  P. 
^'ason,  cet  homme  si  désintéressé,  ont  pensé  qu'ils 
n'avaient  point  de  province,  et  que  le  partage 
d'Antoine  était  nul.  C'est  ce  qu'a  pensé  aussi  L. 
Philippe ,  ce  citoyen  si  digne  de  son  père ,  de  son 
aïeul ,  de  ses  ancêtres.  Tel  a  été  l'avis  d'un  homme 
de  la  plus  haute  intégrité,  de  la  vertu  la  plus 
pure,  M.  Turranius,  et  enfin  le  sentiment  de  P. 
Oppius.  Ceux  mêmes  qui ,  par  déférence  pour 
l'amitié  d'Antoine,  lui  ont  accordé  plus  qu'ils 
ne  voulaient  peut-être ,  AI.  Pison,  mon  ami ,  cet 
homme  si  distingué,  cet  excellent  citoyen,  et 
M.  Véhilius,  non  moins  recommandable,  ont 
déclaré  qu'ils  se  soumettraient  à  l'autorité  du 
sénat.  Que  dirai-je  de  L.  Cinna,  dont  la  rare 
probité,  tant  de  fois  éprouvée  dans  les  plus 


'<  Nec  tlmor,  qnem  demintiat  inimiciis.  »  (jiiid  crgo  ?  ab 
amico  tlmor  (îeiiiinliari  solet?  lloniin  siiiiilia  (leinceps. 
Nonne  satins  est  mtilum  esse,  (|uani ,  'iiiod  nerno  inleili- 
{^at ,  diceie?  En  ,  cnr  magister  ejus,  e\  oialon;  arator  fa- 
ctns,  possideat,  in  agio  pul)lico  popiili  romani,  canipi 
Lconlini  duo  mllia  jiigernm  inminnia  ;  ut  liominem  sloli- 
dnni  magis  etiam  infatuel  meicede  pidjllca. 

Sed  lia'C  leviora  l'ortasse  :  illud  qu.cro,  cm'  lam  subito 
mansuelus  in  senatu  fueiit,  qmini  in  cdictis  tani  fuisset 
fenis;  quid  autem  atlinueiit,  L.  Cassio ,  Iribuno  plebis 
fortissimo ,  et  constanlissimo  civi ,  ntoitein  denunliaic,  si 
iuscnaliim  venisset;!).  Caiïulenuni,bcned('  repulilica  sen- 
tienlem,  e  scnalu  viel  minis  uioi  tiscxpellcre;  Til)  Canu- 
tiiim,  aquoerallionestissimisconlentionibus  et  s.epe  ,  et 
jare  vexatus,  non  tempio  solum,  verum  eliam  adilu  pro- 
hibere  Capilolii.  Cui  senalusconsulto  ne  inlercedeienl,  vo- 
rebatnr?  de  supphCatione,  eredo  ,  M.  Lepidi ,  (  larissimi 
viri.  Atqneideral  peiicuiuin,decujus  lionoie  extraordina- 
rio  qiiolidie  aliquid  cogitabamus,  ne  ejus  nsilalus  bonos 
impodiretiM'.  Ac,  ne  sine  causa  videreliir  edixisse  ut  se- 
iiatus  adesset  ;  quum  de  repiiblic^  lelalnrus  fuisset ,  allalo 
nuatio  de  iegione  qnarta ,  mente  concidit,  et  fugeic  fc- 


stinans,  senafnsconsultum  de  supplicationc  prr  disccssio- 
nem  fecit,  (piiim  id  t'aclum  essct  aiiti-a  iiiiiii|iiam. 

\.  i)\\;v  \ei()  proCcclio  poslea?  quud  itci  paludati?  (|uae 
>ilalio  oi'ulornm  ,  bicis,  iirbis  ,  fori?  ({iiaiu  miseia  liiga? 
quam  l'ii'da?  ipiam  Unpis?  Pia-claia  lamcn  senalusioi-,>ulta 
ilioi|)sodi*;  vespeilina,  piovinciarnm  rebgiosasurtilio;  di- 
vina  vei  0  o|)portmiilas ,  ut ,  ([ua*  <-uii|ue  apta  esset .  ea  cul- 
que  obveniiet.  l'iarlare  igitm  facitis,  tribun!  plebis,  (|ui 
de  pra'sidio  consulum  Sfnalus(|iierereratis;  nieritot|ue  ve- 
stro  niaximas  >obis  gratias  onmes  et  agere,  et  babeie  de- 
benms.  Qui  enim  careie  metii  et  periculi»  possmnus  in 
tauta  bomiimm  cupiditate  et  audaoa?  Ille  autem  bomo 
aflliclus  et  pcidilus,  qiiirde  se  exspectal  judicia  graviora, 
quam  amicorum  syoi  nui  ?  l'amili.ii  i.s>imus  ejus,  mibi  iioino 
coiijuiKliis,  L.  Leiihiliis,  et  1*.  .Naso,  omiii  caieiis  riipidi- 
tali;,  niillam  se  baliiri*  piii\iii(  iam,  iiulhim  Anlonii  siirli> 
tionem  riii>se  judicavenint.  Qiioil  iilem  In  il  f>.  l'Iiilippiis, 
vir  |)alie,  avo,  majoribus  suis  digiii>siiiius.  In  eailcin 
senlentia,  fuit  lionio  sunima  inlegiilale  alijiie  uni>K-<'ntia 
M'.  Turranius.  Idem  i'eril  P.  Oppius.  Ipsi  eliam,  qui  ami- 
ciliam  M.  Aiilouii  veriti ,  plus  ei  ti  ibiierunt ,  quam  forlasse . 
veilenl,  M.  Piso,  ineu»  necessarius,  et  vir,  et  civis  eijre- 


318 


CLCERON. 


grandes  circonstances,  a  rendu  moins  admirable  1 
la  gloire  de  cette  action  si  digne  de  louanges?  je  ' 
veux  parler  de  cette  province  qu'il  ne  voulut 
pas  accepter,  et  que  refusa  aussi  C.  Césétius  avec 
toute  la  fermeté  d'uue  grande  âme.  Et  mainte- 
nant quels  sont,  parmi  les  autres,  ceux  qu'a 
réjouis  le  choix  du  sort,  dans  ce  merveilleux 
tirage?  L.  et  M.  Antonius.  Qu'ils  sont  heureux 
l'un  et  l'autre  !  ils  ne  préféraient  rien  à  ce  qui  j 
leur   est  arrivé.    Caius   Antonius    a  la  Macé-  j 
doine.  Qu'il  est  heureux  aussi!  il  avait  toujours  | 
le  nom  de  cette  province  à  la  bouche.  Caius  Cal- 
visius  a  l'Afrique  :  rien  de  plus  heureux  encore. 
En  effet,  il  venait  d'en  sortir;  mais  comme  s'il 
eût  prévu  qu'il  y  devait  retourner,  il  avait  laissé 
deux  lieutenants  à  Utique.  Je  vois  ensuite  la  Sicile 
écheoir  à  M.  ïccius,  l'Espagne,  à Q.  Gassius.  Ici 
je  n'ai  plus  de  soupçon  ;  je  crois  que ,  pour  ces 
deux  provinces,  il  n'y  a  rien  de  divin  dans  le 
sort  qui  les  a  données. 

XI.  0  César  !  c'est  au  noble  adolescent  que  je 
m'adresse;  combien  il  était  imprévu,  combien  il 
a  été  soudain,  le  salut  que  vous  avez  apporté  à 
larépublique!  Qu'eût-il  fait  victorieux  celui  qui, 
fugitif,  s'est  signalé  par  de  tels  actes?  Il  avait 
dit,  dans  l'assemblée  du  peuple,  qu'il  serait  le  gar- 
dien de  la  ville,  et  qu'il  aurait  une  armée  près 
de  Rome  jusqu'aux  calendes  de  mai.  Admirable 
gardien ,  comme  on  dit ,  qu'un  loup  pour  des  bre- 
bis! Mais  Antoine  en  eût-il  été  le  gardien,  ou  le 
spoliateur  et  le  tyran?  Il  a  dit  aussi  qu'il  entre- 
rait dans  la  ville  et  en  sortirait  quand  il  voudrait. 
Enfln ,  u'a-t-il  pas  dit  devant  le  temple  de  Castor, 


en  présence  du  peuple ,  que  nul  ne  vivrait  que 
celui  qui  aurait  vaincu? 

Aujourd'hui  pour  la  première  fois ,  pères  cons- 
crits, après  un  long  exil,  nous  rentrons  en  pos- 
session de  cette  liberté ,  que  je  n'ai  pas  seulenneut 
défendue  autant  qu'il   m'a  été  possible,  mais 
que  j'ai  conservée.  Lorsque  je  n'ai  pu  la  servir, 
je  suis  resté  dans  le  repos,  et  j'ai  supporté,  non 
sans  gloire  ni  honneur,  le  malheur  de  ces  temps 
douloureux.  Mais  comment  supporter  ce  monstre 
affreux,  et  qui  le  pourrait?  Hors  la  débauche, 
la  cruauté,  l'insolence,  qu'y  a-t-il  dans  M.  An- 
toine? C'est  le  limon  dont  son  être  est  formé. 
Nul  signe  d'honnêteté  en  lui ,  rien  qui  indique 
la  modération,  la  retenue,  la  pudeur.  Ainsi  donc , 
puisque  les  choses  en  sont  venues  à  ce  point  qu'il 
nous  faille  choisir  entre  son  châtiment  et  notre 
esclavage,  par  les  dieux  immortels,  pères  cons- 
crits, ayons  enfin  le  courage  et  la  vertu  de  nos 
pères;  sachons,  ou  reconquérir  la  liberté  ,  cette 
propriété  du  nom  et  du  peuple  romain,  ou  préfé- 
rer la  mort  à  la  servitude.  Nous  avons  enduré, 
nous  avons  souffert  bien  des  maux  qui  ne  devaient 
être  endurés  ni  soufferts  dans  un  État  libre;  les 
uns  dans  l'espoir  de  recouvrer  la  liberté ,  les  au- 
tres par  un  trop  grand  amour  de  la  vie  ;  mais  si 
nous  nous  sommes  soumis  à  ce  que  nous  impo- 
sait la  nécessité,  et  une  puissance  que  je  pourrais 
appeler  fatale,  nous  soumettrons-nous  aussi  à 
l'affreuse,  à  l'horrible  tyrannie  d'un  impur  bri- 
gand? 

XII.  Mais  que  ne  fera-t-il  pas,  s'il  le  peut,  dans 
sa  fureur,  lui  qui ,  sans  motif  de  haine  contre  per- 
sonne, a  été  l'ennemi  de  toiis  les  gens  de  bien? 


glus,  parique  innocentia  IM.  Vehilius,  senatus  auctoiifati 
se  obtempeiaturos  esse  dixeiuiit.  Quid  ego  de  L.  Cinna 
loqiiar?  cujus  spectata  multis  magnisqiie  lebiis  singulaiis 
iiilegiitas,  minus  admirabilem  facit  liujus  hoiiestissimi 
facli  gloriam  ;  qui  omnino  proviiiciam  neglexit  :  quam  item 
magno  animo  coiistanli  C.  Ca:setiiis  repudiavil.  Qui  sunt 
igitur  reliqui,  ([nos  sors  divina  deleclet?  L.  Anionius,  et 
M.  Antonius.  O  felirem  utmmque!  niiiil  enim  malueiunt. 
C.  Antonius  iMacedoniam.  Hune  quoque  feiieeai!  liane 
enim  semper  liabebat  in  ore  provinciam.  C.  Calvisius  Afri- 
cam.  Niliil  feiicius.  IModo  enim  ex  Afriea  decesserat,  et 
quasi  divinans  se  lediturum,  duos  legatos  Utica;  relique- 
rat.  Deinde  M.  ïccius  Siciliam,  Q.  Cassius  Hispaniam. 
INon  babeo,  quid  suspicer.  Duarum  credo  provinciaium 
sortes  minus  divinas  fuisse. 

XI.  O  C.  Ca>sar  (ndolescentem  appelle),  quam  tu  salu- 
tem  reipublicœ  attulisti  !  (|uam  improvisani!  quam  rei)en- 
tinam!  Qui  enim  bîiec  fugiens  fecerit,  cniid  faceret  inse- 
quens?  Etenim  in  concione  dixerat,  se  cuslodem  fulurnm 
uibis;  usipie  ad  kalendas  maias  ad  urbeni  exercilum  lia- 
biturum.  O  pra-clarumcustodem  osium  (ut  aiuni)  Iu|)um! 
Custosne  urbis,  an  diieptor  et  vexator  esset  Antonius? 
Et  quidem  se  introilurum  in  urbem ,  dixit,  exiturumque, 
quumveilet.  Quid  illud?  nonne  audiente  populo,  sedens 
pro  œde  Castoris,  dixit,  nisi  qui  vicisset,  victurum  uemi- 
Deiu? 


Hodierno  die  primnm,  patres  conscripti,  longo  intervalle 
in  possessiouem  libertatis  pedem  ponimus  :  cujus  quidem 
ego,  (juoad  |)otui,  non  modo  defensor,  sed  etiam  conscr- 
valor  fui.  Quum  auteui  id  facere  non  possem ,  qnievi  ;  nec 
abjecte,  nec  sine  aliqua  dignitate  casum  illum  tenijiornm 
et  dolorem  tuli.  Hanc  vero  teteirimam  beliuam  quis  ferre 
posset;  aut  quomodo?  Quid  est  in  Antonio  pra-ter  libidi- 
nem,  crudelitatem  ,  petulantiam,  audaciam?  l£x  bis  lotus 
conglutinalus  est.  Niliil  apparet  ineo  ingcnuum,nibil  mo- 
deratum,  niliil  pudens,  niliil  pudicum.  Quapropler,  quo- 
niam  res  in  id  disciimen  adducla  est,  utium  ille  pœna.s 
rei[tublicœ  luat,  an  nos  serviamus  :  aliquando  ,  per  deos 
immortales  !  patres  consciipli ,  patrium  animum  viitulem- 
que  capiamus,  ut  aut  libertalem  propiiam  romani  generis 
etnominis  recuperemus,  aut  mortem  servituti  antepona- 
nius.  iMulta,  quie  in  libéra  civitate  ferenda  non  essent, 
tiilimuset  perpessi  sumus,  alii  spe  recuperandœ  bbeita- 
tis,  alii  Vivendi  nimia  cupiditate.  Sed,  siillatulimus,  (juae 
nos  nécessitas  ferre  coegit,  quae  vis  qua^dam  pa;ne  fala^ 
lis  ;  quœ  tamen  ipsa  non  tulimus  :  eliarane  bujus  impuri 
lalronis  feremus  teterrinmm  crudelissimumque  doniina- 
tum? 

Xl[.  Quid  bic  faciet,  sipotuerit,  iratus,  qui  quum  suc- 
censere  nemini  posset,  omnibus  bonis  fuerit  inimicus.' 
Quid  bic  Victor  non  audebit ,  qui  nullam  adeptiis  victo. 
riani,  tanta  scelera  post  Caesaris  inleritum  fecerit?  refei- 
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Que  n'oseia-t-il  pas  s'il  est  vainqueur,  lui  qui, 
sans  l'avoir  jamais  été,  a  commis  tant  de  crimes 
après  la  mort  de  César;  qui  a  épuisé  toutes  les 
richesses  de  cette  maison,  qui  en  a  pillé  les  jar- 
dins, et  transporté  chez  lui  tous  les  ornements; 
qui  a  cherché  dans  des  funérailles  une  occasion 
de  carnage  et  d'incendie  ;  qui ,  après  deux  on  trois 
sénatus-consultes  rendus  dans  l'intérêt  de  l'Kîat, 
n'a  plus  obéi ,  dans  tout  le  reste,  qu'à  une  soif  de 
lucre  et  de  rapine;  qui  a  vendu  les  privilèges,  af- 
franchi dos  cités,  soustrait  des  pro\iiices  entières 
aux  droits  et  à  l'autorité  du  peuple  romain;  qui 
a  rappelé  des  exilés,  fait  graver  sur  l'airain,  affi- 
cher au  Capitule  de  faux  décrets  portés  au  nom  de 
César,  qu'il  avait  l'audace  d'invoquer,  en  faisant 
de  sa  maison  un  marché  où  se  vendaient  toutes  ces 
choses;  qui  a  imposé  des  lois  au  peuple  romain  ; 
qui,  remplissant  le  forum  de  soldats,  en  a  exclu 
par  la  violence  les  magistrats  et  le  peuple;  qui 
a  entouré  le  sénat  de  satellites  en  armes,  et  en  a 
rempli  le  temple  de  la  Concorde,  lorsqu'il  y  pré- 
sidait l'assemblée  ;  qui,  accouru  à  Brindes  vers  les 
légions,  en  a  égorgé  les  centurions  les  plus  fidè- 
les; qui  a  essaye  de  marcher  sur  Rome  avec  une 
armée,  pour  notre  perte  et  la  ruine  de  la  cité"? 
Et  quoiqu'il  ait  été  arrêté,  dans  sa  furie,  par  la 
sagesse  et  les  forces  de  César,  par  l'accord  des 
vétérans  et  le  courage  des  légions,  il  n'a  rien 
perdu  de  son  audace;  la  fortune  elle-même  ne 
peut  le  tirer  de  son  aveuglement ,  et  il  ne  s'arrête, 
l'insensé,  ni  dans  ses  projets  ni  dans  sa  fureur. 
Il  conduit  en  Gaule  les  restes  de  son  armée.  Avec 
une  seule  légion,  une  légion  qui  chancelle ,  il  at- 
tend son  trere  Lucius  :  il  ne  peut  trouver  qui  lui 
ressemble  mieux.  De  mirmillon  devenu  général, 
de  gladiateur,  i7nperaton[uels  ravages  ce  Lucius 

tam  cjus  (lomuiii  exliaiiserit?  Iioilcs  compilarit?  ail  se  ex 
his  omnia  ornaincnla  tianstul(>rit?  cadis  cl  iiicindinriim 
causai!)  qiia-sierit  ex  luiieie?  diiobiis  aiit  tribus  senaluscon- 
sultis  bene  et  c  ivpiiblica  faclis,  roliiiiias  les  ad  lucrum 
praedaiTKiiierevocaventPvendidoiiliminiiniiatcsi'civiîates 
libt'raveril?  pioviiicias  uni  versas  ex  iinpcrii  popnli  romani 
jure  suslidcrit?  exsuies  reduxeril?  lalsas  Icjjes  C.  Cu-saris 
nomine,  et  f.dsa  decieta  in  ies  iiicidenda,  el  in  Capitoiio 
figenda  curaverit,  earunicpic  rcriini  omnium  domcsticnni 
niercatum  institiierit?  populo  romano  le^i-s  imposue- 
ril?  arniis  el  jtra'sidiis  el  populuin,  et  magislralus  l'oru 
extluserit?  senatum  sliparit  armis?  annatos  iu  cclla  C'on- 
cordi.e,  f|uuni  senatum  liabent,  iiu  lu.ser.l  ?  ad  lepones 
Bruudisiinn  cucurrerilPex  bis  optime  .senlicides  cenlurio- 
nesjugul  iveril?  cum  exereilu  Huniani  sil  ad  inlerituni  no- 
struni,  et  ad  dis|)crditioneni  urbis  venire  C4)natiis;'  At<|ue 
U  ab  lioc  impftu  ab.->trac  tus  consilio  et  (  opiis  Ca'saris , 
consensi;  \eleranoruni,  ^irlule  le^iionum,  iw.  lorUina  «pd- 
dem  fraclus  juinuil  audaeiam,  ne(  ruere  démens,  nec  lu- 
rere  desinit.  In  (^alliani  mulilalum  dm  il  exerdlum;  ruin 
una  le;;ione,  et  ea  va(  iilant.-,  L.  fialrem  exspeclal  :  (|uo 
neminem  repprirc  potest  sui  sindliorem.  Ille  aiUeu)  ex 
inirniilonedux ,  ex  «ladialore  imperator,  qnas  feeil  slraj^es, 
ubicnnipie  posuit  vestigia?  Caedit  grèges  arnientorum ,  rc- 
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n'a-t-il  pas  exercés  partout  ou  i\  a  porté  ses  pas? 
Il  égorge  des  troupeaux  tout  entiers,  et  tout  ce 
qu'il  rencontre  de  bétail  ;  ses  soldats  sont  tou- 
jours en  festins,  et  lui  même,  pour  imiter  son 
frère,  il  segorge  de  vin;  les  cli:uni)s  sont  dé\as- 
tés;  les  villes,  mises  au  pillage;  les  mères  de 
famille,  les  vierges,  les  enfants  libres,  enlevés  et 
livrés  à  la  brutalité  des  soldats.  C'est  aussi  ce 
qu'a  fait  M.  Antoine  partout  ou  il  a  passé. 

XIII.  Et  vous  ouvrirez  vos  portes  a  ces  exécra- 
bles frères,  vous  les  recevrez  iamais  dans  Rome! 
Lorsque  l'occasion  se  présente,  que  les  chefs  sont 
prêts,  que  les  esprits  des  soldats  sont  enllatii- 
més,  que  tout  le  peuple  romain  conspire  pour 
la  même  cause,  que  l'Italie  tout  entière  s'excite 
à  recon(iuèrir  sa  liberté,  vous  ne  profiterez  pas 
du  bienfait  des  dieux  immortels!  Ce  moment 
une  fois  perdu,  ne  reviendra  pas.  Si  Antt)iue 
vient  dans  la  Gaule,  il  est  pris  de  tous  côtés,  en 
arrière,  de  front,  sur  les  flancs.  Et  ce  n'est  pas 
par  nos  armes  seulement  qu'il  faut  le  poursui- 
vre, mais  aussi  par  nos  décrets.  Cest  une  chose 
bien  forte,  c'est  une  autorité  bien  puissante,  que 
l'unanimité  du  sénat.  Vous  voyez  ce  forum  où 
se  presse  la  multitude,  ce  peuple  romain  se  le- 
vant tout  entier  dans  l'espoir  de  reconquérir  sa 
liberté;  eh  bien!  lorsqu'après  tant  de  temps  il 
nous  voit  rassemblés  ici  en  si  grand  nombre,  il 
espère  que  nous  nous  y  sommes  réunis  en  hom- 
mes libres.  C'est  dans  l'attente  de  ce  jour  que  je 
me  suis  soustrait  aux  armes  criminelles  d'An- 
toine, loi'bqu'il  me  poursuivait,  absent,  de  ses  me- 
naces, ne  sachant  pour  quel  temps  je  réservais  et 
ma  vie  et  mes  forces.  En  effet,  si  javais  voulu  lui 
répondreà  l'époque  où  il  me  cherchait  pour  com- 
mencer par  moi  le  massacre,  je  ne  pourrais  en  ce 

Uquique  peeoris,  qiiodcumque  nactus  est;  epulanlur  mili- 
tes; ipse  aidem  se,  ut  IValrem  indlelur,  obrud  \ino;  \a- 
Slanlur  a^ri;  duipiimlur  \ïU:v;  matie>famiiias  ,  virpines  , 
I)ueri  ingeimiabripiuidm-,  militd)iis  Iradunlur.  Ibeceadem, 
quacumipie  exercilum  (bixil,  feeit  M.  Aidonius. 

Mil.  Ilis  vos  leteninus  fiaUibus  portas  apeiielis.' hos 
un(|uam  in  urbem  rei  ipielis?  non  ,  lenqtore  obialo  ,  duoi- 
bi!S  i)aialis,aniii!is  mililum  ineitatis,  populo mmaiio  con- 
spiraidi',  Italia  tola  ad  libertalem  r.'(U|.erandam  exiibita, 
deoruni  inunorlaiiiim  lieneliiio  utemiiii .'  .Nidium  ei  il  ti-m- 
pus  ,  boe  amis>o.  \  lerj^o,  a  boute  ,  a  laleribus  teuebilur, 
si  in  (ialliani  veneiit.  >'ec  ille  arnùs  solmn,  sed  elj  im  no- 
sliis  deeielis  ui  j;endus  e>t.  .Ma;<na  \  is  e>,( ,  magnum  nomen 
unum  et  idem  sentienlis  senatus.  Vidclis  referliu)!  forum, 
populuuKpie  romanum  ad  s|)em  re(  uperantbe  liberlatis 
erertum  :  qui  lon^o  iiiler\allo  qinnn  bequenles  lue  \idet 
nos,  lum  sperat  eliim  liberos  eornenisse.  Hune  e<;o  diem 
exspedans,  M.  .Vntonii  Mclerala  arma  \ifa\i ,  tum,  i|mnn 
ille  in  me  absentem  iinebens,  non  intelli;;ebat ,  ad  quod 
lemiuis  me  el  meas  >ires  re.servarem.  Si  enim  illi  tum, 
ra'dis  inilimn  a  me  (ptareidi ,  respundere  volui-sem ,  nunc 
reipidtliea'  considère  non  possem.  liane  vero  naelus  f.ieiil- 
lalem,  nnlluin  tempus  ,  paires  eonseripli ,  dimillam  ,  ni!- 
qiie  diurnimi  ,  iieqiie  noetuiimm  ,  ipun  de  liberlate  po|iiili 
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moment  défendre  la  république.  Mais  je  le  puis, 
pères  conscrits ,  et  il  ne  se  passera  pas  un  ins- 
tant ,  pas  un  jour,  pas  une  nuit  ou  je  cesse  de 
songer  à  ce  qu'exigent  et  la  liberté  du  peuple  ro- 
main et  votre  propre  dignité.  Tout  ce  qu'il  faudra 
préparer,  exécuter,  non -seulement  je  ne  m'y 
refuserai  pas,  mais  je  le  demanderai,  mais  je  le 
réclamerai  :  telle  a  été  ma  conduite ,  tant  que  je 
l'ai  pu  ;  je  ne  me  suis  arrêté  que  devant  Tirapos- 
sible.  Aujourd'hui ,  nous  pouvons  agir,  nous  le 
devons,  à  moins  qu'il  ne  nous  semble  plus 
beau  d'être  esclaves  que  d'en  appeler  à  nos  ar- 
mes et  à  notre  énergie  pour  nous  préserver  de  la 
servitude.  Les  dieux  immortels  nous  ont  donné 
deux  remparts  :  pour  Rome,  César  ;  pour  la  Gaule, 
Brutus.  Si  Antoine  eût  pu  dès  l'abord  surprendre 
Rome,  s'il  eût  pu  envahir  la  Gaule,  tous  les 
gens  de  bien  devaient  s'attendre  à  la  mort ,  et 
les  autres ,  à  la  servitude. 

XIV.  Au  nom  des  dieux  immortels ,  pères 
conscrits,  saisissez  l'occasion,  et  souvenez-vous 
que  vous  êtes  les  chefs  du  conseil  le  plus  au- 
guste de  l'univers.  Faites  voir  au  peuple  romain 
que  votre  sagesse  ne  manque  pas  à  la  républi- 
que, puisque  le  peuple  romain  vous  promet  que 
son  courage  ne  lui  manquera  pas.  Mais  je  n'ai 
rien  à  vous  apprendre;  car  il  n'est  personne  si 
dénué  de  sens  qui  ne  comprenne  que,  si  nous 
sommeillons  aujourd'hui,  il  nous  faudra  subir 
mie  domination  non-seulement  orgueilleuse  et 
cruelle ,  mais  encore  ignominieuse  et  déshono- 
rante. Vous  savez  quelle  est  l'insolence  d'An- 
toine ;  vous  connaissez  ses  amis  ;  vous  connais- 
sez toute  sa  maison.  Etre  l'esclave  d'hommes 
débauchés,  dissolus,  impurs,  impudiques,  abru- 
tis par  le  jeu  et  l'ivresse ,  c'est  le  comble  de  la 


romani ,  de  digaitate  vestra  quod  cogitandum  sit ,  cogi- 
tem  ;  quod  agenduiii  atque  facienJum,  idem  non  modo 
non  recusem,  sed  appetam  eti^ni  atque  deposcam.  Hoc 
feci,diim  licuit;  inleimisi,  quoad  non  licuit.  Jam  non 
soium  licet ,  sed  etiam  necesse  est,  nisi  serviie  malumus, 
qnam,  ne  serviamus,  animis  armisque  decernere.  Dii  im- 
mortales  nobis  lippc  praesidia  dederunt  :  url)i  Cfesareni, 
Brutum  Galli.T.  Si  enim  ille  uil)em  oppiimere  potuisset, 
statini;  si  Galliam  teneie,  paullo  post  optimo  cuique  pe- 
reundum,  reliquis  essel  serviendum. 

XIV.  Hancigitiir  occasionein  oblatam  teneie,  per  deos 
immoitales!  patres  conscripti,  el  am[)llssimi  orbis  tenae 
consilii  principes  vos  esse,  aliquando  recordamini.  Signum 
date  populo  roniano,  consilium  vestrum  non  déesse  rei- 
publicîe,  quoniam  ille  virlutem  suani  non  defutnram  esse 
profitctur.  Niliil  est,  quod  moneani  vos.  Nesno  est  lam 
stuKus,  qui  non  intelligat,  si  iudormierimus  buic  tem- 
pori,  non  modo  crudelem  supeibamque  dominationem 
nobis,  sed  ignominiosam  etiam  et  llagitiosam  fcrendam. 
Noslis  insolentiam  Antonii,  nostis  amicos,  nostis  totani 
domum.  Libiilinosis,  petulantibus,  impuris,  impudicis, 
aleatoribus,  ebriis  servire,  ea  esl  sumnia  miseria,  sunimo 
douecore  conjuncta.  Quod  si  jam  (quod  dii  omen  aver- 
taut)  fatum  extremum  reipublicae  venil  :  quod  gladiatoies 


misère  joint  au  comble  de  la  honte.  Que  si  la 
république  (puissent  les  dieux  détourner  ce  pré- 
sage !  )  est  arrivée  à  son  dernier  jour,  eh  bien  !  à 
l'exemple  de  ces  gladiateurs  qui  savent  tomber 
avec  honneur,  nous,  les  premiers  de  l'univers, 
nous ,  les  maîtres  de  toutes  les  nations ,  succom- 
bons avec  dignité  plutôt  que  de  servir  avec  igno- 
minie. Rien  de  plus  cruel  que  la  honte,  rien  de 
plus  odieux  que  la  servitude.  Nous  sommes  nés 
pour  la  gloire  et  pour  la  liberté  ;  ou  gardons-les, 
ou  mourons  avec  honneur. 

Trop  longtemps  nous  avons  caché  notre  pen- 
sée :  elle  est  aujourd'hui  à  découvert.  Tous  ont 
déjà  fait  voir  quels  étaient  leurs  sentiments  et 
leurs  vœux  pour  l'un  ou  l'autre  parti.  11  est  des 
citoyens  impies";  sans  doute  il  en  est  beaucoup 
trop,  si  nous  considérons  l'amour  qu'on  doit  à  sa 
patrie;  il  en  est  bien  peu ,  si  nous  songeons  à  la 
multitude  de  ceux  qui  pensent  bien.  Pour  anéan- 
tir ces  ennemis  publics,  les  dieux  nous  ont 
donné  l'incroyable  puissance  et  la  fortune  de  la 
république.  Aux  forces  que  nous  avons  déjà 
vont  se  joindre  des  consuls  aussi  grands  par 
leur  courage  et  leur  prudence ,  que  puis.^auts  par 
leur  union,  et  dont  toutes  les  pensées  n'ont 
pour  objet ,  depuis  plusieuis  mois,  que  la  liberté 
du  peuple  romain.  Conseillés,  guidés  par  de  tels 
chefs,  secondés  par  les  dieux  et  par  notre  propre 
vigilance,  par  notre  attention  à  prévoir  les  évé- 
nements, par  l'union  du  peuple  romain  ,  bientôt 
nous  serons  libres,  et  le  souvenir  de  l'esclavage 
ajoutera  pour  nous  aux  douceurs  de  la  liberté. 

XV.  Ainsi  donc ,  puisque  les  tribuns  du  peu- 
ple ont  demandé  que  le  sénat  pût  s'assembler 
en  sûreté  aux  calendes  de  janvier,  et  qu'on  pût 

nobiles  faciunt,  ut  honeste  decumbant,  faciamus  nos, 
principes  orbis  terrarum  gentiumque  omnium,  ut  cum 
dignitate  potius  cadamus,  quam  cum  ignominia  servia- 
mus. iNiliil  esl  detestabilius  dedecore,  niliil  fœdius  servi- 
tule.  Ad  decus  et  libertalem  nati  sumus  :  aut  haec  tenea- 
mus,  aut  cum  diguitate  moriamur. 

Nimium  diu  texinuis,  quid  sentiremus  :  nunc  jam  aper- 
tum  est;  omnes  jam  patelecerunl ,  in  utramque  partem 
qnid  sentianl,  quid  velint.  Sunt  impii  cives,  pro  caritate 
reipublicae  nimium  mulli;  pro  multitudine  bene  sentien- 
limn.admodum  pauci  :  quorum  opprimendorum  dii  im- 
mortales  incredibllem  reipublicae  polestatem  et  forlunam 
dederunt.  Ad  ea  enim  pra^sidia,  quae  habemus,  jam  acce- 
deut  consules  summaprudentia,  virtute,  concordia ,  mul- 
tos  menses  de  popiili  romani  libertate  commentati  atque 
meditati.  His  auctoribus  et  ducibus,  diis  juvantibus  no- 
bis vigi!antibus,  et  multum  in  posterum  pro\identibus, 
populo  romano  consentiente,  erimus  profecto  liberi  brevi 
tempore.  Jucundiorem  autem  faciet  liberlatem  servitutic 
recordatio. 

XV.  Qnas  obres,  quod  tribnni  plebis  verba  fecerunt, 
utsenatus  kalendis  januar.  tuto  haberi ,  seutenliaequc  de 
summa  republica  libère  dici  possent  :  de  ea  re  ita  censeo: 
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opiner  librement  sur  les  grands  intérêts  de  la  ré- 
publique ,  voifi  mon  avis  :  C.  Pansa  et  A.  llirtiiis, 
consuls  désignés,  donneront  leurs  soins  à  ce  que 
lesénat  puisse  s'assembler  en  sûreté  aux  calendes 
de  janvier.  Quant  à  l'édit  de  Décimus  lirutus, 
imperator,  consul  désigné,  qui  a  si  bien  mérité 
de  la  patrie,  le  sénat  déclare  que  Décimus  lîrutus, 
impcralor,  consul  désigné ,  mérite  bien  de  la  pa- 
trie, en  défendant  l'autorité  de  ce  corps,  l'empire 
et  la  liberté  du  peuple  romain. 

De  plus,  en  retenant  sous  l'obéissance  du  sé- 
nat et  son  armée  et  la  Gaule  citérieure ,  cette  pro- 
vince remplie  d'bommes  vaillants  et  bonnétes, 
de  citoyens  amis  du  peuple  romain,  lui  et  son 
armée,  et  les  munieipes,  et  lescolonies  de  la  pro- 
vince de  Gaule,  n'ont  rien  fait,  et  ne  font  rien 
que  de  légal,  rien  qui  ne  soit  dans  l'ordre  et  sui- 
vant les  intérêts  de  l'État;  et  le  sénat  juge  qu'il 
importe  surtout  à  la  république  que  D.  lirutus, 
L.  Plancus,  imperalors,  consuls  désignés,  et  tous 
ceux  qui  commandent  dans  des  provinces ,  les  gar- 
dent conformément  à  la  loi  Julia ,  jusqu'à  ce  qu'un 
sénatus-consulte  leur  ait  donné  des  successeurs; 
et  qu'ils  veillent  à  ce  que  ces  provinces,  ainsi 
que  leurs  armées ,  demeurent  sous  la  puissance 

iili  C.  Pansa,  A.  Hiitiiis,  consnlcs  desisnali,  dent  ope- 
ram,  uti  senatus  kaleiidisjauuar,tutoliabeii  possil;  qnod- 
que  cdiclum  D.  Bruti,  imperatoiis,  consulis  desif^iiati , 
oplime  de  republira  merili,  piopositnm  sit,  senatinu 
existimaïc,  D.  Bnilum  ,  impeiatoreni ,  ronsulcm  dcsigiia- 
liiin,  optiine  de  repubiica  nareii,  qiiuni  sonatiis  aiicto- 
rilaloni,  popidique  romani  libeitatcni  imperinmqiie  de- 
fendat. 

Quodipie  piovinciam  Galliam  riteriorem,  opUmnnini 
et  fortissimorum  viioriim,  aiiiicissimonim  populo  romauo 
civiiim,  exercitumqiie  in  scnaUis  potestate  lelineal,  id  euni 
exercitumqueejas,mnnicipia,  colonias  piovinci.^Galiifc, 
rccte  atqiie  oïdine,  evqi'.e  lepuliiica  fecissc,  et  lacère  : 
senalum  ad  siinimam  icnipul)iicani  pertiiiere  aibihari,  a 
I).  lîinlo,  et  ab  L.  l'ianco,  iinpeiatoribiis,  considil)us  de- 
sif^natis,  itemqnea  céleris,  q\ii  proviiiciasoliliiienl,  ol)ti- 
neii  ex  lege  Julia,  quod  ex  senatu.scoiisidtocuii(ue  eoruui 
succcssuni  sil;  cosquedare  operam,  ut  ex  ptovincia*  cxer- 
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du  peuple  romain,  et  servent  à  la  défense  de  la 
républicjue. 

Et ,  comme  par  le  zèle ,  le  courage  et  la  sa- 
gesse de  César,  par  l'accord  admirable  des  vété- 
rans, qui,  en  suivant  son  autorite,  ont  soutenu 
et  soutiennent  la  république,  le  peuple  romain 
a  été  préservé  des  plus  grands  malbeurs,  et  l'est 
encore  aujourd'hui  ;  comme  la  légion  de  Mars 
s'est  arrêtée  à  Albe,  cette  ville  aussi  fidèle  que 
courageuse;  qu'elle  s'est  employée  a  maintenir 
l'autorité  du  sénat  et  la  liberté  du  peuple  romain  ; 
comme  la  quatrième  légion,  sous  les  ordres  de 
t>.  Egnatuléius,  cet  excellent  citoyen,  a  défen- 
du ,  et  défend  avec  non  moins  de  courage  et  de 
vertu  que  la  légion  de  Mars  l'autorité  du  sénat  et 
la  liberté  du  peuple  romain  ;  le  sénat  s'occupe 
et  s'occupera  avec  la  plus  vive  sollicitudedes  hon- 
neurs et  des  actions  de  grâce  qui  doivent  leur 
être  décernés  en  récompense  des  grands  services 
qu'ils  ont  rendus  à  la  république.  Enfin  il  plaît 
au  sénat  que  C.  Pansa  et  A.  Hirtius,  consuls 
désignés,  lui  présentent,  dès  les  premiers  jours 
de  leur  entrée  en  charge,  un  rapport  à  ce  su- 
jet ,  suivant  qu'ils  croiront  le  devoir  faire  d'après 
leur  conscience  et  les  intérêts  de  la  république. 

citusqne  in  senaltis  populique  romani  poteslate ,  prœsidio- 
quc  reipui»iic.T  sinl. 

Quunupie  opéra,  viidile,  ronsilio  C.  Caesaris,  summo- 
queconsensu  miliiuui  veleranorum.qui  ejus  am(oritatem 
si'cuti,  reipublicie  pra-sidio  sunt  et  fuerunt,  el  a;^ra\issi- 
mis  periculis  populus  romanus  defensus  sil,  el  iioc  lempore 
defendalur;  quuinque  lej^io  Marlia  Aib.ne  constilerit,  in 
nnnikipio  (idelissimo  et  forlissinio,  seseque  ad  senalns 
auctoritafem,  po|inii(pie  romani  iiberlalem  contiderit;  et 
quoi)  |)ari  ronsilio,  eademcpic  virtule  legio  rpiarta  usa, 
L.  Ki;natiileio  duce,  civi  egre<;io,  senalu.-,  ancloritalem, 
populique  romain  Iiberlalem  del'endal,  defenderit  :  senalui 
ma^n.c  cura;  esse,  ac  (ore,  ut  pro  tanfis  eorum  in  rempu- 
blicammeritis  honores  eis  liabeanlur,f;iatin'(pie  relcranlur; 
senalui  placere  ,  uli  C.  l'ansa,  A.  Ilirlius,  consules  desi- 
t;iiati,  (punn  manislralnm  iuieiiul,  si  eis  videbilur,  primo 
quoqiie  lempore  de.  bis  rébus  ad  lumcordinem  référant,  ila 
uli  e  repubiica  fideque  sua  censuerunl. 
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DISCOURS  QUARANTE-SIXIÈME. 


ARGUMENT. 

Au  sortir  du  séual ,  Cicéron  est  introduit  par  un  magis- 
trat dans  l'assemblée  dn  peuple.  Il  y  expose  les  diver.ses 
mesures  qui  viennent  d'être  prises  par  le  sénat.  Il  loue  de 
nouveau  D.  Brutus,  Octave,  et  les  deux  légions,  transfuges 
de  l'armée  d'Antoine ,  qu'il  qualifie  d'ennemi  de  l'État. 


I.  Cette  foule  prodigieuse,  Romains,  cette  as- 
semblée, la  plus  nombreuse  que  j'aie  encore  vue, 
ajoutent  à  mon  ardeur  pour  la  défense  de  la  ré- 
publique, et  à  mon  espoir  de  recouvrer  la  li- 
berté. Jusqu'ici  ce  n'est  pas  le  courage  qui  m'a 
manqué,  ce  sont  les  circonstances.  A  peine ai-je 
vu  briller  un  rayon  d'espérance,  que  j'ai  été  le 
premier  à  défendre  votre  liberté.  Je  ne  le  pour- 
rais pas  aujourd'hui ,  si  je  l'avais  essayé  plutôt. 
Ne  croyez  pas,  Romains,  que  la  décision  que 
nous  avons  prise  en  ce  jour  soit  sans  impor- 
tance. Nous  avons  jeté  les  bases  de  nos  résolu- 
tions futures.  Si  le  sénat  n'a  pas  encore  donné  à 
Antoine  le  nom  d'ennemi,  il  l'a  jugé  tel  par  le 
fait,  et  je  sens  s'élever  mou  courage  en  voyant 
avec  quelles  acclamations,  quelle  unanimité, 
vous  le  reconnaissez  aussi  pour  votre  ennemi. 

En  effet ,  si  on  ne  le  regarde  pas  comme  un  en- 
nemi, il  faut  regarder  comme  des  citoyens  impies 
ceux  qui  le  poursuivent  les  armes  à  la  main.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  doutes  à  cet  égard,  et  s'il  y 
en  avait,  la  délibération  du  sénat  les  dissiperait. 
Caïus  César,  ce  jeune  homme  qui  a  protégé  la 

1.  Frequentia  vestrum  incredibilis,  Quirites,  concioque 
tanta ,  quantam  meminisse  non  videor,  et  alacrilatem  mihi 
smnmam  affert  reipublicœ  defendendsc,  et  spem  recupe- 
randœ  [libertatis].  Quanquam  auimus  qnidem  niibi  nun- 
quam  defuit,  tempora  defuerunt  :  quae  simul  ac  primum 
aliquid  lucisostenderevisa  sunt,  princeps  vestrœ  libertatis 
defendendœ  fui.  Quod  si  ante  facere  conatus  essem  ,  nunc 
facere  non  possem.  Hodierno  enim  die,  Quirites,  ne  me- 
diocrem  rem  actam  arbitremini;  fundamenta  jacta  sunt 
reliquaruni  actionum.  Nam  est  bostis  a  senatus  nondum 
verbo  appellatus,  sed  re  jam  judicalus  Antonius.  Nunc  vero 
multo  sum  erectior,  quod  vos  quoque ,  lioslem  illum  esse , 
tanJo  consensu,  tantoque  clamore  approbavistis.  Neque 
enim  fieri  potest,  ut  non  aul  ii  sint  impii,  qui  contra  con- 
Milem  exercitus  comparaverunt  ;  aut  ille  lioslis,  contra 
(|iiem  jure  aima  sumta  sunt.  Hanc  igitur  dubilationem , 
quanquam  nulla  erat,  tamen,  ne  qua  posset  esse,  senatus 


république  et  la  liberté,  qui  les  protège  encore 
par  son  zèle  et  sa  sagesse ,  et  les  soutient  de  son 
patrimoine  ,  C.  César  a  été  comblé  de  louanges 
par  le  sénat.  Je  vous  loue,  Romains,  je  vous 
loue,  lorsque  je  vous  vois  accueillir  avec  tant 
d'enthousiasme  le  nom  de  cet  illustre  jeune  hom- 
me ,  que  dis-je?  de  cet  illustre  enfant ,  car  ce  nom 
appartient  à  son  âge ,  si  ses  actions  appartiennent 
à  l'immortalité.  Je  me  rappelle  beaucoup  de  cho- 
ses, j'en  ai  su  beaucoup  par  ouï-dire  ou  par  mes 
lectures;  mais  je  n'ai  rien  vu ,  dans  l'histoire,  de 
comparable  au  dessein  de  ce  jeune  homme,  qui, 
lorsque  nous  gémissions  sous  le  poids  de  la  ser- 
vitude, que  le  mal  croissait  de  jour  en  jour,  que 
nous  n'avions  plus  d"appui ,  et  cpie  nous  redou- 
tions le  retour  d'Antoine  à  l'égal  de  la  mort  ou 
de  la  peste ,  rassemblant  les  soldats  de  son  père, 
contre  l'espoir  ou  du  moins  à  l'iusu  de  tous,  en 
forma  une  armée  invincible ,  et  détourna  de  la 
république  les  coups  dont  la  menaçait  la  fureiw 
d'Antoine. 

II.  Qui  ne  comprendra  que  nous  étionsperdus, 
si  César  n'eût  rassemblé  son  armée ,  si  Antoine 
eût  pu  rentrer  dans  Rome  ?  sa  haine  était  si  forte , 
lorsqu'il  revenait  tout  couvert  du  sang  des  ci- 
toyens égorgés  par  sou  ordre  à  Saessa  et  à  Rrin- 
des ,  qu'il  ne  rêvait  que  la  ruine  de  la  république. 
Qu'espériez-vous  alors ,  et  qu'eussiez-vous  fait , 
si  l'armée  de  César,  cette  armée  composée  def 
plus  intrépides  soldats  de  son  père,  ne  se  fût 
trouvée  là  ?  II  vient  d'être  décidé  par  le  sénat , 

bodierno  die  sustulit.  C.  Caesar,  qui  rempublicam  liberta 
temque  vestram  suo  studio ,  consilio ,  patrimonio  denique 
tutatus  est,  et  tutatur,  maximis  senatus  laudibiis  ornatus 
est.  Laudo ,  laudo  vos ,  Quirites ,  quum  gratissimis  animis 
prosequimini  nomen  clarissimi  adolescentis ,  vel  pueri  po- 
tins. Sunt  enim  facta  ejus ,  immortalitatis  ;  nomen ,  aetatis. 
Mnlta  memini,  multa  audlvi,  multa  legi;  niliil  ex  omni 
saeculorum  memoria  taie  cognovi  :  qui,  quum  servitute 
piemeremur,  in  dies  malum  cresceret,  prsesidii  niliil  ba- 
beremus,  capitalem  et  pestiferum  a  Brundisio  M.  Antonii 
reditimi  timeremus  ,  boc  insperatum  omnibus  consilium, 
incognitum  certe ,  ceperit ,  ut  exercitum  invictum  ex  pa- 
ternis  miiitibus  conficeret,  Antoniique  furorem  ,  crudelis- 
simis  consiliis  incitatum  ,  a  pernicie  reipublicae  averteret. 
II.  Quis  est  enim,  qui  boc  non  intelbgat,  nisi  Caesar 
exercitum  paravisset,  non  sine  exitio  nostro  futuruna  An 
tonii  redituni  fuisse?  Ita  enim  se  recipiebat  ardens  odio 
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sur  mon  avis,  qu'un  rapport  serait  fait  au  plus 
tôt  sur  les  louanges  et  les  honneurs  qui  sont  dus 
à  César  et  à  son  armée;  honneurs  divins  et  im- 
mortels pour  leurs  divins  et  immortels  services. 
Qui  ne  voit  (jue,  parce  décret,  Antoine  a  été 
jugé  ennemi  de  la  république?  De  quel  nom  l'ap- 
peler en  effet ,  lorsqu'on  voit  le  sénat  accorder 
de  si  grandes  recompenses  à  ceux  qui  marchent 
contre  lui?  Que  dirai-je  de  la  légion  de  Mars? 
C'est  par  une  inspiration  du  ciel  qu'elle  a  reçu  le 
nom  de  ce  dieu  dont  nous  tirons  notre  origine. 
Na-t-ellepas  deson  propre  mouvement,  et  avant 
les  décrets  du  sénat ,  jugé  Antoine  ennemi  pu- 
blic? S'il  n'est  pas  ennemi  public,  ceux-là  sont 
nécessairement  nos  ennemis  qui  ont  abandonné 
leur  consul.  Vous  avez  raison ,  Romains ,  d'ap- 
plaudir à  la  belle  conduite  de  cette  légion,  qui 
s'est  déclarée  pour  l'autorité  du  sénat,  pour  votre 
liberté,  pour  la  république;  qui  a  quitté  cet  en- 
nemi de  l'État,  ce  brigand,  ce  parricide  de  la 
patrie.  Elle  a  montré  autant  de  sagesse  et  de 
sens  que  d'ardeur  et  de  courage.  Elle  s'est  arrê- 
tée à  Albe,  dans  une  ville  favorablement  située, 
voisine  de  Rome,  fortifiée,  remplie  d'hommes 
intrépides,  de  citoyens  fidèles.  La  quatrième  a 
imité  ce  noble  exemple  ;  sous  les  ordres  de  L. 
Egnatuléius,  a  qui  le  sénat  vient  d'accorder  de 
si  justes  louanges,  elle  s'est  réunie  à  l'armée  de 
César, 

III.  Quelle  sentence  plus  décisive  attendez- 
vous,  M.  Antoine?  César  est  porté  au  ciel  pour 
avoir  levé  une  armée  contre  vous  ;  on  loue  dans 


les  termes  les  plus  magnifiques  les  léiiions  qui 
vous  ont  quitté,  que  vous  aviez  appeices,  et  (jui 
vous  auraient  suivi  si  vous  n'aviez  mieux  aimé 
être  notre  ennemi  que  notre  consul.  Le  sénat 
confirme,  le  peuple  romain  tout  entier  approuve 
l'arrêt  si  courageux  qu'elles  ont  porté  contre 
vous;  à  moins  toutefois,  Romains,  qu'Antoine  ne 
vous  paraisse  notre  consul  et  non  notre  ennemi. 
J'étais  bien  sûr  de  vos  sentimenls.  Croyez-\ous 
que  les  villes  municipales,  les  colonies,  les  pré- 
fectures en  jugent  autrement?  Il  n  y  a  partout 
qu'une  opinion  ;  c'est  d'appeler  aux  armes,  contre 
ce  lléau  delà  patrie ,  tous  les  citoyens  qui  veulent 
la  sauver.  Que  vous  dirai-je  encore,  Romains? 
Vous  avez  pu  connaître  l'opinion  de  lirutus 
par  son  édit  d'aujourd'hui.  Qui  oserait  trouver 
son  jugement  méprisable?  ....  ^on,  dites- vous, 
Romains,  et  vous  avez  raison  ;  car  il  semble  que 
ce  soit  par  un  bienfait  des  dieux  immortels,  par 
une  faveur  particulière  accordée  à  la  république, 
que  le  nom  et  la  race  de  D.  Brutns  nous  aient 
été  donnés  pour  fonder  la  liberté  du  peuple  ro- 
romain ,  et  pour  la  reconquérir.  Quel  est  donc  le 
jugement  de  D.  Brutus  sur  M.  Antoine?  Il  l'a  re- 
jette de  sa  province,  il  marche  contre  lui  avec  une 
armée;  il  soulève  la  Gaule,  qui  était  déjà  prête. 
Si  Antoine  est  consul ,  Brutus  est  ennemi  ;  si 
Brutus  est  le  conservateur  de  la  république,  An- 
toine en  est  l'ennemi.  Entre  Brutus  et  Antoine, 
pouvons-nous  hésiter? 

IV.  Vous  me  dites  que  vous  n'hésitez  pas! 
vous  me  le  dites  d'une  seule  voix,  d'unsenliment 


vestrl,  rruentiis  sanguine  civiiim,  quos  Suessa*,  quos 
Brunilisi»  occiderat,  ut  niliil,  nisi  de  loipiihlicae  pernicie 
cogitaret.  Quodaulem  erat  prsGsidium  salutis  Jiberlatisque 
vcstrœ,  si  C.  Ca'saris  forlissimoiumque  siii  palris  niililum 
fxeicitus  nou  tuisset?  cujus  de  laiidibiis,  et  lioiiorihiis, 
qui  ei ,  pio  divinis  et  iiDiiioilaJihus  nieritis,  divini  immor- 
lalcs(|ue  dcbeiitur,  iiiilii  senatus  assensiis  paulo  aille  de- 
crcvit,  ul  primo  (pioque  lemi>ore  refenelur.  Qiio  decrelo, 
qiiis  non  pcrspicit,  Aiitoiiiuin  hosteni  esse  judicatinn? 
quem  eniiii  appellare  possumiis  eiim ,  contra  quein  qui 
cxenilus  diiciint,  lis  senatus  arhitralur  singiilares  cx(|ui- 
rendos  lionores?  Quid?  lej;io  Martia ,  quie  niilii  videtur 
divinilus  al)  co  deo  traxisse  nonien ,  a  quo  populum  lonia- 
iiuni  Reiieraluni  accepiuius,  non  ipsa  suis  decretis  priiis, 
quani  senatus,  liostein  judicavil  Anioniuui?  >ani,  ille  si 
non  lio^tis,qui  cnnstdem  reliquennit,  iiosles  necesse  est 
judicejnus.  Pra'clare  et  loto ,  Qiiiriles,  rcclanialione  vestra 
faitum  puiclierriuiuni  Martialium  comprol)aslis  :  qui  se 
ad  senatus  auctoritatem ,  ad  liliertateni  veslrani,ad  uiii- 
versain  lenipuhiiiani  coiitulerunt  ;  liosteni  illum,  et  iatio- 
nein,  et  jiarrii  i<lain  patriic  relupierunt.  Née  soliun  id 
aniniose  et  fortiler,  sed  ronsiderate  eliam,  sa|iienlerque 
fecerunt.  Ailw  constiteruni,  iii  urbe  opportuna,  niunita, 
propiuipia,  fortissiniornni  vironiin,  fidehNsinioruri)  civiiim 
atque  optimoruin.  Iliijns  Martia-  le<{ii>iiis  Ic^io  quai  ta  iini- 
lala  virtutem,  duce  I..  Ef^naluieio,  fpieui  senatus  nierito 
jiaulo  ante  laudavit,  C.  Casaris  exercitum  persécuta  est. 
III.  Qufc  exspectas,  M.  Antoni ,  judicia  graviora?  Cœ- 


sar  lertur  in  crelum ,  qui  contra  te  exercitum  comparavit. 
Laudantur  exquisif^issimis  veibis  legioncs,  qua^  le  relique- 
runt,  qua>  a  le  aicessila-  sunt,  quœ  essent,  si  le  consulem 
qunm  bostem  maluisscs,  tua\  Quaruin  legionum  forlissi- 
inum  verissimuiiniiie  jddiciuui  confirmât  senatus,  com- 
probat  univeisus  pojiulus  roiiumus;  nisi  forte  vos,  Quiri- 
tes,  consulem,  non  bostem,  judicalis  Antonium.  .Sic 
arbilrabar,  Quirites,  vos  judicaie,  ut  ostendilis.  Quid? 
munieipia,  coloiiias ,  pra-iecturas,  nom  aliter  judicitie 
censelis?  Omnes  mortaies  una  mente  (onsenfiinit  :  omiua 
arma  eoriim,  qui  iiac  sai\a  velint ,  coiitia  iliain  pesicm 
esse  capienda.  Quid?  I).  Hruli  judiciuu),  Quiriles,  qnod 
ex  bodimio  ejus  edicto  perspicere  potuislis  ,  num  cui  lan- 
<leui  ((intemncndum  videtur?  Heiie  et  vcre  nej<alis  ,  Qui- 
rites. Ksi  eiiini  (|uasi  drorum  immorlalium  Ix-nclicio  et 
munere  datum  iei|)nbliea-  linilurum  ^^inus  et  nomen, 
ad  libertalcm  |io|iuli  romani  >el  ennstiluendam  ,  vci  re- 
ciiperandam.  Quid  igitur  U.  lirutus  de  M.  Aidonio  jtidiea- 
vit?  Kxclusil  provincia  ;  exeiriUi  (d)stitit;  Galliam  totain 
bortalur  ad  liellum ,  ipsam  sua  sponle,  suoqiie  jiidicin 
excitatam.  Si  consul  Anlouiiis;  Hrutus  bostis.  Si  c^tnser- 
valor  reipublica;  Itrulus;  bostis  Antonius.  Num  igilur, 
iitrum  borum  sil,  dubilare  possumus? 

IV.  Atque,  ut  Vf)s  una  ment»',  uiiaque  vocedul>itare  vos 
ne<;alis  :  sic  modo  de(  levit  senatus,  I).  Itrulumoptime  de 
republica  mereri ,  <pumi  senalus  auclorilatfin,  |K)puliquo 
romani  lilMTlali-m  luqu-riumipie  di-n'iultrit.  A  <piii  <liTcn- 
dcrit?  nenqie  ab  bo>le  Qua:  est  eniin  alia  lauilaiida  defen- 
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unaninje.  C'est  avec  la  même  unanimité  que  le  sé- 
nat vient  de  déclarer  que  Brutus  avait  bien  mé- 
rité de  la  patrie  eu  défendant  l'autorité  du  sé- 
nat, l'empire  et  la  liberté  du  peuple  romain. 
Contre  qui?  apparemment  contre  un  ennema  : 
autrement, serait-il  digne  de  louanges?  Le  sénat 
accorde  ensuite  les  plus  magnifiques  éloges  à  la 
province  de  Gaule  pour  la  résistance  qu'elle  op- 
pose à  Antoine.  Si  cette  province  refusait  de  le 
recevoir,  le  regardant  comme  un  consul ,  elle  se 
rendrait  coupable  d'un  grand  crime;  car  toutes 
les  provinces  doivent  être  sous  le  commande- 
ment et  l'autorité  des  consuls.  Mais  ce  titre, 
Brutus,  imperutor,  consul  désigné,  citoyen 
né  pour  la  gloire  de  la  patrie ,  le  lui  refuse ,  la 
Gaule  le  lui  refuse ,  le  sénat ,  l'Italie  tout  entière 
le  lui  refusent;  vous  tous,  vous  le  lui  refusez. 
Qui  donc  peut  le  reconnaître  comme  un  consul , 
sinon  des  brigands  ?  Encore  ceux-ci  le  disent-ils 
sans  le  penser  :  il  est  impossible  qu'ils  contredi- 
sent le  sentiment  universel,  si  impies,  si  mé- 
chants qu'il  soient.  Mais  l'espoir  de  la  rapine  et 
du  pillage  aveugle  l'esprit  de  ces  hommes  que  ni 
les  distributions  des  biens  et  des  terres,  ni  les  con- 
fiscations sans  nombre  n'ont  pu  assouvir;  qui 
se  sont  proposé  pour  proie  Rome,  les  biens  et  la 
fortune  des  citoyens;  qui  pensent  que  rien  ne 
leu;*  manquera  tant  qu'il  y  aura  quelque  chose 
à  ravir,  auxquels  M.  Antoine,  ô  dieux  immor- 
tels ,  éloignez ,  détestez  ce  présage  !  a  promis  de 
partager  Bome.  Puisse-t-il ,  au  contraire ,  porter 
la  peine  de  sa  démence  !  puisse  sa  fureur  retomber 
sur  lui  et  sur  sa  famille ,  comme  vous  le  deman- 
dez aux  dieux,  Romains,  et  comme  j'en  ai  la 
ferme  espérance. 

Non-seulement  les  hommes,  mais  les  dieux 


eux-mêmes,  conspirent  pour  le  salut  de  la  ré- 
publique. Car  si  les  dieux  nous  annoncent  l'avenir 
par  des  prodiges  et  des  signes  extraordinaires , 
douterons-nous  que  l'heure  du  châtiment  ne  soit 
venue  pour  Antoine,  et  pour  nous  celle  de  la  li- 
nerté?  Comment  ne  pas  reconnaître  la  puissance 
divine  dans  cet  accord  des  volontés  de  tous? 
Il  ne  vous  reste  plus,  Romains,  qu'à  persévérer 
dans  les  sentiments  que  vous  avez  manifestés. 

V.  Je  ferai  donc  ce  que  font  les  généraux , 
après  avoir  rangé  leur  armée  en  bataille.  Quelles 
que  soient  les  bonnes  dispositions  de  lem-s  sol- 
dats, ils  ne  laissent  pas  de  les  exhorter.  Ainsi 
■vous  exhorterai-je  moi-même,  quelque  ardeur 
qui  vous  anime,  et  quelque  soit  votre  désir  de 
reconquérir  la  liberté.  Non,  Romains,  non,  entre 
vous  et  l'ennemi  que  vous  allez  combattre  ïl  ne 
peut  y  avoir  de  conditions  de  paix.  Ce  n'est  plus 
votre  esclavage,  comme  il  le  voulait  d'abord, 
c'est  votre  sang  que  veut  ce  furieux.  Il  n'y  a  pas 
pour  lui  de  passe-temps  plus  doux  que  la  vue  du 
sang  et  du  carnage ,  que  le  massacre  des  citoyens 
égorgés  en  sa  présence.  Ce  n'est  pas  à  un  misérable 
chargé  de  crimes,  à  un  scélérat,  que  vous  avez 
affaire;  c'est  à  une  béte  féroce,  a  un  monstre 
exécrable.  Puisqu'il  est  tombé  dans  le  piège,  qu'il 
y  soit  écrasé;  car  s'il  échappe,  sa  cruauté  ne  se 
refusera  aucun  supplice.  Mais  déjànous  le  tenons, 
nous  le  serrons ,  nous  le  pressons  avec  les  forces 
que  nous  avons  réunies  ,  et  bientôt  avec  celles 
que  vont  rassembler  les  nouveaux  consuls.  Fon- 
dez tous  sur  lui ,  Romains,  unissez-vous  dans  le 
même  but,  comme  vous  le  faites  aujourd'hui. 
Jamais  pour  aucune  cause  vous  ne  vous  êtes 
montrés  si  unis,  jamais  votre  alliance  avec  le 
séuat  ne  fut  si  étroite. 


sioPDeinceps  laudalur  provincia  Gallia,  meritoque  orna- 
tur  verbis  amplissimis  a  scnatu ,  quod  resislat  Antonio. 
Quem  si  consulcm  ilia  provincia  putaiet,  neoiie  eum  reci- 
peret  ;  inaguo  sceleie  se  adstiingerel.  Omnes  enim  in  con- 
sulis  jure  et  iniperio  ilebent  esse  pro\inciae.  Negat  hoc  D. 
Brutus  imperator,  consul  designalus,  natus  reipuiilicee 
civis  ;  Dfgal  Galiia,  negat  cuncta  Itaiia ,  negat  senatus ,  ne- 
galis  vos.  Quisigitur  illuni  consuleni,  nisi  ialrones,  ]>u- 
lanl?  qiianquam  ne  ii  quideni  ipsi,  quod  loquunlur,  id 
senliunt;  nec  ajudicio  omniiun  mortaliuni,  quamvis  ini- 
pii  nefariiqiie  sint,  siciit  suiit,  dissentire  possunt.  Sed 
spes  rai>iendi  atque  pr;edaiidi  occTcat  aninios  eoruni  : 
quos  non  bonoruni  donatio,  non  agrorum  assignallo,  non 
lila  infinita  liasta  saliavit;  qui  sibi  urbem,  qui  bona  et 
foilunas  civiuni  ad  prœdaui  proposuerunt;  qui,  dum  sit 
quodrapiant,  quod  aufo-ranl,  niliii  sibi  defuluruni  arbi- 
tranlur;  (ptibus  M.  Autonius  (o  dii  ininiorlales ,  avertite 
et  deleslaniini,  quœso,  hoc  omen!)  urbem  se  divisunuii 
esse  iHOuiisit.  Ito  vero,  Quirilos,  ut  precamini,  eveuiat, 
luijusque  anienlicic  pœiia  in  ipsum  familianique  ejus  reci- 
tlat,  quod  ita  fuluiuni  esse  confido. 

Jani  enim  non  solum  lioniines,  sed  efiani  deos  immor- 
tales  ad  renipubiicam  conservandam  arljilrur  cousensisse. 


Sive  enim  prodigiis  atque  portentis  dii  immortales  nobis 
futura  praedicimt;  ita  sunt  apcrte  denunliata,  ut  et  illi 
pœna,  et  nobis  libertas  appropinquet  :  sive  tantus  con- 
sensus omnium  sine  inqiulsu  deorum  esse  non  potuit; 
quid  est,  quod  de  voluntate  ciplestium  dubitare  possi- 
mus?  Reliqiumi  est,  Quirifes,  ut  vos  in  ista  sententia, 
quam  prae  vobis  ferlis,  perseverelis. 

V.  Faciam  igilur,  ut  inq^eratores,  instructaacie,  soient: 
quanq-uam  paralissimos  milites  ad  pra?liandum  videant, 
ut  eus  tainen  adhortentur,  sic  ego  vos,  ardentes  et  ere- 
clos  ad  libeitatem  recuperandam,  cobortabor.  Non  est, 
non  est  vobis,  Quirites ,  cum  eo  lu.ste  certamen ,  quocum 
aliqua  pacis  condilio  esse  possit.  iN'cque  enim  ille  servitu- 
tem  vestram,  utantea,  sed  jam  iratus  sanguinem  concu- 
piscit.  psulius  ei  ludus  videtur  esse  jucundior,  quam  truor, 
quam  cades,  quam  ante  oculos  Irucidatiocivium.  Non  est 
vobis,  Quirites,  res  cum  scelerato  bomine  atque  nefario, 
sed  cum  immaui  tetraque  bellua  :  quii-quoniam  in  foveam 
incidit,  obruatur.  Si  enim  illincemerserit,  nuilius  supplicii 
crudelilas  erit  recusanda.  Sed  lenetiir,  premitur,  urgetur 
nunc  lis  copiis,  quas  jambabemus,  mox  iis,  quas  paucis 
diebus  noviconsuiescomparabunt.  Incumbite  in  causam, 
Quirites,  ut  facitis.  Nuuquam  major  vester  consensus  in 


QUATRIÈME  PHILIPPIQUE. 


Rien  de  surprenant,  du  reste.  Il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  a  quelle  condition  nous  vivrons,  mais 
si  nous  vivrons,  ou  si  nous  périrons  dans  les 
supplices  et  dans  l'ignominie.  La  nature  nous 
a  imposé  à  tous  la  nécessité  de  mourir  \  mais  la 
vertu  repousse  toujours  une  mort  cruelle  et  dés- 
honorante; la  vertu,  cet  attribut  du  nom  et  du 
sang  romain.  Conservez-la,  je  vous  en  supplie, 
Romains,  cette  vertu  que  vos  ancêtres  vous  ont 
léguée  comme  un  héritage.  Lorsque  tout  ici-bas 
est  incertain ,  mobile ,  fugitif,  la  vertu  seule  a 
de  profondes  racines.  Il  n'y  a  point  de  force  qui 
puisse  l'ébranler  ou  la  déplacer.  C'est  par  elle 
que  vos  ancêtres  ont  d'abord  vaincu  l'Italie, 
qu'ils  ont  détruit  Carthage,  renversé  rsumance, 
et  soumis  à  leur  empire  les  rois  les  plus  puissants 
et  les  nations  les  plus  belliqueuses. 
•  VI.  Mais  les  ennemis  que  vos  ancêtres  eurent 
à  combattre,  Romains,  avaient  un  État,  un  sé- 
nat, un  trésor;  l'unanimité,  la  concorde  régnait 
entre  eux;  et  même  on  a  vu,  dans  certaines  cir- 
constances, qu'ils  n'Ignoraient  pas  ce  que  c'est 
que  la  paix  et  la  foi  due  aux  traités.  Votre  en- 
nemi au  contraire  attaque  votre  État ,  et  n'a  point 
d'État  ;  il  brûle  de  détruire  le  sénat,  ce  conseil  de 
l'univers,  et  n'a  point  de  conseil;  il  a  épuisé  vo- 
tre trésor,  et  n'a  point  de  trésor.  Quelle  idée  au- 
rait-il de  la  concorde  entre  citoj  ens ,  celui  qui 
n'a  point  de  cité"?  et  quel  traité  peut-on  conclure 
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avec  un  ennemi  sans  foi,  et  dont  la  cruauté  sur- 
passe la  croyance?  Le  peuple  romain,  vain(iueur 
de  toutes  les  nations,  n'a  donc  a  combattre  au- 
jourd'hui qu'un  assassin,  un  brigand,  un  Spar- 
tacus. 

Souvent  il  se  glorifie  de  ressembler  à  Catilina; 
c'est  par  le  crime  (}u'il  lui  ressemble;  il  n'a  pus 
son  habileté.  Catilina,  n'ayant  point  d'année, 
s'en  créa  une  d'un  soufile  ;  Antoine  a  perdu  celle 
qu'il  avait.  Et  de  même  que,  par  ma  vigilance, 
par  l'autorité  du  sénat,  par  votre  zèle  et  votre 
courage,  vous  avez  renversé  Catilina;  vous  ap- 
prendrez bientôt  que,  par  cette  union,  jusqu'ici 
sans  exemple,  qui  vous  lie  au  sénat,  par  le  bon- 
heur et  le  courage  de  vos  armées  et  de  vos  géné- 
raux, Antoine  a  reçu  le  châtiment  dû  à  ses  bri- 
gandages. 

Quant  à  moi ,  tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour 
vous  aidera  reconquérir  votre  liberté,  je  le  ferai. 
Je  n'y  épargnerai  ni  mes  soins ,  ni  mon  autorité , 
ni  mes  conseils.  Ce  serait  un  crime  de  la  trahir 
après  les  bienfaits  dont  vous  m'avez  comblé.  Au- 
jourd'hui môme ,  après  le  rapport  d'un  citoyen 
aussi  courageux  que  dévoué,  M.  Servilius,' ici 
présent,  et  de  ses  collègues,  personnages  si  dis- 
tingués, citoyens  si  honorables,  notre  corps, 
animé  par  ma  voix  et  mes  conseils,  vient  pour 
la  première  fois  de  s'enflammer  à  l'espoir  de  la 
liberté. 


ulla  caii<>a  fuit  ;  nunquam  taiu  vebementer  cuni  seaalu  coa- 
sociati  fiiistis. 

Npc  miriim.  Agitur  enim  non  qua  conditione  victiiri ,  sed 
victurine  simiis,  aiicum  suiiiilicio  ignomiiiiaquc  peritnri. 
Qiianqiiam  mortem  qiiidom  omnil)us  natiira  proposuit  : 
tTudelilatem  mortisetdedecus  virtus  propulsare  solct  ;  fpi.-c 
propiia  est  romani  generis  et  seminis.  Hanc  relint-te, 
quapso,  Quiriles,  quam  vobis  tanquam  lieredilatem  majores 
veslrireliqiicriiiit.  Qiianqiiamalia  omnia  incerta  siint,  eu- 
dura,  mobilia:  virtus  est  una  altissimis  defixa  radiciltus; 
quic  nunquam  nlla  vi  labefactari  putest ,  nunquam  dcmo- 
veri  loco.  Hac  virtute  majores  vestri  primum  universam 
Ilaliamdevicfrunl,  deinde  Cartbaginem  cxsciderunt,  Nu- 
mantiam  everterunt ,  potenlissimos  rcges ,  bcllicosissimas 
génies  in  ditionem  bujus  imperii  redegerunt. 

VI.  Ac  majoribus  quidciu  vestris,  Quiriles,  cuni  co 
hoste  reserat.qui  lialK-rct  rfmpublinun,  curi.im,  ii-ra- 
rium,  consensum  et  concordiam  (ivium,  rationcin  ali- 
quam,  si  res  ita  tidisset,  pacis  et  fo;deris  :  bii;  rester  bo- 
stis  vestram  rempublicaui  oppugnat,  ipse  babel  imllam; 
senatuin ,  id  est ,  orbi^  terric  consibum ,  delere  gcslil ,  i|tsc 
consUi(uii  publii'um  uullum  iiabct;  aïrarium  vestruni 
exhausit,  suum  non  liabet.  N'am  concordiam  civiuni  (]ui 


habere  polest,  nullam  qui  Iiabeat  civitatem?  Pacis  vero 
qua;  fiotest  esse  cum  eo  ratio,  iii  quo  est  iiicredil)ilis  cru- 
délitas,  (idesnulla?  Kst  igitur,  Quiriles,  populo  romauo, 
victori  OMuiium  gcntinm,  oniue  cerlamcn  cum  percus- 
sore,  cum  latrone,  cum  Spurlaco. 

Nam,  quod  se  similem  esse  CaliiiihT  gloriari  solet  :"sce- 
1ère  par  est  ilii,  induslria  inferior.  lile,  cpium  exercitum 
nuliuni  liaberet,  repente  conllavit  :  bic  euni  ipsum  exer- 
citum, quem  iiabebat,  amisif.  Lt  igilur  Calilinam  diiigcii- 
lia  mea,  senatus  aucforitate,  vestro  studio  et  virtute  fre- 
gislis  :  sic  Antonii  nefarium  latrocinium  vestra  cum  senalu 
concordia  tanta,  quanta  nunquam  fuit,  felicilate  et  vir- 
tute exercitimm  ducunupie  vestrorum,  brevi  tenii)ore  op- 
pressum  audietis. 

Kquidem,  quantum  cura,  labore,  vigiliis,  auctoritale, 
consilio,  eniti  atque  eflicere  potcro,  nibii  pnrlennittnm , 
quod  ad  iiiicrtatem  veslrani  perlinere  ari>ilrai)itr.  Neqiic 
enim  id  pro  vesiris  am|tlissimis  in  me  bt'iieliciis  sine  sec- 
1ère  fac<'re  poss\nn.  Ibidierno  autem  die|irinnim,  rrfe- 
rente  viro  fortissimo  vobisrjue  amicissiino,  M.  iioc  Servi- 
iio,  collegisque  ejus ,  ornalissimis  viris,  ofitimis  «iNdius, 
longo  inter\  ailu ,  mu  auctore  et  princiiH; ,  ad  spem  Uberlalin 
exarsimus. 


CINQUIÈME  PHILIPPIQUE. 


DISCOURS  QUARANTE-SEPTIÈME. 


ARGUMENT. 

Les  kalenrles  de  janvier  étaient  arrivées,  et  les  nouveaux 
fonsuls,  C.  Yibius  Pansa  et  Aulus  Hirlius,  entrés  en  exer- 
cice, l'an  710  (le  Rome,  tenaient  le  sénat,  suivant  l'usage. 
Ils  avaient  fait  leur  rapport,  comme  on  en  était  convenu 
dans  l'assemblée  du  20  décembre  709 ,  sur  les  honneurs  et 
les  récompenses  à  décerner  aux  chefs  et  aux  soldats  qui 
avaient  bien  mérité  de  la  république  en  arrêtant  les  en- 
treprises d'Antoine.  Q.  Fufuis  Calénus,  beau-père  du  con- 
sul Pansa,  premier  opinant,  avait  été  d'avis  d'envoyer 
des  députés  à  Antoine,  lequel  assiégeait  Décimus  Brutus 
renfermé  dans  Modène  ;  et  plusieurs  sénateurs  s'étaient 
rangés  à  cet  avis,  prétextant  qu'il  était  injuste  et  cruel  de 
coiidamuer  quelqu'un  sans  l'avoir  entendu. 

Cicéron  attaque  cet  avis ,  insiste  pour  qu'on  se  prépare 

la  guerre,  et  propose  des  décrets  pour  récompenser  Bru- 
us,  Lépide,  le  jeune  César,  le  questeur  Egnaluléius,  et 
'les  légions  qui  se  sont  tournées  contre  Antoine. 

Cette  cinquième  Philippujue  fut  prononcée  au  Capitole 
le  premier  janvier,  l'an  de  Rome  710. 


1.  Jamais  terme  ne  m'a  paru  si  lent  à  venir, 
pères  conscrits ,  que  les  kalendes  de  janvier  ;  et 
je  conçois  que,  pendant  ces  derniers  jours,  vous 
ayez  partagé  mon  impatience.  Car  ils  n'atten- 
daient pas  ce  jour,  ceux  qui  fout  la  guerre  à  la 
république  ;  et  nous ,.  dont  les  conseils  étaient  sf 
nécessaires  au  salut  commun ,  nous  n'étions  pas 
même  appelés  au  sénat.  Mais  après  le  discours 
des  consuls ,  je  dois  me  taire  sur  le  passé.  Tel  a 
été  leur  langage ,  que  les  kalendes  de  janvier  pa- 
raissent plutôt  s'être  fait  désirer  qu'être  arrivées 
trop  tard. 

Mais  autant  ce  discours  m'a  élevé  le  cœur  et 
m'a  donné  d'espoir  de  sauver  la  patrie,  de  lui  ren- 
dre son  ancienne  dignité  ;  autant  l'avis  du  séna- 
teur qui  a  parlé  le  premier  m'aurait  alarmé,  si  je 

T.  Nihil  unquam  longius  his  kalendis  jan.  raihi  visuni 
est ,  patres  conscripti  :  quod  idem  intelligebam  per  bos  dies 
unicuique  vestrum  videri.  Qui  enim  bellum  cum  republica 
gerunt,  bunc  diem  non  exspectabanl.  JN'os  auteni  tum, 
quuni  maxime  consilio  nostro  subvenire  communi  saluti 
oporteret,in  senatumnon  vocabamur.  Sedquerelam  prœ- 
leritorumdicrum  sustulitoratio  consulum  :  qui  ita  locuti 
eunt,  ut  magis  exoptalœ  kalend?ejan.,  quam  sera)  esse 
videantur.  Atque  ut  oralio  consulum  animum  meum  ere- 
xit,  spemque  attulit  non  modo  salutis  conservaudœ,  ve- 
rum  otiam  dignitalis  pristinae  recuperandaî  :  sic  me  per- 
turbasset  ejus  senlentia,  qui  piimus  rogatus  est,  nisi 
vestrœ  virtuliconstantiaqueconliderem.  Hic  enim  vobis, 
patres  conscripti ,  dies  illuxit,  ba!C  potestas  data  est,  ut, 
quantum  virtutis,  quantum  constantiœ,  quantum  gravi- 
tatis  in  hujus  ordinis  consilio  esset ,  populo  romano  decla- 


n 'avais  foi  aans  votre  constance  et  votre  courage. 
Le  jour  est  arrivé,  sénateurs,  où  vous  pouvez 
faire  voir  au  peuple  romain ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vertu ,  de  constance  et  d'imposante  autorité  dans 
cet  ordre.  Rappelez-vous  ce  qui  s'est  passé,  il 
y  a  treize  jours ,  quelle  unanimité ,  quel  courage , 
quelle  résolution  vous  avez  montrés,  et  de  quelles 
louanges ,  de  quelle  gloire ,  de  quelles  actions 
de  grâces  vous  avez  été  comblés  par  le  peuple 
romain.  Telles  sont  vos  déterminations  de  ce 
jour,  pères  conscrits,  que  vous  n'avez  plus  à 
choisir  qu'entre  une  paix  honorable  et  une  guerre 
nécessaire.  Antoine  veut  la  paix?  qu'il  pose  les 
armes ,  qu'il  nous  la  demande ,  qu'il  nous  prie  de 
la  lui  accorder.  Il  ne  trouvera  personne  de  mieux 
disposé  que  moi ,  bien  qu'il  ait  préféré  ma  haine  à 
mon  amitié ,  apparemment  pour  se  recommande*' 
aux  mauvais  citoyens.  ÎVous  ne  pouvons  rien 
accorder  à  qui  nous  fait  la  guerre;  peut-être  ac- 
corderons-nous quelque  chose  à  qui  nous  sup- 
pliera. 

II.  Mais  lui  envoyer  des  députés  après  l'avoir 
flétri ,  il  y  a  treize  jours ,  par  votre  jugement ,  ce 
ne  serait  pas  de  la  légèreté ,  ce  serait  de  la  dé- 
mence. Par  votre  premier  décret  vous  avez  dé- 
cerné des  éloges  aux  généraux  qui,  de  leur  auto- 
rité privée,  ont  commencé  à  lui  faire  la  guerre; 
vous  avez  loué  ensuite  les  vétérans  qui ,  conduits 
dans  les  colonies  par  Antoine,  ont  préféré  à  ses 
bienfaits  la  liberté  du  peuple  romain.  Et  la  lé- 
1  gion  de  Mars ,  et  la  quatrième ,  pourquoi  leur  ac- 
corder des  éloges?  Il  faut  les  blâmer  si  elles  ont 
abandonné  leur  consul  ;  mais  c'est  avec  raison 
que  vous  les  louez ,  si  ce  consul  est  l'ennemi  de  la 
république.  Vous  n'aviez  pas  même  de  consuls , 

rare  possetis.  Recordamini,  qui  dies  nudius  tertiusdecimus 
fuerit,  quantus consensus  vestrum,  quanta  virtus,  quanta 
constantia  ;  quantam  sitis  a  populo  romano  laudeni ,  quan- 
tam  gloriam,  quantam  gratiam  consecuti.  Atque  illo  die, 
patres  conscripti ,  ea  constituistis,  ut  vobis  nihil  jam  sit 
integrum,  nisi  authonesta  pax,  aut  bellum  necessarium. 
Paceni  vult  M.  Antonius?  arma  pouat,  roget,  deprecetur. 
Neminem  requiorem  me  reperiet  :  cui ,  dum  se  civibus  im- 
piis  commendat,  inimicus  esse ,  qriara  amicus ,  maluit.  Ni- 
liil  est  profecto,  quod  dari  possit  bellum  gerenli;  erit  for- 
tasse  aliquid,  quod  concedi  possit  roganti. 

II.  Legatos  vero  ad  eum  mittere,  de  que  gravissimum 
judicium  nudius  tertiusdecimus  feceritis,  non  jam  levita- 
tis  est,  sed,  ut,  (juod  sentio,  diram,  dementiœ.  Primum 
duces  eos  laudavistis ,  qui  contra  illum  bellum  privato con- 
silio suscepîssent;  deinde  milites  veleranos,  qui,  qnum 
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un  rapport  sur  les  roconipeuses  et  les  honneurs 
à  décerner  aux  soldats  et  aux  généraux.  Vous 
voulez  donc  en  même  temps  récompenser  ceux 
qui  ont  pris  les  armes  contre  Antoine ,  et  lui  eii- 
voyer  des  députés?  Est-ce  pour  avoir  à  rougir 
qu'il  y  ait  plus  de  dignité  dans  les  décrets  des 
légions  que  dans  ceux  du  sénat ,  les  légions  ayant 
décrété  qu'elles  défendraient  le  sénat  contre  An- 
toine ,  et  le  sénat  décrétant  qu'il  enverra  des  dé- 
putés à  Antoine?  Est-ce  relever  le  courage  des 
soldats,  ou  leur  ôter  l'énergie?  Quels  change- 
ments ces  douze  jours  ont-ils  donc  apportés?  Ce- 
lui qui  ne  trouvait  personne  pour  le  défendre, 
excepté  Cotyla ,  a  maintenant  des  consulaires 
pour  avocats.  Plût  au  ciel  qu'ils  parlassent  avant 
moi!  Bien  que  je  sache  à  peu  près  ce  qu'ils  au- 
raient à  dire,  la  réfutation  serait  plus  facile. 
Quelqu'un ,  dit-on ,  veut  assigner  à  M.  An- 
toine cette  province  de  la  Gaule  ultérieure  que 
gouverne  Plancus.  N'est-ce  pas  fournir  a  votre 
ennemi  des  armes  pour  la  guerre  civile  ?  d'abord 
de  l'argent,  ce  nerf  de  la  guerre,  dont  il  manque 
aujourd'hui;  puis  de  la  cavalerie,  autant  qu'il 
en  voudra.  De  la  cavalerie?  apparemment,  il  se 
fera  scrupule  d'amener  avec  lui  les  nations  bar- 
bares. Celui  qui  ne  voit  pas  cela,  ne  voit  rien;  et 
celui  qui ,  en  le  voyant ,  parle  ainsi ,  est  un  mau- 
vais citoyen.  Vous  donnerez  à  un  scélérat,  à  un 
homme  perdu ,  une  armée  de  Gaulois  et  de  Ger- 
mains; vous  lui  donnerez  de  l'argent,  de  l'infan- 
terie, de  la  cavalerie  :  tous  les  moyens  de  faire 
la  guerre  !  —  Mais  il  est  mon  ami.  —  Ce  n'est  pas 
une  excuse.  Qu'il  soit  d'abord  celui  de  la  patrie. 

ah  Antonio  in  colonias  essent  deducti,  illiiis  beneficio  li- 
bertatem  populi  romani  anleposueriinl.  Quid,  Icgio  Mar- 
tia  :  quid?  qnarta,  cur  laudanlurPsi  enim  consuleni  snum 
reiifjueiiint,  vituperandaî  siint;  si  iuiniicum  reipublicic , 
jure  laudantur.  At(pii ,  qiiuni  consiiles  nondiim  halu'retis, 
decrevistis,  ul  et  de  pra'miis  miiiluni,  et  de  honoribiis 
imperaturnni  primo  qiioqiic  lempore  referreliir.  Placet, 
eodem  tempore  pr.emia  consf iluerc  iis,  qui  contra  Anto- 
Dium  ceperint,  et  legatos  ad  Antonium  mitlere?  ut  jam 
pudendum  sil,  iionesliora  décréta  esse  legiomim,  qiiam 
senatus  :  si  qnidem  lef;ioncs  decrcvcrunt  senalum  defcn- 
dere  contra  Antonium;  senatus  decernit  h'fçalos  ad  Anto- 
nium. Utrumlioc  est  con(irmare  niilitum  aiiimos,  an  de- 
bililare  \irtulem  ?  Hoc.  dies  duodccim  proltr  erunt ,  ut, 
quem  nenio,  pra-ter  Colyiam ,  tuin  iuvcnlus  sit ,  qui  defen- 
deret ,  is  babeat  jam  palronos  etiam  ((in^ulares.  Qui  uli- 
nani  omnesantemesentenliam  roj^an-nlur  (pianiquam  su- 
spicor,  quid  dicturi  sint  (piidam  eorum,  «pii  |iosl  me  ro- 
gabuntur)  !  faciiius  c<inlra  dicerem  ,  si  (juid  videretnr. 

Est  enim  opinio,  dccrclurum  alicpnin  M.  Antonio  illani 
ullimnni  (ialliam,  qiiam  Plant  us  olitinct.  Quid  est  ahud  , 
oninia  ad  bellum  civilebosti  arma  lar^^iri?  primnm  ner^os 
briji,  pf(  uuiam  inlinilam  ,  qua  ntini:  c;4f(  ;  dtinde  cqiiila- 
tum,  quantum  velit.  t.quitalum  dico?  dujiitabit ,  credo, 
t;eutes  bai  haras  secuni  adiiuccre.  Hoc  qui  nnu  \  idct ,  excors 
est;  qui,  (puim  \idel,  decernit,  i:npius.  lu  civem  sccle- 


V  a-t-il  une  plus  proche 
parenté  que  celle  de  la  patrie,  ou  vivent  les  au- 
teurs de  nos  jours  ?  -  Il  m'a  donné  de  l'argent.  — 
Je  désirerais  voir  celui  qui  l'ose  dire.  Au  sur- 
pins, quand  j'aurai  fait  voir  ce  dont  il  s'agit,  il 
vous  sera  facile  de  décider  quel  avis  vous  devez 
ou  proposer  ou  suivre. 

III.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'on  permettra  à  .An- 
toine d'opprimer  la  république,  de  massacrer  les 
gens  de  bien ,  de  livrer  la  ville  au  pillage ,  de  dis- 
tribuer des  terres  à  ses  brigands,  d'asservir  le 
peuple  romain  ;  ou  si  on  l'en  empêchera?  Hésitez- 
vous  maintenant?  Mais  Antoine  n'est  pas  capable 
de  tous  ces  attentats.  C'est  ce  que  Cotyla  lui- 
même  n'oserait  dire.  De  quoi  n'est-il  pas  capable 
celui  qui,  se  disant  le  défenseur  des  actes  de  Cé- 
sar, a  détruit  les  lois  qui  nous  paraissaient  les 
meilleures?  César  voulait  dessécher  les  marais; 
Antoine  a  livré  l'Italie  à  L.  Antonius,  cet  homme 
si  modéré.  Que  dis-je  !  Le  peuple  romain  a-t-il  ap- 
prouvé cette  loi  ?  Les  augures  ont-ils  permis  qu'on 
la  présentât?  Mais,  cet  augure  si  réservé,  inter- 
prète les  auspices  tout  seul  et  sans  ses  collègues. 
Du  reste ,  ces  auspices  n'ont  pas  besoin  d'interpré- 
tation. Qui  ignore  que  nulle  affaire  ne  peut  être 
traitéedans  l'assemblée  du  peuple  lorsqu'il  tonne  ? 
Au  mépris  des  actesde  César,  les  tribuns  du  peuple 
ont  proposé  une  loi  sur  les  provinces.  César  en 
avait  fixé  la  durée  à  deux  ans;  Antoine  l'a  fixée  à 
six.  Le  peuple  romain  a-t-il  aussi  adopte  cette  loi? 
a-t-elle  été  promulguée  seulement?  Que  dis-je! 
n'était-elle  pas  portée  avant  que  d'être  écrite?  n'é- 
tait-elle pas  rendue  avant  qu'aucun  de  nous  soup- 
çonnât qu'elle  dût  l'être?  Où  est  la  loi  Cécilia-  l)i- 

I  ratum  et  perditum,  Gallorum  et  Germanorum  exercitu, 
pccunia,  peditatu,  equilatu,  copiis  inslrues?  Nulla>  islaj 
j  excusationes  sunt  :  Meus  amicus  est.  Sit  patriie  prius. 
\  Meus  co^natus.  An  potest  cofinatio  ulia  propioresse,  quani 
}  patri.T,  in  qua  etiam  parentes  conlincnlur?  Mibi  pecunian» 
attribuit.  Cupio  vi(iere,qui  id  audeat  dicere.  Quid  aiitem 
!  a(.'atur,  qnum  aperuero,  facile  eritslaluere,  quam  senlcn- 

tiam  (iicatis,  aut  quam  sequamini. 
'       III.  Agitur,  utrum  .M.Antonio  racul(asdeturo|iprinienda.- 
I  reipublica',  ccrdis  tacienda-  l)onorum,  diripieiida'  url)is, 
a^rorimi  suis  latronibus  condonandi ,  po|)ulum  romamun 
!  st'rvituttïoppiiniendi  ;  au  lioium  niliil  lacère  ei  llceal    I)u- 
I  bitate,  quid  aualis.  .\t  non  caduid  hivr  in  .\ntonium.  Hoc 
ne  ('ot>la  ipiidi-m  diicre  audenl.  Quid  enim  in  eum  non 
cadit?  <pii,ciijusacla  se  deleudcre  diiit,  ejuseas  le^es  per- 
vertit,  (juas  maxime  laudare  polcrainus.  Illc  p;dudes  sic- 
uire  voliiit  :  hic  omnem  Italiam  moderato  liomini,  L.  An- 
tonio,  dividendam    dédit.    Quid  .->  banc    le;;i-ni   po|)ulus 
romanus  accepil  ?  qidd  :' per  auspicia  lerii  itoluit.^  Sed  au- 
;;ur  vcrecundussine  collc;;is  de  anspiciis.  Quantiuam  illa 
auNpi(  ia  non  e^i'iit  interprclalione.  .love  enim  touanlccuiii 
populo  a^i  non  esse  Tas,  quis  ignorât .^Tribuni  plebis  Iule- 
runt  de  |irovinciis  contra  acta  Ca-sitris  :  ille  l)ieiniii ,  islu 
sexeimii.  .Num  ctiani  banc  l<';;em  populiis  romanus  atcc- 
pit.'(|uid:'  pr()mul;;ala  luil  :'  quid.^  nonne  ante  lala,i|uani 
scripta.^  nonne  anie  faclam  vidimus,  quam  futurani  (juis- 
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dia?  Où  est  la  promulgation  pendant  les  trois  mar- 
chés? Où  sont  les  peines  décrétées  par  la  nouvelle 
loi  Junia-Licinia?  Peut-on  ratifier  ces  lois  sans 
détruire  toutes  les  autres?  A  qui  a-t-il  été  permis 
de  pénétrer  dans  le  forum?  Que  dire  de  cet  orage , 
de  ces  coups  de  tonnerre  ?  Si  de  pareils  auspices 
n'ont  pas  ému  Antoine,  n'est-il  pas  étonnant  qu'il 
ait  pu  soutenir  la  violence  de  la  tempête ,  de  la 
pluie  et  des  vents?  Enfin,  cette  loi  qu'il  a  présen- 
tée, dit-il,  en  qualité  d'augure,  et  qui  a  été  ren- 
due, je  ne  dirai  pas  au  bruit  du  tonnerre,  mais 
malgré  la  voix  du  ciel ,  soutiendra-t-il  qu'il  ne  l'a 
pas  rendue  contre  les  auspices  ;  et  quand  il  l'a  por- 
tée avec  ce  col  lègue  dont  il  avait  déclaré  l'élection 
vicieuse ,  a-t-il  pensé ,  cet  habile  augure ,  que  cela 
ne  regardait  pas  les  auspices? 

IV.  Mais  peut-être  serons  nous  les  interprètes 
des  auspices,  nous  qui  sommes  ses  collègues.  Cher- 
cherons-nous aussi  l'explication  de  cet  appareil 
de  guerre,  qu'il  a  cru  devoir  déployer?  Les  ave- 
nues du  forum  étaient  si  bien  fermées,  qu'on 
n'aurait  pu  y  pénétrer  sans  renverser  les  bar- 
rières, et  on  avait  disposé  les  portes  de  manière 
à  en  interdire  l'accès  au  peuple  et  aux  tribuns, 
comme  on  interdit  l'accès  d'une  ville  à  l'en- 
nemi, par  des  retranchements  et  des  ouvrages 
avancés. 

Je  soutiens  donc  que  les  lois  qui  passent  pour 
avoir  été  rendues  par  Antoine  l'ont  été  par  vio- 
lence ,  malgré  les  auspices ,  et  que  le  peuple  ro- 
main n'est  pas  tenu  de  s'y  soumettre.  Si  l'on  me 
dit  qu'Antoine  a  porté  certaines  lois  pour  confir- 
mer les  actes  de  César,  ou  empêcher  le  retour  de 
la  dictature ,  et  fonder  des  colonies ,  je  répondrai 


que,  pour  les  rendre  obligatoires,  il  faut  les  por- 
ter de  nouveau ,  après  avoir  consulté  les  auspices. 
Quelles  qu'elles  soient ,  nous  ne  devons  pas  les 
reconnaître ,  car  elles  ont  été  rendues  par  vio- 
lence ,  et  au  mépris  de  toutes  les  règles.  Nous  de- 
vons repousser,  par  notre  autorité,  l'audace  de 
ce  gladiateur  en  démence. 

Comment  souffiir  cette  dilapidation  des  de- 
niers publics ,  quand  on  songe  qu'il  a  déjà  dé- 
tourné du  trésor  plus  de  sept  cents  millions  de 
sesterces ,  au  moyen  de  fausses  ordonnances  et 
de  fausses  donations?  C'est  une  chose  qui  tient  du 
prodige,  que  tant  d'argent  appartenant  au  peu- 
ple romain  ait  disparu  en  si  peu  de  temps.  Com- 
ment souffrir  ces  gains  effroyables,  qui  ont  enrichi 
sa  maison?  Il  rendait  de  faux  décrets,  donnait 
pour  de  l'argent  les  royaumes ,  les  exemptions , 
les  droits  de  cité,  faisant  graver  la  donation  sur 
l'airain  dès  qu'il  en  avait  reçu  le  prix.  Il  s'auto- 
risait des  registres  de  César,  et  c'est  lui  qui  en 
était  l'auteur.  Sa  maison  était  le  marché,  où  l'on 
trafiquait  de  la  république.  Sa  femme ,  plus  heu- 
reuse pour  elle  que  pour  ses  maris,  mettait  à 
l'enchère  les  provinces  et  les  royaumes.  Les  exi- 
lés étaient  rappelés  sans  décret,  comme  par  un 
décret.  Si  l'autorité  du  sénat  ne  casse  ces  actes, 
il  ne  nous  restera  pas  même,  après  avoir  eu  l'es- 
poir de  relever  la  république,  l'image  de  la  li- 
laerté.  Et  ce  n'est  pas  seulement  par  des  registres 
supposés ,  par  des  signatures  vendues  au  poids 
de  l'or  que  des  sommes  incalculables  sont  venues 
s'entasser  dans  cette  maison ,  à  répoc|ue  où  An- 
toine ne  faisait,  disait-il,  que  remplir  les  inten- 
tions de  César;  il  publiait  encore  de  faux  décrets 


quam  est  suspicatiis  ?  Ubi  lex  Caeciiia  et  Didia?  iibi  pro- 
mulgalio  liinundimini?  ubi  i)œuBe,  recenli  iege  Junia  et 
Licinia?  possuntne  hœ  leges  rati'e  esse  sine  inleritu  iegum 
reliquarum  ?  Eccui  potestas  lu  forum  insinuandi  fuit?  Quaj 
pono  illa  tonitruaPquaî  teini)cslas?  ut,  si  auspicia  _M.  Au- 
toniuni  non  iiioverent,  sustinere  taiiieu  en  m,  ac  feire  posse 
taiitam  viui  tempestalis,  imbris  ac  luibiiiuii),  mirum  vi- 
deietur.  Quam  legera  igitur  se  augiir  dicit  tulisse,  non 
modo  louante  Jove ,  sed  prope  cœlesli  clamoieprobibenle, 
hauc  dubitabit  contra  auspicia latamconlileri?  Quid?  quod 
cum  eo  collega  tulit,  quem  ipse  fecit  sua  nuntiatione  vi- 
liosnm ,  niliilae  ad  auspicia  bonus  augur  arbitratus  est 
pertiueie? 

IV.  Sed  auspiciornm  nos  foiiasse  oiimus  interprètes, 
qui  sunuis  ejus  collegœ.  Num  ergo  etiam  aimorum  inter- 
prètes quciirimusi'  l'rimum  omnes  fori  aditus  lia  septi ,  ut 
etiamsi  nemo  obslarel  armatus ,  tamen,  nisi  scplis  evulsis, 
introiri  in  forum  nullo  modoposset.  Sic  vero  erantdis|)o- 
àita  praisidia,  ut,  quomodo  aditus  bostiuin  proiiibelur 
casteilis  etoperibus,  ita  ab  ingressioue  fori  populum  Iri- 
bunosque  plebis  propulsari  videres. 

Quibus  de  causis  eas  leges,  quas  M.  Antonius  tulisse 
dicitur,  omncs,  censeo,  per  vim  et  contra  auspicia  latas, 
iisqeie  iegibus  populum  non  teneri.  Si  quam  legem,  de  actis 
Coîsaris  conlirmaiidis,  deve  dictatura  in  per|)eluum  tol- 


lenda,  deve  coloniis  in  agros  deducendis,  tulisse  M.  Anto- 
nius dicitur  ;  easdem  leges  de  integro ,  ut  populum  teneant, 
salvis  ausj)iciis  ferri  placet.  Qnamvis  enim  leges  bonas  vi- 
liose,  per  vimque  tulerit  :  tamen  liœ  leges  non  sunt  ha- 
benda?  ;  omnisqiie  audacia  gladiatoris  amenlis  auctoritate 
nostra  repudianda  est. 

nia  vero  dissipatio  pecuniœ  piiblicai  ferenda  nullo  modo 
est ,  per  quam  seplies  millies  falsis  perscriptionibus  ,  do- 
nationibusque  avertit  :  ut  portenti  simile  viJeatur,  tan- 
tam  pecuniam  populi  romani  tam  brevi  tempore  perire  po- 
luisse.  Quid?  illi  inmianes  quœstus  ferendine,  quos  M. 
Antouii  tota  exbausit  domus?  Décréta  falsa  veiidebat; 
régna ,  civitates ,  inmiunitates ,  in  œs ,  accepta  pecunia ,  ju- 
bebat  incidi.  Ha?c  se  ex  commentariis  Ca^saris,  quorum 
ipse  auctor  erat,  agere  dicebat.  Calebaut  in  interiore  ;edium 
parte  toliusreipublicîcnundinne:  nailier,  sibifelicior,quam 
viris,  auctioncm  piovinciarum  regnorumquefaciebat;  re- 
stiluebantur  exsuies ,  quasi  Iege ,  sine  Iege  :  qnœ  nisi 
auctoritate  senalus  rescindantm-,  quoniam  ingressi  in 
spem  reipublicpe  recuperandœ  sumus,  imago  nuUa  liberae 
civitatis  relinquetur.  Neque  solum  commentariis,  com- 
mentitiis  cbirograpliisque  venalibus  pecunia  congesta  in 
illani  domum  est,  quum ,  quœ  vendebat  Antonius,  ea  se  ex 
actis  Cœsaris  agere  diceret  :  sed  senatus  etiam  consulta, 
pecunia  accepta ,  falsa  icferebal  ;  syngrapbae  obsigiiaban- 
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dont  il  se  faisait  payer  le  prix.  Des  conventions 
étaient  signées,  des  senatus-oonsultes  portés  au 
trésor,  comme  ayant  été  rendus,  et  les  nations 
étrangères  étaient  témoins  de  toutes  ces  turpitu- 
des. On  signait  des  traités,  on  donnait  des  royau- 
mes, on  rendait  la  liberté  à  des  peuples,  à  des 
provinces;  et  les  fausses  tables  qui  consacraient 
toutes  ces  infamies  étaient  afficbées  dans  le  Capi- 
tole,  à  la  grande  douleur  du  peuple.  C'est  ainsi 
qu'une  seule  maison  a  acquis  tant  de  richesses, 
que  si  l'on  pouvait  les  faire  restituer,  l'argent 
ne  manquerait  pas  de  longtemps  au  peuple  ro- 
main. 

V.  Mais  nous  devons  aussi  une  loi  judiciaire 
à  cet  homme  si  pur,  si  intègre ,  à  ce  réformateur 
des  lois  et  des  tribunaux.  Ici  encore  il  nous  a 
trompés.  Il  avait  nommé,  disait-il,  pour  juges 
des  manipulaires,  des  soldats  de  la  légion  Alau- 
dienné;  et  il  n'a  choisi  que  des  joueurs,  des  exi- 
lés, des  Grecs.  Quelle  admirable  réunion,  quel 
tribunal  majestueux!  Je  brûle  de  défendre  un 
accusé  devant  ce  conseil  auguste.  J'y  verrai  d'a- 
bord le  Cretois  Cyda,  l'opprobre  de  son  île, 
l'homme  le  plus  audacieux  et  le  plus  immoral. 
Mais  je  veux  qu'il  n'en  soit  rien.  Sait-il  au  moins 
parler  latin?  Kst-il  de  naissance  et  de  condition 
à  être  juge?  connaît-il  nos  lois  et  nos  mœurs  ?  et , 
ce  qui  est  bien  plusessentiel ,  nousconnaît-il  nous- 
mêmes?  Vous  connaissez  mieux  la  Grèce  qu'il  ne 
connaît  Rome.  Lorsque  nous  avons  un  juge  à 
nommer,  nous  choisissons  parmi  les  citoyens  les 
plus  considérés,  les  plus  dignes.  Mais  un  juge  de 
Gortynium,  qui  connaît  cela?  qui  peut  le  con- 
naître? Quant  à  l'Athénien  Lysiade ,  nous  le  con- 
naissons presque  tous,  car  c'est  le  fds  de  Phè- 
dre ,  philosophe  distingué  ;  c'est  d'ailleurs  un 
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homme  de  plaisir,  et  qui  plaira  cerfainemeiit  à 
M.  Curius:  il  sera  son  collègue  au  tribunal  et  son 
compagnon  au  jeu.  Mais,  je  le  demande,  si  Ly- 
siade, appelé  comme  juge ,  ne  répondait  pas;  s'il 
s'excusait,  sous  prétexte  qu'il  est  membre'  de 
l'Aréopage,  et  qu'il  ne  peut  juger  à  la  fois  à 
Rome  et  à  Athènes,  celui  (jui  présidera  le  tribu- 
nal admettra-t-il  cette  excuse  d'un  juge  grec, 
revêtu  tantôt  du  pallium  et  tantôt  de  la  h)gc' 
ou  méprisera-t-il  les  anciennes  lois  d'Athènes? 
Quel  tribunal,  justes  dieux!  Un  Cretois  en  fait 
partie,  et  le  pire  de  tous.  Qui  l'accuse  enverra- 
t-il  pour  le  supplier?  Comment  l'approchera- 
t-il?  Les  Cretois  sont  un  peuple  dur;  mais  les 
Athéniens  sont  compatissants.  Je  ne  crois  pas 
même  que  Curius  soit  cruel,  quoiqu'il  risque 
tous  les  jours  sa  fortune.  Il  y  aura  peut-être 
d'autresjuges  qui  s'excuseront.  Ils  ont  une  excuse 
bien  légitime  en  effet;  ils  ont  été  exiles,  et  n'ont 
pas  été  rappelés.  Les  aurait- il  choisis  pour  ju- 
ges, ce  furieux?  Aurait-Il  porté  leurs  noms  au 
trésor?  leur  aurait-il  confié  les  fonctions  les  plus 
importantes  de  la  république,  s'il  eût  pensé  qu'il 
subsistât  encore  une  ombre  de  république? 

VI.  Mais  je  n'ai  parlé  que  des  juges  que  vous 
connaissez  tous.  Je  n'ai  pas  nommé  ceux  qui  vous 
sont  moins  connus.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir 
qu'Antoine  a  jeté,  dans  la  troisième  décurie  des 
juges,  des  saltimbanques,  des  musiciens,  enfin 
toute  cette  troupe  de  débauchés,  qui  lui  sert  de 
cortège.  Voilà  pourquoi  cette  loi  si  belle,  si  admi- 
rable, a  été  rendue  malgré  la  pluie,  la  tempête, 
les  vents  et  les  orages,  aux  éclats  de  la  foudre 
et  du  tonnerre;  afin  que  nous  eussions  pour  juges 
des  gens  que  personne  ne  voudrait  avoir  pour 
hôtes.  L'énormité  de  ses  crimes,  la  conscience  de 


liii;S(M)atiis(<tnsuUa  ,  tanqiiam  fada  ,  ad  a>raiiuiu  defere- 
bantiir.  Hiijiis  tm])ilii(liius  lestes  eraiit  ctiam  cxlera; 
natioites.  Fodeia  interea  fada  ;  ic^iia  data  ;  popiili,  proviii- 
riii'qiie  liberalœ;  eanmi<|Me  rerum  faisœ  tai)iila',  yemeiite 
populo  rnmano ,  foto  Capilolio  (ii;el)antiir.  Qiiil)iis  rel)iis 
taiita  ppfiiiiia  niia  in  domo  cnareivala  est ,  iiJ,  si  iioc  pentis 
in  iMUim  redi^aliir,  non  sit  pernnia  populo  roinano  defutiira. 
V.  Legein  etiam  jiidiriariani  tulit ,  liomo  caslus  alque 
intei-er,  judicioruni  et  juris  aurtor.  In  ipio  nos  fefdlit.  An- 
tesignanos ,  d  manipiilaros,  et  Alaudas,  judices  se  con- 
lHuissedicebat.  At  ille  lej^it  alealoros  ,  lef;it  exsuies,  le^it 
(Jurcos.  O  consessuin  jiidiciun  pia-daruni!  o  (li.^nilaleni 
i-€>nsilii  admirandani!  Avet  aniiniis  apud  consiliiini  illiid 
|iro  reo  direre.  C'\dain  C'ielenseni,  poilentuni  insuiae,  lio- 
inineni  audaeissiunnn  d  perditissinimn.  Sed  fac  ita  non 
esse,  nurn  latine  s(  it  •'  nuin  est  ex  judiruin  fîeneic  d  forma  ? 
niim,  ipiod  maximum  est,  le^es  noslras,  moresve  novit? 
numdeniipie  Imminos?  l'M  enim  Cretavohis  nolior,  (piam 
Kiima  Cyda'.  Dejedusaiitem  ,  et  notatiojiidicinn  r-tiam  in 
noslris  tiviliiis  liabeii  snlit.  (loilyniuunero  judicem  (piis 
no\  it ,  aut  fpiis  nosse  potiiil  ?  Nam  F-vsiadeni  Atlieniensem 
plerique  iiovimus.  Kst  enim  Plia-dri ,  plitlosopiii  noitilis, 
filius  :  homopin>terca  festivus.iit  ci  cuiiiM.  Curio,n»n- 


sessore  eodcm  et  colltisorc,  facillimc  possil  convenire. 
Qu.rro  isilur,  si  Lysiades  citatusjudex  non  responderit , 
cxcusdunpic  Areopat;iles  ossc,  nec  debere  eodem  lem- 
jioïc  Roma'  d  Atbenis  les  judicare  :  arripietne  excnsatio- 
nom  is ,  (pii  .pi.Tstioni  pia-erit ,  Gtivciili  judicis ,  modo  pal- 
liât!, modoto^ati?  An  Allieniensium  antiipiissimas  |e;;es 
nefîiijiet?  Qui  porro  ille  consessus,  dii  boni!  Cretensisju 
dex ,  is(|ue  nequissiinns.  Qncm  .id  linnc  reiis  allf'id  :^  (pic 
modo  arcedat?  Dura  natio  est.  At  Atlicnienses  miseiiioi - 
des.  Fulo,  ne  Curium  ipiidcm  essedudeicm  ,  qui  (piolidie 
peii(ulinn  fi>iluna<  faciat.  Sunt  item  iedi  judires,  qui  (nr- 
tasse  cxrusaiiimlur.  Ilabent  enim  le^;iliuian»  cxrusalio 
nem ,  exsilii  causa  sobun  veitisse,  nec  esse  pnslea  reslitii 
tos.  Mos  ille  démens  judices  le^isset  ;  liotum  nomina  ad 
icraiium  detulissd  ;  bis  ma;;uam  partem  reipublica-  «ro- 
didisset,  si  ullam  speriem  reipnbliiai  co^^itaxissel? 

VI.  AUpu"  e^jo  de  notis  jiidi(  ibus  di\i.  Quos  minus  n<i- 
stis ,  noiui  nominaie  :  sallatores , rilliai islas,  tolum  deniqtn- 
coiniss.itionis  Antoniana-  cborum  m  teitianidc»  uiiam  juiii- 
cum  seitote  ess<'  conjccium.  Kn  causam,  cui  le\  lain  e};rc- 
j;ia  ,  tamque  pra-dara,  maximo  inibri ,  lempestale  ,  >enlis, 
procdlis,  tinbinibus,  intei  lulmina  el  toniliua  ferrdui  : 
nt  cos  jiiditcs  babercnius,  quos  bospiles  liabcre  ncmo  vc- 
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ses  forfaits,  le  pillage  de  l'argent  dont  le  compte 
a  été  fabriqué  dans  le  temple  de  Cybèle  :  voilà 
ce  qui  lui  a  fait  imaginer  cette  troisième  décurie 
de  juges.  Il  a  cherché  des  juges  flétris,  parce 
qu'il  désespérait  du  salut  des  coupables  devant 
des  juges  intègres.  Quelle  est  donc  l'impudence, 
le  cynisme  de  cette  âme  de  boue,  d'avoir  osé 
hommer  de  pareils  juges?  IN'était-ce  pas  désho- 
norer le  peuple  romain  que  de  lui  donner  des  ju- 
ges si  infâmes ,  et  de  faire  voir  combien  d'hom- 
mes souillés  nous  avons  dans  Rome?  Cette  loi 
eût-elle  été  rendue  sans  violence,  avec  le  respect 
dû  aux  auspices,  je  demanderais  qu'on  l'abro- 
geât ,  ainsi  que  toutes  les  autres  du  même  genre. 
Mais  pourquoi  demanderai-je  qu'on  abroge  des 
Jois  qui ,  à  mon  sens ,  n'ont  pas  même  été  propo- 
sées? 

Ne  faut-il  pas  que  notre  ordre ,  par  des  décrets 
ignominieux  et  qui  aient  l'autorité  de  monu- 
ments, apprenne  à  la  postérité  que  M.  Antoine  est 
le  seul ,  depuis  la  fondation  de  Rome ,  qui  ait  fait 
ce  que  n'ont  osé  faire  ni  les  rois ,  ni  ceux  qui , 
après  l'expulsion  des  rois ,  ont  voulu  s'emparer 
de  la  royauté,  je  veux  dire,  qui  se  soit  entouré 
de  satellites  armés?  Je  me  rappelle  Cinna  ;  j'ai  vu 
Sylla,  et  bientôt  après  César,  ces  trois  hommes 
qui  furent  plus  puissants  que  toute  la  république, 
depuis  la  délivrance  de  Rome  par  Lucius  Rrutus. 
Je  n'afflrmerai  pas  qu'ils  ne  se  soient  jamais  en- 
tourés de  satellites,  mais  je  dis  que  ces  satelli- 
tes étaient  en  petit  nombre ,  et  cachés ,  tandis 
que  ce  fléau  de  la  république  se  faisait  suivre 
d'un  bataillon  de  gens  armés.  Les  Classitius,  les 
Mustella,  les  Tiron,  brandissant  leurs  glaives, 
traversaient  le  forum  avec  une  bande  de  leurs 


pareils  :  des  archers  barbares  étaient  au  milieu 
de  cette  troupe.  Arrivés  au  temple  de  la  Con- 
corde, on  s'échelonnait  sur  les  degrés,  on  pla- 
çait les  litières,  non  pour  cacher  les  boucliers, 
Antoine  n'y  songeait  pas;  mais  pour  épargner  à 
ses  bons  amis  la  fatigue  de  les  porter. 

VII.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins  affreux  à  ra- 
conter qu'à  voir,  des  gens  armés,  des  brigands  , 
avaient  envahi  le  temple  de  la  Concorde.  Ils  en 
occupaient  le  sanctuaire.  On  avait  fermé  toutes 
les  portes.  Ce  temple  n'était  plus  qu'une  prison , 
et  les  sénateurs  allaient  aux  voix  sous  les  yeux  de 
sicaires  assis  au  milieu  d'eux.  Antoine  a  dit  que  si 
je  n'y  venais  pas  aux  kalendes  de  septembre,  il  en- 
verrait des  ouvriers  pour  démolir  ma  maison.  Il 
s'agissait  sans  doute  d'une  grande  affaire  ;  point  : 
il  faisait  un  rapport  sur  des  actions  de  grâces.  J'y 
fus  le  lendemain;  mais  il  n'y  vint  pas.  Je  parlai  de 
la  république  moins  librement ,  il  est  vrai ,  que  je 
n'ai  coutume  de  le  faire ,  mais  avec  plus  de  liberté 
que  ne  me  le  permettaient  tant  de  périls  et  de 
menaces.  C'est  alors  que  ce  furieux,  qui  voulait 
bannir  toute  liberté  de  nos  délibérations  (car 
trente  jours  auparavant ,  L.  Pison  s'était  attiré 
de  grands  applaudissements  par  un  discours  plein 
de  franchise),  se  déclara  mon  ennemi,  et  m'or- 
donna de  paraître  au  sénat  le  1 9  de  septembre. 
Lui,  cependant,  il  s'en  alla  dans  la  maison  de  Sci- 
pion  à  Tibur,  où  il  passa  dix-sept  jours  à  décla- 
mer contre  moi,  afin  de  se  donner  soif;  car  c'est 
pour  cela  qu'il  a  coutume  de  déclamer.  Le  jour 
où  il  m'avait  ordonné  de  me  rendre  au  sénat,  il 
vint  au  temple  de  la  Concorde ,  entouré  de  ses  sa- 
tellites; et  de  sa  bouche  impure  il  vomit  un  dis- 
cours contre  moi.  Si  ce  jour-là  mes  amis  m'eus- 


lit.  Scelerum  niagnitudo ,  coiiscientia  maleficioruni ,  dire- 
ptio  ejus  pccuniai,  cujus  ratio  in  œde  Opis  confecfa  est, 
liane  terliara  decuriam  excogitavit  ;  uec  ante  turpes  judi- 
ces  quœsiti,  quain  honeslis  jiidicibus  nocentiuni  salus 
desperata  est.  Sed  illud  os ,  iiiani  impiiiitatem  cœni  fuisse, 
lit  hos  judices  légère  auderet  !  quorum  lectione  duplex  ini- 
primeretur  reipublicae  dedecus  :  unura  ,  quod  tani  turpes 
judices  cssent;  alterum,  quod  patefactum  cognitumque 
csset,  qnam  multos  in  ci  vitale  turpes  haberenuis.  Hanc 
crgo,  et  reliquas  ejusmodi  leges,  eliamsi  sine  vi,  salvis 
auspiciis,  essent  rogatœ,  censereni  tamen  abrogandas. 
Nunc  vero  cur  abrogandas  censeam,  quas  judico  non  ro- 
gatas  ? 

An  illa  non  gravissimis  ignominiis ,  monumentisque  hu- 
jus  ordinis,  ad  posteritatis  memoriam  sunl  notanda,  quod 
unus  M.  Antouius  in  bac  urbe  post  conditam  urbem  palam 
secum  babuit  armâtes?  quod  neque  reges  fecerunt ,  neque 
ji,  qui  regibus  exactis,  regnum  occupare  voluerunt.  Cin- 
iiam  niemini  ;  vidi  Sullam  ;  modo  Ca-sarem.  Hi  enim  très, 
post  civitatein  a  L.  Bruto  liberatam ,  plus  poluerunt ,  quam 
■universa  respublica.  Non  possura  affirmare,  nullis  tells 
€os  stipatos  fuisse  :  boc  dico,  nec  multis,  et  occultis.  At 
iiauc  peslem  ngnien  armatorum  sequebatur  :  Classitius, 
■Mustella ,  Tiro ,  gladios  ostentantes ,  sui  similes  grèges  du- 
ci'banl  per  forum;  certum  agminis  locum  tenebant  barbari 


sagittarii.  Quum  aulem  erat  ventum  ad  sedem  Concordiae, 
gradus  complebantur,  leclicie  collocabantur  :  non  quo  ille 
scuta  occulta  esse  vellet,  sed  ne  familiares  ,  si  scuta  ipsi 
ferrent ,  laborareut. 

VII.  Illud  vero  teterrimum  audilu ,  non  modo  adspectu , 
in  cella  C'oncordiae  collocari  armatos ,  latroues ,  sicarios  ;  e 
templo  carcerem  fieii;  opertis  valvis  C'oncordiae,  quum 
iuler  subsellia  senatus  versarentur  latrones,  patres  cou - 
scriptos ,  senteutias  dicere.  Hue  etiam  nisi  venirem  kalend. 
septemb.,  fabros  se  missurum ,  et  domum  meam  distur- 
baturum  esse  dixit.  Magna  res,  credo,  agebatur.  De  sup- 
plicatione  referebat.  Veni  postridie  :  ipse  non  venit.  Lo- 
cutus  sum  de  republica,  minus  equidem  libère,  quam 
mea  consuetudo  ;  liberius  tamen ,  quam  pericula  minœque 
post nlabant.  At  ille  bomo  vebemens  et  violentus ,  qui  hanc 
consueludinem  libère  dicendi  excluderet  (  fecerat  enim  hoc 
idem  ,  maxima  cum  laude ,  L.  Piso  xxx  diebus  ante) ,  ini- 
raicitias  mihl  denuntiavit  ;  adesse  in  senatu  jussit  a.  d. 
xin  kalend.  octob.  Ipse  interea  xvii  dies  de  me  in  Tibur- 
tino  Scipionis  declamitavit,  sitim  qua^rens.  Ha?c  enim  ei 
causa  esse  solet  declamandi.  Quum  is  dies ,  quo  me  adesse 
jusserat,  venisset,  tum  vero  agmine  (juadrato  in  aedem 
Concordiae  venit,  atque  in  me  absentem  orationem  ore 
impurissimo  evomult.  Quo  die,  si  per  amicos  mihi  eu- 
picnli  in  senatum  venire  licuisset ,  ca-dis  initiuin  fecisset  a 
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sent  permis  d'aller  au  sénat ,  comme  j'en  avais 
l'intention,  c'est  par  moi  qu'il  eût  commencé 
le  massacre.  Tel  était  son  dessein  ;  et  s'il  eût  pu 
tremper  son  épée  dans  notre  sang,  la  fatigue 
et  la  satiété  auraient  seules  mis  fin  au  carnage. 
U  était  accompagné  de  son  frère  Lucius ,  ce  gla- 
diateur qu'on  a  vu  combattre  comme  minnillon 
à  Mylases,  et  qui  était  altéré  de  notre  sang,  ayant 
si  souvent  prodigué  le  sien  dans  l'arène.  11  faisait 
l'estimation  de  notre  argent,  il  marquait  nos 
propriétés  de  ville  et  de  campagne;  sa  misère  et 
son  avidité  dévoraient  nos  fortunes.  Il  distribuait 
nos  champs  à  son  choix  et  à  ceux  de  son  choix  ; 
nul  ne  pouvait  l'approcher,  rien  ne  pouvait  le 
fléchir.  Les  propriétaires  n'avaient  plus  que  ce 
qu'il  voulait  bien  leur  laisser.  Tout  cela  est  nul, 
je  le  sais  bien ,  si  l'on  abroge  les  lois  d'Antoine  ; 
mais  si  vous  les  abrogez ,  il  faut  à  mon  avis,  les 
désigner  séparément ,  en  déclarant  que  l'élection 
des  septemvirs  est  non  avenue ,  et  que  vous  n'en- 
tendez reconnaître  aucun  de  leurs  actes. 

VIII.  Et  Marc  Antoine,  qui  peut  désormais 
le  considérer  comme  un  citoyen?  Qui  ne  le  re- 
gardera comme  l'ennemi  le  plus  cruel  et  le  plus 
odieux,  après  l'avoir  vu  déclarer  à  la  face  du 
peuple  romain,  devant  le  temple  de  Castor,  qu'ex- 
cepté les  vainqueurs,  nul  n'aurait  la  vie  sauve? 
Pensez- vous,  pères  conscrits,  que  ce  soit  sim- 
plement une  menace  !  Et  lorsqu'il  a  osé  dire  en 
pleine  assemblée,  qu'une  fois  sorti  de  charge,  il 
se  tiendrait  près  de  Rome  avec  une  armée;  qu'il 
y  entrerait  quand  bon  lui  semblerait  ;  qu'était-ce 
autre  chose  que  de  signifier  au  peuple  romain  la 
servitude?  Que  dire  de  sa  marche  sur  Brindes? 
Pourquoi  cette  précipitation?  quel  était  son  es- 

me.  Sic  cniiii  statiierat.  Quiini  aiitcni  scnii'l  gladium  sce- 
lerc  imbuisscl,  milla  ics  ci  liiu'in  caedeiuli,  nisi  dcfatiiia- 
tio  et  satielas,  attiilisscl.  Ktonim  aderat  L.  fiatcr,  gladia- 
torAsiaticus,qiiiniirn)illo  M\lasisdppii!;naiat:sanf;umoiii 
nosti'iim  sitit'hat,  siium  in  illa  gladialoria  pni;na  miiltuiii 
profiidt'iat.  Mie  pocunias  iiDstras  a-stimaliat;  posscssidiies 
nolabat  ci  iiibaiias ,  et  msticas ;  liiijus  inendicilas  avidilalc 
tT/njnricla ,  in  fortiinas  nostias  iinniincbat  ;  dividi-lial ai;i(i-<, 
qiiibiis,  cl  qiios  volebat  ;  nulhis  aditiis  (>ial  privato,  nnlla 
a'qiiilatis  di'precalio.  Tantuin  qiiisque  bahrbal  posspssor, 
quantum  reliqiictat  divisor  Antoniiis.  Qua;  qiiani|uani ,  si 
legos  iiiitas  feccritis,  râla  psso  non  possiint  :  tatinn  scpa- 
ralim  sno  noniine  notanda  rcnsco;  jiidi('andiiini|iio,  nul- 
les scptenivirus  fuisse,  niiiil  placcre  laUnn  esse,  (piod  ab 
ils  actum  diccielur. 

VIII.  M.  vcro  Antonium  qiiis  est  qui  civem  possil  judi- 
care  polius,  quani  ti-tcninuiin  el  ciudelissinnini  linsleni , 
qui  |tr(i  fT'ile  Castoris  sedt-ns,  aiidicnh;  pi)[)id<)  roniaiio , 
dixpiit,  nisi  victoreni,  viclnruni  ncinincm  '  Nuu)  pulalis, 
paires  conseripti ,  dixisse  enni  niinacius  ,  quaui  fartuiinn 
firisse?  Quid  veio,  qiiod  in  enncione  di(cri'ausus  e>.t,  se, 
(piumina^istratu  al)issel,  ad  ui  bt;in  fuliHutn  cuni  cxcn  itn  !' 
introiturum  ,  quotiescunipie  veliet?  quid  erat  aliud  ,  nisi 
ddiuntiare  |iopulo  nunano  servilulein?  Quod  aulenj  cjus 
lier  Brundisium?  quse  festinaliu?  qiiae  spes,  nisi  nt  ad  ur- 
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poir,  sinon  d'amener  près  de  Rome,  ou  plutôt 
dans  Rome,  une  nombreuse  armée?  Et  ce  triage 
meurtrier  dt\s  centurions?  et  ce  délire  effréné  d'un 
esprit  en  dcmcnce?  INos  intrépides  soldats  ayant 
accueilli  ses  promesses  avec  indignation,  il  fait" 
venir  dans  sa  maison  tous  les  centurions  dont  il 
connaissait  l'attachement  à  la  rcpubliiiue,  et  les 
fait  égorger  a  ses  pieds,  aux  pieds  de  son  épouse, 
qu'il  avait  amenée  avec  lui,  cet  austère  général  ! 
Jugez  maintenant  de  ses  dispositions  envers  nous 
qu'il  haïssait,  s'il  s'est  montré  si  barbare  envers 
des  hommes  qu'il  n'a\  ait  jamais  vus.  Jugez  de  son 
ardeur  à  convoiter  la  fortune  des  riches,  lui  (|ui 
s'est  montré  si  altéré  du  sang  des  pauvres.  Les 
biens  de  ses  victimes,  si  médiocres  qu'ils  fussent^ 
il  les  a  partagés  à  l'instant  entre  les  gens  de  sa 
bande  et  les  compagnons  de  ses  débauches  !  De 
Brindes,  il  s'élançait  déjà  comme  un  furieux  sur 
Rome,  lorsque  C.  César,  par  la  protection  des  dieux 
immortels,  par  une  sublime  inspiration  de  son 
âme  toute  divine,  alla  de  son  propre  mouvement, 
avec  mon  approbation  toutefois ,  se  présenter  aux 
colonies  de  son  père,  rassembla  les  vétérans,  sut 
se  créer  une  armée  en  peu  de  jours ,  et  arrêta  dans 
sa  fougue  l'impétuosité  du  brigand.  A  peine  la 
légion  de  Mars  eut-elle  vu  cet  incomparable  chef, 
qu'elle  se  consacra  tout  entière  à  la  défense  de 
notre  liberté;  noble  exemple  qui  fut  suivi  par  la 
quatrième  légion. 

IX.  A  cette  nouvelle,  Antoine,  qui  avait  con- 
voqué le  sénat,  et  chargé  un  consulaire  de  pré- 
senter un  décret  contre  César,  pour  le  faire  dé- 
clarer ennemi  de  l'Eltat,  perdit  courage  tout  à  coup. 
Sans  avoir  fait  les  sacrifices,  sans  avoir  prononcé 
les  vœux,  il  partit,  que  dis-je?  il  s'enfuit,  revêtu 

beni,  velinuibem  p()tius,'e\eiciliim  niaximiirn  addiirerel? 
Qui  aulem  delecliis  renluiionum  Pqn.e  elTrenatio  iuipotfiilis 
animiP  Qnum  ejus  proniissis  legiones  foi  tissini.x  rerlainas- 
sent  ,  iloniuni  ad  se  venire  jnssit  cenluriones,  quos  bene 
de  republica  senlire  eo;:;noveiat  ;  eosque  anie  pedes  siios, 
ii\(tris(iue  suie,  qiiani  secnrn  gravis  ini|ieialor  ad  e\erei- 
tuin  (hixeiat ,  jngulaii  eoegit?  Quo  aiiinu)  Inuic  futuruni 
fuisse  censetis  in  nos,  (|uos  oderat ,  quinn  in  eoSjipios 
numpiani  viderai,  lani  crudelis  ftiissct?  et  ([uam  avjcbitn 
in  peruniis  locupletitnn,  (pii  paupiTUin  sanguineni  coneu- 
pissel?  <|noriiin  ip.sonnn  bona,  (pianlariinque  erant,  sla- 
lini  comililius  suis  eoinpotoiibiisqui'  di'serijisit.  Atcpie  ille 
fuiens  infesta  jani  pafi i,e  signa  l5inndisio  jnfeiebal  :  quuni 
C.  Cinsar  deoruni  iinnioilahinn  lienelicio,  divini  aninii , 
ingenil,  eonsilii  niagnitiidine,  <|nani|u,iin  sua  sponte,  exi- 
niiaqiie  virtule ,  tanit-n  appiDlialioiic  aucforitalis  ine.T ,  en- 
loiiias  patiis  adiit;  veteranos  milites  eonvocavit ,  paueis 
ditbus  cxercilum  ferit,  ini  ilalos  latronis  iinpclus  rcinr- 
davit.  l'oslea  vcro,  (piain  legio  Marlia  diireni  pia'slantis- 
sinnun  vidit ,  nihil  egit  aliud  ,  nisi ,  nt  aliquandu  liberi  es- 
senms  ;  ipiani  est  iuiilala  quarla  legio. 

I\.  Qiio  ille  nuntio  audilo ,  quuin  senatiim  vorassel, 
adliilinissel(pie(onMilareni .  «pii  sua  sentenlia  C.  Ca'sTrem 
iioslem  jiidiearet ,  repenti!  eoncidit.  PosI  autem  neque  sa 
rriliciis  soleinnibiis  Jactis,  neipie  voti:i  mmcupatis,  non 
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de  ses  armes.  Où  s'enfuit-il?  Dans  la  province  la  ; 
plus  inébranlable,  au  milieu  de  citoyens  intré- 
pides, qui  n'auraient  pu  le  souffrir,  fût-il  venu 
sans  leur  apporter  la  guerre  !  Comment  souffrir, 
en  effet ,  cet  homme  emporté ,  furieux ,  arrogant , 
superbe,  toujours  avide,  toujours  prêt  au  pillage, 
toujours  ivre?  Eh  bien!  ce  misérable,  qu'on  ne 
saurait  supporter  même  désarmé,  il  est  allé  porter 
la  guerre  dans  la  province  de  Gaule  ;  il  a  investi 
Modène ,  la  plus  fidèle ,  la  plus  florissante  des  co- 
fonies  romaines;  il  assiège  D.  Brutus,  imperalor, 
consul  désigné,  citoj^en  que  les  dieux  ont  fait  naître, 
non  pour  lui ,  mais  pour  nous ,  et  pour  le  salut  de 
la  république.  Ainsi  donc  Annibal  est  un  ennemi, 
et  Antoine,  un  citoyen?  quel  mal  celui-là  nous 
a-t-il  fait,  que  celui-ci  n'ait  voulu  nous  faire, 
qu'il  ne  prépare,  qu'il  ne  médite?  par  quels  meur- 
tres ,  quels  ravages ,  quelles  dévastations ,  quelles 
rapines,  les  Antoine  n'ont-ils  pas  signalé  leur 
marche?  Bien  différents  d' Annibal  qui,  du  moins, 
réservait  beaucoup  de  choses  pour  son  usage ,  ces 
deux  misérables,  vivant  au  jour  le  jour,  loin  d'é- 
pargner la  fortune  et  les  propriétés  des  citoyens, 
ne  songeaient  pas  même  à  leurs  propres  avan- 
tages. 

Et  c'est  à  cet  homme ,  justes  dieux ,  qu'on  veut 
envoyer  des  députés!  Connaissent-ils  la  consti- 
tution de  la  république ,  les  droits  de  la  guerre , 
les  exemples  de  nos  ancêtres,  ceux  qui  propo- 
sent cette  mesure?  Ont-ils  pensé  à  ce  qu'exigent 
la  majesté  du  peuple  romain,  et  l'autorité  du 
sénat  ?  Vous  décrétez  une  députation  ;  si  c'est 
pour  supplier,  il  la  méprisera  ;  si  c'est  pour  don- 
ner des  ordres ,  il  ne  l'écoutera  pas.  Enfin ,  si  sé- 
vères que  soient  vos  instructions,  ce  nom  seul 
de  députés  éteindra  l'ardeur  qui  enflamme  le 

piofectus  est,  sedprofugit  paludatus.  At  quo?  in  piovin- 
clam  lirmissimoriim  et  fortissimoium  civium  :  qui  illuni , 
ne  si  ita  quidem  venisset,  ut  nuiluni  bellum  inferret,  ferre 
potuissent,  impolenlem ,  iracundum  ,  conlunieliosum ,  su- 
perbum,  seniper  poscentem,  semper  lapieutem,  sempei- 
ebriuui.  At  ilie,  cujus  ne  pacatam  quidem  necpiitiam  quis- 
quam  ferre  posset, bellum  intulit  provincise  Galliœ  :  circum- 
sedit  Mutinani,  iirmissimani  et  splendidissimam  populi 
romani  coloniam,  oppugnat  D.  Brulum,  im|)eratorem , 
consulem  designatum ,  civem  non  sibi ,  sed  nobis  et  rei- 
publica^  natum.  Krgo  Hannibal  bostis,  ci  vis  Antonius?  quid 
ille  fecit  iiostiliter,  quod  hic  non  aut  fecerit ,  ant  faciat,  aut 
inoliatur  et  cogilet?  Totum  iter  Autoniorum  quid  iiabuit, 
iiisi  dcpopulaliones ,  vastalioues,  cœdes,  rapinas?  quas  non 
(aciebat  Hannibal ,  quia  naulta  ad  usuni  reseivabat  :  at  bi, 
qui  in  liorani  viverent ,  non  modo  de  fortunis  et  de  bonis 
civium,  sed  ne  de  utilitate  quidem  sua  cogitaverunt. 

Ad  bunc  (dii  boni!)  legatosmitti  placel?  Norunt  isti  lio- 
mines  formam  reipublicae  ,  jura  belli,  exempla  majorum? 
cogitent,  quid  populi  romani  majestas,  quid  senatns  seve- 
ritas  postulet?  Legatos  decernitis?  si,  ut  deprecenlur, 
contemnet;  si,  ut  imperelis,  non  audiet;  denique  quam- 
vis  severa  legalis  mandata  dcderiinus,  nomen  ipsum  le- 
gaiorum,  hune,  tiucm  videmus,  populi  romani  restinguet 


peuple  romain ,  portera  le  découragement  dans 
les  municipes  et  dans  toute  l'Italie.  Sans  insister 
sur  ces  inconvénients ,  qui  sont  graves ,  qui  doute 
que  cette  députation  ne  retarde  et  ne  ralentisse 
la  guerre?  On  aura  beau  dire,  comme  font  quel 
ques  personnes  :  «  Que  les  envoyés  partent ,  cel 
n'empêchera  pas  de  se  préparer  à  la  guerre  ;  » 
ce  nom  seul  de  députés,  je  le  répète,  affaiblira 
le  courage,  et  relâchera  les  préparatifs  de  la 
guerre. 

X.  Les  plus  petites  causes  amènent  souvent 
de  grands  changements,  pères  conscrits,  dans 
la  paix  comme  dans  la  guerre ,  dans  la  guerre  ci- 
vile surtout ,  où  l'opinion  et  la  renommée  sont 
d'un  si  grand  poids.  Personne  ne  demandera  avec 
quelles  instructions  nous  avons  envoyé  nos  dé- 
putes ;  nous  les  aurons  envoyés  ;  c'est  assez  pour 
faire  croire  à  notre  faiblesse.  Qu'il  s'éloigne  de 
Modène ,  qu'il  cesse  d'assiéger  Brutus ,  qu'il  sorte 
de  la  Gaule  :  voilà  quelle  doit  être  notre  volonté. 
Et  ce  n'est  pas  par  des  prières  que  nous  devons 
l'obtenir,  c'est  par  nos  armes  qu'il  faut  l'y  con- 
traindre. 

Car  enfin  nous  ne  députons  pas  vers  Annibal 
pour  qu'il  ait  à  s'éloigner  de  Sagonte  :  le  sénat 
lui  avait  envoyé  P.  ValériusFlaccus  et  Q.  Bébius 
Tampilus;  ils  avaient  ordre,  si  Annibal  n'obéis- 
sait pas ,  de  se  rendre  à  Carthage.  Où  dirons-nous 
à  nos  députés  de  se  rendre,  si  Antoine  n'obéit 
pas?  Nous  envoyons  des  députés  à  un  de  nos 
concitoyens  pour  qu'il  n'assiège  pas  un  impera- 
tor,  une  colonie  du  peuple  romain  !  Est-ce  par 
des  députés  qu'il  faut  le  demander?  Par  les  dieux 
immortels,  qu'importe  qu'il  assiège  Rome,  ou 
un  rempart  de  Rome ,  ou  une  colonie  du  peuple 
romain  placée  pour  le  défendre?  Le  siège  de  Sa- 

ardorem,  municipiorum  atque  Itali.ie  franget  animos.  Ut 
omiltam  bœc,  qua;  magna  sunt  :  certe  istalegalio  morani 
et  tardilalem  afferet  bello.  Quamvis  dicant,  quod  quos- 
damaudio  dicturos  :  Legali  proficiscantur  ;  bellmn  niliilo- 
niinus  paretur  :  lamen  legatorum  nomen  ipsum  et  animos 
hominum  molliet,  et  belli  celeritatem  moiabitur. 

X.  Minimis  momentis,  patres  conscripti,  maximce  incli- 
naliones  temporuni  fiunt,  quum  in  omni  casu  reipublicœ, 
tum  in  bello  ,  et  maxime  civili;  quod  opinione  plerumque 
et  fama  gubernatur.  Nemoquœret,  quibuscum  mandatis 
legatos  miserimus  :  nomen  ipsum  legationis  ultro  missœ, 
limoris  esse  signum  videbitur.  Piecedat  a  Mutina,  desinat 
oppugnare  Brutum ,  decedat  ex  G  allia  :  non  est  verbis  ro- 
gandus,  cogendusest  armis. 

Non  enim  ad  Hannibalem  mittimus ,  ut  a  Sagunto  recé- 
dât, ad  quem  miserat  olim  senatus  P.  Valeriura  Flaccum 
et  Q.  Bsebium  ïampilum  :  qui,  si  Hannibal  non  pareiet, 
Carthaginem  ire  jussi  sunt.  Nostros  legatos  quo  jubebimus 
ire,  si  non  paruerit  Antonius?  Ad  nostrum  civem  mitti- 
mus, ne  imperatorem,  ne  coloniam  populi  romani  oppu- 
gnetPltane  vero?  hoc  per  legatos  rogandum  est?  Quid  in- 
lerest ,  per  deos  immortalos  !  utrum  banc  urbem  oppugnet, 
an  hujus  urbis  propugnaculum,  coloniam  populi  romani , 
praîsidii  causa  collocalam?  Belli  Punici  secuudi,  quod 
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îïonte  fut  la  cause  de  la  seconde  «luerre  Punique 
qu'Annibal  fit  à  nos  ancêtres.  Il  était  naturel 
qu'on  envoyât  des  députés  à  Annibal  ;  on  les  en- 
voyait à  un  Carthaginois;  on  intervenait  pour  ses 
ennemis,  nos  alliés.  Mais  quoi  de  semblable?  Nous 
enverrons  des  députés  à  un  concitoyen  pour  le 
prier  de  ne  pas  assiéger,  de  ne  pas  investir  un 
général ,  une  armée ,  une  colonie  du  peuple  ro- 
main ,  de  ne  pas  désoler  nos  campagnes ,  de  ne 
pas  être  l'ennemi  de  la  patrie  ! 

XI.  Mais  qu'il  obéisse,  soit!  Devons-nous  le 
traiter  comme  un  citoyen,  le  pouvons  nous?  Le 
treizième  jour  avant  les  kalendes  de  janvier, 
vous  l'avez  renversé  par  vos  décrets.  A^ous  avez 
décidé  que  le  jour  même  des  kalendes ,  on  vous 
ferait  ce  rapport  que  vous  venez  d'entendre  sur 
les  honneurs  et  les  récompenses  dus  à  ceux  qui 
ont  bien  mérité  et  qui  méritent  bien  de  la  répu- 
blique; mettant  au  premier  rang  celui  qui  fut 
en  effet  le  premier,  je  veux  dire  C.  César,  qui  a 
détourné  de  Rome,  et  attiré  sur  la  Gaule,  la  cri- 
minelle impétuosité  d'Antoine.  Vous  avez  ensuite 
nommé  les  vétérans ,  qui,  avant  tous  les  autres, 
se  sont  attachés  à  la  fortune  de  César  ;  et  enfin  ces 
divines,  ces  célestes  légions,  la  légion  de  Mars, 
et  la  quatrième,  auxquelles  vous  avez  promis 
des  honneurs  et  des  récompenses,  non-seulement 
pour  avoir  abandonné  Antoine  ,  mais  pour  lavoir 
combattu.  L'édit  de  D.  Brutus  \ous  ayant  été  pré- 
senté le  même  jour,  vous  avez  comblé  de  louan- 
ges ce  modèle  des  citoyens  ;  vous  avez  approuvé 
sa  conduite;  vous  avez  sanctionné,  par  un  acte 
de  l'autorité  publique,  la  guerre  qu'il  avait  entre- 
prise de  son  chef.  Qu'était-ce  antre  chose ,  que  de 
déclarer  Antoine  ennemi  de  l'État?  Pourra-t-il, 
après  de  tels  décrets ,  vous  regarder  d'un  œil  fa- 

contra  m;ijoics  nostros  Hannilial  gossit,  causa  fuit  Sai^nnli 
ii|il)iigiiati«).  Recto  ad  euriile;;ati  niissi.  Miltchaiihir  ad  P(n- 
miin  ,  niitt<'l)antiii  piu  tlaiiiiihalis  lioslihiis,  iinstrissucii.s. 
(juid  simile  tandi'iii?  Nos  ad  civein  niiltfiriiis,  ne  iiiipcra- 
tort'in  [lopidi  romani,  ne  exercitnm,  ne  cohtniani  circuni- 
sfdt'al,  lu;  o|iiiiiKiiet,  ne  a;;ros  depopideliir,  ne  sit  lioslis? 
\I.  AKe  ,  si  paiiierit,  hoc  cive  nli  aiit  volnniiis,  aut  pos- 
MMims'*  Anle  diein  xiii  Kalendas  jaii.  decrelis  \ostris  eiini 
«oncidistis;  consliUii>lis,  nt  liaec  a<l  vos  kalend.  j;ui.  re- 
f'eiieidiir,  (pi;e  referri  videtis,  de  tionoiilms  et  jinoniiis 
licne  de  re[)iililica  nieritoiuni,  et  nierenliuiii  :  (pioiiirn 
ptini'ipeiii  jiidicastis  eiini ,  ipii  fuit,  V.  ('.'e>areui ,  (pii  M. 
Antonii  inipetus  iiefaiios  al)  uilie  in  Oalliani  avertit;  di'inde 
milites  vetetanos,  qui  |iiinii  C.i'sarem  secntJ  sunt;  tuin 
illas  ((elestes  dix  iiiascpie  le^iones,  Martiam  et  «piailam, 
(piilius,  quum  consuleni  suuni  non  n)odo  reliipii>senl  sed 
liello  eliaiii  persequeieidur,  lionores  et  piiemia  spopondi- 
slis  :  eodenupie  die  D.  Hrnti,  praslanlissiini  ci\is,  ediclo 
nllato  aUpie  |)roposito ,  fa(  tun)  ejus  collatidastis  ;  ipiodipic 
ille  Itellnm  privato  consilio  siisceperat ,  id  vos  ancloiilalc 
publica  conipioltastis.  Quid  i^itur  illo  die  aliud  cKi^tis, 
nisi  nt  re  liostem  judicarelis  Anlonium?  IIis  veslrw  de- 
cjelis  aiit  ille  vos  <X''pio  aniino  adspicere  poter  il ,  aut  vos 
illum  sincsummodoJore  videbitis?  Kxdusit  illum  a  repu- 
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vorable?  et  vous,  pourrez-vous  le  voir  sans  uu 
profond  ressentiment?  La  fortune  de  Rome  l'a 
exclu  de  la  république,  dont  ses  crimes  lavaient 
déjà  retranché.  Qu'Antoine  obéisse  aux  députés, 
qu'il  revienne  à  Rome ,  croyez-vous  que  les  mau- 
vais citoyens  ne  courront  pas  se  rallier  autour  de 
lui ,  comme  autour  d'un  étendard? 

Mais  c'est  ce  que  je  redoute  le  moins;  il  y  a 
tant  d'autres  raisons  pour  qu'il  n'obéisse  pas  aux 
députés.  Je  connais  sa  folle  arrogance  ;  je  connais 
les  pervers  desseins  des  amis  auxquels  il  s'aban- 
donne. Lucius,  son  frère,  comme  ayant  com- 
battu à  l'étranger,  conduit  toute  la  troupe.  An- 
toine dùt-il  écouter  la  raison,  ce  qu'il  ne  fera 
jamais,  ses  amis  ne  le  lui  permettraient  pas.  Ce- 
pendant le  temps  se  perdra,  l'ardeur  des  prépa- 
ratifs se  refroidira.  Qui  prolonge  cette  guerre,  si 
ce  n'est  la  lenteur  et  les  délais?  Depuis  le  départ, 
ou  plutôt  la  fuite  désespérée  du  brigand;  depuis 
que  le  sénat  a  pu  s'assembler  librement ,  je  n'ai 
cessé  de  demander  une  convocation  ;  et  le  jour 
même  où  nous  avons  été  assemblés,  j'ai,  par 
mon  discours,  et  avec  votre  assentiment,  et  quoi- 
qu'en  l'absence  des  consuls  désignés,  jeté  les  fon- 
dements de  la  république.  C'était  bien  tard  sans 
doute  ;  mais  je  ne  le  pouvais  auparavant.  Si,  de- 
puis ce  jour,  on  n'eût  pas  perdu  de  temps,  nous 
n'aurions  déjà  plus  de  guerre.  On  étouffe  facile- 
ment un  mal  à  sa  naissance;  le  laisser  vieillir, 
c'est  le  rendre  incurable.  Mais  alors  on  attendait 
les  calendes  de  janvier,  et  peut-être  on  avait  tort. 

XII.  Mais  laissons  le  passé.  Faudra-t-il  tarder 
encore?  attendre  que  les  députés  partent?  qu'ils 
reviennent?  C'est  rendre  la  guerre  incertaine, 
et,  dans  ce  doute ,  quel  zèle  mettra-t-on  dans  les 
levées  ? 

blica,  distraxit,  segregavit  non  .<*oIum  sceliis  ipsins,  sed 
ctiam,  ut  niibi  videtur,  forluua  (|ua'(lam  reipublica-.  Qui 
si  legalis  parucrit,  Homamcpie  redierit  :  num  (juando  per- 
diliscivibus  vexilluin,  (pioconcurraidjdcfuturum  jaitatis? 

Sed  boc  iinnns  vereur  :  suul  alia  ,  oit  <|u.'e  niagis  nun- 
quani  parebit  ille  iegatis.  Novi  boniinis  insaniaui ,  arrogan- 
tiani  ;  nu>i  perdita  consilia  lunicoruin  ,  quibus  ille  est 
deditus.  Lucius  (juidi-m  fiater  ejus,  ul|)ote  qui  peregrc 
depuguavit ,  familiani  ducit.  Si  per  se  ipse  sanus,  (puul 
nuncpiam  erit  ;  per  lios  esse  ei  lanien  non  liiebil.  lerelur 
niterea  lempus  ;  belli  a|>paratus  refriges(  eut.  Inde  esl  ail- 
buc  bellum,  nisi  ex  retardalione  et  niora?  l  t  piiiniun  po^l 
discetisum  latronis  ,  V(>1  potins  di;speratani  fugaui,bbere 
senalus  baberi  |iotuil;  seuqxrr  lla^ilavi,  ni  oonvocarenuir. 
Quo  die  priinun)  convocali  suinus,  (pnini  designali  con- 
sides  non  adesscnt ,  jeci,  sentenlia  niea,  niaxiino  vesin» 
consensu,  fuudaauMita  reipid)lica> ,  serins  onuiino,  (piani 
decuit ,  ncc  enini  ante  potid  :  sed  (atneri  si  ex  eo  lemporc 
dics  nullus  inlermissus  essel ,  bellum  prolecto  iiidiuin  lia- 
l)erennis.  Omne  niabun  nascens  facile  o|ipriniilur  :  in\e- 
teratuin  lit  pleruinque  robusiius.  Sed  tuni  cxspectabaidur 
kaleiidic  jan.,  Ibrtasse  non  recle. 

.\II.  VerunipralerilJiomillamus.  F.lianinc iianc  mnrani 
afferetnns,  duu,  proliciscantur  le;;ali?  dum  reverlanhn? 
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Je  pense  donc ,  pères  conscrits ,  qu'on  ne  doit 
pas  parler  de  députation;  il  faut  se  résoudre  etagir 
sur-le-champ;  décréter  qu'il  y  a  tumulte,  suspen- 
dre le  cours  de  la  justice,  prendre  l'habit  de 
guerre ,  faire  des  levées  et  retirer  les  congés  dans 
la  ville  et  dans  toute  l'Italie,  sauf  la  Gaule.  Si 
vous  prenez  ce  parti,  le  bruit,  l'idée  seule  de  votre 
sévérité  suffiront  pour  confondre  l'audace  de  ce 
gladiateur  :  il  sentira  que  c'est  à  la  république  qu'il 
s'est  attaqué.  Il  éprouvera  quelles  sont  les  forces 
et  la  vigueur  du  sénat  lorsqu'il  est  uni.  Il  prétend 
que  les  partis  sont  divisés.  Quels  partis?  L'un  a 
été  vaincu ,  l'autre  se  compose  des  amis  même  de 
César;  à  moins  qu'on  ne  pense  que  le  parti  de 
César  est  attaqué  par  les  consuls  Hirtius  et  Pansa, 
et  par  le  lils  même  de  César.  Non ,  cette  guerre 
n'est  pas  née  de  la  division  des  partis  :  ce  sont  les 
criminelles  espérances  des  mauvais  citoyens  qui 
l'ont  allumée;  c'est  l'œuvre  de  pervers  qui  ont  déjà 
marqué  nos  biens  et  nos  fortunes ,  pour  se  les  par- 
tager à  leur  convenance.  J'ai  vu  un  billet  d'An- 
toine adressé  à  un  certain  septemvir,  misérable 
qui  mérite  le  dernier  supplice.  Voijez  ce  que  vous 
désirez,  lui  écrivait-il  ;  et  ce  que  vous  voudrez, 
vous  l'aurez. 

Et  voilà  celui  à  qui  nous  enverrions  des  dépu- 
tés !  Nous  hésitons  à  lui  faire  la  guerre ,  à  cet 
infâme  qui  n'a  pas  même  attendu  la  décision  du 
sort  pour  partager  nos  fortunes  à  ses  compagnons  ; 
mais  qui  était  si  pressé  d'assouvir  leur  cupidité , 
qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  à  accorder,  rien  qu'il 
n'ait  déjà  promis  !  11  n'y  a  pas  de  propositions  à 
lui  faire ,  pas  de  condition  à  discuter  avec  lui. 
C'est  la  guerre  qu'il  faut,  et  la  guerre  dès  aujour- 


d'hui. JNous  devons  rejeter  les  lenteurs  d'une  dé- 
putation. 

Ainsi  donc ,  pour  n'avoir  pas  à  rendre  chaque 
jour  de  nouveaux  décrets ,  je  pense  qu'il  faut  con- 
fier la  république  aux  consuls ,  leur  en  remettre 
la  défense,  les  charger  de  veiller  à  ce  qu'elle  ne 
reçoive  aucun  dommage.  Quant  à  ceux  qui  se 
trouvent  à  l'armée  d'Antoine,  je  pense  qu'on  ne 
devra  pas  les  regarder  comme  coupables  s'ils 
l'abandonnent  avant  les  kalendes  de  février.  Si 
vous  adoptez  ces  propositions ,  pères  conscrits , 
bientôt  vous  rendrez  la  liberté  au  peuple  romain , 
et  vous  rétablirez  votre  autorité.  Si  au  contraire 
vous  vous  montrez  faibles,  vous  n'aurez  fait 
qu'accroître  le  mal ,  sans  échapper  à  l'obligation 
qui  vous  est  imposée  ;  car  il  ne  vous  faudra  pas 
moins  rendre  les  mêmes  décrets ,  mais  trop  tard 
peut-être.  Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  la  par- 
tie du  rapport  qui  concerne  la  république. 

XIII.  L'autre  partie  regarde  les  honneurs,  dont 
il  convenait  de  ne  parler  qu'en  second  lieu.  Je 
suivrai,  dans  les  propositions  que  je  vais  faire  pour 
honorer  nos  défenseurs ,  l'ordre  que  nos  ancêtres 
avaient  coutume  de  suivre,  pour  prendre  les 
opinions.  Je  commencerai  donc  par  Brutus ,  con- 
sul désigné.  Sansparler  de  ses  services  antérieurs, 
services  éclatants ,  mais  reconnus  jusqu'ici  plu- 
tôt par  l'estime  des  citoyens  que  par  des  éloges 
publics ,  quelles  louanges  pourrai-je  lui  donner, 
qui  soient  dignes  de  sa  conduite  ?  Car  les  louanges 
et  la  gloire  sont  la  seule  récompense  que  puisse 
désirer  une  âme  comme  la  sienne  :  et  la  lui  refu- 
sât-on ,  satisfaite  d'elle-même ,  elle  serait  aussi 
touchée  de  la  reconnaissance  des  bons  citoyens 


quorum  exspectatio  dubilationeni  belli  afferet.  Bello  autem 
dubio,  quod  potest  studiuni  esse  delectus? 

Quamobrem,  patres  conscripti,  legatorum  menlionem 
nullaiu  censeo  faciendam ;  rem  admiiiistrandam  arbilior 
sine  ulla  niora,  etconfestira  gerendam;  tumultum  decerni, 
Juslitiuni  indici,  saga  sumi  dico  oportere,  delectum  baberi, 
sublalis  vacationibus  in  uibe ,  et  in  Itaba ,  prœter  Galliam , 
Iota.  Quaî  si  erunt  fada ,  opinio  ipsa  ,  et  fama  vestrse  .se- 
veritalis  obruet  scelerati  gladiatoris  anientiam.  Senliet  sibi 
bellum  cum  repubbca  esse  susceptum  ;  experietur  consen- 
tientis  senatus  nervos  atque  vires.  Naiu  nunc  quidem  par- 
tium  coatentionem  esse  dictitat.  Quarum  partium?  alteri 
victi  sunt,  alteri  sunt  e  mediis  C.  Cfesaris  partibus.  Nisi 
forte  Cœsaris  partes  a  Pansa  et  Hirtio  consubbus,  et  a  fibo 
C.  Cœsaris  oppugnaii  putamus.  Hoc  vero  bellum  non  est 
ex  dissensione  partium,  sed  ex  nefaria  spe  perditissimorum 
civium  excitatum  :  quibus  bona  fortunaoque  nostrœ  notataj 
sunt ,  et  jam  ad  cujusque  opinionem  distributœ.  Legi  epi- 
slolani  Antonii,  quam  ad  quemdam  seplemvirum,  capita- 
lein  boniinem ,  coUegam  suum ,  miserai.  Ql[d  conclpiscas , 

TD    VIDERIS  :    QIOD    CONCl'l'IVERIS ,  CERTE  HABEBIS.    En,  ad 

quem  legalos  mittamus;  ciii  bellum  moreniur  inferre  :  qui 
ne  sorti  quidem  forlunas  nostras  destituit ,  sed  libidini 
cujusque  nos  ita  addixit,  ut  ne  sibi  quidem  quidquam  in- 
legrum,  quod  non  alicui  promissum  jam  sit,  reliquerit. 
Cum  lioc ,  patres  conscripti ,  bello ,  bello ,  inquam ,  decer- 


tandum  est ,  idque  confestim.  Legatorum  tarditas  repu- 

dianda  est. 

Quapropter,  ne  multa  nobis  quotidie  decernenda  sint  : 
consulibus  totam  rempublicam  commendandam  censeo , 
bisque  perniiltendum,  ut  rempublicam  défendant,  provi- 
deantque ,  ne  quid  respublica  detrimenti  accipiat  :  cen.seo- 
que,  ut  iis,  qui  in  exercitu  Antonii  sunt,  ne  sit  ea  res 
fraudi ,  si  ante  kalendas  febr.  ab  eo  discesserint.  Ha?c  si 
censuerilis  ,  patres  conscripti ,  brevi  tempore  libertatem 
populi  romani,  auctoritatemque  vestram  recuperabitis. 
Sin  autem  lenius  agetis ,  tamen  eadem ,  sed  fortasse  serius 
decernetis.  De  republica  quod  retulistis,  satis  decrevisse 
videor. 

XIII.  Altéra  res  est  de  bonoribus  :  de  quibus  deinceps 
intelligo  esse  dicendum.  Sed  qui  ordo  in  senteutiis  rogan- 
dis  more  majorum  servari  solet ,  eumdem  tenebo  in  viris 
fortibus  bonorandis.  A  Bruto  igitur,  consule  designato, 
capiamus  exordium  :  cujus  ut  supcriora  omittam,  quœ 
sunt  maxima  illa  quidem  ,  sed  adliuc  liominum  magis  ju- 
diciis,  quam  publiée  laudata  ;  quibusnam  verbis  ejus  lau- 
des bujus  ipsius  temporis  consequi  possimius  ?  Necpie  enim 
ullam  mercedera  tanta  virtus  ,  prœter  banc  laudis  gloriœ- 
qne ,  desiderat  :  qua  eliamsi  careal ,  tamen  sit  se  ipsa 
contenta,  atque  in  memoria  gratorum  civium,  tanquaui 
in  liice,  posita  la-telur.  Laus  igitur  judicii ,  teslijnoniique 
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que  du  grand  jour  des  honneurs.  Il  faut  donc  ac- 
corder à  Brutus  un  témoignage  de  votre  appro- 
bation et  de  votre  gratitude.  C'est  pourquoi ,  pères 
conscrits,  je  pense  que  le  sénatus-consulte  doit 
être  rédigé  en  ces  termes  : 

«  Attendu  que  D.  Brutiis,  imperator,  consul 
désigné,  retient  sous  la  puissance  du  sénat  et 
du  peuple  romain  la  province  de  Gaule;  qu'il 
a  levé  et  rassemblé  en  peu  de  temps  une  nom- 
breuse armée,  secondé  par  le  zèle  et  l'ardeur  des 
municipeset  des  colonies  de  la  province  de  Gaule , 
cette  province  qui  a  toujours  si  bien  mérité  et 
continue  à  si  bit-n  mériter  de  la  république; 
qu'en  se  conduisant  ainsi,  il  a  agi  conformément 
aux  intérêts  de  la  république ,  dans  un  but  d'ordre 
et  de  conservation  ;  que  ce  service  doit  lui  as- 
surer à  jamais  la  reconnaissance  du  sénat  et  du 
peuple  romain  :  le  sénat  et  le  peuple  romain  dé- 
clarent que  c'est  par  la  sagesse  et  le  courage  de 
D.  Bnitus^vnperator,  consul  désigné,  et  par  le 
dévouement  et  le  zèle  incroyables  de  la  province 
de  Gaule  que  la  république  a  été  secourue  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles.  »  Quels  hon- 
neurs, pères  conscrits,  ne  doit-on  pas  rendre 
à  D.  Brutus,  pour  un  si  grand  bienfait,  pour  un 
si  grand  service?  car  si  la  Gaule  eût  été  ouverte 
à  M.  Antoine; si,  après  avoir  accablé  les  muni- 
cipes,  surpris  les  colonies,  il  eût  pu  pénétrer 
dans  la  Gaule  ultérieure,  quel  eût  été  l'effroi  de 
la  république?  Croyez-vous  qu'il  eût  hésité,  ce 
furieux ,  toujours  si  aveugle  et  si  emporté  dans 
ses  actions,  à  nous  apporter  la  guerre ,  non-seu- 
lement avec  son  armée,  mais  avec  l'horrible  mul- 
titude des  barbares?  Les  Alpes  elles  mêmes,  ce 
rempart  de  l'Italie,  ne  l'eussent  pas  arrêté.  Il 

vestri ,  tribiienda  Bruto  est.  Qiiamobrem  his  verbis ,  patres 
coiiscripti,  sciiatus  consulluni  (acieiidum  ceiiseo. 

QiiiimD.  Brulus,  imperator,  consul  (lesi^natiis.provin- 
ciam  Gaiiiain  in  senalus  i)opuliqiic  lomaai  |)()ti;slatc  te- 
iioaf;  r]iiiim(}ue  exerciUiiii  taiituni,  Uim  bre\i  tempore, 
.sunimo  studio  municipionim ,  coloniaruimiue  piovincia; 
Galliie  ,  optime  de  rppul)lica  nierila-,  nicreiilisfpic ,  con- 
scripserit,  comparant  :  id  cum  reclc  et  ordine,  c\(pie  rc- 
publica  fe(  issc  ;  idque  D.  Bruli  pra'stantissimum  mciituni 
in  renipublicam  senatui  populoque  romauo  f^ratuni  esse, 
et  fore.  Itaquc  senatiiiii  populuniquc  ronianum  exi.sti- 
mare,  D.  IJiuU,  inipeia(inis ,  consulis  dcsignali ,  opéra, 
consilio,  viitutc,  iuciedibilirpio  sludio  et  consensii  pro- 
vinciaî  Galli.T,  it'ipublica!  ditlicillinm  tcmpore  esse  sub- 
ventuni.  Huic  lanto  nieiilo  Diuti ,  paires  cousrripti,  lan- 
toqiic  in  rempubbcain  beneficio,  rpiis  ost  (anius  bouos, 
qui  non  dcbealiir?  Nam  si  .M.  .Vnlonio  patui.ssi't  Galba, 
si  oppres.sis  municipiis,  et  coloniis  iniparatis,  in  illaui  ul- 
tiinani  Gaibam  penetrare  potuissel  :  <pjanliis  rL'ipnbliia" 
lerror  iinpon(b;rcl.'  I)ubi(ar»-t ,  rrcdo,  iiouio  aineulissi- 
mus,  al(pii;  in  oninibiis  consiliis  pr.Tceps  et  <lf\ius,  non 
.solum  fuiu  cxercitu  suo,s('d  etiani  cnni  onini  ihunanitati' 
biiri)nria'  liriluin  infcjie  iiobis  :  ut  cjus  lin<irfin  uc  Alpiuni 
quideni  nniro cobibere  possenuis.  Mac i^iliir  babcnda  ;;ra- 
tiaest  D.  Drulo,  qui  illuin ,  nondum  interposita  aurtoritate 
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faut  donc  rendre  grâces  à  Brutus,  qui  de  son 
propre  mouvement,  et  avant  d'y  être  autorise  par 
le  sénat,  a  refuse  de  le  regarder  comme  un  con- 
sul ,  et  l'a  chassé  de  la  Gaule  comme  un  ennemi , 
aimant  mieux  être  assiégé  que  de  laisser  assiéger 
Rome.  Consacrez  à  jamais  par  votre  décret  la 
mémoire  de  cette  glorieuse  action,  et  que  la  Gau 
le,  cette  province  qui  a  toujours  défendu  et  dé- 
fend avec  tant  de  zèle  l'empire  et  la  liberté  du 
peuple  romain,  reçoive  l'hommage  qui  lui  est 
dû  pour  n'avoir  pas  livre  ses  forces  à  Antoine, 
mais  pour  les  lui  avoir  opposées. 

XIV.  Je  pense  qu'on  doit  aussi  décerner  les  plus 
grands  honneurs  à  M.  Lépidus  pour  les  services 
signalés  qu'il  a  rendus  à  la  patrie.  Il  a  toujours 
voulu  la  liberté  du  peuple  romain,  et  l'a  prouve 
d'unemanière  éclatante,  lejour  ou  Antoine,  ayant 
posé  le  diadème  sur  la  tête  de  César,  il  se  détour- 
na plein  de  tristesse,  et  témoigna  par  ses  gémisse- 
ments l'horreur  que  lui  inspirait  la  servitude.  H  a 
montré  par  là,  que  s'il  s'était  soumis  au  pouvoir 
de  César,  c'était  bien  plus  par  nécessité  que  par 
conviction.  Qui  peut  oublier  sa  modération  pen- 
dant les  événements  qui  suivirent  la  mort  de  Cé- 
sar? Ce  sont  de  grandes  actions;  mais  j'ai  hâte 
d'arriver  à  de  plus  grandes.  Par  les  dieux  im- 
mortels! quoi  de  plus  admirable  en  effet,  pour 
toutes  les  nations,  de  plus  heureux  pour  le  peu- 
ple romain ,  que  d'avoir  vu  la  guerre  civile ,  cette 
guerre  si  cruelle,  et  dont  l'issue  pouvait  être  si 
funeste,  se  terminer,  grâce  à  la  sagesse  de  Lé- 
pide,parune  autre  voie  que  celledesarmes?Si  Cé- 
sar eût  montré  la  même  sagesse,  dans  cette  guerre 
déplorable,  sans  parler  de  leur  illustre  père, 
nous  aurions  encore  parmi  nous  les  deux  fils  de 

vesira,  suo  consilio  atquejudicio,  non  ut  consulem  rece- 
pit,  sed,  ut  lioslem,  arruil  Galiia;  .seque  obsidcri,  (piani 
banc  urbem,  nialuit.  Haljcat  cr^o  bujiis  lanli  l'.uli ,  lani- 
<pie  pra'clari  derrelo  vcslro  lestinioniuni  si'uipili'nuuu  ; 
Galliaque,  quu!  sempcr  pra^sidct  alqiic  pra'sedil  iiuic  iinpp- 
lio ,  libcrlalique  coniniuni ,  nierilo  vert'ipu'  laudclnr,  quod 
se  suas(|iic  >ires  non  Iradidil ,  sodop|u)suit  Antonio. 

\IV.  Alque  eliam  .M.  Lepido  pro  ejus  e;;re;;iis  in  reni- 
publicam nieritisdecernendos  bonores  (piaui  aui|)lissimos 
censco.  Seniper  ille  populiiin  ronianiuii  libcruni  voluit, 
niaxiniuniqu)'  si<:iuun  illo  die  dcilil  vobintalis  et  judicii 
sui  ,quuni,  .\iitoniodiadenia  Cesari  iinpoucntc,  se  aver- 
tit, ^eniili;ipie  et  riMi-siilia  declaraNil,  (pianlum  baberet 
odiuni  servitidis;  (piani  populuui  ronianum  liberum  ru- 
peret;qiiam  illa,  rpia'  lideral ,  leniporum  nia;;is  iieressi- 
tale,  quani  judiiio  luli^sel.  0"'iida  vero  is  nindeialionc 
usns  sil  in  illo  leni|>ore  <  ivilatis,  quod  post  morteui  ('a*- 
saiis  conseculnm  est,  (pus  nosirum  oblivis.  i  pole-l?  Ma- 
Rua  ban'  :  sed  ad  majora  properatoralio.  (,)iiid  eiiim  (o  dii 
immorlab's  !  )  adniirabilius  oniiubus  i^eutibus ,  (pud  opia- 
tins  populo  rnmano  accidiic  putuil ,  (piam,  (pinm  bellum 
civile  maximum  essel ,  (  ujus  belli  i-xilum  omiies  limere- 
nms,  sapientia  cjus  id  polius  exstin;;ui,  quam  .umis  et 
ferro  rem  in  discrimenadducerePQuod  sieatlem  ratio  Ta'- 
saris  fiussef ,  in  illo  Iclro  miseroque  liello  :  ut  omillani 
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Pompée,  ces  deux  nobles  jeunes  gens  à  qui  leur 
piété  filiale  n'aurait  pas  dû  être  funeste.  Plut 
aux  dieux  que  Lépide  eût  pu  sauver  tous  nos 
concitoyens  !  Mais  en  rendant  à  la  patrie  Sext. 
Pompée,  cet  ornement  de  la  république ,  cet  illus- 
tre monument  de  sa  clémence ,  il  a  prouvé,  autant 
qu'il  était  en  lui,  qu'il  eût  voulu  les  sauver  tous. 
Sort  cruel,  fatale  destinée  du  peuple  romain!  A 
peine  Pompée ,  cette  lumière  de  la  république ,  a- 
t-il  expiré ,  qu'on  fait  périr  le  fds ,  si  semblable  à 
son  père.  Mais  les  dieux  immortels  me  paraissent 
avoir  tout  réparé,  puisque  Sext.  Pompée  est 
conservé  à  la  république. 

XV.  D'après  ce  motif,  aussi  puissant  que  lé- 
gitime, etatteudu  que  M.  Lépide , par]sa  sagesse, 
a  fait  succéder  la  paix  et  l'union  à  la  guerre  la 
plus  dangereuse  et  la  plus  terrible ,  je  propose 
de  rédiger  le  sénatus- consulte  en  ces  termes: 
«  Attendu  que  M.  Lépide ,  imperator,  souverain 
pontife,  a  servi  utilement  et  avec  succès  la  ré- 
publique, dans  les  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles, et  que  le  peuple  romain  a  pu  reconnaître 
combien  la  royauté  lui  était  odieuse  ;  attendu  que 
par  ses  soins,  son  courage  et  sa  sagesse ,  par  sa 
douceur  et  sa  rare  clémence,  il  a  mis  fin  à  la  guerre 
civile  la  plus  sanglante  et  la  plus  acbarnée  ;  at- 
tendu que  Sextus ,  fils  de  Cnéus  Pompée ,  a  dé- 
posé les  armes ,  pour  se  ranger  sous  l'autorité  de 
cet  ordre,  et  a  été  rendu  à  Rome,  et  rétabli  dans 
ses  droits  de  citoyen  par  M.  Lépidus,  imperator 
et  souverain  pontife ,  d'après  le  vœu  hautement 
exprimé  du  sénat  et  du  peuple;  que  le  sénat  et  le 
peuple  fondent  de  grandes  espérances  de  paix, 


d'union  et  de  liberté,  sur  son  courage,  son  bon- 
heur et  son  autorité  :  à  ces  causes ,  le  sénat  et  le 
peuple  romain,  désirant  lui  témoigner  leur  re- 
connaissance pour  les  services  qu'il  a  rendus,  à  la 
république,  décrètent,  qu'une  statue  équestre  et 
dorée  lui  sera  élevée  près  de  la  tribune  ou  à  tel 
autre  endroit  du  forum  qui  lui  conviendra.  »  Cet 
honneur  me  paraît  le  plus  grand,  pères  conscrits, 
d'abord  parce  qu'il  est  mérité,  et  que  ce  n'est 
pas  en  vue  de  l'avenir,  mais  comme  prix  du 
passé ,  que  nous  l'accordons  à  Lépide  ;  ensuite 
parce  qu'il  est  sans  exemple  que  le  sénat  l'ait 
accordé  avec  une  entière  liberté  de  suffrages. 

XVL  J'arrive,  pères  conscrits,  à  C.  César, 
sans  lequel  personne  de  nous  ne  serait  ici.  Em- 
porté par  la  rage ,  le  cœur  brûlant  de  haine ,  An- 
toine volait  de  Brindes  à  Rome  avec  son  armée , 
prêt  à  immoler  tous  les  gens  de  bien.  Quel  obs- 
tacle pouvions-nous  opposer  à  son  audace ,  à  sa 
scélératesse?  Nous  n'avions  encore  ni  troupes,  ni 
généraux;  point  de  conseil  public,  point  de  liber- 
té ;  il  fallait  livrer  nos  têtes  à  la  barbarie  de  nos 
tyrans.  Nous  songions  tous  à  fuir  ;  et  la  fuite  elle- 
même  n'était  pas  un  moyen  de  salut  pour  nous. 
Quel  dieu  nous  offrit  alors ,  quel  dieu  offrit  au  peu- 
ple romain  ce  divin  jeune  homme  qui ,  se  levant 
tout  à  coup ,  et  contre  toute  espérance,  et  avant 
qu'on  lui  en  supposât  même  la  pensée ,  assembla 
une  armée  pour  s'opposer  à  la  fureur  d'Antoine, 
alors  que  toutes  les  voies  semblaient  ouvertes  à 
ce  fléau  de  la  patrie?  De  grands  honneurs  ont  été 
rendus  à  Cn.  Pompée,  dans  sa  jeunesse,  et  avec 
justice ,  car  il  était  venu  au  secours  de  la  répu- 


patrem ,  duos  Cn.  Pompeii,  sumrai  et  singularis  viri,  fi- 
lios  iiicolumes  haberemus;  qiiibus  certepietas  fraudi  esse 
non  debuit.  Utinani  omnes  iM.  Lepidus  servare  potuisset! 
facturum  fuisse  declaravitin  eo,  quod  potuit;  quum  Sex- 
tum  Pompeium  lestiluit  civitati,  maximum  oinamentum 
rcipublicae,  claiissimura  monumentura  clementiœ  suae. 
Gravis  illa  fortuna  populi  lomani ,  grave  fatum.  Pompeio 
enim  patie ,  quod  impeiii  populi  romani  lumen  fuit ,  ex- 
stincto,  interfectus  est  patris  simillimus  lilius.  Sed  omnia 
mihi  videntur  deoruni  immorlalium  judicio  expiata ,  Sext. 
Pompeio  reipublicae  conservato. 

XV.  Quam  ob  causani  justam  atque  magnam,  et  quod 
peiiculosissimum  civile  bellum,  maxiniumque,  liumani- 
tate  et  sapienlia  sua  M.  Lepidus  ad  pacem  concordiamque 
convertit,  senatusconsulluni  bis  verbis  censeo  perscriben- 
dum  :  Quum  a  M.  Lepido,  impeiatore ,  pontifice  maximo, 
saepenumero  respublica  et  bene,  et  féliciter  gesta  sit,  po- 
pulusque  romanus  intellexerit ,  ei  dominalum  regium  ma- 
xime displicere;  quumque  ejus  opéra,  virtute,  consilio, 
singularique  clemenlia  et  mansuetudine  bellum  acerbissi- 
mum  civile  sit  restinctum;  Sextusque  Pompeius,  Cnaei 
filius,  Magnus,  liujus  ordinis  auctoritate  ab  armis  dis- 
cesserit,et  a  iM.  Lepido,  imperatore,  pontifice  maximo, 
summa  senatus  popnlique  romani  voluntate,  civitati  resti- 
tutus  sit  :  senatum  populuraque  romanum  pro  maximis 
pluriiiiisque  in  rempublicam  M.  Lepidi  meritis ,  magnam 
spcm  in  ejus  virtute,  auctoritate,  felicitate,  reponere  otii , 


pacis,  concordiœ ,  libertatis  ;  ejusque  in  rempublicam  me 
ritorum  senatum  populumque  romanum  memorem  fore , 
eique  statuam  equestrem  inauratam  in  Rostris,  aut  quo 
alio  loco  in  forovelit,  ex  hujus  ordinis  sententia  statut 
placere.  Qui  bonos,  patres  conscripti,  raibi  maximus  vi- 
detur  primum,  quia  just'js  est;  non  enim  solum  dalur 
propter  spem  lemporum  reliquorum,  sed  pro  amplissimis 
meritis  redditur  :  nec  vero  cuiquara  possumus  commemo- 
rare  bunc  honorem  a  senatu  tributum  judicio  senatus  so- 
lutoet  libero. 

XVL  A'enio  ad  C.  Cœsarem ,  patres  consciipti,  qui  nisi 
fiiisset ,  quis  nostrum  esse  potuisset.'  Advolabat  ad  urbem 
a  Brundisio  bomo  impotentissimus,  ardens  odio,  animo 
bosîili  in  omnes  bonos,  cum  exercitu ,  Antonius.  Quid  bu- 
jus  audaciœ  et  sceleri  poterat  opponi?  nondum  ullos  duces 
babebanuis,  non  copias ,  nullum  erat  consilium  publicum, 
nulla  libertas;  dandae  cervices  erant  crudelitati  nefaria;  : 
fugam  quœrebamus  omnes ,  quœ  ipsa  exitum  non  habebat. 
Quis  tum  nobis ,  quis  populo  romano  oblulit  bunc  diviuum 
adolescentem  deus ,  qui ,  quum  omnia  ad  pernicieni  no- 
stram  pestifero  illi  civi  paterent,  subito,  pra;ter  spem 
omnium  ,  exortus ,  pi  lus  confecit  exercitum  ,  quem  furori 
]NL  Antonii  opponeret ,  quam  quisquam  hoc  eum  cogitare 
suspicaretur?  Magni  bonores  habiti  Cn.  Pompeio,  quum  es- 
set  adolescens;  etquidem  jure;  subvenitenim  reipublic<e : 
sed  œlate  multo  robustior,  et  militum  ducem  quaerentium 
studio  paratior,  et  in  alio  génère  belii.  Non  enim  onunbus 
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bliqiie;  mais  il  était  d'un  âge  plus  mûr;  il  tirait 
plus  de  secours  du  zèle  des  soldats ,  qui  deman- 
daient un  chef;  et  la  guerre  avait  une  toute 
autre  cause.  En  effet ,  tout  le  monde  n'avait  pas 
embrasse  le  parti  de  Sylla  ;  la  multitude  dos  pro- 
scrits ,  tant  de  calamités  éprouvées  par  les  mu- 
Dicipes  le  prouvent  suffisamment.  César,  au  con- 
traire, plus  jeune  de  plusieurs  années,  a  armé 
des  vétérans  qui  depuis  longtemps  ne  deman- 
daient que  le  repos ,  et  a  embrassé  une  cause 
qui  avait  pour  elle  les  vœux  du  sénat  et  du  peu- 
ple romain,  ceux  de  l'Italie  toat  entière,  la- 
grémeut  des  dieux  et  des  liommes.  Pompée  ve- 
nait se  soumettre  à  l'immense  pouvoir  de  Sylla  ; 
il  joignait  sou  armée  à  une  armée  victorieuse. 
César  ne  s'est  joint  à  personne;  seul  il  a  créé 
une  armée ,  seul  il  a  organisé  la  défense.  Pompée 
avait  trouvé  des  amis  au  milieu  même  de  ses  ad- 
versaires, par  exemple,  les  habitants  du  Picentin. 
César  a  formé  une  armée  contre  Antoine  avec 
des  soldats  amis  d'Antoine ,  mais  plus  encore  de 
la  liberté.  Sylla  a  régné  avec  l'appui  de  l'un  ;  la 
domination  d'Antoine  a  été  écrasée  par  le  se- 
cours de  l'autre.  Donnons  donc  le  commandement 
à  César;  sans  lui ,  nous  ne  pourrons  ni  lever  une 
armée ,  ni  retenir  les  troupes ,  ni  faire  la  guerre. 
Qu'il  soit  propréteur  avec  les  droits  les  plus  éten- 
dus. Si  grand  (pie  soit  cet  honneur,  eu  égard  à 
son  âge,  en  le  lui  accordant,  nous  ferons  moins 
pour  sa  gloire  que  pour  les  intérêts  de  la  répu- 
blique. 

XVII.  Il  est  difficile  sans  doute  de  trouver 
aujourd'hui  des  honneurs  dignes  de  ses  services  ; 
mais  j'espère  que  le  sénat  et  le  peuple  romain 
auront  à  l'avenir  plus  d'une  occasion  de  le  ré- 
compenser. Voici,  pour  le  moment,  le  décret  que 


337 

je  propose  :  «  Attendu  que  C.  César,  fils  de  Caïus 
César,  pontife,  propreteur,  a,  dans  les  temps 
les  plus  difficiles  pour  la  republique  ,  exhorté  les 
vétérans  à  défendre  la  liberté  du  peuple  romain; 
qu'il  les  a  enrôlés ,  et  que  soussaconduite  et  a  son 
instigation,  la  légion  de  Mars  et  la  quatrième  ont 
défendu  et  défendent  encore  avec  le  plus  grand 
zèle  et  l'accord  le  plus  admirable,  la  république 
et  la  liberté  du  peuple  romain  ;  attendu  qu'il  est 
parti,  en  qualité  de  propreteur,  avec  son  armée  au 
secours  de  la  province  de  Gaule;  qu'il  a  su  réunir 
des  cavaliers,  des  archers,  des  éléphants;  qu'il 
a  pourvu  au  salut  et  à  la  dignité  du  peuple  ro- 
main ,  dans  le  moment  le  plus  critique  pour  la 
république:  le  sénat  décrète  que  C.  César,  fils  de 
Caïus  César,  pontife,  propréteur,  est  nommé 
sénateur  ;  qu'il  prendra  son  rang  parmi  les  pré- 
teurs, dans  les  délibérations,  et  que,  queli|ue 
magistrature  qu'il  sollicite,  sademande  sera  prise 
en  considération,  comme  elle  le  serait  d'après 
la  loi,  s'il  eût  été  questeur  l'année  précédente.  « 
Et  pourquoi,  pères  conscrits,  ne  souhaiterions- 
nous  pas  de  le  voir  au  plus  tôt  revêtu  des  plus 
grands  honneurs?  Si  les  lois  annales  ont  exigé 
un  âge  avancé  pour  prétendre  au  consulat,  c'est 
qu'on  craignait  la  fougue  de  la  jeunesse.  César 
nous  a  fait  voir,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  que 
chez  les  âmes  supérieures  l'expérience  n'attend 
pas  le  progrès  des  ans.  Aussi  nos  ancêtres,  ces 
hommes  dont  les  mœurs  étaient  si  simples,  et 
la  sagesse  si  profonde,  n'avaient-ils  point  de  lois 
annales.  Ce  n'est  que  longtemps  après  que  la  bri- 
gue les  fit  établir,  afin  qu'il  y  eût  des  degrés  en- 
tre les  compétiteurs  du  même  mérite.  Qu'en  est- 
il  résulté"?  Que  souvent  de  grands  caractères,  de 
grandes  vertus,  ont  disparu  avant  que  d'avoir 


Sutl.Te  causa  grata.  Déclarât  inultitudo  proscriptoriim,  tôt 
miiiiicipiuruin  inaxiiiiœ  calaniitates.  Ca^sar  aiitcm,  annis 
nniltis  niinor,  veloiaiios  cu|)ienles  jain  requiescere,  arma- 
\it;  eam  coiiiplexus  est  caiisam,  qii;e  esset  senalui,  (jua; 
populo,  qii.Te  cunctic  Italiic,  quœ  diis  lion)iiiibusqiie  gra- 
tissima.  Et  Pompeius  ad  L.  Sulhe  maximum  iuiperium, 
viclorem(|ue  exerdtum  actessit  :  Ca^sar  se  ad  ueminem 
adjLiixit  ;  i[>se  pi  inceps  exei  cilus  laciendi ,  et  pia-sidii 
coiiqiaraiidi  fuit.  Ille  iii  adversarioium  partibus  agriim  l'i- 
cenuin  liahuit  aniicum  :  liic  ex  Aiitonii  amicis,  sed  ami- 
cioiibus  lilierlatis,  coidia  Antoiiiuui  confecit  exenitum. 
lliius  opibus  Sulla  iet;navit  :  bujus  [ira-sidio  Antonii  domi- 
nalii5  oppressus  est.  Ueniiis  iyitur  inqicrium  Ciesari  :  sine 
qui)  res  militaiis  admiiiisliari,  teneii  exercilus,  bellum 
geii  non  potest.  Sit  pro  pnetuie  eo  jure,  qiio  ipii  oplimo. 
Qui  bonus,  ({uainpiam  t^st  magiuis  ilh  atati ,  lamrn  ad 
Dcccssitatem  reruni  g<'i  undai  um ,  non  solum  ad  dignilatem 
Talet. 

XVII.  Itaque  illa  quœramus ,  quœ  vix  liodierno  die  con- 
sequeniur.  Sed  sœpe,  spero,  fore  hujus  adolcscentis  or- 
nandi  bnnorandique  et  noiiis,  et  popub)  romano  potesta- 
tnii  :  lioc  aulem  tempore  ita  censeo  docernenduin.  Quod 
C  Caesar,  Caii  fdius  ,  ponlifex  ,  pro  prœlore,  summo  rei- 
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publicT  tempore  mililes  veteranos  ad  liberlatem  popnli 
romani  cobortalus  sit,  eos(|ue  coiiscripsciit;  qiiodipie  Ic- 
gio  Martia,  qnarla(pie,  summo  stutbo,  optimoque  in  leiii- 
publicam  conseiisu  ,  C.  C.esare  duce  et  auctore  ,  rempu- 
blicam,  liberlatem  popnli  romani  défendant,  defendeiint; 
et  quod  C.  Ca-siir,  pro  pra'tore,  Gallia;  pnjviiuia,'  ciini 
exercitii  subsidio  profeclus  sit;  équités,  sagittaiios,  eie- 
pbaiitos  in  suam  populique  romani  polestalcm  rede^erit , 
dif(icillimo(pie  icipiiblicie  temiiore,  sabili  di^nitali(|uc 
popnli  mmani  snbvincrit  :  ob  eas  (ausas  senatni  placere, 
C.  Ca'sarem ,  Caii  (ilium,  pontidiem  ,  pro  piii-lore,  sena- 
lorem  esse,  scnlcntiaminie  Iocd  pr-rtnrio  (liccie;  ejnsqjie 
rationem,  (|uem('inn([Ui;  maj^ishaliim  appelé! ,  ila  babcri, 
pidiit  liaberi  lej;(;  liceret,  si  aniio  Mipci  iuie  fpiasior  fuisset. 
Qiiid  est  eniin,  |ialres  conscripti,  cureiim  nui)  qnam  pri- 
mum  ampli>simos  boiiores  capeie  ciipiainus?  I.ci^ibuA 
eiiiiii  annalibus  «piiim  graiidiorem  a-lalcm  ad  cunsnl.ilimi 
conslituebant ,  adolesci-nlia>  lemeritati'iii  \erebanlur.  C. 
Ca.sar  ineuntc  atale  dociiit,  nb  excellenti  eximiaquc  \ir- 
tiite  piiigressum  atatis  exspi-clari  non  oporicre.  Ilaipic 
majores  nosiri,  veteics  illi ,  admodum  aiitiqui,  lo^^eN  an- 
nales non  babebant  :  <pias  inultis  posl  aniiis  alhilit  ambi- 
lio,  ut  gradus  cssent  iictiliuuis  inler  a'(piales.  lia  sa'|>'! 
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pu  être  utiles  à  la  républi([ue.  Mais  dans  le  temps 
ancien  ,  les  Rullus,  les  Décius,  les  Corvinus,  et 
plus  récemment,  Scipion  l'Africain  et  Flarainiiius, 
beaucoup  d'autres  enfin ,  créés  consids  quoique 
très-jeunes,  ont,  par  de  grands  faits  d'armes, 
reculé  les  bornes  de  l'empire.  Que  dirai-je  encore? 
Alexandre  le  Macédonien,  après  avoir  acquis  tant 
de  gloire  dès  sa  jeunesse,  ne  mourut-il  pasàtrente- 
trois  ans,  dix  ans  avant  l'âge  fixé  par  nos  lois 
pour  le  consulat?  On  peut  donc  croire  que  la 
vertu  devance  les  années. 

XVIII.  Les  ennemis  de  César  prétendent  qu'il 
ne  saura  pas  se  contenir,  se  modérer;  qu'enor- 
gueilli de  tous  ces  honneurs,  il  abusera  de  son 
pouvoir.  Telle  est  la  nature  des  choses ,  pères  con- 
scrits, que  celui  qui  a  goûté  la  vraie  gloire,  qui 
a  senti  que  le  sénat,  les  chevaliers ,  le  peuple  ro- 
main tout  entier  le  regardaient  comme  l'appui  de 
la  république,  ne  trouve  rien  de  comparable  à 
cette  gloire.  Plût  aux  dieux  que  César,  je  parle 
du  père,  eût  travaillé  dès  sa  jeunesse  à  mériter 
l'affection  du  sénat  et  des  gens  de  bien  !  Mais 
il  dédaigna  leur  estime.  Il  employa  ce  génie  si 
puissant  à  se  frayer  la  route  vers  un  pouvoir 
incompatible  avec  la  dignité  d'un  peuple  libre. 
Quelle  différence  dans  la  conduite  de  son  fils! 
Chéri  de  tous,  il  l'est  encore  plus  des  bons  citoyens. 
C'est  sur  lui  que  reposent  nos  espérances  de  li- 
berté, c'est  à  lui  que  nous  devons  déjà  notre  sa- 
lut ;  c'est  pour  lui  que  nous  recherchons,  que  nous 
imaginons  les  plus  grands  honneurs.  Craignons- 
nous  que  celui  dont  nous  admirons  la  sagesse, 


perde  jamais  le  sens?  Quoi  de  plus  insensé,  en 
effet,  que  de  préférer  des  richesses  odieuses,  à  la 
vraie,  à  la  durable,  à  la  solide  gloire,  et  de  sacri- 
fier cette  gloire  à  la  passion  aveugle  d'une  domi- 
nation éphémère?  Ce  qu'il  a  compris  si  jeune,  ne 
le  comprendra-t-il  pas  dans  un  âge  plus  avancé? 
—  Mais  il  est  l'ennemi  de  citoyens  aussi  illustres 
que  vertueux.  —  Bannissons  toute  crainte  à  cet 
égard.  César  a  sacrifié  à  la  patrie  ses  inimitiés  ; 
il  en  a  fait  l'arbitre ,  la  modératrice  de  ses  ac- 
tions; et  s'il  a  pris  part  au  gouvernement  de  la 
république,  c'est  pour  l'affermir,  et  non  pour  la 
renverser.  Je  connais  ses  sentiments.  Il  n'a  rien 
de  plus  cher  que  la  république  ;  rien  ne  lui  paraît 
plus  auguste  que  votre  autorité  ;  plus  précieux, 
que  l'estime  de  gens  de  bien;  plus  doux,  que  la 
vraie  gloire.  Non-seulement  vous  n'avez  rien  à 
craindre  de  lui,  mais  vous  avez  à  en  attendre  les 
services  les  plus  grands,  les  plus  signalés.  Vous 
n'avez  pas  à  craindre  surtout  que  celui  qui  est 
parti  pour  délivrer  Brutus  assiégé,  ait  aucun  res- 
sentiment du  passé,  et  que  le  souvenir  d'une  dou- 
leur domestique  l'emporte  dans  son  cœur  sur  le  sa- 
lut de  la  patrie.  Je  n'hésiterai  pas  à  vous  en  faire 
le  serment,  pères  conscrits,  à  vous,  au  peuple 
romain ,  ce  que  je  n'oserais  faire ,  n'y  étant  pas 
forcé,  de  peur  d'être  accusé  de  légèreté  dans  un 
point  aussi  grave;  je  promets ,  j'affirme,  je  ga- 
rantis, que  César  se  montrera  toujours  tel  que 
vous  le  voyez,  tel  que  nous  devons  le  vouloir  et 
le  désirer.  Et  puisqu'il  en  doit  être  ainsi ,  j'en 
ai  dit  assez  sur  ce  qui  le  regarde. 


magna  indolcs  virtutis ,  priusquam  reipiiblicae  prodesse 
potiiisset,  exslincta  fuit.  At  vero  apud  antiques,  Rnlli , 
Der ii ,  Corvini ,  multique  alii ;  recenlioie  auleni  memoria , 
.supeiior  Afiicaims ,  ï.  Flaminiuus  ,  admodum  adolescen- 
tes consules  facti,  tautas  rcs  gesserunt,  ut  popuii  roman 
imperium  aiixeiint,  nonien  ornarint.  Quid?  INIacedo  Ale- 
xander,  quum  ab  ineimte  a'tale  res  maximas  gorerecœpis- 
set,  nonne  tertio  et  tricesimo  anno  mortem  obiit?  qurc  est 
aetas  nostris  legibns  decem  annis  niinor,  quani  consularis. 
Ex  qiio  judicari  potest,  virtutis  esse,  quam  œtatis,  ciirsum 
celcriorem. 

XYIII.  Nam  qnod  ii,  qui  Caesavi  invident,  simulant  , 
se  timere,ne  verenduni  qnidem  est ,  ut  tenere  se  possit, 
ut  moderari ,  ne  bonorijjns  nostris  elatus  inlemperantius 
suis  opibiis  utatur.  Ea  iiatura  reruni  est,  patres  conscri- 
pli,ut,  qui  sensuin  vera^  gloriœ  ceperit,  quique  se  ab 
scnatu  ,  ab  e(|uitibus  ,  popuioque  roniano  universo  sen^e- 
rit  civem  carum  iialieri ,  salularemque  reipublica; ,  niliil 
cism  iiac  gloria  comparandum  putet.  Utinani  C.  Cœsari, 
palci  dico,  contigisset  adoleseenli ,  ut  esset  senalui  atque 
optimo  cuique  carissinius  !  quod  quum  consequi  negiexis- 
set ,  omnem  vim  ingenii ,  quœ  sumnia  fuit  in  illo  ,  in  popu- 
lari  levitate  consumsit.  Itaque  quum  respectum  ad  sena- 
tnm,  et  ad  lionos  non  iiaberet,  eam  sil)i  viam  ipse 
patefecit  ad  opes  suas  ampiilicandas ,  quam  virlus  lil)eri 
popuii  ferre  non  posset.  Ejus  autem  fdii  longissime  di- 
versa  ratio  :  qui  quum  omnibus  est,  tum  opiimo  cuique 
carissinius.  Inboc  spes  libertatis  posita  est;  al)  lioc  acce- 


pta jam  salus  ;  buic  summi  bonores  et  ex(fuiruntAir,  et 
parati  sunt.  Cujus  igitur  singularem  prudentiam  admira- 
mur,  ejus  stultitiam  timemus?  Quidenira  slultius,  quam 
inutilem  potentiam  ,  invidiosas  opes,  cupiditatem  domi- 
nandi  praccipitem  et  lubricam  anteferre  verae,  gravi,  so- 
lidae  glori.ne?  An  boc  vidit  puer;  si  œtate  processerit,  non 
videbit?  Atest  (piibusdam  inimicus  clarissimis  atque  op- 
timis  civibus.  Nulhis  iste  timoresse  débet.  Omnes  Caesar 
inimicitias  reipublicae  condonavit;  liane  sibi  judicem  con- 
slituit,  banc  moderatiicem  omnium  factorum.  Ita  cnim 
ad  rcmpublicam  accessit,  ut  eam  conlirmaret ,  non  ut 
evertciet.  Omnes  babeo  cognitos  sensus  adolescentis.  Ni- 
hil  est  illi  republica  carius,  nihil  vestra  aiictoritate  gra- 
vius,  niliil  bonorum  virorumjudicio  optatius,  niliil  veraglo- 
riadulcius.  Quamobrem  ab  eo  non  modo  niliil  limere,  sed 
majora  et  meliora  cxspectare  debetis;  neque,  in  eo,  qui 
ad  D.  Bi'itumobsidionc  liberandum  profcctus  sit,  timere, 
ne  memoria  maneat  domestici  doloris ,  qureplus  apud  eum 
possit,  quam  salus  civitatis.  Audebo  etiam  obligare  fidem 
meam ,  patres  conscripti,  vobis ,  popuioque  romano  ;  quod 
profeclo,  quum  me  nulla  vis  cogeret,  facere  non  aude- 
rem ,  peitimesccremque  in  le  maxima  pericnlosam  opi- 
nionem  tenieritatis  :  promitto,  recipio,  spondeo,  patres 
conscripti,  C.  Ca?sarem,  talcmscmpcr  fore  civem,  qualis 
liodie  sil,  qualemque  eiim  maxime  esse,  vclle  et  optare 
debemus.  Qua;  quum  ita  sint ,  de  Cœsare  salis  hoc  tem- 
pore  dictum  habebo. 
XIX.  Nec  vero  de  L.  Egnatiileio,  fortissimo  et  constan- 
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XIX.  Je  n'oublierai  pas  L.  Egnatuléius,  ce  ci- 
toyen si  ferme,  si  courageux,  si  dévoué  à  la  ré- 
publique. Qu'il  reçoive  le  tribut  d'éloges  dû  à  sa 
belle  conduite.  C'est  lui  qui  a  amené  à  César  la 
quatrième  légion,  pour  la  défense  du  sénat,  du 
peuple  romain,  delà  république.  Eu  conséquence, 
je  propose  de  décréter  que  L.  Egnatuléius  pourra 
solliciter,  obtenir  et  exercer  toute  espèce  de  ma- 
gistratures, trois  ans  avant  l'époque  fixée  par 
les  lois.  Ce  sera  bien  moins  un  avantage  pour  lui 
qu'une  distinction.  En  pareil  cas,  il  suffit  d'être 
nommé. 

Quant  à  l'armée  de  César,  voici  le  décret  que 
je  propose  :  «  Le  sénat  ordonne  que  les  soldats 
qui  ont  défendu  et  défendent  l'autorité  de  César, 
pontife,  et  celle  du  sénat,  seront  exemptés  du 
service  militaire  ainsi  que  leurs  enfants  ;  que  les 
consuls  A.  Hirtius  et  C.  Pansa,  tous  deux,  ou 
l'un  des  deux ,  comme  ils  le  jugeront  convenable , 
iront  reconnaître  le  territoire  affecté  aux  colonies 
ou  devaient  être  envoyés  les  vétérans.  Ils  sauront 
quels  sont  ceux  qui ,  au  mépris  de  la  loi  .Tulia, 
se  sont  emparés  de  ce  territoire  qui  devra  être 
partagé  aux  vétérans.  Ils  examineront  en  parti- 
culier le  territoirede  la  Campanie,  et  chercheront 
les  moyens  d'accroître  les  avantages  des  vétérans. 
Quant  à  la  légion  de  Mars,  à  la  quatrième,  et 
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à  ceux  des  soldats  de  la  seconde  et  de  la  trente- 
cinquième  ,  qui  sont  venus  se  joindre  aux  consuls 
C.  Pansa  et  A.  Hirtius ,  et  se  ranger  sous  leurs 
enseignes,  ils  ont  prouvé  que  rien  ne  leur  était  et 
ne  leur  est  plus  cher  que  l'autorité  du  sénat  et  la 
liberté  du  peuple  romain.  C'est  pourquoi  le  sénat 
ordonnequ'ils  seront  exempts  du  service  militaire, 
ainsi  que  leurs  enfants,  excepté  dans  les  cas  de 
troubles  en  Gaule  ou  en  Italie.  Il  ordonne  en  outre 
que  ces  légions  seront  licenciées  une  fois  la  guerre 
terminée;  qu'on  leur  donnera  tout  l'argent  que 
leur  a  promis  C.  César,  pontife,  propréteur;  que 
les  consuls  C.  Pansa  et  A.  Hirtius,  tous  deux, 
ou  l'un  des  deux,  examineront  quelles  sont  les 
terres  qu'on  pourra  leur  partager  sans  injustice 
pour  les  particuliers;  qu'on  donnera  et  assi- 
gnera aux  soldats  de  la  légion  de  Mars  et  de  la 
quatrième,  autant  de  terre  qu'on  en  a  jamais 
donné  et  assigné  à  des  soldats.  » 

J'ai  dit  mon  opinion  sur  toutes  les  choses  dont 
les  consuls  ont  parlé  dans  leur  rapport.  Ces  dé- 
crets, rendus  à  temps  et  sans  délai,  vous  mettront 
à  même  de  pourvoir  plus  facilement  à  ce  qu'exi- 
geront les  circonstances  et  la  nécessité.  Mais  il 
faut  se  hâter.  Si  nous  l'eussions  fait  d'abord, 
comme  je  l'ai  souvent  répété,  nous  n'aurions  déjà 
plus  de  guerre. 


tissiraocive,  aniic.issimoque  reipuhlicœ,  sileudum  arbi- 
tior;  sed  Iribueiuluiu  Icstimonium  virlutis  cgregiiie,  quod 
is  legionem  qiiartam  ad  Ca^sarcm  addiixerit ,  qua'  pra'si- 
dio  consulibus,  senatui,  populo(iue  lomano,  reique  pu- 
lilicT  cssel  :  ob  cani  causam  placere,  uti  L.  Egnaluleio 
Iriennium  ante  legiUinum  tempus  niagistialus  [leteie,  ca- 
pere,  gerere  liceat.  Iii  quo,  paires  conscripti,  non  tam 
((ininiodiiin  tribiiitur  L.  Egnatulcio,  quam  honos.  In  tali 
cniiu  resatis  est  nominal i. 

De  exerciUi  auteni  C.  Cœsaiisilacenseo  deceincndiim  : 
Senatui  placere,  niilitibns  veteranis,  qui  Cœsaris,  ponti- 
licis,  auttorilatemqiie  liujusordmis  defenderint,  alque  dé- 
fendant, ils  iil)eris(iue  eorum  niililire  vacationeni  esse;  uti- 
(|ueC.  Pansa,  A.  Hirtius, consules, aller, ambove,  S.  E.  V., 
cognoscerent ,  qui  ager  iis  coloniis  essel ,  quo  milites  ve- 
lirani  dedncli  essent,  f|ui  contra  legem  Jubani  posside- 
relnr,  nt  is  n)ililibus  veteranis  divideretur;  de  agro  Cam- 
pano  separatiin  cognoscerent,  inirentque  rationein  de 
cominodis  niilitum   veleranorinn  angemlis  :  legioniiiue 


Marliœ ,  et  legioni  quartœ ,  et  iis  mi!itil)us ,  qui  de  legioiie 
secunda,  quinta  tricesima,  ad  C.  Pansam,  A.  Hirliuui, 
consulos,  venissenl,  suaque  nomina  dédissent,  quod  iis 
auctoritas  senalus  populique  romani  Hbertas  carissiina 
sit,  et  fuerit,  vacationeni  milltiae  ipsis  liberisque  eorum 
esse  placere,  extra  tumulUun  Gallicum ,  llalicumque  ;  eas- 
quelegiones,  belio  conlecto,  missas  fieri  placere;  (pian- 
tamqne  pccuniam  niililibus  earuni  legionum  in  singulos 
C.  Csesar,  pontilex ,  propraîtor,  pollicitus  sit,  tantam  dari 
placere  :  utique  C.  Pansa,  A.  Hirtius,  consules,  aller, 
ambove,  S.  E.  V.,  rationem  agri  babeant,  qui  sine  inju- 
ria privaloniu)  dividi  possil  ;  isque  militibus  legionis  Mar- 
li;e  et  legionis  quarlae  ila  darelur,  assignaretur,  ut  quibus 
militibus  am|)lissime  dali ,  assignat!  essent. 

Dixi  ad  ea  omnia ,  consules,  de  quibus  retulistis  :  quae 
si  erunt  sine  inora  matureque  décréta  ,  facilius  appara- 
bilis  ea,  quœ  tempus  et  nécessitas  flagitat.  Celeritate  au- 
tem  opus  esl  ;  qua  si  essemus  usi ,  beilum ,  ut  sacpe  dixi, 
ntdlum  baberemus. 
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SIXIÈME  PHILIPPIQUE. 


DISCOURS  QUARANTE-HUITIÈME. 


INTRODUCTION. 

Après  la  cinquième  Philippiqiie,  prononcée  dans  le 
sénat  le  premier  de  janvier  710,  l'assemblée  acconla  les 
honneurs  et  les  récompenses  demandées  pour  les  cliefs  et 
les  soldats. 

Les  débats  sur  la  dépulation  furent  longs  et  violents. 
Les  consuls,  qui  pencbaient  pour  les  voies  pacifiques, 
s'apercevaut  que  la  majorité  inclinait  vers  Cicéron,  lais- 
sèrent durer  la  discussion  jusqu'à  la  nuit.  Elle  recommença 
le  lendemain  et  le  jour  suivant.  On  allait  enfin  rédiger  le 
sénatus-consuite  d'après  l'avis  de  Cicéron,  si  le  tribun 
Salvius  ne  s'y  était  opposé.  Le  parti  de  la  députation  pré- 
valut. Elle  fut  décrétée  la  veille  des  nones  ou  le  4  de  jan- 
vier. Les  conditions ,  ou  plutôt  les  ordres  du  sénat,  élaient 
qu'Antoine  lèverait  le  siège  de  Modène,  laisserait  la  pro- 
vince de  Gaule  à  D.  Brutus  ;  qu'il  se  trouverait  au  jour  fixé 
en  deçà  du  Rubicon ,  limite  de  la  Gaule  cisalpine  et  de  l'I- 
talie ;  qu'enfin  il  se  soumettra  sur  tout  le  reste  à  la  volonté 
du  sénat. 

C'estjjojirxonnaître  le  résuUaldeiietle  longue  et  orageuse 
délibération ,  que  le  pèupre,  assemblé  sur  le  forum  ,  appela 
Cicirôîi  à  la  tribune.  11  y  fut  conduit ,  après  la  séance  du 
sénat,  par  le  tribun  Apuiéius,  et  il  prononça  la  sixième 
Pliilippique,  le  4  de  janvier,  l'an  de  Rome  710. 


I.  Vous  avez  sans  doute  appris,  Romains,  ce  qui 
s'est  passé  au  sénat,  et  quel  a  été  l'avis  de  cha- 
que membre.  L'affaire  qu'on  discutait  depuis  les 
kalendes  de  janvier  vient  enfin  d'être  décidée, 
avec  moins  de  vigueur,  il  est  vrai ,  qu'il  ne  l'au- 
rait fallu,  mais  sans  trop  de  faiblesse.  On  a  re- 
tardé la  guerre  sans  en  détruire  la  cause  ;  je  vais, 
sur  la  demande  d'un  citoyen  qui  vous  est  tout 
dévoué,  et  auquel  j'ai  les  plus  grandes  obliga- 
tions, Apuiéius ,  l'un  de  mes  amis  les  plus  chers, 

L  Audita  vobis  esse  arbitror,  Quirites ,  quse  sint  acla  in 
senatu ,  quze  fuerit  cujusque  senlentia.  Res  enim  ex  kal. 
jan.  agitata ,  paulo  ante  confecta  est  :  minus  quidem  illa 
severe,  quam  decuit ,  non  tamen  omnino  di.>solute.  INIora 
allata  bello,  non  causa  sublata.  Quamobrem,  quod  quaesivit 
a  me  Apuiéius,  liomo  et  multis  officiis  mibi,  et  summa 
familiaritate  conjunctus,  et  vobis  amicissimus,  ita  re- 
spondebo,  ut  ea,quibus  non  interfuistis ,  nosse  possitis. 
Causa  fortissimis  optimisque  consulibuskalendis  januar. 
de  rei)ublica  primum  referendi  fuit  ex  eo,  quod  xiii  kalen- 
das  jan.  senatus,  me  auctore,  decrevit.  Eo  die  primum, 
Quirites,  fundamenta  jacla  sunt  reipublic.T.  Fuit  enim 
longo  intervallo  ita  liber  senatus,  ut  vos  aliijuando  liberi 
essetis.  Quo  quidem  temitore,  etiamsi  ille  dies  vita^  finem 
mibi  allaturus  esset,  satis  magnum  ceperam  fruetum, 
quum  vos  universi ,  una  meule  atque  voce ,  iterum  a  me 
conservalam  esse  rempublicam  conclamastis.  Hoc  vcstro 
judicio  tanto,  tamque  praeclaro ,  excilatus,  ita  kalendis 


VOUS  rendre  compte  de  ces  débats  auxquels 
vous  n'avez  pas  assisté.  Nos  courageux  et  excel- 
lents consuls  ont  fait  le  rapport  qui  leur  avait  été 
demandé  sur  la  situation  de  la  république,  aux 
termes ,  du  décret  rendu  sur  mon  avis  le  1 3  des 
calendes  de  janvier.  C'est  en  ce  jour,  Romains, 
que  furent  jetés  les  premiers  fondements  de  la 
république.  Après  un  si  long  intervalle,  le  sénat 
se  retrouvait  libre  et  pouvait  vous  rendre  la  li- 
berté. Quand  ce  jour  eût  été  le  dernier  de  ma 
vie ,  je  me  serais  cru  assez  récompensé  par  cette 
voix  unanime  qui  m'a  proclamé  pour  la  seconde 
fois  le  sauveur  de  la  patrie.  Encouragé  par  ce 
glorieux  témoignage,  aux  calendes  de  janvier 
je  me  rendis  au  sénat,  bien  décidé  à  soutenir  le 
rôle  que  vous  m'aviez  imposé.  En  voyant  quelle 
guerre  impie  M.  Antoine  allait  faire  à  la  répu- 
blique ,  je  pensai  qu'il  fallait  poursuivre  sans  re- 
tard cet  homme  audacieux,  qui  osait  encore,  après 
tant  de  forfaits ,  attaquer  un  général  du  peuple 
romain ,  et  assiéger  une  de  vos  colonies  si  fidèle 
et  si  dévouée.  Je  demandai  qu'on  déclarât  la  répu- 
blique en  danger,  qu'on  suspendît  le  cours  de  la 
justice,  qu'on  prît  l'habit  de  guerre.  Ilmesemblait 
xjuetous  seraient  plus  animés ,  plus  ardentsà  ven- 
ger les  injures  de  la  république,  lorsqu'ils  verraient 
le  sénat  les  avertir,  par  son  extérieur  même , 
qu'une  guerre  périlleuse  allait  commencer.  Pen- 
dant trois  jours,  mon  avis  a  prévalu,  et  quoiqu'on 
n'eût  pas  été  aux  voix,  tous,  excepté  un  petit 
nombre ,  paraissaient  devoir  l'appuyer.  Aujour- 
d'hui, je  ne  sais  pourquoi  le  sénat  s'est  ralenti.  La 


jan.  veni  in  senatum,  ut  meminissem,  quam  personam 
impositam  a  vobis  sustinerem.  Itaque  bellum  nefarium  il- 
latum  reipublica;  quum  viderem ,  nullam  moram  inler- 
ponendam  insequendi  M.  Anlonmm  putavi;  hominemque 
audacissimum,  qui,  multis  nefariis  rébus  ante  couimis- 
sis,  hoc  tempore  imperatorem  populi  romani  oppugnaret, 
coloniam  vestram  fidisiimam  fortissimamque  obsideret, 
bello  censui  persequendum  ;  tumultum  esse  decei  ni , 
justicium  edici,  saga  sumi,  dixi  placere,  quo  omnes  aorius 
graviusque  incumberent  ad  ulciscendas  reipublica;  in- 
jurias, si  omnia  gravissimi  belli  insignia  suscepta  a  se- 
natu vidèrent.  Itaque  hœc  sententia,  Quirites,  sic  per  tri- 
duum  valuit,  ut,  quauquam  discessio  facta  non  esset,  ta- 
men, prœter  paucos ,  omnes  mihi  assensuri  viderentur. 
Hodierno  autem  die ,  nescio  qua  objecta  re ,  reuiiss-or  se- 
natus fuit.  Nam  plures  eam  sententiam  secuti  sunt,  ut, 
quantum  senatus  auctoritas,  vesterque  consensus  apud 
Anlonium  valilurus  esset, per  legatos experiremur. 
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majorité  a  voulu  qu  on  envoyât  des  députés  à 
Antoine,  pour  éprouver  ce  que  feiaient  sur  lui 
l'autorité  du  sénat  et  votre  unanimité. 

H.  Je  le  vois,  Romains,  vous  desapprouvez 
cette  mesure,  et  vous  avez  raison.  A  qui  envoie- 
t-on  des  députés?  A  celui  qui,  aprèsavoir  dissipé, 
prodi2;ué  les  deniers  publics,  imposé  par  violence, 
et  malgré  les  auspices,  des  lois  au  peuple  ro- 
main ,  mis  en  fuite  l'assemblée  du  peuple ,  as- 
siégé le  sénat,  a  marché  sur  Brindes  avec  ses 
légions,  pour  opprimer  la  republi(|ue,  et  qui, 
abandonne  par  elles,  s'est  jeté  sur  la  Gaule  avec 
une  troupe  de  brigands  ?  à  celui  qui  attaque  Bru- 
tus?  qui  investit  Modène?  Qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  vous  et  ce  gladiateur?  Quelles  conditions 
lui  propose-t-on  ?  Comment  se  fier  à  sa  bonne  foi , 
et  lui  envoyer  des  députés?  Cependant,  Romains, 
je  dois  dire  qu'on  les  envoie  bien  moins  pour 
traiter  de  la  paix ,  que  pour  lui  déclarer  la  guerre 
s'il  n'obéit  pas;  car  le  décret  est  le  même  que 
s'il  s'agissait  d'Annibal.  On  lui  ordonne  de  ne  pas 
attaquer  un  consul  désigné,  de  ne  pas  assiéger 
Modène ,  de  ne  pas  dévaster  la  province ,  de  ne 
IKis  faire  de  levées ,  de  se  soumettre  à  l'autorité 
du  sénat  et  du  peuple  romain.  S'empressera-t-il 
d'obéir,  se  laissera-t-il  commander  par  le  sénat 
et  par  vous ,  lui  qui  n'a  jamais  pu  se  connnander 
à  lui-même?  Quand  l'a-t-on  vu  se  servir  de  sa  rai- 
son, lui  qu'entraînent  incessamment  la  passion , 
la  légèreté ,  la  fureur,  l'ivresse?  Il  a  toujours  été 
dominé  par  deux  espèces  d'hommes ,  les  débau- 
chés et  les  brigands  ;  et  il  trouve  tant  de  délices 
dans  ses  infamies  domestiques  et  dans  ses  parri- 
cides publics,  qu'il  a  mieux  aimé  obéir  à  une 
femme  avare  qu'au  sénat  et  au  peuple  romain. 


III.  Je  ferai  donc  devant  vous  ce  que  j'ai  fait 
devant  le  sénat.  J'annonce ,  je  déclare,  je  prédis 
que  jM.  Antoine  n'obéira  pas  aux  députés  ;  qu'il 
dévastera  les  campagnes,  qu'il  assiégera  Modène, 
et  que  partout  ou  il  le  pourra ,  il  lèvera  des  trou- 
pes. Carc'est  le  même  homme  qui  a  toujours  mé- 
prisé les  jugements  et  l'autorité  du  sénat ,  toujours 
méconnu  votre  puissance  et  votre  volonté.  Croyez- 
vous  qu'il  se  soumette  à  votre  décret  d'aujour- 
d'hui ,  et  qu'il  ramène  son  armée  en  deçà  du  Uu- 
bicon,  cette  frontière  de  la  Gaule?  Se  ticndra-t-il 
à  deux  cents  milles  de  Rome?  obéira-t-il  à  cet  or- 
dre, et  respeetera-t-il  cette  limite  des  deux  cents 
milles  et  du  Rubicon?  non,  tel  n'est  pas  Antoine. 
Autrement ,  se  serait-il  exposé  à  ce  que  le  sénat 
lui  défendit,  comme  autrefois  à  Annibal,  d'assié- 
ger Sagonte?  Mais  quelle  honte  pour  lui  dans  ce 
décret  qui  l'arrache  de  Modène,  qui  le  repousse 
de  Rome  comme  un  brandon  funeste!  quelle  gra- 
vité dans  ce  jugement  du  sénat  !  Ce  n'est  pas  tout. 
Il  a  été  ordonné  aux  députés  de  se  rendre  auprès 
de  D.  Brutus  et  de  ses  soldats,  et  de  leur  déclarer 
que  le  sénat  et  le  peuple  romain  sont  reconnais- 
sants de  leurs  services,  et  que  leur  dévouement  les 
rend  dignes  des  plus  grands  éloges  et  des  plus 
grands  honneurs.  Pensez-vous  qu'Antoine  laisse 
entrer  les  députés  dans  Modène?  qu'il  les  en  laisse 
sortir  en  siu'cté?  Il  ne  le  fera  pas,  croyez-moi. 
Je  connais  ses  fureurs,  je  connais  son  impudence, 
je  connais  son  audace.  L'idée  qu'on  doit  avoir  de 
lui  n'est  pas  celle  d'un  homme,  mais  d'une  bêle 
féroce. 

Il  n'y  a  donc  pas  tant  de  faiblesse  dans  la  dé- 
cision du  sénat.  L'envoi  de  cette  députation  est 
une  mesure  très-sévère.  Plût  au  ciel  qu'elle  ne 


II.  Intdliso,  Quiiitcs,  a  vol)is  hanc  senlontiain  ropii- 
(Jii>ri  :  ne(|ii(i  injuria.  Ad  (nioin  cnim  legatos?  ad  ciiniiic, 
qui  pcciiiiia  [)id)li('a  dis>iiiata  atiiiie  effiisa ,  pcr  viin  cl  con- 
lia  auspitia  iinpositis  pupiilo  loiiiano  li'j;ii)iis,  fiij;ala  coii- 
«ionc,  ohsesso  seiialu,  ad  oppriniendam  n'in|iiililicaia 
Briiiidisio  Ipgioiies  aicessieiit?  al)  liis  ri'liclus,  nini  latro- 
Qiiin  ni;tnii  in  Oalliam  iriiiix'ritPHrntinnoppii^nft.'  Mnli- 
nain  circiiniscdfal?  Qna;  voi)i.s  piitest  niin  iioc  fjladialoïc^ 
condilionis,  a'<piilatis,  |p;;alioni.s  essticoninHMiitasPQiiaii- 
quain,  Quiiitcs,  non  est  iila le^^atio ,  si>d  dcniinlialio  hrlli, 
nisi  (tainiTil.  lia  nùin  est  dccictuni,  iil  si  l)-;^ati  ad 
Hainiilialni)  niitterentur.  Mitlunlur  t-niiii,  qui  nniilicnt , 
i)e<)ppu;;iii't  (DMsnIcni  di'si<;iialum,  ne  Mntinain  (ilt>idi-at, 
ne  |ir<)\  inriani  depopulettir,  ne  deleehis  halieat,  sit  in 
tenatus  populique  rumani  [xilestale.  l'acile  vero  liuic  de- 
nuntiationi  pareiiil ,  ut  in  patruin  ('r)nsrrip(()rutn  ,  atque 
in  vestra  |M)testa(e  sil  ,  ipii  in  sua  nunqnain  fiierit:'  Quid 
enim  ille  unquaMi  arhitiio  suu  l'ecit,  seni|)ei-  eo  traetiis, 
quo  libido  rapuit,  «pio  levilas,  (pio  l'uror,  (pio  \ino|entia!' 
Semper  enni  duo  di»siinilia  ;;enera  tenueninl ,  ienonuni 
et  latroninn  :  ita  doniesticis  stupris,  roii-risiliiis  parricidiis 
ilele<tatur,  ut  nnilieri  ritius  avarissiin.i-  panieiit,  ipiain 
senatui  popidtxpie  roniano. 

III.  Harpie,  quo<l  paiilo  ante  fi'ri  in  scnalii,  r.KJaiii 
a(iiid  vos.  XesliliaM,  deniinlio,  aille  pra-dico,  iiiliil  M.  Aii- 


(oiiiiim  eonim ,  qure  sunl  le^alis  mandata ,  lac  lui  um  ;  va- 
stalunim  aRios,  Mutinani  ol)sessiiiiini,  delecfiis,  qua  pos- 
sit,  lialiiturum.  Iscsteniin  ille, qui  semper  senalusjiidiciuiii 
et  ancloiilalem,  .semper  volunlalem  vestram  p(ile>lalem- 
(pie  eonlemserit.  An  ille  id  fac  ial,  (piod  paulo  aille  deeic- 
lum  est,  nt  cverciliiin  eitia  lluinen  Kul)i(oneni,  qui  liiiis 
est  (ialli.T,  edueeiet,  diim  ne  piopius  urhem  Komaiii 
ce  niill.  admoveret?  Iiiiic  denuiiliationi  ille  paieal?  ille  se 
lliivio  Kiibicone  ce  mill.  eircimisci  i|>lum  esse  patialur  ?  .Non 
is  est  Antoniiis.  .\am  si  esset,  non  cominisissel ,  ut  ei  se- 
naliis,  lani|uam  llannihali  inilio  lielli  l'unici,  denunliarel, 
ne  oppii;:narel  Sa;;unluni.  Quod  \i-io  ila  avoeatiira  Mu- 
tina, lit  al)  tirhe,  laïKpiam  pcstili-ia  llaiiima,  aicealiir, 
qiiam  liaix't  i;;iiominiaMi .'  quml  Juilii  iiiin  senatns.' Quid? 
qiiod  a  senalii  dantiii  mandala  le;;alis,  ut  I).  lîriilum  , 
niilitescpie  ejus  aileant,  ii>que  demunstrent ,  sumiii.i  in 
leinpublieam  mérita,  lieiieliciaqiie  eoriim  ^rala  esr.e  sena- 
tiii  |)o|iulo(pie  romano,  iisqiie  eain  rem  ma^iiii-  laiidi ,  ina- 
;;noipie  lionoii  fore  :  |iassiiriimne  rensdis  Anloniiim,  iiitro- 
ire  Miitiiiam  le;;alos?  exile  inde  lulo?  Niincpiain  palielur, 
inilii  nedilr.  >(ivi  violniliam ,  iiovi  impiideiiliam,  no>i 
auda(  iam.  Née  \  ero  de  illo,  sieiil  de  liomiiiealiiiiiu  debcmii.^i, 
si'd  ut  de  iin[iorlunis>ima  lielliia,  eo^itaie. 

Qii.e  (|imiii  ila  siiil ,  non  oniiiiiio  di>solutiini  est,  qiiod 
I  decrevit  senatus.  Ilaliel  alrocilalis  aliqiiid  le{^alio  :  iilinam 
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causât  pas  de  retard!  Dans  la  plupart  des  affai- 
res, la  lenteur  et  rirrésolutionsontfunestes  ;  mais 
cette  guerre  surtout  demande  qu'on  se  hâte.  Il 
faut  venir  au  secours  de  Brutus  ;  il  faut  rassem- 
bler des  troupes  de  tous  côtés.  Quand  il  s'agit 
du  salut  d'un  tel  citoyen ,  une  heure  perdue 
est  un  crime.  Si  Brutus  avait  regardé  Antoine 
comme  un  consul,  et  la  province  de  Gaule  comme 
lui  étant  assignée  ,  ne  pouvait-il  pas  lui  livrer 
les  légions  et  les  provinces,  revenir  à  Rome, 
triompher ,  opiner  le  premier  au  sénat,  jusqu'à 
l'époque  de  son  entrée  en  charge?  Qui  l'en  em- 
pêchait? Mais  il  s'est  souvenu  qu'il  était  Brutus, 
qu'il  était  né  pour  votre  liberté  et  non  pour  son 
repos  ;  il  a  fait  à  la  Gaule  un  rempart  de  son  corps, 
il  en  a  repoussé  Antoine.  Étaient-ce  des  députés 
ou  des  légions  qu'il  fallait  envoyer  à  cet  homme? 
Mais  laissons  le  passé.  Que  les  députés  se  hâtent, 
et  je  sais  qu'ils  s'y  disposent  :  vous ,  prenez  l'ha- 
bit de  guerre.  Le  décret  a  ordonné  de  s'armer  s'il 
ne  se  soumettait  pas.  On  s'armera ,  car  il  n'o- 
béira pas  ;  et  nous  regretterons  tant  de  jours  per- 
dus pour  agir. 

IV.  Je  ne  crains  pas,  Romains,  lorsque  An- 
toine apprendra  ce  que  j'ai  dit  au  sénat  et  dans 
cette  assemblée,  qu'il  n'obéirait  jamais;  je  ne 
crains  pas ,  que ,  pour  me  démentir,  et  faire  voir 
que  je  me  suis  trompé ,  il  change  tout  à  coup  et 
se  soumette  à  l'autorité  du  sénat.  Il  ne  le  fera 
pas;  il  ne  m'enviera  pas  cette  gloire;  il  aimera 
mieux  que  vous  rendiez  hommage  à  ma  pré- 
voyance que  de  laisser  croire  à  sa  modération. 
Et  quand  il  le  voudrait,  son  frère  Lucius  le 
souffrirait-il?  On  dit  qu'à  Tibur,  si  je  ne  me 
trompe,  voyant  hésiter  M.  Antoine,  il  a  menacé  de 

iiihil  haberet  inorœ  !  >'ani  quum  plerisque  in  lebus  geren- 
dis  tardilas  et  procraslinatio  odiosa  est ,  tiim  hoc  belliim 
indiget  celeritalis.  Succuneiidimi  est  D.  Biulo,  oiiines  iin- 
dique  copiée  coUigeiidœ  :  liorani  exliibere  luillam ,  in  tali 
cive  liberando ,  sine  scelere  non  possunuis.  An  iile  non 
potuit,  si  Antoniuni  consulem,  si  Galliam  Antonii  provin- 
ciain  jiidicasset,  legionos  Antonio  et  provinciam  Iradeie? 
donnini  redire?  triumpliare?  priniiis  in  hoc  ordine ,  quoad 
magislratiim  iniret.  seutentiam  dicerc?  quid  negotii  fuit? 
Sed,  qnum  se  Brutuni  esse  nieniinlsset,  vestra^que  liber- 
tati  uatani ,  non  otio  suo  :  quid  egit  ahud ,  nisi  ut  prene 
corpore  suo  Galba  proliiberet  Antoniuni?  Ad  liunc  utruni 
legatos,  anlegiones  ire  oportebat?  Sed  prœterita  oniilta- 
mus.  Properent  legati ,  quod  video  esse  facturos  :  vos  saga 
parate.  Estenini  ita  decrelum,  ut,  si  iile  auctoritati  sena- 
tus  non  paruisset,  ad  saga  iretur.  Ibitur.  INon  parebit;  nos 
amissos  lot  dies  rei  gerendœ  quereiuur. 

IV.  >"on  metuo,  Quirites,ne,  quum  audierit  Antonius, 
me  hoc  in  senatu  et  in  concione  confiimasse ,  nunquam 
illum  futurum  in  seuatus  potestate,  refellendi  mei  causa , 
ut  ego  nihil  vidisse  videar,  verlat  se,  senatui  pareat.  ^'un- 
quani  faciet;  non  iuvidebit  buic  meœgloriiie;  nialet,  me 
sapientem  a  vobis,  quam  se  modestum  exisUmari.  Quid? 
ipse  si  velit ,  uum  eliain  L.  fralrem  passurum  arbitramur  ? 
Nuper  quidem  dicitur  ad  Tibur,  ut  oi)inor,  quum  ei  labare 


le  tuer.  Ce  gladiateur  d'Asie  écoutera-t-il  les  or- 
dres du  sénat ,  les  paroles  des  députés  ?  Poun-a- 
t-on  séparer  Antoine  d'un  frère  qui  a  tant  d'au- 
torité sur  lui?  Lucius  est  le  Scipion  de  la  famille. 
On  l'estime  plus  queL.  Trébellius,  que  T.  Plan- 
cus,  ce  jeune  homme  sorti  des  rangs  de  la  no- 
blesse. C'est  ce  Plancus  qui  fut  condamné  d'une 
voix  unanime,  à  votre  grande  satisfaction ,  et  qui 
depuis  se  mêla ,  je  ne  sais  comment ,  à  la  foule 
des  amis  de  César.  Il  revint  de  l'exil  aussi  triste 
que  si  on  l'eût  ramené  de  force  au  lieu  de  le  rap- 
peler. Eh  bien  !  Lucius  le  méprise  comme  si  l'eau 
et  le  feu  lui  étaient  encore  interdits;  il  lui  dit 
quelquefois  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  de  place 
dans  le  sénat  pour  celui  qui  en  a  incendié  la  salle. 
Quant  à  Trébellius ,  il  le  chérit  maintenant;  il 
le  haïssait  lors  de  son  opposition  à  l'abolition  des 
dettes;  mais  il  l'aime  comme  ses  yeux  depuis 
qu'il  a  vu  que  Trébellius  ne  pouvait  se  sauver 
autrement.  Vous  savez,  je  crois,  Romains,  et 
vous  avez  pu  voir  que  tous  les  jours  les  créan- 
ciers et  les  répondants  de  L.  Trébellius  venaient 
l'assaillir.  O  bojuie  foi!  C'est  je  crois  le  surnom 
qu'il  a  pris.  Quelle  borme  foi ,  en  effet ,  que  de 
.tromper  ses  créanciers ,  de  s'enfuir  de  sa  maison , 
de  courir  aux  armes  pour  se  débarrasser  de  ses 
dettes?  Où  sont  ces  applaudissements  qui  lui 
furent  prodigués  au  triomphe  et  dans  les  jeux? 
Où  est  cette  édilité  qui  lui  fut  déférée  avec  tant 
d'enthousiasme  par  les  gens  de  bien?  Qui  ne 
pensera  que  s'il  lui  est  arrivé  de  bien  faire,  c'est 
par  hasard?  Perversité,  scélératesse ,  voilà  les 
noms  qui  lui  conviennent. 

V.  Je  reviens  à  nos  amours,  à  nos  délices,  à 
L.  Antoine,  c[ui  vous  a  tous  pris  sous  sa  protec- 

M.  Antonius  videretur,  mortem  fratri  esse  minitatus. 
Etiamne  ab  hoc  niirmillone  Asiatico  senatus  mandata, 
legatorum  verba  audientur/  >'ec  enira  secerni  a  fratre  po- 
terit ,  tanta  prœsertim  auctoritate.  >'ani  hic  inter  illos  Afri- 
caiius  est;  pluris  habetur,  quam  L.  Trébellius;  pluris, 
quam  T.  Plancus,  adoiescens  nobiiis.  Plancum,  qui  omni- 
bus sententiis,  maximo  vestro  plausu,  coudemnatus,  ne- 
scio  quomodo  se  conjecit  in  turbam ,  atque  ita  mœslus  re- 
diit,  utrelraclus,  non  reversus  videretur,  sic  conlemnit, 
tanquam  si  illi  aqua  et  igni  interdictum  sit;  aliquaudo  ne- 
gat  ei  lociuii  esse  oportere  in  curia ,  qui  iucenderit  curiani. 
>'am  Trebellium  valde  jam  diligit;  oderat  lum,  quum  iile 
tabulis  novis  adversabatur  :  jam  feit  in  oculis,  postquam 
ipsum  Trebellium  vidit  sine  tabulis  novis  salvum  esse 
non  posse.  Audisse  enim  vos  arbitrer.  Quintes ,  quod  eliam 
videre  potuislis,  quotidie  sponsores  et  aedilores  L.  Tre- 
bellii  convenire.  O  lides  !  bine  enim  pulo  Trebellium  sum- 
sisse  coguomen  :  qua'  polest  esse  major  fides,  quam  frau- 
dare  creditores?  domo  profugere?  propter  a^s  alienum  ire 
ad  arma?  Ubi  plausus  iile  in  triumpho  est?  sa-pe  ludis? 
Ubiaïdilitas  delata  summo  studio  bonorum?  quis  est,  qui 
hune  non  casu  existiniet  recte  fecisse?  Xequitia  est,  scelus 
est. 

V.  Sed  redeo  ad  amores  deliciasque  nostras,  L.  Anlo- 
nium   qui  vos  omuesin  fidem  suam  recepit.  Negalis  F  Kum 
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tiou.  Vous  le  niez.  N'appartenez-vous  pas  tous 
a  une  tribu?  Sans  cloute.  Eh  bien,  les  trente-einci 
tiibus  l'ont  adopté  pourpatron.  Vous  vous  récriez 
encore?  ^oyez,  à  votre  gauche,  cette  statue 
équesti'e  dorée.  Quelle  en  est  l'inscription?  Lks 

THE.NTE-CINQ  TUIBLS  A  LKUU  PATJION.  LuciUS  CSt 

donc  le  patron  du  peuple  romain?  Que  les  dieux 
le  maudissent  !  Oui,  ma  voix  se  joint  à  la  vôtre. 
Non-seulement  c'est  un  brigand  que  personne  ne 
voudrait  avoir  pour  client,  mais  quel  homme  eut 
jamais  assez  de  puissance  ou  assez  de  gloire  pour 
oser  se  dire  le  patron  du  peuple  ronnùii,  vain- 
queur et  maître  de  toutes  les  nations?  Aous 
voyons  dans  le  forum  une  statue  de  L.  Antoine, 
eonuîie  on  voyait  autrefois  devant  le  temple  de 
Castor  celle  de  Q.  Trémulus ,  qui  défit  les  Her- 
niques.  C'est  le  comble  de  l'impudence.  D'où  lui 
vient  cet  excès  d'orgueil?  Est-ce  parce  qu'il  a 
égorgé  sou  ami,  lorsqu'il  était  gladiateur  a  My- 
lases?  Auriez-vous  supporté  ce  misérable,  s'il  eût 
combattu  devant  vous ,  dans  ce  forum  ?  Mais  c'est 
peu  d'une  statue.  Les  chevaliers  romains,  qui  ont 
mi  cheval  aux  frais  de  l'État ,  lui  eu  ont  élevé  une 
autre,  avec  celte  inscription  :  A  notue  patug.n. 
Qui  fut  jamais  adopté  comme  patron  par  cet 
ordre?  Si  l'on  eût  dû  choisir  queUju'un,  c'est  moi  ; 
mais  je  ne  veux  pas  parler  de  moi.  Quel  censem", 
quel  imperator  eut  jamais  cette  gloire?  Il  leur 
a  distribué  des  terres.  C'est  une  lâcheté  de  les 
avoir  reçues,  c'est  un  crime  de  les  avoir  données. 
Il  y  a  encore  une  statue  élevée  par  les  tribuns 
militaires  des  deux  armées  de  César.  Quel  est  cet 
ordre  des  tribuns  militaires?  Il  y  en  a  eu  beau- 
coup daus  nos  nombreuses  légions  depuis  tant 
d'années.  Il  leur  a  aussi  donné  les  terres  de  Sému- 

qiiisnam  estvestruni,  qui  Iribumnon  iiabeatPCcrle  nemo. 
Alqiii  illum  qiiinqiie  cl  tri^^inta  tribus  patronuni  adopta- 
runl.  Rursus  leclainatis?  Adsiiicife  a  sinisira  ilkiin  cque- 
strem  statuain  iiiauratam,  in  <|iia  quid  inscriptitm  esl? 
QnNQi-R  KT  Tnir.iNTA  TiiiiîLS  TATUoNO.  l'opull  roiiianl  i^i- 
turesl  palronusX.  Autonius?  malani  quidom  i!li  pcstcm! 
Clamuii  eiiiin  veslioa-sseutior.  ^on  modo  bic  latro,  (jucm 
clienteiii  liabere  nemo  velit  :  sed  (piisnnquani  tanlis  opi- 
bus,  Inutis  ipbus  geslis  fuit,  qui  sppopiili  romani,  >icli>- 
ris  (loniinique  omnium  genlium,  tulorcm  dicfre  auderct? 
In  foro  L.  Antonii  statuain  vidcjnus  :  sicul  illam  Q.  Tic- 
Hiuii,  (|ui  Hernicosdt'vi<it,;uile  Castoris.  ()  impudentiam 
incredibilem:  tanhinuit-  sibisumsit,  «piia  M}ilasis  mirinillo 
Tbreoom  ju;^ida\it,  famiii;u-i'm  suum?  cpionim  modo  is- 
tum  ferre  po»iSimus,  >>i  in  iioc  foro,  spe(lantii)ns  vol)ifi, dc- 
pugiKi-ssel?  Sed  li;i'<- una  slaliiii.  Altéra  ab  equitii)us  roma- 
nis, e(|uo  publico  :  'pii  ileju  a<l.s(  ril)unt ,  I'Atkono.  Queui 
un(|uam  islr  ordo  patioiium  adoptavil?  Si  ipiem(piam,de- 
buil  me.  Sed  mi!  omitto.  Qiiem  wusorem  !  ipiem  impera- 
torem.'  \;;rum  bis  divisit.  O  sordidos,  qui  aieeperint: 
impr(il)Uin,  qui  dederit!  Statmrunt  etiam  tribinii  milita- 
reti,  <pri  in  e\errilii>us  C;csaris  (biol)u.->  fuerunt.  Quis  est 
islcordo?  nnilti  fueruul  multis  in  b-^ionibus  per  tôt  an- 
nos.  Ilis  quoqiic  di\LsJt  Si  inuriinu.  Campiis  Martius  re- 
btabal,  lùsi  prius  cuni  traire  fuuissel.  Sed  lia-c  agrorum 
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rie.  Il  ne  lui  restait  plus  que  le  Champ  de  Mars  a 
partager  ;  mais  il  s'est  enfui  ti-op  tôt  avec  son  frère. 
Du  reste,  Romains,  cette  distribution  de  terres 
vient  d'être  annulée  sur  la  proposition  de  L.  Cé- 
sar, citoyen  aussi  distingue  que  sénateur  illustre. 
En  adoptant  cette  proposition,  nous  avons  cassé 
les  actes  des  septenivirs.  Adieu  les  bienfaits  de 
Nucula;  le  patron  est  tombé.  Pour  ces  proprié- 
taires d'un  moment,  ils  se  retireront  sans  regret; 
ils  n'avaiejit  fait  aucune  dépense ,  ils  ne  s'étaient 
pas  encore  établis,  les  uns  faute  de  confiance, 
les  autres  faute  de  moyens.  Mais  voici  la  plus  fa- 
meuse des  statues,  celle  dont  je  ne  saurais  parler 
sans  rire,  en  des  temps  plus  heureux  :  A  L.  A.n- 
ToixE,  PATRON  UE  LA  RIE  Janls.  La  ruc  Ja- 
nus  est  sous  la  protection  de  L.  Antoine  !  Qui 
aurait-on  trouvé  dans  cette  rue  qui  voulût  lui 
prêter  mille  sesterces? 

VI.  Mais  c'est  s'arrêter  à  des  plaisanteries; 
revenons  à  notre  sujet,  la  guerre  présente.  Il 
n'était  pourtant  pas  mutile  de  vous  signaler  cer- 
tains personnages ,  afin  de  vous  faire  connaître 
ceux  que  vous  allez  avoir  à  combattre. 

Pour  moi.  Humains,  ({uoiqu'on  eût  pu  mieux 
faire,  je  vous  conseille  d'attendre  patiemment  le 
retour  des  députés.  Notre  cause  a  perdu  l'avantage 
de  la  célérité;  mais  elle  a  gagné  quelque  chose  du 
côté  de  la  justice.  Quand  les  députés  vous  auront 
annoncé,  et  ils  vous  l'annonceront,  n'en  dout(v. 
pas,  qu'Antoine  ne  reconnaît  ni  votre  autorité  ni 
celle  du  sénat,  qui  osera  désorma'is  le  regarder 
comme  un  citoyen  ?  Car  il  en  est,  en  petit  nombre, 
il  est  vrai ,  maisen  trop  grand  nombre  pour  l'hon- 
neur de  la  république,  qui  disent  :  N'attendrons- 
nous  pas  même  les  députés  ?  Eh  bien  !  la  répu- 

assij^iatio  paulo  antc,  Quiriles,  L.  Ca'saris,  clarissimi 
viri,  et  pra-stantissimi  scnaloris,  sententia  dissoluta  est. 
Unie  enim  assensi ,  septem\irum  acta  su>lulimiis.  Jacenl 
benelicia  Nucula^;  IVif;el  palronus  Anl<inius.  >am  posscs- 
sores  aninio  a-quiore  <liseedenl  ;  nullani  inqiensam  fecc- 
nuit ;nonduminslru\ej uni,  parlimquia  non  eonlidel)ant, 
partiui  quia  non  liabel)ant.  Sed  illa  .statua  palmaris,  dt> 
(pia ,  si  meliora  tempora  essent ,  non  possem  sine  risu 
direre  :  L.  Ayfomo.Ivm  mkuu  i-ATr.o.vo.  Itane?  .lanus  mé- 
dius in  L.  Antonii  clieutela  sit.^  Quisuncpiam  in  illo  Jano 
inventiis  e«t ,  (pii  L.  Antonio  mille  uuminuiu  ferret  cxpcii- 
sum.' 

VI.  Sed  niniis  mulfa  de  nu^is;  ad  raiisam  beliumquc  rc- 
deamus  :  ({uaïupiam  non  alienum  fuit,  |H<rsonas  «lu.is- 
dama  vobis  recoi^nosei  ;  ut,  qnibu.scuni  bellumgererelur, 
pos.setis  lariti  co;iitare. 

V.fin  antem  vos  liorlor,  Quiriles,  ut,  etianisi  mehus 
nliud  fuit,  tamen  Ie;4alonnn  reditum  exspeclelis  animo 
a>(pio.  ('eleril.ksdelra<  taderausa  eët  ;  boni  tamen  aliqutil 
accessit  ad  (luts^un.  Quum  enim  le;;ati  remniliarnd,  tpi'Nl 
cerle  reuuidial)unt ,  non  in  vestra  poleslale,  non  in  sena- 
tus  euse  .\iiloniuui  :  ipiLs  erit  lam  improlius  eivis,  qui  il- 
lum civem  balH-ndum  putet.^  Nimc  eiiini  sunt,  pauci  illi 
qiiiilem,  sed  tamen  plures,  «piani  republira  dipiiim  est, 
qui  ita  lo^pianlur  :  >e  le;;alos  quiduni  c\spe<tabinmR? 
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blique  elle-mêrne  leur  arrachera  cette  dernière 
ressource  d'une  fausse  clémence.  Voilà  pourquoi , 
Romains,  sïl  faut  vous  l'avouer,  j'ai  mis  moins 
d'ardeur  à  faire  déclarer  au  sénat  que  la  répu- 
blique était  en  danger,  et  qu'il  fallait  prendre 
les  armes  :  j'ai  mieux  aimé  que  ma  proposition 
fût  approuvée  de  tous  dans  vingt  jours  d'ici ,  que 
blâmée  aujourd'hui  par  quelques-uns.  Attendez 
donc,  Romains,  le  retour  des  députés,  et  dévorez 
une  impatience  de  quelques  jours.  Si,  à  leur  re- 
tour, ils  apportent  la  paix ,  croyez  que  je  la  dé- 
sire ;  s'ils  rapportent  la  guerre ,  songez  que  je 
l'ai  prévue.  Pourrais-je  ne  pas  veiller  sur  mes 
concitoyens?  Pourrais-je  ne  pas  m'occuper  nuit  et 
jour  de  votre  liberté,  du  salut  de  la  république? 
Que  ne  vous  dois-je  pas ,  Romains ,  pour  m'a  voir 
préféré ,  moi  homme  nouveau ,  et  fds  de  mes  œu- 
vres, aux  plus  nobles  citoyens?  Vous  m'avez 
comblé  d'honneurs;  suis-je  un  ingrat?  qui  l'est 
moins  que  moi?  Depuis  que  vous  m'avez  élevé 
aux  honneurs,  je  n'ai  pas  cessé  de  paraître  au 
forum ,  comme  au  temps  où  je  les  demandais. 
N'ai -je  pas  l'expérience  des  affaires  publiques? 
Qui  doit  l'avoir  plus  que  moi ,  qui ,  depuis  vingt 
ans,  fais  la  guerre  aux  mauvais  citoyens? 

VII.  C'est  pourquoi,  Romains,  autant  que  je 
le  pourrai ,  par  mes  soins ,  par  mes  conseils,  je 
veillerai  sur  vous,  je  vous  protégerai.  J'y  consa- 
crerai toutes  mes  forces,  plus  que  mes  forces.  Quel 
est  le  citoyen,  surtout  dans  ce  haut  rang  où  vous 


m'avez  appelé ,  qui  pourrait  n'être  pas  excité, 
n'être  pas  enflammé  par  l'ardeur  qui  vous  anime  ? 
qui  pourrait  oublier  à  ce  point  vos  bienfaits ,  né- 
gliger la  patrie,  mépriser  sa  propre  dignité?  En 
qualité  de  consul,  j'ai  tenu  plusieurs  grandes  as- 
semblées, j'ai  assisté  à  plusieurs  ;  mais  je  n'en  ai 
jamais  vu  où  les  citoyens  fussent  plus  nombreux. 
Vous  n'avez  qu'un  seul  désir  ;  vous  brûlez  de 
détourner  les  coups  dont  M.  Antoine  menace  la 
république ,  d'étouffer  sa  fureur,  d'écraser  son 
audace.  C'est  le  vœu  de  tous  les  ordres ,  de  tou- 
tes les  villes  municipales,  de  toutes  les  colonies, 
de  toute  l'Italie.  Le  sénat  est  plein  de  courage ,  et 
votre  assentiment  ajoute  encore  à  sa  fermeté. 

Le  moment  est  venu ,  trop  tard  sans  doute . 
pour  l'honneur  du  peuple  romain  ;  mais  enfin  il 
est  venu,  et  nous  ne  pouvons  plus  différer  d'une 
heure.  Ce  que  nous  avons  supporté,  nous  devions 
le  supporter,  comme  je  l'ai  dit:  mais  c'était  l'effet 
de  la  fatalité  ;  aujourd'hui  ce  serait  volontaire.  Le 
peuple  romain  n'est  pas  fait  pour  la  servitude , 
lui  à  qui  les  dieux  ont  donné  l'empire  du  monde. 
Nous  sommes  arrivés  au  moment  décisif;  nous 
combattons  pour  notre  liberté.  Il  faut  vaincre,  Ro- 
mains; votre  piété  envers  les  dieux  immortels 
et  votre  unanimité  vous  donneront  la  victoire; 
il  faut  vaincre,  ou  tout  souffrir  plutôt  que  d'être 
esclaves.  Les  autres  nations  peuvent  supporter 
la  servitude ,  mais  la  liberté  est  le  partage  du 
peuple  romain. 


Istam  ceite  yocem ,  simulationemque  clcmenliae ,  extor- 
quebit  iis  res  ipsa  pnblica.  Quoetiam,  utconfitear  vobis, 
Quirites,  minus  bodierno  die  contendi,  minus  laboravi , 
ut  milii  senatus  assentiens  tumultum  decerneret ,  saga 
sumi  juberet.  Malui  viginti  diebus  post  sentenliam  meam 
laudaii  ab  omnibus,  quam  a  panels  hodie  vituperari.  Qua- 
propler,  Quiriles,  exspectate  iegaloinm  reditnni,'et pau- 
conim  dierum  molestiam  devoi  aie.  Qui  qnnni  redierint , 
si  pacem  afférent;  cupidum  me  :  si  bolliuii;  piovidum 
judicatote.  An  ego  non  provideani  meis  civibns?  non  dies 
noctesque  de  vestia  libertate,  de  reipubiicae  salute  cogi- 
tem?  Quid  enini  non debeo  vobis ,  Quiiites,  quem  vos  a  se 
ortum ,  iiominibus  nobilissimis ,  omnibus  iionoiibus ,  piœ- 
tulistis?  An  ingratus  sum?  Quis  minus?  qui,  partis  bono- 
ribus  ,  eosdem  gesserim  in  foio  labores ,  quos  in  peleiidis. 
Rudis  in  republica?  Quis  exercitatior,  qui  viginti  jam  an- 
nos  bellum  gerani  cum  impiis  civibus? 

YII.  Quamobrem ,  Quirites ,  consilio ,  quantum  potero  ; 
labore,  pbis  peue ,  quam  polero,  excubabo  vigiial)oque 
pro  vobis.  Eteuim  quis  est  civis,  prœsertim  boc  gradu  , 
que  me  vos  esse  voiuislis,  lani  oblitus  beneficii  vestri, 


tam  immemor  palriœ,  tam  inimicus  dignitatis  suœ,  quem 
non  excitet ,  non  inflammet  tautus  isle  vester  consensus  ? 
Multas  magnasque  habui  consul  couciones,  multis  inter- 
fui  :  nullani  unquam  vidi  tantaui,  quanta  nunc  vestra  est. 
Unum  senlitis  omnes ,  unum  studelis ,  M.  Antonii  conatum 
avertere  a  republica,  furoreni  exslinguere,  opprimere 
audaciam.  Idem  volunt  omnes  ordines;  eodem  incumbunt 
municipia,  colonise,  cuncta  Italia.  Ilaque  senatum,  sua 
sponte  bene  fumum ,  firmiorem  vestra  auctoritate  fecistis. 
Venit  tempus,  Quirites,  serius  omnino,  quam  dignun» 
populo  roniano  fuit;  sed  lamen  ita  maturum,  ut  differri 
jam  lioia  non  possit.  Fuit  aliquis  falalis  casus,  ut  ita  di- 
cam,  quem  tulimus,  quoquo  modo  ferendus  fuit.  Nunc, 
si  quis  erit,  erit  voluntarius.  Popuhim  romanum  serviro 
fas  non  est  :  quem  dii  iiiimortales  omnibus  gentibus  im- 
perare  voluerunt.  Res  in  exlreuuini  est  adducta  discrimen. 
De  libertate  decernitur.  Aut  vincalis  oportet,  Quirites, 
quod  profecto  et  pietate  vestra,  et  lanta  concordia  conse- 
quemini,  aut  quidvis  potins,  quam  servialis.  Aliœ  natio- 
nes  servitutem  pati  possunl;  populi  romaui  res  est  propria 
libertas. 


SEPTIÈME  PHILIPPIQUE 


DISCOURS  QUARANTE-NEUVIEME. 


ARGUMENT. 

Les  députés  du  sénat,  Serv.  Sulpiciiii,  L.  Pison  et  L. 
Pliilippus,  tous  trois  consulaires,  venaient  de  partir  pour 
le  camp  d'Antoine,  qui  assiégeait  D.  Bnilus  dans  Modène. 
Cicéron ,  qui  n'avait  pas  approuvé  cette  dépulation ,  usant 
dù"trrbit  qu'avaient  les  sénateurs  de  parler  en  toute  cir- 
constance sur  toutes  les  parties  du  gouvernement,  inter- 
rompt une  délibération  sur  quelques  objets  d'un  intérêt 
secondaire  >  pour  relever  le  courage  des  sénateurs  et  re- 
nouveler ses  exhortations  à  la  guerre. 


I.Nousdélibéroiis,  pères  conscrits,  sur  des  ob- 
jets de  peu  d'importance,  mais  peut-être  nécessai- 
res. Le  consul  a  fait  un  rapport  sur  la  voie  Appia 
et  sur  la  monnaie  ;  un  tribun  du  peuple  nous  a 
entretenus  des  Lupercales.  Si  facile  que  soit  cette 
discussion,  mon  esprit  ne  saurait  la  suivre  :  des 
intérêts  plus  sérieux  me  préoccupent.  Nous  som- 
mes à  la  veille  dos  plus  grands  périls,  pères  con- 
scrits, et  presqu'à  la  dernière  extrémité.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  queje  craignais  cette  députation, 
et  que  je  ne  l'ai  jamais  approuvée.  Je  ne  sais  ce 
que  nous  apportera  son  retour;  mais  qui  ne  voit 
la  langueur  que  l'attente  jette  dans  tous  les  es- 
prits ?  Us  ne  demeurent  pas  oisifs,  ceux  qui  voient 
avec  peine  l'autorité  renaissante  du  sénat,  l'union 
du  peuple  romain  avec  cet  ordre ,  l'unanimité  de 
l'Italie,  l'ardeur  des  armées,  et  le  zèle  des  géné- 
raux. On  prête  déjà  des  réponses  à  Antoine,  et  on 
les  approuve.  Suivant  îes  uns,  il  demande  qu'on 
licencie  toutes  les  armées.  Ainsi  nous  ne  lui  avons 
pas  envoyé  des  députés  pour  le  forcer  à  obéir,  à 


se  soumettre  au  sénat  ;  mais  pour  recevoir  ses 
conditions,  pour  qu'il  nous  imposedes  lois,  et  nous 
ordonne  d'ouvrir  l'Italie  aux  nations  étrangères, 
surtout  lorsqu'il  vit  encore,  lui  dont  nous  avons 
plus  de  dangers  à  craindre  que  d'aucun  peuple. 
D'autres  prétendent  qu'il  nous  rend  la  Gaule 
Cisalpine  et  demande  la  Transalpine.  A  mer- 
veille! Il  y  trouvera  non-seulement  des  légions, 
mais  des  peuples  entiers  à  mener  contre  Rome. 
D'autres  lui  supposent  des  prétentions  plus  mo- 
dérées :  il  se  contenterait  de  la  Macédoine,  qu'il 
nomme  sa  province,  parce  qu'on  en  a  rappelé 
son  frère  Caius.  Mais  quelle  est  la  province  où 
ce  brandon  de  discorde  n'allumera  pas  un  incen- 
die? Ceux  qui  nous  annoncent  ces  nouvellesajou- 
tent,  afin  d'avoir  l'air  de  citoyens  prévoyants, 
de  sénateurs  zélés ,  qu'on  a  eu  tort  de  lui  déclarer 
la  guerre.  Ils  m'accusent  d'en  avoir  donné  le  si- 
gnal, et  plaident  pour  la  paix.  Ils  s'écrient  qu'il 
ne  fallait  pas  irriter  un  homme  aussi  pervers  et 
aussi  audacieux  ;  que  les  mauvais  citoyens  sont 
en  grand  nombre  (ceux qui  parlent  ainsi  peuvent 
se  regarder  comme  les  premiers),  et  qu'il  faut 
s'en  défier.  Mais  quel  est  le  plus  sage,  de  punir 
les  mauvais  citoyens  quand  on  le  peut,  ou  de 
trembler  toujours  devant  eux  ? 

II.  Ceux  qui  tiennent  ce  langage  voulaient  au- 
trefois, dans  leur  inconséquence,  passer  pour  amis 
du  peuple.  Ce  qu'il  en  faut  conclure,  c'est  qu'ils 
ne  l'étaient  pas  sincèrement,  et  n'ont  jamais  voulu 
le  bien  de  l'État.  Comment  se  fait-il  que  des  hom- 
mes qui  étaient  populaires  pour  des  actes  crimi- 


I.  Parvis  de  rébus ,  sed  fortasse  necessariis,  consulimur, 
patres conscripti.  De  Appia  via,  et  de  Monela,  consul  ;  de 
Luperris  tribiinus  plebi.s  refcrt.  Quarum  reruni  etsi  faci- 
lis  explic^Uio  videtur,  tamen  animns  aberrat  a  sentcntia  , 
sus[i<'nsus  ciiris  niajoribiis.  AddiK  la  est  eiiini ,  paires  cou- 
8ai()ti,  rcs  in  mavimum  periculnin,  et  nxtrcnnuu  \\:n\o 
discrijuen.  Non  sine  causa  Icjiatoruin  islam  mis.-ioiicm 
sempt-r  timui ,  nunquam  proba\i:  ipiorum  nditus  (|uid 
sit  aliatiirus,  ignoro;  exspeclatio  ([iiidem  quantum  allfrat 
languoris  animis,  tpiis  non  \idft.^  .Non  cnim  se  tenent  ii, 
qui  senatum  dolent  ail  auclorilatis  |)ristin.T  spciu  rcvivi- 
scere,  conjimctum  buic  ordini  |i<ipulum  romamuu,  con- 
spirantrm  llaliam,  paratos  excnitus,  expcdilos  duces. 
Jani  niuic  fmgunt responsa  .Vntonii ,  caque  dçrijidunl.  Alii , 
postulare  illum,  ut  omnes  exercitus  dimillantur.  Scilicct 
let;ali)s  ad  eum  misimus,  non  ut  itarcrct,  et  dicto  au<licns 
cssct  huic  ordiui,  se<l  ut  condiliones  ti-rrcl,  Icf^i-s  impo-  { 
nerct,  rcserare  nos  extcris  gentibus  llaliam  juberet  :  se 


praesertim  incolunii ,  a  quo  niajus  periculum ,  quam  ab 
ullis  nalioiiibus  cxtimesccnduni  est.  .\lii,  rcmillere  ciini 
nobis  Galliam  citerioreni;  illam  ullimam  poslulare.  Pra'- 
clare  :  ex  cpia  non  logioncs  solum,  sed  eliam  natinm-s  ad 
urbem  conetur  addnccre.  Alii,  iiiliil  cinn  j.im  ni>i  modc- 
stnmposlnlare.  Maccdniiiam  .snam\o(;it  onniinii:  i|ii<itijam 
t'aiiis  IValer  est  indc  rcvocaliis.  Srd  (jiiif  pio\iii(  ia  csl,  ex 
(|ua  ilia  Tax  excitare  non  pi).s>il  ini  iiulium.'  Ilaipii;  iidem, 
quasi  providi  cives,  et  .senalores  dilincnlis ,  bcliicum  me 
cecinisse  dicunt,  suscipiunl  |)aris  |)atrociniun>;  ipii  sic 
disputant  :  irritari  Antnninm  min  oporluil  ;  ncqiiam  est 
homoille,  atipie  conlidens;  multi  pratcrca  impiobi  (quos 
(piidem  a  se  prinuuu  numcrarc  pussunl ,  qui  bac  lixpiun- 
tur);  cos  cavcndos  esse  dcmuilianl.  Ltrum  igilur  in  ne- 
fariis  ciNibus  ulcisicndis ,  <pnuu  possis,  an  perlimescen- 
dis,  diligcntior  cautio  csl? 

11.  Atque  Iki-c  illi  Inqumilur,  qui  ipinndam  proplcr  levi- 
talem  populares  liabclianlur.  lÀ  <iuo  inlcllij;i  potest.ani- 


316 


CICERON. 


uels,  ne  le  soient  plus  aujourd'hui  qu'il  s'agit  des 
intérêts  les  plus  chers  de  la  république,  et  préfè- 
rent à  la  popularité  la  réputation  de  mauvais  ci- 
toyens? Vous  le  savez,  j'ai  toujours  résisté  aux 
capricesd'une  multitude  inconstante,  et  toutefois 
la  cause  que  je  défends  m'a  rendu  populaire.  On 
les  appelle,  ou  plutôt  ils  s'appellent  eux-mêmes 
consulaires!  Pour  être  digne  de  ce  nom,  il  faut 
en  soutenir  l'éclat.  Quoi!  vous  i'avoriserez  notre 
ennemi  ;  il  vous  écrira  des  lettres,  où  il  vous  entre- 
tiendra de  ses  espérances;  vous  montrerez  ces 
lettres  avec  joie;  vous  les  lirez  ;  vous  les  donne- 
rez à  copier  à  de  mauvais  citoyens  ;  vous  augmen- 
terez leur  audace;  vous  affaiblirez  le  courage  et 
l'espérance  des  gens  de  bien  :  et  vous  vous  regarde- 
rez comme  un  consulaire,  comme  un  sénateur, 
ou  même  un  citoyen  ! 

J'espère  que  Pansa ,  notre  courageux  et  excel- 
lent consul ,  ne  s'offensera  pas  de  ce  que  je  vais 
dire  ;  je  parlerai  avec  le  cœur  d'un  ami.  S'il  n'é- 
tait pas  tel  que  je  le  connais ,  si  je  ne  lui  avais 
vu  consacrer  toutes  ses  veilles,  tous  ses  soins,  tou- 
tes ses  pensées  au  salut  de  la  république,  je  ne  le 
regardeiais  pas  comme  un  consul ,  malgré  notre 
intimité.  Quoique,  dès  sa  jeunesse,  des  rapports 
habituels,  une  conformité  de  goûts  pour  des  étu- 
des honorables  nous  aient  liés  l'un  à  l'autre  ;  que 
son  dévouement,  dans  les  plus  terribles  dangers 
de  la  guerre  civile,  m'ait  prouvé  qu'il  s'intéressait 
à  mes  jours  et  à  ma  gloire  ;  eh  bien  !  je  le  répète, 
s'il  n'était  pas  tel  que  je  le  vois,  je  ne  le  reconnaî- 
trais pas  pour  un  consul.  Mais  je  déclare  que  non- 
seulement  il  est  consul ,  mais  encore  l'un  des  meil- 


leurs et  les  plus  distingués  dont  j'aie  gardé  le 
souvenir.  Il  s'en  est  trouvé,  sans  doute,  qui 
avaient  non  moins  de  courage  et  des  intentions 
aussi  pures;  mais  tous  n'ont  pas  eu  la  même  oc- 
casion d'en  donner  des  marques.  Les  plus  terri- 
bles circonstances  se  sont  offertes  à  sa  grandeur 
d'âme,  à  sa  fermeté,  à  sa  prudence;  et  ce  qui 
fait  la  gloire  d'un  consul,  c'est  de  gouverner  l'É- 
tat dans  des  temps  diflîciles.  Or  quels  temps  fu- 
rent jamais  plus  difficiles  que  celui  où  nous  nous 
trouvons? 

III.  Aussi,  moi  qui  fus  toujours  le  partisan 
de  la  paix ,  de  cette  paix  si  désirable  entre  ci- 
toyens ,  et  que  je  dois  désirer  plus  que  personne; 
car  n'est-ce  pas  au  forum  ,  en  effet,  et  dans  les 
discussions  du  sénat,  que  s'est  passée  ma  vie? 
n'est-ce  pas  à  repousser  les  dangersqui  menaçaient 
mes  amis  ?  n'est-ce  pas  de  là  que  me  sont  venus  les 
honneurs  dont  vous  m'avez  comblé  ,  et  ma  mo- 
deste fortune ,  et  le  peu  de  gloire  que  je  puis  espé- 
rer ?  moi,  l'élève  de  la  paix ,  et  qui  ne  serais  rien  sans 
elle ,  car  l'orgueil  ne  m'aveugle  pas. . .  je  tremble , 
sénateurs  ;  je  sens  tout  le  danger  de  mes  paroles , 
et  je  ne  sais  comment  vous  allez  les  accueillir; 
mais  si  sévères  qu'elles  vous  paraissent,  si  incroya- 
bles même  dans  la  bouche  de  Gicéron ,  je  vous  en 
conjure ,  par  le  soin  que  j'ai  toujours  eu  de  votre 
^  gloire  et  de  votre  dignité ,  ne  vous  en  offensez  pas  ! 
ne  rejetez  pas  ma  proposition  avant  de  m'avoir 
entendu  ;  moi  dis-je ,  qui  ai  toujours  loué ,  tou- 
jours conseillé  la  paix,  je  demande  qu'on  ne  la 
fasse  pas  avec  Antoine. 

J'augure  bien  du  reste  de  mon  discours,  puis- 


mo  illos  abliorruisse  semper  ab  optimo  ci  vital  is  statu  ,  non 
voluntale  fuisse  populares.  Qui  enini  coiivenit,  ut,  qui 
in  rébus  inipiobis  populares  fuerint ,  iidem  in  re  una  maxi- 
me populari,  quod  eadem  salutaris  populo  romano  sit, 
improbos  se,  quam  populares  esse  niaiiut?  Me  quidem 
semper,  ut  scitis,  adversatum  muUitudinis  temerifati, 
lia'c  fecit  pra;clarissima  causa  popularem.  Et  quidem  di- 
cuntur,  vel  potius  iidem  se  ipsi  dicunt  consulares  :  quo 
iwmine  dignus  est  nemo  ,  nisi  qui  tanti  lionoris  nomen" 
potest  sustiuere.  Faveas  tu  liosli  ?  litleras  tibi  ille  miltat  de 
sua  spe  reriim  secundarum  ?  eas  tu  lœlus  pioferas?  reci- 
tes? describendas  etiam  des  iniprobis  civibus?  eorum  au- 
geas  animos?  bonorum  speni  virtutemque  débilites?  Et  te 
consularem,  aut  senatorem,  aut  deiiique  civeni  putes? 

Accipielin  optimampartem  C.  Pansa,  fortissimus  consul 
atque  oi)linius.  Etenini  dicani  animo  amicissimo  :  bunc 
ipsiiin  ,  milii  liomiuem  familiarissimum,  nisi  talis  consul 
essel ,  ut  omnes  vigilias ,  curas ,  cogitationes  in  reipublicœ 
salute  defigeret,  consulem  non  putareni.  Quanquam  nos 
ab  ineunte  illius  atate  usus,  consuetudo,  stndiorum 
etiam  lionestissimorum  societas  similitudotjue  devinxit; 
ejusdemque  cuva  incredibilis  in  asperrimis  belli  civilis  pe- 
ritulis  perspecta,  docuit,  non  modo  salutis,  sed  etiam 
digr-itatis  meac  fuisse  fautoieni  :  tamen  eumdem  ,  ut  dixi , 
nisi  lalis  consul  esset,  negare  esse  consulem  auderem. 
Idem  nou  modo  consulem  esse  dico,  sed  etiam  meraoria 
ineaprœstaulissimura  atque  optimum  consulem ,  non  quin 


pari  virtute  et  voluntate  alii  fuerint,  sed  tantano  causam 
non  babuerunt ,  in  qua  et  virtutem ,  et  voluntalem  suam 
declararent.  Hujus  magnitudiui  auimi,  gravitati,  sapien- 
tiœ,  tempestas  est  oblala  formidolosissimi  temporis.  Tum 
autera  illustratur  consulatus,  quum  gubernat  rempubli- 
cam,  si  non  oplabili,  at  necessario  tempore.  Magis  uutem 
necessarium,  patres  conscripti,  nullum  tempus  unquam 
fuit. 

III.  Itaque  ego  ille,  qui  semper  pacis  auctor  fui,  cui- 
que  pax,  prsesertim  civilis,  quanquam  omnibus  bonis, 
tamen  in  piimis  fuit  oplabilis  (omne  enim  curriculum  in 
dustriae  nostraî,  in  foro,  in  curia,  in  amicorum  periculis 
propulsandis  elaboratum  est  :  bine  honores  amplissimos, 
bine  médiocres  opes,  bine  dignitatem,  si  quam  bai)emus, 
consecuti  sumus  )  ;  ego  itaque  pacis ,  ut  ita  dicam  ,  alum- 
nus,  qui,  quantuscumque  sum ,  nihil  enim  mihi  arrogo, 
sine  pace  civili  certe  non  fuissem  (periculose  dico  :  que- 
madmodum  accepturi ,  pâlies  conscripti ,  sitis ,  horreo  ;  sed 
pro  mea  perpétua  cupiditate  vestrae  dignitalis  retin'^ndae 
et  augendîe,  quœso,  oroque  vos  [patres  conscripti],  ut 
primo  etsi  erit  vel  acerbum  auditu  ,  vel  incredibile,  a  M.. 
Cicérone  esse  diclum,  accipiatis  sine  offensione,  quod 
dixero;  neve  id  priusquam,  quale  sit,  explicavero,  répudié- 
es ),  ego  ille,  dicam  sa:'pius,  pacis  semper  laudator,  semper 
auctor,  pacem  cum  ISI.  Antonio  esse  nolo. 

Magna  spe  ingredior  in  reliquam  orationem ,  patres  con- 
scripti, quoniam  pericuJosissimuin  locum  silentio  suro 
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que  j'en  ai  passé  l'endroit  le  plus  dangereux  sans 
être  interrompu.  Pourquoi  repoussé-je  la  paix? 
Parce  quelle  est  honteuse,  parce  qu'elle  est 
pleine  de  dangers,  parce  qu'elle  est  impossible. 
Je  vais  vous  en  développer  les  motifs,  pères 
conscrits  :  je  vous  prie  de  ra'écouter  avec  votre 
bienveillance  accoutumée. 

Si  l'inconstance,  la  légèreté ,  le  défaut  de  suite 
sont  une  honte  pour  des  particuliers,  à  plus  forte 
raison  pour  une  assemblée  comme  le  sénat.  Or 
quelle  preuve  plus  évidente  de  votre  inconstance , 
que  de  vouloir  tout  à  coup  faire  la  paix  avec  ce- 
lui que  vous  avez  déclaré  notre  ennemi,  non- 
seulement  par  vos  paroles ,  mais  par  vos  actes, 
par  vos  décrets;  à  moins  que  vous  ne  l'ayez 
pas  déclaré  notre  ennemi ,  lorsque  vous  avez  dé- 
cerné à  C.  César  des  honneurs,  bien  mérités  il  est 
vrai,  mais  extraordinaires  et  immortels,  pour 
avoir  levé  une  armée  contre  lui;  à  moins  que 
vous  ne  l'ayez  pas  regardé  comme  notre  ennemi , 
lorsque  vous  avez  félicité  par  un  décret  les  vété- 
rans qui  avaient  suivi  César;  à  moins,  dirais-je 
encore,  que  vous  ne  l'ayez  pas  déclaré  notre  en- 
nemi, lorsque  vous  avez  promis  des  congés,  des 
gratifications ,  des  terres  à  nos  braves  légions , 
pour  avoir  abandonné  comme  ennemi  celui  qu'on 
appelait  consul? 

IV.  Quoi  !  lorsque  vous  avez  comblé  d'éloges 
ce  Brutus,  qui  semble  né  pour  le  salut  de  la  pa- 
trie, par  un  privilège  de  son  nom  et  de  sa  race; 
lorsque  vous  avez  décrété  que  son  armée  avait 
bien  mérité  de  la  république  en  combattant  pour 
la  liberté  du  peuple  romain,contreAntoine;  lors- 
que vous  avez  accordé  les  mêmes  éloges  à  la 
Gaule  cette  province  si  fidèle  et  si  dévouée ,  vous 
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n'avez  pas  déclaré  Antoine  ennemi  de  IKtal? 
Lorsque  vous  avez  ordonné  que  les  deux  consuls, 
ou  l'un  des  deux,  partiraient  pour  la  guerre;  quelle 
guerre  avions-nous,  si  Antoine  n'était  pas  notn' 
ennemi?  Pourquoi  A.  Hirtius,  notre  consul,  cet 
homme  si  courageux,  mon  collègue  et  mon  ami , 
est-il  parti,  si  faible  et  si  souffrant  ?  Mais  les  souf- 
frances du  corps  n'avaient  pas  abattu  les  forces 
de  l'âme.  Il  regardait  comme  une  chose  juste 
d'exposer  pour  la  liberté  de  Rome  une  vie  que 
lui  avaient  conservée  les  vœux  du  peuple  romain. 
Et  lorsque  vous  avez  ordonné  des  levées  dans 
toute  l'Italie, en  supprimant  les  exemption'"!,  \ra- 
vez  vous  pas  déclaré  qu'Antoine  était  notre  en- 
nemi? i\ous  voyons  fabriquer  des  armes  dans 
Rome;  des  soldats  armés  suivent  le  consul,  en 
apparence  pour  le  protéger,  en  réalité  pour  nous 
défendre.  Tous  les  citoyens  s'cnrcMent  sans  ré- 
pugnance ;  que  dis-je  ?  avec  la  plus  grande  ardeur  ; 
tous  obéissent  à  votre  autorité,  et  l'on  n'a  pas 
déclaré  Antoine  ennemi  de  la  patrie! 

Maisnous  luiavonsenvoyédesdéputés.  Hélas  ! 
pourquoi  suis-je  forcé  de  vous  blâmer,  moi  qui 
vous  ai  loués  en  toutecirconstance?  Croyez- vous, 
pères  conscrits,  que  le  peuple  romain  approuve 
cette  députation?  Mais  ne  comprenez-vous  pas, 
n'entendez-vous  pas  qu'on  redemande  à  grands  cris 
ma  proposition?  Après  l'avoir  adoptée  la  veille, 
vous  vous  êtes  laissés  aller  le  lendemain  au  vain 
espoir  de  la  paix.  Quelle  honte  que  des  léiiions 
députent  au  sénat  et  le  sénat  à  M.  Antoine!  Ce 
n'est  pas  une  députation,  je  le  sais  bien  ;  c'est  une 
déclaration,  (|ui  lui  annonce  sa  perte,  s'il  n'obéit 
pas?  Mais  qu'importe?  L'opinion  ne  vous  con- 
damne pas  moins.  Tous  vous  ont  vu  envoyer  des 


prœtervectus.  Cur  igitiir  pacem  noio?  Quia  turpis  est ,  quia 
perifiilosa,  quia  esse  non  potest.  Qu<e  tria  diim  explico, 
petoa  vobis,  patres  conscripti,  ut  eadem  beuignitate,  qua 
solefis ,  vfTl)a  moa  audialis. 

Quid  est  inconslantia,  mobilitate,  levitate,  quum  sin- 
pulis  bomiiiibus ,  tuni  vero  universo  senalui ,  turpius?  quid 
porro  inconstaulius,  <|uain,  «pieni  modo  hostcui  non  vcr- 
Ix),  sed  re,  inultis  decrelis,  judicarilis,  cuin  hoc.  subilo 
pace  vellc  conjtnij;!  ?  Nisi  vero,  (pium  C.  C.Tsari  nicrilos 
illi  qiiidcm  honores  et  debllos  ,  scd  taincn  siii^ulares  et 
imniortalt's  decrevistis,  unani  ob  causani,  (piod  contra  M. 
Antoniuniexer(itumconq)aravissef,  nonbosleniAnloniuni 
judic.istis  ;  noc  tuni  liostis  est  a  vobis  jndicatus  Anlonius, 
quum  laudati  auclorilale  vestra  veterani  milites,  qui  Cx- 
sareni  sernti  essent;  nec  tuui  hostem  Antoniuiii  jinboa- 
stis,  qniuii  rorlitisimislegionibus,  qnod  illum,qui  consul 
appellabatur,  (puim  essel  liostis,  reliquissent,  vacatiuncs, 
pecunias,  af^ros  spopondistis. 

IV.  Quid?  quiini  lîrufuni,  omine  qnodam  illiiis  generis 
et  noniinis,  nutuni  ad  r<'in[)ui)li('ani  iii)rraiidam,  exerci- 
tumipioejus  pro  libertate  po[»uli  romani  beilum  ^crenfem 
<  iMu  Antonio,  provineiainqui'  lidflissiniainatqn<'0[itinian», 
GalUani,  laudibns  ampiisNiniisafli;ristis;  tum  non  boslrm 
judicastis  Antonium?  Quid? quum  decrevistis,  ut  cousu- 


les,  alter,  ambove  ad  beilum  profiscerenlur  :  qnod  erat 
beilum,  si  bostis  Antoniiis  non  erat?  Quo  igitur  profectus 
est  vir  fortissiinus,  meus  collera  et  t'amiiiaris,  A.  Ilirlius 
consul?  At  q\ia  imbecillitale?  qna  macie?  Sed  animi  \ii('s 
(orporis  infirmitas  non  rclardavit.  .Kquum,  credo,  pula- 
vil,  vilain,  qiiam  populi  romani  votis  lelinuisset,  pio  li- 
berlate  populi  romani  in  discrimen  addiirere.  Quid? 
«piuiii  delectus  iia!)eri  tota  Italia  jiissistis,quiim  varatioiies 
omnes  siisliilistis,  tum  ille  bostis  non  est  jndicatus?  Ar- 
inoriim  oflicinas  in  tirbe  \idelis;  milites  ciiin  ^ladiis  se- 
(piuntiir  consiilem;  pra'sidio  sunt ,  spr'cie,  ronsuii  ;  re  et 
veritate,  nobis;  omnes  sine  iilla  recusatione,  summo 
etiam  ciim  studio  noinina  dant  ;  parent  auctoritati  vestrœ  : 
non  est  jiKlicalus  lio.stis  Antoiiiiis? 

At  lefiatos  misimus.  lieu,  me  miseriim!  cur  senatiim 
co^or,  quem  laudavi  sempcr,  n'iireiiendere?  Quid?  vos 
censetis,  patres  conscri|iti,  Ic^atoriim  mis>ionein  populo 
rumano  probavisse?  Non  intelli^itis,  non  audilis,  iiicam 
M'Utiam  lla^iitaii?  Ciii  (]uum  |)ridii'  rre(picnles  essetis  as- 
sensi,  postridiead  spciii  eslis  inanem  pacis  devoliili.  Qiiam 
tiirpe  porro  est,  ic^iionc^  ad  scnatnm  Ic^^atos  initlere,  se- 
iialum  ad  Anloiiiuiii!  Quanquam  illa  Ic^alio  non  est  :  de- 
niintiatio  est,  paratiim  illi  evitium,  nisi  panierit  liiiic  or- 
<lini.  Quid  refert?  taïucn  npinio  est  gravior.  Misses  cnim 
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députés,  et  tous  ne  connaissent  pas  les  termes  de 
notre  décret. 

V.  Il  faut  agir  avec  constance  et  fermeté;  il 
faut  reprendre  cette  antique  austérité  qui  a  fait  la 
gloire  du  sénat  romain.  Il  a  besoin,  pour  son  au- 
torité ,  de  cette  noblesse ,  de  ce  courage ,  de  cette 
dignité  qui  lui  ont  manqué  trop  longtemps.  Nous 
avions  alors  une  excuse  déplorable,  11  est  vrai, 
mais  légitime;  c'était  l'oppression  :  aujourd'hui 
nous  n'en  avons  plus.  A  peine  délivrés  d'un  ty- 
ran ,  nous  avons  gémi  sous  une  domination  bien 
plus  cruelle  :  nous  sommes  devenus  la  proie  d'un 
ennemi  domestique.  On  a  repoussé  ses  armes  ; 
maintenant,  il  faut  les  lui  arracher  :  si  nous  ne 
le  pouvons  pas,  je  parlerai  en  sénateur  et  eu  Ro- 
main, mourons!  Quelle  honte  pour  la  république, 
quel  déshonneur,  quel  opprobre,  si  Antoine,  ad- 
mis parmi  nous,  venait  jamais  opiner  au  rang 
des  consulaires!  Sans  parler  des  crimes  de  son 
consulat,  alors  qu'il  dissipait  la  fortune  de  la  ré- 
publique, qu'il  rappelait  sans  loi  des  exilés,  ven- 
dait les  impôts,  enlevait  des  provinces  au  peuple 
romain,  adjugeait  les  royaumes  pour  de  l'argent, 
imposait  par  violence  des  lois  au  peuple  ro- 
main, entourait  le  sénat  de  satellites  ou  en  chas- 
sait les  sénateurs;  sans  parler  de  ces  forfaits, 
ne  voyez-vous  pas  que  si  le  rebelle  qui  attaque 
Modène,  cette  colonie  si  fidèle;  qui  a  assiégé  un 
général  du  peuple  romain,  un  consul  désigné,  et 
ravagénos  champs,  était  reçu  parmi  nous,  qui  tant 
de  fois  l'avons,  pour  ces  mêmes  crimes,  déclaré 
notre  ennemi,  ce  serait  le  comble  de  l'opprobre  et 
de  l'ignominie  ? 

J'en  ai  dit  assez  sur  la  honte.  Je  vais  mainte- 

legatos  omnes  vident;  decreti  vestii  non  omncs  verba  no- 
vefunt. 

V.  Relinenda  estigiturvobisconstantia,  gravitas ,  per- 
sevcrantia;  lepetenda  est  velus  illa  severitas  :  siquidcm 
aucloritas  senatus  decus,  honestatem,  laudetn ,  digaitaleni 
desideiat,  quibus  rébus  bic  ordo  raruit  niniiuui  (bu.  Sed 
eral  tune  e.vcusalio  oppressis ,  miseia  illa  quiilem ,  sed  ta- 
raen  justa  :  nunc  nulla  est.  Liberati  tnni  rcgio  doniinatu 
videbamur  :  niuito  postea  gravius  nrgebamur  armis  do- 
mesticis.  Ea  ipsa  depuUmus  nos  quidcni  ;  sed  extorquenda 
sunt.  Quod  si  non  possunius  faccre  (dicani ,  quod  diguum 
est  et  senatore,  et  roniauo  bomine) ,  moriamur.  Quanta 
enim  erit  illa  reipubbtœ  turpitudo,  quantum  dedecus, 
quanta  lalies,  dicere  in  lioc  ordine  senleutiani  jM.  Anlo- 
niumconsulari  loco?  cujus  ut  omittani  innumerabilia  sce- 
lera  urbani  cousulatus ,  in  quo  pecuniam  publicam  maxi- 
niam  dissipavit,  exsuies  sine  lege  reslituit,  vecligaba 
vendidit,  provincias  de  populi  romani  imperio  sustuiit, 
regj>a  addixit  pecunia,  leges  civitati  per  \im  imposuil, 
armis  aut  obsedit ,  aut  excluait  senatum  :  ut  luec,  inquani, 
omitlam  ;  ne  boc  quidem  cogitatis,  euni,  qui  Mutinam, 
coloniam  populi  romani  (irmissiinam ,  oppugnaiit,  impe- 
ratorcm  populi  romani ,  cousuleui  designatuni ,  obsederit, 
depopuiatus  agros  sit;  bunc  in  cumordinem  recipi,  a  quo 
loties  ob  bas  ip.sas  causas  bostis  judicatus  sil ,  cpiam  ice- 
duui  llagiliosumipic  sit.^ 

Satismuitade  lurpitudine.  Dicam  deinceps,  «t  propo- 


nant parler  du  danger,  moins  redoutable  que  la 
honte  sans  doute ,  mais  qui  frappe  davantage  le 
vulgaire. 

VI.  Pourrez-vous  compter  sur  la  paix ,  lors- 
qu'Antoine,  ou  plutôt  les  Antoine,  seront  revenus 
dans  Rome  ?  mais  peut-être  méprisez- vous  Lucius . 
Pour  moi ,  je  ne  méprise  pas  même  Caïus  ;  mais 
je  vois  bien  que  c'est  Lucius  qui  dominera.  C'est 
le  patron  des  trente-cinq  tribus.  Ne  leur  a-t-it  pas 
enlevé  le  droit  de  suffrages,  par  cette  loi  qui  attri- 
buait à  César  et  à  lui ,  l'élection  des  magistrats? 
Il  est  le  patron  des  centuries  de  Tordre  équestre 
qu'il  a  privées  du  même  droit;  le  patron  des 
anciens  tribuns  militaires  ;  le  patron  de  la  rue 
Janus. Grands  dieux  !qui  pourra  lui  résister  quand 
il  aura  distribué  des  terres  à  ses  clients?  Qui  eut 
jamais  en  son  pouvoir  les  tribus ,  les  chevaliers, 
les  tribuns  militaires?  Croyez- vous  que  les  Grac- 
ques  aient  eu  autant  de  puissance  qu'en  aura  ce 
gladiateur?  Et  quand  je  l'appelle  gladiateur,  je 
ne  l'entends  pas  de  lui  comme  de  M.  Antoine,  je 
prends  le  mot  dans  sa  véritable  acception.  Il  a 
combattu  comme  mirmillon  en  Asie.  Après  avoir 
décoré  son  compagnon,  son  ami,  des  armes  du 
métier,  il  égorgea  ce  malheureux  qui  fuyait. 
Toutefois  il  reçut  cette  large  blessure  dont  il  porte 
la  cicatrice.  Quefera-t-il  à  son  ennemi,  quand 
la  vengeance  lui  sera  permise,  celui  qui  a  tué 
ainsi  son  ami?  Où  pensez-vous  qu'il  s'arrête, 
lorsqu'il  s'agira  de  piller,  celui  qui  par  plaisir  a 
commis  un  pareil  crime?  N'enrôlera -t -il  pas 
encore  les  mauvais  citoyens?  Ne  soulèvera-t-ii 
pas,  comme  il  l'a  déjà  fait,  ceux  qui  ont  reçu  des 

sui,  de  periculo  :  quod  etsi  minus  est  fugiendum,  quani 
turpitudo;  tamen  oflendit  animos  majoris  partis  hominum 
magis. 

Vf.  Poleritis  igitur  exploratam  babere  pacem,  quum  in 
civitate  Antonium  videbitis,  vel  potius  Antonios?  Nisi 
forte  contemnilis  Lucium.  Ego  ne  Caium  quidem.  Sed, 
Ht  video,  dominabitur  Lucius.  Est  enim  patronus  xxxv 
tribuum,  cpiarum,  sua  lege,  qna  cum  C.  Caesare  magi- 
stratus  partitus  est,  sufTragium  sustulil;  patronus  centu- 
riarum  equitum,  quas  item  sine  suffragio  esse  voluit;  pa- 
tronus eorum  ,  qui  tribuni  militares  fuerunt;  patronus 
Jani  medii.  O  dii!  quis  hujus  potenliam  poterit  sustinere? 
])rfesertim  quum  eosdem  in  agros  eliam  deduxerit.  Qnis 
unquam  omnes  tribus?  quis  équités  romanos?  quis  tribu- 
nos  militares?  Graccborum  potentiam  majorem  fuisse  ar- 
bitramini,  quam  bujus  gladiatoris  futura  sit?  Quem  gla- 
diatorem  non  ita  appellavi,  ut  interdum  etiam  M.  Antonius 
gladiator  appellari  solet ,  sed  ut  appellant  ii ,  qui  plane  et 
latine  loquuntur.  Mirmillo  in  Asia  depugnavit.  Quum  or- 
nasset  Threcidicis  comitem  et  familiarem  suum,  illum 
mi^erum  fugientem  jugidavit;  luculenlam  tamen  ipsepla- 
gam  accepit ,  ut  déclarât  cicatrix.  Qui  familiarem  jugularit, 
(piid  bic ,  occasione  data ,  faciet  inimico  ?  ]*:t  qui  illud  animi 
causa  fec«rit,  bunc  prœdœ  causa  qnid  fa<luruui  putatis? 
Non  rursus  improbos  decuiiabit?  non  sollicitalùt  rursus 
agrarios?  non  qu.eret  expulsos?  M.  vero  Antonius  non  is 
erit ,  ad  quem  omni  motu  concursus  fiât  civiuui  perdilo- 
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terres?  Ne  rappellera-t-il  pas  les  exiles?  M.  An- 
toine ne  sera-t-il  pas  le  point  île  ralliement  de 
tous  les  séditieux?  N  y  eùt-il  que  ceux  qui  sont 
avec  lui,  et  ceux  qui  parmi  nous  le  favorisent 
ouvertement,  crovcz- vous  que  le  nombre  en  sera 
petit,  surtout  quand  les  uens  de  bien  auront 
quitte  leur  poste ,  et  que  les  nu'cliants  n'attendront 
plus  que  le  signal?  Pour  moi,  je  crains  fort,  si 
nous  manquons aujourd'bui  de  prudence,  qu'ils 
ne  nous  paraissent  bientôt  en  trop  grand  nombre. 
Je  ne  m'oppose  pas  a  la  paix,  mais  je  crains  la 
guerre  déguisée  sous  le  nom  de  paix.  Si  nous 
voulons  avoir  la  paix  ,  il  faut  faire  la  guerre  ;  si 
nous  renonçons  à  la  guerre,  nous  n'aurons  jamais 
la  paix. 

VII.  Il  est  de  votre  sagesse,  pères  conscrits,  de 
voir  aussi  loin  que  possible  dans  l'avenir.  Si  nous 
avons  été  placés  ici  comme  dans  un  poste  d'ob- 
servation ,  c'est  pour  délivrer  par  notre  vigilance 
le  peuple  romain  de  toute  crainte.  Il  serait  lion- 

teuxpour  le  premier  conseil  de  l'univers  d'avoir 
manqué  de  prudence  dans  une  affaire  ou  il  nous 

est  si  difficile  de  ne  pas  apercevoir  la  vérité,  lui 

voyant  le  courage  de  nos  consuls,  l'ardeur  du 

peuple  romain,  l'unanimité  de  l'Italie,  l'esprit 

qui  anime  nos  généraux  et  nos  légions,  je  me  dis 

qu'il  ne  peut  arriver  aucun  malbeur  à  la  répu- 
blique que  par  la  faute  du  sénat.  Pour  moi ,  je  ne 

manquerai  pas  a  la  patrie  :  j'avertirai  les  citoyens , 

je  leur  montrerai  les  obstacles,  je  leur  dénoncerai 

les  périls,  et  je  prendrai  sans  cesse  les  dieux  et 

les  hommes  à  témoin  de  mes  sentiments.  Ce  n'est 

pas  seulement  ma  fidélité  que  je  \eux  offrir  à 

Rome  (ce  serait  assez  pour  un  citoyen,  ce  n'est  pas 

assez  pour  les  chefs  de  l'État) ,  je  veux  lui  consa- 
crer tous  mes  soins,  tous  mes  conseils,  toute  mon 

activité. 
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J'ai  parle  des  dangers;  je  vais  vous  montrer  que 
la  paix  est  impossible.  C'est  la  dernière  chose  que 
j'aie  à  vous  prouver. 

VIII.  Quelle  paix  peut-il  y  avoir  entre  M.  An- 
toine et  le  scnat?  De  quel  œil  vous  vcrra-t-il ,  et 
vous  de  (|uel  œil  le  verrcz-vous?  Qui  de  vous  ne 
le  déteste?  qui  n'en  est  déteste?  Ne  hait-il  que 
vous?  ne  haïssez-vous  que  lui?  Ceux  qui  assiè- 
gent Modene,  qui  font  des  levées  en  Gaule,  qui 
menacent  nos  propriétés,  seront-ils  jamais  nos 
amis,  et  nous  les  leurs?  Antoine  s'attachera-t-il 
aux  chevaliers  romains?  En  effet,  ils  ont  laissé 
ignorer  leurs  sentiments;  ils  n'ont  pas  fait  con- 
naître leur  opinion  sur  Antoine,  lorsqu'ils  se 
sont  rassemblés  sur  les  degrés  du  temple  de  la 
Concorde,  pour  vous  exhorter  à  reconquérir  vo- 
tre liberté,  pour  vous  demander  des  armes,  et 
vousexciterà  laguerre.  N'est-ce paseux  qui, d'ac- 
cord avec  le  peuple  romain ,  m'ont  appelé  à  la 
tribune?  Aimeront-ils  Antoine?  Antoine  restera- 
t-il  en  paix  avec  eux?  Et  que  dirai-je  du  peuple 
romain?  de  cette  foule  qui  s'est  portée  au  forum, 
et  qui ,  deux  fois  d'une  voix  unanime ,  a  demandé 
àm'entendre,  dans  son  ardeur  a  recouvrer  la  li- 
berté? Ce  que  nous  pouvions  désirer  auparavant, 
c'était  de  voir  le  peuple  romain  marcher  avec 
nous  ;  c'est  lui  qui  nous  guide  aujourd'hui.  Com- 
ment espérer  que  ceux  ((ui  assiègent  Modène, 
qui  attacjuent  un  général,  une  armée  du  peuple 
romain,  soient  jamais  en  paix  avec  le  peuple  ro- 
main? avec  les  villes  municipales,  qui  montrent 
tant  de  zèle  à  rendre  des  décrets ,  à  lever  des  sol- 
dats, à  promettre  de  l'argent,  comme  si  le  peu- 
ple romain  avait  dans  chacune  un  sénat?  Nous 
devons  décerner  des  éloges  aux  habitants  de  Eir- 
mum,  qui  les  premiers  ont  promis  des  subsides. 
Nous  devons  répondre  en  termes  honorables  aux 


rum?  Ut  iienio  sit  aliiis,  nisi  illi,  qui  iina  snnt.ct  hi,  qui 
iiic  ei  nuiic  .ipcrle  faveiit  :  païuuiiie  ciiinl  niuitiPpr.Tser- 
tini  quum  lioiioium  pra-sidia  ccsseiiiil,  illi  paiati  sint  ad 
nulniii  fuUiri.  l'.iio  veio  nioUio,  si  lioc  Iciiipon'  consilio 
lapsi  oiimus,  ne  illi  i)ievi  Icmporo  iiiniis  niulti  nohis  esse 
vidcantiir.  >ec  ego  |)aa'in  iioio;  sed  paris  iioiiiiiie  liflluin 
iiiMfhituin  nToniiido.  Quart*,  si  pacc  IVui  voluiniis,  ixlluni 
^•■ruuduin  est.  Si  Lflluui  oniilliuuis,  pace  luiinpiam  fnic- 
niur. 

VIF.  Est  auleiii  vestri  consilii,  paires  conscripli,  iii 
posteruni  (piam  !on;;issiine  providere.  Idrirro  in  liar  cu- 
siodia ,  <'t  taïKpiani  lu  spécula ,  collocati  sunius ,  ut  \  acuuui 
nit-tu  |i<>puluiii  roniaïuiin  ii(»tra  ^i;;ilia  i-t  pi(»pi(ienlia 
reddi'ii'inus.  Tur pe  est ,  sunuiio  roiisilio  (trliis  Iciia" ,  pra'- 
serliui  iii  re  lani  perspjdia,  c<)ii>iliuni  iidelli^i  defuishe. 
Eos  ciinsules  iialx'nius,  eani  populi  nmiani  alacritateni, 
eun»  consensuni  llalia-,  eos  ilu<es,  eos  exerdlus,  ut  nul- 
laiu  ealatnilateni  respuhliea  ac cipere  |M)Ssit  sine  eulfia  se- 
natus.  Lqui<leni  non  deero;  nionelio,  pra-dieani ,  <lenun- 
liaho,  teslalHir  s>>ni|)er  deos  lioniinesqiie,  (|uid  sentiaui; 
nec  .solum  lidem  nieani  (quod  fm  tasse  videatiirsiitis  esse, 
sed  in  prineipe  eivi  non  est  salis);  curani,  consiliuni,  vi- 
gilanlianiipie  prit-otabo. 


Di\i  de  periculo  :  dorebo,  nccoa};menlari  quideni  posse 
paceui.  De  tribus  enim,  qua*  proposni ,  boc  exireminn 
est. 

YIII.  Qna*  potest  pax  esse  M.  Antonio  [iriinuni  rum  se- 
natii?  (pio  ore  ille  vos  polerit,  (piii»us  vicissini  vos  illiun 
oculis  iulueii?  (piis  vestruin  illuni,(|uein  ille  vestiuni 
non  r»derit?  Age,  vos  ille  soluu),el  \os  illinn?Quid?  ii, 
qui  Mulinani  eireumsedeiit ,  (pii  in  (iallia  dele(  tus  liabeni , 
(pii  in  nostras  fortuiias  iniininent ,  aniit  i  unipiaiu  nobis 
erunl,aul  nos  illisP  An  e(piiles  rouianos  aniple<  lelm  ? 
Occulta  eiiini  fuit  eoruiu  volinilas  judiiiuuiqu)-  de  VI. 
.Antonio  :  (pii  Irequenlissiini  in  giadilius  ('(Uicordia'  sletr- 
l'unt;  (pii  vos  a<l  libcilatein  re(  upeiandani  e\(ita\eruut; 
arma,  sa;;a,  briluui  llagitaveriinl;  nie  luia  cuin  populo 
romano  in  conciouein  viMa\erunl.  Ili  Anioniutn  dilii^mlP 
cum  his  paceui  ser>abit  Anloniiis?  .Nani  (piid  ego  de  nni- 
verso  populo  romano  dicaui?  cpii  pliMio  ac  referto  foro, 
bis  me  inia  mente  alque  vuce.iu  concionem  vo4-avil ,  iie> 
clarnvilque  maximani  liberlalis  recuperand.rciipidilatem. 
Itaipie,  (piod  erat  oplabile  antea ,  nt  |Mipulum  romanimi 
comitem  lial)erennis,  nunc.  babeuni^  ducetn.  Qua- i-sl  igi- 
tiir  s|ies  ,  qui  Mulinani  <  iicumsiderit ,  inqieratorein  populi 
romani  cxercitumipie  ojipugnanl,  iis  patem  cuiii  populo 
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citoyens  de  Marrnca,  qui  ont  déclaré  infâmes 
ceux  qui  refuseraient  de  prendre  les  armes.  Ces 
exemples  sont  suivis  dans  toute  l'Italie.  La  paix 
sera-t-elle  durable  entre  Antoine  et  ces  villes ,  en- 
tre ces  villes  et  Antoine?  Peut-il  y  avoir  dis- 
corde plus  grande?  Et  là  ou  est  la  discorde,  la 
paix  peut-elle  exister  entre  citoyens? 

Sans  parler  de  la  multitude  ,  croyez- vous 
qu'Antoine  reste  eu  paix  avec  Yisidius ,  cheva- 
lier romain,  personnage  aussi  distingué  que  ver- 
tueux ,  citoyen  dévoué,  dont  j'ai  reconnu  le  zèle 
et  la  vigilance  pendant  mon  consulat  ;  qui  non- 
seulement  à  veillé  sur  moi ,  mais  a  excité  ses  con- 
citoyens à  prendre  les  armes ,  les  aidant  de  sa 
propre  fortune?  Antoine ,  dis-je ,  sera-t-il  en  paix 
avec  un  citoyen  si  honorable,  et  à  qui  nous  de- 
vrions rendre  hommage  par  un  sénatus-consulte  ? 
Restera-t-il en  paix  avec  G.  César,  qui  l'a  repous- 
sé de  Rome?  avec  D.  Brutus  qui  l'a  chassé  de  la 
Gaule  ?  Oubliera-t-il  que  cette  province  l'a  exclu , 
l'a  rejeté  de  son  sein?  Si  vous  n'y  prenez  garde, 
pères  conscrits ,  vous  verrez  naître  partout  des 
haines ,  des  discordes ,  sources  des  guerres  civi- 
les. Ne  désirez  pas  ce  qui  ne  peut  être  ;  au  nom 
des  dieux  immortels,  craignez  que  l'espérance 
d'une  paix  présente  ne  vous  fasse  perdre  une  paix 
éternelle. 

IX.  Mais  où  tend  ce  discours?  car  nous  ne  con- 
naissons pas  encore  le  résultat  de  la  députation. 
Non;  mais  nous  devons  être  attentifs,  debout, 
prêts  à  marcher,  armés  dans  nos  cœurs ,  pour  ne 
pas  nous  laisser  tromper  par  des  paroles  flatteuses. 


pardes  prières,  ou  unefeinte  équité.  Il  faut  qu'An- 
toine se  soumette  à  nos  ordres,  avant  de  rien 
demander;  qu'il  cesse  d'assiéger  Brutus  et  son 
armée,  de  dévaster  les  villes  et  les  campagnes  de 
la  Gaule;  qu'il doune passage  à  nos  députés,  pour 
aller  trouver  Brutus;  qu'il  ramène  son  armée  en 
deçà  du  Rubicon ,  et  la  tienne  à  deux  cents  milles 
de  Rome;  qu'il  se  range  sous  l'autorité  du  sénat 
et  du  peuple  romain.  S'il  obéit,  nous  aurons  tout 
le  temps  de  délibérer;  s'il  résiste,  ce  ne  sera  pas 
le  sénat  qui  lui  aura  déclaré  la  guerre,  mais  lui 
qui  l'aura  déclarée  au  peuple  romain. 

Je  vous  en  avertis,  pères  conscrits ,  il  s'agit  de 
la  liberté  de  Rome  qui  est  confiée  à  votre  vigi- 
lance ;  il  s'agit  de  l'existence  et  de  la  fortune  des 
bons  citoyens,  menacées  depuis  longtemps  par 
la  cupidité  d'Antoine,  par  sa  cruauté;  il  s'agit 
de  votre  autorité,  qui  va  périr  si  vous  ne  savez 
aujourd'hui  la  défendre.  Vous  avez  saisi  le  mons- 
tre, ne  le  laissez  pas  échapper.  Et  vous.  Pansa, 
quoique  votre  prudence  n'ait  pas  besoin  d'avis  ; 
(mais  pendant  l'orage  les  meilleurs  pilotes  reçoi- 
vent conseil  des  passagers)  ;  je  vous  y  exhorte ,  ne 
souffrez  pas  que  de  si  grands  préparatifs  demeu- 
rent inutiles.  Vous  avez  une  occasion  qui  ne  s'est 
jamais  présentée  à  personne.  Avec  le  concours 
imposant  du  sénat,  le  zèle  des  chevaliers,  l'ardeur 
du  peuple  romain,  vous  pouvez  déhvrerà  jamais 
la  république  de  ses  craintes  et  de  ses  dangers. 

Quant  aux  affaires  qui  font  l'objet  de  votre 
rapport ,  je  vote  comme  P.  Servilius. 


roraano  esse  posse?  An  cum  municipiis  pax  eril,  quorum  [ 
tanta  studia  cognoscuntur  in  decietis  faciendis ,  militibus  j 
daudis ,  pecnniis  pollicendis ,  ut  in  slngulis  oppidis  cuiiani 
jropuhis  romanus  non  desidoret?  Laudandi  sunt  ex  liujus 
ordinis  sententia  Finiiani,  qm  principes  pecuniœ  pollicen- 
dae  fuerunt;  respondendum  lionorifice  est  Marrucinis,  qui 
jgnoniinia  notandos  censueiunt  eos,  qui  militiani  subter- 
fugissent.  Hfec  jam  tola  Italia  fiunt.  Magna  pax  Antonio 
cum  lis,  liis  item  cum  ilio?  Quœpotest  major  esse  discor- 
dia?  in  discordia  auteni  pax  civiiis  ullo  pacto  esse  potest? 

Ul  omittam  multitudineni  :  L.  Visidio,  equiti  romano, 
liomini  in  primis  ornato  atque  honeslo,  civique  seniper 
egregio,  cujus  ego  excubias  et  custodias  raei  capitis  co- 
gnovi  in  consulatu  mco;  qui  vicinos  suos  non  cohortatus 
est  solum,  ut  milites  fièrent,  sed  etiam  facuitatibus  suis 
sublevavit  :  liuic,  inquam,  lali  viro,  quein  nos  senatus- 
consulto  coilaudarimus,  poteritne  esse  pacatus  Anlonius? 
Quid?  C.  Caisari?  qui  illum  urbe;  quidPD.  Bruto?  qui 
Galiia  proliibuit.  Jam  vero  ipse  se  placabit  et  leniet  pro- 
vincia}  Galliœ,  a  qua  exclusus  et  repudialus  est?  Omnia 
videbitis ,  patres  conscripti ,  nisi  prospicitis ,  plena  odio- 
rum ,  plena  discordiarum  :  ex  quibus  oriuntur  bella  civi- 
lia.  Nolite  igilur  id  velle,  quod  fieri  non  potest;  et  cavete, 
per  deos  immortaies  !  patres  conscripti ,  ne  spe  praesentis 
pacis  perpetuam  pacem  amittatis. 

IX.  Quorsum  bœc  omnis  spectat  oratio?  quid  enira  le- 
gatiegerint,  nondum  scinius.  At  veroexcitati,  erecti ,  pa- 


rati ,  armati  animis  jam  esse  debemus,  ne  blanda,  aut  sup- 
plici  oratione,aut  îequitatis  simulatione  fallamur.  Omnia 
lecerit  oportet ,  quse  interdicta  et  denuntiata  sunt,  prius- 
quam  aliquid  postulet  ;  Brutum,  exercitumque  ejus  oppu- 
gnare ,  urbes  et  agros  provinciœ  Galliœ  populari  destiterit; 
ad  Brutum  adeundi  legatis  potestatem  fecerit,  exercitum 
cilra  flumen  Rubiconem  eduxerit,  necpropius  urbem  niil- 
lia  passuum  ducenta  admoverit;  fuerit  in  senatus  populi- 
que  romani  potestate.  H<ec  si  fecerit,  erit  intégra  polestas 
nobis  deliberaudi.  Si  senatui  non  paruerit,  non  illi  sena- 
tus ,  sed  ille  populo  romano  bellum  indixerlt. 

Sed  vos  nioneo,  patres  conscripti,  libertas  agitur  po- 
puli romani,  quse  est  commendala  vobis;  vita  el  fortunae 
optimi  cujusque ,  quo  cupiditalem  infinitam  cum  immani 
crudelilate  jampridem  intendit  Antonius  ;  auctoritas  vestra, 
quam  nullaui  habebitis ,  nisi  nunc  retinueritis  :  letram  et 
pestiferam  belluam,  ne  inclusam  et  constrictam  dimittatis, 
cavete.  Te  Ipsum  ,  moneo ,  Pansa ,  (quanquam  non  *^ges 
consilio,  quovales  plurimum;  lamen  etiam  summi  guber- 
natores  in  magnis  tempestatibus  a  vectoribus  admoneri 
soient)  -.'hune  tantuni  tuum  apparatum,  tamque  proecla- 
rum,  ne  ad  nibilum  recidere  patiare.  Tempus  habes  taie, 
quale  nemo  liabuit  unquam.  Hac  gravitate  senatus,  lioc 
studio  equestris  ordinis,  hoc  ardore  populi  romani  potes 
in  perpetuum  rempublicam  metu  et  periculo  liberare. 

Quibus  de  rébus  refers ,  P.  Servilio  assentior. 


HUITIÈME  PHILIPPIQUE. 


DISCOURS  CINQUANTE. 


ARGUMENT. 

Des  trois  députés  envoyés  à  Antoine ,  Servius  Sulpicius 

(■tait  mort  peu  de  temps  api^s  être  arrivé  S(jus  les  murs 

(le  Modène;  L.  Pison  et  L.  IMiilippus  étaient  revenus,  et 

avaient  rapporté,  de  la  [lart  d'Anloine,  des  jiropositions 

inacceptables  :  le  sénat ,  en  consé<pien(;e ,  lui  avait  déclaré 

la  guerre,  mais  en  évitant  le  mot  de  guerre,  auquel  on 

substituait  relui  de  (umallc. 

C'est  contre  les  arrière-pensées  de  peur  que  cachait  ce 

j  mot  tumulte,  cuntre  les  insinuations  de  ceux  (|ui  parlaient 

j  (l'une  nouvelle  (lé|)Htation,  enlin  contre  les  incrovabies 

/  pro|tosilions  d'Antoine,  (jne  Cicéron  prononce  la  huitième 

(    Philippique. 

ï.  Hier,  Pansa,  vous  avez  montré  plus  de  fai- 
l)lesse  qu'on  ne  devait  s'y  attendre,  d'après  les 
cominenceinents  de  votre  consulat.  J'ai  cru  voir 
que  vous  souteniez  mal  les  attaques  de  ceux  aux- 
quels vous  n'avez  pas  coutume  de  céder.  Le  sé- 
nat avait  déployé  sa  fermeté  ordinaire;  tous  sa- 
vaient que  nous  avions  la  guerre  ;  quelques-uns 
seulement  voulaient  en  écarter  le  mot;  et  lors- 
qu'on a  voté ,  vous  vous  êtes  prononcé  pour  !e 
parti  le  plus  doux.  Ainsi ,  à  cause  d'un  mot  qui 
vous  parait  trop  dur,  vous  avez  fait  rejeter 
notre  proposition,  et  l'on  a  adopté  celle  d'un  il- 
lustre sénateur,  L.  César,  qui,  évitant  ce  que  le 
mot  avait  de  trop  rigoureux ,  a  montré  plus  de 
douceiH"  dans  son  discours  que  dans  son  vote. 
Toutefois ,  a\  ant  de  dire  son  opinion,  il  s'est  ex- 
cusé sur  sa  parenté  avec  Antoine.  Il  avait  fait, 
sous  mon  consulat,  pour  son  beau-frère ,  ce  qu'il 
a  fait  aujourd'hui  pour  son  neveu  ;  il  voulait  as- 

I.  Confusius  hesterno  die  est  acta  res,  C.  Pansa,  quam 
poslidahat  in^tilutum  consulatiis  tiii.  l'arum  miiii  visnses 
cos,  quibus  cedere  non  soles,  sustinere.  Nani  quum  se- 
nalns  ea  virtns  fuisset,  qua;  solet  ;  et  qnum  re  viiltrent 
onuiesessf  belhim,  (jnidamiiue  id  verhum  removendum 
arbitrarenlnr  ;  tua  Mihuitas  in  disres.sione  l'oit  ad  Icnila- 
tcm  prii|)fi|i>,i(ir.  \icla  est  ij^itur  i)r()pter  ^  erbi  aspcritatem , 
leauctore,  nostrasenlentia.  Vieil  1^.  C.'esaris,  amphssimi 
\iri,  qui  vcrbi  airocilati'  dcnda,  oralionir  fuit,  (luam  sen- 
tcnlia,  lenior.  Qnanipiain  is  (piidcm,  antcquam  senten- 
tiani  (licerct,  propinquitatem  ex('iisa\it.  Idem  l'ererat,  nie 
c^insuic,  in  soioris  ^iro,  (|uo<i  hoc  tenqiore  in  sororis  lilio, 
ut  et  luctii  sororis  nioveretur,  et  saluti  ri'ipubiica'  pro- 
videret.  Atque  ipse  tanien  César  pr;ecepil  vobis  (piodam 
niddo,  prtli(>s  (onscripli ,  ne  sibi  assentiremini ,  quum  ila 
divil,  aliamsentenliam  se  di(  turum  fuisse,  eamque  se  ac 
rcpubli(a  dif^nam,  nisi  pro|)iiMiuilat(î  impediretnr.  Kr^" 
ilie  avunodus.  ^um  etiam  vos  avuncnli,  qui  iili  estis  as- 
scnsi? 


surer  le  salut  de  la  république,  sans  ajouter  au 
malheur  d'une  sœur.  En  vous  disant  que  les  liens 
du  sang  l'empêchaient  d'ouvrir  un  avis  plus  digne 
de  lui  et  de  la  république,  il  semblait  vous  re- 
commander de  ne  pas  vous  rendre  à  ses  paroles. 
Il  est  l'oncle  d'Antoine.  Mais  vous ,  qui  a\ez  voté 
comme  lui,  étes-vous  aussi  les  oncles  d'Antoine? 

Quel  était  le  sujet  de  la  discussion?  Quelques- 
uns  ne  voulaient  pas  employer  le  mot  de  guerre; 
ils  préféraient  le  mot  fuinulte:au?,si  ignorantsdes 
choses  que  des  expressions;  car  il  peut  y  avoir 
guerre  sans  fuinu/fe,  mais  il  n'y  a  pas  tumulte 
sans  guerre.  Qu'entend-on  ^av  tumulte.^ une  gran- 
de alarme  qui  produit  une  plus  grande  terreur. 
C'est  même  l'origine  de  ce  mot.  Aussi  nos  ancêtres 
disaient-ils  le /?<w/w//e  Italique,  parce  que  c'était 
une  guerre  domestique  ;  le  tuin  ulle  G  a  ulois,  parce 
que  la  guerre  était  sur  nos  frontières;  on  n'ap- 
pelait pas  ainsi  les  autres  guerres.  Le  tumulte  est 
plus  redoutable  que  la  guerre;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  les  motifs  d'exemption  (pi 'on  fait  va- 
loir en  cas  de  guerre,  ne  sont  pas  admis  lorsqu'il 
y  a  tumulte.  Il  peut  donc  y  avoir,  comme  je  l'ai 
dit,  guerre  sans  tumulte,  mais  non  tumulte  sans 
guerre.  Or,  comme  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la 
guerre  et  lapaix,  si  le  tumulte  n'est  pas  la  guerre, 
il  fautquejce  soit  la  paix.  Peut-on  rien  imaginer 
do  plus  absurde?  Mais  c'est  trop  s'arrêter  sur  le 
mot;  occupons-nous  de  la  chose,  à  laquelle  je 
m'aperçois  que  le  mot  nuit  quehjuefois. 

II.  Si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  croie  à  la  guerre, 

At  in  quo  fuit  roniroversia?  lîejli  nomeii  ponendum  in 
sententia  (piidan)  non  putabant  ;  tinnultum  appellare  ma- 
lebant,  i};nari  non  modo  reriim,  sed  eliam  verborum. 
l'olest  enimesse  i)ellum  sine  tunudlu;  tumulliis  essesin(î 
bclli)  non  |)otesl.  Qnid  est  enim  aliiid  tumniliis,  nisi  per- 
turhalid  tanta,  ni  major  timor  oriatm!' imde  ctiani  nomen 
(hiclom  est  tumulliis.  Ita(pie  majores  nii>lii,  tumidlum 
Italicmn,  rpiod  erat  domeslicus;  tunndtum  (iallicum, 
(jUdd  erat  Itaiia-  linilimns,  pnetcrea  nullnm  noiniiiahant. 
(iraviiis  auteni  tumnitmn  esse,  (piam  hélium,  bine  inlel- 
li;ii  licet,  (pidd  bdii)  vacationes  \ aient,  tnnuiitu  non  \;i- 
lent.  Ita  fit ,  ipirmadmodum  dixi ,  ut  hellnm  sine  tunudlu 
|)ossit,  lumultus  sine  heiio  esse  non  possit.  litenini  ipnnn 
iider  belluni  et  paccm  médium  nihil  sit  :  necesse  est,  tii- 
multum,  si  belli  non  sit,  pa(  is  esse.  Quo  (piid  ahsurdiiis 
dici,  aut  evislimari  polcst?  .Sed  nimis  nudla  de  verho; 
rem  potins  \idcamus,  patres  eonscripti ,  (piam  quidem  in- 
telli;;o  verho  (ieri  interdnm  deteriorcm  solere. 

II.  Noiunms  hoc  hélium  videri.  Quam  igitur  municipiis 


352 


CICÉRON. 


pourquoi  autoriser  les  villes  municipales  et  les 
colonies  à  repousser  Antoine;  à  lever  des  soldats 
sans  amende  ni  violence ,  par  la  seule  force  de 
l'enthousiasme;  à  promettre  des  subsides  à  l'État? 
Otez  le  nom  de  guerre ,  et  vous  détruisez  l'en- 
thousiasme des  villes  municipales,  et  vous  décou- 
ragez par  votre  faiblesse  le  peuple  romain  qui  nous 
seconde  avec  tant  de  zèle  ;  vous  éteignez  son  ar- 
deur. Que  dlrai-je  de  pi  us  ?Brutus  est  assiégé,  et  ce 
n'est  pas  la  guerre  ?Modène  est  investie,  et  ce  n'est 
pas  la  guerre?  La  Gaule  est  dévastée,  quelle  paix 
plus  certaine?  Qui  pourrait  donner  à  tout  cela  le 
nom  de  guerre  ?  JVous  avons  envoyé  à  la  tête  d'une 
armée  un  consul  d'un  courage  éprouvé.  Encore 
affaibli  parune  longue  et  douloureuse  maladie,  il 
a  cru  qu'il  ne  devait  pas  donner  d'excuse ,  quand 
la  patrie  l'appelait  à  son  secours.  Sans  attendre 
nos  décrets ,  sans  considérer  son  âge ,  César  a 
com.meucé  la  guerre  de  son  propre  mouvement  : 
le  temps  n'étant  pas  encore  venu  d'en  délibérer , 
il  a  senti  que,  s'il  laissait  échapper  l'occasion  de 
la  faire,  l'oppression  de  la  république  rendrait 
toute  délibération  impossible.  Ainsi  nos  généraux 
et  nos  armées  sont  eu  paix  :  ce  ne  sont  pas  les 
troupes  d'un  ennemi  qu'Hirtius  a  chassées  de 
Claterne;  ce  n'est  pas  un  ennemi,  celui  qui  ré- 
siste à  un  consul,  qui  assiège  un  consul  désigné? 
Ce  que  Pansa  vient  de  nous  lire  de  la  lettre  de  son 
collègue,  ne  s'applique  pas  à  un  ennemi ,  à  une 
guerre  :  «  J'ai  chassé  la  garnison  ;  je  me  suis  rendu 
le  maître  de  Claterne;  la  cavalerie  a  été  mise  en 
déroute;  on  a  combattu;  quelques  hommes  ont 
été  tués.  >'  Quelle  paix  plus  complète?  On  a  décrété 
des  levées  dans  toute  l'Italie;  on  a  supprimé  les 


exemptions;  demain  on  prend  l'habit  de  guerre; 
le  consul  a  dit  qu'il  viendrait  au  sénat  avec  une 
escorte. 

Et  ce  n'est  point  une  guerre?  et  la  plus  grave 
qui  fut  jamais?  Dans  les  autres  guerres,  les  guerres 
civiles  surtout,  les  luttes  naissent  des  dissenti- 
ments politiques.  Sylla  combattait  contre  Sulpi- 
cius,  dont  les  lois  lui  paraissaient  l'œuvre  de  la  vio- 
lence. Cinna  fit  la  guerre  à  Octavius ,  à  cause  du 
droit  de  suffrage  accordé  aux  nouveaux  citoyens  ; 
et  plus  tard,  lorsque  Sylla  prit  les  armes  contre 
Marins  et  Carbon,  c'était  pour  arracher  le  pou- 
voir à  des  mains  indignes,  et  venger  le  massacre 
des  plus  illustres  citoyens.  Ce  sont  les  rivalités, 
les  factions ,  je  le  répète ,  qui  ont  enfanté  toutes 
ces  guerres.  Quant  à  la  dernière ,  je  n'en  veux 
rien  dire  ;  j'en  ignore  la  cause ,  j'en  déteste  l'issue. 

ni.  Nous  voilà  donc  à  la  cinquième  guerre  ci- 
vile que  nous  ayons  vue  :  mais  c'est  la  première 
qui ,  au  lieu  d'amener  la  désunion  et  la  discorde 
parmi  les  citoyens,  leur  ait  inspiré  les  mômes 
vœux  et  les  mêmes  sentiments.  Tous  n'ont  qu'un 
vœu,  qu'une  pensée,  tous  défendent  la  même 
cause.  Quand  je  dis  tous ,  j'en  excepte  ceux  que 
personne  ne  juge  dignes  du  nom  de  citoyens. 
iSous ,  nous  défendons  les  temples  des  dieux  im- 
mortels ,  nous  défendons  nos  murs ,  nos  maisons, 
la  demeure  du  peuple  romain ,  nos  pénates ,  nos 
autels,  nos  foyers,  les  tombeaux  de  nos  ancêtres  ; 
nous  défendons  nos  lois ,  nos  tribunaux ,  notre  li- 
berté, nos  femmes,  nos  enfants;  pour  Antoine,  ce 
qu'il  veut,  ce  qu'il  espère,  c'est  la  perturbation 
universelle;  le  sujet  de  la  guerre  pour  lui,  c'est 
le  sac  de  la  république  et  le  pillage  de  nos  fortu- 


etcoloniisailexcludenclum  Antoniiimaiictoritatemdamus? 
quam,  ut  milites  fiant  sine  vi,  sine  niulla,  studio  et  vo- 
liinlutePqiiam,  ut  pecunias  in  rempuldicam  polliceanlur? 
Si  enim  beili  nomen  tollitur,  municipionini  studia  tollun- 
lur;  consensus  populi  loniani,  qui  jam  descendit  in  cau- 
sani  ,  si  nos  langiiescimus,  deijiiitetur  necesse  est.  Sed 
quid  plura?  D.  Brutus  oppugnatur  :  non  est  bellum?  .AFu- 
tina  obsidetur  :  ne  hoc  quidem  bellum  est?  Gallia  vasta- 
ntur  :  quœ  potest  pax  esse  certior?  Ulud  vero  quis  potes 
bellum  essedicere?  Consulem,  foitissimum  viium  ,  cum 
exercitu  niisinius;  qui  quum  esset  infirmus  ex  gravi  diu- 
tupnoque  nioibo,  nidlam  sibi  putavit  excusationem  esse 
oporteie,  quum  ad  reipublica;  pi.Tsidium  vocaretur.  C. 
quidem  Cîesar  non  exspeclavit  nostia  décréta,  piwseitim 
quum  esset  Betalis ;  belbim  conira  Antonium  sua  sponte 
suscepit.  Decernendi  enimtempus  nondiun  erat  :  belli  au- 
tem  gerenditempussi  prnetermislssetjAidebat,  republica 
oppressa,  niliil  posse  decerni.  Ergo  illi  nunc,  et  eorum 
exeicitus  in  pace  versanlur.  Non  est  liostis  is,  cujus  prœ- 
sidium  Clateina  dejecit  Hirtius;  non  est  hostis,  qui  con. 
suli  armatus  obsistit,  designatum  consulem  oppugnat; 
nec  illa  boslilia  verba,  nec  bellica,  qu;x!  paulo  anie  ex 
collège  litteiis  Pansa  recitavit  :  «  Dejeci  pr.Tsidium;  Cla- 
«  terna  politus  sum  ;  fugati  équités,  pra-liiun  commis- 
«  sum;  occisi  aliquot.  »  Qurc  pax  potest  esse  major? 
Delectus  tota  Ilalia  decrcli ,  sublalis  vacationibus  ;  saga 


cras  sumentur  ;  consul  se  cum  prsesidio  discensnrum  dlxit. 

Utrum  hoc  bellum  non  est?  an  eliam  fantum  bellum, 
quantum  nunquam  fuit?  Ceteris  enim  bellis,  maximeque 
civilibiis,  coutentionem  reipublic.ne  causa  faciebat.  Sulla 
cum  Sidpicio  de  jure  legum  ,  quas  per  vim  latas  Sulla  di- 
cebat;  Cinna  cum  Octavio  de  novorum  civium  suflragiis; 
rursus  cum  Mario  et  Carbone  Sulla,  ne  dominarentur 
indigni,et  ut  clarissiniorum  bominum  crudelissimam  pu- 
niretur  necem.  Horum  omnium  bcUorum  causœ  ex  reipu- 
biica;  contentione  nata»  sunl.  De  proximo  bello  civili  non 
libet  dicere  :  iguoro  causam  :  detestor  exitum. 

III.  Hoc  bellum  quintum  civile  gerifur  (atqueoninia  in 
noslram  setatem  inciderunt)  :  primum  non  modo  non  in 
dissensione  et  discordia  civium  ,  sed  in  maxima  conseu- 
sione ,  incredibilique  co  icordia.  Omnes  idem  volunt,  idem 
defendunt,  idem  sentiunt.  Quum  omnes  dico  ,  eos  ex^iùo, 
qiios  nemo  civitate  dignos  putat.  Quœ  est  igitur  in  medio 
belli  causa  posila?  Nos  deorum  immorlaliumtempla  ,  nos 
muros,  nos  domicilia,  sedesque  populi  romani,  pénates, 
aras,  Ibcos,  sepulcra  majorum;  nos  leges,  judicia,  liber- 
tatem,  conjuges,  liberos,  patriam  defendimus  :  contra  'I. 
Antonius  id  molilur,  id  pugnat,  ut  lia-c  omnia  perturbet , 
evertat ,  pra^dani  reipublica»  causam  belli  putet ,  torhinas 
nostras  partira  dissipet ,  partira  disperliat  parricidis. 

In  bac  tam  dispari  ralione  belli,  miserrimura  illud  est. 
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nés ,  qu'il  songe  à  dissiper  lui-même  ou  à  par- 
tager entre  des  parricides. 

Parmi  des  motifs  de  guerre  si  différents,  le  com- 
ble de  nos  misères,  c'est  qu'il  promet  à  ses  bri- 
gands de  leur  donner  nos  maisons;  car  il  assure 
qu'il  leur  partagera  la  ville;  ensuite  de  les  faire 
sortir  de  Rome  par  toutes  les  portes ,  pour  les  me- 
ner où  ils  voudront.  Les  Caphons,  les  Saxa,  tous 
ces  misérables  qui  marcbent  à  sa  suite,  s'adjugent 
déjà  les  plus  belles  maisons  d'Albe  et  de  Tuscu- 
lum.  Ces  hommes  grossiers,  si  toutefois  ce  sont 
des  hommes,  et  non  des  brutes,  emportés  par 
leurs  vaines  espérances,  osent  encore  convoiter 
Baies  et  Pouzzoles.  Mais  tout  ce  qu'il  promet  aux 
siens,  Antoine  peut-il  donc  en  disposer?  Et  nous, 
le  pouvons-nous?  Non ,  grâces  aux  dieux  !  et  c'est 
à  rendre  de  telles  promesses  impossibles  à  l'a  venir, 
que  nous  travaillons  aujourd'hui.  Je  le  dis  à  re- 
gret ;  mais  je  dois  le  dire  :  les  confiscations  de 
César  ont  inspiré  bien  de  l'audace  et  de  l'espoir 
aux  mauvais  citoyens.  Ils  ont  vu  si  souvent  suc-" 
céder  Topulence  à  la  pauvreté ,  qu'ils  ne  deman- 
dent que  des  confiscations  ;  c'est  le  cri  de  tous 
ceux  qui  veulent  nos  biens,  et  à  qui  Antoine  pro- 
met tout.  Mais  nous,  que  promettons -nous  à 
nos  soldats?  Des  biens  plus  grands  et  plus  pré- 
cieux. Les  récompenses  promises  au  crime  sont  fu- 
nestes à  ceux  qui  les  attendent  et  à  ceux  qiiilespro- 
mettent.  La  liberté,  la  jouissance  de  leurs  droits, 
les  lois,  les  tribunaux,  l'empire  du  monde,  la 
gloire,  la  paix,  le  repos  :  voilà  ce  que  nous  promet- 
tons à  nos  soldats.  Les  promesses  d'Antoine ,  sont 
sanglantes,  horribles,  exécrables,  odieuses  aux 
dieuK  etaux  hommes;  elles  sont  éphémèreset  funes- 
tes; les  nôtres  sont  honorables,  pures,  glorieuses; 
elles  sont  pleines  de  joie  et  de  douceur  patriotique. 
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IV.  Mais  ici ,  Q.  Fulius ,  citoyen  courageux  et 
ferme,  mon  ami,  me  rappelle  les  avantages  de 
a  paix  ,  comme  si  je  ne  pouvais  pas  faire  l'éloge 
de  la  paix,  s'il  en  était  besoin.  Ne  l'ai-je  donc 
défendue  qu'une  seule  fois?  n'ai-je  pas  toujours 
été  partisan  du  repos,  ce  bien  si  avantageux  a 
tous  les  bons  citoyens,  et  qui  me  l'est  plus  qu'a 
personne? car  sans  le  barreau ,  sans  les  lois,  sans 
les  tribunaux,  comment  aurais-je  pu  sui\re  ma 
carrière?  Tout  cela  peut-il  exister,  quand  il  n'y 
a  plus  de  paix  entre  les  citoyens?  Je  vous  le  de- 
mande, Calénus,  confondez-vous  l'esclavage  avec 
la  paix?  Nos  ancêtres  prenaient  les  armes,  non- 
seulement  pour  êtrclibres,maispour  commander; 
vous  voulez,  vous,  qu'on  mette  bas  les  armes  pour 
servir.  Quel  motif  plus  légitime  pour  f:iiio  la 
guerre,  que  de  repousser  la  servitude  ?  Si  doux  que 
soit  un  maître,  il  peut  être  cruel  s'il  le  veut;  et 
c'est  le  comble  du  malheur.  Je  dis  plus  :  il  est  des 
circonstances  où  la  guerre  est  légitime  ;  ici  elle 
est  nécessaire.  Vous  croyez-vous,  par  hasard,  a 
l'abri  de  nos  maux?  Vous  espérez  peut-être  par- 
tager la  domination  d'Antoine?  Vous  vous  trom- 
pez doublement  :  d'abord  en  préférant  votre  in- 
térêt à  l'intérêt  général,  ensuite  en  imaginant 
qu'il  y  ait  quelque  chose  d'heureux  et  de  certain 
sous  un  maître.  Eussiez-vous  profité  une  fois 
de  la  tyrannie;  vous  n'en  profiterez  pas  toujours. 
Je  me  souviens  que  vous  vous  plaigniez  de  César  ; 
cependant  César  était  un  homme;  celui-ci  est  une 
bête  féroce.  Vous  dites  que  vous  avez  toujours 
voulu  la  paix ,  le  salut  des  citoyens.  Très-bien ,  si 
vous  ne  parlez  que  des  citoyens  fidèles  ;  si  vous 
exceptez  de  ce  désir  de  sauver  tout  le  monde 
ceux  qui  ne  sont  citoyens  que  par  la  naissance, 
et  qui,  par  les  sentiments,  sont  ennemis.  D'ail- 


qiiod  ille  latronihiis  suis  iiollicetiu,  piiinur.i  doinos  :  m- 
l)ein  eniin  se  divisuruin  confirmât :deinde omnibus  poitis, 
quo  velint ,  dednctiirimi.  Omncs  Captioncs,  omnes  Sax.T, 
cetor<Tquc  pestes,  quiR  seqiiunlnr  Antuninm,  îcdes  sihi 
optimas,  liortos,  Tusciilana,  Albana  dcdniuiil.  Atqu»' 
«'liam  liomiiies  afiicstcs,  si  liomines  illi,  ac  non  peciides 
polius,  inani  spe  ad  aqiias  iisqiie  et  l'uteolos  provelmn- 
tiir.  Kif'o  lialx't  Anfonius.  qiiod  suis  polliceatiir.  Quici 
110s?  num  (juid  laie  liabemusi'  Diimelioia.  Idenini  Ipsum 
agimus,  no  quis  postliar  ejusmodi  (piidquam  posMl  polli- 
ccri.  Fnvilns  dico,  .sed  dicendum  est.  Hasla  Ca'saris,  pa- 
tres conscripti,  miiltis  im[>robis  et  spem  afl'eit,  cl  auda- 
ciam.  Viderunt  oniin,  ex  nicndicis  lier!  repente  divites  : 
itaqnc  liastam  semper  vidi-re  ciipiunt  il ,  (pii  nostris  Ixntis 
imminent;  quihus  omnia  pollicelur  Anlonius.  Qiiid  nos? 
noslris  exer(itit)usquid  pollicemnr?  Mnlfa  meliora  alipie 
majora.  Scelerum  enim  promissio  et  ils ,  qui  exspeclant , 
perninosa  est;  eliis,  qui  prouiillunt.  Nos  uostris  U)ilili- 
bus  blM-rtafem,  jura,  ie^^cs,  judicia ,  impci  ium  01  bis  terra', 
disnilalem,  parem,olium  pDllitcunir.  Antouii  i;;ilur  pro- 
missa,  crut-nta,  tolra.scelerata,  diis  bniuiuibiisqiie  iinisa, 
nec  diuturna,  née  salutaria  :  nosira,  contra  iionesta,  iule- 
fçra,  gloriosa,  plena  Icelitiae,  plena  pictatLs. 
cir.r.no.N.  —  tomf.  m. 


IV,  Hic  n<ibi  etiam  Q.  Fulius,  \  ir  fortis  ac  .slrenniis, 
amicus  meus,  pacis  connmida  commémorai.  Quasi  vero, 
si  laudanda  pax  esset,  fip^D  id  a'(]iu',  connnode  facere  110» 
possem.  Semel  euim  pacem  defemli?  non  semper  otio  stu- 
dui?  quod  quum  omnibus  l)onis  nlile  e>t ,  tiim  pra'cipue 
miiii.  Quem  onim  cursmu  imbistria  mt-a  lenere  polnisset, 
sine  forensiitus  lausis,  sine  le^iibus,  sine  jiubciis?  qua* 
esse  non  possunl ,  <ivili  pacc  subiala.  Sed  (piaso,  Calene, 
quid?  tu  .servitutem  i>acem  vocas:'  Majons  (juicb^n  nostri 
Jionmitdo,  id  bberi  essent,  sed  eliam,  ul  imperarenl, 
arma  capiebaut  :  luarma  abjicienda  cen.ses,  utserviamus. 
Qu;e  causa  justior  est  lielli  ^i-rcndi,  (piam  servilulis  de- 
pidsio.'  In  qiia  eliamsi  non  sit  nnilestus  <U)mimis,  tamen 
est  miserrimiMU,  posse,  si  velil.  Imo  aliii>  causn^  Jusla-, 
bac  necessaria  est.  Nisi  forte  ad  te  boc  non  juitas  perti- 
nerft,quodtt'  sodum  l'oie  speras  dominationis  Antouii. 
In  quo  bis  laberis  :  prinuuu,  cpiod  tuas  raliones  ciunniu- 
nibtrs  aulepouis;  deinde,  quod  quidquam  stabiie  in  re>:ni), 
aut  jucundum  pillas.  Non,  si  fibi  autea  prol'iiit ,  semper 
prodcrit.  Quiii  tliam,  memini,  de  illo,  bomiiie,  (picri  so- 
li'bas  :  quid  te  l'aclurum  de  bflliia  pulas!'  Afqui  ais,  cmn 
te  esse,  qui  semper  paccm  optaris,  semper  omnes  cives 
salvos  voiueris   llonesla  oralio;  sed  ila  ,  si  bonos  et  iiliirs 
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leurs,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous?  Votre 
père,  cet  homme  si  grave  et  si -austère ,  ce  vieil- 
lard qui  m'accueillit  dans  ma  jeunesse,  regardait 
comme  le  premier  de  tous  les  citoyens  P.  Nasica, 
lequel  tua  Tibérius  Gracchus.  Il  disait  de  lui,  qu'il 
avait  délivré  la  république  par  son  courage,  par 
sa  sagesse  et  sa  magnanimité.  N'était-ce  pas  l'o- 
pinion de  nos  pères?  Quoi!  si  vous  eussiez  vécu 
du  temps  de  Nasica,  vous  ne  l'auriez  pas  approuvé, 
parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  le  salut  de  tous?  «  Le 
«  consul  Opimius  ayant  fait  son  rapport  sur  la 
«  république,  le  sénat  décida  que  le  consul  Opi- 

«  MIUS  DEFENDRAIT  L\  REPUBLIQUE.  »  Cc  qUC  le 

sénat  avait  ordonné  par  son  décret,  Opimius  le  fit 
par  ses  armes.  Si  vous  aviez  vécu  de  son  temps, 
l'auriez-vous  regardé  comme  un  citoyen  cruel, 
audacieux?  A.uriez-vous  condamné  Q.  Métellus, 
dont  les  quatre  fiU  étaient  consulaires?  P.  Lentu- 
lus,  prince  du  sénat?  et  cette  foule  d'hommes  il- 
lustres, qui  prirent  les  armes  avec  le  consul,  et 
poursuivirent  Gracchus  jusque  sur  l'Aventin? 
LentuliK  fut  dangereusement  blessé  dans  ce 
combat;  Gracchus  y  fut  tué,  ainsi  que  M.  Ful- 
vius,  personnage  consulaire,  et  ses  deux  jeunes 
fils.  Blâmez-les  donc  ,  car  ils  n'ont  pas  voulu  le 
salut  de  tous  les  citoyens  ! 

V.  Je  viens  à  des  faits  plus  récents.  Sous  les 
consuls  G.  Marins  et  L.  Valérius,  le  sénat  déclara 
la  république  en  danger:  Saturninus,  tribun  du 
peuple,  et  le  préteur  Glaucia,  furent  tués.  LesScau- 
rus,  les  Métellus,  les  Claudius,  les  Catulus ,  les 
Scévola,  lesCrassus,  avaient  tous  pris  les  ar- 
mes. Condamnez-vous  ces  illustrescitoyens?  Moi- 
même  j'ai  demandé  la  mort  de  Catilina.  Vous  qui 
voulez  la  conservation  de  tous  les  citoyens ,  vou- 


liez-vous  que  Catilina  vécût?  Voici  la  différence 
entre  nous.  Je  ne  veux  pas  qu'un  citoyen  com- 
mette des  crimes  qui  le  rendent  digne  du  sup- 
plice; vous  voulez  qu'on  lui  conserve  la  vie, 
même  quand  il  en  aurait  commis.  S'il  se  trouve 
dans  notre  corps  une  partie  qui  nuise  au  reste , 
nous  souffrons  qu'on  la  retranche  ou  qu'on  la 
brûle;  nous  aimons  mieux  sacrifier  un  membre 
que  de  pei'dre  la  vie.  Il  en  est  de  même  pour  ce 
corps  qu'on  appelle  la  république  :  si  l'on  veut 
le  sauver,  il  eu  faut  retrancher  tout  ce  qui  est  cor- 
rompu. Mes  paroles  sont  cruelles  ;  celles-ci  le  se- 
raient bien  davantage  :  Sauvons  les  méchants,  les 
scélérats ,  les  impies;  périssent  les  hommes  intè- 
gres ,  honnêtes,  vertueux;  périsse  toute  la  répu- 
blique! Il  n'y  a  qu'un  homme,  Q.  Fufius,  j'en 
conviens,  que  vous  ayez  jugé  mieux  que  moi  Je 
croyais  P.  Clodius  un  citoyen  dangereux ,  dé- 
bauché ,  pervers ,  audacieux ,  capable  de  tous  les 
crimes  ;  vous  le  considériez  comme  un  homme 
chaste,  tempérant,  pur,  modeste;  comme  un  de 
ces  citoyens  dont  on  est  fier,  et  qu'on  est  heureux 
de  posséder.  Je  confesse  que ,  sur  ce  point  vous 
avez  mieux  vu  que  moi,  et  que  je  m'étais  bien 
trompé  ! 

Vous  dites  que  je  vous  parle  toujours  avec 
emportement  :  le  reproche  n'est  pas  juste.  Je 
parle  avec  chaleur,  je  l'avoue  ;  mais  avec  empor- 
tement ,  je  le  nie.  Je  ne  m'emporte  jamais  contre 
mes  amis,  même  quand  ils  le  méritent.  Je  puis 
différer  d'opinion  avec  vous,  sans  vous  injurier , 
mais  non  sans  éprouver  une  profonde  douleur. 
Du  reste ,  nous  discutons  pour  bien  peu  de  chose  : 
moi,  je  suis  pour  celui-ci  ;  et  vous,  pour  celui-là. 
En  un  mot ,  je  suis  du  parti  de  Brutus,  et  vous, 


rcipublicae  cives  :  siu  eos,  qui natura cives  sunl ,  voliintate  I 
liostes,  salvos  velis;  quid  tandem  inteiest  inter  te,  et  il- 
los?  Pater  quidem  tuus,  quo  iilebar  sene  adolescens,  homo 
severus  et  prudens,  primas  omnium  civiiim  P.  Nasicne, 
qiu  Tib.  Giacchum  interfecit,  dare  solebat.  Ejus  enim 
\iitute ,  consilio  ,  magnididine  aiiiini ,  liberatam  rempu- 
blicam  arbitrabatiir.  Quid?  nos  a  patribus  niim  aiilei'  ac- 
cepimus ?  Ergo  is  tibi  civis ,  si  tempoiibus  illis  fuisses ,  non 
probarelur,  quia  non  omnes  salvos  esse  voluisset.  «  Quod 
L.  Opimius  consul  veiba  fecit  de  republica,  de  ea  re  ita 
censuerunt ,  Uti  Opimius  consul  kempubi.icam  defende- 
RET.  »  Senatus  bœc  verbis,  Opimius  ainiis.  Nuin  igitur 
eum,  si  tum  esses ,  temeiarium  civem  ,  aut  crudelem  pu- 
tares?  aut  Q.  Metellum,  cujus  quatuor  filii  consuiares? 
P.  Lentuhnn,  principem  senatus?  complures  alios  summos 
viros,  qui  cum  L.  Opimio  consule  armati  Graccbum  in 
Aventinum  persecuti  sunt?  quo  in  praelio  Lentulus  grave 
vulnus  accepit;  interfectus  est  Graccbus,  et  M.  Fulvius 
consularis;  ejus<iue  duo  adolescentuli  filii.  lUi  igitur  \iri 
vituperandi.  Non  cnim  cives  omnes  salvos  esse  voluerunt. 
V..  Ad  propiora  veniamus.  C.  Mario,  L.  Yalerio,  con- 
sulibus,  senatus  rempnblicam  defendendam  dédit  :  L. 
Saturninus  tribunus  pleiiis,  Glaucia  pr.rtor  est  interfectus. 
Omnes  illo  die  Scauri ,  Metelli ,  Ciaudii ,  Ciiluli ,  Sca' vola- , 


Crassi ,  arma  sumserunt.  Num  aut  consules  illos ,  aut  cla- 
rissimos  viros  viluperandos  putas?  Ego  Catilinam  perire 
volui.  Num  lu,  qui  omnes  salvos  vis,  Catilinam  saivum 
esse  voluisli  ?  Hoc  inlerest ,  Calene ,  inter  meani  senten- 
tiam,  et  tuam  :  ego  nolo  quemquam  civem  committere, 
ut  morte  multandus  sit;  tu,  etiamsi  commiserit,  conser- 
vandiun  putas.  In  corpore  si  quid  ejusmodi  est,  quod  re- 
liquo  corpori  noceat,  uri  secarique  patimur;  ut  membro- 
rum  aliquod  potins,  qiiam  totum  corpus  intereat  :  sicjn 
reipublicœ  corpore,  ut  totum  saivum  sit,  quidquid  est 
pestiferum ,  amputelur.  Dura  vox.  Multo  iila  durior  :  Salvi 
sint  improbi,  scelerati,  impii;  deleantur  innocentes,  ho- 
nesti ,  boni ,  lola  respublica.  Uno  in  homine ,  Q.  Fufi ,  fa- 
teor  le  vidisse  plus,  quam  me.  Ego  P.  Clodium  arbitra- 
bar  perniciosum  civem,  sceleratum,  libidinosum, impium, 
audacem,  facinorosum  :  tu  contra  sanctum,  temperantem, 
innocentem  ,  modeslum ,  retinendum  civem  et  oplandum. 
In  lioc  uno  te  plurimum  vidisse ,  multum  me  errasse  con- 
cedo. 

Nam  quod  me  tecum  iracunde  agere  dixisli  solere  :  non 
est  ita.  Vehementer  me  agere  fateor,  iracunde  nego.  Om- 
nino  irasci  amicis  non  temeresoleo;  ne  si  merentur  qui- 
dem. Itanue  sine  verboium  contumeliaa  le  dissentire  pos- 
snm,  sine  animi  summo  dolore  non  ])ossum.  Parva  est 
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vous  êtes  du  parti  de  M.  Antoine.  Je  veux  sauver 
une  colonie  du  peuple  romain  ;  vous  vouiez  lavoir 
tomber  sous  les  coups  d'un  ennemi. 

YI.  Pouvez-vous  le  nier,  vous  qui  faites  naître 
tant  de  retards  pour  alïail)lir  Brutus,  et  assurer 
l'avantage  à  Antoine?  Jusques  à  quand  direz- 
vous  que  vous  voulez  la  paix  ?  Le  siège  est  com- 
mencé; on  a  fait  avancer  les  machines;  on  se  bat 
avec  acharnement.  Nous  envoyons  trois  des  prin- 
cipaux citoyens  pour  faire  cesser  les  hostilités. 
Antoine  les  méprise,  les  repousse,  les  dédaigne. 
Toutefois,  vous  continuez  à  le  défendre.  Pour 
paraître  meilleur  sénateur,  il  dit  qu'il  n'est  pas 
l'ami  d'Antoine;  qu'il  ne  doit  pas  l'être  ;  qu'An- 
toine a  été  son  adversaire  dans  une  cause ,  malgré 
k'S  obligations  qu'il  lui  avait.  Voyez  quel  amour 
de  la  patrie!  il  est  irrité  contre  Antoine,  et  il  le 
défend  par  intérêt  pour  la  république  !  Pour  moi, 
Q.  Fufius,  quand  je  vous  vois  si  animé  contre  les 
Marseillais,  je  ne  saurais  vous  écouter  de  sang- 
froid.  Attaquerez-vous  toujours  Marseille?  Le 
triomphe  n'a-t-il  pas  mis  lin  à  la  guerre ,  et  n'est- 
ce  pas  assez  qu'on  ait  porté  dans  Rome  l'image  de 
cette  cité  sans  laquelle  nos  pères  n'ont  jamais 
vaincu  les  nations  transalpines?  On  vit  gémir 
alors  le  peuple  romain.  Bien  que  chacun  eut  h 
pleurer  sur  ses  propres  malheurs,  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  crût  que  les  infortunes  d'une  cité  si 
fidèle  lui  fussent  étrangères.  César  lui-même,  qui 
avait  été  si  irrité  contre  Marseille,  sentait  chaque 
jour  se  dissiper  sa  colère  à  la  vue  de  tant  de  con- 
stance et  de  fidélité.  Et  vous,  Calénus,  les  maux 
d'une  cité  si  dévouée  à  la  république  ne  peuvent 
assouvir  votre  ressentiment?  Peut-être  direz-vous 

enim  milii  tecum,  aiit  parva  de  re  dissensio?  ego  liuic  vi- 
deiicpt  favco,  tii  illi  ?  lino  vero  ego  D.  Biuto  favco,  lu  M. 
Antonio  ;  ogo  conservari  coloniara  popiili  romani  cupio ,  tu 
expugnari  studes. 

VI.  An  lioc  negare  potes,  qui  omnes  mnras  intcrponis, 
quibus infnmetur  Brutus,  m('liorliatAnti)iiiiis?Quous(|ue 
eniui  dices ,  pacem  velle  te  ?  Res  geritur  ;  oondnct;e  vineae 
sunt;  pugnalur  acerrime.  Qui  intercunerent ,  misimus 
très  principes  civitatis  ;  linscontemsit,  rfjecit,  repudiavit 
Antoiiius.  Tu  Ionien  permanes  constanlissinius  dcfensor 
Antonii.  VA  quidem,  quo  nieliorsenator  vid«'atur,  nt-gat  se 
illi  amicum  esse  dchere;  quum  suo  magno  esscl  henelicio, 
renissr  eurn  contra  se.  Vide,  quanta  caritas  sit  patri.T. 
Quum  hominisit  iratus,  tamnn  reipul)licœ  causa  défendit 
Antoninm.  Kgo  te,  (piuni  in  Massilienses  tamsis  accrhus  , 
Fufi,  nonaninio  a»quo  audio.  Quousque  enini  Massiliam 
oppugnabis?  m-  trininphus  quidom  tinem  focit  hrlli?  per 
quein  Lda  est  iirbs  ea  ,  sine  qua  ininqnam  e\  rran>al|iinis 
gentibus  majores  noslri  tiiumpharunl.  Quo  quidem  lem- 
pore  popidus  romanus  ingemnit.  Qnaiiquamenim  proprios 
dolores  suaruni  rcrum  omnes  hal)i'i)ant ,  tamen  hojiis  civi- 
tatis fidelissimaemiserias,  nemo  elatci^is,  (|im  a  se  aliénas 
arbitraretnr.  Ciesar  ipso,  quiillisfue^ati^ali^silnus,  (amen, 
firopter  singidarem  ejus  civilalis  gravilalem  et  liilein ,  quo- 
lidic  aliquid  iraeundiaî  remittebat  :  te  nulla  sua  (  alandlale 
tivilas  saliare  lam  fidelis  polest?  Rursus  mn  j.im   irasci 


encore  que  je  m'etîiporte.  Je  vous  répondrai  sans 
colère,  comme  toujours  ,  mais  non  sans  douleur  : 
Nul  ne  peut, selon  moi,  être  l'ennemi  de  Marseille, 
s'il  est  l'ami  de  Rome.  Je  ne  puis  expliquer  votre 
conduite,  Calénus.  Autrefoisjene  pouvais  vous  sé- 
parer du  peuple,  malgré  mes  prières  ;aujourd'hi:i 
je  ne  puis  vous  en  rapprocher.  Je  vous  en  ai  dit 
assez  ;  je  vous  ai  tout  dit  sans  colère ,  je  le  répète  ; 
mais  rien  sans  douleur.  J'aime  à  penser  que  celui 
qui  souffre  a\ec  patience  les  plaintes  d'un  pen- 
dre, écoutera  sans  s'offenser  les  représentations 
d'un  ami. 

Vil.  J'arrive  aux  autres  consulaires.  Je  leur 
suis  attaché  par  les  liens  d'une  amitié  plus  ou 
moins  vive,  peut-être,  mais  qui  n'en  excepte 
aucun.  Combien  lajournée  d'hier  a  été  honteuse 
pour  nous,  je  dis  pour  les  consulaires  !  Envoyer 
à  Antoine  une  seconde  députationi  Pourquoi? 
Pour  l'engager  à  une  trê\  e ,  lorscju'en  présence 
du  consul ,  et  sous  les  yeux  mêmes  des  députés , 
il  faisait  battre  avec  ses  machines  les  murailles 
de  Modène,  et  affectait  de  montrer  ses  ouvrages 
et  ses  fortifications  !  Le  siège  n'a  pas  été  suspendu 
un  seul  iustant,  pendant  qu'ils  étaient  là.  A  lui 
des  députés?  Pour  quoi?  Est-ce  pour  que  leur 
retour  ajoute  encore  à  vos  alarmes? 

Je  me  suis  toujours  opposé  à  ce  qu'on  envoyait 
des  députés.  Toutefois,  je  me  consolais  de  leur 
départ;  car  s'ils  revenaient  en  nous  annonçant 
qu'Antoine  les  avait  reçus  avec  mépris  et  sans 
écouter  leurs  propositions;  que  loin  de  quitter 
la  Gaule  ,  conformément  à  notre  décret,  il  con- 
tinuait d'assiéger  Modène,  et  ne  leur  avait  pas 
même  permis  d'aller  trouver  Brutus  :  je  pensais 

fortasse  dices.  Ego  autem  sine  iracundia  dito,  ut  omnia 
nec  lanien  sine  doiore  :  Neminem  illi  civitati  inimicum  esse 
arbitror,  ipd  amicus  sil  buic  civitati.  Lxcogitare,  qua*  tua 
ratio  sit ,  Calene  ,  non  possinn.  Antea  deterrere  to ,  ne  po- 
pularis  esses,  non  [loterainus  :  nuncevorare,  ut  sis  popu- 
laris,  non  possumus.  Salis  multa  cum  Fulio,  ac  sine  odio 
omnia,  niliii  sine  doiore.  Credi)  autem,  qui  gencri  que- 
relam  moderate  lerat ,  a-quo  animo  laturmnamici. 

\U.  Venin  nunc  ad  reli(|uos  consniares,  qiionmi  est 
nemo  (  jure  boc  meodico  ) ,  qui  non  mecum  liabeal  ali(|uam 
conjunctionem  gralia-,  alii  maxiuiam  ,  alii  mediocrem  ; 
nemo  nullam.  Qiiam  besternus  (lies  nobis ,  consularibns 
dieo,  turpis  illuxit?  Iterum  legalos?  Quid?  ille  facerel  in- 
ducias?  Ante  consulem  ,  oculosipie  legalorum,  tormenUs 
iMufinam  verberavit;  opus  oslendebat,  munitionemquole- 
gatis;  ne |)unctum  quidem  temp()ris,quum  legati  adessent, 
oppuguatio  n-spiravil.  Ad  bunc  legatos?  cur?  an  ut  eorum 
reditu  vebemenlius  perlimescatis? 

Kquidem  qiunn  antea  legatos  dccerni  non  censuisscni , 
boc  me  (amen  consolabar,  quodipunn  illi  ab  Antonio  cou- 
lenUi  e(  rejecd  leverUssent ,  dixissenlque  seiia(ui,non 
modo  illinn  e  fiallia  non  discessisse  ,  n(i  censuissemus  ,  st-d 
ne  a  Mutina  quidem  recessisse,  potestalem  sibi  0.  Itruli 
conveniendi  non  fuisse  ,  [|iu(nbani|  fore,  nt  onuies  inllaiii- 
niali  odio,  excKati  doiore,  armis ,  e<piis,  viris  0.  Fînilo 
suliveniremus.  Nos  eliam  languldtores  facti  simnis.  po>l- 
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que,  dans  noire  indignation  ,  ce  serait  avec  des 
armes ,  de  la  cavalerie ,  des  soldats ,  que  nous 
viendrions  au  secours  de  Brutus.  Mais  non! 
nous  sommes  plus  faibles  encore ,  depuis  qu  a- 
près  avoir  éprouvé  l'audace  et  la  scélératesse 
d'x\ntoine ,  nous  avons  vu  son  insolence  et  son 
orgueil.  Plût  aux  dieux  que  L.  César  eût  repris 
ses' forces ,  que  Serv.  Sulpicius  fût  encore  vivant  ! 
Cette  cause  serait  mieux  soutenue  par  trois 
défenseurs  que  par  un  seul.  Je  le  dis  avec  dou- 
leur plutôt  qu'avec  reproche.  Nous  sommes 
abandonnés,  sénateurs,  abandonnés  par  les  prin- 
cipaux citoyens  ;  mais ,  je  le  répète ,  tous  ceux 
qui,  dans  un  si  grand  péril,  opineront  avec  sa- 
gesse et  énergie,  seront  réellement  des  consulai- 
res. Les  députes  devaient  nous  rendre  le  courage  ; 
ils  n'ont  fait  que  nous  apporter  des  craintes  -,  non 
pas  à  moi ,  qui  n'en  ai  aucune ,  malgré  la  haute 
opinion  qu'ils  ont  de  celui  auquel  ils  ont  été  en- 
voyés ,  et  dont  ils  ont  reçu  les  ordres. 

VIII.  Dieux  immortels!  où  sont  les  maximes 
et  la  fermeté  de  l'ancienne  Rome?  Du  temps  de 
nos  ancêtres,  C.  Popilius,  envoyé  en  ambassade 
auprès  du  roi  Antiochus,  lui  ordonnait  de  la 
part  du  sénat  de  lever  le  siège  d'Alexandrie.  Le 
prince  différait  de  répondre.  Popilius  trace  avec 
sa  baguette  un  cercle  autour  de  lui ,  et  lui  déclare 
qu'il  îe  dénoncera  au  sénat,  s'il  ne  donne  sa  ré- 
ponse avant  de  sortir  de  ce  cercle.  Admirable 
énergie  !  Le  langage  de  Popilius  était  celui  d'un 
représentant  du  peuple  romain ,  revêtu  de  cette 
autorité  à  laquelle  on  doit  avant  tout  se  sou- 
mettre. Celui  qui  s'y  refuse  n'a  rien  à  proposer. 
On  ne  doit  pas  l'écouter,  on  doit  le  combattre. 
Quoi!  j'écouterais  les  propositions  de  celui  qui 
reçoit  avec  mépris  les  députés  du  sénat?  je  lui 
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croirais  quelque  chose  de  commun  avec  le  sénat , 
à  celui  qui,  malgré  la  défense  du  sénat,  assiège 
un  général  du  peuple  romain  !  Quelle  arrogance , 
quel  orgueil,  quelle  stupidité  dans  ses  propositions  ! 
Pourquoi  emprunter  l'organe  de  nos  députés, 
puisqu'il  nous  envoyait  Coty  la,  la  gloire  et  l'appui 
de  ses  amis ,  un  ancien  édile ,  si  toutefois  il  était 
édile ,  lorsque  des  esclaves  publics  le  fustigèrent 
dans  un  festin  par  l'ordre  d'Antoine? 

IX.  Que  de  modération  dans  ses  demandes  ! 
Il  faut  cjue  nous  soyons  de  fer,  pères  conscrits , 
pour  lui  refuser  quelque  chose  !  T abandonne  les 
deux  "provinces ^  dit-il:  je  licencie  mon  armée  ; 
je  ne  refuse  pas  d'être  simple  particulier.  Ce 
sont  ses  expressions;  il  paraît  rentrer  en  lui- 
même  :  J'oublie  tout;  je  me  réconcilie.  Mais, 
qu'ajoute-t-il?  si  vous  donnez  du  butin  et  des 
terres  à  mes  six  légions,  aux  chevaliers,  à 
la  cohorte  prétorienne.  Il  demande  des  récom- 
penses pour  eux  ;  il  ne  pourrait  demander  leur 
pardon ,  sans  passer  pour  le  plus  impudent  de 
tous  les  hommes.  Il  ajoute  :  Que  les  terres  qu'il 
a  distribuées  avec  Dolabella  seroyit  co7iservées 
à  ceux  qui  les  ont  reçues.  C'est-à-dire,  le  terri- 
toire de  la  Campanie  et  celui  de  Léontium ,  que 
nos  pères  regardaient  comme  leur  ressource 
dans  les  temps  de  disette.  Il  stipule  pour  des 
mimes,  pour  des  joueurs,  des  débauchés;  pour 
Caphon  et  Saxa,  ces  braves  et  vigoureux  cen- 
turions, qu'il  a  placés  au  milieu  de  ses  bandes 
de  comédiens  et  de  comédiennes.  Il  demande 
encore  que  ses  décrets  et  ceux  de  son  collègue, 
consignés  sur  des  livres  et  des  registres,  soient 
maintenus.  Pourquoi  se  donne-t-il  tant  de  peine 
pour  que  chacun  conserve  ce  qu'il  a  acheté , 
pourvu  que  lui ,  qui  a  vendu,  conserve  ce  qu'il  a 


quani  Antûiiii  nou  soltim  audaciam  et  sceliis,  sed  etiani 
insolentiam  superbiamque  peispeximus.  Ulinani  L.  Cœsar 
valeret ,  Servius  Sulpicius  viveret  !  niulto  nielius  liaec  causa 
a^eretur  a  tribus,  quam  nunc  agitur  ab  uno.  Dolenter  boc 
dîcampotius,  quam  contumeliose.  Deseiti,  deserli,  in- 
qnam,sumus,  patres  conscripti ,  a  principibus.  Sed,  ul 
sri-pe  jam  dixi ,  oranes  in  lanto  periculo  ,  qui  recte  et  for- 
titer  sentieut,  erunt  consulares.  Aniuium  nobis  afferre 
legati  debuerunt;  timorem  aUuleruut  :  quanquam  mihi 
qnidem  nulhini,  quamvis  de  illo,  ad  quem  missi  sunt, 
bene  existiment;  a  quo  etiam  mandata  acceperunt. 

YIII.  Prob,  dii  iinmortales  !  ubi  est  ille  mos  virtusque 
majorum?  C.  Popillius,  apud  majores  nostros ,  quum  ad 
Antiochum  regcm  lesatus  missus  esset,  et  verbis  senatus 
denuntiasset ,  ul  ab  Alexandria  discederet ,  quam  obside- 
bat  :  quum  lempusille  differret,  virgula  slantem  circnm- 
scripsit:  dixitque,  se  renuntiaturum  senatui ,  nisi  prius 
sibi  respondisset ,  quid  facturus  esset,  quam  ex  illa  cir- 
«•umscrii)tioue  excederet.  Prœclare  :  senatus  enim  faciem 
secuHî  attulerat,  auctoritatem  populi  romani  :  cui  qui  non 
paret ,  non  ab  eo  mandata  accipienda  sunt ,  sed  ipse  est 
lotus  repudiandus.  Au  ego  ab  eo  mandata  acciperem ,  qui 
senatus  mandata coukmneret  ?  aut  ei  cum  senalu  quidquam 


commune  judicarem,  qui  imperatorem  populi  romani, 
senatu  probibente ,  obsideret  ■' At  quœ  mandata  ?  qua  ar- 
roganlia?  quo  stupore?  quo  spiritu?  Cur  autem  ea  Jegatis 
nostrisdabat,  quum  ad  nos  Cotylam  mitteret,  ornamen- 
tum  atque  arcem  amicorum  suorum ,  bominem  sedibtium? 
si  vero  tum  fuit  œdilis,  quum  eum  jussu  Autonii  in  con- 
vivio  servi  public!  loris  ceciderunt. 

IX.  At  quam  modesta  mandata!  Ferrei  sumus,  patres 
conscripti ,  qui  quidquam  buic  negemus.  «  Utramque  pro 
vinciam,  inquil,  remitto;  exercilum  depono;  privatus 
esse  non  recuso.  »  Hiec  sunt  enim  verba.  Redire  ad  se  vi- 
detur.  «  Omnia  obliviscor,  in  gratiam  redeo.  »  Sed  quid 
adjungit?  «  Si  legionibus  meis  sex,  si  equilibus,  si  co- 
borti  praitoricB  praedam  agrumque  dederilis.  »  His  etiam 
pra^mia  postulat,  quibus  ut  ignoscatur,  si  postulet,  im- 
pudentissimusjudicetur.  Addit  praeterea,  «  quosipse  cum 
Dolabella  dederit  agros,  teneant  ii,  quibus  dati  sint.  »  Hic 
est  Campanus  ager,  et  Leontinus ,  quae  duo  majores  noslri 
annonœ  perfugia  ducebant.  Cavet  mlmis,  alcatoribus, 
lenonibus  ;  Capboni  etiam ,  et  Saxœ  cavet  :  quos  centu- 
rioncs  pugnaces  et  lacerlosos,  inter  mimorum  et  mimaruln 
grèges  collocavit.  Postulat  prœterea,  «  ut  cbirographorura 
et  commenlariorum  sua  collega-que  sui  décréta  maneanl.  » 
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reçu?  Qu^on  ne  touche  pas  aux  comptes  du  tem- 
ple de  Ojbcle  ;  c'est-à-dire ,  qu'on  ne  reeou\  re  pas 
septcents  millions  de  sesterces.  Qu'on  n'inquiète 
pas  les  septemvirs  pour  leurs  opérations.  Ceci, 
je  pense,  est  une  idée  de  Nueula;  il  craiiinait 
peut-être  de  perdre  une  si  belle  clientclle.  Il  veut 
stipuler  ixnssi pour  ceux  qui  sont  avec  lui,  quoi 
qu'ils  aient  fait  contre  les  lois.  Il  pourvoit  aux  in- 
térêts de  Mustella  et  de  Tiron ,  sans  s'occuper  de 
lui-même.  En  effet,  que  peut-on  lui  reprocher? 
A-t-il  jamais  touché  au  trésor  public?  commis  un 
meurtre?  entretenu  des  hommes  armés?  Pour- 
quoi s'inquiète-t-il  de  ses  créatures?  A  quoi  bon 
demander  que  sa  loi  judiciaire  ne  soit  pas  abro- 
gée PQ^'a-t-W  à  redouter,  s'il  l'obtient?  que  quel- 
qu'un des  siens  soit  condamné  par  Cyda ,  Ly- 
siade,  Curius?  Cependant  il  ne  nous  accable  pas 
trop  de  ses  demandes  ;  il  veut  bien  nous  remettre 
quelque  chose,  se  relâcher  un  peu  de  ses  préten- 
tions :  J'abandonne  la  Gaule  citérieure,  et  je 
demande  Ciiltêrieure.  Sans  doute,  il.aime  mieux 
vivre  en  paix,  avec  six  lésions,  ajoute-t-il, 
complétées  de  l'armée  de  lirutus,  et  non  sim- 
plement de  ses  propres  levées.  Il  veut  conserver 
cette  province  aussi  longtemps  que  M.  Brutus 
et  C:  Cassius  conserveront  les  leurs  comme  con-. 
suis  ou  proconsuls.  Voilà  donc  son  frère  repoussé 
par  les  comices  qu'il  annonce,  car  c'est  son  année 
de  candidature.  Accordez-moi  ma  province  pour 
cinqans.  Maisil  yaune  loi  deCésarquis'y  oppose. 
Est-ce  ainsi  que  vous  défendez  les  actes  de  César  ? 
X.  Et  vous  avez  reçu  de  pareilles  propositions , 
L.  Pison  et  vous  L.  Philippus ,  que  Rome  compte 
parmi   les  premiers  citoyens  !  Vous  avez  pu  , 
je  ne  dis  pas  les  souffrir,  mais  les  écouter!  Sans 


doute  vous  avez  eu  peur;  vous  n'avez  été  devant 
lui  nidéputésniconsulnires,et  vous  n'avez  sou- 
tenu ni  votre  dignité  ni  celle  de  la  république. 
Cependant  je  ne  sais  par  quel  effort  de  sagesse , 
dont  je  me  sentirais  incapable,  à  votre  retour 
vous  ne  paraissiez  pas  trop  irrités.  Antoine  na 
eu  aucun  respect  pour  vous,  personnages  illustres, 
députés  du   i>eu[)le  romain,  tandis  que  nous] 
quels  honneurs  n'avons-nous  pas  rcndusa  Colyja' 
l'envoyé  d'Antoine?  Nous  avons  reçu  cet  homme' 
à  qui  les  portes  de  la  ville  auraient  dû  être  fer- 
mées :  nous  l'avons   introduit  dans  ce  temple; 
nous  lui  avons  donné  l'entrée  du  sénat  ;  hier,  ici  ] 
il    enregistrait  nos  opinions,    nos  expressions 
même  ;  et  des  citoyens  qui  ont  été  revêtus  des  plus 
grands  honneurs  oubliaient  leur  dignité,  et  se 
prostituaient  devant  lui  !  Dieux  immortels!  queis 
devoirs  sont  imposés  aux  chefs  d'un  État,  et  qu'il 
est  difficile  de  les  remplir!  Il  faut  ménager  non- 
seulement  l'esprit  de  ses  concitoyens,  mais  encore 
leurs  regards.  Recevoir  chez  soi  im  envoyé  des 
ennemis,  l'admettre  dans  son  appartement,  l'en- 
tretenir en  particulier;  c'est  la  conduite  d'un  ci- 
toyen qui  oublie  l'honneur,  et  songe  trop  au  dan- 
ger. Mais  quel  danger  avons-nous  à  courir?  Sup- 
posez les  plus  grands ,  ce  serait  la  liberté  pour  le 
vainqueur,  ou  la  mort  pour  le  vaincu.  On  doit  dé- 
sirer l'un;  on  ne  peut  éviter  l'autre.  ^Nlais  échap- 
per à  la  mort  par  l'opprobre,  il  n'y  a  pas  de  m(!rt 
qui  ne  soit  préférable.  Car  je  ne  puis  me  persuader 
qu'il  y  ait  des  hommes  capables  de  porter  envie 
à  la  constance,  aux  travaux  d'un  citoyen,  et  de 
voir  avec  peine  l'approbation  accordée  par  le  sé- 
nat et  le  peuple  romain  à  son  zèle  pour  la  républi- 
que. C'est  ce  que  chacun  de  nous  aurait  dû  faire. 


Quid  laborat,  ut  liabeat,  qiiod  qiiisqiie  mercatiis  ost ,  si, 
quoil  accepil,  liahct  qui  vendiiliti'  ■<  El  no  taiiganlur  la- 
liones  ad  Opis  :  »  iil  est,  ne  septies  millies  leiupcreliir. 
"  Ne  fraudi  sil  scptomviris,  quod  émissent.  »  Miunla  lioc, 
rredo  ,  admoniiit.  Vercbatiir  fartasse,  ne  amiltercl  tanfas 
clientelas.  Caveri  etiam  viill  «  iis,  qui  secuin  sunt,  quid- 
quid  contra  leges  commiserint.  »  IMustelliu  et  Tironi  |)io- 
spicit  :  de  se  nilid  laborat.  Qiiid  enini  conniiisit  iinquain? 
numaiit  pecuniam  publicani  attigit,  aut  liomineni  (jccidit, 
nul  scciiui  liabuit  arniatos?  Sed  (piid  est,  cpiod  de  iis  la- 
boreti'  l'osliilat  cniin ,  «  ne  sua  judiriaria  lex  abrof^otur.  » 
Quo  inipelralo,  quid  est  qiiod  nietual.'  an  ne  sikh  uni  ali- 
qnis  a  Cyda,  Lysiade,  (Jurio  rondeninetur  P  Necpie  tanien 
nos  •M'^et  niandalis  phiriltus;  reniitlit  aliquanluni,  et  re- 
laxât. «  (ialliani ,  in(piit,  togatam  rcniilto,  conialain  po- 
Rtiilo.  "  Oliosns  videiiwit  esse  niaviilt.  <  C'um  scx  legioni- 
bus,  inqnit,  iisque  su[ipletis  ex  U.  IJruti  exertilii,  "  non 
modo  ex  (b-iccin  suo  :  ><  tanidiiique  ut  obtineal,  (pianuliii 
M.  Brutus,  C.  CasKJns,  consules,  provecoss.  provincias 
obllnehunt.  "  Hujus  coniitiis  C.  fraler  (ejus  est  enini  Jam 
annus)jam  repuisam  tulit.  n  Ipseautem  nt(|uin<pieiuiium, 
in(pnt,  obtineani.  »  At  istud  vetat  lex  CiTsaris.  Kt  tu  acia 
Casaris  défendis? 

X.  Fla'e  lu  mandata,  L.  Piso,  et  lu  ,  L.  Pbiiippe,  prin- 
cipes civilatis,  non  dico  aninio  ferre,  verum  auribus  acci- 


pere  potuislis?  Sed,  ut  suspiror,  terror  eral  quidam;  nec 
vos  ut  legati  apud  iiium  fuistis,iiec  ut  ronsulares;  nec 
vos  vestram,  nec  reipultlicaï  di^uilatem  feuere  poluistis. 
Ettamen,  nescio  quo  pacfo,  sapienlia  (juadam ,  credo, 
quod  ego  non  possem,  non  nimis  irati  reverlislis.  Vobis 
M.  Antoniusnibij  tribuit,  clarissimis  viris,  Itgalis  populi 
romani.  Nos,  quid  non  legalo  M.  Antonii  Cotyia-  coiu-essi- 
nuis?  Cui  portas  luijus  urbis  patere  jus  non  erat ,  liuic  boc 
temi)lmn  patuit  ;  biiicadiliis  in  senaliim  fuit  ;  liic  beslenio 
die  sententias  nostias  in  codicillos,  et  onuiia  vcrJ)a  refe- 
rebat;  buic  se  eliam  siimniis  bonoribus  usi  roidra  digni- 
tatein  suam  venditabant.  Odii  inunortalcs!  qiiam  magiuun 
est,  peisonam  in  ri'ixdilica  tueii  priu(i|tis!  (jua*  non  ani- 
iriis  srjbun  débet,  sed  etiaui  ocnlis  servireciviinn.  Doinuui 
recipcre  legalum  iioslium,  in  rubiculuui  a<bniltere,elianj 
seducere,  liominis  est,  nibil  de  digiiilate,  ninuiim  de  peri- 
eiilo  eogilantis.  Quod  aiilem  est  pericubim  ?  nam  si  ma- 
ximum in  discrimen  venitur,  aut  iiltei  tas  parata  est  victori, 
aut  mors  exposita  victo  :  quorum  allerum  optabiie  est, 
alterum  effugere  nemo  poftst.  Turpis  autem  fuga  morlis, 
oMuu  est  UKule  pejor.  N.im  ilbic  (juidem  non  adducor 
ut  credam,  ess(>  (piosdam  ,  qui  ih\id('aut  aliciijus  con- 
stantiif,  (pii  lal)ori;  qui,  ejus  pt-rpeluam  in  republira  ad- 
juvanda  vobudateni  et  a  senalu ,  el  a  populo  romano  pro- 
liari,  molesle  ferant.  Onuiesqui<lem  id  facere  debibamus; 
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CICERON. 


La  gloire  d'un  consulaire,  non-seulement  chez 
nos  ancêtres,  mais  dans  ces  derniers  temps,  était 
de  veiller  sur  la  république,  de  l'avoir  sans  cesse 
présente  à  l'esprit ,  de  lui  consacrer  toutes  ses 
actions,  toutes  ses  paroles.  Je  me  souviens  de 
l'exemple  donné  par  l'auguste  Q.  Scévola ,  pen- 
dant la  guerre  des  Marses.  Quoique  vieux  et  in- 
firme ,  il  recevait  tous  les  matins ,  dès  la  pointe  du 
jour,  ceux  qui  avaient  à  lui  parler.  Personne  ne 
le  vit  dans  son  lit  tant  que  dura  cette  guerre;  et 
malgré  son  âge,  il  était  toujours  le  premier  au 
sénat.  Je  voudrais  que  cet  exemple  fût  suivi  de 
ceux  pour  qui  ce  serait  un  devoir  d'imiter  l'acti- 
vité de  Q.  Scévola.  Je  voudrais  surtout  qu'ils  ne 
fussent  jaloux  de  l'activité  de  personne. 

XI. En  effet,  pères  conscrits,  lorsqu'après  six 
années ,  nous  renaissons  à  l'espoir  de  la  liberté  ; 
lorsque  nous  avons  souffert  la  servitude ,  plus 
longtemps  qu'on  ne  la  fait  souffrir  à  des  captifs, 
pour  peu  qu'ils  soient  industrieux  et  intelligents, 
quels  obstacles ,  quels  travaux  pouvons-nous  fuir, 
si  la  liberté  du  peuple  romain  en  est  le  prix? 
Pour  moi ,  pères  conscrits ,  quoique  les  consu- 
laires aient  coutume  de  porter  la  toge  quand  les 
citoyens  prennent  l'habit  de  guerre,  je  ne  veux 
pas ,  dans  cette  terrible  circoustance ,  me  distin- 
guer par  le  vêtement  du  sénat  et  des  autres  ci- 
tovens.  Les  consulaires  n'ont  pas  montré  assez  de 


bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  du  peuple  romain; 
les  autres  avaient  tant  de  haine  pour  la  républi- 
que ,  qu'ils  ont  favorisé  son  ennemi ,  et  souffert 
sans  indignation  que  nos  députés  fussent  mépri- 
sés et  insultés  par  Antoine.  Ils  ont  soutenu  son 
envoyé.  Ils  prétendaient  qu'on  ne  devait  pas 
l'empêcher  de  retourner  vers  Antoine,  et  atta- 
quaient le  conseil  donné  par  moi  de  ne  pas  le 
recevoir.  Eh  bien!  je  vais  les  satisfaire.  Que 
Varius  retourne  vers  son  général ,  mais  à  con- 
dition de  ne  jamais  reparaître  dans  Rome.  Quant 
aux  autres,  s'ils  abjurent  leur  erreur,  et  trou- 
vent grâce  devant  la  république ,  je  pense  qu'on 
doit  leur  accorder  le  pardon  et  l'impunité. 

Voici  donc  quel  est  mon  avis  :  «  Tous  ceux 
qui,  après  avoir  suivi  Antoine,  déposeront  les 
armes  avant  les  prochaines  ides  de  mars ,  et 
viendront  se  ranger  sous  les  ordres  des  consuls 
C.  Pansa  et  A.  Hirtius,  ou  de  D.  Brutus,  impe- 
rator,  consul  désigné;  ou  enfin  de  C.  César,  pro- 
préteur, ne  seront  inquiétés  en  aucune  manière 
pour  avoir  été  dans  le  parti  d'Antoine.  Si  l'un 
d'entre  eux  se  distingue  par  une  action  d'éclat , 
les  consuls  C,  Pansa  ou  A.  Hirtius,  tous  les  deux 
ou  l'un  des  deux ,  comme  ils  le  jugeront  conve- 
nable ,  feront  leur  rapport  au  sénat  sur  la  ré- 
compense ou  les  honneurs  à  leur  accorder.  Qui- 
conque, après  la  publication  du  présent  décret, 


fermeté,  dans  cette  guerre,  pour  que  le  peuple  -  se  rendra  près  d'Antoine,  excepté  Varius,  sera 
romain  voie  sans  déplaisir  les  marques  de  leur  considéré  comme  ayant  agi  contre  les  intérêts  de 
dignité.  Les  uns,  par  timidité,  ont  oublié  les     la  république.  « 


eaque  erat  non  modo  apud  majores  nostros ,  sed  etiara 
nuper  summa  laus  consularium ,  vigilare,  adesse  animo , 
semper  alicjuid  pro  lepublica  aul  cogitare,  aut  fac«re,aut 
dicere.  Ego  Q.  Scœvolam  augurem  memoria  teneo,  bello 
Maisico  ,  qnum  esset  summa  senecUile,  et  perdita  valiUi- 
dine,  qiiotidie,  simul  atqiie  luceiet,  facere  omnibus  con- 
veniendi  sui  potestatem  :  neqne  eiun  qiiisquam  illo  bello 
vidit  inlecto;  senexque  et  debilis,  primus  veniebat  ia 
curiam.  Hujus  industriam,  maxime  quidem  vellem,  ut 
imilarenlur  il,  qnos  oportebat;  secundo  autem  loco,  ne 
allerius  laboii  inviderent. 

XI.  Etenim ,  patres  conscripti ,  qunm  in  spem  libertatis 
scxennio  post  simus  ingrcssi ,  diutiusque  servituteiii  per- 
pessi,  quam  caplivi  frugi  et  diligentes  soient  :  qiias  vigi- 
lias,  quas  soUicitudines,  quos  labores,  liberandi  populi 
romani  causa ,  recusare  debemns  ?  Equidem,  patres  con- 
scripti, quanquam  hoc  honore  usi,  togati  esse  soient, 
quuni  est  in  sagis  civitas ,  statui  tamen  ,  a  vobis ,  ceterisque 
civibus,  in  tanta  atrocitate  temporis,  tantaque  perturba- 
tione  reipublica?  non  dit'ferre  vestilu.  Non  enim  ita  gerimus 
nos  hoc  belio  consulares ,  ut  aequo  aniaio  populus  romanus 
visurus  sit  nostri  honoris  insignia,  quuin  |)arlini  e  nobis 
ita  tiniidi  sint,  ut  onmem  popuîi  romani   beneficiorum 


meraoriam  abjecerint;  partira  ita  a  republica  aversi,  ut 
huic  se  hosti  favere  prac  se  ferant  ;  legalos  noslros  ab  An- 
tonio despectos  esse,  et  irrisos,  facile  paliantur;  legatum 
Antonii  sublevatum  velint.  Huuc  enim  reditu  ad  Antoiiiuni 
prohiber!  negabant  oportere,  et  in  eodem  excipiendo  sen- 
tentiara  nieam  corrigebant.  Quibus  geram  morem.  Redeat 
ad  imperatorem  suum  Varius,  sed  ea  lege,  ne  unquani 
Romam revertatur.  Ceteris autem,  si  errorem  suum  depo- 
suerùit ,  et  cum  republica  in  gratiam  redierint ,  veniam  et 
impunitatem  dandam  puto. 

Quas  ob  rcK  ita  ceuseo  :  Eorum ,  qui  cum  M.  Antonio 
sunt,  qui  ab  armisdiscesserint,  et  aut  ad  C.  Pansam,  aut 
ad  A.  Hirtium,  cousules,  aut  ad  Decimum  Brntum  impe- 
ratorem, consulem  designatum,  aut  âd  C.  Caesarem  pro- 
pra'tore ,  aute  idus  martias  primas  adierint ,  lis  fraudi  ne 
sit  quod  cum  ]M.  Antonio  fuerint.  Si  quis  eornm,  qui  cum 
M.  Antonio  sunt,  fecerit,  quod  honore  praemiove  dignum 
esse  videatur;  uli  C.  Pansa,  A.  Hirtius,  consules,  alter, 
ambove,  si  eis  videbitur,  de  ejus  honore,  praemiove, 
primo  quoque  die  ad  senatum  référant.  Si  quis  post  hoc 
senatusconsultum  ad  Autonium  profectus  fuerit,  pra-ter 
L.  Varium,  senatum  exislimaturuir  sum  contra  reiiipu- 
blicam  fecisse. 


NEUVIÈME  PHÏLIPPIQUE. 


DISCOURS  CINQUANTE  ET  UNIÈME. 


MIGUMENÏ. 

On  a  vu  que  le  sénat  avait  choisi  pour  députés  L.  Pi- 
sou  ,  beau-père  de  César,  L.  Piiiiippus ,  mari  d'Altia ,  mère 
du  jeune  Octave,  et  Serviiis  Sulpicius,  célèbre  juriscon- 
sulte. C'était  sur  ce  dernier  que  les  sénateurs  fondaient 
leurs  plus  grandes  espérances.  Quoitjue malade  et  languis- 
sant, il  n'avaitécoute  que  son  zcle,  et  était  parti  dés  le  len- 
demain avec  ses  collègues  :  il  mourut  avant  d'entrer  au 
camp.  Le  second  jour  de  la  délibération  du  sénat ,  sur  la 
réponse  d'Antoine  aux  propositions  des  députés ,  le  consul 
Pansa  indiqua  une  nouvelle  assemblée  pour  le  lendemain. 
Il  y  proposa  de  décerner  de  justes  honneurs  à  Sulpicius, 
qui  était  mort  dans  l'exorcice  de  sa  lé;iation.  Il  demandait 
qu'on  lui  accordât  des  funérailles  publiques,  un  monu- 
ment sépulcral,  et  une  statue.  P.  Servilius,  qui  donna  son 
avis  après  le  consid  ,  approuva  les  deux  premières  parties 
de  la  proposition;  mais  il  s'opposa  à  l'érection  de  la  sta- 
tue, cet  honneur,  disail-il,  n'étant  dû  qu'aux  députés  qui 
avaient  péri  par  une  mort  violente. 

Cicéron ,  excité  par  la  tendre  atTection  qu'il  avait  toujours 
eue  pour  Stffpicius,  autant  que  par  sou  zèle  pour  le  bien 
public ,  entreprit  de  faire  rendre  à  son  ami  tous  les  hon- 
neurs qui  pouvaient  cire  justifiés  par  les  circonstances. 
Tel  est  le  sujet  de  la  neuvième  Philippiqur.  Cicéron  finit 
par  orésenter  un  projet  de  décret  entièrement  conforme  à 
la  proposition  du  consul  Pansa.  Le  projet  fut  adopté  sans 
restriction.  Le  jurisconsulte  Pomponius,  qui  écrivait  dans 
le  troisième  siècle,  assure,  dans  son  livre  de  Origine 
juris,  c.  43 ,  que  la  statue  de  Sulpicius  existait  encore  de 
son  temps. 


I.  Pères  conscrits,  plût  au  dieux  immortels 
que  nous  eussions  à  offrir  des  actions  de  grâces  à 
Sulpicius  vivant,  plutôt  qu'à  chercher  quels  hon- 
neurs lui doiventètredécernésaprèssa mort!  Jene 
doute  point  que,  s'il  avait  pu  nous  rendre  compte 
de  sa  légation,  son  retour  n'eût  à  la  fois  comblé 
nos  \œux  et  assuré  le  bonheur  de  lo.  patrie.  Ce 
n'est  pas  que  je  soupçonne  Pliilippus  et  Pison 
d'avoir  manqué  de  zèle  et  de  soins  dans  une  né- 

I.  Velltm,  dii  immortales  fccissent,  patres  conscripti, 
ut  vivo  potins  Scrv.  Sulpicio  gralias  ageremus,  tiuam  ho- 
nores niorluo  qiia'reremus.  Nec  vero  dubilo,  ipiin,  si  ille 
vir  legalionem  rcnuntiare  potuisset,  reditus  ejus  et  nobis 
gratus  fuerit,  et  reipublica;  salutaris  futurus  :  non  cpioL. 
l'bilippo  et  L.  Pisoni  aut  sludium,aut  cura  dcfuerit  in 
tanto  officio  tantoipie  nnuicre,  sed  <juum  Serv.  .Sulpicius 
œtate  illos  anteirel,  snpientia  oiiuies,  subito  ereptiis  c 
caii.sa,  totain  le^ationem  orbani  et  debilitatani  n-liquit. 
Quod  si  ciiiiiuanijustiis  honoshabilus  e?t  in  morte  Icgato, 
in  nullojuslior,  quajn  in  Scj  v.  Sulpi(;io,  leperietur.  Ceteri, 
qui  in  legatione  moricm  obierunl,  ad  incerlum  ^ita•  jx-ri- 
culum  sine  ullo  morlis  metu  profecti  sunl  :  Serv.  Sulpicius 
ciim  aliqua  pcrvcniendi  ad  .M.  .Vntonium  .spc  profectus 


goeiation  d'une  telle  importance;  mais  Sulpicius 
avait  sur  eux  l'avantage  des  années  ;  sur  tous,  ce- 
lui de  la  sagesse  :  enlevé  par  une  mort  soudaine, 
il  a  laissé  la  députation  affaiblie  et  privée  de 
son  plus  ferme  appui.  Si  jamais  de  justes  hon- 
neurs ont  été  rendus  à  un  dt-puté  après  sa  mort , 
nul  autre  ne  paraîtra  les  avoir  mieux  mérités 
que  Sulpicius.  Ceux  qui  ont  péri  dansées  hono- 
rables fonctions  étaient  partis  sans  qu'un  dangei- 
certain  menaçât  leurs  jours  :  Sulpicius,  en  nous 
quittant,  pouvait  espérer  qu'il  arriverait  au  camp 
d'Antoine;  mais  il  n'a  pu  se  flatter  de  revenir  a 
Rome.  Quoique  l'état  déplorable  de  sa  snnté  ne 
lui  permît  aucun  espoir,  quand  la  fatigue  du 
voyage  se  joindrait  encore  à  la  maladie^  il  n'a 
pas  refusé  de  tenter  si ,  même  à  son  dernier  sou- 
pir, il  ne  pourrait  pas  être  utile  a  la  république. 
Aussi  la  rigueur  de  l'hiver,  les  neiges ,  la  longueur 
de  la  route ,  la  difiiculté  des  chemins ,  les  progrès 
de  son  mal,  rien  n'a  pu  l'arrêter  :  parvenii  au 
lieu  de  sa  destination ,  et  près  d'entrer  en  confé- 
rence avec  Antoine,  la  mort  la  frappé  s'occu- 
pant  avec  ardeur  du  soin  de  remplir  sa  mis- 
sion. 

La  proposition  que  vous  nous  faites,  C.  Pansa, 
d'honorer  sa  mémoire,  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  sagesse  qui  paraît  dans  tous  vos  discours 
Je  l'adopterais  sans  ajouter  un  seul  mot  aux  ma- 
gnifiques éloges  que  vous  avez  domiés  à  ce  digne 
citoyen,  si  je  ne  croyais  pas  devoir  répondre  a 
P.  Servilius,  qui  prétend  que  l'honneur  d'une 
statue  est  exclusivement  réservéaux  députes  qui 
ont  péri  d'une  mort  violente.  Pères  conscrits , 
j'interprète  autrement  la  pensée  de  nos  ancêtres; 
et  je  crois  qu'ils  ont  considéré  la  cause  et  non  le 
genre  de  la  mort.  Si,  dans  ces  occasions,  ils  ont 

est,  nulla  revertendi.  Qui  quum  ila  aflectus  esset,  ut,  sis 
ad  gravem  valiludim-m  labor  vi;c  accessi.ssel,  sibi  i|)scdif- 
lideret,  non  recusavil,  (jud  minus  vcl  extremo  .spiritii,  si 
quam  opem  rci[iubli(a;  ferre  posset ,  cxperirctur.  Itaqiic 
non  illum  vis  hieniis,  non  nives,  non  longitudo  ilineris, 
non  asperitas  viaruni,  non  morbiis  ingrave.scens  rcta.-da- 
vit  :  quumi|ue  jani  ad  congressum  colloquiumtpie  ejus  p»-!- 
venissft,  ad  (luemerat  niissus,  in  ii)sacuractiucditatione 
obeundi  siii  muneris  excessit  e  vita. 

L't  i^itur  alla,  sic  hoc,  C.  Pansa,  pra?flare,  quod  no 
ad  hoiKtrandinn  Scrv.  Sul|)icium  coliortatus  es,  et  ip^c 
nnilta  copiosc  de  illius  lande  di\i.>,li.  Qiiibus  a  lediclis, 
niliil  pra-ter  scnlf'ntiani  (li(  rrt'u) ,  ni?>i  I'.  Scrvilio  rcspon- 
dcnrium  pularcm ,  qui  hune  hunoreni  .statua'  niiniiii  tri- 
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voulu  qu'un  monument  honorât  le  citoyen  victi- 
me de  son  devoir,  c'était  pour  encourager  le  zèle 
de  ceux  qui  lui  succéderaient  dans  ces  périlleuses 
fonctions.  Il  s"a-;it  donc  ici,  non  de  rechercher 
les  exemples  anciens,  mais  d'expliquer  l'inten- 
tion de  ceux  qui  les  premiers  ont  établi  ces 
exemples. 

IL  Tolumnius,  roi  des'Véiens,  fit  périr  à  Fidènes 
quatre  députés  du  peuple  romain  :  leurs  statues , 
posées  sur  la  tribune  ont  subsisté  jusqu'à  nous. 
Cet  honneur  était  mérité  :  ils  étaient  morts  pour 
la  république;  et  nos  ancêtres  leur  assurèrent 
une  mémoire  éternelle  en  échange  d'une  vie  courte 
et  passagère.  Nous  voyons  sur  les  rostres  la  statue 
deCn.  Octavius  qui,  le  premier,  fit  entrer  le  con- 
sulat dans  une  famille  devenue,  depuis,  si  fé- 
conde en  grands  hommes.  Personne  alors  n'était 
jaloux  du  mérite  nouveau,  et  chacun  rendait 
hommage  à  la  vertu.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Octavius 
ne  pouvait  soupçonner  aucun  danger  dans  son 
ambassade.  Il  avait  été  envoyé  par  le  sénat  pour 
reconnaître  les  dispositions  des  rois  et  des  peuples 
libres,  et  surtout  pour  empêcher  le  petit-fils  de 
cet  Antiochus,  qui  avait  fait  la  guerre  à  nos  an- 
cêtres ,  d'entretenir  des  flottes  et  de  nourrir  des 
éléphants.  Il  fut  assassiné  par  un  certain  Leptine 
dans  le  gymnase  de  Laodicée.  Pour  prix  de  sa  vie, 
on  lui  érigea  une  statue  qui  devait  être ,  dans  la 
suite  des  âges,  un  titre  d'honneur  pour  ses  des- 
cendants, et  qui  reste  seule  aujourd'hui  pour  per- 
pétuel" la  mémoire  de  cette  famille  qui  n'est  plus. 
Or,  ni  Octavius,  ni  les  quatre  députés,  Tullus 
Cluvius,  L.  Roscius,  Sp.  Antius,  C.  Fulcinius, 
que  le  roi  des  Véiens  fit  égorger,  ne  reçurent  cet 

buendum  ceiisuit ,  nisi  ei ,  qui  feno  esset  in  legatione  in. 
terfectus.  Ego  auteni ,  patres  conscnj)ti,  sic  inteipretor 
sensisse  majores  noslros ,  ut  causam  mortis  censuerint, 
non  genus  esse  quîierenduni.  Elenini  cui  legatio  ipsa  morti 
fuisset ,  cjus  nionumentum  exslare  voluerunt ,  ut  in  Lellis 
periculosis  obirent  bomines  legationis  niuiius  audacius. 
Non  igitur  exenipla  majoruni  quaerenda,  sed  consilium 
est  eoruni,  a  quo  ipsa  exenipla  nata  sunt,  explicandum. 

II.  Lar  Tolumnius,  rex  Veienlium,  quatuor  legatos  po- 
puli  romani  Fidenis  iuteremit  :  quorum  statua)  in  rostris 
steterunt  usque  ad  nostram  menioriam.  Justus  iionos  :  iis 
enim  majores  nostri ,  qui  ob  rempublicam  morfeni  obie- 
rant,  pro  brevi  vila  diuturnam  memoriam  reddiderunt. 
Cn.  Octavii ,  clari  et  magni  viri,  qui  primus  in  eam  fami- 
liam ,  quœ  postea  viris  fortissimis  lloruit,  atlulit  consula- 
lum,  statuam  videmus  iu  rostris.  Nemo  tum  novitati  in- 
videbat;  nemo  virtutem  non  bouorabat.  At  ea  luit  legatio 
Octavii,  in  qua  periculi  suspicio  non  subesset.  Nain ,  quum 
esset  missus  a  senalu  ad  animos  regum  perspiciendos  libe- 
rorumque  populorum,  maximcque  ut  nepoteiii  Anliocbi 
régis,  ejus,  qui  cum  majoribus  nostris  belluni  gesserat, 
classes  liabere ,  elepiiantos  alerc  proliiberet ,  Laodiceœ  in 
gymnasio  a  quodam  Leptine  est  inlertectus.  Reddita  est 
ei  tum  a  majoiibus  statua  [iro  vila ,  quœ  multos  per  annos 
progeniesn  ejus  boneslaret,  nunc  ad  tanla?  familia;  mémo 
riani  sola  restarcl.  Atqui  cl  buic,  et  Tullo  Cluvio,  cl  L. 


hommage  pour  le  sang  qu'ils  versèrent  en  mou- 
rant; ce  fut  pour  la  mort  qu'ils  avaient  subie  au 
service  de  la  république. 

III.  Si  donc  un  accident  ordinaire  nous  avait 
enlevé  Sulpicius ,  je  plaindrais  la  patrie  d'avoir 
fait  une  si  grande  perte  :  toutefois  je  ne  propose- 
rais pas  de  lui  ériger  un  monument  ;  nous  ne  lui 
devrions  que  des  larmes.  Mais  aujourd'hui ,  qui 
doute  que  sa  légation  ne  lui  ait  coûté  la  vie?  En 
nous  quittant  il  portait  la  mort  dans  son  sein  : 
s'il  était  resté  avec  nous,  les  soins,  les  attentions 
du  plus  tendre  des  fils,  de  la  plus  vertueuse  des 
épouses,  auraient  pu  prolonger  ses  jours.  Mais 
considérant  qu'il  démentirait  son  caractère  s'il 
n'obéissait  pas  au  sénat,  et  qu'en  obéissant  il  fai- 
sait le  sacrifice  de  sa  vie ,  ce  généreux  citoyen , 
dans  un  danger  si  pressant  pour  la  république , 
aima  mieux  mourir  que  de  s'exposer  au  repro-. 
che  de  n'avoir  pas  fait  pour  elle  tout  ce  qu'il  pou- 
vait faire.  Dans  la  plupart  des  villes  par  où  il 
passait,  il  fut  le  maître  de  s'arrêter  pour  rétablir 
sa  santé  :  ses  hôtes  l'invitaient  avec  tout  l'intérêt 
que  pouvait  inspirer  un  citoyen  tel  que  lui  ;  ses 
collègues  l'exhortaient  à  prendre  du  repos,  à  s'oc- 
cuper du  soin  de  sa  vie.  Mais  hâtant  son  voyage, 
impatient  de  remplir  vos  ordres ,  il  lutta  contre 
sa  maladie ,  et  rien  n'interrompit  sa  marche. 

Son  arrivée  jeta  le  trouble  et  l'effroi  dans  l'a  me 
d'Antoine,  parce  que  le  décret  qui  devait  lui  être 
signifié  par  votre  ordre  avait  été  adopté  sur  la 
proposition  de  Sulpicius.  La  joie  insolente  qu'il  fit 
éclater  en  apprenant  que  l'auteur  de  ce  décret  ve- 
nait d'expirer,  manifesta  toute  sa  haine  contre  le 
sénat.  Ainsi  donc  Antoine  n'a  pas  moins  donné 

Roscio ,  et  Sp.  Antio ,  et  C.  Fulcinio ,  qui  a  Veientium  rege 
csesi  su'jt,  non  sanguis,  qui  est  profusus  in  morte,  sed 
ipsa  mors  ob  rempublicam  obita ,  bonori  fuit. 

m.  Itaque,  patres  conscripti ,  si  Serv.  Sulpicio  casus 
mortem  attulisset,  dolerem  quidem  tanto  reipublicae  vul- 
nere;  mortem  vero  ejus  non  monumento,  sed  luctu  pu- 
blicoesse  bonorandam  putarem.  Nuncautemquis  dubitat, 
qnin  ei  vilam  abstulerit  ipsa  legatio?  Secum  enim  ille  mor- 
tem extulit  :  qnam,  si  nobiscum  remansisset ,  sua  cura, 
optimi  lilii,  lidelissimœque  conjugis  diligentia,  vilare  po- 
tuisset.  At  iile,  quum  videret,  si  vestra;  aucloritali  non 
paruisset ,  dissimilem  se  futurum  sui  ;  si  paruisset ,  munus 
sibi  illud  pro  republica  susceptum  vita;  finem  fore  :  maluit 
in  maximo  reipublica3  discrimine  emori,  quam  minus, 
quam  potuisset,  videri  reipublica;  profuisse.  Multis  illi 
in  urbibus  ,  qua  iter  faciebat,  reliciendi  se  et  curandi  po- 
testas  luit.  Aderatet  bospitum  invilalio  liberalis  pro  digni- 
tate  summi  viii ,  et  corum  borlatio ,  qui  nna  erant  missi , 
ad  requiescendum  et  vitœ  suœ  consulendum.  At  ille  pro- 
perans,  festinans,  mandata  vestra  conficere  cupiens,ih 
bac  coiistantia,  morbo  adversante,  perseveravit. 

Cujus  quum  adventu  maxime  perturbatus  esset  An(o- 
nius,  quod  ea,  qucv;  sibi  jussu  veslro  denuntiarentur,  au- 
ctoritate  erant  et  seutenfia  Serv.  Sulpicii  constltuta,  de- 
claravil,  quam  odissct  seiiatum,  quum  auctorem  senatus 
exslinclum  ktte  abpie  insolenter  tulit.  Non  igitur  mays 
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îa  mort  à  Sulpicius ,  que  Leptine  et  le  roi  dos 
Véiens  ne  l'ont  donnée  a  Ootavius  et  aux  quatre 
députés.  Sans  doute  c'est  avoir  été  son  meurtrier, 
que  d'avoir  été  la  cause  de  sa  mort.  Je  crois  donc 
qu'il  importe,  pour  l'instruction  de  la  postérité, 
qu'un  témoignage  toujours  subsistant  fasse  con- 
naître le  jugement  du  sénat  sur  la  guerre  pré- 
sente :  et  cette  statue  elle-même  attestera  que 
cette  guerre  était  d'une  nature  si  grave ,  que  la 
mort  d'un  député  a  été  honorée  par  un  monument 
consacré  à  sa  mémoire. 

IV.  Si  vous  vouliez,  pères  conscrits,  vous  rap- 
peler tous  les  efforts  que  fit  Sulpicius  pour  se  dis- 
penser de  cette  fatale  mission,  vous  ne  balance- 
riez point  à  réparer,  par  des  honneurs  rendues  ù 
l'illustre  mort,  le  coup  mortel  dont  vous  l'avez 
frappé.  Car  c'est  vous,  pères  conscrits,  il  m'en 
coûte  de  le  dire,  maison  ne  peut  le  dissimuler  : 
oui,  c'est  vous  qui  avez  privé  Sulpicius  de  la  vie. 
Vous  saviez  que  sa  maladie  n'était  pas  une  vaine 
excuse.  Je  ne  dirai  pas  que  vous  ayez  été  cruels , 
un  tel  reproche  ne  peut  tomber  sur  cette  assem- 
blée ;  mais  persuadés  que  rien  n'était  impossible  à 
l'autorité  de  sa  sagesse,  vous  avez  rejeté  toutes 
ses  excuses ,  et  forcé  le  consentement  d'un  citoyen 
dont  la  volonté  fut  toujours  subordonnée  à  la 
vôtre. 

Lorsqu'il  eut  vu  le  consul  Pansa  joindre  à  vos 
instances  ces  exhortations  fortes  et  pressantes 
auxquelles  Sulpicius  ne  sut  jamais  résister,  il  me 
prit  a  part  avec  sou  fils,  et  nous  dit  qu'il  était 
prêta  se  sacrifier  pour  vous  obéir.  L'admiration 
dont  nous  étions  saisis  ne  nous  permit  pas  de 
combattre  sa  volonté.  Son  fils  était  ému  jus- 
qu'aux larmes;  je  n'étais  pas  moins  attendri  : 
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mais  nous  fûmes  l'un  et  l'autre  contraints  de  cé- 
der à  sa  grandeur  d'iime  et  à  la  force  de  ses  rai- 
sons quand,  au  bruit  de  vos  applaudissements 
unanimes,  il  déclara  qu'il  ferait  ce  que  vous  exi- 
giez de  lui ,  et  qu'il  courrait  les  risques  d'une  ré- 
solution que  lui-même  vous  avait  inspirée.  Le 
lendemain  matin ,  il  s'empressa  de  remplir  vos 
ordres  :  nous  l'accompagnâmes  à  son  départ,  et 
les  paroles  qu'il  m'adressa  en  nous  quittant  sem- 
blaient un  présage  du  destin  qui  l'attendait. 

V.  Rendez-lui  donc,  sénateurs,  la  vie  que 
vous  lui  avez  ôtée.  Le  souvenir  des  vivants  est 
la  vie  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Vous  l'avez  in- 
volontairement envoyé  à  la  mort;  faites  qu'il 
reçois e  de  vous  l'immortalité.  Une  statue  érigée 
sur  la  tribune  par  unsénatus-consulte  garantira 
sa  légation  de  l'oubli  des  siècles.  Une  foule  de 
monuments  précieux  consacrera  dans  l'avenir 
ses  autres  mérites.  Son  courage ,  la  fermeté  de 
son  caractère,  sa  prudence,  son  zèle  infatigable 
pour  la  défense  de  la  république,  seront  célébrés 
dans  tous  les  temps  et  par  tous  les  hommes.  Ja- 
mais on  ne  passera  sous  silence  cette  habileté  in- 
croyable, merveilleuse  et  presque  divine  à  in- 
terpréter les  lois  ,  à  développer  les  principes  de 
l'équité.  Oui,  qu'on  rassemble  tous  les  juriscon- 
sultes dont  Rome  s'est  le  plus  honorée  dans  tous 
les  âges,  nul  d'eux  ne  peut  être  comparé  à  Sul- 
picius. Juge  éclairé,  légiste  profond,  il  rappor- 
tait toujours  à  la  douceur  et  à  l'équité  les  déci- 
sions des  lois  et  les  règles  du  droit  civil  :  plus 
content  lorsque,  par  ses  explications,  il  parve- 
nait à  terminer  les  démêlés,  que  lorsqu'il  dirigeait 
avec  habileté  la  marche  d'un  procès.  11  n'a  donc 
pas  besoin  d'une  statue  :  d'autres  titres  plus  écla- 


Oclavium  Leptincs,  nec  Veientium  rex  eos,  qiios  modo 
nominavi,quam  Serv.  Sulpiciumocciilit  Antoniiis.  Isenirn 
profecto  mortem  atlulil,  «pii  causa  niortis  fuit.  Quodrca 
ad  posteritalis eliam  memoiiain  peitinerc  arbitror,  cxslaro, 
quod  fueiil  de  lioc  bollo  judicium  senatus.  Erit  onini  sta- 
tua ipsa  testis  ,  bcllum  tam  grave  fuisse ,  ut  legati  inlcritus 
Imiioris  mcinoriam  confcculus  sit. 

IV.  Quod  si  excusationem  Serv.  Sulpicii ,  patres  con- 
stripli,  lefjationis  obeund.e  retordari  voluerilis,  uulla  du- 
bitalio  relimiuclur,  quiu  boiioie  morlui,  quam  vivo  iiiju- 
riam  feciiuus,  sarriamus.  Vos  eiiiin,  patres  cous(ri(ili 
(grave  diclu  est,  sed  diceuduin  laiiien),  vos,  iuquain', 
Serv.  Sidpi(  ium  vila  ])rivastis.  Qneni  quuni  viileretis  re 
inagis  nioriiuni,  quain  oiatioiie  exriiNaiiti'ui,  nou  vos  (pii- 
dem  cru<b-ies  fuistis,  «piid  eniui  iiiiiius  iii  liuiic  ordiucui 
convenit?  sed,  r|uuni  speraretis  niliil  esse,  quod  non  illius 
aucloritale  et  s;q>ieiilia  ellici  jtossct ,  veheiuenliuse\(  usa- 
tioni  obslitistis;  alque  euni,  (|ui  seniper  vestruni  couseu- 
sum  gravissinium  judicavisset,  de  seutenlia  dejecistis. 

Il  vcro  l'aiisae  coiisulis  accessit  cobortiitir)  gravior, 
quaui  aures  Serv.  Sidpicii  ferre  didicisseni ,  tuui  verr)  de- 
ui(|ue  liliuin,  ineque  seduxil,  altpie  ita  loeutus  est,  ut 
aurlnritatein  vestran»  vila'  sua-  se  dicorel  aulefeire.  Ciijus 
iji'is  \iituteiu  adiuirati,  non  ausi  suiuus  advcrsaii  voluii- 


tali.  Movebatur  siugulari  pietate  (ilius;  nou  luultuni  ejus 
perturbationi  meus  dolor  coniedebat  :  sed  uteupic  uo- 
struni  cedere  cogebalur  uia^niludini  auimi ,  orati<iuis(|uc 
gravitât!;  qiuun  (piideni  ille,  niaviuta  laude  et  gratula- 
tioue  ouuiium  vestniui,  pnlbcitus  est,  se,  (piod  sellrtis, 
esse  facturiuii ,  neque  ejus  senteiitia'  pericuiuui  s  itaturum, 
cujus  ipse  auctor  fuisset.  Queui  exsequi  mandata  vestra 
propeiantem  mane  postridie|iro>ecuti  sunuis:qui  (juidem 
discedens  mecum  ita  iocutus  est,  ut  ejus  oratio  omcn  fati 
videretur. 

V.  Heddite  igitur,  patres  conscripti,  ei  ^itain,  rui  ade- 
mistis.  Vita  eniui  mortuoruui  in  memoria  vi\i)nun  est  po- 
sila.  l'erlicile,  ut  is,  (piem  vos  inscii  ad  murtcui  mi>jstis, 
iunniiitahtaleui  babeat  a  \obis.  Cui  si  staluam  lu  mslris 
decielo  sesiro  slaluerilis,  ludla  ejus  legationem  ]M>sterita- 
tis  <il)s('uraliit  oldivio.  Nam  lelicpia  Serv.  Sulpicii  vitu 
inultis  erit  pra>claris(pie  uioiuuneutis  ad  ouuieiu  niemo- 
riam  connneudata.  Setn|ier  illius  gravilalem ,  ronstanliam , 
iideui ,  prastaideiu  iu  repidilica  luerxla  (  uram  alque  prii- 
deuliam,  omniiiu)  ninrtaliuui  fauia  (elebrai)it.  Sec  vero 
silebitur  admirabilis  cpiii-dam,  et  incredibilis,  ac  |ia>ne 
<li\iua  ejus  in  legibus  iiilerpretaudis,a-i|!iilate  explicariiln, 
.scieidia.  Omnes  e\  omni  atate,  <pii  in  bac  (i\ilalr>  inlel- 
bgentiam  juris  liobueiiinl ,  si  uniuu  in  io(  um  c'>i:f<  rauliu  , 
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tants  perpétueront  lesouvenirdunevieglorieuse. 
La  statue  attestera  seulement  sa  mort  honorable  : 
elle  est  plus  nécessaire  à  la  reconnaissance  du 
sénat  quà  la  gloire  de  Sulpicius.  Un  autre  motif 
encore  pourra  déterminer  vos  suffrages ,  c'est  la 
pieuse  sensibilité  de  son  fils.  Quoique  son  afflic- 
tion ne  lui  permette  pas  de  paraître  au  milieu  de 
vous,  son  absence  ne  doit  point  affaiblir  l'intérêt 
qu'exciterait  sa  présence.  Telle  est  la  douleur 
dont  il  est  pénétré,  que  jamais  on  ne  pleura  un 
fils  unique  autant  qu'il  pleure  son  père.  Certes, 
ce  sera  un  beau  titre  pour  le  fils  de  Sulpicius  d'a- 
voir fait  rendre  à  son  père  un  honneur  si  bien 
mérité  :  mais  le  plus  beau  monument  que  Sulpi- 
cius puisse  laisser  après  lui,  c'est  un  fils  qui  nous 
retrace  la  fidèle  image  de  son  caractère ,  de  ses 
vertus  et  de  son  génie.  Cet  honneur  décerné  par 
vous  pourra  seul  porter  quelque  adoucissement 
à  la  douleur  de  ce  fils  inconsolable. 

VI.  Quant  à  la  statue  en  elle-même ,  lorsque  je 
me  rappelle  plusieurs  de  mes  entretiens  familiers 
avec  Sulpicius,  je  pense  que,  si  l'on  conserve 
encore  quelque  sentiment  après  la  mort,  une  sta- 
tue d'airain  en  pied,  telle  que  la  première  qui 
fut  érigée  à  Sylia,  lui  sera  plus  agréable  qu'une 
statue  équestre  dorée.  Il  ne  parlait  qu'avec  en- 
thousiasme de  la  simplicité  des  anciens;  il  réprou- 
vait le  luxe  et  la  profusion  de  notre  siècle.  Je  crois 
donc  entrer  dans  ses  intentions  et  me  conformer 
à  son  désir,  en  proposant  une  statue  d'airain  en 
pied  :  la  vue  de  ce  monument  adoucira  la  dou- 
leur et  les  regrets  des  citoyens.  Servilius  ne  peut 
se  dispenser  d'adopter  mon  avis.  Il  veut  qu'un 


monument  sépulcral  soit  élevé  à  Sulpicius  au 
nom  de  l'État;  et  il  lui  refuse  une  statue.  Mais  si 
la  mort  d'un  député  qui  n'a  pas  péri  par  le  fer  ne 
réclame  aucun  honneur,  pourquoi  lui  décerner 
un  tel  monument ,  qui  est  le  plus  grand  honneur 
qui  puisse  être  déféré  après  la  mort?  Si  d'un  au- 
tre côté  il  accorde  à  Sulpicius  ce  qu'on  ne  donna 
pas  à  Octavius ,  pourquoi  refuser  au  premier  ce 
qu'on  a  fait  pour  le  second?  Nos  ancêtres  ont  sou- 
vent accordé  des  statues,  mais  rarement  des 
mausolées.  Les  tempêtes,  la  violence,  le  temps, 
détruisent  les  premières ,  et  la  sainteté  des  mau- 
solées est  imprimée  dans  le  sol  même ,  que  nulle 
forcené  peut  ni  déplacer  ni  détruire.  Ainsi,  pen- 
dant que  les  autres  monuments  se  consument  et 
dépérissent ,  les  tombeaux  deviennent  plus  sacrés 
et  plus  vénérables  par  la  vétusté.  Ajoutons  donc 
ce  surcroit  de  distinction  en  faveur  d'un  homme 
à  qui  nous  ne  pouvons  en  accorder  aucune  qui 
ne  lui  soit  due;  honorons  sa  mémoire,  puisqu'il 
n'est  plus  d'autre  moyen  de  nous  acquitter  envers 
lui  ;  flétrissons  eumêmetemps  l'audacecriminelle 
d'Antoine  qui  fait  à  la  patrie  une  guerre  sacrilège. 
Ces  honneurs  rendus  à  Sulpicius  seront  un  éter- 
nel témoignage  du  mépris  qu'Antoine  a  fait  de 
notre  députation. 

VIL  Voici  le  décret  que  je  propose  :  «  Considé- 
rant que  dans  les  circonstances  les  plus  critiques, 
Serv.  Sulpicius  Rufus,  fils  de  Quintus,  de  la  tribu 
Lémonia,  attaqué  d'une  maladie  grave  et  dan- 
gereuse ,  a  négligé  le  soin  de  sa  vie  pour  obéir  au 
sénat,  et  s'occuper  du  salut  de  la  république  ;  que, 
malgré  la  gravité  de  sa  maladie ,  il  s'est  efforcé 


cum  Serv.  Sulpicio  non  sint  comparandi.  Xeque  enim  ille 
nia^is  jiiris  consultus,  qiiam  jnslitiœ  fuit,  ita  ea,  quœ 
proîiciscebanlur  a  legibus  et  a  jure  civili,  semper  ad  faci- 
lilaleni  aequitatemque  referebat;  neque  conslituere  litium 
actiones  malebat,  quara  conlroversias  toUere.  Eigo  hoc 
statua'  moiiuniento  non  eget  :  liabet  alla  majora.  Hctc  enim 
statua  moitis  lionestse  testis  erit;  illa  ,  memoria  vitae  glo- 
liosœ  :  ut  hoc  niagis  monumentum  giati  senatus,  quam 
clari  viri  fiituium  sit.  Slullum  etiam  valuisse  ad  patris 
honoi em  pietas  filii  videbitur  :  qui  quanquam  aCilictus  luctu 
non  adest,  tamen  sic  animati  esse  debelis,  ut  si  ille  ades- 
sct.  Esl  aulem  lia  affectus,  ut  uemo  unquam  unici  filii 
morte  magis  doluerit,  quam  ille  mo-ret  patris.  Equidem 
eliam  ad  Camani  Serv.  Sulpicii  lilii  arbitrer  pertinere,  ut 
vidcatur  honorem  debitum  patri  prsestitisse.  Quanquam 
nuUum  monumentum  clarius  Serv.  Sulpicius  relin(|uere 
potuit ,  quam  efligiem  raorura  suorum ,  virlulis ,  constan- 
liœ,  pietrilis,  ingenii,  filium  :  cujus  luctus  aut  hoc  ho- 
nore vestro ,  aut  nullo  solalio  levari  potest. 

VI.  Mihi  autem  recordaiili  Serv.  Sulpicii  multos  in 
nostra  famiharitale  sermonss,  giatior  illi  videtur,  si  quis 
est  sensus  in  morte,  œnea  statua  futura,  et  ea  pedestris, 
quam  inaurala  equestris  :  qualis  est  L.  Sullœ  prima  sta- 
tua. Mirifice  enim  Serv  Sulpicius  majoium  continentiam 
diiligebat,  Imjus  sœculi  insolentiam  vituperabat.  Ut  igitur 
si  ipsum  consulam  ,  quid  velit,  sic  pedestrem  ex  aère  sta- 
tuam,  lanquani  ex  ejus  aucloritate  et  voluntate ,  décerne  : 


qu?e  quidem  magnum  civium  dolorem  et  desiderium 
honore  monumenti  minuet  et  leniet.  Atque  banc  meam  sen- 
tentiam,  patres  conscripli,  P.  Servilii  sententia  coni 
probari  necesse  est  :  qui  sepulcrum  publiée  decernendum 
Serv.  Sulpicio  censuit,  slatuam  non  censuit.  Nam  si  mors 
legati  sine  cœde  atque  ferro  nullum  honorem  desiderat, 
cur  decernit  iionorem  sepulturœ  ,  qui  maximus  haberi  po- 
test raortuo?  Sin  id  tribuit  Serv.  Sulpicio,  quod  non  est 
datum  Cn.  Octavio;  cur,  quod  illi  datum  est ,  huic  dandum 
esse  non  censet.'  Majores  quidem  nostri  statuas  multis 
decreveruut ,  sepulcra  paucis.  Sed  stature  intereunt  teni- 
peslate,  vi,  velustate;  sepulcrorum  autem  sanclitas  in 
ipso  solo  est,  quod  nuUa  vi  moveri,  neque  deleri  potest. 
Atque,  ut  cetera  exstinguuntnr,  sic  sepulcra  (iunt  sancliora 
vetustate.  Augeatur  igitur  isto  etiam  honore  is  vir,  oui 
nullus  lionor  tribui  non  debilus  potest;  grati  simus  in  ejus 
morte  decoranda ,  cui  nullam  jam  aliam  gratiam  rel'crre 
possumus.^  notetur  etiam  M.  Antonii,  nefarium  beilum 
gerentis,  scelerata  audacia.  His  enim  honoribus  hiibiiis 
Serv.  Sulpicio,  repiidiataj  rejectajque  Icgationis  ab  Anto- 
nio manebit  testilicalio  sempiterna. 

VII.  Quas  ob  rcs  ita  censeo  :  Quuni  Serv.  Sulpicius, 
Q.  F.,  Lemonia,  Piufus,  diflicillimo  reipublicie  tenipore, 
gravi  periculosoque  morbo  affectus,  auctoritalem  senatus 
salutemque  reipublicœ  vitœ  suae  pr.tposuerit,  contraque 
vim  gravitatemquc  morbi  contenderil ,  ut  in  castra  Anto- 
nii, quo  senatus eura  miserai,  perveniietj  isque,  quuin 
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d'arriver  au  camp  d'Antoine ,  où  le  sénat  l'avait 
envoyé;  que,  près  d'y  entrer,  succombant  sons 
la  violence  de  son  mal ,  il  est  mort  dans  l'exercice 
d'une  l'onction  de  la  plus  haute  importance;  que 
sa  mort  a  dignement  couronné  une  vie  irréprocha- 
ble, et  ([u'il  avait  consacrée  tout  entière  au  bien  de 
la  répul)lique,  soit  comme  citoyen,  soit  comme 
magistrat  :  le  sénat  décrète  qu'une  statue  d'ai- 
rain en  pied  sera  érigée  à  Serv.  Sulpicius  sur  les 
rostres,  parce  qu'il  est  mort  en  servant  la  répu- 
blique ;  qu'autour  de  cette  statue ,  un  espace  de 
cinq  pieds  carrés  sera  concédé  à  ses  enfants  et  à 
sa  postérité ,  pour  assister  aux  jeux  et  aux  com- 
bats des  gladiateurs;  que  la  cause  de  cette  distinc- 
tion sera  gravée  sur  la  base;  que  les  deux  consuls, 
A.  Hirtius  et  C.  Pansa,  ou  l'un  des  deux ,  char- 
geront le  questeur  de  la  ville  de  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  de  cet 
ordre,  et  de  remettre  à  l'entrepreneur  la  somme 
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quiaura été  convenue.  Considérant  en  outre  que 
plusieurs  fois  l'autorité  du  sénat  a  décerné  aux 
grands  hommes  des  funérailles  pul)li(iues;  il  dé- 
crète que  celles  de  Serv.  Sulpicius  Kufus,  fils  de 
Quintus,  de  la  tribu  Lémonia,  seront  célébrées 
avec  la  plus  grande  pompe  ;  et  attendu  que  les  ser- 
vices de  Sulpicius  lui  ont  mérite  les  honneurs  les 
plus  distingués,  le  sénat  estime  et  |)ense  qu'il  est 
du  bien  public  que  les  édiles  curules  ne  se  res- 
treignent pas  aux  formalités  prescrites  p()urces 
sortes  de  cérémonies  :  il  décrète  que  le  consul 
G.  Pansa  déterminera  un  espace  de  trente  pieds 
carrés  dans  le  champ  de  la  porte  Esquiline,  ou 
dans  tout  autre  lieu  qu'il  jugera  convenable,  pour 
laconstruction  d'un  monument  sépulcral  ou  sera 
déposée  la  cendre  de  Sulpicius,  et  que  ce  monu- 
ment, réservé  pour  lui,  pour  ses  enfiuitset  pour 
ses  descendants,  jouira  des  plus  beaux  privilèges 
attachés  aux  sépultures  publiques.  »> 


jam  jirope  castra  venisset,  vi  niorbi  oppressus,  vitani 
amiseril  in  maximo  leipublicœ  muneie;  «'jusque mors cun- 
sentauca  viUu  fuorit,  saïutissiiiie  lioncstissimeque  acla;, 
il)  i\\i3  s.Tpe  niagno  usui  leipublica;  Serv.  Sulpicius,  et 
privalus,  et  in  magistialibus ,  fuerit  :  quuin  talis  vir  ob 
rempublicam  in  lesatione  moi  tem  obierit ,  senutui  placere , 
Serv.  Sulpicio  statuam  pedestiem  a'neam  iu  Rostris  ex 
liujus  ordinls  seutenlia  slalui ,  ciicumque  eam  statuam  lo- 
cum  gladiatoribus  ludisque  liberos  posleros(|ue  ojus  (juo- 
(juo  versus  (ledes  quinque  liabeie,  quod  is  ob  rem[)ubli- 
caiti  mortem  obierit,  eanique  eausain  iu  basi  inscribi; 
ulique  C  Pansa,  A  Hlitius,  consules  ,  aller,  ambove,  si 
eis  videatur,  quastoribus  urbanis  iniperciit,  ut  eam  basim 
statuainque  faciendaui  et  in  rostris  slatuendam  loceut; 


quanlique  locaverint ,  tanlam  pecuniam  retiemtori  atfri- 
buendam  solvendamipie  curent.  QiiuuKpic  antea  senalus 
auclorilateu)  suam  iu  virorum  l'u-tiinu  luneribus  ornanjen- 
llsqiie  ostenderit ,  placere ,  cum  quam  amplissime  suprenio 
suo  die  elTerri  :  et,  «puun  Serv  Sulpicius,  Q.  F.,  Lémo- 
nia ,  Rufus,  ita  de  republica  meritus  sit,  ut  bis  ornamea- 
tis  decorari  debeat,  senatuni  ceusere ,  at(|ue  e  republica 
existimare,  «"diJes  curules  ediclum,  (piod  de  luneribus 
Iiabeant,  Sen.  Snlpicii,  Q.  F.,  Lemonia,  Huli,  finieri  re- 
milterc;  utique  locnni  .sepnlcro  in  campo  Fs([uilin()  C. 
Pansa  consul,  seu  quo  in  loco  \ide!>ituc,  pedes  Iri^nta 
quoquo  versus  adsignet,  quo  Serv.  Sulp  rius  inferalur  : 
(juod  sepulcruni  ipsius,  liberoruni,  postirorunicpie  ejus 
sit,  uti  quod  optimo  jure  publice  sepnlcrum  datum  est. 
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DISCOURS  CIiSQUANTE-DEUXIÈME. 


ARGUMENT. 

Marcus  Briitus  s'était  retiré  à  Athènes  avec  le  dessein 
de  s'emparer  de  la  province  de  Macédoine.  Il  forma  en  peu 
de  temps  une  armée  des  anciens  soldats  de  Pompée.  Trois 
légions  que  commandait  P.  Vatinius  vinrent  se  joindre  à 
lui,  et  Vatinius  lui-même  lui  ouvrit  les  portes  de  Dyr- 
rhachium.  Enfin  le  proconsul  Q.  Hortensius,  qui  gouver- 
nait la  Macédoine,  y  reçut  Brutus,  et  lui  céda  le  comman- 
dement de  ses  troupes.  Brutus  manda  tous  ces  événements 
au  consul  Pansa.  Le  consul  lut  sa  lettre  au  sénat ,  en  rac- 
compagnant d'éloges.  Q.  Fufius  Calénus,  appelé  par  sou 
rang  à  donner  le  premier  son  avis,  parla  contre  les  deux 
Brutus  et  demanda  même  qu'on  donnât  un  successeur  à 
j  M.  Brutus.  Cicéron,  après  avoir  loué  la  conduite  du  con- 
Isul,  et  réfuté  Calénus,  propose  que  Brutus  et  Hortensius 
[soient  remerciés  de  leur  belle  conduite  et  maintenus  dans 
jleurs  commandements.  Après  de  longs  débats ,  on  adopta 
Ison  opinion. 

Gette  Philippique  fut  prononcée  en  l'an  710,  ainsi  que 
les  quatre  précédentes,  et  très-certainement  au  commence- 
ment de  l'année.  Cicéron  avait  soixante-quatre  ans. 


I.  Quelles  actions  de  grâces ,  Pansa ,  ne  devons- 
nous  pas  vous  rendre  unanimement?  Nous  ne 
comptions  pas  qu'aujourd'hui  vous  assembleriez 
le  sénat  ;  mais  une  lettre  de  M.  Brutus ,  de  notre 
grand  citoyen ,  vous  a  été  remise ,  et  vous  n'a- 
vez pas  voulu  retarder  d'un  seul  instant  les  vifs 
et  impatients  transports  de  notre  joie  et  de  notre 
gratitude.  Chacun  de  nous  doit  vous  savoir  gré 
de  votre  empressement,  et  surtout  du  discours 
dont  vous  avez  fait  suivre  la  lecture  de  la  lettre. 
Vous  avez  prouvé  d'une  manière  éclatante  une 
vérité  dont  j'ai  toujours  été  frappé  pour  mon 
compte,  c'est  que  tout  homme  qui  a  la  conscience 
de  son  propre  mérite ,  ne  peut  envier  le  mérite 
d'autrui.  Aussi  moi  qu'une  foule  de  bons  offices, 
que  l'amitié  la  dus  étroite  unit  à  Brutus ,  je  n'ai 

I.  Maxiraas  tibi ,  Pansa ,  gi  atias  omnes  et  habere ,  et 
a"ere  debenms  :  qui,  quum  liodierno  die  senafum  le  lia- 
bîturum  non  arbitrarennir  ;  ut  M.  Bruti,  pra-stantissimi 
civis ,  litteras  accepisti ,  ne  minimam  quidem  moram  in- 
terposuisti,  quin  quam  primum  maximo  gaudio  et  gratu- 
latione  frueremur.  Quum  factum  tunm  gratimi  omnibus 
débet  esse,  tum  vero  oratio,  qua,  recitatis  lilleris,  usus 
es.  Declarasti  cnim,  verum  esse  id ,  (}uod  eu'o  semper  sensi, 
neminem  alterius ,  qui  suaj  conlideret,  virtuti  invidere. 
llaque  mibi ,  qui  plurimis  ofliciis  sum  cum  Brulo,et 
maxima  familiaritate  conjuiictus,  minus  mulla  de  illo  di- 
cenda  suut.  Quas  cnim  miiii  ipse  partes  sumseram ,  cas 
prœccpit  oratio  tua.  Sed  milii,  patres  conscripti ,  nécessi- 
ta îem  attuiil  paullo  plura  dicendi  sententia  ejus,  qui  ro- 
"atuscst  anle  me  :  a  quo  ita  saPi^e  disseiitio,  ut  .iam  ^g- 


presque  plus  rien  à  dire  à  sa  louange.  Je  m'étais 
destiné  ce  rôle  :  votre  discours  m'a  prévenu.  Ce- 
pendant, pères  conscrits,  je  sens  le  besoin  de 
m'étendre  un  peu  plus  ;  et  ce  qui  m'y  force,  c'est 
l'avis  du  précédent  orateur.  Faut-il  que  nos  opi- 
nions diffèrent  si  souvent!  faut-il  que  j'en  sois 
venu  à  craindre  (chose  qui  ne  doit  pas  être  assu- 
rément) de  voir  notre  amitié  souffrir  à  la  fin  de 
ces  perpétuelles  dissidences  1 

Que  vous  proposez- vous  donc,  Calénus?  Quel- 
les sont  vos  vues?  Comment,' depuis  les  calendes 
de  janvier,  n'avez-vous  jamais  été  de  l'avis  du 
magistrat  qui  vous  demande  le  premier  voU'c  sen- 
timent? Comment  le  sénat  ne  s'est-il  jamais  trouvé 
assez  nombreux  pour  qu'il  s'y  rencontrât  quel- 
qu'un de  votre  opinion?  Pourquoi  vous  déclarer 
sans  cesse  pour  des  gens  à  qui  vous  ressemblez 
si  peu?  Pourquoi  lorsque  votre  existence,  votre 
fortune  vous  invitent  à  la  tranquillité,  aux  hon- 
neurs ;  pourquoi ,  dis-je ,  appuyer,  arrêter,  votre 
des  mesures  contraires  au  repos  public,  à  votre 
dignité  personnelle? 

II.  Je  ne  parlerai  pas  du  passé  :  mais  ce  que  Je 
vois ,  ce  qui  me  cause  un  extrême  étonnement , 
puis-je  le  taire  ?  Quelle  guerre  avez-vous  donc  ju- 
rée aux  Brutus?  Quoi!  des  hommes  à  qui  nous 
devons  presque  de  la  vénération,  vous  seul,  vous 
les  attaquez?  L'un  est  assiégé,  et  vous  n'en  êtes 
point  ému  1  l'autre ,  ne  faudrait-il  pas ,  à  vous  en 
croire,  lui  arracher  ces  troupes  que  lui-même,  à 
ses  risques  et  périls ,  il  a  formées ,  non  pour  sa 
propre  sûreté ,  mais  pour  le  salut  de  la  républi- 
que ,  par  ses  propres  ressources ,  sans  l'assistance 
de  personne?  Quel  est  votre  sentiment?  quelle  est 
votre  pensée?  vous  n'êtes  pas  pour  les  Brutus  : 


rear,  ne,  id  quod  minime  fieri  débet,  minuere  amicitiam 
nostram  videatur  perpétua  dissensio. 

Quaj  est  enim  ista  tua  ratio,  CalenePquae  mens.'  qui 
nunquam  post  kalendas  ]an.  idem  senseris,  quod  is,  qui 
le  sententiam  primum  rogat  ?  Cnr  nunquam  tam  frequens 
senatus  fuit,  ut  unus  aliquis  tiiam  sententiam  secutus  s't? 
Cur  semper  tui  dissimiles  défendis?  Cnr,  quum  te  et  vita,  et 
fortuna  tua  ad  otium  et  ad  dignitatcm  inviteî ,  ea  probas, 
ea  decernis,  ea  sentis,  qu?e  sunt  inimica  et  otio  communi, 
et  dignitati  turc? 

II.  Nam  ,  ut  superiora  omitfara,  hoc  ccrte,  quod  milii 
maximam  admirationem  movet ,  non  tacebo.  Quod  est  tibi 
cum  Brutis  bellum?  Cur  eos,  quos  omnes  psene  venerari 
debemus ,  solus  oppugnas?  Alterum  circumsederi  non  mo- 
leste feis;  alterum  tua  sententia  spolias  m  copiis,  quas 
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SPviez-vous  pour  les  Antoine?  Des  hommes  si  eiiers 
à  tout  le  monde  sont  l'objet  de  votre  haine  !  Des 
scélérats,  en  butte  à  l'exécration  universelle, 
vous  vous  montrez  leur  ami  le  plus  chaud  !  Vo- 
tre fortune  est  des  plus  considérables  ;  votre  rang, 
des  plus  élevés.  Votre  fils,  on  le  dit  et  je  l'espère, 
est  né  pour  les  grandes  choses.  Je  m'intéresse  à 
lui  de  tout  le  zèle  que  j'ai  pour  l'Etat  comme  pour 
vous.  Eh  !  bien ,  je  vous  le  demande ,  à  qui  vou- 
driez-vous  le  voir  ressembler,  de  Brutus  ou 
d'Antoine?  Je  vous  laisse  maître  de  choisir  entre 
les  trois  Antoine  le  modèle  que  vous  lui  recom- 
manderiez. Aux  dieux  ne  plaise  qu'il  les  imite! 
direz-vous.  Pourquoi  donc  ne  pas  soutenir  ceux 
que  vous  estimez;  ceux  dont  vous  désireriez  que 
votre  fds  suivit  les  traces?  Par  là  vous  travaille- 
riez au  bien  public,  en  même  temps  que  vous 
proposeriez  à  votre  lils  de  nobles  exemples.  Il  est 
un  point,  Calénus ,  sur  lequel,  sans  préjudice  pour 
notre  amitié,  et  seulement  comme  un  sénateur 
qui  ne  partage  pas  votre  avis ,  je  tiens  à  vous 
adresser  mes  plaintes.  Vous  l'avez  dit;  bien  plus , 
vous  l'avez  écrit  ;  et  je  croirais  que  c'est  manque 
de  termes,  si  je  ne  connaissais  pas  votre  talent 
oratoire.  La  lettre  de  Brutus  vous  semble  bien 
rédigée,  bien  composée.  N'est-ce  pas  là  faire 
l'éloge  du  secrétaire  de  Brutus,  et  non  de  Brutus 
lui-même?  L'habitude  des  affaires  publiques, 
vous  devez,  vous  pouvez  déjà,  Calénus,  l'avoir 
à  un  degré  éminent.  A vez-vous  jamais  vu  opiner 
de  la  sorte?  Quel  sénatus-consulte  rendu  en 
matière  pareille  (et  ils  sont  innombrables)  a  ja- 
mais décrété  qu'une  lettre  était  bien  écrite?  Ce 
mot  ne  vous  a  pas  échappé,  comme  cela  arrive 
souvent ,  sans  intention.  Vous  l'avez  écrit ,  pensé , 
médité,  apporté  tout  fait. 
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111.  Cette  habitude  de  critiquer  la  plupart  des 
bonnes  mesures,  du  jour  que  vous  nous  en  cor- 
rigerez, combien  de  qualités  enviables  ne  vous 
restera-t-il  point?  Contenez-vous!  Calmez  et 
adoucissez  enfin  cet  esprit  malheureux.  Écoutez 
les  gens  de  bien  qui  composent  votre  société  in- 
time. Prenez  conseil  de  votre  gendre,  le  plus 
sage  des  hommes,  plus  souvent  que  de  vous- 
même.  Alors  vous  obtiendrez  l'estime  attachée  à 
la  première  des  dignités.  D'ailleurs,  comptez-vous 
pour  rien  ces  échecs  dont  mon  amitié  s'afflige 
toujours  vivement,  ces  bruits  que  l'on  colporte 
au  dehors,  et  qui  parviennent  aux  oreilles  du 
peuple  romain?  «  Le  sénateur  qui  a  dit  le  pre- 
mier son  avis  a  été  le  seul  de  son  opinion.  »  Et 
c'est  ce  qui  arrivera  encore  aujourd'hui,  je  pré- 
sume. 

Vous  enlevez  à  Brutus  ses  légions,  et  quelles 
légions!  celles  qu'il  a  détournées  du  parti  crimi- 
nel d'Autoine,  et  qu'il  a  rendues  à  la  république 
par  son  ascendant!  Voulez-vous  le  voir  encore 
dépouillé  de  ses  honneurs ,  et  seul  éloigné  des 
affaires?  Quant  à  vous,  pères  conscrits,  si  vous 
abandonnez,  si  vous  trahissez  Brutus,  à  quel  ci- 
toyen accorderez-vous  désormais  vos  grâces, 
votre  faveur?  Mais  peut-être  pensez- vous  devoir 
prêter  appui  aux  donneurs  de  couronnes,  et 
abandonner  ceux  qui  ont  anéanti  jusqu'au  nom 
de  royauté  !  Cette  divine ,  cette  immortelle  action 
de  Brutus,  je  dois  la  taire  :  tous  les  citoyens 
en  gardent  dans  leurs  cœurs  une  profonde  recon- 
naissance; mais  l'autorité  publique  ne  l'a  pas 
encore  sanctionnée.  Est-il  possible,  bons  dieux, 
de  voir  plus  de  patience,  plus  de  modération, 
et  au  milieu  des  injustices,  plus  de  calme  et  de 
retenue!  Préteur  urbain,  il  s'est  banni  de  la 


ipse  siio  lalwrc  et  pcrinilo  ad  reipublicaî,  non  aa  suum 
piiTsiflium,  per  se,  nullo  adjuvante,  wjnCccit?  Qiiis  est 
isle  tuns  seiisus ,  (pia^  (^gitatio ,  Grutos  ut  non  probes , 
Anlonios  probes?  quosonuies  carissimos  liabent,  tu  ode- 
ris?  quos  acerbi.ssime  omnes  o<lerunl,  tu  (;on.stanlissime 
«Kli^as?  Amplissima;  tiiii  fortunie  sunt,  suniinus  lionoris 
|:;radus  ;  lilius ,  ut  et  audio,  et  spero ,  natus  ad  laudeni  ;  cul 
tpiuin  n'ipubli(.a;  causa  faveo,  tuui  etiani  liia.  Qu:cro  i^i- 
tur,  euin  liruUne  siiniteni  mails,  an  Antonii?  ac.  |ierinit(o, 
lit  de  tribus  Aiiloniis  eli;;as,  quem  velis.  Uii  nieliora,  iii- 
quies.  (;ur  i^jitiir  non  eis  laves,  (pios  laiidas,  quorum  si- 
milem  tiliuin  liiiini  esse  vis?  Simul  eiiiiii  reipiiblic^e  con- 
sides,  et  propont;s  illi  e\em|)la  ad  imitandum.  Iloe  vero,  Q. 
Fiifi,  cupio,  sine  iinVnsione  uo>tra;  amicitia',  sic  leciuu, 
lit  a  te  dissenliens  seriator,  queri.  Ita  enim  di\isU ,  et  (pii- 
dom  de  scripto  (nam  te  inopia  verl)i  lapsuni  pularein ,  nisi 
tuam  in  dicendo  larultalem  nossem),  lilteias  itiuti  recte 
et  onbne  scriptas  >ideri.  Qiiid  est  aliud,  iibrariuni  Hruli 
laudare,  non  lirulum ?  Lsuiii  in  republica,  C'alene,  magnum 
jam  haberc  et  debcs,  et  pods.  Quando  ila  dererni  ^idi.sli 
aut  quo  senatuswnsullo  luijus  ^eneris  (siinl  enim  iiinu- 
inerabilia)  l)ene  scriptas  litlerasdei  reluni  a  senatu?  Qu<k! 
>erl)um  libi  non  excidit ,  ut  sa>pe  lit ,  loi  luilu  :  ^eriptiim  , 
meililatiim,  rn^itatiim  alliiliMi. 
Jll    llaiK- liiti  eonsuctudiiieni  |ilerisque  iii  rébus  lionis 


obtrcctaiidi  si  (piis  detraxeril  :  quid  libi,  ipiod  sibi  quisque 
velit ,  non  reliiiquetur?  QiianiolJrein  eollifie  te,  placaque 
animum  istuin  ali(|uundo,  et  initiga;audi  \irus  Ixmios, 
quibus  uleris  nuiituni  ;  loquere  cum  sapienlissimo  liomine , 
genero  tiio,  siepius,  (piain  ipse  teciiin  :  tuni  denique  ani- 
piissimi  bonoiis  nomen  obtinebis.  An  veto  lioc  pio  nibitu 
puta.s  (in  (|uo  e<piidem  |>io  amicitia  (iiani  \icem  dolere 
soleo),  elTeni  hoc  foras,  et  ad  popuii  loniani  aures  per- 
venire ,  ei ,  qui  primiis  seiitentiam  dixerit ,  nemiueiu  assen- 
siini?<|nod  etiam  bodie  riitiiiiim  arbilror. 

Legiones  abdiicis  a  IJiulo.  Qiia.s?  Nempe  eas,  quas  ille 
al)  Antoiiii  scelinc  avertit,  et  ad  lenipubiiiain  sua  aucto- 
rilate  (raibixit.  Km  sus  i;;ilur  Nis  mid.ilmii  illum  atque  su- 
liini  a  ie|iulili(a  nie^atimi  \idt'ii.  Vosaiilcm,  patiescuu- 
sciipti,  si  .M.  Iti Illum  de>erueiitis  et  piodiderilis,  quein 
tandem  civem  imqiiam  ornal)ilis?  cul  lavebilis?  nisi  l'urtc 
eos,  qui  diadema  imposiieiiiit,  conservaiidos ;  eus,  qui  re- 
gui  nomen  siistiileiiiil,  desereiidos  piitalis.  Ac  de  luic  qui- 
dem  di>ina  atque  immorlali  lande  M.  Itriili  silebo  :  (|uas 
gratissima  memmia  nmnimii  lixiiim  in(iu:<a,  noiidiim  pu- 
blic<i  aiiclorilate  lestila  est.  r.inl.'uune  patienliam,  dii 
l)oiii:  lanlam  moder.itionem,  taiilam  in  injuria  tran(|uilii- 
latem  et  niodi-'Ntiam?  Qui  (piiim  pra-toi  iirlianiis  esset, 
urbc  caniit ,  jus  non  dixil ,  qimm  niiiiie  jus  |>opuli  loiiiani 
rccupcra>set  ;  ipiumquecun)  iiisu  quolidianolKinoriimoiU' 
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Ville  ;  il  s'est  abstenu  de  rendre  la  justice ,  lui  qui 
avait  reconquis  tous  les  droits  du  peuple  romain. 
Et  lorsque  du  prodigieux  concours  des  bons 
citoyens ,  dont  la  foule  tous  les  jours  grossissante 
se  pressait  autour  de  lui;  lorsque  des  forces 
de  toute  l'Italie ,  il  aurait  pu  se  faire  un  puissant 
rempart,  il  a  mieux  aimé,  être  défendu  absent, 
par  l'opinion  des  gens  de  bien ,  que ,  présent,  par 
leurs  bras.  Et  ces  jeux  Apollinaires,  dont  les  pré- 
paratifs étaient  dignes  de  lui  et  du  peuple  romain, 
il  ne  les  a  pas  même  célébrés  en  personne,  dans 
la  crainte  d'ouvrir  la  porte  aux  complots  auda- 
cieux des  plus  vils  scélérats. 

IV.  Et  pourtant  y  eut-il  jamais  des  fêtes,  des 
Journées  plus  brillantes  quecellesoù  chaque  vers 
était  accueilli  par  les  acclamations  du  peuple  ro- 
main ,  où  le  nom  de  Brutus  était  salué  par  des 
applaudissements  unanimes?  Le  libérateur  n'é- 
tait pas  là  en  personne  :  mais  la  liberté,  son  sou- 
venir, y  étaient,  et  l'image  de  Brutus  semblait 
y  resplendir.  Pour  lui,  pendant  les  jours  même 
de  la  célébration  des  jeux  ,  je  le  voyais  dans  la 
magnifique  demeure  d'un  illustre  jeune  homme, 
de  Lucullus,  son  parent;  et  ce  qui  occupait  tou- 
tes ses  pensées ,  c'était  la  paix ,  la  concorde  en- 
tre les  citoyens.  Depuis,  je  l'ai  vu  encore  à  Vélie, 
s'exilant  de  l'Italie ,  de  peur  qu'on  ne  se  servît 
de  son  nom  comme  d'un  prétexte  pour  commen- 
cer la  guerre  civile.  0  chose  douloureuse  à  voir, 
non-seulement  pour  les  hommes,  mais  pour  les 
ondes  elles-mêmes  et  pour  les  rivages!  Quoi!  le 
sauveur  de  la  patrie  s'éloigne;  les  fléaux  de 
la  patrie  demeurent  !  La  flotte  de  Cassius  suivit 
peu  de  jours  après,  et  j'eus  honte,  pères  conscrits, 
de  reparaître  dans  une  ville  que  ces  grands  hom- 
mes avaient  délaissée.  Mais  dans  quel  but  suis- 
jereveuu?  Vous  l'avez  appris  tout  d'abord,  et  vous 
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l'avez  compris  ensuite.  Brutus  a  donc  attendu  le 
moment  de  partir.  Tant  qu'il  vous  a  vus  tout 
souffrir,  il  a  usé  lui-même  d'une  incroyable 
résignation.  Plus  tard,  lorsqu'il  vous  a  vus  vous 
lever  pour  la  liberté ,  il  a  préparé  aussitôt  des 
secours  à  la  liberté. 

Mais  quelles  insignes  calamités  n'a-t-il  pas 
prévenues  !  Si  C.  Antonius  avait  pu  exécuter  le  pro- 
jet qu'il  avait  conçu  (et  il  l'aurait  fait,  si  la  vertu 
de  Brutus  n'eût  arrêté  ses  complots,)  la  Macédoine 
l'Illyrie ,  la  Grèce ,  tout  était  perdu  pour  nous.  La 
Grèce  aurait  servi  de  repaire  à  Antoine  fugitif  ou 
de  forteresse  pour  battre  en  brèche  l'Italie.  Main- 
tenant la  Grèce ,  sous  les  lois  et  sous  l'autorité  de 
Brutus,  la  Grèce,  que  les  troupes  de  ce  grand 
citoyen  ne  protègent  pas  seulement ,  mais  qu'elles 
honorent;  la  Grèce  tend  la  main  à  l'Italie,  et  lui 
promet  son  secours.  Vouloir  retirer  à  Brutus  son 
armée ,  c'est  enlever  à  la  république  son  plus  bel 
ornement,  sa  plus  solide  défense.  Pour  ma  part, 
je  désire  qu'Antoine  en  reçoive  la  nouvelle  le  flus 
tôt  possible ,  afin  qu'il  comprenne  que  ce  n'est  pas 
D.  Brutus ,  qu'il  cerne  en  ce  moment ,  mais  bien 
lui-même,  qui  est  assiégé  de  toutes  parts. 

V.  Il  n'a  que  trois  villes  dans  toute  l'étendue 
de  l'univers.  La  Gaule  est  son  ennemie  mortelle; 
ceux  mêmes  sur  lesquels  il  comptait  sont  le  plus 
déclarés  contre  lui,  à  savoir  les  Transpadans. 
Toute  l'Italie  lui  est  hostile.  Quant  aux  nations 
étrangères ,  depuis  les  premières  côtes  de  la  Grèce 
jusqu'en  Egypte,  les  meilleurs  et  les  plus  coura- 
geux citoyens  les  tiennent  sous  leurs  lois  et  sous 
leur  garde.  Il  n'avait  d'espoir  que  dans  C.  An- 
tonius; placé  par  son  âge  entre  ses  deux  frères, 
celui-ci  rivalisait  de  perversité  avec  chacun  d'eux. 
Comme  si  le  sénat  l'eût  poussé  en  Macédoine, 
et  ne  lui  eût  pas  plutôt  défendu  de  partir,  il  y  a 


nium,  qui  admirabiiis  ad  eum  fieri  solebat,  praesidioque 
Italiae  cunctae  septus  pusset  esse,  absens  jiidicio  bonoriim 
defensns  esse  nialuit,  quam  prœsens  manu  :  qui  ne  Apolli- 
nares  quidem  hidos,  pro  sua  populique  romani  dignilate 
apparatos ,  pra^sens  fecit ,  ne  quam  viam  patefaceret  scele- 
ratissimorum  honiinum  audaci». 

IV.  Qiianquam,  qui  unquam  autludi,autdics,  laetiores 
fuerunt,  quam  quum  in  sin^uiis  veisibus  populus  romanus 
maximo  clamore  et  piausu  Bruti  memoriam  prosequebat  ur  ? 
Corpus  aberat  liberatoris,  libertatiif  niemoria  aderat  :  in 
qua  Bruti  ima^o  eerni  videbatur.  At  bunc  iiis  ipsis  ludorum 
diebus  videbam  in  insula  clarissimi  adolescentis ,  LucuUi , 
propinqui  sui,  nihil  nisi  de  pace,  et  concordia  civium  co- 
gitantem.  liumdem  vidi  postea  VeJiœ ,  cedentem  Italia ,  ne 
qua  oriretur  belli  civilis  causa  propter  se.  O  speclaculum 
illud  non  modo  hominibus ,  sed  undis  ipsis  et  litloiibns  hi- 
ctuosum  !  Cedere  e  patria  servatorem  ejns  ,  manere  in  pa- 
tria  perditores  !  Cassii  classis  paucis  post  diebus  conseque- 
batur  :  ut  me  puderet,  patres  conscripti,  in  eam  urbem 
Tediie ,  ex  qua  illi  abirent.  Sed qno consilio redierim ,  initie 
a-.idistis,  post  estis  experti.  Exspectatum  igitur  tempus  a 
Bruto  est.  Nam  quoad  vos  omnia  pati  vidit,  iisus  est  ipse 


incredibili  patientia.  Posteaquara  vos  ad  libertatem  sensU 
ereclos,  prœsidia  vestrœ  libertati  paravit. 

Atcui  pesti,  quantaeque  reslitit?  Si  enim  C.  Antonius, 
quod  animo  intenderat,  perficere  potuisset  (poluisset  au- 
lem ,  nisi  ejus  sceleri  virtus  M.  Bruti  obstitisset) ,  Macedo- 
niam,  Jllyricum,  Gra^ciam  perdidissemus;  esset  vel  rece- 
ptaculum  pulso  Antonio,  vel  agger  oppugnandœ  Italiae 
Gra-eia  :  quœ  quidem  nunc  ^I.  Bruti  imperio,  auctoritate, 
copiis  non  instructa  solum,  sed  etiara  omata,  tendit 
dexteram Italiae ,  suumque  ei  praesidium  poliicetur.  Quod, 
qniab  illoabducit  cxercitum,etrespectum  pulcberrimum, 
et  praesidium  firmissLmum  adimit  reipublicae.  Equidem 
cupio,  haec  quam  primum  Anlonium  audire  :  utintelligat, 
non  D.  liiutinn ,  quem  vallo  ciicumsedet ,  sed  se  ipsura 
obsideri. 

V.  Tria  tenet  oppida  toto  in  orbe  terrarum  ;  habet  iniœi- 
cissimani  Galliam  ;  eos  etiam,  quibusconfidebat,  alieuissi- 
mos,  Transpadanos  ;  Italia  omnis  infesta  est,  exterœ  natio- 
nés  a  prima  ora  Graeciae  usque  ad  .€gjptum,  ontimorum 
et  fortissimorum  civium  imperiis  et  pra-sidiis  lenentur. 
Erat  ei  spes  nna  in  C.  Antonio  :  qui  duorum  fratrum  <Tlati- 
bus  médius  interjectus,  vitiis  cum  uiroque  certabat;  qui, 
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couru.  Quelle  tempête,  dieux  immortels,  quel 
incendie,  quel  ravage,  quels  fléaux  n'auraient 
pas  fondu  sur  la  Grèce  si  une  merveilleuse  et  di- 
vine vertu  n'eût  pas  été  l'écueil  où  sont  venus  ^e 
briser  les  efforts  et  l'audace  de  ce  furieux  !  Quelle 
n'a  pas  été  l'activité  de  Brutus,  sa  sollieitiule, 
sa  vertu!  Aussi  bien  la  diligence  de  C.  Antor.ius 
n'était-elle  pas  à  mépriser.  Sans  des  successions 
vacantes  qui  lont  retarde  en  chemin ,  il  ne  mar- 
chait pas,  il  volait.  Ceux  que  nous  envoyons  en 
mission,  c'est  à  peine  si  d'ordinaire  nous  pouvons 
les  forcer  au  départ  ;  lui ,  c'est  en  le  retenant  que 
nous  l'avons  fait  s'échapper.  Mais  qu'avait-il  à 
démêler  avec  Apollonie ,  avec  Dyrrachium ,  avec 
rillyrie,  avec  l'armée  de  l'impérator  V.  Vatinius? 
Il  succédait  a  Hortensius;  il  le  disait  lui-même. 
La  Macédoine  a  ses  limites  certaines,  sa  consti- 
tution propre,  ses  troupes  ,  si  toutefois  il  y  en  a. 
en  nombre  déterminé.  Mais  qu'avaient  de  com- 
mun avec  Antonius?  l'Illyrie  et  les  légions  de  Va- 
tinius? Brutus  était  dans  le  même  cas,  dira  peut- 
être  quelque  njauvais  citoyen.  Toutes  les  lé- 
gions, toutes  les  troupes,  quelque  part  qu'elles 
soient ,  appartiennent  au  peuple  romain.  Préten- 
dra-t-on  que  ces  légions  qui  ont  abandonné  Marc 
Antoine  étaient  à  lui  plutôt  qu'à  la  republique? 
On  perd  tous  droits  au  commandement  d'une  ar- 
mée, lorsqu'on  se  sert  de  l'armée  que  l'on  com- 
mande pour  attaquer  l'État. 

VI.  Si  la  république  prononçait  elle-même ,  si 
tous  les  droits  étaient  réglés  par  ses  décisions,  est- 
ce  à  Antoine  ou  à  Brutus  qu'elle  confierait  les  lé- 
gions du  peuple  romain?  L'un  s'était  bâté  daccou- 
rir  pour  piller  et  ruiner  les  alliés ,  pour  tout  rava- 
ger, tout  saccager,  tout  ravirsur son  passage,  pour 
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tourner  contre  le  peuple  romain  l'armée  même 
du  peuple  romain.  L'autre  s'était  imposé  la 
loi  de  faire  apparaître  partout  devant  lui  le  flam- 
beau de  l'espérance  et  du  salut.  Enfin,  l'un  cher- 
chait les  moyens  de  renverser  larépuhlique,  lau- 
tre,  de  la  sau\tT.  Etnousnede\inioiis  pas  mieux 
ses  projets  que  les  soldats  eux-mêmes,  de  qui  on 
ne  devait  pas  attendre  tant  de  pénétration  et  de 
discernement! 

Brutus  nous  écrit  qu'Antonius  est  entré  avec 
sept  cohortes  dans  Apollonie.  Peut-être  est-il 
déjà  prisonnier  (plaise  aux  dieux  qu'il  en  soit 
ainsi!  )  ;  ou  du  moins ,  en  hoiume  circonspect ,  il 
n'approehe  pas  de  la  Macédoine,  afin  de  ne  pas 
paraître  agir  contre  les  ordres  du  sénat.  Des  le- 
vées ont  été  faites  en  Macédoine,  grâces  au  zèle 
infatigable  et  à  l'activité  de  Q.  Hortensius.  La 
srandeur  de  ses  sentiments,  dignes  de  lui  et  de 
ses  ancêtres,  les  lettres  de  Brutus  ont  pu  vous  en 
donner  la  preuve.  La  légion  que  commandait  L. 
Pison,  lieutenant  d'Antoine,  s'est  livrée  a  Cicé- 
ron ,  mon  fils.  Deux  corps  de  cavalerie  étaient 
conduits  en  Syrie;  l'un  de  ces  détachements 
a  quitté  son  chef  en  Thessalie,  et  s'est  rangé  sous 
lesdrapenux  deBrutus;  l'autre,  C.  Domitius,  ce 
jeune  homme  si  distingué,  si  recomraandable 
par  sa  valeur  et  sa  fermeté,  l'a  enlevé  au  lieute- 
nant de  Syrie  dès  la  Macédoine.  Quant  à  P.  Va- 
tinius ,  qui  a  déjà  reçu  de  nous  de  justes  éloges, 
et  qui,  dans  la  circonstance,  mérite  encore  d'en 
recevoir,  Vatinius  a  ouvert  à  Brutus  les  portes  de 
Dyrrachium  ,  et  lui  a  livré  son  armée.  Le  peuple 
romain  est  donc  maître  de  la  Macédoine,  maître 
de  l'Illyrie;  il  protège  la  Grèce.  A  nous  les  lé- 
gions ,  à  nous  les  troupes  armées  à  la  légère ,  à 


tanqiiam  cxlruderetur  a  senatu  in  Macotloniam,  et  non 
contra  pi  oliil)eretur|)r()litisci,ilaiucuiiil.  Qua- ti,'m|)tîstas, 
dii  inimoilali's!  qna'  tlamnia,  r|ii<T  \as(ilas,  qua;  peslis 
Grrecia^  liiissel,  nisi  incredihilis  acdivina  viiliis  fiiicntis 
liominis  <onaluni  atqiieaudaciani  tompressissct?  Qua*  ce 
Ifrilas  illa  Hnili?  quîe  curaPqii.X"  \iitus?  KUi  ne  C.  qui- 
dem  Antonii  c«lerilas  coiilcmiienda  est  :  quom  nisi  in  via 
caducae  heredilates  lelardasscnt,  volasse  eiiin,  non  iter 
fecisse  diceres.  Alios  ad  negolinni  puhlicuui  ire  quum  cu- 
pimus,  vi\  solenuis  cxtnidcre  ;  liiinc  letinonlfs  exlmsi- 
niijs.  Ai  quid  eiciim  Apoilonia?  qiiid  cnm  Dyn  liacliio?  qnid 
cum  III\ri(o?  quid  cnm  P.  Vatinii  iinpt'raloiis  cxeicilu? 
Sncredehal ,  lit  ipso  dii ehal ,  llork-nsio.  O'ili  (ines  .Mace- 
donia;,  cerla  condilio  ,  cerlus,  si  niodotMat  uiliis,  ext'ici- 
lus  :  cuiii  lli\riro  voro,  et  cum  Valinii  Irnioiiilnis  (|uid 
erat  Antonio?  At  ne  ISruto  (piidcm.  Id  cnim  foitasst!  i|uis- 
piam  impnilius  dixcrit.  Umnes  le;>ion<'s,  ouiui's  copia^, 
qu.'c  ubiqiie  siint,  jtopuli  romani  sunt.  Nei|iii-  lia-  Ic^iionos, 
(|ua:  M.  Antonium  roliipierunt,  Antonii  potins,  r|naMi  rei- 
juiblira'  fuisse  ili( entur.  Onnie enim exercilus  et  impcrii  jus 
amitUt  is ,  rpd  eo  imperiu  cl  exercilu  rempuLiicam  o|)pn- 
gnat. 

VI.  Quod  si  ip-;a  respublira  judi(aret,  aut  si  omnc  jii.ï 
derrelis  ejus  staluorelur,  Antoiiione ,  an  IJrulo  le;;iones  po- 
puli  romani  adjudicarct?  A  iter  ad  volarat  subito  ad  direplio- 


nempcstemquesociorum,  ut.quacumque  iret.omniavasta- 
ret,  (liri|)eret,aiiferrct, exercilu  popnliroinanicoiitra  ipsum 
populuni  romanum  nteretur.  Aller  eau)  sibi  le^em  statue- 
rat,  ul,  quocuinipii!  venisset,  lux  venisse  i|Uii(lam  ,  et  spes 
salutisvideietur.  Deni(iuealterade\eileiidamit'mpubiieani 
[ira'sidia  ([uaTebat,  aller  ad  e^jnservandam.  >ec  \ero  nos 
lioc  ma^is  videbamus,  quam  ipsi  milites,  a  <|uibus  tanta 
in  judicando  prudenlia  non  erat  postulanda.  Cum  vu  eu- 
borlibus  isse  A|)olloniam  sciibit  Antonium,  qui  jam  aut 
eaptus  est  (cpiod  dii  dent!),  aut  cerle  bomo  \ere<undus 
in  Macedoniain  non  aecedil,  ne  contra  senatusomsultum 
fecisse  videalur.  l)('leetus  liabitus  ni  Macedonia  est  sununo 
Q.  Ilortensii  studio  et  industiia  :  ciijus  iuiinuun  e^re;;ium, 
di^iiiuinipie  et  ipso,  et  majoribus  ejus,  r\  l'.ruti  lilteris 
perspicere  poluislis.  F.e^Kt ,  tpiam  I,.  l'iso  <iu(i-bal ,  li'^atus 
Antonii,  Ciccruni  se  lilio  nieo  liadidit.  I  jpiilatus ,  tpd  in 
Syriam  du<  eb.dur  biparlito  ,  aller  t'uni  (pia'>toreni ,  a  quo 
du(ebalur,  reiicpiit  iii  Tliessalia,  ses» -que  ad  llrutum  con- 
tulil;  altermn  in  Matedonia  Cn.  Domitius  adolescens 
summa  virtule  et  c(Mislantia  al)  le;;ato  Syriafoabduxit.  V. 
autem  Vatinius,  (pii  et  antea  juie  laudalus  a  noitis,  d 
boc  tenipore  merito  laudandus  est ,  aperuit  Dyrrliacbii 
portas  liiulo,  elcxenilum  lr:ididit.  Tenet  i;;ilur  populus 
romanus  Macedoniam,  tenet  lllyricum,  tuctur  Gra-riani; 
uoslrx  suai  li^iunes,  iiostra  levis  armatura  ,  noster  equi 
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nous  la  cavalerie ,  surtout  et  à  jamais  à  nousBni- 
tus  avec  son  incomparable  vertu ,  qui  Feuchaîne 
fatalement  à  la  république,  comme  le  sang  et  le 
nom  des  deux  familles  dont  il  sort. 

VII.  Eh!  peut-on  craindre  la  guerre  de  la  part 
d'unhomme  qui,  avant  notre  détermination  forcée 
de  combattre,  aime  mieux  languir  dans  la  paix 
que  de  briller  dans  la  guerre?  Mais  que  dis-je? 
a-t-il  jamais  langui?  Ce  mot  est-il  fait  pour  un 
mérite  si  distingué?  Il  était  l'objet  de  tous  les 
vœux  ;  son  nom  était  dans  toutes  les  bouches , 
et  cependant  tel  était  son  éloignement  pour  la 
guerre,  que  dans  le  temps  même  où  l'Italie  brû- 
lait du  désir  de  la  liberté,  il  aima  mieux  man- 
quer à  l'empressement  de  ses  concitoyens  que  de 
les  pousser  dans  les  hasards  des  combats.  Aussi , 
ceux-là  même ,  s'il  y  en  a ,  qui  reprochent  à  Bru- 
tus  sa  lenteur,  ne  peuvent-ils  s'empêcher  d'ad- 
mirer sa  modération  et  sa  patience. 

Mais  je  vois  déjà  ce  qu'ils  objectent;  car  ils  ne 
font  pas  mystère  de  leurs  craintes.  Les  vétérans 
souffriront-ils  que  Brutus  ait  une  armée?  comme 
s'il  y  avait  quelque  différence  entre  les  armées  de 
A.  Hirtius,  de  G.  Pansa,  de  D.  Brutus,  de  G.  Gé- 
sar,  et  cette  armée  de  M.  Brutus  !  Si  on  prodigue 
l'éloge  aux  quatre  armées  dont  je  viens  de  parler, 
parce  qu'elles  ont  pris  les  armes  en  faveur  de  la 
liberté  du  peuple  romain ,  pourquoi  l'armée  de 
Brutus  ne  serait-elle  pas  mise  sur  la  même  li- 
gne? Mais  les  vétérans  voient  avec  défiance  le 
nom  de  M.  Brutus  :  cette  défiance,  est-elle  moin- 
dre a  l'égard  de  Décimus?  Quant  à  moi ,  je  ne  le 
pense  pas.  L'action  des  deux  Brutus  est  la  môme  ; 
ils  ont  même  part  à  la  gloire.  Et  cependant,  ils 
sont  encore  plus  irrités  contre  D.  Brutus ,  les 
hommes  que  cette  action  a  remplis  de  douleur; 

tatus ,  maximeqiie  noster  est  Brutus ,  semperque  noster, 
quum  sua  excellentissima  virtute  reipublicaj  natus ,  tum 
falo  quodani  paierai  maternique  gencris  et  nominis. 

VII.  Âb  hoc  igilur  quisquam  bellum  timet,  qui,  ante- 
quam  nos  id  coacti  suscepimus ,  in  pace  jacere ,  quam  in 
bello  vigeie  maluit?  quanquam  Ule  quideni  nunquam  ja- 
cuit,  nec  hoc  cadere  verbum  in  tanfani  virtutis  prœstantiam 
potest.  Erat  enim  in  desiderio  civitatis,  in  oie,  in  seinione 
omnium.  Tantum  autem  aberat  a  bello,  ut,  quum  cupidi- 
tate  libertatis  Italia  arderet ,  defuerit  civium  studiis  potius, 
quam  eos  in  armorum  discrimen  adduceret.  Itaque  illi 
ipsi ,  si  qui  sunt ,  qui  taiditatem  Bruti  repiehendant ,  tamen 
iidern  moderationem  patientiamque  mirantur. 

Sed  jam  video,  quid  loquantur.  Neque  enim  id  occulte 
faciunt.  Tiinere  se  dicunt ,  quomodo  ferant  velerani ,  exer- 
citum  Biutum  habere.  Quasi  veio  quidquam  inlersit  inter 
A.  Hiitii ,  C.  Pansae,  D.  Bruti ,  C.  Cxsaiis,  et  hune  exei- 
citum  M.  Bruti.  Nam  si  quatuor  exercitus  ii,  de  quibus 
dixi,  propterea  laudantur,  quod  pro  populi  romani  libcrtale 
arma  ceperunt  :  quid  est,  cur  hic  M.  Bruti  exercitus  non 
in  eadem  causa  ponatur?  At  enim  veteranis  suspectum  est 
noraen  M.  Bruti.  Magisne,  quam  Uecimi.^  Equidem  non 
arbitrer.  Etsi  est  enim  Brulorum  commune  factuni ,  et  lau- 
dis  societas  aequa  :  D.  tamen  Bruto  iratiores  eranl  hi,  qui 


ils  disent  que  Décimus  devait  moins  que  tout  au- 
tre y  mettre  la  main.  Or,  quel  est  l'objet  de  tous 
ces  armements  ?  N'est-ce  pas  de  délivrer  D.  Brutus 
assiégé?  Quels  sont  les  chefs  des  troupes?  Geux  , 
j'imagine,  qui  veulent  que  les  actes  de  Gésar  soient 
abolis ,  et  la  cause  des  vétérans ,  abandonnée. 

VIII.  Si  Gésar  vivait  encore ,  luiseul,  je  sup- 
pose, pourrait  défendre  ses  actes  avec  plus  d'éner- 
gie que  ne  les  défend  le  courageux  Hirtius.  Où 
peut-on  trouver  plus  d'attachement  à  la  cause  de 
Gésar  que  dans  le  fils  de  Gésar?  Eh  bien!  le  pre- 
mier, à  peine  remis  d'une  longue  et  dangereuse 
maladie ,  a  ïait  servir  tout  ce  qu'il  a  retrouvé  de 
forces  à  la  défense  de  la  liberté  du  peuple  romain , 
dont  il  croit  que  les  vœux  l'ont  rappelé  des  portes 
de  la  mort.  L'autre,  plus  fort  de  sa  vertu  que  de 
son  âge,  s'est  mis  à  la  tête  des  vétérans  eux-mô- 
mes,  pour  voler  à  la  délivrance  de  D.  Brutus. 
Ainsi  donc  ces  défenseurs  si  déclarés ,  si  ardents , 
des  actes  de  Gésar,  c'est  pour  le  salut  de  D.  Brutus 
qu'ils  font  la  guerre,  et  les  vétérans  les  suivent.  Gar 
c'est  la  liberté  du  peuple  l'omain ,  et  non  leurs  pro- 
pres avantages,  qu'ils  ont  en  vue  en  combattant. 
Quoi  donc  !  ces  mêmes  hommes  qui  voudraient  à 
tout  prix  sauver  D.  Brutus ,  l'armée  de  Marcuî» 
leur  ferait  ombrage? 

Quoi  !  s'il  y  avait  quelque  chose  à  craindre  de 
M.  Brutus,  Pansa  ne  le  verrait  point,  ou ,  s'il  le 
voyait,  il  n'y  pourvoirait  pas? Qui  mieux  que  lui 
sait  pénétrer  dans  l'avenir?  Où  trouver  plus  de 
zèle  pour  repousser  le  danger?  Or,  vous  avez  vu 
ses  dispositions  et  ses  sympathies  pour  M.  Brutus. 
11  nous  a  montré  dans  son  discours  ce  que  nous 
devions  décider  à  l'égard  de  Brutus,  et  penser 
sur  son  compte.  Et  il  a  été  si  loin  de  regarder  l'ar- 
mée de  M.  Brutus  comme  dangereuse  à  la  répu- 

id  factum  dolebant ,  quo  minus  ab  eo  rem  illam  dicebant 
fieri  debuisse.  Quid  ergo  nunc  agunt  tôt  exercitus,  nisi  ut 
obsidione  D.  Brutus  liberetur.^  Qui  autem  lios  exercitus 
ducunt.'  Hi,  credo,  qui  C.  Cœsaris  res  actas  everti,  qui 
causam  veteranorum  prodi  volunt. 

VIII.  Si  ipse  viveret  C.  Cœsar,  acrius,  credo,  acta  sua 
defenderet,  quam  vir  fortissimus  défendit  Hirtius;  aut 
amicior  causaî  quisquam  potest  inveniri,  quam  fdius.'  At 
horum  alter,  nondum  ex  longinquitale  gravissimi  morM 
recreatus ,  quidquid  habuit  virium ,  id  in  eorum  li])ertatem 
defendendam  contulit,  quorum  votis  judicavit  se  a  morte 
revocatum ;  alter  virtutis  robore  firmior,  quam  aplatis, 
cum  istis  ipsis  veteranis  ad  D.  Bru  tum  liberandum  estpro- 
l'ectus.  Igitur  iili  certissimi ,  iidemque  acerrimi  Csesaris  ac- 
lorum  patroni,  pro  D.  Biuti  sainte  bellum  gerunt  :  quos 
veterani  sequuntur.  De  liberlate  enim  populi  romani,  non 
de  suis  commodis,  armis  decernendum  vident.  Quid  est 
igitur,  cur  lis,  qui  D.  Brulum  omnibus  opibus  conservatum 
velint,  M.  Bruti  sit  suspectus  exercitus? 

An  vero ,  si  quid  esset ,  quod  a  M.  Bruto  timendum  vi- 
deretur,  Pansa  id  non  videret?  aut,  si  videret,  non  labo- 
raret?  Quis  aut  sapienlior  ad  conjecturam  rerum  futura- 
rum  ?  aut  ad  pro[)ulsandum  metum  diligentior  ?  Atqui  hujus 
animum  erga  M.  Brutum,  studiumquc  vidislis.  Praecepit 
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blique,  qu'il  l'a  proclamée  le  plus  sûr,  le  plus 
ferme  appui  de  l'État.  Mais  peut-être  Pansa  ne 
voit-il  pas  ce  qui  en  est  (son  esprit  est  si  borne!), 
ou  bien  il  n'en  a-  nul  souci.  Les  actes  de  César, 
sans  doute  il  ne  pense  pas  à  les  ratifier,  lui  qui, 
d'après  nos  intructions  formelles,  est  sur  le  point 
de  porter  une  loi  pour  y  mettre  le  dernier  sceau. 
IX.  Cessez  donc,  vous  qui  necraip;uez  pas  réelle- 
ment ,  cessez  de  feindre  la  crainte ,  et  de  mettre 
eu  avant  la  république;  vous  qui  tremblez  à  pro- 
pos de  tout,  cessez  de  vous  montrer  si  timides! 
Vous,  par  vos  feintes  alarmes  ;vous^  par  votre  Uî- 
cbeté,  vous  ne  pourriez  que  nous  nuire.  Quelle 
est  donc  cette  manie  d'opposer  toujours  aux  meil- 
leures raisons  le  nom  des  vétérans"?  J'aimerais  les 
vétérans,  je  respecterais  leur  valeur  (etje  le  fais), 
que  s'ils  se  montraient  insolents,  je  ne  pourrais 
endurer  leurs  mépris.  Eh  quoi  !  lorsque  nous  nous 
efforçons  de  briser  les  chaînes  de  l'esclavage, 
pense-t-on  nous  arrêter,  parce  qu'on  nous  dira  : 
Tel  n'est  pas  le  bon  plaisir  des  vétérans?  Appa- 
remment, ils  ne  sont  pas  innombrables  ceux  a  qui 
la  liberté  commune  met  les  armes  à  la  main ,  et 
les  vétérans  sont  les  seuls  qu'une  noble  indigna- 
tion anime  à  repousser  la  servitude  !  La  répu- 
blique peut-elle  donc  subsister  avec  l'appui  des 
vétérans,  si  une  brave  jeunesse  ne  les  seconde? 
S'ils  se  montrent  les  soutiens  de  la  liberté,  vous 
devez  les  presser  sur  vos  cœurs;  s'ils  vous  appel- 
lent à  la  servitude,  non,  vous  ne  devez  pas  les 
suivre.  Mais  c'est  trop  me  contraindre.  Qu'il  sorte 
enfin  de  ma  bouche  des  paroles  sincères  et  dignes 
de  moi  !  Si  le  bon  plaisir  des  vétérans  doit  gou- 
verner l'opinion  de  cette  compagnie,  si  toutes  nos 
paroles,  toutes  nos  actions  doivent  se  régler  sur 
leur  caprice,  il  nous  faut  souhaiter  la  mort.  Eh! 

oralione  sua,  qiiid  clecernere  nos  de  Biuto,  quid  sentire 
oporteret;  taiitiinniiic  ;d)fuil,  lU  pcriciilosum  n'ipid)lie<c 
M.  Briili  putaret  cxcrcitiun,  ni  in  eo  liinii^simuni  reipii- 
blicœ  proesiiliuni  Pl  f;ia\  issinuini  iioncrel.  Scilicel  lioc  Pansa 
aul  non  videt  (licbeli  enini  ingi-nio  est  ) ,  aiit  n('i;li^;il.  Qua- 
onim  Caîsar  egit,  ea  rata  esse  non  cuiat  :  de  i|iiil)iis  con- 
firmandi's  et  sanciendis  legcin  comitiis  cenlurlalis  ex  aii- 
ctorilale  nosUa  lalnrus  est. 

IX.  Desinantigilur,  aul  ii,  qui  non  tinient,  simnlare  se 
timere,se  prospicere  reipul)lica!;aut  ii,  «pii  omnia  veron- 
tur,  nimiuni  cssclimidi  :  ne  illortnii  siniidalio,  lioruni  ob- 
slt  ignavia.  Qnac  (nialuni)  esl  ista  ratio,  scnipi-r  opliniis 
cansis  veteranoriini  nonienopponerePQiioruni  elianisiani- 
plectcrer  virtuteni,  ni  facio  :  tainen,  si  essenl  arrogantes, 
non  possein  ferre  f.istiiliuin.  An  nos  rxjnaiites  servitntis 
vincnla  rnnipere  ,  inipediet ,  si  (pus  veteranos  id  noilu  di- 
xerit?Ni>n  snnlenini ,  cn-do,  innuinerabiles,(pii  procuni- 
muni  libertate  aima  (apiant.  >enio  est  pra-lrr  veteranos 
nûlites,  rpii  ad  serviliili-in  propiilsandani  iugeniio  doloie 
exciletur.  Potesl  i;;iîiir  slare  r('>pMl)li(a,  fiela  veteranis, 
sine  inagno  stibsidin  jiiventnli>?  Qims  quideni  vosliberta- 
tis  a('.jutores  coniple(  Ii  debelis;  sirvitiilis  an(  tores  se<pii 
non  debetis.  Postrenio  (eruni|ial  enini  aliqnando  vera  et 
me  digna  vox)  si  veteranorutn  iiulu  mentes  bojus  ordiuis 
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pour  des  Romains  n'a-t-elle  pas  toujours  été  préfé- 
rable à  la  servitude?  L'esclavage  est  toujours  un 
malheur;  il  a  pu  être  jadis  nécessaire,  je  le  veux 
bien.  Quand  songerez-vous  à  commencer  la  con- 
quête de  la  liberté? Quoi!  lorsque  ce  malheur 
était  nécessaire  et  presque  fatal,  nous  n'avons 
pu  le  supporter,  et  nous  le  souffririons  volontai- 
rement? Tonte  lltalie  est  enllammée  du  désir  de 
la  liberté.  Rome  ne  peut  être  plus  longtemps 
esclave.  Le  peuple  romain  a  reçu  des  drapeaux 
et  des  armes  trop  tard ,  au  gré  de  son  ardeur. 

X.  C'est  avec  d'immenses  espérances,  avec  des 
chances  presque  infaillibles,  que  nous  avons  pris 
en  main  la  cause  de  l'indépendance.  Toutefois 
je  l'accorde,  les  événements  de  la  guerre  sont 
incertains;  Mars  est  inconstant.  Mais  la  liberté, 
n'est-ce  pas  au  péril  de  sa  vie  qu'il  faut  combat- 
tre pour  elle?  Non,  la  vie  n'est  pas  dans  l'air 
qu'on  respire;  la  vie,  elle  n'est  qu'un  vain  mot 
pour  l'esclave  deshonoré.  Toutes  les  nations  peu- 
vent souffrir  l'esclavage;  Rome  ne  le  peut.  Pour- 
quoi ?  C'est  que  les  autres  peuples  fuient  le  travail 
et  la  douleur,  et  supportent  tout  pour  y  échap- 
per. Nous,  nous  avons  été  formés  et  nourris  par 
nos  pères  à  rapporter  toutes  nos  pensées ,  toutes 
nos  actions  à  l'honneur  et  à  la  vertu.  Il  est  si 
glorieux  de  redevenir  libres,  que  la  mort  même 
n'est  pas  à  fuir  lorsqu'il  s'agit  de  reconquérir  la 
liberté.  Que  si  l'immortalité  était  le  prix  d'une 
lâcheté  pusillanime,  il  faudrait  la  fuir  avec  hor- 
reur; elle  ne  ferait  que  rendre  la  servitude  éter- 
nelle. Mais  puisque  nuit  et  jour  la  mort  nous  as- 
siège et  nous  presse  de  tous  côtés ,  il  n'est  pas  d'un 
homme,  encore  moins  d'un  Romain,  de  mar- 
chander à  la  patrie  une  vie  qu'on  doit  à  la  nature. 
Voyez  !  on  s'empresse  de  toutes  parts  d'éteindre 

gid)Prnabiiiitnr,  oniniaqiie  ad  oornm  volnnlatem  nosira 
diefa,  laela  refcreiiliir  :  opianda  mois  est,  ipia*  <i\ilpiis 
romanis  semper  (iiit  servitnie  polior.  Omnis  est  misera 
serviliis;  sed  lueril  (pia-dani  neiessaria  :  eccpiodiiam  prin- 
ci|iinm  pntalis  lilx'rlatis  rapessenibe?  An,  qiiinn  iiliim  ne- 
cessarinm  et  fal.dem  pieiie  rastnn  imn  tulerinnis,  linnc 
feremns  volnnlarium  ?  Tola  Italia  desiderio  libertalis  exar- 
sit;  servire  diidius  non  potest  rivilas,  serins  populo  ro- 
niauo  Inmc  veslilnm  at(pie  arma  dedimus,  quani  ab  eu 
llagitali  snuuis. 

X.  Magna  nos  (juidem  spe ,  et  prope  explorata ,  libei  tatis 
causam  snstepinuis.  Sed,  ni  concedam  iiu  rrlos  exitns  esse 
belli,  .Marleui<|ne  commimem  :  t<nnen  pro  libeilale  >ita' 
peiienlo  dereitandiune>l.  .Non  enim  in  ^piri(u  \ilaest,.sed 
ea  nulla  est  onmino  scrvienti.  Omnes  nationes  .^'r\itn(em 
ferre  possnnl;  nosira  i  i^ilas  non  potest  :  nec  nllam  aliam 
ol)  causam,  ni>i  qiinii  illa-  l.duirem  dii|i>remipie  fiigiuiit  , 
qini)ns  ut  careanl ,  onuiia  p<-i  |ieti  possmd  ;  nos  ita  a  niajo- 
ribus  instituli  alquf  iiniiuli  snuius,  nt  omnia  eonsilia  atqiic 
facta  ad  \irtuti'm  et  ad  «lignilalcm  releramns.  lia  praelara 
est  reeuperatio  iit)erlalis,  nt  ne  mors  quideni  sil  in  ii'jie- 
lenda  liliertale  fugienda.  (Jnod  si  inmiorlalitas  ronseqiie- 
retur  pr.esentis  perieuli  fngam,  taïuen  eo  magis  ea  fngiinila 
I  >iderelur,  quo  diulurnior  servilus  essel.  yuum  vero  dies 
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l'incendie  commun.  Les  vélcrans  ont  été  les 
premiers  à  suivre  les  drapeaux  du  jeune  Cé- 
sar; ils  ont  repoussé  les  efforts  d'Antoine.  La 
légion  de  Mars  a  brisé  les  fureurs  du  traître; 
la  quatrième  l'a  terrassé.  C'est  ainsi  que,  con- 
damné par  ses  propres  légions ,  il  a  envahi  la 
Gaule,  dont  les  armes  et  les  sentiments  lui 
étaient  tout  à  fait  hostiles;  et  il  s'en  est  aperçu. 
Tout  d'abord  les  armées  de  A.  Hirtius  et  de  C.  Cé- 
sar se  sont  mises  à  sa  poursuite.  Bientôt  Pansa  a 
fait  appel  à  Rome ,  à  toute  l'Italie  ;  et  elles  se  sont 
levées.  Seul,  Antoine  est  l'ennemi  de  tous.  Je  me 
trompe  :  il  a  pom-  lui  son  frère  Lucius,  citoyen 
bien  cher  assurément  au  peuple  romain ,  et  dont 
Rome  ne  peut  plus  longtemps  supporter  l'absence. 
Est-il  rien  de  plus  effroyable ,  de  plus  farouche 
que  ce  Lucius ,  ce  monstre  que  la  nature  sem- 
ble avoir  formé  seulement  pour  que  le  plus  hi- 
deux des  mortels  ne  soit  pas  Marc  Antoine?  Il  a 
encore  pour  lui  Trébellius,  que  l'abolition  des 
dettes  trouve  déjcà  favorable  ;  C.  Plancus,  et  au- 
tres de  sou  espèce  qui  s'agitent  et  font  tout  pour 
prouver  que  leur  retour  a  été  une  calamité  publi- 
que. La  foule  ignorante  est  travaillée  par  les 
Saxas ,  les  Caphons ,  gens  eux-mêmes  grossiers  et 
stupides,  qui  n'ont  jamais  yu  et  qui  ne  veulent 
pas  voir  la  république  affermie.  Non,  ce  ne  sont 
pas  les  actes  de  César,  ce  sont  les  actes  d'Antoine 
qu'ils  défendent.  Ce  qui  les  attache  à  ce  factieux, 
ce  sont  les  domaines  immenses  qu'ils  possèdent 
en  Campanie,  Mais  je  m'étonne  qu'ils  n'en  rou- 
gissent pas,  lorsqu'ils  voient  qu'ils  ont  des  comé- 
diens et  des  comédiennes  pour  voisins. 

XL  Quoi  !  il  s'agit  d'exterminer  de  tels  fléaux ,  et 
nous  verrions  de  mauvais  œil  l'armée  de  M.  Bru- 

et  noctes  omnia  nos  undique  fata  circumslent,  non  est  viri, 
miiiimc(jue  Romani,  diibitaïc,  eum  spiiiliini,  quemnalu- 
rœ  dcbeat ,  patriae  reddere. 

Concurritur  undique  ad  commune  incendiumrcstingueu- 
dum.  Veterani  primi ,  Caesaris  auctoiitatem  secuti ,  cona- 
tum  Antonii  repulerunt;  post  ejusdem  furorem  Martia  le- 
gio  fipgit,  quarlaafllixit.  Sic  a  suis  le^Honibuscondemnatus, 
iiTupit  in  Galliam ,  quani  sibi  aimis  animisque  infestam 
ininiicamque  cognovit.  Hune  A.  Hirlii,  C.  Caesaris  exerci- 
tus  inseculi  sunt  ;  post  Pansée  deleclus  urbcni ,  tofamque 
Jlaliam  erexit.  Unus  omnium  csl  hostis.  Quanquam  bai)et 
secum  L.  fratrem,  carissiraum  populo  romano  civem  :  cujus 
desiderium  civitas  ferre  diutius  non  polest.  Quid  illa  te- 
trius  belhia?  quid  imrnanius?  qui  ob  eam  causam  nafus 
vidctur,  ne  omnium  mortalium  turpissimus  essel  M.  An- 
tonius.  Est  una  Trébellius,  qui  jam  cum  tabulis  novis  re- 
dit in  gratiam;  ï.  Plancu'S,  ceteri  pares  :  qui  id  pugnant, 
id  agunt,  ut  contra  rempublicam  rcstitnti  esse  videaninr. 
Solbcitant  lioniines  imperitos  Saxae  et  Capliones,  ipsi 
rustici  atque agrestes,  qui  banc  rempublicam  ncc  viderunt 
unquam ,  ncc  videre  coustilulam  vobmt;  qui  non  C.TOsaris, 
sed  Anlonii  acta  defendunt;  quos  avertit  agri  Campani  in- 
linita possessio  :  cujus eos  non  pudere  miror,  qiium  videant, 
se  mimos  et  mimas  habere  viciiios. 

XI.  Ad  bas  pestes  opprimenda'^ ,  quid  est  rnr  molosle 


tus  se  réunir  à  nos  troupes?  Apparemment,  c'est 
un  homme  exagéré,  un  brouillon.  Eh!  peut-être 
n'est-il  que  trop  patient!  Mais  que  dis-je?  Dans 
les  projets ,  dans  les  actions  d'un  tel  homme ,  il 
n'y  a  jamais  ni  trop,  ni  trop  peu.  Tous  les  dé- 
sirs de  Brutus ,  pères  conscrits ,  toutes  ses  pen- 
sées ,  toute  son  âme  appellent  l'affermissement 
de  l'autorité  sénatoriale,  la  liberté  du  peuple  ro- 
main. Voilà  ce  qu'il  se  propose,  voilà  ce  qu'il  veut 
garantir.  Il  a  essayé  ce  que  pouvait  la  patience. 
Voyant  qu'elle  ne  servait  à  rien,  il  a  cru  devoir 
opposer  la  force  à  la  force.  Ce  grand  homme,  pè- 
res conscrits ,  vous  lui  accorderez  en  ce  jour  le 
suffrage  que  le  treize  des  kalendes  de  janvier 
D.  Brutus  et  G.  César  ont  obtenu  de  vous,  sur 
ma  proposition;  toutes  les  résolutions,  toutes 
les  mesures,  concertées  par  eux  et  de  leur  chef, 
étaient  pour  le  bien  de  l'État  ;  elles  ont  eu  votre 
approbation  et  vos  éloges.  Vous  en  agirez  de 
même  à  l'égard  de  M.  Brutus ,  à  qui  la  républi- 
que doit  contre  tout  espoir  un  renfort  inattendu 
de  légions  de  cavalerie,  de  nombreuses  et  de 
puissantes  troupes  auxiliaires,  levées  par  ses 
soins.  Vous  lui  adjoindrez  Q.  Hortensius,  qui,  dans 
son  gouvernement  de  Macédoine,  a  rassemblé  une 
armée  de  concert  avecBrutus,  et  lui  aprêté  lecon- 
cours  le  plus  empressé  et  le  plus  actif.  Quant  à 
M.  Apuléius,  je  pense' qu'on  lui  doit  bien  une 
mention  particulière  ;  car  Brutus  lui  rend  ce  té- 
moignage dans  sa  lettre,  qu'il  a  été  le  premier  à 
seconder  la  levée  des  troupes. 

Les  choses  étant  ainsi ,  d'après  le  discours  de 

C.  Pansa,  consul,  touchant  la  lettre  que  Q.  Cé- 
pion  Brutus ,  proconsul ,  a  écrite ,  et  qui  a  été  lue 
dans  cette  assemblée,  voici  quel  est  mon  avis  : 

feramus,  quod  !\I.  Bruti  accessit  exercitus?  Immoderati, 
credo,  liominis  et  tiubulenti  :  vide,  ne  nimium  psene  pa- 
tieutis.  Etsi  iu  iliius  viri  consiliis  atque  factis  niliil  nec 
niuiium,  nec  parum  fuit  unquam.  Omnis  voluntas  M.  Bruti, 
patres  conscrlpti ,  oamis  cogitatio ,  tola  mens  auctorilatem 
senatus,  libertatem  populi  romani  intuelur;  brec  babet 
proposita,  bœc  tneri  vult.  Tentavit,  quid  patientia  profi- 
ccre  possel.  Nibil  quum  proficeret ,  vi  contra  vim  expe- 
riundum  putavit.  Cui  quidem ,  patres  conscripti ,  vos  idem 
tribuere  boc  tempore  debetis,  quod  a.  d.  xiii.  kalend.  jan. 

D.  Bruto  et  C.  Cœsari,  me  auctore,  triljuistis  :  quomm 
privatum  de  republica  consilium  et  factum  auctorilate 
vestra  est  comprobatum  atque  laudatum.  Quod  idem  in 
M.  Bruto  facere  debetis,  a  quo  insperatum  et  repentinnm 
reipublicœ  praesidium  legionum,  equilatus,  auxiliornm 
magnœ  et  fnmœ  copiae  comparatae  sunt;  adjungendusque 
est  Q.  Hortensius,  qui,  quum  Jlacedoniam  oblimret, 
adjutorem  se  Bruto  ad  comparandiun  exercilum ,  fideiis- 
simum  et  constantissimum  prsebuit.  Nam  de  M.  Apuleio 
separalim  censée  référendum  ;  cui  lestis  est  per  litteras 
Brutus ,  eum  principem  fuisse  ad  conatum  exercitus  corn- 
parandi. 

Qu.-e  quum  ifa  sint,  quod  C.  Pansa,  consul,  verba  fecit 
de  btleris,  qurca  0-  Ctepione  Bnito,  proconside,  allatflc, 
cl  btiic  onbni  recifata"  sunt,  de  ea  re  ita  censeo  :  Qinim 
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<•  Attendu  que  Q.  C.  Brutus,  proconsul ,  a ,  par 
son  zèle,  sa  prudence ,  son  activité  et  sa  vertu,  dans 
les  conjonctures  les  plus  difficiles,  assuré  la  pos- 
session de  la  province  de  Macédoine ,  rillyrie , 
toute  la  Grèce ,  les  légions ,  l'armée ,  la  cavale- 
rie ,  au  consul  et  au  sénat  du  peuple  romain  ;  le 
sénat  prononce  que  Q.  Cépion  Brutus,  pro- 
consul, a  bien  mérité  de  la  république;  qu'il  a 
agi  d'une  manière  conforme  à  sa  dignité  person- 
nelle et  à  celle  de  ses  ancêtres,  selon  l'habitude 
qu'il  a  de  bien  servir  le  pays.  Cette  conduite ,  le 
sénat  et  le  peuple  romain  lui  en  savent  et  lui  en 
sauront  gré.  Eu  conséquence,  Q.  Cépion  Brutus, 
proconsul,  est  et  demeure  chargé  de  défendre  les 
provinces  de  Macédoine ,  l'illyrie ,  toute  la  Grèce  ; 
de  les  protéger,  de  les  garder,  de  les  conserver 
intactes.  L'armée  qu'il  a  levée,  assemblée  lui- 
même,  il  la  commandera.  L'argent  nécessaire  aux 
besoins  de  ses  troupes,  s'il  y  a  lieu,  s'il  en  trouve 
à  lever  ou  à  prendre  sur  le  domaine  public,  il 


l'emploiera,  il  en  exigera  le  versement;  les  som- 
mes (}ui  pourront  servir  à  son  armée,  il  pourra 
les  emprunter  à  qui  bon  lui  semblera;  il  frappera 
des  contributions  en  blé,  (-t  il  aura  soin  de  se 
tenir  le  plus  près  possible  de  l'Italie  avec  ses  trou- 
pes. En  outre,  attendu  qu'il  résulte  de  la  lettre 
de  Q.  Cépion  Brutus,  proconsul,  qucQ.  Horten- 
siusa,  par  son  zèle  et  sa  vertu,  servi  efficacement 
la  chose  publique;  que  toutes  ses  mesures  ont  eu 
pour  objet  de  seconder  les  mesures  de  Q.  Cépion 
Brutus ,  proconsul  ;  et  que  cet  accord  a  été  d'un 
grand  avantage  à  la  république  :  le  sénat  pro- 
nonce que  ().  Hortensius,  proconsul,  s'est  con- 
duit selon  l'ordre,  la  règle  et  le  bien  de  l'État. 
Pour  ces  motifs,  Q.  Hortensius,  proconsul ,  avec 
ses  questeurs,  ses  proquestcurs  etses lieutenants, 
gouvernera  la  Macédoine,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  pourvu  par  un  sénatus-consulte  à  son  rem- 
placement. " 


Q. Cîippionis  Bruti ,  procoDSulis ,  opcra ,  consilio ,  industria , 
virtiilc,  diflicillimo  reipublicae  tempore,  provincia  Mace- 
doiiia,  lllyricuru,  cuiicta  Grœcia,  legiones,  exei citas, 
cquitatus ,  in  cousulem ,  senatiis  populique  romani  pote- 
State  sint;  id  Q.  Caepionem  Briituni,  proconsulein,  bone, 
et  e  republica,  et  sua  mnjoruraque  suoriim  dignitale, 
consuetudiiieqiie  leipuLlica;  bene  gerenda3  fecisse ,  camque 
rem  senatui  populoque  romano  gratam  esse,  et  fore;  iiti- 
que  Q.  Caepio  Brutihs,  proconsul,  provùiciam  Macedo- 
niam,  IHyricum,  totamque  Grœciam  tueatur,  defeudat, 
cu&todiat ,  incoiiimemqueconservet ,  eiqiic  exercitui ,  qîiem 
ipse  conslituit;coiMpara?it,  praîsit,  pecuniaque  ad  rem 
militarem ,  si  qua  upus  sit ,  quse  publica  sit ,  et  exigi  poii- 


sit,  ulatur,  exigat,  pecuniasque,  a  quibus  videatur,  ad 
rem  militarem  imitnas  suniat;  frnmcntum  imperct,  opc- 
ramqne  det,  ut  cuni  suis  copiis  quam  pioxime  Italiam  sit. 
Quumque  ex  littcris  Q.  Cœpionis  fcruti,  proconsuiis.  in- 
tellcctum  sit',  Q.  Ilorlcusii,  proconsuiis,  opéra  et  virtutc 
veliomcnter  rempnblicam  adjutim ,  onuiiaquc  ejus  consiiia 
rum  consiliis  Q.  Ca'pionis  Bruti,  proconsuiis,  conjuncta 
fuisse,  eamque  rem  niagno  usui  reipublica*  fuisse  :  Q, 
Hortensium,  proconsuleni ,  rccte,  et  ordine,  exque  repu- 
blica fecisse;  seuatuiqvie  |)Iacerc,  Q.  Hortensium, procon- 
suiem,  cum  qua?storibus ,  prove  qua;storibus,  et  legatis 
suis  provinciam  Macedoniaiu  obtinere,  quoad  ci  ex  sona- 
tuscoDsulto  successum  sit. 


ONZIÈME  PHILIPPIQUE. 


DISCOURS  CINQUANTE-TROISIEME. 


ARGUMENT. 

Dolabella,  fidèle  an  plan  concerté  entre  Antoine  el  lui, 
qui  était  d'exterminer  tous  les  conspirateur  et  de  s'em- 
l)arer  de  leurs  dépouilles,  venait  de  surprendre  pai  trahi- 
son, à  Smyrne,  et  de  faire  périr  dans  les  supplices  C.  Tré- 
bonius ,  proconsul  de  l'Asie  Mineure.  Le  sénat  le  déclara 
ennemi  public.  Ciccron  conseille,  dans  cette  Piiilippicpie, 
décharger  C.  Cassius  de  poursuivre  Dolabella.  Selon  Vel- 
léius ,  II ,  62 ,  un  scnatus-consulte  fut  rendu  conformément 
à  son  avis. 

I.  Le  chagrin  profond,  pères  conscrits,  ou  plutôt 
la  consternation  où  vous  me  voyez ,  n'est  que 
trop  justifiée  par  la  mort  cruelle  et  déplorable  de 
C.  Trébouius,  cet  excellent  citoyen,  cet  homme 
si  modéré.  Toutefois,  un  tel  événement  n  est  pas, 
ce  me  semble,  sans  quelque  avantage  pour  la  ré- 
publique. La  mort  nous  a  fait  connaître  jusqu'où 
les  scélérats  qui  ont  pris  les  armes  contre  la  pa- 
trie ,  pouvaient  porter  la  barbarie.  Oui,  les  deux 
êtres  les  plus  affreux  et  les  plus  vils  qui  aient  ja- 
mais souillé  le  monde,  c'est  Dolabella ,  c'est  An- 
toine. L'un  est  arrivé  au  but  de  ses  désirs  ;  l'au- 
tre a  laissé  percer  les  complots  qu'il  méditait.  Oui, 
Cinnas'estmontré  cruel  ;  Marius,  implacable  dans 
sa  haine;  Sylla,  plein  d'emportement  :  mais  du 
moins,  dans  le  cours  de  leurs  vengeances ,  jamais 
leur  férocité  n'a  été  plus  loin  que  la  mort  :  en- 
core cette  peine  frappant  des  citoyens  semblait- 
elle  le  comble  de  la  cruauté.  Voilà  que  deux  hom- 
mes se  sont  rencontrés  ;  que  dis-je?  deux  mons- 
tres d'une  barbarie,  d'une  férocité  incroyable, 
inouïe.  Ces  hommes,  que  naguère  divisait  une 
baine  violente  et  furieuse,  vous  vous  en  souve- 


I.  Magno  in  dolore ,  patres  conscripti ,  vel  mnerore  potins , 
quem  ex  crudcli  et  miserabili  moi  te  C.  Trebonii ,  optimi 
civis,  moderatissimique  hominis,  accepimus ,  inesl  lamen 
aliquid,  quod  reipublicœ  profuturum  putem.  Perspeximus 
enim ,  quanta  in  lis ,  qui  contra  palriain  scelerata  arma  ce- 
pernnt,  inesset  imnianitas.  Nam  duo  h.Tccapitanata  sunt 
post  homines  natos  teterrima  et  spurcissima ,  Dolabella  et 
Antonius  :  quorum  alter  effecit,  quod  optabal  ;  de  altero 
patefactum  est,  quid  cogitaret.L.  Cinnacrudelis  ;  C.  Marius 
in  iracundia  perseverans  ;  L.  Sulla  vehemens  :  neque  ullius 
lioium  in  ulciscendo  acerbilas  progressa  ultra  niorteni  est. 
Quœtamen  pnena  in  cives  nimis  crudelis  pulabatur.  Ecce 
tibigeminum  in  scclere  par,  invisitatum  ,  inauditum,  fe- 
rum,  barbarum.  Itaque  quorum  summum  quondam  iuter 
ipsos  odium  bellumque  meministis ,  eosdem  postea  singu- 
lari  inter  se  consensu  et  amore  de\  inxit  impurissimœ  na- 
turse  et  turpissima?  vitac  simihUulo.  Ergo  id,  quod  fecit 


nez,  aujourd'bui  vous  les  voyez  enchaînés  l'un  à 
l'autre  par  les  liens  étroits  d'une  odieuse  sym- 
pathie, comme  ils  l'étaient  déjà  par  la  conformité 
de  leur  ignoble  nature  et  de  leur  vie  abomina- 
ble. Les  traitements  que  Dolabella  a  fait  subir  au 
premier  qu'il  a  trouvé  soussamain,  Antoine  nous 
en  menace  tous.  Mais  Dolabella  était  loin  de  nos 
consuls  et  de  nos  armées  ;  le  rapprochement  qui 
s'est  fait  entre  le  sénat  et  le  peuple  romain ,  il  l'i- 
gnorait ;  il  comptait  sur  les  troupes  d'Antoine  et 
les  crimes  qu'il  a  commis,  il  pensait  que  Rome  les 
avait  déjà  vu  commettre  par  le  complice  de  ses 
fureurs.  Pensez-vous  donc  que  ce  dernier  puisse 
tramer  autre  chose,  former  d'autres  vœux,  ou  qu'il 
puisse  avoir,  eu  un  mot,  d'autres  raisons  de  faire 
la  guerre?  Nous  tous  qui  nous  sommes  exprimés 
librement  au  sujet  de  la  république,  nous  qui  avons 
émis  des  opinions  dignes  de  nous,  nous  qui  avons 
voulu  la  liberté  du  peuple  romain,  nous  ne  som- 
mes pas  pour  lui  des  adversaires ,  mais  des  enne- 
mis; que  dis-je?  il  nous  veut  plus  de  mal  qu'à  des 
ennemis.  La  mort ,  il  la  regarde  comme  une  loi 
de  la  nature.  Il  faut  à  sa  vengeance  des  tortures 
et  des  supplices.  Quel  ennemi  ne  devons-nous 
donc  pas  voir  dans  un  homme  qu'il  faudrait 
remercier,  comme  d'un  bienfait,  d'une  mort 
exempte  de  supplices? 

IL  En  conséquence,  je  vous  y  engage,  pères 
conscrits  (  bien  que  vous  n'ayez  pas  besoin  de 
conseil,  car  vos  cœurs  sont  embrasés  du  dé- 
sir de  l'indépendance) ,  montrez,  oui,  montrez 
d'autant  plus  de  zèle  et  d'ardeur  pour  la  défense 
de  la  liberté ,  que  la  défaite  vous  garde  des  sup- 


Dolabella,  in  quo  potuit,  mullis  idemminatur  Antonius. 
Sedilleqnum  procul  abesset  a  consulibus  exercitibusqne 
nostris,  neque  dum,  senalumcum  populo  romano  conspi- 
rasse ,  sensisset ,  fretus  Antonii  copiis ,  ea  scelera  suscepit , 
quse  Romœ  jam  suscepla  arbitrabatura  socio  furoris  sui. 
Quid  ergohuncaliudmoliri.quid  optare  censetis,autquam 
omnino  causam  esse  belli  ?  Omnes ,  qui  libère  de  republiia 
sensimus,  qui  dignas  nobis  sententias  diximns,  quipipu- 
lum  romanum  liberumesse  voluimus,  statuilille  quidem 
non  inimicos,  sed  hostes;  majora  tamen  in  nos,  qiiam  in 
hostem ,  supplicia  meditatur  :  mortem  naturœ  ponnam 
putat  esse;  iracundirne,  tormenta  alque  cruciatnin.  Qualis 
igitur  hostis  babendus  est  is,  a  quo  victore  si  cruciatus 
absit,  mors  in  benelicii  parle  numeretur.' 

II.  Quamobrein ,  patres  conscripti ,  qaanquam  hortatore 
non  egelis  (ipsi  enim  vestra  s[)onte  exarsistisad  liberlgtis 
recuperandce  cupiditalein),  tamen  eo  majore  aniino  studio- 
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plices  plus  affreux  que  les  supplices  des  esclaves. 
Antoine  a  envahi  la  Gaule;  Dolabella,  l'Asie; 
tous  deux,  les  gouvernements  dautrui.  lirutus 
a  tenu  tôte  au  premier.  Il  accourait  furieux;  il 
voulait  tout  ravager,  tout  détruire.  Brutus,  au 
péril  de  sa  vie,  a  enchaîné  ses  efforts,  arrêté  ses 
progrès;  il  lui  a  coupé  la  retraite.  11  s'était  laissé 
assiéger  par  Antoine,  et  c'est  lui  qui  l'a  enveloppé 
de  toutes  parts.  Le  second  s'est  lancé  au  pas  de 
course  sur  l'Asie  :  pourquoi?  si  c'était  pour  aller 
eu  Syrie,  il  avait  un  chemin  plus  sûr  et  plus 
court.  Qu'avait-il  besoin  d'une  légion?  Il  dépê- 
che en  avant  Je  ne  sais  quel  Marsus  Octavius ,  un 
scélérat,  un  déprédateur  ruiné ,  avec  mission  de 
saccager  les  champs,  de  rançonner  les  villes.  Dans 
quel  but?  non  pour  qu'il  rétablît  sa  fortune;  cet 
homme  ne  peut  rien  conserver,  au  dire  de  ceux  qui 
le  connaissent  (il  m'est  inconnu  à  moi ,  ce  séna- 
teur) mais  pour  qu'il  assouvît  un  instant  son  avi- 
dité famélique.  Dolabella  le  suit  sans  laisser 
soupçonner  la  guerre.  Pouvait-on  s'y  attendre? 
Puis  viennent  des  entrevues  amicales  avec  Trébo- 
nius.  Vives  et  affectueuses  étreintes ,  fausses  mar- 
ques d'une  tendresse  simulée,  serrements  de  main, 
gages  ordinaires  de  la  bonne  foi,  le  perfide  scélérat 
profane  tout.  Il  entre  nuitamment  dans  Smyrne 
comme  dans  une  ville  ennemie,  et  Smyrne  est  no- 
tre plus  fidèle ,  notre  plus  ancienne  alliée  !  Trébo- 
nius  est  assassiné.  Si  Dolabella  agissait  ouverte- 
ment eu  ennemi,  Trébonius  fut  imprudent  ;  s'il 
se  cachait  encore  sous  le  masque  du  citoyen ,  Tré- 
bonius fut  seulement  malheureux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  fortune  a  voulu  nous  enseigner  par  sa  mort 
ce  que  nous  aurions  à  redouter  en  cas  de  défaite.  Un 
personnage  consulaire,  un  homme  qui  gouver- 
nait la  province  d'Asie  avec  l'autorité  d'un  con- 
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sul,  il  l'a  livré  à  unSamiarius,  ù  un  misérable 
banni.  Maître  de  Trébonius,  il  aurait  pu  le  met- 
tre à  mort  sur-le-champ;  mais  non,  c'eût  été 
montrer  trop  de  clémence  dans  la  victoire.  A|>rùs 
mille  paroles  outrageantes  que  sa  bouche  impure 
vomit  contre  cet  excellent  citoyen ,  ce  fut  par 
des  coups  et  destortures  qu'il  luidemanda  comp- 
te de  l'argent  de  la  republique;  et  cela  pendant 
deux  jours.  Puis,  il  lui  lit  abattre  la  tête  des  épau- 
les, et  cette  tète  fut  portée  au  bout  d'une  picjue. 
Le  tronc,  indignement  traîné  et  mutilé,  fut  j)ré- 
cipité  dans  la  mer.  Et  voilà  l'ennemi  que  nous 
avons  à  combattre  ,  le  monstre  dont  la  cruauté 
surpasse  tout  ce  que  peut  inventer  la  barbarie . 
Que  dire  du  massacre  des  citoyens  romains,  du 
pillage  des  temples?  quelles  lamentations  pour- 
raient égaler  de  pareilles  horreurs?  Et  mainte- 
nant il  erre  dans  toute  l'Asie,  ou  il  promené  le 
faste  d'un  roi.  Il  nous  croit  engagés  dans  une  au- 
tre guerre,  comme  si  nous  n'avions  pas  à  frapper 
des  mêmes  coups  ce  couple  impie  et  parricide! 
m.  Vous  voyez  bien  que  Dolabella  est  tout  le 
portrait  d'Antoine  pour  la  cruauté.  L'un  s'est 
formé  sur  l'autre.  C'est  à  l'école  d'Antoine  que 
Dolabella  a  pris  des  leçons  de  scélératesse.  La 
douceur  que  Dolabella  a  fait  paraître  en  Asie, 
croyez- vousque,  s'il  en  est  le  maître,  Antoine  n'en 
donnera  pas  à  l'Italie  des  marques  sanglantes? 
Selon  moi,  le  premier  a  porté  ses  excès  jusqu'où 
pouvait  s'étendre  la  fureur  d'un  barbare  :  mais 
Antoine,  il  n'est  pas  de  supplice  au  monde  que, 
s'il  en  a  le  pouvoir,  il  consente  à  nous  épargner. 
Mettez- vous  donc  devant  les  yeux ,  pères  cons- 
crits, un  spectacle,  triste  et  déplorable,  il  est 
vrai,  mais  qu'il  faut  vous  représenter  pour  exci- 
ter votre  indignation.  Figurez-vous  cette  irrup- 


que  liberlatem  defendite,  quo  majora  proposita  victis 
supplicia  senittilis  videlis.  In  Galliam  invasit  Antoniiis, 
in  Asiara  Dolabella  ;  inalieuain  ulerque  proviiiciain.  Altcri 
se  Hrutiis  objecil,  impelumque  furenlis,  atqiic  oninia  di- 
vexare  et  diripere  ciipicntis,  vitre  sua;  peritulo  colli^avit, 
jifogressu  arcuit,  a  reditu  lefienavil  :  obsideri  se  passus 
ex ulraque parle  constiinxilAnloiiiuin.  Aller  in  Asiam  irru- 
pil:cur'siut  inSyriani,  patebat  via  eerta,  neqiie  lonf^i. 
Quid  opu.s  fuit  cuni  legione  ?  prœmisso  Marso  nescio  quo  Octa- 
vio.scelerato  latronc  atque  e^enli ,  (pii  popularetur  a;^ros, 
vexaret  url)es,  non  ad  spein  constituenda!  rei  laniiliaris, 
qiiam  leneieeuni  posse  ne;j!ant,  qui  norunl(niilii  enini  liic 
senalor  ignolus  est) ,  sed  ad  |)ra>senleni  pastuni  inendii  i- 
fatis  sua.'.  Consecutus  est  Dolabella ,  nulla  suspicione  belli. 
Quis  eiiim  id  putaret?  Secula?  collocutiones  fainiliarissinio? 
cum  Trebonio,  complexusquc  sumni.e  bi^nevolenUaj ,  faisi 
indices  ex  st  lie  ru  ni  inainore  siniulalo;  dexler<ic,  ({ua-lidei 
lestes  esse  solebant ,  perlidia  sunl  et  scelere  violaLx*;  no- 
ctumus  introiUis  Snivmam,  rpiasiin  bosliuin  urbem;(pia; 
esKidelissiniorum  anliquissiinnriunciue  sorioruni  ;  oppres- 
sus  Trébonius  :  si  ul  al)  e  > ,  qui  apertc;  lioslis  esset ,  incau- 
tus;  si  ut  ab  eo,  qui  eivis  eliani  luni  S|ie<'iem  iiaberet, 
miser.  Ex  quo  niniiruiM  docunientum  nos  capere  fortuaa 


voiuit,  quid  esset  victis  extimescendum.  Consulareni  lio 
niincni,  consulari  iniperio  provinciam  Asiam  obtinen- 
leni, Samiarioexsuli  traiiidit:  intiTliierccaplunistalini  un- 
luit,  ne  nimis,  credo, in  viclorialiberalisvidcretur.  Qiunn 
verboruui  'onlumeliis  optiu)Uin  vinun  inteslo  ore  laceras- 
sel,  tuu)  verberibus  ac  lornientis  (piaslioneni  liabuit  pe- 
cuniiX'  publicic,  idque  per  bidunm.  l'osl  acervicibus  capul 
abscidit,  idipie  lixumgestari  jiissit  in  pil();reli(pnini  corpus 
tracluni  atque  lanialuni  abjecil  in  marc.  Cuni  lioc  bellan- 
dum  liosle  est;  acujus  lelerriuia  crndtîlit^ile  omuis  barba- 
riasnpcratacsl.  Quid  hxpiar  de  canle  civiuni  romanorum:' 
de  dircplione  lanorum;'  Quis  est,  qui  proreruni  alroiilate 
deploran;  lanlas  calamitatcs  quealP  Et  nunc  tola  Asia  va- 
(;atur,  volilal  ut  rex ,  nos  alio  bello  distineri  putal.  Quasi 
vero  non  unum  idemquebellum  sit  contra  boc  ju^uiu  im- 
piorum  nel'arium. 

III.  Imaiiincni  M.  Antoniicrudolilalisin  Dolabella  cerni- 
tis  :  ex  boc  illu  criicla  csl;  ab  lior  illa  Dolabella-  sccicruin  pr  a»- 
ceplasiMit  tradita.  Nuin  l<-iiii>rcni ,  (|uani  in  Asia  Dolabrila 
fuit,  in  llalia,  si  liccat ,  fore  pidalis  Anloniuni:'  Milti  qui- 
denietillcpcrvenissi'  vidiîlur,  (pioad  pr(>j;rcdi  pninriil  Icri 
bominisanicntia,n<-(pii>  Anloniusulliussiqipliciiadliibcndi, 
bi  polestalem  liabcal,  nllaui  parlent  esbc  reliclurus.  l'onite 
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tion  nocturne  dans  la  ville  la  plus  célèbre  de  l' A- 
sie,  ces  hommes  armés  qui  se  précipitent  dans  la 
maison  de  Trébouius,  et  ce  malheureux  qui  voit 
les  glaives  et  les  bourreaux  avant  d'apprendre  ce 
qu'on  lui  veut;  l'entrée  du  furieux  Dolabella,  ses 
paroles  obscènes ,  son  visage  hideux ,  les  chaî- 
nes, les  fouets,  le  chevalet,  et  l'exécuteur,  le 
bourreau,  cet  infâme  Samiarius?  Mais  Trébo- 
nius  oppose  à  tout  le  courage  et  la  patience  :  grande 
vertu ,  et ,  à  mon  avis ,  la  plus  grande  de  toutes  !  Il 
est  d'un  sage ,  en  effet ,  de  se  préparer  d'avance  à 
tous  les  malheurs  de  la  condition  humaine ,  et 
de  les  supporter  avec  résignation  lorsqu'ils  arri- 
vent. C'est,  à  la  vérité,  la  marque  d'une  prudence 
supérieure  de  prévenir  de  pareils  accidents  ;  mais 
il  n'est  pas  d'un  cœur  m.oins  noble  de  les  souffrir 
courageusement  lorsqu'ils  arrivent.  Pour  Dola- 
bella ,  il  s'est  montré  tellement  étranger  à  l'hu- 
manité,dont  il  n'a  jamais  eu,  d'ailleurs,  le  moin- 
dre sentiment,  que  sa  cruauté  insatiable  s'est 
exercée  non-seulement  sur  Trébonius  vivant,  m.ais 
sur  Trébonius  mort.  En  déchirant ,  en  mutilant 
un  cadavre ,  il  ne  pouvait  assouvir  son  âme  ; 
tlu  moins  il  a  repu  ses  yeux! 

IV.  Ocombien Dolabellaestplus raisérableque 
l'homme  dont  il  a  voulu  faire  le  plus  misérable 
des  hommes  !  Les  douleurs  que  Trébonius  a  endu- 
rées sont  grandes;  mais  combien,  dans  des  ma- 
ladies aiguës,  en  supportent  de  plus  grandes  en- 
core! et  dans  ce  cas,  on  ne  dit  pas  que  ce  sont 
des  misérables,  mais  des  êtres  souffrants.  C'est 
une  longue  douleur  qu'une  douleur  de  deux  jours  ! 
mais,  pour  un  graud  nombre ,  la  douleur  ne  dure- 
t-elle  pas  souvent  plusieurs  années?  Oui,  les 
tortures  du  bourreau  sont  quelquefois  moins 


cruelles  que  les  tourments  de  la  maladie.  Il  o«t , 
sachez-le  bien ,  ô  les  plus  pervers  et  les  plus 
forcenés  des  hommes,  il  est  des  maux  bien  plus 
déplorables;  car  autant  l'énergie  de  l'âme  l'em- 
porte sur  celle  du  corps,  autant  les  douleurs, 
qui  ne  vont  qu'à  l'âme ,  sont  plus  poignantes  que 
les  souffrances  corporelles.  Il  est  plus  misérable, 
celui  qui  se  charge  d'un  crime,  que  celui  qui  courbe 
la  tête  sous  le  fer  d'un  scélérat.  Dolabella  a  tor- 
turé Trébonius.  Eh!  Régulus  l'a  bien  été  par  les 
Carthaginois.  En  cela ,  les  Carthaginois  ont  paru 
les  plus  cruels  des  hommes  :  pourtant  Régulus 
était  leur  ennemi.  Trébonius  étaitun  concitoyen  : 
que  dire  de  Dolabella?  Mais  peut-on  les  comparer 
l'un  à  l'autre?  Peut-on  se  demander  quel  est  le 
plus  misérable  des  deux?  Est-ce  l'homme  dont 
la  mort  appelle  la  vengeance  du  sénat  et  du  peu- 
ple romain,  ou  n'est-ce  pas  celui  que  d'un«  voix 
unanime  le  sénat  a  déclaré  l'ennemi  de  Rome  ? 
Les  comparer,  dans  les  autres  actes  de  leur  vie, 
Trébonius  à  Dolabella ,  le  pourrait-on  sans  atta- 
cher à  la  vie  de  Trébonius  la  plus  injurieuse  flétris- 
sure? Laprudence,  les  lumières,  la  douceur,  lapro- 
bité ,  la  grandeur  d'âme  que  l'un  a  déployée  pour 
l'affranchissement  de  la  patrie ,  qui  ne  les  connaît 
pas  ?  L'autre ,  dès  son  bas  âge,  a  fait  de  la  cruauté 
ses  délices.  Depuis,  il  s'est  plongé  dans  les  plus 
honteuses  débauches;  et  toujours  il  a  pris  plaisir 
à  faire  des  choses fp.i'un  ennemi,  qui  se  respecte, 
ne  saurait  même  lui  reprocher.  Et  cet  homme , 
dieux  immortels,  est  entré  dans  ma  famille!  Ses 
vices  échappaient  à  des  yeux  qui  ne  cherchaient 
pas  à  les  pénétrer.  Peut-être  même  serai-je  encore 
son  allié,  si  votre  existence,  si  les  murs  de  la 
patrie ,  si  Rome ,  si  les  dieux  pénates ,  si  les  au- 


igiUiranleoculos,  paires  conscripti , niiseram illani  qiiidem 
et  llebilem  speciem ,  sed  ad  iucitandos  aiiimos  vestios  ne- 
cessariaiB  :  noctuinum  impctum  iu  urbem  \siae  clarissi- 
iïiam,irruptioneni  armatoiiiui  in  Treboniidomum,  quum 
miser  ille  prius  latronum  gladios  videret,  qiiam  ,  quae  res 
essct ,  audisset  ;  fiirentis  introitum  Dolabellœ ,  vocem  ini- 
puram,atque  os  illud  infâme,  vincula,verbera,equuleun], 
carnificem  tortoremque  Samiarium.  Qua;  tulisse  iUnm 
t'orliler  et  patienter  ferunt.  Magna  laus  ,  meoque  jiidicio 
omnium  maxima.  Est  enim  sapienlis,  qnidquid  homini 
accidere  possit,  id,  praemeditari ,  fcrendum  modice  esse, 
si  evenerit.  Majoris  onniino  est  consiiii,  providere,  ne 
qiiid  taie  accidat ,  sed  aniiiii  non  minoris ,  fortiter  ferre ,  si 
evenerit.  Ac  Dolabella  quidcni  tam  fiiil  immenior  buinani- 
tatis',  quanquam  ojus  nunquam  pai  liceps  fuit ,  ut  snani 
insatiabilein  crudelilatem  exercuerit  non  soliim  in  vivo, 
sed  eliam  in  mortiio  ;  atqiie  in  ejus  corpore  lacerando  atque 
vexaudo ,  quum  animum  satiare  non  posset ,  oculos  pavcrit 
suos. 

IV.  O  raulto  miserior  Dolabella,  quam  ille,  qnem  tu 
niiserrimmn  esse  voluisli!  Dolores  Trébonius  pertuiil 
magnos  :  multi,  ex  niorbi  gravilatc  majores;  quos  tamcn 
non  miseros,  sed  laborlosos  dicerc  solc-mus.  Longus  fuit 
dolor  bjdui  :  at  comphiribus,  annorum  s.Tpe  niultorum. 


Nec  vero  graviora  sunt  carnificum  tormenta ,  quam  inter 
dum  cruciamenta  morborura.  Alla  sunt,  alla,  inquam,  o 
perditissimi  bomines  et  amentissimi,  mullo  miseriora. 
Nam,  quo  major  vis  est  animi,  quam  corporis,  boc  sunt 
graviora  ea,  quœ  concipiuntur  animo,  quam  illa,  quœ 
corpoie.  Miserior  igitur,  qui  suscipit  in  se  scelus ,  quam 
is,  qui  alterius  facinus  subire  cogifur.  Cruciatus  est  a 
Dolabella  Trébonius  :  et  quidem  et  a  Cartbaginiensibus 
Kegulus.  In  qua  re  quum  crudelissimi  Pœni  judicati  sint 
in  boste,  quid  in  cive  Dolabella  judicandus  est?  An  vero 
bocconfcrendum  est?  aut  dnbitandum,  uter  miserior?  Isne 
cnjus  morlem  senalus  populusquc  romanus  ulciscitur;  an 
is,  qui  cunctis  senalus  sententiis  boslis  est  judicalus?  Nani 
céleris  quidem  vitœ  partibus,  quis  est,  qui  possit  sine 
Trebonii  maxima  contumelia  conferrc  vitam  Trebonii  cum 
Dolabella;?  Alterius  consilium,  ingenium,  liumanilatem, 
inuocentiam ,  magnitudinem  animi  in  palria  liberanda , 
quis  ignorât?  Alteri  a  puero  pro  deliciis  crudelitas  fuit; 
deinde  ea  libidinuiu  lurpitudo,  ut  in  boc  sit  semper  liXiUi- 
tus ,  quod  ea  (acerct ,  quœ  sibi  objici  ne  ab  inimico  qui- 
dem possent  verecundo.  Et  bic,  dii  immortides!  aliquando 
fuil  meus.  Occulta  eniui  erant  vitia  non  inquirenti.  Nc()uc 
nunc  forfasse  aliénas  ab  co  essem ,  nisi  ille  vobis ,  nisi 
mœnibus  patria\  nisi  liuic  urbi.nisi  diis  penalibus,  nisi 
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tels  et  les  foyers  de  nous  tous,  si  enfin  la  nature  ;  aussi  illustre,  aussi  eonsiclérable.  Il  est  vrai  qu'au- 

'  M'i'tlluii  le  seul  but  qu'il  semble  se  proposer,  eest 
de  nous  prouver  que  les  juues  dont  nous  avons 
annule  la  condamnation  axaient  bien  jugé,  et 
politiquement.  Et  il  n'est  pas  le  seul  dans  ce  cas. 
Il  eu  est  d'autres  dans  le  même  parti  qui ,  juste- 
ment condamnés,  ont  été  scandaleusement  réta- 
blis. Que  peut-ou  attendre  de  ces  ennemis  de  tous 
les  gens  de  bien,  que  l'excès  de  la  cruauté? 
Ajoutez  encore  Saxa,  un  bomme  de  rien  que 
César  a  tiré  du  fond  de  la  Cellibérie  pour  en  faire 
uu  tribun  du  peuple.  Connue  autrefois  dans 
les  camps,  il  espère  aujourd'Iiui  distribuer  les 
logis  à  Rome.  Étranger  qu'il  est  à  la  patrie, 
puissent  ses  vœux  retomber  non  sur  nous ,  Jiiais 


et  l'humanité  n'avaient  paseteen  butte  à  ses  fu 
reurs.  Avertis  par  cet  exemple ,  redoublons  de 
zèle  et  de  vigilance  contre  Antoine. 

V.  En  effet,  Dolabella  n'a jamaiseuaveclui  tant 
de  fameux  et  d'insignes  brigands.  Vous  voyez 
l'espèce  et  le  nombre  des  satellites  d'Antoine. 
D'abord,  Lucius,  son  frère.  Quelle  torche  incen- 
diaire, dieux  immortels!  quel  monstre!  quel  scé- 
lérat! quel  gouffre!  quel  abime!  Qu'est-ce  qu'il 
ne  dévore  pas  en  idée?  Qu'est-ce  que  son  insatia- 
ble imagination  n'engloutit  pas  d'avance?  Quel 
sang  ne  brùle-t-il  pas  de  boire?  Quels  sont  les 
biens,  les  trésors,  sur  lesquels  il  n'attache  pas 
en  espérance  ses  regards  avides  et  impudents? 

EtCensorinus!  nedisait-il  pas  qu'il  ambitionnait  le  1  sur  sa  propre  tète!  Puis,  c'est  le  vétéran  Caphon 

l'objet  de  la  haine  ouverte  de  ses  confrères.  Ces 
hommes,  nous  les  avons  vu  recevoir,  comme 
supplément  de  la  dot  qu'ils  ont  reçue  dans  les 
guerres  civiles ,  des  terres  en  Campanie ,  et  les  te- 
nir de  la  munificence  d'Antoine,  sans  doute  pour 
nourrir  leurs  autres  terres.  Plût  aux  dieux  (ju'el- 
les  leur  eussent  suffi  !  nous  nous  serions  résignés, 
et  pourtant,  nous  n'aurions  pas  dû  lesouffrir  :  mais 
nous  avons  cru  devoir  tout  supporter  pour  préve- 
nir les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

VI.  Quoi!  ces  brillantes  lumières  du  camp  de 
Marc  Antoine,  ne  vous  les  représentez- vous 
point?  D'abord  les  deux  collègues  d'Antoine  et 
de  Dolabella ,  Nucula  et  Lenton,  ces  hommes  (jui 
voulaient  dépecer  l'Italie,  en  vertu  d'une  loi  que 
le  sénat  a  déclarée  l'œuvre  de  la  violence  :  grands 
hommes,  assurément!  L'un  a  composé  des  mi- 
mes, l'autre  a  joué  la  tragédie.  Que  dire  d'Apulus 
Domitius,  dont  les  biens  viennent  d'être  mis  à 


titre  de  préteur  urbain,  et  n'en  a-t-il  pas  réfusé 
les  fonctions?  Et  Beslia!  ne  parle-t-il  pas  de  rem- 
placer Brutus  comme  consul?  Ah  !  puisse  Jupiter 
détourner  cet  horrible  présage!  Mais  quelle  ab- 
surdité à  un  homme  qui  n'a  pu  devenir  préteur, 
de  demander  le  consulat?  Peut-être  s'imagine-t- 
il  qu'un  échec  humiliant  peut  compter  pour  une 
prcture.  C'est  un  autre  César,  sans  doute ,  que  ce 
^opiscus,  personnage  d'un  haut  génie  et  d'une 
haute  importance ,  qui ,  au  sortir  de  l'édilité,  de- 
mande le  consulat!  Exemptons-le  des  lois.  Que 
dis-je?y  a-t-il  des  lois  qui  obligent  un  nomme 
d'un  si  rare  mérite?  Pourtant,  je  l'ai  défendu 
cinq  fois ,  et  cinq  fois  il  a  été  absous.  Mais  enlever 
une  sixième  palme  à  Rome,  c'est  chose  difficile, 
même  pour  un  gladiateur.  S'il  a  enfin  succombé, 
c'est  la  faute  des  juges,  et  non  la  mienne.  Moi, 
je  l'ai  défendu  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
Les  juges  devaient  conserver  à  l'État  uu  sénateur 


arts  cl  focis  onmiiim  noslnini ,  nisi  deniqiie  iialiirœ  et 
luimanitali  inveiilus  essot  ininiiciis.  A  (luo  adnionili ,  dili- 
(;entiii.s  et  vigiluiiliiis  cuvcaniiis  Autoiiiiiin. 

V.  Ktenini  IJolalK'Ua  non  lia  niiiilos  sccum  Iiabuit  nulos 
atqiie  insinues  lalroncs.  At  viJctis,  iiuos  et  quam  niullos 
liaheal  Antoiiiiis.  Priinuni  L.  fiatrem.  Quani  faeeiu ,  ilii 
injnioitalcs !  quod  facinus!  (luoil  scelus!  <iijeiu  fturgi- 
len)!  (inani  >oraginem!  Qiiid  eiim  non  sorberc  aiiinio, 
«|nid  non  liaurirc  co^ilalionc,  cujus  sangtiincni  non  Libère 
censelis?  in  cujiis  possessiones  atqiic  fortiiniLS  non  im- 
IMidenlissinios  oculos  spe  et  inente  deligere?  Quid  Cen- 
soiiniiin?  (|iii  se  vcrbo  pia-torein  esse  uiltanum  (•iq)eie 
direbat,  re  celle  iioliiil.  Qiiid  Ijestiain?  (pii  se  consiilalum 
in  ISi'iili  lociiiu  petere  prolileliir.  Attpic  lioc  qnidein  dele- 
htabiic  onien  averlat  jiipiler!  Qiiain  absurdiiin  aiiteni, 
qui  pnetor  fieii  non  potucrit,  euin  peleic  coiisiilatuin ? 
nisi  fuite  (liininationein  pio  praitiiia  pulat.  Altei  C'asar, 
Vopisciis  illc,  liomosiiniino  iii^eni(),stiiiiiiia  polenlia,  qui 
e\  a^dilitate  constilatiiin  petit,  sol valiii  le^ibiis  :  rpiampiam 
\i'm-s  eiini  non  Irneiit,  |>i()pl('i'  e\iiiiiain,  credo,  di^nita 
Irin.  Al  liie,  niedi'fiiidi'nle.ipiiiKpiiesabsohitiisest.  Se\ta 
pdina  iirbana  eliain  in  ^laibalore  dinicilis.  Sed  iia-c  jiidi- 
niin  cidpa,  non  luca  est.  Kgo  defendi  lidr  optiiiia  :  iili  de- 
buerunt  ciariiisiuiuni  et  pruïstaDtissiniiiin  senaturem  in  ci- 


\ilate  rclincre.  Qui  tamen  nnnc  nibil  aliud  agero  videtur, 
nisi  utinteiiigemus,  illos,  quorum  res  judjealas  irritas  IWi- 
nius,  beucetc  repubbeajudicavissc.  r«ie(pielior.  in  hocniio 
est.  Sunt  alii  in  eisdeni  castris  lioneslc  condemnali,  liir- 
piler  restiluti.  Quod  lioruni  consiliinn,qui  omnibus  bonis 
liostes  sunt,  nisi  eriidelissimiiin ,  pufalis  lore?  Aceedit 
Saxa,  nescio  qiiis,  quem  nobis  Casarev  ultima  Celtilieria 
tribunuin  plebis  dedil,  castroium  aiitea  inelator,  iiuiie  , 
ut  sperat,  urbis  :  a  qua  ipiuin  sit  abenus,  suo  ('a|)ili,  s.d- 
vis  nobis,  omiiietur.  Cum  bue  veteramis  Caplio  :  quo  ne- 
ininein  velerani  pejiis  oderunt.  Ilis,  quasi  pra'ler  dolem, 
((uam  in  riviii!)us  niaUs  aeceperaiit,  a;:niin  Cnnipaniini 
est  lar^itus  Anloniiis,  ut  lialierent  reli(|iiorutii  nulriculas 
pra'dioruiu  :  (piibus  iitinam  eonteiiti  esseni  !  l'erreinus, 
efsi  toleral)ile  non  eiat  ;  sed  quidvis  patiendum  fuit,  iit 
hoc  lelerriiniim  belliiin  non  baberemiis. 

VI. Quid?  illaeastrornm  M.  Anionii  liimina, nonne niil^ 
oculos  propoiiilis?  l'rinumi  <bios  colleras  Antonii  et  Du- 
lat)eii;e,  Nueulam  et  I.inloiit>m,  Italia' di\isores  lege  ea, 
<juam  At'naliis  jier  \  im  lalam  judii  a\  it  :  ipuirum  aller  cnm- 
inenlaliis  est  miinos,  aller  e;;it  tragodiam.  Quid  dieam  de 
Apulo  Doniilio?  cnjus  boiia  modo  prosrripta  >idiiniis  : 
(auta  prociiratornin  est  neyiigenlia  !  Al  lue  iiuper  sororis 
(iUo  inriidit  veiienuni,  non  dédit.  Sod  non  iMisstmt  non 
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l'encan,  nous  l'avons  vu?  Les  hommes  d'affaires 
sont  si  négligents  !  Ce  n'est  pas  lui  qui  naguère 
a  versé  du  poison  au  fils  de  sa  sœur.  INon ,  ce  n'est 
pas  lui;  c'est  sa  main.  Mais  comment  ne  vi- 
vraient-ils pas  en  prodigues,  ceux  qui  convoi- 
tent nosbienstoutendissipantlesleurs?Voici  que 
l'on  vient  encore  de  mettre  en  vente  les  biens  de 
P.  Décius,  cet  illustre  personnage,  lequel,  à 
l'exemple  de  ses  ancêtres,  s'est  dévoué  pour  le 
bien  public.  Toutefois,  il  ne  s'est  pas  ren- 
contré à  cette  vente  un  seul  acheteur.  Plaisant 
homme  qui  pense  s'acquitter  en  vendant  le  bien 
des  autres!  Que  dire  de  Trébellius?  Celui-là 
semble  poursuivi  par  les  furies  de  ses  créanciers. 
Nous  l'avons  vu  inscrit  sur  le  registre  des  dettes 
qu'il  n'a  pas  voulu  abolir ,  et  qui  aujourd'hui  s'en 
venge.  Et  L.  Plancus?  Un  généreux  citoyen, 
Aquila,  l'a  chassé  de  Pollentia ,  d'où  il  est  sorti  la 
jambe  cassée.  Plût  aux  dieux  que  cela  lui  fût  ar- 
rivé plutôt!  il  n'aurait  pu  revenir  ici.  Eh!  j'ou- 
bliais l'honneur  et  la  gloire  de  cette  armée ,  C. 
Annius  Ciraber,  fils  de  Lysidicus ,  vrai  Lysidicus 
lui-même  (dans  l'acception  du  mot  grec),  attendu 
qu'il  viole  tous  les  droits.  11  a  tué  son  frère; 
mais  peut-être  dira-t-on  que  de  Cimbre  à  Ger- 
main tout  est  permis. 

A  la  tête  d'une  pareille  bande,  devant  quel 
crime  Antoine  reculera-t-il ,  puisque  Dolabelia 
s'est  souillé  de  tant  de  parricides ,  sans  avoir 
sous  ses  ordres  une  semblable  tourbe,  un  tel  ra- 
mas de  brigands?  Souvent  j'ai  combattu  l'opinion 
de  Q.  Fufius;  mais  dans  cette  circonstance  je  me 
range  volontiers  à  sou  avis.  Par  là  vous  devez 
penser  si  c  est  ma  coutume  de  combattre  les  hom- 
mes et  non  les  choses.  Non-seulement  j'approuve 
Q.  Fufius,  mais  je  lui  rends  grâces.  11  a  donné 
un  avis  sévère ,  rigoureux ,  digne  de  la  républi- 


que. Il  a  déclaré  Dolabelia  ennemi  de  la  patrie.  Il 
a  opiné  pour  la  confiscation  de  ses  biens.  11  n'y 
avait  rien  à  ajouter  à  cela  (car  pouvait-on  trou- 
ver un  châtiment  plus  sévère,  plus  terrible)?  et 
cependant  il  a  dit  que  si  quelqu'un  des  sénateurs 
consulté  après  lui  ouvrait  un  avis  plus  énergi- 
que ,  il  s'y  conformerait.  Qui  n'approuverait  une 
telle  sévérité? 

Yll.  jMaintenant  donc  que  Dolabelia  a  été  dé- 
claré ennemi  de  la  patrie,  il  faut  le  poursuivre  à 
outrance;  d'ailleurs  il  ne  s'endormira  pas.  11  a 
une  légion,  il  a  des  réfugiés,  il  a  autour  de  lui  une 
troupe  d'infâmes  scélérats.  Lui-même  est  auda- 
cieux, forcené;  c'cstun  gladiateur  voué  à  la  mort. 
Hier,  Dolabelia  a  été  proclamé  ennemi  public  par 
un  décret  du  sénat  ;  ou  doit  le  combattre.  Faisons 
donc  choix  d'un  général.  11  a  été  proposé  deux 
avis  que  je  n'approuve  pas  ;  l'un  ,  parce  que ,  s'il 
n'est  pas  nécessaire,  je  le  regarde  toujours  comme 
dangereux  ;  l'autre ,  parce  qu'il  n'est  pas  applica- 
ble aux  circonstances. 

Conférer  un  pouvoir  extraordinaire,  c'est  le 
fait  d'un  peuple  léger ,  et  non  d'une  si  grave  com- 
pagnie. Dans  la  guerre  d'Autiochus,  si  redou- 
table et  si  périlleuse,  l'Asie  échut  en  partage  à 
L.  Scipion,  fils  de  Publius;  mais  on  lui  suppo- 
sait peu  de  vigueur,  peu  d'énergie;  et  le  sénat 
pensait  à  confier  à  son  collègue,  C.  Lélius,  père 
de  Lélius  le  Sage,  la  conduite  de  la  guerre. 
Alors  Scipion  l'Africain,  frère  aîné  de  Lucius 
Scipion  ,  se  leva ,  et  protesta  contre  le  déshon- 
neur qui  allait  couvrir  sa  famille.  II  dit,  et  que 
son  frère  était  doué  d'un  grand  courage,  d'une 
grande  prudence ,  et  que  lui-même  il  lui  servirait 
de  lieutenant;  malgré  son  âge,  malgré  ses  exploits, 
qu'il  ne  lui  ferait  pas  défaut.  L'effet  de  ces  paroles 
fut  que  l'on  ne  changea  rien  au  gouvernement  de 


prodige  vivere,  qui  nostra  hona  sperant ,  qiiuni  effundiint 
sua.  Videte  etiam  P.  Decii  auctionem ,  clarissimi  viri  :  qui 
majonini  suorum  exempla  perseqiiens,  pto  alieno  se  aère 
devovit.  Enitor  tamen  in  ea  auctione  inventus  est  nenio. 
Iloniiuem  lidiciiliiiu,  qui  se  e\ire  œre  alieno  putet  posse, 
(fuum  vendat  aliéna  !  Kani  quid  ego  de  Trebellio  dicam? 
quem  ultœ  videntur  fuiiae  dcbitortim  :  vindicem  enuii  ta- 
bularum  novarum  novam  tabulani  vidimiis.  Quid  de  L- 
Planro?  quem  pircslantissinnis  civis,  Aquila,  Pollentia 
expulit,  et  quldeni  criue  fiacto  :  (piod  utinam  ante  iili 
accidisset,  ne  hue  redire  potulsset!  Lumen  et  decus  illius 
exercitus  pœne  pra;terii,  C.  Anidum  Cimbium,  Lysidici 
tilium,  Lysidicum  ipsum  [grœc.o  \crbo,J  (pioniam  onmia 
jura  dissôlvit  :  nisi  forte  jure  Germannm  Cimber  occidit. 
Quum  banc,  et  bujus  generis  copiam  lantam  babeat  An- 
f onius ,  quod  scelus  oniittet  ;  quum  Dolabelia  tantis  se  oh- 
strinxerit  parricidiis,  nequaquam  pari  lalronum  manu  et 
copia?  Quapropter,  ut  iuvitus  sacpe  dissensi  a  Q.  riilio ,  ita 
sum  ejus  sententise  libenter  assensus.  Ex  quo  judicare 
d(;bctis,  me  non  cum  bomine  solere,  sed  cum  causa  dis- 
sidere.  Ilaque  non  assentior  solum,  sed  etiani  gratias  ago 
Q   Fufio.  Dixit  enim  severam ,  gravem ,  republica  diguaui 


sententiam  :  judicavit  hostem  Dolabellara  ;  bona  ejus  cen- 
suit  publiée  possidenda.  Quo  quum  addi  nibil  posset  (quid 
enim  atrocius  potuit,  quid  severius  decernere?),  dixit  la- 
uien,  si  quis  eorum,  qui  post  se  rogati  essent,  graviorem 
sententiam  dixissel ,  in  eam  se  iturum.  Quam  severilatem 
quis  potest  non  laudare? 

Yll.  Nunc  quoniam  bostis  est  judicatus  Dolabelia,  bello 
est  persequendus.  ^eque  enim  quiescet  :  babet  legionem , 
liabetfugilivos.babet  sceleratam  impiorum  manum;  est 
ipse  conhdens,  impotens,  gladiatoiio  generi  mortis  addic- 
tus.  Quamobrem ,  quoniam  cum  Dolabelia  [heslerno  die 
bosle  decreto]  bpllum  gerendum  est,  imperator  est  deli- 
"endus.  Duaî  dictœ  sunt  seutentiae:  quarum  neutram 
probo  :  alteram ,  quia  semper,  nisi  quum  est  necesse ,  peri- 
culosam  arbitrer;  alteram,  quia  alienam  bis  temporibus 
existimo. 

^ani  extraordinarium  imperium  populare  atque  vento- 
sum  est,  minime nostrœgravitatis,  minime  bujus  ordbiis. 
Bello  Antiocbi  magno  et  gravi,  quum  L.  Scipioni,  Publii 
fdio,  obvenisset  Asia,  parumque  in  eo  putaretiir  esse 
aninu,  parum  roboris,  senatusque  ad  collegam  ejus,  C. 
Laelium,  bujus  Sapientis  patrem ,  negotiuiu  deferret  :  sur- 
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Scipion.  Et  poiu-  cette  expédition ,  on  ne  créa  pas 
plus  de  pouvoirs  extraordinaires  qu'on  ne  l'avait 
fait  précédemment  pour  les  deux  premières  guer- 
res Puni([ues ,  ces  izuerres  si  importantes,  que  des 
consuls  ou  des  dictateurs  conduisirent  et  termi- 
nèrent ;  non  plus  que  pour  celle  de  Pyrrhus  et  de 
Philippe;  non  plus,  dans  la  suite,  que  pour  la 
guerre  d'Achaie;  non  plus  que  pour  la  troisième 
guerre  Punique.  Dans  cette  dernière ,  le  peuple 
romain  se  choisit,  il  est  vrai,  lui-même  un  géné- 
ral capable ,  P.  Scipion  ;  mais  il  ne  voulut  lui  don- 
ner que  les  pouvoirs  d'un  consul. 

VIII.  On  eut  uneguerreà  soutenir  contre  Aris- 
tonicus,  L.  ValériusetL.  Licinius  étant  consuls. 
On  demanda  au  peuple  à  quel  général  il  voulait 
confier  la  conduite  de  cette  guerre.  Crassus,  con- 
sul et  grand  pontife,  défendit  sous  peine  d'a- 
mende à  son  collègue  Flaccus,  flamine  de  Mars, 
d'abandonner  ses  fonctions.  Cette  amende,  le  peu- 
ple lui  en  fit  remise;  toutefois  il  ordonna  au  fla- 
mine d'obéir  au  pontife.  Mais,  même  dans  cette 
occasion ,  le  peuple  ne  confia  point  la  guerre  à 
un  simple  particulier  :  et  pourtant  ce  particulier, 
c'était  l'Africain ,  qui ,  une  année  auparavant , 
avait  triomphé  de  Numance.  A  coup  sûr,  il  l'em- 
portait sur  tous  par  ses  exploits  et  son  courage  : 
eh  bien!  deux  tribus  seulement  furent  pour  lui. 
C'est  ainsi  que  le  peuple  romain  préféra  Crassus, 
consul,  à  Scipion  l'Africain ,  simple  particulier, 
pour  la  conduite  de  cette  guerre.  Cn.  Pompée  était 
un  grand  homme, et  le  premierde l'Etat; cepen- 
dant s'il  obtint  un  pouvoir  extraordinaire,  ce  fut 
grâce  à  la  turbulence  d'un  tribun  du  peuple.  Car 
dans  la  guerre  de  Sertorius,  si  le  sénat  lui  en  confia 
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la  conduite,  tout  simple  particulier  qu'il  était,  ce 
fut  parrefjue  lesconsulsrcfusaientdes'i-n charger; 
et  L.  Philippus  déclara  qu'il  l'envoyait  à  la  place 
des  deux  consuls,  et  non  en  qualité  de  proconsul. 
Qu'est-cedoncàdire  ?Sommes-nous  aux  comices  ? 
Quelle  brigue  nouvelle  un  de  nos  collègues,  d'une 
fermeté  et  d'une  gravité  reconnues,  assurément, 
L.  César,  vient  d'introduire  dans  le  sénaf/C'est  au 
plusillustre  deshommeset  au  plus  vertueux  qu'il 
adéféré  le  commandement  ;  maisc'est  à  un  homme 
privé.  Que  je  me  range  de  son  avis,  j'ouvre  à  In 
brigue  l'entrée  de  la  curie.  Que  je  m'y  oppose,  j'au- 
rai l'air,  par  mon  suffrage,  comme  dans  les  comi- 
ces, d'avoir  refusé  un  honneur  au  plus  cIut  de 
mes  amis.  Que'si  l'on  veut  tenir  les  comices  dans 
le  sénat,  sollicitons,  briguons  :  mais  alors  qu'on 
nous  donne  des  tablettes  comme  au  peuple.  Pour- 
quoi, César,  exposer  un  homme  si  recommanda- 
ble  au  désagrément  de  paraître  essuyer  un  échec, 
si  l'on  ne  se  range  pas  à  votre  avis  ?  Pourquoi  ex- 
poser chacun  de  nous  à  la  honte  de  paraître  dé- 
daigné, si,  tenant  le  même  rang,  on  ne  nous  croit 
pas  dignes  du  même  honneur? 

Mais  j'entends  dire  que  sur  ma  proposition  on  a 
confié  au  jeune  César  un  pouvoir  extraordinaire. 
C'est  qu'aussi  il  m'avait  prêté  un  appui  extraor- 
dinaire. Quand  je  dis  à  moi  ,  je  veux  dire  au  sé- 
nat et  au  peuple  romain.  Quoi!  la  répui)lique 
aurait  obtenu  de  lui,  contre  toute  attente,  un 
secours  qui  seul  pouvait  la  sauver,  et  je  ne  lui 
aurais  point  confié  un  pouvoir  extraordinaire? 
Il  fallait ,  ou  lui  retirer  son  armée ,  ou  lui  confier 
ce  pouvoir  :  point  de  milieu.  Le  moyen  en  effet 
de  maintenir  une  armée  sans  pouvoir?  Depuis 


rcxit  P.  Afiicanus ,  fraler  major  L.  Scipionis ,  et  iilani  l^no- 
miniain  a  familia  deprecalus  est;  ilixitque,  et  in  (Vatie  siio 
siiiimiain  virliitem  esse,  siiininiimqiieconsiliiim,  neqiic  se 
ei  lej^atiim,  id  retalis,  iisque  rohiis  gestis,  deditiinim.  Qiiod 
qiiuni  ab  co  esset  dicliim  ,  iiiliil  est  de  Scipiitnis  proviiicia 
commutalum  :  nec  jilus  exlraordiiiariuin  iniperiiuu  ad  id 
belliim  (jiia'sitiim ,  iiiiain  diiobiis  anlea  niaximis  l'imicis 
Iwllis,  quro  a  consulibiis  ,  aul  a  dictatoiil)iis  gesta  et  cou- 
ferla  siint;  aiit  (|iiain  l'Mîlii,  quam  Pliilippi,  (juam  pn^t 
Albaico  l)ell<),  quain  l'imiro  teilio  :  ad  (|uod  popidus  ro- 
inaiiiis  lia  sibi  ipse  delegit  idoiieuni  diicem ,  P.  Scipionein , 
nt  eiiiii  tameii  belhiin  gerere  coiisiilem  vellel. 

VIII.  Ciiin  Aristoiiicobelluin  gereiidiim  luit,  L.  Valerio, 
P.  Licinii)  coiisidibiis.  Rogatiis  est  pi>|)uliis,  qiiein  id  l)el- 
liim  giTere  piaceret  :  Crassus  coiisiil,  et  poiililex  inaxiniiis, 
Flacc"  eollegiK,  llaiiiiiii  Marliali ,  iniiltaiii  dixil,  si  a  s;i(  ris 
disccssisset.  Qiiain  mnltani  populiis  reinisit;  poiitiliei  lu- 
men llamiiiem  parère  jiissit.  Sed  ne  tuni  (piideni  p<)|)nlus  ad 
privaluni  detiilit  beilum  :  qiianqiiani  erat  Afrieaniis ,  qui 
anno  ante  de  Numantinis  lriuuq)baverat;  qui  quuni  longe 
omnes  beiii  gloria  et  virtute  siqierarel ,  dnas  tantuin  ti  il)us 
tiilit.  Ita  populus  roiiianus  (oir-uli  polius  Crasso,  quani 
privatii  Afriraiw,  belluni  gcrenduui  di-dil.  De  Cn.  P<)ni|ieii 
iniperiis,  suiiuni  \iri,  atque  ouniiuMi  piineipis,  tribuui 
plebi^  tnri)ulenli  tulerunt.  .Nani  Sertoiianuin  lirHuni  a  mv 
natu  pri\atodatum  est,  quia  consuies  reiusabant  ;  ipinni 


L.  Pliilippns  pro  consnlibiis  eum  se  mittere  dixit ,  non  pro 
consule.  Qn;e  igitur  bar,  coniilial'  aut  tpiani  ainbilioneni 
constanlissimus  et  gra\  issimus  eivis ,  L.  C;esar  in  senutum 
introibixit?  Ciarissium  vire  at(pie  innocentissimoderrevit 
ini)ieriuni,  privato  tamen.  in  (pio  maxinunn  noi)is  onns 
inqiosuit.  Assensero  :  anibilionein  induxero  in  curiani. 
Negaro  :  videbor  sniVragio  inco,  lanquam  eouiiliis,  Ikhio- 
rem  bomini  aniicissimo  denegasse.  Quod  siconiilia  piacel 
in  senalii  babere,  petainus,  andiianuis.  Tabrlla  modo  de- 
tjn-  nobis,  si(  ut  [lopulo  data  est.  Cur  eonnnitlis,  C;i'Siiri 
lit  aut  prastantissiinns  >ir,  si  libi  non  sit  asM-nsuin,  rc- 
pulsani  tniisse  \i(lealur;  aut  niuisquis(|iie  nostruni  pr;i'le- 
ritus,  si ,  lyium  paii  dignitate  sinuis,  eudeni  bonore  digiii 
non  putennir.^ 

At  enini  (nauv  id  exaudio)  C.  Ca-sari  adoiescentuio  ini- 
perium  exiraoïdinariuni  niea  sententia  dedi.  Ille  eniui  niibi 
pra-sidium  extraordiuaritun  de<leral.  Qunni  dico  mibi ,  .se- 
natui  dico,  iiopuloque  roniano.  A  qno  respubbea  pra'.si- 
ditmi,  ne  ej)gitatnm  (inidem,  tantum  iiaberel,  ut  sine  eo 
salva  esse  non  pos.set,  buic  extraordiuariuni  inqieriuin 
non  darem.'  Aut  exereilus  adiinendus,  aut  inqieriuui  dan 
duin  fuit.  QiKe  est  eniin  ratio,  aut  qui  potesl  lieri ,  ut  sine 
iinprriotenealur  exeriilusi'  >on  igilnr,  «(uod  erepluiu  non 
est,  est  id  exislinianduin  daluni.  Kriimisselis  C.  (.'a'sari, 
palrert  eonscripti,  inqii'riuni ,  ^li^i  dedisselis.  Milites  ve- 
terani,  qui  iiiius  aucloritalem,  iniperium,  nonien  srcult. 
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quand  donne- t-on  ce  qu'on  u'ôte  pas?  Vous  eussiez 
enlevé ,  pères  conscrits,  son  commandement  au 
jeune  César,  en  refusant  de  le  lui  donner.  Les 
soldats  vétérans ,  que  son  influence ,  son  titre , 
son  nom  ont  attirés  sous  ses  drapeaux ,  avaient 
pris,  il  est  vrai,  les  armes  pour  la  république  ;  mais 
ils  voulaient  être  commandés  par  lui.  La  légion 
de  Mars  et  la  quatrième  avaient  bien  reconnu 
l'autorité  du  sénat  et  la  souveraineté  du  peuple 
romain  ;  mais  ils  le  demandaient  pour  général  et 
pour  chef.  La  nécessité  lui  a  donné  le  comman- 
dement; le  sénat,  les  faisceaux  :  mais  un  citoyen 
oisif,  un  simple  particulier  sans  emploi ,  je  vous 
le' demande,  César,  j'en  appelle  à  votre  expé- 
rience, quand  le  sénat  lui  a-t-il  confié  un  com- 
mandement? 

IX.  En  voilà  assez  sur  ce  point.  Je  ne  veux  pas 
avoir  l'air  d'entrer  en  lutte  avec  un  ami  intime 
à  qui  je  dois  tant.  Que  dis-je?  peut-on  entrer  en 
lutte  avec  un  homme,  qui,  non-seulement  ne  de- 
mande pas  cet  honneur,  mais  qui  le  refuse?  Il  est 
un  autre  avis,  pères  conscrits,  qui  me  semble 
contraire  à  la  dignité  du  sénat ,  contraire  à  l'in- 
térêt pressant  de  la  république.  On  veut  que  les 
consuls ,  pour  aller  punir  Dolabella ,  tirent  au  sort 
l'Asie  et  la  Syrie.  Je  dirai  bientôt  en  quoi  ce 
parti  serait  nuisible  à  l'État;  mais  d'abord  voyez 
quelle  honte  ce  serait  pour  les  consuls.  Quoi  !  un 
consul  désigné  est  assiégé  par  l'ennemi  :  de  sa  dé- 
livrance dépend  le  salut  de  la  république  :  le 
peuple  romain  a  vu  des  citoyens  corrompus  et 
parricides  se  déclarer  contre  lui;  nous  avons  sur 
les  bras  une  guerre  où  il  s'agit  de  notre  dignité, 
de  notre  liberté ,  de  notre  vie.  Si  l'on  vient  à  tom- 
ber au  pouvoir  d'Antoine,  on  n'a  en  perspective 
que  tourments  et  que  supplices.  Le  soin  de  tous 

pro  repiiblica  arma  ccperant,  volobant  sibi  ab  illo  impe- 
rari  ;  Icgio  Mailla,  et  quarta,  ita  se  contulerant  ad  auclo- 
rilateiii  seiiatus,  populique  romani  dignitatcm,  ut  eum 
deposcerenl  imperatorem  eldiicem.  Iniperium  C.  Cœsari 
beîli  nécessitas ,  fasces;;senatus  dédit.  Otioso  vero ,  et  nibil 
ageiiti  privato,  obsecro  te,  L.  Cœsar  (cum  pcritissimo 
bomine  niiliircs  est),  quando  imperium  senatus  dédit? 

IX.  Sed  de  boc  qiiidcm  liactenus,  ne  refragari  bomini 
amicissinio,  ac  de  me  optime  mcrito,  videar.  Etsi  quis 
potest  refragari  non  modo  non  petenti ,  ver  um  etiam  re- 
cusanti?  lUa  vero,  patres  conscripli,abcna  consubim  di- 
gnilate,  aliéna  temporum  gravitate  senlentja  est,  ut  con- 
sules,  Dolabcllœ  persequendi  causa,  Asiam  et  Syriam 
sorliajitur.  Dicam,  cnr  inutile  reipuljlicœ  :  sed  prius, 
quarii  turpe  coasulibus  sit,  videle.  Quum  consul  desigiia- 
Uis  obsideatiir,  in  eoque  liberando  salus  sit  jwsita  reipu- 
blic*;  qiuimque  a  populo  romano  pestiferi  cives,  parrici- 
♦lavpie  desciverint  ;  fiuumque  id  belluni  geramus,  quo  bello 
de  dignifatc ,  de  libcrtatc ,  de  vita  decxîrnamns  ;  et  si  in  po- 
lestatem  quis  Antonii  vcnerit,  |Tj-oposita  sint  tormenta 
alque  ciuciatus;  qnumque  barum  rerum  omnium  dec«r- 
latio  consulibus  oplinùs  et  fortissimis  commiss;t  et  com- 
mendata  sit  :  AsI.t  et  Syria>  mentio  fiet,  ut  ant  suspicioni 
crimen ,  aut  invidiie  maleriam  dédisse  vidcanmr?  At  vero 


ces  grands  intérêts  est  remis  et  confié  à  d'excel- 
lents ,  à  de  magnanimes  consuls....  Et  l'on  nous 
parlera  de  l'Asie  et  de  la  Syrie ,  pour  que  nous 
semblions  donner  prise  aux  attaques  de  la  défiance 
et  de  la  haine?  Mais  on  ne  poursuivra  Dolabella 
«  qu'après  avoir  délivré  Brutus  :  »  il  vaudrait 
mieux  dire ,  en  effet ,  après  l'avoir  abandonné , 
délaissé ,  trahi .'  Pour  moi ,  je  prétends  que  l'on 
a  parlé  de  provinces  dans  un  temps  tout  à  fait 
inopportun.  Je  suis  certain ,  C.  Pansa ,  que  toute 
votre  sollicitudeest  dirigée,  comme  elle  l'est  réel- 
lement ,  vers  la  déhvrance  du  plus  courageux,  du 
plus  illustre  des  hommes.  Mais  l'état  des  choses 
vous  impose  la  nécessité  de  songer  aussi  à  pour- 
suivre enfin  Dolabella,  et  de  détourner  une  par- 
tie de  vos  soins  et  de  votre  attention  vers  l'Asie 
et  la  Syrie.  S'il  était  possible  que  vous  eussiez 
plusieurs  âmes  (et  je  le  voudrais) ,  toutes  devraient 
se  concentrer  sur  Modène.  Mais  puisque  cela  est 
impossible ,  votre  âme ,  cette  âme  que  vous  avez 
si  généreuse  et  si  noble ,  doit  être ,  tel  est  notre 
vœu,  exclusivement  occupée  de  Brutus.  C'est 
ce  que  vous  faites ,  il  est  vrai ,  c'est  à  quoi  vous 
vous  appliquez  avec  ardeur.  Mais  deux  choses , 
surtout  lorsqu'elles  sont  importantes ,  ne  peuvent 
se  suivTC  en  même  temps.  Lapensée  même  ne  peut 
les  embrasser.  Animer  et  exciter  votre  noble  ar- 
deur et  ne  la  distraire  en  rien  de  son  objet,  voilà 
notre  devoir. 

X.  Ajoutez  à  cela  les  discours  du  public;  ajoutez 
les  soupçons,  l'envie.  Vous  m'avez  toujours  loué  : 
imitez-moi  donc.  Le  sénat  m'avait  confié  une 
belle  et  riche  province,  et  cependant  je  m'en  suis 
démis,  pour  me  livrer  sans  distraction  au  soin 
d'éteindre  l'incendie  commun.  Personne ,  excepté 
moi,  (car  j'imagine  que  si  vous  aviez  cru  qu'il 

ila  décernant,  «  ut  liberato  Druto  :  »  id  enim  restabat,  ut 
relictOjdeserto,  prodito.  Ego  vero  mentionem  omnino 
proviuciarum  factam  dico  alienissimo  tempore.  Quamvis 
enim  intentus  animus  iuus  sit,  C.  Pansa,  sicut  est,  ad  vi- 
rum  fortissimum  et  onmium  clarissimum  liberandum  : 
tanien  rerum  natura  cogit  te  necessario  referre  animum 
aliquando  ad  Dolabellam  persequendum ,  et  partem  ali- 
quam.in  Asiam  et  Syriam  derivare  curae  et  cogitationis  tuae. 
Si  autem  fieri  posset ,  vel  plures  te  animos  babere  vellem , 
quos  omnes  ad  INIulinam  intenderes.  Quod  quoniam  fieri 
non  potest,  istoc  animo,  quem  habes  praestantissimum 
atque  optimum ,  nibil  te  Yolumus,  nisi  de  Brulo,  cogitare. 
Facis  tu  id  quidem,  et  eo  maxime  incumbis  :  duas  tamen 
res,  magnas  pra'serlim,  non  modo  agere  uno  tempore, 
sed  ne  cogitaudo  (juidem  explicare  quisquam  potest.  inci- 
tare  et  inflammare  tuum  islud  praestantissimum  studium , 
non  ad  aliam  uUa  ex  parte  curam  transferre  debemus. 

X.  Addc  istuc  seimones  bominum ,  adde  suspicionos , 
adde  invidiam.  Imitare  me,  quem  tu  scmper  laudasti  : 
qui  instructitm  ornalamque  a  senatu  provinciam  deposui, 
ut  incendium  patrie,  omissa  omni  cogilationc,  reslingue- 
rem.  Nemo  erit,  pnvtor  unum  me,  quicum  profecto,  si 
«piid  jnteresse  tua  putasses,  pro  summa  familiarilate  no- 
slra  communicasses ,  qui  cve<lat,  te  invilo,  provinciam  tibi 
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y  alIiU  de  votre  Intérêt,  la  î^raude  intimité  qui 
nous  lie  vous  eût  déterminé  à  me  le  confier  ) ,  per- 
sonne ne  croira  que  la  province  vous  a  été  dé- 
cimée malgré  vous.  Je  vous  en  prie,  et  je  m'a- 
di'cssc  à  votre  haute  sagesse,  étouffez  de  pareils 
bruits.  Vous  ne  désirez  pas  cet  honneur  ;  faites 
eu  sorte  de  ne  point  paraître  Tambitionner.  Vous 
devez  y  travailler  d'autant  plus  fortement,  que 
les  mêmes  soupçons  ne  peuvent  atteindre  votre 
illustre  collègue.  11  ne  sait  rien ,  il  ne  se  doute  de 
rien;  il  fait  la  guerre,  il  affronte  les  dangers,  il 
expose  sa  personne  et  sa  vie,  et  il  apprendra 
qu'une  province  lui  a  été  déférée ,  avant  même  de 
se  douter  qu'on  ait  eu  le  temps  d'y  songer.  J'en 
crains  l'effet  sur  nos  armées ,  sur  ces  braves  trou- 
pes, que  l'impulsion  de  leur  zèle,  plutôt  que  la 
nécessité  de  l'enrùlement ,  ont  rangées  sous  les 
drapeaux  de  la  république.  Je  crains  que  leur  ar- 
deur ne  se  ralentisse,  si  elles  nous  supposent  oc- 
cupés d'autre  chose  que  de  la  guerre  qui  nous 
menace.  Les  consuls  peuvent  souhaiter  des  pro- 
vinces :  on  a  vu  souvent  les  hommes  les  plus 
illustres  chercher  à  en  obtenir.  Mais  au  moins 
rendez-nous  d'abord  IJrutus,  la  gloire  et  l'orgueil 
de  Rome.  Brutus!  nousdevonsle  conserver  comme 
cette  statue  tombée  du  ciel  et  confiéeà  la  garde 
de  Vesta;  son  salut  assurera  le  nôtre.  Alors, 
s'il  est  possible,  nous  vous  élèverons  jusqu'au 
ciel  sur  nos  épaules  :  nous  vous  choisirons  du 
moins  les  provinces  les  plus  dignes  de  vous.  Pré- 
sentement, faisons  ce  qu'il  faut  faire  :  or,  il  faut 
vivre  Fibres  ou  subir  la  mort,  qui,  certes,  est 
préférable  à  la  servitude. 

D'ailleurs,  l'avis  que  je  combats  apporterait 
du  retard  à  la  poursuite  de  Dolabclla.  Car  enfin 
quand  viendra  le  consul?  attendrons-nous  qu'il 
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ne  reste  plus  même  vestige  des  cités  et  des  villes 
d'Asie?  Mais,  dira-t-on,  les  consulsenverront  quel- 
qu'un  des  leurs.  Vraiment,  je  ne  puis  refuser  mon 
approbation  a  un  tel  parti ,  moi  qui  naguère  ai 
refusé  à  un  personnage  illustre,  mais  sans  emploi, 
une  commission  extra-legale.  Mais  ils  enverront 
un  homme  capable.  Sera-t-il  plus  capable  ipie  L. 
Servilius?  Konie  n'a,  je  crois,  personne  à  lui  op- 
poser. Kh  quoi  !  un  office  que  Servilius  lui-même 
ne  reconnaît  pas  au  sénat  le  droit  de  conférer,  cet 
office ,  le  bon  plaisir  d'un  seul  en  disposera ,  et  je 
l'approuverai?  C'est  un  homme  actif  et  résolu 
qu'il  nous  faut,  pères  conscrits,  et  de  plus  un 
homme  revêtu  d'un  pouvoir  légitime;  un  homm 
enfin  qui  ait  de  l'autorité,  un  nom,  une  armée,  un 
zèle  éprouvé  pour  la  délivrance  de  la  république. 
XI.  Quel  est-il  cet  homme?  ou  M.  brutus,  ou 
C.  Cassius,  ou  tous  deux.  Je  voterais  assurément, 
à  l'exemple  de  plusieurs,  pour  l'un  des  deux  con- 
suls, ou  même  pour  l'un  et  l'autre,  si  nous  n'avions 
pas  enchamé  Brutus  en  Créée,  afin  que  l'Italie, 
plutôt  que  l'Asie ,  fût  à  portée  de  recevoir  des  se- 
cours. Quel  était  notre  but?  Était-ce  seulement 
de  nous  faire  un  rempart  de  cette  armée?  Non- 
mais  de  mettre  l'armée  elle-même  en  position  de 
recevoir  des  renforts  par  mer.  D'ailleurs,  pères 
conscrits,  M.  Brutus  est  encore  tenu  en  échec 
par  C.  Antonius,  qui  est  maître  d'Apollonie, 
grande  et  importante  place.  Peut-être  même  oc- 
cupe-t-il  Byllis;  en  tout  cas  il  occupe  Amantia; 
il  menace  l'Épire;  il  presse  rillyrie;  il  a  sous 
ses  ordres  quelques  cohortes;  il  a  de  la  cavalerie. 
Détourner  les  efforts  de  Brutus  vers  un  autre 
point,  c'est  perdre  infailliblement  la  Grèce.  Il 
fautencore  pourvoira  ladéfense  de  Brindes,  et  de 
cette  partie  du  littoral.  Mais  j'admire  les  lenteurs 


csscflecrctani.  Haiic,  quo-so  ,  pio  Itia  singiilari  sapientia, 
rt'prime  fuiuaiu;  aUpie  cflicti,  ne  i(i,({iiui]  iiuii  curas, 
(upcre  videare.  Quod  (iiiidoia  co  veliciiieiiliiis  lilii  laho- 
randiim  est,  (jiiia  ineauidem  cadfiesuspicioiii.iii  C(tlli'j;i, 
Tir  clarissinius,  non  potest.  Mliil  liuniin  scit ,  niliil  su- 
spiralnr.  Ik'llmn  };eril  ;  in  acicstat;de  sanguine  et  de  s|ii- 
ritii  dererlat  ;  anle  pnivinciam  xibi  decreUini  aiidiet,  ipiam 
polucrit  teuipus  ei  rei  datinn  siispic<iri.  Vere(jr,  ne  exer- 
citus  (jiKHpir  nostii,  qui  mm  delecliis  necessilale,  scd  vo- 
lunt'iriis  sludiis  se  ad  ninpidilicani  conlnlrrnnt ,  (ardeii- 
tnrauiniis,  si  qnidi|uani  aliud  a  nuhis,  nisi  de  instant! 
Im^IIu,  ro^italuni  piitjU)uiit.  Qnud  si  [tioviiK  ia<  consulibus 
expetcndip  \idcntur,  sicut  sape  nuiltis  darissimis  viris 
expetitA!  siint  :  redditc  prius  nobis  JJnituni ,  hiiuen  et  dé- 
çus civitatis;  qui  ita  couservandus  est,  ut  id  si;;inun, 
quod  de  cn^l"  delapsum,  Vesl;e  custodiis  continelur;  (juo 
salvo.salvi  sumus  t'uturi.  Tune  vel  in  celuni  vos,  si  lieii 
polerit,  hunieris  nosliis  toilcinus;  provin(ias  eerte  di- 
i;iiis8iinas  vobis  ddi^emus.  Nunc  quo<l  aj^itur,  a;;aiuus. 
.V^ilur  aulem,  lilx'iine  vivarnu:;,an  niorteiu  obcaïuus  : 
ipia-  cei  te  servituli  auteponenila  est. 

Qiiid,  si  etiam  alïcrl  tarditalem  isia  scnlentia  ad  Dola- 
bellani  porscqueuduuj?  Quaudo  cuiai  veniit  cousu!.'  an 


id  exspectaraus,  que  ne  vesti^^ium  quidcmAsi.T  civitatnn» 
atque  url)ium  reiinquatur?  At  niittent  aliqueni  de  sud  nu- 
méro. Valdeniihi  proi)aii  potest,  (pii  paulloanleclarissimo 
vin»  piivato  iniperiuni  extra  ordineni  non  dedi.  At  boni!- 
neni  di^num  niittent.  Kinn  I'.  Servilio  di;;nioreni?  Al 
euni  (piidi  in  eivitas  non  bal)et.  Quod  ei^-o  ipse  neniini 
pulai  danduni,  ne  a  senalu  (|ui<leiu;  id  ef;o  unius  judicio 
(lelaluni  eoiiq)robeni?  Lxpedito  nobis  boniine  et  paralo, 
patres  eonscripli ,  (t|ius  est,  et  eo,  qui  iinptriuni  le^;iti- 
nium  lialieat;  (pii  pratcrea  auetoiitalnn,  nonien,  exeici- 
tuni,  peispecluin  aniniuni  in  republiea  liberanda. 

XI.  Quis  i^ilur  is  est?  aut  M.  iJrulns,  aut  C.  Cassius, 
aul  uleiipie.  Decerneicui  plane,  sieul  nndta,  <<  ronsuleni 
«  alteiuni,and)ove,  »ni  niuturneolliKasseniusin  Gr:ecia, 
et  ejus  auxiiiuni  ad  llabani  vert;ere,  «piain  ad  Asiaui, 
nialuissenius  :  non  ut  ex  ea  aeie  respeChini  babereinns, 
sed  ut  ipsa  aciens  subsidiuni  balteiet  etiam  transniai iinnu. 
l'ia-terea,  patres  coiis<ri|iti,  M.  Itrutuni  relinet  etiam  iiuiii' 
C.  .\ntoiiius,  (pii  teiiet  Apdlloni.un,  ni.i;;iiatii  iirbein  et 
(;ia\eni;  lenet,  opinor,  nyllidiiii;  Iciut  Ainanliam;  iii.slat 
l''|iii(i;  iii^et  Iil)iii'iiiii;  iial)el  aiiipiot  cohnrles,  b.dirl 
e(piilalun).  Iline  si  ISriilii.-.  eiit  tiadiii  tus  ad  aliud  bcllum, 
Graeidui  ceilc  arnica  iiuuà.  Lst  ouicui  etiaiu  de  ISiuudisio 
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d'Antonius;  d'ordinaire  il  se  hâte  déplier  bagage, 
il  ne  supporte  pas  la  perspective  d'un  long  siège. 
Si  Brutus  termine  de  ce  côté ,  il  comprend  qu'il 
servira  mieux  la  république  en  poursuivant  Dola- 
bella  qu'en  demeurant  en  Grèce  ;  il  prendra  son 
parti  de  son  chef,  comme  il  l'a  déjà  fait;  et  au 
milieu  de  tant  d'incendies  auxquels  il  faut  courir 
sur-le-champ,  il  n'attendra  point  les  ordres  du  sé- 
nat. Brutus  et  Cassius  ont  été,  dans  plusieurs  ren- 
contres, leur  sénat  à  eux-mêmes.  Aussi  bien  dans 
un  tel  désordre ,  dans  une  telle  confusion,  dans 
un  tel  renversement  de  toutes  choses,  il  est  de 
toute  nécessité  d'obéir  plutôt  aux  circonstances 
qu'à  la  coutume.  Et  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  Brutus  et  Cassius  ont  vu  dans  le  salut  et  dans 
la  liberté  de  la  patrie  la  loi  la  plus  sainte,  la  cou- 
tume par  excellence.  Ainsi ,  quand  même  on  ne 
mettrait  pas  en  délibération  s'il  faut  poursuivre 
Dolaljella,  je  tiendrai  la  chose  décidée;  tant  est 
grande  la  vertu,  l'autorité ,  la  noblesse  de  ces  il- 
lustres citoyens.  L'armée  de  l'un,  nous  la  connais- 
sons par  nous-mêmes  :  celle  de  l'autre,  sur  de  fidè- 
les rapports. 

XIl.  Brutus u'adonc  pas  attendu  nos  décisions, 
il  connaissait  nos  volontés.  La  province  de  Crète 
lui  était  assignée  ;  il  ne  s'y  est  pas  rendu  :  la  Ma- 
cédoine était  à  un  autre;  il  y  a  volé.  lia  regardé 
comme  son  affaire  tout  ce  que  vous  vouliez  qui 
fût  la  vôtre.  Il  a  levé  de  nouvelles  légions;  il  en 
a  rallié  d'anciennes.  Il  a  enlevé  à  Dolabella  sa 
cavalerie  (et  Dolabella  ne  s'était  pas  encore 
souillé  du  plus  affreux  parricide) ,  et  de  son  chef 
il  l'a  déclaré  ennemi  de  l'État.  Autrement,  de 
quel  droit  aurait-il  enlevé  sa  cavalerie  à  un  con- 


sul? Et  Cassius ,  que  distingue  la  même  grandeur 
d'âme,  la  même  prudence ,  n'est-il  point  parti 
de  l'Italie  dans  l'intention  de  fermer  la  Syrie  à 
Dolabella?  De  quel  droit?  Du  droit  que  Jupiter 
lui-même  a  établi,  du  droit  qui  légitime  et  justi- 
fie toutes  les  mesures  salutaires  à  la  république. 
Qu'est-ce  que  la  loi,  si  ce  n'est  la  droite  raison,  une 
raison  émanée  des  dieux,  qui  commande  Ih  m- 
nête,  et  qui  interdit  le  contraire  de  l'honnête. 
C'est  à  cette  loi  que  Cassius  s'est  conformé  lors- 
qu'il s'est  rendu  en  Syrie.  Cette  province  était  à  un 
autre,  d'après  les  lois  écrites  :  ces  lois  anéanties, 
il  l'a  fait  en  vertu  de  la  loi  de  nature. 

Mais  afin  que  vous  prêtiez  à  cette  loi  l'appui 
de  votre  autorité ,  voici  mon  avis  :  «  Attendu  que 
Publius  Dolabella,  ce  monstre  cruel  et  san- 
guinaire, ainsi  que  les  ministres,  complices  et 
agents  de  ses  fureurs,  ont  été  par  le  sénat  décla- 
rés ennemis  du  peuple  romain  ;  attendu  la  déci- 
sion du  sénat  portant  que  P.  Dolabella  sera  pour- 
suivi par  la  voie  des  armes,  afin  qu'après  avoir 
violé  toutes  les  lois  divines  et  humaines  par  un 
crime  nouveau,  inouï,  irrémissible,  et  s'être 
rendu  coupable  envers  la  patrie  du  plus  affreux 
parricide,  il  subisse  de  la  part  des  hommes  et  des 
dieux  les  peines  qu'il  mérite  et  qui  lui  sont  dues  : 
le  sénat  ordonne  que  C.  Cassius,  proconsul ,  ad- 
ministrera la  province  de  Syrie,  comme  si  le  gou- 
vernement lui  en  était  échu  au  meilleur  titre.  Or- 
donne que  Q.  Marcius  Crispus,  proconsul;  L. 
Statius  Marcus,  également  proconsul  ;  A.  Allié- 
nus,  lieutenant,  lui  remettront  leurs  troupes  et 
lui  en  livreront  la  conduite  :  ordonne  que  Cassius 
avec  ces  troupes,  et  celles  qu'il  pourra  lever  dans 


atque  illa  ora  Italiae  providenduni.  Quanquam  miror  tam-  | 
diu  morari  Antoniuni.  Solet  cnim  accipeie  ipse  manicas ,  ' 
nec  diulins  obsidionis  nietum  sustineie.  Quod  si  confece-  ! 
rit  Brutus,  et  intellexerit,  plus  se  reipuWicœ  profiituium, 
si  Dolabellani  persequatur,  quam  si  in  Grsecia  nianeat  :  ; 
aget  ipse  per  sese,  ut  adhuc  quoque  fecit;  neque  in  tôt 
inceiidiis,  quibus  confestim  succuriendum  est,  exspecta- 
bit  senatum.  Nam  et  Brutus  ,  et  Cassius  multis  jani  in  ré- 
bus ipse  sibi  senalus  fuit.  Necesse  est  eniiii ,  in  tanta  con- 
versione  et  perturbalione  rerum ,  temporibus  potius  pa- 
rère ,  quam  moribus.  Nec  eniui  nunc  primuni  aut  Brutus , 
au t  Cassius  salutem  libertatemqne  patria^,  legem  sanctis- 
simam,  et  moreni  optimum  judicavit.  Itaque  si  ad  nos 
nibil  referrelur  de  Dolabella  persequendo,  tameu  ego  pro 
decreto  putarem,  quimi  essent  taies  virtu(e,  auclorilate, 
nobililate  sumnii  viri  :  quorum  alteriusjam  notus  nobis 
est  exercitus,  alterius  auditus. 

XII.  Non  igitur  Brutus  exspcctavit  décréta  nostra ,  quum 
studianosset.  Neque  enira  est  inprovinciam  suani  Cretam 
profectus;  in  Macedoniam  alienam  advolavit;  omnia  sua 
putavit,  quœ  vos  vcstra  osse  velletis;  legiones  conscripsit 
novas,  excepit  veleres  ;  cquilatum  adse  al)duxit  DolabeiltT, 
atque  eum  nondum  tanto  parricidio  oblilum,  boslem  sua 
scntentia  judicavit.  Nam  ni  ila  esset,  quo  jure  equilalum 
a  consule  al)ducerel?  Quid."  C.  Cassius,  pari  maguitudine 


animi  et  consilii  prseditus ,  nonne  eo  ex  Italia  consilio  pro- 
fectus est,  ul  probiberet  Syria  Dolabellam  ?  Qua  lege ?  quo 
jure  ?  Eo ,  quod  Jupiter  ipse  sanxit ,  ut  omnia ,  quœ  reipu- 
blicse  sabitaria  essent ,  légitima  et  jusla  haberentur.  Est 
enim  lex  nibil  aliud  ,  nisi  recta  et  a  numine  deorum  tracta 
ratio,  impeians  bonesta,  probibens  contraria.  Huic  igitur 
legi  paruil  Cassius ,  quum  est  in  Syriam  profectus ,  alienam 
provinciam ,  si  bomines  legibus  scriptis  uterentur ,  bis 
vero  oppressis,  suam,  lege  naturaî. 

Sed  ut  ea  vestra  quoque  auctoritate  firmelur,  censée  : 
Quum  P.  Dolabella,  quique  ejus  crudelissimi  et  teterrimi 
facinoris  ministri,  socii ,  adjutores  fuerunt,  bostes  populi 
romani  a  senalu  judicali  siut;  quumque  senatus  P.  Dola- 
bellam beJlo  persecpiendum  censueril,  ut  is,  qui  omnia 
deorum  hominumque  jura  novo ,  inaudito,  inexpiabili  sce- 
lere  polluerit ,  nefarioque  patriœ  se  parricidio  obstrinxerit, 
pœnas  diis  bominibusque  méritas  debitasque  persolvat  : 
senatui  placere ,  C.  Cassium,  proconsulem,  provinciam 
Syriam  obtinere  ,  uti  qui  eani  optimo  jure  provinciam  tfb- 
linuerit;  eumquea  Q.  Marcio  Crispo  ,  proconsule,  L.  Sta- 
tio  Murco,  proconsule,  A.  Alliejio  legato,  exercitus  acci- 
pere,  eosque  ei  tradere;  cumque  bis  copiis,  et  si  quas 
pr.Tterea  ^larav  erit ,  bello  P.  Dolabellam  terra  marlque  per- 
secpii  :  ejus  belli  gerendi  causa ,  quibus  ei  videatur,  naves, 
nautas,  pecuniam,  cetera,  quœ  ad  id  bellum  gerendum 
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la  suite,  poursuivra  par  la  voie  des  armes  P.  Do- 
labellasur  terre  et  sur  nier.  Pour  soutenir  cette 
guerre,  il  pourra  à  sa  volonté  exiger  des  navires, 
des  matelots,  de  l'argent,  enfin  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  au  succès  de  cette  expédition;  et  à  cet 
effet  il  commandera  en  Syrie,  Asie,  lîythinie  et 
dans  le  Pont,  avec  pleine  puissance  et  autorité. 
Ordonne  en  outre,  que  dans  toute  province  où  le 
théâtre  de  la  guerre  pourra  être  transporté,  le 
pouvoir  de  C.  Cassius,  proconsul,  sera  supérieur 
à  celui  de  quiconque  administrera  cette  province, 
au  moment  où  C.  Cassius,  proconsul ,  y  entrera. 
Que  si  le  roi  Déjotarus  père,  et  le  roi  Déjotarus  fils 
qui ,  dans  plusieurs  guerres,  ont  assisté  par  leurs 
concours  l'empire  du  peuple  romain,  aident  dans 
cette  circonstance  C.  Cassius,  proconsul,  de  leurs 
troupes  et  de  leur  argent  ;  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main leur  en  sauront  gré.  Si  les  autres  rois  tétrar- 
ques  et  dynastes  font  de  même,  le  sénat  et  le 
peuple  romain  ne  mettront  pas  leurs  ser\  ices  en 
oubli.  Ordonne  enfin  à  C.  Pansa  et  A.  Hirtius, 
consuls,  à  l'un  ou  à  l'autre,  ou  à  tous  deux,  s'ils 
le  jugent  à  propos,  la  république  une  fois  rétablie, 
de  s'occuper  des  provmces  consulaires  et  préto- 
riennes, et  d'en  faire  immédiatement  leur  rapport 
au  sénat.  Cependant  les  provinces  demeureront 
au  pouvoir  de  ceux  qui  en  sont  en  possession , 
jusqu'à  ce  que  le  sénat  ait  pourvu  à  leur  rem- 
placement. » 

\in.  Cassius  est  plein  d'ardeur;  ce  sénatus- 
consulte  enflammera  encore  son  courage;  il  est 
en  armes,  vous  lui  en  donnerez  de  nouvelles. 
Vous  ne  pouvez  ignorer  ni  sa  valeur,  ni  le  nom- 
bre de  ses  troupes  :  sa  valeur,  vous  en  voyez  les 
preuves;  ses  troupes,  vous  en  connaissez  l'effectif; 
et  elles  sont  sous  les  ordres  d'un  homme  brave 
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et  déterminé,  qui,  même  Trébonius  vivant,  au- 
rait fermé  l'entrée  delà  S>  rie  aux  brigandages  do 
Dolabella.  Alliénus,  mon  ami  particulier,'^ s'est 
mis  en  route  depuis  la  mort  de  Trébonius,  et  il 
ne  souffrira  pas  même  qu'on  l'appelle  le  lieute- 
nant de  son  assassin.  Cecilius  Rassus,à  la  vérité 
sans  emploi,  mais  brave  et  illustre  citoyen ,  est 
à  la  tête  d'une  armée  aguerrie  et  victorieuse.  Les 
rois  Déjotarus,   le  père  et  le  fils,  commandent 
une  armée  nombreuse ,  et  formce  sur  le  modèle 
des  nôtres.  Le  fils  a  le  plus  bel  avenir,  le  plus 
heureux  naturel ,  les  plus  hautes  vertus.  Que 
dire  du  père?  Son  attachement  pour  le  peuple  ro- 
main date  de  son  enfance,  rson-seulemeut  il  a 
secondé  nos  généraux  dans   leurs  campagnes, 
mais  encore  il  a  servi  pour  nous  à  la  tête  de  ses 
troupes.  Quels  éloges  Sylla,  iMuréna,  Servilius, 
Lucullus,  quels  témoignages  éclatants  d'honneur 
et  de  respect  n'ont-ils  pas  sou\ent  décernés  à  ce 
prince  en  plein  sénat?  Que  dirai-jede  Pompée? 
à  ses  yeux,  Déjotarus  était  le  seul  ami  de  cœur,  le 
seul  vraiment  dévoue,  le  seul  fidèle  que  Rome 
eût  dans  tout  l'univers.  iNous  commandâmes  des 
armées,  M.  Bibulus  et  moi,  dans  des  provinces 
limitropb.es  de  ses  États.  Déjotarus  nous  aida 
de  sa  cavalerie  et  de  ses  troupes  de  pied.  Vint  en- 
suite cette  guerre  civile,  si  déplorable  et  si  dé- 
sastreuse. Que  devait  faire  alors  Dcjotarus?  Quel 
était  le-parti  le  meilleur?  Il  n'est  pas  besoin  de  le 
dire,  surtout  quand  la  fortune  des  armes  s'est 
prononcée  contre  le  sentiment  de  Déjotarus.  Si, 
dans  cette  guerre,  il  commit  une  erreur,  elle  lu 
fut  commune  avec  le  sénat.  Si  son  opinion  fut  ia 
bonne,  on  ne  doit  point  blâmer  même  une  cause 
vaincue.  A  ses  troupes  se  joindront  d'autres  rois  : 
d'autres  levées  viendront  encore  s'y  reunir.  Les 


perlineant,  nt  imperandi  in  Syria,  Asia,  nilliynia,  Poiilo, 
jus  poteslatomqueliaheat;  utiiiK!,  quani(iiiii(|iii;  iii  pnniii- 
ciam  ojiis  belli  geroiiili  caii,->a  advcni'iit,  11)1  iiiajus  impc- 
riiiin  C  CasKJi,  proronsiilis,  sil,  (piaiii  cjusoril,  (|iii  eain 
pinviiiciani  tiini  obtincliit,  «jiiiiin  C  Ca>siijs,  picMoiisiil, 
in  oam  pioviiiciam  veiioiit  :  rc^it'in  Di-jolaniin  paticii»,  cl 
rogcni  Dejolarum  filiiim  ,  si,  ut  niultis  Ik-IIIs  sa'pcnnmoro 
impcriuin  |>opuli  romani  juverint,  itrm  C.  Cassiuiii  pro- 
coiisuii'ni  (Mipiis  suis  oijibusque  juvisscnt,  scnatni  j)opu- 
loque  romano  Riatuin  esse  facturos;  il»'m(|ue  si  (cU'ii 
rpfçcs,  tclrarcliic,  (lynasta'(|iic  focissent,  senaliim  popu- 
lumqnoromanum  cornniol'lirii  uou  iinnieniorcm  futururn  : 
utitpip  C.  I'ans;i ,  A  lliitjus,  roiisiilcs  ,  alU-r,  ainbovc  ,  s 
eis  vitlfbilur,  ii'pulilic;i  ri'(  iipciata,  île  pniviiiciis  consula- 
rihus,  pra^toiiis,  ad  liuiw-  mdincui  prinm  quoipio  lcrn|)<jru 
reffranl.  liiltr<M  provinriip  ah  lis,  a  quihus  otilinuntur, 
oblineanUir,  (juoad  inique  ex  scnalusconsuito  suc<  essuin 
sit. 

XIH.  Hoc  senatusconsiiito  ardentom  innammal)iUs,  et 
arniatum  armabids  Cassium.  Nec  enim  aniiniim  ojus  polc- 
slis  i;;norare , noc  ((ipias.  Anin)ns  is  est,  qiicni  xidclis  ;  co- 
piîP,  (pias  audistis,  fitrtis  «t  ronslaiilis  viri,  fpii,  ne  vivo 
qnidem  ïicbonio,  Dolabella;  latrociniuni  in  Syiuini  penc- 


Irare  sivisset.  Allienns,  faniiliaris  et  nofessaiin?  meus, 
post  intcrilum  Trebonii  piofcclus,  ne  dici  (luideai  se  lega- 
tuni  Uolabeii;iî  volel.  Kst  Q.  Ocilii  lîassi,  piivati  iMiu.s 
quidem,  sed  forUs  et  pra'cjari  viii,  tol)iisliis  et  Aiclor 
exercilus.  Dejotari  régis  et  patris,  cl  (ilii,  et  inat;nus  el 
nostro  more  instrnetus  excrcitus  :  sinnina  in  lilio  spes, 
sumnia  inj-cnii  indoles,  sunnnaipic  \iiliis.  Qnid  de  paire 
dirani?(njiis  benivol.nlia  in[)iipidnm  romannni  est  ipsiiiâ 
•X'ipiajis  a'tati;  (pii  non  soliini  sociiis  iniperatoruni  noslro- 
riim  fuit  in  bellis,  vcruni  cliain  du\  copiarum  suaruin. 
Qua^  di;  illo  ^iio  Sulia,  (pia;  Mniena,  tpia'  Scr\ilins,  qnii> 
Lnculhis,  qnam  ornate  ,  ipiain  buiioriliic,  i|nam  {graviter 
s.'i'pe  in  scnatu  pra-dicaxernnl?  Qiiid  de  C'n.  Ponqteio  lo- 
qnar?  (pii  inuim  Dejolarnin  in  loto  orbe  lerrarum  ex  animo 
amicnni,  vcn^pie  benevoUiin,  mium  lidelem  popnio  ronuuio 
ju<li('a>il.   l'niinns  ini|ieratores ,  cj;o  et  M.   ISilinius,   ia 
propinipiis  linitiniisqne  provinriis.  Al)  eodeni  rcf^e  adjnti 
sumus  et  cqintatn,  et  pedestiil)us  c'iq)iis.  Secntnin  est  hoc 
ar^rbissinium  et  calamilosissimuni  civile  liellnm.  Inipio, 
quid  facicndnni  Dejolaro,  ipiid  nmnino  rectins  fneiit,  di- 
ccre  non  csl  nece>sc  :  pra'>erlini  ipniin  conira,  ai'  Déjo- 
tarus sensil,  vicluiia  belii  jndicarit.  Quo  in  beilo  si  ruil  cr- 
ror,  cuniniuiiis  ei  Tuit  cuin  senatu  ;  sin  recta  scnteulia,  ne 
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vaisseaux  ne  manqueront  pas  ;  tant  les  Tyriens 
estiment  Cassius ,  tant  son  nom  est  respecté  en 
Syrie  et  en  Phénicie. 

XIV.  La  république  a  dans  la  personne  de 
Cassius,  pères  conscrits ,  un  général  disponible  à 
opposer  àDolabella,  et  non-seulement  un  général 
disponible ,  mais  encore  habile  et  brave  Cassius 
a  fait  de  grandes  choses  avant  l'arrivée  de  l'illus- 
tre Bibulus ,  car  Pacorus  a  vu  ses  plus  renommés 
généraux  et  ses  meilleures  troupes  disparaître 
devant  lui  ;  et  par  lui  la  Syrie  a  été  délivrée  de 
l'invasion  formidable  des  Parthes.  Son  plus  beau, 
son  plus  brillant  titre  de  gloire ,  je  le  passe  sous 
silence  :  en  le  louant  par  mes  paroles ,  je  pour- 
rais n'être  pas  agréable  à  tout  le  monde.  J'aime 
mieux  que  la  mémoire  s'en  conserve  dans  nos 
cœurs.  Déjà,  pères  conscrits ,  j'ai  entendu  dire  à 
quelques-uns  que  j'avais  trop  de  pente  à  honorer 
Brutus ,  à  honorer  Cassius ,  ce  dernier  surtout. 
On  m'a  même  prêté  l'intention  de  lui  déférer  le 
pouvoir  et  l'autorité  suprêmes.  Comment  les  ho- 
norer? des  hommes  qui  sont  l'honneur  de  la  ré- 
publique! Mais  quoi  !  les  honneurs  que  j'ai  rendus 
à  Brutus ,  n'y  avez  vous  pas  tous  souscrit  ?  M'en 
faites-vous  donc  un  reproche?  Devais-je  honorer 
de  préférence  les  Antoine ,  la  honte  et  l'oppro- 
bre ,  non-seulement  de  leur  famille ,  mais  encore 
du  nom  romain?  Devais-je  honorer  Censorinus, 
notreennemi  dans  la  guerre,  en  temps  de  paix 
le  déprédateur  de  nos  biens?  Le  reste  de  ces  bri- 
gands, dois-je  les  citer,  dois-je  en  ramasser  les 
vils  débris?  Non,  non;  ces  éternels  ennemis 
de  la  paix ,  de  la  concorde,  des  lois,  de  la  justice, 
de  la  liberté,  je  suis  si  loin  de  vouloir  les 
honorer,  qu'il  m'est  impossible  de  ne  point  les 


haïr  de  tout  l'amour  que  j'ai  pour  la  république. 

Prenez  garde,  dit-on,  d'offenser  les  vétérans. 
Voilà  ce  que  j'entends  répéter  partout.  Jedois  des 
égards  aux  vétérans  ;  oui ,  à  ceux  qui  ont  des  in- 
tentions pures  :  mais  pourquoi  les  craindrais-je  ? 
Les  vétérans  qui  ont  pris  les  armes  pour  la  répu- 
bUque,  et  quiont  suivi  G.  César  par  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  de  son  père,  ceux  qui  aujour- 
d'hui défendent  la  république  au  péril  de  leur  vie , 
ceux-là  jene  dois  pas  seulement  les  ménager,  mais 
je  veux  encore  qu'ils  soient  comblés  de  récompen- 
ses. Ceux  qui  demeurent  paisibles,  comme  la 
sixième  et  la  huitième  légion,  méritent,  selon  moi, 
beaucoup  de  gloire  et  de  considération.  Mais  les 
compagnons  d'Antoine,  ceux  qui,  après  avoir  dé- 
voré lœ  bienfaits  de  César,  assiègent  un  consul 
désigné,  ceux  qui  menacent  Rome ,  la  flamme  et 
le  fer  à  la  main ,  ceux  qui  se  sont  livrés  à  Saxa  et 
à  Caphon  :  ces  hommes  nés  pour  le  crime  et  le 
pillage ,  est-il  personne  qui  les  croie  digues  de 
ménagement  ?  Donc ,  ou  ils  sont  fidèles ,  et  nous 
devons  même  les  récompenser  ;  ou  ils  sont  paisi- 
bles, et  nous  devons  les  protéger;  ou  ils  sont  im- 
pies, forcenés,  et  c'est  avec  justice  que  nous 
avons  pris  les  armes  pour  les  combattre. 

XV.  Quels  sont  donc  les  vétérans  dont  nous  crai- 
gnons d'aliéner  les  esprits?  seraient-ce  ceux  qui 
veulent  délivrer  D.  Brutus  assiégé?  Si  le  salut  de 
Brutus  leur  est  si  cher,  comment  peuvent-ils  haïr 
le  nom  de  Cassius?  Seraient-ce  ceux  qui  n'ont  pris 
parti  pour  personne?  Je  ne  crains  pas  de  trouver 
un  seul  citoyen  dangereux  parmi  des  hommes 
si  amis  de  leur  repos.  Quant  à  cette  troisième 
classe,jene  dis  pas  de  soldats  vétérans ,  mais  d'en- 
nemis irréconciliables ,  je  désire  les  abreuver  de 


vicia  quidem  causa  vituperanda  est.  Ad  bas  copias  accè- 
dent alii  reges ,  etiam  delectus  accèdent.  Neque  vero  cla* 
ses  deerunt  :  tanti  Tyrii  Cassium  faciuut,  tanti  ejus  in  Syari 
noiuen  atque  Phœnice  est. 

XIV.  Paratum  habet  imperalorem ,  C.  Cassium,  patres 
conscripti ,  respublica  contra  Dolabellam ,  nec  paratum  so- 
lum,  sed  peritum  atque  fortem.  Magnas  ille  rcs  gessit  ante 
Ribuli,  summi  viri,  advenlum,  quum  Pacori  nobilissimos 
duces  maximasque  copias  fudit,  Syriamque  immani  Par- 
tiiorum  impetu  Uberavit.  Maximam  ejus  et  singularem 
laudem  praelermitto.  Cujus  enim  prœdicatio  nondum  omni- 
bus grata  est,  banc  mémorise  potius,  quara  vocis  lestimo- 
nio  conservemus. 

Auimadverli ,  patres  conscripti ,  dici  jam  a  quibusdam , 
exomari  etiam  nimium  a  me  Brutuni ,  nimium  Cassium 
ornari  ;  Cassio  vero  sententia  mea  dominatum  et  principa- 
tum  dari.  Quos  ego  orno?  nempe  eos,  qui  ipsi  sunt  orna- 
menla  reipnbUcœ.  Quid  ?  D.  Brutum  nonne  omnibus  senten- 
tiis  semper  omavi?  num  igitur  reprehenditis?  An  Antonios 
potius  ornarera,  non  modo  suarum  familiarum,  sed  ro- 
mani nominis  probra  atque  dedecora?  an  Censorinum  or- 
ncm,in  bello  bostem,  in  pace  sectorem?  an  cetera  ex  eodem 
lalrocinio  naufiagia  colligam  ?  Ego  vero  istos ,  otii ,  con- 
cordlœ,  legum,  judicioruni ,  libertatis  inimicos,  tantum 


anest  ut  ornem ,  ut  effici  non  possit,  quin  eos  tara  oderim , 
quam  rempublicam  diligo. 

Vide,  inquit,  ne  veteranos  offendas.  Hoc  enim  ve- 
maxime  exaudio.  Ego  vero  veteranos  tueri  debeo  ;  sed  hos , 
quibus  sanitas  est  :  certe  limere  non  debeo.  Eos  veteranos, 
qui  pro  repul)lica  arma  ceperunt,  secutique  sunt  C.  Cœsa- 
rem  auctoritate  beneficiorum  paternorum ,  hodieque  rem- 
publicam defendunt  cum  magno  periculo ,  non  tueri  solum, 
sed  etiam  commodis  augere  debeo.  Qui  autem  quiescunt , 
ut  sexta ,  et  oclava  legio ,  in  magna  gloria  et  laude  ponendos 
puto.  Comités  vero  Antonii ,  qui,  postquam  bénéficia  Cœ- 
saris  comederunt,  consulem  designatum  obsident,  huic 
uibj  ferro  iguique  minitantur,  Saxae  se  et  Capboni  Iradide- 
runt,  ad  facinus  prœdamque  natis,  num  quis  est,  qui 
tuendos  putet.'  Ergo  aut  boni  sunt,  quos  etiam  ori'aro; 
aul  quieti,  quos  conservare  debemus;  aut  impii,  quorum 
contra  furorem ,  et  bellum ,  et  justa  arma  suscepiraus. 

XV.  Quorum  igitur  veteranorura  animos  ne  offenda- 
mus,  vereraur?  Eorumne,  qui  D.  Brutum  obsidione  cu- 
piunt  iiberare?  quibus  quum  Bruti  salus  cara  sit,  qui 
possunt  Cassii  nomen  odisse.'  An  eorum,  qui  utrisque 
armis  vacant?  Non  vereor,  ne  acerbus  civis  quisquam  isto- 
rum  sit,  qui  otio  delectantur.  Tertio  vero  generi  non  mi- 
litum  veleranorum ,  sed  imporlunissimorum  bosiium , 


ONZIÈME  rilILlPPIQUi:. 


la  douleui-  lapins  amère.  Après  tout,  pères  con- 
scrits ,  jiisqiu'sà  quand  laisserons-nous  le  bon  p^ai- 
sir  des  vétérans  liouverner  nos  décisions?  Quel 
est  donc  leur  orgueil,  quelle  est  leur  arrogance, 
qu'il  nous  l^iille  consulter  leur  caprice  dans  le 
choix  de  nos  généraux!  Pour  moi,  je  me  sens 
pressé,  pères  conscrits,  de  vous  dire  toute  ma 
pensée  ;  ce  ne  sont  pas  les  vétérans  qu'il  nous 
faut  considérer,  ce  me  semble,  mais  bien  plutôt 
ces  jeunes  milices,  la  Heur  de  l'Italie;  ces  nou- 
velles légions  prêtes  à  voler  a  la  délivrance  du 
pays;  c'est  l'Italie  tout  entière,  c'est  l'opinion 
qu'elle  doit  se  faire  de  vos  augustes  décrets.  Rien 
ne  brille  d'im  éclat  éternel  :  les  générations  se 
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poussent;  longtemps  les  légions  de  César  ont  été 
llorissantes  ;  maintenimt  c'est  le  ti)ur  des  légions 
de  Pansa,  des  légions  d'Iiirlius,  des  légions  du 
lils  de  César,  le  tour  des  légions  de  Plancus.  A 
elles  l'avantage  du  nombre,  l'avantage  de  l'ilge, 
l'avantage  de  la  considération  même.  Aussi  bien, 
elles  soutiennent  une  guerre  cpie  tous  les  peu|)les 
approuvent.  On  leur  a  promis  des  récompenses; 
les  vétérans  ont  reçu  les  leurs  :  qu'ils  en  jouis- 
sent :  mais  accpiittons-nous  envers  les  autres  de 
nos  promesses.  J'espère  que  les  dieux  immortels 
jugeront  cette  conduite  tres-équitable. 

Dans  cet  état  de  choses,  pères  conscrits,  l'avsi 
que  j'ai  ouvert  me  semble  devoir  être  adopté. 


ciqiio  quam  acerl>issimiim  ilolorem  imnerc.  Qiiaiiqiiam  , 
paUes  consciipli ,  qnousiiiie  diceniiis  spiilcnlias  vetoiano- 
iiim  arbilralii?  Qiiotl  eonini  taiituin  faslidiiim  esl,  ([iirc 
tantaarrogantia,  iil nA arl)itiiiiiii  illoriim  iiiiixiatoi es etiaiu 
dcligamus?  Ego  autem  (diconfliiin  est  rnini,  iiatrcs  inn- 
scripti,  quod  sciilio),  non  tani  vetcranos  iiituendos  nobis 
arhilror,  quam  qui<l  tirones  milites,  llos  Italia;,  quiJ 
nv)vae  legiones ,  ad  liljeraiidam  patriam  paratis;^ima* ,  qiiid 
cuncla  Ualia  de  vpstra  gravitait;  seiitiat.  Xiliil  cnim  scnipcr 
(loret;  atas  succcdit  œtati  :  diu  k-iiionos  Cœsaris  viguc- 


runt  ;  nunc  vigont  Pansœ  ,  vigont  Iliilii ,  vigcnt  Cresaris 
tilii ,  vigcnl  IManci  ;  viucunf  ninntMo ,  viiuunt  a'tatiliiis  ;  ni- 
iiiiruin  ciiam  .iiuloritato  vincuiil.  Id  ciiiin  hi'llum  gcvnnl, 
ipioil  al)  omnibus  gcntibus  comprobatur.  Ilaquc  liis  piir- 
luia  promiss;' suiil;  illis  ptMSulula.  Irnautnr  liis  illi  ;  [mt- 
sdlvanlui-  liis,  qux  spopondimus.  id  cnim  dcos  immoilalo 
spero  a'ipiissimum  judirarc. 

Qiiio  (iiium  ila  sinl,  eam  ,  quam  di\i ,  «^mtenliani ,  ao- 
bis,  patres  consciipli,  censco  comprobandam. 


I 
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PHILIPPÏQUE. 


DISCOURS  CINQUANTE-QUATRIÈME. 


ARGUMENT. 

11  avait  été  décidé,  pour  la  seconde  fois,  sur  le  rapport 
du  consul  Pansa,  qu'on  enverrait  des  dépntés  à  Antoine. 
An  noml)re  des  cinq  personnages  consulaires,  cliargés  de 
cette  mission ,  était  Ciccron  lui-niènie. 

Cicéron ,  trompé  d'aliord  par  l'intérêt  qu'il  prenait  à 
D.  Brutus,  et  par  les  démarches  des  amis  d'Antoine,  s'a- 
perçut bientôt  qu'il  était  joué ,  et  essaya  de  faire  revenir 
le  sénat.  C'est  dans  ce  but  qu'il  prononça  la  douzième 
rhillppïque. 

Le  projet  d'une  nouvelle  députation  fut  abandonné ,  et 
le  consul  C.  Yibius  Pansa  sortit  de  Rome  au  commence- 
ment d'avril  pour  aller  joindre  Hirtius  et  Octave  à  la  tôle 
des  troupes  qu'il  avait  levées ,  et  tenter  aussitôt  de  délivrer 
D.  Brutus  par  une  bataille  décisive. 


I.  Sans  doute,  pères  conscrits,  il  doit  paraître 
étrange  que  celui-là  se  méprenne  et  s'abuse  qui 
souvent,  dans  les  circonstances  les  plus  graves 
a  mérité  votre  assentiment.  Toutefois  je  me  con- 
sole par  l'idée  que  l'erreur  m'a  été  commune  avec 
vous,  avec  un  si  sage  consul.  Deux  consulaires 
nous  avaient  flattés  de  l'espérance  d'une  paix  ho- 
norable :  ils  étaient  les  amis  de  Marc  Antoine , 
presque  de  sa  maison  :  il  nous  semblait  qu'ils 
devaient  connaître  dans  sa  position  préseii te  qu'el- 
que  côté  vulnérable  qui  nous  était  inconnu.  L'un 
avait  chez  lui  la  femme  et  les  enfants  d'Antoine; 
l'autre  lui  écrivait  chaque  jour,  chaque  jour  il  re- 
cevait de  ses  lettres;  il  le  soutenait  ouvertement. 
Tout  à  coup  ils  nous  exhortent  à  la  paix,  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  fait  depuis  longtemps,  et 
sans  doute,  ils  n'agissaient  pas  sans  motif.  Un 
consul  joint  ses  exhortations  aux  leurs;  et  quel 
consul?  Veut-on  de  la  prudence?  c'est  l'homme 


le  moins  capable  d'illusions.  Veut-on  du  courage? 
il  ne  pouvait  accéder  à  la  paix  que  s'il  voyait 
Antoine  soumis  et  vaincu.  Veut-on  de  la  gran- 
deur d'âme?  il  préférerait  la  mort  à  l'esclavage. 
Vous-mêmes ,  pères  conscrits  (non  que  vous  eus- 
siez oublié  vos  anciens  décrets  si  énergiques, 
mais  dans  l'espérance  d'une  soumission  que  les 
amis  d'Antoine  appelaient  une  paix),  vous  vous 
apprêtiez  à  imposer  des  conditions;  car  il  n'est 
pas  dans  votre  pensée  d'en  recevoir.  Ma  confiance, 
et  je  crois  aussi  la  vôtre,  s'augmentait  encore 
du  bruit  répandu  que  la  maison  d'Antoine  était 
plongée  dans  le  deuil  ;  son  épouse,  dans  la  déso- 
lation. Ici  même,  les  partisans  d'Antoine,  dont 
mes  yeux  ne  quittent  pas  d'un  moment  les  visa- 
ges, avaient  l'air  consterné.  S'il  n'en  était  pas 
ainsi,  pourquoi  Pison  et  Calénus  ont-ils  pris 
l'initiative?  Pourquoi  dans  cette  circonstance? 
Pourquoi  si  brusquement?  Pourquoi  cette  ouver- 
ture de  paix  imprévue?  Pison  prétend  ne  rien 
savoir;  il  nie  qu'il  ait  rien  entendu  dire.  Calénus 
nie  également  que  rien  de  nouveau  soit  venu  à  sa 
connaissance.  Et  pourquoi  nient-t-ils  tous  deux  ? 
C'est  qu'ils  nous  croient  engagés  dans  une  négo- 
ciation pacifique.  Qu'est-il  donc  besoin  d'une 
résolution  nouvelle,  s'il  n'y  a  rien  de  nouveau 
dans  les  affaires? 

Il .  Nous  avons  été  trompés ,  oui  trompés,  je  le 
répète ,  pères  conscrits  ;  les  amis  d'Antoine  ont 
plaidé  sa  cause  et  non  celle  de  la  république.  Je 
le  voyais  bien ,  il  est  vrai ,  mais  comme  à  travers 
un  nuage.  Le  salut  de  D.  Brutus  avait  comme 
fasciné  ma  raison.  Que  si  à  la  guerre  il  était  pos- 
sible de  se  substituer  à  quelqu'un  ,  ce  serait  de 


I.  Etsi  minime  decere  videtur,  patres  conscripU  ,  falli 
dccipi ,  errare  eum ,  cui  vos  maximis  sa'pe  de  rébus  assen- 
liamini  :  consolor  me  tamcn ,  quoniam  vobisciun  pariter, 
et  una  cum  sapientissimo  consule  erravi.  Nam  quum  duo 
consulares  spem  honesffie  pacis  nobis  atlulisseut,  quod 
eranl  funiliares  M.  Antonii,  quoddomesîiii,  nossealiquod 
ejus  vulnus,  quod  nol)is  ignotum  esset,  videbantur.  Apud 
alUTum  uxor,  liberi;  aller,  quolidie  litleras  miltere,  acci- 
pere,  appite  favere  Antonio.  Hi  subito  bortari  ad  paccm, 
ipiod  jamdiu  non  fecissent ,  non  sine  causa  videbantur. 
Accessit  consul  bortator.  At  qui  consul?  Si  prudentiain 
quœrimus,  qui  minime  falli  iwssct;  si  virlulem,  qui  nul- 
lam  pacom  probaret ,  nisi  Antonio  ccderite  alijue  viclo  ;  si 
magnitudinem  animi,  qui  praeferret mortem  serviluti.  "Nos 
autem,  patres  conscripti,  nontam  immemores  veslroium 
gravissimorum  decretorum  videbamini ,  (piam  spe  allala 


deditionis ,  quam  amici  pacem  appellarent ,  de  imponendis , 
non  de  accipiendis  legibus  cogitare.  Auxerat  autem  meam 
quidem  spem,  credo  item  vestiam,  quod  doninm  Antonii 
aCnictam  mœstitia  audiebam ,  lamentari  uxorcm.  llic  etiam 
fautores  Antonii ,  quorum  in  vultu  habitant  oculi  mei ,  tri- 
stiores  vidcbam.  Quod  si  non  ita  est,  cur  a  Pisone  et  a  Ca- 
leno  polissinnnn,  cur  hoc  tempore,  cur  tam  improvise, 
cur  tam  repente  pacis  est  facta  menlio?  Negat  Piso  scire 
se,  negat  audisse  quidquam;  negat  Calénus,  rem  ullara 
novam  allatam  esse.  Atque  id  nuuc  negant,  posteaquam 
nos  paciiicatoria  legalione  implicatos  putant.  Quid  ergo" 
opns  est  novo  consilio,  si  in  re  nibil  omnino  novl  est? 

II.  Decepti ,  decepti ,  inquam ,  sumus,  patres  conscripti  : 
Antonii  est  acla  causa  ab  amicis  ejus,  non  publica.  Quod 
vidcbam  e(juidem,  sed  (juasi  per  caligincm  :  pra-strinxerat 
acicm  animi  D.  Bruti  salus.  Quod  si  in  bello  daà  vicarii 


POUZlÈiME  PlilLIPPlOUK. 


grand  cœur,  clans  le  cas  ou  D.  Brutus  pourrait 
s'échapper,  que  je  me  laisserais  assiéger  à  sa 
place.  Nous  avons  été  séduits  par  cette  parole 
deO-Fufius:  Quoi!  même  s' il  consent  as' cloifpier 
(In  Modène,  n'écouferons-nous  pas  Antoine? 
Quoi!  pas  même  s'il  s'enyage  à  reconnaitro 
rautorité  du  sénat?  Cela  paraissait  dur  :  aussi 
nous  avons  été  ébranlés,  nous  avons  nioUi. 
S'éloigne-t-il  donc  de  Modène?  je  ne  sais,  dit 
Calénus.  Obcit-il  au  sénat ?^e  le  crois;  mais  ce- 
pendant de  manière  à  saucer  sa  d  if/ ni  te.  Je 
vous  ie  conseille,  pères  conscrits.  Travaillez  de 
toutes  vos  forces  à  perdre  votre  dignité,  qui  est 
d'un  si  haut  prix  :  quant  à  celle  d'Antoine,  qui 

n'est  rien,  qui  ne  peut  rien  être,  ménagez-la 

.     r-  •.     I  •  -       1  ' ^""  ""  i^' --'i^"i'i:"u- i^K  sa  cieciara- 

avecsom.  FaKes-lui  rtcoux  rer  par  vos  égards  une  j  tion  soudaine  en  faveur  de  la  paix  dont  il  a  i)ris 

considération  qu'il  a  perdue  par  ses  crimes.  S'il  !  la  défense,  séduit  par  la  même  erreur  que  nous 
traitait  avec  vous  en  suppliant,  peut-être  l'écou 
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amis  me  blâmaient  de  m 'être  chargé  de  cette 
mission  dans  l'espérance  d'un  accommodement  » 
Cela  ne  me  surprend  pas,  D.  Servilius;  car  ce 
sont  vos  judicieux  et  sévères  conseils  qui  ont  en- 
levé a  Antoine,  je  ne  dis  pas  toute  considération 
mais  tout  espoir  de  salut.  Vous  député  auprès  de 
lui!  Qui  ne  s'en  étonnerait?  .l'en  fais  moi-même 
1  expérience  :  mon  avis  a  été  le  votre,  et  je  com- 
prends qu'on  l'ait  blâmé.  Mais  sommes-nous  les 
seuls  que  l'on  blâme?  Dans  quel  but  crovez- 
vous  que  Pansa,  cet  illustre  citoven,  vient  de 
parler  parmi  nous  si  longtemps  et  avec  tant  de 
précaution?  Dans  quel  but?  sinon  de  repousser 
loin  de  lui  linjuste  soupçon  de  connivence.  Et 
d'où  pouvait  venir  un  tel  soupçon? De  sa  déclara- 


terais-je  :  et  pourtant...  mais  je  m'en  tiens  à  ce 
que  j'ai  dit  ;  oui ,  je  l'écouterais.  Tant  qu'il  est  de- 
bout, il  faut  lui  résister,  ou  lui  faire  a  la  fois  le 
sacrifice  de  notredignité  et  de  notre  indépendance. 
Mais  il  n'est  plus  temps  de  réfléchir,  dira-t- 
on; la  députation  est  arrêtée.  Quoi!  n'est-il  pas 
toujours  temps  pour  le  sage  de  réparer  sa  faute? 
Tout  homme  peut  se  tromper;  il  n'y  a  qu'un 
insensé  qui  puisse  persévérer  dans  son  erreur. 
D'ailleurs,  les  dernières  réflexions,  comme  l'on 
dit,  sont  d'ordinaire  les  plus  sages.  Il  est  enfin 
dissipé,  le  nuage  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 
Le  jour  brille  :  tout  s'est  découvert.  Nous  voyons 
tout,  non-seulement  par  nos  yeux ,  mais  par  les 
avertissements  de  nos  amis.  Vous  venez  d'enten- 
dre le  discours  qu'a  prononcé  un  illustre  person- 
nage. '  J'ai  trouvé,  ;i-t-il  dit,  ma  maison  conster- 
née, mon  épouse,  mesenfants,  en  larmes.  Les  gens 
de  bien  s'étonnaient  de  ma  résolution  :  mes 


Que  si  nous  avons  été  abusés,  pères  conscrits 
par  un  espoir  faux  et  décevant,  revenons  sur  nos 
pas.  Le  meilleur  recours  pour  qui  se  repent,  c'est 
de  changer  d'avis. 

III.  Mais,  au  nom  des  dieux  immortels,  quel 
avantage  la  république  tirera-t-elle  de  notre  dépu- 
tation ?  Que  parlé-je  d'avantage  !  Kh  !  ne  lin'  sera- 
t-e.lle  pas  nuisible?  Quedis-je?  ne  lui  a-t-ellepas 
déjà  nui?  Croyez- vous  que  cette  ardente  et  géné- 
reuse passion  qui  anime  le  peuple  romain  à  re- 
couvrer son  indépendance  n'ait  pas  déjà  été  di- 
minuée, affaiblie  par  la  nouvelle  d'une  députa- 
ti(m  pacifique?  Que  penseront  lesmunicipes,  les 
colonies,  l'Italie  tout  entière?  Couservora-t-elle 
ce  zèle  dont  elle  était  embrasée  pour  repousser 
l'incendie  commun?  Croyez-vous  qu'ils  ne  se  re- 
pentiront pas  d'avoir  manifesté  leur  haine  con- 
tre Antoine,  ceux  qui  ont  promis  de  l'argent, 
des  armes ,  ceux  qui  se  sont  dévoués  tout  entiers 


solerent;  libenlerrae,  ut  D.  Uiulus  cniiUcretur,  pro  illo 
includi  pali-i  ei .  Atqui  liac,  voce  Q.  Fiilii  capli  simiiis  :  ><  ^e 
"  si  a  Mutina  (iiiidoni  rtMesserit,  aiidiemus  Aiitoniiiiu.'  ne 
«  si  m  spnatns  (piidem  potostalwn  fiitiirurn  se  dixeiit?  » 
DuMini  videbatiir.  Itaqiie  fiacti  siiniiis  :  cessiinus.  Recedit 
igitiira  Miilina?  ><  Ncscio.  »  F'aret  scnatni?"  Credn,  impiit 
"  Cnlnnus;  sed  ita,  ut  tont-at  difjnitateni.  »  Valdp  lior(  nie 
V()t)i.s  latmrandum  est ,  patres  eonscripti ,  ut  vesli  am  dinni- 
tateni  aniittatis ,  (pi.e  maxinia  est  ;  Atitoiiii ,  qua*  nnpie  est 
uUa,  neque  esse  potcst,  reliiieatis  :  ut  eam  per  \()s  recii- 
perel,  quam  per  se  perdidil.  Si  jarens  vobisnini  aliquid 
ageret,  audireni  foi  lasse  :  (piampiani....  sed  lioc  niaio  di- 
cere,  andirem.  Stanti  rr>.istenduin  est,  aut  comedenda 
nna  cuni  di;;Mi(ale  libellas. 

At  non  est  inlf^nini.  t'onstiluta  le^alio  est.  Quid  aiileni 
integrnm  non  est  sa[)jeii(i,  qiii)d  restitui  |M)lesl?  Cujusvis 
liominisest  errare  ;  nulliiis,  nisi  iusipientis,  in  enore  pei- 
sflverare.  Posferiores  eniin  eo^ilationes  ^ut  aiuni)  sapien 
tiores  soient  esse.  Diseussa  est  Ilia  calif^o,  <|Mani  paiillo 
aille  dixi  :  diluxit,  patel,  \idenius  oiniiia,  neque  per  nos 
sobiin ,  sed  admonemur  a  nostris.  Atfcndislis  paiillo  ante, 
pr.Tstantissiini  viri  quae  esset  oiatio.  "  Miestain,  inquit, 
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doiiuim  oflendi ,  conju^em ,  iiberos.  Admirabantiir  Itoni 
viri,  aciusabaut  amiei.qiiod  spe  paeis  lejzationeu»  snsre- 
pissein.  »  .\ec  iniruin,  I'.  Ser\ili.  luis  enjm  veris.siniis 
;;ra\issimis(pie  .seiiteiitiis  oinni  eht  non  dico  di;;iulate,  swl 
etiaiii  spe  salutis  spolialus  Antoiiius.  Ad  euni  ire  te  ie;;a- 
tiini,  (juis  non  iniraietiir?  De  me  experior  :  rujns  idem 
consibuni,  ipiod  tiiuni,  senlio,  <piain  repiebendaliir.  .Vos 
lepreliendinnir  soii.^  Quidi'  \\\  forli-ssiniiis  Pansa  .siiu» 
C^iiisa  lain  accuiab;  paniio  aille  lociitus  e.>t  lamdiii.'  gujd 
ejçit,  nisi  mi  f.ilsani  prodiliunis  a  .se  siis|ii('iiineni  depcllc- 
ret.^  l  nde  aiiteni  est  ista  siispjrio.'  Kx  paris  palrocinio 
•■epenliiio ,  ipiod  subito  siis(e|iit,  eodem  raplus  orrore  , 
qiionos. 

Quo<i  si  est  erratum ,  patres  ronscripli ,  s\^e  falsa  atcpiu 
failari,redeamus  in  viam.  Opliniusesl  portiis  pn»nitenti, 
iiiiilatio  eonsilii. 

ni.  Quid  enini ,  per  deos  immorlalcs!  polest  reipni»lir;(». 
prodes>e  iiostra  Ir;.iiti():'  Pindcsse  dico  '  i|iiid  ,  .si  eliain  oli- 
fiituiaesl?  Obrulma  .^Quid,  sijain  nodiit.' An  ^os  arerri 
mam  illam  et  ^ortis^inlam  popiili  romani  hlxMialis  rei-u|>e- 
randre  ciiiiidilalem  ,  non  imniimilaiii  .u-deliiiilaf.ini  piilali» 
legatione  pa<  is  aiidita  ;•  Quid  ninniiipia  renselis.'quid  e<  • 
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d'esprit  et  de  corps  pour  le  salut  de  la  république? 
Comment  Capoue  approuvera-t-elle  ce  parti ,  Ca- 
poue  qui,  dans  ces  temps  désastreux,  s'est  montrée 
une  seconde  Rome?  Ces  citoyens  impies ,  elle  les 
a  condamnés,  bannis,  chassés  de  son  sein.  Ville 
généreuse,  c'est  en  vain  qu'elle  a  fait  d'héroï- 
ques efforts  :  On  arrache  Antoine  de  ses  mains 
Et  nos  légions?  N'est-ce  pas  leur  couper  les  nerfs 
que  de  prendre  un  tel  parti?  Eh  !  qui  peut  sentir 
son  cœur  enflammé  d'une  ardeur  guerrière,  si  on 
lui  présente  la  paix?  Il  n'est  pas  jusqu'à  cette 
légion  de  Mars ,  cette  divine  et  céleste  légion , 
dont  cette  nouvelle  ne  refroidira,  n'amollira  le 
courage.  Ce  nom  de  Mars ,  ce  nom  si  glorieux , 
elle  le  perdra ,  les  mains  lui  tomberont  de  saisis- 
sement, et  laisseront  échapper  le  glaive.  Fidèle 
au  sénat,  elle  ne  croira  pas  devoir  montref  plus 
de  haine  pour  Antohie  que  le  sénat  lui-même.  Je 
plains  cette  légion ,  je  plains  la  quatrième  qui, 
avec  un  égal  courage,  fière  d'appuyer  nos  décrets, 
s  est  séparée  d'Antoine,  non  comme  d'un  consul, 
et  comme  de  son  général ,  mais  comme  d'un  en- 
nemi, d'un  oppresseur  de  la  patrie.  Je  plains 
cette  vaillante  armée,  formée  de  la  réunion  de 
deux  autres.  Déjà  elle  a  été  passée  en  revue;  déjà 
elle  a  pris  la  route  de  Modène.  Si  le  bruit  de 
cette  paix,  c'est-à-dire,  de  nos  craintes,  arrive  à 
ses  oreilles ,  à  coup  sûr  si  elle  ne  recule  pas,  elle 
s'arrêtera.  Comment,  en  effet ,  lorsque  le  sénat 
la  rappelle  et  sonne  la  retraite,  serait-elle  empres- 
sée de  combattre? 

IV.  D'ailleurs,  quelle  injustice!  Quoi!  c'est  à 
l'insu  de  nos  guerriers  que  nous  pensons  à  la  paix! 
Que  dis-je ,  à  leur  insu  ?  contre  leur  gré.  Quoi 
donc  ,  A.  Hirtius ,  cet  illustre  consul ,  C.  César , 


qu'une  faveur  signalée  des  dieux  a  fait  naître 
parmi  nous,  ces  appuis  de  l'État,  dont  les  lettres 
(que  j'ai  entre  les  mains)  nous  annoncent  une 
victoire  prochaine,  croyez-vous  qu'ils  puissent 
vouloir  la  paix?  Ils  brûlent  de  vaincre,  et  la 
paix,  ce  bien  si  doux  et  si  beau,  ce  n'est  pas  par 
un  pacte  humiliant,  mais  bien  par  une  victoire, 
qu'ils  prétendent  l'obtenir.  Et  la  Gaule,  dans  quel 
esprit  pensez-vous  qu'elle  recevra  cette  nouvelle? 
La  Gaule!  elle  a  fait  vœu  de  poursuivre  cette 
guerre,  de  la  conduire,  d'en  soutenir  les  char- 
ges :  elle  a  pris  les  devants.  Oui,  la  Gaule,  sur 
un  signe,  pour  ne  pas  dire  un  ordre  deD.  Brutus 
a  volé  sous  ses  drapeaux.  Armes,  soldats,  argent, 
dès  le  début  de  la  guerre,  elle  lui  a  tout  prodigué  : 
elle  a  opposé  son  corps  comme  un  rempart  à  la 
fureur  d'Antoine  :  elle  est  épuisée,  elle  est  dévas- 
tée ,  elle  est  en  feu  ;  mais  elle  souffre  patiemment 
tous  les  maux  de  la  guerre,  heureuse  à  ce  prix 
de  s'affranchir  du  danger  de  la  servitude.  Sans 
parler  des  autres  peuples  de  la  Gaule  (et  ils  sont 
tous  unanimes),  les  Padouans  ont  banni,  chassé 
les  agents  d'Antoine.  Argent,  soldats,  armes 
dont  nous  avions  si  grand  besoin ,  nos  chefs  ont 
tout  tiré  d'eux.  Leur  exemple  a  été  suivi  par  les 
autres  peuples  naguère  unis  contre  nous,  et  que 
de  vieilles  haines  faisaient  regarder  comme  les 
ennemis  du  sénat.  Faut-il  s'étonner  qu'aujour- 
d'hui qu'ils  participent  à  nos  droits ,  nous  les 
trouvions  fidèles,  eux,  qui  dans  le  temps  même 
où  ils  en  étaient  privés ,  nous  témoignaient  un 
attachement  inviolable? 

Tous  espèrent  la  victoire  :  irons-nous  donc 
leur  annoncer  que  nous  voulons  la  paix ,  c'est-à- 
di)"e  que  nous  désespérons  de  vaincre  ? 


lonias  ?  quid  cunctam  Italiam  ?  futurani  eodem  studio ,  quo 

contra  couimune  incendium  exarserat  ?  An  non  putamus 

fore ,  ut  eos  pœniteat  professos  esse ,  et  prae  se  tulisse 

odiuni  in  Antonium ,  qui  pecunias  polliciti  sunl ,  qui  arma, 

qui  se  totos  et  animis  etcorporibus  in  salutem  reipublicœ 

contulerunt?  Queiuadmodum  vestrum  lioc  consilium  Ca- 

pua  probabit,  quœ  teniporibus  bis  Ronia  allera  est?  Illa 

impios  cives  judicavit,ejecit,exclusit.]lli,illiinquam,urbi 

forlissimeconanti,emanibus  est  ereptus  Antonius.  Quid? 

legionuni  nostrarum  nervos  nonne  bis  consiiiis  incidinius? 

Quis  est  eniin  qui  ad  beliuni  inflammato  animo  sit  lulu- 

rus,  spe  pacis  oblata?  Ipsa  iiia  Marlia,  cœleslit.  et.  divina 

legio,  boc  nuntio  lauguescet  et  mollielur,  alque  il.iid  pul- 

cberrimum  Martium  nomen  amittet  ;  excident  gladii,  Huent 

arma  de  manibus.  Senatum  enim  secula,  non  arbitrabitur 

se  graviori  odio  in  Antonium  esse  debere,quam  senatum. 

Pudet  bujus  iegionis,  pudet  quarta',  quœ  pari  viitute  no- 

strani  auctoritatem  piobans,  non  ut  consulem  et  impera- 

lorem  suum,  sed  ut  bostem  el  oppugnatorem  patria*,  re- 

)iquit  Antonium;  pudet  optimi  exercitus,  qui  conjunctus 

est  ex  duobus;  qui  jam  iustratus,  qui  profectus  ad  Muti- 

nam  est;  qui  si  pacis,  idesl,  timoris noslri ,  nomen  audi- 

verit,  ut  non  leferat  pedem ,  insistet  certe.  Quis  enim , 

revocante  et  reccptui  canente  scnalu  ,  properet  dimicare? 

IV.  Quid  autem  iioc  injustins,  quam  nos,  inscientibus 


is,  qui  bellum  gerunt,  de  pace  decernere?  nec  solum 
inscientibus,  sed  eliam  invitis?  An  vos  A.  Hirtium,  prse- 
clarissimum  consulem ,  C  Ca^sarem,  deorum  beneficio 
natum  ad  lia-c  tempora ,  quonun  epistolas,  spem  victoriae 
déclarantes ,  in  manu  teneo ,  pacem  velle  censetis  ?  Vin- 
cere  ilb  expetunt  pacisque  dulcissimum  et  pulcberrimum 
nomen  non  pactione,  sed  Victoria  concupierunt.  Quid?  Gai- 
liam  quo  tandem  animo  iianc  rem  audiluram  pulatis? 
Illa  enim  bujus  belli  propulsandi ,  administrandi ,  snslinen- 
di  principatmn  tenet.  Gallia  D.  Bruti  nutum  ipsum , 
ne  dicam  imperium,  sccuta,  armis,  viris,  pecunia,  belli 
principia  (irmavit;  eadem  crudelitati  M.  Antonii  suum 
iotum  corpus  objecit  ;  exbauritur,  vastatur ,  urilur, 
omnes  «iquo  animo  belli  patltur  injurias,  dummodo  re- 
pellat  periculum  servitutis.  Et,  ut  omitlam  reliquas  par- 
tes Galliœ  (non  sunt  omnes  pares?) ,  Patavini  alios  exclu- 
serunt,  alios  ejecerunt,  niissos  ab  Antonio;  pecunia  ,  mili- 
libus,  et,  quod  maxime  deerat,  armis,  nostros  duces 
adjuverunt.  Fecerunt  idem  reiiqui ,  qui  quondam  in  eadem 
causa  erant ,  et  propter  muitorum  annornm  injurias  alie- 
nati  a  senatu  putabantur.  Quos  minime  mirum  est,  corn- 
municata  cum  bis  repubiica ,  fidèles  esse  ,  qui  etiam  exper- 
tes ejus,  fidem  suam  semper  pra'stiterunt.  His  igitur  om- 
nibus victoriam  sperantibus  pacis  nomen  afferemus ,  id  est, 
desperaiionem  Victoria-? 


DOUZIEME  PHILIPPIQLE 

^ .  Que  sera  ce  si  toute  espèce  de  paix  est  impos- 
sible? Quelles  sont  les  bases  d'une  paix  ,  où  celui 
avec  qui  Ton  traite  ne  peutobtenirde  concessions? 
Plusieurs  fois  nous  avons  fait  des  démarches  pa- 
cifujues  auprès  d'Antoine ,  et  cependant  il  a  pré- 
féré la  auii're.  On  lui  a  envoyé  des  députés;  c'é- 
tait contre  mon  avis  :  mais  on  a  passé  outre.  Des 
ordres  lui  ont  été  signifiés  :  il  a  refusé  d'obéir. 
On  lui  a  enjoint  de  ne  pas  assiéger  Brutus,de  s'e- 
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nos  décrets,  le  souvenir  dos  faits,  pourrions-nous 
l'abolir  de  même?  Dans  (|uel  avenir,  je  dis  le  plus 
éloigne,  pourra-l-ni  oublier  les  crimes  de  l'hom- 
me qui  nous  a  fait  prendre  ces  lugubres  vèlemenls? 
Les  centurions  de  la  légion  de  Mars  ont  été  égor- 
gés à  lirindes  :  quand  même  leur  sang  répandu 
pourrait  être  effacé,  comment  effacer  le  souve- 
nir de  sa  barbarie?  Je  passe  sur  les  faits  intf>rmé- 
diaires.  Le  temps  fera-t-il  disparaître  les  monu- 
loigner  de  Modène  :  il  n'en  a  pressé  le  siège  qu'a-  j  ments  de  ses  exploits  sous  les  murs  de  iModène 
vec  plus  d'ardeur.  Et  nous  enverrions  des  dépu-  !  hideux  monuments  qui  portent  la  trace  de  ses 
tés  pour  traiter  de  la  paix  avec  un  homme  que  i  crimes,  l'empreinte  de  ses  brigandages?  Et  cet 
nos  messages  de  paix  ont  trouvé  rebelle?  Croit-  !  odieux,  cet  exécrable  parricide  ,  quc'^pourrions- 
on  que,  devant  nous,  il  se  montrera  plus  modéré  |  nous,  dieux  immortels,  lui  abandonner  encore? 
dans  ses  demandes,  qu'il  ne  l'a  été,  lorsqu'il  a  !  La  Gaule  ultérieure  et  mie  armée?  Qu'en  résul- 
denoncé  ses  volontés  au  sénat?  Ses  demandes  j  terait-il?  On  n'aurait  pas  la  paix;  on  prolonge- 

rait  l'éterniser,  cette  guerre,  ma:s  encore  ce 
serait  accorder  la  victoire.  Car ,  ne  serait-ce  pas  un 
triomphe  pour  lui  que  d'entrer  dans  Rome  avec 
sa  troupe  à  quelque  condition  que  eesoit?  Main- 
tenant nous  sommes  maîtres  de  tout  :  notre  au- 
torité est  partout  respectée.  Ils  ne  s.)nt  plus  dans 


alors  semblaient  a  la  vérité  tout  à  fait  impudentes  ; 
mais  jusqu'à  un  certain  point,  on  pouvait  y  faire 
droit.  Vous  ne  l'aviez  pas  encore  terrassé  par  tant 
de  rigoureux  et  de  flétrissants  décrets.  Et  mainte- 
nant, il  nous  demande  des  choses  qu'il  nous  est 
absolument  impossible  de  lui  accorder,  à  moins 
de  consentir  d'abord  à  nous  confesser  vaincus. 
Les  sénatus-consultes  qu'il  a  publiés,  nous  les     Rome,  tous  ces  citoyens  corrompus  qui  ont  suivi 


avons  déclarés  faux  :  pouvons-nous  maintenant 
en  reconnaître  la  validité?  Ses  lois,  nous  avons 
décidé  qu'elles  avaient  été  portées  par  violence, 
et  contrairement  aux  auspices  :  qu'elles  n'étaient 
obligatoires  ni  pour  la  nation  en  corps,  ni  pour  le 
peuple  :  pensez-vous  pouvoir  les  rétablir?  Sept 
cent  millions  de  sesterces  oiit  été  détournés  du 
trésor  public  par  Antoine;  vous  l'avez  jugé  ainsi  : 
pourra-t-il  se  laver  du  crime  de  péeulat?  Exemp- 
tionsaccordéesaux  villes, sacerdoces,  royaumes, 
il  a  trafiqué  de  tout  :  rendrons-nous  force  à  ses 
édits  que  vos  décrets  ont  annulés? 


un  chef  impie.  Ceux  de  sa  bande  qui  sont  restés 
dans  la  ville,  nous  ne  pouvons  supporter  leurs  vi- 
sages ni  leurs  discours.  Que  sera-ce  donc  lorsque 
tous  en  masse  ils  envahiront  nos  murs?  Quoi, 
nous  poserions  les  armes,  eux  resteraient  armés? 
Ainsi  nos  propres  mesures  nous  mettraiejit  aux 
fers  pour  toujours.  Représentez- vous  Marc  An- 
toine consulaire!  Voyez  Lucius  consul  en  espé- 
rance: voyez  tous  les  autres;  et  ce  n'est  pas  seu- 
lement les  honneurs  et  les  dignités  de  cet  ordre 
qu'ils  rêvent!  Les  Tiron  >iumisius,  les  Mus 
tella,  les  Saxa;  gardez-vous  de  les  mépriser.  La 


VI.  Lors  même  que  nous  pourrions  anéantir  |  paix  avec  eux  ne  sera  pas  une  paix ,  mais  un 


V.  Quid ,  si  ne  potest  quidom  iiila  esse  pax?  Quœ  eiiim 
est  conditio  pacis ,  in  qiia  ei ,  ciiin  quo  pacem  facias ,  niiiil 
concedi  potest?  Miiltis  iel)iis  a  nobis  ad  pacem  est  invita- 
Itis  Antoniiis  :  iK-liiim  taiiien  nialnit.  Missi  legati ,  repu- 
pliante  me,  sed  tamen  missi  ;  delata  mandata  :  non  parnit. 
l>eninitiatiimesl,neBrulnmolisideret,aMntijiadisredeiet: 
oppiignavit  eliam  veliemenliiis.  VA  ad  eiini  legatosde  pare 
rnitlcmus ,  qni  pacis  iiuiilios  lepiirliavil  i'  >'ci(  ciindioremnc 
roiani  pntanuis  in  posluiando  tore,  qnam  fiiei  it  tum,  qimni 
misit  mandata  ad  senalimi?  Atcpii  tnm  ea  peteital,  quw 
videbantur  inipioba  (juiiiino,  sed  tamen  alicpio  modoposse 
conredi;  nondiim  erat  vestris  tam  gravissimis,  tamipie 
miiltis  ju(iiciis  iç-nominiisque  concisus  :  nunc  ea  pi;lit ,  (pia; 
dare  nulio  mfxlo  possiimus;  iiisi  priiis  volnnms  nos  Itello 
victos  condteri.  Senatiiseonsnita  faisa  delata  al)  en  judira- 
Timus.  Niini  ea  veia  possumus  jiidicare?  Le};es  Ntaliiiinus 
pcr  vim  et  rontra  an^picia  lalas,  iisqnenec  popninm,  née 
plebem  teneii.  Nuni  eas  restitni  posse  ecnselis?  fSester- 
tium]  septics  niillies  avertisse  Antoniiini  peenniie  |)Mb!iea> 
jiidiravislis.  >'iirn  (raiidc  poteiit  carere  peniiatus.^  fmmii- 
nilatcsabeocivitalibus,  sacerdotia  ,  régna  veniernid.  Nnni 
tigentnr  nirsiis  e.T  tabnla>,  qnas  vosdecrctis  vestris  refixi- 
Stis.' 


VI.  Qiind  si  ea,  qiiae  decrevimiis,  obnieie,  niin)  eliam 
men)oriani  rernm  deleie  possiM)nis?  Qiiando  enim  obli- 
viseeliir  nlia  posterilas,  rnjns  scelere  in  liar  veslitiis  fcedi- 
tato  fuerinins?  t  t  centtnionuni  icgionis  Maitia^  Hiimdisii 
profusus  sangnis  eluatni  ;  nnm  ehii  pr<Tdi(ali(i  nndelilatis 
poferitP  Ut  média  |)ia"teream ,  (|na'  vctustas  follet  operuni 
eirra  Mntinam  'etra  moninncnta,  secleris  iiidieia,  ialro- 
einiiqne  \estigia?  Unie,  igitin  imporinno  alqin>  impnm 
pairiiidic,  tpiid  liat)en)ns,  pi>r  deos  innooiUdi-sl  quod 
remillamns?  An  Gaiiianj  ultiniani,  et  exen  ilnm  '  Quid  est 
aliud,  non  pacrm  facere,  sed  dillene  iieilnni.'  née  solinn 
propagare  liellnm,  sed  coneeiieie  eliam  \ieloriani?  An  ille 
non  viceiil,  qnaeumqiie  eondilionc  in  liane  niliem  euni 
snis  veneril ?  Aiinis  nnnr  omiiia  lenemns ;  ancfoiihile  vaie- 
mus'plmimnm;  alisnnl  lo(  perdili  cives,  nrCaiinni  se<iiti 
(bieein.  Tanirii  inium  oia,  srinioiirs,  ipii  in  mite  ex  m 
nnmero  ii'li*  ti  sont ,  Irrre  non  possiunns  yuid  lenselis. 
qnimi  lot  mm  tempoie  irrnperifil?  nos  arma  |K>snerimus, 
illinon  posnrrinP  nonne  nos  mollis  eonsiliis  \ielos  in 
perpelnimi  foie?  Poiiile  ante  ondos  M.  Anloninm  ronsu- 
larejn;  s|)eranleni  eonsnlalnm  l.ncinm  adjnngile;  snppicte 
eeleros,  neqne  noslri  ordinis  solmn,  lioiioies  ri  imperia 
meditanle<;;  noble  ne  Tironcs  qnidcm  Xnmisios,  el  Mns- 
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pacte  de  servitude.  Lucius  Pisou ,  ce  citoyen  si 
t-ecommandable,  l'a  bien  dit;  et  ses  éloquentes 
paroles  ont  obtenu  de  vous,  Pansa,  des  éloges 
mérités,  non-seulement  dans  cette  enceinte, 
mais  encore  dans  l'assemblée  du  peuple  :  «  Je 
sortirais  de  l'Italie,  s'est-il  écrie;  mes  dieux  pé- 
nates ,  mes  foyers  domestiques ,  je  les  abandon- 
nerais, si  (puissent  les  dieux  détourner  ce  pré- 
sage!) Antoine  venait  à  opprimer  la  république.  » 

VII.  Je  vous  le  demande  donc,  Pison,  pensez- 
vous  que  la  républ  ique  ne  sera  pas  opprimée ,  si  tous 
ces  impies ,  tous  ces  audacieux ,  tous  ces  scélérats 
viennent  à  rentrer  dans  nos  murs  ?  Ces  brigands, 
lorsc[iie  tant  de  parricides  ne  les  avaient  pas  en- 
core souillés,  c'est  à  peine  si  nous  pouvions  les 
souffrir;  et  maintenant  qu'ils  sont  couverts  de  tous 
les  crimes,  pensez-vous  que  Rome  puisse  tolé- 
rer leur  présence?  Croyez-moi,  ou  il  faudra  sui- 
vre votre  conseil ,  et  partir,  nous  éloigner,  traîner 
une  vie  misérable  et  vagabonde,  ou  tendre  la  gorge 
à  ces  forcenés,  et  mourir  sur  les  ruines  de  la  patrie. 

Où  sont,  Pansa,  ces  exhortations  si  nobles  qui 
entraînaient  le  sénat,  enflammaient  le  peuple  ro- 
main, qui  non-seulement  nous  apprenaient,  mais 
qui  nous  prouvaient,  qu'il  n'est  rien  pour  un 
Romain  déplus  affreux  que  l'esclavage?  IN'avons- 
nous  donc  endossé  le  harnais,  pris  les  armes, ap- 
pelé à  nous  toute  la  jeunesse  de  l'Italie,  rassem- 
Ijlé  l'armée  la  plus  brillanteet  la  plus  nombreuse, 
que  pour  aller  traiter  de  la  paix?  Si  on  la  demande, 
qu'avons-nous  à  craindre?  Si  on  la  reçoit,  pour- 
quoi ne  l'implore-t-on  pas?  Moi,  je  serai  d'une 
députation,  je  ferai  partie  d'une  conférence,  où 
je  pourrai  différer  d'avis  avec  les  autres,  sans 
que  le  peuple  romain  le  sût?  Qu'arrivera-t-11? 
C'est  que,  si  l'on  cède,  si  l'on  accorde  quelque 

tellas,  Saxasve  conlemnere.  Cum  1ns  facta  pax,  non  erit 
pax,  sed  pactio  scrvilulis.  L.  Pisonis,  amplissimi  viri , 
prœciara  vox,  a  te  non  soium  in  hoc  ordine,  Pansa,  sed 
etiani  in  coucione  jure  laiidata  est.  «  Excessunini  se  ex 
«  Ualia,dixit,  deos  pénates  et  sedes  patiias  relictunim , 
«  si  (qiiod  dii  onien  aveilerinl!)  rempublicani  oppressis- 
«  set  Antonius.  » 

VII.  Quaeroigitur  a  te,  Piso,  nonne  oppressam  rempu- 
blicani putes,  si  tôt ,  tam  impii,  tam  audaces,  tam  facino- 
rosi  recepti  sint?  Quos  nondum  tantis  panicidiis  oonlami- 
natos  vix  ferebamus,  hos  nunc  onml  scelere  coopeitos, 
tolerabiles  censés  ci\ilati  fore?  Aut  isto  tuo,  mihi  crede, 
consilio  eritutenduni,  utcedanius,  abeanius,  vitam  ino- 
pem  et  vagam  persequaniur  ;  aut  cervices  lalionibusdandse, 
alque  in  pallia  cadenduni. 

Ubi  sunt,  C.  Pansa,  illae  cohortationes  pulcberrimœ 
tuœ,  quibus  a  te  excitatus  senatus,  indamniatus  populns 
rouianus,  non  solun)  audivit,  sed  etiaui  didicit,  nibil 
esse  bomini  romano  fœdius  sei-vilule?Idciicone  saga  sum- 
.siniiis,  arma  cepimus,  juventuteni  oninem  ex  tola  Italia 
excivunus,  ut,  cxeicitu  floienlissimo  etniaxinio,  legati 
adpaceni  mitterenlur!  .Si  postulandam,  quid  timemus.^  Si 
itccipiendani ,  cur  non  rogamui •?  lu  bac  ego  legatlonc  sini , 
aut  ad  id  consiliuin  admiscear,  in  que,  ne  si  dissensero 


chose,  j'aurai  toujours  à  pâtir  des  excès  d'An- 
toine ,  puisque  j'aurai  l'air  de  lui  avoir  accordé 
le  droit  de  les  commettre. 

Si  donc  on  avait  dessein  de  traiter  de  la  paix 
avec  Antoine  par  mon  caractère  j'étais  le  der- 
nier que  l'on  dût  choisir  pour  en  négocier  les 
conditions.  Moi  qui  n'ai  jamais  approuvé  les 
projets  de  députation,  moi  qui  avant  le  retour 
des  députés  n'ai  pas  craint  de  dire  :  Point  de 
paix  ;  que  s'ils  nous  l'apportaient ,  comme  ce  ne 
serait  qu'un  vain  nom  destiné  à  couvrir  la  guer- 
re, il  faudrait  la  repousser;  moi  qui  ai  donné 
le  sig!)al  de  cette  levée  de  boucliers;  moi  qui 
toujours  ai  traité  Antoine  d'ennemi ,  quand  les 
autres  ne  voyaient  en  lui  qu'un  adversaire  ;  moi 
qui  toujours  ai  nommé  guerre  ce  que  les  autres 
appelaient  tumulte  !  Et  ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  sénat,  mais  devant  le  peuple,  que  j'ai 
constamment  tenu  ce  langage  :  ce  n'est  pas  lui 
seulement  que  j'ai  flétri,  mais  encore  les  com- 
plices et  les  ministres  de  ses  forfaits ,  et  ceux  qui 
sont  parmi  nous ,  et  ceux  qui  sont  avec  lui.  En- 
fin ,  c'est  contre  toute  sa  maison  que  je  me  suis 
sans  cesse  déchaîné.  Aussi  étaient-ils  joyeux  et 
triomphants ,  dans  l'espérance  d'une  paix  pro- 
chaine ,  ces  citoyens  impies;  et,  comme  s'ils  eus- 
sent vaincu ,  ils  se  félicitaient  mutuellement. 
Aussi  me  repoussaient-ils  comme  un  homme  in- 
juste :  ce  n'étaient  que  plaintes  contre  moi.  Us 
se  défiaient  également  de  Servilius  ;  ils  se  souve- 
naient de  ses  avis  qui  ont  terrassé  Antoine.  Ils 
comptent  sur  L.  César,  tout  généreux  citoyen  et 
tout  fei^me  sénateur  qu'il  est;  c'est  l'oncle  d'An- 
toine. Us  comptent  sur  Calénus ,  son  fondé  de 
pouvoirs  ;  sur  Pison,  son  ami.  Vous-même ,  Pan- 
sa, vous  l'énergique  et  intrépide  consul ,  ils  vou  s 

qnidem  a  ceteris,  sciturus  populus  romanus  sit?  Ita  fiet, 
ut,  si  quid  reniissum  aut  concessuni  sit,  meo  semper 
periculo  peccet  Antonius,  quuni  ei  peccandi  potestas  a  me 
concessa  videatur. 

Quod  si  babenda  cum  Antonii  latrocinio  pacis  latio  fuit, 
mea  lamen  persona  ad  istam  pacem  conciliandam  minime 
fuit  deligenda.  Ego  nunquam  legatos  mittendos  censui; 
ego  ante  legatorum  reditum  ausus  sum  dicere,  pacem 
ipsani  si  afferrcnt,  quoniani  sub  uondne  pacis  bellum  la- 
teret,  repudiandam;  ego  princeiis  sagoium;  ego  semper 
iiium  bostem  appellavi,  quiuii  aiii  adversariuui  ;  semper 
boc  belbun,  quum  aiii  tumultum.  Nec  luec  in  senatu  so 
lum  ;  eadeni  ad  populum  semper  egi  :  nec  soluni  in  ipsum, 
sed  in  ejus  socios  facinoiuni  et  ministios,  et  prœsentes, 
et  eos,  qui  una  sunt,  in  totara  denique  M.  Antonii  domum 
sum  semper  invectus.  Itaque  ut  alacres  et  lati,  spe  picis 
oblata  ,  iuter  se  impii  cives,  quasi  vicissent,  gratulaban- 
tur  :  sic  me  iniquum  ejnrabant,  de  me  querebantur.  Dif- 
fidebaut  eliam  Serviiio  :  mcndnerant,  ejus  senlentiis  con- 
ifxum  Antcinium.  L.  Cœsaiem,  forteni  quidem  ilium,et 
conslantcin  senatorem,  avunculum  tamen;  Calenum, 
procuratorera;  Pisonera,  familiarem;  te  ipsum,  Pansa, 
vebementissimum  et  fortissimum  cousulem,  factum  jam 
putant  leniorem  :  non  quo  ita  sit ,  aut  esse  possit  ;  sed 


DOUZIÈME  PHILIPPIQUE. 


389 


croient  déjà  radouci^  non  que  cela  soit  ou  que  \  donnant  au  primlpilaircAquiladespiècestror  lui 


cela  puisse  étic  ;  mais  parce  ({ue  vous  avez  dit  un 
mot  de  la  paix ,  plusieurs  ont  soupçonne  en  vous 
un  changement  de  résolution.  C'est  avec  déplai- 
sir que  les  amis  d'Antoine  me  voient  mêlé  à  ces 
illustres  personnaires.  Il  faut  leur  complaire  : 
aussi  bien  nous  avons  déjà  donne  l'exemple  de 
la  condescendance. 

VIH.  Qu'ils  accomplissent  doncleur  ambassade 
sous  les  plus  heureux  auspices  !  mais  que  ceux-là 
partent,  qui  ne  choqueront  pas  les  regards  d'An- 
toine. Si  vous  ne  tenez  pas  à  le  ménager,  du 
moins,  pères  conscrits,  vous  me  devez  à  moi, 
des  égards.  Épargnez  mes  yeux,  et  accordez 
quelque  chose  à  un  juste  ressentiment.  Comment, 
en  effet,  pourrai-jc  soutenir  l'aspctt  (je  ne  dis 
pas  d'un  ennemi  de  la  patrie,  puisque  la  haine 
que  je  lui  porte  se  confond  avec  la  vôtre),  mais 
comment  envisager  un  ennemi  personnel ,  un 
ennemi  acharné,  comme  le  prouvent  les  violentes 
déclamationsdontil  me  poursuit?  Me  croyez-vous 
donc  un  cœur  de  for  pour  me  résoudre  à  aller 
à  lui,  à  le  regarder  en  face?  Naguère,  en  pleine 
assemblée,  lorsqu'il  distribuait  des  récompen- 
ses à  ceux  qui  lui  paraissaient  le  plus  déterminés 
au  parricide,  il  disposa  de  mes  biens  en  faveur 
d'un  certain  Pétissius  d'Urbinum,  lequel,  après 
avoirenglouti  un  patrimoine  immense, s'est  sauvé 
du  naufrage  sur  ces  écueils  d'Antoine.  Et  Lucius 
Antonius,pourrai-je  le  voir  de  sang- froid?  En  butte 
à  sa  cruauté,  je  n'aurais  pu  m'y  soustraire ,  si  les 
murs,  les  portes,  l'affection  de  ma  ville  natale  ne 
m'eussent  protégé  contre  lui.  Ce  gladiateur  d'A- 
sie, ce  dévastateur  de  l'Italie ,  ce  collègue  de  Len- 
ton  et  de  Nucula ,  n'est-ce  pas  lui  qui  naguère , 


dit  (ju'il  lui  faisait  ce  pr(  sent  sur  mes  biens?  S'il 
eut  dit  sur  les  siens,  l'aigle  même  de  la  légion 
n'aurait  pu  l'en  croire.  Mes  yeux,  non,  mes  yeux 
ne  pourront  soutenir  la  vue  de  Saxa ,  de  Caphon , 
des  deux  préteurs,  du  tribun  du  peuple  et  des 
deux  tribuns  désignés,  de  Bestia,  de  Trébellius, 
de  Plancus.  Non,  drs-je,  je  ne  pourrai  voir  de 
sang-froid  tant  d'ennemis ,  tant  d'exécrables  scé- 
lérats; et  si  je  parie  ainsi,  ce  n'est  pas  par  orgueil, 
c'est  par  amour  pour  la  république. 

Mais  je  vaincrai  mon  àine,  et  je  me  comman- 
derai :  le  plus  juste  ressentiment ,  si  je  ne  puis  l'é- 
touffer, je  le  cacherai  du  moins.  Eh  quoi?  pères 
conscrits,  pensez-vous  que  je  doive  tenir  tant  de 
compte  de  ma  vie?  Elle  a  cessé  de  m'ètre  chère, 
surtout  depuis  que  Dolabella  m'a  réduit  à  désirer 
la  mort,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  accompagnée 
de  supplices  et  de  tortures.  Toutefois,  pour  vous, 
pour  le  peuple  romain,  ma  vie  ne  doit  pas  être 
de  si  peu  de  conséquence;  car  je  suis  toujours, 
si  je  ne  me  trompe,  l'homme  qui,  par  ses  veilles, 
par  ses  soins,  par  ses  conseils,  par  ses  périls 
mêmes  où  l'a  tant  de  fois  exposé  la  haine  impla- 
cable de  tous  les  méchants,  est  parvenu,  pour 
ne  rien  dire  de  trop  superbe,  à  ne  pas  être  un 
obstacle  à  la  prospérité  de  la  république.  Et  s'il 
en  est  ainsi,  crojez-vous  que  je  sois  mal  venu 
à  penser  un  peu  à  mes  dangers? 

IX.  Ici  môme,  à  Rome,  dans  ces  murs,  plusieurs 
tentatives  ont  été  dirigées  contre  moi.  Et  cepen- 
dant ici  ce  n'est  pas  seulement  la  fidélité  de  mes 
amis,  c'est  Rome  tout  entière  dont  les  yeux 
veillent  sur  moi.  Que  pensez-vous  qu'il  arrivera 
lorsque  j'aurai  entrepris  un  long  voyage?  IN'aurai- 


mentio  a  te  facla  pacis,  suspicionem  mnltis  attiilit  im- 
iiiulalœ  voiunlalis.  Inlor  lias  pcrsonas  me  iiilcijwtum 
Jiiiiici  Antonii  moleste  feruiit  :  quil)iis  gerenclus  mos  csl, 
(|uuiiiam  scmel  liberules  esse  ccepimus. 

Vlir.  ProIlcisraïUiir  legati  opllinis  ominibiis;  sed  il  pro- 
lic'iscantur,  in  ipiibus  iiuii  olVi-ndutur  Aiitoiiiiis.  Qtind  si  de 
Antonio  11(111  lalioiatis,  miliiceite,  patres  tonsciipti,  cou- 
snlt'ic  debelis.  l'arcite  ociilis  sallem  meis,  et  aljipiani  ve- 
niam  jiislo  dolori  date.  Quo  enim  adspeclu  vidcre  pulero 
(niilto  liostem  padia;,  ex  qno  milii  odiiim  in  iiinni  com- 
mune vobiseiim  est),  sed  i|nomi)do  adspieiam  iiiilii  uni 
crudelissimum  lioslem,  ut  declHiant  ejus  de  me  arerhis- 
sim;e  conciones?  Adeone  me  leiieum  piitatis,  iil  cum  eo 
ron;îre(li,  aut  illiim  ads[iie(>rc  possim?  qui  iiiiper,  (piimi 
in  roneione  donareteos,  qui  ei  de  paiiitidis  aiid.irissimi 
videlianliir,  iiica  liona  donare  se  dixil  i'tlissio  liliinali, 
qui  ex  naiifiagio  luciilenli  patrimonii  ad  liar.  Anloniana 
saxa  projeetiis  est.  An  L.  Antoninm  ad^iùeere  polero?  cu- 
jus  ego  erndelilalem  elTiigeie  non  |)otiiissenj,  nisi  me 
nui-iiilius,  el  porlis,  et  studio mnnidiiii  mei  delendisscm. 
Alque  idem  liir,  inirmill)  Asiatieiis,  latin  llalia;,  collera 
I.entonis  et  Gueula;,  «pinm  Aquilo;  primipili  iiuimnos  an- 
reos  daict,  de  mcis  bonis  se  daredixil.  Si  eniiii  de  suis 


dixisset,  ne  aquilam  quidem  ipsam  nfditnrain  pn(a\il. 
>'on  fereiit,  non  leient,  incpiam,  ocidi  Saxani,  Ca|)lio- 
nem,  non  duo  pra'lores,  non  tiibunuin  plebis,  non  duo 
desij;natos  Iribunos,  non  IJesliam,  non  Tiebellium,  non 
l'iancnni.  Non  possniii  animo  ir(pio  videre  lot,  tain  im- 
porlimos  ,  tain  sceleratos  liostes;  nec  id  (il  faslidiu  meu, 
sed  (-Jiiilate  iei[iiililic.x'. 

Sed  viniam  aiiimum,  milii(pic  imperabo;  doloreni  jii- 
stissimum,  si  non  poleio  (raiifieie,  ocdillabo.  Quid.'  \ilsc 
censetisne,  patres  conseiipti,  babendam  mibialiipiatnessc 
rationein?  (|iK'e  milii  i|uiileiii  minime  cara  est,  pra>sertim 
quiim  Dolaliella  feeeril ,  ut  oplanda  mors  esset ,  modo 
sine  crueialu  alque  (ormenlis  :  vobis  lamen ,  et  populo  ro- 
niano  vilis  esse  spiritus  meus  non  débet.  Is  eiiiin  sum, 
nisi  me  forte  fallo,  qui  vi;;iliis,  ruris,  sentenliis,  perieu- 
lis  eliam ,  qiia-  pliiiima  adii  piopter  acerbissimiim  omnium 
in  me  odiiim  iinpiorum,  peilcrerim,  ul  non  olisl.irrm  lei- 
piiltlicaj  :  ne  qiiid  arro;;.inlius  videar  dieeie.  yiiod  (piiiiii 
ila  .sil ,  niliilne  inibi  de  peiiculu  mco  co;^itandum  pnlatis? 

I.V.  Ilic  qiiiim  essem  in  urbc  ar,  domi ,  lamen  mulla 
R,r'pe  tenlala  snni ,  utii  m»-  non  soliini  amieoruni  (idrlilas, 
sed  eliam  iiniversa*  eivilatis  otiili  cu.>>lodiiiiil.  Quid  eciist;- 
lis,  ipiiim  iter  iiigressus  cro,  longum  praserlim:'  nullasne 
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je  point  d'embûches  à  redoutei'?  trois  routes  con- 
duiseut  à  Modèiie ,  à  Modène  où  mon  cœur  s'é- 
lance ,  impatient  que  je  suis  de  revoir  ce  gage  de  la 
liberté  du  peuple  romain,  Décimus  Brutus'  Ah! 
comme  dans  ses  bras  je  serais  heureux  d'exhaler 
le  dernier  souffle  de  ma  vie  !  Aussi  bien ,  tous  les 
discours  que  j'ai  prononcés  dans  ce  dernier  mois, 
tous  mes  avis  ont  eu  pour  objet  ce  terme  de  mes 
désirs  constants.  Trois  routes  donc  conduisent  à 
cette  ville.  L'une  qui  part  de  la  mer  Supérieure, 
la  voie  Flaminia  ;  l'autre  de  la  mer  Inférieure ,  la 
voie  Aurélia;  et  enfin  celle  du  milieu,  la  voie 
Gassia.  Maintenant ,  examinez  si  je  n'ai  pas  de 
bonnes  raisons  de  soupçonner  un  péril  imminent. 
L'Étrurie  est  bornée  par  la  voie  Gassia.  Savons- 
nous  donc ,  Pansa ,  dans  quels  lieux  ce  Lenton 
Césennius  exerce  présentement  son  autorité  sep- 
temvirale?  Il  n'est  avec  nous,  certes,  ni  d'es- 
prit ni  de  corps.  S'il  est  chez  lui ,  ou  non  loin  de 
chez  lui,  à  coup  sûr  il  est  en  Étrurie ,  c'est-à-dire, 
sur  le  grand  chemin.  Qui  pourra  m'assurer  que 
Lenton  se  contentera  de  m'arracher  la  vie?  Dites- 
moi  encore,  Pansa,  ou  se  tient  ce  Ventidius, 
dont  je  fus  l'ami ,  tant  que  les  gens  de  bien  n'ont 
pas  trouvé  en  lui  un  ennemi  déclaré.  Je  puis , 
dira-t-on,  éviter  la  voie  Gassia ,  et  prendre  la  voie 
Flaminia.  Mais  si,  comme  on  l'annonce,  Venti- 
dius est  à  Ancône ,  pourrai-je  parvenir  en  sûreté 
jusqu'  à  Ariminum?  Reste  la  voie  Aurélia.  Là 
je  trouverai  des  appuis  sans  doute  :  c'est  là  que 
sont  les  biens  de  P.  Clodius.  Toute  sa  maison 
viendra  à  ma  rencontre  ;  on  m'offrira  l'hospita- 
lité. Notre  liaison  était  si  connue! 

X.  Et  je  m'engagerais  dans  ces  chemins,  moi 
qui,  aux  dernières  fêtes  Terminales,  n'ai  pas  osé 
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m'a  veuturer  dans  les  environs  de  la  ville,  et  pour- 
tant jedevais  revenir  le  même  jour  !  Les  murs  de 
ma  maison  ont  peine  à  me  défendre ,  sans  l'aide 
de  mes  amis.  Voilà  pourquoi  je  reste  dans  la  ville; 
et  si  vous  le  permettez ,  je  n'en  sortirai  pas.  Là 
est  ma  demeure;  là  est  le  poste  d'où  je  surveille 
tout, commeunesentinelle  vigilante.  Qued'autres 
occupent  les  camps,  les  provinces,  les  emplois  mi- 
litaires; qu'ils  résistent  à  l'ennemi!  Pour  nous, 
comme  nous  le  disons  et  comme  nous  l'avons 
toujours  fait ,  c'est  la  ville  et  ses  intérêts  que,  de 
concert  avec  vo^is,  nous  continuerons  de  défen- 
dre. Non ,  je  ne  refuse  pas  la  députation  :  c'est  le 
peuple  romain  qui  la  refuse  pour  moi.  Nul  n'est 
moins  timide  que  moi ,  mais  aussi  nu!  n'est  plus 
circonspect,  toute  ma  vie  le  montre.  Voici  vingt 
ans  que  je  suis  seul  en  butte  aux  coups  de  tous  les 
scélérats:  mais  ils  ont  succombé,  et  ce  n'est  pas 
moi ,  c'est  la  république  qui  en  a  tiré  vengeance  ; 
j'ai  survécu,  et  la  république  a  conservé  son 
défenseur.  J'hésite  à  le  dire,  car  je  sais  que 
l'homme  est  exposé  à  tous  les  accidents;  mais 
enfin ,  une  seule  fois,  je  me  suis  vu  accablé  sous 
les  forces  conjurées  d'ennemis  redoutables,  et 
je  suis  tombé  à  bon  escient,  pour  me  relever  plus 
glorieux.  Puis-je  donc,  sans  paraître  manquer  de 
prudence,  de  sagesse  et  de  prévoyance,  entre- 
prendre un  voyage  semé  de  tant  de  périls  et  de 
tant  d'embûche«?  G'est  à  mourir  avec  gloire  que 
doivent  aspirer  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  États, 
et  non  pas  à  laisser  après  eux  le  reproche  d'une 
faute,  et  le  blâ.me  d'une  imprudence.  Quel  est 
l'homme  de  bien  qui  ne  pleure  la  mort  de  Tré- 
bonius,  qui  ne  déplore  le  trépas  d'un  tel  citoyen, 
d'un  tel  homme?  Et  pourtant,  il  y  a  des  gens  qui 


iiisidias  peitiinessendas ?  Très  vise  suut  ad  Mulinam,  quo 
fesliiiat  aiiimus,  ut  quam  primiim  illiid  piguus  libertatis 
popiili  romani,  D.  Brutuui,  adspicere  possim  :  ciijus  in 
tomplexu  libenter  extremum  viliu  spiritum  edideiini, 
qiuunomiMîS  actiones  horuni  niensium,  onines  sentontiie 
iue<T  pervenerint  ad  enm,  qui  niilii  fuit  propositus,  exitum. 
l'ies  ergo,  ut  dixi,  viae  :  a  su[)ero  mari ,  Flaminia  ;  ab  in- 
fero,  Anrelia';  média,  Cassia.  Nunc,  qufcso,  attenditc, 
iium  abenet  a  conjectura  suspicio  periculi  niei.  Etruiiani 
djsciiminat  Cassia.  Scimusne  igitur.  Pansa  ,  quibus  in  lo- 
<is  nunc  sit  Lentonis  Cœsennii  septemviralis  auctoritas? 
Nobiscum  nec  animo  certe  est ,  nec  coipoie.  Si  autem  aut 
demi  est,  aut  non  longe  a  domo ,  cerle  in  Etruria  est,  id 
est ,  in  via.  Qnis  igitur  niibi  pnieslat ,  Leufconem  uno  capite 
esse  contsntinn?  Die  milii  pia;terea ,  Pansa,  A'entidius  ubi 
sit,  eui  lui  seniper  amicus,  anlequam  ille  icipnbiicnj  bo- 
nisque  onmibus  t<uîi  aperte  est  factus  ininiicus.  Possum 
Cassiam  viLare,  tenere  Flaminiam.  Quid,  si  Anconam,  ut 
dicitur,  Yenlidius  venerit?  poterone  Ariminum  tuto  acce- 
deie?  lîeslat  Aurélia.  Hic  quidem  cliam  prœsidia  babebo; 
possessiones  enim  sunt  P.  Clodii.  Tota  familia  occunet, 
bospilio  invilabit,  propler  familiaritaleni  notissimam. 

X.  Iliscc  ego  me  vils  conmdttam,  qui  Terminalibus 
uuper  in  suljuibium  ,  ut  eodem  die  reverterer,  ire  non  sum 


ausus  ?  Doniesticis  me  parietibus  vix  l-ueor  sine  amicorum 
custodiis.  Itaque  in  urbe  maneo;  si  licebit,  manebo.  Hacc 
mea  sedes  est,  liiiec  vigilia  ,  liœc  custodia,  hoc  praesidium 
stalivum.  Teueanl  alii  castra,  régna  ,  res  beliicas;  oderint 
hostem  :  nos,  ut  dicirnus,  semperque  fecimus,  urbem  et 
res  urbanas  vobiscum  pailler tuebimiu'.  Neque  verorecuso 
munus  lioc  :  quanquam  populum  romanum  video  pro  me 
recusare.  >:emo  me  minus  limidus,  nemo  cautior.  Res 
déclarât.  Vigesimus  amuis  est,  quuni  onines  sceierali  me 
unum  petunt.  Itaque  ipsi,  ne  dicam  milii,  reipublicœ  pœnas 
dederunt  :  me  salvum  adhuc  respublica  conservavit  sibi. 
Timide  hoc  dicam  ;  scio  enim  quidvis  boniini  accidore 
posse  :  verumtamen  semel  circumsessus  leclis  valentissi- 
monmi  bominum  vbibus  cecidi  sciens,  ut  honestissime 
posseni  exsurgere.  Possumne  igiliir  satis  vidwi  cautus, 
salis  providus  ,  si  me  buic  itineii  lam  infesto,  tamque  jie- 
riculoso  commisero.^  Gloriam  in  morte  debent  ii ,  qui  in 
republica  versantur,  non  culpœ  reprehensionem ,  et  stul- 
tilia;  vituperationem  relinquere.  Quis  bonus  non  luget  mor. 
tem  Trebonii?  qnis  non  dolel  interilum  talis  et  civis,  cl 
viri?  At  sunt,  qui  dicant;  dure  iili  quidem,  sed  tanien  di- 
cunt  :  minus  dolendum,  quod  ab  bomine  impuro  nefaric- 
(jue  non  caverit.  Elenim  qui  multonun  custodem  se  pn - 
lilcalni',  eum  saiiienles  sui  primum  capilis  aiunt  custodem 


DOUZIÈME  PfllLIPPIQUE. 


301 


disent  (cela  est  dur,  mais  on  le  dit)  qui!  est 
moins  à  plaindre  parce  qu'il  n  a  pas  su  se  garantir 
d-un  infâme  scélérat.  En  effet,  celui  qui  se  fait 
fort  de  garder  les  autres,  celui-là,  au  dire  des  sa- 
ges, doit  savoir  d'abord  se  garder  lui-même. 
Mais,  rae  repondra-t-on ,  la  justice  et  la  crainte 
des  lois  vous  défendent.  Vous  n'avez  donc  pas 
tout  à  craindre,  vous  n'avez  pas  à  chercher  des 
appuis  contre  toute  espèce  d'embûches.  Oserait- 
on  ,  en  plein  jour,  sur  une  route  militaire,  atta- 
quer un  homme  bien  accompagne,  un  homme 
d'un  haut  rang'?  Ces  raisons  ne  sont  bonnes  ni 
pour  moi ,  ni  dans  le  temps  où  nous  sommes;  car 
loin  de  redouter  un  châtiment,  celui  qui  se  por- 
terait contre  moi  à  des  violences ,  ne  pourrait 
qu'espérer  gloire  et  récompense  de  ce  vil  r:\- 
mas  de  brigands. 

XI.  Dans  Rome,  je  pourvois  aisément  à  ma  sû- 
reté. Je  puis  jeter  les  yeux  autour  de  moi  ;  je  vois 
d'où  je  sors,  ou  je  vais,  ce  qui  est  à  droite,  ce  qui 
esta  gauche.  En  serat-il  de  même  dans  les  gorges 
de  l'Apennin?  J'admets  que  ces  défilés  ne  recè- 
lent point  d'embûches  (et  je  puis  en  rencontrera 
chaque  pas  )  ;  mon  esprit  ne  sera-t-il  pas  tou- 
jours inquiet ,  et  incapable  de  vaquer  aux  de- 
voirs de  la  députation?  Mais  enfin,  j'ai  évité  tous 
les  pièges,  j'ai  franchi  l'Apennin.  Désormais; 
c'est  Antoine  dont  il  me  faut  affronter  les  re- 
gards et  la  présence.  Dans  quel  lieu  se  passera 
l'entrevue?  Si  c'est  hors  du  camp,  les  autres 
y  aviseront  :  quant  à  moi ,  je  regarde  ma  mort 
comme  infaillible.  Jeconnaislafureurdel'homme, 
je  connais  la  violence  de  ses  emportements.  La 
dureté  de  ses  mœurs,  la  férocité  de  son  naturel , 
ne  peut  être  tempérée  même  par  la  douce  in- 
lluence  du  vin.  En  proie  à  la  colère  et  à  la  dé- 


mence, livre  aux  suggestions  de  son  frère  Lu- 
cius,  ce  monstre  farouche,  ne  pourra  se  retenir 
de  porter  sur  moi  des  mains  impies  et  sacrilèges. 
Ma  mémoire  me  rappelle  qucl(|ues  entrevues 
entre  ennemis  ardents,  entre  citoyens  scparés 
par  des  ressentiments  profonds.  Le  consul  Cn. 
Pompéius,  filsde  Sextus,  moi  présent,  et  lorsque 
je  fciisais  mes  premières  armes  dans  son  armée, 
s'aboucha  avec  P.  Vettius  Scaton ,  le  chef  des 
Marses.  Ce  fut  entre  les  deux  camps  que  la  con- 
férence eut  lieu.  Il  me  souvient  encore  que  Sextus 
Pompéius,  frère  du  consul ,  vint  exprès  de  Rome 
pour  assister  à  l'entrevue.  C'était  un  homme  sage 
et  instruit.  >■  De  quel  nom  dois-je  t'appcler?  lui 
dit  Scaton  en  le  saluant.  —  Ton  ami  par  inclina- 
tion, lui  répondit  Sextus;  ton  ennemi  par  néces- 
sité. <'  Il  ne  se  passa  rien  que  d'honnête  dans 
cette  conférence.  Nulle  crainte,  nul  soupçon  de 
part  et  d'autre  ;  leur  haine  était  peu  vive.  En 
effet,  que  voulaient  les  alliés?  détruire  notre 
état  politique?  >'on,  mais  partager  nos  droits. 
Il  y  eut  une  entrevue  de  Sylla  avec  Scipion  en- 
tre Calés  et  Tcanum.  L'un  était  escorté  par  l'é- 
lite de  la  noblesse;  l'autre  avait  avec  lui  les  al- 
liés. L'autorité  du  sénat,  les  suffrages  du  peuple  , 
le  droit  de  cité,  les  lois  et  les  conditions  qui  de- 
vaient intervenir  furent  l'objet  de  la  conférence. 
Tout  ne  s'y  passa  pas  avec  une  entière  bonne  foi , 
mais  pourtant  sans  violence  et  sans  menaces.  Pou- 
vons-nous, au  milieu  des  brigandages  d'Antoine, 
trouver  la  même  sûreté  V  Non,  certes,  ou  du  moins, 
si  les  autres  le  peuvent,  moi  je  doute  que  je  le 
puisse. 

XI!.  Si  la  conférence  ne  doit  pas  se  tenir  hors 
d'un  camp,  quel  camp  choisira-t-on  pour  l'en- 
trevue? Le  nôtre?  .Mais  il  n'y   viendra  jamais. 


esse  oportere.  Quum  septus  sis  logibus ,  et  judicioriiin 
metii,  lion  siiiit  oiniiia  tinieiula,  nequc  ad  omnes  insidias 
prxsidia  (piarenda.  Quis  eiiim  audcal  luci ,  qiiis  in  militari 
via,  quis  bene  comitalum,  quis  illuslicm  aj^iedi?  Ihvc. 
neque  hoc  tompoie,  nequo  in  me  valent.  Non  modo  enim 
|Hi;nam  nonextiincscet,  (pii  milii  vini  attuleiit  ;  sed  oliam 
gloriam  speiabit  a  lafr.inum  ;iifgibu.s,  et  pra'nn'a. 

XI.  n.X'c  egi)  in  iiiIkï  |)ra'vid(M)  :  f.icilis est  tircnnispeclus 
und<;  e\eam ,  ((uo  progiediar,  quid  ad  dexteram  ,  quid  ad 
siuistiani  .'iit.  Num  idem  in  Apennini  liamitibus  facere 
potero?  in  «piibus  ,  eliamsi  non  eiunt  insidia;,  ipiie  lacil- 
lime  esse  potetunt,  animus  tami-n  eiil  sollicitus,  ni  niliil 
possit  de  oflicii.s  legationis  atlL-nderc.  Sed  eltiigi  insidias; 
|)errupi  .\penninum.  >einpe  in  .\ntonii  con^^iessum  collo- 
quinmijoe  veniendun)  est.  Qnniam  locns  capietin.'  Si  extra 
castra,  cetcii  \iderint,  ego  morteni  a(  Intnni  l'uturam  pnto. 
Novi  liominis  fnron-m  ,  novicITrenatani  violenliam.  Cnjns 
acerbitas  mornm ,  iinmaniuisqne  nalura; ,  ne  vino  (pndem 
pei  mixia ,  temperari  soict  :  liic  ira  dementiaqnc  inllamnia- 
tns,  adiiibito  IVatre  Lucio,  telerrima  Ix-ilna,  nunquam 
profeclo  a  me  sacrilegas  manns  alcpie  inq)ias  abstinebit. 
Mcmini  colifKpiia  et  enm  acenimis  lioslibns.rl  cum  gra- 
vissijiie  dissenlientibiis  ciNib'is.  Cn.  l*onq)eiu>,  Sexli  li- 


lius,  consul ,  me  pra'sente,  qiunn  essem  tiro  in  cjusexer- 
citu  ,  tnm  P.  Vettio  .Sc<itone,  duce  .Marstuum ,  inter  bina 
castra  coilocntus  est.  Quo  qiiidem  mcmini  Sext.  Pompeiinn, 
fratrem  consulis ,  ad  colloiiuium  ipsnm  Roma  venire, 
doctum  virum  atquo  sai'àcntem  :  (piem  cpinni  Scato  sa- 
lutasset,  <■  Quem  tcappeileni.'  »  incpiit.  At  ille,  «  Volun- 
«  taie  bospitem ,  neces.sitate  lidslem.  >•  Lrat  in  illo  collo- 
(piioa'quilas;  nulliis  timor,  nnlia  sni)crat  suspicio;  medio. 
cre  etiam  odium.  Non  enim  ,  ni  criperenl  nobis  socii  civi- 
latem,  sed  ut  in  eam  rc(ipcrenlur,  potdianl.  .Sidia  cinn 
.Scipionc  inlcr  Cales  el  Tcamnn,  qmim  aller  nobiiilali 
llorem  ,  aller  bclii  socios  adliibuissct ,  de  au(  loritale  sena- 
tus,  de  suffi agiis  populi ,  et  de  jure  civitatis,  leges  inter 
se,  condili()nes(|ue  (ontulermd.  Non  lenuil  ominno  collo- 
quium  ilbid  (idem  ;  a  vi  lamen  periculoquc  abfuit.  Pos- 
sunm.^ne  i:;itur  in  Anlonii  latrocinio  iCipie  esse  tuli.'  Non 
possunms;  anl,  si  celi-ri  possuni ,  me  posse  dillido. 

.\ll.  Quod  .si  non  extra  casira  congrediemiir,  (pin' ad 
rii||(i(pii(im  castra  sumentiir:'  In  nostra  ille  nunquam  vé- 
niel, mullo  minus  nos  in  illius.  Reliquiim  est,  ut  et  arrj- 
piantiir,  et  leniiltantur  postulala  per  litleras.  Ilrgoerimus 
in  (aslris.  Mea  ad  omnia  postulala  una  s<'nteiilia  :  quam 
quum  hic,  \uliis  audienlibus,  dixcio,  issc  et  ledi.^emo 
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A  plus  forte  raison  airoas-nous pas  daus  le  sien. 
Reste  un  seul  parti,  c'est  d'échanger  des  proposi- 
tions par  lettres.  Donc,  nous  nous  tiendrons  dans 
notre  camp.  Sur  toutes  les  demandes  qu'il  peut 
faire,  je  n'ai  qu'un  avis.  Cet  avis,  lorsque  je  l'aurai 
exposé  ici,  devant  vous,  ce  sera  comme  si  j'é- 
tais déjà  parti  et  de  retour  de  mon  ambassade  : 
j  Cl'  aurai  rempli  l'objet.  Je  remettrai  tout  à  la 
décision  du  sénat ,  quelles  que  soient  les  deman- 
des d'Antoine.  Voilà  mon  avis.  IVous  ne  pouvons 
faire  autre  chose.  Nous  n'avons  pas  reçu  de  cette 
assemblée  les  pouvoirs  illimités  qu'un  usage  an- 
tique accorde,  la  guerre  terminée,  à  dix  députés. 
Non ,  nous  n'avons  pas  reçu  du  sénat  de  tels 
pouvoirs.  Supposez  que  j'agite  cette  question 
dans  un  conseil  particulier,  où  je  ne  manquerai 
pas  de  soulever  des  contradictions ,  n'est-t-il  pas 
à  craindre  pour  nioi  que  la  masse  ignorante  des 
soldats  ne  croie  que  je  mets  obstacle  à  la  paix? 
Je  veux  que  mon  avis  ne  soit  pas  désapprouvé 
par  les  nouvelles  légions;  car  pour  celle  de  Mars 
et  la  quatrième,  croyez  qu'elles  n'approuveront 
rien  qui  ne  soit  conforme  à  votre  dignité  et  à 
votre  honneur  :  je  réponds  d'elles,  ftlais  les  vé- 
térans, ne  faut-il  pas  qu'on  les  ménage?  quant  à 
les  craindre ,  eux-mêmes  ne  le  veulent  pas.  De 
quel  œil  verront-ils  ma  sévérité?  Ils  ont  entendu 
beaucoup  de  faussetés  sur  mon  compte.  Des  mé- 
chantsm'ontcalomniéauprès  d'eux  ;  etcependant, 
vous  en  êtes  d'irrécusables  témoins.  Ne  m'a-t-on 
pas  vu ,  par  mes  avis ,  par  mon  crédit ,  par  mes 
discours,  défendre  et  soutenir  leurs  intérêts? 
Mais  ils  croient  des  méchants,  ils  croient  des 


factieux ,  ils  croient  leurs  confrères.  Ils  sont  bra- 
ves ,  à  la  vérité  ;  mais  le  souvenir  des  choses  qu'ils 
ont  faites  pour  la  liberté  du  peuple  romain,  et 
le  salut  de  la  république ,  leur  inspire  trop  de 
fierté;  et  c'est  à  la  force  brutale  qu'Us  préten- 
dent soumettre  nos  décisions.  Leur  opinion ,  je 
ne  la  crains  pas;  mais  leurs  violences,  je  les 
redoute. 

Si  je  puis  me  dérober  à  tant  de  périls ,  pensez- 
vous  que  mon  retour  sera  sans  danger  ?  Lorsque 
le  respect  que  vous  inspirez  et  l'ascendant  de  mon 
propre  caractère  auront  défendu  mes  jours;  lors- 
que j'aurai  donné  à  la  république  de  nouvelles 
preuves  de  mon  dévouement  et  de  ma  fermeté  : 
alors  ce  ne  seront  pas  seulement  mes  ennemis, 
mais  encore  mes  envieux  que  j'aurai  à  craindre. 
Qu'on  ménage  donc  ma  vie  pour  la  république, 
et  que,  tant  que  mon  honneur  et  la  nature  le 
permettront,  elle  appartienne  à  la  patrie!  Que 
ma  mort  arrive  par  l'arrêt  inévitable  du  destin, 
ou  si  je  dois  mourir  avant  le  temps,  que  dumoins 
je  succombe  avec  gloire  ! 

Dans  cet  état  de  choses ,  et  quoique  l'intérêt 
public,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  n'exige  pas 
cette  députation ,  toutefois ,  si  ma  sûreté  est  ga- 
rantie, je  partirai.  En  un  mot,  pères  conscrits, 
tout  ce  qui  est  de  mes  résolutions,  ce  ne  sera  pas 
sur  mes  dangers,  mais  sur  l'utilité  commune, 
que  je  les  réglerai.  Mais  puisque  le  champ  est  li- 
bre à  la  réflexion,  je  crois  devoir  peser  mûre- 
ment les  suites  de  ma  démarche,  et  me  déterminer 
pour  le  parti  que  je  jugerai  le  plus  conforme  à 
l'intérêt  de  l'État. 


piitalote;  legationem  confecero.  Omiiia  ad  senatum  mea 
senteiitia  rcjiciam,  qnajcumque  postulabit  Antoniiis.  Ne- 
qup  euiai  licet  aliter,  neipie  peimissiim  est  noDis  ab  hoc 
ordine,  ut,  bellis  confectis,  decein  legatis  perniitti  solet 
more  majorum;  neiiue  ulla  oinaiiio  a  senatu  mandata  ac- 
cepimus.  Quai  quam  ag.ini  in  consilio,  nounullis,  ut  ar- 
bitror,  repugnantibiis,  iMune  nietuendum  est,  ne  iuiperila 
niilitum  niultitudo  per  me  pacom  distineri  pntat?  Facile, 
boc  meuni  consiliuin  iegiones  novas  non  improbare.  JNam 
Martiani,  elquartam,  nihil  cogiletis,  prœter  dignitatem 
et  decus,  comprobaturas  esse  :  certo  scio.  Quid?vetera- 
nos  non  veremiu?  Nam  timeri  se,  ne  ipsi  quidem  volnnt. 
Sed  (pionam  modo  accipieut  severilatem  meam?  Multa 
enini  falsa  de  me  audierunt  ;  multa  ad  eos  improbi  detu- 
Icnint.  Quorum  commoda,  ut  vos  ojdimi  testes  estis, 
semper  ego  sentenlia,  aucloritate,  oratione  firmavi  :  sed 
credunt  impiobis,  crednnl  turbulentis,  credunt  suis.  Sunt 
auleni  fortes  ilb  quideu) ,  sed  propter  memoriam  rerum, 
quas  gessenmt  pro  populi  romani  libertatc,  et  salute  rei- 
publicœ,  nimis  féroces,  et  ad  suam  vira  omnia  nostra  con- 


silia  revocanles.  Horuna  ego  cogitalionem  non  vcreor; 
impetura  pertiraesco. 

Haec  quoque  pericula  lanta  si  effugero ,  salisne  tutum 
reditum  putalis  fore?  Quuni  enim  et  vestra  auctoritate, 
et  meo  me  more  defendei  o ,  et  meam  fideni  reipublicœ 
constantiamque  pr.Tstitero  :  fum  erunt  mibi  non  hi  so- 
lum,  qui  me  oderimt,  sed  illi  etiam,  qui  invident,  exti- 
mescendi.  Custodiatur  igitur  mea  vita  reipublicae  ,  eaque, 
qiioad  vel  dignitas,  vei  natura  patietur,  patriae  reservetur  : 
mors  autem  necessitatem  liabeat  fali,  aut ,  si  ante  oppe- 
tenda  est,  oppetatnr  eu  m  gloria. 

llajcquum  itasint ,  elsi  banc  legationem  respublica  ,  ul 
levissinie  dicam,  non  desiderat;  tamen,  si  tuto  licebit 
ire,  proficiscar.  Oumino,  patres,  conscripti,  totum  bu- 
jusce  rei  consilium  non  pericnlo  meo,  sed  ulilitate  reipu- 
blicae nietiar.  De  qua  mibi ,  quoniam  liberum  est  spatium, 
mullum  etiam  atque  cliam  considerandum  puto,  idque 
potissiniiim  faciendnm,  ([uod  maxime  interesse  reipubli- 
cœjudicavero. 
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TREIZIÈME  PHILIPPIQUE. 


DISCOURS  CINQUANTE-CINQUIÈME. 


ARGUIMENT. 

Ou  sait  que  la  iléputation  envoyée  par  le  sénal  au  camp 
de  INloilène  et  (IduI  Cicéron  devait  faire  partie,  n'avait  pas 
eu  d'effet,  et  que  l'ausa  était  pai  lide  r.oniedan?  lesjjremiei  s 
jours  d'avril  710,  |>(iur  se  mettre  à  la  tète  des  tioupes  le- 
vws  jwr  se5  ordres,  et  faire ,  avec  son  collègue  et  le  jeune 
César,  la  guerre  contre  Antoine.  Ce  fut  dans  ce  temps  qn  on 
reçut  une  leltre  de  Lépidns  qui  exliortail  le  sénat  à  la 
paix.  Antoine,  de  son  C(Mé,  avait  écrit  à  llirtiiis  et  à  Octave; 
et  sa  lettre,  fort  admilcmenl  tournée  pour  semer  la  division 
entre  les  parlis;ins  de  Pompée  et  ceux  de  César,  avait  élé 
conamuniqiiée  par  Hirtius  à  Cicérou.  I>'iine  antre  part , 
Sextus  Pompée,  le  dernier  survivant  des  fils  du  j^rand 
Pompée,  avait  recueilli  des  forces,  et  se  tenait  à  Marseille, 
d'où  il  avait  fait  savoir  au  sénat  qu'il  se  mettait  à  sa  dis- 
position. Lépidus,  qui  .s'entendait  avec  Sextus,  insistait 
auprès  du  sénat  pour  qu'il  confirmât  une  décision  prise , 
sous  le  consulat  d'Antoine,  par  laquelle  Sextus  devait 
ôtre  rétabli  dans  les  biens  de  son  père ,  et  recevoir  une 
somme  sur  le  trésor,  en  dédommagement  de  ceux  (jn'on 
ne  pourrait  rexouvrer.  C'est  dans  ces  «irconstances,  et  au 
sujet  de  ces  faits,  (pie  Cicéron  prononça  la  treizième  Phi- 
lippiqiie,  M.  Cornutus  présidant  le  sénat  en  l'absence 
des  consuls. 


I.  Dès  le  commencement  de  cette  guerre,  pères 
conscrits ,  de  cette  guerre  entreprise  contre  des 
citoyens  impies  et  sacrilèges  ,  j'ai  craint  que  des 
offres  de  paix  insidieuses  ne  vinssent  éteindre 
notre  ardeur  à  reconquérir  la  liberté.  I-a  pai.x  !  Le 
nom  seul  est  plein  de  douceur.  Quant  à  la  chose  en 
elle- même,  rien  de  plusaimable,  de  plus  .salutaire. 
Non,  les  foyers  domestiques,  les  lois  du  pays,  les 
droits  de  la  liberté  ne  peuvent  être  chers  à  celui 
que  charment  les  discordes,  les  meurtres  de  ses 
concitoyens,  la  guerre  civile.  Celui-ci,  il  faut  le 
retrancher  du  nombre  des  hommes  :  riuimanité 


doit  le  rejeter  de  son  sein.  Que  ce  soit  Sylla  ou 
Marius,  ou  tous  deux;  que  ce  soit  Octavius  ou 
Cinna;  ou  Sylla  une  seconde  fois,  ou  le  jeune 
Marius,  ou  Carbon,  ou  tout  autre  qui  aient  dé- 
siré la  guerre  civile  :  je  le  proclame  un  citoyen 
exécrable ,  né  pour  le  malheur  de  la  patrie.  Que 
dire  du  dernier  de  nos  oppresseurs,  de  l'homme 
dont  nous  avons  maintenu  les  actes  après  avoir 
reconnu  que  sa  mort  était  légitime  ?  Rien  n'est 
plus  odieux  qu'un  citoyen,  qu'un  homme  (si  les 
noms  d'homme  et  de  citoyen  lui  conviennent)  qui 
appelle  de  tous  ses  vœux  la  guerre  civile.  Mais  il 
faut  d'abord  examiner,  pères  conscrits,  s'il  est 
possible  d'avoir  la  paix  avec  tout  le  monde,  ou 
bien  s'il  n'est  pas  de  ces  guerres  irrémédiables, 
où  l'on  ne  fait,  en  signant  la  paix,  que  souscrire  à 
la  servitude.  Quand  Sylla  traitait  de  la  paix  avec 
Scipion  ,  qu'elle  fût  sincère  ou  feinte,  il  n'y  avait 
pas  à  désespérer.  S'ils  s'accordaient,  l'état  des  cho- 
ses pouvait  devenirsupportable.  Cinna  consentant 
à  donner  la  main  à  Octavius ,  la  république  au- 
rait pu  subsister  saine  et  entière.  Et  dans  la  der- 
nière guerre,  si  Pompée  eût  relâché  quelque  peu 
de  son  excès  de  hauteur.  César,  beaucoup  de  sa 
grande  ambition,  il  nous  eût  été  permis  d'espérer 
une  paix  solide,  quelque  ombre  de  république. 

II.  Maisaujourd'huiqu'ya-t-il  àespérer?  Kst-il 
une  paix  possible  avec  les  Antoines,  les  Censori- 
nus,  les  Ventidius  ,  les  Tréhellius ,  les  lîestia ,  les 
Nucula,  lesMunatius,  les  Lenton,  les Saxa?.le cite 
ceux-là  pour  exemple,  car  la  race  en  est  innom- 
brable ;  et  vous  jugez  par  vous-mêmes  de  la  fé- 
rocité des  autres.  Ajoutez  les  débris  des  amis  de 
César,  les  Barba  Cassius ,  les  Harbatus,  les  Pol- 


I.  .\  principio  hujus  belli,  paires  conscripti,  quod  cum 
impii^  civibus,  consceleralisque,  suscepimus,  timui,  ne 
condiUo  in>idiosa  pacis  liiterialis  remperandjc  stndia  re- 
Ktingueret.  Dulre  enim  ctiam  nomcn  est  pacis;  res  veio 
ipsa  quum  jiicunda,  luni  salutaiis.  .Nam  nec  privatos  fo- 
cos,  nec  publica.s  legcs,  nec  liberfatis  jura,caia  liabere 
l>otest,  quem  di>cordi;i',  quem  cadivs  civium,  quem  bel- 
ium  civile  delectaf  ;  cunupie  ex  nmnero  hominum  ejicien- 
dum,  ex  finilms  liumaiii'C  naluric  externiinandum  puto. 
Itaque  sive  Sulla,  sive  Marius,  sive  iiterfpie,  sive  Octa- 
vius, sive  Cinna,  sive  iletum  Sulla,  si\e  aller  Marius,  et 
Carbo,  sive  quis  alius  civile  bejlimi  opta^it,  eum  detesla- 
bilem  civem  reipublic.e  natiim  jndico.  Nam  (|uid  e;;o  de 
jiroxiuio  diram,  rujus  acfa  defendiuuis,  quuni  i|)snm  jure 
tîesum  fatcam\ir:'>'ibil  igitur  boc  cive,  niliil  lioc  liomine 


letrius,  si  aut  civis,  aut  liomo  babendus  est,  qui  civile 
belliuu  concupiscit.  Sed  lioc  prinuuu  videndiim  est,  patres 
con>;(ri[ili,  cum  onuiibusne  pax  esse  possit,  an  sit  alicpiod 
belliun  ine\|)iabile  :  in  quo  pactio  paris  lex  sit  servitntis. 
Pacem  cmn  S(i|tione  Sulla  sive  faciebat,  sive  sinud.diat; 
ncui  eiat  «lesperandum  ,  si  ronvenissct,  fore  ali(pieni  tnle- 
rabilem  slatuiiicivitatis.  Ciuiia  si  concordiamcnni  0^la^io 
confuinare  \oluisset,  bominum  in  republica  sanitas  rema- 
ncre  potuis.set.  Proximn  belii)  si  ali(piid  de  sumina  firavitatc 
Pompeiiis,  mullum  de  cnpidilale  Cavsar  reniisis.set  :  et 
pacem  stabiiem,  et  aliquam  lempublicam  nobis  liabcre 
licni.sset. 

II.  Hoc  vero  (piid  est?  cum  Antoniis  |)ax  potest  esse? 
cum  Censoriuo,  ^■eutidio,  Trebellio,  Heslia,  Nucula, 
Munatio,  Lenlone,  Saxa.'  Kxempli  causa  paucos  nomi- 


394 


CICÉRON. 


iion.  Ajoutez  les  familiers  d'Antoine,  ses  com- 
pagnons de  jeu  et  de  débauche,  Eutrapélus,  Mêla, 
Célius, Pontius,  Crassitius , Tirou ,  Mustella ,  Pé- 
tissius.  Je  laisse  de  côté  le  ramas  de  ses  satelli- 
tes; je  ne  nomme  que  les  chefs.  Ajoutez  encore 
à  leur  troupe  les  Alaudes  et  les  autres  vétérans, 
cette  pépinière  des  juges  de  la  troisième  décurie, 
qui,  après  avoir  englouti  leur  patrimonie,  dévoré 
les  bienfaits  de  César,  se  sont  mis  à  convoiter 
nos  fortunes.  Fiez-vous  à  la  main  d'Antoine,  à 
cette  main  qui  a  égorgé  tant  de  citoyens!  Quelle 
sera  la  garantie  et  la  sanction  du  traité  que  nous 
aurons  conclu  avec  les  Antoines?  Sans  doute,  si 
Marcus  pense  à  violer  son  serment,  la  probité 
de  Luciu-s  le  détournera  d  un  tel  crime.  Qu'ils 
trouvent  un  refuge  dans  Rome,  et  Rome  elle- 
même  n'a  plus  d'asile  dans  ses  propres  murs. 
Représentez-vous,  pères  conscrits,  leur  conte- 
nance et  surtout  celle  des  Antoines,  leur  démar- 
che, leur  air,  leurs  traits,  leur  arrogance!  figu- 
rez-vous leurs  amis,  dont  les  uns  marchent  à 
leurs  côtés,  les  autres  les  suivent  ou  les  précèdent  ! 
Quelles  fumées  impures  s'échappent  de  ces  bou- 
ches qui  profèrent  les  paroles  de  l'hisulte  et  de  la 
menace!  Mais  peut-être  la  paix  parviendra-t- 
elle  à  les  calmer?  Que  dis-je?  lorsqu'ils  paraîtront 
dans  cette  enceinte,  peut-être  nous  salueront-ils 
avec  politesse,  et  d'un  ton  affable  appelleront-ils 
chacun  de  nous  par  son  nom? 

11  f.  Dieux  immortels!  ne  vous  souvient-il  plus 
des  décrets  que  vous  avez  lances  contre  eux?  Vous 
avez  annulé  les  actes  d'Antoine ,  vous  avez  aboli 
ses  lois,  vous  les  avez  flétries  comme  portées 
par  violence  et  au  mépris  des  auspices.  Vous 
avez  provoqué  la  levée  en  masse  de  toute  l'Italie. 


Son  collègue,  le  complice  de  tous  ses  crimes, 
vous  l'avez  déclaré  ennemi  de  l'Etat.  Est-il  une 
paix  possible  avec  lui  ?  Si  c'était  un  ennemi  du  de- 
hors, à  peine  y  aurait-il  moyeu,  après  de  tels 
actes,  de  transiger  avec  lui.  Lors  même  que  des 
mers ,  des  montagnes ,  d'immenses  espaces  vous 
sépareraient  d'un  tel  homme,  vous  le  haïriez  sans 
l'avoir  jamais  vu.  Et  ils  seront  là ,  sous  nos  yeux, 
et  au  premier  jour  ils  nous  saisiront  à  la  gorge  : 
car  quelles  barrières  pourront  arrêter  des  mons- 
tres si  farouches?  Mais ,  dira-t-on ,  l'issue  de  la 
guerre  est  incertaine.  Il  appartient  à  des  hom- 
mes de  cœur,  comme  vous  devez  l'être ,  de  se 
reposer  sur  leur  courage,  qui  est  bien  en  leur 
pouvoir  :  les  coups  de  la  fortune  n'ont  rien  qui 
les  doive  épouvanter.  Cependant,  comme  on 
attend  de  cette  compagnie  non-seulement  du 
courage,  mais  encore  de  la  sagesse,  ces  vertus 
ont  beau  paraître  inséparables,  essayons  un  mo- 
ment de  les  séparer  :  le  courage  nous  fait  un  de- 
voir de  combattre;  il  nous  enflamme  d'un  juste 
ressentiment;  il  nous  appelle  aux  armes;  il 
nous  jette  au  milieu  des  hasards.  Quel  est  le  rôle 
de  la  sagesse?  Elle  prend  des  mesures  pruden- 
tes, elle  lit  dans  l'avenir,  elle  avise  de  toutes 
les  manières  à  sa  sûreté.  Que  nous  conseille 
donc  cette  sagesse?  car  il  faut  lui  obéir,  et  re- 
garder comme  le  meilleur  le  parti  le  plus  con- 
forme à  la  saine  raison.  Si  elle  m'ordonne  de 
n'estimer  rien  tant  que  la  vie ,  et  de  ne  pas  com- 
battre au  péril  de  mes  jours,  de  fuir  tout  dan- 
ger :  je  lui  demanderai  alors  s'il  faut  agir  de  la 
sorte,  môme  au  prix  delà  servitude.  Si  elle  ré- 
pond affirmativement,  certes,  je  n'écouterai  pas 
cette  sagesse  toute  spécieuse  qu'elle  soit.  Si,  au 


navi  :  geniis  infinitum ,  imniaiiitatemqnc  ipsi  ceniitis  reli- 
(liiornm.  Addile  illa  naufragia  Cœsaris  aiuicorum,  Barbas 
Cassios,  Barbatios ,  Polliones;  addile  Anlonii  collusores 
et  sodales ,  Eutrapeliim ,  Melara ,  Cœlium ,  Poiitiiim ,  Cias- 
silium,  ïironem,  Aluslellam ,  Pelissium  :  comitatiim  le- 
linqiio,  (Uices  noniiiio.  Une  accediint  aiaiidœ,  cetciique 
veterani,  seminariiim  judicum  teiiia;  decmiii',  qui ,  suis 
rebns  exhaustis,  bencficiis  Cœsaiis  devoratis,  fortunas 
nostras  concupivciunt.  O  fidam dexteram  Antonii ,  qua  ille 
plurimos  cives  trucidavit!  O  ratuui  religiosumqne  l'œdus, 
ipiod  ciun  Antoniis  feceriiiuis  !  Hoc  si  Marciis  violacé  co- 
iialiitur,  Lucii  cuui  sanctitas  a  scelere  revocabil.  Illis  locns 
si  in  liac  nrbe  l'upiit,  urbi  ipsi  locus  non  erit.  Ora  vobis 
ponini  ponite,  paires  conscri[)li,  antc  oculos,  et  maxime 
Antonionim,  incessum,  adspeclum,  \ullum,  spiriluin; 
latera  tegentes  alios ,  sequentes  alios ,  alios  [)iœgredieutcs 
amicos.  Quam  vim  aiihelilus,  quas  conlumeiias  fore  cen- 
setis,  miuasque  verlwrnm?  Nisi  forte  eos  pax  ipsa  leniet, 
niaximequc  qmim  in  liunc  ordinem  venerint,  sab.ilabnut 
bénigne,  comiter  appellabnnl  iminiiqueuKiae  nostrum. 

III.  Non  lecordamini,  per  deos  imnioilales !  qnas  in 
ces  sentcntias  dixerilis?  Acta  Antonii  rescidislis;  leges  re- 
fixistis;  por  vim  et  conlra  ansi>icia  latas  decrevistis;  totius 
Italiae  delectus  excitastis  ;  collegam  et  socium  scelerum 


omnium,  bosteni  judicavislis.  Cum  lioc  qnae  pax  potesl 
esse?  Si  esset  exlernus  liostis,  tamen  id  ipsmii  vix,  tali- 
bus  factis,  posset  aliquo  modo.  Maria,  montes,  icgionum 
magnitudines  intéressent  :  odissetis  eum  ,  quem  non  vide- 
relis.  Hi  in  oculis  bœrebunt,  et,  quum  licebit,  in  fauci- 
bus  :  quibns  enim  septis  tam  immanes  t)elluas  conlincl)i- 
mus?  At  incertus  exitus  l^elli  est.  Est  omnino  fortiiim 
virorum,  qnalcs  vos  esse  debetis,  virtutem  pra-stare  ; 
lanlum  enim  possunt  :  fortnnœ  culpam  non  extimescere. 
Sed  quoniam  ab  lioc  ordine  non  Ibrlitudo  solum,  verum 
etiam  sapientia  postulatm-  (quanquam  vix  videntur  iiaec 
posse  sejungi,  sejungamus  tamen)  :  Ibrtitiido  dimiraro 
jubel,  jiislum  odium  incendit,  ad  conftigeudnm  im|)ellit , 
vocat  ad  periculum.  Quid  sai)ienlia?  caulioribus  uliliir 
consiliis,  in  posterum  providet,  est  omni  ratione  prole- 
ctior.  Quid  igiliir  censet?  pareudum  est  enim,  atqi'c  id 
optimum  jiidicandum  ,  (piod  sil  sapientissime  constitiilimi. 
Si  hocprrecipit,  ne  quid  vita  existimemantiquius,  ;io  de- 
ceinam  Ciqtitis  i)ericulo,  fugiam  omne  discrimen  :  ijua'ram 
ex  ea,  etiamne,  si  erit,  .\amn  id  fecero,  serviendum.  Si 
annuerit;  nfe  ego  sapientiam  islam,  quamvis  sit  erudita, 
non  andiam.  Sin  responderit,Tu  vero  ita  vitam  cor|)usque 
servato,  ita  fortunas,  ita  rem  familiarem,  ul  li;i;c  poste- 
riora  libcrtatcducas,  ita(pie  liis  uti  vêtis,  si  IiJ)era  repu-. 
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coutraire,  elle  me  répond  :  Conserve  ta  vie,  ta  per- 
sonne,  ta  fortnne,  ton  patrimoine,  h  la  condition 
tontefois  de  mettre  la  liberté  bien  au-dessns,  et 
de  ne  vouloir  en  jouir  que  dans  un  Ktat  libre  ;  de  sa- 
crifier, non  la  liberté  à  la  richesse,  mais  de  faire  à 
la  liberté  le  sacrifice  de  ces  biens,  tristes  gaijes  qui 
nous  soumettent  à  l'injurieuse  fortune  :  alors  il 
me  semblera  entendre  la  voix  de  la  sagesse,  et  je 
lui  obéirai  comme  à  un  dieu.  Si  donc  en  recevant 
les  Antoines  nous  pou  vous  être  libres,  triomphons 
de  notre  haine,  subissons  la  paix.  Mais  si,  tant 
qu'ils  vivront,  il  ne  peut  y  avoir  de  droits  pour 
nous,  remercions  la  fortune  qui  nous  ouvre  la 
carrière  des  combats.  Car  ou  ils  seront  vaincus, 
et  nous  jouirons  du  triomphe  de  la  république, 
ou  nous  succomberons  ^puisse  Jupiter  détour- 
ner ce  présage  !  )  ;  et  au  lieu  d'un  vain  souffle  de 
vie,  nous  aurons  en  part;ige  l'immortalité  delà 
vertu. 

IV.  Mais, objectcra-t-on,  M.  Lépidus,  deuxfois 
imperator,  grand  pontife,  qui  dans  la  dernière 
guerre  civile  a  si  bien  mérité  de  la  république; 
Lépidus  nous  exhorte  a  la  paix.  Nul,  pères  con- 
scrits, n'a  plus  d'autorité  sur  moi  que  Lépidus, 
tant  par  sa  propre  vertu,  que  par  l'illustration 
de  sa  race.  D'ailleurs,  je  lui  suis  personnellement 
redevable  de  beaucoup  de  services  importants, 
et  lui-n-éme  il  m'a  quelques  obligations;  toute- 
fois le  plus  grand  de  ses  bienfaits  à  mes  yeux , 
c'est  le  zèle  dont  il  est  animé  en  faveur  de  la 
république,  laquelle  m'a  toujours  été  plus  chère 
que  la  vie.  Depuis  que  Sextus  Pompée,  ce  noble 
jeune  homme,  et  fils  du  plus  grand  des  Ro- 
mains, a,  par  l'influence  de  Lépidus,  donné  les 
mains  à  la  paix ,  et  que  la  république ,  sans  le  se- 
cours des  armes,  s'est  vue  ainsi  déliviéedu  dan- 
ger pressant  de  la  guerre  civile,  je  lui  suis  plus 

Liica  pus:>is;  nec  pro  liis  lil)ertateni ,  sed  pro  libcrtate  liacc 
pidjicias,  taiiqiKiin  ijiynoia  iiijuii.i'  :  luin  sa|iiciiliic  vo- 
ceiu  ainlirt'  viilear,  eiqiic,  uli  tlco,  parcam.  Ila(|iiesi,  re- 
ce])lis  illis,  possiinuis  esse  IIIktI,  \incamii.s  odiiim",  pa- 
(ciiKpie  paliainiir  :  sin  jii.s,  iiiculuiuiltiis  liis,  iiiilliitn  cssi; 
polot,  lak'innr  decorlamli  oblatarn  cssc  loiiuiiam.  Aut 
ciiiir. ,  %icUs  liis,  fiut'iuui  victrice  r('piil)li(a;  aiil  oppif'.s.si 
(<pio(l  oiiu'ii  avertal  Jupiter!),  si  iiuii  spii'itu  ,  ai  >iiiutis 
lande  >ivemus. 

IV'.  At  cnim  nos  M.  Lopidiis,  iniporalor  iferiun,  potili- 
(i'\  iiiaxiniiis,  opliiiii-  proviiiiD  ('i^ili  txHIo  di;  repuhlica 
iiieritiis,  ad  pac<Mi>  adiioitalur.  N'nlliiis  apiid  iii<> ,  paires 
(oMsiiipli,  aiictorHas  major  est,  ipiain  M.  I.i'pidi,  \rl 
proptcr  ipsiiis  virliilcni ,  \cl  proplcr  raniilia;  di^iiitaloin. 
Acrcdiiiil  fodcm  iiinlla  privala,  marina  fjiis  iii  iiitr  mérita, 
ac  nii'a  tpia'daiM  in  illiiiii.  Ma\iiniiiii  vero  cjiis  liciH-liciiim 
inmioro,  (piod  lux-  aiiiriio  in  rcmpiibliram  ost  :  cpiic  milii 
vita  inca  scmpcr  fuit  carior.  Nam  <piiiiii  Ma;jrniin  l'om- 
pi'iiim,  i'liiriK.sinium  adi)lescriilrm  ,  pra-stanti.s>>jmi  >iri  li- 
iMim  ,  aiii  torilale  addti\it  ad  paccm ,  rfiiiipu'  pnliliivim 
si-ic  arniLs  maximo  civilis  Iwlli  pcriciilo  liltt-ravil  :  tmii  uw. 
rjus  beniTicio  plus  «piarn  pro  virili  partu  ohli^alum  pnlo. 


reconnaissant  que  pour  mon  propre  compte.  Je 
me  suis  donc  employé  de  tout  mon  crédit  pour 
lui  faire  décerner  les  plus  grands  honneurs  :  et 
vous  avez  secondé  mes  intentions.  Des  lors  je 
n'ai  jamais  cesse  de  bien  espérer  et  de  bien  parler 
de  lui.  M.  Lépidus  est  attaché  a  la  républicjue  par 
beaucoup  de  liens  indissolubles.  Une  illustre 
naissance,  de  hautes  dignités,  un  auguste  sacer- 
doce, tant  de  monuments  dont  ses  ancêtres,  son 
frère  et  lui-même  ont  décoré  la  ville;  une  épouse 
irréprochable,  des  enfants  vertueux,  une  for- 
tune immense,  mais  pure  de  sang  romain;  nul 
citoyen  maltraite  par  lui ,  plusieurs,  au  contraire, 
redevables  de  leur  salut  a  ses  bienfaits,  à  son 
humanité:  un  tel  homme,  un  tel  cito\en  peut 
se  tromper  dans  son  opinion  ;  mais  ses  sentiments 
ne  peuvent  être  opposés,  quoiqu'il  arrive,  à 
l'intérêt  de  la  république. 

Lépidus  veut  la  paix.  Fort  bien,  s'il  peut  réus- 
sir à  celle-ci  comme  a  la  dernière  qu'il  a  faite, 
et  qui  permet  à  la  république  de  revoir  le  fils  de 
Pompée,  de  lui  ouvrir  son  sein,  de  le  recevoir 
dans  ses  bras;  et  de  croire  qu'il  n'est  pas  le  seul 
rétabli ,  mais  qu'elle-même  a  été  réintégrée  avec 
lui  dans  ses  droits.  C'est  pour  ce  motif  (|ue  vous 
lui  avez  voté  une  statue  sur  la  tribune  aux  ha- 
rangues ,  avec  une  inscription  glorieuse,  et  que  , 
dans  son  absence,  vous  lui  avez  décerne  le  triom- 
phe. Malgré  léelat  de  ses  exploits  militaires  qui 
le  rendaient  digne  de  ces  honneurs,  devait-il  se 
flatter  d'obtenir  ce  qu'on  avait  refusé  à  Lucius 
Kmilius,  à  Scipion  Emilien ,  au  premier  Africain, 
à  Marius,  à  Po  npée,  qui  axaient  mis  a  lin  des 
guerres  i)lus  importantes?  Mais  il  avait  étouffé 
sans  bruit  une  guerre  civile,  et  aussitôt  que  vous 
l'avez  pu,  vous  lui  avez  accorde  les  plus  brillantes 
distinctions. 

Ilaqtie  ci  et  honores  decrevi,  qiios  potui  aniplissimos,  in 
quih«.s  vos  miln  estis  asscnsi;  nec  iiiiipiaiii  de  illo  et  spe- 
rarcoiilime,  cl  lixpii  dcsiili.  Maf^iiis  et  innilis  pi^iiorilitis 
M.  Lepidum  rcspiibliui  illi^attmi  tenet.  Sumnia  nolijlitas 
est  liominis  ,  siMnmi  iionores ,  ainpIissiiinitM  sacerdotiiim  , 
pliniina  nrbis  oriiameiila,  ipsiiis ,  fralris ,  majonmiqui; 
ni(jiiiimeida;  proi>alissnna  iixor,  optatis>iini  lilieri,  rcs  l'a- 
iniliaris  (piiim  ainpia,  tiim  easta  a  cniore  civili;  nemo  ait 
co  civis  violaliis,  inidli  ejiis  beiielieio  et  misericordia  libe- 
rali.  Talis  i^^iliir  \ir  et  civis  opjnione  labi  polcst,  \olim- 
tatc  u  repulilica  di>sidere  nidln  pacio  potcsi. 

Faccm  vidt  M.  I,e|)idiis,  Pra-elare  :  si  lalem  polcst  efli- 
cerc,  «piaiem  niiperelïeiit;  (pia  paee  Cn.  Ponqieii  liliuiu 
respuiiliea  aiNpiciet,  siioqne  simi  (•om|)|exu<pic  recipiel  : 
netpie  sulum  illimi ,  sed  ciim  illo  se  i|)s.im  sibi  resliliilaiii 
initabit.  Ihec  causa  luit,  ciir  deceriierelis  slalnaiii  in  m- 
siris  cum  in><'iiplione  |ira>e|ara,  cur  absenli  trinniplnnri. 
Cjitanqnnm  enini  m.i;;nas  res  bellicas  cesserai ,  el  liiimi- 
plio  diluas,  non  erat  tanien  ci  '.ribui-ndum,  qiiod  nec  L. 
.l'.milio,  nec  .Ijniiiano  Scipioni ,  nec  snperiori  \fricano, 
nec  Maiio,  nec  l'ompeio,  qui  majora  bella  ^es^emnl  :  m;<I 
qn'>d  sileidio  bclluni  <i\dc  contefcrat;  ut  piiinuni  licuit, 
honores  in  cnin  rnasinios  (onlulihlis. 
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V.  Pensez-vous,  Lépidus,  que  les  vertus  du  ci- 
toyen que  Pompée  a  déployées  dans  tout  leur 
éclat,  pensez-vous  que  la  répul)lique  les  trouvera 
dans  les  Antoines?  L'un  est  tout  honneur,  toute 
gravité,  toute  modération  ,  toute  intégrité  :  dans 
les  autres  (et  lorsque  je  les  signale,  je  ne  prétends 
excepter  personne  dans  ce  ramas  de  brigands^ 
nous  ne  voyons  que  des  turpitudes,  des  crimes, 
tous  les  forfaits  d'une  monstrueuse  audace.  Je 
vous  le  demande  ensuite,  pères  conscrits,  qui 
d'entre  vous  ne  voit  ce  qu'a  vu  la  fortune  même , 
qu'on  dit  aveugle?  Oui,  sans  toucher  aux  actes 
de  César,  que  la  concorde  nous  fait  une  loi  de 
respecter,  Pompée  rentrera  dans  sa  maison;  il 
la  rachètera,  et  ce  ne  sera  pas  au-dessous  du  prix 
qu'x\ntoine  l'a  payée  :  il  la  rachètera, dis-je,  et 
pourtant  c'est  la  maison  du  grand  Pompée,  et 
Sextusest  son  fils!  0  pensée  douloureuse!  Mais 
assez  et  trop  de  larmes  ont  été  versées  à  ce  sujet. 
Vous  avez  voté  au  jeune  Pompée  une  somme 
égale  aux  biens  de  son  père  dissipés,  comme 
un  vil  butin,  par  un  ennemi  victorieux.  Seule- 
ment cette  remise  de  deniers,  au  nom  de  l'a- 
mitié qui  m'unissait  au  père,  j'en  réclame  pour 
moi  riionneur.  Sextus  rachètera  les  jardins,  les 
bâtiments,  quelques-uns  des  biens  de  ville  que 
possède  Antoine.  Pour  l'argent,  les  effets,  la 
vaisselle  précieuse,  les  vins,  Sextus  se  résigne 
à  les  perdre,  et  tout  ce  que  ce  prodigue  a  en- 
glouti. Il  reprendra  ses  terres  d'Alhe,  de  Fir- 
mum,  sur  Dolabella;  Tusculum,  sur  Antoine. 
Les  rebelles  qui  investissent  maintenant  Modène, 
qui  tiennent  Brutus  assiégé,  les  Anser  seront 
chassés  de  Falerne.  Il  y  en  a  d'autres  encore, 
sans  doute;  mais  leurs  noms  m'échappent.  Je 
mets  sur  la  même  ligne  les  hommes  qui ,  sans  être 


du  nombre  de  ses  ennemis,  ont  acquis  les  pro- 
priétés de  Pompée.  On  les  remboursera,  et  ils 
les  rendront  à  son  fils.  C'a  été  déjà  une  assez 
grande  imprudence,  pour  ne  pas  dire  une  assez 
grande  audace,  que  de  porter  la  main  sur  ces 
choses;  les  retenir,  qui  donc  en  aurait  le  cou- 
rage, quand  leur  illustre  maître  nous  est  rendu? 
Se  refuserait-il  à  restitution,  ce  misérable  qui 
embrassant  le  patrimoine  de  son  maître,  pareil  au 
dragon  couvant  son  trésor,  esclave  de  Pompée, 
affranchi  de  César,  a  envahi  les  domaines  de 
Lucanie?  Les  sept  cents  millions  de  sesterces 
que  vous  avez  promis  au  jeune  Sextus,  pères 
conscrits,  seront  répartis  de  telle  manière  que  le 
fils  de  Pompée  semblera  remis  par  vous  en  pos- 
session de  son  patrimoine.  Voilà  pour  le  sénat; 
le  reste  regarde  le  peuple  romain.  Les  malheurs 
d'une  famille  qu'il  a  vue  si  puissante,  il  saura 
les  réparer.  A  vaut  tout,  la  charge  d'augure  exer- 
cée par  le  père ,  qui  me  l'a  conférée  à  moi-même, 
sera  rendue  au  fils,  et  j'acquitterai  ma  dette  en 
lui  donnant  ma  voix,  il  s'agit  de  nommer  uu 
augure  de  Jupiter  très-bon  et  très-grand,  de  Ju- 
piter dont  nous  avons  été  établis  les  hérauts  et 
les  interprètes  :  or,  qui  le  peuple  romain  choi- 
sira-t-il  plus  volontiers  pour  ce  ministère,  de 
Pompée  ou  d'Antoine?  Oui,  la  faveur  particu- 
lière des  dieux  immortels  aura  produit  ce  grand 
événement  :  les  actes  de  César  auront  été  con- 
firmés, ratifiés,  et  le  fils  de  Pompée  aura  recou- 
vré le  rang  et  la  fortune  de  son  père. 

VL  II  est  un  fait,  pères  conscrits,  que  je  ne  crois 
pas  devoir  passer  sous  silence.  Nos  illustres  dé- 
putés L.  Paulus,  Q.  Thermus,  C.  Fannius,  dont 
vous  connaissez  le  zèle  pour  la  république,  zèle 
constant  et  invariable,  nous  annoncent  que,  dans 


V.  Existimasne  igitiir,  IM.  Lopide ,  quaiem  I">ompeiiim 
rcspnblica  habitma  si!,  civom,  taies  fuUiios  iu  republica 
Anlonios?  in  alleio  piulor,  gravitas,  modeiatio,  iiilegri- 
tas;  in  illis  (et  qiiuni  lios  com[)c'ilo,  pia'tereo  animo  ex 
grege  iatrocinii  neminem)  libidines,  sctlera,  ad  ouine  fa- 
ciniis  inimanis  andacia.  Ueinde  obsecro  vos,  ])alres  cou- 
snipli,  qnis  iioe  vestinni  non  videt,  quod  l'oitiuia  ipsa, 
(]ii;e  dicilnr  cœca,  vidil?  Sahis  enim  actis  Ciiesaris,  qii;c 
concordiae  causa  defendimus ,  Pompeio  sua  domus  palel)it  ; 
eaniquc  non  minoiis,  qnam  émit  Antonius,  rcdimet  :  redi- 
mel,  in(|uan),  Cn.  Ponipeii  donnim  lilius.  O  rem  acerbam  ! 
sed  liajc  salis  diu  multumque  dellela  snnt.  Decrevistis  tan- 
tani  pecniiiam  Pompeio,  quantam  ex  l)onis  patriis  in  pra^dre 
dissipaliouc  ininucus  victor  redegissef.  Sed  liane  milii  di- 
spensai ionem ,  pro  palerna  necessiludine  et  conjunclione, 
deposco.  Redimet  iiorljDS ,  iiedes,  url)ana  quiiedam,  quie 
possidet  Anlonius.  Nam  argentum,  veslem,  supelleelilen), 
vinnm  amitlet  œcpio  animo,  qu;e  ille  beiluo  dissipavit.  Al- 
banum,  Fiimanum  a  Dolabella  recuiierabil;  eliam  ab  An- 
tonio Tnscidanum.  Ilique  ,  qui  nniic  Mutinam  oppugnaiit, 
1).  Brulum  ob«id«it ,  de  l'alenu)  Anseres  depellentur.  Sunt 
alii  phnes  forlasse;  sed  mea  memoiia  dilabuntur.  ligo 
etiam  eos  dico,  qui  hosliuni  numéro  non  sunt,  Porapeia- 


lias  posst'ssiones ,  qnanli  emerint,  fdio  reddituros.  Satis 
inconsiderali  fuit,  rie  dicam  audacis,  rem  ullam  ex  illis 
atllngerc.  Retinere  vero  quis  poterit ,  clarissimo  domino 
restitnto?  An  is  non  reddel,  qui  domini  palrimonium  cir- 
cuniplexus,  quasi  tliesaurum  draco,  Pompeii  servus ,  li- 
bertns  Cicsaris,  a);n  Lucani  possessionesoccupavit?  Alque 
illud  spplies  millies,  quod  adolescenli ,  patres  conscripli, 
spopondislis,  ila  describetur,  ut  videatur  a  vobis  Cn. 
Pompeii  iilius  in  patrimonio  suo  collocatus.  Haec  senatus. 
Reliqua  populus  romanus  in  ea  familia,  qnam  vidit  am- 
idissimani,  persequetur  :  in  primis  paternum  auguratus 
locum  ,  in  quem  ego  eum,  ut,  quod  a  pâtre  accepi,  filio 
reddam,niea  nominatione  cooptabo.  IJtrum  igituraugu- 
rem  Jovis  oplimi  maximi,  cujus  interpietes  internnnliique 
couslituli  sumus,  utruni  populus  romanus  libentii.s  san- 
ciel,  Pompeium,  an  Antonium?  ISlilii  quidem  numine 
deorum  immortalium  videlur  boc  forluna  voluisse,  ut, 
actis  Caîsaris  firmis  ac  ralis,  Cn.  Pompeii  filius  posset  el 
dignitatem  ,  el  fortimas  patrias  recnperare. 

VI.  Ac  ne  illud  quidom  sileiilio,  paires  conscripti ,  prae- 
tereundum  pulo,  quod  clarissimi  viri  legali,  L.  PauUus, 
Q.  Tbernms,  C.  Fanmns,  quorum  babetis cognilam  noIuu- 
tatera  in  rempublicam ,  eamque  perpetuam  atque  constat- 
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le  but  (lavoir  une  entrevue  avec  Pompée,  ils 
ont  poussé  jusqu'à  Marseille.  Us  ont  su  de  lui  qu'il 
serait  iout  disposé  à  faire  niareher  ses  troupes 
vers  Modène,  s'il  ne  craignait  pas  de  s'aliéner 
l'esprit  des  vétcians.  Pompée  est  le  dii;ue  lils 
d'un  hommequi,  dans  ses  résolutions,  ne  montrait 
pas  moins  de  saiiesse  que  de  prudenee.  \'ous  voyez 
donc  qu'il  a  du  cœur.,  et  qu'il  ne  man([uc  pas  de 
tête.  Quant  à  M.  Lépidus,  il  doit  se  irarderde  pa- 
raître aijir  avec  une  hauteur  qui  n'est  pas  dans 
son  caractère.  S'il  veut  nou^  épouvanter  de  son 
armée,  il  oublie  que  cette  armée  appartient  au 
sénat,  au  peuple  romain,  à  lEtat  tout  entier,  et 
non  a  lui.  Mais  il  peut  en  user  comme  de  sa 
chose.  Quoi  donc?  un  homme  de  bien  doit-il  se 
permettre  tout  ce  qu'il  peut  faire?  Quoi!  lors 
même  qu'il  s'agirait  de  choses  honteuses,  de 
choses  pernicieuses,  de  choses  qui  sont  absolu- 
ment interdites?  Or,  qu'y  a-t-il  de  plus  honteux  , 
de  plus  horriblo,  de  plus  révoltant  que  de  mar- 
cher contre  le  sénat,  contre  des  concitoyens,  con- 
tre la  patrie,  à  la  tète  d'une  armée? Qu'y  a-t-il  de 
plus  blâmable  que  de  faire  ce  qui  n'est  pas  per- 
mis? Or,  il  n'est  permis  a  personne  de  marcher  en 
armes  contre  sa  patrie.  Nous  disons  d'une  chose 
qu'elle  est  permise,  lorsqu'elle  est  autorisée  par 
les  lois,  par  la  coutume  des  ancêtres,  par  les  insti- 
tutions. Non,  pour  avoir  le  pouvoir,  on  n'a  pas  le 
droit  ;  et  lors  même  qu'on  ne  rencontrerait  pas 
d'obstacles,  on  n'a  pas  pour  cela  permission  de  tout 
faire.  A  vous,  Lepidus,  comme  à  nos  anetHres, 
la  patrie  a  donné  une  armée;  mais  c'est  pour  sa 
défense;  c'est  pour  éloigner  l'ennemi,  pour  re- 
culer les  frontières  de  l'empire;  c'est  pour  obéir 
au  sénat  et  au  peuple  romain,  si  par  hasard  il 
vous  appelle  a  quelque  autre  ser\iee. 

tem,  nunliant,  se  Pomppii  conveniondi  caii.sa  Jevertisse 
MassillHin .  eiimiine  co;4novisse  paratissiino  aniino ,  ut  ctim 
suiscopiisiiet  ad  Miilinam,  ni  vi'ieioliir  vi'toianonim  ani- 
mosoffernieic.  Est  veioejiis  p.ilus  (ilius,  (|ui  sipioiitcr  (a- 
ciebat  mm  minus  nuilia,  ijuani  foilitcr.  Ita<|ut;  uitelli^^ilis 
et  aniuunii  ei  prasto  fiiisso,  ncc  t'ousiJiun)  doruissi'.  Ati|ue 
etiam  lioc  M.  I.epitlo  pi<)>i(li'nilnni  est,  m;  rpiid  arri);;an- 
tius,  ipiain  ejus mures  l'eriiut,  faicn»  vidcaliii.  .Si  enim  nos 
exonitn  teriet,  non  momiuil ,  illum  everciluin,  scnaliis 
popuiique  romani  at<pie  univi-rsa-  icipidilica-  esse,  non 
snum.  At  lit!  potesi  pio  suo.  Quid  lum?  omni.inc  \iiis  l)o- 
nis,  (pire  facerc  possuiit ,  facicnda  sunl  ?  etiamuc ,  si  toi  |)ia , 
si  perniciosa  erunt'  si  Tacere  oniiiino  non  licehil  ?  i|iiid  aii- 
l(^m  tiiipnis,  aut  ftedius,  aiit  qiiod  minus  deceat ,  cpiam 
contra  senatum,  (onha  tives,  contra  pahiam  e\ei(iliiin 
duccif?  Quid  veio  migis  vilupeiaiidiim  ,  quaui  id  lacère, 
quod  non  lici'at?  Ijcet  aiileiii  ue:iiiui  contr'i  palriam  du- 
c^reexerciluin  :siqiiidemliieiedi(iiiiusipiMi  lc;;iliiis,(piod 
more  nvijorutn  inolilnlis  jneconi  edilur.  Necpieemiii,  'piod 
quisqup  putesl,  id  ei  liifl;  iiec  si  non  oiislatui,  pri>|deiea 
cliani  prrmillitur.  Tilti  enim  exerrilum,  I.epide,  lanquam 
niajorihus  luis,  prdria  pro  se  dédit,  lloc  tu  arceliis  liosleni , 
fines  imperii  propa^iitis;  scii.ilui  [nipiiloque  romano  parc- 
bis  ,  si  ()uam  ad  nliani  rem  lo  firtc  tradiixc: it. 
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VIT.  Si  tels  sont  vos  sentiments,  Lépidus,  vous 
êtes  vraiment  souverain  pontife,  vraiment  le 
petit-nisde  Mareus  Lépidus,  ce  fameux  grand- 
pontife.  Mais  si  vous  pensez  (jue  pour  les  hom- 
mes le  pouNoir  emporte  le  droit,  craignez  de 
paraître  vous  conformer  pIut(M  à  des  exemples 
étrangers  et  récents  qu'aux  vieilles  maximes  de 
vos  ancêtres.  Que  si  vous  interposez  seulement 
votre  autorité,  sans  en  appeler  aux  armes,  je 
vous  en  sais  plus  de  gré  :  mais  craignez  (jue  cela 
même  ne  soit  pas  nécessaire.  Il  est  vrai  (juc  vous 
avez  tout  le  crédit  que  doit  avoir  un  homme  de 
votre  rang;  mais  le  sénat  n'a  pas  abdiijué  sa 
dignité  :  jamais  il  n'a  montré  plus  de  vigueur 
plus  de  fermeté ,  plus  de  courage.  |Une  même  ar- 
deur nous  excite  tous  à  recouvrer  notre  indépen- 
dance. Non,  il  n'est  point  d'autorité  au  monde 
qui  puisse  éteindra  cette  ardeur  du  sénat  et  du 
peuple  romain.  iNous  combattons  avec  haine, 
avec  colère.  Nous  ne  nous  laisserons  pas  arracher 
les  armes  des  mains  ;  nous  n'entendrons  pas  le 
signal  de  la  retraite  qui  nous  enlèverait  au  com 
bat;  nous  avons  le  plus  bel  espoir;  nous  aimons 
mieux  les  derniers  malheurs  (pie  l'esclavage.  Cé- 
sar a  formé  une  armée  invincible.  Deux  intrépides 
consuls  sont  à  la  tète  des  troupes.  L.  Plancus ,  !c 
consul  désigné,  a  des  forées  impo.santes  et  nom- 
breuses qui  ne  peuvent  nous  manc[uer.  C'est  pour 
le  salut  de  D.  P)rutus  que  nous  combattons.  Un 
seul  homme,  un  gladiateur  furieux,  avec  une 
bande  d'infâmes  brigands  s'est  levé  ;  et  c'est  con- 
tre la  patrie  ,  contre  les  dieux  pénates,  contre  nos 
autels  et  nos  foyers ,  contre  quatre  consuls  qu'il 
fait  la  guerre  :  et  il  y  aurait  une  paix  possible 
avec  lui?  et  vous  le  croyez? 

VI I L  Mais  il  est  à  craindre  que  Lépidus  ne  nous 

VIF.  II.TC  si  roî;i(as,  es  VI.  Lepide,  ponfiffx  maximns, 
M.  Lepidi,  pontilicis  maxiuii,  prone|)os.  Sin  hoininibiis  lan- 
tum  licere  judias,  (piauluin  possuut  :  \ide,  ne  alienis 
exeinplis  ,  iistpie  receulilius  ,  uli ,  cpiain  et  antiquis ,  et  do- 
meslicis,  malle  \i(leare.  Quod  si  aucloiilateni  interpi>ni« 
sinearmis,  ma^is  equidem  l.uido;  .-.ed  \ide,  ne  lioc  ip>um 
non  sit  necesse.  Quaiupiamenim  vs[  lanla  in  le  auiloiilas, 
quanta  deliet  in  liomine  nobilis>iino  :  laineii  .m'iliIiis  se 
ipse  non  (ontemnit,  nec  \ero  Cuit  iinquiin  ;;ra\ior,  eon- 
slantior,  fortior.llnreiisi  omnes  rapiuuir  ad  lil)eilateni  ic- 
ciiperandam  :  non  polesl  uliius  aiicloritale  Inidiis  .senatus 
populKpie  romani  ai  dorexstm;iui;odimus;irati  pn};nainns; 
exlonpieri  de  nianiliiis  arma  non  poSMunt;  rereptui  sif;niim 
aiil  revocalionem  a  beilo  audiie  intii  po.s.sumus  :  sperainiis 
optima  ;  pali  \e|  diflii  illima  maiimiiis  ,(piain  servire.  C.e- 
sar  (onrecil  iiiMcliim  exeicinin,  <luo  roilissimi  consules 
adsMiit  cnm  eopiis;  !..  l'Iaiici,  C4»nsulis  ue.-.i^'nali ,  >aria  el 
iiin;;na  aiixitia  iiun  de.sind  ,  de  l>  liriili  sainte  .ertatur. 
l'niiNtniio>u>Kiailialor(iinitrleriuiioium  l.itroniim  n  ami, 
ctinlra  palriam  ,  contra  deos  pénal. 's,  conira  aras  cl  l'ocos, 
contra  .piatiior  conMiie>;;r'rit  bejliim  Ilinc  cedamus  '  lui- 
JUS  conditioiies  audiamus.' cnm  hoc  paccin  lieri  pu.-sccre- 
dainiis.' 

VIN.  At  pcriculum  est,  ne  ab  hue  opprimamur.  Non 
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accable.  Non,  je  n'appréhende  pas  qu'un  homme, 
possesseur  cVimraeuses  trésors,  dont  la  jouissance 
ne  peut  lui  être  assurée  que  par  uotre  salut  com- 
mun, se  trahisse  jamais  lui-même.  Les  bous  ci- 
toyens sont  d  abord  formés  par  la  nature ,  la  for- 
tune vient  après  qui  les  achève.  En  effet ,  tous 
les  gens  de  bien  sont  intéressés  au  salut  de  la  ré- 
publique :  mais  les  favoris  de  la  fortune  y  ont  un 
intérêt  plus  marqué.  Est-il  un  mortel  plus  com- 
blé de  ses  dons  que  Lépidus?  D'ailleurs,  est-il 
un  citoyen  mieux  intentionné?  Quelle  ne  fut  pas 
son  affliction  aux  Lupercales?  Le  peuple  romain 
a  vu  ses  pleurs  ;  il  a  vu  son  humiliation  profonde, 
lorsque ,  plaçant  un  diadème  sur  le  front  de  Cé- 
sar ,  Antoine  déclarait  qu'il  aimait  mieux  être  son 
esclave  que  son  collègue.  Oui,  lorsmême  qu'An- 
toine ne  se  fût  pas  souillé  de  tant  d'infamies  et 
de  tant  de  crimes ,  cette  seule  bassesse  le  rendrait 
à  mes  yeux  digne  de  tous  les  châtiments.  S'il  avait 
tant  de  goût  pour  l'esclavage ,  pourquoi  nous  im- 
posait-il un  maître?  Enfant,  il  a  pu  se  soumettre 
aux  caprices  honteux  de  ses  tyrans.  Était-ce  une 
raison  pour  appeler  sur  la  tête  de  nos  fils  l'escla- 
vage et  la  tyrannie?  Aussi,  après  le  meurtre  de 
César,  fut-il  pour  les  autres  ce  qu'il  voulait  que 
César  fût  pour  nous.  Quel  pays  barbare  a  jamais 
produit  un  plus  cruel ,  un  plus  farouche  tyran 
qu'Antoine,  escorté,  comme  on  l'a  vu  dans  Rome, 
par  une  horde  de  barbares?  Sous  la  domination 
de  César ,  nous  venions  au  sénat,  sinon  librement, 
du  moins  en  sûreté  ;  cet  écumeur  de  mer  (qu'est- 
ce  pour  lui  que  le  nom  de  tyran?)  a  fait  occuper 
nos  sièges  par  des  Ithyréens.  On  le  voit  tout  à 
coup  s'enfuir  à  Brindes,  pour  revenir  de  là,  en 
colonnes  serrées,  sur  Rome.  Une  ville  opulente 
maintenant  élevée  au  rang  de  municipe ,  autre- 


fois colonie  célèbre,  Suessa,  voit  ses  rues  inon- 
dées du  sang  des  soldats  les  plus  braves.  A  Brin- 
des, sous  les  yeux ,  je  ne  dis  pas  de  la  plus  avare 
mais  de  la  plus  cruelle  des  épouses,  l'élite  des 
centurions  de  la  légion  de  Mars  est  égorgée.  Puis 
avec  quelle  furie ,  avec  quelle  ardeur  il  accourait 
à  Rome  ou  plutôt  au  massacre  des  plus  illustres 
citoyens!  C'est  alors  que  les  dieux  nous  offrirent 
un  secours  impré\u  et  inespéré. 

IX.  César  dont  la  vertu  divine  surpasse  l'imagi- 
nation, a  repoussé  ce  brigand  sanguinaire,  dont 
la  fougue  impétueuse  est  tombée  devant  lui.  Et 
ce  même  César,  l'insensé  croyait  le  noircir  dansses 
édits.  Il  ignorait  que  toutes  ses  calomnies  contre 
un  jeune  homme  si  vertueux,  si  pur,  retombaient 
réellement  sur  lui-même,  sur  les  souvenirs  de  sa 
honteuse  enfance.  Il  entre  dans  Rome ,  et  son  cor- 
tège, c'est  une  armée.  Le  peuple  romain  gémit.  A 
droite,  à  gauche,  il  menace  les  propriétaires;  il 
marque  les  maisons  :  il  partagera  la  ville  entre 
ses  sateHites;  ill'a  promis  ouvertement.  Il  retour- 
nedans  son  camp.  C'est  là,  c'est  à  Tibur  qu'il  pro- 
nonce cette  abominable  harangue.  Puis  Rome  le 
voit  accourir  de  nouveau  ;  il  assemble  le  sénat  au 
Capitole.  César  sera  proscrit  et  déjà  un  consulaire 
tient  la  sentence  toute  prête,  quand  tout  à  coup 
Antoine,  qui  savait  déjà  que  la  légion  de  Mars 
était  dans  Albe,  apprend  la  marche  de  la, qua- 
trième. Épouvanté  à  cette  nouvelle ,  il  renonce 
au  dessein  de  traduire  César  devant  le  sénat.  Il 
sort  de  Rome  par  des  rues  détournées,  vêtu  de  ses 
insignes  de  général  ;  et  dans  ce  même  jour  il  avait 
arraché  au  sénat  une  foule  de  décrets  qui  tous 
furent  portés  aux  archives,  à  peine  transcrits.  Il 
ne  marche  pas,  il  court,  il  fuit  en  Gaule.  H  croit 
entendre  derrière  lui  César  qui  le  poursuit  avec  la 


nietiio,  ne  is,qui  suis  amplissimis  fortunis, nisi  nobissal- 
vis ,  frui  non  potesf,  prodat  salulera  suain.  Bonos cives  pri- 
nium  natura  efficll,  adjuvatdeinde  fortnna.  Omnibus  enim 
bonis  expedit,  salvam  esse  rempublicaai  ;  sed  in  lis,  qui 
fortunali  sunt,  magis  id  apparet.  Quis  foitunatior  Lepido, 
ut  ante  di\i?  Quis  eodeni  sanior?  Vidit  ejns  mœstitiam  at- 
quelacrymas  populus  romanus  Lupeicalibus  ;  vi(bf,  qn.aiii 
abjectus,  quam  confectus  esset,  quum  Cresaii  diadema 
imponens  Antonius,  servum  se  illius,  quam  collcgam, 
esse  malebat.  Qui  si  leliquis  (lagitiis  et  scelen!)us  seabsti- 
nere  poUiisset ,  tamen ,  ununi  ob  boc  factum ,  di.'nuni  ilbim 
omni  pœtia  putareni.  Nam,  si  ipse  servire  potcraf ,  nobis 
dominumcur  impoiiebat?  et,  siejus  pueiitia  pciluleratb- 
bidines  eorum ,  qui  erant  in  eum  tyranni ,  etiamue  in  no- 
stros  liberos  dominum  et  tyrannum  coniparabat?  llaque 
illo  iuterfecto ,  qualem  eum  in  nos  esse  voluit ,  talis  ipse 
in  ceteros  exstitit.  Qiia  enini  in  bai  baria  quisquam  tam  te- 
ler,  tam  crudelis  tyraunus ,  quam  in  bac  urbe  arinis  bail>a- 
rorum  stipatus  Antonius  ?  Caesare  dominante  veniebamus 
in  senatum,  si  non  libère,  at  ta  m  en  tuto.  Hoc  arcliipirala 
(quid  onini  djcam  tyraniio?)  bivc  subselJia  ab  Itliyieis  oc- 
cupabanlirr.  Prorupit  subito  Biundisiuni,  ut  inde,  agmine 
quadrato,  ad  urbeni  accederet  ;  laulissimuni  oppidum,  nunc 


municipium,  bonestissimorum  quondam  colonorum,  Sues- 
sani,  foitissimorum  militum  sanguine  irapIevit;Brundisii, 
in  sinu ,  non  modo  avarissimœ ,  sed  etiam  crudelissimae 
uxoris,  delectosMartiaelegionis  centuiiones  trucida^it.  Inde 
se  quo  furore,  quo  ardore,  ad  uibem,  id  est,  ad  caedem 
optirai  cnjusque,  rapiebat  !  Quo  teiiipore  dii  mimoitales 
ipsi  pia3sidium  improvisum  nec  opinantibus  nobis  obtule- 
runt. 

IX.  Caesaris  enim  incredibilis  ac  divina  viitus  latronis 
impetus  crudeles  acfuiibundosretardavit  :  quem  tum  iile 
démens  lœdeie  se  putabat  edictis ,  ignorans ,  quaccumque 
falso  diceret  in  sanctissimum  adolescentcm ,  ea  vere  reci- 
dere  in  niemoriam  pueiitise  suœ.  Ingiessus  uibem  est,  quo 
comitalu,  vel  potius  agmine  !  quum  dextra,  sinistra,ge- 
mente  populo  romano,  minaietur  dominis ,  notaiet  liomos. 
divisuium  se  urbem  palara  suis  poliiceretur.  Rediit  ad  mi 
lites;  ibi  pestifera  illa  ïiburi  concio.  Inde  ad  urbem  cur- 
sus; senatus  in  Capitolium;  parafa  de  circumscribende 
adolescente  sententia  consularis  :  quum  repente  (nam  Mar- 
tiain  legionem  Albaeconsedisse  sciebat)  affertur  ei  de  quarts 
nunlius.  Quo  perculsus,  abjecit  consilium  referendi  ad  se 
natum  de  Ca?sare.  Egressus  est  non  viis,  sed  tramitibus, 
paludatus;  eoque  die  ipso  innumerabilia  senatusconsulU) 
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légion  de  Mars,  avec  la  quatrième,  avec  les  vé- 
térans, ces  vétérans  dont  le  nom  seul  le  ^ulacc 
d'effroi.  Il  allait  pénétrer  en  Gaule,  lorsque  IJru- 
tus  lui  ferme  le  passage.  Les  Ilots  de  la  guerre 
menacent  d'envelopper  ce  grand  homme  de  toutes 
parts  ;  mais  Antoine  ne  pourra  ni  avancer  ni  re- 
culer :  Brutus  l'a  juré.  Antoine  frémit  décolère;  et 
Modèneest  comme  un  frein  que  Brutus  oppose  à 
sa  fureur.  L'infâme  entoure  la  ville  d'ouvrages  et 
de  retranchements  :  ni  la  gloire  d'une  colonie  llo- 
rissante,  ni  la  majesté  d'un  consul  désigné  ne 
peuvent  le  détourner  du  parricide.  C'est  alors, 
et  je  vous  prends  à  témoin ,  vous  et  le  peuple  ro- 
main, et  tous  les  dieux  protecteurs  de  cette  ville; 
c'est  alors  que  ,  maigre  moi,  contre  mon  avis, 
vous  envoyâtes  trois  consulaires  à  ce  hrigand,  à 
ce  chef  de  gladiateurs.  Vit-on  jamais  un  être  si 
barbare ,  si  brutal,  si  farouche?  Point  d'audiences , 
point  de  réponse.  Ils  attendent;  et  ce  n'est  pas  eux 
seulement,  mais  bien  plus,  c'est  nous,  nous 
dont  ils  tiennent  leurs  pouvoirs,  c'est  nous  qu'il 
méprise,  qu'il  regarde  comme  rien.  Des  lors,  quels 
crimes,  ([uels  forfaits  ce  parricide  ne  connnet-il 
pas?  Il  investit  votre  colonie,  l'armée  du  peuple 
romain,  un  impérator,  un  consul  désigné;  il  dé- 
vaste les  possessions  des  meilleurs  citoyens;  c'est 
un  ennemi  impitoyable  qui  menace  tous  les  gens 
de  Wen  du  gibet  et  des  tortures. 

X.  Eh  bien!  Marcus  Lépidus,  y  a-t-ilune  paix 
possible  avec  cet  homme  dont  le  supplice  même 
ne  pom-rait  assouvir  la  vengeance  du  peuple  ro- 
main? 

Si  l'on  pouvait  cncoie  douter  que  toute  récon- 
ciliation est  impossible  entre  le  sénat,  le  peuple 
romain  et  ce  monstre  odieu\,  voici  qui  lera 
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cesser  tous  les  doutes;  c'est  la  lettre  que  m'a 
envoyée  le  consul  Hirlius,  et  que  je  Nicnsde  re- 
cevoir. Je  vais  la  lire;  et  tandis  que  j'en  discu- 
terai brièvement  tous  les  articles,  veuillez,  pè- 
res conscrits,  mecontinuer  l'attention  que  vous 
m'avez  prêtée  jusqu'à  présent. 

Atiloine  à  Hirtius  et  à  César.  Il  ne  prend 
pas  le  titre  dimperator  :  il  ne  donne  pas  a  Hir- 
tius celui  de  consul  ;  celui  de  propreteur  a  César  : 
cela  est  assez  adroit.  Il  a  mieux  aimé  renoncer 
pour  son  compte  à  un  titre  usurpé,  que  de  leur 
donner  celui  (jui  leur  appartient.  La  nouvelle 
(If  la  niorl  de  TrcOonius  ma  moins  rejoui  quelle 
ne  m'a  affligé.  Examinez  le  motif  de  ses  joies 
et  de  ses  tristesses,  et  vous  serez  plus  à  votre  aise 
pour  délibérer  sur  la  paix.  Un  scélérat  a  e'té 
sacrifié  aux  cendres  et  aux  mânes  d'un  grand 
homme;  les  dieux  ont  signalé  leur  courroux 
avant  la  fin  d'une  année  presque  écoulée.  Les 
parricides  ont  expié  leur  forfait,  ou  du  moins 
le  châtiment  menace  leur  tête  :  Je  dois  m'en 
applaudir.  Vil  .Spartacus  !  De  quel  autre  nom 
t'appeler?  Devant  des  crimes  si  noirs,  oui,  on 
pourrait  regretterCatilina  lui-même. Tu  te  réjouis, 
oses-tu  dire,  du  cbâtiment  de  Trébonius?Tré- 
bonius  un  scélérat!  Quel  est  son  crime?  Ali!  e'est 
de  t'avoir  soustrait,  le  jour  des  ides  de  mars,  au 
châtiment  dû  à  tes  forfaits. 

Voila  donc  ce  qui  te  réjouit.  Voyons  ce  qui 
t'afllige  :  On  déclare  Dolabella  ennemi  de  la 
patrie,  et  cela  pour  avoir  fait  périr  un  assassin. 
Lopeuple  romain  montre plusde  tendresse  pour 
le  Jils  d  un  bouffon  que  pour  César,  le  père  de 
la  patrie  :  je  dois  en  gémir.  Toi,  gémir  de 
l'arrêt  qui  déclare  Dolabella  ennemi  public  ?  Eh 


fpcil ,  qnm  qiiitlom  omnia  ciliiis  delata,  quaiii  sci  ipta  siiiit. 
Ex  c'o  non  lier,  sed  cursus  et  fns.i  in  Galliam.  Ca-sarem 
seqni  aibilrahaliir  cnni  Icgione  Marlia ,  cnni  qiiai  ta  ,  cum 
veteianis;  qiioiiiin  illc  nonicn  pia'  niclii  feue  non  |iol('- 
rat  :  ciqnp  in  flalliain  [wncliaiili,  D.  se  nrnins  (ihjp(  it  ;  qui 
se  totins  hclli  lliictihiis  ciicnniii  i,  quani  illinn  aut  n-^iedi , 
aiit  pi'ouroili  inalnit ,  .>Inliii.iuii|n<>  illi  ex^nllanli ,  l.iniinatn 
frcnos  fiiroris  injecit.  Qnani  (iniini  o|i('iilins  nnniilioni- 
biisqne  sppsisset,  nec  cnni  (loirMitissinKPcolonia'di^nilas, 
neqiie  consulis  désignât!  niaji'sfasa  iiaiiicidio  dcleiiciet  : 
tum,  me  (leslor  et  vos,  et  iiopnlnni  roinannni,  cl  omnes 
deos,  qui  linic  nrbi  pra^sidcnt)  invilo  et  i('pn;;nanlc',  Ic- 
gali  inissi  Irps  consMlaios  ad  iatroncni  M.  Antoninni,  ^la- 
diatr)riim  duceiii.  Quis  tam  hailtarns  unipiain  ?  tani  ininia- 
nisPtam  feins?  Non  andivit;  non  respondil  ;  neqne  eos 
soUim  pra'senles,  sed  ninlto  niaj;is  nos,  a<|iiil)ns  illi  eranl. 
missi ,  s[trevit ,  et  pro  niliilo  pntavil.  Postca,  rpiod  sceliis, 
quod  facinns  pairii  Ida  non  ediditPC'ircnniscditcolonos  ve- 
Rtros,  exercifnin  |iopnli  romani,  inq)era(on'in,  ronsniom 
designalnni;  a^ros  divexat  «ivinni  oplinionnn;  lio>.lis  le- 
Icrrimns  ontniiius  bonis  crnccs  af;  fornicnta  niinitadn-. 

X.  Cum  lior,  M.  Lcpide,  pa\  esse  quiv  |»otesl?  ciijus 
ne  snpplicio  quidem  ullo  satiai  i  videtur  posse  popuiiis  ro- 
nianns. 

Quod  si  (iiiis  adiiiic  dnbitare  polnit,  qiiin  nulla  socictas 


iiiiic  ordini  populoijne  lomaiio  cmn  illa  iin|)oiiiinissima 
belliia  possit  esse  :  desinef  prol'ei  lo  (]nl)i(aic,  bis  coi^nilis 
iitteiis,  qnas  niihi  niissas  ai)  lliilio  ronsnie  modo  aecepi. 
Kas  dinn  lecilo,  (bnnqiie  de  sini;idis  sentenliis  bic\iter 
dis|inlo,  velini,  patres  consciipti,  ut  adliuc  fecistis ,  me 
attente  andiatis. 

Antoniis  IMuTio  1.T  CEs\nr.  Meque  se  impcralorem, 
neqne  Hirlinm  consniem,  nec  |iropra>tore  Ca'sareni. 
Salis  lioe  (pndeni  scile.  Deponere  aiieiMwn  nomen  ipse 
nialnit,  (piani  illis  sunni  reddtie.  "  Co^înita  morle  C. 
Trel)onii,  non  pins  gavisns  sinn,  qiiam  dolui.  »  Vi.iete, 
qnid  se  ^avisnm,  qnid  doiuisse  dicat  :  faeilins  dépare 
deliberal)ilis.  <■  i)e(bsse  p(pnas  sceleratnni  ciupri  abpie 
ossibns  ebirissimi  viri,  et  apparuisse  nunien  deoriim  intra 
(inein  anni  vertpnlis,  anl  jain  solnlo  supplicio  parri(iilii, 
aul  impendente,  la-tandnni  est.  »  0  Sparface!  quem  cniin 
te  potins  appplieni?  enjns  proplcr  nefaria  se.plera  tolerabi- 
lis  fuisse  videlin'  Catilina  :  lalanduin  esse,  ansns  es  s<-ri- 
bere,  Trel)oniuni  dédisse  po-iias.^  Sccieratuni  Treiionium? 
quo  sc^Iere,  nisi  (piod  te  idil)u.s  martiis  a  di-i)ita  til;i  pesto 
seduxit? 

A};e,  lioc  l.xiaris  :  videamns,  quid  moleste  feras. 
«  llostem  jndirafnui  lioc  lrni|ionî  l)oiai)ellaiu,  eo,  quo<t 
sie;u  iiMU  ocriderit,  et  \  ideri  carioreni  populo  roniann  liliuiu 
srurra',  quani  C.  C'a>sarem,patria'pareidem,  iiiKeniis  nO' 
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(fiioi  !  cette  levée  en  masse  ae  lume  l'Italie,  ce 
départ  des  consuls,  ces  pouvoirs  confiés  à  César, 
celte  prise  d'armes  en  un  mot ,  tout  ceia  ne  te 
donne-t-il  pas  a  entendre  que  toi  aussi  tu  as  été 
jugé  l'ennemi  de  l'État?  Quoi!  scélérat,  tu  gémis 
de  ce  que  Doiabella  a  été  déclaré  par  le  sénat 
ennemi  de  la  patrie ,  et  ce  corps  illustre  n'est  abso- 
lument rien  a  tes  yeux  !  Mais  non  ,  c'est  un  pré- 
texte de  guerre  que  tu  te  ménages ,  un  pi-étexte 
pour  détruire  le  sénat  de  fond  en  comble,  et  pour 
faire  partager  à  ce  qui  reste  de  gens  de  bien  et  de 
riches  le  sort  de  cette  auguste  compagnie.  Il  ap- 
pelle Trébonius  le  fils  d'un  bouffon,  comme  si 
nous  ignorions  que  le  père  de  Trébonius  était 
un  illustre  chevalier  romain.  Il  ose  reprocher  à 
quelqu'un  la  bassesse  de  sa  naissance ,  et  il  a  eu 
des  enfants  d'une  Fadia! 

XI.  3Iais  ce  qui  m  est  le  plus  sensible,  c'est 
que  vous,  Hirtitis,  vous,  honoré  des  bienfaits  de 
César  et  laissé  par  lui  dans  un  rang  qui  vous 
étonne  vous  -même...  »  En  effet,  je  ne  puis  le 
nier,  Hirtius  a  été  honoré  par  César;  mais  les 
honneurs,  accordés  au  mérite  et  au  talent,  ont 
seuls  du  relief.  Et  toi,  que  ce  même  César  a  poussé 
aux  honneurs,  tu  ne  peux  en  disconvenir,  que 
serais-tu  s'il  ne  t'en  eût  pas  tant  comblé?  où  ton 
mérite  t'aurait-il  conduit?  où  t'aurait  porté  ta 
naissance?  C'est  dans  les  tripots,  les  tavernes, 
dans  le  jeu,  dans  le  \in  que  tu  aurais  traîné 
toute  ta  vie.  Et  tu  en  étais  là....  Livré  aux  comé- 
diennes, tu  leur  abandonnais  et  ton  corps  et  ton 
cœur.  Et  vous,  jeune  homme.  Il  appelle  Octave 
un  jeune  homme,  et  Octave  lui  a  prouvé  non- 
seulement  qu'il  était  un  homme ,  mais  un  homme 
de  grand  courage,  et  il  le  lui  prouvera  encore. 
Oui,  ce  nom  de  jeune  homme  convient  à  son 

dumest.  "Quid  ingemiscis  lioMem  Dolabell;ini  judicaluni.' 
Quid?  te  non  iulelligis  delectu  tota  Italia  hahito,  consu- 
libiis  missis ,  Cœsare  ornato,  sagis  deiii(i!if  suintis ,  liostem 
judicatiim?  Quid  est  autem,  scélérate,  ([iiod  gcnias,  lio- 
stem Doiabellam  judicatum  a  senatu  ,  ([ueni  tu  ordineni 
omnino  esse  nullum  putas?  Sed  cam  libi  caiisam  belli  ge- 
rendi  pioponis,  ut  senatum  funditus  deleas,  lelifiui  boni 
et  locupletes  omncs  summum  ordinem  subsequantur.  Ai 
scunœ  fdium  appellat.  Quasi  vero  ignolus  nobis  fuerit 
splendidus  eques  romanus,  Trebonii  pater.  [s  autem  liu- 
militatem  despicere  audet  cujusquam  ,  qui  ex  Fadia  su- 
stulerit  libeios? 

XI.  "  Acerbis.simum  vero  est,  te,  A.  Hirti,  oinatum 
[esse]  bcueficiis  Cœsaris ,  et  lalem  ab  co  relictum ,  qualeni 
ipse  miraiis.  »  Equiaem  negare  non  possiim ,  a  Osaie 
Hntium  ornalum:  sed  illa  oiiiumenta,  in  viitute  et  mdu- 
slria  posita,  liiccnt.  Tu  vero,  qui  te  ab  eodem  Cœsare 
ornatum  negare  non  potes,  quid  esses,  si  tibi  ille  non 
lam  miiiîa  tnbuisset?  ecquo  te  tua  virtus  provexissct? 
ecqtio  gcnus."  In  luslris,  popinis,  aîea,  vnio,  temptis 
œtatisomne  consumsisses,  ut  t'atiebas,  quum  m  giemiis 
mimarum  menlum  mentemque  de[)oneres.  «  Et  te,  o 
puer!  »  Puerum  ai>peliat,  quem  non  modo  virum,  sed 
etiam  fortissimum  virum  sensit ,  et  seutiet.  Est  istuc  qui- 


âge;  mais  est-ce  à  Antoine  à  s'en  prévaloir,  lui 
dont  la  démence  rehausse  la  gloire  de  cet  enfant. 
Toi  qui  dois  tout  à  son  nom.  En  effet,  et  il 
a  payé  noblement  sa  dette.  Si  César  est  le  père 
de  la  patrie,  comme  tu  l'appelles  (quant  à  moi 
je  sais  qu'en  penser),  n'est-il  pas  plus  véritable- 
ment notre  père,  ce  jeune  Octave  qui  nous  a 
sauvé  la  vie ,  en  nous  arrachant  de  tes  mains  for- 
cenées? Tu  cherches  à  justifier  la  condam- 
nation de  Doiabella.  Voilà,  certes,  une  action 
honteuse  !  Défendrel'autoritéd'une  auguste  com- 
pagnie contre  la  rage  d'un  féroce  gladiateur! 
A  délivrer  cette  empoisonneuse  cju^on  assiège! 
Empoisonneuse  !  Oses-tu  bien  appeler  de  la  sorte 
un  homme  qui  a  trouvé  des  remèdes  contre  les 
poisons  que  tu  distilles?  Tu  prétends  l'assiéger, 
nouvel  Annibal,  que  dis-je?  tacticien  plus  ha- 
bile, s'il  en  fût  un  ,  et  c'est  toi  qui  t'assièges  toi- 
même;  si  bien  qu'avec  la  meilleure  volonté,  tu 
ne  pourrais  te  tirer  de  ce  pas!  Recule ,  tu  es  pour- 
suivi de  toutes  parts;  demeure,  tu  es  cloué  sur 
place.  Tu  as  raison  de  l'appeler  empoisonneu.se  :  il 
t'a  servi  un  plat  de  son  métier.  —  .4  donner  toute 
lapuissance  à  un  Cassius.^  àun  Brutus.  Crois-tu 
donc  parler  des  Censorinus,  des  Ventidius,  ou 
même  des  Antoines?  Et  pourquoi  craindrait-on  de 
donner  la  puissance,  je  ne  dis  pas  aux  meilleurs 
et  aux  plus  nobles  des  hommes,  mais  à  des  hom- 
mes unis  ensemble  pour  la  défense  de  la  républi- 
que? Et  sans  doute  vous  pensez  que  les  choses 
sont  au  même  point  que  par  le  passé.  Que 
veut-il  dire?  Le  camp  de  Pompée,  vous  rappe- 
lez un  sénat! 

XII.  Serait-ce  ton  camp  qui  mériterait  plutôt  ce 
nom?  Qu  y  voyons-nous?  Un  consulaire,  et  c'est 
toi ,  et  le  souvenir  de  ton  consulat  est  entièrement 

dem  nomen  œtatis ,  sed  ab  eo  minime  usurpandum  ,  qui 
suam  amenliam  puero  buic  prœbet  ad  gloriani.  «  Qui 
oninia  ejus  nomini  debes.  "  Débet  vero,  solvitqne  pree- 
tiare.  Si  enim  ille  patriie  parens  est,  ut  tu  appellas  (ego, 
quid  sentiam ,  videro)  :  cur  non  liic  parens  verior,  a  quo 
cerle  vitam  babenius,  e  tuis  facinorosissimis  manibns 
ereptam?  «  Id  agere,  ut  jure  damnatus  sit  Doiabella?» 
Turpem  vero  actioneni ,  qiia  defenditur  amplissimi  aucto- 
ritas  ordinis  contra  crudelissimi  giadiatoris  amenliam  ! 
«  Et  ut  Aenelica  b.iec  liberelur  obsidione?  »  Veiiedcam 
audes  appellare  eum  vii  nm ,  qui  tuis  veneficiis  remédia 
inveiiit?  quem  ita  obsides,  nove  Hannibal,  aut  si  quis 
acutior  imperator  fuit ,  nt  le  ipse  obsideas ,  ne(|ue  te  islinc , 
si  cupias,  possis  exidicare.  Recesseris  :  undi(|ue  onines 
insequenlur.  Manseris  :  liœrebis.  Nimirimi  recle  venelicam 
appellas,  a  quo  tibi  prœsentem  pestem  vides  comparafam. 
«  Ut  quam  potentissimus  sit  Cassius  atque  Brulus?  »  Pu- 
tes Censorinum  di(ere,aut  Venlidium,  aut  etiam  ipsos 
Antonios.  Cur  autem  noliut  potenlesesse,  nou  modoopti- 
mos  et  nobilissimos  vires,  sed  secum  etiam  in  rci|)ublicai 
delensione  conjunctos?  «  Nimirum  eodem  modo  liœc 
adspicitis,  ut  priora.  »  Quœ  tandem.'  «  Castra  Pompeii 
senatum  appellatis.  » 
XII.  An  vero  tua  castra  polius  senatum  appcllaremus? 
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effacé  de  nos  annales  !  Deux  préteurs  qui  ont  déses- 
péré de  conserver  leurs  offices  :  ils  ont  eu  bien  tort. 
N'avons-nous  p;is  maintenu  les  dons  de  Cc^^ar? 
Deux  anciens  préteurs,  Philadelphus  Annius  et 
l'honnête  Gallius;  deux  anciens  édiles,  liestia, 
pour  qui  j'ai  naguère  fixtigué  ma  voix  et  mes 
poumons;  Trcbellius,  le  héros  de  la  bonne  foi, 
j'en  atteste  ses  créanciers;  et  ce  libertin  usé  et 
ruiné ,  Q.  Célius;  et  le  Coryphée  des  amis  d'An- 
toine, Cotyla  Varius;  ces  mignons  d'Antoine 
qu'il  faisait  fouetter  dans  une  orgie  par  des  es- 
claves publics;  d'anciens  septemvirs,  Lenton , 
Nucula;  puis  les  délices  et  les  amours  du  peuple 
romain,  L.  Antonius;  deux  tribuns  désignés, 
Q.  Hostilius ,  le  même  qui  a  inscrit  son  nom  sur 
l'une  des  portes  de  la  ville  :  il  ne  pouvait  trahir 
songéuéral,il  l'aabandonné.  L'autre  est  je  ne  sais 
quel  Viséius,  larron  à  l'humeur  bouillante,  à  ce 
qu'on  dit,  et  qui  pourtant  savait  jadis  tempérer 
l'eau  des  bains  à  Pisaure.  Viennent  ensuite 
d'autres  ex-tribuns ,  T.  Plancus  en  tète ,  il  se  dit 
entlammé  de  zèle  pour  le  sénat;  il  l'a  prouvé 
en  y  mettant  le  feu.  Condamné  pour  ce  crime,  il 
est  rentré  dans  Rome  par  les  armes  après  en  être 
sorti  par  les  lois.  Du  reste ,  il  a  cela  de  commun 
avec  des  gens  qui  lui  ressemblent  peu.  Plancus 
à  fait  mentir  le  proverbe  :  //  ne  mourra  que 
si  on  lui  casse  les  jambes....  On  lui  a  cassé  les 
jambes,  et  il  vit.  Ce  service  d'ailleurs,  comme 
beaucoup  d'autres ,  doit  être  compté  au  brave 
Aquila. 

XIII.  Décius  est  encore  là,  Décius,  qui  sort,  je 
crois,  de  la  souche  des  Décius-Mus.  Gràceà  César, 
le  nom  des  Décius ,  longtemps  éclipsé ,  a  reparu 
plus  brillant  dans  cet  illustre  rejeton.  Et  Saxa 
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Décidius  !  Comment  oublier  un  homme  que  César 
a  tiré  du  bout  du  monde  pour  en  faire  un  tribun 
1  du  peuple  '!  Il  n'était  pas  même  citoyen;  maii 
qu'impolie? On  compte,  en  outre,  dans  la  compa- 
gnie, l'un  des  Sfiserna.  Mais  tous  ces  individus  se 
ressemblent  tant,  que  je  suis  brouille  avec  leurs 
prénoms.  Je  ne  dois  pas  non  plus  passer  sous  si- 
lence Exitius,  frère  de  Phlladelphus  ,  le  ques- 
teur ;  car  si  je  ne  disais  rien  de  ce  beau  jeune 
homme,  je  semblerais  jaloux  d'Antoine.  Disons 
un  mot  d'Asinius ,  sénateur  en  vertu  de  son  libre 
arbitre ,  de  sa  propre  élection.  Il  a  vu  le  sénat  ou- 
vert après  la  mort  de  César  ;  il  a  change  de  chaus- 
sures, et  le  voilà  transformé  en  père  conscrit. 
Quant  àSext.  Albédius,  je  ne  le  connais  pas.  Mais 
je  n'ai  jamais  rencontré  personne  assez  médisant 
pour  me  dire  qu'il  n'est  pas  digne  du  sénat  d'An- 
toine. Je  pense  en  avoir  oublié  quelques-uns  ;  mais 
ceux  qui  me  sont  revenus  en  mémoire,  je  n'ai  pu 
me  taire  sur  leur  compte.  \  oila  donc  le  sénat  qui 
fait  méprisera  Antoine  ce  sénat  de  Pompée,  ou  l'on 
comptait  pourtant  dix  consulaires  comme  moi. 
Si  tous  vivaient  encore,  cette  guerre ,  assurément, 
n'eût  jamais  éclaté;  l'autorité  eût  triomphé  de 
l'audace.  L'appui  que  vous  auriez  trouvé  dans  ces 
hommes ,  vous  pouNCZ  vous  en  faire  une  idée.  Je 
suis  le  seul  de  tous  qui  sur\ive.  Eh  bien,  j'ai  ter- 
rassé, j'ai  brisé,  grâce  à  votre  concours,  l'arro- 
gance de  ce  bandit  audacieux. 

XIV.  Ah!  si  la  fortune  ne  nous  eût  pas  enlevé 
naguère  Serv.Sulpicius,  et  avant  lui  son  collègue, 
M.  Marcellus  (  quels  citoyens  !  quels  hommes!); 
si  nous  avions  encore  ces  deux  consuls  si  dévoués 
à  la  patrie,  ces  deux  consuls  dont  l'Italie  pleure 
le  double  exil  !  et  L.  Afranius ,  ce  grand  général  ; 


in  qijibus  lu  videlicct  consularis,  cujiis  tolus  cousulaliis 
osl  ex  ouiiii  moiiunicnlorum  memoiia  levulsus;  duo  jufe- 
lores  sine  causa  diffisi,  se  aljiiuid  lialtiluros  :  nos  enim 
Caesaris  benclicia  dcfendimus;  pia-toiii,  Piiiladeiplius  An- 
nius, et  innocens  Gallius;  a;dililii,  corycus  laleruni  et 
vocis  meieBestia,  et  (idei  patronus,  fiaudaloi  crediloruni 
Ticl>ellius ;  et  liomo  diruplus  dirutusque,  Q.  Cu-lius,  co- 
lumcnque  amicoruni  Antouli,  Cotyla  Vaiius;  (juos  Anto- 
nius deliciarum  causa  luris  in  coiivivio  csedi  jubchat  a  ser- 
vis publicis;  seplemvirales,  Lento,  Nucula;  tuin  deliciai 
alque  aniorcs  popuii  romani  L.  Antonius;  tiibutii  priniinn 
duo  desiguati ,  Tullus  Hostilius ,  (|iii  suo  jin e  in  porta  no- 
men  inscripsit  ;  qui  i|uuni  prodere  iui|ieratoreni  suuui  non 
posset,  relifjuil.  Aller  est  desitinatus,  Viseius  uescio  qui, 
fortis  (ut  aiuiit)  lalro;  (jucm  tauien  tenii)eranteni  fuisse 
ferunt  l'isauri  balneatorcni.  Seqnunliii  alii,  tribunilii, 
T.  rianrus  in  primis;  qui  si  senatiun  dilexi^set ,  nunquam 
curiam  incondisset.  Quo  scelere  damnatus ,  in  l'ain  ni  beui 
rediil  ariuis,  e  <pia  e\(esserat  le^ibus.  Sed  iioc  ri  c:)ni- 
mnnecum  pluriniindissiinilliniis.  lllud  tamen  vtruiii,  rpiod 
in  lioc  rianco  jirovorbii  loeo  dici  solcl  :  perire  euui  non 
posse,  nisi  ci  crura  fracla  cssent.  l'racla  sunt ,  et  vivit. 
Hocttimen,  ut  alla  niulta,  Aquihe  fcrinr  acreptuin. 

XIII.  Kst  eliam  ibi  De(  lus ,  ab  illis ,  ut  opinor,  Muribus 
Deciis.  Ilaquc  Caesaris  uninere,  Dedorinn  (piideni,  niulto 
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iiitervallo,  per  bunc  prœcjaiuin  virum  memoiia  rcnovata 
est.  Saxain  veroDecidiuni  pnrterirequi  possuin,  boniineni 
deducluni  ex  ulliinis  f;entibus,  iil  eiiii!  Iribninini  picbis 
videiemus,  queni  civem  niUKpiani  viderainus."  I.st  (|uideni 
alter  Saseina  :  sed  onines  laincn  lantam  liabent  siinililu- 
dinein  iuler  se,  ut  in  eoriini  pra-noniinibus  erieiii.  Kec 
veroExilius,  Plilla<Ieli)bi  fiater,  quastor,  pra'tcriniltendus 
est,  ne,  si  de  clarissinio  adolescente  siliiero,  invidisse  vi- 
dear  Antonio,  l'st  etiain  A^inius  (|nidain  senatoi  voliuita- 
lius,  leclus  ipsc  a  se.  Apcriain  curiam  vidit  po^t  Ca'saris 
morlein  ;  mula\it  (  aleeos  ;  paler  conscriplus  repente  factus 
est.  Non  no\i  SexI.  Albediuin  :  sed  lainen  nemiiieni  tam 
maledicum  oiïendi ,  qui  illnm  ne;;aiel  di^nuin  Anionii  se- 
nalu.  Arbilior  me  allquos  piatrriisse  :  de  iis  lamcn,  qui 
occurrebani,  la<(re  ikui  pdtui.  Hoc  i;;iliir  Ireliis  senatu, 
Poinpeianiiin  r.enaluni  de>pi(il  ;  in  <pio  (Icccm  rnimiis  con- 
sulaies  :  (pii  si  onuies  \iven'nl,  bclluiu  onuiiiio  boc  non 
fiiisset;  auitorilali  cesNJssef  andaeia.  Sed  quantum  piasi- 
dii  fueiit  in  céleris,  bine  inlelli;;!  polesl,  (|uod  ego  nnns 
leliiliis  e  inullis,  conliidi  et  IVegi,  adjuvanlilms  vol)is, 
exsnltanlis  pradonis  andaciaui. 

XIV.  Quod  si  forliina  mdiis  modo  non  eripiiisscl  Ser. 
Sul|>icium,  ejus(pie  collcgam  anie,  M.  Maicelliim  :  (pies 
ci\es?qiios  ^iros?  si  duos  consuks,  amicissinios  patiia", 
simul  ex  llalia  ejectosjsi  L.  Afranîiim,  summum  dut  cil» 
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P.  U'ntulus,  dont  le  zèle  toujours  actif  s'est  em- 
ployé surtout  à  mon  rappel;  et  Bibulus,  dont  la 
fermeté  patriotique  a  tant  de  fois  mérité  de  jus- 
tes louanjies;  et  L.  Domitius,  ce  citoyen  si  re- 
commandable;  et  App.  Claudius,  dont  la  noblesse 
égalait  le  dévouement;  et  P.  Scipiou,  cet  homme 
magnanime ,  ce  digne  héritier  de  ses  ancêtres  : 
si  tous  pouvaient  encore  protéger  la  république! 
s'ils  vivaient,  ces  illustres  consulaires ,  certes  le 
sénat  de  Pompée  ne  provoquerait  pas  le  mépris. 
A  ne  voir  que  la  justice,  que  l'intérêt  de  l'État, 
est-ce  Pompée  qui  devrait  vivre  encore,  ou  bien 
est-ce  l'usurpateur  de  ses  biens,  ce  vil  Antoine? 
Et  quels  hommes  que  ces  anciens  préteurs ,  Marcus 
Caton  entête ,  Caton  ,  le  premier  d'entre  les  mor- 
tels par  la  vertu  !  Que  dire  de  tant  d'autres  per- 
sonnages éminents?  Vous  les  connaissez.  Je  crain- 
drais p'.utôt  de  paraître  long,  en  les  rappelant 
tous,  que  de  sembler  ingrat  en  les  passant  sous 
silence.  Quels  noms ,  parmi  ceux  qui  furent  édi- 
les, tribuns,  questeurs!  Je  m'arrête.  Tel  était  le 
nombre  et  la  dignité  de  nos  sénateurs,  qu'on  ne 
peut  excuser,  sans  de  bien  graves  motifs,  ceux  qui 
n'ont  point  paru  dans  notre  camp. 

XV.  Mais  écoutez  la  fin  :  Vous  avez  pour  chef 
nn  Ciccro7i,un  vaincu.  »  Cetitrede  chef  me  flatte 
d'autant  plus ,  que  c'est  à  contre-cœur  qu'il  me  le 
donne.  Que  d'ailleurs  il  me  traite  de  vaincu,  peu 
m'importe.  11  est  dans  ma  destinée  de  ne  pouvoir 
être  vaincu  ou  vainqueur  sans  la  république. 
Vous  renforcez  la  Macédoine  de  légions.  Oui, 
vraiment;  et  c'est  ton  frère,  digne  rejeton  de  ta 
race ,  qui  en  a  fait  les  frais.  Vous  avez  confié 
l'Afrique  à  un  Varus,  deux  fois  prisonnier.  Il 
pense  déblatérer  contre  son  frère  Caïus.   Vous 


avez  envoyé  Cassius  en  Syrie.  Ne  sais-tu  donc 
pas  que  le  monde  entier  est  pour  nous  ?  toi ,  hors 
de  tes  retranchements,  tu  n'as  pas  où  placer  le 
pied.  Vous  avez  souffert  que  Casca  devînt  tri- 
bun. Quoi  donc  !  devions-nous  éloigner  des  af- 
faires, comme  Marcellus  et  Césétius,  un  homme 
qui  nous  a  garanti  pour  l'avenir  d'un  tel  abus 
de  pouvoir,  et  de  tant  d'autres  actes  non  moins 
arbitraires?  La  rente  fondée  j^ar  Jules  César, 
vous  l'avez  enlevée  aux  Luperques.  Les  Luper- 
ques!  il  a  le  front  d'en  parler,  et  il  ne  frémit  pas 
d'horreur  au  souvenir  de  ce  jour  où,  plongé  dans 
l'ivresse,  ruisselant  de  parfums,  nu,  sans  pitié  pour 
lespleurs  des  Romains,  ilosales  appeler  à  la  ser- 
vitude! Les  colonies  des  vétérans  établies  par 
une  loi  et  par  un  sénatus-consulte,  voîis  les  avez 
supprimées.  Nous  les  avons  supprimées  !  Mais 
n'est-il  pas  plus  vrai  qu'une  loi  portée  dans  les  co- 
mices par  centuries  en  a  sanctionné  l'établisse- 
ment? Les  vétérans!  prends  garde  de  les  avoir 
perdus  toi-même  (  mais  que  dis-je?  tu  n'as  perdu 
que  ceux  qui  l'étaient  d'avance  )  ;  prends  garde 
de  les  avoir  mis  dans  une  passe,  d'où  ils  sentent 
déjà  eux-mêmes  qu'ils  ne  pourront  jamais  sortir. 
Vous  promettez  aux  Marseillais  de  leur  rendre 
ce  qui  leur  a  été  enlevé  par  le  droit  de  la  guerre. 
Je  ne  prétends  pas  discuter  ce  droit  :  la  contro- 
verse serait  plus  facile  qu'elle  n'est  nécessaire. 
Toutefois,  remarquez  en  passant,  pères  conscrits, 
combien  Antoine  est  l'ennemi  né  de  la  républi- 
que. Sans  cela ,  montrerait-il  tant  de  haine  pour 
une  ville  qu'il  sait  être  la  plus  fidèle  alliée  de 
l'État? 

XVL  Ignorez-vous  qu'aucun  des  Pompéiens 
qui  survivent  ne  doit  occuper  les  charges  aux  ter- 


ci  p.  Lcntnlum ,  civem  quuni  in  ceteris  rébus ,  tum  in  sa- 
lute  mea  singiilarein  ;  si  Bibulum  ,  cujiis  est  in  rempubli- 
cam  nierito  scmper  laudata  conslanlia;  si  L.  Domiliiim  , 
prfTstantissimum  civein  ;  si  Appiiiai  Ciaudinm ,  pari  nobi- 
lilate  et  voluntate  pra*tliluni  ;  si  P.  Scipionem,  clarissimum 
vinim,  majorumqiic  siioruiii  siuiilliiniini;  respublica  te- 
nere  potuisset  :  cerfe,  bis  consularibus,  non  esset  Poin- 
peianusdespiciendiis  senatus.Ulrum  igitur  .x-quius,  ulnini 
meliiis  reipiiJ)Ucœ  fuit,  Cn.  Pompcium,  an  sectorem  Cn. 
Pompeii  vivere  Antoninm?  Qui  vcio  pra-torii?  quorum 
princops  M.  Caio,  idemque  omnium  genlium  viriule  prin- 
ceps.  Qnid  reliques  clarissimos  viros  commemorem?  >'o- 
slis  omnes.  Magis  vereor,  ne  longum  me  in  enumerando , 
quam  ne  iiigratum  in  praHcreundo  putelis.  Qui  ccdilitii? 
qui  IribunitiiPqui  (]ua)slorii?Quid  mulîa?  talis  senalorum 
et  dignitas,  et  mullitudo  fuit,  ut  magna  excusatione  opus 
lis  sil,  qui  illa  in  castra  non  venerunl. 

XV.  Nunc  reliqua  attondifc.  «  Victum  Ciccronem  du- 
tem  babuisti.  »  Eo  iilx'ntius  ducem  audio,  quod  cerle  il!e 
dicit  jnvitus  :  nam  de  victo  nibil  laboro.  Fatum  eniin  mcum 
«st,  sine  republica  noc  vinci  possc,  nec  vincere.  ■<  Mace- 
doniam  miuiitis  excic.itibus.  »  Et  quidem  fratri  tuo,  quia 
vobis  niliil  dégénérât,  cxtorsimus.  «  Africain  commisistis 
Varo  Lis  capto.  '.  Hic  cum  C.  fratre  putat  se  litigare.  "  In 


Syriam  Cassium  misistis.  »  Non  igitur  sentis,  bnic  causae 
orbem  terrae  patere;  te,  extra  muniliones  tuas,  vcstigium 
ubi  imprimas ,  non  babere  ?  «  Cascam  tribunatum  gerere 
passi  estis.  »  Qtiid  ergo?  ut  Marullum,  ut  Cœselium,  a 
republica  removeremus  euni,  per  quem,  ut  neque  idem 
boc  poslliac,  neque  mulla  bujusmodi  accidere  possent, 
consecuti  sumus?  «  Vectigalia  Juliana  Lupercis  ademi- 
slis.  »  Lupercorum  mentionem  facere  audet?  neque  illius 
diei  memoriam  perborrescit,  quo  ausus  est,  obrulus  vino, 
unguenlis  obHtus,  nudus,  gementem  populum  romanum 
ad  servilutemcobortari?  «  Veteranorum  colonias  ,  dedu- 
clasle^e  etsenalusconsulto,  sustulistis.  »  Xos  sustulimus, 
an  contra  lege  comitiis  centuiiatis  lata  sanximus?  Vide  ne 
tu  veteranos,  tamen  eos  qui  erant  perditi,  perdiderls, 
in  eumque  locum  deduxeris,  ex  quo  ipsi  jam  seutiunl  se 
nunquam  exituros.  «  Massiliensibus  jure  belli  ademta  red- 
dituros  vos,  poliiceniini.  »  jNibil  dispute  de  jure  belli. 
Magis  facilis  disputatio  est,  quam  necessaria.  Illud  tamen 
ad\ertile,  patres  conscripti ,  quam  sit  buic  reipublicai 
nalus  bostis  Antonius ,  qui  tanlopere  eam  civitatem  oderit, 
quam  scit  buic  reipublicœ  seuq)er  fuisse  aniicissimam. 

XVf.  «  Xeminem  Pompeianum,  qui  vivat,  tenere  lege 
Hirliadignitates?  »  Quisquam  jam  legisHirliœ  mentionem 
facit  ?  cujus  non  minus  arbitrer  latorem  ipsum,  quam  eos, 


TREIZIÈME  PHILIPPIQL E. 


mes  de  la  loi  Hirlia?  Qui  donc  peut  encore  faire 
mention  de  la  loi  Hirlia,  cette  loi  dont  l'auteur 
même  ne  s'affliiie  pas  moins ,  je  pense ,  que  ceux 
qu'elleeoncerne?  Au  fait,  il  n'est  plus  même  permis 
de  lui  donner  le  nom  de  loi  ;  et  si  c'en  est  une,  nous 
ne  devons  pas  la  regarder  comme  une  loi  dllir- 
tius.  Avec  raryent  d'Apuléius  vous  avez  dé- 
bauché Bnit  us.  Qu'est-ce  à  dire?  Lors  même  que 
la  république  aurait  armé  de  toutes  ses  forces  un 
si  généreux  citoyen,  est-il  un  homme  de  bien 
qui  pourrait  s'en  plaindre?  Aussi  bien,  sans  ar- 
gent, il  n'aurait  pu  entretenir  une  armée;  sans 
armée,  prendre  ton  frère.  0?i  a  frappé  de  la  ha- 
che Pet  us  et  Ménédamus,  des  hôtes  de  César, 
créés  citoyens  par  lui,  et  vous  l'avez  approuvé.' 
Nous  n'avons  pu  approuver  ce  que  nous  n'avons 
pas  même  entendu  dire.  Nous  avions  bien  le 
temps,  dans  la  conllagration  générale  de  l'Efat,  de 
pensera  deux  méchants  Grecs  de  bas  étage  !  Théo- 
pompus  a  été  dépouillé,  chassé  j^ar  Trébonius^ 
contraint  de  se  réfugier  dans  A  lexandrie  ;  et  vous 
ne  vous  en  êtes  pas  mis  en  peine.  Le  sénat  est 
bien  coupable.  Théopompus,un  si  grand  person- 
nage ,  ne  pas  s'en  être  occupé  !  Et  qu'importe  où 
il  est,  ce  qu'il  fait,  s'il  vit  enfin  ou  s'il  est  mort? 
Quilesaitouquis*eninquiéte?.S(?r?.'.  Galba, armé 
de  son  poiyn a rd hom  icide,  es/  dans  votre  camp , 
sousvosijeux.  Je  n'ai  point  à  te  répondre  au  sujet 
de  Galba,  cet  intrépide  et  fidèle  citoyen  ;  il  ira 
te  trouver  ;  tu  le  verras  de  près ,  et  ce  poignard 
que  tu  accuses  te  répondra.  Mes  propres  .sol- 
dats, des  vétérans,  se  sont  rangés  .sous  vos  dra- 
peaux dansVespoir  de  tirervenyeancedcs  meur- 
triers de  César;  et  contre  leur  attente,  c'est  .sur 
leur  questeur  y  sur  leur  général,  sur  leurs  com- 
pagnons d'armes  que  vous  avez  dirigé  leu?'s 
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coups.  En  effet,  nous  les  avons  trompés,  nous 
les  avons  déçus  ;  la  légion  de  Mars,  la  quatrième, 
les  vétérans  agissaient  en  ignorance  de  cause.  Sans 
doute  l'autorité  du  sénat,  la  liberté  du  peuple 
romain,  n'était  pas  le  but  de  leurs  efforts.  C'était 
la  mort  de  César  qu'ils  voulaient  peut-être  ven- 
ger, et  touslaregardaientcomme  un  coup  du  ciel  ! 
C'était  toi  sans  doute  qu'ils  voulaient  voir  heu- 
reux, puissant,  honoré?  0  misérable  Antoine, 
d'autant  plus  à  plaindre  que  tu  ne  sens  pas  com- 
bien tu  es  misérable  ! 

XVn.  Mais  \oici  la  plus  grave  de  ses  accusa- 
tions; écoutez  :  I:)i  un  mot,  que  n'avez-vous 
pas  approuvé  ouf  ait. ^  S'il  revenait  à  la  vie,  que 

ferait On  pense  qu'il  va  citer  le  nom  de 

quelque  scélérat.  Pompée  lui-même?  Quelle 
honte  pour  nous,  si  nous  allions  imiter  Pompée! 
Ou  son  fils,  .s'il  pouvait  être  dans  Rome? 
11  y  viendra,  crois-moi.  Encore  quelques  jours, 
et  il  rentrera  sous  le  toit,  dans  les  jardins  de 
son  père.  Ei^fin ,  vous  prétendez  qu'il  n'y  a 
point  de  paix  possible,  si  je  ne  relâche  Brutus, 
si  même  je  ne  lui  fournis  des  vivres.  Oui, 
c'est  là  ce  que  d'autres  prétendent  :  pour  ma 
part,  lors  même  que  tu  te  soumettrais  à  cela,  je 
déclare  que  jamais  il  n'y  aura  de  paix  entre  toi 
et  la  république?  Eh  quoi!  est-ce  là  le  vœu  des 
vétérans,  qui  sont  encore  complètement  leurs 
maîtres?  »  En  effet,  ils  sont  les  maîtres  d'attaquer 
sur-le-champ  un  général  qu'ils  ont  trahi  avec 
tant  d'ardeur  et  d'unanimité.  Puisque  vous  vous 
êtes  vendus  à  des  flatteries,  à  des  présents  em- 
poisonnés. Sont-ils  dépravés,  sont-ils  corrompus, 
ceux  qui  ont  juré  de  poursuivre  un  ennemi  odieux 
au  nom  de  la  plus  juste  des  causes?  C'e.st  à  d"s 
soldats  assiégés  que  vous  accordez  votre  secours. 


de  quibus  lata  est ,  prpnitere.  Omiiino,  mea  qiiidcm  scn- 
tcntia,  legem  illani  appollaie  fas  non  est;  cl,  ni  sit  lex, 
non  (Ichmius  iliain  Hiilii  lej^ein  pulare.  «  Apiilciana  pecu- 
nia  IJnitnm  siibornastis.  »  Quid ,  si  omnibus  suis  copiis 
rxcellentein  viium  rospubiita  armassel?  quem  tandem 
bonum  pœnitoret?  Nec  enim  sine  pecunia  exerritum  aleie, 
ncc  .sine  exercitn  fiatiem  tnuni  capere  poluisset.  «  Securi 
percussos  Pa'lum  et  Menedemum,  civilate  donatos,  et 
fiospiles  CtX'saris,  laudastis.  »  Non  laudavimus,  qnod  ne 
audivimnsqiiidem.  Vaideenimnobisintanlaperturbalionc 
reipublicai  tle  duobus  ne(]iiissimis  GraecuHs  eo^îilandnin 
fuit.  "  llieopompum,  nudnni,  ('X[iulsuni  aTrel)onio,  ron- 
fugere  Alexandriam  net'.lexistis.  >■  Magnum  eriinen  senatus. 
De  Tlieopompo,  summo  lioniine,  ncgleximu>  :  qui  iibi 
terraium  sit,  quid  agat,  vivat  denique,  an  moiluus  sit, 
qiùs  aul  scit,aut  curai?  <>  Ser.  Gail)am  codem  pugione 
succindiim  in  casliis  videtis.  »  Nitiil  libi  de  Cialiia  respon- 
dco,  fortissimo  et  ronstantissimo  cive  :  corain  aileril; 
prîTsens  libi  et  ipse.et  ilie,  quem  insimulas,  pugio  re- 
spondebil.  «  Milites  aul  iiiros,  aut  veleranos  contraxislis, 
tanqwam  ad  exilium  eorum  ,  qui  Ca-sarem  occideranl;  et 
coalem  ner  opinantes  ad  qurrstoris  siii ,  aul  iniperatoris, 
aut  commilitonum  suorum  pcricula  impulistis.  «  Srilice.i 


vei  ba  dedimiis,  decei>imus  :  ignoiabal  legio  Mai  lia,  quai  ta; 
nec  sciebant  veterani,  quid  agerefur.  iS(m  illi  senatus  au- 
ctoiitatem ,  non  libertalem  populi  romani  sequebantur ; 
Cœsaris  mortem  ulci.sci  volehant,  «piam  onnies  fatalcm 
fuisse  aibitral)antur;  te  videiicet  salvum,  bealum,  flo- 
lentem  esse  eupiebant.  O  miser  ([uum  re,  lum  hoci|iso, 
(juod  iK)n  sentis,  quam  miser  sis! 

X\  II.  Sedmaxiunun  crinienaudile.  »  Deniqucquid  non 
aul  probavislis,  aul  l'ecistis?  Quiil  fariat,  si  revivi.scat?  » 
Qiiis.'  credo  enim,  alïeret  aliquod  scciorali  bomiuis  exem- 
plum!  «  C'n.  Pompeius  ipse?  »  O  nos  turpes,  si  quidem 
Cn.  Pompeium  imilatuii  sumus!  "  Aut  lilius  ejus,  si  domi 
possit?  l'oteril,  milii  crede.  >am  pauris  diebus  et  in 
domum,  et  in  liortos  paternos  innnigrabil.  ..  l'ostremo 
negatis  pacem  posse  lieri ,  nisi  aul  emisero  Brutum,  aut 
frnmento  juvcro.  <■  Aiii  isluc  negant;  ego  vero,  ne  si  isia 
quidem  leceris,  unipiam  teruiii  pacem  buic  civitati  fulu- 
ram  puto.  »  Quid!'  iioc  piacdue  veteranis  islis?  quibus  ad- 
buc  umnia  intégra  suiil.  >'  Niiiil  vidi  lam  inlegnmi,  quani 
ut  oppugnare  imperalorem  iiicipianl,  cpiem  lanto  studiu 
eonsensuquc  olfenderint.  "  Quoniam  vos  assenlationibus 
et  venenalis  muneribus  venislis.  »  Depravati  ac  corrupli 
sunl,  «juibus  persuasum  est,  fo'dissimum  boslem  justis» 
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Qu'ils  aient  la  vie  sauve  Je  ne  m'y  oppose  point; 
qu'ils  se  rendent  à  votre  appel:  mais  à  la  con- 
dition toutefois  quHls  laisseront  périr  celuiquia 
mérité  la  jnort.  Qwe  débouté!  C'est  pour  profiter 
de  ces  généreuses  assurances  d'Antoine  que  les 
soldats  ont  abandonné  leur  g>:'uéral,  que  la  terreur 
les  ajetés  dans  le  camp  de  l'ennemi.  Ab!si  Brutus 
n'avait  pas  tenu ,  grâces  à  leurs  communs  efforts, 
avant  que  Dolabella  eût  sacrifié  aux  mânes  de 
son  chef,  Antoine  aurait  offert  à  l'ombre  de  son 
collègue  une  victime  expiatoire.  Vous  m'écrivez 
qu'on  a  parlé  de  paix  dans  le  sénat,  etquon 
a  député  cinq  consulaires.  Il  est  difficile  de 
croire  ([ue  ceux  qui  m'ont  repoussé  avec  tant 
de  violence,  lorsque  je  proposais  les  conditions 
les  plus  raisonnables,  me  reservant  même  de 
me  relâcher  de  mes  prétentions  ;  il  est  difficile , 
dis-je,  de  penser  que  ces  hommes  prendront 
conseil  de  la  modération  et  de  la  douceur.  Est-il 
même  vraisemblable  qu'après  avoir  déclaré  Do- 
labella ennemi  de  la  patrie  pour  l'acte  le  plus 
légitime,  ces  mêmes  hommes  pourront  nous 
épargner,  nous  qui  partageons  les  mêmes  senti- 
ments? Avoue-t-il  assez  clairement  la  société  cri- 
minelle qu'il  a  formée  avec  Dolabella?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  la  source  unique  d'où  viennent 
tous  leursforfaits?  Enfin  lui-même  confesse,  quelle 
ingénuité!  qu'il  est  impossible  à  des  hommes  qui 
ont  déclaré  Dolabella  ennemi  de  la  patrie  pour  un 
acte  qu'il  appelle  très-légitime ,  de  l'épargner  lui , 
Antoine,  animé  qu'il  est  des  mêmes  sentiments. 
XVIII.  Comment  traiter  un  homme  qui  a  con- 
signé dans  une  pièce  officielle  la  convention  qu'il 
avait  faite  avec  Dolabella?  Elle  portait  que  Trébo- 
nius,  et,  si  faire  se  pouvait,  Brutus  lui-même  et 
Cassius,  seraient  torturés,  mis  à  mort,  et  que  les 


mêraessupplices nous seraientinfliges.il faut  con- 
server à  la  république  un  citoyen  qui  a  pu  con- 
clure un  acte  si  noble,  si  juste.  Antoine  se  plaint 
en  outre  que  ses  conditions  aient  été  repoussées  : 
elles  étaient  si  équitables ,  si  modestes  !  Il  deman- 
dait la  Gaule  ultérieure,  comme  étant  la  province 
la  plus  propre  a  devenir  un  foyer  permanent 
d'insurrection.  Les  Alaudes  devaient  être  inscrits 
en  qualité  déjuges  dans  la  troisième  décurie, 
c'est-à-dire  qu'il  voulait  en  faire  un  réceptacle 
de  crimes,  la  honte ,  l'opprobre  de  la  république. 
Il  exigeait  que  ses  actes  fussent  ratifiés,  lui  dont 
le  consulat  n'a  pas  laissé  la  moindre  trace.  Il 
stipulait  encore  pour  Lucius  Antonius,  qui  s'é- 
tait montré  géomètre  si  exact  dans  la  répartition 
des  domaines  publics  et  privés,  en  compagnie  de 
Nucula  et  de  Lenton. 

Examinez  donc  s'il  est  plus  séant  et  plus 
avantageux  aux  partis  de  venger  la  mort  de 
Trébonius  que  celle  de  César;  et  s'il  vaut  mieux 
quenous  marchions  contre  vous,  ce  cjui  ressusci- 
tera infailliblement  la  cause  des  Pompéiens ^ 
tant  de  fois  abîmée,  plutôt  que  de  nous  réunir 
dans  la  crainte  d'exciter  les  risées  denos  enne- 
mis. Si  cette  noble  cause  était  vraiment  abîmée, 
jamais  elle  ne  se  relèverait  ;  ce  qui  est  à  souhaiter 
pour  toi  et  les  tiens.  S'il  est  j)lus  séant,  dit- 
il.  Eh  !  dans  une  pareille  guerre,  est-il  question 
de  bienséances?  S'il  est  plus  avantageux  aux 
partis.  Des  partis ,  misérable  !  Il  y  a  des  partis 
au  forum,  au  sénat.  C'est  une  guerre,  c'est  une 
guerre  sacrilège  que  tu  fais  à  la  patrie.  Tu  inves- 
tis Modène,  tu  assièges  un  consul  désigné.  C'est 
une  guerre ,  te  dis-je  ;  car  deux  consuls  marchent 
contre  toi,  et,  de  plus,  un  propréteur,  qui  est 
César.  Toute  l'Italie  est  armée  pour  ta  ruine. 


simo  bello  persequi?  «  At  mijitibus  inclusis  opem  fertis. 
Kilili  moror  eos  salvosesse,  et  ire  qiio  iiibelis,  si  lamen 
patiuntiir  perirc  cum,  qui  nipruit.  »  Qiiam  bénigne!  de- 
nique  usi  libeialitale  Antonii  milites  inipeialoieni  relique- 
rnnt,  et, se  ad  bostem  nielii  pcrteniti  contuleiuiit;  per 
qiios  si  non  sfelisset,  non  Dolabella  piins  imperatoii  siio, 
qiiam  Antonius  etiam  coHegae  parontasset.  «  Concordiae 
faclam  esse  mentioneni  scribitis  in  senatu ,  et  legatos  esse 
■tonsulaies  qulnque.  Difficile  est  ciedere,  eos,  qui  me 
prœcipilem  egerint,  fcquissimas  conditiones  feientcm,  et 
tamen ex  liis  aliquid  lemittere  cogitanlem ,  putare ,  aliquid 
modeiatc  aut  Immane  esse  facturos.  Vix  etiam  veiisimile 
est,  qui  judicaverint  bostem  Dolabellam  ob  lectissimnm 
facinus  ,  eosdem  nobis  parcere  posse ,  idem  senlientibus.  » 
Parnmne  videtur  omnium  facinorum  sibi  cum  Dolabella 
societatem  inilam  confiteri?  nonne  cernitis,  ex  uno  fonte 
omnia  scelcra  manare?  Tpse  denique  fatetur,  noc  quidem 
salis  acule,  non  posse  eos,  (pii  liostem  Dolabellam  judi- 
caverint ob  rectissimum  facinus  (ita  enim  videtur  Anto- 
nio), sibi  parcere,  idem  sentienti. 

XVIII.  Quid  buic  facias ,  qui  liœc  litteris  memoriœque 
niandàrit,  lia  sibi  convenisse  cum  Dolabella,  ut  ilie  Tre- 
bouiuni,  et,  si  posset,  etiam  Brutum,  Cassium,  discru- 


ciatos  necaret,  eademque  inhiberet  supplicia  nobîs .' Con- 
servandus  civis  cum  tam  pio  justoque  fœdere.  Is  etiam 
queritur  conditiones  suas  repudiatas ,  œquas  quidem  et 
verecuudas;  ut  baberet  Galliam  ultimam,  aptissimam  ad 
bellum  renovandum  inslruendumque  nrovinciam;  ut 
Alaudae  in  tertia  decuria  judicarent ,  id  est ,  ut  perfugium 
scelerum  esset  cum  tinpissimis  reipublicœ  sordibus ;  ut 
acta  sua  rataessent,  cujus  nullum  remanet  consulatus 
vestigium.  Cavebat  etiam  L.  Antonio,  qui  fuerat  aequissi- 
mus  agri  privati  et  publie!  deceaipedator,  >'ucula,  et  Len- 
tone  coUega. 

«  Qcamobrem  vos  potius  animadvertite ,  utrum  sil  ele- 
gantius,  et  partibus  utilius,  Trebonii  mortem  persequi, 
an  Ca?saris,  et  utrum  sitïequius,  concurrere  nos,  que 
facilius  reviviscat  Pompeianorum  causa,  loties  jugulata, 
an  conscnlire,  ne  ludibrio  simus  inimicis.  »  Si  esset  ju- 
gulata ,  iiunquam  exsurgerel  :  quod  tibi  tuisque  contingati 
«  Utium,  ini[uit,  elegantius.  »  Atqui  boc  bello  de  elegan- 
lia  (pueritur.  (c  El  partibus  utilius.  »  Partes,  furiose  di- 
tuntur  in  fore,  in  curia.  Bellum  contra  patriam  nefarium 
suscepisti;  oppugnas  Mulinam;  circumsedes  consulem 
designatum;  bellum  centrale  duo  consules  gerunl,  cum- 
que  his  pro  praetore  Ceesar  ;  cuncta  contra  le  Italia  armala 
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Est-ce  un  parti,  dis-moi,  que  le  tien?  n'est-ce 
pas  une  révolte  contre  le  peuple  romain  que  tu 
couM-esde  ce  nom?  Devençicrhi  mortde  Tré- 
bonius  que  celle  de  César.  Trcbouius  est  assez 
vengé;  car  Dolabella  a  été  déclaré  ennemi  de  la 
patrie  :  quant  à  la  mort  de  César,  elle  est  suffi- 
samment vengée  par  le  silence  et  l'oubli.  Mais 
voyez  ce  quil  complote.  Il  parle  de  venger  la 
mort  de  César,  et  c'est  la  mort  qu'il  présente 
non-seulement  à  ceux  qui  eu  furent  les  auteurs, 
mais  encore  à  ceux  qu'elle  a  pu  ne  pas  affliger, 
XIX.  Quelque  soit  le  parti  qui  succombe,  ils 
eti profiteront.  Cest  un  spectacle  que  In  fortune 
nous  a  jusqu'à  présent  épargné.  Deux  années 
appartenant  à  un  même  corps  n'ont  pas  encore 
combattu  pour  le  plaisir  d'un  maître  d'escrime, 
de  ce  Cicéron,  qui  a  été  assez  heureux  pour 
vous  prendre  à  l'appât  des  mêmes  honnems 
qui  lui  ont  servi  à  leurrer  César;  il  s'en  est 
glorifié.  Il  continue  à  invectiver  contre  moi, 
comme  si  ses  premières  attaques  avaient  merveil- 
leusement réussi.  Et  c'est  lui  que  je  marquerai 
au  front  des  stygmates  flétrissants  de  la  honte ,  et 
que  je  livrerai  en  cet  état  au  mépris  éternel  de  la 
postérité!  Moi,  un  maître  d'escrime!  Oui,  et 
un  maître  assez  habile;  car  j'espère  voir  couper 
la  gorge  aux  méchants ,  et  assurer  le  triomphe  des 
gens  de  bien.  Quel  que  soit  le  parti  qui  suc- 
combe, nous  y  trouverons  notre  compte,  suivant 
lui.  0  le  brillant  avantage!  Si  tu  es  vainqueur 
(  puissent  les  dieux  détourner  ce  présage  sinistre  !) , 
la  mort  sera  un  bonheur  pour  ceux  qui  poui-ront 
sortir  de  la  vie  sans  tortures.  J'ai,  dit-il ,  jyris  à 
l'appât  des  mêmes  honneurs  Hirtius  et  César. 
Quels    honneurs ,    réponds ,   ai-je   accordés  à 


Hirtius?  Quant  au  jeune  César,  c'est  à  des  hon- 
neurs plus  grands  et  plus  éclatants  encore  qu'il 
a  droit.  César,  son  père,  a  été  leun-é  par  moi; 
tu  oses  le  dire?  C'est  toi,  toi,  te  dis-je,  qui  l'as 
assassiné  aux  Lupercales.  Tu  étais  son  ilamine. 
0  le  plus  ingrat  des  hommes!  pourquoi  l'as-tu 
abandonné? 

Mais  voyez  l'énergie  et  l'admirable  fermeté  de 
ce  grand  et  illustre  personnage.  Pour  ma  part, 
je  suis  résolu  à  ne  pas  souffrir  qu'on  m'outrage, 
moi  ou  les  miens.  Je  n'abandonnerai  pas  un 
parti  que  détestait  Pompée  :je  ne  permettrai  pus 
qu'on  chasse  les  vetéians  de  leurs  domaines  : 
non,  ils  ne  seront  pas  livrés  aii  supplice  les  uns 
après  les  autres  :  non,  je  ne  7nanqucraipas  à  la 
parole  que  j'ai  donnée  à  Dolabella.  Passe  pour 
le  reste;  mais  la  parole  donnée  à  Dolabella!  un 
homme  si  vertueux,  un  homme  si  religieux  ne 
peut  la  violer.  Et  quelle  parole!  D'assassiner  les 
meilleurs  citoyens,  de  partager  Rome  et  l'Italie  ! 
de  mettre  au  pillage  les  provinces  !  Aussi  bien , 
Antoine  et  Dolabella ,  ces  odieux  parricides ,  pou- 
vaient-ils conclure  un  autre  traité ,  former  une 
autre  alliance?  iYo?i,  Je  7ie  romprai  pas  la  so- 
ciété que  j'ai  faite  a  vrc  Lépidus ,  le  plus  excellen  t 
des  hommes.  Toi ,  en  société  avec  Lépidus ,  on 
avec  tout  autre ,  je  ne  dis  pas  bon  citoyen  comme 
lui ,  mais  avec  tout  homme  sensé  !  Tu  t'efforces 
de  faire  passer  Lépidus  pour  un  impie  ou  pour 
un  fou  :  mais  tes  efforts  sont  vains.  Je  réponds 
de  Lépidus,  quoiqu'il  soit  délicat  de  se  porter 
garant  pour  un  autre;  de  Lépidus  surtout  :  je  ne 
lecraindrai  jamais;  je  compterai  sur  lui  jusqu'à 
preuve  contraire.  Lépidus  a  voulu  te  retirer  de 
ton  égarement,  et  non  seconder  tes  fureurs.  Il  ne 


est  :  istas  lu  partes  potlus,  quam  a  populo  roinano  dele-  i 
ctionem  vocas?  «  Potins  Trebonii  niortem ,  an  Ca'saris 
persequamur?  >>  ïi-ebonii  salis  porscculi  siimiis,  lioste  jii- 
dicato  Dolabella;  Crsaiis  mors  facillinie  delt'iKlitiir  obli- 
vione  et  sileiitlo.  Sed  videlc,  qiiid  nioliatiir.  Qiiuni  nior- 
tem Caesaris  ulciscendam  pulat,  mortera  pioponit  non  ils 
floliim ,  (pii  illam  rem  gesserunl,  sed  ils  etiaiu,  si  qui  non 
moleste  tiilerunt. 

XIX.  «  Quibns, utri  nostium  ceciderint ,  liicro  fufmnm 
est.  Qiiod  spcc'laculiim  adliiic  i|)sa  foitiina  vila^it,  ne  vi- 
dcrel  nniiis  corporis  duas  acics,  lanista  Cicérone,  dimi- 
canles  :  qui  us(iiie  eo  felix  est ,  ul  iisdem  ornamenlis  dece- 
perit  vos,  quibus  decoptnm  Ciesarem  j;loiialiis  est.  •> 
l'crgit  in  me  maledicla,  quasi  vero  ei  pulrberrime  priora 
processerinl  :  qucm  ego  inuslum  vcrissimis  malcdic  torum 
notis  tradam  liominum  inemoricc  sempilerna\  l'.go  !;inisla? 
et  quidem  non  insipiens.  Détériores  enim  jngulari  cupio  , 
meliores  ^  ineere.  L  tri  ceeiderini ,  seribil  lue  ro  nobis  fulii- 
rum.  O  pr.x'clarum  burum!  (pio,  te  vidore  (quod  dii 
cmen  avert.anl!) ,  Ix-ala  mors  eorum  fulura  sit ,  qui  e  vila 
oKCiïSerinl  sine  tormentis.  A  me  deceplos  ail  eisdejn  or- 
namenlis Ilirtium  et  Cacsarcm.  Quod,  qu.Tso,  adbuc  a 
nie  e.st  tributuni  Mirlio  ornamenlum?  Nant  Ca-sari  plura 
clmsuora  debentur.  Deceplum  aulem  palrem  a  me  CcTsa- 


rem  dicere  audes?  Tu,  tu,  iuquam,  ilinm  occidisli  Lu- 
percalibus  :  cujus,  bomo  ingratissimc ,  llaminium  cur  re- 
liquisti.' 

Sed  jam  fidèle  niagni  et  clari  viri  admirabilem  gra\ita- 
tem  afque  couslanliam.  «  Milii  (jindcm  constat,  nec  meam 
conlnnieiiam,  nec  meorum  ferre;  nec  deserere  partes, 
quas  Pompeius  odivit,  nec  vetcranos  sedibus  suis  moveri 
patl,  nec  singidos  ad  crncialum  Irabi,  nec  failere  lidem, 
qnam  dedi  UolabeU.e.  »  Oniitto  alla  :  (idem  Dolabella', 
saiictissinii  A iri,  deserere  bomo  i)ius  non  potesl.  Quam 
firlem?  an  oplimi  cnjusque  ciedis,  urbis  cl  llalia-partilio- 
nis;  suis  dandarum,  diripiendarumque  proviiiciarum? 
Nam  quid  eralaliud,  quod  inler  Aulonium  et  Dolabellam, 
inipurissinïos  j)arricidas  ,  fnderc  ae  lide  .^ancirelur?  «  Nec 
Lepidi  sorielalem  \ iolare ,  piissinii  bominis.  »  libi  cimi 
Lepidosocietas,  aut  cum  ullo,  non  dicam  bonocivi,  sicut 
illcest,  sed  liominc  sano?  Id  agis,  ut  Lepidum  aul  ini- 
pium  ,  aut  ins:uium  exii^limari  velis.  Mbilagis(quanquam 
altirmare  de  allero  diflicile  est),  de  Lepido  pra'sertim, 
quem  ego  nietuam  nunquam  ;  l)ene  spcrabo,  dum  licebil. 
Hevorare  lea  furore  l.epidus  \oiuit,  mm  adjulor  esse  de- 
meuli.'P.  Tu  porro  ne  pios  quidem,  sed  piissimos  qua-ris; 
el,  quod  verbum  omnino  nullum  in  lingua  lalina  Cht,  id, 
proptiT  tuam  diviuam  pietatem  novnm   indncis.  "   Nec 
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te  faut  pas  seulement  des  hommes  de  bieu ,  il  te 
faut  les  i^las  excellents  des  hommes.  Et  comme 
il  n'y  a  pas  de  pareil  mot  dans  notre  langue ,  tu  l'as 
inventé  sans  doute  à  cause  de  ta  vertu  divine. 
Je  ne  trahirai  pas  Plancus,  qui  est  associé  à 
mes  desseins.  Plancus  ton  associé  !  Plancus  dont 
l'éclatante  et  divine  vertu  est  la  lumière  de  l'É- 
tat. Peut-être  penses-tu  qu'il  te  viendra  en  aide 
à  la  tête  de  ses  braves  légions ,  de  sa  nombreuse 
cavalerie,  et  de  son  infanterie  gauloise.  Et  c'est 
lui,  si  ton  supplice  ne  venge  pas  l'État  avant  son 
arrivée,  qui  terminera  la  lutte.  Quel  honneur 
pour  lui!  car  si  les  premiers  secours  sont  les 
plus  utiles  à  l'État,  les  derniers  font  le  plus  de 
plaisir. 

XX.  Mais  voici  qu'il  se  recueille  ;  et  à  la  fin  il  se 
lance  dans  la  philosophie.  Si  les  dieux  immor- 
tels, comme  je  l'espère,  soutiennent  mes  pas 
dans  la  bonne  voie  oîije  marche,  je  serai  heureux 
de  vivre  :  mais  si  le  sort  coîitraire  m'est  réservé, 
je  jouis  d'avance  de  vos  misères;  car  si  les  Pom- 
péiens vaincus  ont  tant  d'insolence,  vous  ap- 
prendrez plus  que  d'autres  ce  qu'ils  sont  dans 
la  victoire.  Soit  :  réjouis-toi  d'avance.  Aussi 
bien,  n'est-ce  pas  avec  les  Pompéiens  seuls,  mais 
avec  toute  la  république,  que  tu  es  en  guerre.  Les 
dieuK,  les  hommes,  grands,  moyens  et  petits, 
citoyens,  étrangers,  hommes,  femmes,  libres, 
esclaves,  tous  te  haïssent  :  naguère  une  fausse  nou- 
velle nous  en  a  donné  la  preuve  ;  bientôt  nous  en 
aurons  la  certitude.  Pense  à  tout  cela ,  médite  là- 
dessus  ,  et  tu  seras  plus  résigné ,  plus  consolé  en 
mourant. 

Voici  donc  quel  est  mon  dernier  mot.  Je 
pourrai  oublier  les  injures  des  miens,  si  eux- 
mêmes  veulent  oublier  leur  conduite ,  et  s'ils  sont 


prêts  à  venger,  de  concert  avec  moi,  la  mort  de 
César.  Les  intentions  d'Antoine  étant  bien  con- 
nues, croyez-vous  que  les  consuls  Hirtius  et 
Pansa  puissent  hésiter  à  passer  du  côté  d'Antoine? 
Sans  doute  ils  assiégeront  Brutus  :  ils  voudront 
emporter  Modène.  Que  parlé-je  de  Pansa  et  d'Hir- 
tius?  César,  ce  jeune  homme  d'une  piété  si  haute, 
pourra-t-il  se  dispenser  de  venger  dans  le  sang 
de  Brutus  le  meurtre  de  son  père?  Ainsi  ont-ils 
fait  :  à  la  lecture  de  cette  lettre ,  ils  se  sont  rap- 
prochés des  remparts  de  la  place.  Ce  qui  prouve 
que  César  est  vraiment  un  noble  jeune  homme, 
et  qu'une  faveur  signalée  des  dieux  immortels 
l'a  fait  naître  pour  sauver  la  république ,  c'est  que 
jamais  son  respect  pour  le  nom  de  son  père  n'a 
pu  le  séparer  de  nous.  Il  comprend  que  le  premier 
devoir,  c'est  de  sauver  la  patrie.  S'il  y  avait  encore 
lutte  entre  les  partis  (et  le  nom  de  partis  a  dis- 
paru ) ,  serait-ce  Antoine  ou  Ventidius  qui  défen- 
draient la  cause  de  César,  plutôt  que  César  lui- 
même,  ce  jeune  homme  si  vertueux ,  si  attaché 
à  la  mémoire  de  son  père?  Ne  seraient-ce  pas  plu- 
tôt Pansa  et  Hirtius,  qui  étaient  pour  ainsi  dire 
les  deux  bras  de  César,  alors  qu'il  y  avait  réel- 
lement un  parti  de  ce  nom?  Y  a-t-il  encore  des 
partis?  D'un  côté,  c'est  l'autorité  du  sénat,  la 
liberté  du  peuple  romain,  le  salut  de  la  républi- 
que que  l'on  se  propose  :  de  l'autre,  l'assassinat 
des  gens  de  bien ,  le  partage  de  Rome  et  de  l'I- 
talie. 

XXL  Venons  enfin  à  la  conclusion.  Je  ne 
2)ense  pas  que  les  députés  se  rendent...  Il  me 
connaît  bien.  Sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Non , 
certes,  après  l'exemple  qu'a  donné  Dolabella. 
Des  députés  seraient-ils  plus  sacrés  à  ses  yeux 
que  ne  le  sont  deux  consuls  qu'il  combat;  que 


Plancum'prodere  ,  paiticipem  consiliorum.  »  Plancum  par- 
ticipem?  ciijus  memorabiiis  ac  divina  virtus  lucem  aiï'ert 
reiimblicne (nisi  forte  eum subsidio  tibi  venire arbiliaris  cum 
forlissimis  legionibus ,  magno  equilatu  peditaluque  Gallo- 
nim)  ;  quique,  nisi  ante  ejus  advenlum  leipubiicse  pœnas 
dederis,  bujus  belli  feiet  principatum.  Quanquam  enim 
prima  prœsidia  utiliora  reipublicae  sunt,  tameii  extrema 
sunt  giatiora. 

XX.  Sed  jam  se  colligit,  et  ad  extremum  incipit  pbilo- 
Ropliari.  »  Si  me  ipctis  sensibus  eiintem  dii  immortales, 
lit  spero,  adjuveiint,  vivam  libenter.  Sin  aiitem  aliiid  me 
fatimi  manet ,  pisecipio  gaudia  suppliciorum  vestionim. 
Nanique,  si  vicli  Pompeiani  tam  insolentes  siinl;  victoies 
qnaies  fiilvn-i  sint ,  vos  potius  experiemini.  »  Piaeciitias  li- 
cel  gaudia  :  non  enim  tibi  cum  Pompeianis,  sed  ctnii  uni- 
vcrsa  rei)ublicabelhmi  est.  Omnes  le  dii ,  boniines ,  summi, 
medii , infimi  ;  cives ,  peregrini  ;  viii ,  miilieres  ;  liiwri ,  servi 
odernnl.  Sensimus  iioc  nuper  falso  nuntio  :  vero  prope- 
diein  scntiemus.  Quac  si  tecumipse  recolis  ,  aequioreanimo 
fit  majore  consolatione  morierc.  «  Denique  sununa  judicii 
mei  spectat  hue,  ut  meorum  injurias  ferre  possim,  si  aut 
oblivisci  velint  ipsi  fecisse ,  aut  ulcisci  parati  sint  una  nobis- 
cum  Cœsaris  mortem.  »  Hac  Antonii  sententia  cognita  , 


dubitalurosne  A.  Hirtium,  C.  Pansam,consules,  putatis, 
quin  ad  Antonium  transeant  ?  Brutum  obsideant  ?  Mutinam 
expugnare  ciipiant?  Quid  de  Pansa  et  Hirlio  loquor?  Cae- 
sar,  singulari  pietate  adolescens  ,  poterit  se  tenere ,  quin  D. 
Bruli  sanguine  pœnas  patrias  persequatur .'  Itaque  fece- 
runt ,  uti,  bis  lilteris  lectis ,  ad  munitiones  propius  accédè- 
rent. Quo  major  adolescens  Caesar,  raajoreque  deorumim- 
mortalium  beneficio  reipublicaî  natus  est ,  qui  nuUa  specie 
paterni  nominis,  nec  pietate, abductus  unquam  est.  Intel- 
ligit,  maximani  pietatem  conservatione  patria;  contineri. 
Quod  si  partium  certamen  esset ,  quarum  omnino  nomen 
exstinctum  est ,  Antoniusne  potius  et  Ventidius  partes 
Caesaris  defenderent,  quam  primum  Cœsar,  adolescens 
summa  pietate  et  memoria  parentis  sui  ?  deinde  Pansa  et 
Hirtius,  qui  quasi  cornua  duo  tenuerunt  Caesaris,  tum , 
quum  illa3  vere  partes  vocabanlur?  Hœ  vero  quae  sunt  par- 
tes, quum  alleris  senatus  auctoritas,  populi  romani  liber- 
tas  ,  reipublicœ  salus  proposita  sit;  alteris  caedes  bonorum, 
urbis,  Italiœque  partitio.' 

XXI.  Veniamus  aliquando  ad  clausulam.  «  Legatos  ve- 
nire non  credo.  »  Bene  me  novit.  «  Bellum  quo  veniat  :  « 
proposito  praesertim  exemple  Dolabellae.  Sanctiore  erunt, 
credo,  jure  legati,  quam  duo  consules,  contra  quos  arma 
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Césai-,  dont  le  père  avait  Antoine  pour  flamine;  \  sortit  de  ses  fondements ,  et,  si  faire  se  pouvait, 
qu'un  consul  désigné  qu'il  assiège,  que  Modène  !  qu'elle  fût  transportée  dans  d'autres  régions  où 

les  actesdes  Antoines,où  leurnom,  ne  pourraient 
arriver  à  ses  oreilles.  Ces  brigands ,  que  la  valeur 
de  César  a  chassés,  que  celle  de  Brutus  arrête 
encore,  elle  les  reverrait  dans  ses  murs!  Le  plus 
cher  de  nos  vœux  doit  être  de  vaincre,  puis  de 
repousser  tout  ce  qui  porterait  atteinte  à  la  di- 
gnité ,  à  l'indépendance  de  la  patrie.  Après  cela , 
il  n'y  a  plus  rien  :  mais  le  dernier  des  maux'  se- 
rait de  consentir  à  la  plus  honteuse  dégradation, 
par  un  lâche  amour  de  la  vie. 

Dans  cet  état  de  choses,  pour  ce  qui  touche 
les  ouvertures  et  la  lettre  de  M.  Lépidus,  cet  il- 
lustre citoyen,  je  m'en  réfère  à  l'avisdeServilius. 
En  outre,  je  propose  de  décréter,  que  Sextus, 
^e  fils  du  grand  Pompée ,  a  montré  pour  la  répu- 
blique le  courage  et  le  zèle  de  ses  ancêtres;  qu'il  a 
déployé,  comme  par  le  passé,  valeur,  activité, 
dévouement;  attendu  que  son  propre  concours , 
et  l'appui  des  forces  dont  il  dispose,  il  l'a  promis 
au  sénat  et  au  peuple  romain;  laquelle  promesse 
a  été  accueillie  avec  plaisir  et  satisfaction  par  le 
sénat  et  le  peuple  romain ,  et  doit  contribuer  à 
la  gloire  et  à  la  considération  de  Pompée.  Cette 
clause  peut  être  réunie  au  sénatus-consulte  ou 
peut  en  être  séparée,  et  faire  l'objet  d'un  article 
a  part,  afin  que  l'éloge  de  Pompée  semble  être 
consigné  dans  un  sénatus-consulte  particulier. 


qu'il  investit,  que  la  patrie  qu'il  menace,  le  fer  et 
la  flamme  à  la  main?  Lorsqu'ils  seront  venus,  je 
saurai  quelles  sont  leurs  demandes.  Que  les 
dieux  t'envoient  plutôt  maux  sur  maux  !  Qui  peut 
l'aller  trouver,  si  ce  n'est  un  Ventidius?  Pour 
éteindre  l'incendie  à  sa  naissance,  nous  avons 
envoyé  des  hommes  du  premier  rang;  tu  les  as 
repoussés.  Maintenant  que  le  feu  a  eu  le  temps  de 
faire  des  progrès ,  qu'il  est  devenu  un  embrase- 
ment général,  pourrions-nous  traiter  encore, 
lorsque  tu  ne  t'es  ménagé  aucun  moyen,  je  ne 
dis  pas  de  faire  la  paix,  mais  de  te  rendre  à  dis- 
crétion? 

Voilà  sa  lettre,  pères  conscrits  ;  et  je  vous  l'ai 
lue,  non  que  je  la  crusse  digne  d'être  réfutée, 
mais  afin  que,  d'après  ses  propres  aveux ,  vous  puis- 
siez voir  tous  ses  parricides  à  découvert.  La  paix 
avec  lui!  M.  Lépidus,  cet  homme  orné  de  toutes 
les  vertus  et  de  tous  les  dons  de  la  fortune,  s'il 
voyait  son  style,  pourrait-il  la  vouloir,  penserait- 
il  qu'elle  soit  faisable?  Oui,  l'on  verra  Ponde 
s'unir  à  lafamme,  comme  dit  un  poète,  je  ne 
sais  lequel;  tous  les  contraires  s'uniront,  avant 
que  la  république  puisse  rentrer  en  grfice  avec 
les  Antoiues  ou  les  Antoines  avec  la  république. 
Ce  serait  une  monstruosité  inouïe,  un  prodige 
révoltant.  11  vaudrait  mieux  pour  Rome  qu'elle 


(erl;  qi'.ani  CcCsar,  ciijus  patris  flamen  est;  quam  consul 
designatus ,  qiieni  oppugnat  ;  quaiii  Mutina ,  quam  obsidol; 
quam  pallia,  cuiignem  ferruiiique  minitalur.  «  Quum  ^e- 
jierint,  quae  postulent,  cognoscam.  »  Quia  tu  abisin  ma- 
lam  peslem ,  malumque  crucialuui  ?  Ad  le  quiscpiani 
veniat ,  nisi  Ventidii  similis  ?  Oriens  incendium  qui  reslin- 
guerenl,  summos  vires  misimus;  repudiasti  :  nunc  in 
liintam  flammam,  tamque  invcteiatam  mitlamus,  quum 
locum  tibi  rcliiiuum  non  modo  ad  pacem,  sed  ne  ad  dedi- 
lionem  quidem  fecoris? 

Hanc  ego  epistolam ,  patres  conscripli ,  non  quo  illum 
dignum  pularem ,  recitavi ,  sed  ut  conl'essionibus  ipsius 
omnia  patefacla  ejus  parricidia  videielis.  Cum  boc  pacem 
M.  Lépidus  ,  \ir  ornatissimus  oumibus  virlufis  etfortunai 
bonis,  si  bacc  videret  denique  ,  aut  vellet ,  aut  fieri  posse 
nrl)itrarclur?  «  Prius  umlis  llamma,  »  ut  ait  poeta,  nescio 
()iris ,  priu.s  doni(iue  omnia ,  quam  aut  cimi  Autoniis  respu- 
blica,  aut  cum  republica  Aulonii  redcant  in  giatiam.  Mon- 
etraquœdam  sunl  istii ,  et  porlcntact  prodigia  reipublica". 


Î^Iovevi  sedibus  suis  bnic  urbi  mclius  est,  atque  alias,  si 
ficri  possit,in  terras  domigrare,  unde  Autoniorum  iiec 
facta,nec  nonien  audiat,quam  illos,  Csesaris  virtutc  ejc- 
ctos,  Bniti  retenlos,  intra  liœc  mœniavidere.  Optatissi- 
mum  est  viucerc;  secundum  est,  nuUum  casum  piodi- 
gnitatc  et  libertate  palri;e  non  ferendum  putarc.  Quod 
reliquum  est ,  non  est  tertium ,  sed  postremum  omnium , 
maximam  turpittidinem  suscipere  vifœ  cupidilate. 

Qure  quum  ila  sint,  de  maudatis  litterisqne  iM.  Lepidi, 
viri  clarissinii,  Servilio  assentior  :  et  boc  amplius  ccnseo, 
IMagnum  Pompeiimi ,  Cn<iei  (ilium ,  pro  palris  majorumque 
suorum  animo  sludioquc  in  rempublicam ,  suacjue  pristina 
virtutc,  industria,  volunlate,  l'ecisse,  (piod  suam,  eoruui- 
que,  quos  secum  baberet ,  opeiam  seualni  popuiocpie  ro- 
niano  pollicitus  esset,  eamiue  rem  senatui  popuiocioe  ro- 
niano  gralanl  accei)tani(p]e  es?e,  eique  lionori  dignitaliquc 
eam  rem  fore.  Hoc  vel  conjungi  cum  iioc  senatiisconsulto 
licct,  vel  sejungi  potest,  separatimque  perscribi,  ut  pro- 
prio  seuatusconsuilo  Pompeius  collaudatus  esse  videalur. 
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DISCOURS  CINQUANTE-SIXIÈME. 


INTRODUCTION. 

I^es  deux  consuls,  Ilirtius  et  Pansa ,  et  le  jeune  Octave, 
propnHcnr,  avaient  marché  au  secours  de  Modène.  11  se  li- 
vra deux  combats.  Dans  le  premier,  Pansa,  emporté  par 
l'ardeur  de  ses  soldats ,  attaqua  sans  succès  l'armée  d'An- 
toine, qui  voulait  s'opposer  à  sa  jonction  avec  les  troupes 
d'ilirtius.  11  reçut  même  deux  blessures,  dont  il  mourut 
(juelques  jours  après  à  Bologne.  Mais  Hirtius  étant  tombé 
sur  Antoine,  qui  re\enait  vainqueur,il  le  défit  entière- 
ment, et  lui  enleva  deux  aigles  et  soixante  drapeaux.  Oc- 
lave  ,  resté  à  la  garde  du  camp ,  fut  attaqué  par  L.  Antoine; 
il  le  repoussa  vaillamment,  et  prit  part  ainsi  à  la  gloire  de 
cette  journée. 

Ce  fut  au  moment  où  cette  heur»use  nouvelle  venait 
d'arriver  à  Rome ,  le  22  d'avril  7 10 ,  que  Cicéron  prononça 
dans  le  sénat  cette  quatorzième  Vliilippique. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  D.  Brutus  n'était  pas  encore 
délivré,  et  qu'Antoine,  rentré  dans  ses  lignes,  pressait 
toujours  le  siège  de  Modène.  Quelques  jours  après,  Hirtius 
et  Octave  attaquèrent  ses  retrancliements,  Hirtius  fut  tué. 
Octave  montra  beaucoup  de  courage ,  et  secondé  par  une 
sortie  que  fit  Décimus,  il  força  Antoine  à  lever  le  siège  et 
il  se  retirer  vers  les  Alpes. 

Ce  Discours  est  le  dernier  que  Cicéron  ait  prononcé, 
ou  qui  du  moins  nous  reste  de  lui.  On  sait  qu'après  la  le- 
Tèe  du  siège  de  INIodène,  le  jeune  César,  négligé  par  le  sé- 
nat, qui  crut  n'avoir  plus  besoin  de  son  nom  et  de  son 
crédit ,  se  réconcilia  avec  Antoine ,  et  qu'une  des  premières 
conditions  de  cette  réconciliation  fut  la  mort  de  Cicéron. 


I.  La  lettre  qui  vient  d'être  lue,  pères  cons- 
crits ,  m'annonce  que  l'armée  de  nos  parricides 
ennemis  a  été  vaincue  et  dispersée  ;  si  elle  m'a- 
vait appris  en  même  temps,  ce  qui  est  l'objet  de 
nos  vœux  les  plus  ardents,  ce  qui  doit  avoir  été 
le  résultat  de  cette  victoire ,  que  Décimus  Bru- 
tus est  enfin  sorti  de  Modène,  je  vous  dirais  sans 
balancer  :  Nous  avons  pris  l'habit  de  guerre,  parce 

I.  Si ,  ut  ex  litleris,  qure  recitatse  sunt,  patres  conscripti, 
sceleratissimorum  bostium  exercitum  ca^sum  fusumque 
«•ognovi,  sic  id,  quod  etomnes  maxime  optamus,  et  ex  ea 
•Victoria,  quœ  parla  est  con^seculumarbitramur,  D.  Brulum 
egressnm  jam  Mutina  esse  cognovissem  :  propter  cujus 
periculum  ad  saga  issenuis ,  propter  ejusdem  salutem  re- 
«leundum  ad  prislinum  vestitum  sine  ulla  dubitatione  cen- 
serem.  Aute  vero,  quam  sit  ea  res,  quam  avidissime  civitas 
exspectat,  allata,  laîtitiœ  usus  satis  est  maxim.ie  pra>cla- 
rissimaîque pugnœ  :  reditum  ad  vestitinn  confect<Te  victoriœ 
TCservate.  Coufectio  autem  bujus  belli  est ,  D.  Bruti  salus. 
Quae  autem  est  ista  sententia,  ut  in  bodiernum  diem  ve- 
stilus  mutetur,  duindc  cras  sagafi  prodeamus?  Nos  vero 
(pnun  semel  ad  einn,  (luem  cupimus  optamusque,  vesti- 
tum r«dierimus .  id  agamus ,  ut  eum  in  perpetuum  rclinea- 


cpieDécimus  était  eu  danger  :  il  est  déli  vré  ;  repre- 
nons l'habit  ordinaire.  Mais  tant  que  cette  nou- 
velle ,  attendue  à  Rome  avec  une  impatiente  avi- 
dité, ne  nous  sera  point  parvenue  c'est  assez 
qu'on  se  réjouisse  d'un  succès  si  grand  et  si  glo- 
rieux :  pour  changer  d'habillement,  attendons 
la  consommation  de  la  victoire,  je  veux  dire, 
la  délivrance  de  Décimus.  Eh  quoi  !  l'on  veut 
que,  pour  cette  journée,  nous  quittions  l'habit 
de  guerre,  et  que  nous  le  reprenions  demain? 
Ah  !  plutôt  faisons  en  sorte  qu'après  avoir  repris 
le  vêtement  auquel  tous  nos  vœux  aspirent ,  nous 
le  conservions  toujours.  Paraître  en  toge  au  pied 
des  autels ,  et  quitter  ensuite  la  toge  pour  l'ha- 
bit de  guerre,  une  telle  versatilité,  peu  honora- 
ble pour  nous,  ne  plairait  pas  même  aux  dieux  ira- 
mortels.  Cependant  quelques  sénateurs  appuient 
cette  proposition.  Je  lis  au  fond  de  leur  cœur,  et 
je  pénètre  dans  leurs  pensées.  Us  voient  que  le 
jour  011  nous  reprendrons  la  toge,  parce  que  nous 
serons  assurés  du  salut  de  Brutus ,  doit  être  pour 
lui  un  jour  de  gloire  et  de  triomphe  :  ils  cherchent 
à  le  priver  de  cet  honneur,  et  ne  veulent  pas  qu'il 
soit  transmis  aux  siècles  futurs  que,  dans  le  pé- 
ril d'un  seul  homme,  le  peuple  romain  a  pris 
l'habit  de  guerre,  et  qu'il  l'a  déposé  lorsqu'il  a 
vu  cet  homme  hors  de  danger.  Écartez  ce  mo- 
tif :  il  ne  reste  plus  de  prétexte  pour  un  avis  aussi 
peu  convenable.  Mais  vous,  pères  conscrits,  de- 
meurez fidèles  à  vos  principes  ;  soyez  invariables 
dans  votre  conduite ,  et  n'oubliez  pas  une  vérité 
que  vous  avez  déclarée  tant  de  fois  :  que  la  vie 
d'un  seul  citoyen,  d'un  homme  éminent  par  son 
courage  et  son  caractère,  est  l'unique  objet  de 
cette  guerre. 

mus.  Nam  boc  quidem  qmnn  turpe  est ,  tum  ne  diis  qnidena 
immortalibus  gratum,  ab  eorum  aris,  ad  quas  togali 
adierimus,  ad  sagasumendadiscedere.  Atque  animadverto, 
patres  conscripti ,  quosdam  buic favere  sententiœ, quorum 
ea  mens,  idque  consilium  est,  ut,  quum  videant,  glorio- 
sissimum  iflimi  D.  Brulo  fuluruni  diem,  quo  die  propter 
ejus  salutem  rediei  imus  ad  vestitum ,  bunc  ei  fructuni 
eripere  cupiant,  ne  memori.ne  posteritatique  prodalur,  pro- 
pter uuius  civis  periculum  populum  romanum  ad  saga 
isse,  propter  ejusdem  salutem  ledisse  ad  logas.  Toilite 
banc,  nullam  tam  pravœ sententia?  causam  leperietis.  Vos 
vero ,  patres  conscripti ,  conservate  auctoritatem  vestiam , 
mancte  in  sententia ,  tenete  vestra  memoria ,  quod  saepe 
ostendistis ,  bujus  totius  belli  in  unius  viri  fortissimi  «t 
inaximi  \ita  positum  esse  discrimcn. 


QUATORZIÈME  PIIILIPPIQUE. 


II.  C'est  pour  délivrer  Décimus  qu'une  dépu- 
lation  composée  des  premiers  citoyens  est  allée 
porter  à  notre  parricide  ennemi  l'ordre  de  s'éloi- 
gner de  Modène  ;  c'est  alin  de  sauver  ce  même 
Décimus,  que  le  consul  A.  Hirlius,  choisi  par  le 
sort,  est  parti  pourfaire  laguerre,  etqu"il  a  retrou- 
vé dans  son  courage,  et  dans  l'espérance  de  la 
victoire,  ses  forces  que  la  maladie  avait  épuisées. 
César,  après  avoir  délivré  la  république  de  ses 
premières  alarmes,  a  voulu  prévenir  les  autres 
crimes  :  il  a  marché,  avec  les  troupes  levées  par 
lui-même,  pour  dégager  Décimus,  et  c'est  dans 
cette  vue  que  son  patriotisme  a  noblement  oublié 
ses  ressentiments  personnels.  Qu'a  voulu  faire  C. 
Pansa,  quand  nous  l'avons  vu  enrôler  des  sol- 
dats, lever  des  contributions,  fulminer  des  dé- 
crets contre  Antoine,  exhorter  le  sénat,  appeler 
le  peuple  romain  à  la  défense  de  la  liberté"?  Il  a 
voulu  que  Décimus  fût  délivré.  Le  peuple  romain 
lui  a  demandé  le  salut  de  Décimus,  en  lui  en- 
joignant de  se  livrer  à  ce  soin  encore  plus  qu'à 
celui  des  approvisionnements.  Sans  doute ,  pères 
conscrits,  nous  devons  nous  Ilatler  que  nos  vœux 
sont  déjà  remplis ,  ou  qu'ils  sont  près  de  l'être; 
mais  il  faut  attendre  la  certitude  de  l'événement 
pour  jouir  du  succès  de  nos  espérances.  Autre- 
ment noussemblerions,  ou  par  notre  impatience, 
arracher  les  bienfaits  de  la  main  des  dieux;  ou 
par  une  aveugle  présomption ,  méconnaître  le 
pouvoir  de  la  fortune. 

Mais  je  lis  dans  vos  regards  ce  que  vous  pen- 
sez à  ce  sujet  :  je  vais  donc  vous  entretenir  de  la 
lettre  écrite  par  les  consuls  et  le  propréteur.  Per- 
mettez-moi seulement  quelques  réflexions  relati- 
ves à  la  lettre  elle-même. 
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HT.  Le  sang  a  coulé;  et  déjà  les  épées  de  nos 
légions  en  ont  été  trempées  dans  les  trois  com- 
bats livrés,  soit  par  les  consuls,  soit  par  César. 
Ce  sang  était-il  celui  des  ennemis?  on  a  rempli 
un  devoir  sacré.  Était-ce  le  sang  des  citoyens'?  on 
a  commis  un  crime  énorme,  .lusqucs  à  quand 
tarderons-nous  à  nommer  ennemi  cet  homme  qui 
a  surpassé  tous  les  ennemis  par  ses  cruautés? 
Voulez- vous  que  les  épées  s'arrêtent  dans    les 
mains  de  nos  soldats,  incertains  s'ils  vont  frap- 
per un  citoyen  ou  un  eimemi?  Vous  ordonnez 
des  actions  de  grâces,  et  le  nom  d'ennemi  n'est 
pas  prononcé.   Pensez  -  vous  que  les  dieux  ac- 
cueillent vos  prières,  qu'ils  acceptent  vos  victi- 
mes, après  qu'une  multitude  de  citoyens  a  été 
massacrée?  Ceux  qui  ont  péri  sont,  nous  dit-on, 
des  pervers  et  des  audacieux.  Ainsi  les  appelle 
un  illustre  sénateur.  Mais  on  qualifie  de  ce  nom 
les  hommes  qui  sont  traduits  devant  les  tribu- 
naux, et  non  pas  ceux  qui  s'arment  pour  faire 
une  guerre  d'extermination.  Eh  !  s'agirait-il  donc 
ici  de  supposition  de  testament,  d'usurpation  sur 
un  voisin,  d'abus  de  confiance?  C'est  aux  au- 
teurs de  ces  délits  et  d'autres  semblables  qu'on 
donne  communément  les  noms  de  pervers  et  d'au- 
dacieux. Le  plus  exécrable  de  tous  les  brigands 
fait  à  quatre  consuls  une  guerre  implacable  ;  il 
s'est  armé  contre  le  sénat  et  le  peuple  romain; 
et  quoique  ses  imprécations  retombent  sur  lui- 
même,  il  nous  menace  tous  de  la  mort,  de  la  dé- 
vastation, des  tortures  et  des  supplices.  L'action 
cruelle  et  atroce  de  Dolabella,  cette  action  que 
nul  barbare  n'oserait  avouer,  il  déclare  hautement 
que  c'est  lui  qui  l'a  conseillée.  Le  désastre  de 
Parme  vous  démontre  ce  qu'il  aurait  fait  dans 


11.  Atl  D.  Briitum  liberandiini  legati  miss!  principes  ci- 
vilalis,  qui  illi  liDsli  ac  panitiilic  (Icmuitiareiil,  ut  a  Mu- 
tina discederet  :  pjusdem  D.  Hruf i coiiseï  van(]i  giatia  consul 
sortilu  ad  i)clium  profectns  A.  Hirlius,  cujiis  imhecillita- 
tem  valcludinisanimi  \irlns,  et  spos  victoriœ  confirinavit. 
Cirsar,  (]uuai  cxercilu  per  se  conipaiato  primis  peslibus 
rempul)li»aui  liberassct,  ne  qiiiil  poslea  sceleris  nrirelur, 
profectus  est  ad  euindeni  liruluin  lii)eranduin,  vi(  iKpic 
doiorem  alirpiem  domesticuui  palria;  caritafc.  Quid  C. 
Pausa  pj^it  aliud  dfleclibu.s  babendis,  pccuniis  com|)aran- 
dis,  senatusconsultis  fa(iciidis  gravissiniis  in  Antoniuin, 
iiobis  coliortauibs,  j)()pulo  roinano  ad  causani  lilxTlatis  vo- 
cando,  iii.si  ut  D.  Hrulus  lii)erarf'tiir?  acpio  [pojjuIus  ronia- 
nus  fre(|uens  ita  salulem  I).  Ikuti  una  voce  d('p(i[)os(it,  ut 
eam  non  soliim  commodis  suis,  sed  etiam  nerossUali  vi- 
clus  anteferret.  Quod  sperare  nos  quidcui  del)enHis,  patres 
consiTlpti ,  aut  inibi  esse,autjaui  esse  < onfi-i  tuui  :  sed 
8|iei  fructum  rei  coiivenit  et  eventui  reservari ,  ne  aut  deo- 
niin  iminorlaliuin  btneliciuin  rostinalione  praripuisse ,  aut 
vim  fortuna^  stuilitia  contenisisse  vi<ieamur. 

Sed  quoniam  slRiiilicalio  vesfra  salis  derlarat,  quid  bac 
de  Tf  senlialis;  ad  iitteras  veniam  ,  qu.x  sinit  a  consubbus 
et  a  propr.'f  lore  missœ ,  si  oauca  ante,  quae  ad  ipsas  iitteras 
pertineant,  dixero. 


ni.  Fmbuli  sanguine  gladii ,  patres  conscripti ,  legionum 
exerciluuuKpie  nostrorum,  vel  madcfacli  potins,  (biobus 
consulum,  tertio  Ca'saris  pra-bo.  Si  boslinni  luit  iile  san- 
guis,  somma  milifum  pietas  :  nefarium  sccius,  si  civium. 
Quousque  i^itur  is,  qui  omnes  bostes  scelere  snperavit, 
noniine  boslis  carebil?  iiisi  mucrones  etian»  nostrornni 
niiblum  Iremere  viillis,  et  dubilare,  iilrum  in  cive,  an  in 
boste  ligautiir.  Sui>plicationem  deccriiitis  :  bostem  non 
appellatis.  Gralai  \ero  iiostr;»'  diis  immortalibus  gralula- 
tiones  erunt,  grat.ie  victima',  quum  inlcrlecta  sit  civium 
luulliludo  ?  "  De  improbis ,  impiil ,  et  audacibus.  »Nam  sic 
eosappellat  rlarissinmsvir.  Qua-sunturbanarum  maledicla 
!itium,non  inusta'  bcib  iiilernecini  nota*.  IVslameuta, 
credo,  sid)ji(iimt,  aut  ejiciunl  vicinos,  aut  adolescentulos 
cirrumscribunl.  Mis  enim  viliis  alïecfos  et  taliltus,  niaios 
et  audaces  appi-llareronsiietudo  sojet.  liellum  incvpiabile 
iiifert  quatuor  consubbus  uiuis  omnium  iationum  telorri- 
mus;  gerit  irlem  ixliinn  rmn  senalu  populnque  romane; 
omnibus, quanipiam  mit  ipse suis cladibus,  prsiem,  vasti- 
latem,  crucialiun,  lormeula  dcnunliat ;  l)olabella>  ferum 
et  inmiane  fiirinus,  (piod  nulla  barbaria  possel  agnoscere, 
id  suo  consilio  factiun  esse  tcslalur  ;  (pia'que  essct  faclurus 
in  bac  urlie,  nisi  cinn  bine  ipse  ,lu|)iler  ab  boc  lempio  alqiio 
niouibus  rcpulisscl,  declaravil  in  Parniensium  calamitate, 
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Rome,  si  Jupiter  lui-même  ne  l'eût  repoussé 
de  son  temple  et  de  nos  murs  ;  des  alliés,  iuvio- 
îablement  attachés  au  sénat  et  au  peuple  romain, 
ont  été  massacrés  ;  un  monstre  chargé  de  la 
haine  de  tous  les  hommes ,  et  môme  de  tous  les 
dieux ,  si  les  dieux  haïssent  ceux  qui  le  méri- 
tent, L.  Antoine  a  exercé  sur  eux  des  cruau- 
tés qui  pourraient  servir  de  leçon  aux  plus  féro- 
ces bourreaux.  Mon  âme  effrayée  nose  entrer 
dans  le  récit  des  horreurs  que  L.  Antoine  s'est 
permises  contre  les  enfants  et  les  femmes  des 
Parmesans.  Les  infamies  auxquelles  les  Antoines 
se  soumettent  par  goût ,  ils  s'applaudissent  de 
les  avoir  ftiit  subir  aux  autres  par  force.  Mais 
hélas!  ces  affreux  plaisirs  dont  les  Antoines  se 
sont  fait  une  habitude  constante ,  ont  été  des  sup- 
plices affreux  pour  leurs  déplorables  victimes. 

IV".  Eh!  qui  donc  craindrait  de  nommer  enne- 
mis des  scélérats  qui  ont  vaincu  les  Carthaginois 
en  cruauté?  En  effet,  dans  quelle  ville  prise  d'as- 
saut Annibal  fut-il  aussi  barbare  que  L.  Antoine  l'a 
été  dans  Parme  surprise?  Peut-on  nier  qu'il  ne 
soit  l'ennemi  de  Parme ,  et  des  autres  colonies 
qui  lui  sont  également  odieuses?  Mais  s'il  est  in- 
contestablement l'ennemi  des  colonies  et  des 
municipes,  que  dire  de  Rome,  dont  il  désirait 
être  maître,  pour  en  faire  la  proie  de  ses  brigands? 
Saxa,  cet  habile  arpenteur,  avait  déjà  mesuré  les 
parts.  Au  nom  des  dieux  ,  rappelez- vous,  pères 
conscrits,  ce  que  nous  avons  appréhendé,  pen- 
dant ces  deux  jours,  de  la  part  des  ennemis  de 
l'intérieur,  et  quels  bruits  sinistres  ont  été  ré- 
pandus. Qui  de  nous  pouvait,  sans  verser  des 
larmes,  regarder  ses  enfants,  sa  femme,  sa  mai- 
son ses  dieux  pénates?  La  plus  honteuse  mort , 


CIGÉRON. 


ou  la  fuite  la  plus  malheureuse,  était  notre  seule 
perspective.  Et  nous  balancerions  à  nommer  en- 
nemis ceux  qui  nous  causaient  de  telles  alarmes  I 
qu'on  propose  un  mot  plus  énergique,  je  m'em- 
presserai de  l'adopter  :  l'expression  ordinaire  me 
satisfait  a  peine,  maisjene  veux  pas  en  employer 
de  plus  faible. 

Ainsi  donc,  puisque,  d'après  la  lettre  qui  vient 
d'être  lue,  il  est  de  notre  devoir  d'ordonner  de 
solennelles  actions  de  grâces,  et  que  ServiUus 
en  a  fait  la  proposition,  j'augmenterai  le  nombre 
des  jours,  d'autant  plus  qu'elles  seront  décré- 
tées, non  pour  un  seul,  mais  pour  trois  en- 
semble. Cependant,  avant  tout,  je  donnerai 
le  titre  à'imperator  à  ceux  dont  la  valeur,  la 
prudence  et  la  fortune  nous  ont  garantis  de  l'es- 
clavage et  de  la  mort.  En  effet ,  pour  quel  vain- 
queur, depuis  vingt  ans,  a-t-on  décerné  des  priè- 
res publiques ,  sans  qu'on  l'honorât  de  ce  titre , 
quoiqu'il  n'eût  fait  que  des  actions  peu  mémora- 
bles, et  souvent  même  de  nulle  importance?  Ou 
ces  prières  ne  devaient  pas  être  proposées  par 
le  préopinant ,  ou  du  moins  il  devait  accorder  le 
titre  d'usage  à  des  hommes  qui  méritent  d'être 
distingués  par  des  titres  nouveaux  et  par  des 
honneurs  extraordinaires. 

V.  Si  quelque  général  avait  tué  un  ou  deux 
millehommes  aux  Espagnols,  aux  Gaulois  ou  aux 
Thraces,  le  sénat,  par  un  usage  qui  est  devenu 
commun ,  ne  lui  décernerait-il  pas  le  titre  d'îw- 
perator?  Eh  bien!  lorsque  tant  de  légions  ont 
été  défaites,  lorsqu'un  si  grand  nombre  d'enne- 
mis ,  oui ,  je  le  répète  en  dépit  des  factieux ,  lors- 
qu'un si  grand  nombre  d'ennemis  ont  été  tués, 
refuserons-nous  ce  titre  à  de  si  vaillants  chefs, 


quos  optpmos  viros  honestissimosqne  homines ,  maxime 
cum  aucloritate  hiijiis  ordinis  populique  lomani  dignilate 
conjiiiictos,  crudeiissimis  exempiis  inleremit  propiuliiim 
illiid  et  porteiitum  ,  L.  Aiilonius,  insigne  odium  ouniium 
hominum,  vel ,  si  etiam  dii  oderint  qnos  opoitet,  omnium 
deonim.  Refugit  animns,  patios  consciipti,  eaque  dicere 
reforrnidat ,  qu*  L.  Antonius  in  Parmensiura  iibeiis  et 
conjngibus  elf'ecerit.  Quas  enim  tnrpiludines  Antonii  liben- 
ter  snhierunt,  easdeni  per  vim  laîtantur  aliis  se  intuiisse. 
Sedviscalamitosa  est,  quam  illis  intulerunl;  libido  flagi- 
tiosa,  qua  Antoniornm  oblita  est  vila. 

IV.  Est  igitur  quisquam ,  qui  hostes  appellare  non  au- 
deat,  quorum  scelere  crudelitatem  Caithaginiensium  \i- 
ctam  esse  fateatui?  Qua  enim  in  uibetam  immanis  Hanni- 
bal  capta,  quam  in  Parma  surrepta  Antonius?  Nisi  forte 
hujus  coloniLe ,  et  ceterarum,  in  quas  eodem  est  animo, 
non  est  hostis  Antonius  piitandus.  Si  vero  coloniaruni  et 
municipiorum  sine  uUa  duhilatione  hostis  est,  quid  tan- 
dem hujus  censelis  urbis,  quam  ille  ad  explendas  egesta- 
te«  latrocinii  sui  conc.upivit?  quam  jam  peiitus  metator  et 
calUdus-decempeda  sua  Saxa  diviserat?  Recordainini ,  per 
deos  immortales  !  patres  consciipti ,  quid  hoc  biduo  timue- 
rimus  a  doniesticis  hostibus ,  rumoribus  iinprobissimis 
dissjpalis.  Quis  liberos,  quis  conjugem  adsuicere  poteiat 


sine  fletnPquis  domum?  quis  tecla?  quis  larera  famiiia- 
rem?  Aut  fœdissimani  mortem  onines,  aut  niiserabiiem 
fugam  cogitabant.  H;fc  a  qiiibus  timebantur,  eos  hostes 
appellare  dubitamus?  graviiis  si  quis  attuierit  nomcn,  ii- 
benter  assentiar  :  hoc  vulgari  contentus  vix  sum  ;  leviore 
non  utar. 

Itaque  quum  supplicationcs  justissimas  ex  iis  litteris, 
quœ  reritatse  sunt,  decernere  debeamus,  Serviliusque  de- 
creverit;  augebo  oninino  numerum  dierum,  prœsertim 
quum  non  uni,  sed  communiter  tribus  ducibus  sint  de- 
cernendœ.  Sed  hoc  primum  faciam  ,  ut  imperatores  appel- 
lem  eos ,  quorum  virtute ,  consilio ,  felicitate ,  maximis  pe- 
riculis  servitutis  atque  interitus  liberati  sumus.  Elenim 
oui  viginli  hisannis  suppHcatio  décréta  est,  ut  non  impe- 
rator  appellaretur,  aut  minimis  rébus  geslis,  aut  plerum- 
quenullis?  Quamobrem  aut  supplicalio  ah  eo,qni  anle 
di\it,  decernenda  non  fuit;  aut  usitatus  honos  pervulga- 
tusque  tribuendus  iis ,  quibus  etiam  uovi  singularesque 
debenlur. 

V.  An  si  quis  Hispanorum  ,  aut  Gallorum ,  aut  Thracum 
mille ,  aut  duo  millia  occidisset,  non  eum  hac  consuetu- 
dine,  quœ  increbruit,  iinperatorem  appellaret  senatus? 
tôt  legionibuscsesis,  tantamultitudineinterfecta,hoslium 
dico;  ita,  inquam,  hostiura,  quamvis  hoc  isti  hostes  do- 
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quand  nous  leur  accordons  l'honneur  des  prières 
publiques?  Quels  hommages,  quels  transports  de 
joie,  quelles  ftlieitations  doivent  accompagner 
dans  ce  temple  les  libérateurs  de  Rome,  puisque 
hier,  à  l'occasion  de  leurs  succès,  le  peuple  ro- 
main m'a  porté  moi-même  au  Capitole ,  et  ramené 
chez  moi  comme  un  triomphateur!  Et  certes, 
j'ose  le  dire,  le  témoignage  rendu  partout  un  peu- 
ple à  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  est 
vraiment  un  ti'iomphe.  Si  mes  concitoyens,  dans 
les  transports  de  la  joie  commune ,  m'adressaient 
des  félicitations  personnelles,  ils  déclaraient  l'opi- 
nion qu'ils  ont  de  moi  ;  s'ils  m'adressaient  des  ac- 
tions de  grâces,  leur  hommage  était  encore  plus 
éclatant  ;  mais  si  c'était  à  la  fois  un  témoignage 
d'estime  et  un  tribut  de  reconnaissance,  on  ne 
peut  imaginer  rien  qui  soit  au-dessus  d'un  tel 
honneur. 

Vous  nous  parlez  de  vous?  me  dira-t-on.  Pères 
conscrits,  c'est  malgré  moi  :  me  glorifier  moi- 
même  n'est  pas  mon  usage;  mais  le  sentiment 
d'une  injustice  m'y  contraint.  N'est-ce  donc  pas 
assez  que  des  hommes,  insensibles  à  la  vertu, 
reçoivent  les  services  avec  indifférence?  faut-il 
encore  qu'ils  cherchent  des  crimes  à  ceux  qui 
consacrent  tous  leurs  soins  à  la  patrie?  Vous  savez 
que,  ces  jours  derniers,  on  affectait  de  dire  que 
le  22  d'avril,  qu'aujourd'hui ,  je  paraîtrais  avec 
les  faisceaux.  Ces  bruits  accusaient  sans  doute  un 
gladiateur,  un  brigand,  un  Gatilina,  et  non  un 
citoyen  qui  est  parvenu  à  garantir  la  république 
d'un  tel  crime.  Ps'ai-je  renversé,  écrasé,  anéanti 
Catilina,  qui  méditait  de  semblables  projets, 
que  pour  devenir  tout  à  coup  un  autre  Catilina? 
Sous  quels  auspices  accepterais-je  ces  faisceaux, 
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moi  qui  suis  augure?  combien  de  temps  les  gar- 
derals-je?àqui  les  remettrais-je?  Comment  s'est-il 
trouvé  des  hommes  assez  pervers  pour  inventer 
une  telle  calomnie ,  assez  aveugles  pour  y  croire? 
Quelle  a  donc  été  la  cause  de  ces  soupçons,  ou 
plutôt  de  ces  rumeurs? 

VI.  Vous  ne  l'ignorez  pas  :  ces  trois  ou  quatre 
jours  derniers,  des  nouvelles  affligeantes  circu- 
laient au  sujet  de  Modène.  Les  factieux ,  enflés 
d'insolence  et  de  joie ,  s'assemblaient  autour  de 
cette  salle  plus  funeste  pour  leurs  complices  que 
pour  la  république.  Là,  on  concertait  les  moyens 
de  nous  égorger  ;  on  se  distribuait  les  postes  : 
les  uns  devaient  occuper  le  Capitole;  les  autres, 
la  tribune ,  ou  les  portes  de  la  ville.  Ils  pensaient 
que  Rome  entière  se  réunirait  autour  de  moi  ;  et 
afin  que  ce  concours  de  citoyens  servît  à  me  ren- 
dre odieux,  et  même  à  me  faire  perdre  la  vie, 
ils  semèrent  ce  bruit  des  faisceaux.  Eux-mêmes 
devaient  me  les  apporter;  et  comme  tout  aurait 
semblé  se  faire  de  mon  aveu ,  des  hommes  sou- 
doyés seraient  alors  tombés  sur  moi ,  comme  sur 
un  tyran,  et  c'eût  été  le  signal  d'un  carnage  gé- 
néral. Le  mystère  se  dévoile  aujourd'hui;  mais 
je  vous  ferai  voir  en  son  temps  le  premier  iil 
de  cette  abominable  trame. 

Cependant  le  tribun  P.  Apuléius,qui,  depuis 
mou  consulat,  n'a  cessé  d'être  le  témoin ,  le  con- 
fident et  l'appui  de  tous  mes  desseins  et  de  tous 
mes  périls,  ne  put  contenir  son  indignation  :  il 
se  plaignit ,  dans  une  assemblée  très-nombreuse, 
de  l'outrage  qui  m'était  fait,  et  il  fut  en  cela  l'in- 
terprète du  peuple  tout  entier.  En  effet,  tandis 
que  ce  généreux  ami  s'effoi-çait  de  repousser  cette 
imputation  calomnieuse,  l'assemblée  s'écria  d'une 


nicslici  noiint,  clarissimis  diicilnis  supplicafionum  lionn- 
lein  tiibuemiis,  imperatnnim  nomeu  adiiiieimis?  Qiianto 
eninilioiioie,  helitia,  giatiilalione  iuhoc  tenipliim  ingretli 
(Icbeiil  illi  ipsi  liiijiis  iirbis  libeialoies,  qitum  licsleino  die 
proptcr  eoriim  lesgestas  me  ovanlem  et  [trope  triiiniplian- 
teiii  popnlus  romaiiiis  in  Capiloliiiin  ilomo  luleiil,  donimn 
iiide  redtixeiil?  Is  cuim  démuni  est,  niea  quidem  senten- 
lia  ,  jnsliis  tiiumpliiis  ac  verus  ,  qiiuni  bene  de  republica 
nicrilis  leslinionium  a  consensu  civitatis  datiir.  Nani  sive 
il)  commun:  gaudio  populi  romani  uni  giatulabantur,  ma- 
gnum judicium  ;  sive  gralias  agebant ,  co  majus;  sive 
ulnimque  ,  niliil  magnilicenlius  cxcogitaii  potest. 

Tu  igilur  ipse  de  te?  dixerit  quispiam.  Et  qnideni  invi- 
tus  :  sed  injuriai  doior  (ecil  me  piater  consuctudinem 
gloriosnni.  Nonne  salis  est,  ab  iiominibus  viilutis  igiiaris 
giaiiam  bene  meienlibus  non  refeni?  etiam  in  eos,  qui 
oniiies  suas  curas  in  reipublicir  sainte  dedgunl  ,  ciimen 
iuvidiaque  qua^retni?  Scitis  enim  per  iios  dies  cieljeni- 
mum  fuisse  seimonem,  me  per  idus  quinliles,  qui  dics 
liodieest,  cum  fascibus  descensurum.  )n  aiiquem  credo 
lioc  gladialorem,  aul  latroneni,  aut  Catilinam  esse  con- 
sullum;  non  in  cum,  (pii,  ne  quid  taie  in  lepublica  (ieri 
posset,e(Tecerit.  An  ut  ego,  qui  Catilinam  ba-c  nioiienfem 
3ustulerini,everterim ,  afllixerim ,  ipse exsislerem  lepentc 


Catilina?  Qnibus  auspiciis  istos  fasces  augur  acciperem? 
quatenus  iiaberem?  cui  Iraderem?  Quemquamne  fuisse 
tam  sceleratnm,  qui  boc  fir.geret?  tam  furiosum  ,  qui  cre- 
deret?  Unde  igilur  ista  suspicio,  vel  potius  unde  iste 
sernio? 

VI.  Quum ,  ul  scilis  ,  hoc  triduo,  ycI  qnatriduo,  tristis 
a  Mutina  fama  nianaret;  indali  ia-tilia  atcpie  insolentia 
impii  cives,  unum  se  in  locnm  ,  ad  iliam  curiam ,  [viribus] 
suis  potins ,  quam  rcipublicœ  infeJiceni ,  congrega[)ant, 
Ibi  quum  consilium  inirent  de  cœde  nostra,  partirenlur- 
que  inter  se ,  (pii  Capiloiium ,  qui  Rosira ,  qui  ni  ])is  portas 
occuparent,ad  me  concursum  futurum  civitatis  pntal)ant. 
Quod  ut  cum  invidia  niea  lieret ,  et  cum  ^ita'  etiam  peri- 
cnlo,  fainam  istain  fascium  dissipavenmt  :  fasces  ipsi  a<l 
me  delaturi  fuerunt.  Quod  quum  esset  quasi  mea  voiun- 
tate  factum,  tnni  in  me  impetus  conductornm  hominuni 
quasi  in  tyrannnm  parajjalur  :  ex  quo  ca-des  esset  vesnum 
omnium  consecuta.  Qua;  res  patescit,  patres  conscripti; 
sed  suotempore  totius  hiijns  sceleris  fous  aperiulnr. 

Ila<pie  P.  Apidt'ins,  triixnius  plebis,  meorum  onniiuni 
consiliorum  periculonmique  jam  inde  a  consuiatu  meo 
testis,  conscius,adinlor,  dolorem  ferre  non  poluitdoioris 
tnei  :  concionem  liabuil  maximani ,  populo  roniano  nnnni 
atqnc  idem  senlienic.  In  qua  conciouc  quum,  me,  pro 
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seule  voix ,  que  je  n'avais  jamais  formé  de  dessein 
qui  ne  tendît  au  bien  de  la  patrie.  Deux  ou  trois 
heures  après,  arrivèrent  la  nouvelle  et  la  lettre 
qui  comblèrent  nos  vœux  ;  et  le  même  jour  me 
délivra  du  plus  odieux  soupçon,  et  me  procura 
la  gloire  d'être  félicité  unanimement  par  le  peuple 
romain. 

Pères  conscrits ,  si  je  me  suis  permis  cette  di- 
gression ,  ce  n'est  point  pour  me  disculper  aux 
yeux  d'une  assemblée  devant  laquelle  je  ne  crois 
pas  avoir  besoin  d'apologie;  mais  j'ai  voulu  rap- 
peler à  certains  esprits  étroits  et  bornés ,  que  les 
vertus  des  chefs  de  l'État  doivent  exciter  leur 
émulation,  et  non  irriter  leur  jalousie.  La  répu- 
blique est  un  vaste  champ,  disait  lesageCrassus, 
et  la  carrière  de  l'honneur  est  ouverte  à  un  grand 
nombre. 

Vif.  Plût  au  ciel  qu'ils  vécussent,  ces  illustres 
citoyens  qui,  depuis  mon  consulat,  me  voyaient 
sans  peine  au  premier  rang,  quoique  je  reconnusse 
moi-même  leur  supériorité!  Mais  aujourd'hui  que 
nous  avons  un  si  petit  nombre  de  consulaires  fer- 
mes et  courageux,  avec  quelle  douleur  je  vois  les 
uns  imbus  de  mauvais  principes ,  les  autres  indif- 
férents, d'autres  chancelant  dans  leur  conduite, 
et  réglant  leur  opinion ,  tantôt  sur  leurs  espéran- 
ces, tantôt  sur  leurs  craintes,  et  jamais  sur  l'in- 
térêt de  la  république!  Si  l'on  s'occupe  des  misé- 
rables prétentions  de  l'amour-propre ,  c'est  une 
folie  que  de  n'opposer  à  la  vertu  que  des  vices.  A 
la  course ,  le  plus  agile  obtient  le  prix  :  dans  la 
carrière  de  l'honneur,  c'est  la  vertu  qui  triomphe 
de  la  vertu.  Quoi  donc!  si  je  pense  bien,  pense- 
rez-vous  mal  pour  me  vaincre?  si  vous  voyez  les 
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honnêtes  gens  s'unir  à  moi ,  rallierez-vous  les 
méchants  autour  de  vous?  Ce  serait  trahir  à  la 
fois  les  intérêts  de  la  république,  et  ceux  de  votre 
gloire.  Que  dis-je!  s"il  s'agissait  de  disputer  la 
première  place,  qui  ne  fut  jamais  l'objet  de  mon 
ambition ,  que  pourrait-il  m'arriver  de  plus  dési- 
rable? Avec  des  opinions  pernicieuses ,  on  ne  peut 
me  surpasser;  on  le  peut,  en  proposant  des  con- 
seils plus  utiles,  et  je  m'applaudirai  alors  d'être 
vaincu. 

Quelques-uns  de  nous  supportent  avec  peine 
que  le  peuple  romain  voie ,  observe  et  juge  ce  qui 
se  fait  dans  cette  assemblée.  Était-il  possible  qne 
le  public  ne  nous  jugeât  pas  selon  nos  mérites? 
Le  peuple  romain  rend  justice  au  sénat  entier  ;  il 
reconnaît  que ,  dans  nulle  autre  circonstance,  ce 
corps  n'a  montré  plus  de  courage  et  de  fermeté  : 
mais  en  même  temps  tous  les  citoyens  s'infor- 
ment et  sont  avides  de  savoir  ce  qu'a  pensé  cha- 
que sénateur,  surtout  dans  les  affaires  qui  nous 
occupent  en  ce  moment;  et  d'après  cette  connais- 
sance, ils  forment  leur  opinion  sur  chacun  de 
nous.  Ils  n'ont  pas  oublié  que  le  20  de  décembre , 
ma  voix  s'est  élevée  la  première  pour  rappeler  la 
liberté;  que,  depuis  les  calendes  de  janvier  jus- 
qu'à cet  instant,  j'ai  veillé  sans  cesse  pour  la  ré- 
publique; que,  le  jour  et  la  nuit,  ma  maison  et 
mes  oreilles  ont  été  ouvertes  aux  avis  et  aux 
conseils;  que  mes  lettres,  mes  courriers,  mes 
exhortations  ont  suscité  partout  des  défenseurs 
à  la  patrie;  que,  depuis  cette  époque,  je  n'ai  ja- 
mais consenti  aux  députations  envoyées  vers 
Antoine;  qu'en  parlant  de  lui,  je  me  suis  tou- 
jours servi  des  mots  d'ennemi  et  de  guerre  ;  que 


summa  nostia  conjunctione  et  familiaiitate,  liberare  suspi- 
cione  fascium  vellet,  una  voce  cunctacoiicio  declaiavit, 
iiiliil  esse  a  nie  iinquam  de  republica,  nisi  optime,  cogi- 
latuin.  Post  hanc  habitam  (oncionem,  dualnis  tiihiisve 
boris,oplatissimiminlii  et  btter.e  veiienint  :  iil  idem  dies 
non  inodo  me  iniquissima  invidia  libeiaiit,  sed  etiam  ce- 
lebeninia  populi  romani  gratuiationc auxeiit. 

Ha-c  inteiposui ,  patres  conscripti,  non  tam  ut  pro  me 
dixerim  (niale  enim  mecum  ageretnr,  si  paruni  vobis  es- 
sem  sine  defensione  purgatus),  quan*  ut  quosdam  uimis 
jejiino  animo  et  angusto  monerem ,  id  quod  semper  ipse 
fecisseni,  uti  excellentiiini civium  \irlulem  imitationo  di- 
gnam,  non  invidia,  putarent.  Magnus  est  in  republica 
campus,  ut  sapienter  dicere Crassus  solebat;  multis  aper- 
tus  cursus  ad  laudem. 

A'II.  Utinam  quidem  illi  principes  viverent,  qni  me 
post  niemn  considatuin,  quum  iisipsecedercm,  principera 
non  in viti  vidcbant  !  Hoc  \  ero  tempore  in  tanta  inopia  con- 
stnnlium  et  forlium  consubn  ium ,  quo  me  dolore  allici  cre- 
ditis,  quum  aiins  maie  sentire,  alios  niliii  omnino  curare 
vidcam,  abosparum  constanter  in  suscepta  causa  i)crma- 
ncre;  sentcntiamque  suam  non  semper  ulibtale  reipubli- 
ca',  scd  qiuun  spe,  tum  timoré  moderari?  Quod  si  quis 
de  contentionc  principalus  laborat,  quœ  nulla  esse  débet, 
stidlissime  facit,  si  vitiis  cum  virtutecontendit.  Ut  enim 
rursn  cursus,  sic  in  viris  forlihus  virtus  virtule  snperatur. 


Tu,  si  ego  de  republica  optime  sentiam,  ut  me  vincas, 
ipse  pessime  senties?  aut,  si  ad  me  bonorum  concursum 
lieri  videbis,  ad  te  improbos  invitabis?  Nollem,  primum 
reipubiicœ  causa ,  deinde  eliam  dignitalis  tuœ.  Sed,  si  prin- 
cipalus ageretur,  quem  nunquam  expetivi ,  quid  tandem 
mibi  esset  optatius.^  Ego  enim  maiis  sententiis  vinci  non 
possum;  bonis  forsitan  possum,  etbi)enter. 

Hac  populum  romanum  videre  ,  animadvertere,  judi- 
care  quidam  moleste  ferunt.  Poteratne  fieri ,  ut  non  perinde 
bominesde  quoque,  ut  quisqne  mcreretur,  judicarenl.'  Ul 
enim  de  universo  senatu  populusromanusverisssime  judi- 
cat ,  nnilis  reipublica'  temporibus  bunc  ordinem  firmiorem 
atque  forliorem  fuisse  :  sic  de  unoquoque  nostrum,  et 
maxime,  qui  boc  loco  senlentias  dicimus,  sciscitantur 
omnes,  avent  audire,  quid  quisque  senserit.  Ita  de  uno- 
quo(iue ,  ut  quemque  meritum  arbtiantur,  existimant.  Me- 
moria  tenent,  me  ante  diem  xiii  kalendas  januarias,  prin- 
cq)em  revocandœ  liberlatis  fuisse;  me  ex  kalendis  jauua- 
riis  ad  hanc  boram  invigilasse  reipublica;;  meam  domum, 
measque  aures  dies  et  noctes  omnium  prœceptis  monitis- 
que  patuisse  ;  meis  litteris,  meis  nuntiis ,  meis  cobortatio- 
nibiis  omnes,  qui  nbique  essent,  ad  patri*  pra;sidium 
excitatos  ;  meis  sententiis  a  kalendis  januariis  nun(iuam  le- 
gatos  ad  Antonium ,  semper  illura  hostem ,  semper  boc  bel- 
lum  :  ut  ego,  qui  omni  tenqiore  verre  pacis  auctor  fuissem, 
luiic  essem  nomini  pestiférée  pacis  inimicus.  Idem  V'enti- 


QUATORZIÈME  PHILIPPIQUE. 


si,  dans  tous  les  temps,  j'ai  conseillé  une  paix 
véritable,  je  me  suis  constamment  opposé  au 
vain  simulacre  d'une  paix  funeste.  Quand  les  au- 
tres voulaient  Ventidius  pour  tribun,  ne  l'ai-je 
pas  toujours  traité  d'ennemi?  Ah!  si  les  consuls 
désignés  avaient  jugé  à  propos  de  mettre  mon 
opinion  aux  Aoix ,  dès  longtemps  la  seule  autorité 
du  sénat  aurait  fait  tomber  les  armes  des  mains 
de  tous  ces  brigands. 

VIII.  Mais  ce  qui  n'a  pu  se  faire  alors  est  pos- 
sible aujourd'hui,  et  même  nécessaire.  Oui,  pè- 
res conscrits,  il  faut  que  ceux  qui  sont  réellement 
ennemis,  soient  nommés  ainsi  dans  nos  discussions 
et  jugés  tels  par  notre  décret.  Jusqu'ici,  toutes  les 
fois  que  j'ai  employé  les  noms  d'ennemi  ou  de 
guerre,  on  a  eu  l'art  d'écarter  mon  opinion.  Au- 
jourd'hui, on  ne  peut  plus  recourir  à  ce  moyen. 
En  effet,  d'après  la  lettre  de  Pansa,  d'Hirtius 
et  de  César,  nous  délibérons  sur  les  honneurs 
qu'il  faut  rendre  aux  dieux;  et  le  sénateur  qui  i\. 
voté  des  actions  de  grâces  a,  sans  le  vouloir, 
décidé  la  question,  puisque  jamais,  dans  aucune 
guerre  civile,  des  actions  de  grâces  ne  furent 
décrétées,  ne  furent  même  demandées  par  le  vain- 
queur. Syl  la  consul  fit  la  guerre  civile  ;  ses  légions 
étant  entrées  dans  Rome,  il  chassa  ceux  qu'il  vou- 
lut; il  égorgea  ceux  qu'il  put  faire  périr.  11  ne  fut 
point  question  d'actions  de  grâces.  Vint  ensuite  la 
guerre  d'Octavius  ;  elle  fut  sanglante  :  Cinna  vain- 
queur n'ordonna  point  d'actions  de  grâces.  Sylla 
tira  vengeance  de  cette  victoire  :  nulle  action  de 
grâces  ne  fut  ordonnée  par  le  sénat.  Et  vous-même, 
P.  Servilius,  votre  collègue  vous  écrivit-il  au 
sujet  de  cette  détestable  journée  de  Pharsale? 
voulut-il  que  vous  fissiez  un  rapport  sur  des  ac- 
tions de  grâces?  Non ,  il  ne  le  voulut  pas.  Dans 
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la  suite,  il  écrivit  au  sujet  d'Alexandrie  et  de 
Pharnace.  Mais  il  n'y  eut  pas  même  de  triomphe 
pour  Pharsale,  parce  que  les  citoyens  qui  péri- 
rent dans  cette  fatale  journée ,  auraient  pu  vivre, 
auraient  pu  vaincre,  sans  que  l'existence  et  la 
gloire  de  Rome  en  eussent  été  moins  solidement 
afl'ermies.  Tel  avait  été  l'usage  des  guerres  civi- 
les antérieures.  Seulement,  pendant  mon  consu- 
lat, par  un  décret  qui  n'avait  jamais  eu  d'exem- 
ple ,  l'honneur  des  actions  de  grâces  me  fut  dé- 
cerné sans  qu'on  eut  pris  les  armes,  et  non  pour 
avoir  détruit  des  ennemis,  mais  pour  avoir  con- 
servé les  citoyens.  Ainsi ,  lorsque  vos  généraux 
demandent  cette  faveur  pour  des  services  rendus 
a  l'Etat,  ils  doivent  essuyer  un  refus,  ce  qui  n'est 
jamais  arrivé  qu'au  seul  Gabiuius;  ou  si  vous 
l'accordez,  il  faut  nécessairement  que  vous  jugiez 
ennemis  ceux  qui  ont  été  vaincus. 

IX.  En  décernant  à  ces  généraux  le  titre  d'im- 
perator,  j'explique  la  pensée  du  préopinant;  et 
par  ce  nom  que  je  donne  aux  vainqueurs ,  je  dé- 
clare ennemis  ceux  qui  ont  déjà  été  vaincus  et 
ceux  qui  restent  à  vaincre.  Eh  !  par  quel  nom 
puis-je  mieux  désigner  ces  illustres  guerriers? 
Je  sais  que  Pansa  est  décoré  du  titre  de  la  dignité 
la  plus  éminente;  je  sais  qu'Ilirtius  est  consul  : 
mais  ce  titre  est  un  bienfait  du  peuple  romain; 
le  nom  d'imperalor  est  le  prix  de  la  valeur  et  de 
la  victoire.  Balancerai-je  à  le  déférer  à  César, 
que  les  dieux  ont  fait  naître  pour  la  république; 
à  César  qui  le  premier  a  détourné  de  nos  tètes 
la  cruauté  féroce  d'Antoine ,  de  ce  monstre  altéré 
du  sang  de  tous  les  Romains?  Dieux  immortels! 
combien  de  vertus  ont  éclaté  dans  un  seul  jour! 
Pansa  le  premier  a  combattu  contre  Antoine. 
Digne  chef  de  la  léjiion  de  Mars  !  légion  bien  di- 


tliiim ,  qiiiim  alii  Iriliuniini  plebis  voluissent ,  non  ego  sem- 
ppr  liosteni?  Has  in  scntcntias  ineas  si  consules  desif^nati 
disccssionem  facere  voluissenl,  oninil)us  istis  latroiiibus 
aiictoritate  ipsa  senatus  jam  prideni  de  inanibiis  anna  ce- 
cidissent. 

VIII.  Sed,  qnod  ftim  non  licuit,  patres conscripti ,  id 
hoc  tempore  non  solum  licet ,  veiuni  eliam  ncccsse  est, 
eos,  qui  le  snnt  liosles,  veibis  notaii,  sententiis  nostiis 
liostes  jndicari.  Anlea  quiini  liostem,  aiil  belliini  iioini- 
nassein ,  semcl  cl  s.fpiiis  senleiitiani  nieain  de  niinicro 
senlentiaruin  stistuloriint.  Qiiod  in  liac  causa  jam  (ieri  non 
polest.  Ex  liUoris  enini  V.  Pan^a-,  A.  Hirlii  coiisiiluni, 
C.  Csesaiis  proprai-toiis,  de  lionoie  diis  imniorlalibus  lia- 
bendo  scntentias  dixinius.  Siipplicalioncni  modo  qui  de- 
rrevit,  idem  iminudens  bostes  judiravit.  Niinqiiani  enini 
m  civili  bello  supplicatio  de(  rela  est.  Denclam  dico.^  ne 
Ticforis  «piidcm  litleris  postiilalaost.  Civile  bcllnm  consul 
Siilla  îiessil  :  If^iinnibns  in  uibeni  addiiclis,  (pios  voliiil, 
txpulil  ;  quos  potiiit,  occidit  :  suppliialionis  nienlio  nulla. 
Cirave  bellum  Octavianum  jnsicufnm  est  :  suppli(atio 
Cinnae  nulla  victoris.  Cinuin  victoi iam  impeiator  ultus  esl 
Sulla  :  nulla  supplicatio  décréta  a  senalii.  Ad  le  ipsum, 
1*.  Servili ,  nuni  misit  ullas  coUtga  lilleias  de  illa  culauii- 


tosissima  pugna  Pharsaliae?  num  le  de  snpplicatione  vo- 

luit  loferre?  Profecto  noinil  :  at  misit  poslea  de  Alexaii- 

diia^  de  Pliainace.  Pbarsalicaî  vero  pu^uie  ne  lriiin)plnmi 

qnidem  egil.  Eos  enim  cives  pusna  illa  siistulerat,  qni- 

busnon  modo  vi\is,  sed  eliatn  victoiibus,  et  incolumis 

cl  lloienscivitas  esse  posset.  Qiiod  idem  condj^erat  supe- 

lioiibus  bellis  civihbus.  Nani  miiii  ((Uisuli  supplicalio, 

nullis  armis  siimptis,  non  ob  ca'dcm  liosliuni,  sed  ob  con- 

scrvalioneni  civiuin,  novo  et  inaudito  geiiere,  <lecrela 

est.  Quamobiem  aut  supplicatio  ob  rcnq)ublicam  pulclier- 

rime  ge^lam   poslulantibus   vestiis  iniiieiatoiibus  dene- 

gancki  est,  qnod  prater  Gabiniuin  confij;it  nemini;aul, 

snpplicatione  decernenda,  hosles  eos,  de  qiiibus  decerni- 

lis  ,  judicelis  necesse  est. 

IX.  Quod  eigo  ille  re ,  id  ego  eliam  verbo,  (pnun  im- 

'  peiatoies  eos  appello  :  hoc  ipso  iiomine  et  eos,  qm  jam 

devicii  sunt,  et  eos,  (pii  snpersunt,  liostes  judico,  qnimi 

I  victoies  appello  imper aloie;-.  Quomodo  enim  potins  l'an- 

j  sam  appellemPetsi  liabet  honoris  amph^simi  nomen.  Quo 

I  Ilirtium?  e^t  ille  quidem  consul  :  sed  alteruni  nomen  be- 

j  neiicii  est  poi)uli  romani;  allerum  virtntis  ahpie  victori.r. 

j  Quid?  Ca'sarem,  deorum  benelicio  reipublic;e  procrea- 

1  tum  ,  dubitenmc  appellure  impcratorem?  <pii  primus  An- 
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gue  d'un  tel  chef!  S'il  avait  pu  modérer  l'impé- 
tuosité de  ses  soldats,  une  seule  action  aurait  tout 
décidé.  Mais  cette  légion ,  passionnée  pour  la 
iberté  ,  s'étant  précipitée  avec  trop  de  furie  con- 
tre les  ennemis ,  Pansa,  qui  combattait  au  pre- 
mier rang,  a  reçu  deux  blessures  dangereuses. 
On  l'a  emporté  du  milieu  du  carnage,  et  sa  vie 
a  été  conservée  pour  la  république.  Non-seule- 
ment ^e  le  juge  digne  du  nom  d'imperator,  mais 
il  me  paraît  un  des  plus  illustres  de  ceux  qui 
l'ont  jamais  obtenu ,  puisque  après  avoir  promis 
de  vaincre  ou  de  mourir  pour  la  patrie ,  il  a  déjà 
rempli  le  premier  de  ces  engagements  :  fassent 
les  dieux  que  l'autre  ne  s'accomplisse  pas  ! 

X.  Que  dirai-je  d'Hirtius?  A  la  première  nou- 
velle du  combat,  il  s'élance  de  son  camp  avec 
deux  légions.  C'était  cette  quatrième  qui,  na- 
guère abandonnant  Antoine,  est  venue  se  join- 
dre à  la  légion  de  Mars  ;  c'était  la  septième  qui , 
toute  composée  de  vétérans,  a  fait  connaître, 
dans  ce  jour  mémorable ,  que  le  nom  du  sénat 
et  du  peuple  romain  est  cher  aux  soldats  qui  n'ont 
pas  dissipé  les  bienfaits  de  César.  Avec  ces  vingt 
cohortes  et  sans  cavalerie ,  Hirtius,  portant  lui- 
même  l'aigle  de  la  quatrième  (nul  général  ne  se 
montra  jamais  dans  une  plus  fîère  attitude  ) , 
Hirtius  attaque  trois  légions  et  la  cavalerie  d'An- 
toine. Il  terrasse,  disperse,  extermine  ces  bar- 
bares ennemis,  qui  menaçaient  le  grand  Jupiter, 
les  temples  des  autres  dieux,  les  maisons  de 
Rome,  la  liberté  et  la  vie  de  tous  les  citoyens. 
Le  chef  des  brigands,  couvert  des  ombres  de  la 
nuit  et  saisi  d'épouvante',  se  sauve  presque  seul. 
Heureux  le  soleil  lui-même,  que  ses  derniers  re- 


gards aient  vu  la  terre  jouchée  des  cadavres  des 
parricides ,  et  Antoine  fuyant  avec  une  poignée  de 
complices! 

Peut-on  hésiter  à  décerner  le  même  titre  à 
César?  Son  âge  ne  sera  pas  un  obstacle ,  puisque 
chez  lui  la  vertu  a  devancé  les  années.  Pour  moi , 
les  services  de  César  me  semblent  d'autant  plus 
dignes  d'admiration ,  qu'on  devait  moins  les  exi- 
ger de  son  âge.  Quand  nous  lui  donnions  le  com- 
mandement d'une  armée ,  nous  l'appelions  à  l'es- 
pérance de  ce  titre  glorieux  :  il  a  réalisé  ce  qu'on 
s'était  promis  de  lui.  Ce  jeune  homme,  du  plus 
brillant  courage  (ce  sont  les  expressions  mêmes 
d'Hirtius  \  a  défendu  avec  quelques  cohortes  un 
camp  de  plusieurs  légions,  et  décidé  la  victoire. 
Ainsi  dans  un  seul  jour,  en  plusieurs  lieux  à  la 
fois,  la  république  a  été  sauvée  par  la  valeur, 
par  la  prudence  et  par  la  fortune  de  trois  géné- 
raux. 

XI.  Je  décerne  donc ,  au  nom  de  tous  les  trois , 
cinquante  jours  d'actions  de  grâces;  et  lorsque 
je  résumerai  mon  avis ,  je  tâcherai  d'énoncer  mes 
motifs  dans  les  termes  les  plus  honorables. 

C'est  aussi  notre  vœu  le  plus  cher,  c'est  le  be- 
soin de  nos  cœurs,  de  déclarer  à  nos  vaillants  sol- 
dats notre  satisfaction  et  notre  reconnaissance. 
J'estime  donc  que  la  promesse  des  récompenses 
que  nous  leur  destinons  après  la  guerre,  doit 
être  renouvelée  aujourd'hui  dans  notre  sénatus- 
consulte.  En  ce  moment,  la  gloire  des  généraux, 
et  celle  de  soldats  tels  que  les  nôtres,  sont  insé- 
parables. Plût  aux  dieux,  pères  conscrits,  qu'ils 
pussent  tous  recevoir  de  nos  mains  le  prix  de 
leur  courage  !  Nous  serons  du  moins  fidèles  à  nos 


tonii  ImmaDem  et  fœdam  crudelitatem,  non  solum  a  ju- 
gulis  nostris,  sed  eliam  a  niembiis  et  visceribus  avertit. 
Unius  autem  diei  quot  et  quanlae  virtutes ,  dii  immortales , 
fuerunt?  Princeps  enim  omnium  Pansa  prœlii  faciendi,  et 
cum  Antonio  confligendi  fuit  :  dignus  iniperator  legione 
Martia,  digna  legio  imperatore.  Cujus  si  acerrininm  im- 
petum  cohibere  poluisset,  uno  prœlio  confecta  res  esset. 
Sed  quum  libertatis  avida  legio  el'tienatius  in  aciem  lio- 
stiuni  in upisset ,  ipseque  in  piimis  Pansa  pugnaret ,  duo- 
bus  peiiculosis  vulneribns  acceptis,  sublatus  e  praiio, 
reipublicœ  vitam  reseivavit.  Ego  veio  liuiic  non  soiiim 
iniperatorem ,  sed  etiam  clarissimuni  imperatorem  jiidico, 
qui  quum  aut  morte,  ant  Victoria  se  satisfacturum  reipu- 
blicœ  spopondisset ,  alterum  fecit,  alterius  dii  immortales 
omeu  avertant  ! 

X.  Quid  dicam  de  Hirtio  ?  Qui ,  re  audita ,  e  castris  duas 
legiones  eduxit  incredibili  studio  atque  virtute,  quartam 
illam,  qure,  reliclo  Antonio,  se  olim  cum  Martia  legione 
conjunxit,  et  septimam,  qua;  constituta  ex  veteranis, 
docuit  ilio  prnelio ,  militibus  iis,  qui  Ca-saris  bénéficia  ser- 
rassent, senatus  populique  romani  carum  nomen  esse. 
His  viginti  cobortibus,  nulio  equitatu,  Hirtius'ipse  aqui- 
lam  quartœ  legionis  quum  inferret,  qua  nuUius  pulcbrio- 
rein  speciem  imperatoris  accepimus,  cum  tribus  Antonii 
legionibus  equitatuque  conflixit ,  bostesqiie  nefarios,  buic 
Jovi  maximo ,  c«tcrisque  deorum  immortalium  templis , 


urbis  tectis,  libertati  populi  romani,  nostrae  vifœ  sangui- 
nique  imminentes,  prostravit ,  fudit,  occidit;  ut  cura  ad- 
niodum  paucis,  nocte  tectus,  melu  perterritus,  princeps 
latronum  duxque  fugerit.  O  solem  ipsum  beatissimum, 
qui,  antequam  se  abderet,  stratis  cadaveribus  parricida- 
rum  ,  cum  paucis  l'ugieutem  vidit  Antonium! 

An  vero  quisquam  dubitabit  ap[iellare  Cresarem  impe- 
ratorem? ,£tas  ejus  certe  ab  bac  sententianeminem  deter- 
rebit,  quandoquidem  virtute  superavit  rctatem.  Ac  milii 
semper  eo  majora  bénéficia  C.  Cœsaiis  visa  sunt,  quo  mi- 
nus erantab  a^tate  illa  postulanda.  Cui  quum  imperium. 
eodem  tempore  etiam  spem  nominis  ejus  deferebamus; 
quod,  quum  est  secutus  auctoritatcm  nostri  decreti,  ré- 
bus gestis  suis  comprobavit.  Hic  ergo  adolescens  maxim' 
animi,  ut  verissime  scribit  Hirtius,  castra  multarum  le- 
gionum  paucis  cobortibus  tutatus  est ,  secundumque  prœ- 
lium  fecit.  Ita  trium  imperatorum  virtute,  consilio,  feii- 
citate,  uno  die  locis  pluribus  respublica  est  conser'ata. 

XT.  Decerno  igitur  eorum  trium  nomine  quinquaginta 
dierum  supplicationes  :  quas,  ut  bonorificentissimis  ver- 
bis  consequi«potero,  complectar  ipsa  sententia. 

Est  autem  fîdei  pietalisque  nostrae ,  dedarare  fortissimis 
militibus,  quam  memores  simus,  quamque  grati.  Quamob 
rem  promissa  nostra,  atque  ea,  quœ  legionibus,  bello 
confecto,  tributuros  nos  spopondimus,  bodicrno  senatus- 
consulte  renovanda  censeo.  .€qunm  est  enim  milituni. 
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promesses.  Vainqueurs ,  comme  je  l'espère ,  nos 
guerriers  doivent  compter  sur  la  foi  du  sénat  : 
il  faut  qu'après  s'être  dévoués  à  lui  dans  les  temps 
les  plus  difliciles,  ils  ne  se  repentent  jamais 
de  leur  confiance.  Au  reste,  ils  n'auront  pas 
besoin  de  rappeler  leurs  services  :  leurs  actions 
parleront  assez  haut,  et  notre  devoir  sera  facile 
à  remplir.  Mais  ce  qui  est  plus  noble  encore  et 
plus  grand ,  ce  qui  convient  surtout  à  la  sagesse 
du  sénat,  c'est  de  consacrer  par  des  actes  de  re- 
connaissance la  mémoire  de  ceux  qui  ont  versé 
leur  sang  pour  la  patrie. 

0  combien  je  voudrais  que  les  moyens  de  les 
honorer  s'offrissent  en  plus  grand  nombre  à  ma 
pensée  !  Il  en  est  deux  surtout  qui  me  frappent 
en  ce  moment ,  et  que  je  vais  vous  soumettre. 
Le  premier  a  pour  objet  d'éterniser  la  gloire  de 
ces  généreux  citoyens;  le  second,  de  modérer 
l'affliction  et  le  deuil  de  leurs  familles. 

XII.  Je  propose  donc,  pères  conscrits  ,  que  le 
monument  le  plus  auguste  soit  élevé  aux  soldats 
de  la  légion  de  Mars ,  et  à  ceux  qui  ont  péri  en 
combattant  de  concert  avec  elle.  Les  services  que 
cette  légion  a  rendus  à  l'Etat  ne  peu\ent  être  di- 
gnement appréciés.  C'est  elle  qui,  'a  première, 
a  rompu  tout  pacte  avec  les  brigandages  d'An- 
toine ;  c'est  elle  qui  s'est  arrêtée  dans  Aibe  ;  c'est 
elle  qui  s'est  rangée  sous  les  drapeaux  de  César,  et 
c'est  en  marchant  sur  ses  traces  que  la  quatrième 
s'est  également  couverte  de  gloire.  Celle-ci  a 
vaincu  sans  peidre  un  seul  homme  :  quelqijes 
guerriers  de  la  légion  de  Mars  ont  été  ensevelis 
dans  leur  triomphe.  Heureuse  mort!  c'était  la 
dette  de  la  nature;  ils  l'ont  acquittée  au  profit 
de  la  patrie. 


Oui,  je  le  sens,  vous  étiez  nés  pour  la  patrie, 
ô  vous ,  dignes  du  dieu  dont  vous  portiez  le  nom  ! 
lî  semble  que  Mars  vous  ait  fait  naître  pour 
Rome,  ainsi  qu'il  a  créé  Rome  pour  les  nations. 
Dans  la  fuite ,  la  mort  est  ignominieuse;  pour  un 
vainqueur,  elle  est  un  titre  de  gloire.  Mars  clioi- 
sit  les  plus  braves  dans  la  mêlée ,  conime  le  prix 
qu'il  met  à  ses  faveurs.  Aussi  les  impies  qui  sont 
tombés  sous  vos  coups,  subiront  encore  dans  les 
enfers  la  peine  de  leur  parricide  ;  mais  vous ,  qui 
avez  rendu  le  dernier  soupir  au  sein  de  la  vic- 
toire, vous  occupez  déjà  les  places  destinées  aux 
cimes  vertueuses.  La  vie  que  donne  la  nature  est 
courte;  celle  que  nous  lui  rendons  avec  honneur 
laisse  un  immortel  souvenir.  Ah!  si  la  mémoire 
de  notre  nom  devait  s'éteindre  avec  elle,  q\n  de 
nous  serait  assez  insensé  pour  acheter  la  gloire 
au  prix  de  tant  de  travaux  et  de  périls? 

Héros  magnanimes ,  ombres  sacrées  ,  que  votre 
sort  est  digne  d'envie  !  Votre  vertu  n'a  désormais 
à  craindre  ni  l'oubli  de  vos  contemporains ,  ni  le 
silence  des  générations  futures,  puisque  le  sénat 
et  le  peuple  romain  vous  dressent,  comme  de 
leurs  propres  mains,  un  monument  impérissable. 
Plusieurs  de  nos  armées  se  sont  illustrées  par  des 
victoires  dans  les  guerres  de  Carthage ,  de  Gau  e , 
d'Italie  ;  nulle  d'elles  n'a  jamais  obtenu  un  pareil 
honneur.  Que  ne  pouvons-nous  faire  davantage  ! 
la  récompense  serait  encore  au-dessous  du  bien- 
fait. Antoine  signalait  ses  fureurs  dans  Rome; 
vous  l'en  avez  chassé.  H  voulait  s'y  rétablir;  vous 
l'avez  repoussé.  Un  monument  auguste  vous  sera 
donc  élevé  ;  des  titres  et  des  inscriptions  porte- 
ront ,  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ,  le  glorieux  témoi- 
gnage de  votre  héroïque  bravoure;  et  ceux  qui 


talium prjesertim ,  honorera  conjiingi.  Atqiie  iitinam,  pa- 
tres conscripti,  civiiius  omnibus  soiveie  nobis  pireniia  11- 
ceret!  qiianqiiam  nos  ca,  qiia;  proniisimns,  stiidiose  cii- 
niulata  reddemiis.  Sed  id  qiiideni  restât,  ut  spero,  victo- 
ribus ,  quibus  senatus  fides  pr.Tstatur  :  quani  quidem 
quum  difficilliuio  reipublirre  temporc  seruti  snnt ,  eos 
nunquain  oportebit  consiiii  sui  po-uitere.  Sed  facile  est 
bene  agere  cum  lis,  a  rpiiltiis  etiani  taienlibus  llagitari 
videmiM'.  lllud  admiraljilius  et  niajus,  nia\iuieqiie  i)ro- 
prium  senatus  sapientis  est,  grala  eonmi  viituteni  menio- 
ria  prosequi,  qui  propatria  vitam  profuderuut. 

Quorum  de  honore  iitinam  mibi  jjlura  lu  mentein  veni- 
rent!  Duo  eerte  non  pnTleiibo,  (pia>  maxinx;  occujrunt  : 
quorum  alterum  (XTlinet  ad  viroriiin  fortis.'.inioruni  glo- 
riam  sempiternam  ;  alterum  ad  leiiiendiim  ni(erorem  et 
hictum  proximorum. 

XII.  IMacet  igitur  mibi ,  patres  conscripli ,  legionis  IVIar- 
tia»  militibus ,  et  eis,  qui  una  pugnantfs  r)f(iderunt,  mo- 
nunieiitum  (ieri  quam  amjilissimuni.  Magna  afque  incre- 
dibilia  sunf  in  rempublic.am  hujus  mérita  legionis.  Ilîee  se 
prima  latrocinio  abrupit  Antonii  ;  ha!C  tenuit  Albam  ;  b«'C 
se  ad  Ciesarem  conlulit;  banc  imitata  quarfa  legio  parem 
virtutis  gloriam  eorisecuta  est.  Quarla  \i(trix  desidcrat 
neminem  :  ex  Marlia  nonnulli  in  ipsa  vicloria  concidcrunt. 


O  fortunata  mors,  quœ  naturrc  débita ,  pro  patria  est 
potissimum  reddita! 

Vos  vero  patiiae  nafos  judieo;  quorum  etiam  nomen  a 
Marte  est  :  nt  idem  deus  iirbem  liane  gentibus,  ^os  buic 
uihi  gennisse  videatur.  Tu  fuga  fo'da  mors  est;  in  vicloria  , 
gloriosa.  Kteniui  Mars  ipse  ex  acie  forlissimum  queuique 
pignerari  solet.  llli  igitur  impii ,  qiios  cecidislis,cliam  ad 
int'eros  pn'uas  parricidii  bicnl  :  \os  vero,  qui  extroiuuiii 
spirituui  in  Victoria  elïudistis,  pionim  eslis  sedem  et  lo- 
cnm  coiisecuti.  Rievis  a  nalura  noliis  vila  dataent;  al 
memoria  bene  reddita»  vil.r  sempilcina.  Qua-  si  nou  csset 
longior,  quam  b;ec  vita,  quis  essct  tam  anicns,  (pii  ma- 
ximis  laboribus  et  periculis  ad  suuunam  laudem  gloriam- 
quc  contenderet  ? 

Actum  igitur  praeclare  vohi.scimi,  fortissimi,  dum  vixi- 
stis,  nunc  vero  etiaui  sanctissimi  militis,  quod  vesfra 
virtus  nec  oblivione  eonim  ,  qui  mmc  sunt,  nec  reliccnfia 
posterorinn  insepulla  esse  polerit,  quum  vohis  innuorlalc 
monumentum  suis  p.Tiie  manibus  senatus  popuJiis(pic 
romanus  exsiruxerit.  Multi  sa^peexenilus  l'iuiicis,  (lalli- 
fis,  Italicis  bellis  clari  et  niagiii  fucrunt;  nec  lamen  ullis 
talc  genus  honoris  tributum  est.  At(pic  ntinam  majora 
possemus,(|uan(loquidema  vobismaxima  accepinius!  Vos 
al)  urbe  furentem  Antonium  avertislis;  vos  redire  molien- 
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les  verront ,  ceux  qui  en  auront  "entendu  parler, 
ne  cesseront  jamais  de  faire  retentir  les  pieux 
accents  de  leur  reconnaissance.  Ainsi ,  en  échange 
d'une  vie  mortelle,  vous  avez  reçu  l'immortalité. 

XIII.  Mais  si  nous  récompensons  la  valeur  de 
ces  généreux  soldats  par  l'honneur  d'un  monu- 
ment public ,  songeons  aussi  à  soulager  la  dou- 
leur des  familles.  Eh  !  quels  puissants  motifs  de 
consolation  pour  elles!  les  pères  penseront  qu'ils 
ont  donné  d'intrépides  défenseurs  à  la  patrie; 
les  fils,  qu'ils  possèdent  chez  eux  de  grands 
exemples  de  courage;  les  femmes,  que  les  époux 
qu'elles  regrettent  doivent  être  honorés  par  des 
éloges  plus  que  par  des  pleurs  ;  les  frères ,  qu'on 
retrouvera  en  eux  les  vertus  comme  les  traits 
de  ces  braves  guerriers.  Plût  au  ciel  que  nos 
décrets  pussent  arrêter  les  larmes  de  ces  infortu- 
nés, ou  que  des  paroles  adressées  au  nom  de 
l'État  pussent  calmer  et  adoucir  leurs  chagrins  ! 
Qu'ils  se  félicitent  en  songeant  que ,  de  tant  de 
genres  de  morts  qui  menacent  l'humanité,  la 
plus  belle  de  toutes  a  été  le  partage  de  ceux  qui 
leur  ont  appartenu  ;  que  leurs  corps  n'ont  point 
été  abandonnés  ni  privés  de  sépulture,  ce  qui 
même  cesse  d'être  un  malheur,  lorsqu'on  l'é- 
prouve pour  la  patrie  ;  que  leurs  cendres  n'ont 
pas  été  dispersées  dans  des  tombes  obscures, 
mais  qu'elles  reposent  réunies  dans  un  monument 
que  tous  les  siècles  révéreront  comme  l'autel  de 
la  vertu. 

Ce  sera  donc  une  grande  consolation  pour  les 
familles,  qu'un  même  monument  atteste  le  cou- 
rage et  le  pieux  dévouement  de  leurs  proches , 


la  foi  du  sénat ,  et  le  souvenir  d'une  guerre  atroce , 
où ,  sans  l'élan  sublime  de  nos  guerriers,  le  nom 
romain  aurait  péri  sous  les  coups  du  parricide 
Antoine.  J'ajoute,  pères  conscrits,  que  les  ré- 
compenses promises  aux  soldats ,  après  le  réta- 
blissement de  la  république,  doivent  être,  à 
cette  époque ,  généreusement  payées  à  ceux  des 
vainqueurs  qui  seront  vivants.  Quant  à  ceux  qui 
seront  morts  pour  la  patrie ,  les  pères ,  les  en- 
fants, les  épouses,  les  frères,  recevront  tout  ce 
qui  fut  promis  à  ces  braves  guerriers. 

XIV.  Voici  maintenant  le  projet  de  décret  que 
je  propose  : 

n  Considérant  que  C.  Pansa,  consul,  mjaera^or, 
a  le  premier  combattu  les  ennemis;  que,  dans 
cette  action ,  la  légion  de  Mars ,  soutenue  par  les 
nouvelles  légions ,  a  défendu  avec  le  plus  noble 
et  le  plus  merveilleux  courage  la  liberté  du  peu- 
ple romain;  et  que  C.  Pansa  lui-même,  consul, 
imperator,  en  combattant  au  milieu  des  traits 
des  ennemis,  a  reçu  plusieurs  blessures  : 

«  Considérant  qu'à  la  première  nouvelle  de  ce 
combat,  A.  Hirtius,  consul ,  imperalor,  est  sorti 
de  son  camp  avec  la  plus  vive  ardeur  et  la  bra- 
voure la  plus  généreuse  ;  qu'il  est  tombé  sur  An- 
toine et  sur  l'armée  des  ennemis ,  et  qu'il  a  taillé 
ses  troupes  en  pièces,  sans  perdre  lui-même  un 
seul  de  ses  soldats  : 

«  Considérant  que ,  par  sa  prudence  et  son  ac- 
tivité ,  C.  César,  imperator,  a  défendu  le  camp 
avec  le  plus  grand  succès  ;  qu'il  a  défait  et  taillé 
en  pièces  les  ennemis  qui  s'en  étaient  approchés  : 
le  sénat  estime  et  pense  que  le  courage ,  la  bonne 


tem  repulistis.  Erit  igitur  exstructa  moles  opère  magnifico , 
incisœque  litterse,  tiivinae  virtutis  testes  seiiipileinœ  :  duii- 
quam  de  vobis  eorum,  qui  aut  videbunt  vestrum  nioiiu- 
nientum,  aut  aiidient,  gialissinius  sermo  conticescet.  Ita 
pro  niorlali  conditione  vilae  inunoilalitatem  estis conse- 
cuti. 

XIII.  Sed  quoniam ,  patres  couscripti ,  gloriae  munus 
optimis  et  fortissimis  civibus  monumenti  lionore  persolvi- 
tur,  consolemur  eorum  proxinios,  quibus  oi>tiuia  est  ha^c 
qiiidem  consolatio  :  pareiilibus,  quod  tanta  reipnblicîe 
prœsidia  genuenint;  liberis,  quod  liabebunt  domestica 
exempla  virtutis;  conjugibus,  quod  ils  viris  carebunt, 
quos  laudare,  quam  lugere  praîstabit;  Iratribus,  quod  in 
se,  ut  corporum,  sic  virtuUim  simililudineai  esse  confi- 
dent. Atque  uliiiam  bis  omnibus  abstcrgerefletumsenlen- 
tiis  nostiis  consultisque  posseuius,  vei  aliqua  talis  bis  pu- 
l)lice  adliiberi  posset  oratio,  qiia  deponerent  mœroreni 
atque  Uictum,  gauderenlque  polius,  quum  nuiKa  et  varia 
iinpeuderent  boniiuibus  gênera  raortis,  id  genus,  quod 
csset  pulcberrimum ,  suis  obtigisse ,  eosque  nec  iubuniatos 
esse,  nec  deserlos,  quod  tauien  ipsuni  pro  |)alria  non  mi- 
serandum  pulalur;  nec  dispersis  bustis  bumib  sepultura 
crematos,  sed  contectos  publicis  opeiibus  at(|ue  muneri- 
bas,  eaque  exstructione,  quœ  sit,  ad  memoriam  aeterni- 
tatis,  ara  virtutis. 

Quamobreni  maximum  quidem  solatium  eritpropinquo- 
rum,  eodem  nionumenlo  dcdarari  et  virtutem  suorum, 


et  pietatem,  et  senatus  fidem,  et  crudelissimi  memoriam 
belii  :  in  quo  nisi  tanta  militum  virtus  exstitisset,  parrici- 
dio  M.  Antonii  nomen  populi  romani  occidisset.  Atque 
eliam  censeo,  patres  conscripli,  quae  prsemia  militibus 
promlsimus  nos,  republica  recuperata,  tribuluros,  ea 
vivis  victoribusque  cumulate,quum  tenjpus  venerit,  per- 
soivenda  ;  qui  autem  ex  iis ,  quibus  illa  promissa  sunt ,  pro 
patria  occiderunt,  eorum  parentibus,  liberis,  conjugihus, 
fratiibus  eadem  tribuenda  censeo. 

XIV.  Sed  ut  aUquando  sententia  compleclar,  ita  censeo. 

Quum  C.  l'ansa,  consul,  imperalor,  iuitiuin  cum  bosti- 
bus  conlligendi  fecerit ,  quo  prseiio  legio  Marliaadmirabili 
incredibilique  virlule  liberlateni  populi  romani  defenderil , 
quod  idem  legiones  tironum  lecerint;  ipseque  C.  Pansa, 
consul ,  imperator,  quum  inter  média  hostium  tela  versa- 
retur,  vulnera  acceperit  : 

Quum  A.  Hirtius,  consul,  imperator,  praelio  audifo, 
re  cognita ,  foi  lissimo  praestantissimoque  animo  exercitum 
castris  eduxerit,  impetumque  in  M.  Antonium,  exerci- 
tumque  boslium  feceiit,  ejusque  copias  occisione  occide- 
rit ,  suo  exercitu  ita  incolumi ,  ut  ne  unum  quidem  militera 
desideraverit  : 

Quumque  C.  Ca>sar,  imperator,  consilio  diligenfiaque 
sua  castra  féliciter  defenderit,  copiasque  boslium,  qua; 
ad  castra  accesserant ,  profligarit ,  occiderit  :  ob  eas  res 
senatum  existimare  et  judicare ,  eorum  trium  imperatorum 
virtute,  imperio,  consilio,  graritate,  consfantia,  magni- 


QUATORZIEME 

conduite ,  la  fermeté ,  la  persévérance ,  la  gran- 
deur d'âme  et  la  fortune  de  ces  trois  généraux, 
ont  délivré  le  peuple  romain  de  la  servitude  la 
plus  honteuse  et  la  plus  cruelle;  et  pour  recon- 
naître les  brillants  services  qu'ils  ont  rendus  eu 
conservant  au  péril  de  leurs  jours  la  république, 
la  ville  de  Rome,  les  temples  des  dieux  immor- 
tels, les  enfants  et  les  biens  de  tous  les  cito\  eus , 
il  décrète  que  C.  Pansa,  consul,  impcrafor,  et 
son  collègue  A.  Hirtius,  tous  deux  ensemble,  ou 
seulement  l'un  des  deux,  et  en  leur  absence,  M. 
Cornutus,  préteur  de  la  ville,  ordonneront  cin- 
quante jours  d'actions  de  grâces  dans  tous  les 
temples.  ■> 

•<  Considérant  que  la  valeur  des  légions  adigne- 
meut  secondé  leurs  illustres  généraux,  le  sénat 
déclare  qu'aussitôt  après  que  la  république  aura 
été  rétablie,  il  s'empressera  d'acquitter  lidèle- 
ment  les  promesses  déjà  faites  à  nos  légions  et  à 
nos  armées;  et  considérant,  de  plus,  que  la  lé- 
gion de  Mars  est  la  première  qui  ait  combattu 
contre  nos  ennemis;  que,  malgré  la  supériorité 
de  leur  nombre ,  elle  en  a  tué  une  quantité  consi- 
dérable et  fait  beaucoup  de  prisonniers  ;  que  des 

ludine  animi,  felicitalo,  popiiliini  roniannni  ^pdissima 
crudelissiinaf|ue  seivitiitc  liberatiim;  qmimfiiio  rcmpubli- 
cam,  urhi'Hi,  teiiipla  dcorum  iinmortaliuni ,  bona  foitu- 
nasqiie  oinniam,  liboiosque  conservai iiit  diiuifalioiie  et 
periculo  vitiie  siia^,  uti  ob  cas  res  benc ,  fortitor  felicilerque 
j^estas,  C.  Pansa,  A.  Hiiliiis,  consnles,  imperatorcs,  al- 
lier, ambove;  aut,  si  abeiniit ,  M.  Coiniitiis,  piiflor  iirba- 
nus,  supplicalioiies  pcr  dics  quiiiquagiuta  ad  oninia  pulvi- 
iiai'ia  ronslittiat. 

Qiiuinqiie  >  irlus  legiomim  digna  clarissirais  imperatori- 
l)us  exslilcrit ,  senatiim ,  qiia-  sit  antea  pollicitus  li-gionibus 
oxcrcitibusquenostiis,  ea  siimmo  sliidio,  rcpublica  lecu- 
pî'iala,  pcrsoiiitiiruni  :  (piiimipic  le^io  xMaitia  jtiincfps 
ciiin  liostibiis  conflixeril,  at(pie  lia  cuni  majore  iiiiincio 
bosliiim  conlciidciit,  ut  pluiiinos  ciedeicnt,  rapeient 
noiinullos;  quumque  sine  ulla  retractatione  pro  paUia 
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soldats  de  cette  légion  ont  noblement  versé  leur 
sang  pour  la  patrie;  que  des  soldats  des  autres 
légions,  animes  du  niéme  courage,  ont  reçu  la 
mort  pour  le  salut  et  la  liberté  du  peuple  romain  : 
le  sénat  deciete que  C.  Pansa , consul ,  inipcralur, 
et  son  collègue  A.  Hirtius,  tous  deux  ensemble, 
ou  seulement  l'un  des  deux,  s'ils  le  jugent  con- 
venable, seront  chargés  de  faire  élever  le  monu- 
ment le  plus  magnifique  aux  guerriers  qui  ont 
donné  leur  sang  pour  la  vie ,  la  liberté  et  les  biens 
du  peuple  romain ,  pour  la  défense  de  Rome  et 
les  temples  des  dieux  immortels;  qu'ils  ordomie- 
ront  aux  questeurs  de  la  ville  de  compter  et  de 
délivrer  les  sommes  nécessaires  pour  cette  dé- 
pense, afin  que  ce  monument  atteste  à  toute  la 
^uite  des  siècles  la  scélératesse  de  nos  cruels  en- 
nemis, et  l'héroïque  valeur  de  nos  armées  :  il 
décrète,  de  plus,  que  les  récompenses  promises 
aux  soldats  seront  distribuées  aux  parents,  aux 
enfants,  aux  femmes  et  aux  frères  de  ceux  qui, 
dans  cette  guerre,  ont  péri  pour  la  patrie,  et  qu'ils 
recevront  tout  ce  qui  était  destiné  à  ces  hommes 
généreux  dont  le  sang  a  été  le  prix  de  la  vic- 
toire. » 

vitam  profuderiiit;  quuinque  simili  viitiite  reliqiiariim 
legiomim  niililes  \>\o  salute  cl  liberlate  populi  romani 
inortem  oppctiveriiit  :  senatiii  placeie,  ut  C.  Pansa,  A. 
llirlius,  consules,  impciatores,  aller,  andwve,  si  eis  vi- 
deatur,  iis,  qui  s.inguinem  pro  vita,  libertate,  forlunisiiue 
populi  romani,  pro  uri)e,  leuiplisquedeorinii  immortaliiim 
proCudissent,  monunienlum  qnam  amplissimum  lotan- 
dum,  fariundum  curent;  qua'slores  urbis  ad  eam  rem 
ppcuniam  dare,  alîribuere,  solvere  jubeant ,  ut  exstet  ad 
memoiiam  posleritalis  sempiternam ,  ad  sceliis  crudclis- 
simorumiioslium,  militumque  diviuam  virfulem  :  ul(pie, 
<pia'  jH-iTmia  senalns  militibiis  aide  constiluif,'  ea  soh  antur 
eonim,  qui  lioc  bello  pro  patria  occideruni,  parontibns, 
liberis,  conjugibus,  fralribiis;  iisque  fribuanlur,  qnrc  mi- 
litibiis  ipsis  tribui  oporteret,  si  illi  vixisseut,  (pii  morte 
vicerunt. 
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NOTES  SUR  LES  PHILIPPIQUES. 


PREMIERE  vPHILIPPIQUE. 

I.  In  œdem  Telhiris  convocati  sitnms.  Antoine  avait 
choisi  ce  temple ,  qui  était  voisin  de  sa  maison,  au  lieu  de 
la  salle  du  sénat,  qui  se  trouvait  au-dessous  du  Capitole, 
où  s'étaient  retirés  les  meurh  iers  de  César. 

JSihdtumin  C.  Cœsaris  commentariis  reperiebafur. 
Après  la  mort  de  César,  Antoine  s'était  emparé  de  ses  re- 
gistres ;  et  il  en  tirait ,  sous  le  tilre  d'actes  de  César,  toutes 
les  lois  dont  il  croyait  avoir  besoin. 

Uinim  a'irbat.  Sextus  Clodius,  condamné  et  exilé,  pour 
avoir  fiiit  brûler  le  corps  du  fameux  Clodius  dans  la  place 
publique,  et  mis  le  feu  à  la  salle  du  sénat. 

II.  Uncus.  Bâton  armé  d'un  fer  recourbé  avec  lequel 
on  traînait  les  criminels  dans  le  Tibre.  L'esclave  dont  il 
est  parlé  se  disait  (ils  de  JMarius,  et  avait  pris  son  nom. 

TUius  exsecratœ  columnœ.  La  multitude  avait  érigé 
en  l'honneur  de  César  une  colonne  massi\  e,  haute  de  vingt 
pieds,  avec  celte  inscription  :  Au  père  de  la  patrie.  Elle 
s'y  assemblait  tous  les  jours,  y  faisait  des  sacrifices,  etc. 

Jus  Icgntionis  liberum.  C'est-à-dire,  qui  n'avait  point 
de  ressort  déterminé,  point  de  province  oii  elle  pût 
exercer  son  pouvoir.  On  donnait  deux  licteurs  à  ceux  aux- 
quels on  ne  décernait  ces  légations  que  pour  qu'ils  pus- 
sent terminer  en  sûreté  leurs  affaires  propres. 

III.  Edictum  Bruti  et  Cassii.  Cicéron  ne  dit  pas  ici, 
et  on  ne  sait  pas  d'ailleurs  ce  que  portait  cette  déclaration 
de  Cassius  et  Brutus,  qui  tous  deux  étaient  préteurs.  On 
ignore  aussi  quelle  était  la  harangue  d'Antoine,  dont  il  est 
parlé  un  peu  plus  haut. 

IV.  Ibi  vclle  tuto  esse,  ubi  ille  Brutus  non  possct. 
Comme  les  esprits  du  peuple  étaient  fort  animés  contre  Bru- 
tus et  Cassius,  le  sénat,  pour  les  soustraire  au  péril,  les 
chargea  du  soin  des  approvisionnements  de  Rome ,  eu  les 
dispensant  des  lois  qui  ne  permettaient  pas  aux  préteurs 
d'être  absents  de  la  ville  plus  de  dix  jours. 

L.  Pisonis  oratio.  Lucius  Pison ,  beau-père  de  César , 
qui,  sans  doute,  avait  parlé  contre  Antoine  avec  beaucoup 
de  force  et  de  courage.  C'est  ce  même  Pison  contre  qui 
Cicéron  avait  fait ,  en  698 ,  une  si  sanglante  invective. 

l^onnullo  rJHS  officio.  Antoine,  après  la  bataille  de 
Pharsale ,  envoyé  avec  des  légions  en  Italie ,  pour  empê- 
cher les  partisans  de  Pompée  d'y  rentrer,  trouva  à  Brindes 
Cicéron,  qui  n'avait  pas  encore  obtenu  sa  grâce  de  César. 
Il  l'épargna,  et  bientôt  Cicéron  reçut  de  César  un  sauf- 
conduit,  qu'on  prétend  avoir  été  rédigé  dans  ces  termes  : 
«  M.  T.  Ciceronem,obegregiaseJMs  virtules,  et  singula- 
res  animi  dotes ,  per  totum  orbem  nostris  armis  virtuteque 
perdomitum,  salvum  et  incolumem  esse  jubemus.  » 

V.  Coguntur  enimnon  pignoribus.  Les  consuls  pou- 
vaient exiger  des  gages  des  sénateurs,  ou  leur  imposer  une 
amende  pour  les  obliger  de  venir  au  sénat. 

VI.  Urnes  modo  consularis.  Lucius  Pison. 

VII.  Pecun'ia  ut'niam.  Les  sept  cents  millions  de  ses- 
terces dont  il  est  parlé  dans  la  Philippique  ^uisanle. 

VITI.  Mac  loge  siiblntn.  Antoine  renchérit  sur  la  loi 
de  César  en  faisant  proposer  par  deux  tribuns,  qu'on 
pourrait  possédijr  les  provinces  prétoriennes  pendant  deux 


ans,  et  les  consulaires  pendant  six.  César  avait  léduit  à 
deux  les  classes  ou  décuries  de  juges,  celle  des  sénateurs  et 
celle  des  chevalieis  ;  il  avait  supprimé  la  classe  des  tribuns 
du  trésor.  Antoine  établit  une  troisième  classe  ou  décurie, 
composée  des  centurions  et  des  simples  soldats  de  la  légion 
Alaudienne. 

VIII.  Quicumque  ecjuo  mcridssct.  On  servait  avec  un 
cheval  à  soi ,  quand  on  n'avait  pas  un  revenu  suffisant 
pour  être  chevalier  romain;  et  ce  service  était  plus  distin- 
gué que  celui  de  centurion  :  on  servait  avec  un  cheval  fourni 
par  l'État,  quand  on  avaitassezde  revenu  pour  être  de  l'or- 
dre équestre. 

Legione  alazidarum.  Elle  était  composée  de  Gaulois 
d'au  delà  des  Alfies,  à  qui  César  avait  accordé  le  droit  de 
cité.  On  les  appelait  Alaudes ,  parce  qu'ils  portaient,  dit- 
on  ,  sur  leurs  casques ,  une  alouette  d'airain ,  ou  simple- 
ment des  aigrettes  très-élevées.  Alauda  était  un  mot  gau- 
lois; les  Latins  disaient,  galerita  et  cassita. 

XII.  Expiatoforo.  En  renversant  la  colonne  de  César. 

XIII.  Dcpositis  inimïcitiis.  Antoine  s'était  opposé  à  la 
nomination  de  Dolabella,  en  annonçant  des  auspices  con- 
traires ;  il  avait  refusé  de  le  reconnaître  pour  consul  ;  mais 
il  changea  à  la  mort  de  César,  et  il  le  reconnut  pour  son 
collègue. 

XV.  Apollinarium  ludorum.  Ces  jeux  avaient  été 
donnés  au  nom  de  Marcus  Brutus,  préteur  delà  ville, 
absent  de  Rome. 

Attio.  Attius,  dont  on  représentait  la  pièce,  intitulée 
Brutus,  composée  il  y  avait  soixante  ans. 

Tarn  caram  vifamHirti'i.  Aulus  Hirtius,  consul  dési- 
gné. Étant  tombé  dangereusement  malade ,  tout  le  peu- 
ple fit  des  vœux  pour  son  rétablisssement. 


DEUXIÈME  PHILIPPIQUE. 

I.  Libertini  generum.  Cet  affianchi  était  Q.  Fadius, 
qu'on  a  surnommé  Bambalio ,  parce  qu'il  bégayait. 

Me  augurcm  a  toto  collcgio  expetitum.  Cicéron  fut 
nommé  l'an  700,  sous  le  consulat  de  Domitius  Calvinus 
et  de  Valérius  ^lessalla.  Il  succéda  au  jeune  Crassus,  qui 
périt  dans  la  guerre  contre  les  Parthes.  Il  réunit  toutes  les 
voix. 

IV.  At  ego  tuas  lit  feras.  Cette  lettre  et  la  réponse  de 
Cicéron  se  trouvent  dans  le  recueil  des  Lettres  à  Atticus. 

V.  Quod  fuit  illoriim  utrigue  fatale.  Antoine  avait 
épousé  Fulvia ,  veuve  de  Clodius  et  de  Curion ,  le  premier 
tué  par  les  esclaves  de  Milon  ;  et  l'autre ,  vaincu  en  Afri- 
que par  Juba.  On  sait  ce  qu'était  cette  femme.  C'est  elle 
qui ,  dans  les  proscriptions  du  triumvirat,  se  fit  apporter  la 
tète  de  Cicéron,  dont  elle  perça  la  langue  de  son  aiguille 
de  tête. 

VI.  L.  Cœsar,  avunculus  tuus.  Lucius  César  avait 
épousé  une  tante  d'Antoine ,  et  Antoine  le  proscrivit.  Il 
fut  sauvé  par  les  soins  de  sa  femme  Julia. 

Plwrmioni ,  Gnatoni.  Les  deux  premiers  sont  des  pa- 
rasites dans  Térence,  et  le  troisième,  un  entremetteur 
dans  Plaute. 


SUR  LES  PHILIPPIQUES. 


VII.  p.  Lentuli.  Lenlulus,  complice  de  Calilina ,  avait 
épousé  la  Sd'iir  ilc  Luciiis  Jiilius  César,  veuve  de  Maicus 
Antouins,  lilsaiué  de  l'orateur  du  munie  nom,  et  mère  du 
triumvir. 

llcred'itolcxm'ilii  negasli  rentre.  Les  amis,  les  clients 
et  tous  ceux  qui  avaient  l'ait  profession  de  quelque  altaclie- 
ment  parlicnlicr  pour  nu  homme  émineul  [lar  ses  vertus 
et  par  ses  talents,  lui  laissaient  une  parlie  de  leurs  biens, 
en  témoignage  de  leur  respect  et  de  leur  firalilude.  lue 
loi  de  l'an  71.')  restreignit,  à  cet  égard  la  liberté  <les  testa- 
teurs. On  a  pensi'  que  celle  loi  avait  introduit  la  légitime 
des  enfants  dans  le  droit  romain. 

XIX.  Qnid  dicam,  ipscopdine  hifeUifjii.  Paul  .Manuce 
croit  (pi'il  s'agit  ici  de  quelpie  intrigue  secrète  entre  An- 
toine et  Fuhie,  CeunnedcClodius. 

Tanquam  Sisaponem.  Sisapone,  ville  de  la  Bétique, 
était  célèbre  par  ses  mines  de  cinabre.  Klles  étaient  affer- 
mées à  une  com])agnie  ,  dont  les  sociétaires  ou  agents 
n'avaient  dans  le  pays  d'autre  propiiélé  «lu'une  habitation 
possédée  et  orcupée  en  conmmn.  C'est  à  quoi  l'orateur 
fait  allusion  pour  reprocher  à  Antoine  qu'il  n'a  pas  même 
une  maison  qui  suit  à  lui. 

X\ll.  Tu  ,  fu,  inqucnn,  M.Antnnl.  Cen'est  pas  sans 
raison  que  l'orateur  a  rendu  Antoine  responsable  des  maux 
de  la  guerre  civile.  Si  Antoine  n'a  pas  été  la  cau.se  de  cette 
fime.sfe  guerre,  il  en  a  fourni  du  moins  à  César  le  prétexte 
le  plus  plausible.  On  sait  que  dans  son  discours  à  ses  sol- 
dats avant  île  passer  le  Hubicon ,  il  insista  spécialement  sur 
les  droits  du  tribunal  violes  en  la  personne  d'Antoine. 

XXIII.  Pntru'i.  Cet  oncle  était  C.  .\nlonius,  un  des  fils 
de  l'orateur  M.  .\ntonius.  Il  avait  été  collègue  de  Cicéron 
dans  le  consulat.  A  son  retour  de  la  Macédoine,  il  fut 
poursuivi  par  Célius,  comme  ayant  été  complice  de  Cali- 
lina, lui  qui  avait  porté  le  dernier  coup  à  la  a)njinalion , 
en  détruisant  à  Pistoie  l'armée  des  conjurés. 

De  aléa  cnndemnatum.  Les  jeux  de  hasard  finent  cons- 
tamment prohibés  chez  les  lîomains ,  sons  peine  d'infamie. 
La  loi  peinieltait  seulement  de  jouer  de  l'argent  à  certains 
jeux  d'exercice;  et,  dans  ce  cas,  elle  fixait  la  sonune. 
«  Senatusconsultum  vctuit  in  pecuniam  ludere,  pra'ler- 
quam  si  quis  certet  hasla  vel  pilo  jaciendo,  vel  currcn- 
do,  saliendo,  luctando,  pugnando,  qiiod  virlutis  causa 
liât.  "  {Difjest.  ix,tit.  v,  de  Aleat.  )  Quiconque  donnait 
à  jouer,  perdait  le  droit  de  citoyen. 

Mima  porlahalur.  Cylhcris,  celte  courtisane  dont  il 
s'agit  ici ,  avait  élé  mise  en  liberlé  par  Volumnius  Kulra[ic- 
lus,  et,  conformément  à  l'usage,  elle  avait  pris  le  nom  de 
son  ancien  maître. 

XXV.  Tum  ex'isHmarit,  se  sitnjitre  cum  llippia  ri- 
vere.  C'est  un  jeu  de  mois  qui  porte  sur  l'analogie  d'/I/j)- 
pin  avecÏTT-o;,  mot  grec  qui  signifie  clierril.  Il  est  innios- 
sible  de  faire  entendre  cette  sale  équivotpie  en  français. 

XXVII.  Pœfiiin  nescio  quem.  C'est  Cn.  Névius,  auteur 
d'ini  poème  sur  la  guerre  Punique.  Il  ciunposa  aus>i  des 
tragédies ,  des  comédies  et  des  satires.  Il  fut  haimi  de  Home 
pour  ses  satires ,  cl  mourut  à  Utique  l'an  (j'2U. 

XXIX.  Anctiouem  heredes  L.  Uuhrii  prnhilmerunt. 
On  a  vu  (c.  Iij^  que  Cicfiron  re|iro(luiil  à  Aidoine  d'avoir 
supposé  un  testament  pour  s'enip.uer  île  la  riche  siu-cession 
dp  L.  Hubriiis.  Les  héritiers  légitimes  ayant  recomui  dans 
l'inventaiic  |)rodiiit  par  Antoine  un  grand  nondire  d'effels 
qui  avaient  appartenu  à  Rubrius,  ils  euientrecoursà  César, 
qui  les  autorisa  à  mettre  opposition  à  la  vente  et  (|ui , 
bienlAt  après,  n'en  maintint  pas  moins  Antoine  en  posses- 
sion des  biens  de  Pompée. 
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XXXI.  Saxn  riibra.  Petit  bourg  situé  sur  la  voie  Flami- 
nia ,  entre  Rome  et  Véies ,  jirès  de  Crémère. 

XXVIL  Ul)i  es/  sepfies  miflies.  l;»7,:)no,000  f.  César 
avait  amassé  celle  somme  pour  son  expédition  contre  les 
Parthes.  Antoine  en  disposa  à  sa  fantaisie. 

ne  rege  Dejn/aro.  Voyez  l'argumenl  du  plaidover  de 
Cicéron  pour  ce  i)rince. 

XL.  .1/.  Varronis.  Téientius  Varron ,  né  l'an  de  Rome 
038.  Après  avoir  servi  sous  Pompée  dans  la  guerre  conlre 
les  pirates,  et  s'être  soumis  à  César,  il  renoiua  au  niriicr 
des  armes  pour  se  livrer  entièrement  à  l'élude.  Proscrit 
pendant  le  triunn  irat ,  il  échappa  à  la  fureur  des  profrip- 
leurs,  et  reparut  dans  la  suite,  n'ayant  souflért  d'auln; 
dommage  que  le  pillage  de  sa  bibliothèque.  II  vécut  encore 
longtemps,  et  poussa  ses  travaux  littéraires  aussi  loin  (pie 
sa  vie,  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'dge  de  cent  ans.  Quiutilien 
parle  de  lui  comme  du  plus  docte  des  Romains  ;  il  assure 
qu'il  avait  com|)Osé  plus  de  cinq  cents  volumes.  Saint 
Augustin  nous  a  conservé  le  plan  de  son  grand  ouvi  âge  sur 
les  antiquités  romaines. 

XLl.  Qiiam  dispari  domina.  Fragment  de  vers  d'un 
ancien  poète.  On  le  retrouvera  dans  le  traité  de  O/ficiis, 
lib.  I,  cap.  31). 

XLIL  Quum  illitd  biislum  in  foro  cveriis.  Allusion 
à  ces  hommages  religieux  que  des  factieux  rendaient  à  la 
colonne  et  à  l'autel  de  César.  Dolabella  renversa  l'autel 
et  la  colonne;  il  dissipa  la  mulliliide  attroupée,  et  s'élant 
assuré  de  la  personne  des  jdus  mutins,  il  fil  i)récipiter  du 
roc  ïarpéien  ceux  qui  étaient  de  condition  libre  ;  li.'s  escla- 
ves furent  mis  en  croix. 

XLTII.  Vfhaheretpnirinar.  Dans  la  nomenclature  des 
honneurs  et  des  distinctions  accordés  à  César,  on  lit  les 
mots  pulrinar  et  fastigium.  Le  piilvinar  était  un 
coussin  ou  un  lit  sur  lequel  on  déposait  les  statues  des 
dieux,  dans  les  fêtes  .solennelles,  l'as/ igi uni  si'j,mf\e  faite 
ou  toit  qui  s'élève  en  pointe.  C'était  une  (orme  propre 
seulement  aux  édifices  sacrés.  Accorder  à  César  ce  privi- 
lège d'un  faite,  c'était  assimiler  .son  palais  à  un  temple. 


TROISIÈME  PHILIPPIQUE. 

L  7).  Bru/i.  DécimusBrutus,  un  des  consuls  désignés 
pour  succéder  à  Pansa  et  Hirlius.  Il  gouvernait  alors  la 
Gaule  cilerieure  ou  cisalpine. 

IL  Pœne  pa/ius  puer.  Il  n'avait  alors  que  dix-neuf 
ans.  —  Jufjularijussi/.  C'étaient  des  centurions  et  des 
soldats,  au  nombre  de  trois  cents,  qui  refusaient  de  le 
suivre. 

IV.  Emenli/is  auspiciis.  Voyez  Philipp.  ii,  33. 
Sïiessœ.  Sucssa,  ville  du  Latiiim. 

VI.  Fus/uarium.  Mot  à  mot,  le  supplice  de  passer  par 
les  bague/les.  — jV«/«/Yf//.s/)rt/cr.  CnéusOctaviiis,  [lère 
du  jeune  César,  mourut  lorsiiu'il  revenail  de  la  Macédoine, 
(pi'il  avait  gouvei  née  après  sa  prèfure;  il  se  disposait  a  de- 
mander le  consulat.  —  Tralliauam  au/  L'ji/iesiam.Tml- 
les,  ville  de  Lulie;  Kphèse,  >ille  d'Ionie.  —  Vuconitr , 
Sean/inia'  leges.  Lois  portées  par  les  Iribuns  Voconiiis  et 
Scatinius,  ou  Scantiiuu^  l'une  sur  les  successions  des 
feiiunes  ,  l'aulre lonire  li-s  impudiiiues.  —  Tun'conjugis. 
1  ille  de  Marins  l'adius  ltand)alio,  dmit  il  est  parlé  plus 
haut  (note  du  chap.  f ,  Philipp.  ii.  —  Jiambalio ,  du 
verbe  grec  [ia|xocit>£tv,  bégayer.  —  Materna  génère.  An- 
tiiiiie  avait  pour  mère  Julia,  su'ur  de  Liicins  César,  de  la 
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NOTES. 


viUe  à'Anctë.  —  Proditorisfiliam.  Fille  d'un  Numitorius, 
qui  avait  fait  révolter  Fiégelles  sa  patrie ,  et  qui  ensuite  la 
livra  aux  Romains.  —  Frégelles,  ville  du  Latium. 

VU.  Quem  ego  et, f rater  meus...  certatim  amamus. 
Cependant  Cicéron  lui-même ,  dans  ses  Lettres  à  At tiens , 
nous  apprend  que  ce  jeune  Quintus  avait  donné  bien  des 
suiets  de  chagrin  à  sa  famille.  Enveloppé  avec  son  père 
dans  les  proscriptions  du  triumvirat,  il  tacha  obstmement 
sa  retraite  aux.  bourreaux ,  malgré  la  violence  des  tortures. 
Le  père,  qui  entendait  tout,'  ne  pouvant  souffrir  que  son 
(ils  fût  si  cruellement  tourmenté  à  cause  de  lui,  vml  se 
découvrir  lui-même.  Il  y  eut  un  combat  entre  eux  à  qui 
mourrait  le  premier. 

VIII  per  Gallorum  cunictdum.  Cicéroti  parle  encore 
dans  le  plaidover  pour  Céciua,  c.  30,  de  cette  vole  sou- 
terraine des  Gaulois  (ou  chemin  couvert) ,  dont  nul  autre 
que  lui  ne  fait  mention. 

IX.  L.  Cassio.  Lucius  Cassius,  frère  du  Cassius  meur- 
trier de  César.  On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  Décimus 
Carfulénus  et  Tibérius  Canutius.  -  Per  cUsces.sionem, 
c'est-à-dire ,  en  faisant  passer  les  opinants  a  droite  ou  a 
gauche  suivant  leur  avis ,  et  non  en  demandant  son  avis  a 
chaque  sénateur,  ce  qui  étaltd'usage  quand  ou  décernait  les 
prières  publiques. 

X  M.  Icchis.  Marcus  Iccius  et  Quintus  Cassius  étaient 
bons  cilovens  et  nullement  amis  d'Antoine  :  celui-ci  n'avait 
pas  intrigué  pour  ces  deux  hommes ,  afin  d'ôter  tout  soup- 
çon de  fraude  dans  les  autres  nominations  par  le  sort. 

Ex  mirmillone  dux.  Les  mirmillons  étaient  une 
classe  de  gladiateurs  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  portaient 
sur  leurs  casques  la  figure  d'un  poisson,  appelé,  diton, 
u.6pu.'jpo;. 

Ex  lerje  Julia.  Loi  de  Jules  César,  qui  avait  assigné 
les  provinces  aux  deux  Brutus ,  à  Cassius,  à  Plancus ,  et  a 
d'autres  citoyens. 


CINQUIÈME  PHILIPPIQUE. 

I.  Qui  jJrimus  rorjatus  essef.  Q.  Fuffius  Calénus,  beau- 
père  du  consul  Pansa. 

II.  Prœter  Cotijlam.  L.  Varius  Cotyla,  ancien  édile, 
alors  au  sénat,  qui  partit  ensuite  pour  aller  rejoindre  An- 
toine devant  Modène ,  et  qu'enfin  celui-ci  renvoya  au  sé- 
nat comme  député.  Voyez  Pliilipp.  viii,8. 

lîl.  Uliilex  Cœciliaet  Didia.  Loiqm  marquait  le  temps 
pourporler  les  lois.  — Ffti/WHrp.  Contre  ceux  qui  n'obser- 
vaient point  les  délais  convenables  en  portant  des  lois. 

V.  Gortijnium.WWe  de  Cidie.  —  Ât/iewcnsium  on- 
tiquissivias  loges.  Ces  lois  défendaient  à  un  juge  de  l'A- 
réopage d'être  juge  dans  une  autre  \ilie.  —  Qui  quolidie 
periculumfortunœ  fuciat.  Curius  risque  tous  les  jours 
sa  fortune  dans  des  jeux  de  hasard  ;  il  sera  donc  touclic 
du  sort  de  ceux  qui  courront  de  grands  risques  dans  les 
tribunaux. 

Yii.  De  supplications  En  l'honneur  de  César  mort. 

Mi/lasis.  Mylases,  ville  d'.\sie  dans  la  Carie,  où  l'on 
dit  qu'était  néle  roi  Mausole.  Cicéron  parle  seul  de  ce 
combat  de  gladiateurs  qu'il  reproche  ici  et  ailleurs  à  Lu- 
•  «•ius  Antonius. 

Septemviros.  Septemvirs  chargés  par  Antoine  du  par- 
tage des  terres  :  Lucius  Antonius  était  im  de  ces  septem- 
virs. —  Prœter  Galliam.  Les  troupes  de  la  Gaule  étaient 
jtléjà  occupées  à  défendre  Modène. 


XIV.  M.  Lepido.  Proconsul  de  l'Espagne  cilérieure,  Lé- 
pidus  ne  s'était  pas  encore  rendu  dans  sa  province  :  ayant 
appris  les  troubles  de  la  république ,  il  s'était  arrêté  dans 
la  Gaule  narhoniiaise.  —  Quum  Sexfum  Pompeium  res- 
titua. Lépidus  avait  conseillé  de  rappeler  Sextus  Pom- 
pée ,  et  de  lui  rendre  les  biens  de  son  père. 

XVII.  Legibus  annalibus.  Lois  qui  fixaient  l'âge  auquel 
on  pouvait  demander  les  différents  honneurs  :  elles  furent 
portées  par  Villius  Annalis,  qui  prit  de  là  son  surnom. 

XVIII.  Clarissimis  atque  optimis  civibus.  Les  meur- 
triers de  César. 


SIXIÈME  PHILIPPIQUE. 

III.  Roman  CC  mill.  admoveret.  Environ  soixante- 
huit  de  nos  lieues. 

IV.  T.  Plancus.  C'est  le  Titus  Munatius  Plancus  Bursa, 
qui,  ayant  mis  le  feu  à  la  salle  du  sénat,  en  brûlant  le 
corps  de  Clodius ,  fut  accusé  de  violence  et  condamné  à 
l'exil.  César  le  rappela  après  la  victoire  de  Pharsale. 

Nam  Trebellium.  Trébellius  s'était  opposé  à  Dolabella , 
qui  proposait  une  abolition  de  dettes.  De  là  son  surnom 
de  Fides.  —  Trébellius  n'avait  jamais  triomphé;  mais  il 
avait  accompagné,  par  honneur,  le  triomphe  de  César. 

V.  Exercitlbus  Cœsaris  duobus.  Selon  Manuce,  l'ar- 
mée des  Gaules,  et  celle  qu'avait  César  dans  la  guerre 
civile.  —  Semurium.  Sémuiie,  territoire  voisin  de  Rome. 
—  Jani  medii.  La  rue  .Janus,  ainsi  appelée,  parce  qu'elle 
était  voisine  du  temple  de  Janus,  ou  parce  qu'il  s'y  trouvait 
une  statue  de  Janus.  Les  usuriers  et  les  prêteurs  s'assem- 
blaient vers  le  milieu  de  cette  rue. 


SEPTIÈME  PHILIPPIQUE. 

I.  DeÀppia  via.  Il  était  question  sans  doute  de  réparer 
la  Voie  Appia.  Quant  h  Moneta,  il  faut  l'entendre,  ou 
d'une  refonte  delà  monnaie,  ou  d'une  réparation  du  temple 
de  Junon  Moneta,  ou  simplement  du  lieu  consacré  alors 
à  la  fabrication  de  la  monnaie. 

Macedoniam  suatn  vocat  omnino.  Antoine  s'était  fait 
décerner  par  le  peuple  la  Macédoine  ,  destinée  d'abord  à 
Marcus  Brutus;  il  l'abandonna  ensuite  pour  prendre  la 
Gaule  citérieure,  et  la  (it  tomber  à  Caïus  son  frère.  Le  sé- 
nat ayant  rappelé  Caïus  dans  cette  province,  Antoine 
croyait  y  avoir  des  droits  par  sa  première  nomination. 

II.  Faveas  tu  hosti.  L'orateur  paraît  désigner  Q.  Fuf- 
fius Calénus. 

IV.  Legiones  ad  senatum  legatos  mittere.  Il  s'agit  des 
légions  qui  avaient  emiirassé  le  parti  de  la  république  con- 
tre Antoine,  et  qui  avaient  envové  des  députés  au  sénat 
probablement  pour  le  prier  d'autoriser  leur  démarche. 

VI.  Quorum...  su/frogium  sustulit.  Lucius  Antonius 
avait  porté  une  loi  du  vivant  de  César,  en  vertu  de  laquelle 
celui-ci,  à  la  veille  de  partir  pour  la  guerre  des  Parthes, 
désignerait  les  magislials  pour  deux  années.  Apparem- 
ment que  César  avait  désigné  plusieurs  des  amis  de  Lucius 
Antonius,  et  que  par  là  celui-ci  avait  partagé  en  quelque 
sorte  l'élection  des  magistrats  avec  César. 

Threcidicis.  Sous-entendez  «j-nu5,  c'est-à-dire,  arm« 
gladiaforiis;  car  il  y  avait  des  gladiateurs  qui  s'appe- 
laient Thraces  ou  Tlireces. 

V  m.  Fiimum ,  Marruca,  villes  municipales  d'Italie. 


SUR  LES    PHILIPPIQUES. 


HUITIÈME  PHILIPPIQUE. 

II.  dater na.  Claterne,  ville  d'ilalie,  près  la  voie 
Émilia.  i 

Sulpicius.  Sulpicius,  Iribiin  du  peuple,  partisan  de 
Marius,  avait  pr.ité  plusieurs  lois  contre  Syila,  une,  entre 
autres,  qu'on  ôteraità  Sylla  le  soin  de  la  jjiierre  de  Mi- 
tluidate  pour  en  cliarger  Marius.  !>>lla,  de  rt'tour  à  Home, 
en  chassa  Marins,  et  lit  mourir  Sul|)icius.  Cinua ,  aussi 
partisan  de  Marius,  voulait  que  les  nouveaux  citoyens, 
c'est-à  dire,  les  aflrancliis,  eussent  droit  de  sulTrage  dans 
les  tribus  :  Octavius,  son  collègue,  s'y  opposait.  Carbon, 
consul  pour  la  troisième  lois,  s'était  ligué  contre  Sylla 
avec  son  collègue  le  jeune  .Marius. 

m.  Hoc  be/iiim  qiiinfum  civile  (jerilur.  La  guerre 
civile  entre  César  et  Pompée  était  la  quatrième;  la  troi- 
sième avait  eu  lien  entre  Sylla  et  le  jeune  Marins  ;  la  seconde , 
entre  Cinna  et  Octavius;  la  première,  entre  Sylla  et  Jla- 
rius  :  la  guerre  présente  était  donc  la  cinquième. 

V.  C.  Mario,  L.  Valerio  coiisulibiis.  Ce  fait  est  dé- 
veloppe dans  le  plaidoyer  pour  Rahirius. 

YI.  Geiicri  querclam.  Un  consul  Pansa,  qui  probablc- 
luent  s'était  plaint  de  son  tiop  grand  attachement  pour 
Antoine. 

IX.  Vlramque  provinciam.  La  Gaule  citérieure  et  la 
Macédoine.  —  Niicula.  L'un  des  sept enivirs.  —  Cijda ,  Lij- 
siade,  Curio.  C\(la,Lysiade,  Curius,  trois  honunes  dont 
il  est  parlé  Philipp.  v,5,  et  qui  taisaient  partie  d'une 
troisième  classe  de  juges.  —  C.  fraler  jam  repulsam 
(itlif.  .\ntoine,  en  prenant  ses  précautions  pour  le  cas  où 
Hrutus  et  Cassius  seraient  consuls,  semblait  prédire  im- 
plicitement que  son  frère  Caiusne  le  serait  pas,  quoiipi'il 
drtt  se  présenter  comme  candidat,  ayant  été  préteur  en 
môme  temps  que  Briitus  et  Cassius.  Cicéron  prend  Antoine 
au  mot.  Dans  ces  comices  qu'il  annonce  d'avance,  dit-il, 
Antoine  exclut  donc  son  frère,  puisqu'il  prédit  l'élection 
de  Brulus  et  de  Cassius. 

Ipse  autem  ul  quinqucnnium  obtineam.  .Antoine  ne 
voulait  pas  être  particuli'.'r  et  sans  titre  ,  lorsque  Brulus 
et  Cassius  couunanderaient  comme  consuls  ou  con)me  pro- 
consuls. Il  suppose  donc  qu'ils  seront  consuls,  et  d'après 
cela  il  demande  de  garder  sa  province  pendant  cinq  ans. 

XL  Sexennio  posf.  Depuis  le  c(msidal  de  Marcellus  et 
de  Lentulus,  en  704,  oii  César  devint  le  maître  de  Rome 
jusqu'à  l'année  présente ,  710. 


NEUVIÈME  PHILIPPIQUE. 

L  Servio  Sulpicio.  "Voir  sur  cet  honmic  illustre  le  Dis- 
cours pro Murrna,  et  les  notes;  le  chap.  41  du  Traité  de 
Claris  oraloribus; 

P.  Srrvilio.  P.  Servilius ,  qu'on  voit  souvent  aux  prises 
avec  Ciréron ,  était  fds  de  Servilius  Isauricus ,  et  a\  ait  été 
con-^ul  et  collègue  de  César  dans  les  commencements  de  la 
guerre  civile.  Ses  liaisons  connues  avec  Antoine  expli- 
<pH'ntson  opposition;»  Cicéron. 

IL  Ijir  Tohimnius.  L'an  31 8,  Fidènes,  colonie  romaine, 
se  joignit  à  Tohimnius,  roi  de  Véies,  (pii  faisait  la  guerre 
aux  Homains.  Le  sénat  réclama  par  quatre  députés.  Les 
l'idénates  les  massacrèrent  à  l'insligation  de;  Tolunniins. 

C'nci  Oc/avii.  Cn.  Octavius,  ran.')9l,  ayant  trouvé  ipic 
le  roi  Antiochus  avait  plus  de  vaisseaux  et  d'elépliantsipie 
le  traité  n'en  permettait,  (il  brûler  les  vaisseaux  et  tueries 
éléphants  (pii  cxcédaii'iil  le  nombre  stipulé.  Lepfiue,(pii 
d'ailleurs  nous  est  incomiu ,  en  conciut  im<'  telle  indigna- 
tion, qu'il  tua  Octavius  au  bain  .Des  ambassadeurs  fuient 
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envoyés  à  Rome,  pour  justifier  le  roi,  et  protester  qu'il 
n'avait  aucune  part  à  cet  assassinat.  Le  sénat  les  renvoya 
sans  réponse. 

IL  Ad  lanlœfamilin'  mrmorinm.  La  famille  Octavia 
existait  encore  :  on  voit  deux  Octavius  successivement  con- 
sul, l'an  G77  et  078,  treize  ans  avant  le  consulat  de  Cicé- 
ron. Octavius  César,  qui  prit  le  nom  d'Auguste, était  de 
cette  famille,  mais  d'une  branche  dans  laipielle  le  con- 
snlatn'était  jamais  entré.  La  branche  illustrée  par  Cn.  Oc- 
tavius, dont  il  est  ici  (jnestion  ,  était  éteinte.  Il  fut  consul 
Tan  j88.  Le  mot  Fomilia  désigne  la  branche,  (jcns  désigne 
le  tronc  et  la  souche. 


DIXIÈME  PHILIPPIQUE. 

L  Qui  te  senlenfiam primiim  rogat.  Pansa,  consul, 
gendre  de  Q.  Fuflius  Calénus. 

Ul.  Ampli ssimi  honoris.  Le  consulat;  Futius  Calé- 
nus  avait  été  nommé  consul  par  César,  l'an  de  Rome  707- 

IV.  Luculli,  pvopinqui  sui.  Le  (ils  du  célèbre  Lucul- 
lus,  et  probablement  d'une  autre  Servilia,  aussi  so-ur  de 
Caton.  Lucullusfds  était  sensé  parent  de  Brutiis.  Le  mot 
insula  doit  s'entendre  de  la  petite  île  entre  Naples  et 
Pouzzol  (aujourd'hui  Msita),  uonunéeaillems  par  Cicé- 
ron Nesis ,  Nr,(7l; ,  hupielle  dépendait  tie  la  belle  propriété 
achetée  [lar  Lucullus  à  son  retour  d'Asie. 

V.  Tria  tenet  oppida.  Bologne,  Parme,  Reggio  di  Mo- 
dena.  — At  quid  ei  cum  Apollonia.  Apollonie  et  Dyrra- 
chiuni ,  deux  villes  de  l'Illyrie,  province  de  Vatinius,  qui 
se  livra  lui  et  son  armée  à  Brulus.  C'est  ce  Vatinius,  si 
maltraité  dans  les  harangues  de  Cicéron. 

Vil.  Quo  minus  ab  co  remfieri  dcbuisse.  César  avait 
comblé  de  bienfaits  Décimus  Brutus;il  ne  l'avait  pas  même 
oublié  dans  son  testament. 

XL  .S.  Q.  Ccrpionelirufo.  Alarcus  Brulusavaitétéadopté 
l)ar  le  frère  de  sa  mère  Servilia,  Q.  Servilius  Cépion;  et 
il  avait  pris,  suivant  l'usage,  le  nom  de  son  oncle,  en  pre- 
nant possession  de  ses  biens. 


ONZIÈME  PHILIPPIQUE. 

IV.  Ali quando  fuit  meus.  Dolabella  avait  été  le  der- 
nier mari  de  Tidlia,  fille  de  Cicéron. 

Bcstia.  N'est-ce  pas  le  môme  que  le  Yopiscus  nommé 
ensuite?  Voyez.  Philipp.  \\n,  12. 

Aller  Co'sar.  C.  Julins  César,  du  temps  de  Marins  et 
deS\lla,  voulait  devenir  consul  avant  d'avoir  été  pn-tem-; 
il  voulait  passer  de  l'édilité  au  consulat,  ce  qui  n'était  pas 
permis  par  les  lois  :  le  tribun  Sulpicius  s'opposa  fortement 
à  ses  prétentions. 

VL  Ilaliœ  divi.tores.  D'après  ce  passage  et  d'autres,  les 
.septemvirs  étaient  Marc  Antoine,  Lucius  son  frère,  Dola- 
bella, Nui  nia,  Lenton,  Muslella,  Tiron. —  Proaticno  se. 
œre  devovit.  Allusion  ironique  au  dévouement  des  deux 
Dccius. 

Quid  de  L.  Planco.  Lisez,  comme  au  chapitre  '»  de  la 
sixième  l'hilippique,  T.  Planco.  La  fuite  de  l'ollentia, 
dont  Cicéron  |)arli'  encore,  Phili/'p.  xxiii,  l'2,  n'est 
connue  qu<!  |iai'  ralhisiou  (pi'y  fait  l'orateur. 

Lijsidicus.  (,'e  nom  vient  du  mot  grec  ÀO'jivôixr^v,  \  io- 
ler  la  justice.  Plus  loin,  Cicéron  joue  à  la  fois  sur  le  mot 
Ciinhir,  (pii  «stà  la  lois  un  nom  d'honune  et  un  nom  de 
ix'uple,  et  sur  celui  de  Cermanus,  qui  signifie  h  la  luis 
Germain  et  frère  germain. 
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NOTES 


VII.  Quœ  dictœ  sunt  senlenliœ.  Le  piemier,  declior- 
gei  extraoïilinairementServiliusde  la  guerre  contre  E>ola- 
Jbella;  le  second ,  de  faire  échoir  l'Asie  et  la  Syrie  aux 
deux  consuls,  dans  le  même  but. 

VIII.  Ctim  Aristonico.  Aristonicus,  fils  naturel  d'Eu- 
mène,  roi  de  Pergame,  s'empara  du  trône,  et  fut  vaincu 
par  les  Romains.  Le  Crassus  qui  fut  envoyé  d'abord  contre 
lui,  et  (jui  périt  misérablement,  fut  le  premier  souverain 
pontife  à  qui  on  donna  un  commandement  hors  de  l'Ilalie. 
On  ne  sait  rien  du  fait  rapporté  par  Cicéron.  —  Tribuni 
plebis  turbidi'uli.  Gabiuius  et  Manilius,  tous  deux  tri- 
buns (ia  peuple,  firent  décerner  à  Pompée,  l'un  la  guerre 
contre  les  pirates,  l'autre  celle  de  Mithridate.  Cicéron 
traite  ici  Manilius  de  tribun  turbulent,  quoiqu'il  eût 
approuvé  sa  loi.  Son  expérience  l'avait  fait  changer  d'avis. 

Quœ  igitur  hccc  comitiaP  Les  comices  appartenaient 
au  peuple,  et  non  au  sénat  :  ils  donnaient  seuls  les  magis- 
tratures et  les  commandements.  C'était  donc  introduire 
les  comices  dans  le  sénat,  que  de  lui  attribuer  l'un  des  pri- 
vilèges des  comices. 

X.  Provinciam  deposiii.  La  Gaule,  dont  Cicéron  se 
démit  |K)ur  s'occuper  tout  entier  de  Catilina  —  Signum 
Vestœ.  Le  Palladium  ,  ou  petite  statue  de  I^allas,  que  l'on 
jirétendait  être  tombée  du  ciel ,  était  gardée  dans  le  tem- 
ple de  Vesta. 

XI.  Accipere  ipse  mcmicas.  L'habillement  militaire  lais- 
sait les  bras  nus;  on  prenait  des  manches  dans  la  marche. 

Crispo...  Murco.  Crispus  et  Murcus  avaient  été  envoyés 
avec  des  légions  pour  attaquer  Bassus ,  et  pour  se  joindre 
en  conséquence  au  lieutenant  de  Uolabella  ,  Aliénus. 

XIII.  Cœcilii  Bassi.  Q.  Cécilius  Bassus,  zélé  partisan 
(le Pompée,  avait  formé  une  armée  assez  considérable, 
qui  s'était  emparée  d'une  partie  de  la  Syrie,  et  avait  battu 
plusieurs  généraux.  11  ccdamalgré  lui  ses  troupes  à  Cassius. 


DOUZIÈME  PHILIPPIQUE. 

L  Duo  consulures.  Pisonet  Calénus. 

II.  Ut  aiunt.  Euripide,  Hippolyte,  vers  439,  édition  de 
Brunck  : 

Al  Sî'jTcpat  Ttw;  '^povTÎoî;  dOïwTEpat. 

TH.  Quemadmodum  Cnpuaprobab'it.  Capoueavait  tou- 
jours été  ennemie  d'Antoine  :  nous  voyons,  dansla  seconde 
Philippique,  qu'il  eut  peine  à  se  sauver  de  cette  ville. 

IV.  In  eadem  causa  crant.  Le  parti  qui  réclamait  le  ti- 
ti*e  de  citoyen  romain ,  et  qui  fit  à  Rome  la  guerre  appelée 
(juerre  Sociale  ou  guerre  Italique. 

VII.  Inter  lias personas.  Il  paraît,  par  cette  phrase  et 
par  ce  qui  précède,  que  les  cinq  personnages  députés  vers 
Antoine  étaient  Cicéron ,  Servilius ,  Lucius  César,  Pison  , 
Calénus;  à  ces  cinq  députés  était  joint  le  consul  Pansa, 
(pii  devait  se  metire  aussitôt  à  la  tète  de  ses  troupes,  si 
Antoine  ne  faisait  pas  des  propositions  raisonnables. 

VIII.  Duo  prœtores.  CensorinusetCalvisius. —  Tribu- 
nutn  /;/c/>;,s.  Venlidius.  — Duc  designatos  tribunos.  Tul- 
lus  Hoslilius  et  Viséius.  Bestia  avait  été  préteur;  ïrébel- 
lius ,  édile  ;  Plancus  était  frcie  du  consul  désigné.  —  Cneus 
Pompeius.  Cnéus  Pompéius  Strabo,  alors  consul,  père 
du  grand  Pompée.  11  commanda  dans  la  guerre  appelée 
Sociale. 

Cales  et  Teanum.  Villes  de  la  Campanie.  —  De  suf 
fragiis  populi.  Sylla  voulait  que  les  affranchis  n'eussent 
«Iroit  de  suffrage  (pie  dan^  quatre  tribus;  les  partisans  de 
Marins  le  demandaient  dans  les  trente-cimj  tribus,  et  de 
plus,  le  droit  de  cité  romaine  pour  les  alliés.  Les  troupes  de 


Scipion  passèrent  du  côté  de  Sylla,  qui  laissa  la  vie  à  son 
ennemi  et  lui  rendit  la  liberté. 

Dccem  legatis.  Lorsqu'une  guerre  était  terminée,  on 
envoyait  ordinairement  dix  députés  avec  un  plein  pouvoir, 
pour  régler  le  sort  des  vaincus. 


TREIZIÈME  PHILIPPIQUE. 

L  Sylla  iterum.  Sylla  fit  deux  fois  la  guerre  ci\ile,  la 
première  fois  avec  Marins  le  [lère  ;  la  seconde,  a\  ec  Marins 
le  fils  et  Carbon.  —  De  proximo.  De  Jules  César. 

II.  Judictim  tertiœ  decuriœ.  Il  est  beaucoup  parlé  de 
cette  troisième  classe  de  juges  dans  la  première  Philippi- 
que, aussi  bien  que  des  Alaudes,  ou  soldats  de  la  légion 
Alaudienne,  chap.  8,  etc. 

IV.  Fratris.  L.  ÉmiliusPaullus,  frère  de  Lépidus,  avait 
fait  construire  dans  le  forum  une  nouvelle  basilique,  et 
réparer  une  ancienne,  construite  par  ses  ancêtres. 

V.  Ansercs.  Antoine  avait  donné  une  terre  de  Pompée  à 
un  mauvais  poète,  nommé  Anser,  dont  parle  Ovide,  Tris- 
tes, II,  435,  et  qui  se  trouvait  alors  dans  l'armée  qui  assié- 
geait Modène.  —  Libcrtus  Casaris.  Cicéron  ne  dit  pas,  et 
on  ignore  quel  était  cet  esclave  de  Pompée ,  affranchi  de 
César. 

VII.  Quatuor  consiiles.  Deux  en  exercice,  Hirtius  et 
Pan.sa  ;  deux  désignés,  Décimus  Brutus  et  Lucius  Plancus. 

VIII.  Idibus  martiis.  Jour  où  fut  tué  César.  11  avait 
été  convenu  entre  les  meurtriers  qu'on  épargnerait  Antoine. 

Venefica  hœc.  On  ne  sait  à  quoi  Antoine  fait  allusion 
eu  traitant  ainsi  Décimus  Brutus. 

XII.  Conjcus.  Ce  mot  vient  dexwpyxor,  sac  ou  ballon, 
rempli  de  farine  ou  de  sable ,  avec  le(iuel  s'exerçaient  les 
athlètes.  Cicéron,  Philippique  xi,  5,  nous  apprend  qu'il 
avait  plaidé  six  fois  pour  Bestia. 

XV.  Varo.  Sextus  Quintilius  A'arus,  que  César  fit  pri- 
sonnier d'abord  à  Corfinium  et  une  seconde  fois  en  Afri- 
que, après  la  défaite  de  Scipion. 

Cascam.  Servilius  Casca,  un  des  meurtriers  deCésai-. 
—  Marulluset  Césétius,  tribuns  du  peuple,  queCésar  avait 
déiiosés,  parce  qu'un  homme  du  peuple  ayant  mis  sur  sa 
statue  une  couronne  de  laurier  avec  une  bandelette  blanche, 
ils  avaient  fait  ôter  la  bandelette  et  conduire  l'hoinme  eu 
prison.  (Suétone,  César,  c.  79.) 


QUATORZIEME  PHILIPPIQUE. 

II.  Primis  pestibus.  Cicéron  entend  par  là  la  marcli(; 
forcée  que  fit  Octave  pour  prévenir  Antoine  qui  courait 
sur  Rome.  Il  arriva  le  premier,  et  fut  présenté  à  l'assem- 
blée piir  le  tribim  Canulius.  Il  déclara  au  peuple  que, 
quoiqu'il  n'eut  réuni  ses  amis  que  pour  sa  défense  person- 
lu  lie,  il  était  prêt  à  les  employer  au  service  de  la  patrie, 
et  à  se  soumettre  à  tous  les  ordres  qu'il  recevrait  des  ma- 
gistrats établis  par  les  lois  de  la  république. 

lil.  Jdsuoconsiliofaciumesse  lestatur.  On  a  vu  dans 
la  lettre  d'Antoine,  citée  et  commentée  par  Cicéron,  Phi- 
lipp.  xiii ,  qu'il  louait  Dolabella  du  meurtre  de  Trébonius. 
Au  reste  Cassius  vengea  Trébonius  :  il  assiégea  Dolabella 
dans  Laodicée,  et  la  ville  lui  ayant  été  livrée  par  intelligence , 
celui-ci ,  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  du  vainqueur,  se 
fit  tuer  par  un  de  ses  esclaves.  Cassius,  plus  généreux  q:je 
ui ,  fit  rendre  à  son  corps  les  honneurs  de  la  sépiilture. 

VU.  Idem  Ventidium.  C'est  le  même  Ventidius  quil 
devint  célèbre  dans  la  suite  par  ses  victoires  su."  les  P.^r- 
Ihes.  11  est  le  seul  qui  ait  triomphé  de  cette  nation.  L'ans 
sa  jeunesse ,  il  a\  ait  été  traîné  en  triomphe  devant  le  char 
de  Pompéius  Strabo,  pendant  la  guerre  Sociale. 
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ARGUMENT. 

Le  sujet  des  Livres  Académiques  est  l'exposition  de  la 
doctrine  de  la  nouvelle  Académie  et  des  controverses  aux- 
quelles elle  donna  naissance.  Ce  sujet  a  été  traité  deux  (ois 
par  Cicéron ,  d  al)ord  en  deux  livres  intitulés  Calidus  et 
LMn///M5;  ensuite  en  quatre  dédiés  à  Varron.  De  là  ces  li- 
tres de  Premières  et  Secondes  Académiques.  Des  Premiè- 
res, le  second  livre  entier  nous  a  été  conservé  ;  dans  l'his- 
toire des  Lettres,  on  le  désij^ne  d'ordinaire  sous  le  nom  de 
Lucullifs.  Des  Secondes,  nous  n'avons  qu'un  fragment  du 
l)remier livre;  tout  le  reste  de  l'ouvrage  a  péri ,  sauf  quei- 
<pies  passages  du  quatrième  livre  cités  par  les  grammairiens, 
et  qui  prouveraient  que  ce  livre  n'était  qu'une  seconde 
édition  du  Lïicullus.  Dans  le  premier  des  livres  dédiés  à 
Varron,  Cicéron  esquissait  l'Iiistoire  des  doctrines  piiilo- 
sopliiques  depuis  Sorrate  jusqu'à  sou  époque,  autant  du 
moins  que  nous  pouvons  le  coujei  turer  par  la  nature  et 
l'étendue  du  fragment  qui  nous  est  resté.  Le  livre  était 
rem|ili  par  un  entretien  entre  Varron,  Cicéron  et  Atticus, 
qui  ne  sortait  guère,  il  est  vrai ,  du  rôle  d'audileur.  Varron 
expose  d'abord  les  principes  de  la  pliilosopliie  platonicienne, 
développée  et  soutenue  par  l'ancienne  Acadénue  et  par  le 
Lycée,  qui,  selon  Im',  exprimaient  en  des  termes  différents 
les  mêmes  dogmes.  Il  indique  ensuite  les  changements  in- 
troduits par  Zenon  dans  les  diverses  parties  do  )a  philoso- 
phie. Cicéron  se  fait  alors  l'interprète  et  le  défenseur  d'.\r- 
césilas, qui  avait  attaqué  Zenon,  et  remis  en  honneur  le 
doute  socratique  exagéré  et  devenu  le  S(e|>ticisme  dans 
res|iiit  de  la  nouvelle  .\cadémied  Arcésiias.  Cicéron  vient 
àCarnéade;  mais  ici  s'arrête  notre  fragment. 

Dans  le  livre  intitulé  iMCuUns,  la  nouvelle  Académie  est 
successivement  attaquée  par  Luiuiliis  et  défendue  par  Ci- 
céron. Ce  qui  est  surtout  en  question  dans  les  controver- 
ses académiipies,  c'est  la  pos>il)iiité  de  la  science.  Lt 
connue  toute  connaissance  certaine,  d'après  Zenon,  naît 
de  l'expérience,  c'est  l'autorité  du  témoignage  des  .sens 
qiie  l'on  attafjiie  d'un  côté,  et  que  l'on  défend  de  l'autre.  Ze- 
non disait  que  le  fondement  de  la  certilude  se  trouve  dans 
des  représent^ilions  sensibles  exactement  send>lables  aux 
objets  dont  elles  expiiment  la  nature;  et  que  jamais  de 
Jausscs  apparences  ne  peuvent  être  confondues  avec  ces 


représentations  vraies.  Arcésiias  et  l'Académie  admettent 
avec  les  stoïciens,  (|ue  la  certitude  devrait  en  efl'et  reposer 
sur  de  telles  images  sensibles;  mais  ils  .soutiennent  qu'on 
chercherait  en  vain  des  représentations  vraies  en  regard 
desquelles  on  ne  put  mettre  de  fausses  apparences  entiè- 
rement sen)blables.  Ils  concluaient  de  l'iniperfeclion  des 
sens  et  de  la  confusion  des  rei)résentalions,  à  la  nécessité 
pour  le  sage  de  ne  se  i)rononcer  posrtivemeni  sur  rien  ,  et 
de  maintenir  son  esprit  dans  une  liberté  qui  ressendjje 
un  i)eu  au  vide.  Us  anéantissaient  la  science;  mais  comme 
ils  ne  voulaient  pas  tomber  dans  la  folie  d'inleidire  l'ac- 
tion, ils  décidaient  que  le  sage  suivrait  les  probabilités. 
Dans  la  discussion,  ils  se  montraient  pleins  de  zèle  et  de 
goût  pour  la  vérité,  déclarant  qu'elle  existait  certainement, 
et  que  parfois  l'intelligence  en  élait  manifestement  fraj)- 
pée,  sans  que  l'on  put  cependant  trouver  dans  les  appa- 
rences les  plus  convaincantes  le  signe  indélébile  et  inimita- 
ble du  vrai, seul  capable  de  fonder  une  certitude  absolue. 

Cette  thèse  est  attaquée  et  soutenue  avec  beaucoup  (l'es- 
prit dans  le  Lucullus.  On  ne  peut  nier  que  Cicéron  neré- 
lionde  avec  succès  aux  objections  des  stoïciens ,  et  qu  'il  ne 
sache  donner  aux  arguments  de  l'Académie  un  certain 
tour  heureux  et  sensé  qui  ressemble  au  moins  à  une  vic- 
toire probable. 

L'ordre,  généralement  suivi ,  qui  place  le  premier  livre 
des  Secondes  Académiques  avant  le  second  des  Prennères, 
n'est  pas  arbitraire,  lin  elTit ,  si  ces  deux  livres  ne  sont  que 
des  fragments  de  deux  éditions  du  même  ouvrage,  il  im- 
porte pour  la  clarté  <pie  le  (raginiul  par  lerpiel  commen- 
çait .sans  dout(;  la  deuxième  édition  soit  lu  avant  le  livre 
qui  terminait  la  première.  Si  la  rédaction  avait  varié  d'une 
édition  à  l'autre,  il  est  probable  que  le  plan  de  l'ouvrage 
avait  été  maintenu.  La  lec  turc  successive  des  deux  mor- 
ceaux fera  d'ailleurs  apprécier  la  convenance  de  l'ordre 
établi. 


1.  J'étais  datis  ma  campagne  de  Ciimes,  P!i 
compagnie  de  mon  clier.\ttieiis,  quand  M.  Varron 
me  (it  annoncer  qu'il  était  arrivé  de  Rome  la 
veille  au  soir,  et  (|ue,  n'eût  été  la  fatigue  de  la 
roule,  il  serait  venu  incontinent  nous  trouver.  A 


I.  In  Curnano  nuper  <puun  nie(  uni  Atticus  nostcr  ossel ,  |  pridic  vesperi,  et,  nisi  de  via  fessus  esset,  continiio  ad 
nuiiliatum  est  nobis  a  M.  Varronc,  venissc  cuni  Roma  |  nos  venturum  fuisse.  Quod  quum  audissemus,  nullam 
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cette  nouvelle,  nous  décidâmes  qu'il  ne  fallait 
mettre  aucun  retard  à  voir  un  homme  avec  qui 
nous  étions  liés  par  la  communauté  de  uos  études 
et  par  une  vieille  amitié.  Sur-le-champ ,  nous  nous 
mîmes  en  route  pour  le  joindre;  nous  étions  en- 
core à  quelque  distance  de  sa  villa ,  lorsque  nous 
le  vîmes  qui  venait  à  nous;  nous  lui  donnâmes 
le  baiser  d'amis,  et  le  reconduisîmes  chez  lui.  11 
nous  restait  a  faire  un  chemin  assez  long.  Je  de- 
mandai d'abord  à  Varron  s'il  y  avait  a  Rome 
quelque  chose  de  nouveau  ;  mais  bientôt  Atticus 
nous  interrompit  :  Laissez  là,  me  dit-il,  je  vous 
en  conjure,  un  sujet  sur  lequel  on  ne  peut  rien 
demander  et  rien  apprendre  sans  douleur  ;  et  que 
Varron  vous  dise  plutôt  ce  qu'il  y  a  de  nouveau 
chez  lui.  Les  muses  de  notre  ami  gardent  un  si- 
lence plus  long  que  de  coutume  ;  et  pourtant ,  à 
ce  que  je  crois,  il  n'a  pas  cessé  d'écrire;  mais  il 
nous  cache  ce  qu'il  fait.  —  Point  du  tout ,  dit 
Varron;  ce  serait,  selon  moi,  une  folie  que  de 
faire  des  livres  pour  les  cacher.  Mais  j'ai  un  grand 
ouvrage  sur  le  métier;  il  y  a  déjà  longtemps  que 
j'ai  mis  le  nom  de  cet  ami  (c'est  de  moi  qu'il  parlait) 
en  tête  d'un  travail  assez  considérable,  et  que  je 
tiens  à  exécuter  avec  le  plus  grand  soin.  —  Il  y  a 
longtemps  aussi,  lui  dis-je,  que  j'attends  cet  ou- 
vrage, et  cependant  je  n'ose  pas  le  réclamer;  car 
j'ai  appris  de  notre  ami  Libon,  dont  vous  con- 
naissez le  zèle  pour  les  lettres  (ce  sont  là  des  choses 
qu'on  ne  peut  cacher),  que  vous  n'interrompez 
pas  un  seul  moment  ce  travail ,  que  vous  y  em- 
ployez tous  vos  soins ,  et  que  jamais  il  ne  quitte  vos 
mains.  Mais  il  est  une  demande  que  jusqu'ici  je 
n'avais  jamais  songé  à  vous  faire ,  et  que  je  vous 
ferai,  maintenant  que  j'ai  entrepris  d'élever 
quelque  monument  à  ces  études  qui  m'ont  été 


communes  avec  vous ,  et  d'introduire  dans  notre 
littérature  latine  cette  ancienne  philosophie, 
fille  de  Socrate.  Pourquoi,  dites-moi,  vous  qui 
écrivez  sur  tant  de  sujets,  ne  traitez- vous  pas 
celui-là,  surtout  lorsque  vous  y  excellez,  et  que 
ce  genre  d'études  et  la  philosophie  entière  l'em- 
portent tellement  sur  toutes  les  autres  études  et  oc- 
cupations de  l'esprit? 

II.  Vous  me  pariez  là ,  dit  Varron ,  d'une  chose 
sur  laquelle  j'ai  souvent  délibéré,  et  que  j'ai  fort 
agitée  en  moi-même.G'est  pourquoi  je  répondrai 
sans  hésitation  ;  mais  je  dirai  sans  recherche  ce 
qui  me  viendra  à  l'esprit ,  parce  que ,  je  le  répète , 
c'est  une  question  à  laquelle  j'ai  beaucoup  réfléchi. 
Voyant  que  la  philosophie  était  parfaitement 
traitée  par  les  écrivains  grecs,  j'ai  pensé  que  si 
quelques- uns  de  nos  compatriotes  avaien  t  du  goût 
pour  elle,  ou  ils  connaîtraient  la  langue  et  la 
littérature  grecques,  et  aimeraient  mieux  lire  les 
ouvrages  originaux  que  les  nôtres;  ou  ils  éprou- 
veraient de  la  répugnance  pour  les  arts  et  l'esprit 
de  laGrèce ,  et  ne  trouveraient  aucun  intérêt  à  des 
livres  que  l'on  ne  pourrait  comprendre  sans  avoir 
une  certaine  érudition  grecque.  Je  n'ai  donc  pas 
voulu  écrire  ce  que  les  ignorants  ne  pourraient 
comprendre ,  et  ce  que  les  doctes  ne  voudraient 
pas  lire.  Vous  le  voyez  vous-même  ;  car  vous  savez 
que  nous  ne  pouvons  ressembler  à  ces  Amafi- 
nius,  à  ces  Rabirius ,  qui,  sans  aucun  art ,  disser- 
tent sur  toutes  choses  en  style  vulgaire,  n'em- 
ploient ni  définitions  ni  divisions,  argumentent 
sans  aucune  rigueur,  et  croient  enfin  que  l'art  de 
la  parole  et  celui  du  raisonnement  sont  de  pures 
chimères.  Pour  nous ,  qui  obéissons  aux  préceptes 
des  dialecticiens  et  des  orateurs  comme  à  des  lois 
(car  les  nôtres  tiennent  que  c'est  une  obligation 


moiam  inlerponendarn  pulavimus  ,  quin  videiemus  liomi- 
nem  nol)iscumet  studiis  eisdem  et  vetustate  amicitiiïïcon- 
junctum.  Ilaiiue  confestiin  ad  eum  ire  perrexinms  ;  paul- 
iumquc  quuni  ejus  villa  abesseniiis ,  ipsuni  ad  nos  venien- 
lem  vidiuuis;  atque  illum  complexi ,  ut  inos  amiconim  est, 
satis  eum  longo  intervalle  ad  siiam  villam  reduximus. 
Hic  panca  primo ,  atque  ea  perœntanlibus  nobis ,  ecquid 
forte  lîoma  novi  :  Atticus ,  Omitte  ista  qnœ  ncc  percon- 
tari ,  nec  audire  sine  molestia  possimius ,  qua's^) ,  inquit  ; 
et  quifre  potius,  ecquid  ipse  novi.  Silent  enini  diutius 
Music  Varronis,  quam  solebant  :  nec  tamen  istum  cessare, 
sod  ceiare,  qiia;  sciibat,  exislimo.  Minime  vero,  inquit 
ille  :  inlemperantis  enini  arbilror  esse,  scribiMe  quod  oc- 
cnltari  velit;  sed  liabeo  0|)us  magnum  in  manibus,  quod 
jam  i)ridem  ad  liunc  ipsmn  (me  autem  dic^-bat ,  )  qna^dam 
institui,  qua;  et  sunt  magna  sane,  et  limantur  a  me  poli- 
tius.  iitego,  Ista  quidem,  iuquam,  Varro,  jam  diii  e\- 
si)eclaus,  non  andeo  tamen  llagilare  :  audivi  enime  Libone 
nostro,  cujus  nbsti  studium,  (niliil  enim  ejusmodi  celare 
jiossumus ,  )  non  te  ea  i.ntermiltere ,  sed  accuratius  (ra- 
cfare,  nec  de  manibus  unqnam  dcponere.  lilud  aulem  milii 
anle  'noc-  temp^:«  nunqnam  in  ment<'m  venit  a  te  requirere  : 
ftednunc,  postoaquam  sum  ingressus  res  cas,  quas  teciim 


simul  didici,  mandare  monumentis,  philosophiamque  ve- 
terem  iliani  a  Socrate  orlum  latinis  literis  illuslrare  ; 
queero,  quidsit,  cur,  quum  multa  scribas,  genns  hoc 
pra.'tcrmittas ,  prœsertim  quum  et  ipse  in  eo  excellas ,  et 
id  studium  totaque  ea  res  longe  ceterls  et  studiis  et  arti- 
bus  anlecedat. 

II.  Tum  ille.  Rem  a  me  saîpe  deliberatam  et  mulfum 
agitatam  requiris.  Itaque  non  brositans  respondebo  ;  sed 
ea  dicam,  (pi.e  milii  sunt  in  promptu;  quod  ista  ipsa  de  re 
mullum ,  ut  dixi ,  et  diu  cogilavi.  Nam  quum  pliilosophiam 
viderem  diligcntissime  gra3Cis  literis  explicatam,  existi- 
niavi ,  si  qui  de  nostris  ejns  studio  tenerentur,  si  essent 
gr;ecis  doctrinis  erudili,  Giœca  potius,  quam  nostra  lectu- 
ros  :  sina  Gr.TCorum  artibus  et  disciplinis  abhorrèrent ,  ne 
b.Tec  quidem  curaturos,  quœ  sine  eruditione  Grœca  intel- 
ligi  non  possunt  :  itaque  ea  nolui  scribere,  quse  nec  in- 
dotti  inlcUigcre  posscnt,  nec  docti  légère  curarent.  Vides 
autem  cadem  ipse;  didicisti  enim  non  posse  nos  Amafinii, 
aut  Rabirii  similes  esse ,  qui  nuUa  arte  adhibita ,  de  rehus 
ante  oculos  posilis  vulgari  sermone  disputant ,  nihil  defi- 
niunt,  niiiil  partiunlur,  nibil  apla  inlerrogatione  conclu- 
dunl,nullamdpni(pieartpm  esse  nec  dicendi,necdisseren(li 
putant.  ^'os  autem  pra-c*ptis  et  dialeclicormn,  et  oralorijm 
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(l'y  demeurer  fidèles),  nous  sommes  cependant  ,  je  demande  la  force  et  l'égalité  de  caractère,  et 

lies  jouissances  pour  mon  esprit;  je  crois,  comme 
Platon,  que  c'est  le  présent  le  plus  beau  et  le 
plus  précieux  que  les  dieux  aient  fait  aux  hom- 
mes ;  mais  quand  quelqu'un  de  mes  amis  témoi- 
gne du  goût  pour  cette  étude,  je  l'envoie  en 
Grèce,  je  veux  dire,  aux  écrivains  grecs,  pour 
qu'il  aille  puiser  à  la  source  plutôt  que  de  re- 
cueillir les  eaux  des  conduits  dérivés.  Mais  il  est 
des  notions  dont  personne  encore  ne  s'était  fait 
l'interprète  public ,  et  qu'avec  le  plus  ^  if  désir  de 
s'instruire  on  ne  savait  où  trouver;  ce  sont  ces 
notions  que  j'ai  essayé,  selon  mes  forces  (car  je 
n'attache  de  prix  extraordinaire  à  aucun  de  mes 
livres),  de  répandre  parmi  nous.  On  ne  pouvait 
pas  les  demander  aux  Grecs,  ni  aux  Latins  eux- 
mêmes  depuis  la  mort  de  notre  cher  L.  Elliiis. 
Toutefois,  dansées  écrits  de  ma  jeunesse,  on  je  se- 
mai la  plaisanterie,  comme  Ménippe  que  j'imitai, 
sans  le  traduire,  j'avais  puisé  plus  d'une  réllexion 
au  cœur  même  de  la  philosophie  et  pris  plus  d'une 
fois  le  langage  de  la  dialectique.  .\près  avoir  fa- 
cilité ainsi,  par  un  certain  attrait,  l'intelligence 
de  ces idéesaux gens  d'une  instruction  médiocre, 
j'ai  voulu,  je  ne  sais  si  j'y  suis  parvenu,  intro- 
duire la  philosophie  dans  mes  Éloges,  et  dans  les 
préambules  de  mes  Antiquités. 

III.  Vous  avez  raison,  S'arron,Iuidis-je  alors; 
nousétionsdans  Rome  errantset  voyageurs  com- 
me des  étrangers;  grâce  à  vos  livres,  nous  nous 
sommes ,  en  quelque  façon  ,  retrouvés  chez  nous , 
en  apprenant  enfin  à  connaître  ou  et  qui  nous 
étions.  Vous  avez  révélé  l'âge  de  Rome,  l'ordre 
chronologique  de  son  histoire,  le  droit  religieux 
et  sacerdotal  ;  vous  nous  avez  fait  connaître  ses 


forcés  d'employer  des  termes  nouveaux  ,  que  les 
gens  instruits  aimeront  mieux  aller  chercher  dans 
les  écrivains  grecs,  et  que  les  ignorants  ne  vou- 
dront pas  entendre  même  de  nous  ;  en  sorte  que 
toutes  nos  peines  seraient  perdues.  En  physlipie, 
si  je  suivais  Épicure ,  c'est-à-dire  ,  Démocrite ,  je 
•  ourraisécrire  tout  aussi  clairement  qu'Amafinius. 
Quel  grand  mérite  y  a-t-il ,  lorsque  vous  avez  sup- 
primé les  vraies  causes  efficientes,  à  venir  parler 
du  concours  fortuit  des  corpuscules  (  c'est  ainsi 
qu'ils  nomment  leurs  atomes)'?  Vous  connaissez 
notre  physique  ,  et  vous  savez  quels  en  sont  les 
principes ,  une  cause  eflicienteet  une  matière  que 
cette  force  motrice  moule  et  forme;  il  y  faut  de 
plus  employer  la  géométrie;  mais  je  vais  plus 
loin,  etjecrois  qu'il  serait  très-difficile  d'exprimer 
et  de  faire  comprendre  cette  partie  de  notre  doc- 
trine (jui  concerne  les  nururs  et  la  vie  pratique, 
a  détermination  des  biens  et  des  maux.  Les 
épicuriens  pensent  tout  simplement  que  le  bien 
de  l'homme  et  celui  de  la  brute,  c'est  tout  un; 
mais  vous  savez  combien  ici  les  principes  de  nos 
écoles  sont  relevés  et  difficiles  à  entendre.  Si 
vous  suivez  Zenon,  il  ne  fact  pas  un  médiocre 
efl'ort  pour  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  ce 
vrai  et  unique  bien  que  l'on  ne  peut  séparer  de  la 
vertu,  et  qui,  sehm  Epicure,  ne  peut  même  pas 
être  imaginéhorsdesvoluptésquicliatouillent  nos 
sens.  Si  vous  êtes,  comme  moi,  partisan  de  l'an- 
cienne Académie,  avec  quelle  finesse  ne  devez- 
vous  pas  en  développer  les  principes'?  avec  (juelle 
subtilité  et  quelle  obscurité  ne  vous  f;iudra-t-il 
pas  combattreles  Stoïciens?. le  fais  donc  pour  ma 
part  un  grand  usage  de  la  philosophie,  à  laquelle 


oliam  (quoniam  ulramque  vim ,  virtiitem  esse  nostri 
putaiil),  sic  paiciitcs,  ut  le.;;il)iis,  veit)is  (|ii(i(|iie  iiovis 
c(i;^iinur  tili  :  qiia;  docli ,  ut  dixi ,  a  Giit'cis  petcie  nialeut, 
iinlocli ,  a  iiobis  ne  acci|)ient  qnidem  ;  ut  frustra  omnis  su- 
si|iialiir  lal)or.  Jaui  vero  pliysica,  si  Kpicurum,  id 
est,  si  Deinocrituui  piobareni,  possem  scribereila  plane  ut 
Anialinius.  Quiil  est  cnini  maf^unm ,  (piritn  causas  re- 
runi  eflitienliuni  susluleris,  de  coiiiusculornui  (ita  enim 
appeilat  alonios,)  concursione  fortuita  locjui?  Nosira 
lu  pliysica  nosli,  <|u<'c  contineaulur  ex  eflcclione,  et  ex  nia- 
leria  ea,  quain  tiiigit  et  format  olfcdio;  adliibcnda  enini  f;eo- 
melria est.  Quoniam  quibusnaniqiiiMpianienuntiareverbis, 
aut  queu)  ad  inlelli^enduni  [loteril  addu(-ere  liu'c  i|)sa  de 
vilaet  moribus,de  cxpelendis  fu^ifudisque  rébus?  llli  enim 
simpiicilcr  peniflis  et  liotninis  id< m  lionuin  esse  censent; 
apud  noslrosautem  ,  non  i;;n<iras ,  qu:c  sit  ettpianta  sul)li- 
litas.  Sive  enim  /enoneni  s('i|iiare  :  r)ia';nuni  est  efliccre, 
ut  quis  intelli;;at,  cpiid  sit  illud  verum  et  siniplex  lionuin, 
quod  non  pos>it  ab  boneslate  scjun;;i.  Qno<t  lioinini  cpiale 
sit ,  negat  oninino  ICpieurus  sine  vohiptatilxis  sensuin  nio- 
venlihus  se  suspicari.  .Si  vero  Ac;idcniiam  vetcri  in  perse- 
qnaniur,  quani  nos,  iit  sris ,  |)i()i)ainus  :  (pi.ini  crit  illa 
arute  explicanda  nohis  !  ipiani  ar^iil<' ,  ipiani  obscure  cliain 
contra  Stoicos  disbcrcnduin  !  luluai  i^itur  illud  pliiluso- 


pluœ  sludinm  milù  qnidem  ipse  sumo,  et  ad  vilae  ron- 
slaiitiam,  quantum  possuni,  et  ad  delcclationem  aninii  : 
nec  ullum  arbilror,  ut  apud  Plafoneni  est,  niajus  aut  me- 
iius  a  diis  datum  nuinus  bomiui.  .Sed  ineos  amicos,  in 
quil>us  est  studium ,  in  Gra-ciani  mitto ,  id  est ,  ad  (Jra-cos 
ire  jubeo,  ut  ea  a  fonfilius  |>otius  baniianl,  (piam  rivuios 
consectentur.  Qua>  auteni  neino  adliuc  docuerat  ,  nec 
erat,  unde  studiosi  scire  possent;  ea,  (|uantuni  potui , 
(niiiil  enim  magno  opère  meorum  miror)  feci ,  ut  essenl 
nota  nostris.  A  Griecis  enim  [leti  non  polerant ,  ac  j)ost 
L.  yElii  nostri  occasum  ne  a  Lalinis  quideni.  Et 
lamen  in  illis  veleribus  nosiris,  cpia;,  Menippum  imi- 
lati ,  non  interprelali,  (juadam  iuiarilate  conspersinms, 
nndla  admixla  ex  intima  |iliili)sopbia  ,  nndia  diela  diale- 
ctice;  qna;,  (|uo  facilius  minus  dodi  inteili^crenl ,  jurun- 
ditalc  quadam  ad  le^eudum  invitati,  in  laudationilms  ,  in 
liis  ipsisanliipiilatmn  iiroocniiis,  |lhilusupluce8cril)ere^u- 
luiniiis  ,  si  modo  couseculi  sumus. 

III.  Tum  e-o,  Sunt,  ir.quam,  ista,  Varro.  IVam  nos 
in  nosira  uibi'  piic;iriiianteserranlesque,  tanquam  bospi- 
les,tui  libri  quasi  domum  deiliixcrunl,  ut  iposm'uuis  ali- 
«piando,  qui,  et  iibi  cssennis,  a^nosrcrc.  Tu  a'ialem  patri.e, 
tu  descriplionesleuqxirum,  tu  sacrorum  jura  ,  lusactrdo- 
lum,  lu  bcllicam  di.sciplinain,  lu  sedem  re^iunum,  ioco- 
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institutions  politiques  et  militaires,  la  distribution 
de  ses  quartiers,  la  situation  de  ses  monuments;  eu 
un  mot,  les  noms,  les  espèces,  la  destination  et  les 
causes  de  toutes  les  choses  divines  et  humaines  ; 
vous  avez  répandu  beaucoup  de  lumière  sur  les 
œuvres  de  nos  poètes,  et  en  géuéralsurtoute  la  lit- 
térature et  la  langue  latines.  Vous  avez  composé 
vous-même  un  poëme  plein  de  variété  et  d'élé- 
gance, où  vous  employez  le  jeu  de  presque  tous  les 
î-hythraes;  enfin,  vous  avez  mis  en  beaucoup 
d'endroits  un  premier  trait  de  philosophie,  qui  est 
bien  capable  de  nous  en  donner  le  goût ,  mais  non 
la  science.  Vous  nous  dites,  il  est  vrai,  d'une  façon 
assez  plausible  que  les  gens  instruits  aimeraient 
mieux  lire  les  écrivains  originaux ,  tandis  que  ceux 
qui  ne  seraient  pas  versés  dans  les  lettres  grecques 
ne  voudraient  pas  même  lire  nos  livres.  Mais,  je 
vous  le  demande,  est-ce  là  une  raison  sans  ré- 
plique? Ne  serait-on  pas  bien  plus  fondé  à  croire 
que  les  livres  latins  seraient  lus  par  ceux  qui 
n'entendent  pas  le  grec,  et  ne  seraient  nullement 
méprisés  par  ceux  qui  l'entendent?  Pourquoi  nos 
compatriotes,  à  qui  les  lettres  grecques  sont  fami- 
lières, lisent-ils  les  poètes  latins,  et  ne  liraient-ils 
pas  les  philosophes?  Est-ce  parce  qu'ils  trouvent 
du  charme  dans  Ennius ,  Pacuvius ,  Accius ,  et 
tantd'autres,  qui,  sans  traduire  les  poètes  grecs, 
se  sont  accommodés  à  leur  génie?  Mais  combien 
plus  de  charme  ne  trouverait-on  pas  dans  les  phi- 
losophes, si  à  l'émulation  des  poètes  qui  prennent 
pour  modèles  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  ils 
imitaient  Platon,  Aristote,Théophraste!  Je  vois 
que  l'on  fait  l'éloge  de  nos  orateurs  quand  ils 
imitent  Hypéride  et  Démosthène.  Pour  moi  (je 
veux  dire  les  choses  telles  qu'elles  sont),  tandis 
que  l'ambition,  les  honneurs,  le  barreau ,  la  politi- 
que ,  et  plus  encore  ma  participation  au  gouver- 


nement de  mou  pays,  m'enlaçaient  dans  un  ré- 
seau d'affaires  et  de  devoirs,  je  renfermais  eu  moi 
mes  connaissances  philosophiques;  et  pour  que 
le  temps  ne  les  ternît  point,  je  les  reiwuvelais ,  à 
mes  loisirs,  par  la  lecture.  Mais  aujoiwd'hui  que 
la  fortune  m'a  frappé  d'un  coup  terrible,  et  que 
le  fardeau  du  gouvernement  ne  pèse  plus  sur  moi , 
je  demande  à  la  philosophie  l'adoucissement  de 
ma  douleur,  et  je  la  regarde  comme  l'occupation 
de  mes  loisirs  la  plus  noble  et  la  plus  douce  à  la 
fois.  Cette  occupation  sied  parfaitementà  monâge; 
elle  est,  plus  que  toute  autre,  en  harmonie  avec  ce 
que  je  puis  avoir  fait  de  louable  dans  ma  vie  pu- 
blique: rien  de  plus  utile  pour  l'instruction  de 
mou  pays;  et  quand  même  ce  seraient  là  des  illu- 
sions, je  ne  vois  pas  quel  autre  travail  je  pourrais 
entreprendre.  Brutus,  notre  excellent  ami,  qui 
réunit  à  un  si  haut  degré  tous  les  mérites,  ex- 
prime avec  tant  de  perfection  la  philosophie  dans 
notre  langue,  que  la  Grèce  elle-même  ne  saurait 
souhaiter  mieux.  Il  est  de  la  même  école  que 
vous;  car  il  a  entendu  quelque  temps  à  Athènes 
Aristus,  frère  d'Antiochus,  votre  maître.  Es- 
sayez-vous donc,  vous  aussi,  je  vous  en  con- 
jure, dans  ce  genre  de  compositions, 

IV.  J'y  réfléchirai ,  me  dit-il  ;  et  en  tout  cas  je 
vous  consulterai.  Mais  qu'est-ce  que  j'entends 
dire  de  vous?  —  A  quel  sujet?  lui  demandai-je. 
—  On  prétend  que  vous  abandonnez  l'ancienne 
Académie ,  et  que  vous  vous  faites  l'organe  de  la 
nouvelle.  —  Eh  quoi!  lui  dis-je,  il  sera  permis  à 
Antiochus,  notre  ami, de  retourner  d'une  nouvelle 
maison  dans  l'ancienne,  et  moi  je  ne  pourrais  quit- 
ter l'ancienne  pour  la  nouvelle!  Est-ce  que  tou- 
jours la  dernière  édition  n'est  pas  la  plus  châtiée 
et  la  plus  irréprochable?  Et  toutefois,  le  maître 
d'Antiochus,  Philon,  un  grand  esprit,  comme  vous 


luni  ;  tu  omnium  divinarum  humananimque  rerum  no- 
mina,  gênera,  ofCicia, causas apeniisti  :  plnrimnmque  poelis 
iiostris,  omninoque  Latinis  et  literis  luminis,  et  verbis 
attnlisti  :  atque  ipse  varium  et  elegans  omni  fere  numéro 
poeina  fecisti,  philosophianique  multis  locis  inchoasti,  ad 
iuipollendum  satis,  ad  edocendum  parum.  Causam  au- 
tem  probahilem  tu  quidem  affeis  :  aut  enim  Giœca  légère 
niaient,  qui  erunt  eruditi;  aut  ne  ha'C  quidem,  qui  illa 
ncsciunt.  Sed  da  mihi  nunc,  satisne  probas?  Tmmo  vero 
etba'C,  qui  illa  non  poterunt,  at  qui  Gra^ca poterunt ,  non 
rontemnentsua.  Quid  enim  causai  est,  cur  poetas  Latinos 
Gra-cis  literis erudifi  legant,  philosopiios  non  legant!  an, 
(juia  deiectat  Ennius,  Pacuvius,  Accius,  mulli  alii,  qui 
iiOMverlia,  sed  \im  Grœcorum  expresserunt  poelarum? 
Quaitto  magis  pbilosoplii  deleclabunt,  si  ,utilli  ,Eschyluni, 
Sophoclem,  Euripidem;  sic  lii  Platonem  imitenlur,  Ari- 
slolelem ,  Theopbrastmn  ?  Oralores  quidem  laudari  video, 
si  quie  nostris  Hyperidemsint,  autDemostbenem  imitati. 
Ego  aulem  (dicam  enim,  ut  resest)dum  me  ambitio, 
inni  honores,  dum  causa-,  dum  reipnblicœ  non  soiiim 
cura,  sed  quaxlam  etiam  procuralio,  multis  officiis  im- 
plicatum  et  constriclum  tenebat,ha?c  inclusahabebani; 


et ,  ne  obsolescerent ,  renovabam ,  quum  licebat ,  légende. 
Nunc  vero  et  fortuna?  gravissimo  percidsus  vulnere,  et 
administratione  reipublicae  liberatus,  doloris  medicinam  a 
pbilosopbia  peto,  et  otiiobleclationem  hanc  honestissimam 
judico.  Aut  enim  huic  œtali  lioc  maxime  aptum  est;  aut 
iis  rébus,  si  quas  dignas  lande  gessimus,hoc  in  primis 
consentaneum  ;  aut  eliam  ad  nostros  cives  erudiendos  nibil 
ulilius;  aut,  si  liaec  ita  non  sunt ,  nibil  aliud  video,  quod 
agere  possimus.  Brutus  quidem  noeter,  excellens  omni 
gcneie  laudis,  sic  philosoi)hiam  Latinis  literis  persequitur, 
nibil  ut  iisdem  de  rébus  Gra'cia  desideret;et  eamdem 
quidem  sententiam  sequitur,  quam  tu.  Nam  Aristum 
Athenis  audivit  aliquamdiu,  cujus  tu  (ratrem  Antiochum. 
Quamobrem  da  ,  qua-so,  te  huic  etiam  generi  litCi-arum. 
IV.  Tum  ille,  Istuc  quidem  considerabo;  nec  vero  sine 
te.  Sed  de  te  ipso  quid  est ,  inquit ,  quod  audio  ?  Quanam , 
inquani ,  de  re?  Relictam  a  te  veterem  jam,  inquit;  tra- 
clari  aulem  novam.  Quid?  ergo,  inquam,  Aniiocbo  id  ma- 
gis licucrit,  uostro  familiari,remigrarein  domum  veterem 
e  nova,  quam  nobis  in  novam  e  vetere?  certeenim  recen- 
tissima  qureque  sunt  correcta  et  emendata  maxime.  Quan- 
quam  Anlioclii  niagisler  Philo,  magnus  vir,  ut  tu  existimas. 


SECONDES  ACADEMIQUES. 


le  recoDDaissez  vous-même,  prétend  dans  ses  li- 
vres, ce  que  d'ailleurs  nous  avons  entendu  de  sa 
propre  bouche,  quil  n'y  a  pas  deux  Académies, 
etréfuteceux  quiont  introduit  cette  erreur.— Cela 
est  vrai ,  repartit  ^'al•ron  ;  mais  vous  n'ignorez 
certainement  piis  ce  qu'Antiochus  a  écrit  contre 
cette  opinion  de  Philou.  —  ^'on,  sans  doute  ;  et 
je  voudrais,  si  ce  n'est  pas  une  demande  indis- 
crète, vous  entendre  développer  les  raisons  d'An- 
tiochus,  et  tout  le  système  de  l'ancienne  Acadé- 
mie, que  j'ai  abandonnée  depuis  si  loncitemps: 
mais,  si  vous  le  trouvez  bon,  nous  pourrions  nous 
reposer.  —  lîien  volontiers,  reprit-il;  car  je  me 
sens  très-faible.  Mais  il  faut  voir  s'il  plaît  à  Atticus 
que  je  fasse  ce  dont  vous  m'exprimez  le  désir.  — 
Certainement,  répondit  Atticus;  rien  ne  pourrait 
m'ètre  plus  a<;réable  que  d'entendre  rappeler  ce 
que  je  recueillis  naguère  de  la  bouche  d'Antio- 
chus ,  et  de  voir  en  même  temps  si  ces  Idées  peu- 
vent être  commodément  exprimées  dans  la  lan- 
gue latine. 

Après  ces  mots ,  nous  nous  assîmes  tous ,  en 
présence  les  uns  des  autres.  Alors  Varron  com- 
mença ainsi  :  Socrate  me  paraît  être  le  premier, 
et  tout  le  monde  d'ailleurs  en  tombe  d'accord, 
qui  rappela  la  philosophie  des  nuages  et  de  cette 
poursuite  des  mystères  de  la  nature,  où  tous  les 
philosophes  s'étaient  engagés  avant  lui,  pour 
s'appliquer  à  la  vie  commune ,  et  lui  donner  pour 
objet  les  vertus  et  les  vices  et  toute  la  question 
des  biens  et  des  maux.  Il  pensait  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'expliquer  les  phénomènes  cé- 
lestes, et  que  quand  même  l'homme  pourrait 
s'élever  jus(iu'a  cette  science,  elle  ne  leur  ser- 
virait de  rien  pour  bien  vivre.  Dans  presque 
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tous  les  discours  qu'on  reproduits  avec  tant  de 
variété  et  en  si  grand  nombre  ceux  qui  l'avaient 
entendu,  nous  voyons  que  sa  méthode  est  tou- 
jours de  ne  rien  ai'iirnier,  mais  de  réfuter  les  au- 
tres; il  confesse  son  ignorance,  et  déclare  que  c'est 
là  son  unique  science;  il  ajoute  que  lo  supériorité 
qu'il  a  sur  les  autres,  c'est  qu'ils  pensent  savoir 
ce  qu'ils  ignorent;  tandis  que  lui ,  la  seule  chose 
qu'il  sache,  c'est  qu'il  ne  sait  rien  ;  c'est  là,  selon 
lui,  le  motif  qui  lui  a  valu  d'Apollon  l'éloge  d'être 
le  plus  sage  des  hommes  ;  car  toute  la  sagesse  con- 
siste simplement  à  ne  pas  estimer  que  l'on  sache 
ce  que  l'on  ne  sait  pas.  Ce  fut  là  sa  maxime  cons- 
tante et  son  opinion  invariable;  aussi  tourna-t- il 
tous  ses  efforts  à  louer  la  vertu ,  à  en  inspirer  l'a- 
mour aux  hommes,  comme  nous  le  montrent  les 
livres  des  Socratiques  et  surtout  ceux  de  Platon. 
A  l'ombre  du  génie  de  Platon,  génie  fécond, 
varié,  universel,  s'établit  une  philosophie  uni- 
que sous  la  double  bannière  des  académiciens 
et  despéripatéticieus,  qui,  d'accord  sur  les  cho- 
ses, ne  différaient  que  sur  les  termes.  Car  Pla- 
ton, qui  avait  fait  en  quelque  sorte  Speusippe, 
lils  de  sa  sœur,  l'héritier  de  sa  philosojihie  ,  lais- 
sait aussi  deux  disciples  de  grand  talent  et  d'une 
rare  science ,  Xénocrate  de  Chalcédoine  et  Aris- 
tote  de  Stagire  :  ceux  qui  suivaient  Aristote,  fu- 
rent nommés  péripatéticiens,  parce  qu'ils  discou- 
raient en  se  promenant  dans  le  Lycée  ;  tandis  que 
ceux  qui ,  d'après  l'institution  de  Platon ,  tenaient 
leurs  assemblées  et  dissertaient  dans  l'Académie, 
l'autre  gymnase  d'Athènes,  reçurent  de  ce  lieu 
même  le  nom  d'Académiciens.  Mais  les  uns  et  les 
autres,  tous  pénétrés  du  fécond  génie  de  Platon, 
formulèrent  la  philosophie  en  un  certain  système 


ipse,  negat  in  libiis,  quoil  coram  eliani  e\  ipso  andioba- 
mus,  (luas  Acadcmias  esse,  enoitmqiie  eonini ,  qui  lia  pu- 
tarunt,  coaifiiiit.  Ksi,  inquit,  ul  dicis  :  sed  ignoraio  le  non 
arbitrer,  quai  conlra  iMiiioncm  Antioclius  scripscrit.  Imnio 
veroct  ista,  et  lotam  velcnni  Acadiîiniam ,  a  qua  a!)Siim 
jam  diu,  revocari  aie,  nisi  niolestuin  est,  veliui  :  et  sinuil , 
assidamus,  inquaiu,  si  ^idelur.  Sane  islnd  quidoni ,  in- 
quit :  suni  eniin  adniotbnn  inlirnius  Sed  \idcainus, 
idemne  Alli<o  piaceat  (ieri  a  me,  quod  te  velle  video. 
Mihi  vero,  ille  :  quid  est  enim,  quod  nialiin,  (luaiu  c\ 
Anlioclio  jam  prideni  audila  recordari?  et  sinuil  videre, 
satisne  ca commode  diei  possiut  Latine? 
Quœ  quum  dicta,  in  conspectu  consedimus  omncs. 

Tum  Yarroila  exorsuscst  :  Socrales  milii  videlur,  id  quod 
constat  inler  onuies,  primus  a  rébus  occidtis  et  al)  ipsa 
n.atura  invobitis,  in  quibus  omncs  ante  euni  pliilosopbi  oc- 
cupai! luerunt,  avocavisse  pliilosopbiam  et  ad  \itam  c<jm- 
uiuncm  adduxisse;  ul  de  >irt\itil)us  et  vitiis,  omiiino(|ue 
de  Iwnis  rébus  et  maiis  (piareret;  c/ileslia  autem  veii 
procul  esseanoslra  cogiiilione  censeret,  \el,  si  maxime 
cognita  cssent,  niliii  tamen  ad  bene  \ivendum.  Ilic  in 
omnibus  fere sermonil)us ,  (piiabiis,  qui  ilMini  audierupt, 
perscripli  varie  el  copiose  sunt,  ila  disputât ,  ul  nibil  aflir- 


niet  ipse ,  refeliat  alios  :  niliil  se  scire  dicat ,  nisi  id  Ipsum , 
eoque  pra^slare  ceteiis,  quod  illi ,  qu.ie  nesciant ,  scire  se 
putent,  ipse,  se  niliil  scire,  id  unum  sciât  :  ob  eamcpie  rem 
se  arbitrari  ab  Apolline  omnium  sapientissimum  esse  di- 
clum,  (juod  ba'C  esset  una  omnis  sapientia  non  aibilrari, 
sese  scire,  (piod  nesciat.  Qu;o  cpunii  diceret  conslanler, 
et  in  ea  sentenlia  permanercit,  omnis  ejus  oralio  linii  in 
virtute  laudanda,  et  inbominibiis  a<l  virtutis  studimn  co- 
liortandisconsumebatur;uteSocraliconun  libiis,  maxime- 
(pie  iMatonis,  inlelli^i  polest.  l'Iatonis  autem  auctori- 
tate  ,  <pii  varius  el  niulti|)lex  et  copiosus  fuit ,  una  et  con- 
sentiens  duobus  vocabulis  piiilosopliia' forma  institula  esl, 
.Vci'.demicoriim  et  l'eriiialeticorum  :  (|ui  rebiis  con;^nien- 
tes,  nomiiiibus  tlirrni-iiaiil.  Nam  ,  (pium  Speusippnm , 
sororis  liliuni ,  l'i.ito  jibilosopliia;  (piasi  beredcm  reliquis- 
set ,  duos  autem  prastanlissimo  studio  alipje  docliiua, 
Xenocialem  Clialcedoniuin ,  et  Arislotclem  .Slajjirili'ui  : 
(pii  erant  cum  Arisfolele,  l'eripatelici  dicii  sunt,  <pii.i  dis- 
pulabanlinainbulaiiles  in  Ly(  io  :  illi  aulem,  qui  Platonis 
nstilulo  in  .\ca(leuua,  ((piod  est  alterum  gvnmasiuui,) 
co'tus  eranl  et  sei moues  liabere  solili ,  e  loci  vocabido  no- 
men  b.ibueruul.  Sed  ulrique  l'Iatonis  ui)ertale  conqilili, 
certam  quamdam  dis<iplina'  fornudam  composuerunt , 
et  eam  (iiiidem  plenam  ac  referlani  :  illam  aulem  Socra- 
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corapletetachevé,  et  abandonnèrent  le  cloute  uni-  1  la  nature,  et  de  lui  obéir;  on  y  établissait  qu'il 
versel  de  Socrate ,  et  son  habitude  de  discuter  sur  ' 
tout  sans  rien  affirmer.  Il  y  eut  alors  ce  que  Soorate 
désapprouvait  entièrement,  une  science  philoso- 
phique ,  avec  des  divisions  régulières  et  tout  un 
appareil  méthodique.  Cette  philosophie,  comme  je 
l'ai  dit ,  sous  une  double  dénomination,  était  une  ; 
car,  entre  la  doctrine  des  péripatéticiens  et  Tan- 
cienne  Académie,  il  n'y  avait  aucune  différence. 
Aristote remportait, à  mon  sens,  par  la  richesse 
de  son  génie  ;  mais  les  uns  et  les  autres  avaient 
les  mêmes  principes,  et  jugeaient  pareillement 
des  biens  et  des  maux. 

V.  ïMais  à  quoi  donc  mon  esprit  pense-t-il  ?  n'est- 
ce  pas  une  folie  que  de  vous  apprendre  ces  choses? 
Car  si  l'on  ne  peut  pas  précisément  me  dire  ici  que 
je  suis  l'animal  proverbial  qui  en  remontre  à  Mi- 
nerve ,  cependant  c'est  toujours  une  sottise  que  de 
lui  faire  la  leçon.  —  Continuez,  Yarron,  lui  dit  At- 
ticus;  j'aime  beaucoup  tout  ce  qui  est  romain, 
hommes  et  choses,  et  j'ai  grand  plaisir  à  enten- 
dre cette  pbilosophie  parler  latin  et  le  parler  de 
cette  façon.  —  Et  moi ,  dis-je  à  mou  tour,  qui 
ai  pris  l'engagement  de  faire  connaître  la  philo- 
sophie à  mes  compatriotes ,  que  pensez- vous  que 
j'éprouve?—  Poursuivons  donc,  puisque  vous  le 
voulez ,  reprit  Yarrou. 

C'est  à  Platon  que  remonte  la  division  de  la 
philosophie  en  trois  parties ,  dont  Tune  traite  de 
la  vie  et  des  mœurs;  la  seconde,  de  la  nature  et 
de  ses  mystères  ;  la  troisième ,  du  raisonnement , 
de  l'art  de  distinguer  le  vrai  et  le  faux  ,  de  dis- 
cerner ce  qui  est  bien  ou  mal  dans  le  discours  , 
de  saisir  la  conséquence  ou  la  contradiction  dans 
le  jugement.  Relativement  aux  mœurs,  la  doc- 
tri'nede  cette  école  était  de  prendre  pour  règle 


ne  fallait  chercher  nulle  part  ailleurs  que  dans  la 
nature  ce  souverain  bien  auquel  tous  les  autres 
se  rapportent ,  et  que  le  comble  de  la  fortune  et 
le  dernier  terme  de  tous  les  biens,  était  d'avoir 
reçu  de  la  nature  tous  les  trésors  de  l'âme ,  du 
corps  et  de  la  vie.  Les  biens  du  corps  étaient, 
selon  ces  philosophes ,  les  uns  généraux ,  les  au- 
tres particuliers.  Parmi  les  premiers,  ils  comptaient 
la  santé ,  les  forces ,  la  beauté  ;  parmi  les  seconds , 
l'intégrité  des  sens  et  une   certaine  excellen(.'e 
propre  à  chacun  de  ses  membres  ou  de  ses  orga- 
nes, telle  que  la  vitesse  des  pieds,  la  vigueur 
des  mains,  la  clarté  de  la  voix,  et,  pour  la  lan- 
gue elle-même,  l'articulation  distincte  des  sons. 
Ils  appelaient  biens  de  l'âme  ceux  qui  étaient 
capables  de  graver  en  nous  la  vertu  ;  de  ces  biens 
les  uns  étaient  naturels,  les  autres  constituaient 
les  mœurs.  Ils  regardaient  la  facilité  d'apprendre 
et  la  mémoire  comme  des  dons  naturels,  tous 
deux  propres  à  rinteiligence.  Ils  pensaient,  au 
contraire,  que  les  mœurs  étaient  le  fruit  de  nos 
efforts ,  et  reposaient  en  quelque  sorte  sur  une  ha- 
bitude que  l'exercice  et  la  raison  concouraient  à 
former.  Un  de  ces  derniers  biens  était  la  philoso- 
phie elle-même.  Ce  qu'il  y  a  d'ébauché  et  d'ina- 
chevé en  elle  est  appelé  un  acheminement  à  la 
vertu;  ce  qu'il  y  a  d'achevé ,  c'est-à-dire,  la  vertu, 
est  regardé  comme  la  perfection  de  notre  nature, 
et  de  tous  les  biens  de  l'âme  le  plus  excellent. 
Yoilà  ce  qu'ils  disaient  de  ces  biens.  Quant  au  troi- 
sième genre  de  biens,  ceux  de  la  vie,  ils  les  con- 
sidéraient comme  des  accessoires  utiles  à  l'exer- 
cice de  la  vertu  ;  car  souvent  la  vertu  brille  en 
de  certaines  actions  qui  ont  moins  leur  condition 
dans  la   nature  que  dans  quelques  accessoires 


licamdnbitationem de  omnibus  rébus,  et  nulla  afiiiniatione 
adliiliita,  consuetudinem  disserendi  reliquerunt.  Ita  facta 
est  [disserendi]  (quod  minime  Sucrâtes  probabat,)  ars 
qu.iedam  philosophiae ,  et  rerum  ordo ,  et  descriptio  di- 
scipliiite.  Qii.T  quidem  erat  primo  diiobus,  ut  dixi,  no- 
minibus  una;  nihil  enim  iuler  Peripateticos,  et  illam  ve- 
ferem  Acadeiniam  differebat.  Abundantia  quadam  ingenii 
prfestabat,  ut  milii  videtur,  Aristoteles  quidem,  sedidem 
fons  erat  utrisque ,  et  eadeni  rerum  expelendarum  fugien- 
darumqiie  partilio. 

V.  SedquidagoPinquit  :  aut  sumne  sanus,  qulhaec  vos 
doceoPnam  elsinon  sus  Minervam,ulaiunt;  tamen inepte, 
qnisquis  Minervam  docet.  Tum  Atticus,  Tuvero,  inquit, 
perge,  Varro;  valde  enim  amo  nostra  atquenostros,  me- 
que  ista  délectant,  quum  Latine dicuntur,  et  isto  modo. 
Quid  me,  inqnam,  putas,  qui  pbilosopbiam  jam  professus 
sim  populo  nostro  exiiibiturum?  Pergamus  igitur,  inquit, 
quoniam  placet.  Fuit  ergo  jam  accepta  a  Piatone  pliilo- 
sopiiandi  ratio  triplex;  una,devilaet  moribus:  altéra,  de 
nalura  et  rebns  occultis  :  tertia ,  de  disserendo ,  et  quid 
vcrum,  quid  falsura;  qnid  rectum  in  oralione  pravumve  ; 
<iuid  consenlieiis  sil ,  quid  repugnet,  judicando.  Ac  pri- 
niain  parleni  illam  Lene  viveiidi  a  nalura  pelebant ,  eique 


parendum  esse  dicebant  :  neque  ulla  alia  in  re,  nisi  in  na- 
tura,  quaerendiim  esse  illnd  summum  bonum,  que  omnia 
referrentur;  constituebantque,  extremumesse  rerum  ex- 
petendarum  et  fmem  bonorum,  adeptum  esse  omnia  e 
nalura  et  animo  et  corpore  et  vila.  Corporis  aulem  alia 
pouebanl  esse  in  loto,  alia  in  partibus  :  valetudiuem,  vires, 
pulchritudinem  ,  in  loto  :  in  pai  libus  autem ,  sensus  inte^ 
gros,  et  przestantiam  ali/iuam  partium  singularum  :  ut  in 
pedibus,  celeritatem;  vim  ,  in  manibus;  claritatem,  in 
voce;  in  lingua  etiam  explanalam  vocum  cxpressionem  : 
animi  autem,  cpice  essent  ad  compreliendendam  iuge- 
niis  virtutem  idonea  ;  eaque  ab  iis  in  naturam,  et  mores 
dividebantur.  Naturae  celeritatem  ad  discendum  et  memo- 
riam  dabaut  :  quorum  ulrumque  mentis  esset  propriumet 
ingenii.  Morum  autem  pntabant  sludia  esse,  et  quasi  con- 
suetudinem :  quam  parlim  exercitalionis  assiduilale,  par- 
tim  ratione  formabant;  in  quibus  erat  pbilosophia  ipsa.  In 
qua  quod  incboatum  est,  neque  absolutum,  progressio 
quaîdam  ad  virtutem  appellatur  :  quod  autem  absolutum, 
id  est,  virlus,  quasi  perfectio  natur^e,  omniumque  rerum, 
quas  in  aniinis  pouunt,  una  res  optima.  Ergo  liaec  ani- 
morum.  Yito3  autem  (id  erat  enim  terlium)  adjuncta  esse 
dicebant,  qua;  ad  virlutis  usum  valerent.  Nam  virtus cer- 
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d'une  vie  heureuse.  Ils  voyaient  dans  l'homme 
le  membre  d'une  grande  cité  et  du  genre  humain 
tout  entier,  et  le  regardaient  comme  lié  avec 
tous  les  hommes  par  les  liens  d'une  certaine  so- 
ciété universelle.  Voilà  ce  qu'ils  pensaient  sur 
le  souverain  bien  conforme  à  la  nature  ;  ils  es- 
timaient que  les  autres  avaient  pour  effet  ou  de 
l'accroître,  ou  de  le  maintenir.  Et  c'est  ainsi 
qu'ils  arrivaient  aux  trois  parties  de  leur  division 
des  biens. 

VI.  C'est  là  cette  division  que  l'on    attribue 
d'ordinaire  aux  péripatéticiens ,  et  avec  raison  , 
car  elle  leur  appartient;  mais  une  très-fausse 
opinion  serait  de  croire  que  les  académiciens, 
comme  on  les  nommait  alors,  et  les  péripatéti- 
ciens, lissent  deux  écoles.  Les  uns  et  les  autres 
employaient  cette  division ,  et  tenaient  que  le  sou- 
verain bien  est  la  possession  de  ces  premiers  tré- 
sors de  la  nature  que  Ton  doit  rechercher  pour 
eux-mêmes ,  de  tous  ou  au  moins  des  principaux. 
Les  principaux  sont  ceux  dont  le  siège  est  dans 
l'âme  et  dans  la  vertu.  Ainsi ,  toute  cette  an- 
cienne philosophie  a  pensé  que  c'est  dans  la  vertu 
seule  que  réside  le  bonheur,  lequel  toutefois 
ne  serait  pas  complet  si  l'on  ne  réunissait  eu 
outre  les  biens  du  corps  et  les  autres  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  qui  donnent  tant  de  fa- 
cilités à  l'exercice  de  la  vertu.  De  ces  principes 
découlaient  naturellement  l'obligation  d'agir  et  la 
règle  des  devoirs,  dont  l'unique  fondement  était 
de  conserver  ce  que  la  nature  voulait  que  l'on 
conservât.  De  là  résultait  la  fuite  de  la  mollesse 
et  le  mépris  des  voluptés;  et,  en  conséquence,  on 
devait  s'imposer  beaucoup  de  labeurs  et  de  souf- 
frances ,  et  supporter  de  rudes  épreuves  pour  la 
cause  du  bien  et  de  la  justice,  et  de  tout  ce  qui 


est  conforme  à  la  nature  bien  entendue  ;  de  là 
sortaient  l'amitié,  la  justice  ,  l'équité,  que  l'on 
mettait  bien  au-dessus  des  voluptés  et  de  tous  les 
agréments  de  la  vie.  Telle  était  chez  ces  philoso- 
phes la  doctrine  des  mœurs,  la  distribution  et  la 
teneur  de  cette  partie  de  la  philosophie  que  j'ai 
mise  en  tète  des  autres. 

Vient  ensuite  ce  qui  concerne  la  nature;  ils  y 
reconnaissaient  deux  principes ,  dont  l'un  était 
la  cause  efficiente,  et  l'autre,  se  prêtant  en  quelque 
façon  à  la  puissance  du  premier,  recevait  de  son 
opération  une  forme  déterminée.  Selon  eux,  le 
principe  actif  contenait  une  certaine  force,  et  le 
principe  passif,  une  certaine  matière  ;  mais  cha- 
cun d'eux  aussi  renfermait  l'autre;  car  il  est 
impossible  qu'il  y  ait  de  la  cohésion  dans  la  ma- 
tière, si  elle  n'est  contenue  par  aucune  force; 
tout  comme  il  est  impossible  qu'il  existe  une  force 
en  dehors  de  toute  matière  ;  car  rien  n'est  qui 
ne  doive  occuper  un  certain  lieu.  Le  composé 
de  matière  et  de  force  constituait  le  corps , 
qu'ils  nommaient  aussi  une  certaine  qualilé.  Vous 
me  permettrez  ,  sans  doute ,  d'employer  quelque- 
fois des  termes  nouveaux  pour  exprimer  des 
choses  qui  n'ont  jamais  été  nommées  dans  notre 
langue ,  comme  font  les  Grecs,  qui  depuis  si  long- 
temps déjà  s'occupent  de  ces  sujets. 

VII.  —  Bien  certainement,  dit  Atticus.  Nous 
vous  permettonsmêmed'employer  les  expressions 
grecques,  si  les  termes  latins  vous  font  défaut.  — 
Je  vous  en  remercie  ;  mais  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  parler  toujours  notre  langue,  tout  en  em- 
ployant certains  niots,  comme  ceux  ùep/ii/oso- 
2)hie,  7-hélorique ,  physique  ^  dialectique,  que  la 
coutume  a  déjà  naturalisés  chez  nous,  avec  une 
foule  d'autres.  J'ai  donc  appelé  qualité  ce  que  les 


nitur  in  quibusdam,  quae  non  tam  nafur.x^  quam  beatœ 
vitae,  adjuncta  sunt.  Ilomincm  esse  censebant,  (juasi  par- 
Icni  qiianidain civilatisetnniversi  geneiis  liiimani, eiimqne 
esse  conjunctum  cum  lion)iiiibiis  huniana  quadani  socie- 
tate.  Acdesuninio  <iiiidein  al<iiiciiatuiali  bono  sic,  agiint  : 
cetera  anleiii  [leitincre  ad  id  piitant  aiil  adaiigendiini,  aiit 
tuendiini,  ut  divifias,  ut  opes,  iit  glorian),ut  gratiam.  lia 
triparlila  ab  iis  iiiducilur  ratio  bonoium. 

VI.  Atque  liaec  illa  sunt  liia  gênera,  qiifc  putant  pie- 
rique  Peripateticos  dicere.  Id  qnidem  non  falso;  eslenim 
iiœc  parlitio  illoruni  :  iilud  iinprudeiiler,  sialios  esseAca- 
demicos,  qui  Uini  appeiiarentur,  alios  Peripalcticos  arbi- 
trantur.  Conimunis  iia'c  ratio,  et  utiisquc  hic  bonornm 
linis  [  videl)atur,]  adipisci,  qucC  essenl  prima  natura,  quoi- 
que ipsa  per  sese  expetenda,  autoninia,  aut  niaxinia.  Ea 
sunt  autem  tnaxinia,  quœ  in  ipso  aniino  atque  in  ipsa 
virtule  versantur.  Itaque  oninis  illa  antiqua  jjhiiosophia 
sensit,  iu  una  virlute  esse  positam  bealani  vilam  :  nec 
tamen  beatissimam ,  nisi  adjuiigercnlnr  etcorporis,  et 
cetera ,  q\iae  supra  dicta  sunt,  ad  virtutis  usiiin  idonea. 
Ex  bacdescriplione,  agt'udi  (pioipie  aliquid  in  vita,  et  of- 
ficii i[)sius  initiuni  reperiebalur  ;  (piod  eral  iu conservalione 
earuiu  rerum,  quas  natura  praiscribcret.  Hinc  gignebalur 


fuga  desidise  voluptatnmque  contemptio  :  exquolaborum 
dolorumque  suscepiio  nuiltoium  niagnoruniqne,  recti 
boneslique  causa;  et  carum  rerum,  qu.T  eiant  congrnen- 
tes  cum  dcscriptione  natura^ ,  undeet  amicitia  exsistcbal, 
et  justifia  ataue  a^quifas;  banque  et  \oluptatihus,  et  mul- 
tis  vitije  conuiirtdis  anteponel)antin'.  Hœc,  (piidem  fuit  apud 
eos  morum  inslilutio,  et  ejus  partis  ([uam  primam  posui, 
forma  atque  descriplio.  De  natura  autem  (id  euim  se- 
quebatur,)  ila  dicel)ant ,  ut  eam  dividerent  in  res  duas  ;  ut 
altéra  csset  effitiens,  altéra  autem  cpiasi  buicse  pra'l)ens, 
eaque  eflicereturali(piid.  In  eo,  (juod  efliccref ,  vim  esse 
censcl)ant  :  ineo  autem,  quodelTRerelur,  maleriam  quam- 
dam  :  in  ntroque  tamen  utrumque;  neqiie  enim  materiani 
ipsam  coiia'rerc  potuisse,  si  nulia  vi  contineretur,  neque 
vim  sineali(pia  materia.  Niiiilest  enim,  qnod  non  alicul)i 
essecogatur.Sed  quod  ex  ntroque,  id  jam  corpus,  et  quasi 
qualitatem  quamdam  nominal)ant;  daititis  enim  profecto, 
ni  in  rébus  inusitatis  (([uod  Gra-ci  ipsi  faciunt,  a  quihus 
ba'cjam  diu  tractantur,)  iitamurverliisinterdum  inauditis 
Vil.  Nos  vero,  iuipiil  Atticus;  (piin  etiam  Gra^cis  li- 
cel)it  utare,  quum  voies,  si  te  Latina  forte  delicieut.  IJe- 
nesane  facis  :  sedenilar,  ut  Latine  loquar,  \\W\  in  linjus- 
cemodi  verbis,  ut  piiilosopbiam ,  aut  rlietoricam,  aut 


430 


:iCÉRON. 


Grecs  nomment itoioxiriTa;  ;  expression,  qui ,  chez  les 
Grecs  eux-mêmes,  ne  fait  pas  partie  du  langageo  - 
dinaire,  mais  appartient  à  la  langue  philosophique, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  du  même  genre.  Au- 
cun des  termes  de  la  dialectique  n'appartient  au 
domaine  public  ;  elle  a  sa  langue  à  part  :  c'est 
là  d'ailleurs  la  condition  dans  laquelle  se  trouvent 
presque  toutes  les  sciences.  Car  il  faut  bien  pour 
exprimer  des  choses  nouvelles,  créer  des  mots 
nouveaux,  ou  mettre  à  contribution  les  langues 
étrangères.  Et  si  les  Grecs  usent  encore  de  cette 
licence,  eux  qui  depuis  tant  de  siècles  sont  ver- 
sés dans  ce  genre  d'études ,  à  plus  forte  raison 
devons-nous  en  jouir ,  nous  qui  nous  y  essayons 
pour  la  première,  fois.  —  Selon  moi,  Varron, 
lui  dis-je,  vous  rendrez  encore  de  grands  serviz 
ces  à  vos  concitoyens  si ,  après  les  avoir  enrichi 
de  tant  de  connnaissances,  vous  les  enrichisse 
aussi  d'exprcssionsnouvelles. — Nous  oserons  sui- 
vre vos  conseils,  me  répondit-il,  et  créer,  s'il  le 
faut,  des  mots  nouveaux.  De  ces  qualités  donc  les 
unes  sont  primordiales,  et  les  autres  sortent  des 
premières.  Les  primordiales  sont  uniformes  etsim- 
ples.  Leurs  dérivées,  au  contraire,  sont  variées,  et 
revêtent  mille  formes  diverses.  Ainsi  l'air  (on  peut 
recevoir  ce  mot  dans  notre  langue) ,  le  feu ,  l'eau 
et  la  terre,  sont  les  qualités  primitives;  de  ces 
qualités  sont  sorties  les  espèces  animales  et  toutes 
celles  que  la  terre  engendre.  Tels  sont  les  princi- 
pes, et,  suivant  la  force  du  grec  ,  les  éléments 
des  choses;  parmi  ces  éléments,  l'air  et  le  feu 
ont  une  puissance  motrice  et  efficienle;  les  deux 
autres ,  à  savoir  l'eau  et  la  terre,  ont  la  capacité 
d'être  modifiés,  et  en  quelque  façon  de  pâtir.  Aris- 
tote  admettait  un  cinquième  élément  tout  parti- 


culier, distinct  de  ceux  que  j'ai  nommés ,  et  dont 
étaient  faits  lesastreset  les  esprits.  Mais  nos  philo  - 
sophes  pensent  que  tous  les  êtres  ont  au  fond  de 
leur  substance  une  même  matière  qui  n'a  aucune 
forme,  est  dépouillée  de  toute  quulilé  (  l'emploi 
fréquent  de  cette  expression  la  rendra  moins 
étrange  et  d'un  usage  plus  commode) ,  mais  avec 
laquelle  tout  est  composé  et  formé,  qui  peut 
recevoir  toutes  les  déterminations,  siibir  tous 
les  changements  et  dans  toutes  ses  parties ,  et  par 
là  même  périr ,  non  par  anéantissement,  mais  par 
le  retour  à  ses  propres  éléments,  que  l'on  peut 
couper  et  diviser  à  l'infini;  car  il  n'est  pas  de  si 
petite  particule  dans  la  nature  qu'on  ne  puisse 
encore  diviser  ;  et  d'ailleurs  tout  ce  qui  se  meut, 
se  meut  dans  l'espace,  dont  les  parties  peuvent 
aussi  se  diviser  à  l'infini.  La  force,  que  nous 
avons  appelée  qualité,  se  meut,  se  répand  de 
tous  côtés  sur  la  matière,  qu'elle  pénètre,  trans- 
forme tout  entière,  et  d'où  elle  tire  ces  êtres  dé- 
terminés et  caractérisés,  dontlaréunionpartoute 
la  nature  où  tout  se  joint,  et  ou  la  continuité 
n'est  jamais  rompue,  compose  le  monde,  en  dehors 
duquel  il  n'y  a  plus  ni  matière  ni  corps.  Les  par- 
ties du  monde  sont  tout  ce  qu'il  renferme ,  et  qui 
est  contenu  par  une  nature  animée,  douée  d'une 
raison  parfaite  et  qui  vit  éternellement;  car  il 
n'est  rien  de  pliis  puissant  qui  puisse  la  fane  pé- 
rir. C'est  cette  force  vivante  qu'ils  nomment  l'âme 
du  monde,  et  qu'ils  appellent  aussi  un  esprit  et 
une  sagesse  parfaite  ;  c'est  leur  dieu ,  et  en  quel- 
que façon  la  providence  du  monde  entier,  qui 
lui  est  soumis;  providence  qui  gouverne  surtout 
les  corps  célestes  ,  et  sur  cette  terre  les  choses  hu- 
maines :  tantôt  ils  la  nomment  nécessité,  parce 


pliysicam,  aut  dialecticam  appellem,  qnibus,  ut  aliis  niiil- 
tis,  consueludo  jani  iilitiir  pro  Latinis.  Qualitates  igitiir 
appellavi,  qiias  7i:otÔTY|toc;  Graeci  vocant  :  qiiod  Ipsum 
apiid  (lia'cos  non  est  vulgi  verbum  ,  setl  pliilosopliorum, 
alqiie  id  in  mullis.  Dialecticoium  veio  verba  niilla suiit  pu- 
blica  :  suis  uluntur.  Et  id  quidem  commune  omnium  leie 
est  aitium.  Autenim  nova  sunt  rerum  novarum  facienda 
noniina;  aut  ex  aliis  transferenda.  Quod  si  Gra-ci  faciuni , 
qui  in  liis  rebiis  lotjam  secula  versantur;  quanlo  id  magis 
nobis  concedendum  est,  qui  ha-c  nunc  p:imum  (iac(aic 
conaniur?  Tu  vcro,  inquam,  Vario,  bene  etiani  meri- 
lurus  miiii  videris  de  tuis  civibus,  si  eos  non  modo  copia 
rerum  auxeris,  ut  eflecisti ,  sed  ctiam  verborum.  Audebi- 
museigo,  inqnit,  novis  verbisuti.te  auctore,  si  necesse 
eril.  Karum  igitur  qualilatum  sunt  alia-  principes,  ali<-ie 
ex  blsoit.x'.  l'iincipessunt  uniusmodiet  simplices;  ex  iiis 
antem  orlic,  vaii*  sunt  et  quasi  multiformes.  Itaquc  aer 
(utimur  eiiim  pro  Latino)  et  ignis,  et  aqua,  et  terra,  primre 
sunl;  ex  bis  aulem  ortae,  animantium  form;n,  earumque 
rerimi,  quœ  gignnntur  e  terra.  Ergoilla  initia;  et,  (ut  e 
Graîco  verlam  ,)  elementa  dicuntur;  e  (piibus  aer  et  ignis 
movendi  vim  babenl  et  efliciendi  :  reliqua;  partes,  acci- 
piendi  et  quiisi  paliendi;  aquam  dico,  et  terram.)  Quin- 
tum  gemis,  e  cpio  essent  astra  menlesfjue ,  singulare ,  co- 


rumque  quatuor,  qure  supra  dixi,  dissimile  Aristoîeles 
quiddam  esse  rebalur.  Sed  subjectam  putant  omnibus 
sine  ullaspecie,  atque  carenlem  omni  illaqnalitate  (facia- 
mus  enim  tractando  usilatius  boc  verbum  et  tritius)  nia- 
teriam  quamdam ,  ex  qua  omnia  expressa  atque  efficta 
sint  :  qua^  tota  omnia  acripere  possit ,  omnibusque  modis 
mutari,  atque  ex  omni  parle  :  eoque  ctiam  intcrire,  non 
in  nihilum,  sed  in  suas  partes,  qua^  infinité  sccari  ac  di- 
vidi  possint,  quum  sit  nibil  oninino  in  rerum  natura  mi- 
nimum ,  quod  dividi  nequeat  :  quiic  autem  moveantur, 
omnia  intervallismoveri  :  ([uœ  intervalla  item  infinité  dividi 
possint.  Et  quum  ifa  moveatur  ilia  vis ,  quam  qualila- 
tem  essediximns,  et  quum  sic  ultro  citroque  versetur,  et 
materiam  ipsam  totam  [lenitus  commutari  putant,  et  illa 
effici,  qua;  appcliant  quaiia  ;  e  quibus  omni  natura  cobre- 
renteetconlinuata,  cum  omnibus  suis  partibus  efl'octum 
esse  munduui;  extra  qnein  nulla  pars  maleriœ  sit,  nul- 
lumque  corpus  :  partes  aulem  mundi  esee  omnia  ,  qua;  in- 
sint  in  eo;  qua;  natura  sentiente  teneantur;  in  qua  ratio 
perl'ecta  insit;  qua;  sit  eadem  sempiterna;  niliil  enim 
valentius  esse,  a  qiio  intereat  :  quam  vim  animum  esse 
dicnnt  mundi,  eanidemque  esse  mentem  sapientiamque 
perfectam  ;  quem  deum  appeilant,  omuiumque  rerum,  qua; 
sunt  ei  subjecla;,  quasi  prndentiam  quamdam  ,  procuran- 
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que  rien  ne  peut  se  faii-e  autrement  cfu'il  n'a  été 
réglé  par  elle,  et  que  ne  le  demande  la  suite 
immuable  et  fatale  de  l'ordre  éternel;  quelque- 
fois ils  la  nomment  fortune,  parce  qu'elle  fait 
naître  beaucoup  d'événements  imprévus,  et  que 
MOUS  ne  pouvions  soupçonner,  attendu  notre  igno- 
rance des  causes  et  leur  obscurité. 

VIII.  Quant  à  la  troisième  partie  de  la  philoso- 
phie, qui  a  pour  objet  l'intelligence  et  ses  opéra- 
tions, voici  la  doctrine  commune  aux  deux  écoles. 
Quoique  l'esprit  débute  par  la  sensation ,  on  n'ac- 
corde point  aux  sens  le  droit  de  juger  de  la  vé- 
rité. La  raison  est  l'unique  juge  des  choses.  Seule, 
elle  mérite  que  l'on  se  lie  a  elle,  parce  qu'elle 
voit  seule  ce  qui  est  toujours  simple  et  uniforme, 
et  le  voit  tel  qu'il  est.  C'est  cet  objet  de  la  raison 
qu'ils  nommaient,  et  que  Platon  avant  eux  avait 
nommé  idée,  ce  que  nous  pouvons  assez  bien  ex- 
primer par  le  mot  espèce,  lis  pensaient  que  tous  les 
sens  sont  des  instruments  grossiers  et  lents,  qu'ils 
ne  peuvent  en  aucune  manière  percevoir  même 
les  objets  qui  semblent  tomber  sous  leur  prise; 
car  ces  objets  sont  ou  si  petits  qu'ils  échappent 
à  nos  sens,  ou  si  mobiles  et  agités,  qu'aucun 
d'eux  ne  garde  un  seul  instant  defixité, qu'aucun 
même  ne  conserve  d'identité,  parce  que  tout  est 
dans  une  décomposition  et  un  flux  continuels. 
C'est  pourquoi  ils  appelaient  toute  cette  partie 
des  choses  la  région  des  opinions.  Ils  n'admet- 
taient pas  que  la  science  pût  se  trouver  ailleurs 
que  dans  les  notions  et  les  raisonnements  de  l'es- 
prit; et  en  conséquence,  ils  établissaient  des  dé- 
finitions et  les  faisaient  intervenir  dans  tous  les 
sujets  soumis  à  leurs  discussions.  Ils  donnaient 
aussi  une  explication  raisounée  des  mots,  en 
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montrant  les  causes  diverses  de  leur  acception  ; 
c'est  ce  qu'ils  appelaient  clij>nolo(/ie.  S'étant  fait 
par  ce  travail  comme  des  marques  précises  des 
choses,  ils  arrivaient,  par  leur  secours  et  celui 
des  arguments,  à  prouver  et  démontrer  ce  qu'ils 
voulaient  établir;  c'est  ici  qu'étaient  expliquées 
toutes  les  règles  de  la  dialectique,  quiest  l'art  du 
discours  terminé  par  une  conclusion  logicpie.  En 
regard  de  ladialeetique,  on  plaçait  l'art  oratoire, 
qui  donne  les  règles  du  discours  développé  et 
disposé  pour  produire  la  persuasion.  Voilà  la  phi- 
losophie telle  qu'ils  la  reçurent  d'abord  des  mains 
de  Platon;  je  vous  exposerai ,  si  vous  le  voulez, 
d'après  Antiochus,  les  vicissitudes  cpi'elle  a  su- 
bies. —  Nous  le  voulons  sans  doute,  lui  dis-je  ;  car 
je  puis  répondre  pour  Atticus  comme  pour  moi. 
IX.  Et  vous  avez  raison,  reprit  Varron.  Antio- 
chus nous  fait  en  effet  une  histoire  fort  intéres- 
sante des  doctrines  des  péripatéticiens  et  de  l'an- 
cienne Académie.  Aristote  le  premier  porta  une 
grave  atteinte  à  la  théorie  des  espèces,  dont  je 
parlais  il  y  a  un  instant,  et  que  Platon  avait  em- 
brassée avec  tant  d'ardeur,  qu'il  déclarait  voir 
dans  les  idées  quelque  chose  de  divin.  Théophras- 
te,  homme  d'une  douce  éloquence,  et  de  mœurs  si 
pures,  qu'il  s'exhale  de  ses  écrits  comme  un  par- 
fum de  probité  et  de  candeur,  ébranla  plus  for- 
tement encore  l'autorité  de  l'ancienne  doctrine; 
car  il  dépouilla  la  vertu  de  ses  beaux  privilèges, 
et  l'énerva  en  soutenant  qu'elle  ne  pouvait  suffire 
pour  le  bonheur.  Quanta  Straton,  son  disciple, 
malgré  la  pénétration  de  son  esprit,  on  ne  peut 
l'admettre  dans  les  rangs  de  cette  école;  il  négli- 
gea la  partie  la  plus  essentielle  de  la  philosophie , 
celle  qui  a  pour  objet  la  vertu  et  les  mœurs;  et  se 


U'in  c(T'Ips(ia  maxime  ;  ilpinde  in  terris  ea,  qiiafi  pertinent 
a<l  lioniincs  :  qiiam  intcrdiim  eamdem  necessitatein  appel- 
lant  ;  ijiiia  iiilill  aliter  p^ssit,  alipie  ah  ea  con^tiliitum  sit, 
inter  quasi  falalem  cl  inimiitaitilem  conlinualionem  onii- 
nis  sempiteini  •  ni)nnunquani  quideni  eaindeni  l'oitiinam, 
quod  eflicial  multa  improvisa  et  necopinata  nobis,  pi  opter 
obscuritatem  ignorationemipie  causarum. 

VIII.  Tcrtia  deinde  pliilosopliia-  pars,  (juœ  erat  in  ratione 
et  in  disscrendo  ,  sic  tractal)attir  al)  ulrisqne.  Qiianqiiam 
oriretur  a  seiisibns,  tamen  non  esse  judiciiini  veiitalisin 
sensiJMis.  Mentem  voiebant  rerum  esse  jiidicein  :  solam 
ccnsobanl  idoneam,  eiii  eredeielnr;(iuia  sola  rerncret  id, 
qnod  sem[)er  essel  sinipiex  ,  et  uniiismodi ,  et  taie  ,  quaie 
essel.  Hanc  iili  Iclfav  appellabaid,  jam  a  Plalone  lia  nomi- 
nalam  :  nos  reitc  s[ie(iein  possiimus  dicere.  —  Sensiis  aii- 
tem  onines  liel)eles  et  tardos  esse  arbitrabantur,  nec 
percipcrc  nllomodo  reseas,  qiiœ  subjeclœ  sensibiis  vidc- 
renliir;  qn.T  ess(!iit  aiit  ita  parvîc,  nt  snb  sensnm  cadere 
non  possent;  ant  lia  mobiles  et  concitata* ,  ul  niliil  urupiam 
unum  esset  constans;  ne  idem  qnidcm,  (piia  conlinentcr 
laberentur  et  (Inereiit  omnia.  llaqiie  banc  omncm  parlem 
rerum ,  opinabilçm  appcjlabant.  Scientiam  aiitem  inis- 
quain  esse  censebani ,  nisi  in  aiiimi  noti')nibus  atipie  ra- 
lioiiibus  :  qua  de  causa  dcfiuiliones  rcruni  probabaid,  et 


lias  ad  omnia,  de  quibns  disceptabafur,  adliihebant.  Ver- 
bormn  etiani  explicatio  probabatur  :  id  esl ,  qua  de  causa 
qua'qiie  essent  ita  nominata;  <piam  ivjiiolo-^ioL't  appelia- 
banl  :  post  argumenlis  cl  (juasi  icrum  notis,  ducibus  ute- 
bantur  ad  probandiim  el  ad  concludeiidiun  id,qu()(i 
explanari  voiebant  :  iu  (pia  tradcbatnronuiis  dialectic.T  di- 
sci|ili!ia,  id  est,  oiatiouis  ralioiie  conclusa';  buic  rpia^i  t-x 
altéra  parte,  oratoria  vis  diccndi  adhilndiatur,  expiicalrix 
orationis  perpétua'  ad  pcrsuadeiidinn  acconunodata'. 
Ha'C  erat  illis  prima  a  Platoue  tradita  :  cujus  quas  accc- 
perim  disputationcs,  si  vullis,  exponam.  Nos  vero  voiu- 
mus,  inquam ,  ut|)roAltico  etiau)  respondeam. 

IX.  Elrecte,  iinpiit,  respoudes  :  pra-clare  enim  expli- 
ratur  Penpatcticorum  et  Aradcmia»  veleris  aucloritas. 
Arisloteles  |)iinuis  spccies,  (pias  paullo  ante  dixi,  labefa- 
ctavit  :  (pias  mirilice  Plato  erat  amplexalus  ;  ul  iu  bis  (piid- 
dam  divimnn  esse  dicerct.  Tbeopiirastus  auleiii,  vir  et 
oialionesuavis,  et  ita  moraliis,  nf  pra-  se  prol)italcm  quam- 
dam  et  ini;eiuiitatcm  ferat,  vebemenliiis  etiam  fre;;itqu()- 
dam  modo  auctoritatem  veleris  disciplina*;  sp(>lia\it  cinm 
vir  tutem  siio  décore,  iud)ecillamque  reddidit ,  quod  uc^a- 
vit  in  ea  sola  positum  essi'  béate  vivere.  Nam  Sttaf(», 
ejus  audilor,  (|uaiiquam  fuit  acri  iu^enio,  tanicu  a)i  ea 
disciplina  omniuo  scmovendusesl  :  (jui  quinu  maxime  ne- 
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tournant,  tout  entier  vers  l'étude  de  la  nature,  il 
s'écarta,  même  ici,  en  beaucoup  de  points,  des 
opinions  du  Lycée.  Speusippe  et  Xénocrate,  au 
contraire,  qui  les  premiers  avaient  continué  ren- 
seignement de  Platon  et  reçu  l'héritage  de  sa  doc- 
trine; et  après  eux  Polémon,  Cratès  et  Crantor, 
réunis  dans  l'Académie,  conservèrent  avec  un 
iioin  religieux  le  dépôt  qui  leur  fut  successive- 
ment transmis.  Zenon  et  Arcésilas  avaient  suivi 
assidûment  les  leçons  de  Polémon.  Mais  Zénou , 
plus  âgé  qu'Arcésilas ,  et  qui  avait  une  subtilité 
d'esprit  et  une  finesse  de  dialectique  peu  commu- 
nes, entreprit  de  réformer  la  philosophie.  Si  vous 
le  voulez ,  je  vous  expliquerai  cette  réforme , 
comme  le  faisait  Antiochus.  —  C'est  tout  à  fait 
mon  désir,  lui  dis-je ,  et  vous  voyez  que  Pompo- 
nius  le  manifeste  comme  moi. 

X.  Zenon  n'était  pas  homme  à  briser,  comme 
Théophraste ,  les  ressorts  de  la  vertu ,  mais  à 
mettre  au  contraire  tous  les  éléments  du  bon- 
heur dans  la  vertu  seule,  en  refusant  à  tout  ce 
qui  n'est  pas  elle  le  titre  de  biens  ;  ce  bien  simple, 
unique,  sans  partage,  est  ce  qu'il  appelait  l'hon- 
nête. Quoique  toutes  choses  en  dehors  de  la  vertu 
ne  méritassent  le  titre  ni  de  biens  ni  de  maux,  il 
avouait  cependant  que  les  unes  étaient  conformes 
et  les  autres  contraires  à  la  nature;  entre  les 
deux,  il  eu  admettait  d'intermédiaires  et  de  neu- 
tres. 11  enseignait  que  celles  qui  sont  conformes 
à  la  nature  pouvaient  être  recueillies,  et  qu'on  en 
devait  faire  une  certaine  estime  ;  des  opposées,  le 
contraire  :  quant  aux  intermédiaires,  il  les  lais- 
sait entre  deux  :  on  devait,  selon  lui ,  y  être  parfai- 
tement indifférent.  Dans  la  première  classe,  il  dis- 
tinguait des  choses  plus  dignes  d'estime  les  unes 


que  les  autres;  celles  qui  en  méritaient  le  plus, 
il  \es  nommait  préférées;  les  autres,  rejetées.  Dans 
tout  ceci,  comme  on  peut  le  voir,  ce  n'est  pas 
tant  les  choses  que  les  noms  qu'il  avait  changés; 
c'est  ainsi  encore  qu'entre  l'accomplissement  du 
bien  et  la  faute,  il  plaçait,  comme  de  certains  in- 
termédiaires, l'observation  ou  la  négligence  des 
devoirs.  Il  mettait  laccomplissementdu  bien  dans 
les  seules  bonnes  actions;  le  mal,  dans  les  mau- 
vaises ;  et  il  pensait  qu'entre  ces  extrêmes ,  obser- 
ver les  devoirs  ou  y  manquer,  formaient  comme 
des  degrés  moyens.  Les  anciennes  écoles  disaient 
aue  toutes  les  vertus  ne  sont  pas  le  fruit  de  la  rai- 
son, mais  qu'il  y  en  a  de  naturelles  et  d'autres  ac- 
quises par  IhaJjitude ;  Zéiion  les  ramène  toutes 
à  l'exercice  de  la  raison  :  elles  pensaient  que 
les  diverses  sortes  de  vertus  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  peuvent  se  rencontrer  les  unes  sans  les 
autres;  il  démontrait  que,  d'aucune  manière,  il  ne 
peut  en  être  ainsi;  il  soutenait  que  la  beauté  mo- 
rale n'est  pas  seulement  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  mais  dans  l'état  même  de  l'àme  vertueuse, 
quoiqu'il  fût  impossible  d'avoir  la  vertu  sans  en 
faire  un  continuel  usage.  Elles  ne  proscrivaient 
pas  toutes  les  émotions  de  l'âme  ;  car  elles  disaient 
que  le  chagrin,  les  désirs,  la  crainte  et  la  joie 
nous  sont  inspirés  par  la  nature;  mais  elles  les 
restreignaient  et  leur  laissaient  le  moins  de  jeu 
possible  :  Zenon  les  regarde  comme  des  maladies, 
et  veut  que  le  sage  n'en  soit  jamais  atteint.  Con- 
sidérant ces  émotions  comme  naturelles  et  irrai- 
sonnables, les  anciens  en  plaçaient  le  siège  dans 
une  partie  de  l'âme  et  mettaient  la  raison  dans 
,  une  autre;  Zenon  pensait  tout  différemment; 
selon  lui,  les  émotions  sont  volontaires;  elles  nais 


cessariam  partem  philosopliiœ ,  quœ  posita  est  la  viitute 
et  in  moriijus,  reliquisset ,  toluinqiie  se  ad  investigationem 
nalurœ  conlulisset,  in  ea  ipsa  piuiinium  discedit  a  suis. 
Si>eusippu5  autem  et  Xenocrates ,  qui  primi  Platonis  ra- 
tionem  auctoritatemque  susceperant,  et  post  hos  Polenio 
cl  Crates,  unaque  Crantor,  in  Academia  congregati,  dili- 
genter  ea,  quœ  a  superioiibus  acceperant,  tuebantur.  Jani 
Volemoneni  audiverant  assidue  Zeno  et  Arcésilas.  Sed 
Zeno ,  quum  Arcesilani  anteiret  œtate ,  valdeque  subtiliter 
dissereret,  et  peracute  moveretur,  corrigere  conatus  est 
disciplinam.  Eaiu  quoque,  si  videtur,  correctioneni  expli- 
«abo,  sicut  solebat  Antiochus.  Mibi  vero,  inquam,  vide- 
tur :  quod  vides  idem  siguificare  Pomponium. 

X.  Zeno  igitur  nullo  modo  is  erat,  qui,  ut  Tlieophra- 
«tus,  iiervos  virtutis  incideret  :  sed  contra,  qui  omnia, 
quae  ad  beatam  vitam  pertinerent ,  in  iina  virtute  poncrct , 
nec  quidquam  aliud  numeraret  in  bonis  ;  idque  appellaret 
'lonestum,  quod  esset  simples  quoddam  et  solum  et  ununi 
honnm.  Cetera  autem  etsi  nec  bona,  nec  mala  essent, 
lamen  alla  secundum  naluram  dicebat,alia  naturœ  esse 
contraria.  Ilis  ipsis  alia  interjecta  et  média  numerabat. 
Quai  autem  secundum  naturam  essent,  ea  sumenda,  et 
quadam  aestimatione  dignanda  docebat;  contraque  con- 
traria :  neutra  autem  in  mediis  relinquebat;  in  quibuspo- 


nebat  nibil  oranino  esse  monienti.  Sed  quse  essent  su- 
menda, ex  ils  alia  pluris  esse  sestimanda,  alia  minoris. 
Quae  pluiis,  ea  prœposita  appellabat;  rejecta  autem,  quœ 
minoris.  Atque  ut  lifec  non  lam  rébus,  quam  vocabulis 
commuta verat;  sic  inter  recte  faclum  ,  atque  peccatum, 
officium,  et  coutra  ot'ficium,  média  locabat  qua'dam  :  re- 
cte factasola  in  bonis  actionibus  ponens;  prave,  id  est, 
peccata,  in  mails.  Officia  autem  et  servata,  prœlermissa- 
que,  média  putabat,  ut  dixi.  Quumque  superiores  non 
omnem  virtutem  in  ralione  esse  dicerent,  sed  qnasdana 
virtntes  natura,aut  more  perfectas,  hic  oranes  in  ratione 
ponebat  :  quumque  illi  ea  gênera  virtutum ,  quœ  supra 
dixi,  sejungi  posse  arbilrarentur,  hic  nec  id  ullo  modo 
lieri  posse  disserebat  :  nec  virtutis  usum ,  ut  superiores , 
sed  ipsum  habitum  per  se  esse  praeclarum  ;  nec  tamen  vir- 
tutem cuiquam  adesse,  quin  ea  semper  uteretur.  Quumque 
perturbationem  animi  illi  ex  homine  non  tollerent,  natura- 
que  et  condolescere ,  et  concupiscere ,  et  extimescere,  et 
cfferri  iœtitia  dicerent ,  sed  ea  contraherent ,  in  angustum- 
que  deducerent  ;  hic  omnibus  bis  ,  quasi  morbis  ,  voluit 
carere  sapientem.  Quumque  eas  perturbationes  aotiqui 
naturales  esse  dicerent,  et  ralionis  experles,  aliaque  in 
parte  animi  cupiditalcm ,  alia  ralionem  collocarent ,  ne  bis 
qiiidem  asscntiebatur.  Nam  et  pei  turbationes  voluntarias 
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sent  d'un  faux  jugement  de  notre  esprit,  et  la 
mère  commune  de  toutes  les  maladies  de  l'âme, 
c'est  un  certain  dérèglement  de  la  volonté  sortie 
des  gonds.  Voilà  à  peu  près  toute  sa  doctrine  sur 
les  mœurs. 

XI.  Dans  la  philosophie  naturelle,  il  pensait 
d'ahord  qu'il  ne  fallait  point  ajouter  aux  quatre 
éléments  des  choses  ce  cinquième  principe  dont 
les  anciens  voulaient  que  les  sens  et  l'esprit  fus- 
sent composés.  Le  feu,  selon  lui,  était  cette  nature 
qui  engendre  tout,  et  en  particulier  l'esprit  et  les 
sens.  Il  différait  d'eux  encore ,  en  ce  qu'il  pen- 
sait qu'on  ne  peut  attribuer  aucune  puissance 
affective  à  une  nature  tout  à  fait  incorporelle  ;  car 
c'est  ainsi  que  Xénocrate  et  les  philosophes  an- 
ciens avaient  défini  l'âme;  mais  il  soutenait  qu'au- 
cun être  ne  pouvait  produire  ou  être  produit  qui 
ne  fût  un  corps.  Il  fit  surtout  beaucoup  d'inno- 
vations dans  la  troisième  partie  de  la  philosophie. 
Ilyditd'abordplusieurschosesnouvellestouchant 
les  sens  dont  l'exercice ,  selon  lui ,  était  déterminé 
par  l'impulsion  extérieure  de  ce  qu'il  nomme 
tpavTaaiav,  et  que  nous  pouvons  appeler  représen- 
tation: retenons  cette  expression,  car  elle  nous 
sera  fort  utile  dans  la  suite  du  discours.  Aces  ob- 
jets aperçus,  et  en  quelque  façon  reçus  par  les 
sens,  correspond  l'affirmation  de  l'esprit,  affirma- 
tion qu'il  prétend  être  en  notre  puissance  et  dé- 
pendre de  notre  volonté.  Cet  assentiment  n'est 
pas  accordé  à  toutes  les  représentations,  mais  à 
celles-là  seules  qui  dénotent,  par  un  certain  tour 
exact ,  leur  correspondance  aux  objets  réels  qu'el- 
les font  connaître.  Une  telle  représentation,  con- 
sidérée en  elle-même,  est  ce  qu'il  nommait  le  com- 
préhensible. Me  passerez-vous  cette  expression? 
— Certainement,  dit  Atticus.  Par  quel  autre  terme 

esse  putabat,  opinionisque  judicio  suscipi,  et  omnium 
perturbationum  arbitrabatur  matremesse,  immoderalam 
quamdam  inlemperantiain.  Hœc  fere  de  moribus. 

XI.  De  natiiris  aillera  sic  senliebat,  priaium,  ut  qua- 
tuor iiiitiis  rerum  iliis  qnintam  liane  naturain,  ex  (pia 
supcriores  sensus  et  mentem  eClici  rebaiitur,  non  adbibe- 
ret.  Staluebal  enim  ignem  esse  ipsam  naturam ,  qiiœ  quid- 
quc  gigneret,  et  menlem  atque  sewsus.  Uiscrepabat  ctiain 
ab  iisdem,  quod  nuUo  modo  arbitrabatur  quidcpiam  eldci 
posse  ab  ea,  quai  expcrsessel  torporis  (cujus  f;eneris  Xe- 
nocrates,  et  siipeiiores  cliam  ,  animum  esse  dixerant^  nec 
vero,  aut  quod  eflicerel  abquid,  aiil  quod  eflicerctur,  posse 
esse  non  corpus.  Pluriina  autcm  in  illa  lertia  pliiloso- 
pliiae  parte  miitavit  ;  in  qua  primum  de  sensibus  ipsis  quae- 
dam  dixit  nova;  quos  junctos  esse  censuil  e  quadam  quasi 
impulsionc,  oblata  extrinsecus  :  quam  ille  çavxaaiav,  nos 
vi»um  appcllemus  licet;  et  tcneamus  lioc  verbum  quidem  : 
erilenim  utendum  in  reliquo  sermonesa'pius.  Sed  ad  lucc, 
quae  visa  suiit ,  et  quasi  accepta  sensibus ,  assensioncm 
adjun^it  animorum,  quam  esse  vult  in  nobis  positam  et 
voluntariam.  Visis  nf>n  omnibus  adjungeliat  lidem,  sed 
iissolum,  qu.T  piopriam  quamdam  iiabcrcnldeclarationem 
carum  reruui,  qu;e  viderenlur  :  id  autem  visum ,  quum 
ipsum  per  se  cerncretur,  f  omprebcusibilc.  (Ferctis  baec? 

ClCKRON.   —  T0>1F.   III. 


433 

pourriez-vous  traduire  /.aTaXïizTov  ?  Mais  reçue 
et  approuvée  par  l'esprit ,  elle  devenait  la  compré- 
hension ,  parce  que  r.ous  la  possédions  alors  com- 
me ces  objets  que  la  main  a  saisis;  c'est  même 
dans  cette  similitude  qu'il  faut  chercher  l'origine 
d'une  expression  que  personne,  avant  Zenon,  n'a- 
vaitemployée  dans  un  tel  sujet;  il  se  servit  d'ail- 
leurs de  beaucoup  de  mots  nouveaux,  car  il  appor- 
tait des  idées  nouvelles.  Ce  qui  avait  été  saisi 
par  les  sens ,  s'appelait  sensation  ;  et  si  la  compré- 
hension était  assez  forte  pour  que  la  raison  n'eût 
point  de  prise  sur  elle  ,  c'était  la  science;  sinon, 
l'incertitude,  d'où  naissait  l'opinion,  dont  le  ca- 
ractère est  la  faiblesse ,  et  qui  ressemble  beaucoup 
à  l'ignorance  et  à  l'erreur.  Entre  la  science  et  son 
opposé,  il  plaçait  cette  compréhension  dont  je  par- 
lais ,  qu'il  déclarait  n'être ,  de  sa  nature ,  ni  bonne 
ni  mauvaise ,  mais  dont  il  faisait  l'unique  fonde- 
ment; de  notre  créance.  C'est  pourquoi  il  mainte- 
nait l'autorité  des  sens,  dont  les  perceptions, 
comme  je  l'ai  dit,  lui  paraissaient  vraies  et  fidè- 
les; non  pas  qu'elles  fussent  une  représentation 
complète  de  leur  objet,  mais  parce  qu'elles  com- 
prenaient exactement  tout  ce  qui  pouvait  entrer 
en  elles,  et  parce  que  la  nature  nous  les  avait  don- 
nées comme  un  type  de  science  et  un  premier  li- 
néament d'elle-même ,  d'où  les  notions  des  choses 
pussent  sortir  ensuite  et  se  graver  dans  l'esprit. 
Ces  notions  ne  nous  apprennent  pas  seulement 
quels  sont  les  éléments  du  monde ,  mais  nous  ou- 
vrent des  routes  bien  plus  larges  pour  en  connaître 
le  vrai  système.  Quant  à  l'erreur,  aux  préjuges , 
à  l'ignorance,  aux  opinions,  aux  soupçons,  en  un 
mot  à  tous  les  modes  de  connaissance  qui  ne  sont 
pas  la  ferme  et  inébranlable  conviction ,  Zenon  les 
regarde  comme  inconciliables  avec  la  vertu  et  la 

Nos  vero,  inquit.  Quonam  enim  modo  xaTâ),riuTov  dicc- 
res.^)  sed,  quum  acceptum  jam  cl  approbatum  esset, com- 
preiicnsionem  appellabat,  simiiem  lis  rébus,  qiia;  manu 
prcnderentur  ;  ex  quo  eliam  nomen  boc  duxcrat ,  ipium  eo 
verbo  antea  nerao  tali  lu  re  usus  esset  :  pliiriuiisciue  idem 
novis  vcrbis  (nova  enim  dicebat)  usus  est.  Quod  auleiii 
eial  sensu  comprebensum,  id  i()sum  sciisiiin  appellabat; 
et ,  si  ita  erat  cximpreliensum ,  ut  coiivelli  ratioiie  non  pos- 
set,  sciciitiara  :  sin  aliler,  inscientiam  iiominabat  :  ex  <|ua 
exsisleret  cliam  opinio  ,  quse  esscl  inibccilia,  cl  cum  falso 
iiicogniloijne  commimis.  Sed  inler  scienliam,  compie- 
liensionem  iliam  ,  quam  dix! ,  collocabal  ;  eanupie  neipie 
in  icclis  ,  neque  in  pia\  is  numciabat ,  sed  soli  ci edeiiduin 
esse  diccbal.  E  quo  sensibus  cliam  lidem  tribuebal ,  quod, 
ut  supra  dix],  comprebcnsio  facta  seiisibus  et  vera  esse 
illi  et  fidclis  videbatur  :  non  quod  ouinia,  qu;e  esscut  in 
re,  compreliendcrct ;  sed  (piia  niliil,  quod  cadeie  iu  eam 
possel,  relinqucrct,  qiiodqiie  iialura  quasi  iiormam  scien-, 
ti.TC  et  priiiciiiium  sui  dcdissct,  uiide  poslca  notioncs  re- 
rum iiiaiiimis  impiimcrcntur;  (e  quibus  non  principia  so- 
bim,  sed  latioies  ipia-dam  ad  ralionem  invcniL*ndaui  viu3 
rcperiunliir  :  )  ciroicm  autcm,  et  tcmcritalein ,  cl  igno- 
raiitiain,  cl  opinaljoncm,  cl  sus|iicioiiem  ,  et,  uiio  iiomine 
omiiia ,  qiiije  cssent  aliéna  nniue  et  constantis  asscnsiouis, 
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sagesse.  Voilà  à  peu  près  tous  les  changements  dont 
il  est  l'auteur,  et  la  différence  qu'il  y  a  entre  lui  et 
l'ancienne  école. 

XII.  Lorsque  Varron  eut  achevé  :  Vous  nous 
avez,  luidis-je,  exposé  brièvement ,  et  toutefois 
avecbeaucoup  de  clarté ,  la  doctrine  de  l'ancienne 
Académie  et  celle  des  Stoïciens.  Mais  ce  dernier 
système,  si  nous  en  croyons  notre  ami  Antiochus, 
c'est  plutôt  l'ancienne  Académie  amendée  qu'une 
doctrine  véritablementuouvelle. —Alors Varron  : 
C'est  à  vous,  qui  vous  séparez  maintenant  de  l'an- 
cienne école,  et  qui  vous  déclarez  partisan  desnou- 
veautésintroduitesparArcésilas,ànousapprendre 
en  quoi  consiste  notre  dissentiment ,  et  sur  quels 
motifs  il  se  fonde ,  afin  que  nous  voyions  si  notre 
défection  était  légitime.— Arcésilas,  dis-je  alors, 
dirigea  toute  sa  controverse  contre  Zenon,  non 
par  opiniâtreté  ou  par  le  désir  de  triompher,  à  ce 
(ju'il  me  semble,  mais  à  cause  même  de  l'obscurité 
de  ces  hautes  questions  qui  avaient  amené  So- 
crateà  confesser  son  ignorance;  et  déjà  avant  So- 
crate ,  Démocrite ,  Anaxagore ,  Empédocle ,  pres- 
quetouslesanciensphilosophes,  dont  l'opinion  fut 
qu'on  ne  peut  rien  connaître,  rien  entendre,  rien 
savoir;  que  les  sens  sont  bornés;  l'esprit,  débile; 
la  vie,  trop  prompternent  écoulée;  et  la  vérité 
(comme  ledit  Démocrite),  profondément  enfouie  ; 
que  les  opinions  et  les  conventions  ont  tout  envahi  ; 
qu'il  n'y  a  plus  de  place  pour  la  vérité;  qu'en  un 
mot,  tout  est  couvert  d'épaisses  ténèbres.  C'est 
pourquoi  Arcésilas  soutenait  qu'on  ne  peut  rien 
savoir,  et  non  plus  seulement  qu'on  ne  sait  rien; 
où  s'en  était  tenu  Socrate  :  tant  les  choses  sont 


l'on  puisse  voir  ou  comprendre  ;  en  conséquence , 
on  doit  ne  rien  temr  pour  certain,  ne  rien  affirmer, 
ne  donner  à  rien  son  assentiment,  mais  retenir 
toujours  son  jugement ,  et  se  garder  de  toute  pré- 
cipitation fâcheuse  et  de  cette  légèreté  qui  se  si- 
gnale surtout  lorsque  l'on  donne  les  mains  à  l'er- 
reur, ou  à  des  opinions  sans  motifs  connus,  tandis 
que  rien  n'est  plus  honteux  que  de  se  prononcer 
et  d'affirmer  avant  d'éti'e  arrivé  à  la  vue  claire  et 
à  la  connaissance  exacte.  Conséquent  à  ces  maxi- 
mes, il  argumentait  la  plupart  du  temps  contre 
tous  le  s  systèmes,  pour  donner,  sur  une  même  ques- 
tion, à  chacune  des  deux  thèses  opposées,  des  rai- 
son? de  même  force,  et  faciliter  par  là  la  suspension 
de  l'esprit  entre  les  deux  affirmations  contraires. 
Voilà  ce  que  l'on  nomme  la  nouvelle  Académie: 
j'avoue  que,  pour  moi,  elle  ressemble  beaucoup  à 
l'ancienne,  si  toutefois  l'ancienne  comprend  Pla- 
ton, qui  dans  ses  livres,  n'affirme  rien,  présente 
des  preuves  nombreuses  à  l'appui  des  deux  opi- 
nions opposées,  est  toujours  en  quête  de  la  vé- 
rité, et  n'arrive  à  aucune  conclusion  positive. 
Appelons  cependant,  j'y  consens,  ancienne  Aca- 
démie cette  premièreécole,  et  nouvelle  Académie, 
celle-ci,  où  ladoctrined'Arcésilas  s'est  fidèlement 
maintenue  et  transmise  depuis  son  fondateurjus- 
qu'à  Carnéade,  quatrième  successeur  d'Arcési- 
las.  Carnéade  était  versé  dans  toutes  les  parties 
de  la  philosophie ,  et ,  comme  je  l'ai  appris  de 
ceux  qui  l'avaient  entendu ,  surtout  de  Zenon 
l'épicurien ,  qui ,  tout  en  professant  une  doctrine 
fort  différente  de  la  sienne,  l'admirait  cependant 
plus  qu'homme  au  monde.  II  était  doué  d'un  in- 


profondémentcachées.  Il  n'est  rien,  selon  lui,  que  '  croyable  génie. 


a  viitiite  sapienliaqiie  removehat.  Atqiie  in  liis  fere  com- 
miilatio  consislit  omnis,  dissensioque  Zenonis  a  superio- 
lihus. 

xri.  Qiiœ  quiim  dixisset  :  Et  breviter  sane,  niiftimeque 
obscure  exposita  est ,  inquam ,  a  te ,  Vaji o ,  et  veteris  Aca- 
demiœ  ratio,  et  Stoicorum.  [Veriim]  esse  autem  arbitrer 
(ut  Antioclio,  nostro  faniiliari,  placebaù,)  correclionem 
veteris  Academiœ  poilus,  quam  aliquam  novam  disclpli- 
r.am  putandam.  ïum  Varro,  Ture  sunt  iiuiic  partes,  in- 
quit,  qui  ab  anliquorum  ratione  desciscis,  et  ea ,  quae  ab 
Arcesila  novata  sunt,  probas,  docere,  quod,  et  qua  de 
causa  discidium  factum  sit  :  ut  videanuis,  satisne  ista  sit 
justa  defeclio.  —  Tum  ego,  Cum  Zenone,  inquam,  ut 
accepimus,  Arcésilas  sibi  omne  ccrlamen  inslituit,  non 
pertinacia,  aut  studio  vinccndi ,  ut  niiiii  quidem  videtur, 
sed  eai  uni  reruni  ol)scuritate ,  qure  ad  conlessionem  ijino- 
rationis  adduxerant  Socratcni ,  et  jam  ante  Socratem, 
Deinocritum,  Anaxagorani,  Empedoclcm,  onines  p.X'ne 
veteres  :  qui  niliil  cognosci ,  nibil  percipi,  nihil  sciri  posse 
[dixeruntj;  angustos  sensus,  inibecillos  animos,  brevia 
curricula  vita^,  et,  nt  Deinocritus,  in  profundo  verifatem 
esse  demersam;  opinionibus  et  institutis  omnia  tencri; 
nibil  veritati  relinqui  ;  deinceps  omnia  tencbris  circumfusa 
p">sc  dixcrunt.  —  Itaqire  Arcésilas  negabat ,  esse  quidquam , 
quod  sciri  posset,  ne  illnd  quidem  Ipsum,  quod  Socratts 


sibi  rellquisset  :  sic  omnia  latere  in  occulto.  Keque  esse 
quidquam,  quod  cernl ,  aut  Intelligi  posset  :  qulbus  de  eau- 
sis  nibil  oportere  neque  proliteri,  neque  af/irmare  qiiem- 
quam ,  neque  assensione  approbare  ;  cobibereque  semper, 
et  ab  omni  lapsu  contineic  temeiitatem  :  quae  tum  esset 
insignis,  quuni  aut  falsa,  aut  incognila  res  approbaretor  : 
neque  boc  quidquam  esse  turpius ,  cpiam  cognilioni  et  per- 
ception! assensionem  approbationemqtie  prsecunere.  Unie 
ralioni  quod  eiat  consentaneum ,  faciebat ,  ut  contra 
omnium  senlentias  dies  jam  plerosque  deduceret  :  ut, 
quum  in  eadem  re  paria  conlrariis  lu  parlibus  momenta 
rationum  invenirentur,  (acillus  ab  utraque  parte  assensio 
sustineretur.  —  Hanc  Academiam  novam  appellent;  quse 
milii  vêtus  videtur;  si  quidem  Platonem  ex  illa  vetere  nu- 
meramus,  cujus  in  libris  nibil  affirmatur,  et  in  uîramque 
partem  multa  dissenintur;  de  omnibus  quaeritur,  niliil 
certi  dicitur  :  sed  tamen  illa,  quam  exposui,  vêtus;  baec 
nova  nominetur  :  qyite  nsque  ad  Carneadem  perducta,  qui 
quai  lus  ab  Arcesila  fuit ,  in  eadem  Arcesilse  ratione  perman- 
sit.  Carneades  autem  nullius  pbilosopbiœ  partis  ignarus, 
et,  ut  cognovi  ex  ils,  qui  illum  audierant,  maximeque  ex 
Epicureo  Zenone,  qui  quum  ab  eo  plurimum  dissentiret, 
unum  tamen  prœter  ceteros  rairabatur,  incredibili  quadatn 
fuit  facultate  *  *  *  *. 
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INTITULÉES  LUCULLUS. 


LIVRE  SECOND. 


I.  L.  Liicullus  avait  un  grand  génie,  un  goût 
très-vif  pour  les  belles  études;  toutes  les  con- 
naissances libérales  et  digues  d'un  homme  de  sa 
naissance  lui  étaient  familières;  malheureuse- 
ment à  l'époque  où  il  aurait  pu  surtout  demander 
au  forum  des  triomphes,  Rome  et  ses  affaires 
lui  manquèrent  constamment.  Tout  jeune  encore , 
de  concert  avec  un  frère ,  son  émule  en  piété 
filiale  et  en  talent,  il  tenta  l'entreprise  de  venger 
les  injures  paternelles,  et  s'y  couvrit  de  gloire  : 
bientôt  après ,  envoyé  questeur  en  Asie ,  il  y  rem- 
plit pendant  plusieurs  années  cette  charge  avec 
toute  la  distinction  imaginable;  nommé  ensuite 
édile,  quoique  absent,  il  fut  aussitôt  après  promu 
à  la  préture,  car  il  pouvait  être  affranchi  des 
délais  par  le  bénéfice  de  la  loi  ;  il  partit  pour 
l'Afrique,  en  revint  pour  exercer  le  consulat,  et 
s'y  comporta  si  bien  que  tout  le  monde  admira 
son  zèle  et  fut  frappé  de  sa  vive  intelligence.  En- 
voyé ensuite  par  le  sénat  contre  Mithridate,  il 
déploya  dans  cette  guerre  une  telle  valeur,  que 
non-seuiement  il  surpassa  les  espérances  qu'il 
avait  données  de  son  mérite,  mais  laissa  derrière 
lui  tous  ces  anciens  capitaines,  si  renommés;  ce 
qui  fut  d'autant  plus  admirable,  qu'il  ne  pouvait 
guère  compter  sur  cette  gloire  militaire ,  lui  dont 
la  jeunesse  s'était  écoulée  à  l'ombre  des  tribu- 


naux, et  qui  avait  consumé  en  Asie,  au  sein  de 
la  paix,  les  longues  années  de  sa  questure,  pen- 
dant que  Muréna  faisait  la  guerre  dans  le  Pont  : 
mais  la  prodigieuse  pénétration  de  son  esprit 
suppléa  parfaitement  à  cette  expérience  des 
camps  qui  ne  se  peut  enseigner.  Il  employa  tout 
le  temps  de  son  voyage  à  interroger  les  hommes 
expérimentés,  et  à  lire  l'histoire  des  anciennes 
guerres.  Parti  de  Rome  encore  novice  dans  l'art 
militaire,  quand  il  aborda  en  Asie  c'était  un 
général  consommé.  Il  avait  une  mémoire  divine 
des  choses,  quoiqu'il  le  cédât  à.  Hortensius  pour 
la  mémoire  des  mots.  Mais,  comme  pour  un 
homme  d'action  les  choses  ont  plus  d'importance 
que  les  mots,  la  mémoire  de  Lucullus  était  bien 
préférable.  Thémistocle ,  que  nous  reconnaîtrons 
facilement  comme  le  premier  de  tous  les  Grecs, 
avait  aussi,  dit-on,  une  mémoire  extraordinaire 
des  choses.  Quelqu'un  lui  promettait  de  lui  ap- 
prendre l'art,  tout  récemment  découvert ,  de  per- 
fectionner la  mémoire;  j'aimerais  mieux,  ré- 
pondit-il, apprendre  l'art  d'oublier;  parce  que, 
j'imagine ,  tout  ce  qu'il  entendait  et  voyait  res- 
tait gravé  dans  son  souvenir.  Avec  les  mêmes  dons 
naturels,  Lucullus  avait  invoqué  le  secours  de  cet 
art,  que  méprisa  Thémistocle.  Ainsi,  tout  comme 
nous  fixons  par  l'écriture  ce  dont  nous  voulons 


I.  Magnum  ingeniiim  L.  Liiciilli  majiniimqiifi  optima- 
nim  arlium  sludiiim ,  liini  omnis  lil)era!is  et  ilifiiia  liominc 
nobili  al)  eo  percc|)ta  (locliina,»|iiibiis  temporibiis  floreie 
in  foro  maxime  |>oliiit,  caruit  oniniiio  rebiis  iiil)ai)is.  Ut 
enim  admodnm  adiilesccns cimi  fraUe  pari  pietale  et  imlu- 
stria  pra'dito  patcrnas  inimicilias  maf^na  ciiin  yloria  (!st  pcr- 
se«;ufu.s,  in  Asiam  (|ua'sliir  piolVctiis,  il)i  ppriniiltos  aunos 
a4liiiiraiiili  qiiadaia  luiido  provintlii;  pra-l'iiil  ;  d'Miido  ab- 
scns  faclus  a'dilis ,  coiiliriiio  pia'lor;  (liceliat  ciiiiii  cclc- 
rius  lej^is  praemiu  :  )  post  in  Afi  icam ,  inde  ad  coiisiiialuni; 
qtiem  ita  Kcssit,  iil  dili^^oiitiam  a<in)iran-ntiir  omiins,  iii- 
geniumcu^iiosceroiit.  I*(»t  ad  Mltbrida(uin  l)flliim  nii.s.siis 
a  sciiatu ,  non  modo  npinioncm  vicit  omnium ,  ipia>  de 
virtute  ejnseiat.bcd  cliain  ^loriam  ^npcriorum.  Idipio 
eo  fuit  mirabiliiis,  (piod  ai)  co  laiis  imiu'iatoiia  non  ad- 
modiim  ex&peclalialur,  qui  adolescenliam  in  forensi  opéra, 
qucestur<e  diuturnum  tempus,  Mmcna  iteiium  in  l'ontu 


perenle,  in  Asia,  pace,  consnmpserat.  Sed  inrredil)ilis 
qna>dam  ingenii  magnitudonon  dcsideravit  indociiom  usns 
disciplinam.  Uaqiie,quum  totimi  iteretnavigationem  con- 
suinpsisscl  parlim  in  porcontando  a  peritis  ,  partim  in  ré- 
bus gestis  logendis,  in  Asiam  facf  us  iniperator  venil ,  qiium 
esset  Roma  proIVrlns  rei  militaris  ludis.  IIal)iiit  onim  di- 
\iiiam  quamdam  memoriam  reiiim  (verborum  majorem 
HorttMisius  :s(!d  ,  quo  plus  in  negotiis  gerendis  res  ,  qiiam 
verba  |)rosnnt,  lioc  erat  memoria  illa  pra^stantior,  quam 
fuisse  in  Tliemislorle,  «jueni  Cacile  dra-ria'  principcm  po- 
nimus,  singniarem  ferunt.  Qui  quidem  etiam  pollicenli 
( iiidam ,  fie  artem  ei  memoria*,  qua;  lum  primiini  profe- 
roi)atur,  traditurum,  respondisse  <b<iliir,  ol)bvisci  se 
malle  discere  :  credo ,  qiiod  iia^rei)anl  in  memoria  qua^- 
(  imque  et  audierat,  et  viderat.  Tali  ingeuio  praMbtus  Lii- 
eulliis  adjunxerat  etiam  illam,  quam  Themistorles  spre» 
veral ,  disripMnam.  Ilafpie,  nt  literis  ronsignamu.'; ,  quai 
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faire  des  monuments  duraiJes ,  il  gravait  en  traits 
ineffaçables  les  choses  dans  son  esprit.  Il  se  mon- 
tra donc  si  grand  général  dans  toutes  les  parties 
de  la  guerre,  combats ,  sièges,  batailles  navales , 
administration  des  armées,  équipement,  appa- 
reil militaire,  que  ce  roi,  le  plus  grand  de  tous 
depuis  Alexandre ,  avoua  qu'il  avait  eu  à  faire  à 
un  plus  grand  capitaine  qu'aucun  de  ceux  dont 
il  avait  lu  les  exploits.  Il  déploya  aussi  tant  d'ha- 
bileté et  d'équité  dans  les  constitutions  et  les  lois 
que  les  cités  reçurent  de  lui,  qu'aujourd'hui  en- 
core l'Asie  repose  sur  les  institutions  de  LucuUus , 
et  se  soutient  en  suivant  ses  traces.  Mais ,  quoi- 
que c'ait  été  pour  le  plus  grand  intérêt  de  la 
république ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter 
qu'un  si  grand  cœur  et  un  si  grand  génie,  par 
son  al)sence  prolongée,  ait  manqué  si  longtemps 
au  forum  et  au  sénat.  Bien  plus ,  revenu  vain- 
queur de  sa  guerre  contre  Mithridate ,  la  calom- 
nie de  ses  ennemis  retarda  de  trois  ans  le  triom- 
phe qui  lui  était  dû.  C'est  nous  consuls  qui  avons 
presque  introduit  dans  Rome  le  char  de  cet 
homme  illustre.  Combien  ses  conseils  et  sa  légi- 
time influence  sur  mon  esprit  me  servirent  dans 
les  circonstances  les  plus  graves,  c'est  ce  que  j'ai- 
merais à  dire ,  s'il  ne  me  fallait  en  même  temps 
parler  de  moi ,  ce  qui  maintenant  n'est  pas  né- 
cessaire. J'aime  mieux  le  priver  d'un  hommage 
qui  lui  est  dû  que  d'y  mêler  le  souvenir  de  mon 
propre  mérite. 

II.  Mais  à  peu  près  tout  ce  qui  chez  LucuUus 
méritait  une  gloire  populaire,  a  été  célébré  par 
les  muses  grecques  et  latines  ;  tout  le  monde  a 
connu  comme  moi  ces  avantages  extérieurs; 
mais  en  voici  de  plus  secrets  dont  je  n'ai  partagé 
la  connaissance  qu'avec  un  petit  nombre  de  ses 


amis.  LucuUus  cultiva  tous  les  genres  de  littéra- 
ture, et  en  particulier  la  philosophie ,  avec  beau- 
coup plus  de  soin  que  ne  le  pensaient  ceux  dont 
il  n'était  pas  bien  connu ,  non-seulement  pendant 
sa  jeunesse ,  mais  plusieurs  années  encore  lors- 
qu'il fut  proquesteur,  et  même  jusqu'au  milieu 
des  camps,  ou  d'ordinaire  les  soucis  de  la  guerre 
absorbent  tellement  l'esprit  qu'ils  ne  laissent  pas 
beaucoup  de  loisir  au  général  sous  sa  tente.  An- 
tiochus,  disciple  de  Philon,  ayant  la  réputation 
d'être  le   premier  des  philosophes  d'alors,  par 
l'esprit  et  par  la  science ,  LucuUus  l'attira  près  de 
lui  pendant  sa  questure,  et  quelques  années  après 
lorsqu'il  commandait  les  armées.  Avec  la  prodi- 
gieuse mémoire  dont  nous  avons  parlé,  il  lui  fut 
facile  de  connaître  par  des  leçons  répétées,  ce 
dont  une  simple  audition  lui  eût  permis  de  con- 
server le  souvenir.  Il  éprouvait  un  vif  plaisir 
à  lire  les  auteurs  qu'il  entendait  citer.  Mais  je 
crains  qu'en  voulant  ajouter  à  la  gloire  de  tels 
hommes ,  je  n'arrive  qu'à  la  ternir.  Il  est  en  effet 
beaucoup  de  gens  qui  n'aiment  pas  les  lettres 
grecques;  d'autres  qui  montrent  peu  de  bienveil- 
lance pour  la  philosophie;  d'autres  encore  qui, 
sans  proscrire  ces  études,  pensent  qu'il  n'est  point 
de  la  dignité  des  chefs  de  l'État  de  descendre  à 
discuter  ces  questions  oiseuses.  Pour  moi ,  lorsque 
je  sais  que  M.  Caton  apprit  les  lettres  grecques 
dans  sa  vieillesse;  lorsque  je  lis  dans  nos  anna- 
les que  P.  l'Africain,  dans  cette  célèbre  ambas- 
sade dont  on  le  chargea  avant  qu'il  fût  censeur, 
n'emmena  absolument  d'autre  compagnon  que 
Panétius:  je  ne  cherche  plus  aucun  patronage  pour 
les  lettres  grecques  ni  pour  la  philosophie.  Je  dois 
encore  répondre  à  ceux  qui  ne  veulent  point  que 
des  hommes  aussi  graves  se  commettent  dans  de 


monimienlis  mandare  volumus  :  sic  ille  in  animo  res  in-  | 
sculptas  habebat.  Taiilus  ergo  impeiator  in  onini  gé- 
nère belli  fuit,  piœliis  ,  oppngiiationibus,  navalibus  pu- 
gnis,  loliusque  belli  iustiumento  etapparatu,  utille  lex, 
pusl  Alexandrum  maximus,  hune  a  se  majoreni  ducem 
cogniUim,  quam  quemciuam  eoruni ,  qnos  iogissct ,  fale- 
retur.  In  eodenitanla  prudcntia  fuit  in  constituendis  tem- 
peraudisqne  civitatibus,  tanta  a;quitas,  ut  hodiestet  Asia 
Luculli  instiiutis  servandis  et  quasi  vesligiis  persequen- 
dis.  Sed,  clsi  magna  cum  ulililale  lei  publicœ,  tamen 
diutius ,  quam  vcllem ,  tanta  vis  virlulis  atque  ingenii  pe- 
rcgiinala  abluit  ab  oculis  et  fori,  et  cuiiic.  Quin  etiani , 
quum  Victor  a  Mitliiidutico  bello  rcveitisset,  inimicorum 
c^ilumnia  triennio  tardius,  quam  debuerat,  triunii)bavit. 
N(is  enim  consulcs  iulroduximus  pâme  in  uiijem  curruni 
clarissimi  viri  :  cnjus  inilii  cousilium  et  auctoritas  (juid 
tum  in  maxiniis  rébus  |)roluisset,  diceiem,  nisi  de  me 
ipso  dicendum  csset  ;  quod  hoc  tempore  non  est  necesse. 
Ita  privabo  potius  iiium  débite  testimonio,  quam  id  cum 
mea  laude  communicem. 

II.  Sed ,  qn.x'  populari  gloria  decorari  in  Lucullo  del)ue- 
lunl,  ea  fere  sunt  et  Grœcis  literis  celebrata,  et  Latinis. 
Nos  autcm  illa  extcrna  cum  nniltis,  baec  interiora  cum 


paucis  ex  ipso  s<iepe  cognovimus.  Majore  enim  studio  Lu- 
cuUus quum  omni  literarum  generi,  tum  philosopbiae  de- 
ditus  fuit,  quam,  qui  iihun  ignorabant,  arbitrabantur  : 
nec  vero  ineunte  .netate  solum,  sed  et  pro  quaestore  ali- 
quot  annos,  et  in  ipso  bello;  in  quo  ita  magna  rei  milita- 
ris  esse  occupalio  solet,  ut  non  mulliun  imperatori  sub 
ipsis  pellibus  otii  relinquatur.  Quum  autem  e  pbilosopliis 
ingenio  scientiaque  putarelur  Antiocbus.Pbilonis  auditor, 
excellere,  eum  secum  et  quœstor  liabuit,et  post  aliquot 
annos,  imperator;  (juumque  csset  ea  menioria,  quam 
ante  dixi ,  ea  s.Tpe  audiendo  facile  cognovit,  quœ  vel  se 
niel  audita  meminisse  potuisset.  Delectabatur  autem  mi- 
rilice  lectione  librorum,  de  quibus  audiebat.  Ac  vereor 
interdum,  ne  talium  personaium,  (pmm  ampiificarc  ve- 
lim  ,  minuam  etiam  gloriam.  Simt  enim  multi ,  qui  on-nino 
Gra'cas  non  ament  literas;  plures,  qui  pliilosopliiam  :  re- 
li(iui,  etiam  si  ha-c  non  improbent,  tamen  eariim  rerum 
dis])utationem  principibus  civilatis  non  ita  detoram  pu- 
tant.  Ego  autem ,  quam  Gra'cas  literas  M.  Caloncm  in  se- 
ncctnte  didicisse  acceperim  ;  1*.  autem  Africani,  bistoriae 
loquantur,  in  legatione  illanobili,  quam  ante  censuram 
obiit,  Panatium  unum  omnino  comitem  fuisse:  nec  li- 
tciarum  Gra-carum,  necpliilosophiae  jam  ullum  auctorem 
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tels  entretiens.  Faut-il  donc  que  les  réunions 
d'hommes  célèbres  soient  muettes,  ou  le  sérieux 
doit-il  en  être  banni,  et  leurs  convei-sations  ne 
porter  que  sur  des  objets  frivoles?  Certes,  si  l'é- 
loge que  nous  avons  fixït  de  la  philosophie  dans 
un  de  nos  livres  est  vrai ,  c'est  une  étude  digne 
d'occuper  les  meilleurs  et  les  plus  considérables 
des  hommes  ;  tout  ce  dont  nous  devons  nous  préoc- 
cuper, nous  que  le  peuple  romain  a  élevés  à  un 
si  haut  rang ,  c'est  de  ne  point  donner  à  nos  étu- 
des privées  un  temps  que  nous  déroberions  aux 
intérêts  publics.  Que  si,  lorsque  nous  avons  une 
charge  à  remplir,  non-seulement  nous  nous  con- 
sacrons tout  entiers  aux  affaires  du  peuple,  mais 
même  nous  n'écrivons  pas  une  seule  ligne  qui 
n'y  ait  rapport,  comment  pourrait-on  criti(iuer 
nos  loisirs,  lorsque  nous  ne  nous  contentons  pas 
d'en  bannir  toute  langueur  et  mollesse ,  mais  nous 
nous  y  efforçons  encore  d'être  utiles  à  notre  pays? 
rs'ous  pensons  donc  ne  rien  ôter,  mais  ajouter  en- 
core à  la  gloire  de  ceux  dont  nous  montrons  que 
les  mérites  populaires  et  éclatants  allaient  en  com- 
pairnie  de  ces  mirites  moins  connus  et  plus  se- 
crets. H  est  aussi  des  gens  qui  contestent  que  les 
personnages  introduits  dans  nos  livres  aient  été 
versés  dans  les  sujets  que  nous  y  traitons.  C'est, 
ce  me  semble ,  porter  envie  non-seulement  aux 
vivants,  mais  aux  morts. 

III.  Reste  une  dernière  espèce  d'objections,  cel- 
les des  esprits  qui  n'approuvent  point  la  métliode 
de  l'Académie.  Elles  me  toucheraient  beaucoup 
plus,  s'il  était  quelcp.i'un  qui  pût  faire  cas  d'un 
autre  système  de  philosophie  que  le  sien.  Pour 
nous,  dont  l'habitude  est  d'attaquer  tous  ceux  qui 
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croient  avoir  une  science  certaine,  il  faut  bien  que 
nous  admettions  que  les  autres  pensent  différem- 
ment de  nous.  Cependant  la  cause  la  plus  facile 
à  défendre,  c'est  la  nôtre  ;  car  nous  voulons  arri- 
ver à  la  découverte  de  la  vérité  sans  aucune  opi- 
niâtreté ,  et  nous  la  recherchons  avec  tout  le  zèle 
et  tous  les  soins  possibles.  Quoique  le  chemin  de 
la  vérité  soit  partout  hérissé  d'obstacles,  quoiqu'il 
y  ait  dans  les  choses  une  telle  obscurité ,  et.  une 
telle  infirmité  dans  nos  jugements,  que  ce  ne  soit 
pas  sans  raison  que  les  plus  doctes  et  les  plus 
anciens  aient  perdu  l'espoir  de  découvrir  ce  (ju'ils 
souhaitaient  connaître;  toutefois,  de  même  que 
leur  courage  n'a  pas  défailli ,  le  nôtre  non  plus  ne 
faiblit  pas  dans  l'ardeur  de  nos  recherches.  Tout 
le  but  de  nos  discussions,  c'est,  en  soutenant  tour 
àtour  les  deux  opinionscontraires,  de  fairejaillir, 
et  en  quelque  sorte  d'exprimer  de  cette  lutte  ou 
ce  qui  est  le  vrai  ou  ce  qui  en  approche  le  plus. 
Et  il  n'y  a  entre  nous  et  ceux  qui  pensent  avoir 
une  science  certaine  d'autre  différence,  si  ce  n'est 
qu'ils  ne  doutent  point  que  ce  qu'ils  soutiennent 
ne  soit  la  vérité,  tandis  que  nous  avons  beaucoup 
d'opinions  probables,  qu'il  est  commode  de  sui- 
vre, mais  que  nous  ne  voudrions  pas  affirmer.  Ce 
qui  précisémentnous  donne  plus  de  liberté  et  d'in- 
dépendance, c'est  que  nous  avons  la  pleine  et  en- 
tière disposition  de  notre  jugement,  et  ne  sommes 
nullement  contraints  de  soutenir  des  préceptes 
qui  nous  auraient  été  en  quelque  façon  imposés. 
Les  autres  sont  liés  avant  d'avoir  pu  juger  par 
eux-mêmes  du  meilleur  parti  à  prendre;  dans 
l'âge  où  l'esprit  est  le  plus  faible,  entraînés  par 
un  ami ,  séduits  par  le  premier  discours  qu'ils 


requiro.  Restât,  ut  iis  respondeani ,  qui  spinionibus 
cjiismodi  nolint  persoiias  tam  graves  illigari.  Quasi  vero 
tlaroruin  viiorntn  aut  tacitos  congressus  esse  oporteat, 
aut  ludicros  sermoncs,  aut  rerum  colloquia  leviorum! 
Etonim,  si  quodam  in  libro  vcrcest  a  nobis  philosopbia 
laudala,  profecio  ejus  tiadatio  oplinio  atque  ainpiissimo 
quoque  dignissimaest  ;  nec  (piid(piam  aliuil  vidcudum  est 
nobis,  quos  populus  l'iomamis  boc  in  gradu  collocavil, 
nisi  ne  quid  piivalis  sludiis  de  opéra  publica  delrdianius. 
Qilod  si,  quum  fungi  nuinore  debcamus,  non  modo  ope- 
ram  nostram  nunquani  a  populari  crflu  removenius  ,  sed 
Deliteram  quidem  ullam  lac  imus,  nisi  forenseni  :  quis  re- 
prebeudet  nostnnn  otium,  qui  in  eo  non  modo  nosmet 
ipsos  liebcscere  et  langucre  nobmius,  sed,  ut  pluriinis 
prosimns  ,  enitimur?  Gloriam  vero  non  niodn  non  miniii, 
sed  etiam  augeri  arbilramur  eorum,  quorum  ad  popidares 
illustres(pie  landes  lias  etiam  minus  notas  minUMpic  per- 
vulgalas  adjuiiginuis.  Sunt  etiam,  i|ui  negent,  in  iis, 
qui  in  nostris  libris  disputent,  fuisse  earum  rerum ,  de 
quibus  dispnlatur,  srienliam.  Qui  niibi  \identMr  non  so- 
lum  vi\is,  sed  etiam  mortuis  invidere. 

m.  Restât  unum  genus  repreben^oium,  quibus  Aca- 
demia;  ratio  non  proI)atur.  Qiiod  gravius  ferremus,  si 
quisquam  ullam  disciplinam  pbilosopbiae  probaret,  prae- 
ter  eam,  qiiam  ipse  scquerelur.  Nosautem,  quoniam  con- 


tra omnes  dicere,  qui  scire  sibi  videntur,  solemus,  non 
possumus,  quin  alii  a  nobis  dissentiant,  rccusare  :  (juan- 
quani  nostra  quidem  causa  faciiior  est ,  qui  verum  invenire 
sine  ulla  contenlionc  voiumus,  idque  summa  cura  studio- 
qiie  conquirimus.  Ktsi  enim  onniis  cognitio  nmltis  est 
obstructa  diflicultatibus ,  eaque  est  et  in  ipsis  rébus  obscu- 
ritas,  et  in  jiidiciis  nostris  infu mitas,  ut  non  sine  causa 
et  anliquissimi  et  doctissimi  invenire  se  posse,  quod  eu- 
perent,  diflisi  sint  :  tamen  nec  illi  defecerunt,  neque  nos 
sludiimiexquirendi  delaligati  relinqiiimus;  neuue  noslr.u 
dis|)(ilaliones  quidiiuam  abud  aginil ,  nisi  ut ,  in  iitranKpn; 
partem  dicendo,  eliciant  et  tamquam  exprimant  ali(|iiid, 
quod  aut  verum  sit,  aut  ad  id  quam  proxime  accédai.  — 
Neque  inter  nos ,  et  eos ,  qui  se  scire  arbitrantur,  (luidqii.im 
interest,  nisi  quod  illi  non  dubiUmt,  quin  ea  vera  sint, 
qua^  defendunt  :  nos  probabilia  nnilta  babenius ,  qu;f  seipii 
facile,  afiirmare  vix  iJossunms.  Hoc  autem  liberiores  cl 
sohiliores  sunuis,  cpiod  inl4'gra  nobis  est  judicaiidi  pote- 
slas  :  nec,  ut  omnia,  qua;  pra-scripUi  et  cpiasi  inq)erata 
sint,  defeudannis,  n*>cessitate  ulla  coginnir.  Nam  céleri 
piimumante  tenenlur  adstriitl,  tpiam,  <piid  essel  opti- 
mum, judicare  poluerunt  :  deiude  iiilirmisso  tempore  ;icta- 
lis,  aut  obsecuti  amico  ciiipiam,  aut  una  aliciijus,  quem 
primum  audierunt,  oralionc  c^q)li,  de  rébus  incognitis 
judicant,  et,  ad  quaincunque  sunt  disciplinam  quasi  Icm- 
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entendent,  il  portent  un  jugement  sur  des  choses 
qu'ils  ne  connaissent  pas ,  et  s'attachent  comme 
à  un  rocher  à  la  doctrine  où  les  a  poussés  le  vent. 
Quant  à  ce  qu'ils  disent ,  qu'ils  s'en  fient  à  celui 
qu'ils  ont  reconnu  pour  sage,  j  e  le  leur  accorderai , 
si  l'ignorance  et  Tinexpérience  pouvaient  avoir 
un  tel  discernement  (car  il  semble  qu'il  ne  faille 
jamais  plus  de  sagesse  que  pour  savoir  distinguer 
les  sages)  ;  ce  discernement,  ils  l'auraient  eu,  après 
avoir  tout  entendu  et  pris  connaissance  des  autres 
systèmes;  mais  à  peine  ont-ils  entendu  un  parti, 
qu'ils  se  prononcent  et  s'abandonnent  à  lui  sans 
réserve.  Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  la  plu- 
part aiment  mieux  se  tromper  et  défendre  avec 
le  dernier  acharnement  l'opinion  qu'ils  ont  em- 
brassée ,  que  de  rechercher ,  sans  obstination , 
quelles  idées  se  peuvent  soutenir  avec  le  plus  de 
conséquence.  Ce  sont  là  des  questions  que  j'ai 
agitées  et  discutées  en  plus  d'une  rencontre,  et 
entre  autres  dans  la  villa  d'Hortensius,  voisine  de 
Baules,  ou  nous  nous  rendîmes,  Catulus,  Lucullus 
et  moi ,  le  lendemain  du  jour  que  nous  avions 
passé  chez  Catulus.  ?sous  y  étions  arrivés  de  meil- 
leure heure  encore ,  ayant  décidé  que ,  si  le  vent 
le  permettait,  nous  nous  rendrions  par  mer,  Lu- 
cullus à  sa  campagne  de  Naples ,  et  moi ,  à  ma 
terre  de  Ponlpéi.  Après  un  moment  de  conversa- 
tion dans  la  palestre,  nous  nous  y  assîmes  tous 
les  quatre. 

IV.  Catulus  nous  dit  alors  :  Quoique  le  sujet  de 
notre  entretien  d'hier  ait  été  assez  complètement 
traité  pour  qu'il  puisse  nous  sembler  à  peu  près 
épuisé,  cependant,  Lucullus ,  j'espère  que  vous 
tiendrez  votre  promesse,  et  que  vous  direz  ce  que 
vous  avez  appris  d'Aiitiochus.  —  J'ai  été  plus  loin 
que  je  ne  voulais,  dit  Hortensius  ;  il  fallait  réser\  er 


le  sujet  tout  entier  à  Lucullus;  et  peut-être  lui 
est-il  réservé,  car  je  n'ai  pu  vous  dire  que  ce  qui 
me  venait  à  l'esprit,  et  j'attends  de  Lucullus  des 
choses  plus  approfondies — Cette  attente,  Hor- 
tensius, n'a  rien  qui  me  trouble,  lui  répondit 
Lucullus,  quoique  d'ordinaire  elle  soit  l'échec 
de  ceux  qui  veulent  plaire  ;  mais  comme  je  n'at- 
tache pas  un  très-grand  prix  à  convaincre  les 
autres  de  la  vérité  des  opinions  que  j'exprime, 
je  conserve  toujours  ma  tranquillité.  Je  ne  suis 
pas  l'auteur  de  la  doctrine  que  je  vais  soutenir, 
et  j'avoue  que  si  elle  contient  des  erreurs ,  j'aime 
mieux  être  réfuté  que  de  persuader  les  autres. 
Mais,  par  Hercule,  au  point  où  en  est  maintenant 
notre  cause,  quoique  la  journée  d'hier  ne  lui  ait 
pas  été  favorable,  elle  me  semble  cependant  la 
meilleure  de  toutes.  Je  suivrai  donc  de  tous  points 
la  méthode  d'Antiochus,  qui  m'est  parfaitement 
connue;  car  je  l'écoutais  avec  l'esprit  le  plus  li- 
bre du  monde  et  une  grande  application,  et  je  l'en- 
tendis plusieurs  fois  traiter  les  mêmes  questions  ; 
vous  voyez  bien  que  je  vous  promets  encore  plus 
qu'Hortensius  n'espérait  de  moi.  Ce  début  de  Lu- 
cullus excita  en  nous  la  plus  vive  attention. 
Il  reprit  :  Lorsque  je  remplissais  à  Alexandrie  les 
fonctions  de  proquesteur,  Antiochus  était  près 
de  moi  ;  mais  auparavant  déjà  il  avait  à  Alexan- 
drie même  lié  amitié  avec  Heraclite  de  Tyr,  au- 
diteur assidu  de  Clitomaque  et  de  Philon  pendant 
plusieurs  années,  et  qui  s'était  fait  un  renom  mérité 
dans  cette  philosophie  que  l'on  remet  en  honneur 
aujourd'hui ,  après  l'avoir  presque  abandonnée. 
J'entendis  souvent  Antiochus  discuter  avec  son 
ami;  tous  deux  y  mettaient  beaucoup  de  dou- 
ceur. Ce  fut  à  cette  époque  que  les  deux  livres  de 
Philon,  dont  nous  parlait  hier  Catulus,  arrivèrent 


pestale  delati ,  ad  eam ,  tamquam  ad  sa\um ,  adliœrescunt. 
Nam,  quod  dicunt  omniiio,  se  credere  ei,  queui  judi- 
cent  fuisse  sapientem  ;  iiroharem ,  si  id  ipsum  rudes  et 
iudocti  judicare  poluissent  :  (slatueie  cnim ,  qui  sit  sapiens, 
vel  maxime  videtur  esse  sapientis  :)  sed,  ut  potuerint, 
potuerunt,  omnibus  rébus  auditis,  cognitis  eliam  reliqiio- 
rumsentenliis;judicaveruntautem  re  semel  auditaatque  ad 
unius  se  auctoritatem  contulerunt.  Sed  nescio  quo  modo 
plcrique  errare  malunt,  eamque  sententiam,  quam  ada- 
maverunt ,  pugnacissime  defeudcre ,  quam  sine  perlinacia , 
quid  constantissime  dicalur,  e\(iuirere.  Quibus  de  rébus  et 
alias  s,Tpe  multa  quœsita  et  disputata  sunt ,  et  quondam 
in  Hortensii  villa,  quaî  est  ad  Baulos,  quum  eo  Catulus  et 
Lucullus,  nosque  ipsi  postridie  venissemus,  quam  apud 
Calulum  fuissemus.  Quo  quidem  etiam  niaturius  venimus , 
quod  erat  constitutum ,  si  ventus  esset ,  Lucullo  in  Neapo- 
lilanum,  milii  in  Pompeianum  navigare.  Quum  igitur 
pauca  in  xj  sto  locuti  essemus ,  tum  eodem  in  spatio  con- 
sedimus. 

rv.  Ilic  Catulus,  Etsi  heri,  inquit,  id,  quod  quaereba- 
tur,  pajne  explicalum  est,  ut  tola  fcre  quœstio  Iraclata 
\ideatur  :  tamen  exspecto  ea ,  quœ  te  pollicilus  es ,  Luculle, 
ab  Antioclio  audita,  dicUirum.  Equidem,  inquit  Horten- 


sius ,  feci  plus ,  quam  vellem  :  lotam  enim  rem  Lucullo 
integiam  servatam  oportuit.  Et  tamen  fortasse  servata  est  : 
a  me  enim  ea ,  quse  in  promptu  erant ,  dicta  sunt  ;  a  Lucullo 
autem  reconditiora  desidero.  Tum  ille,  Non  sane,  inquit, 
Hortensi,  conturbat  me  exspectatio  tua;  etsi  niliil  est  iis, 
quiplacerevolunt,  tamadversarium  :  sed  quia  non  laboro, 
quam  valde  ea,  quae  dico,  probaturus  sim,  eo  minus 
conturbor.  Dicam  enim  nec  niea,  nec  ea,  in  quibus,  si 
non  fuerint ,  non  vinci  me  malim ,  quam  vincere.  Sed 
raeliercule ,  ut  quidem  nunc  se  causa  babet ,  etsi  hesterno 
sermone  labefacta  est,  mihi  tamen  videtur  esse  verissima. 
Agam  igitur,  sicut  Antiochus  agebat  :  nota  enim  mihi  res 
est.  Nam  et  vacuo  animo  illum  audiebam  ,  et  magno  stu- 
dio ,  eadem  de  re  etiam  saepius  :  ut  etiam  majorera  exspe- 
ctationem  mei  faciam ,  quam  modo  fecit  Hortensius.  Quum 
ita  esset  exorsus,  ad  audiendum  auimos  ereximus.  At 
ille,  Quum  Alexandriœ  pro  quœstore ,  inquit ,  essem ,  fuit 
Antiochus  mecum ,  et  erat  jam  antea  Alexandriœ  familiaris 
Anfiochi  Heraclitus  ïyrius,qui  et  Clitomachum  muUos 
annos,  et  Philonem  audierat ,  liomo  sane  in  ista  pliiloso- 
phia,  quœ  nunc  prope  dimissa  revocatur,  probatus  et 
nobilis  :  cum  quo  Antiochum  saepe  disputantem  audiebam; 
sed  utrumque  leniter.  Et  quidem  isti  libri  duo  Philonis,  de 
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â  Alexandrie  et  tombèrent  pour  !a  première  fois 
dans  les  mains  d'Antiochus  :  et  cet  homme,  natu- 
rellement si  calme  (car  on  ne  saurait  rien  imagi- 
ner de  plus  doux  que  lui  - ,  ne  put  les  lire  sans  co- 
lère. J'en  fus  tout  surpris;  je  ne  lavais  jamais  vu 
dans  cet  état.  Il  fait  appel  à  la  mémoire  d'Hera- 
clite; il  lui  demande  si  c'est  bien  là  le  langage  de 
Philon,  s'il  a  jamais  entendu  dire  à  Pbilon  ou  à 
tout  autre  académicien  quelque  chose  de  sembla- 
ble. Heraclite  assure  que  non.  Cependant  on 
reconnaissait  le  stvle  de  Philon;  il  ne  pouvait 
y  avoir  de  doute  sur  l'authenticité  de  l'écrit  :  car 
j'avais  là  trois  de  mes  amis,  hommes  instruits, 
P.  et  C.  Lélius,  et  Tétrilius  Rogus,  qui  affir- 
maient avoir  entendu  à  Rome  Philon  lui-même 
tenir  ce  langage,  et  copié  de  leurs  mains  les  deux 
livres  sur  l'écrit  original.  Antiochus  fit  alors 
toutes  les  objections  que  Catulus  nous  disait 
hier  avoir  été  adressées  à  Philon  par  son  père ,  et 
bien  d'autres  encore;  et  il  n'eut  point  de  repos , 
qu'il  n'eût  publié  contre  son  maître  le  livre  in- 
titulé Sosus.  Entendant  alors  avec  beaucoup 
d'intérêt  Heraclite  discuter  contre  Antiochus,  et 
celui-ci  contre  les  académiciens,  je  voulus  connaî- 
tre avec  le  dernier  soin,  d'Antiochus  lui-même, 
tout  l'ensemble  de  la  controverse.  C'est  pourquoi, 
pendant  plusieurs  jours  de  suite ,  en  compagnie 
d'Heraclite  et  d'autres  savants,  parmi  lesquels 
étaient  Aristus,  le  frère  d'Antiochus,  Ariston  et 
Dion,  dont  notre  ami  faisait  le  plus  d'estime  après 
son  frère,  nous  employâmes  beaucoup  de  temps 
à  épuiser  toute  cette  discussion.  Je  ne  dis  rien 
des  attaques  dirigées  contre  Philon  ;  ce  ne  peut 
être  un  adversaire  bien  rude,  celui  qui  déclare 
que  la  doctrine  dont  on  a  présenté  hier  la  dé- 
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fense ,  n'est  pas  avouée  par  l'Académie.  Quoi- 
qu'il s'embarrasse  peu  de  la  vérité,  ce  n'est  pas 
toutefois  un  adversaire  redoutable.  Venons  à 
Arcésilas  et  Carnéade. 

V.  Voilà  ce  que  nous  dit  Lucullus  ;  et  bientôt  II 
poursui  v  i  t  en  ces  termes  :  D'abord  vous  me  semblez 
(et  il  s'adressait  à  moi  en  me  nommant),  lors- 
que vous  invoquez  les  anciens  physiciens ,  agir 
comme  ces  citoyens  séditieux,  qui  mettent  en 
avant  quelques  hommes  illustres  des  anciens  âges, 
et  vantent  leur  amour  pour  le  peuple,  afin  de  pa- 
raître ressembler  à  ces  modèles.  Ils  remontent 
jusqu'à  P.  Valérius,  qui  fut  consul  la  première 
année  de  l'expulsion  des  rois;  ils  citent  les  con- 
suls qui  proposèrent  les  lois  populaires  sur  les 
appels;  ils  en  viennent  ensuite  à  ces  partisans 
du  peuple  mieux  connus ,  un  C.  Flaminius ,  qui 
pendant  son  tribunat,  quelques  années  avant  la 
seconde  guerre  punique,  porta  une  loi  agraire 
malgré  le  sénat,  et  fut  dans  la  suite  nommé  deux 
fois  consul  ;  un  L.  Cassius,  un  Q.  Pompée  ;  ils  met- 
tent dans  ce  nombre  jusqu'à  P.  l'Africain  ;  ils 
affirment  que  Tib.  Gracchus  agissait  sous  l'inspi- 
ration de  deux  frères  aussi  sages  qu'illustres,  P. 
Crassus  et  P.  Scévola ,  dont  l'un  le  conseillait  ou- 
vertement, comme  nous  le  savons,  et  l'autre  en 
secret ,  comme  nous  pouvons  le  soupçonner  ;  ils 
ajoutent  C.  Marins  à  cette  liste,  et,  sur  celui-ci, 
ils  disent  vrai  ;  après  avoir  étalé  les  noms  de  tant 
et  de  si  grands  hommes,  ils  déclarent  qu'ils  ne 
font  que  marcher  sur  leurs  traces.  Tout  pareil- 
lement, lorsque  vous  voulez  mettre  la  perturba- 
tion, non  pas  dans  une  république,  mais  dans 
une  philosophie  bien  constituée,  vous  produisez 
Empédocle ,  Anaxagore,  Démocrite,  Parménide , 


quibiis  heri  dictiim  aCatiiIoest,  tiim  erant  allali  Alexan- 
tlriam,  tumque  prirnura  in  Aniioclii  niaïuis  vciierant  :  et 
liomo  natiira  lenissiaiiis  (niliil  enim  polerat  lieri  illomitius) 
stomacliari  tanien  cu'pit.  Mirabar:  nec  enim  iinquamante 
vidcram.  At  ille,  Heracliti  monioriam  iniplorans ,  qiircreie 
ex  60,  vitlerenUirne  ilia  Pliiionis,  aiit  ea  nuni  vel  c  Phi- 
lone,  vel  ev  ullo  Academico  aiidivisset  aliquando  :  >'egabat. 
l'hiionis  tamen  sci  iptnni  a<,'noscebat  ;  nec  id  «piideni  diibi- 
lari  poteral.  Nam  aderaiil  mei  familiales,  docti  liomincs, 
V.  etc.  Seiii,  etTelriliiis  Rogus;  qui  se  ilia  aiidisse  Pionue 
de  Pliilone,  et  ab  eo  ipso  illos  duos  libros  dieerent  descri- 
psisse.  ïum  et  ilia  dixit  Antioclius,  quje  beii  Calulns 
eommemoravit  a  pâtre  siio  dicta  Pliiloni,  et  alla  plura; 
nec  se  lenuH,  rpiiii  contra  suum  doclorcm  libiuiii  etiani 
edciet,  qui  Sosus  inscribitur.  Tum  i^îiliu' et  (piiini  liera- 
flituni  studiose  audirem  contra  Antioclium  disserentem, 
et  item  Antioclium  contra  Acadeuiicos,  dedi  Anlioclio 
operam  dilij^entius,  ut  caiisarn  ex  eo  totam  coj,'nosc«rem. 
Ilaquc  complures  dies,  adhibito  Heraclito  doctisquc  coni- 
pluribus,  et  in  liis  Antioclii  IVatre,  Aristo,  et  pra-terea 
Aristone et  Dione , quibus  ille  secundum  Iratrcm  plinimum 
Iribuebat,  niultum  tempoiis  in  isla  una  dis[)ulatione  con- 
hwmpsimiis.  Sed  ea  pars,  qii.n  contra  l'Iiilonem  erat, 
pra-lcrmittenda  est;  minus  enim  acer  est  adversarius  is, 
qui  isla,  qure  sunt  beri  delcnsa ,  ncfial  Academicos  omnino 


dicere.  Etsi  enim  menti! ur,  tamen  est  adversarius  lenior. 
Ad  Arcesilam  Carneademque  veniamus. 

V.  Qnae  quum  dixisset,  sic  rursus  cxorsus  est  :  Primum 
milii  videmini,  (me  autem  nomine  appellabat,)  quum 
veteres  pbysicos  nominatis,  focerc  idem ,  quod  seditiosi 
cives  soient,  quum  aliquos  ex  anliquis  claros  vires  pro- 
ferunt ,  (pios  dicant  fuisse  populares ,  ut  eorum  ipsi  similes 
esse  videantur.  Hepetunt  a  1».  Valerio,  qui,  exactis  regi- 
l)us ,  primo  anno  consid  fuit  ;  commémorant  reliqiios ,  qui 
leges  populares  de  provocationibus  tuleriiit,  quum  consu- 
les  essent  ;  tum  ad  bos  notiores ,  C.  Flamiuium ,  qui  legem 
agrariam,  aliquot  annis  ante  secundum  Punicum  beilum, 
tribunus  plcbis  tideril,  invito  senatu  ,  et  postea  bis  consul 
factus  sit;  L.  Cassiuni ,  Q.  Pompeium  :  illi  quidam  eliam 
P.  Africanum  referre  in  eundem  nunierum  soient.  Duos 
vero  sapientissimos  et  clarissinios  fiatres,  P.  Crassum  et 
P.  Sc^Tivolam,  aiunt  Ti.  Graccbo  auctores  legum  fuisse, 
alterum  quidem,  ut  videmus,  palam;  alterum,  ut  suspi- 
canlur,  obscmius.  Addunt  eliam  C  Marinm.  VA  de  lioc 
quidem  nibil  mentiuntur.  llorum  nominibiis  tôt  virorum 
alque  tanlorum  expusilis,  conim  se  instilutiim  sequi  di- 
cunt.  .Similiter  vos,  (|nnm  pcrliirbare,  nt  illi  lempubli- 
(.am,  sic  vos  pbilosopliiani  b(*ne  Jam  conslitulam  velitis, 
Empcdociem,  Anaxagoram,  Ueniocritum,  Parmenidcm, 
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CICERON. 


Xéuophane,  Platon  lui-même  etSocratc.  Mais  ni 
Satuniiniis(pour  citer  de  préférence  mon  ennemi 
personnel  )  ne  ressemble  en  rien  à  ces  grands 
hommes  des  temps  passés;  ni  les  artifices  d'Ar- 
césilas  ne  peuvent  être  comparés  à  la  sage  re- 
tenue de  Démocrite.  Cependant  il  arrive  bien 
rarement  que  ces  physiciens,  embarrassés  par 
quelque  grande  difficulté ,  s'écrient,  comme  s'ils 
n'étaient  plus  maîtres  de  leur  esprit  (  ce  qui  ar- 
rive parfois  à  Empédocle,  à  un  tel  point  qu'il  me 
semble  en  démence  )  :  Que  tout  est  couvert  de  té- 
nèbres; que  nous  ne  comprenons  rien,  ne  voyons 
rien  ;  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  rien  une 
véritable  connaissance.  Mais  la  plupart  du  temps 
tous  ces  esprits  défiants  me  paraissent  au  contraire 
pousser  trop  loin  leurs  affirmations,  et  faire 
plus  montre  de  science  qu'ils  n'ont  de  fonds.  Que 
si  dans  des  matières  toutes  neuves ,  et  comme 
a  la  naissance  de  la  philosophie,  ils  ont  pu  se 
trouver  quelquefois  arrêtés,  pensons-nous  que 
tant  de  siècles ,  tant  d'efforts  et  de  si  beaux  gé- 
nies n'aient  rien  produit?  N'est-il  pas  vrai  que 
lorsque  les  doctrines  les  plus  graves  se  furent  so- 
lidement établies ,  comme  naguère  au  sein  d'une 
république  excellemment  organisée  s'était  élevé 
Tib.  Gracchus  pour  troubler  le  repos  de  l'État, 
alors  s'élève  Arcésilas  pour  renverser  toute  la 
constitution  de  la  philosophie ,  en  se  couvrant  du 
manteau  de  ceux  qui  avaient  affirmé  qu'on  ne 
peut  rien  connaître  et  rien  savoir?  Mais  de  ce 
nombre  il  ne  faut  mettre  ni  Platon,  ni  Socrate; 
le  premier  a  laissé  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
doctrines ,  celle  des  académiciens  et  des  péripa- 
téticiens,  qui  diffèrent  sur  les  termes  et  sont  d'ac- 
cord sur  les  choses  ;  et  dont  les  stoïciens  eux- 
mêmes  sont  plutôt  séparés  par  des  mots  que  par 
des  principes.  Pour  Socrate,  il  avait  l'habitude  de 


s'effacer  dans  une  discussion  ,  pour  laisser  plus 
d'avantages  à  ceux  qu'il  voulait  réfuter;  c'est 
pourquoi,  accordant  volontiers  ce  qu'il  ne  pensait 
nullement ,  il  aimait  à  se  servir  de  cet  artifice 
que  les  Grecs  nomment  sîpwvstav,  ironie,  qui,  au 
rapport  de  Fannius ,  était  aussi  familière  à  l'A- 
fricain; et  pour  le  dire  en  passant,  nous  ne  pou- 
vons regarder  comme  un  défaut  en  lui  ce  qui  lui 
est  commun  avec  Socrate. 

VI.  Mais  admettons  que  la  philosophie  ait  été 
lettre  close  pour  les  anciens ,  condamnerez- vous 
également  toutes  les  recherches  que  l'on  a  faites 
depuis  qu'Arcésilas  accusant  Zenon  de  ne  rien  in- 
venter de  nouveau ,  mais  de  faire  tout  simplement 
une  réforme  de  mots  dans  les  anciennes  doc- 
trines ,  et  voulant  ruiner  ses  définitions,  s'efforça 
de  couvrir  de  ténèbres  les  choses  du  monde  les 
plus  claires?  Malgré  toute  la  finesse  de  son  esprit 
et  le  charme  merveilleux  de  sa  parole,  son  sys- 
tème, qui  n'eut  d'abord  pas  grand  succès,  fut 
recueilli  dans  les  premiers  temps  par  le  seul  La- 
cyde ,  puis  dans  la  suite  perfectionné  par  Carnéa- 
de,  le  quatrième  successeur  d'Arcésilas.  Carnéade 
en  effet  eut  pour  maître  Égésine,  qui  avait  reçu 
les  leçons  d'Évandre ,  disciple  de  Lacyde,dont 
le  maître  fut  Arcésilas.  Carnéade  fut  longtemps  à 
la  tête  de  cette  école,  car  il  vécut  quatre-vingt- 
dix  ans.  Ses  disciples  eurent  beaucoup  de  renom- 
mée. Entre  eux  Clitomaque  se  distingua  par  sou 
activité,  comme  l'atteste  la  multitude  de  ses  li- 
vres: il  avait  autant  d'esprit  que  Charmadas  d'é- 
loquence ,  et  le  Rhodien  Mélanthius  de  suavité. 
Méti'odore  de  Stratonice  avait  la  réputation  de 
bien  connaître  toute  la  pensée  de  Carnéade.  Votre 
Philon  avait  entendu  Clitomaque  pendant  plu- 
sieurs années;  et  tant  que  Philon  vécut,  l'Aca- 
démie eut  un  chaud  défenseur.  Quant  à  la  tâche 


Xenoplianem,  Platonem  etiam  et  Sociatem  proferlis.  Sed 
Jieque  Satmninus  (ut  nostnmi  inimicuin  potissinuuii  no- 
niineni)  siinile  quidqiiam  iiabuit  veleiuiu  illonim;  iiec 
Arcesilae  cahimnia  conferenda  est  cuni  Deiiiociiti  verecun- 
dia.  Et  tamen  isti  pljysici  raro  adniodiim,  quuin  luoient 
aliquo  loco,  exclamant  (piasi  mente  incitati,  Empedocles 
quideni,  nt  interdum  milii  fureie  vidcatur  :  abstiusa  esse 
omnia,  nihil  nos  sentiie,  niliil  cenieie;  nihil  oninino, 
qualesit,  posse  reperire  :  aiajorem  aiitem  parteni  milii 
quidem  omnes  isti  videntni-  nimis  etiam  qn;edam  aflir- 
niare,  plusqne  profileii  se  scire,  (uiam  sciant.  Qtiod 
si  illi  tian  innovis  lebus,  quasi  modo  nascentes,  lia-sila- 
verunt,  niiiilne  tôt  secuiis,  suramis  ingeniis,  maximis 
studiis  explicalum  putamns?  nonne,  quumjam  pliiloso- 
plioium  disciplina*  giavissima!  constilissent,  tum  cxortus 
est,  ut  in  oplima  republica  Ti.  Graccbns,  qui  otium  per- 
turbaict,  sic  Arcésilas,  qui  conslilutani  pbilosoidiiam 
eveileiet  etJn  eorum  auctoritate  delitesceret,  qui  negavis- 
sent  quidqiiam  sciii ,  aiit  peicipi  posse?  quorum  e  numéro 
tollendus  est  et  Plato,  et  Socrates  :  aller,  quia  reliquit 
perfeclissimam  discipb'nam ,  Peripatelicos  et  Academicos, 
nominibus  dilïeienles,  le  congruenles;  a  quibus  Sloici 


ipsi  verbis  magis,  quam  sententiis  dissenserunt.  Socrates 
autem  de  se  ipse  detrabens  in  disputatione,  plus  tribuebat 
iis,  quos  volebat  refelJere.  Ita  quum  aliud  diceret,  alque 
sentiret,  libenter  uti  solitus  est  ea  dissimidatione,  quam 
Grfpci  eipwvcîav  vocant  :  quam  ait  eliam  in  Ali  icano  fuisse 
Fannius  :  idque  propterea  viliosum  in  illo  non  putandum, 
quod  idem  fuerit  in  Socrate.  < 

\l.  Sed  liierint  illa  veleribus,  si  vullis,  incognita.  Ni- 
hilne  est  igitur  actum,  quodinvestigatasuni,  posteaqnam 
Arcésilas  Zenoni,  ut  pulalur,  obtrectans,  niiiiJnovi  repe- 
rienti,  sedemendanti  superioresimmulidione  verboruni, 
dum  bujus  delinitiones  labefactare  vull ,  conatus  est  cla- 
rissimis  rébus  teiiebras  obduccrePCujus  i)rimo  non  admo- 
dum  probata  ratio,  quanqu;nn  lloruit  quum  acuminc  in- 
gem'i ,  tum  admirabUi  quodam  lepore  dicendi ,  proxime  a 
Lacyde  solo  retenta  est  :  post  autem  confecla  a  Carnéade, 
qui  est  quai  tus  ab  Arcesila;  audivit  eniin  Hegesinum, 
qui  Evandrum  audierat,  Lacydis  discipulum,  qnnmArce- 
silœ  Lacydes  ea  fuisset.  Sed  ipse  Caineades  diu  lenuil  ;  iiam 
nonagintavixit  annos;  et  qui  ilium  audieianl,  admodum 
lloriieruntrecinibusindustria'plurinuiminClitomocliofuit: 
déclarât  miiiliUido  hbioruin  ;  iiigenii  non  minus  in  boc, 
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que  nous  entreprenons  maintenant ,  de  réfuter  les 
académiciens,  plusieurs  philosophes, et  des  meil- 
leurs, pensaient  qu'on  ne  devait  point  s'y  engager; 
qu'il  n'est  point  raisonnahle  de  discuter  avec  ceux 
qui  ne  sont  d'aucun  avis  ;  ils  blâmaient  Antipater 
le  stoïcien  qui  s'était  fort  avancé  contre  eux;  et 
disaient  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  définir  la 
connaissance,  ou  la  perception ,  ou ,  si  nous  vou- 
lons rendre  mot  pour  mot,  la  compréhension, 
i[ue  les  Grecs  nomment  y.ataXYî{/iv.  Ceux  qui  veu- 
lent prouver,  ajoutaient-ils,  qu'il  est  des  objets 
capables  d'être  compris  et  perçus  par  l'esprit  hu- 
main, ne  savent  ce  qu'ils  font,  attendu  que  rien 
n'est  plus  clair  que  l'ivapYîia,  comme  disent  les 
G  recs,  ce  que  nous  pouvons  nommer,  si  nous  vou- 
lons, clarté  ou  évidence;  et,  s'il  le  faut,  nous  fa- 
briquerons des  mots  nouveaux ,  pour  que  Cicéron 
ne  croie  pas  (ajouta-t-il  en  plaisantant)  que  lui 
seul  ait  cette  licence.  Ils  pensaient  donc  qu'aucun 
discours  ne  peut  être  plus  clair  que  l'évidence , 
et  disaient  qu'on  ne  doit  pas  définir  ce  qui  de  soi 
est  si  lumineux.  D'autres  répondaient  qu'ils  se 
garderaient  bien  de  parler  les  premiers  en  faveur 
de  l'évidence,  mais  qu'ils  estimaient  nécessaire 
de  réfuter  ce  qu'on  dirait  contre  elle,  et  qui  pour 
rait  mener  certains  esprits  à  l'erreur.  Le  plus 
grand  nombre  cependant  ne  s'oppose  pas  à  ce 
qu'on  définisse  même  les  choses  évidentes,  et 
pense  qu'il  y  a  là  un  problème  digne  d'occuper 
l'esprit,  et  que  les  académiciens  méritent  que 
l'on  discute  avec  eux.  Mais  Philon  dressant  de 
nouvelles  batteries  pour  échapper  à  la  critique 
que  l'on  faisait  aux  académiciens  d'être  obstinés 
comme  les  autres,  insulte  d'abord  ouvertement  à 


la  vérité,  ainsi  que  le  lui  a  reproché  le  père  de 
Catulus,  et  se  jette  lui-même  dans  le  piège  qu'il 
redoutait.  Il  déclare  que  l'on  ne  peut  rien  com- 
prendre (c'est-à-dire  que  tout  est  acataleptique, 
àxarâXyiTTTov),  si  la  compréhension  a  pour  fonde- 
ment, comme  le  dit  Zenon,  une  certaine  repré- 
sentation 'je  crois  que  nous  nous  sommes  familia- 
risés dans  notre  entretien  d'hieravec  cette  traduc- 
tion du  gi*ecc9avTa(Tia),  une  représentation  formée 
et  moulée  d'après  l'objet  dont  elle  émane,  et  telle 
que  toute  autre  représentation  qui  ne  viendrait 
pas  de  ce  même  objet  ne  pourrait  lui  être  sembla- 
ble :  définition  excellente,  selon  moi  ;  carcomment 
nous  fier  à  une  perception  et  la  croire  fidèle,  si 
le  mensonge  peut  prendre  à  nos  yeux  la  même  fi- 
gure que  la  vérité?  Ainsi  Philon,  ei\ attaquant  le 
principe  de  Zenon,  nous  ôte  tout  moyen  de  dis- 
tinguer le  faux  du  vrai  ;  d'où  il  résulte  qu'il  n'y  a 
aucune  connaissance  possible,  et  que,  sans  y 
prendre  garde,  il  retombe  dans  une  extrémité 
qu'il  voulait  fuir.  Nous  entreprenons  donc  notre 
discussion  contre  l'Académie  pour  sauver  cette 
définition  de  Zenon,  que  Philon  voulait  ruiner. 
Si  nous  n'en  venons  à  bout ,  nous  devrons  accor- 
der qu'on  ne  peut  rien  connaître. 

"Vil.  Commençons  donc  par  les  sens.  Leurs  ju- 
gements sont  si  clairs  et  si  certains,  que  si  l'on 
donnait  le  choix  à  notre  nature,  et  qu'un  dieu  lui 
demandât  si  l'entière  et  parfaite  possession  de  ses 
sens  la  satisfait  pleinement ,  ou  si  elle  désire  quel- 
que chose  de  mieux  encore ,  je  ne  vois  trop  ce 
qu'elle  pourrait  demander.  Il  ne  faut  pas  attendre 
ici  que  je  réponde  aux  objections  de  la  rame  rom- 
pue et  du  cou  de  la  colombe.  Je  ne  suis  pas  homme 


quam  in  Clmrniada  eloquentiœ,  in  Molanlliio  Rliodio  suavi- 
taiis.  IJene  autcni  nosse  Cainoadeni  Stratoiiiceiis.Metrotlo- 
rus  (nitabatur.  Jam  Clilomaclio  l'iiilo  vestcr  opcram  niiillos 
aimos  (U'dit.  IMiilone  aiiteiii  \i\o  pahociuiuin  Acadeiniii; 
Dondefiiil.  Scd  ,  qiiod  nos  fai  ère  mine  inj^redimiir,  ul  con- 
tra Academicos  disseranuis,  id  quidam  e  |iliilosoi)liis ,  et  ii 
quidoni  non  médiocres  ,  faciundnmoninino  non  putahant  : 
nec  enim  esse  nuliam  ralionem  dispntaïc  rum  lis ,  cpii  nihil 
probarent;  Anlipaliunique  Stoicum,  qui  mullns  in  eo luis- 
set,  reprelieildcliant;  nec  deliniti  aicl)ant  necesse  esse, 
quid  essel  co^nilio,  aut  perceptio,  aut,  si  veibum  e  verbo 
volinnus,  couq)rfiiPnsi(»,  quam  xxTâÀr.'V./ illi  vocant  ;  eus- 
(pie,  (|iii  peisuadere  vellent,  esse  aliquid  ,  qiiod  compre- 
liendi  et  pei  cipi  posset,  inscienler  facere  dicebanl,  propterea 
qnod  niliilesset  ciarius  £vaf>Y:ia,ut  Gra-ci  :  (pers|)i(  iiila- 
tem  ,  aut  cvidentiam  nos,  si  |ila(et ,  nomincmus,  lahiice- 
inuiï|uc,  si  opns  erit ,  verbti;  ne  liic  sibi —  meappellalial 
jocans,  —  hoc  licere  pulel  soli  :)  sed  tamen  oialionen)  nul- 
iam pulal)anl  illuslriorem  ipsa  evidenlia  re|)eriri  posse, 
nec  ea,qua'  tam  clara  essenl ,  deliniiMida  censei)anl.  Alii 
aulem  negabanl  se  pro  liac  evidcntia  qnidquam  piiores 
fuisse  dicluros;  sed  ad  ea  ,  qure  coiilra  diceienlur,  dici 
oportere  putaliant,  ne  qui  fallerentm-.  l'Irricpie  tamen 
eldeliniliones  ipsaium  eliam  evidenlium  rerum  non  im- 
probanl;  et  rem  idoneam,  de  <pia  (juaTalur,  et  bomines 
digiios ,  iiuibuscum  disscratur,  pntant.  Tbilo  aulem,  dum 


nova  qusedam  commovet,  quod  en  snstinere  vix  poterat, 
qua-  conlia  Academicorum  peitinaciam  dicebanlur,  et 
aperte  menlitur,  nt  est  repreliensus  a  paire  Catulo ,  et ,  ut 
docuit  Antiocims  ,  in  id  ipsum  se  induit ,  qnod  timebat. 
Quuni  enim  ifa  nef^aret,  quidqnam  esse,  (piod  (;ompre- 
liendi  posset  (id  enim  vohunus  esse  àxaTâ)T,::-ov,)  si  il- 
hid  essct,  sicut  Zeno  delinirel,  taie  visum,  (jam  enim  boc 
pro  çavTacrta  vcrbum  satis  beslerno  sermone  trivimus;) 
visum  igitur  impressum  ellictumque  e\  eo,  imde  esset, 
qiiale  esse  non  posset,  ex  eo,  imde  non  esset;  id  nos  a 
Zenone  defmilium  rectissime  dicinnis;  (pii  enim  potest 
(iuid(piam  compreliendi ,  ut  ]iliuie  conlidas,  perce|)|iim 
co};nilumqu(;  esse ,  quod  est  taie,  qualcxel  l'aisum  esse 
possit?  boc  ([uum  inliinial  lollilqiie  IMiilo,  judiciiim  tollit 
inco^niti,  el  cosnili.  Kx  (pio  ellicilur,  nlliil  posse  compre- 
liendi. lia  imprudens  eo,  (pio  minime  voit,  revolviliir. 
Quart;  omnis  oialio  contra  Academiam  suscipitura  nobis, 
ut  retineamus  eam  deliiiilionem,  quam  l'bilo  voluit  ever- 
tere.  Quam  nisi  ()l)tinemus,  percipi  nibil  posse  concedi- 
mus. 

VII.  Ordiamiir  igitur  a  sen.sibus  :  ipiorum  ita  clara  ju- 
dicia  et  certa  suni ,  ul ,  si  oplio  natura'  noslra-  detur,  el  ab 
ea  Deus  alii|uis  r('ipiirat,('()utentanesil  suis  iiitegrisincor- 
ruplis'pie  seiisibus,an  poslulet  nicliiis  aliquid,  non  videam, 
(piid  rpiicral  anqilius.  .Nec  vero  boc  loco  cxspcclaudum 
esl ,  dum  de  remo  inilexo,  aut  de  collo  columba'  rcspoudcam  ; 
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à  déclarer  que  tout  ce  qui  frappe  nos  yeux  est  tel 
qu'il  nous  paraît;  c'est  à  Épicure  à  se  tirer  de 
cette  difficulté,  et  debien  d'autres.  A  mon  avis,  le 
témoignage  des  sens  est  excellent  lorsqu'ils  sont 
sains  et  en  bon  état,  et  que  tous  les  embarras  et 
obstacles  du  dehors  sont  levés.  C'est  ainsi  que 
nous  voulons  souvent  que  les  objets  contemplés 
par  nous  soient  éclairés  et  situés  d'une  autre  fa- 
çon ;  que  nous  les  approchons  et  les  éloignons  ;  que 
nous  opérons  enfin  vingt  changements,  jusqu'à 
ce  que  leur  aspect  nous  soit  de  lui-même  un  sur 
garant  de  l'exactitude  de  nos  perceptions.  Il  en 
est  de  même  pour  la  voix ,  pour  l'odeur,  la  sa- 
veur, et  vous  ne  trouverez  personne  d'entre  vous 
qui  demande  pour  nos  sens ,  chacun  dans  sa 
sphère,  un  jugement  plus  pénétrant.  Mais  qui  ne 
voit  quelle  perfection  l'exercice  et  la  culture  de 
l'art  peuvent  donner  à  nos  sens?  quels  instru- 
ments la  peinture  ne  fait-elle  pas  de  nos  yeux 
et  la  musique  de  nos  oreilles?  combien,  dans  les 
ombres  et  les  saillies ,  un  peintre  ne  sait-il  pas 
découvrir  de  nuances  qui  nous  échappent?  com- 
bien dans  un  chant  ne  perdons-nous  pas  de  dé- 
tails et  de  beautés  qu'entendent  les  gens  habiles? 
Au  premier  son  de  la  flûte ,  ils  savent  ce  que  Ton 
joue;  c'est  l'Antiope , c'est  l'Andromaque;  tandis 
que  nous  n'en  avons  pas  même  le  soupçon.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  parler  du  goût  et  de  l'odorat  ; 
ils  servent  à  nous  instruire,  quoique  imparfaite- 
ment, il  est  vrai.  Que  dire  du  tact,  et  surtout  de 
celui  que  les  philosophes  nomment  intérieur, 
de  ce  sens  de  la  douleur  et  de  la  volupté  que  les 
Cyrénaïques  regardent  comme  le  seul  juge  de  la 
vérité,  parce  qu'il  nous  donne  des  émotions  in- 
dubitables ?  Quelqu'un  peut-il  dire  qu'entre  celui 
qui  souffre  et  celui  qui  est  dans  la  volupté,  il 
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n'est  pas  de  différence?  Celui  qui  soutiendrait 
une  telle  opinion ,  ne  serait-il  pas  manifestement 
en  démence?  Telles  sont  les  représentations  que 
perçoivent  directement  nos  sens  ;  telles  sont  ces 
notions  que  l'on  n'attribue  pas  précisément  aux 
sens ,  mais  qui  leur  appartiennent  en  quelque  fa- 
çon, comme  par  exemple  :  Cet  objet  est  blanc, 
cet  autre  est  doux ,  ceci  est  sonore ,  ce  corps  sent 
bon,  celui-là  est  rude;  car  se  sont  là  déjà  des  ap- 
préhensions de  l'esprit  et  non  plus  des  sens. 
Viennent  ensuite  des  propositions  de  ce  genre  : 
Cet  animal  est  un  cheval,  celui-ci  est  un  chien .  Puis 
celles  où  se  trouvent  unis  des  termes  plus  impor- 
tants, et  qui  renferment  comme  une  idée  accom- 
plie de  l'objet:  telle  est  celle-ci,  par  exemple  :  Si 
rhommeexiste,  c'estun  animal  mortel  et  raisonna- 
ble. Ce  sont  elles  qui  fixent  dans  nos  esprits  les  no- 
tions des  choses,  notions  sans  lesquelles  on  nepeut 
rien  comprendre,  rien  étudier,  raisonner  sur  rien. 
Mais  si  ces  notions  étaient  fausses  (vous  tra- 
duisiez, je  crois,  èwoiaç  par  7iotmis)  ;  si  elles 
étaient  fausses,  ou  imprimées  dans  notre  esprit 
par  des  représentations  telles  qu'on  ne  saurait 
distinguer  les  fausses  des  vraies ,  à  quoi  pour- 
raient-elles nous  servir?  comment  pourrions- 
nous  reconnaître  ce  qui  est  conforme  ou  con- 
traire à  la  nature  de  chaque  chose?  Non-seule- 
ment la  philosophie,  mais  tous  les  arts  utiles  à 
la  vie ,  tous  les  travaux  de  l'esprit  dépendent 
surtout  de  la  mémoire;  mais  la  mémoire  avec 
une  telle  supposition  ne  s'évanouit-elle  pas? 
Qu'est-ce  qu'une  mémoire  de  mensonges  ?  et  com- 
ment se  souvenir  de  ce  que  l'esprit  ne  saisit  et  ne 
possède  pas?  Qu'est-ce  qui  constitue  un  art?  ce 
n'est  pas  une  ou  deux  notions,  mais  un  grand 
nombre  de  perceptions  de  l'esprit.  Si  vous  mettez 


nonenim  is  suni ,  qui ,  quidquid  videtur,  taie  dicam  esse, 
quale  videatur.  Epiciuus  lioc  viderit,  et  alla  multa.  Meo 
autem  judicio  ita  est  maxiiiia  in  sensibiis  veillas,  si  et  sani 
sunt  ac  valantes,  et  omnia  rcmovenfiir,  qure  obstant  et  im- 
pediunt.  Itaque  et  lumen  mntari  Scicpe  volunins,  et  situs  ea- 
rum  rerum,  quas  intuemur,  et  inleivalla  aut  contrahimus, 
aut  diducimus;  multaque  farimus  usque  eo,  dum  adspe- 
ctusipse  fidem  faciat  sui  judicii.  Quod  idem  fit  in  vocibus, 
lu  odore,  insapore;  ut  nemosit  iioslrum,  qui  in  sensibus 
sui  cujnsque  generis  judicium  icquirat  acrius.  Adbibita 
vero  exercitatione  et  arte,  ut  ocnli  pictuia  Icneantur,  au- 
res  canlibus,  quis  est,  quin  cernai,  quanta  vis  sit  in  sen- 
sibus? Quam  multa  Aident  piclores  in  unibris  et  in  emi- 
iientia,  qua;  nos  non  videmus!  quam  multa,  quœ  nos  fu- 
giunt  in  cantu ,  exaudiunt  in  eo  génère  excrcilati!  qui 
primo  inflatu  tibicinis  Antiopam  esse aiunt,  aut  Androma- 
cbam ,  quura  id  nos  ne  suspicemux  quidem.  Nibil  necesse 
est  de  gusfalu  et  odoratu  loqni  ;  in  quibus  iuteliigenlia 
est  quaedam  tamen.  Quid  ?  de  lactu ,  et  eo  quidem ,  queni 
philosopbi  inlaiorem  vocant,aut  doloris,  ant  voluptatis, 
(in  quo  Cyrenaici  solo  putant  veri  esse  judicium,  quia 
semtiatur  :  )  potestne  igitur  quisquam  dicere,  inter 
eum,  qui  doleat,  et  inter  eum,  qui  in  voluptate  sit ,  niliii 


interesse?  aut,  ita  qui  senliat,  non  apertissime  insanial? 
Atqui  qualia  sunt  bœc,  quae  sensibus  percipi  dicimus,  talia 
sequuntiir  eajquœ  non  sensibus  ipsis  percipi  dicuntur, 
sed  quodam  modo  sensibus  ;  ut  hœc  :  illud  est  album ,  hoc 
dulce ,  canorum  illud ,  hoc  bene  olens ,  hoc  asperum.  Ani- 
mo  jam  ba'C  tenemus  comprehensa ,  non  sensibus.  Ille, 
deinceps ,  equus  est ,  ille  canis.  Cetera  séries  deinde  sequi- 
tur,  majora  nectens;  ut  hsec,  quae  quasi  expletam  rerum 
comprebensionem  amplectuntur  :  si  liomo  est,  animal  est 
m.ortale,  rationis  particeps.  Quo  e  génère  nobis  notitiœ 
rerum  imprimuntur;  sine  quibus  nec  intelligi  quidquam, 
nec  quaeri ,  aut  disputari  potest.  Quod  si  essent  falsae 
notiliae  (èwoîa?  enim  notitias  appellare  tu  videbare)  si 
igitur  essent hœ  fals^,  aut  ejusmodi  visis  impressœ.qua- 
lia  visa  afalsis  discerninonpossent;  quo  tandem  bis  modo 
uteremur?  quo  modo  autem,  quid  cuique  rei  consenta- 
neum  esset,  qnid  repugnaret,  videremus?  Memoriae  qui- 
dem certe,  quœ  non  modo  pbilosophiam ,  sed  omnes  vita 
usus  omnesque  arles  una  maxime  continet,  niliil  omnino 
loci  relinquitur.  Quœ  potest  enim  essememoria  falsonimaul 
quid  quisquam  meminit,  quod  non  animo  comprehendit  et 
tenet  ?  Ars  vero  quae  potest  esse ,  nisi  quae  non  ex  una , 
aul  duabus,  sed  ex  multis  animi  perceptionibus  constat? 
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ces  perceptions  au  ucant,  comment  distinguerez- 
vous  l'if^norant  de  l'artiste?  Ce  n'est  pas  au  ha- 
sard que  nous  di'clarons  tel  homme  un  artiste, 
et  nions  que  tel  autre  le  soit;  c'est  parce  que 
nous  voyons  l'un  riche  de  perceptions  et  de  no- 
tions, et  l'autre,  pauvre.  Et  comme  il  y  a  deux  es- 
pèces d'arts,  les  uns  qui  consistent  seulement  dans 
la  connaissance  spéculative  des  choses,  les  autres 
qui  vont  à  l'action  et  sont  pratiques  ;  comment  le 
géomètre,, par  exemple,  pourra-t-il  contempler 
des  objets  qui  n'existent  pas  ou  que  l'on  ne  peut 
distinguer  de  vaines  apparences?  ou  comment  le 
joueur  de  lyre  pourra-t-il  suivre  la  mélodie  et  dé- 
rouler tout  l'ensemble  du  poëme?  La  même  im- 
possibilité se  manifestera  pour  tous  les  arts  du 
même  genre,  renfermés  dans  l'exécution  et  l'ac- 
tion. Que  faire  par  art,  à  moins  que  celui  qui 
l'exerce  u  ait  rassemblé  un  grand  nombre  déno- 
tions? 

VIII.  L'idée  des  vertus  nous  prouve  mieux  que 
tout  le  reste  que  l'on  peut  percevoir  et  comprendre 
beaucoup  de  choses.  C'est  dans  les  vertus  seules 
que  nous  plaçons  la  science,  qui  pour  nous  n'est 
pas  seulement  l'intelligence  des  choses,  mais  qui 
possède  le  double  caractère  de  stabilité  et  d'im- 
mutabilité, et  se  confond  avec  la  sagesse,  ou  l'art 
de  la  vie ,  dont  le  propre  est  l'inébranlable  éga- 
lité. Mais  si  ce  beau  caractère  de  la  sagesse  n'est 
pas  une  conséquence  des  lumières,  je  demande 
où  il  a  pris  naissance  et  d'où  il  peut  venir?  Je  de- 
mande encore  pourquoi  l'homme  de  bien  qui  s'est 
résolu  à  souffrir  tous  les  tourments,  à  se  laisser 
déchirer  par  les  plus  intolérables  tortures  plutôt 
que  de  trahir  son  devoir  ou  sa  foi,  je  demande 
pourquoi  il  s'est  imposé  de  si  dui'es  lois,  lorsqu'il 
n'avait  pour  s'immoler  ainsi  ni  motif,  ni  raison , 
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ni  fondement?  Il  est  cent  fois  impossible  qu'un 
homme  fasse  de  l'équité  cl  de  l'honneur  un  tel  prix 
qu'il  ne  recule  pour  les  respecter  devant  aucun 
supplice,  s'il  n'a  reconnu  avec  évidence  des  cho- 
ses qui  ne  peuvent  être  fausses.  Une  sagesse  qui 
s'ignore,  est-elle  la  sagesse,  oui  ou  non  ?  Et  d'abord 
comment  mériterait-elle  de  s'appeler  sagesse? 
comment  ensuite  oserait-elle  prendre  résolument 
et  poursuivre  énergiquement  un  parti,  s'il  n'est 
point  de  règles  certaines  qui  la  guident?  Et  si  elle 
ne  sait  quel  est  le  bien  suprême  et  par  excel- 
lence, ignorant  à  quelle  fin  tout  doit  se  rapporter, 
comment  serait-ce  !a  sagesse?  De  plus,  il  est  ma- 
nifeste qu'il  faut  établir  un  principe  que  suive  le 
sage,  lorsqu'il  passe  à  l'action,  et  que  ce  prin- 
cipe doit  être  accommodé  à  la  nature.  Car  autre- 
ment Vappétit,  c'est  ainsi  que  nous  traduisons 
ûpy-r^v,  qui  nous  incite  à  agir,  et  par  lequel  nous 
aspirons  à  ce  qui  nous  est  représenté ,  ne  pourrait 
être  mis  en  mouvement.  Mais  qu'est-ce  qui  peut 
déterminer  ce  mouvement,  si  ce  n'est  la  vue  d'un 
objet  et  la  conviction  de  sa  réalité?  deux  condi- 
tions impossibles,  si  l'on  ne  peut  distinguer  les 
fausses  représentations  des  vraies.  D'un  autre 
côté ,  comment  les  désirs  de  l'esprit  seraient-ils 
éveillés,  quand  il  ne  peut  distinguer  si  l'objet 
qu'il  voit  est  conforme  ou  contraire  à  la  nature? 
Et  par  la  même  raison ,  si  l'homme  ne  peut  con- 
naître quels  sont  ses  devoirs,  il  n'agira  jamais , 
n'éprouvera  de  penchant  pour  rien ,  et  ne  sentira 
aucune  impulsion  s'élever  en  lui.  S'il  se  résout  ja- 
mais à  agir,  c'est  que  nécessairement  il  aura  vu 
luire  la  vérité  devant  lui.  Eh  quoi!  si  l'on  vous 
prouve  que  votre  opinion  anéantit  la  raison,  cette 
lumière  et  ce  flambeau  de  la  vie ,  persisterez-vous 
dans  une  thèse  aussi  déplorable?  C'est  la  raison 


quam  si  sublraxeris ,  qui  distingues  artifîcciu  ab  inscio? 
Kon  eniin  fortiiilo  liuiicartKicein  dicemiis  esse,  iilum  ne- 
gabimiis  :  scd  <iiMini  ailenmi  peicepla  et  coniprchensa  le- 
neie  >idemus,  alteriim  non  item.  QiinnKine  artium  alind 
f'jusmudi  gennssit,  ul  fantiininiodo  aniiiio  iciri  ceinat; 
aiiud,  ut  mobatnr  aii(iuid  et  f'aciat  :(|ni)niodo  aut  gi;on)e- 
tres  cernore  ea  pDtest,  (ina'  aut  niilla  snnt,  ant  internosci 
a  falsis  non  possunl?  ant  is,  ipii  lidibiis  utilnr,  i'X|ilere 
nuint-ios  et  (onliccre  versus ?Qiiod  idem  in  .siinilibus  (pio- 
que  artibus  conlinget  ;  qnaruni  onnie  opus  est  in  l'aciendo 
atqne  agcndo.  Qnid  eniin  c.Nt,  'pmd  ai(<î  eflici  possil,  nisi 
is,  (pii  aitt'in  traclabit,  nniltu  iiercepeiit? 

VIII.  Maxime  vero  viiluliiin  co^iiitio  ronnrmat  per- 
c\\)\  et  compieiu'ndi  mnlta  posse.  In  qiiil)ns  soiis  inc.sse 
cliam  scientiamditimus;  quam  nosnon  compicbensiDiicm 
modo  leinni,  sed  eam  slaliilcm  (pio(ine  et  imuuilai)ilt'm 
esse  rensennis  :  ilemqne  sapicnliain  ,  aiir m  \iv('ii(li ,  (pia? 
jpsa  *'X  sese  liabi-at  conslanliam.  Ka  anlcm  con.st.mlia  si 
nibilbabeat  perreplietcofiiiiti,  quaro,  uiKbMiala  sit,  ant 
quo  modo?  Qna  ro  eliaui,  ille  \\y  iionus,  ipii  sl:iluil  om- 
ncmcruciatnmiieirerie,  inlolcialiib  dolorc  lareraii  [lolius, 
quam  nt  oflicinm  prod.it,  aut  (idem,  eur  bas  i;;ilnr  silii 
lani  graves  leges  imposnei  it ,  qimm ,  quamobrem  lia  opor- 


teret,  nihil  baberet  comprebensi ,  percepli ,  cogniti ,  con- 
stitnti?  Nnllo  igitnrmodo  fieri  potest,  ut  quisquam  lanli 
a^slimet  aHjuilalem  et  fidem  ,  ut  ejus  couservandif  causa 
nulbim  snpplicium  recusct,  nisi  iis  rébus  assensus  sit, 
(jua*  l'aisfe  esse  non  possuut.  Ipsa  vero  sapienlia,  si  se 
ignorabit,  sapienlia  sil,  neene;  quo  modo  prinuuuolitine- 
bil  nomen  sapienti;e?  deiude  (pio  modo  suseipereaiiipiam 
rem,autagcrciideuter  aiub'bit.fpiumccrti  nibil  erit,  (|uod 
sequalurprpuim  vero  dubitabit,(iuidsit  extri-miun  et  ui(i- 
nmmbonorum,  ignorans,  quo  omnia  releranlur,  qui  po- 
terit  esse  sapienlia?  Atipie  eliam  illud  purspicunui  est, 
constilui  necesscesseinitium  ,  ([uod  sapientia,quuni(|uid 
ag«M(!  inci|)iat,  secpiatur;  idque  initinuj  esstî  natura;  ac- 
commodalum.  Nam  aliter  a|>pelilio,  (eam  enim  esse  volu- 
nnis  ôp[i.r,v)  <pia  ad  agcncbun  impelHmnr,  et  id  appetinnis, 
qiiod  est  ^isum,  nioveri  non  i>olesl.  Illud  aulem,  (|iiod 
niovet,  piius  oporlct  vidcii  ei(pie  crodi  :  quod  fieri  non 
f)ote>l,si  id,  (|Uod  \isinn  erit,  disci-rni  non  |m  il  erit  a  falsu. 
Quo  modo  aidi-ui  movi-ri  aninnis  ad  appiliiidum  polcst, 
si  id,  i|uod  \id<-tui',  non  prrci|iil'.u',  a<-('onuuodaliunne  na- 
tma;  sit,  an  alii-num  ?  Ilemquf,  si ,  <piid  nllit  il  sui  sil , 
nonuccurril  animo,  nibil  umpiaui  omuinoagt<l,ad  indl;im 
rem  unquain  impellclur,  nunquam  movcbilur.  Quod  si 
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qui  provoque  toutes  les  recherches;  c'est  elle 
qui ,  se  fortifiant  dans  ce  rude  travail ,  donne 
enfin  à  la  vertu  toute  sa  perfection.  Une  question 
exprime  le  désir  de  connaître  ;  le  but  d'une  ques- 
tion ,  c'est  une  découverte.  Mais  personne  ne  dé- 
couvre ce  qui  n'est  point  ;  ce  qui  demeure  dans 
le  doute  ne  peut  être  découvert  non  plus;  mais 
lorsque  ce  qui  était  comme  enveloppé  dans  l'om- 
bre est  mis  en  lumière,  on  dit  alors  qu'il  y  a  dé- 
couverte. C'est  ainsi  que  le  principe  et  la  fin  de 
toute  recherche,  qui  aboutit  à  la  connaissance  et 
a  l'intelligence,  dépendent  de  la  raison.  C'est 
pourquoi  on  définit  l'argument  concluant  (que 
les  Grecs  nomment  àTrooetçi;)  :  la  raison  qui  con- 
duit l'esprit  de  choses  connues  comme  vraies  à 
ce  qui  était  encore  douteux. 

IX.  Que  si  toutes  les  représentations  étaient, 
comme  ils  le  disent,  confusément  vraies  ou  fausses, 
sans  qu'il  y  eût  aucun  moyen  de  les  distinguer, 
comment  pourrions-nous  dire  que  quelqu'un  a  fait 
une  démonstration  ou  une  découverte?  Comment 
sefier  à  la  conséquence  d'un  raisonnement  ?  à  quoi 
la  philosophie ,  qui  n'est  qu'une  série  de  raisonne- 
ments, pourra-t-elle  aboutir?  que  deviendra  la  sa- 
gesse, qui  ne  doit  douter  ni  d'elle-même,  ni  de  ses 
décrets,  que  les  philosophesnomment  des  dogmes, 
2ÔYw.aTa,dont  aucun  ne  peut  être  trahi  sans  crime? 
car  lorsqu'on  trahit  un  décret  de  la  sagesse, 
c'est  la  loi  du  vrai  et  du  bien  que  l'on  met  sous 
ses  pieds.  Après  «ne  telle  profanation,  les  inté- 
rêts les  plus  sacrés  de  l'amitié  et  de  la  société  sont 
bientôt  immolés.  Il  est  donc  indubitable  que  la  sa- 
gesse ne  peut  recevoir  de  faux  décrets;  et  ce  n'est 
pas  assez  pour  le  sage;  il  lui  faut  des  règles  stables, 

aliquid  aliquando  acturus  est,  necesse  est  id  ei  verum, 
quod  occunit,  videii.  Quid?  quod,  si  ista  vera  siint, 
ratio  omiiis  tollitur,  quasi  quaedam  lux  lumenque  vitœ; 
tamenne  in  isla  pravitate  perstabitis?  Nam  quaerendi  ini- 
tium  ratio  attulit  :  qiiœ  perfecit  virtutem,  quum  esset  ipsa 
ratio  confirmata  quœrendo.  Quaestio  autem  est  appetitio 
cognitionis  ;  quœslionisqiie  finis  iaventio.  At  nemo  invenit 
falsa  ;  nec  ea ,  quœ  incerta  permanent ,  inventa  esse  pos- 
sunt  :  sed  ,  quum  ea,  quœ  quasi  involuta  fuerunt,  aperta 
sunt,  tum  ijwenta  dicnntur.  Sic  et  initium  quferendi,  et 
exitus  percipiendi  et  comprehendendi  tenetur.  Itaque  ar- 
gument! conclnsio,  quœ  est  GrœceànôoEi^.ç,  ila  defiuitur  : 
Ratio,  quœ  ex  rébus  perceplis  ad  id,  quod  non percipie- 
batur,  adducit. 

IX.  Quod  si  omnia  visa  ejusmodi  essent,  qualia  isti 
dicunt,  ut  ea  vel  falsa  esse  possent,  neque  ea  posset  ulia 
Hotio  disceruere;  quo  modo  quemquam  aut  conclusisse 
aliquid,  aut  invenisse  diceremusPaut  quœ  esset  conclusi 
argumenti  fides?  Ipsa  autem  philosopliia,  (luœ  rationibus 
progredi  débet,  quemhabebitexilum?  Sapientiœveroquid 
futurum  est?  quœ  neque  de  se  ipsa  dubitare  débet,  neque 
de  suis  decretis  ;  (quœ  philosophi  vocant  Sôyiia-ra  ;)  quorum 
nulium  sine  scelere  prodi  poferit.  Quum  enim  decretum 
proditur,  iex  veri  rectique  proditur  :  quo  e  vitio  et  amici- 
tiarum  proditiones,  et  rerum  publicarum  nasci  soient. 
Kon  polest  igilur  dubitari,  quin  decretum  nulium  ùlsum 


fixes,  démontrées ,  inattaquables.  Mai  s  c'est  ce  qui 
ne  se  peut  rencontrer,  et  est  incompatible  avec  le 
système  de  ceux  qui  ne  veulent  admettre  aucune 
différence  entre  les  représentations  d'où  sont  nés 
ces  décrets  et  les  vains  fantômes.  Dans  cette  ex- 
trémité, qu'on  accorde  au  moins  au  sage,  comme 
le  demandait  Hortensius,  de  connaître  véritable- 
ment qu'on  ne  peut  rien  connaître.  Antipater  le 
demandait  aussi,  lorsqu'il  disait  qu'affirmer  que 
l'on  ne  peut  rien  connaître ,  c'est  affirmer  par 
conséquent  qu'il  est  une  chose  que  l'on  peut  par- 
faitement connaître ,  à  savoir,  que  toutes  les  au- 
tres nous  seront  toujours  inconnues.  Mais  Car- 
néade  le  réfuta  avec  Une  extrême  subtilité  :  Tant 
s'en  fallait,  disait-il,  que  ce  fût  là  une  con- 
séquence légitime,  qu'au  contraire  c'était  une 
contradiction  formelle.  Quand  on  nie  qu'on  puisse 
rien  connaître ,  c'est  sans  restriction  ;  il  est  donc 
nécessaire  que  cette  connaissance ,  tombant  sous 
la  loi  générale,  soit  refusée  à  l'homme  commetou- 
tes  les  autres.  C'est  contre  cette  prétention  surtout 
qu'Antiochus  dirigeait  ses  coups.  Puisque,  di- 
sait-il ,  les  académiciens  ont  pour  dogme  qu'on 
ne  peut  rien  connaître,  il  ne  faut  pas  qu'ils  té- 
moignent sur  ce  dogme  la  même  indécision  que  sur 
tout  le  reste,  d'autant  plus  que  c'est  là  la  pierre 
angulaire  de  leur  doctrine.  C'est  bien  là  en  effet 
la  règle  fondamentale  de  toute  leur  philosophie, 
la  pierre  de  touche  du  vrai  et  du  faux,  du  connu 
et  de  l'inconnu.  Puisque  tel  est  leur  système, 
puisqu'ils  veulent  apprendre  à  tout  homme  ce  qu'il 
doit  admettre  et  ce  qu'il  doit  rejeter  incontesta- 
blement, ils  ont  dû  reconnaître  la  certitude  de  ce 
principe  dont  ils  font  le  juge  souverain  du  vrai  et 

possitesse,  sapientique  satis  non  sit,  non  essefalsum, 
sed  eliam  stabile,  fixum,  ratum  esse  dcbeat;  quod  movere 
nuUa  ratio  queat.  Talia  autem  neque  esse,  neque  videri 
possunt  eorum  ratione,  qui  illa  visa,  e  quibus  omnia  dé- 
créta sunt  nata,  negant  quidquam  a  falsis  interesse. 
Ex  boc  illud  estnatum,  quod  postulabat  Hortensius,  ut 
id  ipsum  saltem  perceptum  a  sapiente  diceretis ,  niliiJ  posse 
percipi.  Sed  Antipalro  hoc  idem  postulant! ,  quum  diceret, 
ei,  qui  affirmaret  nihil  posse  percipi,  consentaneum  esse, 
unum  tamen  illud  dicere  percipi  posse,  ut  alla  non  pos- 
sent, Carneades  acutius  resistebat.  Nam  tantum  abesse 
dicebat,  ut  id  consentaneum  esset,  ut  maxime  etiam  re- 
pugnaret.  Qui  enim  negaret  quidquam  esse,  quod  percipe- 
retur,  eum  nihil  excipere  :  ila  necesse  esse,  ne  id  ipsum 
quidem,  quod  exceptum  non  esset,  comprehendi  et  per- 
cipi ullo  modo  posse.  Antiochus  ad  istum  locum  pressius 
videbatur  accedere.  Quoniam  enim  id  haberent  Academici 
decretum,  (sentitis  enim  jam  hoc  me  ôoyjxa  dicere;  nihil 
posse  percipi;  non  debere  eos  in  suo  decreto,  sicut  in 
ceteris  rébus ,  fluctuare ,  prœsertim  quum  in  eo  summa 
consisteret  :  banc  enim  esse  regulam  totius  philosopbiœ, 
constitutionem  veri  falsi ,  cogniti  incogniti;  quam  rationem 
quoniam  susciperent,  docereque  vellent,  quœ  a  quovis 
accipi  oporleret ,  et  quœ  repudiari,  certe  hoc  ipsum,  ex 
quo  omnc  veri  falsique  judicium  esset,  percipere  eos  de- 
liuisse  :  et  enim  duo  esse  hœc  maxima  in  philosophia ,  ju- 
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du  faux  Ler  deux  points  les  plus  graves  de  la  phi-  l'origine  de 
losophie ,  sont  lecritenumde  la  vérité  et  le  sou- 
verain bien  ;  le  sage  ne  peut  ignorer  quel  est  le 
fondement  de  la  certitude  et  le  terme  légitime  de 
tous  les  désirs,  d'où  il  doit  partir  et  où  il  doit 
arriver.  Avoir  sur  ce  double  objet  des  doutes  au 
lieu  de  croyances,  ou  des  croyances  molleset  chan- 
celantes ,  c'est  ce  qui  répugne  tout  à  fait  à  la  sa- 
gesse. Il  était  donc  bien  plus  raisonnable  de  leur 
demander  d'avouer  que  l'on  peut  au  moins  con- 
naître l'impossibilité  de  la  connaissance.  Mais  en 
■voilà  assez ,  à  ce  que  je  pense,  sur  l'inconséquence 
de  leur  doctrine ,  si  toutefois  on  peut  dire  que  des 
gens  qui  doutent  de  tout  aient  une  doctrine. 

X.  Vieot  ensuite  une  partie  de  la  discussion, 
abondante  en  arguments,  mais  abstraite,  parce 
qu'elle  touche  à  la  physique,  et  je  dois  craindre 
ici  d'accorder  à  mou  adversaire  trop  de  liberté 
et  même  de  licence.  Car  dans  des  sujets  aussi  épi- 
neux qu'embarrassés,  que  ne  doit-on  pas  attendre 
de  celui  qui  s'efforce  d'obscurcir  la  lumière  elle- 
même?  On  pourrait  cependant  montrer  par  une 
discussion  ingénieuse ,  avec  quel  art  admirable 
la  nature  forme  d'abord  tous  les  animaux  et  en- 
suite l'homme,  le  plus  parfait  de  tous;  quelle  est 
la  vertu  des  sens  ;  comment  les  représentations 
nous  frappent  d'abord,  puis  ensuite  l'appétit 
qu'elles  excitent  s'éveille  en  nous;  comment  alors 
nous  dressons  nos  sens  pour  saisir  les  choses.  Car 
l'intelligence  qui  est  la  source  des  sens  et  en  quel- 
que façon  un  sens  elle-même,  a  une  puissance 
naturelle  d'attention  qu'elle  dirige  vers  les  objets 
qui  la  frappent.  Parmi  les  représentations  qu'elle 
saisit,  les  unes  lui  sont  d'un  emploi  immédiat, 
certaines  sont  mises  comme  en  dépôt,  et  c'est 
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a  mémoire.  Elle  se  forme  d'autres 
notions  par  l'examen  des  ressemblances ,  et  de 
ces  notions  sortent  les  vraies  idées  des  choses, 
que  les  Grecs  nomment  tantôt  èwoiaç,  tantôt 
TrpoXr'kiç,  Qu'à  cela  vienne  se  joindre  la  raison , 
l'art  des  démonstrations ,  et  l'immense  multitude 
des  objets  que  le  monde  nous  présente ,  et  vous 
voyez  naître  la  véritable  science,  et  la  raison 
perfectionnée  par  tout  ce  travail  successif  atteint 
enfin  à  la  sagesse.  L'intelligence  donc  étant  faite 
pour  donner  à  l'homme  la  science  et  l'égalité  de 
la  vie,  elle  aspire  surtout  à  la  connaissance; 
elle  aime  la  compréhension  (  car  c'est  ainsi ,  avons- 
nous  dit,  que  l'on  peut  rendre  exactement  le 
xotTaV/l^tv  des  Grecs) ,  pour  elle-même  d'abord, 
car  rien  n'est  plus  délicieux  pour  l'esprit  que  la 
lumière  de  la  vérité ,  et  ensuite  pour  ses  consé- 
quences pratiques.  C'est  pourquoi  l'intelligence 
exerce  les  sens ,  invente  les  arts  comme  des  sens 
nouveaux ,  et  donne  assez  de  force  à  la  philoso- 
phie pour  produire  enfin  la  vertu ,  cette  chose 
excellente  qui  met  l'ordre  dans  toute  la  vie.  Ainsi 
donc,  ceux  qui  soutiennent  qu'on  ne  peut  rien 
comprendre ,  détruisent  d'un  coup  tous  ces  ins- 
truments et  tous  ces  ornements  de  la  vie ,  ou  plutôt 
ils  détruisent  et  ruinent  la  vie  elle-même,  et  reti- 
rent à  l'être  animé  le  foyer  de  l'animation  ;  en  telle 
façon  qu'il  serait  difficile  de  faire  ressortir  assez 
toute  la  témérité  de  leur  doctrine.  J'avoue  que  je 
ne  puis  comprendre  leur  dessein,  ni  deviner  ce 
qu'ils  veulent.  Quand  parfois  nous  leur  proposons 
cette  réflexion  :  Si  ce  que  vous  dites  est  vrai , 
alors  il  n'y  a  rien  de  certain  ;  ils  répondent  :  Qu'y 
pouvons-nous  faire?  Est-ce  notre  faute?  accusez 
la  nature  qui  a  caché ,  comme  le  disait  Déraocrite, 


dirium  veri ,  et  finem  bonorum  :  nec  sapientem  posse  esse, 
qui  a<it  cognoscemli  esse  inilium  ignoret,  aul  extrenium 
expolendi;  ut,  aut  iinile  proficiscalur,  aiit  qiio  peivenien- 
diim  sil,  nescial  :  lia-c  autem  liabere  diibia,  neqiie  liis 
ita  confidere,  ut  movcii  non  possint,  abliorrere  a  sapien- 
tia  pliirinium.  Hoc  igilur  modo  potins  ciat  ab  liis  posfii- 
landiiin,  ut  lioc  unum  salteni ,  peicipi  niliil  posse,  per- 
ceptnm  <'sse  dicerent.  Scd  de  inronslantia  loti  us  illoinni 
senlentia?,si  ulla  senlentia  cnjnstiuam  esse  pot«st  niliil 
approbantis,  [sit,J  ulopinor,  diclnm  satis. 

X.  Sequitur  dispulatio,  copiosa  iilaqnidem,  sed  pauilo 
alslrusior;  (liabel  enim  aliquantuni  a  pliysicis;)  ut  vc- 
rear,  ne  majoiem  laif^iar  ei,  qui  contra  dictnrus  est, 
liberlatcni  et  licentiam.  Nam  (piid  eum  factiiruin  puteni 
de  abdiiis  rébus  et  obscnris,  qui  lucein  eripere  conetur? 
Sed  dispiitari  poterat  subtililer,  quanto  quasi  ariKicio  na- 
lurafabricata  essetprinium  animal  omne  ,deindelioniinem 
maxime  ;  quaj  vis  esset  in  sensibus  ;  quemadmoduni  primo 
visa  nos  pellerent;  deinde  a[ipelilio  ab  bis  puisa  sequerc- 
lur;tum  ut  sensusad  respercipiendasinfendereunis.  Mens 
enim  ipsa,  (iiiaesensnum  fonsest,  atipieeliam  ipsa  sensus 
est,  naturaiem  vim  babet,  quam  iiilcndit  ad  ca ,  (piilius 
movetur.  Itacpie  alia  visa  sic  anipit,  ut  bis  statim  utalur  :  | 
aliqua  reconditj  equibu»  memoria  oritur.  Cetera  autem  i 


similitudinibus  constituit  ;  ex  quibus  efficiunlur  notitioe 
rerum  ;  quas  Graeci  tum  ewoîaç,  tum  7rpo).V)|/£t;  vocant. 
Eo  quum accessit  ratio,  argumentique  conclusio,  rerumque 
innumerabilium  mullitudo ,  tum  et  perceptio  eorum  om- 
nium apparct ,  et  eadem  i  atio  perfecta  bis  gradibus  ad 
sapientiam  pervenit.  Ad  rerum  igitur  scientiani  vil.ieque 
ronstantiam  aptissimaquumsit  mens  bominis,  amplecli- 
tiir  maxime  cognitionem;  et  islam  y.aTâ),/-,']/iv,  quam,  ut 
dixi,  verbnm  e  verbo  exprimentes,  comprebensionem  di- 
cemus,  quum  ipsam  per  se  amat,  (nibil  est  enim  ei  veri- 
tatis  luce  dulcius,)  tumetiam  propler  usum.  Quocirca  et 
sensibus  ulitur,  et  artes  eflicit,  quasi  sensus  alteros.  t 
usque  eo  piiilosopliiam  ipsam  corroborât,  ut  virlutem  ef- 
ficiat ,  ex  qua  re  unavila  omnisapla  sit.  lirgo  bi,  qui  ne- 
Ranl  quid(piam  posse  comprebendi,  li.Tc  ipsa  eripiunl  vel 
instrumenta,  vel  ornamenta vitcT;  vel  polius  etiam  totam 
vilam  everlunt  fimdilus,  ipsuniquc animai  orbant  animo  : 
uldiflicilesit  de  temeritateoorum,perindeutcausa  postulat, 
dicere.  >"ec  vero  satis  consliluere  possum,  (piod  sil  eo- 
rum consilium,  aut  (piid  velint.  Interdum  enim  «pium  adlii- 
bemus  ad  eos  orationem  bujusmodi  :  .Si  ea,qu;)L'  dispulenlur, 
verasint,  tum  omnia  fort;  incerta;  respondcnt  :  Quid  ergo 
istud  ad  nos?  num  nobtra  culpaest?  naturam  accusa,  qui» 
inprofundo  verilatem,  ut  ail  Democritus,  penitus  abslru- 
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la  vérité  au  fond  d'un  abîme.  D'autres  y  mettent 
plus  d'esprit,  ils  se  plaignent  que  nous  les  accu- 
sions de  professer  l'incertitude  universelle,  et 
s'efforcent  d'établir  une  grande  différence  entre 
l'incertain  et  ce  qu'on  ne  peut  connaître ,  et  de 
nous  montrer  en  quoi  cette  différence  consiste. 
Adressons-nous  donc  à  ceux  qui  font  cette  dis- 
tinction ;  pour  ceux  qui  prétendent  qu'il  règne 
sur  toutes  les  questions  lamême  incertitude  que  sur 
celle-ci  :  Le  nombre  des  étoiles  est-il  pair  ou  im- 
pair? pour  ceux-là,  le  mieux  est  de  renoncer  à 
guérir  leur  folie.  Les  autres  accordent  au  moins 
(et  j'ai  remarqué  que  vous  en  étiez  frappés)  qu'il 
y  a  des  probabilités  et  des  vraisemblances ,  et 
disent  qu'ils  trouvent  là  une  règle  à  suivre  pour 
la  conduite  de  la  vie ,  pour  l'ordre  des  recherches 
et  pour  les  discussions. 

XL  Mais  quelle  peut  être  cette  règle ,  quand 
nous  n'avons  aucune  idée  nette  du  vrai  et  du 
faux,  puisque  nous  sommes  dans  l'impuissance 
de  les  distinguer  l'un  de  l'autre?  Si  nous  avons 
une  telle  règle,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait 
une  différence  non-seulement  entre  le  bien  et  le 
ma) ,  mais  entre  le  vrai  et  le  faux.  Si  cette  diffé- 
rence n'existe  pas ,  il  n'y  a  pas  de  règle ,  et  celui 
aux  yeux  de  qui  l'erreur  et  la  vérité  paraissent 
sous  les  mêmes  traits,  ne  peut  porter  aucun  ju- 
gement ,  ni  reconnaître  la  vérité  à  aucune  mar- 
que. Dire  que  l'on  ne  conteste  qu'une  chose ,  à 
savoir,  qu'il  y  ait  des  perceptions  vraies  dont  cer- 
taines illusions  ne  puissent  prendre  la  figure,  et 
que  l'on  accorde  tout  le  reste ,  c'est  tenir  un  lan- 
gage puéril.  Ils  nous  ôtent  la  condition  même 
de  nos  jugements,  et  prétendent  ne  touchera  rien 
du  reste;  c'est  comme  si,  après  avoir  crevé  les 
yeux  à  un  homme ,  on  lui  disait  pour  consolation 
qu'on  le  laisse  au  milieu  des  objets  visibles.  Ce 


n'est  que  par  les  yeux  qu'on  voit,  et  qu'au  moyen 
des  représentations  qu'on  connaît;  mais  \[  faut, 
pour  connaître,  que  la  vérité  nous  ait  donné 
d'elle-même  un  signe  qui  ne  lui  soit  pas  commun 
avec  l'erreur.  Aussi ,  soit  que  vous  preniez  parti 
pour  la  vision  probable,  ou,  comme  Carnéade,  pom- 
la  vision  probable  et  qui  n'est  point  embarrassée , 
soit  que  vous  imaginiez  quelque  autre  terme 
moyen  qui  vous  règle,  il  faudra  toujours  que  vous 
en  reveniez  à  la  rrprcseiitation  en  question.  Et  si 
les  caractères  de  cette  représentation  ne  peuvent 
la  distinguer  des  vains  fantômes ,  tout  jugement 
est  interdit  à  l'intelligence,  parce  qu'au  milieu 
de  cette  confusion  on  ne  peut  reconnaître  le  signe 
propre  de  la  vérité.  Si  au  contraire  elle  n'a  rien 
de  commun  avec  l'erreur,  j'ai  ce  que  je  demande; 
car  tout  ce  que  je  veux ,  c'est  que  le  vrai  m'appa- 
raisse  de  telle  façon  que  je  ne  puisse  pas  le  con- 
fondre avec  le  faux.  Ils  n'échappent  donc  pas  à 
l'erreur,  lorsque,  contraints  en  quelque  façon 
par  le  cri  de  la  vérité,  ils  veulent  distinguer  ce 
qui  est  manifeste  de  ce  qui  est  connu ,  et  disent 
(ju'il  y  a  certaines  choses  dont  l'esprit  est  frappé 
manifestement ,  mais  que  l'on  ne  peut  ni  com- 
prendre ni  véritablement  connaître.  Comment 
dire  qu'une  chose  est  manifestement  blanche, 
s'il  peut  arriver  que  ce  qui  est  noir  paraisse  blanc? 
Comment  déclarer  que  certaines  notions  sont 
manifestes  ou  fidèlement  imprimées  dans  l'esprit, 
lorsque  nous  ne  pouvons  savoir  si  l'esprit  est 
frappé  par  la  réalité  ou  par  des  fantômes?  Ainsi 
donc  il  ne  reste  ni  couleur,  ni  corps,  ni  vérité,  ni 
raisonnement,  ni  sens,  ni  quoi  que  ce  soit  de  mani- 
fes-te.  Aussi  les  académiciens  sont-ils  habitués  à 
s'entendre  demandai' à  tout  propos  lorsqu'ils  disent 
quelque  chose  :  Vous  savez  donc  ce  que  vous  di- 
tes là  ?  Mais  ils  se  moquent  de  ceux  qui  leur  font 


serit.  Alii  autem  elegantius,  qui  etiam  qiieriintur,  qnod 
eos  insimulemus  oniniaiiicerladicere;  quantumque  intor- 
sit  inter  inccrlunt,  et  id.quod  perripi  non  possit,  docere 
conantur,  eaque  distiuguere.  Cum  iis  igitiir  againus,  qui 
liîEc  distirigiiunl  :  illos,  qui  omnia  sic  iucerta  dicunt,  ut, 
siellarum  numeruspar  an  impar  sit,  quasi  desperatos  ali- 
quos  lelinquamiis.  Volunt  enim  (et  hoc  quidem  vel  ma- 
xime animadvertebam  vos  moveii  )  prohabile  aliquid  esse 
et  quasi  veri  siniile ,  eaque  se  uli  régula  et  in  agenda  vita , 
et  in  quit' rende  ac  dissereudo. 

XI.  Quœ  isla  regida  est  verictfidsi,  si  nolionem veri 
cl  falsi ,  propleiea  quod  ea  non  possunt  internosci ,  nul- 
lum  hahemus?>'ani  si  habemus,  intéresse  oportet,  ni  inler 
rectum  et  pravum  ,  sic  inter  verum  et  falsum.  Si  iiiliil  in- 
terest,  nulla  régula  est  :  nec  polest  is,  cul  est  visio  veri 
faisique  communis ,  ullum  iiabere  judicium,  aut  uJlam 
onwiino  veritatLs  notam.  >am,  quum  dicunt,  hoc  se  unum 
tôlière,  utquidquam  possit  ita  videri,  ut  non  eodem  modo 
falsum  eliam  possit  videri,  cetera  auleni  concedere,  faciunl 
puerililer.  Quo  enim  omnia  judicantur,  suhlato,  reliqua 
se  negant  tôlière  :  ut,  si  quisquem  oculisprivaverit,  dic<at, 
ea ,  qu3c  cerni  possent,  non  se  ei  ademisse.  Ut  enim  iiia 


oculis  modo  cognoscuntur,  sic  reliqua  visis;  sed  propria 
veri ,  non  comniuni  veri  et  falsi  nota.  Quamobrem,  sive  tu 
prohabilem  visionem ,  sive  probabilem  et  quaj  non  impe- 
diatur,  ut  Carneadcs  volebat,  sive  aliud  quid  profères, 
quod  sequare  :  ad  visura  illud ,  de  quo  agimus ,  tibi  erit 
reverlendum.  In  eo  autem ,  si  erit  communitas  cum 
falso,  nullnm  erit  judicium,  quia  proprium  in  communi 
signo  notari  non  potest.  Sin  autem  commune  niliil  erit; 
liabeo  ,  quod  volo  :  id  enim  qusro  ,  quod  ita  milii  videa- 
tur  verum ,  ut  non  possit  idem  falsum  videri.  Simili  in  er- 
rore  versanlur,  quum  convicio  veritatis  coacti ,  perspicua 
a  percoptis  volunt  distinguere,  et  conantur  ostendere,  esse 
aliquid  perspicui  ;  verum  illud  quidem  impressum  in  anime 
atque  mente,  neqiie  tamen  id  percipi  accomprehendi  |H)sse. 
Quo  enim  modo  perspicue  dixeris  album  esse  aliquid, 
quum  possit  accidere,  ut  id  ,  quod  nignim  sit,  album  esse 
videatur?  aut  quo  modo  ista  aut  perspicua  dicemus.aut 
nu'uli  impressa  subtiliter,  quum  sit  incertum,  vere,  ina- 
nitorve  moveatur?  Ita  neque  color,  neque  corpus  ,  nec  ve- 
rilus,nec  argumentnm,  nec  sensus,  neque  perspicuum 
ullum  relinquitur.  Ex  hoc  illud  lus  usu  venire  solet, 
ut,  quid(jnid  dixerint,  a  quibusdam  interrogentur  :  Ergo 
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cetle  question.  Le  tort  de  ceux-ci  est  de  ne  pas 
insister  et  leur  prouver  que  Ton  ne  peut  rien  af- 
(irnier  ni  soutenir  aucune  opinion  sans  avoir  re- 
connu à  une  niar({ue  certaine  et  caractéristique 
([ue  cette  opinion  mérite  la  faveur  qu'elle  trouve 
près  de  nous?  Qu'est-ce ,  je  vous  prie ,  que  votre 
probable?  Si  vous  confirmez  l'autorité  de  ce  qui 
s'offre  d'abord  à  l'esprit  et  parait  probable  au 
premier  aspect,  quoi  de  plus  léger?  Si  vous  vou- 
k'/.,  qu'usant  de  circonspection ,  on  ne  se  rende 
qu'à  ce  qui  emporte  notre  consentement  après 
une  mûre  considération,  vous  n'êtes  pas  plus 
avancés  pour  cela.  D'abord,  puisque  entre  les  ap- 
parences on  ne  peut  établir  aucune  distinction, 
elles  perdent  toutes  également  leur  droit  à  no- 
tre créance  :  ensuite,  comme  vous  avouez  qu'a- 
près tous  les  efforts  possibles  et  le  plus  scrupuleux 
examen,  il  peut  se  faire  que  le  sage  tienne  pour 
\  raisemblable  ce  qui  est  très-éloigué  de  la  vérité , 
tonunent,  en  supposant  que  vous  touchiez  souvent 
a  la  ^  erité  même  (comme  vous  vous  en  vantez) ,  ou 
qu'au  moins  vous  en  approchiez  extrêmement , 
pouvez-voiis  avoir  confiance  dans  vos  propres 
pensées?  Pour  avoir  confiance  dans  ses  pensées, 
il  faut  posséder  un  signe  caractéristique  de  la  vé- 
rité ;  mais  vous  dérobez  la  lumière  et  en  étouffez 
en  quelque  façon  la  foyer;  à  quelle  sorte  de  vé- 
rité prétendez- vous  donc  atteindre?  Peut-on  tenir 
un  langage  plus  absurde  que  celui-ci  :  Voilà  un 
signe  qui  parle  à  mon  esprit  en  faveur  de  telle 
chose,  et  c'est  pourquoi  j'y  crois;  mais  il  peut 
se  faire  que  ce  signe  corresponde  tout  aussi  bien 
à  une  erreur,  ou  même  ne  corresponde  à  rien 
du  tout.  Mais  en  voilà  assez  sur  la  perception. 
Si  quelqu'un  veut  attaquer  ce  que  nous  avons 
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dit ,  la  vérité ,  même  eu  notre  abs^ence,  se  défen- 
dra facilement  elle-même. 

XII.  Nous  avons,  ce  nous  semble,  assez  mis  en 
lumière  toute  cette  première  partie  du  sujet;  nous 
dirons  maintenant  quelques  mots  seulement  de 
l'assentiment  et  de  l'approbation ,  que  les  Grecs 
nomment  (7UYxai:aO£(7tv  ;  non  pas  que  ce  soit  un 
point  de  médiocre  importance,  mais  parce  que 
les  principaux  éléments  de  la  question  se  trouvent 
dans  ce  que  nous  avons  déjà  dit.  Car  en  expliquant 
les  fonctions  des  sens,  nous  avons  montré  que 
beaucoup  de  choses  sont  saisies  et  perçues  par 
eux,  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  un  certain  as- 
sentiment. Ensuite  comme  ce  qui  distingue  sur- 
tout l'être  animé  de  l'inanimé,  c'est  que  ce  der- 
nier n'agit  point,  tandis  que  le  premier  agit  (Il 
est  vrai  qu'on  ne  peut  se  faire  aucune  idée  d'un 
être  entièrement  inactif],  il  faut  ôter  le  sens  au 
premier,  ou  lui  rendre  le  libre  assentiment  qui 
nous  appartient.  C'est  réduire  en  quelque  façon 
au  rôle  d'êtres  inanimés  ceux  à  qui  on  refuse  le 
don  de  sentir  et  de  croire.  De  même  que  le  bas- 
sin d'une  balance  où  vous  placez  des  poids,  fléchit 
nécessairement,  ainsi  l'évidence  doit  entraîner 
l'esprit.  Car  en  même  sorte  qu'il  est  impossible 
à  un  être  vivant  de  ne  point  désirer  ce  qui  lui 
paraît  conforme  à  sa  nature  (ce  que  les  Grecs 
nomment  ok£Tov),il  est  impossible  à  l'esprit  de  ne 
pas  croire  à  la  réalité  d'un  objet  évident.  Mais  si 
les  principes  que  nous  avons  soutenus  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  discussion  sont  vrais,  il  est 
tout  à  fait  inutile  de  parler  de  l'assentiment.  Car 
il  n'y  a  pas  de  perception  sans  assentiment  ;  et 
par  la  suite ,  sans  assentiment  vous  n'avez  ni  la 
mémoire,  ni  les  notions  des  choses,  ni  les  arts; 


istiic  qnidcm  pcnlpis?  SihI  ,  qui  ita  inteirogaiit,  ab  liis 
irriilentur.  Noneiiiin  iirgoiil,  iitcoarj:!iianl,  neinincm  ulla 
de  i-fi  posseciinlPndM-c,  iioqiieassevcrare,  sine  aliqiia  ejiis 
rei  ,fiuam  sil)i  (jnlsque  i>la(:cic  dicit,reita  et  propiia  nota. 
Quod  est  igitiir  i.stuc  vcstium  pidbabile?  Narii  si,  quod 
rniijiic  (irciiiiitet  primo  quasi  adspcclii  pr()l)ahile  vidctur, 
id  conliniialur,  (piid  co  leviiis?  Sin  ex  ciiciinis|)C(lione 
aliqna  et  acciiralaroiisidcratione,  «piod  \istiin  sit ,  id  se 
dicriit  seipii  :  tanien  cxitiim  non  iialicl)iiiil;  piinuiin  (|iiia 
liis  \isis,  iiitcr  (pi.i;  niliil  inteiest,  .rqnaliler  oninihiis 
abrosaliir  lides;  dcinde,  «junni  dicanl  posse  arcidt re  sa- 
pienti,  ut,  qunni  omniareceiildihgiiilissimeqiii'  eiiTum- 
spexerit.exsislat  alitpiid,  quod  et  veri  simiie  vidcatnr,  et 
absit  loiiyssiine  a  vero ,  ne  si  nia^jnam  partent  (piideni  (ut 
soient  dieerc,)  ad  vcruni  ipsnm,  autqiiam  proxiuie  aeee- 
dant,  eonlidere  sibi  polerinit.  Ltenini  eonli(lanl,  noium  lis 
e«se  debel)it  insi^jne  veri  :  quo  obseinato  et  oppresso,  quod 
taiidem  sibi  verum  videbiuitnr  altinf^eiei'gniil  autem  tani 
absurde  diei  potest ,  quam  qinim  ila  Impundur  :  Ksi  lioc 
quidem  illius  rei  sij^nuni ,  aul  arKumi'nliini ,  et  ea  rc  id  se- 
quor,  sed  lleri  potest,  ul  id  ,  quod  ^i^nili^atu^,  aul  falsuru 
sit, aul  niiiil  sitomnino.  .Sedile  pen  eplione  iiaeti-nus.  Si 
quis  cniin  ea,  qn.T  dicta  sunl,  iaix-faelare  \oiel,  facile, 
etiam  absentibus  nobis,  verilasse  ipsa  defeudet. 


XII.  His  satis  cognitis ,  qiiaî  jam  explicata  sunt,  nunc 
de  assensione  atcpie  approbalione ,  quam  Grœci  ayyxaTâ- 
(kaiv  Yocant,  paucii  diceinus  :  non  qtio  non  latus  iocus 
sit;  sed  paullo  antejacla  sunl  fundanienta.  Nani  qnnm 
vini,  quaî  esset  in  sensibus,  explicabatuiis,  sinnd  iilud 
apeiiebatur,  comprebendi  nudta  et  perci|)i  sensibus;  qinvi 
tieri  sine  assensione  non  potest.  lieinde  (piinn  inter  inani- 
nuun  et  animal  lioc  maxime  inlersit,  (jnod  animal  a^it 
ali(piid  :  (  nibil  enim  af^ens  ne  coj;ilari  quidem  polest 
quale  sit)  :  aut  ei  sensus  adimeudus  est  ;  aut  ea,  (jua»  est 
in  nostra  potestate  sita,  reddenda  asseiisio.  AI  vero 
aninms  quoilam  modo  eripitur  iiis,  quos  ne(|ue  senlire  , 
nequc  assentiri  voluid.  l'I  enim  necesse  est  lancecn  in  ii- 
bra,  ponderibus  impositis,  deprimi;  sic  animinn  perspi- 
cuis  cedere.  Nam,  quomodo  non  potest  animal  iillum  non 
appetereid,  quod  accommodalum  ad  naluram  appareat  : 
(Gra-ci  id  oIxeïov  ap|H;llant  :)  sic  non  potest  olijectani  rem 
perspicuam  non  a|)probare.  Qnanquam,  si  illa,  de  rpiibus 
disputatinn  est,  \v\a  simt,  nibil  altinetdt'  assensione  oni- 
nino  loipd.  Qui  enim  (pjid  per(  i|)i( ,  assenlitur  slatim.  Sed 
lia-c  etiam  se(pmntur  ;  nec  memoriam  sin»!assensioiie  pos.se 
conslare,  nec  notitias  rerum,  nec  arles  :  idque  quod  ma- 
ximum est,  ut  sit  aliquid  in  nostra  potestate,  in  co,  qui 
rei    nuili  asscnlietur,    non  erit.  L'bi  igitur  virlus     si 
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mais  voici  plus  encore  :  ne  croire  à  rien,  c'est 
n'avoir  rien  en  sa  puissance ,  c'est  perdre  le  plus 
beau  privilège  de  notre  nature.  Que  devient  donc 
la  vertu ,  si  rien  ne  dépend  de  nous?  Mais  c'est  le 
comble  de  l'absurdité ,  de  dire  que  nos  vices  dé- 
pendent de  nous,  et  qu'on  ne  fait  le  mal  qu'après 
y  avoir  consenti  ;  et  de  soutenir  le  contraire  pour 
la  vertu  qui  doit  toute  sa  constance  et  sa  fermeté 
aux  choses  mêmes  dont  elle  a  reconnu  l'évidence 
et  confessé  la  vérité;  car  il  faut  nécessairement, 
avant  d'agir ,  voir  quelque  chose ,  et  croire  à  ce 
que  l'on  voit.  C'est  pourquoi,  celui  qui  supprime 
ou  la  perception  ou  l'assentiment  bannit  toute 
action  de  la  vie. 

XIII.  Voyons  maintenant  comment  nos  adver- 
saires se  défendent.  Mais  auparavant  vous  devez 
connaître  les'poiuts  fondamentaux  de  toute  leur 
doctrine.  Ils  réduisent  d'abord  en  théorie  ce  que 
disent  les  stoïciens  des  perceptions  ;  ils  définissent 
la  représentation ,  eu  distinguant  les  espèces ,  et 
marquant  celles  que  l'on  peut  percevoir  et  com- 
prendre. Ils  exposent  ensuite  les  deux  principes 
qui  dominent  toute  cette  question;  l'un  est  que 
lorsque  des  choses  sont  telles  que  d'autres  fort 
diverses  peuvent  leur  paraître  semblables,  et  que 
l'on  ne  trouve  aucune  différence  entre  elles,  il  est 
impossible  que  les  unes  soient  perçues  et  que  les 
autres  ne  le  soient  pas  ;  le  second ,  qu'il  n'y  a  au- 
cune différence  entre  deux  choses ,  non-seulement 
quand  elles  sont  de  tout  point  semblables,  mais 
encore  quand  on  ne  peut  les  distinguer.  Ces  prin- 
cipes posés ,  un  seul  raisonnement  leur  suffit  pour 
établir  leur  thèse.  Voici  ce  raisonnement  en  for- 
me :  «  Des  représentations  qui  nous  frappent ,  les 
unes  sont  vraies,  les  autres,  fausses;  mais  ce  qui 
est  faux  ne  peut  être  perçu,  et  ce  que  nous  voyons 


de  vrai  est  tel  que  le  faux  pourrait  nous  paraître 
absolument  semblable;  d'ailleurs  lorsque  les  ob- 
jets qui  frappent  nos  sens  n'offrent  aucune 
différence ,  il  ne  peut  se  faire  que  l'on  per- 
çoive les  uns  et  que  l'on  ne  perçoive  pas  les 
autres.  Donc  aucune  représentation  ne  peut  être 
perçue.  »  Des  propositions  qu'ils  avancent  pour 
arriver  à  leur  conclusion ,  ils  pensent  qu'il  en  est 
deux  que  tout  le  monde  leur  accordera;  et  per- 
sonne en  effet  ne  songe  à  les  contester.  Ce  sont 
celles-ci  :  «  Les  représentations  fausses  ne  peu- 
vent être  perçues  ;  »  et  cette  autre  :  «  Entre  les  re- 
présentations qui  n'offrent  point  de  différence ,  il 
ne  se  peut  faire  que  les  unes  soient  perçues,  et 
les  autres  non.  »  Ils  donnent  des  raisons  nom- 
breuses et  variées  à  l'appui  de  leurs  autres  proposi- 
tions, qui  se  réduisent  aussi  à  deux  ;  la  première  : 
«  Parmi  les  apparences  des  choses ,  il  en  est  de 
vraies  et  de  fausses;  »  la  seconde  :  «  Toute  repré- 
sentation vraie  est  telle  qu'une  fausse  puisse  lui 
être  exactement  semblable.  »  Ils  n'avancent  pas 
ces  deux  propositions  en  passant,  mais  ils  les  déve- 
loppent et  les  expliquent  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'application.  Ils  établissent  dans  leur  démons- 
tration de  grandes  divisions;  ils  commencent  par 
les  sens  et  par  les  notions  qui  nous  viennent  des 
sens,  et  en  général  de  l'expérience ,  dont  ils  s'ef- 
forcent d'éteindre'la  lumière.  Ils  viennent  ensuite 
à  cet  autre  chef,  qu'on  ne  peut  non  plus  rien  con- 
naître par  la  raison  ni  par  conjecture.  Ils  subdi- 
visent encore  ces  thèses  générales  ;  vous  l'avez  vu 
dans  notre  entretien  d'hier  pour  ce  qui  touche  les 
sens;  c'est  une  méthode  qu'ils  suivent  partout; 
et  après  avoir  divisé  chaque  sujet  en  ses  moindres 
parties,  ils  entreprennent  de  prouver  qu'en  regard 
de  tout  ce  qui  nous  paraît  vrai ,  on  peut  mettre 


niliil  sitiim  est  in  ipsis  nobis?  Maxime  aiitem  absurdum, 
vitiaiu  ipsorum  esse  potestate,  neque  peccare  quemquam, 
nisi  assensione  ;  hoc  idem  in  viilute  non  esse  ;  cujusomnis 
constanlia  et  firniitas  ex  lis  rebus  constat,  quibusassensa 
est  et  quas  approbavit;  oraninoque  ante  videri  aliquid, 
quam  aganms,  necesse  est,  eique,  quod  visum  sit,  assen- 
tiatur.  Quare  qui  aut  visum,  aut  assensum  toUit,  is  om- 
neniactionem  toliit  évita. 

XIII.  Nunc  ea  videamus,  quae  contra  ab  bis  dispu- 
tari  soient.  Sed  piius  potestis  lotius  eorum  rationis  quasi 
fundamenta  cognoscere.  Componunt  igitur  primum  arleni 
quamdam  de  ils,  quœ  visadicimus,  eomnique  et  vim  et 
gênera  definiunt  :  in  bis,  quale  sit  id,  quod  percipi  et 
comprebendi  possit  ;  totidem  verbis ,  quot  Stoici.  Deinde 
illa  exponunt  duo ,  quœ  quasi  contineant  omnem  banc 
quœstionem  :  quœ  ila  videantur,  ut  etiam  alla  eodem  modo 
videri  possint,nec  in  bis  quidquani  intersit ,  non  posse 
eorum  alla  percipi,  aUa  non  percipi  :  nibil  interesse  au- 
tem,  non  modo  si  omni  ex  parte  ejusdem  modi  sint,  sed 
etiam  si  discerni  non  possint.  Quibus  positis,  unius  argu- 
menti  conclusione  tota  ab  his  causa  coraprebenditur.  Com- 
posita  ea  conclusio  sic  est  :  «  Eorum ,  quœ  videntur,  alia 
vera sunt,  alia  falsa  :  et, quod  falsum  est,  id  percipi  non 


potest  :  quod  autem  verum  visum  est,  id  omne  taie  est, 
ut  ejusdem  modi  etiam  taisum  possit  viiJeri.  Et,  quae  visa 
sint  ejusmodi,  ut  in  iis  nibil  intersit,  non  posse  accidere, 
ut  eorum  alia  percipi  possint,  alia  non  possint.  Nullum 
igitur  est  visum ,  quod  percipi  possit.»  Quae  aulem  su- 
munt ,'  ut  concludant  id ,  quod  volunt,  ex  bis  duo  sibi  pu- 
tant  concedi  :  neque  enim  qulsquam  répugnai.  Ea  sunt 
bœc  :  »  QuîB  visa  falsa  sint,  ea  percipi  non  posse  :  »  et 
alterum,  «  Inter  quae  visa  nibil  intersit,  ex  iis  non  posse 
alia  talia  esse,  ut  percipi  possint,  alia,  ut  non  possint  :  » 
reliqua  vero  multa  et  varia  oratione  defendunt ,  quae  sunt 
item  duo  :  unum ,  «  Quœ  videantur,  eorum  alia  vera  esse, 
alia  falsa  :  »  alterum,  «  Omne  visum,  quod  sit  a  vero, 
taie  esse,  quale  etiam  a  falso  possit  esse.  »  Hœc  duo 
proposlta  non  prœtervolant ,  sed  ila  dilatant ,  ut  nt.n  me- 
diocrem  curam  adbibeant  et  diligentiam.  Dividunt  enim 
in  partes,  et  eas  quidem  magnas  :  primum  in  sensus; 
deinde  in  ea,  quœ  ducuntur  a  sensibus,  et  ab  omni  con- 
suetudine,  quam  obscurari  volunt.  Tum  perveniunt  ad 
eam  partem,  ut  ne  ratione  quidem  et  conjectura  uUa  res 
percipi  possit.  Hœc  autem  universa  coneidunt  etiam  mi- 
nutius.  Ut  enim  de  sensibus  besterno  sernione  vidistis, 
item  faciunt  de  reliquis  :  iu  singulisque  rebus,  quas  in  mi- 
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des  erreurs  qu'on  ne  saurait  distinguer  de  la  \é- 
rité  ;  d'où  ils  concluent  qu'on  ne  peut  rien  con- 
naître. 

XIV.  Toute  cette  finesse  de  dialectique  me  sem- 
ble très-digne  de  la  philosophie,  mais  fort  peu 
en  harmonie  avec  le  système  qu'on  soutient  la.  Les 
définitions  et  les  divisions,  et  la  lumière  qu'elles 
prêtent  aux  discours,  les  ressemblances  et  les  dif- 
férences ,  et  tous  ces  rapports  finement  et  subtile- 
ment saisis;  tout  cela  convient  àdeshommes  con- 
vaincus que  tout  ce  qu'ils  soutiennent  est  vrai , 
solide  et  certain,  et  non  pas  à  ceux  qui  crient 
que  leurs  opinions  n'expriment  pas  plutôt  la  vé- 
rité que  l'erreur.  Que  répondraient-ils  à  celui 
qui  leur  demanderait,  quand  ils  définissent  quel- 
que chose,  si  cette  définition  peut  s'appliquer 
ijulifferemment  à  toute  autre  chose'?  S'ils  disent 
qu'elle  le  peut,  comment  prouveront-ils  que  c'est 
la  \ raie  définition?  s'ils  disent  que  non,  ils  doi- 
vent avouer  que ,  puisque  cette  définition  ne  peut 
s'appliquer  à  ce  qui  est  faux,  il  est  donc  possi- 
ble de  connaître  ro!\jet  de  cette  définition ,  et 
c'est  ce  qu'ils  ne  veulent  pas.  On  pourra  faire  le 
même  raisonnement  partout.  Car  s'ils  disent 
qu'ils  aperçoivent  clairement  ce  dont  ils  parlent, 
et  que  la  confusion  des  représentations  ne  les 
embarrasse  point,  ils  déclarent  par  là  même  qu'ils 
peuvent  connaître  ce  qu'ils  saisissent  ainsi.  S'ils 
affirment  au  contraire  qu'on  ne  peut  distinguer 
les  vraies  représentations  des  fausses,  comment 
pourront-ils  faire  un  pas  plus  loin  ?  On  les  arrête- 
ra ,  comme  on  les  a  déjà  arrêtés.  Car  il  est  impos- 
sible de  conclure  dans  un  raisonnement ,  si  les 
propositions  dont  la  conclusion  doit  dépendre  ne 
sont  assez  bien  établies  pour  qu'aucune  erreur  ne 
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puisse  être  confondue  avec  elles.  Ainsi  donc  si  la 
raison ,  s'appuyant  sur  une  série  de  notions  et  de 
connaissances  é\identes,  prouve  par  leur  moyen 
qu'on  ne  peut  rien  connaître ,  est-il  rieii  au  monde 
de  plus  contradictoire  ?  Et  comme  la  nature  d'un 
bon  raisonnement  consiste  à  mettre  en  lumière 
ce  qui  est  caché,  et  à  employer,  pour  atteindre 
plus  facilement  son  but,  les  données  des  sens 
et  les  notions  évidentes,  quels  raisonnements  peu- 
vent faire  ceux  qui  veulent  trouver  partout  plu- 
tôt des  apparences  que  la  réalité?  Maison  on  les 
prend  surtout  en  contradiction  flagrante,  c'est 
quand  ils  cherchent  à  accorder  ces  deux  proposi- 
tions dont  l'hostilité  est  manifeste;  la  première, 
«  que  certaines  représentations  sont  fausses  » 
(  parler  ainsi ,  c'est  déclarer  que  certaines  autres 
sont  vraies)  ;  et  l'autre  en  même  temps,  «  qu'en- 
tre les  représentations  vraies  et  fausses,  il  n'y 
a  aucune  différence.  »  Mais  la  première  impli- 
quait précisément  qu'il  y  eût  une  différence.  Si 
vous  acceptez  le  premier  de  ces  principes,  il 
faut  abandonner  le  second;  si  vous  posez  le  se- 
cond, le  premier  tombe.  Mais  allons  plus  loin, 
et  raisonnons  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  nous 
accuser  d'être  trop  complaisants  pournos  propres 
idées,  et  de  négliger  quelqu'une  de  celles  de  nos 
adversaires.  D'abord ,  cette  sorte  d'évidence  dont 
nous  avons  parlé  ,  est  bien  assez  puissante  pour 
nous  montrer  par  elle-même  les  choses  telles 
qu'elles  sont.  Toutefois  ce  n'est  pas  sans  beau- 
coup d'art  et  de  soin  que  nous  saurons  nous 
maintenir  dans  cette  région  de  l'évidence  ;  car  il 
est  à  craindre  (jnenous  n'en  soyons  expulsés  par 
de  certains  prestiges  et  d'habiles  artifices.  Epi- 
cure,  quia  voulu  porter  remède  à  nos  erreurs  dont 


nima  di.sperlinnt,  volunt  efTicore,  ils  omnibus,  qiia;  visa 
sijit,  veris,  adjiincta  essefalsa,  qua;  a  veris  niiiil  (lilTc- 
raiit;  ea  qiiuni  talia  sint,  uiliil  {losse  comprehcodi. 

XIV.  Ilanc  ego  sublilitalcm  philosophia  qiiiclcni 
di^siissimanijudico,  scd  ab  coi  uni  causa,  qui  itadissc-ruiil, 
remolissimam,  Deiiniliones  ciiiin,  et  partitioncs,  et  bo- 
ruin  luminil'us  ulens  oralio;  tuni  similitudines  dissimiii- 
lu<liiicsque,  et  eannn  tcnuis  et  acuta  dislimtio,  lideulium 
e^t  homininn,  illa  vera  et  firina  elreila  esse,  qua-  tulen- 
lur  :  non  eoi uin ,  (pii  clament ,  niliilo  masis  vei a  illa  esse , 
quam  falsa.  Quid  enim  agant,  si,  quuin  aiicpiitl  delinie- 
liiil,  lof^el  eos  (piispiam ,  num  illa  dclinitio  |)<).s^il  in  aliam 
rem  tiansfeni  quamiibet?  Si  posse  dixeiint;  (piid  diceie 
habcant,  cur  illa  vcra  delinilio  sit!'  si  neRaverinl;  faten- 
dum  sit,  (pioiiiam  vcl  illa  delinilio  Iransfcni  non  possil  in 
falsum ,  (piod  ca  ddiiiilionc  cxplicclur,  id  [m'k  ipi  posse  : 
qnod  minime  illi  volunt.  Kadcni  dit  i  potcrunt  in  omnibiis 
[|iarlilius.]  Si  enimdicent,  ea,  de;  ipiibus  disseient,  se 
dihii  ide  perspirere,  nec  uUa  communiDue  ^isoiiim  imiie- 
diri ,  comprebendere  ca  se  fafebuntur.  Sii»  aniem  nt';;aiinnt 
veia  vi>a  a  falsis  posse  dislin};ui,  qui  potcrunt  longius 
piojîicdi?  Occurn-tur  enim,  iicut  oceursum  est.  .Nam  con- 
<ludi  aigumentmn  non  potest,  nisiiis,  qua-  ad  conclu- 
/lendum  sumpta  erunt,  ita  probalis,  ut  falsa  ijusdem 
cicÉRo.N.  —  TOii£  m. 


niodi  nnlla  possint  esse.  Ergo  si  rébus  coniprebensis  et 
peiceptis  nisa  et  profiiessa  ratio  boc  efliciet,  niliil  posse 
comprebendi;  quid  polest  leperiii,  quod  ipsum  sibi  re- 
pui;net  niaj;is?  quiimque  ipsa  natura  accuiala"  oralionis 
boc  proliteatur,  se  aliquid  palefaduram ,  qnod  non  appa- 
reat,  et,  quo  id  facilius  assequnlur,  adliibituram  et  sen- 
sus,  et  ea,  qua-  pcrspicua  sint;  qualis  est  islorum  oiatio 
(pii  omnia  non  tam  esse,  quam  videii  volunt?  Maxime 
autem  coinincuntin-,  quum  bar.  duo  pro  congruenlibiis 
suinunl,tam  velicmenlcr  reptij^nanlia  :  piinnim,  esse  (pia-- 
dam  falsa  visa  :  (quod  qinnn  volunt,  déclarant,  qua-dam 
esse  vera  :  )  deinde  ibidem,  inter  talsa  visa  et  vera  nibil 
interesse.  At  primum  sunq>seras,  tamqnam  interesset  :  ila 
priori  posterius,  posteriorj  superins  mm  jimsilur.  Sed 
pro^rediamur  lonj-ius,  et  ila  a^amus,  ut  nibil  nobis  as- 
sentati  esse  videamm-;  (pia'que  ab  bis  dicimtur,  sic;  [ler- 
seipiamur,  ut  nibil  in  pra'teritis  reiinquannis.  Prinnnn  ii;i- 
lur  perspicuilas  illa,  quam  dixiinus,  salis  mafinam  babet 
vim ,  ut  ipsa  per  sest>  ea ,  <|ua'  sint ,  nobis ,  ila  ut  sint ,  in 
dicet.  Scd  tainen,  ut  maneanms  in  prrspicuis  tirmius  et 
conslanlius,  majore  (piadam  opus  est  vel  arte,  V(d  dili- 
nenlia,  ne  ab  iis,  ipia-  clara  sint  ipsa  per  sese,  fpiasi  prre- 
sli^iis  (piibusdam  et  captionibus  depellamur.  Nam,  (|ui 
voluit  subvenire  erroril»us  Kpicurus  iis,  qui  videntur  con- 
turbare  vcri  cugiùlionem ,  dixitque  sapienlis  esse,  opiiiio- 

20 


450 


CTCERON. 


le  vice  semble  rejaillir  sur  la  connaissance  de  la 
vérité,  et  qui  a  dit  que  le  sage  doit  distinguer 
l'opinion  de  l'évidence ,  n'a  rien  gagné  ;  car  il  ne 
nous  apprend  en  aucune  manière  à  purger  de 
l'erreur  nos  opinions. 

XV.  On  dirige  contre  l'évidence  deux  sortes 
d'objections;  nous  devons  donc  préparer  pour  elle 
une  double  défense.  On  objecte  d'abord  que  les 
esprits  se  fixent  et  se  concentrent  trop  peu  sur  les 
objets  évidents,  pour  pouvoir  reconnaître  de  quelle 
clarté  ils  sont  revêtus  ;  ensuite  on  tire  argument 
de  ce  que  certaines  intelligences  enveloppées  et 
comme  égarées  par  des  questions  captieuses,  et 
ne  pouvant  les  résoudre ,  trahissent  la  vérité.  Il 
faut  donc  avoir  présent  à  l'esprit  ce  que  l'on  peut 
répondre,  et  que  nous  avons  déjà  exposé  en  faveur 
de  l'évidence ,  et  nous  armer  pour  traiter  victo- 
rieusement toutes  ces  questions  captieuses,  et  bri- 
ser ces  pièges  ;  c'est  ce  que  je  aie  propose  de  faire 
maintenant.  J'exposerai  avec  ordre  leurs  argu- 
ments; car   eux-mêmes   apportent  dans    leurs 
discussions  beaucoup  de  méthode.  D'abord  ils 
s'efforcent  de  prouver  que  beaucoup  de  choses 
peuvent  nous  paraître  réelles,  dont  l'existence 
cependant  soit  chimérique ,  parce  que  de  vains 
fantômes  peuvent  agir  sur  notre  esprit  de  la  même 
manière  que  des  objets  positifs.  Vous  dites,  ce 
sont  eux  qui  parlent ,  que  certaines  représenta- 
tions nous  sont  envoyées  par  Dieu  ,  comme  dans 
les  songes ,  par  exemple,  dans  les  oracles ,  les  aus- 
pices ,  les  entrailles  des  victimes  (  car  ce  sont ,  là 
ajoutent-ils,  les  opinions  des  Stoïciens  contre  qui 
ils  discutent)  ;  mais  alors  comment  se  fait-il  que 
Dieu  puisse  donner  la  vraisemblance  à  défausses 
représentations  et  qu'il  ne  puisse  la  donner  à  celle 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  vérité?  S'il  peut 

nem  a  perspicuitate  sejungere,  niliil  profecit;  ipsius  eiiira 
opinionis  eiiorem  nullo  modo  siistulit. 

XV.  Quamobrem,  qiuini  dure  causac  perspiciiis  et 
evidentibus  lebus  adverseiitiir,  auxilia  tolidcm  sunt  con- 
Ira  comparanda.  Adveisatur  eiiirn  primiiin,  quod  panim 
defigiiiit  aninios  et  iiilenduntin  ca,  qiia?  perspicna  siint, 
lit,  quanta  luce  ea  circumlusa  sunt,  possint  agnoscere; 
allcinm  est,  quod  fallacibiis  et  capliosis  interrogalionibus 
ciicumscripti  atque  decepti  quidam ,  quum  eas  dissolverc 
non  possunt,  desciscunt  a  veiitate.  Opoitet  igilur  et  ea, 
qu.X'  pro  peis|)icuitate  responderi  possunt,  in  promptu 
luibere,  de  quibus  jam  diximus  :  et  esse  aimati>s,  ut  oc- 
curreie  possimus  interrogalionibus  eorum ,  captionesque 
disculcj'e,  quod  deinceps  faccrc  constitui.  Exponam 
igitur  generalim  argumenta  eorum ,  quoniam  ipsi  etiam 
iili  soient  non  confuse  loqui.  Primum  conantur  oslendcre, 
multa  possc  videri  esse,  qux  omnino  nulla  sint,  quum 
aniini  inaniler  moveautur  eodeni  modo  rébus  iis,  quœ 
nullœsint,  ut  iis,  quae  sint.  Nam  quum  dicatis,  inquiunt, 
visa  quifdani  milti  a  deo,  vekit  ea,  qua;  in  soumis  vi- 
deanlur,  (piteque  (/rarulis,  auspiciis,  extis  declarentur  : 
(hfcc  enim  aiunt  probari  Stoicis,  quos  contra  disputant  :) 
quœrunt,  quonam  modo,  falsa  visa  qua-  sint,  ea  deus  ef- 
ficere  possit  probnbilia  :  qua>  autem  plane  proxime  ad  vê- 


la donner  à  ces  dernières,  pourquoi  pas  à  celles 
qu'on  distingue  à  grandpeine,  mais  qu'on  dis- 
tingue pourtant  de  la  vérité?  S'il  le  peut  encore, 
pourquoi  pas  à  celles  dont  la  vérité  ne  se  peut 
plus  aucunement  distinguer?  Ensuite,  puisque 
l'esprit  se  met  de  lui-même  en  mouvement,  comme 
le  m.auifestent   les  fantaisies  de  notre  imagina- 
tion ,  les  hallucinations  des  furieux  et  les  rêves; 
n'est-il  pas  vraisemblable  que  l'esprit  soit  mû 
aussi  par  des  objets  extérieurs,  de  telle  sorte  qu'il 
ne  puisse  pas  distinguer  si  ce  qu'il  voit  sont 
des  réalités  ou  des  illusions,  et  qu'il  soit  incapable 
de  reconnaître  entre  elles  aucune  différence  ?  Tout 
comme  si  deux  hommes  venaient  à  trembler  et 
à  pâlir,  l'un  spontanément  et  par  une  certaine  ré- 
volution intérieure  ,  l'autre  en  présence  de  quel- 
que objet  terrible,  on  ne  pourrait  distinguer  ces 
deux  genres  de  tremblement  et  de  pâleur,  et  il 
n'y  aurait  aucune  différence  sensible  entre  ces 
deux  résultats  de  causes  opposées.  En  résumé ,  y 
a-t-il  des  représentations  fausses  qui  aient  de  la 
vraisemblance?  Si  on  le  nie,  c'est  une  autre  dis- 
cussion ;  si  on  l'accorde ,  pourquoi  refuser  la  vrai- 
semblance à  celle  que  l'on  distingue  difficilement 
des  représentations  vraies?pourquoi  à  celles  qu'on 
n'en  peut  distinguer?  surtout  quand  vous  dites 
que  le  sage  en  fureur  s'abstient  de  porter  aueun 
jugement ,  parce  qu'il  ne  sait  plus  démêler  k's 
représentations  qui  le  frappent. 

XVI.  Antiochus  réfutait  abondamment  toutes 
les  objections  tirées  de  ces  visions  chimériques ,  et 
parlait  sur  ce  sujet  seul  tout  un  jour.  Je  ne  veux 
pas  en  faire  autant;  j'exposerai  simplement  les 
points  capitaux  de  la  réponse.  Et  d'abord  on  doit 
blâmer  l'emploi  qu'ils  font  de  cette  méthode 
d'interrogation  extrêmement  captieuse ,  que  la 

rum  accédant,  efficere  non  possit?  aut,  si  ea  quoque  pos- 
sit;  cur  illa  non  possit,  quœ  perdifliciliter,  intcrnoscaitur 
tamonPet,  si  brec,  cur  non  ijiter  quœ  niliil  intersit  omnino? 
Deiflde,  quum  mens  moveatur  ipsa  per  sese,  ut  et  ea 
déclarant,  qu;e  cogitalione  depingimus,  et  ea,  quœ  vol 
dormientibus,  vel  furiosis  videntur;  non,  inquiimt,  veri 
siniile  sit,  sic  ciiam  inenlem  movcri,  ut  non  modo  non 
internoscat,  visa  vera  illa  sint,  anne  falsa,  sed  ut  in  bis 
nibil  intersit  omnino?  ut,  si  qui  trenierent  et  exalbesce- 
rent,  vel  ipsi  per  se,  motu  mentis  aliquo,  vel  objtHta 
terribili  re  extrinsecus,  nibil  ut  esset,  qui  distingneretur 
tremor  ille  et  pallor,  neque  ut  quidquam  interesset  inter 
inteslinum,  et  oblatum.  Postremo,  si  nulla  visa  sunt  pro- 
babilia,  qua^  falsa  sint,  alia  ratio  est.  Sin  autem  sunt;  cur 
non  eliam  quœ  non  facile  internoscanlur?  cur  non,  ut 
plane  nihil  intersit?  prœsertim  quum  ipsi  dicatis,  sapien- 
tem  in  furore  susfinere  se  ab  omni  assensu ,  quia  nuila  in 
visis  distinclioappareat. 

XVI.  Ad  bas  omnes  visiones  inanes  Antiocbus  qui- 
dem  et  permulla  dicebat,  et  erat  de  bac  una  re  unius  diei 
dispulalio.  IVlibi  autem  non  idem  faciendum  puto;  sed  ipsa 
capitadicenda.  Et  primum  quidem  boc  reprelîendendnm, 
quod  captiosissimo  génère  intorrogalionis  uluntur;  quod 
'  gcnus  minime  in  pbilosopbia  probari  solet,  quum  aliquid 
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philosophie  réprouve ,  et  qui  consiste  à  s'avancer 
insensiblement  et  par  petits  degrés;  c'est  ce  qu'ils 
nomment  sorilc;  parce  qu'ils  élèvent  comme  un 
monceau  grain  à  grain  avec  cet  arlifice ,  certaine- 
ment très-blàmable,  mais  aussi  très-embarrassant 
pour  l'esprit.  Voici  en  effet  la  marche  que  vous 
suivez  :  «  SiDieuenvoiedanslesommeii  des  repré- 
sentations probables ,  pourquoi  ne  pourrait-il  pas 
faire  qu'une  représentation  fausse  ressemblât  a 
une  vraie?  puis  ensuite,  qu'on  ne  les  pût  que 
difficilement  distinguer  l'une  de  l'autre?  puis 
encore  qu'il  fût  impossible  de  les  distinguer?  et 
enfin  qu'il  n'y  eût  aucune  différence  entre  les 
deux?  »  Si  vous  arrivez  là  parce  que  je  vous 
accorde  de  moi-même  chaque  terme  de  votre 
série,  ce  sera  ma  faute;  si  vous  vous  accordez 
tout  spontanément,  ce  sera  la  vôtre.  Comment 
convenir  avec  vous  que  Dieu  puisse  tout  faire , 
ou,  s'il  le  peut,  qu'il  fasse  ce  que  vous  dites  là? 
Comment  pou  vez-vous  tenir  pour  indubitable  que, 
si  une  chose  ressemble  à  une  autre,  il  en  ré- 
sulte qu'entre  les  deux  on  ne  puisse  plus  trouver 
que  difficilement  de  différence?  ensuite,  ne  plus 
en  trouver  aucune?  et  qu'enfin  elles  deviennent 
exactement  les  mêmes?  de  telle  façon  que  si  les 
loups  ressemblent  aux  chiens,  vous  finirez  par 
dire  que  chiens  et  loups  c'est  tout  un.  Il  y  a  sans 
doute  plusieurs  choses  déshonnètes  qui  ressem- 
blent aux  choses  honnêtes,  plusieurs  maux  qui 
ressemblent  au  bien  ,  et  plus  d'un  ouvrage  du  ha- 
sard, aux  œuvres  de  l'art?  Pourquoi  donc  hé- 
sitons-nous à  affirmer  qu'il  n'y  a  entre  les  uns 
et  les  autres  aucune  différence?  N'est-ce  pas  que 
nous  apercevons  que  leur  nature  y  répugne  ?  Car 
il  n'est  rien  au  monde  que  l'on  puisse  transpor- 
ter de  son  genre  dans  un  autre  genre.  Mais  s'il 
arrivait  qu'entre  des  représentations  de  diverses 
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espèces,  il  n'y  eût  aucune  différence,  la  consé- 
quence en  serait  que  certains  objets  se  trou- 
veraient être  à  la  fois  dans  leur  genre  et  dans  un 
genre  étranger;  ce  qui  est  manifestement  impos- 
sible. En  second  lieu ,  on  peut  renverser  par  une 
seule  objection  toutes  ces  visions  chimériques, 
cellesque  notre  imagination  créeà  plaisir  et  nous 
reconnaissons  qu'elle  ne  fait  pas  défaut  dans  cette 
besogne),  comme  celles  qui  se  produisent  dans  le 
sommeil ,  dans  l'ivresse ,  dans  la  démence.  Car 
nous  déclarons  qu'aucune  des  représentations 
de  ce  genre  ne  présente  ce  caractère  d'évidence 
auquel  nous  devons  nous  tenir  inébranlablement 
attachés.  Quel  est  l'homme  qui,  après  avoir  donné 
carrière  à  son  imagination,  ne  sent  pas,  lorsqu'il 
a  secoué  son  rêve,  et  qu'il  e'st  rentré  en  lui-même, 
toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  des  choses  évi- 
dentes et  des  chimères?  J'en  dirai  tout  autant  des 
songes.  Croyez-vousqu'Knnius,  après  s'être  pro- 
mené dans  des  jardins  avec  Ser.  Galba,  son  voisin, 
ait  dit  :  «  Tl  me  semble  que  je  me  promenais  avec 
Galba  ?  «  Mais  quand  II  nous  fait  le  récit  d'un  songe, 
il  dit  :  «  Il  me  semblait  que  le  poète  Homère 
«  était  devant  mes  yeux.  »  Et  de  même,  dans  Épi- 
charme:  ><  Je  rêvais,  et  il  me  semblait  que  j'étais 
mort.  »  Aussi,  dès  que  nous  sommes  réveillés, 
méprisons-nous  ces  visions,  et  sommes-nous  loin 
de  les  prendreau  sérieux  comme  les  actes  de  notre 
vie  publique. 

XVII.  Mais,  dit-on  ,  ces  objets  cliimériques  de 
nos  songes  ont  tous  les  traits  de  la  réalité.  Il  s'en 
faut  beaucoup;  mais  je  ne  veux  pas  insister  sur 
cette  différence;  qu'il  nous  suffise  dédire  que, 
pendant  le.sommeil ,  l'esprit  et  les  sens  n'ont  ni 
l;i  même  vigueur,  ni  la  même  intégrité  que  pen- 
dant la  veille.  Pour  les  hommes  ivres,  ils  sont 
loin  d'agir  avec  autant  d'assurance  que  lorsqu'ils 


minulatim  et  gradatim  additur,  aul  deniitur.  Soritas  lios 
vocant,  quia  acervum  cfiic.iunt  uiio  addito  grano.  Yitio- 
siiiii  sanc,  et  ca|itiosiini  gfiius!  Sic  cniin  adscciidilis  :  Si 
taie  visiini  ol)jectum  est  a  deo  dorniii'iitl,  iil  probaliile  sit, 
cur  non  etiam  ul  valde  veii  similePrurdcinde  non,  ni  dif- 
ficilitera  veto  inlernoscatiir?  deindc,  nt  ne  inleinosciitur 
quidem?  poslremo  nt  niliil  intcr  hue  et  iliiid  intersit?  Hue 
si  peneneris,  me  libi  luiîniini  qidd<iueconcodi'nle;  meiini 
vitiuni  fuerit  :  .sin  ipse  tua  spoiite  processcris;  tuum. 
Quis  enim  libi  dedeiit,  aut  oiiinia  denm  posse;  aut  lia 
factnrum  esse,  si  possit ?  fpioniodo  anltiui  suinis,  nt,  si 
quid  cul  siniile  esse  possit,  se<pialur,  ni  eliam  internosci 
difiiciiiter  jiossil?  deinde,  ni  ne  internosci  (|nideni?  po- 
Strcmo ,  nt  eadrm  sinl  ?  ut ,  si  hijii  ( anihus  sinnies,  eosdeni 
dices  ad  evtrennnn.  Kt<piiden)  lioneslis  siinilia  sunt  qu.x- 
dam  non  lionesta ,  et  l)<)nis  non  hona ,  et  ai  tificiosis  minime 
artificiosa.  Quid  duliitamus  i^ilnr  ailinnare,  niliil  inter 
haec  interesse?  Ne  repiijîiiantia  (piidcm  videiniis?  Niliil  est 
enim,  «piod  de  siio  génère  in  aliiid  ;;eiius  lran.>rerri  possil. 
At  si  eflicerclnr,  ni  inter  vis;i  diflfreiilium  ^;enerutn  niliil 
inleresset,  rcperiienlur,  qua-  et  in  sno  f;enere  esseiil,  et 
in  alieno.  QuchI  (ieri  «pii  potcsl.'  Omnium  deinde  ina- 


nium  visorum  una  depulsio  est,  sive  illa  cogitalione  iu- 
formantur,  quod  (ieri  solere  conccdimus;  sivc  in  quiele, 
sive  per  vinum,  sive  per  insaniam.  Nain  ah  omnibus  ejiis- 
dem  modi  visis  perspir uilalem ,  quam  mordicus  teiiere 
dibemns,  abesse  dieémiis.  Quis  enim,  (pnim  sibi  lin^it 
ali<|uid  et  cogitalione  de[iingil,  non,  sinud  ac  se  ipse  com- 
movit  abpie  ad  se  rcvocavit,  sentit,  quid  inleisil  inter 
perspicua  etinania?  Kadem  ratio  esl  somnionim.  Nnm 
censés  lùinium,  quum  in  liorlis  cum  Ser.  Cilba,  vicino 
sno,  ambulavisset,  dixisse,  «  Visns  sum  mibi  cum  Galba 
ambnlare.^  »  At,  quum  somnia\il,  ita  narrât  : 

....  visus  Homerus  adesse  poOfa. 
Idcmqne  in  Epicharmo  : 

Nam  videbar  somniare,  memcl  esse  morluum. 
Itaquc ,  simnl  ut  experrecli  snmus ,  visa  illa  contemninius  ; 
neqne  ila  liabemns,  nlea,  qii;e  in  foio  gessimus. 

XVII.  At  enim  dum  videntiir,  eadem  esl  in  soninjs  spe- 

cies,  et    eoriim,   qua^   \iiiilanles  videmiis!    Plurimiiin 

inlerest;  sed  id  omiltamns.  Illuri  enim  dicimus,  non  eaiii- 

dem  esse  ^im,  neqiie  inte;^rilalem  dormieiitiiim  et  vi^i- 

!  lantium,  ncc  mente,  nec  sensu.  Ne  vinolenli  quidem  qua; 
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ont  les  sens  rassis  :  ils  sont  indécis,  ils  hésitent,  ils 
se  rep4"ennent  par  moments  ;  ils  ne  prêtent  à  ce 
qu'il  leur  semble  voir  qu'-une  foi  chancelante  :  et 
après  avoir  dormi,  ils  comprennent  toute  la  va- 
nité de  ces  visions.  La  même  chose  arrive  dans  la 
démence  :  le  furieux,  au  premier  moment  de  sou 
accès ,  ne  fait  que  rendre  son  impression ,  en  di- 
sant qu'il  voit  des  choses  qui  cependant  n'exis- 
tent pas  ;  mais  quand  il  éprouve  quelque  relâche, 
il  sent  alors  et  parle  comme  Alcméon  :  «  Mon  cœur 
'.  dément  le  rapport  de  mes  yeux.  »  —  Mais  le  sage, 
dans  un  accès  de  fureur,  retient  son  jugement,  de 
crainte  de  recevoir  l'erreur  pour  la  vérité.  —  Il  le 
retient  encore  dans  bien  d'autres  circonstances  ; 
lorsque  ses  sens  sont  appesantis  et  allanguis, 
lorsqu'il  trouve  de  l'obscurité  dans  les  choses, 
ou  lorsque  le  temps  lui  manque  de  les  bien  con- 
naître. Mais  en  toute  circonstance,  de  cela  même 
que  le  sage  retient  son  jugement,  il  faut  conclure 
contre  vous.  Car  s'il  n'y  avait  aucune  différence 
entre  les  représentations,  il  s'abstiendrait  tou- 
jours ,  ou  ne  s'abstiendrait  jamais.  Tout  cet  or- 
dre d'objections  nous  montre  bien  avec  quelle 
légèreté  raisonnent  ceux  qui  veulent  tout  confon- 
dre. Nous  demandons  suivant  quelles  règles  juge 
l'homme  grave  ,  égal,  ferme  et  sage  ;  et  l'on  nous 
cite  pour  exemples  les  rêves ,  les  accès  de  fureur 
et  les  vapeurs  du  vin.  Ne  voyons-nous  pas ,  dans 
toute  cette  argumentation,  quelle  est  l'inconsé- 
quence de  notre  langage?  N'avons-nous  pas  scru- 
pule de  mettre  en  avant  les  hommes  plongés  dans 
le  sommeil  et  dans  l'ivresse  et  ceux  dont  l'esprit 
est  renversé ,  usant  d'un  procédé  si  absurde ,  que 
nous  déclarons  tantôt  qu'il  y  a  une  différence 
entre  les  perceptions  de  la  veille  et  celles  du 
sommeil ,  entre  les  perceptions  d'un  esprit  sain 
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et  rassis,  et  celles  d'une  intelligence  disposée 
autrement;  tantôt  qu'il  n'y  a  aucune  différence? 
Us  ne  voient  pas  même  que  par  là  ils  rendent  tout 
incertaines;  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  :  j'appelle 
incertaines  les  choses  que  les  Grecs  nomment 
àor;Xa.  S'il  en  est  ainsi,  qu'entre  les  perceptions 
d'un  homme  sensé  et  celles  d'un  fou  il  n'y  ait 
aucune  différence ,  qui  pourra  être  assuré  de  pos- 
séder son  bon  sens?  et  vouloir  atteindre  un  tel 
résultat,  n'est  pas  d'un  homme  médiocrement 
insensé.  Insister,  comme  ils  le  font,  sur  les  res- 
semblances des  jumeaux  et  des  empreintes  d'un 
même  cachet ,  c'est  une  puérilité.  Qui  de  nous 
songe  à  nier  les  ressemblances  quand  le  monde 
nous  en  offre  tant?  Mais  si  c'est  assez  pour  dé- 
truire toute  connaissance  qu'il  y  ait  parmi  les 
choses  beaucoup  de  ressemblances ,  pourquoi  ce 
point  que  nous  vous  accordons  nous-mêmes  ne 
vous  suffit-il  pas?  fet  pourquoi  voulez-vous  plu- 
tôt, en  donnant  un  démenti  à  la  nature,  établir 
qu'une  chose  n'est  pas  telle  en  son  espèce  qu'elle 
l'est  en  effet,  et  qu'entre  deux  ou  plusieurs  êtres, 
il  puisse  exister  une  identité  parfaite?  Deux  œufs 
et  deux  abeilles  présentent  une  extrême  simili- 
tude ;  pourquoi  donc  vous  donner  tant  de  mal  ?  et 
que  voulez-voiLs  avec  vos  jumeaux  ?  On  vous  ac- 
corde qu'ils  sont  semblables;  cela  pouvait  vous 
suffire.  Vous  voulez  qu'ils  soient  non  pas  sembla- 
bles, mais  identiquement  les  mêmes;  ce  qui  est 
tout  à  fait  impossible.  Vous  recourez  ensuite  à 
ces  physiciens  dont  on  s'est  tant  moqué  dans 
l'Académie  (et  que  vous  finirez  certainement  par 
invoquer  vous-même),  et  vous  dites  que,  selon  Dé- 
mocrite ,  il  y  a  une  infinité  de  mondes  parmi  les- 
quels certains  sont  non-seulement  semblables, 
mais  de  tous  points  et  parfaitement  pareils ,  ne 


fac?unt,  eadem  approbatione  faciunt,  qua  sobiii  :  diibi- 
lant,  hœsitaiU,  revoeant  se  intertUim,  iisque,  qiue  viden- 
tur,  imbecillius  assentiuntur;  qnumque  edonniverunt, 
illa  \isa  quam  levia  fiieiint,  ititelliguiit.  Qiiod  idem  con- 
tingit  insanis,  ut  et  incii)ientes  fiuere  senliant  et  dicant 
aliqnid ,  quod  non  sit ,  id  videri  silii  ;  et ,  qiiiun  lelaxentur, 
senliant,  atqùe  illa  dicant  Alcmœonis  : 

Scd  mihi  ncutiquam  cor  consentit  cum  oculorum  adspectu. 

At  enim  ipse  sapiens  sustinet  se  in  furore ,  ne  approbet 
falsa  pro  veris.  Et  alias  qiiidem  S8epe,si  aut  in  sensi- 
bus  ipsius  est  aliqua  forte  gravitas ,  aut  taiditas ,  aut  obs- 
curioia  sunt,  qufO  videntur,  aut  a  peispiciendo  teniporis 
brevitate  excluditur.  Quanquam  lolum  lioc,  sapientem 
aliqnando  susllnere  asscnsiouem ,  contra  vos  est.  Si  enim 
inter  visa  niiiil  inleresset;  aut  semper  sustineret,  aut 
cHn([uam.  Sed  ex  boc  génère  toto  perspici  potest  levitas 
"orationis  eorum ,  qui  omnia  cupiunt  confundere.  Qu.ieri- 
nius  giavilatis,  constantia?,  flrmilalis,  sapientia;  judicium  : 
utimur  exemplis  somnianlium,  furiosorum,  ebriosorum. 
Nuni  illud  attendimus ,  in  lioc  omni  génère  qnam  inccn- 
stanter  loquamur  ?  Non  enim  oroferremus  vino,  aut  somno 
oppresses,  aut  mente  captos,  tam  absurde,  ut  tum  dice- 


remus  intéresse  inter  vigilanlium  visa  et  sobriorum  et 
sanorum,  et  eorum,  qui  essent  aliter  affecti  ;  tum  nihil 
intéresse.  Ne  lioc  quidem  cernunt,  omnia  se  reddere 
incerta;  quod  nolunt  ;  ea  dico  inceita  ,  quae  àorp.a  Graeci. 
Si  enim  res  se  ita  babeat,  ut  nihil  intersit,  utrum  ita  cui 
videatur,  [ut]  insano,  an  sano;  cui  possit  exploratum  esse 
de  sua  sanilate?  quod  velle  cfficere,  non  mediocris  insaniœ 
est.  Similitudines  vero  aut  geminorum ,  aut  signorum 
aunulis  impressorum,  puerililer  consectantur.  Quis  enim 
nostrum  similitudines  negat  esse,  quum  eœ  plurimis  in 
i  rébus  appareant?  Sed,  si  satis  est  ad  tollendam  cognitio- 
nem ,  simiiia  esse  multa  multoium  ;  cur  eo  non  estis  con- 
tenu, prœsertim  concedentibus  nobis?  et  cur  id  potius 
contenditis,  quod  rerum  natura  non  palitur,  ut  non  suc 
quidque  génère  sit  laie,  quale  est,  nec  sit  in  duobus,  aut 
pluribus',  nuUa  re  dilfeiens  ulla  communitas?  Ut  sibi  sint 
et  ova  ovoruni,  et  ai>es  apium,  simillimae  :  qnid  pugnas 
igitur?  aut  quid  tibi  vis  in  geminis?  Conceditur  enim  si- 
miles  esse,quo  contentus  esse  potueias  :  tu  autem  vis 
eosdcm  plane  esse,  non  similes;  quod  fieri  nullo  modo 
potest  Dein  confugis  ad  pbysicos  eos ,  qui  maxime  in 
Academia  irridentur  ;  a  quibas  ne  tu  quidem  jam  te  absti- 
nebis  :  et  ais  Democrilum   dicere ,  inuumerabiles  esse 
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présentant  absolument  aucune  différence,  et  que 
ceux-là  même  sont  innombrables;  qu'il  en  est, 
sous  ce  rapport,  des  bommes  comme  des  mon- 
des. Vous  demandez  alors  que  puisque  deux 
mondes  peuvent  être  exactement  pareils,  à  ce 
point  qu'il  n'y  ait  pas  même  entre  eux  la  plus 
légère  difl'érence,  on  vous  accorde  qu'il  y  ait 
aussi  dans  notre  monde  des  objets  tellement 
seml)lables  qu'on  ne  puisse  trouver  la  moindre 
différence  entre  eux.  Pourquoi,  dites-vous, tan- 
dis que  ces  atomes,  qui,  selon  Démocrile,  don- 
nent naissance  à  tout ,  peuvent  produire  et  pro- 
duisent en  effet  dans  les  autres  mondes,  dont 
le  nombre  est  infini ,  un  nombre  infini  de  Q.  Lu- 
tatius  Catulus;  pourquoi,  dans  le  monde  si  vaste 
que  nous  babitons,  un  autre  Catulus  ne  pourrait- 
il  pas  se  rencontrer? 

XVIII.  D'abord,  vous  me  parlez  au  nom  de 
Démocrite  dont  je  récuse  l'autorité  ;  je  veux  au 
contraire  vous  opposer  celle  de  bien  meilleurs 
physiciens  qui  prouvent  évidemment  que  chaque 
chose  a  ses  propriétés  particulières.  Imaginez 
cesdeux  anciens  Servilius,  frères  jumeaux,  aussi 
ressemblants  qu'on  ledit;  pensez-vous  pour  cela 
qu'ils  aient  été  identiquement  les  mêmes?  On  ne 
savait  les  distinguer  dehors,  mais  on  le  savait 
chez  eux;  les  étrangers  ne  l'auraient  pu,  mais  les 
leurs  le  pouvaient.  L'expérience  ne  nous  prouve- 
t-elle  pas  que  ceux  dont  nous  n'aurions  jamais 
pensé  pouvoir  discerner  les  traits,  nous  devien- 
ncntavec  l'habitudesi  facilement  reconnaissables, 
que  leur  ressemblance  finit  par  s'évanouir  à  nos 
yeux?  Contestez ,  si  vous  voulez,  je  ne  discuterai 
pas  ;j'accorderai  que  lesage,  qui  fait  l'objet  detout 
cet  entretien,  retiendra  son  jugement,  lorsque  des 
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objets  semblables  dont  il  n'aura  pas  une  connais- 
sance exacte  se  présenteront  à  ses  yeux  ;  et  que 
jamais  il  ne  se  liera  à  d'autre  représentation  qu'à 
celle  dont  on  ne  peut  craindre  que  l'erreur  prenne 
les  traits.  Il  a  pour  les  cas  ordinaires  une  certaine 
méthode  qui  lui  apprend  à  distinguer  le  vrai  du 
faux;  et  quant  à  ces  ressemblances,  l'habitude 
est  tout  ce  qu'il  faut.  Une  mère  sait  bien  distin- 
guer ses  deux  enfants  jumeaux, ha])ituée  qu'elle 
est  à  les  voir  ;  avec  de  l'exercice ,  vous  y  parvien- 
drez Ci)mme  elle.  Vous  savez  combien  les  œufs 
se  ressemblent  dans  le  proverbe?  cependant  nous 
avonsapprisqu'àDélos(dutemps  que  cette  île  llo- 
rissait  )  certains  individus  nourrissaient  un  grand 
nombredepoulespouren  faire  le  commerce, et  à 
la  simple  inspection  d'un  œuf  savaient  dire  quelle 
poule  l'avait  pondu.  Vous  voyez  donc  que  cette 
ressemblance  ne  prouve  rien  contre  nous;  car  il 
nous  suffit  qu'on  puisse  distinguer  ces  œufs  les  uns 
des  autres.  Il  est  vrai  que  pour  moi  je  ne  puis 
prononcer  avec  certitude  que  c'est  bien  là  tel  œuf, 
pas  plus  que  s'il  n'y  avait  entre  eux  tous  aucune 
différence;  car  j'ai  pour  règle  de  ne  juger  vraie 
une  apparence  que  lorsqu'il  est  impossible  qu'elle 
soit  fausse  :  et  je  ne  puis  m'écarter  de  cette  rè- 
gle d'une  seule  ligne,  comme  on  dit;  sans  quoi 
je  confondrais  tout.  Car  non-seulement  la  con- 
naissance, mais  même  l'essence  du  vrai  et  du 
faux  est  anéantie,  s'il  n'y  a  point  de  différence 
entre  eux  ;  et  c'est  dire  une  absurdité  que  de  pré- 
tendre comme  vous  le  faites  parfois,  que,  lorsque 
les  représentations  s'impriment  sur  l'esprit,  ce 
n'est  pas  entre  les  impressions  mêmes  que  vous 
contestez  qu'il  y  ait  des  différences,  mais  entre 
les  apparences ,  et ,  si  on  peut  le  dire ,  les  figures 


niiindos,  el  quideni  sic  qiiosdara  inter  sese  non  solum 
simiies,  sed  undique  perlecte  et  absolufe  ita  pares,  ut 
inler  eos  niltil  prorsns  intersit ,  et  eos  quoqiie  inimmera'oi- 
les  :  itèmque  hoinines.  Dcinde  postulas,  iit,  si  mnndiis 
ita  sit  par  aitrri  miiiido,  ut  iiitcr  eos  ne  niiuimura  quidom 
intersit,  concedatur  tliii,  ut  in  hoc  quoque  nosiro  mundo 
aliqiiid  alicui  sic  sit  par,  ut  nihil  différât,  niliil  intersit. 
Curenim,  inqiiies  ,  quuni  ex  illis  ihdivi(fuis,  unde  onuiia 
Democritus  gigni  afiirrnat,  in  reliquis  nuindis,  et  in  iis 
quidem  innumeraljililius  innumeral)iles  Q.  Lutatii  Caluli 
non  modo  possint  esse,  sed  etiani  sint;  in  lioc  tanto 
munilo  Catidus  aller  non  possit  cflici? 

XVftl.  Primum  quidem  me  ad  Democritum  vocas, 
rui  non  assenlior;  poliusqiie  refcllo  ,  propter  id  ,  quod 
dilucide  docetur  a  politiorif)us  pliysicis ,  singularum  reruui 
singulas  proprietates  esse.  Fac  enim  aniiquos  illos  Servi- 
lios,qui  gemjni  fuerimt,  tara  simiies,  quam  dicunlur; 
num  censés  etiam  eosdem  fuisse?  Non  cognoscefiantur 
foris  ;  at  domi  :  non  alj  afienis  ;  at  a  suis.  An  non  videnuis, 
hocn.su  venire,  ut,  qiios  nunquam  pulassenius  a  noltis 
Internosci  posse,  eos,  consucludine  adldliila  ,  tani  facile 
internosceremus ,  nti  ne  minimum  rpiideui  simiies  \ide- 
rentur?  Ilic,  pugnes  licet ,  non  repugnalw  :  quin  oliam 
concedcim,  illum  ipsum  sapientem,  de  quo  onuiis  liic 


sermo  est,  quuni  ci  res  simifes  occurrant ,  qnas  non  lia- 
beat  denotatas,  retenturum  assensum  ,  nec  unquam  ulfi 
vi.so  assensurum,  nisi  quod  tafe  fuerit,  quale  falsuni  esse 
non  possit.  Sed  et  ad  ceteras  res  liabet  quamdnm  artem , 
qua  vera  a  faisis  po.ssit  distinguerc;  et  ad  simililuilines 
istas  usus  adliilicndus  est.  Ut  ni.iter  geminos  internoscit 
consuetudine  oculorum;  sic  tu  inlcrnosces,  si  assucveris. 
Yidcsnc,  ut  in  proverbio  sitovorum  inter  se  similitiido.' 
Tamen  hoc  arcepinuis,  Ueli  fuisse  complures,  salvis  rébus 
illis,  qui  gallinasalere  i)ernudlas  (pia-slus  causa  solerent; 
lii  (pium  ovum  inspexerant,  qu;e  iil  gallina  peperisset, 
dicero  solebant.  Neque  id  est  contra  nos.  Sam  uobis 
satls  est,  ova  ilia  internoscere.  Nihil  enim  magis  assenliri 
potest,  hoc  illud  esse,  quam  si  inter  ilia  onuiino  nihil  in- 
tercsset;  habeo  enim  regulam  ,  ut  talia  visa  vera  judicem, 
qualia  falsa  esse  non  possint  :  ah  hac  mihi  non  licet  trans- 
versuni,  ut  aiunt,  digilum  discedere,  ne  confundam  onmia. 
Veri  enim  et  falsi  non  modo  cognilio,  sed  eliam  natiira 
tolletur,  si  nihil  erit,  quod  intersit  :  ut  etiam  illud  absur- 
dum  sH,  quod  intcnlum  solelis  dicere,  (|uum  \isa  in  ani- 
mis  imprimanlur,  non  vos  id  dicere,  infer  ipsas  inq)re8- 
.siones  niliil  intéresse ,  sed  inler  species  et  »]uasdam  formas 
coium.  Quasi  vero  non  specic  visa  judicenlur!  qua-  Hdem 
nullam  habclniul,  sublata  veri  et  falsi  nota.  Illud  vcjo 
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des  objets  représentés  :  comme  si  ce  n'était  pas  par 
ces  apparences  que  l'on  juge  les  représentations! 
Vous  les  dépouillez  de  toute  autorité ,  eu  suppri- 
mant la  marque  distinctive  du  vrai  et  du  faux. 
Mais  <'e  qui  est  encore  plus  absurde,  c'est  de 
dire  que  vous  suivez  les  probabilités  lorsque  rien 
ne  vous  en  empêcbe.  D'abord,  comment  pourriez- 
vous  ne  pas  être  empêchés,  puisque  le  vrai  et  le 
faux  nont  rien  qui  les  sépare?  En  second  lieu, 
quelle  est  la  marque  caractéristique  du  vrai, 
si  cette  marque  lui  est  commune  avec  le  faux? 
De  tels  principes,  il  a  bien  fallu  venir  à  l'iTio/r', 
c'est-à-dire  à  la  suspension  du  jugement, 
dans  laquelle  Arcésilas  a  su  se  maintenir  plus 
fermement  que  Carnéade,  si  ce  que  plusieurs 
pensent  de  ce  dernier  est  vrai.  Si  l'on  ne  peut  rien 
connaître,  comme  ils  le  croient  l'un  et  l'autre,  il 
faut  renoncer  à  toute  affirmation;  quoi  de  plus 
vain,  en  effet,  que  d'affirmer  ce  qu'on  ne  connaît 
pas?  On  vous  disait  bier  encore  que  Carnéade 
fléchissait  quelquefois  jusqu'à  dire  que  le  sage 
pourrait  porter  des  jugements  anticipés,  ou,  en 
propres  termes,  faire  une  faute  grave.  Pour  moi , 
je  suis  très-certain  qu'il  y  a  quelque  chose  que 
l'on  peut  connaître;  et  voici  trop  longtemps  déjà 
que  je  discute  pour  le  prouver:  mais  je  le  suis 
encore  plus,  que  le  sage  ne  portera  jamais  de  tels 
jugements,  c'est-à-dire,  n'affirmera  jamais  ce  qui 
est  faux,  ou  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  Reste  ce 
principe  de  nos  adversaires  :  Que  pour  découvrir 
la  vérité,  il  faut  parler  successivement  pour  et  con- 
tre toutes  les  opinions.  Voyons  donc  ce  qu'ils  ont 
découvert.  Nous  n'avons  pas  coutume  de  le  mon- 
trer, me  répondent-ils.  Quels  sont  donc  ces  mys- 
tères? et  pourquoi  cacher  votre  pensée,  comme 
quelque  chose  de  honteux?  Pour  que  ceux  qui  nous 
écrivent  prennent  plutôt  pour  guide  leur  raison 


que  notre  autorité.  ]Mais  pourquoi  n  auraient-ils 
pas  deux  guides  à  la  fois?  serait-ce  un  mal  pour 
eux?  Il  est  un  de  leurs  dogmes  cependant  que  nos 
adversaires  ne  cachent  pas ,  c'est  qu'on  ne  peut 
rien  connaître.  Mais  est-ce  qu'ici  leur  autorité  n'a 
pas  d'inconvénient?  Pour  moi,  je  suis  p-ersuadé 
qu'elle  en  a  beaucoup.  Qui  eût  embrassé  une  doc- 
trine dont  la  fausseté  et  le  vice  éclatent  avec  tant 
d'évidence,  si  Arcésilas,  et  bien  plus  encore  Car- 
néade, n'avaient  fait  preuve  d'une  telle  richesse 
de  connaissances  et  d'un  si  beau  talent  d'expres- 
sion ? 

XIX.  Voilà  à  peu  près  ce  qu'Antiochus  nous 
dit  alors  à  Alexandrie ,  et  ce  que  fort  longtemps 
après  il  répéta  avec  encore  plus  d'insistance  en 
Syrie,  où  il  m'accompagnait,  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Maintenant  que  j'ai  prouvé  l'excel- 
lence de  ma  cause,  je  n'hésiterai  pas  à  vous 
faire  une  observation ,  à  vous  pour  qui  j'éprouve 
la  plus  vive  amitié  (c'est  à  moi  que  s'adressait 
Lucullus),  et  qui  êtes  plus  jeune  que  moi  de  quel- 
ques années.  Comment ,  vous  qui  avez  fait  un  si 
magnifique  éloge  de  la  philosophie  et  triomphé 
des  répugnances  de  notre  cher  Hortensius ,  com- 
ment pouvez-vous  suivre  une  doctrine  qui  confond 
le  vrai  avec  le  faux,  qui  nous  retire  notre  juge- 
ment, nous  interdit  toute  affirmation  ,  nous  dé- 
pouille de  nos  sens?  Les  Cimmériens,  à  qui  la  vue 
du  soleil  était  dérobée  ou  par  un  dieu,  ou  par 
quelque  jeu  de  la  nature,  ou  par  la  position  même 
du  lieu  qu'ils  habitaient ,  avaient  cependant  des 
feux  à  la  lumière  desquels  ils  pouvaient  se  con- 
duire ;  mais  ces  philosophes ,  dont  vous  vous  fai- 
tes le  partisan,  après  nous  avoir  enveloppés  de 
si  épaisses  ténèbres ,  ne  nous  laissent  pas  même 
une  seule  étincelle  pour  guider  nos  regards.  Si 
nous  nous  rendons  à  eux,  ils  nous  enveloppent 


perabsurdiim ,  quod  dicitis,  probabilia  vos  sequi,sire 
nulla  impediamini.  Priimim  qui  potestis  non  impediii, 
qiiiim  a  veiis  falsa  non  distent?  deinde  quod  judiciura  est 
veri,  qu'.im  sitcoDinnine  falsi?  Ex  liis  illa  necessario  nata 
est  i-oy^i,  id  est,  asseusionis  retentio;  in  qua  nielius  sibi 
conslitit  Arcésilas,  si  vera  sunt,  quœ  de  Carnéade  non- 
nulli  exislimnnt.  Si  enimpercipi  nibil  potest,  quod  utrique 
visnm  est,  tollendus  assensus  est.  Quid  enini  est  tam 
futile,  qnam  quidquam  approbarenou  cognituni?  Carnea- 
dem  aiitein  eliam  lieri  audiebamus ,  solitum  esse  eo  delabi 
interdiim,  ut  diceret,  opinaturum,  id  est,  peccaturuni 
esse  sapientem.  Milii  porro  non  tam  certuai  est,  esse  ali- 
quid,  quod  coniprebendi  possit,  (de  quo  jam  nimium 
eliam  diu  dispute,)  quani  sapientem  niliil  opinari,  id  est, 
nunquam  assentiri  rei  vel  falsaj,  vel  incognitœ.  Restât 
illiid,  quod  dicunt,  veri  inveniendi  causa  contra  oninia 
dici  oportere,  et  pro  omnibus.  Volo  igitur  videre ,  quid 
invenerlnt.  Non  soleuius,  inqiiit,  ostendere.  Quae  sunt 
tandem  ista  mysteiia?  aut  cur  celatis ,  quasi  turpe  aliquid , 
sententiam  vcsiram?  l't,  qui  audient,  inqnil,  ralione 
polius,  (juani  auctoritatc  durantur.  Quid  si  uîroque? 
iiun»  pejus  est?  Unum  lamen  illud  non  celant,  nibil  esse , 


quod  percipi  possit.  An  in  eo  auctoritas  nibil  obesl?  Milii 
quidem  videlur  vel  pluiimum.  Quis  enim  ista  tara  aperle 
perspicueque  et  per versa,  et  falsa  secutus  esset,  nisi  tanta 
in  Arcesila ,  multo  etiam  major  in  Carnéade  et  copia  re- 
rum,  et  dicendi  vis  fuisset? 

XIX.  Hœc  Autiocbus  fere  et  Alexandriaî  tum,  et  muî- 
tis  aunis  post,  multo  etiam  asseverantius ,  in  Syria  quum 
esset  mecum,  paullo  ante  quam  est  mortuus.  Sed  jaiu 
conlirmata  causa,  te,  liomincm  amicissimum,  (me  autem 
appellabat;)et  aliquotannis  minorera  natu,non  dubitabo 
monere  :  Tune,  quum  tantis  laudibus  pliilosophiam  ex  tu 
leris,  llortensiumque  nostrum  dissentientem  commoveris, 
eam  pbilosopbiam  sequere,  quae  confundit  vera  cura  fal- 
sis,  spoliât  nos  judicio,  privât  approbatione ,  omnibus 
orbat  sensibus.'Et  Cimmeriis  quidem,  quibus  adspeclun) 
solis  sive  deus  aliquis,  sive  natura  ademerat,  sive  ejus 
loci,  quem  incolebant,  situs,  ignés  tanien  adcrant,  quo- 
rum illis  uti  iumine  licebat  :  isli  autem,  quos  tu  probas, 
tantis  offusis  tenebris,  ne  sciutillam  quidem  ullam  nobis 
ad  dispiciendum  reliciuerunt.  Quos  si  sequamur,  ils  vin 
culis  simiis  adstrifli,  ut  nos  commovere  nequeamus. 
Sublata  enim  assensione,  omnem  et  niotum  animorum. 


PREMIÈRES  ACADÉMIQUES. 


455 


•le  tels  liens  que  nous  ne  pouvons  plus  nous  mou- 
voir. Dès  lors  qu'on  nous  interdit  toute  aftirma- 
tion ,  on  nous  interdit  en  même  temps  de  nous 
résoudre  et  d'asiir;  car  non-seulement  nous  ne 
pourrions  rien  faire  de  bien,  mais  tout  acte  nous 
devient  en  réalité  impossible.  Prenez  garde  qu'il 
ne  vous  soit  moins  permis  qu'atout  autre  de  sou- 
tenir une  telle  doctrine.  Comment!  vous  qui  avez 
découvert  les  menées  les  plus  ténébreuses  et  les 
avez  révélées  en  plein  jour,  vous  qui  avez  affirmé 
par  serment  que  la  certitude  vous  en  était  ac- 
quise (ce  que  je  pouvais  affirmer  aussi,  puisque 
j'étais  initié  par  vous  à  cette  découverte),  vous 
irez  soutenir  qu'on  ne  peut  absolument  rien  com- 
prendre, rien  affirmer,  rien  connaître!  Prenez 
garde,  je  vous  eu  conjure,  de  porter  vous-même 
atteinte  à  l'autorité  de  ces  admirables  actions. 
Lucullus  se  tut  alors.  Pour  Hortensius,  tout 
ravi  d'admiration  (le discours  de  Lucullus  l'avait 
mis  dans  un  transport  continuel  ;  il  levait  souvent 
les  mains  au  ciel;  et  je  ne  m'en  étonne  pas,  car 
je  crois  qu'on  n'a  jamais  attaqué  l'Académie  avec 
plus  de  talent) ,  il  se  mit  aussi  à  m'exborter  de 
changer  de  doctrine  :  plaisantait-il,  ou  parlait-il 
sérieusement,  c'est  ce  que  je  ne  pouvais  trop 
comprendre.  Catulus  me  dit  alors  :  Si  vous  avez 
été  convaincu  par  ce  discours  où  Lucullus  a  dé- 
ployé tant  de  mémoire,  de  méthode  et  de  richesse, 
je  me  tais ,  et  ne  veux  point  vous  détourner  de 
changer  de  système,  si  vous  vous  y  sentez  en- 
gagé. Cependant  je  ne  serais  point  d'avis  qu'il 
eût  tant  de  crédit  sur  votre  jugement.  Peu  s'en 
faut,  ajouta-t-il  en  somiant,  que  notre  ami  ne  vous 
ait  conseillé  de  prendre  garde  qu'un  méchant 
tribun  (c'est  une  race  qui  ne  manquera  jamais, 
comme  vous  le  savez)  ne  vous  saisisse  et  ne  vous 
entraîne  de  force  devant  le  peuple  pour  vous  y 


accuser  d'inconséquence,  vous  qui  dites  qu'on  ne 
peut  rien  découvrir  de  certain  ,  et  qui  vous  êtes 
vanté  nagucres  d'une  découverte  certaine.  Que 
c^^tte  menace  ne  vous  épouvante  pas  trop.  Quant 
au  sujet  de  la  discussion,  j'aimerais  mieux ,  je  l'a- 
voue, vous  voir  d'un  autre  avis  que  Lucullus. 
Cependant,  si  vous  cliangiez  d'opinion,  je  n'en 
serais  pas  extrêmement  surpris.  Car  je  me  sou- 
viens qu'Antiochus,  après  avoir  pensé  commtf 
vous  pendant  fort  longtemps ,  au  premier  revire- 
ment d'idées ,  changea  brusquement  de  doctrine. 
—  Après  ces  paroles  de  Catulus ,  tous  les  regards 
se  fixèrent  sur  moi. 

XX.  Emu ,  comme  je  le  suis  d'ordinaire  dans 
toutes  les  grandes  causes,  je  commençai  à  peu 
près  en  ces  termes  :  Catulus,  le  discours  de  Lu- 
cullus a  fait  sur  moi  toute  l'impression  que  doit 
produire  le  langage  d'un  homme  savant ,  abon- 
dant ,  qui  a  médité  ce  qu'il  dit ,  et  n'omet  rien  de 
ce  qui  peut  servir  sa  cause;  non  pas  que  je  dé- 
sespèi-e  de  pouvoir  y  répondre  :  l'autorité  de  ses 
conseils  aurait  eu  un  grand  empire  sur  mon 
esprit ,  si  vous  ne  lui  aviez  opposé  l'autorité  tout 
aussi  considérable  des  vôtres.  J'engagerai  donc 
le  combat  après  avoir  dit  un  mot  pour  couvrir 
ma  réputation.  Si  j'avais  embrassé  cette  philoso- 
phie par  ostentation  ou  par  une  certaine  humeur 
contentieuse,  je  livrerais  à  la  condamnation  non- 
seulement  une  telle  folie ,  mais  encore  toute  ma 
conduite ,  et  la  nature  même  de  mon  esprit.  Car 
si  dans  les  moindres  choses  on  blâme  justement 
l'obstination ,  et  l'on  punit  l'imposture ,  voudrais- 
je,  par  pure  opiniâtreté,  contester  à  mes  sembla- 
bles ce  qu'ils  pensent  de  la  véritable  condition 
et  de  la  conduite  éclairée  de  la  vie  humaine? 
voudrais-je,  de  gaieté  de  cœur,  les  plonger  dans 
les  ténèbres,  et  moi-même  avec  eux  ?  C'est  pour- 


ct  aclionem  reium  siistnlenint.  Quod  non  modo  certo 
(ieii,  sed  omnino  iieri  non  potesl.  l'rovide  cliam,  ne  uni 
li'jï  igtani  senlenliam  minime  liceat  dt  lendeie.  An  In  , 
(|iium  res  occultissimas  a|)eineiis  in  luccmqne  prolulciis, 
juialiisqne  dixeiis,  ea  te  coniperisse  {((uod  milii  qnoque 
lireljat,  qni  ex  te  illa  cognovcram;)  nc^abis,  esse  lem 
ullam,  (]nœ cognosci ,  <()m|)ioiipndi.  (icicipi  possit?  Vide, 
(pii'eso,  eliain  aUiue  eliam ,  ne  illainin  iiiioqne  reruni  pui- 
clieriimanim  a  te  ipso  minualur  aiu  toritas.  Qiiie  ipnMii 
dixissct  iilo,  linem  iVcit.  Hoitensins  aiitem  vclicnientcr 
admiians,  (cpiod  (piidem  peipeluo  I.ik  nllo  loquente,  fc- 
<-.(iat ,  ut  eliam  mainis  sape  tolletel  ;  ncc  mit  uni ,  nam 
nunqnam  arbitror  conlia  A<  ademiam  diclum  esse  suiili- 
lins,)  me  qno(pic,  jocansne,  an  ita  seidiens,  (non  enini 
salis  inU'llii^ebam ,)  cœpit  liorlari ,  ut  sententia  dcsisteiem. 
Tum  miiii  Catidus,  Si  le,  iiKpnt,  Luiulli  oralio  flexit, 
tpicC  est  liabila  memoriler,  accuiate,  copiose  ,  taceo;  ne- 
que  te,  cpio  minus,  si  tihi  ila  videalur,  senlenliam  nulles, 
dcterrendum  pulo.  Iliiid  vcio  non  censueiim,  ul  ejus  au- 
cloritate  nioveare.  lanluni  enim  non  le  iiKHUiit,  inquit 
airidens,  ul  cavt;ies,  ne  (piis  improiius  lril)unus  plei)is, 
quorum  vides  quanta  coj)ia  seiuper  futuia  sil,  anipcrct 


te,  et  in  concione  quœreret,  qui  tibi  constates,  quua» 
idem  negares  quidipiam  certi  posse  reperiri ,  idem  te  coiu- 
périsse  dixissos.  Hoc,  quaeso,  cave  ne  te  lerieat.  De  causa 
aulem  ipsa  maliin  quideui  le  ab  boc  dissenliie.  Sin  cosse- 
ris,  non  magno  opeie  miial)or.  Memini  cnim  Autio(  bum 
ipsum ,  quum  annos  mullos  laba  scnsisset ,  simul  ac  visrm) 
sil,  senleiitia  deslitissc.  llioc  quum  dixisset  Catulus,  me 
omnes  inlucii. 

XX.  Tiuïi  ego,  non  minus 'îoinmotus ,  qnam  soleo  in 
causis  nrajoribns,  luijusmuli  quamdam  oiaiionein  smn 
cxorsus  :  Me,  Catule,oiatio  Luculli  de  ipsa  re  ita  niovif, 
uldocti  liominis,  et  copiosi,  et  paiati,  et  niliil  pneter- 
K'untis  coiuin,  qua'  pro  illa  causa  dici  pussent;  non  ta- 
mou ,  ut  ci  resijondere  posse  difliderem.  Auclorilas  autem 
tanla  plane  me  mn\el)at,  nisi  lu  opposuisses  non  mino- 
rem  luain.  Afigrediar  igilur,  si  pauca  ante  quasi  de  (ama 
mea  dixero.  ICgo  cnim  si  aut  oslenfalione  aliipia  audu- 
clus,aut  studio  ccrlandi,ad  banc  potissiunnn  fiidioso- 
pbiain  nu;  applicavi,  non  modo  slultiliam  meain,  sed  eliam 
mores  et  naturam  condemnandam  pulo.  Nam,  si  in  mini- 
mis  rébus  peitinacia  repreiienditur,  calunmia  otiam  coer- 
celur  ;  ego  de  omni.stalu  consilioque  lolius  \ilA;  aul 
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l'idicule  de  faire  dans  une 


que  la  plus  grande  vertu  du  sage ,  c'est  de  ue 
point  se  laisser  prendre,  et  de  veiller  à  n'être  pas 
trompé.  Rien  n'est  plus  opposé  à  l'idée  que  nous 
avons  de  la  gravité  du  sage,  que  l'erreur,  la 


quoi ,  SI  je  ne  croyais  r 

telle  discussion,  ce  que  l'on  fait  quelquefois 
lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  république ,  je 
jurerais  par  Jupiter  et  par  nos  dieux  pénates 
que  je  brûle  du  désir  de  découvrir  la  vérité,  et  1  légèreté,  la  témérité  de  l'esprit.  Mais  pourquoi 
que  je  ne  dis  rien  dont  je  ne  sois  convaincu,  parler  de  la  fermeté  du  sage?  n'avouez- vous  pas 
Comment  pourrais-je  ne  pas  souhaiter  de  décou- 
vrir le  vrai ,  moi  qui  me  réjouis  déjà  de  trouver 
le  vraisemblable'?  Mais  de  même  que,  selon  moi, 
rien  n'est  plus  beau  que  de  voir  la  vérité,  rien 
aussi  ne  me  parait  plus  honteux  que  de  prendre 
le  faux  pour  le  vrai.  Je  ne  prétends  pas  pour 
mon  compte  ne  jamais  me  tromper,  ne  jamais 
préjuger,  ne  jamais  conjecturer;  mais  c'est  du 
sage  que  nous  parlons.  Pour  moi,  je  suis  un 
grand  faiseur  de  conjectures  (car  je  ne  me  donne 
pas  pour  un  sage) ,  et  je  dirige  mes  pensées  non 
du  côté  de  la  petite  Ourse,  «  ce  guide  nocturne 

des  Phéniciens  au  milieu  des  flots  »  comme  dit 

Aratus,  et  qui  conduit  d'autant  mieux  le  pilote 

que  «  dans  sa  course  restreinte,  elle  décrit  un  plus 

petit  orbe  ;  »  mais  vers  la  grande  Ourse  et  l'écla- 
tante région  du  Nord ,  c'est-à-dire  vers  le  champ 

plus  étendu     et  ou  l'esprit  est  plus  à  l'aise ,  des 

raisons  probables  ;  ce  qui  fait  que  j'erre  souvent, 

et  vais  un  peu  à  l'aventure.  INIais,  comme  je 

l'ai  dit,  cen'est  pas  de  moi  qu'il  est  question,  c'est 

du  sage.  Lorsque  ces  représentations  ont  frappé 

vivement  mon  esprit  ou  mes  sens,  je  les  reçois, 

et  quelquefois  même  j'y  donne  mon  assentiment  ; 

mais  je  ne  les  perçois  point,  car  je  crois  qu'on  ne 

peut  rien  percevoir.  Je  ne  suis  pas  un  sage;  je 

cède  à  ces  représentations,  je  ne  puis  leur  résister. 

Mais  Arcésilas  pense ,  d'accord  en  cela  avec  Zenon , 


vous-même,  Lucullus,  que  jamais  il  ne  porte  de 
jugement  précipité?  Puisque  vous  convenez  de 
ce  point  important  (j'abandonne  un  instant  l'or- 
dre de  la  discussion  pour  y  revenir  bientôt), 
voyez  d'abord  quelle  est  la  force  de  ce  raisonne- 
ment. 

XXI.  Si  le  sage  affirme  jamais  quelque  chose , 
il  portera  un  jugement  anticipé  ;  or  le  sage  ne 
porte  jamais  de  jugement  précipité  ;  il  n'affir- 
mera donc  jamais  rien.  Arcésilas  établissait  so- 
lidement cette  conclusion  ;  car  il  prouvait  les  deux 
premières  propositions.  Carnéade  accordait  quel- 
quefois qu'il  est  des  circonstances  où  l'affirma- 
tion est  permise  au  sage.  Mais  il  s'ensuivait  qu'il 
portait  alors  des  jugements  précipités  ;  ce  que  vous 
n'accordez  pas ,  et  selon  moi  avec  beaucoup  de 
raison.  Mais  cette  première  proposition ,  que  le 
sage,  s'il  affirme,  porte  un  jugement  précipité, 
est  attaquée  par  les  Stoïciens  et  par  Aiitiochus, 
leur  tenant.  Ils  disent  que  le  sage  peut  distinguer 
le  faux  du  vrai,  et  ce  que  l'on  peut  connaître, 
de  ce  dont  la  connaissance  est  impossible.  Nous 
pensons,  nous,  que  quand  même  il  serait  possi- 
ble de  connaître  certaines  choses,  l'habitude 
d'affirmer  met  l'esprit  sur  une  pente  très-dange- 
reuse. En  conséquence,  puisque  l'on  convient 
qu'il  n'est  pas  plus  excusable  d'affirmer  l'in- 
connu que  le  faux ,  il  vaut  donc  mieux  retenir 


leitare ciim alils pugnaciter,  aul  frustrari quum  alios,  tiim 
eliam  me  Ipsum  velira  ?  Itaque ,  ni<i  ineptum  piitarem , 
intali  disputatione  id  facere,  quod,  quum  de  lepublica 
disceplatur,  fieri  intcrdum  .solet  :  juiaiem  per  Jovem 
deosque  pénates ,  me  et  ardere  studio  veri  reperiendi ,  et 
easeutire,  quœ  dicerem.  Qui  euim  possum  non  cupeie 
veram  invenire ,  quum  gaudeam ,  si  simile  veri  quid  in- 
veneiim?  Sed,  ut  lioc  pulchenimum  esse  judiccm  ,  vera 
videre,  sic  pro  veris  prubaie  falsa,  lurpissiinum  est.  >'ec 
tamen'ego  is  sum,  qui  niliil  unquam  falsi  appiobem,  qui 
nunquam  assentiar,  qui  niliil  opiner  :  sed  quïeiimus  de 
sapienle.  Ego  vero  ipse  et  maguus  quidem  sum  opinator, 
(non  enim  sum  sapiens,)  et  meas  cugitationes  sic  dirige, 
non  ad  illam  parvuiam  Cynosuiam , 

Qua  fidunt  duce  nocturna  Pliœnices  in  alto , 
ut  ait  Aratus,  eoque  directius  gubernant,  quod  eam  te- 
néant, 

Quœcursu  intcriore,  brevi  convertitur  orbe  : 
sed  ad  Helicen  et  clarissimos  Scptemtriones,  id  est,  ra- 
liones  lias,  latiore  specie,  non  ad  tenue  limatas.  Eolit, 
ut  errem  et  vager  lalius.  Sed  nun  de  me,  ut  di\i,  sed  de 
sapiente  qua?ritur.  Visa  enim  ista  (puim  acriter  menlem  , 
sensumve  pepulerunt,  actipio,  iisque  inlerdum  etiam 
aàscnlior,  ncc  percipio  tamen.  Niliii  enim  arbitror  msse 


percipi.  Non  sum  sapiens.  Itaque  vfsis  cedo,  neque  possum 
rcsistere.  Sapientis  autem  l)anc  censet  Arcésilas  vim  esse 
maximam,  Zenoni  assentiens,  cavcre,  ne  capiatur;ne 
lallatur,  videre.  ^'ibil  est  enim  ab  ea  cogitalione,  quam 
liabemus  de  gravitale  sapientis,  errore,  le\itate,  tcmeri- 
tate  dijunctius.  Quid  igitur  loquar  de  firmitate  sapientis? 
quem  ([uidem  nihil  opiiiari ,  tu  (juoque,  Luculle,  concedis. 
Quod  quoniam  a  te  probatur,  (ut  prspposlere  tecum  agam  : 
mox  referam  me  ad  ordinem,)  hœc  primum  conclusio, 
quam  habeat  vim ,  considéra. 

XXI.  Si  ulli  rei  sapiens  assenlietur  unquam,  aliquando 
etiam  opinabitur  :  nunquam  autem  opinabitur  :  nulli  igitur 
lei  asseutietur.  Hanc  conciusiont-m  Ar(esilas  probabat  : 
coniiruiabat  enim  et  primum,  et  secundum.  Carneades, 
nonnunquam  secimdum  illud  dabat  :  assentiri  aliquando. 
Ita  sequebatur  etiam  opinai i  :  (|uod  tu  non  vis,  et  recte, 
ut  milii  videris.  Sed  ilhid  piimum  ,  sapientem,  si  assen- 
surus  esset,  etiam  opinaturum,  fidsum  esse  et  Stoici  di- 
cunt,  et  eoriim  adstipnlator  Antiocluis  :  posseenim  euni 
falsa  a  veris ,  et  quœ  non  possint  percipi ,  ab  iis ,  quae 
possint,  distiuguere.  ^obis  autem  primum,  etiam  si 
quid  percipi  posait ,  tamen  ipsa  consueludo  assentiendi 
peiiculosa  esse  videtur  et  lubrica.  Quamobrem  quum  taa> 
viliosum  esse  constet ,  assentiri  quidquam  aut  faisum  , 
aut  iucognitum,  suslinenda  est  potius  omuis  assensio,  lie 
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son  jugement ,  de  crainte  qu'il  ne  s'égare ,  si  on  le 
laisse  aller  à  l'aventure.  L'erreur  est  si  voisine 
de  la  vérité ,  et  ce  qui  échappe  à  la  connaissance 
tient  de  si  près  à  ce  qu'elle  peut  saisir  (supposé 
qu'elle  puisse  en  effet  saisir  quelque  chose,  ce 
que  nous  examinerons  plus  tard),  que  le  sage  ne 
doit  point  se  commettre  dans  un  lieu  si  pleiu 
d'ecueils.  Ainsi  donc,  si  je  reunis  notre  maxime, 
que  rien  absolument  ne  peut  être  connu ,  au  prin- 
cipe que  vous  m'accordez,  que  le  sage  ne  porte 
point  de  jugement  précipité,  la  conséquence 
sera ,  que  le  sage  doit  s'interdire  toute  affirma- 
tion; et  vous  aurez  alors  à  voir  si  vous  aimez 
mieux  qu'il  en  soit  ainsi ,  ou  si  vous  préférez  que 
le  sage  se  livre  quelquefois  à  ses  conjectures. 
^ ous  ne  voulez  ni  l'un  ni  l'autre,  dites-vous. 
Essayons  donc  de  prouver  qu'on  ne  peut  rien 
•onnaître.  C'est  sur  ce  point  en  effet  que  roule 
toute  la  controverse. 

XXII.  Mais  d'abord  occupons-nous  un  peu 
d'Antiochus.  La  doctrine  dont  je  me  fais  le  dé- 
fenseur, il  l'apprit  dans  l'enseignement  de  Philon, 
que  de  l'aveu  de  tout  le  monde  personne  ne  sui- 
vit plus  longtemps  que  lui  ;  il  la  soutint  lui-même 
dans  des  livres  pleins  de  talent,  et  ne  l'attaqua 
pas  ensuite  dans  la  vieillesse  plus  vivement  qu'il 
ne  l'avait  défendue.  Malgré  tout  son  bel  esprit, 
il  faut  bien  avouer  que  cette  circonstance  nuit 
singulièrement  à  son  autorité.  Quel  jour  subit, 
je  vous  prie,  lui  a  donc  révélé  cette  marque  dis- 
tinctive  du  vrai  et  du  faux,  dont  il  avait  si  long- 
temps nié  l'existence?  Quelque  pensée  nouvelle 
a-t-elle  frappé  son  esprit'?  Il  répète  ce  que  disent 
lesStoïciens.  S'est-il  repenti  de  ses  premières  opi- 
nions? pourquoi  alors  ne  pas  se  transporter  dans 
un  autre  camp,  et  surtout  dans  celui  deb  Stoïciens? 


praecipilet ,  si  tcmere  processeril.  Ha  enim  finilima  sunt 
faUa  veris,  eaqiie,  qua-  percipi  non  possunl ,  ils,  quœ 
possiinl,  (si  mo(io  ea  siint  ([iia-dam  ;  jam  enim  vitlebimus  :) 
ut  tam  pra'cipitern  in  locuin  non  dcbeat  se  sapiens  coni- 
niitlere.  Sin  anicm  omnino,  niliil  esse,  qnod  percipi  pos- 
sil,  a  me  sum|)sci(),  et ,  quod  tu  milii  das ,  accepeio , 
sapientum  niliil  opinai!  ;  erfecliim  illnd  erit ,  sapientem 
assensiis  omncs  (•oliii)iturnm  :  ut  viilenduni  tilii  sit ,  iiinc 
malis,  an  aliipiid  opinalurum  esse  sapientem.  Nculinm, 
iiKpiies,  iliorum.  Nitanuir  igitur,  niliil  posse  percipi  j 
elenim  de  co  omnis  est  conlrovcrsia. 

XXK.  Scd  piius  pauca  cum  Anliodio ,  qui  lirec  ipsa, 
qu;c  a  me  defendunlur,  et  didicit  apud  l'Iiilonem  lani 
diu,  ut  consfarct,  diuliiis  didicisse  neminem,  et  s(ri|)sit 
de  liis  rebns  acutissiine  ;  et  idem  Iktc  non  a(  rius  <ucusa\it 
in  seneclule,  qnam  antea  defcnsit.iverat.  Qiiam\is  i};itur 
fueril  arulus,  ni  fuil  ;  tamen  iiir^)n.staulia  levalnr  aucloii- 
tas.  Quis  enim  i^lt;  dies  illuxi-tit,  quaro,  qui  iili  osten- 
deril  eani,  quam  multos  annos  esse  ne;;ita\isset ,  vcii  et 
faisi  notani?  Kxco;;Jla\il  aliquid?  Kadeni  dieit,  qua» 
Stoici.  Po'iiituit  emn  iila  sensisse?  Curnon  se  Iranslulitad 
alios,  cl  maxime  ad  Sloicos.'  coruni  enim  crat  propiia  iala 


car  ce  sont  eux  avant  tous  les  autres  qui  faisaient 
cette  guerre  à  l'Académie.  Quoi  donc!  aurait-il 
rougi  de  Muésarque  et  de  Dardanus,  qui  étaient, 
dansée  temps,  à  Athènes,  les  chefs  de  l'école  stoï- 
cienne? Il  ne  se  montra  en  dissentiment  avec 
Philon  que  lorsqu'il  eut  des  auditeurs  à  son  tour. 
Mais  d'où  vient  tout  à  coup  ce  désir  de  ressusci- 
ter l'ancienne  Académie?  Sans  doute,  trahissant 
la  cause,  il  voulait  au  moins  conserver  un  nom 
si  respectable  ;  plusieurs  disaient  qu'il  pensait  se 
faire  de  cette  restauration  un  titre  de  gloire; 
peut-être  aussi  espérait-il  que  ses  disciples  pren- 
draient le  nom  d'Antiochiens.  Pour  moi,  je  crois 
qu'il  n'avait  pu  soutenir  l'attaque  réunie  de  tous 
les  philosophes  ;  car  ils  ont  tous  des  principes 
communs  sur  certains  points  de  philosophie; 
mais  les  Académiciens  seuls  soutiennent  cette 
opinion  sur  la  connaissance,  que  combattent 
sans  exception ,  les  autres  écoles.  Il  céda  donc 
et  comme  ceux  qui,  ne  pouvant  supporter  le  soleil 
des  Boutiques  neuves  y  se  réfugient  près  des  an- 
ciennes, à  l'ombre  de  la  colonne  Ménia,  fatiiïué 
de  la  chaleur,  il  alla  chercher  l'ombre  de  l'an- 
cienne Académie.  Du  temps  qu'il  soutenait  avec 
nous  qu'on  ne  peut  rien  comprendre,  voici 
l'exemple  favori  dont  il  appuyait  sa  doctrine;  il 
demandait  ou  Denis  d'Héraclée  avait  rencontré 
cette  marque  certaine  du  vrai ,  dont  vous  voulez 
faire  la  règle  de  nos  jugements  ;  était-ce  dans  sa 
première  opinion ,  qu'il  soutint  si  longtemps,  ré- 
pétant ,  d'après  Zenon ,  son  maître ,  que  l'honnête 
est  le  seul  bien  ?  était-ce  dans  sa  nouvelle ,  quand 
il  déclarait  que  l'honnête  n'est  qu'un  vain  nom , 
et  que  la  volupté  est  le  bien  suprême?  Antiochus 
voulait  prouver  par  cette  variation  que  la  vérité 
ne  peut  faire  en  nos  âmes  aucune  impression  qu€ 


dissensio.  Quid  ?  eum  Mncsarchi  pfenilebat?  quid?  Dar- 
daniPqineranlAtlienisfumprincipesSIoicorum.Nunquam 
a  l'iiilonc  discessit,  nisi  posleaquam  ipse  cn'pit,  qui  s«« 
audiienl,  lialiere.  Unde  autem  subito  vefiis  Academia 
revocata  est?  Nominis  disnilatem  videlur,  quum  a  re  ipsa 
desciscerct,  letinere  voluisse;  quod  eiant,  qui  illtnn  gio- 
riœ  causa  farere  dicerent;  spcraie  etiam  ,  fore,  ut  ii,  qui 
se  sequerenlur,  Anliocbii  vocarcnlur.  Miiii  aiilem  magis 
videlur  non  poluisse  sustinere  concursum  ouuiium  piiiio- 
S0|)lioruni.  Ltenin»  de  ceteris  sunt  inter  Ulos  nonnulla 
communia  :  liœc  Arademicorum  est  una  senteiilia ,  quam 
reliipiorum  pliiiosopliorum  nemo  proi)et.  Lfa(pie  cessit  ;  et 
ut  ii ,  (pii  su!)  >()vis  solem  non  leiuiit,  item  ille ,  quum 
a'sluarel,  veterum,  ut  Ma  iiianorum  ,  sic  Aeademicorum 
undjram  secutus  est.  Quoipie  solebat  nti  ar;;umento 
tnm,  (|uum  ei  plaeebal,  uiliil  posse  percipi,  (quum 
qua-reret,  Dionysius  ille  Ileraeleoles  ufrum  comprehen- 
disset  cerla  iila  nota,  qua  assentiri  dieitis  op<irlere,  illud- 
iie  ,  quod  nndlos  annos  tenuisset /.«nonique  ma^istro  cre- 
didissel ,  boiiestum  quod  essi,-t ,  id  boiuuu  sidinu  esse  ;  an 
quod  poslea  defensitavisset,  lionesli  inane  nomen  esse,  To- 
luplalcm  esse  summum  bonum  :  qui  e\  illius  cunmiulalit 
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le  faux  ne  produise  à  son  tour;  mais  largumeut 
que  Denis  lui  avait  fourni,  il  se  chargea  lui- 
même  de  le  fournir  aux  autres.  Au  reste ,  nous 
nous  occuperons  ailleurs  d"Autiochus  plus  long- 
temps; j'en  viens  maintenant  à  ce  que  vous  avez 
dit,  Lucullus. 

XXltl.  Voyons  d'abord  si  ce  que  vous  disiez 
en  commençant  est  bien  fondé.  Vous  nous  avez 
comparé ,  quand  nous  rappelons  l'exemple  des 
anciens  philosophes,  à  ces  citoyens  séditieux, 
qui  invoquent  des  noms  illustres  et  populaires  à 
la  fois,  et  qui,  tramant  de  méchantes  entreprises, 
veulent  paraître  semblables  aux  gens  de  bien. 
Mais  les  opinions  que  nous  professons,  vous  re- 
connaissez vous-mêmes  qu'elles  furent  celles  des 
plus  célèbres  philosophes.  Anaxagore  a  dit  que  la 
neige  est  noire.  Souffririez-vous  que  j'en  disse  au- 
tant? Vous  ne  me  permettriez  pas  même  le  doute 
à  ce  sujet.  Et  cependant,  de  quelle  bouche  ce 
mot  est-il  sorti?  est-ce  de  celle  d'un  sophiste?  on 
appelait  ainsi  ceux  qui  faisaient  de  la  philosophie 
une  parade  ou  un  métier  ;  mais  Anaxagore  avait 
la  réputation  d'un  grand  et  consciencieux  esprit. 
Que  dire  de  Démocrite?  qui  peut-on  lui  comparer 
pour  la  force  du  génie  et  la  grandeur  d'âme? 
C'est  lui  qui  commença  un  livre  en  ces  termes  : 
c<  Je  vais  parler  de  tout  ce  qui  existe  ;  »  rien  n'est 
excepté  de  cet  engagement  solennel;  car ,  en  dehors 
de  tout,  que  pourrait-il  y  avoir?  Qui  ne  préfère 
ce  philosophe  à  Cléanthe ,  à  Chrysippe ,  et  à  ceux 
des  âges  modernes? comparés  avec  lui ,  ils  me  pa- 
raissent de  pauvres  gens  de  la  cinquième  classe. 
Et  Démocrite  ne  dit  pas  comme  nous ,  que  le  vrai 
existe,  mais  qu'on  ne  peut  le  connaître;  il  nie 
positivement  l'existence  de  la  vérité;  nos  sens, 

seutentia  docere  vellet ,  nihil  ita  signari  in  animis  nostris  a 
vero  posse ,  quod  non  eodeni  modo  possit  a  falso  )  :  is  eu  ra- 
vit ,  quod argumentuni  ex  Dionysio ipse suinpsisset,  ex  eo 
ceteri  sumeiont.  Sed  cum  hoc  alio  loco  plura ,  nunc  ad  ea , 
quœ  a  te,  LucuUe,  dicta  sunt. 

XXIII.  Et  ])nmum  quod  inilio  dixisli,  videamus, 
quaie  sit  :  similiter  a  nobis  de  anliquis  pliiiosopbis  comnie- 
nioraii,  atqiie  sediliosi  soleient  ciaros  vires,  sed  tanien 
populaies  aliquos  nominale.  Illi  quum  res  non  bonas  tra- 
ctent, siniiles  bonorum  videri  volunt.  Nos  autem  ea  dici- 
nius  nobis  videri,  qucK  vosmet  ipsi  uobilissiniis  pbilosopliis 
placuisse  concedilis.  Anaxagoras  nivem  nigram  dixit  esse. 
Ferres  me,  si  ego  idem  dicerem  .^  Tu,  ne  si  dubitareni 
qnidera.  Ai  quis  est  iiic?  num  sophistes?  (sic  enim  ap- 
pellabantur  ii ,  qui  ostentalionis ,  aut  quiestus  causa  philo- 
sophabanlur)  :  maxima  fuit  et  gravitatis  et  ingenii  gloria. 
Quid  loquar  de  Democrito?  Quem  cura  eo  conferre  pos- 
sunnis  non  modo  ingenii  magiiitudine ,  sed  etiam  animi  ? 
qui  ita  sit  ausus  ordiri,  Hœc  loquor  de  iiniversis. 
Nihil  excipil ,  de  quo  non  profiteatur.  Quid  enim  esse  po- 
test  extra  universa?  quis  hune  pliilosophom  non  anteponit 
Cleauthi,  Chrysippo,  roliquisque  inferioris  a'talis.^  qui 
miiii  cum  illo  coilali  quintai  ciassis  videiitur.  Atque  is 
non  hoc  dicil ,  qnod  nos,  qui ,  veri  esse  aliquid ,  non  nega- 
nius ,  pertipi  posse,  nogamus  :  ille  venim  plane  negat 


pour  lui,  ne  sont  pas  obscurs,  mais  ténébreux  f 
c'est  ainsi  qu'il  les  nomme.  Le  plus  fervent  de 
ses  admirateurs,  Métrodore  de  Chio,  s'exprim* 
ainsi  au  commencement  de  son  livre  sur  la  na- 
ture :  «  Je  nie  que  nous  sachions  si  nous  savons 
quelque  chose ,  ou  si  nous  ne  savons  rien  ;  cela 
même,  nous  ne  l'ignorons  ni  nous  ne  le  savons; 
nous  ne  savons  même  pas  s'il  existe  quelque 
chose,  ou  si  rien  n'existe.  >'  Empédocle  vous  pa- 
raît hors  de  son  sens;  pour  moi,  je  trouve  son 
langage  très-digne  du  sujet  qu'il  traite.  Est-ce 
qu'il  nous  ôte  la  vue  et  nous  prive  de  tous  nos 
sens,  parce  qu'il  pense  qu'ils  sont  peu  capables 
déjuger  des  objets  que  la  nature  leur  présente? 
Parménide ,  Xénophane ,  blâment  dans  des  vers 
médiocres,  il  est  vrai,  mais  n'en  blâment  pas 
moins  avec  une  certaine  indignation,  la  présomp- 
tion de  ceux  qui,  tandis  qu'on  ne  peut  rien  savoir, 
osent  se  vanter  de  leur  science.  Vous  disiez  qu'il 
fallait  retrancher  de  cette  liste  Socrate  et  Platon. 
Pourquoi?  il  n'est  personne  dont  je  puisse  parler 
avec  plus  d'assurance;  il  me  semble  en  effet,  que 
j'ai  vécu  avec  eux ,  tant  il  nous  a  été  conservé 
d'entretiens  où  nous  apprenons,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  Socrate  estimait  qu'on  ne  peut  rien 
savoir.  Il  exceptait  ceci  :  «  je  sais  que  je  ne  sais 
rien.  »  Rien  de  plus.  Que  dire  de  Platon?  Eût-il 
consacré  tant  de  livres  à  développer  cette  maxime, 
s'il  ne  l'eût  approuvée?  Car  quelle  autre  raison 
d'employer  perpétuellement  l'ironie  de  Socrate?  !' 
XXIV.  Est-ce  que  je  vous  semble,  comme  i 
Saturninus,  n'invoquer  des  hommes  illustres  que  ; 
le  nom  ?  ne  voyez-vous  pas  plutôt  que  je  ne  prends  I 
pour  modèles  que  la  fleur  de  la  philosophie  et  ses  I 
plus  nobles  organes?  J'avais  bien  encore  quelques 

I  esse  :  sensus  quidem  non  obscuros  dicit ,  sed  tenebricosos  ; 

!  sic  enim  appellal  eos.  Is ,  qui  hune  maxime  est  admiratus , 

!  Chius  Metrodorus  initio  iibri ,  qui  est  de  Xatura  :  «  Nego, 

!  inqnits  scire  nos,  sclamusne  aliquid,  an  nihil  scia- 

j  mus  :  ne  id  ipsum  quidem,  nescire,  aut  scire  :  nec 

j  omnino,  situe  aliquid,  an  nihil  sit.  »  Furere  tibi  Eni- 

1  pedocles  videlur  :  at  mihi  dignissimum  rébus  lis,  de  qui- 

j  bus  loquitur,  sonum  fundere.  Xum  ergo  is  excsecat  nos, 

j  aut  orbat  sensihus,  si  parum  magnam  vim  censet  in  lis 

esse  ad  ea,  quK  sub  eos  subjecta  sunt,  judicanda?  Parme- 

1  nides,  XcDopiianes,  minus  bonis  quanquam  versibus, 

j  sed  tamen  ilhs  versibus  increpant  eorum  arrogantiam, 

;  quasi  irati ,  qui ,  quum  sciri  nihil  possit ,  audeant ,  se  scire, 

dicere.  Ft  ab  iiis  aiebas  removendum  Socratem  et  Plato- 

nem.  Cur?  An  de  ullis  certius  possura  dicere.^  Vixisse  cum 

bis  equidem  videor  :  ita  mulli  sermones  perscripti  sunt,  e 

quibus  dubitari  non  possit,  quin  Socraîi  nihil  sit  visum 

sciri  posse.  Excepit  ununi  tantum,  scire  se,  nihil  se 

scire  :  nihil  amplius.  Quid  dicam  de;  Platone?  qui  certe 

tam  multis  hbris  lioc  persécutas  non  esset ,  nisi  probavis- 

set.  Ironiam  enim  alterius,  perpetuara  prœsertim,  nulla 

fuit  ratio  persequi. 

XXIV.  Videorne  tibi,  non,  ut  Saturninus,  nominare 
modo  illustres  homines ,  sed  imitai i  nuuquam  nisi  clarum , 
nisi  nobilem  '  Atqui  babebani  molestos  vobis,  sed  minutos. 
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autorités  embarrassantes  pour  vous,  mais  peu 
considérables,  Stilpon,Diodore,  Alexinus,  auteurs 
de  certains  sop/iismes  (c'est  ainsi  qu'on  nomme 
l('s  raisonnements  captieux),  qui  ne  manquent  ni 
de  subtilité  ni  d'art.  Mais  à  quoi  bon  recueillir 
leur  témoignage,  quand  j'ai  pour  moi  Cbrysippe, 
q!ii  passe  pour  la  colonne  du  Portique?  Combien 
dObjectionsn'a-t-il  pas  dirigées  contre  les  sens  et 
contre  toutes  les  idées  que  l'on  reçoit  dans  la  vie 
pratique'? — Mais  il  les  a  résolues?— Je  ne  le  pense 
pas  ;  mais  admettons  que  cela  soit  ;  certainement  il 
n'aurait  pas  réuni  tant  d'exemples  de  probabilités 
trompeuses,  s'il  n'avait  vu  qu'il  est  ditTicile  d'y 
résister.  Et  lesGyrénaiques?  C'est  une  école  qu'on 
e-^t  loin  de  mépriser,  et  qui  aflirme  que  l'homme 
ne  peut  rien  comiaître  ea  dehors  de  lui  :  tout  ce 
([ue  l'on  peut  connaître,  d'après  elle,  c'est  ce  que 
le  sens  intérieur  nous  fait  éprouver,  comme  la 
douleur,  ou  la  volupté;  de  quel  le  couleur  sont  les 
enips,  quels  sons  rendent-ils? elle  n'en  sait  rien; 
elle  sent  seulement  que  l'esprit  est  affecté  d'une 
certaine  façon.  En  voilà  assez  sur  les  autorites; 
quoique  cependant  vous  m'ayez  demandé  si  je  ne 
pensais  pas  que  depuis  les  anciens,  la  vérité 
cherchée  pendant  tant  de  siècles  par  tant  de 
beaux  esprits,  et  avec  tant  d'ardeur,  n'ait  pu 
enfin  étredécouverte.  J'examinerai  dans  quelques 
instants,  en  vous  prenant  vous-même  pour  juge , 
ce  que  l'on  a  découvert  en  effet.  Quant  à  Arcé- 
silas,  s'il  attaqua  Zenon,  ce  ne  fut  pas  par  une 
maligne  envie,  mais  par  le  désir  de  trouver  la 
vérité  ;  et  voici  ce  qui  le  prouve  :  aucun  des  anciens 
philosophes  n'avait ,  je  ne  dis  pas  démontré  avec 
soin,  mais  énoncé  en  deux  mots,  que  tout  homme 
peut  s'abstenir  de  juger  quand  la  lumière  man- 
que ,  et  que  le  sage  non-seulement  le  peut ,  mais 
le  doit.  Cette  maxime  parut  à  Arcésilas  non- 

Stiiponem,  Diodorum,  Alcxiniim;  qiuiiiiin  sunl  conlorta 
et  aculeata  qnœtlam  GOyÎTiJ.aTa  (sic  fnim  appeilanlur  fal- 
lacescontlusiiinciilae.  Sp<1  (}uiil  eos  colliî^am,  (iiiiim  lial)eain 
C'iirysippuin,  «jui  fiilcire  i>iitatiir  ijorliciim  Sloicorimi? 
Quaiii  niulta  ilic  conlra  sensiis ,  (piaiii  iniiita  coni  ra  uninia , 
qii;e  in  consuetiidine  pro'oaiitiir!  Ai  dissolvit  idem.  !\lilii 
quideiu  non  videtur  :  sed  dissolvent  saiie.  Cette  tain 
innila  non  collegisscl,  qn.ie  nos  faliereiit  probabiiitale 
inaj^na,  nisi  videret  ils  resisli  non  facile  possc.  Quid 
Cyrenaei?  minime  conicmpti  pliilosoplii;  qui  nej^ant,  esse 
qiiid(piain,  (juod  peicipi  possit  exlrinsecns  :  ea  se  sola 
percipere,  qna*  laclii  inlimo  sentiant,  nt  (l')Iorem,  ut  vo- 
luplatem  :  ncqne  se,  qno  (juid  coloie,  ant  qno  sono  sil, 
srire;  sed  tantiim  sentirc,  aflici  se  ipiodam  modo.  Salis 
milita  de  aiictoribiis.  Quanquam  ex  me  qiia-sieias,  nonne 
pularcm  post  illos  veteres  lot  secuJis  inveniri  veriim  po- 
luisse,tot  ingeniis  tantisipie  studiis  qua-renlibiis.  Quid  iii- 
Tenlum  sit,  paulio  postvidero,  le  ii)So  qnidem  jiidiœ. 
Arcesilam  vcro  non  oblrectandi  causa  cum  Zenone  piit;iia- 
visse,  sed  verum  invenire  voluisse,  sic  inteliigiliir.  Ne- 
nio,  inqiiam,  siiperioniin  non  modo  exjiresserat,  sed  ne 
dixeral  qnidem,  possi;  hominem  niliil  opinaii;  nec  soliiin 
posse,  sed  i ta  necesse  esse  sapienti.  Visa  est  .\rccsiiae  quunt 


seulement  très-juste,  mais  fort  louable  et  digne 
du  sage.  On  peut  supposer  qu'il  demanda  à  Zenon 
ce  qui  doit  arriver,  si  le  sage  ne  peut  rien  con- 
naître, et  s'il  est  indigne  de  lui  déjuger  sans  lu- 
mière. Zéuon  répondit,  j'imagine,  que  le  sage 
ne  jugera  jamais  sans  lumière,  parce  qu'il  est  des 
choses  que  l'on  peut  connaître.  —  Quelles  choses? 
—  Les  représentations.  —  Mais  quelles  représen- 
tations? —  Celles,  aura  répondu  Zenon,  qui 
viennent  d'un  objet  réel ,  et  telles  qu'elles  sont 
déposées,  imprimées  et  figurées ennous.  —  Alors, 
si  telle  est  la  représentation  vraie,  quel  est  le 
signe  de  la  fausse?  —  Ici  Zenon  vit  parfaitement 
que  nulle  représentation  ne  nous  donnera  de  cou- 
naissance,  si  celles  qui  viennent  d'objets  chiméri- 
ques peuvent  prendre  les  traits  de  celles  qui 
viennent  d'objets  réels.  Arcésilas  en  tombe  d'ac- 
cord avec  raison  ;  et  l'on  ajouta  ce  trait  à  la  dé- 
finition de  la  représentation  vraie  ;  car  il  est  clair 
qu'on  ne  pourrait  connaître  ni  le  faux  ni  le  vrai, 
si  l'un  et  l'autre  étaient  pareils.  Mais  Arcésilas 
employa  tous  ses  efforts  à  démontrer  qu'il  n'est 
aucune  représentation  vraie  que  l'erreur  ne  puisse 
exactement  imiter.  C'est  là  le  véritable  et  unique 
point  de  la  controverse,  qui  dure  encore.  Car  cette 
maxime,  que  le  sage  ne  doit  rien  affirmer,  n'é- 
tait pas  engagée  dans  cette  discussion.  On  pouvait 
en  effet,  dans  l'impossibilité  delà  connaissance  , 
ouvrir  la  porte  à  la  conjecture  ;  ce  que  fit  Car- 
néade,  nous  dit-on.  Pour  moi,  m'en  fiant  à  Cli- 
tomaque,  plus  qu'à  Philon  et  à  Métrodore,  je 
crois  que  Carnéade  agita  cette  question  sans  la 
résoudre  dans  le  sens  dont  je  parlais.  Mais  lais- 
sons cela.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
conjecture  étant  interdite,  et  la  connaissance 
impossible,  nous  arrivons  directement  à  la  sus- 
pension de  tout  jugement,  en  sorte  que,  si  je 

veia  senlenlia,  tum  lionesta  et  digna  sapiente.  Qua-sivit 
de  Zoiione  ferlasse,  quid  fiitiinini  esset,  si  nec  percipere 
quidqiiam  posset  sapiens,  nec  opinaii  sapienlis  esaet.  Ille, 
credo,  nihil  opinaturum  ;  qiioniain  esset,  qiiod  peici|)i 
posset.  Quid  ergo  id  esset?  Visum,  credo.  Quale  igllur 
visiim  ?  tum  illuin  ita  définisse ,  ex  eo ,  qnod  esset ,  sicut  es- 
set, impressum  et  signatum  et  eflictum.  Post  requisilum, 
eliamne,  si  ejusdem  modi  esset  visum  verum,  quale  vel 
falsum?  Hic  Zenonem  vidisse  acule,  nullum  esse  visum, 
quod  percipi  posset,  si  id  taie  esset  al)  eo,  cpiod  est,  nt 
ejusdem  modi  ab  eo,  (piod  non  est,  jiosset  esse.  HecUî 
consensit  Arcésilas;  aldelinilioiieni  additum  :  iie(pieeiiim 
falsum  iierci|)i  posse ,  necpie  verum ,  si  esset  taie ,  quale  vel 
falsum.  Incubuit  aulem  in  eas  disi)Utaliones,  iil  doceret , 
nullum  laie  esse  visum  a  veio,  ut  non  ejusdem  modi  eliam 
a  falso  possit  esse.  H;ec  est  una  conleiilio,  qua-  adliuc 
permanseril.  Nain  illiid,  niilli  lei  assensiirum  esse  .sa[>ien- 
lem,  nibil  ad  liaiiccoiitioversiain  pertinebat.  Licebat  eiiim 
niliil  peici|)cie,  et  tameii  opiiiari  ;  (piod  a  Cai iieade  dicilur 
])robalum  :  eqiiidein  ('litoina<  lio  plus,  «piam  Pbiloiii,  aiit 
.Melrodoro,  ciedens,  lioc  magis  ab  eo  dispulalum,  ipiani 
probatum,  pulo.  .Sed  id  omitlainiis.  Illiid  cerle,  opina- 
lione  et  perceptioue  sublala ,  se<iiiiliir,  omnium  assen.s»<j- 
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prouve  qu'on  ne  peut  rien  connaître ,  vous  m'ac- 
corderez que  le  sage  n'affirmera  jamais  rien. 

XXV.  Dites-moi  donc  ce  que  l'on  peut  con- 
naître, si  les  rapports  des  sens  eux-mêmes  sont 
faux.  Vous  les  défendez ,  Lucullus ,  mais  par  des 
lieux  communs  ;  et  c'est  précisément  pour  vous 
rendre  ce  genre  de  défense  impossible ,  que  j'ai 
accumulé  hier,  lorsque  je  n'en  avais  pas  besoin , 
tant  d'objections  contre  les  sens.  Mais  vous  dé- 
clarez que  la  rame  brisée ,  et  le  cou  de  la  colombe 
n'ont  rien  qui  vous  émeuve.  Et  d'abord ,  je  vous 
demanderai  pourquoi?  car,  d'un  côté,  je   suis 
convaincu  que  la  rame  n'est  pas  telle  qu'elle  le 
paraît;  et  de  l'autre,  tout  en  voyant  plusieurs 
couleurs  sur  le  cou  de  la  colombe,  je  sais  qu'il 
n'y  en  a  qu'  une.  Ensuite ,  n'ai -je  rien  dit  de  plus  ? 
-  Laissons  là  tous  ces  arguments  ;  abandonnez 
cette  cause.  Epicure  a  fait  an  dogme  de  la  véracité 
de  ses  sens.  —  Vous  invoquez  donc  toujours  l'au- 
torité d'un  homme  dont  la  cause  court  de  grands 
périls;  car  il  va  jusqu'à  dire  que  si  un  de  nos  sens 
nous  trompait  une  seule  fois  dans  la  vie,  nous  ne 
devrions  jamais  nous  fier  à  aucun.  C'est  là,  j'es- 
père ,  être  franc ,  se  fier  à  ses  propres  témoins , 
et  aller  sans  scrupule  jusqu'au  bout  de  ses  idées. 
Aussi  Timagoras  l'épicurien  affirme-t-il  qu'en 
clignant  l'œil  il  n'a  jamais  vu  double  la  flamme 
d'une  lampe;  car  c'est  là,  selon  lui ,  une  erreur 
du  jugement,  non  des  yeux  :  comme  s'il  était  ici 
question  de  la  réalité,  et  non  de  l'apparence! 
Mais  Timagoras  suivait  naturellement  l'exemple 
de  ses  maîtres.  Pour  vous,  qui  déclarez  que,  parmi 
les  représentations  sensibles ,  il  y  en  a  de  vraies  et 
de  fausses,  comment  les  distinguez-vous?  renon- 
cez ,  je  vous  en  prie ,  à  vos  lieux  communs  ;  nous 
n'en  manquons  pas  dans  notre  ménage.  Si ,  dites- 
vouSjDieu  me  demandait  ce  que  je  pourrais  désirer 


de  plus  que  la  jouissance  et  le  parfait  état  de  tous 
mes  sens ,  qu'aurais-je  à  répondre  ?  Plût  au  ciel 
que  cette  question  me  fût  adressée  !  votre  Dieu 
apprendrait  de  moi  quelle  misérable  condition  il 
nous  a  faite.  Pour  que  notre  vue  ne  nous  trompe 
pas,  jusqu'où  peut-elle  s'étendre?  je  vois  d'ici  la 
campagne  de  Catulus  près  de  Cumes,  je  ne  vois 
pas  celle  de  Pompéi  ;  il  n'y  a  pourtant  pas  d'obs- 
tacle qui  nous  en  cache  la  vue ,  mais  mou  regard 
ne  peut  porter  plus  loin.  N'est-ce  pas  là  vraiment 
un  bel  horizon?  Nous  apercevons  Ponzzole;mais 
notreamiAvianus,  qui  se  promène  peut-être  sous 
le  portique  de  Neptune,  nous  ne  l'apercevons  pas. 
On  cite  dans  les  écoles  un  je  ne  sais  quel  indivi- 
du qui  voyait  les  objets  éloignés  de  lui  de  mille 
quatre-vingts  stades.    Certains  oiseaux  voient 
encore  plus  loin.  Je  répondrais  donc  hardiment 
à  votre  dieu ,  que  je  ne  suis  point  content  des 
yeux  qu'il  m'a  donnés.  Il  me  dira  que  j'ai  meil- 
leure vue  que  ces  poissons  peut-être,  dont  les 
flots  nous  dérobent  l'aspect  quoiqu'ils  soient  sous 
nos  yeux,  et  qui  eux-mêmes  ne  peuvent  élever 
leurs  regards  jusqu'à  nous.  Pour  eux,  c'est  l'eau; 
pour  nous ,  c'est  un  air  épais  qui  nous  enveloppel 
—  Mais  nous  ne  souhaitons  rien  de  plus.  —  Eh! 
croyez-vous  donc  que  la  taupe  souhaite  la  lu- 
mière? Et  d'ailleurs  je  ne  me  plaindrais  pas  tant 
à  votre  dieu  de  voir  trop  peu  loin,  que  de  voir 
faux.  Voyez-vous  ce  vaisseau?  Il  nous  semble 
immobile;  et  à  ceux  qui  le  montent,  cette  cam- 
pagne paraît  en  mouvement.  Cherchez  la  raison 
de  ces  fausses  apparences  ;  quand  elle  sera  dé- 
couverte (et  je  ne  sais  trop  si  vous  en  viendrez 
à  bout) ,  tout  ce  que  vous  nous  aurez  prouvé,  ce 
n'est  pas  que  vos  sens  sont  de  fidèles  témoins , 
mais  qu'ils  ne  rendent  pas  de  faux  témoignages 
sans  motifs. 


num  retentio  :  ut,  si  ostenderô,  nihil  posse  percipi,  tu 
concédas ,  niinquani  assensiinim  esse. 

XXV.  Quid  ergo  est,  qiiod  percipi  possit,  si  ne  sen- 
sus  qiiidem  vera  nuntiant?  quos  tu,  Luculle,  commiini 
loco  défendis  :  quod  ne  id  facere  posses,  idciico  heri ,  non 
necessario  loco,  contra  sensus  lam  mnlta  dixerain.  Tii  au- 
tem  te  negas  infracto  renio ,  neque  columlire  collo  commo- 
veri.  Primum  curPNam  et  in  remo  sentio  non  esse  id, 
quod  videatur;  et  in  columba  phues  videri  colores,  nec 
esse  plus  uno.  Deinde  niliiine  pra^terea  diximus  ?  Ma- 
neant  illa  omnia;  jaceat  ista  causa  :  veraces  suos  esse 
sensus  dicit.  Igitur  semper  auctorem  liabes  euni ,  qui 
magno  suo  periculo  causam  agat!  Eo  enim  rem  demitlit 
EpicLtrus,  si  unus  sensus  semel  in  vita  mentitus  sit,  nnlli 
unquam  esse  credendum.  Hoc  est  veium  esse,  confidere 
suis  testibus ,  et  importune  insistere  !  Itaque  Timagoras 
Epicureus  negat  sibi  unquam,  quuni  oculum  torsisset, 
duas  ex  lucerna  flammulas  esse  visas  ;  opinionis  enim  esse 
mendacium,  nonocidorum.  Quasi  quœratur,  quid  sit,  non 
quid  videatiu-.  Sed  hic  quidem  majorum  similis  ;  tu  vero, 
qui  visa  sensibus  alia  vera  dicas  esse ,  alia  falsa ,  qui  ea  di- 
stinguis?  De-siiie,  qua^so,  communibus  locis  :  douii  nobis 


ista  nascuntur.  Si ,  inquis ,  deus  te  interroget ,  sanis  modo 
et  integris  sensibus ,  num  amplius  quid  desideras  ?  quid 
respondeas?  Utinam  quidem  roget!  Audiat,  quam  no- 
biscum  maie  egerit.  Ut  enim  vera  videanius ,  quam  losige 
videmus?  Ego  Catuli  Cumanum  ex  hoc  loco  video  :  Pom- 
peianum  non  cerno  ;  neque  quidquam  inf erjectum  est,  quod 
obstet  :  sed  intendi  longius  acies  non  potest.  O  pra;clarum 
prospeclum  !  Puteolos  videmus  :  at  familiarem  nostrum  C. 
Avianum ,  fortasse  in  porticu  Neptuni  ambulantem,  non  vi- 
demus. At  ille  nescio  qui,  qui  in  scholis  nominari  solet, 
mille  et  octoginta  stadia  quod  abesset,  videbat.  Quae- 
dam  volucres  longius.  Respondcrem  igituraudacter  isti  ve- 
siro  deo,  me  plane  his  oculis  non  esse  contentum.  Dicet  me 
acrius  videre,  quam  illos  pisces  fortasse,  qui  neque  viden- 
tur  a  nobis,  et  nunc  quidem  sub  oculis  sunt ,  neque  ipsi 
nos  suspicere  possunt.  Ergo  ut  illis  aqua,  sic  nobis  aer 
crassus  offunditur.  At  amplius  non  desideramus.  Quid.' 
talpam  num  desiderare  lumen  pulas.^  Neque  tam  quererer 
cum  deo,  quod  parum  longe , quam  quod  falsum  videreni. 
Videsne  navem  illam  ?  Stare  nobis  videtur  :  at  iis,  qui  Id 
navi  sunt,  moveri  h.cc  villa.  Quœris  rationem ,  cur  ila 
videatur  :  quam  ut  maxime  iiiveneris ,  quod  haud  scio, 


PREMIÈRES  ACADÉMIQUES. 


461 


XX  Vi.  Mais  à  quoi  bon  parler  de  ce  vaisseau, 
puisque  vous  méprisez  l'objection  de  la  rame?  Sans 
doute,  vous  vouiez  tle  plus  grands  exemples.  Quoi 
de  plus  £;rand  que  le  soleil  ?  Les  mathématiciens 
nous  apprennent  qu'il  est  dix-huit  fois  plus  con- 
sidérable que  la  terre.  Mais  comme  il  paraît  pe- 
tit à  nos  yeux!  Pour  moi,  il  me  fait  l'effet  d'avoir 
un  pied  de  dimension.  Épicure  pense  qu'il  est 
peut-être  encore  plus  petit  qu'il  ne  paraît,  mais 
pas  de  beaucoup;  ou  peut-être  un  peu  plus  grand 
ou  exactement  aussi  grand  que  nous  le  voyons  ; 
il  veut  que  nos  yeux  ne  nous  trompent  pas,  ou  ne 
nous  trompent  que  de  fort  peu.  Mais  que  devient 
alors  cette  afiu-mation  absolue  :  Une  seule  fois? 
Mais  laissons  là  cet  esprit  crédule  qui  prétend 
que  les  sens  nous  disent  toujours  vrai  ;  toujours, 
lors  même  que  ce  soleil ,  emporté  par  un  mouve- 
ment si  rapide  que  nous  n'en  pouvons  concevoir 
la  vitesse  ,  nous  semble  immobile,  à  les  en  croire. 
Mais  pour  ramener  la  controverse  à  de  justes 
proportions,  voyez,  je  vous  prie,  combien  le  vé- 
ritable sujet  de  la  discussion  est  restreint.  11  y  a 
quatre  points  fondamentaux  au  nom  desquels  on 
conclut  qu'il  n'est  rien  que  l'on  puisse  connaître, 
percevoir  et  comprendre;  et  c'est  sur  cette  con- 
clusion que  tout  le  combat  est  engagé.  Le  premier 
pointest  qu'il  y  a  des  représentations  fausses;  le 
second,  qu'elles  ne  peuvent  nous  donner  de  con- 
naissances ;  le  troisième,  qu'entre  des  représenta- 
tions semblables,  il  est  impossible  que  les  unes 
nous  donnent  des  connaissances  et  les  autres 
non;  le  quatrième  enfin ,  qu'il  n'est  pour  les  sens 
aucune  représentation  vraie ,  à  laquelle  on  ne 
puisse  en  opposer  une  fUusse,  qui  lui  ressemble 
de  tous  points,  et  que  cependant  il  soit  impossi- 
ble de  connaître.  De  ces  quatre  points ,  le  second  , 


et  le  troisième  sont  accordés  par  tout  le  monde. 
Epicure  conteste  le  premier.  Vous,  avec  qui  nous 
discutons,  ^ous  l'accordez  aussi.  Toute  la  con- 
troverse roule  donc  sur  le  quatrième.  Or  celui  qui 
voyait  P.  Servilius  Géminus ,  croyant  voir  Quin- 
tus,  tombait  précisément  sur  une  représentation 
qui  ne  pouvait  lui  donner  de  connaissance  ;  car  il 
n'y  avait  aucune  marque  pour  distinguer  le  faux 
du  vrai;  et  dès  que  cette  distinction  est  im- 
possible, comment  reconnaître, par  exemple,  C. 
Cotta,  qui  fut  deux  fois  consul  avec  Géminus, 
à  un  signe  certain  qu'un  faux  Cotta  ne  pût  usur- 
per? Vous  dites  qu'il  n'y  a  point  de  ressemblance 
aussi  complète  dans  !a  nature.  Voilà  le  débat 
engagé;  mais  votre  adversaire  est  fort  traitable. 
Qu'elles  ne  soient  pas  réelles,  je  vous  l'accorde; 
mais  du  moins  peuvent-elles  être  apparentes. 
Cette  apparence  trompera  nos  sens;  et  une  seule 
ressemblance  qui  nous  trompe  rend  tout  dou- 
teux. Dès  que  vous  ne  pouvez  plus  porter  de 
jugement  en  vertu  d'une  lumière  certaine,  quand 
même  la  personne  que  vous  voyez  serait  bien 
celle  que  vous  pensez,  vous  ne  la  reconnaissez 
pas  cependant  à  cette  marque  infaillible  dontvous 
dites  que  l'erreur  ne  peut  jamais  se  prévaloir  à  vos 
yeux.  Puisque  vous  pouvez  prendre  P.  Géminus 
pour  Quintus  son  frère ,  comment  serez-vous  cer- 
tain de  ne  jamais  prendre  pour  Cotta  un  autre  que 
lui  ?  car  enfin  il  e^t  des  apparences  qui  nous  trom- 
pent. Vous  dites  que  tout  être  appartient  à  une  es- 
pèce particulière;  qu'aucun  individu  n'est  iden- 
tique avec  un  autre.  C'est  une  maxime  stoïcienne , 
qui  me  semble  peu  croyable ,  qu'il  n'y  ait  pas  dans 
toute  la  nature  deux  poils  ou  deux  graines  abso- 
lument semblables.  On  pourrait  prouver  le  con- 
traire; mais  je  n'en  suis  pas  tenté;  il  importe  peu 


aiHnon  possis  ;  non  tu ,  veriim  testera  habere ,  sed  ei'.m  non 
8ine  causa  falsum  lestimonium  dicore,  ostondeiis. 

XWI.  Quid  e;.;o  de  iiavi?  Vidi  enim  aie  remuni  con- 
teinui.  Majora  (oïlasse  qua'iis.  Quid  polesl  esse  sole  nia- 
jus?  qiiciu  malhematici  ampliiis  duodcvigiiiti  partibiis 
confirmant  inajorem  esse,  (luain  terrain.  Quantnlus  noliis 
videtur  !  Milii  ()uitiem  quasi  |)edalis.  Kpicurus  autem  pnsse 
pulat  etiani  minoreni  esse  ciini ,  quain  videa'ur,  sc<l  non 
roulto:  nec  inajorem  quidcni  nnilto  putat  esse,  vel  tanlnni 
esse,  quantus  videatur  :  ut  ocnli  ant  non  miillnm  nien- 
tiantur,  aut  ni'.iil.  l'M  igilnr  illnd  est  scDwlP  Sid  ah  lioc 
credulo ,  qui  niniq-iam  sensiis  mcnliri  putat ,  discedannis  : 
qui  ne  nunc  quidwn,  quum  iile  sol,  (pii  lanla  incitalione 
fertur,  ut,  celeritas  ejus  ipianla  sit,  ne  C()i;ilari  rpiidcm 
possit,  tarnen  noliis  staie  videatur!  Srd ,  ut  mirniam 
controversiam  :  vidcte,  qua-so,  qiiani  in  parvo  lis  sit. 
Quatluor  .sunt  capita,  ipia?  conrludant,  niliil  esse,  rpiod 
nosci,  percipi,  conipreliendi  possit;  de  cpio  liice  tota 
quri'slio  est.  E  «piibus  primum  est,  esse  aliquod  visum 
falsum  :  secunduni ,  non  posse  id  percipi  :  terlium ,  inler 
(piaî  vi.sa  niliil  iiiter.sil,  licri  non  posse,  ut  eonnn  alla  per- 
cipi possint,  alia  non  possint  :  quartum,  nulium  es.se 
visum  veruni  a  sensu  profeclum,  oui  non  appositmn  sit 


visum  aliud,  quod  ab  eo  niliil  intersit,  quodque  percipi 
non  possit.  Iloiiim  quatluor  capiluin  secundum  et  tertium 
omnes  concedunt.  l'rinium  Kpicurus  non  dat.  Vos,  qiii- 
buSLMim  res  est ,  id  quoque  conceditis.  Onuiis  pu;.;na  de 
(pjarto  est.  Qui  igitur  P.  Servilium  Geminum  vidcbat, 
si  Qiiiiitum  se  vidore  putabat,  incidebat  in  ejusmodi 
visum  ,  quod  percijii  non  posset ,  quia  nulla  nota  veniin 
distin;;uebatur  a  falso  :  qiia  dislinctione  siiblala,  cpiaiu 
liaberet  in  C.  Cotta,  qui  bis  cum  V.  Gemiiio  consul  luit, 
agnoscenilo  ejusmodi  notam,  (pi»  falsa  esse  non  posset? 
Ne^as  tanlam  siniilitiidincni  in  rei  uni  iiatura  esse.  Tufiiias 
omiiino,  sed  cum  adversaiio  l'acili.  ^e  sit  sane  :  vidi^ri 
ceite  potest.  Fallet  i;4ilur  sciisum;  et  si  iina  fi'fellerit  smii 
litiido,  dubia  oniiiia  reddidciil.  Sublato  enim  judicio  iilo, 
quo  opoitcl  a^'iiosc.i,  eliam  si  ipse  erit,  (piein  videris,  (pii 
tibi  videbitiir,  tamcn  non  ea  nota  jiidicaitis,  qiia  dicis 
oporleie,  ut  non  po.ssit  esse  ejiisdem  modi  falsa. 
Qiiando  ipUir  potest  tibi  P.  Géminus  Quintus  vidcri, 
quid  liabes  explorati,  ciir  non  possit  tibi  Colla  videri,  (pii 
non  sit,  (pioiiiam  aliqiiid  videlur  esse,  ipiod  non  est' 
Onmiailicissui  Rcnerisesse:  niliil  esse  idem,  qiiod  sit  aliud. 
Stoicum  e>t  qiiidcm,  nec  admodum  credibile,  nullutn 
esscpilitm  omnibus  rcbiis  takm,  quults  sitpilus  aliiis. 
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à  ma  thèse  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  entre 
les  objets  visibles,  ou  que  cette  différence,  si 
elle  existe,  ne  puisse  être  aperçue.  Mais  si  la  res- 
semblance des  hommes  n'est  jamais  complète, 
celle  des  statues  ne  peut-elle  pas  l'être?  Dites- 
moi  si  Lysippe  avec  le  même  métal,  dans  les  mê- 
mes proportions,  avec  le  même  air,  la  même 
qualité  d'eau,  toutes  lesautres  conditions  pareil- 
les, ne  pouvait  pas  faire  cent  Alexandres  exacte- 
ment semblables?  par  quelle  marque  les  distin- 
gueriez-vous  donc?  Si  je  grave  sur  la  même  cire 
cent  fois  l'empreinte  de  mon  anneau ,  comment 
reconnaîtrez-vous  ces  diverses  empreintes?  Irez- 
vous  chercher  quelque  fabricant  de  cachets,  pour 
faire  pendant  à  votre  éleveur  de  poules  de  Délos , 
qui  savait  distinguer  ses  œufs? 

XXVII.  Mais  vous  nous  parlez  de  l'art ,  qui 
vient  au  secours  des  sens.  Le  peintre  voit  ce  qui 
nous  échappe;  et  au  premier  son  de  la  flûte,  l'o- 
reille habile  reconnaît  la  pièce  que  l'on  joue.  Eh 
quoi!  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  argument 
contre  votre  doctrine,  que  sans  de  grandes  études, 
auxquelles  la  plupart  d'entre  nous  restent  étran- 
gers, nous  ne  puissions  ni  voir,  ni  entendre? 
Vous  nous  dites  ensuite  de  très-belles  choses  sur 
le  grand  art  qu'a  déployé  la  nature  en  fabriquant 
nos  sens ,  notre  esprit  et  toute  la  machine  hu- 
maine. S'ensuit-il  que  je  ne  doive  pas  redouter 
l'habitude  téméraire  des  conjectures?  Pouvez- 
vous  donc  m'affirmer,  LucuUus,  qu'il  existe  une 
puissance  douée  d'intelligence  et  de  raison  qui 
aurait  formé,  ou,  pour  me  servir  de  votre  expres- 
sion, fabriqué  l'homme?  quel  est  cet  art  créateur? 
Oua-t-il  opéré?  à  quelle  époque?  pourquoi?  de 
quelle  manière?  On  dit  sur  tout  cela  des  choses 


très-ingénieuses,  on  développe  de  fort  belles  opi- 
nions. Je  ne  demande  pas  mieux  qu'elles  plai- 
sent à  l'esprit,  pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  des 
dogmes.  Mais  je  parlerai  bientôt  de  la  physique , 
surtout  pour  ne  pas  vous  faire  mentir,  vous  qui 
avez  dit  tout  à  l'heure  que  j'en  parlerai.  Mais  pour 
en  venir  à  des  choses  plus  claires,  je  veux  dérouler 
l'ensemble  de  tous  ces  points  sur  lesquels  tant  de 
volumes  ont  été  écrits ,  non-seulement  par  les  nô- 
tres, mais  par  Chrysippe.  Les  Stoïciens  se  plaignent 
de  ce  qu'il  ait  rassemblé  avec  soin  tous  les  argu- 
ments qu'on  peut  diriger  contre  les  sens  et  l'évi- 
dence, contre  l'expérience  en  général  et  contre  la 
raison;  et  de  ce  que,  se  répondant  à  lui-même, 
il  n'ait  pas  su  triompher  de  ses  propres  objections  ; 
ils  l'accusent  d'avoir  ainsi  fourni  des  armes  àCar- 
néade.  Vous  avez  traité  avec  beaucoup  de  soin 
vous-miême  des  principaux  chefs  de  ces  objections. 
Vous  avez  dit  que  les  impressions,  dans  les  rêves, 
l'ivresse  et  la  démence,  sont  plus  incertames  que 
dans  l'état  de  veille  et  de  santé,  et  lorsque  les  sens 
sont  rassis.  De  quelle  manière?  Vous  nous  citiez 
l'exemple  d'Enniusqui,  à  son  réveil,  ne  disait 
pas  qu'il  avait  vu  Homère  ,  mais  qu'il  lui  avait 
semblé  le  voir;  Alcméon  s'écriait  :  «  Mon  cœur 
«  dément  le  rapport  de  mes  yeux.  »  Tl  en  était  de 
même  de  l'ivresse.  Comme  si  quelqu'un  niait  que, 
lorsque  le  sommeil  et  la  fureur  se  sont  dissipés, 
l'esprit  reconnaisse  la  vanité  de  ses  visions  et  de  ses 
songes.  Mais  la  question  n'est  pas  là  ;  on  demande 
quelle  est  la  nature  de  ces  visions  quand  elles  nous 
possèdent.  Est-ce  que  nous  ne  pensons  pas  qu'En- 
nius  entendit  toute  cette  belle  allocution  :  «  0 
«  piété  !....  »  (Si  toutefois  ce  songe  n'est  point  une 
fiction) , comme  il  l'avait  entendu  pendant  la  veille. 


nnlhnn  granum.  Hœc  reft-lli  possunt  :  sed  piignare  nolo. 
Ad  ideniiii,  qiiod  agitur,  niliil  iiiterest,  oinnibusnc  paiti- 
bns  visa  res  nihil  ditterat;  an  iiiternosci  non  possit,  ctiani 
si  différât.  Sed,  si  honiinnni  similitudo  lanta  esse  non 
polesl,  ne  signoruni  quidem?  Die  milii ,  Lysippus  eodem 
cfre,  eadeni  tempeiatione,  eodem  cœlo,  aqiia,  ceteris 
omnibus,  cenlum  Alexandios  ejiisdem  niodi  faoeie  non 
posset?  qiia  igitur  nolione  discerncres?  Quid?  si  in 
ejusdem  niodi  cera  centum  sigilla  hoc  annido  impresseio, 
ecqnœ  poteril  in  agnoscondo  esse  dislinclio?  an  tibi  erit 
qnœrendus  annulai ius  aliquis,  quoniam  gallinariuni  inve- 
nieli  Deliacum,  iUum,  ipii  ova  cognosccret? 

XXYII.  Sed  adbibes  ailem  advoratam  ctiam  sensibus. 
Pictor  videt,  qua-,  nos  non  videnius;  et,  simul  iullavit 
tibicen,  a  peiilo  earmen  agnoscilur.  Quid?  hoc  nonne 
videtur  contra  te  valere,  si  sine  magnis  aitidciis,  ad  quiio 
pauci  accedunt,  nostri  quidem  gencris  adniodum,  nec 
videre,  nec  audire  possumus?  Jani  illa  piœciara,  quanto 
ailificio  esset sensns  nostios  mentemque  et  totam  conslru- 
ctionem  hominis  fabricata  nalura  !  Cur  non  extiniescam 
opinandi  lemerilalcm?  Eliannie  lioc  aflirmare  potes.  Lu- 
cuUe,  esse  aH(piam  vim  cum  iirudentla  et  consilio  scilicet, 
qurc  linxeiit,  vel,  nt  luo  veibo  utar,  qu.T.  fabricata  sil 
hominem?  Qualis  ista  fubricaest?  ubi  adliibita?  quando? 


cur?  quo  modo?  ïractantur  isla  ingeniose  :  disputanlur 
etiam  eleganler.  Denique  videanlur  sane,  ne  affirmentur 
modo.  Sed  de  physicis  mox,  et  quidem  ob  eam  causam, 
ne  tu,  qui  idem  me  facturum  paullo  anle  dixeiis,  videare 
mentitus.  Sed  ut  ad  ea,  quœ  tlariora  sunl,  veniam  :  rcs 
jam  universas  piofuudam,  de  quibus  volumina impleta  sunt 
non  a  noslris  solum,  sed  etiam  a  Chrysippo;  de  quo 
queii  soient  Stoici ,  dum  sludiose  omnia  conq\iisierit  con- 
tra sensus  et  perspicuitatem ,  conti  aque  omnem  consuelu- 
dinem,  contiaque  ralionem,  ipsum  sibi  respondcntem , 
inferiorem  fuisse  :  itaque  ab  eo  armatum  esse  Carncadem. 
Ea  sunt  ejusmodi,  quœ  a  te  diligentissime  tractala 
sunt.  Dorniientium  et  vinolenlorum  et  furiosorum  visa 
inibecilliora  esse  dicebas,  qiiam  vigilantium,  siccorum, 
sanorum.  Quo  modo?  (juia,  quum  experreclus  esset,' 
Enuius,  non,  se  vidissc  Homerum,  sed  visum  esse: 
Alcmœo  autem, 


Sed  niihi  neutiquam  cor  consentit. 


Similia  de  vinolentis.  Quasi  quisquam  neget,  et,  qui  ex- 
perreclus sit,  eum  somnia,  et,  cujus  furor  consederit, 
putaie ,  non  fuisse  ea  vera ,  qu.ie  esscnt  sibi  visa  in  furore. 
i  Sed  non  id  agitur:  lum,  quum  videbantnr,  quo  modo 
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II  put  sans  doute  à  son  réveil  penser,  et  avec 
raison ,  que  c'étaient  là  des  visions  et  des  rêves; 
mais,  dans  son  sommeil  il  les  prenait  tout  à  fait  au 
sérieux,  llione  dans  son  rêve,  «  Ma  more,  c'est 
moi  qui  te  parle,  -  n'est-elle  pas  telU  ment  persua- 
dée qu'elle  entend  la  voi\  de  son  lils,  qu'é\eillée 
elle  le  croit  encore  et  lui  dit  :  «  Arrête;  ne  fuis 
pas;  écoute-moi  ;  que  je  t'entende  encore?  »  Pa- 
raît-elle accorder  moins  de  foi  aux  impressions 
de  son  rêve  qu'à  celles  de  la  veille? 

XXVllI.  Que  dirai-je  des  «^ens  en  démence? 
tel,  Catulus,  que  fut  Tuditanus  votre  parent? 
Est-il  un  homme  sain  d'esprit  qui  soit  aussi  cer- 
tain de  ce  qu'il  voit  que  ce  malheureux  l'était  de 
ses  visions?  Et  celui  qui  s'écrie  :  «  Je  vous  vois, 
•  je  vous  vois.  Vivez,  Ulysse,  puisque  ledestiii  le 
«  permet,  «n'affume-t-il  pas  deux  fois  qu'il  voit  ce 
qui  pourtant  n'est  point  devant  ses  yeux?  Kt  lors- 
que, dans  Euripide ,  Hercule  perce  de  ses  flèches 
ses  propres  lils,  comme  s'ils  étaient  les  enfants 
dEurysthée,  lorsqu'il  donne  la  mort  à  son  épouse, 
lorsqu'il  porte  les  mains  jusque  sur  son  père , 
n'est-il  pas  agité  par  ces  vaines  images  comme  il  le 
serait  par  la  realité?  Et  votre  Alcméon  lui-même 
qui  dit  :  «  Mon  cœur  dément  le  rapport  de  mes 
«  yeux,  >'  ne  s'écrie-t-il  pas  dans  un  accès  de  fu- 
«  reur  :  «  D'où  sort  cette  flamme?  >>  Et  ensuite  : 
«  Approche,  approche;  les  voilà,  les  voilà  :  c'est 
'■  moi,  c'est  moi  qu'elles  poursuivent.  "  Et  lorsqu'il 
implorecette  jeune  vierge  :  «  Viens  a  mon  secours. 
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"  délivre-moi  de  ce  fléau,  dissipe  ces  flammes  qui 
«  me  torturent.  Le  front  armé  de  serpents  livides, 
"  elles  s'avancent,  elles  m'entourent  avec  des  tor- 
«  ches  ardentes;  »  pcnsez-vousqu'il  ne  croiepasà 
ce  terrihle  spectacle!  Et  la  suile  encore:  <■  Apollon 
«  à  la  longue  chevelure  prépare  sa  flèche,  appuyé 
«  sur  son  arc  courbé;  Diane  lance  de  sa  main  gau- 
«  cheun  trait  brûlant.  »  Comment  la  réalité  pour- 
rait-elle le  frapper  davantage  que  ne  le  font  ces 
apparences?  Il  paraît  alors ,  ce  me  semble ,  «  que 
son  cœur  ne  dément  pas  le  rapport  de  ses  yeux.  » 
Je  réunis  tous  ces  exemples  pour  établir  cette 
maxime  tout  à  fait  indubitable,  que  pour  le  con- 
sentement de  l'esprit,  il  n'est  aucune  différence 
entre  les  représentations  vraies  et  fausses.  Il  ne 
vous  sert  à  rien  de  montrer  que  la  fureur  ou  le 
sommeil  dissipés,  on  reconnaît  que  l'on  était  en 
proie  à  des  illusions;  car  la  question  n'est  pas  de 
savoir  ce  que  l'on  pense  au  réveil ,  ou  lorsque  la 
fureur  s'est  apaisée  ;  mais  ce  que  l'on  pensait,  as- 
sailli par  les  visions  de  la  fureur  ou  des  songes. 
Mais  en  voilà  assez  sur  les  sens.  Qu'est-ce  que,  de 
son  côté ,  la  raison  peut  percevoir?  Vous  dites  que 
l'on  a  inventé  la  dialectique,  qui  est  comme  l'ar- 
bitre et  le  juge  du  vrai  et  du  faux.  Mais  de  quelle 
sorte  de  vrai  et  de  faux?  et  dans  quelle  matière? 
Est-ce  dans  la  géométrie  que  le  dialecticien  déci- 
dera de  ce  qui  est  vrai  ou  faux?  Est-ce  dans  les 
lettres  ou  dans  la  musique?  Mais  il  ne  connaît  ni 
l'une  ni  les  autres.  Ce  sera  donc  dans  la  philoso- 


vidoronliir,  id  qtiferltiir.  Nisi  vcro  Ennium  non  pulamus 
lia  toluni  illud  aïklivissc, 

O  piclas  aiiiini.... 
(si  modo  id  somiiiavil)  ut  si  vijjilans  audirct.  Expcrrectus 
cniiii  poUiit  illa  visa  iiutarc,  ul  eiant,  somnia  :  domiicnti 
voio  fc(iiie,  ac  vigilanti,  probabanlur.  Quid?  llioiia  somno 
illo, 

Malcr,  tfi  appel lo.... 

iiomio  ita  rrodit  fiiiiim  locutum,  ut  cxpcrrecta  ctiam  cre- 
dfit't?  unde  cniin  illa  :   Age 

Adsta  :  mane:  audi  :  ittradum  cadem  islœc  mihi? 

num  \  idnliir  ininoiem  iialxTe  visis,  quam  vigilanlos,  fidom  ? 
WVIII.  'JS.  Qtiid  lofiuarde  insanis?  qu.dis  tiiiidciii  luit 
afliiiis  tuus,  Caliile,  Tuditanus?  quisrpiauisaiiissiintis  lam 
ciTla  pntat ,  qiiœ  videt ,  quaiu  is  pulabat ,  quae  videbaiitur .' 
Quid?  ille,  (|ui  : 

Video,  video  le.  Vive,  Ulixes,  dum  licct, 

noinio  eliaui  bis  se  cxclamavil  viderc,  quiini  omiiino  non 
\Uleiot?  Qiiid?  a[)nd  Knriiiidciu  lleiciiles,  (|unni,  ut 
Ijiryslliei  lilios,  i(asuosroii(ij;el»alsa^itlis  ,  quuin  nxureni 
interiuicbat,  qinun  c.onabatur  ctiani  patieni  ;  non  periiidc 
nioveltatiir  l'alsis,  ut  veris  movuietiir?  Quid?  ipse  Aicnisuo 
linis,  tpii  w;i:\t  cor  sibi  cum  ocitlis  consenlire,  nonne 
ibidem  incilato  furore  : 

Unde  hïc  flamma  oritur? 
et  illa  deinreps, 

Incedc,  incede:  adsunt,  nd.sunt  :  me,  uie  cxpelunt. 


Quid?  quum  virginis  fidem  implorât, 

Fer  mi  auxiiiom  :  pestcm  nbige  a  nie,  nanimiferam  liane 

vim,  qiKE  me  excruciat! 
Carulea  incinclœ  angui  incedunt  :  circumslant  cum  ar- 

dentibu'  l;edis  — 

num  dubitas,  quin  sibi  lifcc  videre  vidcantur?  Itcmque 
cetera  : 

Intendil  criniliis  Apollo 
Arcoin  auratum  luna  innixus; 
Diana  faccm  jacit  a  lieva. 

Qui   magis  Iktpc  trcdeicl,   si  cssent,  quam   crodcbat, 

quia  videbanlur?  Appaict  cnim  jam  cor  cum  oculis  con- 

j  scn/ire.  Omnia  autein  lia'c  proCerunfur,  ut  illnd  efliciatur 

j  quo  certius  niliil  potest  osso,  iutcr  \isa  vera  et  falsa  ad 

I  anuni  assensum  nibil  intéresse.  Vos  auleni  iiibil  agilis, 

i  quum  illa  (alsa  vel  furiosorum ,  vei  somniaidium  lecor- 

1  dationi'  ipsoruni  rerellilis.  ISon  eniin  id  qua'iilur,  qualis 

I  reeordalio  licii  soleat  eorum,  (|ui  expenecli  sint,  aut  eo- 

ruin  ,  (|ui  furcie  deslilerint  :  scd  qualis  vi^io  niefit  aut  fn- 

reiitiuni,  aut  sitnuiJMntiuni  linn,  (pnim  rouniioNcbantnr. 

Scd    abeo   a  scnsibiis.    Quiil    esl,  ipiod  lalione  pereipi 

possit?    Dialeeliraiu  invcntam   esse  dicilis,   veri  et  l'alsi 

cpjasi  disreptatriceni  cl  ju(li(eui.  Cujus  xeri  et  lalsi?  et  in 

qua  le?  In  geoinetriane,  (piid  .-it  verum  aut  falsum,  rtia- 

leclicus  jndicidiili'  an  in  litnis?  an  in  luusicis?  At  ea 

non  no\it.   In  pliiiosi)|)bia  igitnr?  Sol  (pianlussit,  quid 

ad  ilium  ?  Qiiod  sit  snnnninu  bonum,  cpiid  liabet,  ut  queal 

judicare?  Quid  igiiiii  judicabil?  (\ux  conjunclio,  qua' dis- 

junctio  vera  sit,  quid  umbiguc  dicliun  sit,  quid  sequatur 
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phie?  La  question  de  la  grandeur  du  soleil  le  con- 
cerne-t-elle?  Et  celle  du  souverain  bien,  a-t-il  un 
secret  particulier  pour  la  résoudre?  De  quoi  donc 
jugera-t-il?de  la  liaison  et  de  la  séparation  des 
termes,  de  l'ambiguïté  du  langage,  de  la  consé- 
quence et  de  l'inconséquence  dans  le  discours?  Si 
c'est  là  le  domaine  de  la  dialectique,  c'est  d'elle- 
même  qu'elle  est  juge.  Mais  elle  nous  promettait 
plus  que  cela  ;  car  décider  de  telles  questions ,  ce 
n'est  pas  assez  pour  résoudre  les  autres,  aussi  nom- 
breuses qu'importantes,  que  contient  la  philoso- 
phie. Mais  puisque  vous  attachez  un  si  grand  prix 
à  cet  art,  prenez  garde  qu'il  n'ait  été  inventé  pré- 
cisément contre  vous.  La  dialectique  en  effet 
commence  par  nous  expliquer  rapidement  les  élé- 
ments du  langage,  l'ambiguïté  des  termes,  les  rè- 
gles du  raisonnement,  et  bientôt  après,  elle  en 
vient  aux  sorites,  sorte  d'argumentation  pertide 
et  pleine  d'écueils ,  que  vous  accusiez  vous-même 
tout  à  l'heure  d'être  une  très-mauvaise  méthode 
d'interrogation. 

XXrx"  Est-ce  donc  notre  faute ,  si  elle  est  mau- 
vaise ?  La  nature  ne  nous  a  fait  connaître  les  bor- 
nes de  rien  en  ce  monde ,  et  nous  ne  pouvons,  pour 
quoi  que  ce  soit,  enseigner  les  vraies  limites.  Ce 
n'est  pas  seulement  pour  un  monceau  de  blé ,  d'où 
vient  le  nom  de  Sorite,  c'est  pour  tout  sans  ex- 
ception ,  que  nous  reculons  devant  une  interroga- 
tion qui  procède  par  degrés  insensibles.  Demandez- 
nous  ce  qu'il  faut  ajouter  ou  retrancher  pour  pro- 
duire la  richesse ,  ou  la  pauvreté  ;  la  célébrité,  ou 
l'obscurité;  la  multitude,  ou  la  rareté;  la  gran- 
deur, ou  la  petitesse  ;  la  longueur,  ou  la  brièveté  ; 
l'ampleur,  ou  le  rétrécissement  :  nous  n'avons  rien 
de  fixe  à  vous  répondre.  —  Mais  les  sorites  sont 
des  arguments  vicieux.  —  Rompez-les,  si  vous  le 
pouvez,  pour  qu'ils  ne  vous  blessent  pas;  car  vous 
en  souffrirez  si  vous  n'y  prenez  garde.  Les  pré- 


cautions sont  prises,  dira-t-on.  En  effet,  lorsqu'on 
demande  à  Chrysippe,  par  gradation  insensible, 
si  trois  c'est  peu  ou  beaucoup ,  il  est  d'avis  qu'a 
vaut  d'arriver  à  ce  terme  de  beaucoup ,  il  faut  se 
reposer,  ou,  comme  on  dit  en  grec,  vjffu-^aî^etv. 
Pour  Dieu!  lui  ditCarnéade,  ronfle  si  tu  veux; 
c'est  mieux  encore  que  de  se  reposer.  Mais  à  quoi 
cela  te  servira-t-il?  On  va  te  réveiller  et  te  deman- 
der :  Si  au  nombre  ou  tu  t'es  arrêté,  on  ajoute 
un,  sera-ce  un  grand  nombre?  Avançons  encore, 
si  vous  voulez.  Mais  enfin,  vous  êtes  forcé  de  dé- 
clarer que  vous  ne  savez  ni  ou  finit  le  petit  nom- 
bre, ni  où  commence  le  grand.  Et  cette  igno- 
rance ,  source  de  tant  d'erreurs ,  s'étend  si  loin , 
que  je  ne  sache  pas  un  sujet  qu'elle  n'atteigne. 
Elle  n'a  rien  qui  m'effraye,  dit  Chrysippe;  sem- 
blable à  un  écuyer  habile,  avant  de  venir  au  terme, 
j'arrêterai  mes  chevaux  ;  et  d'autant  plus  énergi- 
quement  que  je  les  verrai  emportés  sur  une  pente. 
C'est  ainsi ,  ajoute-t-il ,  que  je  m'impose  un  arrêt 
dans  la  discussion  ,  et  que  je  cesse  de  répondre  à 
des  questions  captieuses.  Si  tu  sais  que  dire,  et  que 
tu  te  taises ,  c'est  de  la  vanité.  Si  tu  ne  sais  que 
dire,  ta  connaissance  est  donc  en  défaut.  Si  l'obs- 
curité du  sujet  t'empêche  de  répondre,  à  la  bonne 
heure.  Mais  tu  déclares  que  tu  ne  t'avances  pas 
dans  les  régions  obscures;  tu  demeures  donc  au 
milieu  de  la  pleine  lumière.  Si  tu  gardes  le  silence 
uniquement  pour  le  garder,  tu  n'y  gagnes  rien. 
Qu'importe  à  celui  qui  veut  t'embarrasser ,  que 
tu  entres  dans  ses  filets  en  te  taisant ,  ou  en  par- 
lant? Si ,  par  exemple,  tu  réponds  jusqu'à  neuf 
sans  hésiter  que  c'est  un  petit  nombre ,  et  qu'ar- 
rivé à  dix  tu  t'arrêtes,  tu  t'abstiens  déjuger  dans 
un  sujet  parfaitement  clair  et  lumineux ,  et  tu 
ne  veux  pas  que  je  m'abstienne  dans  des  sujets 
obscurs?  La  dialectique  ne  te  donne  donc  aucun 
secours  contre  les  sorites;  car  elle  ne  te  fait  con- 


qiiamque  rem,  quid  repugnet?  Si  hnec  et  lionim  similia 
jiuiicat,  de  se  ipsa  judicat.  Plus  autem  pollicebatui-.  >'am 
liiC'C  qiiidem  judicare  ad  ceteias  res,  qiuc  siint  in  pliilo- 
sopliia  iDult.i'  atque  magnœ,  non  est  salis.  Sed  quo- 
niani  laiilum  in  ea  ai  te  ponitis,  videte,  ne  contra  vostota 
nata  sil  :  qnae  primo  progressu  festive  tiadit  elenienta  lo- 
quendi  et  ambignornni  inlclligenliam  condndendiqne  la- 
tionem  :  tum,  pancis  additis,  venit  ad  soritas,  lid)iicum 
Sdue  et  periculosum  locum  ;  quod  tu  modo  dicebas  esse 
viliosuni  interrogandi  genus. 

XXIX.  Quid  ergo?  istiiis  vitii  num  nostra  culpa  est?  Re- 
rum  natura  nullain  nol)is  dédit  cognitioneni  fininin  ,  ut 
ulla  in  »e  stalnere  possimns,  quatenns.  ^■ec  lioc  in  acervo 
triti(i  solnm,  unde  nomen  est,  sed  nulla  oninino  in  ic  nii- 
nulatini  inteirogati  :  dives,  pauper;  dains,  obsctnus  sit; 
nudta,  panca;  majina,  parva;  longa,  brevia;  lata,angu- 
sta  :  quant  oanl  addito,  aut  denqito ceitum  respondeanius, 
non  liabonms.  At  vitiosi  sunt  soiilic.  Frangite  igitur 
eos ,  si  potestis ,  ne  niolesli  sint.  Eiunl  enim,  nisi  cavelis. 
Cautuin  est,  inquit.  Placet  enim  Chrysippo,  qnum  gia- 
datim  iiitenogctur,  verbi  causa,  tria,  pauca  sint,  anne 


muUa;  aliquanto  i)rius,  qnani  ad  ninlta  peiveniat,  qui!».- 
scere,  id  est,  qiiod  ab  ils  dicilur,  r,a'jy_iU<-''-  l'er  me  vel 
steitds  licet ,  inquit  Carneades,  non  modo  quiescas.  Sed 
quid  proficit.'  Sequitur  enim,  qui  te  ex  somno  excitet ,  et 
eodem  modo  interroget.  Qiio  in  numéro  conticuisti,  si  ad 
eum  numerum  unum  addideio,  nniltane  erunt?  Progre- 
diere  rursus,  quoad  videl)itur.  Quid  plura?  lioc  enim  fa- 
teris,  neque  uitinium  te  paucorum,  neque  prinium  mnjlo. 
rura  respondere  posse.  Cujus  geneiis  error  ila  manat,  ut 
non  videam,  quo  non  possit  atcedere.  ^"iinl  me  lai-dit, 
inquit  :  ego  enim ,  ut  agilator  callidus,  prius  quam  ad  (i- 
nem  veniam ,  equos  sustinebo  ;  eoque  magis  ,  si  1(/Cus  is  , 
quo  ferenlur  equi,  pr;eceps  erit.  Sic  me,  inquit,  ante  sus- 
lineo, nec diutius captiose intenoganli  respondeo.  Si  babes 
quod  liqueat,  neque  respondes;  superbis.  Si  non  babes; 
ne  tu  quidem  percipis.  Si,  quia  obscura  ;  coneedo.  Sed 
negas  te  usque  ad  obscura  progi  edi.  Illu.stribus  igitur  rébus 
iusistis.  Si  id  tantummodo,  uttaceas,  nibii  assequeris. 
Quid  enim  ad  illum,  qui  te  captaie  vult,  ntrum  tacenfem 
irretial  le,  an  loquentem?  Sin  autem  usque  ad  novem, 
verbi  gratia,  sine  dubitatione  respondes,  pauca  esse,  ni 
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naître  ni  le  dernier  terme  de  la  petitesse,  ni  le  pre- 
mier de  la  iirandeur.  Bien  plus,  semblable  à  Péné- 
lope qui  défait  sa  toile,  elle  détruit  à  la  fin  l'ou- 
vrage du  eommencemcnt.  Est-ce  là,  je  vous  le  de- 
mande, votre  faute  ou  la  nôtre?  Le  fondement  de 
la  dialectique  est  que  toute  proposition  (  en  grec , 
ol;(t.iijiot,  ce  (jue  nous  pouvons  traduire  par  cffatum) 
est  ou  vraie  ou  fausse.  Eh  bien  !  dites-moi  si  celle- 
ci  est  vraie  ou  fausse?  Si  vous  dites  que  vous  men- 
tez, et  que  vous  disiez  vrai,  vous  mentez-  et  vous 
dites  ta  vérité.  C'est  là,  dites-vous,  une  difficulté 
inextricable;  votre  langage  est  bien  plus  dur  que 
le  nôtre  :  nous  disons  seulement  des  choses, 
qu'elles  sont  incompréhensibles  et  inconnues. 

XXX.  Mais  je  n'insiste  pas.  Je  vous  demande 
seulement,  si  ce  sont  là,  comme  vous  le  dites, 
des  difficultés  inextricables  et  qu'il  soit  impossi- 
ble de  déclarer  si  de  telles  propositions  sont  vraies 
ou  fausses,  et  que  devient  votre  définition  :  U7ie 
proposition  est  ce  qui  est  vrai  oufauxPAion- 
tons  que ,  si  l'on  accorde  certaines  propositions , 
il  faut  conséquemment  en  admettre  certaines 
autres,  et  en  rejeter  d'autres,  d'une  nature  oppo- 
sée à  celles  qu'on  admet.  Or,  que  dites-vous  de 
la  valeur  de  ce  raisonnement  :  •<  Si  vous  dites  que 
maintenant  il  fait  jour  et  que  vous  disiez  vrai, 
il  fait  donc  jour?  »  Vous  dites  qu'il  est  en  bonne 
forme,  et  que  la  conclusion  en  est  excellente; 
aussi,  dans  votre  enseignement,  exposez-vous 
cette  forme  de  raisonnement  la  première.  Ainsi 
de  deux  choses  l'une  ;  ou  vous  approuverez  tous 
les  raisonnements  faits  dans  cette  forme ,  ou  votre 
dialectique  n'est  qu'une  chimère.  Voyez  donc  si 
vous  trouvez  ce  raisonnement  bon  :  «  Si  vous  di- 
tes que  vous  mentez,  et  que  vous  disiez  vrai, 
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vous  mentez.  Or,  vous  dites  que  vous  mentez, 
et  vous  dites  vrai.  Donc  vous  mentez.  >•  Comment 
pourriez-vous  le  trouver  mauvais,  puisque  vous 
avez  trouvé  bon  le  premier,  du  même  genre?  Ce 
sont  là  des  difficultés  proposées  par  Chrysippe 
et  qu'il  n'a  pas  pu  résoudre.  Que  dirait-il  de  ce 
raisonnement  :  «  S'il  fait  jour,  il  fait  jour;  or,  il 
fait  jour,  donc  il  fait  jour?  »  Il  le  trouverait  con- 
cluant, sans  doute.  La  connexion  même  des  pro- 
positions vous  force  à  recevoir  la  seconde,  dès 
que  vous  avez  accordé  la  première.  Mais  en  quoi 
ce  raisonnement-là  diffère-t-il  de  celui-ci  :  «  Si 
vous  mentez;  vous  mentez.  Or  vous  mentez; 
donc  vous  mentez.  »  Vous  dites  que  vous  ne  pou- 
vez trouver  ce  raisonnement  ni  bon  ni  mauvais. 
Mais  qu'a  donc  l'autre  de  plus  pour  que  vous 
l'approuviez?  Si  vous  vous  rendez  à  l'art,  à  la 
méthode,  a  la  disposition,  à  la  force  d'un  rai- 
sonnement, il  y  en  a  tout  autant  dans  l'un  que 
dans  l'antre.  Mais  voici  leur  dernier  refuge;  ils 
demandent  que  l'on  fasse  une  exception  pour  ces 
propositions  inexplicables.  Qu'ils  aillent  trouver 
un  tribun  du  peuple;  pour  moi,  je  déclare  que 
je  n'accorderai  jamais  cette  exception.  Épicure, 
qui  méprise  la  dialectique  et  la  tourne  en  ridi- 
cule, ne  leur  accordait  pas  que  cette  proposition 
fût  vraie  :  «  Ou  Hermachus  vivra  demain ,  ou  il 
ne  vivra  pas  »  ;  tandis  que  les  dialecticiens  établis- 
sent que  toute  proposition  de  ce  genre  où  l'on 
présente  l'alternative  en  ces  termes ,  "  Ou  la  chose 
sera,  ou  elle  ne  sera  pas,  »  est  non-seulement 
vraie,  mais  nécessaire;  voyez  combien  en  cela, 
Épicure  qu'ils  tiennent  pour  un  esprit  grossier, 
fut  prudent.  Si  j'accorde,  dit-il,  que  l'un  des 
deux  est  nécessaire ,  il  sera  nécessaire  que  de- 


decimo  insislis;  etiam  a  cerlis  et  illustribns  cohihcs  asscn-  , 
siim.  Hoc  idem  me  in  obscuris  facere  non  siiiis.  Niliil  i;;i-  | 
tur  le  contra  sorilasars  ista  adjiivat;  qiia^  nec  augenti, 
nec  miniienti,  qiiid  aut  inininm  sit,  aiit  (.oslreimmi ,  do-  i 
cet.  Qiiid?(iiii)d  eadcm  illa  ais,  quasi  Pénélope  telam  j 
relexens  ,  toliil  ad  extiemum  snporiora.  rtium  ea  vesfra,  1 
an  nostia  cidpa  est?  Nempe  ruiidamentum  dialectica^  est,  I 
quidqiiid  cnunlietur  (  id  autem  apiiellant  à^ioiiia  ;  quod 
est  quasi  cffutum,)  aut  vemm  esse,  aut  falsum.  Quid  [ 
igitur?  lia'C  veia ,  an  falsa  sunt?  Si  te  mcnliri  dicis  ,  id-  \ 
yue  vcrum  dicix,  menfiris  vrrnvi  dicis.  Ha>c  scilicet  i 
inexplirabilia  esse  dicitis.  Quod  est  odiosius.  (|uam  illa,  | 
qua?  nos  non comprehensa  et  non  peicepta  dicimus. 

XXX.  Sed  liœc  omitto.  Illnd  «phTro ,  si  isia  cxplicaii 
non  possunt ,  nec  eorum  idium  judicium  invenitnr,  ut  re- 
spondeic  possitis ,  veiane,  an  lalsa  sint;  ubi  est  illa  deli- 
nilio,  ef/nlum  esse  id,  quod  aut  vcrum,  aut  falsum 
sit  P  Rébus  sumiills ,  adjnngam ,  ex  iiis  sequendas  esse 
alias,  alias  impi'ohandas,  qu.T  sint  in  génère  contrario.  | 
Quo  modo  i;;itur  hoc  conclusum  esse  judicas?  Si  dicis  ] 
nunc  lucere,  et  vcrum  dicis;  lucct  igitur.  Prolialis 
certe  genus,  et  reclissime  conclusum  dicilis.  Itaque  in 
docendo  eum  prinium  concludeiidi  modiim  tradilis.  Aut 
quidipiid  igitur  eodcm  modo  coucliiditur,  probaltitis  ;  aut 
aïs  ista  uulla  est.  Vide  crgo,  banc  conclusiuncm  proba-  i 


turusne  sis  :  Si  dicis  te  mentir  i ,  verumque  dicis;  men- 
tir is.  Dicis  autem  te  mcntiri,  verumque  dicis  : 
mentiris  igitur.  Qui  potes  banc  non  probare,  (piuni  pro- 
baveris  ejusdemgeneris  supcrioreni  ?Ha'cChrysip|)easunt, 
ne  ab  ipso  quidem  dissoluta.  Quid  enini  faceiet  buiccon- 
clusioni?  Si  lucct;  lucet.  Lucet  antvm;  lucet  igitur. 
Cederet  scilicet.  Ipsa  cnim  ralio  connexi,  qiium  con- 
cesseris  superius,  cogit  inferius  concedoie.  Quid  cigo 
bine  ab  illa  conclusione  diflertP.S^  mentiris;  mentiris. 
Mentiris  autem;  mentiris  igitur.  Hoc  nogas  te  posse 
nec  approbare,  nec  improbare.  Qui  igitur  niagis  illud? 
Si  ars,  si  ratio,  si  via,  si  vis  denique  conclusionis  valet , 
eadem  est  in  utroque.  Sed  boc  extremum  eoruni  est  : 
poslidant,  ut  excipiantur  ha'c  iuexplicahilia.  Tribunnni 
aliqueni  ceuseo  videant  :  a  me  istaui  exceplionem  nun- 
quam  impetrabunt.  l'^tenim  quinn  ab  F.picuro,  <|ui  lotani 
dialerlicam  et  coiitemnit,  et  irridet,  non  impetrent,  ut 
verum  esse  concédai,  quod  ifa  elfabinuir,  aut  rivet  cras 
Ilermarlnis ,  aut  non  vivct  :  (pnnn  dialoclici  sic  statuant 
omne,  quod  ita  disjuuctum  sit,  (piasi ,  aut  etiam,  aut 
non  ,  iioM  modo  verum  esse,  sed  etiam  necessarium  :  vide 
(piam  sil  caulus  is ,  «jnem  isli  tardum  pulant.  Si  enim , 
inquit,  alleruirum  concesseio  necessarium  esse,  necesse 
erit,  cras  Hermîiclnnii  aut  vivere,  aut  non  vivere.  Nulla 
autem  est  in  nalura  rcruni  talis  nécessitas.  Cum  hoc  igitur 


CICEllOiN.  —  MJMF.  ni. 


46G 


CICÉRON. 


main  Hermachus  vive  ou  ne  vive  pas.  Mais  il 
n'y  a  dans  la  nature  aucune  nécessité  semblable. 
Que  les  dialecticiens,  c'est-à-dire  Antiochus  et 
les  stoïciens,  se  battent  avec  lui;  car  il  renverse 
toute  la  dialectique.  En  effet,  si  l'opposition 
absolue  établie  entre  deux  contraires  (j'appelle 
contraires  deux  propositions  dont  l'une  nie  et 
l'autre  affirme) ,  si  une  telle  opposition  peut  être 
fausse,  il  n'y  en  a  aucune  de  vraie.  Mais  quelle 
querelle  pourrait-il  avoir  avec  moi,  puisque  je 
suis  leurs  règles?  Lorsqu'ils  voulaient  soulever 
quelque  engagement  de  ce  genre  avec  Carnéade , 
celui-ci  leur  répondait  en  plaisantant  :  «  Si  j'ai 
bien  raisonné ,  ma  cause  est  gagnée  ;  sinon ,  Dio- 
gène  me  rendra  ma  mine.  «  Ce  Diogène  était  un 
stoïcien  qui  lui  avait  enseigné  la  dialectique;  et 
l'on  payait  une  mine  les  leçons  d'un  dialecticien. 
Je  me  conforme  donc  aux  règles  qu'Antiocbus 
m'a  apprises  ;  et  je  ne  comprends  pas  comment 
tout  en  trouvant  vraie  cette  proposition,  «  S'il 
fait  jour,  il  fait  jour ,  »  en  vertu  de  ce  principe  que 
l'on  m'a  enseigné,  que  tout  ce  qui  découle  ainsi 
naturellement  de  soi-même,  est  vrai ,  je  pourrais 
ne  pas  déclarer  que  cette  autre  proposition, 
«  Si  vous  mentez ,  vous  mentez  »  n'est  pas  dé- 
montrée par  le  même  principe.  Il  faut  que  j'ad- 
mette Tune  et  l'autre;  ou  si  je  doute  de  celle-ci, 
je  dois  douter  de  celle-là. 

XXXI.  Mais  laissons  là  toutes  ces  subtilités  et  ce 
labyrinthe  de  chicanes,  et  montrons-nous  enfin; 
dès  que  j'aurai  mis  au  jour  la  vraie  doctrine  de 
Carnéade ,  tout  l'édifice  élevé  par  Antiochus  s'a- 
bîmera dun  seul  coup.  Je  ne  veux  rien  dire  que 
l'on  puisse  me  soupçonner  d'inventer  à  plaisir; 
c'est  d'après  Clitoraaque  que  je  parlerai;  il  a 
vécu  jusqu'au  temps  de  la  vieillesse  avec  Car- 


néade; il  avait  toute  la  pénétration  d'un  Cartha- 
ginois ,  et  de  plus  beaucoup  de  goût  pour  l'étude 
et  d'application.  Il  nous  a  laissé  quatre  livres  sur 
la  nécessité  de  suspendre  nos  jugements.  Ce  que 
je  vais  dire  est  emprunté  au  premier  de  ces  livres. 
Carnéade  distinguait  deux  genres  de  représenta- 
tions ;  il  divisait  les  premières  en  représentations 
certaines  et  incertaines  ;  les  secondes  en  représen- 
tations probables  et  improbables.  Tout  ce  qu'il  dit 
contre  les  sens  et  l'évidence  s'adresse  à  la  pre- 
mière classe  de  représentations  ;  il  n'y  a  pas  d'ob- 
jections à  diriger  contre  la  seconde.  Selon  lui 
donc,  la  connaissance  ne  peut  sortir  d'aucune 
représentation,  mais  la  probabilité  peut  venir  d'un 
grand  nombre.  Car  il  serait  contraire  à  la  nature 
qu'il  n'y  eût  rien  de  probable;  de  là  résulterait, 
comme  vous  le  disiez  fort  bien,  LucuUus,  l'a- 
néantissement de  la  vie  entière.  On  doit  donc  se 
fier  souvent  au  témoignage  des  sens ,  à  la  con- 
dition toutefois  qu'on  ne  pense  pas  que  parmi 
les  objets  sensibles  il  y  en  ait  quelqu'un  dont  l'er- 
reur ne  puisse  un  jour  reproduire  exactement 
les  traits.  Ainsi  donc ,  toutes  les  fois  que  les  ap- 
parences nous  offriront  des  probabilités ,  que  rien 
ne  combattra  pour  l'instant ,  le  sage  acceptera  ces 
probabilités  et  se  gouvernera  d'après  elles.  Et  le 
sage  lui-même  dont  vous  nous  tracez  le  portrait, 
suit  beaucoup  de  probabilités  qui  ne  sont  pour 
lui  ni  comprises ,  ni  connues,  ni  affirmées ,  mais 
seulement  vraisemblables;  autrement,  il  fau- 
drait renoncer  à  vivre.  Il  est  certain  que  le  sage, 
lorsqu'il  s'embarque,  ne  sait  point  et  ne  voit 
point  s'il  aura  une  heureuse  navigation;  com- 
ment cela  se  pourrait-il?  Mais  s'il  part  d'ici  pour 
Pouzzole,  n'ayant  que  trente  stades  à  parcourir, 
sur  un  bon  vaisseau,  avec  un  habile  pilote,  et 


dialeclici  pugnent,  id  est ,  Antiochus  etStoici  :  totam  enim 
everlit  dialeclicam.  Nam  si  e  contraiiis  disjunctio  ,  (con- 
traria auteni  ea  diro ,  quiim  altcrum  ait ,  alteruin  negat ,  ) 
si  talis  disjunctio  falsa  potest  esse,  nulia  veia  est.  Me- 
cum  vero  quid  liabeut  lilium ,  qui  ipsoinm  disciplinara  se- 
quoi-?  Quiun  aliquid  hujasmodi  incidciat ,  sic  ludere  Car- 
neades  solebat  :  Si  recte  conclusi;  tenro.  Sin  vitiose; 
minam  Diogenes  reddet.  Ab  eo  enim  Stoico  dialecticam 
didicciat  :  hœc  auteni  merces  erat  dialeclicorum.  Seqiior 
igitiir  eas  vias,  qnas  didici  ab  Antlociio  :  nec  repeiio ,  que- 
modo  judicem,  Si  lucet;  lacet,  verum  esse ,  ob  eam  cau- 
sam ,  quod  ita  didici ,  omne  ,  quod  ipsiim  ex  se  connexum 
sit,  verum  esse;  non  judicem  ,  .5/  mentiris  ;  mcntiris  , 
eodem  modo  esse  connexum.  Aut  igitur  hoc  et  iliud  ;  aut 
nisi  hoc,  ne  illud  quidem  judicabo. 

XXXI.  Sed ,  ut  omnes  istos  aculeos  et  totum  tortuosum 
genus  disputandi  relinquamus,  ostendamusque,  qui  si- 
mus;  jam,  explicata  tota  Garneadis  sententia,  Antiochia 
ista  corruent  universa.  Nec  vero  quidquam  iladicam,  ut 
quisquam  id  fingi  suspicelur  :  a  Clitomaclio  sumani ,  qui 
usqne  ad  senectutem  cum  Carneafle  fuit,  bomo  et  acutus 
ut  Pœnus,  et  valde  studiosus  ac  diligens.  lit  quattuor  ejns 
librisunt  de  sustinendisassensionibus.  H.ec  autem,  quee 


jam  dicam,  sunt  sumpta  de  primo.  Duo  placet  e.sse 
Carneadi  gênera  visorum  :  in  uno  banc  divisionem ,  «  Alia 
visa  esse,  quœ  percipi  possint;  alia,  qufe  non  possint  :  » 
in  altero  autem ,  «  Alia  visa  esse  probahiHa ,  alia  non  pro- 
babilia.  »  Itaque,  quae  contra  sensus  contraque  pcrspicui- 
tatem  dicautur,  ea  pertinere  ad  superiorem  divisionem  : 
contra  posteriorem  nibil  dici  oporlere;  quare  ita  placere  : 
laie  visum  nnllum  esse,  ut  perceptio  consequeretur;  ut 
autem  probatio,  niulta.  Etenim  cuntra  naturam  esset, 
si  probabile  nihil  esset.  Et  sequitur  omnis  vitfie  ea,  quam 
tu,  Luculie,  commemorabas,  eversio.  Itaque  et  sensi- 
bus  probanda  mnita  sunt  :  teneatur  modo  illud ,  non  inesse 
in  bis  quidquam  taie,  quale  non  etiam  falsum  ,  nibil  ab 
eo  differens,  esse  possit.  Sic,  quidquid  acciderit  specie 
probabile,  si  nihil  se  offeret,  quod  sit  probabilitati  ilii con- 
trarium  ,  utetur  eo  sapiens  ;  ac  sic  omnis  ratio  s  ita»  guber- 
nabitur.  Etenim  is  quoque,  qui  a  vobis  sapiens  inducitur, 
multa  sequitur  probabilia,  non  comprebensa,  neque  per- 
cepta ,  neque  assensa ,  sed  similia  veri  :  qua^  nisi  probet , 
omnis  vita  tollatur.  Quid  enim?  conscendens  navem 
sapiens,  num  comprebensum  anirao  liabet  atque  perce 
ptum,  se  ex  sententia  navigaturum?  Qui  potest?  Sed  si  jam 
ex  hoc  loco  proficiscatur  Piiteolos ,  stadia  triginta .  probo 
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le  calme  qui  rogne  maintenant,  il  lui  semblera 
probable  qu'il  arrivera  à  bon  port.  C'est  suivant 
des  apparences  de  ce  genre  qu'il  réglera  toutes 
ses  actions;  il  admettra  la  blancheur  de  la  neige 
plus  facilement  qu'Anaxagore,  qui  non-seulement 
prétendait  que  la  neige  n'était  pas  blanche,  mais 
soutenait  même  qu'il  ne  la  voyait  pas  ainsi,  par- 
ce qu'il  connaissait  la  couleur  noh'àtre  de  l'eau 
dont  elle  était  formée.  Toutes  les  apparences  qui 
porteront  le  cachet  d'une  grande  probabilité  et 
((ue  rien  ne  comhattra,  inclineront  l'esprit  du 
sage.  Car  il  n'a  pas  été  façonné  avec  le  chêne  ou 
taillé  dans  le  roc;  il  a  un  corps,  il  a  une  âme; 
son  intelligence  parle,  ses  sens  l'entraînent  et 
lui  montrent  l'apparence  de  la  vérité  dans  une 
foule  de  représentations,  où  cependant  il  ne 
trouve  point  ce  signe  précieux  et  inimitable  qui 
devrait  fonder  la  connaissance;  aussi  croit-il 
sans  affirmer,  parce  qu'il  sait  que  l'erreur  pour- 
rait ressembler  de  tous  points  à  cette  vérité  pro- 
bable. Nous  ne  disons  contre  les  sens  rien  de  plus 
([ue  les  stoïciens;  car  ils  déclarent  que  souvent 
leur  témoignage  est  faux,  et  que  beaucoup  de 
choses  sont  en  réalité  tout  autres  qu'ils  ne  nous 
les  représentent. 

XXXII.  Mais  s'il  est  vrai  que  les  sens  puissent 
une  seule  fois  nous  tromper,  voici  venir  qui  décla- 
rera que  jamais  ils  ne  nous  donneront  de  connais- 
sance véritable.  Ainsi,  sans  que  nous  prononcions 
un  seul  mot ,  un  principe  d'Épicure  s'unissant  à 
l'un  des  vôtres,  la  certitude  et  la  connaissance 
s'évanouissent.  Quel  est  ce  principe  d'Épicure? 
«  Si  nos  sens  nous  trompent  une  seule  fois,  on  ne 
peut  rien  connaître.  ><  Quel  est  le  vôtre?  "  Les  sens 
nous  trompent  quelquefois.  »  Quelle  est  la  consé- 
quence? je  puis  me  taire;  elle  criera  assez  haut 


navigio,  bonogiibernatore,  liac  Iranquillilale;  probabile 
videatur,  se  illiicventiiriim  esse  salvum.  Hiijusmodi  ij;itiir 
visis  consilia  capiet  cl  af;en(li ,  et  non  agenUi  :  faciliorqiie 
eiit ,  ni  albam  esse  niveni  probet ,  quani cral  Anaxagoras ; 
(pii  1(1  non  modo  ita  esse  negaliat ,  sed  sibi ,  (juia  sciret 
aqiiam  nif;ram  esse ,  iinde  illa  concreta  esset ,  alliam  ipsam 
esse  ,  ne  vider!  qnidcni.  VA  qiiieriinque  res  euin  sic  allin- 
get ,  ul  sit  visiini  illnd  probabile,  neque  uiia  re  iinpeditiini, 
I  movcbitnr.  Non  enini  est  e  saxo  scnlpUis,  ant  c  roboie 
dolalus  ;  habel  eorpus;  liabet  aninuini  ;  niovelnr  mente  ; 
movetnr  sensibus,  ut  ei  vera  mnlla  videanlnr;  nerpic 
tamcn  babere  insi^^nem  iilam  et  propriam  peieipicndi  no- 
tam  :  eoqne  sapientem  non  assenliri ,  qnia  possil  cjiisdem 
modi  cxisteie  falsiiin  aliquod  ,  cujiismodi  lioc  verum.  Ne- 
que  nos  eonlra  sensus  aliter  dicinius,  ac  Stoici ,  (jui  mulla 
falsa  esse  dicunt ,  longeque  aliter  se  babere,  ac  sensibus 
videantur. 

XXXif.  Hoc  aulem  si  ita  sit,  ut  unum  modo  sensibus 
falsimi  vidcatur,  pr;esto  est,  qui  nef;et,  rt-in  ullam  pcrcipi 
[losse  sensil)ns.  lia,  nol)is  laceiitibus,  ex  uno  l".pi(uii  ca- 
pite,  altero  vesiro,  pcirt-plio  vl  coniprebensio  tollilur. 
<)nod  est  c<aput  Kjiiruri?  Si  iillum  scnxus  l'isiim/n/snin 
est,  nihil  pnfrst  prrcipi.  Quod  veslnim?  Sittil  /(tlsd 
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qu'on  ne  peut  rien  connaître.  Je  conteste  la  propo- 
sition d'Epicure,  dircz-vous.  Attaquez-vous  donc 
à  lui  qui  n'est  d'accord  avec  vous  absolument  sur 
aucun  point,  et  non  à  moi  qui  conviens  comme 
vous  que  les  sens  nous  trompent.  J'avoue  cepen- 
dant que  je  suis  on  ne  peut  plus  surpris  d'entendre 
tenir  ce  langage,  surtout  par  Antiocluis,  qui  con- 
naissait parfaitement  tout  ce  que  j'ai  dit  il  n'y  a 
qu'un  instant.  Il  est  loisible  à  chacun  de  repren- 
dre comme  il  l'entend  cette  maxime  de  notre 
école ,  que  l'on  ne  peut  rien  connaître  ;  mais  toutes 
ces  critiques  n'ont  rien  de  bien  redoutable.  INous 
accordons  qu'il  y  a  des  choses  probables;  mais 
ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous.  Vous  êtes  les 
maîtres;  mais  il  est  fort  injuste  de  nous  adresser 
CCS  reproches  qui  retentissaient  si  vivement  dans 
votre  bouche,  Lucullus  :  «  Vous  ne  voyez  donc 
rien?  Vous  n'entendez  rien?  il  n'y  a  donc  que  té- 
nèbres pour  vous?  » 

Je  viens  de  reproduire,  d'après  Clitoraaque , 
l'argumentation  même  de  Carnéade;  je  vais  main- 
tenant vous  faire  connaître  comment  Clitomaque 
traite  ce  sujet  dans  le  livre  qu'il  a  dédié  à  C.  Lu- 
cilius  le  poète,  après  en  avoir  dédié  un  autre  sur 
les  mêmes  questions  à  L.  Censorinus,  collègue 
de  M.  Manilius  dans  le  consulat.  Voici  à  peu  près 
ses  termes;  j'en  ai  la  mémoire  assez  fraîche, 
parce  que  c'est  dans  le  livre  dont  je  parle  qu'il 
faut  chercher  les  premiers  éléments  et  comme  le 
corps  de  la  doctrine  que  je  soutiens  ;  voici  donc 
comme  il  s'exprime  :  ■  Les  académiciens  estiment 
que,  selon  leurs  différences,  les  choses  nous  pa- 
raissent les  unes  probables,  les  autres  improba- 
bles; mais  que  cela  ne  suffit  pas  pour  déclarer 
que  les  unes  peuvent  être  connues  et  les  autres 
non  ;  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'erreurs  probables, 


sensus  visa.  Quid  sequitur?  ul  taceam ,  conclusio  ipsa  lo- 
quilur  :  nihil posse pcrcipi.  Non  roneedo,  inquil,  Epicuro. 
Certa  igilnr  cum  illo,  qui  a  te  lotus  diversus  est  :  noli  me- 
cum,qui  liocquidem  certe,  faisi  esse  abquid  in  sensibus, 
libi  assentior.  Qiianquani  nilii!  niilii  lam  niinnn  \ide- 
tur,  quam  ista  dici;  ab  Anlioelio  quideni  maxime,  cni 
eranl,  qua-  paullo  ante  dixi,  notissima.  Lieet  enim  lure 
quivis  arbitratii  suo  reprebendat,  quod  nej^en)us  rem  ul- 
lam percipi  posse;  certe  levior  repreiiensio  est  :  quod  la- 
men  dicimus,  esse  qua'dam  probabilia,  non  videlurboc 
salis  esse  vobis.  Ne  sit.  Illa  certe  debcmus  cffusere,  qnaî 
a  te  vel  maxime  agilata  sunt  :  «  Nibil  igilur  cernis?  niiiil 
audis?  niliil  libi  est  perspieuum  ?  »  KxpMcavi  paullo  ante, 
Ciitomacbo  auclore ,  rpio  modo  is(a  Carneades  dicerel.  Ac- 
(ipe,  (piemadmodum  eadem  dicantiir  a  Ciitomacbo  in  eo 
libro,  (jiiem  ad  C.  l/ucilium  scripsit,  poetam,  (pium  seri- 
psisset  iisdem  de  rebns  ad  L.  Censorinum,  eum,  qui  con- 
sul cum  M'.  Manibo  fuit.  Sc.ipsit  igilur  bis  fere  verbis 
(sunt  enim  mihi  noia ,  proplcrea  «piod  earum  ipsarum  ,  de 
r|ui!)us  agiuuis,  prima  inslitulio  et  (piasi  disciplina  illo  li- 
bro continelur  )  sed  scriplum  est  i(a  :  <  Academicis 
jdacere,  esse  rerum  ejusmodi  dissimilitudincs,  ut  aliar; 
probabiies  vidranlur,  aiia^  rontra  :  id  aulem  non  esse  sa- 
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et  qu'aucune  erreur  ne  peut  donner  lieu  à  une 
perception  et  à  une  connaissance.  »  C'est  pour- 
([uoi ,  dit-il,  c'est  se  tromper  étrangement  que  de 
soutenir  que  rAcadémie  aille  jusqu'à  anéantir  les 
sens;  elle  n'a  jamais  avancé  qu'il  n'y  eût  au 
monde  ni  saveur,  ni  couleur,  ni  son;  mais  elle  a 
cherché  à  démontrer  que  dans  aucune  des  repré- 
sentations sensibles  ne  se  trouve  un  signe  de  vé- 
rité, inimitable  à  l'erreur.  Après  cette  explication, 
il  ajoute  que  la  maxime,  le  sage  doit  suspendre 
son  jugement,  s'entend  de  deux  manières;  elle 
signifie  d'abord  qu'il  ne  donne  son  assentiment 
à  rien  ;  et  ensuite  qu'il  ne  répond  positivement  à 
aucune  question,  parce  qu'il  évite  d'affirmer  ou 
de  nier  quoi  que  ce  soit.  En  conséquence ,  le  sage 
se  détermine  en  premier  lieu  à  ne  jamais  rien  re- 
cevoir comme  certain  ;  en  second  lieu ,  à  recueil- 
lir en  toute  circonstance  les  probabilités  qui  se 
présentent,  pour  pouvoir,  d'après  elles,  répondre 
cependant  oui  ou  non  à  ceux  qui  l'interrogent. 
Et  pour  ne  pas  tomber  dans  la  contradiction  de 
laisser  s'émouvoir  et  agir  celui  qui  ne  doit  porter 
de  jugement  sur  rien,  Clitomacfue  réserve  les  re- 
présentations qui  vous  excitent  à  l'action  et  celles 
aussi  qui  vous  permettent  de  répondre  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  aux  questions  qu'on  nous 
adresse ,  pourvu  que ,  prenant  ces  apparences 
pour  guides  seulement,  nous  n'y  enchaînions 
jamais  notre  esprit.  Mais  encore  ce  ne  sont  pas 
toutes  les  représentations  probables  qui  doivent 
nous  guider,  ce  sont  celles  que  rien  ne  combat. 
Si  .nous  ne  pouvons  vous  convaincre  de  la  jus- 
tesse de  ces  règles,  tout  en  les  déclarant  fausses, 
vous  reconnaîtrez  du  moins  qu'elles  ne  veulent 
pas  déshériter  l'esprit.  Nous  ne  lui  retirons  point 


la  lumière  ;  mais  ce  que  vous  tenez  pour  connu  et 
pour  certain,  nous  le  regai'dons  comme  vraisem- 
blable, si  la  probabilité  s'y  montre. 

XXXIII.  Ayant  ainsi  établi  et  fondé  la  règle 
du  probable,  c'est-à-dire ,  à  le  bien  entendre,  d'un 
guide  dégagé ,  sans  entraves ,  sans  embarras,  au- 
quel rien  ne  fait  obstacle ,  vous  voyez  sans  doute, 
Lucullus,que  toute  votre  belle  défense  de  l'é- 
vidence est  hors  de  propos.  Car  le  sage  dont  je 
parle  contemplera  des  mêmes  yeux  que  le  vôtre 
le  ciel ,  la  terre  et  la  mer,  et  sentira  avec  les  mêmes 
senstous  les  autres  objets  qui  viennent  les  frapper. 
Ces  flots  qui  maintenant,  au  lever  du  zéphyr,  se 
teigneutde  pourpre,  illesverracoramenous,mais 
il  n'affirmera  pas  que  ce  soit  là  leur  couleur;  il 
n'y  a  qu'un  moment,  en  effet,  ils  nous  semblaient 
un  champ  d'azur,  et  le  matin  ils  reflétaient  une 
teinte  dorée  ;  et  voyez  comme  ceux-ci  qui  les  tou- 
chent ,  parce  que  le  soleil  se  réfléchit  dans  leur 
nappe,  blanchissent  et  étincellent  de  lumière. 
Rendez  compte,  si  vous  le  pouvez,  de  cette  va- 
riété d'apparences;  vous  ne  prouverez  jamais 
qu'elle  soit  la  vérité. 

Vous  nous  demandiez  d'où  vient  la  mémoire, 
si  nous  ne  connaissons  rien?  Caril  est  impossible  de 
se  souvenir  d'une  représentation  qui  n'aurait  pas 
été  saisie  par  notre  esprit.  Pensez-vous  donc  que 
Polyénus ,  le  grand  mathématicien ,  après  avoir, 
sur  la  foid'Épicure,  regardé  la  géométrie  entière 
comme  un  tissu  d'erreurs,  ait  oublié  en  même 
temps  tout  ce  qu'il  savait?  Mais  ce  qui  est  faux 
ne  peut  être  connu,  vous  le  déclarez  vous-même. 
Si  donc  il  n'y  a  de  mémoire  que  d'objets  con- 
nus et  parfaitement  compris,  tout  ce  dont  on 
se  souvient  a  été  compris  et  connu.  Mais  on  ne 


tis ,  cur  alia  posse  percipi  dicas ,  alla  non  posse ,  propf erea 
quod  multa  falsa  probabilia  sint,  niliil  autcni  falsi  perce- 
plum  et  cogniluni  possit  esse.  >■  Jtaque  ait  veliementer  er- 
rare  eos,  quidicant,  ab  Academia  sensiis  eripi,  a  quibus 
r.unqiiani  diclum  sit,  aut  colorem,  autsaporeni,  aut  so- 
iium  niiUuni  esse,  illud  sit  disputatum,  non  inesse  in  iiis 
propriani,  qiias  nusquam  alibi  esset,  veii  et  ceiti  notam. 
Qiiae  quum  exposuisset,  adjiuigit,  dupliciter  dici, 
assensus  snslijiere  sapienteni  :  une  modo  ,  qtiuni  hoc  in- 
telligatur,  omnino  etim  rei  nuili  assentiri;  allero,  quum 
se  a  respondeiulo ,  [ut  aut  approbet  quid ,  aut  inipiobet ,] 
sustineat;  ut  neque  negel  ali(|iiid,  neqne  aial.  ]d  quum 
ila  sit,  aiteium  placere,  ut  nunquam  assenliatur:  alterum 
tenere,  ut,sequeiK  probaliililatem,  ubicumque  ha'cautoc- 
curral,  aut  deficiat,  aut  eliam,  aut  7ion,  luspondere  possit. 
Kec  nt  placeat,  eum,  qui  de  omnibus  rébus  contiiwat  se 
ab  assentiendo ,  moven  tamen  et  agere  aJJquid,  reiiquit 
ejusniodi  visa,  quibus  ad  aclionem  cxcitemur  :  item  ea, 
quBeiûleiTOgati  in  iitramque  partem  respondeie  possimus, 
sequentes  tautummndo,  quodita  visum  sit ,  dum  sine  as- 
sensu  :  neque  (amen  omnia  ejusmodi  visa  approbari,  sed 
ea,  quœ  nulia  re  impedirentur.  Hxc  si  vobis  non  pro- 
bamus,  sint  falsa  saue;  invidiosa  cerle  non  sunt.  Non 
enim  lucem  eripimus  :  sed  ea ,  quœ  vos  percipi  compre- 


hendique,  eadem  nos,  si  modo  probabilia  sint,  videri  di- 
cimus. 

XXXIII.  Sic  igitur  inducto  et  constitulo  probabili,  et 
eo  quidem  expedito,  soluto,  libero,  nulia  re  iniplicafo, 
vides. profecto,  Luculle,  jacere  jam  illud  tuum  perspicui- 
tatis  patrociniuni.  lisdem  enim  bic  sapiens,  de  quo  loquoi-, 
oculis,  quibus  isle  vester,  cœium,  terram,  mare  iutuebi- 
tur  :  iisdem  sensibus  reliqua,  quae  sub  quemque  sensum 
cadent,  sentiet.  Mare  illud,  quod  nunc  Favonio  nasc*nte 
purpureum  videtur,  idem  buicnostro  videbilur,nec  tamen 
assentietur  ;  quia  nobismetipsis  modo  cseruleum  videbatur, 
manc  ravum  ;  qiwdque  nunc ,  qua  a  soie  collucet ,  albescit 
et  vibrât,  dissimileque  est  proximo  ei  ronliuenti  :  ut,  etiam 
si  possis  rationem  reddere,  cur  id  eveniat,  tamen  non  pos- 
sis,  id  verum  esse,  quod  videbalur  ocubs,  defcndere. 
Unde  nienioiia,  si  nibil  percifumus?  Sic  enim  quarebas. 
Quid?  meminisse  visa,  nisi  coniprebensa,  non  possumus? 
Quid?  Polyœnus,qui  magnus  malbematicus  fuisse  dici- 
tur,  is  posteaquam ,  Epicuro  assantiens,  totani  geome- 
Iriam  falsam  esse  creaidit,  num  illa  etiam,  quae  scieliat, 
oblitus  est?  Atqui,  falsumquod  est,  id  percipi  non  potest, 
ul  vobismet  ipsis  placet.  Si  igitur  memoria  perceplarum 
comprehensarumque  rerum  est,  omnia  quae  quisque  me- 
minit,  babet  ea  comprebensa  atque  percepla.  falsi  autem 
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peut  connaître  ncn  de  faux ,  et  Scyron  sait  par 
cœur  tous  les  dogmes  d'Épicure  ;  tous  ces  dogmes 
sont  donc  vrais.  Je  ne  demande  pas  mieux.  Vous 
voilà  dans  i"aiternati\e  ou  de  donner  gain  de 
cause  à  Épicure,  ccqui  ne  vousplaitnutU'ment ,  ou 
de  m'accorder  que  je  ne  détruis  point  la  mémoire 
t't  qu'elle  subsiste  parfaitement,  lors  même  qu'il 
n'y  a  pas  de  connaissance  ni  de  certitude.  Vous 
me  demandez  ce  quedev  iennent  les  arts  !  lesquels"? 
ceux  qui  avouent  eux-mêmes  qu'ils  ont  plus  à  de- 
mander aux  conjectures  qu'à  la  science;  ou  ceux 
qui  n'ont  pour  guide  que  les  apparences  et  ne  con- 
naissent pas  ce  beau  secret  qui  vous  apprend  à 
distinguer  le  vrai  du  faux? 

Mais  voici  vos  deux  grands  cris  de  guerre  qui 
disent  tout  à  eux  seuls.  Vous  déclarez  d'abord 
qu'il  est  impossible  de  ne  rien  aflirmer.  ^lais 
voici  un  exemple  qui  vous  convainc  :  c'est  celui 
de  Panétius,  que  j'oserais  presque  nommer  le 
prince  des  stoïciens,  doutant  de  ce  qui  avait  fait 
un  article  de  foi  pour  toute  son  école,  de  la  vérité 
des  augures ,  des  auspices ,  des  oracles ,  des  son- 
ges, des  prophéties,  et  retenantson  jugement  dans 
toutes  ces  matières.  Le  doute  que  Panétius  a  pu 
se  permettre  sur  des  vérités  indubitables  aux  yeux 
de  ses  maîtres ,  pourquoi  le  sage  ne  pourrait-il  le 
transporter  dans  tous  les  autres  sujets?  Comment! 
il  lui  serait  permis  d'attaquer  ou  de  défendre  toute 
maxime  et  interdit  d'eu  douter?  Vous  pourrez  dans 
les  sorites  vous  arrêter  quand  il  vous  plaira,  et 
lui  ne  jouira  point  de  la. môme  liberté  en  tout 
ordre  de  questions ,  lorsque  surtout  il  peut  pren- 
dre pour  jruide  les  vraisemblances  que  rien  ne 
combat?  En  second  lieu,  vous  soutenez  qu'il  est 
impossible  d'agir,  lorsque  l'esprit  ne  consent  à 
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rien.  Car,  avant  toute  action ,  il  faut,  selon  vous, 
qu'une  représentation  frappe  l'esprit  et  qu'elle 
entraîne  son  assentiment.  Les  stoïciens  disent  en 
effet  que  dans  la  sensation  même  il  y  a  de  l'affir- 
mation; qu'il  en  résulte  un  mouvement  de  l'es- 
prit ,  d'où  l'action  naît  enfin  ;  (jue  si  l'on  supprime 
la  perception ,  tout  s'évanouit  avec  elle. 

XXXIV^  Les  deux  partis  opposés  ont  dit  et 
écrit  beaucoup  de  choses  sur  ce  sujet  ;  mais  on  peut 
N  ider  le  démêlé  en  peu  de  mots.  Pour  moi ,  je  suis 
convaincu  que  c'est  la  plus  énergique  des  actions 
que  de  lutter  contre  les  sensations ,  de  résister  aux 
conjectures,  de  retenir  son  jugement  sur  la  pente 
de  l'affirmation,  et  je  crois  avec  Clitomaque  que 
Carnéade  accomplit  un  véritable  travail  d'Her- 
cule, en  purgeant  notre  esprit  d'un  monstre  des 
plus  terribles ,  je  veux  dire  de  cette  affirmation  , 
qui  précède  la  lumière  et  vient  de  la  légèreté;  mais 
j'abandonne  cette  partie  de  la  défense,  et  je  de- 
mande ce  qui  pourrait  em[>ècher  d'agir  l'homme 
qui  prend  pour  guides  les  probabilités qiw  rien  ne 
combat?  Ce  qui  l'empêchera,  dites-vous,  c'est  sa 
maxime  constante  qu'il  n'y  a  de  certitude  dans 
rien  de  ce  qu'il  approuve.  INLiis  à  ce  compte ,  vous 
seriez  vous-mêmes  empêchés  de  naviguer,  de  se- 
mer, de  prendre  femme ,  de  devenir  pères,  et  de 
tenter  bien  d'autres  entreprises  eu  l'homme  ne 
peut  entrer  que  sur  la  foi  des  probabilités. 

Vous  ne  dédaignez  pas  ensuite  de  relever  une 
objection  bien  usée,  et  souvent  abandonnée,  non 
dans  les  mêmes  termes  qu'Antipater,  mais ,  à  ce 
que  vous  dites ,  sous  une  forme  plus  pressante  ; 
car  on  a  repris  Antipater  d'avoir  avancé  que  ce- 
lui qui  déclare  qu'on  ne  peut  rien  connaître  cer- 
tainement, doit  avouer  au  moins  que  l'on  peut 


comprelieiuli  niliil  polcst;  oninia  mcminit  Scyron  Epiciiii 
dogniata.  Veia  igilur  illa  sunt  mine  oninia.  Hoc  per  me  li- 
cet  :  scil  libi  anl  concedcmUim  est,  lia  esse,  qnod  minime 
Tis;  aut  memoriani  miiii  lemittas  opoilet,  et  facile  es.se 
ri  locum,  eliam  si  compieliensio  perccplioqiie  nulla  sit. 
Quid  liet  aititms.^  Quibus.'  iisne,  quai  ipsa;  falcnlur, 
conjectura  se  plus  uti,  (piam  .scienlia;  an  ils,  qujc  tan- 
tum  id,  quod  videtur,  sequiinlur,  ncc  liahent  istam  ar- 
1cm  vestram,  qua  veia  et  l'alsa  llijudicenl?  Sed  illa  sunl 
lumina  duo,  qu.T  maxime  causam  istam  continent.  Pii- 
mum  enim  ne^atis  fieri  posse,  ni  (iui.s(iuam  nnlli  rei  as- 
ecnliatur.  .\t  id  quidem  pcr.>>pi(  iiinn  e.>t  :  qnum  l'ana-liiis, 
princeps  propc,  inco  quidem  judicio,  Stoicorum,  ea  deie 
dubitare  se  dicat,  qiiam  onines  luicter  enm  Stoici  ccrlis- 
simam  putanl ,  veia  ess*:  bariis(ii(inam ,  auspii  la ,  oiacula, 
somnia,  valicinatiunes,  spque  al)  assensu  suslimat.Quod 
si  Jspotest  facere  vtl  de  bis  rébus,  quas  illi ,  a  (piibus  ipse 
didicit,  certasbabuerint;  cur  id  saiiiens  de  reliquis  rébus 
facere  non  possili*  An  est  aliqui<l,  quod,  posilum,  vcl 
improbare,  vcl  approbare  pos^il,  dnbilare  non  possil.'  an 
tu  in  sorilis  poleris  boc,  qnum  voles  :  illc  in  rrlicpiis  ré- 
bus non  potcrit  eodem  modo  insistere?  pra•^e^lim  (punn 
possit  sine  asscnsione  ipsam  veri  similitudinem  mm  im- 
[leililam   sequi.  Alteruni   est,   «piod    negalis    actionem 


ullius  rei  posse  in  eo  esse,  qui  nullam  rem  assensu  suo 
comprobet.  Pi  imum  enim  vitleri  ojioi  tel ,  in  (juo  sit  etiam 
assensiis.  Dicunt  enim  Sloici ,  sensus  ipsos  assensus  esse  ; 
quos  (inc/uiam  appelilio  consequatur,  actionem  sequi  ;  tolli 
aulem  omuia,  si  visii  tollanlur. 

XXXiV.  Ilacderein  utiamque  partem  el  dicta  sunt, 
et  S(  ripta  mulla  :  sed  brevi  ics  potest  tota  conlici.  Ego 
enim  etsi  maxlmam  adjonem  piito,  lepugnare  visis,  ob- 
sistere  opinionibus,  assensus  liibiicos  sustineie;  cicdoqiie 
Clilomaclio,  ila  scribenli,  Heiculis  queirtdam  laboiem 
evantlatum  a  Carnéade,  quod,  ut  feram  et  immanem 
beiluam ,  sic  e\  animis  nostris  as.sensionem ,  id  est ,  opina- 
tionem  et  teinerilatem  exliaxisset;  tamcn  ,  ut  ea  pars  de- 
fensionis  relimpiatur,  qnid  impedict  a<tioncm  ejus,  qui 
probabilia  seipiitur,  nulla  rr  impcdienlei'  Hoc,  inquit, 
ipsum  impetliet,  ipiod  slalutt,  ne  id  (pildcm ,  (|uod  pro- 
bel,  posse  percipi.  Jain  isluc  le  cpioipic  impedict  in  navi- 
gando,  in  (MinsiMcndo,  in  iivore  ducenda ,  in  libeiis  pro- 
creandis,  pliirimisque  in  rébus,  in  ipiibus  nibil  secpicie, 
pra'ter  probabile.  Kt  lamen  illiid  usitaluin  el  .s,epe  repu- 
dialum  rclers,  non  ut  Antipalcr,  .se<l,  \il  nis, i)icssiiis.  "Sam 
Antipatrum  repiebeiisum,  (pioil  diceiet,  consentaneiim 
esse  ei ,  qui  aflirmaret,  nibil  |K)ssccompielieiidi,  itl  ipsuni 
saltem  dicere  posse  comprcliendi  ;  quod  ipsi  Antioclio  pin- 
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connaître  certainement  cette  ignorance  ;  Antio- 
chus  lui-même  trouvait  que  c'était  là  un  raison- 
nement bien  épais  et  contradictoire.  On  ne  peut 
en  effet  déclarer  sans  inconséquence  que  toute 
connaissance  est  impossible,  si  cette  impossibilité 
même  est  un  objet  de  connaissance.  Antiochus 
pense  qu'il  vaut  mieux  presser  Carnéade  en  ces 
termes  :  Puisque  le  sage  ne  peut  recevoir  aucune 
maxime  qu'il  ne  comprenne,  n'entende  et  ne  con- 
naisse certainement,  il  faut  donc  avouer  que  le 
sage  professant  cette  maxime  <  ([u'on  ne  peut  rien 
connaître,  «  en  connaît  la  certitude  ;  comme  si  le 
sage  n'avait  pas  d'autres  maximes ,  et  comme  s'il 
pouvait  vivre  sans  maximes  !  Mais  de  même  qu'il 
tient  pour  probables  beaucoup  de  choses  qu'il  ne 
connaît  pas,  ainsi  fait-il  decettemaxime, qu'on  ne 
peut  rien  connaître.  Car  s'il  trouvait  en  ce  dogme 
la  marque  certaine  de  la  vérité,  il  ferait  usage  de 
ce  signe  précieux  dans  tout  le  reste  ;  mais  il  en  est 
privé ,  et  se  sert  des  probabilités.  Il  ne  craint  donc 
pas  de  paraître'tout  confondre  et  rendre  tout  in- 
certain. Demandez-lui  si  le  nombre  des  étoiles  est 
pair  ou  impair,  il  avouera  son  ignorance  ;  mais 
parlez  lui  des  devoirs  et  de  beaucoup  d'autres  su- 
jets qui  lui  sont  familiers ,  il  saura  vous  répondre. 
Là  où  règne  l'incertitude ,  rien  n'est  probable  ; 
mais  dans  les  régions  où  s'offre  la  probabilité,  le 
sage  ne  sera  jamais  embarrassé  de  répondre  ou  d'a- 
gir. Tl  est  une  autre  objection  que  vous  n'avez  pas 
oubliée  non  plus ,  LucuUus  ;  et  je  ne  m'en  étonne 
pas,  car  c'est  une  des  plus  fameuses;  et  Antio- 
chus répétait  souvent  qu'aucune  autre  ne  trou- 
blait Philon  au  même  point.  Vous  invoquez  deux 
principes,  lui  disait-il  ;  le  premier  est  qu'il  y  a  des 
représentations  fausses;  le  second,  qu'elles  ne 
diffèrent  en  rien  des  représentations  vraies  ;  mais 
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vous  ne  faites  pas  attention  que  si  nous  tombons 
d'accord  du  premier  de  ces  principes ,  c'est  par- 
ce que  nous  remarquons  certaines  différences  en- 
tre les  représentations,  et  que  ces  différences  sont 
détruites  par  le  second  principe  qui  les  nie  :  or,  y 
a-t-il  rien  de  plus  contradictoire  ?  Antiochus  aurait 
raison  si  nous  anéantissions  toute  vérité  ;  nous  en 
sommes  bien  éloignés,  car  il  y  a  pour  nous  de  la 
vérité  et  de  l'erreur  ;  mais  nous  les  reconnaissons 
aux  apparences  probables ,  sans  en  être  assurés 
par  des  signes  certains. 

XXXV.  Mais  il  me  semble  cjue  toute  cette  dis- 
cussion est  bien  sèche.  Puisque  nous  avons  un 
champ  où  elle  pourrait  se  déployer  à  l'aise,  pour- 
quoi la  mettre  à  la  gêne  dans  ces  gorges  étroites 
et  la  traîner  dans  les  ronces  du  stoïcisme?  Si 
j'avais  affaire  à  un  péripatéticien  déclarant  que 
l'on  peut  connaître  ce  qui  est  imprimé  en  nous 
par  une  représentation  vraie  ;  sans  ajouter  ce 
complément  d'une  énorme  conséquence  qu'une 
telle  impression  ne  pourrait  être  reproduite 
par  une  représentation  fausse ,  je  parlerais  tout 
simplement  bon  sens  à  un  homme  de  bon  sens , 
et  je  ne  contesterais  pas  beaucoup  avec  lui  ;  et  si, 
en  m'entendant  soutenir  qu'on  ne  peut  rien  con- 
naître, il  disait  qu'alors  les  opinions  ne  sont  pas 
interdites  au  sage ,  je  n'en  disconviendrais  pas, 
fort  de  l'autorité  de  Carnéade,  qui  était  assez  en- 
clin à  l'accorder.  Mais  maintenant,  que  puis-je 
faire?  Je  demande  :  que  peut-on  connaître?  On 
me  répond,  et  cen'est  ni  Aristote,  ni  Théophraste, 
ni  même  Xénocrate  ou  Polémon,  mais  un  pliilo- 
sophe  bien  inférieur  à  eux  qui  me  fait  cette  ré- 
ponse :  tout  objet  vrai  auquel  Terreur  ne  puisse 
2MS  ressembler.  Mais  je  ne  trouve  rien  de  tel 
dans  le  monde;  il  faut  donc  que  j'affirme  ce  que 


giie  vi^lebaUir,  et  sibi  Ipsum  contrarium.  Non  enim  potest 
coavenieiiter  dici  niliil  coiiiprehendi  posst',  si  qiiidquani 
coinpreliendi  posse  dicatiii-.  lllo  modo  potins  putat  uigen- 
<him  fuisse  Carneadem  :  quumsapientis  nuUum  decrctum 
esse  possit,  iiisi  compreliensuui,perceplum,  cognitum;  ut 
hoc  Ipsum  decretum ,  quod  sapicntls  esset ,  niliil  posse 
percipi,  fateretur  esset  perceplum.  Promde  quasi  sapiens 
iiuUum  aliud  decretum  liabeat,  et  sine  decretis  vitam 
agere  possit.!  Sed  ut  ille  habet  proljabilia  non  i)crcopta; 
sic  hoc  ipsum ,  nihil  posse  percipi.  Xam  si  in  hoc  haberet 
cognitionis  notam,  eadem  uleretur  iu  cetcris.  Quam  quo- 
niam  non  habet,  utilur  probabilibus.  Itaque  non  melnit, 
neconfundere  omnia  videatur  et  incei  lareddcie.  Non  enim 
(luemadmo<hnn,  si  quœsitum  ex  eo  sit,  stellarum  numerus 
par,  an  impar sit;  item,  si  de  oflicio  muitisque  aliis  de  ré- 
bus, in  quibus  versatusexercilatusque  sit,  nescire  sedicat. 
In  incertis  enim  nihil  est  prob;ibile  :  in  quibus  autem  est, 
in  his  non  deerit  sapienli,  nec  quid  faciat,  nec  quid  re- 
spondeat.  Ne  illam  quidem  pnetermisisti,  Luculle, 
rcpiehensionem  Antioclii ,  ( nec  mirum  ;  in  primis  enim  est 
nobihs,  )  qua  solebat  diceie  Antiochus ,  Phiioncm  maxime 
perlurbatum.  Quumenim  sumeietmunnm,  esse  quiedam 
falsa  visa  :  alteiiim,  nihil  ea  differrea  veris  ;  non  attendere, 


superiusillud  ca  re  a  se  esse  concessum,  quod  videretur 
esse  quajdam  in  vis  differentia,  eam  tolU  altero,  quo  ne- 
get  visa  a  falsis  vera  differre  :  nihil  tani  repugiiare.  Id  ita 
esset ,  si  nos  verum  omnino  tolleremus.  Non  facinius.  Nam 
tara  vera,  quam  falsa,  cernimus.  Sed  probandi  species  est  : 
percipiendi  signnm  nullum  habemus. 

XXXV.  Ac  mihi  videcr  nimis  cliam  nunc  agere  jejune. 
Quum  sit  enim  campus,  in  quo  exsultare  possit oratio; 
cur  eam  fanlas  iu  angustias  et  Stoicorum  dumeta  com- 
pellimus?  si  enim  milii  cum  Feripatetico  res  esset,  qui 
id  percipi  posse  diceret,  quod  imprcssum  esset  e  vcro, 
neque  adtiiberct  illam  magnam  accessionem  ,  quo  modo 
imprimi  non  possel  afalso;  cum  simplici  homine  sim- 
pliciter  agerem,  née  niagno  opère  contenderem;  atipie 
etiam  ,  si,  quum  ego  nihil  dicerem  posse  comprehendi,  di- 
ceret ille,  sapientem  interdum  opinari,  non  repngnareni; 
prresertim  ne  Carnéade  quidem  liuiclocovalderei»ugnante  : 
nunc  quid  facere  possum?  Quœro  enim,  quid  sit,  quod 
comprehendi  possit.  Respondet  mihi  non  Arisloteles, 
aut  iheophrastus;  ne  Xenocrates  quidem,  aut  Polenio; 
sed  qui  minor  etiam  laie  verum,  quale falsum  esse  non 
possil.  Ndiil  ejusmodi  invenio.  Jtaque  incognito  niminini 
assenliar,  idest,  opiuabor.  Hoc  mihi  et  l'eripatelici ,  et 


PREMIÈRES  ACADÉMIQUES,  LIV.  II. 


471 


Je  ne  connais  pas,  c'est-à-dire,  que  je  me  livre  aux 
conjectures.  Les  IVripatéliciens  et  l'ancienne 
Académie  mêle  permettent;  vous  me  le  défendez , 
vous,  et  Antiochus  à  votre  tète;  j'avoue  que  son 
autorité  me  fait  impression ,  soit  parce  qu'une 
amitié  mutuelle  nous  a  unis,soit  parce  que  je  le  re- 
garde comme  le  plus  bel  esprit  et  le  plus  inp;é- 
uieux  des  philosophes  de  cet  âge.  Je  lui  demande 
d'abord  de  quelle  manière  il  appartient  à  cette 
Académie  dont  il  se  prétend  le  disciple?  Pour 
négliger  le  reste,  qui,  je  vous  prie,  dans  l'ancienne 
Académie  ou  dans  le  Lycée,  a  jamais  avancé  les 
deux  principes  en  question  :  d'abord  que  l'on  ne 
puisse  connaître  qu'au  moyen  de  représentations 
vraies,  inimitables  à  l'erreur;  ensuite  que  le  sage 
ne  puisse  faire  de  conjectures  ?  personne  sans 
aucun  doute.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  principes 
n'ont  trouvé  de  chaud  défenseur  avant  Zenon. 
Cependant  je  les  crois  vrais  l'un  et  l'autre;  et  ce 
que  j'en  dis  n'est  pas  une  tactique  de  circonstance, 
c'est  le  fond  de  ma  pensée. 

XXXYI.  Voici  ce  que  je  ne  puis  souffrir.  Vous 
me  défendez  d'affirmer  ce  que  je  ne  connais  pas, 
vous  dites  que  rien  n'est  plus  honteux  et  ne  décèle 
un  esprit  plus  vain;  et  en  même  temps,  vous 
vous  arrogez  une  telle  science  que  nous  n'hésitez 
pas  à  nous  exposer  toute  la  doctrine  de  la  sagesse, 
à  dévoiler  les  secrets  de  l'univers  entier,  à  fixer 
la  règle  des  mœurs ,  à  déterminer  la  fin  dernière 
des  biens  et  des  maux ,  à  tracer  le  code  des  de- 
voirs, à  m'enseigner  quelle  carrière  je  dois  four- 
nir, à  nous  promettre  enfin  l'art  de  bien  raison- 
ner et  la  méthode  pour  ne  nous  tromper  jamais.  Et 
vous  pensez  me  donner  le  secret  d'embrasser  ces 
objets  innombrables  sans  faillir  une  seule  fois, 
sans  faire  une  seule  conjecture.  Dans  quelle  école 
me  conduisez-vous,  dites-moi ,  si  vous  m'enlevez 
à  mon  Académie?  Je  crains  fort  que  vous  ne  puis- 


siez sans  un  peu  de  présomption  me  dire  que  c'est 
dans  la  vôtre.  Il  faut  que  vous  le  disiez.  Cepen- 
dant  ce  n'est  pas  vous  seul  qui  voudrez  m'en- 
rôler,  mais  tous  les  partis  l'essayent.  Eh  bien! 
soit;  je  résisterai  aux  péripatétieiens  qui  se  van- 
tent de  leur  affinité  avec  les  orateurs  et  citent 
les  grands  hommes  qui  ont  passé  de  leur  école  au 
gouvernement  des  Etats  ;  je  tiendrai  ferme  contre 
les  épicuriens,  au  milieu  de  qui  je  compte  tant 
d'amis,  je  vois  tant  d'hommes  excellents,  tant  de 
cœurs  si  noblement  liés;  mnis  comment  m'armer 
contre  Diodote  le  stoïcien,  que  j'ai  entendu  dès 
l'enfance,  qui  vit  avec  moi  depuis  longues  an- 
nées, dont  ma  maison  est  la  demeure,  que  j'ad- 
mire et  que  j'aime,  et  qui  méprise  tout  ce  mou- 
vement d'Antiochus?  Notre  doL'triue  seule  est  la 
vraie,  me  direz- vous.  Rien  certainement  si  elle 
est  vraie,  elle  est  la  seule;  car  la  vérité  ne  peut 
setrouverdansplusieurseampsà  la  fois.  Sommes- 
nous  donc  des  gens  bien  osés,  nous  qui  redoutons 
de  faillir;  et  la  présomption  n'est-elle   pas  du 
côté  de  ceuxqui  se  flattentd'avoir  seuls  lascience 
universelle?  Ce  n'est  pas  moi,  dites-vous,  qui 
ai  cette  science,  c'est  le  sage.  Parfaitement  ;  mais 
cette  science  du  sage,  c'est  dans  votre  doctrine 
qu'il  la  puise.  Je  pourrais  vous  demander  com- 
ment on  peut  comprendre  qu'un  autre  que  le 
sage  donne  des  leçons  de  sagesse;  mais  laissons 
là  toute  question  personnelle  et  parlons  du  sage; 
car  c'est  lui,  comme  je  l'ai  déjà  dit  souvent ,  qui 
est  l'objet  de  toute  cette  discussion. 

Nous  divisons,  comme  la  plupart  des  écoles, 
la  philosophie  en  trois  parties.  Voyons  d'abord, 
si  vous  voulez,  les  recherches  qui  ont  eu  pour 
objet  la  nature  ;  mais  demandons-nous  d'abord 
s'il  existe  un  esprit  assez  gonflé  de  vanité  et  d'er- 
reur pour  croire  qu'il  connaisse  les  véritables 
secrets  du  monde.  Je  ne  parle  pas  de  ces  systè- 


vctus  Academia  concedit  :  vos  nogatis,  Antiocinis  in  pri- 
inis,  qui  me  valde  movet  ;  vel  qiiod  ama\i  liomincm ,  si- 
ciit  ille  me;  vcl  qiiod  ila  jiidico,  polilissimiini  etacutissi- 
iniini  (Hiuiiiim  nostra;  mcnioria'  pliiiosoplionim.  A  qiio  pri- 
niiim  qn.Tio,  quo  tandem  modo  sit  ejus  Academia;,  ciijiis 
esse  se  proliteatnri'  Ut  omiltam  alia  :  liaîc  duo,  de  cpiibiis 
aj;itur,  quis  umpiam  dixit  aut  veteris  Academia-,  a:it  Peri- 
pateliconim,  vel  id  solum  percipi  posse,  quod  esset  ve- 
rum  laie,  qiiule  (alsum  esse  non  posset;  vel  sapientemnihil 
opinari  ?  Cerle  nemo.  Homm  iicntrinu  anle  Zenonem  ma- 
{^no  opercdetensum  est.  Ej;o  tamen  utrnmqno  verum  puto  : 
nec  dico  temporis  c^ausa;  sed  ita  [ilaiie  probo. 

XXXVI.  lllud  ferre  non  possuin.  Tu  ([uuui  me  incognito 
assenliri  vi-les,  idqiie  tui|iissimum  esse  dieas  et  pienisi- 
mnm  temcritatis  ;  lantiim  lilii  arrof^es,  ut  exponas  discipli- 
nam  sa|iienti;p,  naliiiaiu  lenim  omnium  evolvas,  mores 
fin^as,  lines  bonoruiii  malorumqne  cnaslituas,  ulficia  de- 
8crii)as,  qnam  ^itani  in^rediar,  rlednias,  idi.>mque  cliam 
disputandi  el  intellii;endi  judicium  dirais  te  e(  arlincinm 
Iraditurnm  :  perlicie^,  ut  e,i;o  isia  iinunncrahilia  compte- 
ctens ,  nusquam  iaijar,  niliil  opineri'  Qtia-  la.'idem  ea  e»l  di- 


sciplina, ad  fjuam  me  dedncas,  si  ab  bac  abslraxeris?  Ve- 
reor,  ne  subarroganter  facias,  si  dixeris  tuam.  Alqniila 
dicas,  neccssecât.  iNeqne  vero  tu  so!us,scd  ad  suani  cpiis- 
que  rapiet.  Age,  resliteio  Peripatelicis,  qui  sii)i  cnni 
oratoribus  cognalionem  esse  ,  qui  claros  viios  a  se  inslni- 
clos  dicant  rempublicani  sa?pe  rexisse;  snsliuueio  Lpi- 
cnrcos ,  tôt  mcos  familiares,  tam  bonus,  tam  ijiter  .se 
amantes  viros  :  Dludoto  cpiid  l'aciam,  Sloico,  queni  a 
puero  audivi?  (pii  mecum  vivit  lot  ainiosi'  qui  balWfal 
a|)ud  me?  (piem  et  admiror,  et  diligo?  qui  iVta  Aiiliociiia 
conlomnil?  Mostra,  inquiet,  soia  vera  sont.  C'crtf  soia, 
si  vera;  plura  eniin  V(;ra  discrepaiitia  esse  non  possunl 
L'trnm  igilur  nos  impudentes,  <pii  labi  nolumus,an  ill.i 
arrogantes,  qui  sibi  persuaserint,  scire  se  .soins  omnia:' 
^011  me  (piidem,  iuipiit,  seil  sapientem  diro  scire. 
Optime  :  neuipe  isla  scire,  qUcX'  sunt  iii  tua  disciplina, 
floc  l)rimnui  (juale  est,  a  non  .sipifinle  explliaii  sapien- 
liam?  Si'd  disc('<laimis  a  nol)ism('t  ipsis  :  de  sapienle 
((xpiamur;  de  (pio  (ut  sa>|ie  janMlixi,)onmis  Ii.tc (pin'slio 
est.  In  1res  igilur  partes  et  a  plerisque  et  a  volii.smel 
ipsis  distributa  sapientia  est.  l'rinnun  crgo,  si  placet. 
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mes  hypothétiques ,  soumis  aux  fluctuations  des 
controverses  et  tout  à  fait  incapables  de  com- 
mander la  certitude.  Que  les  géomètres  eux- 
mêmes  songent  au  fondement  de  leur  autorité, 
eux  qui  font  profession  non  pas  de  convaincre  , 
mais  d'enchaîner  l'esprit,  et  qui  ne  marchent 
qu'avec  l'appareil  de  la  démonstration.  Je  ne 
veux  pas  les  inquiéter  sur  les  premiers  éléments 
des  mathématiques ,  qu'il  faut  leur  accorder  si 
l'on  veut  qu'ils  fassent  un  seul  pas;  qu'ils  défi- 
nissent le  point,  ce  qui  n'a  aucune  dimension  ;  la 
surface  et  en  quelque  façon  le  niveau  du  plan, 
ce  qui  n'a  aucune  épaisseur;  la  ligne,  une  lon- 
geur  sans  largeur.  Quand  j'accorderais  tous  ces 
principes,  croj'cz -vous  que  le  sage,  à  qui  je  de- 
manderais de  me  dire  sa  pensée  sous  le  sceau  du 
serment,  déclarerait,  avant  d'avoir  vu  Archimède 
lui  en  expliquer  toutes  les  raisons,  que  le  soleil 
est  de  beaucoup  plus  considérable  que  la  terre  ? 
le  déclarer,  ce  serait  mépriser  ce  soleil  qu'il  tient 
pour  un  dieu.  S'il  ne  se  rend  pas  aux  démons- 
trations de  la  géométrie  qui  cependant  font  vio- 
lence à  l'esprit,  comme  vous  le  dites  vous-mê- 
mes ,  il  sera  certes  bien  éloigné  de  se  rendre  aux 
arguments  de  la  philosophie  ;  ou  s'il  leur  prête 
enfin  créance ,  quel  système  erabrassera-t-il  ? 
Je  pourrais  vous  exposer  les  diverses  théories  des 
physiciens  ;  mais  ce  serait  un  peu  long.  Je  de- 
mande pourtant  quelle  doctrine  obtiendra  la 
préférence.  Imaginez  un  homme  qui  travaille  à 
acquérir  la  sagesse,  mais  qui  ne  l'ait  pas  encore; 
quel  système  choisira-t-il?  quelque  choix  quil 
fasse,  il  est  vrai ,  ce  ne  sera  pas  encore  celui  d'un 
sage.  Mais  je  le  suppose  doué  d'un  esprit  divin  ; 
parmi  les  doctrines  des   physiciens,   laquelle 


adoptera-t-il  ?  Il  ne  peut  en  adopter  plus  d'une. 
Je  ne  veux  point  m'engager  dans  un  cercle  infini 
de  questions  ;  je  demande  seulement  sur  les  prin- 
cipes des  choses  et  les  sources  premières  du 
monde  entier,  quelle  doctrine  il  recevra.  Car  de 
très-grands  hommes  sont  fort  divisés  sur  ces 
questions. 

XXXVII.  A  leur  tête ,  Thaïes ,  l'un  des  sept 
sages,  à  qui  l'on  dit  que  les  six  autres,  d'un 
commun  accord,  abandonnèrent  le  premier  rang, 
prétendit  que  tout  est  formé  avec  l'eau.  Mais  il 
ne  put  faire  goûter  celte  manière  de  voir  à 
Anaximandre,  son  contemporain  et  son  ami ,  qui 
avait  pour  principe  de  toutes  choses  la  nature 
infinie.  Anaximène,  disciple  d' Anaximandre,  vit 
ce  principe  dans  l'air  infini ,  en  ajoutant  que  ce 
qui  en  sortait ,  était  déterminé  ;  que  l'air  for- 
mait d'abord  la  terre,  l'eau  et  le  feu ,  et  que  ces 
éléments  formaient  tout  le  reste.  Le  premier  prin- 
cipe d'Anaxagore ,  c'est  une  matière  indétermi- 
née ,  de  laquelle  sont  composées  de  petites  mo- 
lécules, semblables  entr'elles ,  primitivement 
confuses ,  mais  dans  le  cahos  desquelles  l'ordre 
a  été  introduit  par  l'esprit  divin.  Xénophane, 
dont  l'époque  est  un  peu  plus  ancienne ,  disait 
que  le  monde  entier  était  un  seul  être ,  immua- 
ble, qu'il  appelait  Dieu ,  et  à  qui  il  attribuait  l'é- 
ternité et  la  forme  sphérique.  Pour  Parménide , 
le  principe  des  choses ,  c'est  le  feu  ,  le  mobile  de 
la  terre,  qui  est  formée  par  lui.  Pour  Leucippe, 
c'est  le  plein  et  le  vide;  Démocrite,  partout  ail- 
leurs beaucoup  plus  riche ,  tient  ici  le  même  lan- 
gage. Pour  Empédocle,  ce  sont  les  quatre  élé- 
ments connus  de  tout  le  monde;  pour  Heraclite, 
c'est  le  feu;  pour  Mélissus ,  l'être  infini,  immua- 


(jua;  de  natura  rerum  sunt  quœsita ,  videamus ,  velut 
illud  ante.  Estne  quisquam  tarito  inflatus  errore ,  ut  sibi 
se  illa  scire  persuaserit  ?  Non  qupero  rationes  eas ,  qiife  ex 
conjectura  pendent  ;  quae  dispntalionibus  hue  et  illuc  Ira- 
liiuilur,  nuUani  adhibent  persuadendi  necessitatem.  Geo- 
inelrse  provideant,  qui  se  profitentur  non  persuadere,  sed 
cogère,  et  qui  omnia  Tobis,  qiiœ  describunt,  probant. 
Kon  quœro  ex  liis  illa  initia  malhematicorum  ;  quibiis  non 
concessis ,  digitum  progredi  non  possunt.  Punctum  esse , 
quod  magnitudinem  nullam  liabeat  :  extremitatem  et 
quasi  librainentiim ,  in  quo  nuUa  omnino  crassitudo  sit  : 
llncumentum,  longitudiuem  latiludine  carenlem.  Hœc 
quum  vera  esse  concessero,  si  adjiciam  jusjurandnm, 
sapientemne  prms,  qnam  Arcliimedes,  eo  inspectante, 
rationes  omnes  descripserit  eas,quibus  efficitui-,  multis 
partibus  solem  niajorem  esse,  quam  terram,  juraturum 
pulas?  Si  fecerit,  solem  ipsum,  quem  denm  censet  esse, 
contempserlt.  Quod  si  geometricis  rationibus  non  est 
creditiirus,  quse  vim  afferunt  in  docendo,  vos  ipsi  ut 
dicitis;  nœ  ille  longe  aberit,  ut  argiunentis  credat  philo- 
sophorum ;  aut ,  si  est  creditiirus,  quorum  potissimum? 
Omnia  pbysicorum  licetexplicare.  Sed  longumest.  Qufero 
tamen  ,  quem  scquatur.  f  inge  aliquem  nunc  fieri  sapien- 
tem ,  nondum  esse  :  quam  potissimum  sententiam  eliget 


et  disciplinam  ?  Etsi  quamcunque  eliget ,  insipiens  eliget. 
Sed  sitingenio  divino ,  quem  unum  e  physicis  potissimum 
probabit?  j\'ecplus  uno  poterit.  ]N"on  persequor  quiesliones 
infinilas  :  tantum  de  principiis  rerum ,  e  quibus  omnia 
constant,  videamus,  quem  probet;  est  eniininter  magnos 
bomines  sunima  dissensio. 

XXXYII.  Princeps  Tiiales,  unus  e  septem,  cui  sex 
reliquos  concessisse  primas  ferunt,  ex  aqua  dixit  con- 
stare  omnia.  Athoc  Anaximandro,  populari  etsodalisuo, 
non  persuasit  :  is  enim  infinitatemnaturœ  dixit  esse,  e  qua 
onuiia  gignerenlur.  Post  ejus  audilor  Anaximenes,  infi- 
nitum  aéra  :  sed  ea ,  quaî  ex  eo  orirenlur,  defmita  :  gigni 
autem  terram  ,  aquau) ,  ignem ,  tum  ex  bis  omnia.  Anaxa- 
goras,  maferiam  infinitam  :  sed  ex  ea  particulas,  similes 
in  ter  se ,  minutas  ;  eas  pi  imum  confusas ,  postea  in  ordinem 
adductas  a  mente  divina.  Xenophanes,  paullo  etiain  anti- 
quior,  unum  esse  omnia,  neque  id  esse  mutabile,  et  id 
esse  deum ,  neque  natum  unquam ,  et  sempiternum  ;  con- 
globata  figura  :  Parmenides,  ignem,  qui  nioveat  terram, 
quai  ab  e«  formetur  :  Leucippus,  plénum  et  inane  :  Demo- 
1  critus  buic  in  boc  similis,  uberior  in  céleris  :  Empedocles, 
liaec  pervulgata  et  nota  qualtuor  ;  Heraclitus,  ignem  : 
Mélissus,  hoc,  quod  esset  inlinilum  et  immutabile,  et 
fuisse  semper,  et  fore.  Plate  ex  mateiia  in  se  omnia  reci- 
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ble  et  éternel.  Platon  pense  que  Dieu  a  tiré  d'une 
matière  capable  de  toutes  les  formes  un  monde 
impérissable.  Les  pythagoriciens  veulent  que  tout 
sortedes  nombreset  des  premierséléments  mathé- 
matiques. Parmi  ces  grands  hommes,  votre  sage 
choisira,  je  pense, celui  qu'il  veut  croire,  et  tous 
les  autres  seront  condamnés  et  répudiés  par  lui. 
Mais  quelque  doctrine  qu'il  approuve ,  il  sera  tout 
aussi  certain  des  principes  qu'elle  enseigne,  que 
des  objets  dont  les  sens  témoignent,  et  il  ne  sera 
pas  plus  convaincu  qu'il  fasse  jour  maintenant, 
qu'il  ne  le  sera ,  puisque  vous  en  faites  un  stoï- 
cien ,  que  le  monde  est  doué  de  sagesse  et  ren- 
ferme une  intelligence  qui  l'a  formé,  lui  et  le 
reste  des  êtres,  et  qui  contient,  anime  et  gou- 
verne tout.  Il  sera  convaincu  également  que  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles,  la  terre  et  lamepsont 
des  dieux,  parce  qu'une  âme  intelligente  est  ré- 
pandue et  se  meut  en  eux  tous  ;  mais  que  cepen- 
dant un  jour  le  monde  sera  consumé  dans  une 
conflagration  générale. 

XXXVllI.  Admettons  que  toutes  ces  choses 
soient  vraies  (vous  voyez  que  j'accorde  qu'il  y  a 
de  la  vérité) ,  je  nie  qu'on  puisse  les  connaître , 
et  s'en  assurer.  Lorsque  votre  sage  stoïcien  aura 
articulé  syllabe  à  syllabe  toute  la  série  de  ces 
dogmes,  alors  viendra  Aristote,  versant  à  flots 
sa  riche  parole  comme  un  fleuve  d'or,  qui  l'ac- 
cusera de  folie;  en  disant  que  le  monde  n'a  pas 
eu  de  commencement,  parce  qu'il  est  impossible 
que  ce  soit  par  un  conseil  nouveau,  que  l'esprit 
divtn  ait  un  jour  mis  la  main  à  un  si  magnifique 
ouvrage,  et  qu'il  est  si  parfaitement  ordonné ,  de 
tous  points,  que  jamais  il  n'y  aura  de  force  as- 
sez prodigieuse  pour  opérer  le  bouleversement 
dont  vous  parlez ,  jamais  d'âge  assez  long  pour 


miner  et  faire  crouler  de  vieillesse  ce  bel  édifice 
de  l'univers.  Vous  serez  obligé  de  combattre 
Aristote  et  de  défendre  mon  principe  avec  au- 
tant de  chaleur  que  s'il  s'agissait  de  votre  répu- 
tation et  de  votre  tète  ;  et  il  ne  me  sera  pas 
permis  à  moi  de  me  tenir  au  moins  dans  le 
doute?  Pour  ne  rien  dire  de  la  légèreté  de  ceux 
qui  jugent  sans  connaître,  quel  prix  ne  dois-je 
pas  fairede  cette  liberté  de  mon  esprit,  affranchi 
de  la  nécessité  qui  vous  enchaîne?  Pourquoi 
Dieu,  qui,  selon  vous,  a  tout  disposé  pour 
l'homme,  a-t-il  donné  aux  serpents  et  aux  vipè- 
res leur  affreux  venin  ?  pourquoi  a-t-il  répandu 
dans  les  eaux  et  sur  la  terrre  tant  de  semences 
de  mort?  Vous  dites  qu'il  y  a  trop  d'art  dans 
le  monde  et  qu'on  y  voit  trop  de  merveilles 
pour  ne  pas  y  reconnaître  la  main  d'un  ouvrier 
divin,  et  vous  abaissez  cette  majesté  divine  jus- 
qu'à la  vouloir  trouver  dans  l'organisation  délicate 
des  abeilles  et  des  fourmis  ;  comme  s'il  y  avait 
parmi  les  dieux  quelque  Myrmécide  ,  chargé  de 
la  fabrication  de  tous  les  menus  ouvrages.  Vous 
prétendez  que  sans  Dieu  rien  ne  peut  se  faire. 
Voici  Straton  de  Lampsaque  qui  affirme  le  con- 
traire ,  et  qui  décharge  Dieu  d'une  tâche  véri- 
tablementénorme.  Puisque ,  dit-il ,  les  prêtres  des 
dieux  ont  le  privilège  de  ne  point  travailler, 
n'est-il  pas  bien  plus  juste  encore  d'étendre  ce 
privilège  jusqu'aux  dieux  eux-mêmes?  Je  n'ai 
pas  besoin,  ajoute-t-il,  du  concours  des  dieux 
pour  fabriquer  le  monde.  Tout  ce  qui  existe  est 
l'ouvrage  de  la  nature ,  non  pas  ([u'elle  ait  opéré 
avec  ces  petits  corps  semés  d'aspérités  ou  polis 
armés  de  crochets  ou  de  bras,  et  le  vide  entre 
deux.  Ce  sont  là,  dit  Straton  ,  des  rêves  de  Dé- 
mocrite;    c'est  de  l'imagination  et  non  de  la 


piente  niundum  esse  faclum  censet  a  deo  sempiternum. 
Pythagorei ,  ex  mimeiis  et  matliemalicoium  initiis  piofi- 
cisci  volunt  omnia.  Ex  liis  eliget  vesler  sapiens  unum 
aliqiicm,  credo,  qiiem  scquatur  :  ceteri  lot  viri  et  tanli 
rcpudiali  ab  eo  condemnatique  discedent.  Quamcunque 
vero  senlentiana  probaverit,  eam  sic  aniino  compre- 
bensam  babcbit,  ut  ca,  qiire  sensibus;  nec  magis  appio- 
babil  nunc  luceie,  quani,  qiioniam  Sloicusest,  liuncniuii- 
diim  esse  sapientein ,  liabeie  monlcm ,  qiiœ et  se ,  et  ipsiim 
fabricata  sit ,  et  omnia  mo(b'ielur,  moveat,  rej^at.  Krit  ei 
persuasiim  ctiam,  solem,  bmam  ,  slcllas  onines,  ti'iiam, 
mare,  deos  esse,  qiiod  qiueflani  aninialis  iiiteiligenlia  per 
omnia  ea  pcrmanet  et  tiaust^t  :  l'oie  tamen  aliquando ,  ut 
omnis  bic  mundus  anlore  dellai^ret. 

XXXVIll.  Sint  isla  vera  :  (vides  enim  jam  me  fateri 
aliquid  esse  veii ,)  comprebendi  ea  laiiien  et  pen  ipi ,  ne^o. 
Quum  enim  tiius  isle  Sloiciis  sapiens  syllabatiiii  tibi  ista 
dixerit;  véniel,  Ihimen  orationis  auicuni  fundens,  Aiislo- 
teles ,  qui  illum  desiperc  dicat  :  neipie  enim  ortum  esse  un- 
quam  miinibnn,  quod  nnlla  fiieril,  novo  consiiio  inilo,  tain 
pra'daii  opeiis  inccptio ,  et  ila  esse  eum  undique  aptiim, 
ut  nnlla  vis  tantos  qneat  motus  mulalioncmqne  moliri, 
uulla  scncclus  diuturnitale  temporum  exsislerc ,  ut  liic 


ornahis  unquam  dilapsus  occidat.  Tibi  iioc  lepudiarc, 
illud  autem  superius,  sicut  caput  et  famam  tuam,  defen- 
dere  necesse  erit  :  milii,  ne  ut  dubiteni  quidem,  r.?linqua- 
tui?  Ut  omittam  levitalem  temere  assentientium, 
quanti  libellas  ipsa.icstimanda  est,  nonmibi  necesse  esse, 
quod  tibi  est  !  Cur  deus ,  omnia  noslra  causa  qnnm  faceret, 
(sic  enim  vullis,)  tantam  vim  natricum  viperarumque 
l'eceiit?  cur  tam  multa  pestifora  terra  niarique  disperseril? 
Negatis  bsec  tam  polite  tamqiie  subtililer  effici  pofiiissc 
sine  divinaaliipia  sollerlia.  Cujus  quidem  vos  majeslalem 
deducitis  usque  ad  apiimi  formicarumque  perfectionem  :  ut 
cliam  inter  deos  Myrmecides  aliquis,  miiuitorum  opiisru- 
lornni  fabricator,  fuisse  videatur.  Negas  sine  deo  posso 
quidquam.  l'.cce  tibi  e  transverso  LanipsacenusSfrafo,  qui 
del  isli  deo  inununilalem  magiu (|uidcm  muneris  :  sed  (pnun 
sacerdotes  deorimi  vacationein  babeanl ,  (pianto  est  a-ipiius 
babere  ipsos  deos!  Negat  opéra  denrum  se  uli  ad  fabricau- 
duni  iiiundum.  Qii.ecunfpie  sint ,  docet ,  omnia  cffecta  esse 
nalura  :  nec,  ut  ille,  qui  asperis  et  lu'vibus  et  bamalis 
uncinatisque  corporibus  concrela  lia>cesse  dicat,  interjecio 
inani.  ^omnia  censet  b;rc  esse  Democrili,  non  docenlis, 
sed  optanlis.  Ipse  autem  singulas  mnndi  parles  persc- 
quens,  quidfjuid  aut  sit,  aut  liai,  naturalibus  iicri,  aut 
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science.  Pour  lui,  interrogeant  l'u.ie  après  l'autre 
les  diverses  parties  du  monde ,  il  prouve  que  rien 
ne  se  fait  et  n'existe  qu'en  vertu  de  poids  et  de 
mouvements  naturels.  Ainsi  il  affranchit  Dieu  d'un 
grand  travail  et  me  délivre  d'une  grande  crainte. 
Comment  penser  en  elTet  que  Dieu  gouverne  no- 
tre destin  sans  trembler  nuit  et  jour  devant  cette 
puissance  suprême  ;  et  sans  craindre ,  lorsque  le 
malheur  fond  sur  nous  (et  quel  homme  en  est 
épargné  ) ,  que  nous  ne  soyons  justement  frappés  ? 
Cependant  je  ne  suis  pas  partisan  de  Straton ,  je 
ne  le  suis  pas  non  plus  de  votre  doctrine.  Tan- 
tôt l'une ,  tantôt  l'autre  des  deux  opinions  me 
semble  la  plus  probable. 

XXXiX.  Ce  sont  là,  LucuUus,  desquestions  en- 
veloppées de  profondes  ténèbres,  et  nul  génie  hu- 
main n'a  le  coup  d'oeil  assez  perçant  pour  pénétrer 
dans  le  ciel  et  sonder  les  entrailles  de  la  terre. 
Nous  ne  connaissons  pas  notre  propre  corps, 
noxis  ignorons  comment  en  sont  disposées  les 
diverses  parties ,  et  quelles  fonctions  remplit  cha- 
cune d'elles.  Aussi  les  médecins  l'ont-ils  ouvert 
pour  demander  à  leurs  yeux  une  connaissance 
d'un  si  haut  prix  pour  eux.  Et  cependant  les  em- 
piriques prétendent  qu'ils  n'en  sont  pas  plus  sa- 
vants pour  cela,  parce  qu'il  se  peut  faire  qu'on 
altère  les  organes,  en  les  rendant  visibles  et  les 
mettant  au  grand  jour.  Mais  pouvons-nous  porter 
le  scalpel  sur  la  nature  entière,  l'ouvrir,  la  parta- 
ger, pour  voir  si  la  terre  repose  sur  un  fond  stable 
où  elle  soit  en  quelque  façon  fixée  par  ses  racines, 
ou  si  elle  est  suspendue  dans  l'espace?  Xéno- 
phane  dit  que  la  lune  est  habitée ,  et  que  c'est 
une  autre  terre  couverte  de  villes  et  de  monta- 
gnes. Cela  semble  une  nouveauté  bien  étrange; 
cependant  nous  ne  pourrions  affirmer  par  ser- 
ment, lui,  qu'il  eu  est  ainsi,  et  moi,  que  c'est 


une  impostiu'e.  Vous  dites,  vous,  qu'il  est  une 
région  de  la  terre  directement  opposée  à  celle-ci , 
et  dont  les  habitants  se  trouvent  naturellement 
sur  le  sol  dans  une  position  inverse  à  la  nôtre , 
en  telle  sorte  que  vous  les  nommez  nos  antipodes. 
Pourquoi  vous  indigner  plutôt  contre  moi  qui  ne 
méprise  pas  vos  conjectures,  que  contre  ceux  qui, 
en  les  entendant,  les  taxent  de  folie?  Hicétas  de 
Syracuse  soutient,  au  rapport  de  Théophraste, 
que  le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  en  un 
mot  tous  les  corps  qui  se  trouvent  au-dessus  de 
nous ,  sont  immobiles ,  et  que  rien  n'est  en  mou- 
vement dans  le  monde ,  si  ce  n'est  la  terre,  qui 
tournant  et  roulant  avec  une  extrême  rapidité 
sur  son  axe,  produit  exactement  les  mêmes  phé- 
nomènes que  si  le  ciel  entier  tournait  autour  de 
la  terre  immobile.  Quelques-uns  pensent  que 
Platon  exprime  la  même  opinion  dans  le  Timée, 
mais  en  termes  plus  obscui*s.  Mais  vous.  Épi- 
cure,  parlez  :  croyez-vous  le  soleil  aussi  petit 
qu'il  paraît?  Je  n'accorderai  pas  qu'il  soit  deux 
deux  fois  aussi  gi*and.  Le  voilà  qui  vous  raille, 
et  à  votre  tour  vous  riez  de  lui.  Mais  on  ne  peut 
rire  deSocrate,  on  ne  peut  rire  d'Ariston  de  Chios 
qui  pensent  que,  sur  de  tels  sujets  ,  il  n'y  a  pas 
de  savoir  possible.  Mais  je  reviens  à  l'âme  et  au 
corps.  Connaissons-nous  bien  la  nature  des  nerfs 
et  celle  des  veines.  Savons-nous  bien  ce  que  c'est 
que  l'âme?  où  elle  est?  savons-nous  même  si  elle 
existe  véritablement ,  ou  si ,  comme  le  pensait 
Dicéarque,  elle  n'a  absolument  aucune  réalité? 
si  elle  existe,  a-t-elle  trois  parties  comme  l'en- 
seignait Platon,  la  raison,  la  nature  irascible, 
et  le  siège  des  passions;  ou  bien  est-elle  une  et 
simple  ?  Si  elle  est  une  et  simple ,  est-elle  un  feu , 
un  air,  ou  du  sang?  ou  selon  la  définition  de 
Xénocrate,  un  nombre  incorporel  (chose  dont 


factuiu  esse ,  docet  ponderibus  et  motibus.  Nœ  ille  et  deiim 
opère  magno  libérât,  et  me  timoré.  Qiiis  eiiim  potest, 
quum  existimet ,  se  curari  a  deo,  non  et  dies,  et  noctes 
divinum  numen  liorrere?  et,  si  quid  adversi  acciderit, 
(qiiod  oui  non  accidit?)  extimescere,  ne  id  jure  evenerit? 
Nec  Sfratoni  tamen  assenlior;  nec  vero  tibi.  Modo  hoc, 
modo  illiid  probabilins  videtur. 

XXXIX.  Latent  is!a  omnia,  Lucnlle,  crassis  ocultata 
et  circiimfiisa  tenebris,  ut  nulla  acies  humani  ingenii 
tanla  sit,  quœ  penelrare  in  Cfçhnn ,  terram  intrare  possit  : 
corpora  nostra  non  novimus  ;  qui  sint  sitns  partium ,  qiumi 
vim  quœqiie  pais  babeat,  ignoramus.  Itaqne  mcdici  ipsi, 
quorum  intererat  ea  nosse,  apeinci luit ,  ut  viderenlur. 
Nec  eo  tamen ,  aiunt  empirici ,  noliora  esse  lila  ;  quia  pos- 
sit fieri ,  ut  palefacta  et  détecta  mutentur.  Sed  ecquid  nos 
eodem  modo  rerum  naturas  persecare ,  aperire ,  dividere 
possunius,  ut  videamus,  terra  penitusne  defixa  sit,  et 
quasi  radicibus  suis  hareat,  an  média  pendeat?  Ha- 
bilari  ait  Xenophanes  in  luna,  eamque  esse  terram  mul- 
larum  urbium  et  moiitium.  l'orienta  videntiir  :  sed  tamen 
nequeille,  qui  dixit,  jnrarc  posset,ita  se  rem  babere; 
nequc  ego,  non  ita.  l)iciti^  eliam,  esse  e  région."  nobis,  e 


contraria  parte  terrœ,  qui  adversis  vestigiis  stent  contra 
nostra  vestigia,  quos  'AvTÎTrooa;  vocatis  :  cur  milii  magis 
succenselis,  qui  ista  non  aspernor,  quam  eis,  qui ,  quum 
audiunt,  desipere  vos  arbitrantur?  Hicetas  Syracusius, 
ut  ait  Tlieopbraslus,  caelum,  solem,  lunam,  stelias,  supera 
denique  omnia ,  stare  censet ;  neque  prœter  teriam ,  rem 
ullam  in  mundo  moveri  :  qure  quum  circum  axem  se  summa 
celeritale  convertat  et  torqueat,  eadem  efflci  omnia ,  quse, 
si,  stante  tena,  cœlum  moveretur.  Atque  lioc  eliam  Pla- 
tonem  in  Tima?o  dicere  quidam  arbitrantur,  sed  paullo 
obscurius.  Quid  tu,  Epicure?  loquere.  Putas  esse  so!em 
tanluhim?  Ego  ne  bis  quidera  t^mtum!  Sed  et  vos 
ab  illo  irridemini,  et  ipsi  illiun  vicissiiii  eluditis.  Liber 
igitur  a  tab  irrisione  Socrates,  bber  Aristo  Cbius,  qui  ninil 
istorum  sciri  putat  posse.  Sed  redeo  ad  animum,  et 
corpus.  Satisne  tandem  ea  nota  sunt  nobis  ,  quœ  nervorum 
natura  sit,  qnœ  venarum?  tenemusne,  quid  animus  sit? 
denique ,  sitne ,  an ,  ut  Dicœarclio  visum  est ,  ne  sit  quidem 
nilus?  Si  est  :  tresue  partes  babeat,  ut  Platoni  placuit, 
rationis,  ira^,  cupiditatis;  ansimplex  uuusque  sit.'  si  unus 
et  simpli'x,  utrum  sit  ignis,  an  anima,  au  sanguis?  an,  ut 
Xenocrates,  inmierus  ludlo  coipore?  (quoil  rulelligi,  quale 
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il  est  bien  diflieile  de  se  faire  une  idée)  ;  et  enfin , 
de  quelque  nature  qu'elle  soit,  est-elle  mortelle 
ou  impérissable?  ear  les  deux  opinions  ont  été 
abondamment  soutenues.  Sur  toutes  ces  ques- 
tions, votre  satre  trouve  quelqu'une  de  ces  solu- 
tions certaines;  le  nôtre  ne  voitpas'méme  laquelle 
est  la  plus  probable,  tant  pour  la  plupart  les 
raisons  opposées  sont  d'une  égale  valeur. 

XL.  Si  vousmctenez  un  langage  plus  modeste, 
et  m'accusez  non  plus  de  ne  pas  me  rendre  à  vos 
raisons ,  mais  de  ne  me  rendre  à  aucune ,  je  ferai 
un  effort  sur  moi-même  et  choisirai  un  système. 
Lequel  adopterai-je  de  préférence?  vous  me  de- 
mandez lequel?  celui  de  Démocrite;  car  vous 
savez  que  j'ai  toujours  eu  beaucoup  de  goût  pour 
la  noblesse.  ÎNLiis  j'entends  déjà  vos  critiques 
fondre  sur  moi;  vous  allez  vous  écrier  tous  : 
'<  Comment  pouvez-vous  admettre  le  vide,  quand 
tout  dans  la  nature  est  si  plein  et  si  pressé ,  qu'un 
corps  mis  en  mouvement  cède  sa  place  qu'à  l'ins- 
tant même  un  autre  corps  occupe?  admettre  des 
atomes,  qui  ne  ressemblent  à  aucune  de  leurs 
productions  ?Comment  pouvez-vous  penser  qu'un 
bel  ouvrage  ne  doive  pas  avoir  une  certaine  in- 
telligence pour  auteur?  et  voyant  dans  ce  monde 
tant  de  beautés  et  de  merveilles,  croire  qu'il  y 
ait  en  haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche,  avant 
et  après,  un  nombre  infmi  de  mondes  différents 
ou  semblables.  Nous  voilà  réunisà  Baules  en  face 
de  Pouzzole,  et  vous  croyez  qu'il  y  a  maintenant 
dans  un  nombre  infini  de  lieux  exactement  pa- 
reils, des  réunions  d'hommes  portant  les  mêmes 
noms,  revêtus  des  mêmes  honneurs,  ayant  fourni 
la  même  carrière,  d'esprit,  de  figures  et  d'âges 
tout  à  fait  semblables  aux  nôtres,  et  discutant 
sur  le  même  sujet?  comment  encore  pouvez-vous 
soutenir  que  si,  dans  ce  moment  ou  pendant  le  I 


sommeil ,  il  nous  semble  voir  quelque  chose  en 
esprit ,  c'est  que  des  images  venues  du  dehors  ont 
fait  invasion  dans  l'âme  en  traversant  nos  or- 
ganes? Rejetez  bien  loin  ces  opinions,  si  vous  ne 
voulez  consentir  à  de  grossières  erreurs.  Il  vau» 
mieux  ne  rien  croire  que  d'ajouter  foi  à  une  doc- 
trine si  pitoyable.  »  —  Ce  que  vous  medemandez, 
ce  n'est  donc  pas  d'approuver  un  système  quel- 
conque. Il  y  aurait  alors  dans  votre  demande 
plus  que  de  la  présomption  et  presque  de  la  ty- 
rannie; car  vos  dogmes  ne  me  paraissent  pas 
même  probables.  Vous  croyez  à  la  divination,  et 
moi  je  la  conteste;  ce  destin  qui,  selon  vous, 
étreint  tout,  moi  je  le  méprise.  Je  ne  pense  même 
pas  que  ce  monde  ait  été  forme  par  la  sagesse 
divine;  mais  je  ne  suis  pas  non  plus  certain  du 
contraire. 

XLI.  Pourquoi  donc  me  faire  mon  procès? 
ne  pouvez-vous  pas  me  permettre  d'ignorer  ce 
que  j'ignore?  Les  stoïciens  pourront  ne  pas  s'en- 
tendre ensemble,  et  je  serai  forcé  de  m'entendre 
avec  eux?  Zenon  et  presque  tous  les  autres  stoï- 
cien voient  dans  l'éther  le  Dieu  suprême,  doué 
de  cette  intelligence  qui  gouverne  tout.  Un  dis- 
cipledeZénon,  Cléanthe,  que  l'on  pourrait  appeler 
le  stoïcien  des  grandes  maisons,  pense  que  le 
soleil  est  le  maître  et  le  roi  de  l'univers.  Ainsi 
donc  nous  voilà  réduits  par  ce  dissentiment  des 
sages  à  ignorer  quel  est  notre  maître,  à  ne  pas 
savoir  si  nous  sommes  les  sujets  du  soleil  ou  de 
l'éther.  Quant  à  la  grandeur  du  soleil  (car  il 
semble  tourner  vers  moi  sa  face  étincelante  et 
m'engager  à  parler  souvent  de  lui)  ;  quant  à  cette 
grandeur,  vous  nous  en  donnez  l'exacte  proi)or- 
tion,  comme  si  vous  l'aviez  mesurée  à  la  toise;  mais 
moi  qui  vous  regarde  comme  de  mauvais  archi- 
chitectes,  je  refuse  de  m'en  rapporter  à  votre 


sit,  vix  polest  :)  et,,  qnidquid  est,  mortale  sit,  an  ater- 
niim?  nam  ulramque  la  parlcm  miilla  diciintur.  Hoiiiin 
aliqiiid  veslro  .sa()ieiiti  cerluin  videtiir  :  iiostro ,  ne  quid 
maxime  (iiiiilem  probabile  sil,  occuiril;  ita  sunt  in  pleiis- 
que  conUaiiaruni  rationuni  paria  nioincnta. 

XL.  Sin  agis  vereciindius,  et  me  aeciisas,  non  qiiod 
tiijs  rationibiis  non  assenliar,  sed  qiiod  niillis  ;  vim  ain  ani- 
niiim,tiiiqiieassentiar,d»'ligain.Qiioinpotissinnim?<nieni? 
Demociitiini  :  semperenini,  ut  scilis,  studiosusnoliililalis 
fui.  Uigel)or  jam omnium  vesli um  toii\ icii). Tune aiit  inaiie 
quidquam  putes  esse,  (junni  ila  ronqileta  et  «onrcila  sinl 
oniiiia,  ut  ft,  quod  niovebitur  coipoium,  ccd.it,  et,  (jna 
quud(iuc  cessciit,  aliud  illico  sulKsi-ipiatin  ?  aiil  atomos  ul- 
las,  e  quibus  (piidcpiid  ellic  iatur,  illai  um  sit  dissiniillimum  i' 
autsine  aliqna  nicnte  rem  ullani  etiiti  possc  pr.Tclaiam ? 
et,  quum  in  uno  mundo  ornatus  bic  tam  sit  mirabilis,  in- 
iiumeraliiics, supra,  iuCra,  dexUa,  sinisha,  anlc,  post,ali()S 
ejusdemmodi  n)undos  esse?  el,  ul  nos  nunc  simus  ad  Bau- 
los,  Puleolosipie  videamus,  si(;  innumcrabiles  paribus  in 
îocisesse,  eisdcni  nominibus,  lioiioribus,  rriius^estis,  in- 
fsfuiis,  formis,  atalilius.t-isdem  de  rfl)nsdi.>iiutantes:'et, 
.si  nunc,  aul  si  ctiam  dorniienles,  aiiipiid  anima  viderc  vi- 


deamnr,  imagines  extrinsecus  in  animes  nosiros  per  corpus 
irrumpere.?  Tu  vero  ista  ne  asciveris ,  neve  fucris  commen- 
ticiis  rébus  assensus.  Nibil  scntire,  est  melius,  quam  tam 
prava  sentire.  Non  ergo  id  agilur,  ut  aliqiiid  assensu 
meo  conq)robem  ;  qnae  tu ,  vide,  ne  impndeiiier  etiam  po- 
stules, nonsolumarroganter;  pra-sertim  (pium  ista  tua  mibi 
ne  proi)abi!ia  quidcm  videantur.  >'pc  ciiim  divinatioucm  , 
quam  probalis,  ullam  esse  arl)ilror;  fahinique  illud  eliam, 
qiio  omnia  conlineri  dicilis,  confenmo.  Ne  exa'diliialuni 
qiiidem  bunc  mundum  divine  consilie  exislinio;  alque  baud 
scio,  an  ita  sit. 

X  \A .  Sed  cur  rapior  in  invidiam  ?  licelne  |)er  vos  nescire, 
(|uod  nescio?  an  Sloicis  ipsis  inler  se  disceptare,  mibi  cum 
bis  non  licebit?  Zenoni,  et  relitpiis  l'cre  Shiicis,  .Ktber  vi- 
dt'lur  sununus  deus ,  mente  pra'dilus ,  (pia  onuiia  rcganlur. 
Cli-anllies,  rpii  (piasi  majorum  est  genlium  Sl<iicus,  Zcno- 
nis  audilor,  Solemdominari  et  rcrumpoliii  piilaf.  lia  co- 
gimur  disscnsionc  sapientinn,  donnnmii  no.-itrum  igiiorare  ; 
quippe  qui  nesciamus,  SoH,  au  J'.thcri  scrviamus  Solis 
aulem  ma^iiiludo  lipse  enim  bic  radiatus  me  iiducri  \ide- 
tur,  ac  monel ,  ut  (  rrbro  laciam  mcnlionem  sui  :)  \i)S('rj;<» 
bujus  ma;iiiitudinem  ,  quasi  decempeda  permensi ,  reterlis  ; 


476 


CICÉRON. 


mesure.  Est-il  donc  difficile  déjuger  lequel  de  vous 
ou  de  moi  témoigne  le  plus  de  retenue?  Je  ne 
voudrais  pas  cependant  proscrire  ces  recherches 
des  physiciens.  Car  c'est  comme  une  nourriture 
naturelle  de  nos  esprits  et  de  nos  âmes  que  la  con- 
templation et  l'étude  de  la  nature  ;  avec  elles  notre 
pensée  s'élève;  nous  recevons  une  grandeur 
nouvelle,  nous  regardons  d'en  haut  les  choses  hu- 
maines; et,  méditant  sur  ces  objets  sublimes  et 
célestes,  nous  prenons  en  pitié  toutes  ces  affaires 
et  ces  intérêts  mesquins  et  misérables.  Poursuivre 
tous  ces  grands  et  ces  profonds  mystères,  c'est  un 
travail  plein  de  charme.  Et  lorsque  nous  voyons  se 
lever  quelque  aurore  de  la  vérité ,  notre  esprit  est 
pénétré  de  la  plus  exquise  des  jouissances.  Votre 
sage  et  le  nôtre  interrogeront  donc  ces  mystères  ; 
mais  le  vôtre,  pour  croire,  pour  se  prononcer, 
pour  affirmer  ;  tandis  que  le  nôtre  redoutera  tou- 
jours de  porter  à  la  légère  des  jugements  peu  fon- 
dés ,  et  se  croira  fort  heureux  dans  de  tels  sujets , 
de  rencontrer  la  vraisemblance. 

Venons-en  maintenant  à  la  doctrine  des  biens 
et  des  maux.  Mais  avant  de  l'aborder,  nous  avons 
encore  une  courte  réflexion  à  présenter.  Nos 
adversaires  ne  considèrent  pas,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, qu'en  affirmant  avec  tant  d'assurance  leurs 
divers  dogmes  de  physique,  ils  compromettent 
l'autorité  de  ces  choses  même  qui  paraissent  les 
plus  évidentes.  Ils  affirment  avec  une  égale 
conviction  que  maintenant  il  fait  jour,  et  que  le 
chant  de  la  corneille,  c'est  un  ordre  ou  une  dé- 
fense; et  ils  ne  déclareront  pas  avec  plus  d'as- 
surance, après  avoir  mesuré  cette  statue,  qu'elle 
a  six  pieds  de  hauteur,  qu'ils  ne  soutiendront  que 
le  soleil ,  dont  ils  ne  peuvent  prendre  la  mesure, 
est  plus  de  dix-huit  fois  plus  grand  que  la  terre. 


D'où  l'on  tire  cette  conclusion  toute  naturelle; 
si  l'on  ne  peut  connaître  la  grandeur  du  soleil, 
celui  qui  juge  de  cette  grandeur  et  de  toute  au- 
tre chose  avec  la  même  assurance,  celui-là  ne 
connaît  rien.  Or  on  ne  peut  connaître  la  gran- 
deur du  soleil,  donc  celui  qui  en  juge,  comme 
s'il  la  connaissait,  ne  connaît  rien.  Ils  répondront 
que  l'on  peut  connaître  quelle  est  la  grandeur 
du  soleil  ;  je  ne  le  contesterai  point ,  pourvu 
qu'ils  conviennent  que  tout  le  reste  est  perçu  et 
connu  de  la  même  manière.  Car  ils  ne  peuvent 
dire  qu'il  est  des  choses  plus  ou  moins  certaines 
les  unes  que  les  autres;  puisque  la  définition  de 
la  certitude  est  pour  tout  invariablement  la 
même. 

XLII.  Mais  j'étais  arrivé  à  la  morale  :  ici  je  de- 
manderai ce  que  nous  connaissons  d'incontesta- 
ble sur  les  biens  et  les  maux  ;  il  s'agit  d'établir 
une  fin  dernière  à  laquelle  toute  la  variété  des 
uns  et  des  autres  soit  i-apportée;  eh  bien,  sur 
quelle  question  a  surtout  éclaté  le  dissentiment 
entre  les  plus  grands  philosophes?  Je  veux  lais- 
ser dans  l'ombre  les  systèmes  qui  y  sont  tombés  ; 
je  ne  parlerai  pas  d'Hérillus  qui  mettait  le  sou- 
verain bien  dans  la  connaissance  et  la  science, 
pour  un  disciple  de  Zenon,  vous  voyez  combien  il 
s'est  éloigné  de  son  maître  et  rapproché  de  Pla- 
ton. Mais  l'école  de  Mégare  ne  manque  pas  de 
célébrité  ;  Xénophane  que  j'ai  déjà  nommé  en  fut 
le  fondateur,  selon  certains  écrivains  ;  après  lui 
vinrent  Parménide  et  Zenon;  et  c'est  d'eux  que 
cette  philosophie  reçut  le  nom  d'Éléatique; 
mais  depuis  Euclide  de  Mégare,  disciple  de  So- 
crate ,  elle  prit  celui  de  Mégarique.  Elle  ensei- 
gnait que  le  souverain  bien  c'est  ce  qui  est  un , 
toujours  semblable  à  soi-même,  et  qui  ne  change 
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huic  me,  quasi  malis  architectis,  mensurae  vestrœ  nego  i 
credere.  Hoc  ergo  dubium  est,  utcr  iiostrum  sil,  leniter 
ut  dicam,  verecundior!  >'eque  tamen  istas  quœstio-  i 
nés  phvsicorum  exterminaiidas  puto.  Est  enim  animovnm  ; 
iugeiiioruiiique  naturale  qnoddain  quasi  pabuluni,  consi-  | 
deidio  coiitemi)lalioque  naiuia^.  Eriginiur;  elaliores  fieri 
videnuir;  humana  despicimus;  cogitantes  supera  atque  cœ 
lestia,  li.ec  nostra,  ut  exigtia  et  minima,  contenuiimus. 
Indagatio  ijisa  reiuin  tum  maximarum,  tum  eliam  occul- 
tissimarum  ,  liabelobleclalionem.  Si  vero  aliquid  occurret, 
quod  veri  simile  vldeatur  ;  humanissinia  completiir  aiiimus 
voliiptale.  Quaeiet  igilur  lia-c  et  vester  sapiens,  et  bic 
noster  :  seci  vester,  ut  assentialur,  credat,  affirmet;  noster, 
ut  veieatur  temere  opinari ,  prœclareque  agi  secuni  putet , 
si  in  ejusmoili  rebiis,  veri  simile  quod  sit,  invenerit.  Ye- 
niamus  niuic  ad  bonoium  niaioiumque  notioneni.  Sed 
paulium  ante  dicenduni  est.  >'on  niibi  videnlur  conside- 
rare,  quum  pliysica  ista  valde  aflirmant,  eaiiim  eliam  re- 
rum  aucloritatem,  si  quae  illustriores  videanlur,  amiltere. 
Non  enim  magisassenliuntur,neqiieapprobauthicereuunc, 
quam ,  quumcarnix  cecinerit,  tum  aliquid  eam  aiil  jubere, 
aut  vetare  :  nec  magis  affirmabunt,  signum  iilud,  si  erunt 
iiiensi,  sex  pcdum  esse,  quam  solera,  quem  metiri  non 


possunt,plus  quam  duodeviginti  partibus  majorera  esse, 
quam  terram.  Exquo  illa  conclusio  nascitur  :  si ,  sol  quan- 
tus  sit,  percipi  non  potest,  qui  ceteras  res  eodem  modo, 
quo  magnitudinem  solis,  approbat,  is  eas  res  non  percipit. 
Magnitudino  autem  solis  percipi  non  potest.  Qui  igilur  id 
approbat,  quasi  percipiat,nullam  rem  percipit.  Responde- 
rint,  posse  percipi,  quantus  sol  sit.  >'on  rcpugnabo,  dum- 
niodo  eodem  pacto  cetera  percipi  compreliendique  dicant. 
>'ec  enim  possunt  dicere,  aliud  atio  magis  minusve  corn- 
pi  eliendi  ;  quoniam  omnium  rerum  una  est  defmilio  com- 
prebendencÙ. 

XLII.  Sed  quod  cœperam  :  Quid  habemus  in  rébus 
boniset  malis  explorati.'  nempe  (ines  con.stituendi  sunt, 
ad  quos  et  bonoium  et  malorum  summa  referalur  :  qua 
de  re  est  igitur  inter  summos  viros  major  dissensio.^  Et 
omitto  illa,  qufe  relicta  jam  videnlur,  et  Herillum,  qui  in 
cognitione  et  scientia  summum  bonura  ponit  :  qui  quum 
Zenonis  audilor  esset,  vides  quanlum  ab  co  dis.seaserit,  et 
quam  non  multum  a  Plalone.  Megaricorum  fuit  nobilis  di- 
sciplina, cnjns,  ut  scripUim  video,  princeps  Xenophanes, 
quem  modo  nominavi  ;  deinde  eum  secuti ,  Parmenides  et 
Zeno  :  itaque  ab  bis  Eleatici  pbilosopbi  nominabanlur. 
Post  Euclides ,  Socralis  discipulus ,  Megareus  ;  a  quo  iidem 
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pas.  Cette  école  avait  emprunté  beaucoup  à  Pla- 
ton. Ménédème  d'Érétrie  fut  le  chef  des  éré- 
triens  pour  qui  tout  bien  résidait  dans  l'esprit 
et  dans  le  coup  d"œil  perçant  qui  saisit  la  vérité  ; 
cette  tliéorie  ressemble  beaucoup  à  celle  d'ilé- 
rillus,  mais  elle  était,  j'imagine,  plus  complète- 
ment-et  plus  éléiiamment  développée.  Si  nous 
méprisons  ces  divers  systèmes  et  les  croyons 
complètement  hors  de  cause,  en  voici  du  moins 
dont  nous  devons  faire  plus  de  cas.  Je  citerai 
d'abord  celui  d'Ariston,qui,  après  avoir  reçu  les 
leçons  de  Zenon ,  fit  descendre  au  fond  des  cho- 
ses la  rigueur  que  son  maître  avait  mise  surtout 
dans  les  mots,  en  déclarant  comme  lui  qu'il  n'y 
a  de  bien  que  dans  la  vertu ,  et  de  mal  que  dans 
le  vice,  et  en  supprimant  les  intermédiaires 
auxquels  Zénou  accordait  tant  de  crédit.  Ariston 
fait  consister  le  souverain  bien  à  n'être  incliné 
d'aucun  côté  par  ces  mobiles  secondaires  ;  c'est  ce 
qu'il  nomme  indifférence.  Pyrrhon  va  jusqu'à 
prétendre  qu'ils  ne  se  font  pas  même  sentir  au 
sage; c'est  ce  qu'il  appelle  à-aôsta.  Mais  laissons 
de  côté  toutes  ces  doctrines ,  et  voyons  celles  qui 
ont  eu  de  nombreux  et  d'ardents  défenseurs.  Les 
uns  mettent  le  bien  suprême  dans  la  volupté; 
à  leur  tète  est  Aristippe ,  l'un  des  disciples  de 
Socrate.,  et  chef  des  cyrénaiques.  Ensuite  vient 
Épicure  dont  le  système  est  maintenant  plus 
•connu ,  mais  qui  cependant  ne  peut  s'entendre 
avec  Aristippe  sur  la  volupté  elle-même.  Calli- 
phon  voit  le  souverain  bien  dans  la  volupté 
jointe  à  la  vertu;  Hiéronyme,  dans  l'absence  de 
toute  peine;  Diodore  dans  l'absence  de  la  peine 
et  la  vertu  combinées.  Ces  deux  derniers  sont 
péripatéticiens.  Vivre  honnêtement,  en  usant 
de  ces  choses  que  la  nature  nous  assortit  le  plus 
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évidemment,  tel  était  le  précepte  de  l'ancienne 
Académie,  comme  nous  le  prouvent  les  écrits  de 
Polémou,  l'auteur  favori  d'Antiochus,  et,  à  très- 
peu  de  chose  près,  la  maxime  d'Aristote  et  deses 
amis.  Carnèade  mit  en  avant  une  autre  théorie, 
non  pour  se  l'imposer  à  lui-même,  mais  pour 
l'opposer  aux  stoïciens;  c'était  qu'il  fallait  \ivre 
en  usant  des  choses  qui  nous  sont  le  plus  mani- 
festement assorties  par  la  nature.  Zenon  pensa 
que  le  souverain  bien  dans  la  vie,  c'est  la  vertu , 
qu'il  regarde  aussi  comme  la  conformité  à  la 
nature.  C'est  lui  qui  fut  le  fondateur  et  le  chef 
de  l'école  stoïcienne. 

XLUI.  Il  va  sans  dire  que  dans  tous  ces  sytè- 
mes  le  souverain  mal  est  l'opposé  du  souverain 
bien.  Je  vous  le  demande  maintenant,  lequel  sui- 
vrai-je  '?  J'espère  bien  que  personne  ne  me  fera  cette 
réponse  aussi  ignorante  qu'absurde  :  Prenez  quel 
système  vous  voudrez,  pourvu  que  vous  en  ayez 
un.  On  ne  peut  rien  dire  de  plus  inconsidéré.  Je 
désire  embrasser  la  morale  stoïcienne  ;  y  serai  je 
autorisé  (je  ne  dis  pas  par  Aristote  que  je  regarde 
comme  un  génie  lors  de  ligne  dans  la  pluloso- 
phie  )  mais  par  Antiochus,  qui  se  disait  acadé- 
micien ,  et  qui  était  en  vérité ,  à  de  bien  légè- 
res différences  près,  un  pur  stoïcien?  Nous  voilà 
déjà  dans  le  doute.  Il  faut  être  un  sage  du  Por- 
tique ,  ou  un  sage  de  l'ancienne  Académie  ;  car 
d'être  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  il  n'y  faut  pas  son- 
ger; entre  les  deux  écoles,  il  n'y  a  pas  seule- 
ment une  contestation  de  limites,  mais  de  pro- 
priété tout  entière.  En  effet,  toute  la  doctrine  des 
mœurs  est  renfermée  dans  la  délinition  du  sou- 
verain bien ,  et  ceux  qui  ne  s'entendent  pas  sur 
le  principe,  ne  peuvent  s'entendre  sur  aucune 
conséquence  ;  le  véritable  sage  ne  peut  être  à  la 


illi  Megarici  dicli ,  qui  lA  bonum  solum  esse  dicebant ,  qiiod 
essetunum,  et  simile,  el  ick'iii  scmper.  Ili  quoqiie  niiilta 
a  Platone.  k  Menedenio  iiutiMii,  qiiod  is  Eretriafiiit,  Ere- 
Iriaci  appellati;  quoi  uni  onine  bonum  in  nienlc  posiluni  et 
mentis  acic,  qua  veruni  ccrncietur  :  Ilerilli  siniilia,  sed, 
opiner,  e\plicata  uberius  il  oinatius.  IIos  si  conlein- 
niniiis  ut  jaiM  abjeclos  putanius,  illos  cerle  minus  despi- 
ceie  debemus,  Aiislonem,  ipii,  ijunni  Zononis  luissct  au- 
ditor,  re  probavil  ea,  qu.u  iils  verbis,  Mliil  esM-  bonum, 
nisi  virlutem;  neque  maiuni,  nisi  tpioil  virtuli  ossi-t  con- 
traiium  :  in  niodiis  ea  momcnta,  qua;  Zeno  voiuit,  nulla 
esse  censuit.  Huic  summum  bonum  est,  in  bis  rébus  neu- 
tranv  in  |>artt^m  moveri;(iute  àoia;pop.£ot  ab  ipso  dicilnr. 
Pyrrbo  antcm,  ea  ne  sentire  quidcm  sapicntcm;  (piœ 
àTiàOî'.a  nominatur.  Has  i^^ilur  lot  sentcntias  ni  omillatnus; 
hspc  nunc  videanms,  qii.c  diu  nuillumque  di-ffusa  sunl. 
Alii,  vobiptatem  linem  es>c,  >oluerunt  :  quorum 
princeps  Aristippus,  qui  Socraleni  audicrat;  unde  Cjrc- 
naici.  l'osl  Kpiturus  ;  cujus  csl  disripbna  nunc  nolior;  ne- 
que  tamon  cnm  Cyrenaids  de  ipsa  voluplate  cunscnliens. 
Voluplalrm  autem  el  boneslalem  linem  esse  Cailiplion  ceu- 
Ruit  :  vaiare  onuii  moJL'slia,  Ilieronymus  :  Iidc  idem  (  um 
honeslatc,  Diodorus;  ambo  bi  Feripalelici.  llonesleautem 


vivcrc,  fruentem  rébus  iis,  quas  primas  bomini  nalura 
conciiiet,  cl  velus  Academia  censuit,  (ul  indicant  scripta 
Polemonis,  queni  Antiociius  probat  maxime,)  el  Arislo- 
leles,  ejusqueamici  nunc  proxime  videnlur  accedere.  In- 
Irodurebat  etiam  Carneades ,  non  quo  proi)arel,  sed  ul  op- 
|)()iieret  Sloicis,  summum  bonum  esse ,  frni  iis  rébus ,  (pias 
primas  nalura  conciiiavisset.  Iloneslum  autem ,  quod  duca- 
tur  a  concilialione  nalura;,  Zeno  slaluil  (inem  esse  bono- 
rum;  (pii  iuvenlor  el  princeps  Sloicorum  luit. 

XMII.  Jaui  illud  pcrspicuiim  est,  omnibus  bis 
(iiiilms  bonorum,  (pios  exposui ,  malorum  (ines  esse  con- 
tiarios.  Ad  vos  nunc  refero,  quem  scfpiari'  modo  ne  (piis 
ilbid  lam  ineru(Hlum  ai)surdumi|ue  respondeat  :  Quemli- 
bet,  modoaliquem.  Niliii  potest  dici  inccmsideralius.  Cu- 
pio  sequi  Stoiios.  Licetne(omiltoper  Arislotelem,  meoju- 
(b(  io  in  pliilosopliia  prope  singularem  :  )  |)er  ipsum  Antio- 
(hum?  qui  appeliaiiatur  Aca(U>mi('us;  erat  quidem,  si 
perpaura  nndaxissel,  f;ermanissimus  .Stoicus.  Krit  if^ilur 
res  jam  in  discrimine.  Nam  atil  .Stoicus  conslitualin  sa- 
piens, aul  veleris  A<ademia'.  Utrumque  non  polest.  Kst 
enim  inler  eos  non  de  teiininis,  sed  (h;  tota  possessione 
conlentiu.  >am  onuiis  ratio  vitit;  (lejinitione  sunmii  Itoni 
tontinelur ;  de  ijua  «jui  dissident,  de  omni  vit.c  ralionc 
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fois  académicien  et  stoïcien ,  puisque  la  différence 
entre  les  deux  écoles  est  si  tranchée  ;  il  faut  qu'il 
choisisse.  S'il  suit  la  doctrine  de  Polémou,  il  con- 
danuiera  le  stoïcien  qui  prend  Terreur  pour  la 
vorite;  car  vous  dites  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
indigne  duSvage.  Si  c'est  au  contraire  Zenon  qui 
dit  vrai,  il  faudra  faire  les  mêmes i-eproches  aux 
anciens  académiciens  et  aux  peripaîéticiens.  Ce- 
lui qui  ne  veut  se  rendre  ni  à  l'un  ni  aux  autres 
serait-ii  donc  le  plus  prudent?  Antiochus  lui- 
même  qui  combat  en  quek}ues  points  la  doctrine 
des  stoïciens  qu'il  aime,  ne  prouve-t-il  pas  que 
le  sage  ne  peut  accepter  tous  leurs  dogmes  '?  Les 
stoïciens  veulent  que  toutes  les  fautes  soient  éga- 
les; mais  cette  maxime  soulève  Antiochus.  Lais- 
sez-moi donc  délibérer  mûrement  le  choix  que 
je  veux  faire  entre  ces  deux  systèmes.  Coupez 
court,  dites-vous ,  et  prenez  enfui  un  parti.  Quoi  ! 
les  raisons  apportées  de  part  et  d'autre  me  parais- 
sent ingénieuses  et  egï^lemeut  plausibles  ;  et  je  ne 
me  garderais  pas  de  commettre  un  crime?  Car 
vous  disiez ,  Lucullus,  que  c'était  un  crime  de  tra- 
hir un  seul  dogme  de  la  philosophie.  Je  retiens 
donc  mon  jugement,  pour  ne  pas  afiirmer  ce  que 
je  ne  connais  pas ,  et  je  ne  fais  en  cela  que  ce  que 
vous  eouseillez  vous-même.  Mais  voici  encore 
un  bien  plus  grave  dissentiment.  Zenon  pense 
que  le  bonheur  réside  dans  la  seule  vertu.  Et  An- 
tiochus? oui,  dit-ii,  je  tiens  que  la  vertu  rend 
la  vie  heureuse,  mais  non  pas  parfaitement  heu- 
reuse. N'est-ce  pas  un  dieu  qui  juge  ainsi  que 
Tienne  manque  à  la  vertu?  n'est-ce  pas  un  pau- 
vre et  faible  mortel .  celui  qui  croit  qu'en  dehoi-s 
de  la  vertu  beaucoup  de  choses  encore  nous  sont 
précieuses  ou  nécessaires?  Mais  je  crains  que  l'un 
n'accorde  à  la  vertu  plus  que  notre  nature  ne 
permet,  surtout  quand  j'écoute  toutes  les  ré- 


flexions sensées  et  profondes  deThéophraste.  Kt 
je  ne  sais  trop  si  l'autre  est  conséquent  avec  lui-  !• 
même;  car  il  avoue  que  les  maladies  et  les  re- 
vers de  fortune  sont  des  maux .  et  en  même  temps 
il  déclare  que  l'on  peut  en  être  frappé  sans  cesser 
d'être  heureux,  si  l'on  est  sage.  Je  ne  sais  auquel 
croire;  tantôt  une  doctrine  me  paraît  plus  proba- 
ble, tantôt  l'autre,  et  cependant  je  suis  per- 
suadé que  si  l'une  des  deux  n'était  vraie ,  c'en 
serait  fait  de  la  vertu.  Voilà  donc  les  points  sur 
lesquels  ils  ne  sont  pas  d'accord. 

XLIV.  Mais  trouverons-nous  la  vérité  dans  ces 
maximes  qu'ils  s'accordent  à  défendre?  Dirons- 
nous  avec  eux  que  l'âme  du  sage  n'est  jamais 
ar;itée  par  les  désire,  ni  transportée  par  la  joie? 
Admettons,  si  vous  voulez,  que  ce  soit  là  une 
\erité  probable,  en  dirous-nous  autant  de  ce 
dogme  que  le  sage  ne  craint  rien  et  ne  souffre  de 
rien?  Le  sage  ne  craint  rien?  pas  même  lorsque 
la  patrie  est  dans  un  imminent  péril?  il  ne  souffre 
de  rien?  pas  même  de  la  voir  anéantie?  c'est  là 
un  langage  tres-dur  :  mais  Zenon  est  forcé  de  le 
tenir  puisqu'il  ne  reconnaît  d'autre  bien  que  la 
vertu:  pour  vous,  Antiochus,  rien  ne  vous  y 
oblige  ,  puisque  vous  admettez  en  dehore  de  la 
vertu  un  grand  nombre  de  biens ,  en  dehors  du 
vice,  un  grand  nombre  de  maux  dont  le  sage  peut 
redouter  l'approche,  et  dont  les  coups  doivent 
l'affliger.  Mais  je  demande  ou  vous  avez  vu  que 
l'ancienne  Académie  ait  décrète  que  l'âme  du 
sage  est  inaccessible  à  l'émotion  et  au  trouble? 
Ils  recommandaient  un  juste  tempérament,  et 
voulaient  dans  toute  émotion  une  certaine  me- 
sure naturelle.  Xous  avons  tous  lucequeCrantor, 
de  l'ancienne  Académie,  a  écrit  sur  le  deuil.  Ce 
traité  n'est  pas  grand  ;  mais  c''est  un  livre  d'or, 
que  tout  le  monde  devrait  savoir  par  cceur,  comme 


di>;$iilenL  Non  potest  igilur  uterque  es?*  «apiens ,  qnoniam 
taiûo  0|»ere  dis^enliunt ,  s^i  alter.  Si  Poleinoueus ,  peccat 
Stoicuâ,  n»i  falsie  a^senliens  ;  .vosquklem  niliil  dicitis  a 
sapieute  tant  alienuiu  esse  :  )  sin  vera  suut  Zenoniâ ,  eadeui 
in  veteres  Acadeiuicos  Peripateticos  diceuda.  Hic  isitiir, 
iKHitri  asseutiejis,  si  nuuquam,  iiter  e*t  pnid«itior? 
Qtiid?  quniu  ip$<e  .Vnliochus  di>seu!it  qiiibnsdam  in  rébus 
ab  liis ,  qiios  auiat ,  Stoicis ,  nonne  indicat .  non  posse  illa 
probauila  e&se  sapienti  ?  Placet  Sloicis .  omnia  peccata  e^j-e 
paria.  At  hoc  .\ntioclio  vehenieuli<5ime  di*plicel.  Liceat 
tandem  mihi  considerare,  utram  seotenliani  seqiiar.  Prîe- 
cide .  inquit  :  statne  aliqnando  quidiilvt.  Qiiid .'  qiiîe  dicun- 
tur  [qtiideui ,]  et  acnta  mihi  videntur  in  ntram<pie  partem. 
et  paria  ;  nonne  cavean» ,  ne  sceïus  faciam .'  Soielu>  enim  di- 
ceba$  esse,  Lncnlle,  dosoia  prodere.  Couliueo  igitiir  me, 
ne  ioco^to  assentiar  :  qood  mihi  tecnm  e?;t  d(^ma  corn- 
mime.  Ecce  multo  major  etiam  di^sensio.  Zeno  in  una 
virUitepositam  beatam  ritam  pnlat.  Qiiid  Antiochus.'  Etiam, 
iuqiiit,  beatam ,  s«d  non  beatissimam.  Deuf  ilte ,  qui  uihil 
CiMtsuit déesse  virtuli:  lK>mimrio liic, qui  raulta  pulal  prïcter 
vtrtulem  homini  partim  cara  esse,  partim  etiam  necessaria. 
Sed  ilie ,  nereor,  ne  virtuU  plus  tribual ,  quam  natara  pa- 


Hatur,  prsesertim  Theoplirasto  niulla  diserte  copioseque 
dicenle.  Et  hic ,  uietuo ,  ne  vix  sibi  constet  ;  qui  quum  dicat 
esse  qu^am  et  corpons,  et  fortuna?  niala,  iameu  eum, 
qui  in  bis  omnibus  sit,  beatum  forecensel,  si  sapiens 
sit.  Distrahor  :  lum  hoc  mihi  probabilius,  lum  illud  vi- 
j  delur  ;  et  tamen ,  nisi  alterutrum  sit ,  virtulem  jacere  plane 
puto.  A'erum  in  bis  distrepant. 

XLW.  Qmd?  illa,  in  quibus  consentiunt,  num  pro 
veris  probare  possumus.'Sapienlisanimum  uunquam  nec 
cupidilate  moveri,  nec  Icttitia  efferi.  Age,  liœc  prol)abilia 
sane  sinl:  nom  etiam  illa?  nunquamiimere,  nunquam  do- 
lene.  Sapiensne  non  lineat.'  nec,  si  patria  deleatur.'  non 
doleat?  nec ,  si  deleta  sit  '.  Salis  dunun  !  sed  Zenoni  ueces- 
sarium,  oui,  pra?ter  honestum ,  nihil  est  in  bonis;  lilii 
vero ,  Antioche ,  minime,  cui,  pra?ter  honestatem ,  malta 
bana;  praîter  lurpitudinem ,  multa  mala  videntur,  quieet 
venieutia  metuat  sapiens  neces^esl,  et  venisse  doleil 
Sed  qucero,quandoislafuerint  ab  Acadeuiia  vetere  décret.^. 
ul  auimum  sapientis  conimoveri  et  cuuturbari  negarenl' 
Mcdiocritates  illi  probabant,et  in  omni  permotione  naUi- 
raiera  volebaut  esse  quemdam  moduui.  Leginius  omi:  s 
Crantons,  veteris  Academici,  de  luctu.  Est  cuim  non 
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Panetius  le  rfcommandait  à  Tubéron.  Ces  phi- 
losophes disaient  que  toutes lesémotions  nous  ont 
été  données  sogenieut  par  la  nature ,  parce  qu'el- 
les servent ,  la  crainte  à  nous  mettre  sur  notre 
garde  ;  la  pitié  et  le  chagrin  ànous  rendre  cléments  ; 
la  colère  elle-même,  à  aiguiser  notre  courage. 
Avaient-ils  tort  ou  raison,  c'est  ce  que  nous  exami- 
nerons plus  tard.  Ce  que  je  ne  puis  comprendre, 
c'est  comment  vous  avez  pu  charger  rancieune 
Académie  de  la  rudesse  de  vos  maximes.  Je  déclare 
que  je  ne  puis  les  recevoir,  non  pas  qu'elles  me  dé- 
plaisent, carcesont  pour  la  plupart  des  préceptes 
socratiques  que  ces  dogmes  étranges  des  stoïciens 
que  l'on  nomme  paradoxes  ;  mais  ou  les  trouvez- 
vous  dans  Xénocrate  et  dans  Aristote  (car  vous 
voulez  que  l'Académie  el  le  Lycée  ne  soient  qu'une 
même  école)  ?  Aurai  eut- ils  jamais  dit  que  les  sages 
seuls  sont  rois,  sont  riches  et  sont  beaux?  que  tout 
ce  qui  existe  au  monde  appartient  au  sage?  que 
personne  n'est  consul ,  préteur,  empereur,  et 
peut-être  même  quinquévir,  si  ce  n'est  le  sage? 
enfin,  que  le  sage  seul  est  citoyen ,  seul  est  libre? 
et  que  tous  les  autres  hommes  sont  des  fous, 
(les  etraniiers,  des  exilés,  des  esclaves,  des  fu- 
rieux? Auraient-ils  dit  encore  que  les  lois  de 
Lycurgue,  de  Solon,et  que  nos  Douze  Tables  ne 
sont  pas  des  lois?  et  qu'il  n'y  a  ni  villes  ni  sociétés, 
si  ce  n'est  celles  que  conjposent  les  sages?  Voilà 
tout  autant  de  propositions,  Lucullus,  qu'il  vous 
faut  défendre  comme  des  remparts,  si  vous  adop- 
tez ladoctrine  de  votre  ami  Antiochus.  Pour  moi, 
j'ai  une  condition  meilleure,  je  ne  suis  tenu  à  les 
soutenir  qu'autant  qu'elles  me  paraîtront  vraies. 
XLV.  J'ai  lu  dans  Clitomaque  que  lorsque 
Carnéade  et  le  stoïcien  Diogèue  furent  admis 
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devant  l'assemblée  du  sénat,  au  Capitole,  A. 
Albinus,  alors  prêteur  sous  le  consulat  de  P. 
Scipion  et  de  M.  Marcellus,  et  qui  depuis  fut 
consul  avec  votre  aïeul  Lucullus,  homme  d'ail- 
leurs fort  savant,  comme  le  témoigne  l'histoire 
qu'il  a  écrite  en  grec ,  dit  en  riant  a  Carnéade  : 
■'  Il  vous  semble  donc,  Carnéade,  quejenesuis 
pas  préteur,  puisque  je  n'ai  point  la  sagesse;  que 
Rome  n'est  pas  une  ville  et  ne  renferme  pas  uu 
État.  >'  Carnéade  répondit  :  «  C'est  ce  stoïcien  qui 
juge  ainsi.  «  Aristote  et  Xénocrate,  dont  Antiochus 
se  disait  le  disciple,  n'auraient  pas  mis  en  doute 
qu'Albinus  fût  préteur,  que  Rome  fût  une  ville  et 
renfernicU  une  véritable  société.  Mais,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  Antiochus  est  un  pur  stoïcien,  sauf 
quelques  médiocres  changements  qu'il  balbutie 
çà  et  la.  Mais  vous  qui  paraissez  craindre  que  je 
ne  me  laisse  entraîner  à  quelque  opinion  sans  fon- 
dement, et  que  mon  jugement  trop  léger  ne  pré- 
cède la  lumière,  ce  que  vous  regardez  comme 
une  grande  faute,  quel  conseil  me  donnez-vous? 
Chrysippe  déclare  souvent  qu'il  n'y  a  sur  le  souve- 
rain bien  que  trois  thèses  que  l'on  puisse  défendre  ; 
il  retranche  et  jette  au  venttoutes  les  autres.  Voici 
ces  troisthèses  :  «Ou  la  vertu  est  lesouverain  bien, 
ou  la  volupté  ;  ou  toutes  deux  réunies.  »  Ceux  qui 
disent  que  le  souverain  bien  consiste  dans  l'absence 
de  la  peine,  veulent  éviter  de  prononcer  le  nom 
scabreux  de  la  volupté;  mais  ils  touchent  la  chose 
de  bien  près.  On  en  peut  dire  autant  de  ceux  qui 
joignent  l'absence  de  la  peine  à  la  vertu ,  et  même, 
sans  se  tromper  beaucoup,  de  ceux  qui  mettent  la 
vertu  en  compagnie  de  ces  choses  que  la  nature 
nous  a  le  plus  manifestement  assorties.  Il  ne  reste 
donc,  selon  Carnéade,  que  trois  opinions  que  Ion 


ma^nns,  venimaurcolus,  et,  lit  Tiiberoni  Pan?pliiis  pno- 
cipit,  ad  veihiim  cdiscoiidiis  lilH'lliis.  Alrpie  illi  quidein 
cliani  lUililer  a  nalura  di(:el)aiil  pcrinolioncs  istas  animis 
noslris datas :n)ptiim,(.avendi  causa;  miscricordiain  a-^ii- 
tudinemqiic,  clementifc;  ipsam  iraciindiam ,  foitifudinis 
rpiasi  cotoni  esse  dicebanl  :  recle,  secusiie,  alias  videri- 
miis.  Atrotifas  rpiideni  isfa  fiia  quo  modo  in  veterein 
Arademiam  iriiipcrit  ,'nesrio  :  illa  vero  fcnenon  possiim, 
non  (pio  milii  displiceant;  sinil  cnini  Socialica  pleiarpie 
miiahilia  Sloiconim ,  qna-  7:7.fâoo;'/  rioniiiiantiir  :  sed  ubi 
Xenocrates,  ubi  Arisl()tcl(>s  i»la  ti'ti;iit?  iios  enini  quasi 
eosdeni  esse  vullis.  Illi  unquani  dicereni,  sapienles  solos 
refçes?  solos  divites? solos  foiinosos?  oniiiia,  qua;  iibitpie 
cssent,  sa[iicntis  esse?  neminem  coi>sulein,  pra-torein, 
imperalorein,  nescio  an  ne  quiiiqucvinim  qnidem  queni- 
quam,  nisisapientem'postiemo.sobimtivem,  soluni  libe- 
rum?  insipientes  omnes,  pere^rinos, exsuies,  servos,  fti- 
riosos?deiiiiniescriptii  Lyciiri;!,  Soionis,  diio<k'cim  tabulas 
noslras,  non  esse  leges?  ru;  uil)es  deni(iue,  aut  civilates  , 
nisi  (pi;c  e.ssent  sa[>ieiitiuin  ?  Uicc.  libi,  (.uculle,  si  es 
assensus  Antiocbo,  fainiliari  tuo,  lam  sniil  dcfendenda, 
quam  nirenia  :  miliiautcni  bono  inodo,tanlum  ,  c|uantiin) 
vidcbilur. 
XLV.  Legi  apud  Clitonfiacbuni,  quuni  Carneadesel  Stoi- 


cusDiogenes  ad  senalnm  in  Capitolio  starent,  A.  Aibiniim, 
qui  tuin,  P.  Scipionc  et  M.  Marcello  Coss.  prretor  esset, 
euin,  (jui  cum  avo  tuo,  Luculle,  consul  fuit,  doctum  sane 
bomincm  ,  ni  indicat  ipsius  iiistoria  scripta  Gia^ce ,  joean- 
teni  di\isse  Cameaili  :  Ego  tibi,  Carnéade,  pnrJor  csxe 
non  videur,  quia  sapiens  non  sum  :  nec  hœc  urbs,  nec 
in  eacivilas.  Tuin  illc,  Haie  Stnico  non  videris.  Ari- 
stotejes,  aut  Xenocrates  ,  quos  Aulioclms  sequi  volebal , 
non  dubila\  isset ,  quin  et  piaetor  ille  esset ,  et  Roma  urbs, 
el  cain  ci\ilas  iucoleict.  Sed  ille  nosler  est  plane,  ut  supra 
di\i ,  Sloicus  perpaura  i)all>ulieiis.  Vos  autem  iiiibi 
vereiniui ,  ne  Jabar  ad  opinioueni ,  <-t  aliquid  adsciscam  et 
conqtrobeni  incognilum  :  qnud  minime  vultis.Quid  cunsi- 
lii  dalis  ?  ïeslatur  saepe  Clirysippus,  Ires  solas  esse  sen- 
tentias,  (pia>  defendi  possiiit.  delinibus  bonorum  :  circuni- 
cidit  et  am|)ulat  mullitudincm  :  aut  enim  lionestatem  esse 
finem ,  aut  voluplatem ,  aut  ulrunirpie  ;  narn  (pii  sunnmmi 
boiHundicant  id  esse,  si  vacemus  omni  moiestia,  coâ  in- 
vidiosum  nonien  ^oluplalis  fuizere;  sed  in  viciiiilale  ver- 
sari  :  ipiod  facere  eos  etiani,  ipii  illud  idem  cum  bonestalc 
conjungcrent;  nec  mnito  secus  eos,  qui  ad  bonestatem 
prima  natiir:c  coumioda  adjuni;erent:  ila  1res  relinquisen- 
tenlias,  quas  putet  |»robabiiiter  posse  defendi.  .Sit 
sane  ila;  'qiianquam  a  l'olemonis  et.Peripalcficorum  et 
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puisse  défendre  d'une  manière  plausible.  J'en 
conviens  volontiers.  Quoiqu'on  ne  puisse  facile- 
ment me  détacher  de  la  doctrine  de  Polémon ,  des 
péripatéticiens  et  d'Antiochus ,  et  que  je  n'en  voie 
aucune  de  plus  probable,  cependant  je  reconnais 
avec  quelle  séduction  la  volupté  flatte  nos  sens, 
et  je  me  laisse  aller  à  penser  comme  Épicure  ou 
Aristippe.  La  vertu  me  rappelle  ou  plutôt  elle  me 
ressaisit  de  la  main  ;  elle  me  dit  que  ce  sont  là  les 
emportements  desbrutes;  elle  rapproche  l'homme 
de  la  divinité.  Je  puis  tenir  le  milieu.  Aristippe , 
comme  si  nous  n'avions  point  d'âme,  ne  s'occupe 
que  du  corps  ;  Zenon,  comme  si  nous  étions  incor- 
porels, uesonge  qu'àl'âmejCalliphon  meprésente 
une  opinion  moyenne,  défendue  naguère  par  Car- 
néade  avec  tant  de  chaleur  qu'on  pouvait  l'en 
croire  véritablement  convaincu.  Cependant  Cli- 
tomaque  affirmait  qu'il  n'avait  jamais  pu  décou- 
vrir quelle  était  au  fond  la  pensée  de  Carnéade. 
Mais  si  je  voulais  me  rendre  à  cette  doctrine,  est- 
ce  que  la  vérité ,  la  sévère  et  droite  raison  ne  s'y 
opposeraient  point  ?  Comment  !  me  diraient-elles , 
quand  la  vertu  consiste  à  mépriser  la  volupté , 
vous  voulez  associer  volupté  et  vertu ,  et  marier, 
pour  ainsi  dire,  l'homme  avec  la  bête  ? 

XLVI.  Il  ne  reste  donc  plus  que  deux  combat- 
tants, la  volupté  et  la  vertu.  Et  je  crois  que  Chry- 
sippe  n'eut  pas  grande  difficulté  à  soutenir  la  lutte. 
Si  vous  suivez  la  volupté,  biendes  choses  périssent, 
et  surtout  ces  beaux  liens  qui  nous  unissent  à  nos 
semblables,  l'amour  des  hommes,  l'amitié,  la  jus- 
tice et  les  autres  vertus  ;  car,  sans  le  désintéresse- 
ment, ce  ne  sont  plus  là  que  des  chimères.  Lors- 
que nous  sommes  portés  à  remplir  nos  devoirs 
par  lattrait  du  plaisir,  et  l'appât  de  la  récom- 
pense, ce  n'est  pas  de  la  vertu,  c'en  est  un 
faux-semblant  et  comme  un  plagiat.    Ecoutez 


maintenant  ceux  qui  déclarent  ne  pas  même  com- 
prendre ce  nom  de  vertu ,  à  moins  que  nous  n'en- 
tendions par  là  ce  qui  est  applaudi  de  la  foule  ;  ils 
nous  disent  que  la  source  de  tous  les  biens  est  dans 
le  corps;  que  c'est  là  la  règle,  la  loi,  la  volonté 
certaine  de  la  nature  ;  que  s'en  écarter ,  c'est  se 
priver  du  seul  guide  qui  nous  puisse  diriger  dans 
la  vie.  Croyez-vous  donc  que,  lorsque  j'entends 
toutes  ces  raisons  et  des  milliers  d'autres,  elles  ne 
fassent  aucune  impression  sur  moi?  Mon  esprit 
est  aussi  capable  d'impression  que  le  vôtre,  Lucul- 
lus;  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  suis  pas 
moinshomme  que  vous.  Toute  la  différence  qu'il  y 
a  entre  nous ,  c'est  que  vous,  dès  qu'une  impres- 
sion vous  frappe ,  vous  consentez,  vous  affirmez , 
vous  vous  prononcez  ;  ce  que  vous  affirmez  ainsi , 
vous  le  déclarez  vrai ,  entendu ,  connu ,  certain, 
sans  retour,  sans  variation,  sans  appel;  au- 
cune raison  ne  pourra  vous  en  détacher,  ni  même 
vous  émouvoir;  tandis  que  moi  je  pense  qu'il  n'est 
rien  que  je  puisse  affirmer  certainement  sans 
m'exposer  à  affirmer  souvent  l'erreur,  attendu 
qu'entre  l'erreur  et  la  vérité  il  n'est  aucune  dis- 
tinction constante ,  et  ce  critérium  proposé  parla 
dialectique  pour  les  reconnaître ,  n'est  qu'une 
imagination  sans  fondement. 

J'arrive  maintenant  à  la  troisième  partie  de  la 
philosophie.  Je  vois  ici  un  principe  de  certitude 
pour  Protagoras ,  qui  pense  que  pour  chacun  la  vé- 
rité, c'est  sa  manière  de  voir  les  choses;  un  au- 
tre pour  les  cy rénaïques,  qui  enseignent  qu'à  l'ex- 
ception de  nos  émotions  intérieures ,  nous  ne  de- 
vons nous  fier  à  rien  ;  un  autre  encore  pour  Epi- 
cure  ,  selon  qui  toute  vérité  est  dans  le  témoignage 
des  sens,  dans  les  images  des  choses  et  dans  la 
volupté.  Platon  enlève  aux  sens  le  discernement 
de  la  vérité  qu'il  place  bien  au-dessus  de  leur 


Antiochi  finibus  non  facile  di vellor  ;  neque  quidquam  liabeo 
adhuc  probabilius  :  )  verumtamea  video ,  quam  suaviter 
voluptas  sensibiis  nostiis  blandiatur.  Labor  eo,  ut  assen- 
tiar  lipicuro,  aiit  Arislippo. Revocat virtus,  vel potius lepre- 
hendit  manu  :  pecudum  illos  motus  esse  dicit  :  homiuem 
jungit  deo.  Possum  esse  médius  :  ut,  quoniam  Aiistippus, 
quasi  animum  nullum  babeamus,  corpus  solum  tuetur, 
Zeno ,  quasi  corporis  simus  expertes ,  animum  solum  com- 
plectitur;utCallipbontemsequar,cujusquidemscntentiam 
Canieadesita  studiose  defensilabat,  uteam  probare  eliam 
videielur.  Quanquam  Clitomacbus  affumabat,  nunquam 
se  intelligere  potuisse,  quid  Carneadi  probaretur.  Sed,  si 
ipsum  velim  sequi  ;  nonne  ipsa  verilas  et  gravis  et  recta 
ratio  milii  observelur?  Tu  ,  quum  boneslas  in  voluptate 
contemnenda  consistât,  bonestatcm  cum  vohiptate,  tan- 
quam  bominem  cum  bellua,  co[iuiabis? 

XLVI.  Unum  igitur  par,  quod  depugnet,  reliquum  est, 
voluptas  cum  bonestate.  De  quoCbrysippo  fuit,  quantum 
ego  senlio,  non  magna  contentio.  Alterum  si  sequaie, 
niulta  ruunt,  et  maxime  communitas  cum  bominum  génère, 
caritas,  amicitia,  justitia,  reliquat  virtules;  quarum  esse 
Dulla  potest,nisientgratuita.  Nani  quœ  voluptatei  quasi 


niercede  aliqua ,  ad  officium  impellitur,  ea  non  est  virtus, 
sed  fallax  imitatio  simulatioque  virtutis.  Audi  contra  illos , 
qui  nonien  bonestatisa  se  ne  inlelligi  quidem  dicant ,  nisi 
forte ,  quod  gloriosum  sitin  vulgus  ,  id  bonestum  velimus 
dicere  :  fontem  omnium  bouorura  in  corpore  esse;  banc 
vegulam,  banc  praescriptionem  esse  naturan;  aquaqni  aber- 
ravisset ,  eum  nunquam  ,  quid  in  vila  sequerelur,  babitu- 
lum.  IN'ibil  igitur  me  putatis ,  liaec  et  alia  innumerabi« 
lia  quum  audiam,  moveri?  Tara  moveor,  quam  tu, 
LncuUe  ;  neque  me  minus  bominem ,  quam  te  putaveris. 
Tantum  interest,  quod  tu  quum  escommotus,  acquicscis, 
assentiris,  approbas;  verum  illud,  certum,  compreben- 
sum,  perceplum,  ralum,  firmum,fixum  vis,  deque  eo 
nulla  ralione  neque  pelli,  neque  moveri  potes.  Ego  nihil 
ejusmodi  esse  arbitrer,  cui  si  assensussim,  nonassentiar 
sa-pe  falso ,  quoniam  vera  a  falsis  nullo  discrimine  separan- 
tur,  pr.iesertim  quum  judicia  ista  dialecticae  nulla  sint.  Venio 
enim  jam  ad  tertiam  partem  pliilosop'iiœ.  Aliud  judicium 
Protagorœ  est,  qui  putet  id  cuique  verum  esse,  quod  cui- 
que  videatur  :  aliud  Cj  reuaicorum,  qui  prseler  permoliones 
intimas ,  nibil  putant  esse  judicii  :  aliud  Epicuri,  qui  omne 
judicium  in  sensibus ,  et  in  reru m  notiliis ,  et  in  voluptate 
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sphère  et  de  la  région  des  opinions ,  et  dont  il  fait 
l'objet  propre  de  la  pensée  et  de  l'entendement. 
Est-ce  qu'Antiochus  reçoit  quelqu'un  de  ces  princi- 
pes? Il  est  infidèle ,  même  à  ceux  des  premiers  aca- 
démiciens, ses  maîtres.  Quand  l'avons  nous  vu  sui- 
vre Xénocrate  de  qui  nous  avons  sur  la  logique 
beaucoup  de  livres  et  des  livres  très-estimés?  ou 
Aristote  qui  nous  a  laissé  un  chef-d'œuvre  de 
pénétration  et  d'éléganee?II  ne  s'écarte  jamais  de 
Chrysippe  d'un  seul  pas. 

\L\  11.  Pour  nous, qui  nousappelons  académi- 
ciens, est-ce  que  nous  abusons  de  ce  beau  titre  ? 
pourquoi  veut-on  nous  forcer  à  penser  comme  des 
gens  qui  ne  peuvent  s'entendre?  Sur  cette  pre- 
mière règle  que  les  dialecticiens  nous  donnent 
dans  leurs  éléments,  et  qui  est  relative  aux  juge- 
ments à  porter  sur  le  vrai  et  le  faux  dans  des  pro- 
positions conjonctives  comme  celle-ci  :  «  S'il  fait 
jour,  il  fait  clair»;  que  d'opinions  di  verses!  Diodore 
pense  d'une  façon  ,  Philon  d'une  autre;  Chrysippe 
d'une  autreencore.  Chrysippe  résout  une  foule  de 
questions  autrement  que  Cléanthe ,  son  maître. 
Et  ces  deux  dialecticiens,  que  Ton  pourrait  nom- 
merles  princes  de  leur  art,  Antipater  et  Archidé- 
mus,  les  plus  féconds  des  hommes  en  jugements 
hardis  et  précipités,  ne  sont-ils  pas  en  guerre 
continuelle?  Pourquoi  donc,  Lucullus  ,  me  faire 
un  procès  aussi  terrible,  et  me  citer  en  quel- 
que façon  devant  le  tribunal  du  peuple?  Par 
Hercule ,  pourquoi ,  comme  les  tribuns  sédi- 
tieux,  voulez- vous  faire  fermer  les  boutiques? 
Vous  nous  reprochez  de  supprimer  d'un  coup 
tous  les  travaux  :  à  quoi  tend  cette  accusation ,  si 
ce  n'est  à  ameuter  les  artisans  contre  nous  ?  Eh 
bien!  que  de  tous  côtés  ils  accourent,  qu'ils  s'as- 
semblent; c'est  contre  vous  qu'il  sera  facile  de 


tourner  leur  colèrei  Je  leur  dirai  d'abord  avec 
quel  mépris  vous  les  traitez;  je  leur  apprendrai 
que  vous  les  regardez  tous  comme  des  exilés,  des 
esclaves  et  des  insensés;  puis  j'en  viendrai  à  ce 
genre  d'attaque  qui  n'est  pas  pour  faire  impres- 
sion sur  la  multitude,  mais  sur  vous  qui  m'écou- 
tez.  Au  nom  de  Zenon  et  d'Antiochus,  je  prou- 
verai que  vous  ne  savez  rien.  Comment  donc! 
direz- vous,  nous  prétendons  que  l'on  peut  con- 
naître beaucoup  de  choses  sans  être  sage.  Mais 
vous  soutenez  que  l'on  ne  peut  avoir  de  rien  au 
monde  une  science  certaine  sans  la  sagesse.  Zr- 
non  exprimait  tout  cela  par  gestes.  Il  étendait 
les  doigts ,  et  montrait  le  revers  de  la  main  ainsi 
déployée,"  Voilà, disait-il  ,1a  simple  Beprcsenta- 
tion  ».  Il  pliait  ensuite  un  peu  les  doigts,  et  c'é- 
tait r Assentiment.  Il  fermait  la  main  et  montrait 
le  poing,  c'était  l'image  de  la  Compréhension. 
Et  c'est  delà  qu'il  nomme  d'un  nom  tout  à  fait 
nouveau ,  cette  opération  de  l'esprit,  y.a-a>,-r,i/'.v. 
Il  approchait  ensuite  la  main  gauche  de  la  droite 
ainsi  fermée ,  et  serrait  son  poing  de  toutes  ses 
forces,  et  par  là,  disait-il ,  il  représentait  la  science, 
que  personne  ne  possède  si  ce  n'est  le  sage.  Mais 
quels  sont  les  sages  d'aujourd'hui ,  quels  sont  ceux 
des  temps  passés?  les  stoïciens  n'en  disent  rien. 
Ainsi  donc  vous  ne  savez,  pas  maintenant,  Catu- 
lus,quele  soleil  luit,  ni  vous,  Hortensius,  que 
nous  sommes  dans  votre  maison  de  campagne. 
Eh  bien!  cette  accusation-là  ne  vaut-elle  pas 
l'autre?  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  ni  aussi  ingé- 
nieuse ni  aussi  éloquente.  Vous  me  disiez  aussi , 
que  si  l'on  ne  peut  rien  connaître,  tous  les  arts 
périssent,  et  vous  ne  vouliez  pas  m'accordcr  que 
les  probabilités  fussent  suffisantes  pour  guider 
la  main  d"un  artiste;  et  moi  je  soutiens  mainte- 


ronstituit.  Plato  autein  onine  judiciiim  vt-rilalis,  veritalem- 
que  ipsam ,  adductam  ab  opinii)nibiis  fit  ascnsibiis,  cogi- 
tationis  ipsiiis  et  mfntis  esse  volait.  .Niimqiiid  lioriim 
probat  noster  Antiorbiis Pille vero ne  majoiiiriKpiidenisuo- 
rum.  Ubi  enim  aut  Xeiiocralcm  sequitiir,  ciijus  libii  siinl 
de  ralione  loquendi  miilti ,  et  iniiltum  prubiiti:>  ant  i|)Siiin 
Aristotelem,qiio  profecto  niiiil  estaculius,  niliil  polidiis? 
A  Clinsippo  pcdem  niiminam. 

XLVIl.  Qui  eifto  Acadeniici  appellamiir,  an  abiiliniur 
gloria  nominis?  aut  ciir  coj^imiir  eossequi,  qui  intiT  se 
dissident?  In  hoc  ipso,  qiiod  iii  elcnicntis(lialt'(ti(  i  docent, 
que  modo  judicare  oporteat ,  veinm ,  faisumnesit,  si  quicl 
ita  connexum  <!st,ulboc  :  si  (lies  est,  luc.ct;  qnanla  con- 
tenlio  est?alil(  r  Diodoro,  aliter  Philoni ,  Cliiysippo  aliter 
placet.  Quid?  (iim  Clfantlie,  doflore  suo,(|iiaiii  niiiltis 
rebus  Clirysippds  dissidd!  (piid?  duo  \el  principes  dia- 
lecticorum,  .Vnlipaler  et  Arcliidemiis,  opiiiiosissinii  lio- 
mines ,  nonne  niidtis  in  rébus  disseidiunl  •'  Qnid  me  i^itur, 
Luculle,  in  invidiam,  el  tan(piam  in  concioneni  voc^is?  cl 
quidem  ,  ut  sediliosi  tribuni  soient,  ocrludi  tabernas  ju- 
bés ?qno  enim  spécial  ilbid  ,  quum  arlilicia  tolli  tpiereris 
a  nobis,  nisi  ni  oiiiliccs  c/jncitentur.'  qui  >,'\  undique  omnes 
convcnerint,  facile  contra  vos  intilabunlur.  Kxpromain 
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primum  illa  invidiosa,  quod  eos  omnes,  qui  in  concione 
stabunl,  exsuies,  servos,  insnnos  essedicatis  :  deinde  ad 
illa  veniam,  quas  jam  non  ad  mulliliidineni ,  sed  ad  vosmet 
ipsos,(pii  adestis,  pertinent.  Ncj;at  enim  vos  Zeno,  ne^al 
Antioclius,  sdrequidquam.  Quo  modo?  inquies;  nos  enim 
defendimus,  eliam  insipienlem  mulfa  comprehendere. 
At  scire  negatis  quenupiam  rem  uilam  ,  nisi  sapientem.  Et 
lioc  quidem  Zeno  geslii  conficiebat.  Xim  ,  quum  extensis 
digitis  advei-sam  manum  osleiiderat ,  t'/.ç?/Hj ,  inquiebat, 
liujus  modi  est.  Deinde,  qmim  paullmn  digitos  conslrin- 
xerat ,  f«.sr//.>;«.v  bujnsmodi.  Tum  .  quum  plane  compres- 
serai, pugnnmque  fecerat,  comprclicnsioncm  illam  esse 
dicebal  ;  qua  ex  similitudinc  eliam  nonien  ei  rei,  (piod  anle 
non  fiierat,  /.aTâÀrjî/.v,  im|!osuil.  Quum  autem  Lrvam 
manum adverleral.el  illinn  pugnumarcle  vebementerque 
compresserai  :  scicntiam  talem  esse  dicebal;  rujus  con)- 
potem,  nisi  sapienlem  ,  esseneminem.  Sed  qui  sapienlcs 
aut  sinl,  aut  fuerint,ne  ipsi  quidem  soient  dicere.  Ita  In 
nunc,  Calule,  lucere  nescis;  née  lu,  llorlensi,  in  tua  villa  no> 
esse.  Num  minus  biecinxidiose  di(  uuliirPncc  laniennimis 
eleganler  :  illa  sublilius.  .Si-d  ,  (pio  modo  lu,  i\  niliil  cnm- 
prcliendi  posset ,  arlilicia  couciderc  dicebas,  neque  milii 
dabas,  id,  «piod  probabile  csset ,  salis  magnam  vim  babern 
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liant  que  sans  la  science  certaine  il  n'y  a  point 
d"arts.  Zeuxis,  Pliidias  et  Polyclète  se  seraient- 
ils  laissé  dire  qu'ils  ne  savaient  rien ,  eux  qui 
possédaient  si  admirablement  tous  les  secrets  de 
leur  art?  Mais  si  q-uelqu'un  leur  eût  appris  en  quoi 
consistait  cette  parfaite  science  dont  on  parlait, 
leur  emportement  serait  tombé.  Et  je  pensemême 
qu'ils  ne  s'indigneraient  pas  contre  nous ,  si  ou 
leur  expliquait  que  nous  leur  refusons  ce  qui 
n'existe  nulle  part,  et  que  nous  leur  laissons  ce 
qui  peut  suffire  à  leurs  travaux.  Je  puis  invoquer 
encore  à  l'appui  de  notre  doctrine  les  précau- 
tions prises  par  nos  sages  ancêtres,  qui  voulu- 
rent d'abord  que  chacun  déposât  en  justice  d'a- 
près sa  propre  conviction;  ensuite  que  l'on  ne 
fût  coupable  que  si  l'on  avait  trompé  sciemment; 
tant  la  vie  leur  paraissait  offrir  de  chances  na- 
turelles d'erreur!  enlin,  que  chacun  en  donnant 
son  propre  témoignage  dit  qu'il  croyait,  même 
en  parlant  de  ce  qu'il  avait  vu;  et  que  les  juges 
enchaînés  à  la  justice  par  serment,  après  avoir 
connu  de  chaque  cause ,  ne  rendissent  leur  arrêt 
qu'en  ces  termes  :  l^elle  chose  paraît  avoir  été 
faite,  et  non  pas  :  telle  chose  s'est  faite. 

XLYIII.  Mais  le  matelot  nous  appelle,  Lucul- 
lus ,  le  zéphyr  lui-même  semble  nous  murmurer 
qu'il  est  temps  d'entrer  dans  nos  barques,  et  je 
crois  d'ailleurs  en  avoir  assez  dit  ;  je  termine  donc 
ce  discours.  Mais  si  dans  la  suite  nous  renouons 
ces  entretiens ,  nous  ferons  bien  de  nous  occuper 
surtout  de  cette  divergence  si  grave  d'opinions 
entre  les  plus  grands  génies,  de  l'obscurité  de  la 
nature,  et  de  l'erreur  de  tant  de  philosophes  qui 
soutiennent  sur  les  biens  et  les  maux  des  doctri- 


CICÉRON. 


nés  si  opposées,  dont  la  plupart,  malgré  tout 
leur  célébrité,  doivent  ne  point  supporter  le  re- 
gard de  la  vérité  qui  ne  peut  se  reconnaître  que 
dans  une  seule.  Voilà  les  sujets  qui  méritent  de 
nous  occuper  plutôt  que  les  erreurs  de  la  vie  et 
des  autres  sens ,  le  sorite  et  le  sophisme  du  lUen- 
teur,  qui  sont  autant  de  filets  que  les  stoïciens 
n'ont  tissus  que  pour  s'y  prendre  eux-mêmes. 

Je  suis  loin  de  regretter,  dit  alors  LucuUus , 
que  nous  ayons  eu  cette  conférence.  Lorsque  nous 
nous  trouverons  réunis,  surtout  dans  nos  jar- 
dins de  ïusculum ,  nous  pourrons  souvent  débat- 
tre ensemble  ces  belles  questions.  —  Parfaite- 
ment, lui  dis-je.  Mais  que  pense  Catulus?  que 
pense  Hortensius?  —  Ce  que  je  pense,  dit  Catu- 
lus, je  reviens  à  l'opinion  de  mon  père,  qu'il 
disait  être  celle  de  Carnéade  ;  je  crois  qu'on  ne 
peut  rien  connaître  ;  je  crois  aussi  que  le  sage 
donnera  quelquefois  son  assentiment  à  ce  qui  ne 
lui  sera  pas  démontré,  c'est-à-dire  qu'il  aura  re- 
cours aux  opinions,  mais  de  telle  sorte  qu'il 
comprenne  bien  que  ce  sont  des  opinions ,  et  que 
rien  au  monde  ne  peut  être  saisi ,  ni  parfaitement 
connu  ;  j'approuve  sans  réserve  Varrét  de  tout 
jugement  et  par  là  je  me  montre  un  très-vif  par- 
tisan de  cette  maxime  qu'on  ne  peut  rien  connaî- 
tre. —  Me  voilà  instruit  de  votre  opinion ,  lui  dis- 
je,  et  j'avoue  que  je  ne  la  trouve  pas  trop  à  dé- 
daigner. Mais  la  vôtre,  Hortensius,  quelle  est-elle 
donc?  —  Je  désire  un  plus  ample  informé,  ré- 
pondit-il en  riant.  —  Je  vous  tiens  alors;  car 
c'est  le  plus  pur  sentiment  de  l'Académie. 

Ici  finit  l'entretien;  Catulus  demeura;  et 
nous ,  nous  descendîmes  vers  nos  barques. 


ad  artes  ;  sic  ego  mine  tibi  refero ,  artem  sine  .scientia  esse 
non  posse.  An  pateretur  hoc  Zeuxis ,  aut  Phidias ,  aut  Po- 
]ycletus ,  nihil  se  scire ,  quum  in  his  esset  tanta  soUei  tia  ? 
Quod  si  eos  docuisset  aliquis,  qiiamvim  habere  diceielur 
scientia ,  desinerent  irasci  :  ne  nobis  quideni  succenserent, 
quum  didicissent ,  id  toUere  nos;  quod  nusquam  esset; 
quod  autem  salis  esset  ipsis,  rclinquere.  Quani  ralionem 
majorum  etiaiu  coniprobat  diligentia  :  qui  primum  jurare 
ex  sui  animlsententia  q\iemque\oh\enmt;  deinde  ila 
teneri ,  si  sciens  fallcret,  quod  inscientia  multa  versa- 
leturin  vita  :  tum,  qui  testiraonium  diceiet,  xûarhitrari 
86  diceret,  etiam  quod  ipse  vidisset  :  qufcquejurali  judi- 
cescognovissent,ea,non  ut, esse  facta,  sed  ut,  videri, 
pronunliarent. 

XLVIII.  Verum,  quoniam  non  solum  naula  sigui- 
fical,  sed  etiam  Favonius  ipse  insusuiiat,  navigandi  no- 
bis, Luculle,  lempus  esse,  et,  quoniam satis  multa  dix!, 
est  mihi  perorandnm.  Poslliac  tamen  quum  iiœc  quœ- 
remus,  potius  de  dissensionii)us  tantis  summorum  vi- 
rorum  disseramus ,  de  ob?cuiitate  natura?,  deque  errore 
tôt  philosophorum ,  qui  de  bonis  contrariisqiie  rébus  tanto 


opère  discrepant,  ut,  quum  plus  une  verum  esse  non 
possit ,  jacere  necesse  sit  tôt  tam  nobiles  disciplinas  :  quam 
de  oculorum  sensuumque  reliquorum  mendaciis,  et  de 
sorite,  aut  pseudomeno:  quas  plagas  ipsi  contra  se  Stoici 
texuerunt.  Tum  LucuUus,  Non  moleste,  inquit,  fero, 
nos  hsec  contulisse.  Ssepius  enim  congredientes  nos, 
et  maxime  in  Tusculanis  nostris,  si  quîe  videbuntur,  re- 
quir«mus.  Optime,  iuquam  :  sed  quid  Catulus  sentit? 
quid  Hortensius?  ïnm  Catulus,  Egone?  inquit,  ad  pa- 
tris  revolvor  sententiam ,  quam  quidem  ille  Carneadeam 
esse  dicebat,  ut  percipi  nihil  putem  posse,  assensurum 
autem  non  percepto,  id  est,  opinaturum  sapientem,  e\is- 
limem;  sed  ita,  ut  inlelligat  se  opinari,  sciatque  nihil 
esse ,  quod  comprehendi  et  percipi  possit:  per  ir.oyr,-/  illam 
omnium  rerum  comprobans,  illi  alteri  sentenliae,  nilîil  esse 
quod  percipi  possit,  vehementerassentior.  Habeo,  inquam, 
sententiam  tuam ,  nec  eani  admodum  aspernor.  Sed  tibi 
quid  tandem  videtur,  Hortensi  ?  Tum  ille  ridens ,  ToUen- 
dum.  feneo  le,  iuquam  :  nam  ista  Academiœ  est  propria 
sententia.  Ita,  sermone  confecto,  Catulus  remansit  :  nos 
ad  naviculas  nostras  descendimus. 
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NOTES 


SUR    LES 


SECONDES  ACADÉMIQUES,  LIV.  I. 


'  I.  Sed  habco  opus  magnum  in  manibus.  L'ouvrage 
dfi  Vairon  sur  la  langue  laline.  Il  élait  très-considérable , 
Yarron  en  avait  dédié  les  trois  premiers  livres  à  Septl- 
mius,  d'autres  à  Cicéron,  d'autres  encore  à  Marcel  lus,  tout 
en  faisant  à  Cicéron  hommage  de  l'ouvrage  enlicr. 

Audivi  cnitn  e  Libone  nosfrn.h.  Scribonius  Libon, 
beau-pi'ie  de  Sextus  Pompée,  homme  fort  érudit,  histo- 
rien ou  plutôt  rédacteur  d'annales.  C'était  un  intime  ami 
de  Yarron.  Yoyez  Florus,  iv,  2. 

II.  Non  posse  j'es  Amnftnii,  aut  Rabirii  similes  esse. 
Ces  deux  auteurs  dont  personne  ne  fait  mention  dans  l'an- 
tiquité, si  ce  n'est  Cicéron  ,  appartenaient  à  la  secte  d'É- 
picure.  On  sait  que  les  Épicuriens  méprisaient  la  rhétori- 
que et  la  dialectique. 

Si  Epicurum,  id  est,  si  Democrituni  probarem. 
Épicure  avait  reproduit  la  physique  de  Démocrite.  C'était 
la  fameuse  philosopiiie  corpusculaire  ou  alomislique. 

Pt'ostra  tuphysica  nosli.  La  physique  de  l'ancienne  Aca- 
démie ou  de  Platon.  Yarron  en  expose  les  principes  dans 
le  sixième  chapitre. 

Post  L.  j¥AH  nostri  occasinn.  L.  ÉliusStilo,  maître 
de  Yarron,  Irès-ver.sé  dans  les  antiquités  romaines.  11  por- 
tait le  surnom  de  Preconinus,  parce  qu'il  élait  fds  d'un 
crieur  public.  Yoyez  Plin. ,  Hist.  >at. ,  xxxui ,  1. 

/n  illis  veferibus  nostris,  quœ,  Menippum  imilali. 
Yarron  avait  dans  sa  jeunesse  composé  des  satyres  que 
l'on  appelait  ordinairement  Ménippces.  Le  Ménippe  dont  il 
parle  est  un  écrivain  grec  cité  par  Diogène  Laërce ,  m ,  99. 

In  /lis  ipsis  anliquitatum  proœmiis.  Préambules  des 
Antiquités  Romaines.  Ce  grand  ouvrage  de  Yarron  con- 
tenait quarante  et  un  livres.  C'est  celui  dont  Cicéron  (ait 
l'éloge  au  commencement  du  chapitre  suivant. 

III.  fpse  varium  et  rler/ans ,  omnifere  nianot  o  poetna 
fecisti.  C'est  un  poème  ou  Yarron  avait  mêlé  habilement 
tous  les  genres  de  rhythmes  ainsi  que  l'explique  Quin- 
lilien. 

Fortunée  gravissimo  perciilsus  vufnere.  Il  est  très- 
probable  que  Cic<;roii  veut  parler  ici  de  la  mort  récente 
de  sa  fille  ïullie,  qu'il  avait  mariée  à  Dolabella. 

lirulus  r/uidem  noster.  Brulus,  neveu  de  Calon  d'C- 
tique,  et  stoïcien  comme  lui,  avait  dédié  à  Cicéron  un 
Traité  de  Morale  où  il  développait  cette  maxime  favdrite 
desStoiciens,  que  tout  le  bonheur  est  dans  la  vertu.  C'est 
à  lui  que  Cicéron  adressa,  entre  autres  écrits  ,  les  Para- 
doxes. 

Aristum  Atlienis  audivit.  Cicéron  parle  encore  avec 
éloge,  dans  Ir  Lucuilus,  de  ce  frère  d'Antiochus.  Plu- 
tarqtie,  dans  1 1  vie  de  lirutus,  le  noiinne  Arist'tn. 

IV.  Anliochi  inagi:iler  Philo.  Philon,  célèbre  Acadé- 
micien, que  l'on  regarde  quelquefois  c^omme  le  fonda- 
teur d'une  quatrième  école  aradtmifjue.  Il  essaya  de  prou- 
ver dans  deux  livres  fameux  que  la  doctrine  de  l'.Vcadé- 
mie  n'avait  jamais  varié.  Cit^éron  l'avait  entendu  et  peut 
en  être  considéré  comme  le  disciple. 

Qun' contra  Philonis  Antiochus  seripserit.  C'est  le 
'iwc  intiliilé  Sosus  dont  Liiriilliis  raconte  l'origine  et  fait 


connaître  l'esprit  dans  la  seconde  partie  des  premièrrg 
Académiques. 

Quœ  qunm  dicta.  Vers  d'un  ancien  poète. 

Qunm  Speusippum,  sororis  filium.  Dans  l'Académie, 
Speusippe  succéda  à  Platon,  et  Xénocrale,  à  Speusippe.  Nu- 
mérius  dit  positivement  que  la  doctrine  de  Platon  fut  alté- 
rée déjà  par  Xénociate;  on  peut  faire  remonler  ce  repro- 
che jusqu'à  Speusippe  qui  se  rapprocha  delà  tliéoiiede 
Pythagore,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir  par  les 
critiques  et  les  observations  d'Aristote. 

In  Lyceo...  in  Academia.  Gymnases  d'Athènes  hors 
les  murs  de  la  ville. 

YI.  Idjam  corpus  et  quasi  qualUntem  quamdam 
nominnbant.  Ce  que  Cicéron  traduit  ici  par  qualitatem 
aurait  pu  s'exprimer  aussi  par  qualeqxiid.  C'est  le  carac- 
tère distioclif  el  formel  comme  disaient  Aristote  et  l'É- 
cole, la  propriété  par  excellence;  l'essence  de  chaque 
chose,  ce  qui  met  un  ôtre  dans  un  genre,  ce  par  quoi  il  est 
ce  qu'il  est. 

YII.  Quintum  genus  e  quo  essent  aslra  mentesqve. 
Le  ciel ,  selon  Aristote ,  élait  formé  d'un  cinquième  élément 
bien  supéiieur  aux  éléments  terrestres.  Dans  le  livre  de 
la  génération  des  animaux ,  il  dit  expressément  (  ii,  3  )  que 
les  âmes ,  môme  celles  des  brutes ,  tirent  leur  substance  de 
et  élément  céleste. 

IX.  Aristoteles  prrtnus species  quas paullo  ante  dixi. 
Aristote  attaqua  très-vivement  et  en  toute  occasion  la 
héorie  des  idées  de  Platon.  C'est  surtout  dans  le  premier 
et  les  deux  derniers  livres  de  la  mélaphysique  qu'il  dirige 

contre ellesdesobjectionsdont plusieurs  .sont  solideset  ingé- 
nieuses, plusieurs  aussi  médiocres,  et,  il  faut  en  convenir, 
peu  intelligentes.  Toute  la  différence  entre  Aristote  et  Pla- 
ton, c'est  que  le  maître  avait  surtout  le  sens  de  l'idéal,  et  le 
disciple  c«lui  de  la  réalité. 

Strate,  ejus  auditor.  Straton  de  Lampsaque,  dont 
Cicéron  rapporte  plusieurs  opinions  dans  le  Lucuilus, 
fut  un  iihiiosoplie  exclusivement  physicien.  Il  se  rendil 
célèbre  pour  son  athéisme. 

X.  Inter  reclefactum  atque peccatvm.  Nous  rappro- 
chons de  ce  passage  ce  que  dit  Cicéron  dans  le  iircmier  livr<> 
de  0///C.  cap.  m  :  «  Pcrfecliim  oflicium  reclum ,  opinor, 
vocemus  quod  Graci  v.aTÔpOojixa  ;  hoc  autcm  commune  xa- 
G/jKov  Vdcant  :  atque  ea  sic  deliniuiit  ut  reclum  quod  fil , 
id  perfi'clum  officiiim  es.se  dediiiaiit  :  ine<lium  aulem  ofli- 
cium id  esse  dic^iiit,  (pioil,  cur  factum  sil,  ratio  probabilis 
reddi  possit.  » 

XI.  Staiuebat  enim  igneni  esse  ipsnm  nnlurnm. 
Les  stoïciens  veulent,  comme  Héraclile,  que  le  feu  soit 
l'élément  de  toutes  ciioses,  et  ipie  les  principes  du  (eu 
soient  la  malièreel  Dieu  ,  comme  l'enseignait  IMaloii  (Flié- 
roclès  dans  Kusèbe,  Prép.  évang.,  xv  ,  l 'i  ). 

XII.  Ex  Epicureo  Zenone.  ZéïKin  de  Sidoii  que 
Cicéron  entendit  .souvent  à  Athènes,  <le  l'avis  iii*^me  de 
Philon  qui  l'appelait  le  coryphée  de  l'école  épiciiilenne. 
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NOTES 
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I.  Palernas  inimicitias  est  sequulus.  "  LucuHus,  en- 
core foi  t  jeune ,  avant  de  commencer  à  iiostuler  les  em- 
plois et  à  prendre  part  au  gouvernement ,  appela  en  justice 
Servilius  l'anoure  qui  avait  accusé  le  père  de  Lucullus.  Le 
peuple  romain  trouva  cette  action  fort  belle,  et  en  parla 
beaucoup  comme  d'une  entreprise  honorable.  »  (Plutarque, 
vie  de  Lucullus.) 

Licebat  enim  celerius  legis  proœmio.  Régulièrement 
on  ne  pouvait  être  préteur  que  deux  ans  après  avoir  été 
édile.  Mais  Sylla  fit  une  loi  {Lex  Cornclia  de.  magistrati- 
bus)  qui  permit  aux  partisans  du  dictateur  d'obtenir  les 
honneurs  avant  le  temps.  Cette  loi  est  de  l'année  674. 

Inimicorum  calumnia  triennio  tardius  «  Lucullus 
se  rendit  à  Rome  et  tiouva  son  frère  Marcus  accusé  par 
C.  Memmius.  Marcus  fut  absous,  mais  l'accusateur  attaqua 
Lucullus  contre  lequel  il  irrita  le  peuple;  il  s'opposait  à 
son  triomphe,  disant  que  Lucullus  avait  distrait  une 
grande  pailie  du  butin ,  et  tiré  la  guerre  en  longueur.  » 
(Plutarque,  vie  de  Lucullus).  Cicéron  avait  beaucoup  con- 
tribué par  son  induence  à  la  détermination  que  prit  enfin  le 
peuple  d'accorder  le  triomplie  à  Lucullus. 

II.  In  legatione  illa  nobili.  Dans  cette  légation,  l'Africain 
ne  se  fit  accompagner  que  de  Panétius  et  de  cinq  esclaves. 
Voyez  Plutarque,  Apophthegm.  ;  Valère  Maxime,  iv,  8, 1 3  ; 
Justin,  xxxvni,  8. 

Si  quodam  in  Ubro.C e'it  le  livre  intitulé  Hortensins 
et  dont  Cicéron  dit  dans  le  traité  de  Finibus ,  ii  :  «  Philo- 
sophice  quidem  vituperatoribus  salis  responsum  est  eo  li- 
bro,  quo  a  nobis  philosopliia  defensa  et  collaudatî  est  quum 
esset  accusata  et  vituperata  ab  Hortensio.  » 

IIL  In  Hortensii  villa  quœ  est  ad  Baulos.  Voyez  sur 
cette  villa  d'Hortensius  sur  les  bords  de  la  mer  de  Baïa , 
Pline ,  Hist.  Nat.  m ,  5  ;  ix ,  55. 

Poslrklie  quam  apud  Catuluin  venissemus.  L'entre- 
tien de  la  veille,  qui  remplissait  le  premier  livre  des  pre- 
mières Académiques ,  avait  eu  lieu  selon  la  fiction  de  Ci- 
céron ,  chez  Catulus. 

Inxysto  Zocît^f.  Vitruvedit,  iv,  5  :  «  Nostri  hypa-tras 
ambulationes  xystos  appellant,  quas  Grœci  TCEptopoiJ-wa; 
dicunt.  » 

rV.  Familiaris  Antiochi  Heraclitus  Tyriiis.  C'est  la 
seule  mention  qui  soit  venue  à  notre  connaissance  de  cet 
Heraclite  l'académicien,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Heraclite  le  péripatéticien. 

Philonem  audierat.  «  Pbilon  de  Larisse,  disciple  de 
Clitomaque,  enseigna  aussi  à  Rome,  où  il  se  réfugia  pen- 
dant la  guerre  de  Mithridate ,  cent  ans  avant  J.  C;  quel- 
ques-uns font  commencer  avec  lui  une  quatrième  Acadé- 
mie. 11  réduisit  le  scepticisme  à  n'être  qu'une  contradiction 
de  la  métaphysique  stoïcienne  et  de  leur  prétendu  crité- 
rium de  la  connaissance  ».  (Manuel  de  Tennemann.) 
Voyez  surPhilon,  Stobée,  Ecl.  phijs.,  ii,  7;  Sextus  Em- 
piricus,  Hijp.,\,  235. 

Ubriim  ederet,  qui  Sostis  inscribitur.  Livre  célèbre 
d'Anliochus  dont  les  Académiques  font  abondamment 
connaître  l'esprit  et  la  dialectique.  11  est  probable  qu'il 
était  dédié  au  stoïcien  Sosus,  compatriote  d'Antiochus. 
Ascxilon  avait  vu  naître  plus  d'un  stoïcien  fameux. 

Etprœterc.a  Aristone.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Aris- 
ton  avec  Ariston  de  Cliio ,  qui  vivait  près  de  deux  siècles 
avant  Antiochus. 

V.  Velcres  physicos  nominatis.  On  appelait  physiciens 
les  philosophes  antérieurs  à  Socrate ,  qui  presque  tous  s'oc- 
cupaient de  théories  cosmologiques. 

Satnrninus,  utnoslrum  inimicumpotissiminn  nomi- 
nem.  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  pourquoi  S:ifurninus 


pouvait  être  appelé  ici  l'ennemi  particulier  de  Luenllus. 

Quam  aitetiam  in  Africann  fuisse  Fannms.  Cicéron 

dit  dans  le  traité  de  Ovatore ,  ii,  67  :  «  Urbana  eliam  dis- 

simulalio  est,  quum  alla dicunturacsentias quumtoto 

génère  orationis  severe  ludas,  quum  aliter  sentias  ac  lo- 

quere, In  hoc  génère  Fanniusin  Annalibussuis  Africa- 

num  hune  iEmilianum  dicit,  fuisse,  et  eum  grœco  verbo  ap- 
pellat  Etpwva. 

VI.  A  Lacyde  solo  retenta  est.  Sur  Lacyde  de  Cyrène, 
voyez  Numénius  dansEusèbe,  Prep.  evangel.,^.  734. 
et  seq. 

Charmada Stratonicus  Metrodorus.  Charmadas  ' 

était  disciple  de  Carnéade.  Voyez  sur  lui  Sextus  Emp. , 
Hyp.,  I,  33.  —  Sur  Metrodorus,  Diog.  Laert.,  x.,  9.  Cicé- 
ron en  parle  ainsi,  de  Or  a  tore,  i,  ii  :  «  Erat  etiam  Metro- 
dorus, qui  cum  illis  una  ipsum  illum  Carneadem  diligen- 
tins  audierat ,  hominem  omnium  in  dicendo,  ut  ferebant, 
acerrimum  et  copiosissimum.  » 

Antipatrumque  stoicum.  kTiW]\A\&\ie.  Tarses,  souvent 
cité  dans  ce  livre.  Jl  fut  le  maître  de  Posidonius. 

VIL  De  remo  injlexo,  aut  de  collo  columbœ.  Objec- 
tions faites  à  l'autorité  des  sens;  la  premièie  est  restée  ; 
on  la  propose  et  on  la  réfute  dans  toutes  les  logiques. 

Antiopam  esse  aluni.  Antiope,  tragédie  de  Pacuvius, 
dont  plusieurs  passages  sont  cités  par  Nonnius.  —  Andro- 
maque ,  tragédie  d'Ennius.  On  en  compte  une  aussi  du 
poète  Accius. 

In  quo  Cyrenacii.  Les  Cyrénaïques  dont  le  chef  était 
Aristippe,  et  qui  prenaient  poar  unique  critérium  les 
émotions  intérieuies  et  corporelles. 

IX.  Judicium  veri  etfinem  bonorum.  C'est  ce  que  les 
Grecs  nommaient  xpiiripiov  àlrfltix-,  xal  téXo;  àyaOwv. 

XI.  Probabilem,  et  quœ  non  impediatur,  ut  Carnea- 
des.  Il  ne  suffisait  pas  pour  les  académiciens  sévères 
qu'une  opinion  fût  probable ,  il  fallait  de  plus  qu'aucune 
objection  ne  la  combattît.  «  Partant  du  double  rapport  de 
la  représentation ,  çavxaffîa  ,  à  l'objet  tô  cpavxatrxov,  et  au 
sujet,  ô  çav-caijioyfiEvo; ,  Carnéade  en  conclut  l'impossibi- 
lité de  la  connaissance  réelle  objective,  attendu  que  ni  les 
sens  ni  l'intelligence  n'offrent  un  sûr  témoignage,  xpurp 
ptov,  de  la  vérité  objective ,  et  il  ne  laissa  subsister  que  la 
vraisemblance,  io  m^mô'j,  probabiliias ,  à  trois  degrés 
différents.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  probabilisme , 
ej),oYiaTia ,  de  Carnéade.  »  Manuel  de  Tennemann. 

XV.  Quum  dicatis  visa  quœdam  mitti  a  deo.  Les 
stoïciens  étaient  fort  partisans  de  la  divination,  des  oia- 
clés  et  des  révélations  de  toutes  sortes,  faites  par  les  dieux 
à  l'homme. 

XVI.  At  quum  somniavit.  Le  songe  d'Ennius  est  rap- 
pelé encore  par  Cicéron  dans  la  République,  vi,  5.  Voyez 
aus.si  Lucrèce,  i,  125.  sq. 

Idemque  in  Epicharmo.  «  Epicharme  de  Cos,  le  comi- 
que, que  l'on  appelle  aussi  le  Mégarien  et  le  Sicilien,  à 
cause  des  lieux  où  il  habita.  »  (Tennemann.)  C'était  un  des 
plus  célèbres  disciples  de  Pythagore. 

XVII.  Illa  dicant,  Alcmœonis.  A^cw^on,  tragédie  d'En- 
nius ,  citée  par  Nonius. 

XVIII.  Singularum  rerumsingulasproprietates.  Doc- 
trine de  Platon  et  d'Aristote.  En  grec  :  Tràvt;  éxào^T<{> 
ciaxpiTty.ôv  Ti  TiapeTvai. 

Antiques  illos  ServiUos.  Le  second  de  ces  Servilius  fut 
consul  en  501  et  en  505. 

Salvis  rébus  illis.  A  l'époque  de  la  destruction  de  Ce- 
rinlhe,  Délos  était  le  n)arché  de  toute  la  Grèce.  Voyez 
Stiabon,  x.  Appien,  Mithrid.,  28. 

XIX.  Et   Cimmcriis  quidem.  Peuple  d'Italie,  entre 
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liaitis  et  le  lac  d'Averne ,  où  était  l'anlre  lie  la  Sibylle.  lis 
\  ivaient  dans  des  cavernes,  d'où  ils  ne  sortaient  que  pour 
piller  le  voyageur.  (Durand). 

An  lu,  quuni  res  occultissimas.  Allusion  à  la  conspi- 
ration de  Gatilina. 

XXII.  Quid,  cum  Mnesarchi ?  quid  Durdani ?  y[\\é- 
Mnjue  est  souvent  cité  par  Cicéron,  qui  en  fait  dans  le 
('(•  Ora/ore  un  auditeur  de  Panétius.  Nous  ne  savons 
ritu  de  Dardanus. 

Q2ii  sub  Novis  sedem  non  feriint.  Il  y  avait  dans  le 
forum  des  bouti(]ues  que  l'on  appelait  Novœ,  et  d'autres 
que, l'on  appelait  Veteres.  Varron,  de  Ling.  Lat.,  v,  7, 
dit  :  «  Et  sub  !Sovis  dicta  pars  in  foro  flcdificioruni,  (piod 
vocabulumcjus  pervetustumest.»  Nous  lisons  dans  l'iaule, 
Curcul.  IV,  I,  19,  «  Sub  Yeteribiis,  ibi  sunt,  qui  daat,  qui- 
que  accii)iunt  fœnore.  «  Les  Veteres  étaient  auprès  de  la 
colonne  Meniana,  et  les  Novœ  auprès  des  Cloacinas. 
Les  dernières  étalent  exposées  au  plein  soleil ,  et  les  pre- 
mières abritées  par  une  galerie. 

Dionysius  ille  Heracleotes.  Denys  d'Héradée,  dis(ii)le 
de  Zenon,  souffrant  d'une  cruelle  maladie  des  yeux ,  avait 
quitté  la  doctrine  des  stoïciens  pour  celle  d'Épicure. 
Voyez  encore  de  Finib.,  v,  31;  et  Athen.,  Dipn.,  vu,  6. 

XX'.ll.  Anaxarjoras  nivem  n'igrani  dixit.  Voyez  Sext. 
Emp.,  I,  13;  Lactance  dit,  m,  23;  v,  3  :  «  Anaxagorœ  nives 
atramentum  fuemnt.  »  L'eau  composait  la  neige;  or  Tenu 
et:t  noire ,  dit  Anaxas^ore ,  donc  la  neige  est  noiie. 

Qui  mi/ii  quintce  chissis  videntur.  Le  peuple  romain, 
par  rapport  au  cens ,  était  divisé  en  six  classes  subdivi- 
sées chacune  en  un  certain  nombre  de  centuries.  Or  la 
cinquième  classe  était  proprement  la  dernière ,  où  il  suffi- 
sait de  posséder  douze  mille  cinq  cents  sesterces  de  bien  ; 
ce  qui  ne  faisait  pas  trois  cents  écus.  La  sixième  classe 
était  composée  de  ceux  (jui  n'avaient  que  peu  ou  point  de 
bien,  capite  censi.  Ainsi  un  auteur  de  la  cinquième  classe 
est  un  auteur  de  bas  étage.  (Durand.) 

Chhis  Mctrodorus  initio  libri.  Disciple  de  Démocriîe, 
et  maître  d'Hippocrate.  Aristote  cité  par  Eusèbe,  Prép. 
Évaivfi.,  XIV,  19,  dit  que  le  livre  deMétrodore,  izzçi  çO<7£t.K, 
commençait  ainsi  :  «  OùSeI;  :?i|jiwv  oùSèv  oTocv,  où3'  aùtô 
toOto  ,  TtÔTEpov  o".oa|x£v,  "ô  O'jx  oï5a[j.£v. 

XXIV.  Stilponem,  Dlodorum,  Alexinum.  Diogène 
Laërce  parle  de  ces  philosophes,  II,  113;  m,  109.  Plusieurs 
de  leurs  arguments  sont  rapportés  piu-  Sextus  Emp.  Adv. 
Math.,\\,  108  sq. 

XXV.  Ille  nescio  qui,  qui  in  scholis.  Selon  Varron, 
le  iioin  de  cet  homme  est  Strabon.  Pline  en  parle,  Hist. 
Nul.,  VII,  21,  et  diminue  beaucoup  le  champ  de  sa  vision. 

XXVI.  C.  Cotta,  qui  bis  cum  Gemino.  C.  Aurélius 
Cotta  fut  deux  fois  consul  avec  P.  Servilius  Géminus, 
dans  les  années  .50 1  et  506. 

XXVII.  Quid,  Iliona  somno  illo.  Ilione  et  Polydore 
étaient  sa;ur  et  frère,  enfants  de  Priam  et  d'Hécube.  Ilione 
était  l'ahiéc  de  fteaucoup.  Elle  avait  épousé  Polymnestor, 
roi  de  Tbrace.  Priam  et  Ilécube  donnèrent  à  Ilione  Po- 
lydore à  élever  et  elle  l'éleva  comme  son  fils.  Hygin  ra- 
conte que  ce  roi  de  Tbrace,  trompé  par  l'artifice  d'ilione, 
qui  avait  élevé  sou  frère  comme  son  fils,  et  son  fils  Déi- 
philus  comme  son  frère,  tua  son  propre  fils  Déiphilus;  et 
qu'ensuite  Polydore  ayant  découvert  la  vérité ,  creva  les 
yeux  à  Polymnestor.  —  Les  vers  cités  par  Cicéron  sont 
empruntés  à  la  tragédie  de  Pacuvius. 

XXVIII.  Video,  video  te.  Ce  vers  dont  nous  ne  con- 
naissons point  certainement  la  .source  est  probablement 
emprunté  à  une  tragédie  d'Ajax. 

XXX.  Tribumtm  atiquem  censeo  vidcant.  Lorsqu'on 
voulait  obtenir  une  exception  ou  privilège,  on  pouvait 
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s'adresser  aux  triliuus  du  peuple  ipii  le  donnaient  de  leur 
pleine  autorité  dans  les  circonsVance^  |)eu  graves,  et  le 
faisaient  conctider  par  le  peuple,  lorsiju'il  avait  de  l'impor- 
tance. 

XXXIIl.  Pohjœnus.  .  .  .  magnus  mutlwmalicus.  Po- 
lyène  de  Lampsaque,  fils  d'.\thénodore ,  l'un  des  princi- 
paux discipl.\s  li'Epicuie,  et  dont  Cicéron  dit  encore  dans  le 
Traité  de  Finib.,  \,  o  :  «  Quod  profalo  nunquam  pula- 
vissel  (Epicurus),  si  a  Polyœno,  familiari  suo,  geome- 
triam  discere  maluisset ,  quam  illam  eUam  ipsum  dedo- 
cere.  » 

XXXV.  Sed  mihi  minor  est.  On  voit  qu'il  est  ici 
question  d'Antiochus. 

XXXVII.  Quem  deum  censet  esse  contempserit.  C'est- 
à-dire  que  c'est  une  impiété  que  de  vouloir  mesurer  ce 
qui  de  sa  nature  est  infini  et  sans  bornes ,  puisqu'on  lui 
attribue  la  divinité. 

Ex  mnteria  in  se  omnia  recipiente.  C'est  le  xo  nw 
ôsyà;  de  Platon.  Cicéron  en  parle  plus  explicitement  dans 
le  premier  livre  des  deuxièmes  Académ.,  7. 

XXXVIII.  Flumen  aureumfundens.  C'était  l'opinion 
générale  de  l'antiiiuilé  sur  le  style  d'Arislote.  Voyez  en- 
core Quintilien ,  [nstit.  Orat.,  xi;  et  Plularque,  vie  de 
Cicéron. 

Mgrmecidesaliquis.  Arisle  de  Milet  ou  d'Athènes  qui 
excellait  dans  les  petits  ouvrages  d'ivoire.  «  Myrmécidefit 
avec  de  l'ivoire  ua  char  à  quatre  chevaux  qu'une  mouche 
couvrait  de  ses  ailes,  et  un  vaisseau  qu'une  abeille  cachait 
sous  les  siennes.  »  (Pline,  Hisl.  Nat.,  vu,  21  ;  xxxvi,  5.) 
Plutarque  parle  aussi  de  Myrmécide ,  de  Callicralc  et  de 
leurs  chariots,  ajoutant  qu'ils  gravèrent  dans  un  grain  de 
sésame  les  vers  d'Homère. 

XXXIX.  Nicetas  Syracusiiis...  Cité  par  Aristote  dans 
letraité  de  Cœlo,  et  par  Plutarque,  de  Placit.,  lib.,  iv.  Co- 
pernic déclare  dans  la  préface  de  son  livre  des  Révolu- 
tions des  corps  célestes,  dédié  au  pape  Paul  IH,  que 
c'est  ce  passage  de  Cicéron  et  un  autre  analogue  de  Plu- 
tarque ,  qui  lui  a  donné  la  première  idée  de  son  système  et 
de  la  fausseté  du  système  ancien  :  «  Inde  igilur  occa.sioneii) 
nactus,  cœpi  et  ego  de  terrai  mobililatecogitare.  » 

t7<Z?iCfearc/iOi;/si(mf5/.Dicéarque  de  Messine,  disciple 
d'Aristote,  florissait  vers  320;  il  considérait  l'âme  comme 
une  force  vitale  natuielle  au  corps.  (Manuel  de  Teniie- 
mann.  ) 

\h.  Sempcr  studiosus  nobilitalis  fui.  Démocrlte 
appartenait  à  l'une  des  premières  familles  d'Abdère. 

XLII.  Herillum,  qui  in  cognitione  et  scientia. 
iXoiis  lisons  dans  le  traite  de  Finibus,  ii.,  13  :  "  Ilerillus 
autem  ad  scientiam  omnia  revocans  unum  qiioddam  bo 
num  vldit...  Itaque  hic  ipse  jam  pridcni  estrejectus.  » 

^1  Menedemo  cmtem.  Ménédème,  disciple  de  Platon  et  de 
Stilpon,  continua  en  quelque  manière  l'école  d'Élis  à  Éré- 
trie.  Lui  et  ses  disciples  ,  suivant  en  wla  Stilpon,  allribuè- 
lent  exclusivement  la  \éritéaux  proiiositiùns identiques; 
ils  la  refusèrent  aux  propositions  négatives  catégoriques, 
ainsi  (ju'aux  propositions  conditionnelles  et  collectives. 
Tennemaïui's  .Manuel. 

XLIII.  Ao)ine  caveam,  ne  scelus  faciam.  Ce  pas 
sage  fait  allusion  à  ce  que  disait  Lucullus  précédemment, 
cap.  9 

XLIV.  Legimus  omneni  Crantoris.  Diogène  Laërce, 
IV,  27  :  «  boL-j[).à'Çs.von  6è  aOxoO  \iakiaxa.  piôXiov  -lô  nsçil  îtév- 
Oo'jc  »  Cicéron  s'est  approprié  ce  livre  dans  sa  troisième 
Tusculane. 

XLViI.  Antipater  et  Archidemus.  Slobéc  parle  de 
ces  deux  stoïciens  dans  ses  Eclog.  phys.,  t.  u 
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A  BRUTUS. 


INTRODUCTION.    - 


Cfcérou  écrivait  à  Atticus  vers  le  milieu  de  i'aiiiiée  709  : 
«  Les  ouvrages  (juc  j'ai  terminés  depuis  peu  sont  dans  le 
genre  de  ceux  où  Aristote  fait  parler  diiTérents  personnages, 
en  se  réservant  le  droit  de  juger.  C'est  ainsi  que  je  viens 
d'achever  cinq  livres  sur  le  souverain  bien  (îtepl  teXwv,)  où 
je  fais  développer  la  doctrine  d'Épicure  par  L.  Torquatus, 
celle  des  Stoïciens  par  M.  Caton ,  et  celle  des  péripatéliciens 
par  M.  Pison.  »  Il  indique  encore  plus  précisément  l'objet 
de  ce  traité  au  commencement  du  second  livre  de  la  Divi- 
nation :  »  La  connaissance  des  vrais  biens  et  des  vrais  maux 
«  dit-il,  étant  le  fondement  de  la  philosophie ,  j'ai  éclairci 
«  cette  question  dans  cinq  livres,  où  l'on  i)eut  voir  tout  ce 
«  qui  a  été  dit  pour  et  contre  chaque  opinion.  »  Exposer 
les  doctrines  les  plus  accréditées  de  la  piiilosophie  grecque 
sur  la  première  question  de  toute  la  morale,  entendue 
comme  elle  l'était  par  l'antiquité,  rnonlrer  le  fort  et  le 
faible  de  chaque  système,  et  s'élever  peu  à  peu  par  l'his- 
toire et  la  criti(jue  au  point  de  vue  le  plus  haut  et  le  plus 
sage ,  le  plus  conforme  à  la  raison  et  au  bon  sens  à  la  fois , 
voilà  le  but  de  Cicéron  dans  ce  giand  ouvrage  philosophi- 
que qui  suivit  les  Académiques  et  précéda  les  Tusculanes. 

Dans  le  premier  livre,  après  une  préface  à  Brutus  sur 
la  nécessité  d'exposer  la  philosophie  grecque  dans  des  éciits 
en  langue  latine,  et  généralement  sur  les  études  philoso- 
phiques, L.  iManlius  Torquatus  expose  le  système  d'Epi- 
cure, en  présence  de  C.  Valérius  Triarius,  et  de  Cicéron, 
lequel  remplit  le  rôle  d'adversaire  de  Torquatus,  qu'il 
réfute  dans  le  livre  suivant.  Le  troisième,  qui  s'ouvre  par 
une  nouvelle  préface  à  Brutus ,  et  le  quatrième  sont  con- 
sacrés à  l'exposition  et  à  la  critique  de  la  morale  stoïcienne. 
Caton  d'Utique  la  défend  ,  et  Cicérou,  usant  de  son  droit 
de  juger,  la  réfute.  Enfin  le  cinquième  est  réservé  à  la 
théorie  plus  sensée  des  écoles  socratiques,  théorie  dont 


Pison  se  fait  l'organe,  et  que  Cicéron  apprécie  plus  qu'il 
ne  la  combat,  laissant  voir  pour  cette  doctrine  une  préfé- 
rence que  tempère  la  retenue  académique.  L'ouvrage  se 
compose  donc  de  trois  parties  ou  dialogues ,  unis  par  un 
lien  fort  simple  :  le  premier  est  sensé  avoir  eu  lieu  dans 
la  maison  de  campagne  de  Cicéron  près  de  Cumes,  vers 
la  fin  de  l'année  704  ;  le  second  à  Tusculum  '  dans  la  biblio- 
thèque du  jeune  Lucullus,  qui  avait  pour  tuteur  Caton, 
représentant  et  organe  naturel  des  opinions  stoïciennes.  Ci- 
céron transporte  le  troisième  à  Atliènes,  dans  les  jardins 
mômes  de  l'Académie  ,  vers  l'an  de  Rome  675.  C'est  M.  Pu. 
pius  Pisou ,  qui  en  présence  d'Atlicus ,  de  Q.  et  de  L.  Ci. 
céron  (2) ,  et  à  la piière  de  Marcus ,  expose  le  système  des 
Péripatéticiens  et  de  l'ancienne  académie. 

Quel  est  le  but  dernier  des  actions  de  l'homme?  la 
fin  légitime  de  ses  désirs?  le  bien  suprême  et  parfait? 
quis  finis  bonorum?  C'est  la  question  que  se  faisaient 
tous  les  philosophes  anciens.  Combien  de  réponses  diver- 
ses à  cette  question  unique  l'histoire  n'a  t-elle  point  recueil- 
lies? et  cependant  la  vérité  était  ici  la  clef  du  bonheur  et 
de  la  vertu. 

Tous  les  systèmes  sans  exception  avaient  la  prétention 
de  mener  l'homme  au  bonheur;  rendre  la  vie  heureuse, 
c'était  le  but  commun  des  doctrines  les  plus  opposées.  L'an- 
tiquité convenait  que  la  morale  est  faite  pour  nou^  donner 
la  félicité  pure,  et  que  la  règle  suprême,  l'abrégé  des  devoirs 
et  du  bonheur,  c'est  de  vivre  conformément  à  la  nature. 
Alais,  lorsqu'il  fallait  dire  en  quoi  consiste  une  vie  conforme 
à  la  nature,  l'accord  disparaissait,  et  ime  incroyable  diver- 
gence d'opinions  se  manifestait  à  l'instant. 

'  On  sait  que  la  maison  de  Tusculura  avait  appartenu  d'a- 
bord à  Lucullus. 

-  Lucius  Cicéron  était  ronde  de  Marcus  et  de  Quinlus. 
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De  tes  opinions,  ilonest  trois  qui  eurent  un  grand  reten- 
tisseinenl  et  une  inlluence  toute  particulière  ;  ce  sont  cel- 
les-là mêmes  qui  sont  exposées  successivement  dans  le  traité 
de  Cicéron  et  auxtiuelles  se  rattachent  toutes  les  autres. 
Épicure  soutient  que  le  bonheur  est  dans  la  volupté  bien 
entendue  ;  Zenon  le  met  uniquement  dans  la  vertu  ;  Aris- 
tote,  ses  disci|)les  et  l'ancienne  Académie,  tout  en  lecon- 
^^aissant  à  la  vertu  un  pi  i\  inestimable,  déclarent  (pi'audes- 
sous  d'elle  et  avec  elle  il  est  une  foule  de  biens,  et  que  le 
bonheur  n'est  pas  complet  si  tous  les  désirs  légitimes  de 
notre  nature  ne  sont  à  la  lois  satisfaits.  Connue  la  condi- 
tion fondamentale  de  la  vérité  poui-  ces  diverses  théories 
était  de  rendie  conforme  h  la  nature  la  vie  humaine 
qu'elles  prétendaient  régler,  il  n'est  pas  difficile  d'entendre 
quelles  objections  un  bon  esprit  pouvait  taire  aux  systèmes 
exagérés  de  Zéuon  et  d'Épicure ,  en  contradiction  perpé- 
tuelle avec  eux-mêmes,  et  quelles  laisons  devaient  le  con-- 
<luire  à  trouver  la  dernière  doctrine  plus  conséquente,  plus 
humaine  et  seule  véritablement  praticable. 

Les  deux  qualités  essentielles  d'un  excellent  esprit, 
comme  celui  de  Cicéron,  sont  l'élévation  et  le  bon  sens. 
JNulle  part  ces  qualités  ne  pouvaient  mieux  se  déployer 
qu'ici  ;  tour  à  tour  noble  en  présence  d'Épicure,  et  sensé 
en  face  de  Zenon ,  l'élève  et  l'admiiateur  discret  de  Platon, 
celui  que  l'on  pourrait  sans  trop  d'exagération  appeler  le 
Socrate  lomain ,  a  tour  à  tour  des  accents  d'une  noble  indi- 
gnation pour  venger  la  nature  humaine  dégradée  par  le 
troupeau  si  énergiquement  tlétri  par  le  mot  d'Hoiace 
(Epicuri  de  fjreye  porcum),  et  de  fuies  et  mordantes  rail- 
leries pour  montrer  la  vanité  de  l'entrepi  ise  plus  qu'héroï- 
que des  stoïciens ,  ces  Titans  de  la  morale. 

Pour  l'histoire  de  la  philosophie  le  traité  de  Finibus  est 
précieux;  on  ne  peut  douter  ipie  Cicéron  n'ait  eu  sous  les 
yeux  les  livres  des  philosophes  dont  il  parla,  et  qu'il  n'ait 
puisé  même  la  plupart  de  ses  arguments  critiques  dans  les 
écrits  des  écoles  grecques ,  qui  se  combattaient  arden-.- 
ment  et  ingénieusement  les  unes  les  autres.  Les  ouvrages 
de  Cbrysippe  et  surtout  les  livres  uspl  tùm-j,  gc.uk  d'Au- 
tiocims,  cet  académicien  célèbre,  rendu  à  l'ancienne  docti  iue 
et  presque  conquis  au  stoïcisme,  ont  ser\i  et  très-proba- 
blement guidé  Cicéron  dans  la  conqiosition  <le  ce  traité, 
n'.onimient  que  l'histoire,  la  philosophie  et  les  lettres  peu- 
vent à  bon  droit  se  disputer. 

Le  texte  d'Orelli ,  qui  a  été  suivi  dans  cette  traduction, 
a  permis  de  résoudre  (pielques  difficultés  dont  les  anciens 
traducteurs  ont  été  justement  embarrassés,  et  qui  répan- 
daient quelque  obscurité  sur  cet  ouvrage 


LIVRE  PREMIER 

I.  Je  n'ignorais  pas ,  Brutus ,  que  si  nous  vou- 


487 

lions  traiter  en  latin  les  mêmes  matières  que  des 
philosophes  d'un  rare  savoir  et  d'un  excellent 
esprit  ont  traitées  en  grec,  bien  des  gens  trouve- 
raient à  redire  à  notre  entreprise,  les  uns  d'une 
façon ,  les  autres  d'une  autre.  Car  il  y  a  des  per- 
sonnes ,  et  même  assez  éclairées ,  qui  ne  peuvent 
souffrir  qu'on  s'applique  à  la  philosophie  ;  et  il 
y  en  a  d'autres  qui  véritablement  ne  désapprou- 
vent pas  qu'on  s'y  adoime ,  pourvu  qu'on  y  garde 
quelque  mesure,  mais  qui  tiennent  qu'on  ne  doit 
pas  s'y  livrer  avec  tant  de  zèle  et  y  consacrer  tant 
d'efforts.  Il  y  en  a  aussi  qui ,  versées  dans  les  let- 
tres grecques,  et  méprisant  notre  littérature,  di- 
ront qu'elles  aiment  mieux  lire  les  écrivains  ori- 
ginaux. Enfin  il  s'en  trouvera  quelques-unes,  à  ce 
que  je  soupçonne,  qui  m'engageront  à  cultiver  de 
préférence  tout  autre  genre  d'écrire ,  prétendant 
que  celui-ci ,  malgré  son  mérite ,  ne  convient  ni 
à  la  gravité  de  mon  caractère  ni  à  la  dignité  de 
mou  rang.  Je  leur  répondrai  à  tous  en  peu  de 
mots,  quoiqu'à  l'égard  de  ceux  qui  dédaignent 
la  philosophie,  je  leur  aie  déjà  assez  répondu  dans 
le  livre  où  j'ai  présenté  la  défense  et  l'éloge  de 
cette  belle  étude,  injurieusement  attaquée  par 
Hortensius.  Ce  livre  ayant  eu  votre  approbation 
et  celle  des ,  hommes  que  j'en  regardais  comme 
les  juges,  je  me  suis  enhardi  à  continuer,  de  peur 
qu'il  ne  parût  que  j'eusse  excité  chez  les  esprits 
un  goût  que  je  ne  pouvais  nourrir.  Quant  à  ceux 
qui  trouvent  bon  que  l'on  s'adonne  à  la  philoso- 
phie, mais  sobrement,  ils  demandent  une  espèce 
de  retenue  très-diflicile,  et  dont  on  n'est  plus  le 
maître  du  moment  qu'on  s'est  embarqué  ;  aussi 
ceux  qui  condamnent  ouvertement  la  philosophie 
sont-ils  en  quelque  façon  plus  équitables  que 
ceux  qui  veulent  donner  des  limites  à  une  ma- 
tière infinie ,  et  demandent  de  la  modération  dans 
une  étude  qui  a  d'autant  plus  de  prix  qu'elle  est 
poussée  plus  loin.  En  effet,  ou  l'on  peut  parvenir 
à  la  sagesse,  et  alors  il  ne  suffit  pas  de  l'avoir 
acquise,  mais  il  faut  en  jouir;  ou  l'acquisition 
en  est  longue  et  pénible ,  et  cependant  on  ne  doil 


LIBER  PRLMUS. 

1.  Non  eram  nescius.  Brute,  quum,  (piie  summis  inge- 
niis ,  exquisitaqui!  doctrina  pbiloso()hi  Gr;ecoscrmone  tra- 
ctavissent,  eaLatinis  literis  mandaren)us,fore,  ut  hicnoster 
labor  in  varias  rcprehensiones  incurreret.  Nam  quibusdam, 
et  lis  «luidem  nonadmodum  indoclis,  toi  un»  hoc  disi)licet 
philosophari.  Quidam  autem  non  id  lam  reprebendunt,  si 
remissius  agatur  :  sed  tantum  studiiim  tam(|ue  multam 
operam  ponendam  in  eo  nonarbitrantur.  Lrunt  etiam,  et 
bi  quidem  eruditi  G raicis  literis,  contenmenles  Latinas, 
qui  se  dicant  in  gru'cis  iegendis  operam  malle  consumere. 
Postremo  aliipios  futuros  suspicor,  qui  me  ad  allas  literas 
voceut  :  genus  hoc  scribendi ,  etsi  sit  ekigans ,  porsona;  la- 


men  et  dignitatis  esse  negent.  Contra  qiios  onmes  diceii- 
dum  breviter  cxistimo.  Quantpiam  philosophiai  quideni 
viluperatoribus  satis  responsum  est  eo  libre,  que  a  nobis 
philosophia  defensa  et  collaudata  est ,  quum  esset  accusala 
et  vituperataab  llortensio.  Qui  liber  quum  et  tibi  proba 
tus  videretur,  et  iis.quos  ego  possc;  judicare  arbitrarer, 
plurasuscepi,  veritus,  ne  movere  homiiium  sludiavide- 
rer,  retiuerenon  posse.  Qui  autem,  si  uiaxime  iioc  placeal, 
moderatius  lamen  id  volunt  lier!,  difficilem  quamdam  tem- 
perantiam  postulant  in  eo ,  quod  semel  admissum  coerceii 
deprimiquc  non  polest  :  ut  propemodum  justioribus  ula- 
mur  iliis,  (pil  oinnino  avoceiita  philosoidiia,  (jiiam  his, 
qui  rei)us  inlinitis  modum  constituant,  in  reipie,  eo  me- 
liore.quo  major  bit ,  mediocritaleni  desidcrent.  Sivc  cnini 
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CICERON. 


pas  cesser  de  chercher  la  vérité  qu'on  ne  l'ait 
trouvée;  car  il  serait  honteux  de  se  rebuter  dans 
la  poursuite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  au 
monde.  D'ailleurs,  si  c'est  une  jouissance  pour 
raoi  que  de  traiter  de  tels  sujets ,  pourquoi  me 
l'envier  et  me  l'interdire?  si  c'est  une  tâche  que 
je  me  suis  imposée,  pourquoi  vouloir  régler  les 
travaux  d'autrui?  C'est  par  esprit  d'humanité  que 
Chrêmes  dans  Térence  ne  veut  pas  que  son  nou- 
veau voisin 

Bf^clie  la  terre ,  ou  labeure ,  ou  porte  quelque  tardeau  ; 

Ce  n'est  pas  le  travail  qu'il  lui  déconseille, 
mais  ce  sont  ces  occupations  d'esclave;  quant  à 
mes  censeurs ,  c'est  par  pure  indiscrétion  qu'ils 
se  mettent  en  peine  d'un  travail  ou  je  trouve  tans 
de  charmes. 

II.  Il  n'est  peut-être  pas  si  aisé  de  répondre  à 
ceux  qui  disent  ne  faire  nul  cas  des  ouvrages 
écrits  eu  latin  ;  quoiqu'on  ait  sujet  de  s'étonner 
que  des  gens  qui  ne  laissent  pas  de  prendre  plai- 
sir à  des  tragédies  latines  traduites  du  grec  mot 
pour  mut ,  ne  puissent  souffrir  que  l'on  traite  en 
leur  langue  les  sujets  les  plus  graves.  Car  y  a-t-il 
quelqu'un  assez  ennemi  du  nom  romain  pour 
dédaigner  ou  rejeter  superbement  la  Médée  d'En- 
nius  ou  VAntiope  de  Pacuvius,  et  pour  oser  dire 
que  dans  Euripide  ces  pièces  le  charment,  mais 
que,  traduites  en  latin,  elles  choquent  son  goût? 
11  faudra  donc,  dira-t-il,  que  je  lise  les  Sij7iéphè- 
bes  de  Cécilius,  ou  V Andrienne  de  Térence,  plu- 
tôt que  les  deux  comédies  de  Ménandrc  ?  Pour 
moi,  je  suis  dans  des  sentiments  si  différents 
qu'encore  que  V Electre  soit  admirable  dans  So- 
phocle et  cpi'Attilius  l'ait  fort  mal  rendue ,  je  ne 

ad  sapientiara  perveniri  potest  :  non  paranda  nobis  solum 
i-a,  sed  fruenda  etiam  [sapieiitia]  esl  ;  sive  hoc  difficile 
est  :  tamen  nec  modus  est  ulhis  investigandi  veri ,  nisi  in- 
veneris  :  etquaerendi  defatigatio  turpis  esl,  quum  id,  quod 
quaeritnr,  sit  pulcherrimuni.  Elenim  si  dolectamur,quum 
scribimus  :  quis  est  lam  iavidus,  qui  ab  eo  nos  abducat, 
sin  laboramus  :  quis  est,  qui  aliéna?  modum  statuât  in 
dustria?  ?  Nam ,  ut  Terentianus  Chrêmes  non  inhumanus, 
qui  noYum  vicinumnon  vult, 

Fodere,  aut  arare,  aut  aliquid  ferre  denique  : 
non  eniin  illuai  ab  industria,  sed  ab  ilhberali  labore  deter- 
ret  :  sic  isti  curiosi ,  quos  offendit  noster  minime  uobis  in 
ji;(  undus  labor. 

II.  His  igitur  est  difficiiius  satisfacere,  qui  se  Laliua 
.«criptadicunt  contemnere.  In  quibus  hoc  primuni  est,  in 
((uo  admirer  :  cur  in  gravissimis  rébus  non  detectet  eos 
natrius  sermo,  quum  iidem  fabellas  Latinas  ad  verbum  de 
Graccis  expressas  non  inviti  legant.  Quis  enim  tam  inimi- 
cus  pœne  nomini  Romano  est,  qui  Ennii  Medeam,  aut 
Autiopam  Pacuvii  spernat  aut  rejiciat  ;  qui  se  iisdcm  Eu- 
ripidis  fabulis  delectari  dicat,  Latinas  [literas]  oderit? 
Synephebosego  ,inqjit,  polius  C.Tcilii,  aut  Andriam  Te- 
(Irentii ,  quam  utramque  Mei;andri  iegam  ?  A  quibus  lantum 
disseutio,  ut,  quum  Sopliodes  vei  optlme  scripserit  Ele- 


laisse  pas  pourtant  de  la  lire  dans  Attilius,  quo, 
Licinius  appelle  un  écrivain  de  fer,  avec  assez  de 
raison,  mais  qui  cependant  est  un  écrivain, et 
mérite  d'être  lu.  C'est  après  tout  trop  de  nonchar 
tance  ou  de  vaine  délicatesse  que  de  ne  vouloir 
pas  jeter  les  yeux  sur  nos  poètes. 

Pour  moi,  je  ne  saurais  regarder  comme  des 
gens  instruits  ceux  qui  n'ont  pas  la  moindre  con- 
naissance de  nos  auteurs.  Eh  quoi!  nous  lisons 
tout  aussi  volontiers  dans  Ennius  que  dans  le 
grec  : 

«  Plût  au  ciel  que  jamais  dans  les  bois  duPélion..  » 

et  nous  ne  voudrons  pas  que  l'on  explique  en  latin 
les  théories  de  Platon  sur  le  bien  et  le  bonheur? 
De  plus,  si  je  n'écris  point  en  simple  traducteur, 
mais  si  je  soutiens  les  opinions  des  philosophes 
que  j'approuve,  si  je  mêle  mes  propres  pensées 
et  que  je  donne  un  autre  tour,  un  autre  ordre  aux 
doctrines  que  je  reproduis ,  pourquoi  préférera- 
t-on  les  ouvrages  grecs  à  des  traités  latins  écrits 
élégamment  et  sans  servilité?  Que  si  l'on  prétend 
que  toutes  ces  matières  ont  été  épuisées  par  les 
Grecs,  il  n'y  a  plus  de  raison  alors  pour  lire 
parmi  les  Grecs  eux-mêmes  tous  les  écrivains  qui 
méritent  d'être  lus.  La  doctrine  des  stoïciene 
n'est-elle  pas  tout  entière  dansChrysippe?  nous 
lisous  cependant  Diogène,  Antipater,  Mnésarques 
Pauétius ,  bien  d'autres  encore,  et ,  en  première 
ligne,  notre  ami  Posidonius.  Est-ce  que  Théo- 
phraste  ne  nous  fait  pas  grand  plaisir,  alors  même 
qu'il  traite  les  mêmes  sujets  qu'Aristote?  Et  les 
I  épicuriens  n'écrivent-ils  pas  tous  les  jours  avec 
[  la  plus  parfaite  liberté  sur  les  matières  raitées 
I  par  Épicure  et  leurs  anciens  auteurs?  Que  si  les 
I  Grecs  sont  lus  par  les  Grecs  sur  les  mêmes  sujets 

ctram,  tamen  maie  conversam  Altilii  mihi  legendam  pntem, 
de  quo  Licinius,  ferreum  scripforem  :  vernm,  opinor; 
criptorera  tamen ,  ut  legendus  sit.  Rudem  enim  esse  om- 
ninoin  nostris  poetis,  autinertissimœ  segnitiae  est,  aut  fas- 
sidii  delicatissimi.  Mihi  quidem  nuUl  salis  eruditi  viden- 
tur,  quibus  nostra  ignota  sunt.  An , 
Ulinam  ne  in  nemore 

nibilominus,  legimus  quam  hoc  idem  Grœcum  ?  quae  autem 
de  bene  beateque  vivendo  a  Platone  disputata  sunt,  hsec 
explicarinonplacebit  LalinePQuod  si  nos  noninterpretum 
fuiigimur  munere,  sed  luemur  ea,  qu;e  dicta  sunt  ab  iis  , 
quos  probamus,  eisque  nostrum  judiciura  et  nostrum 
scribendi  ordinem  adjuugimus  :  quid  iiabent,  cur  Grœca 
antepoiiant  iis,  quae  et  splendide  dicta  sint,  neque  sint 
conversa  de  Graecis?  >'am  si  dicent,  ab  illis  lias  res  esse 
tractatas  :  ne  ipsos  quidem  Graecos  est ,  cur  tam  mullos 
legant,  quam  legendi  sunt.  Quid  enim  est  a  Chrysippo  prœ- 
termissum  in  stoicis?  Legmius  tamen  Diogenem,  Antipa- 
trum,  .Mnesarchum  ,  Pantetium,  multos  alios,  in  primis- 
que  familiarem  nostrum Posidonium.  Quid?  Theophrastus 
mediocritcrne  delectat ,  quum  traclat  locos  ab  Aristotele 
antetractatos?  quid?  Epicurei  num  desistunt  de  eisdem  , 
de  quibus  et  ab  Epicuro  scriptum  est,  et  ab  antiquis,  ad 
arbitrium  suumscribcre?  Quod  si  Grscci  leguntur  a  Grae- 
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développés  d'une  manière  différente,  pourquoi 
les  Latins  ne  liraient-ils  pas  leurs  écrivains? 

JII.  Toutefois,  si  je  me  bornais  à  traduire  Pla- 
ton ou  Aristote,  comme  nos  poètes  traduisent  le 
théâtre  grec,  ce  serait  rendre,  sans  doute,  \m  man- 
vais  service  à  mes  concitoyens  que  de  leur 
faire  connaître  ces  divins  génies!  Mais  c'est  ce 
que  je  n'ai  point  encore  fait ,  et  je  ne  crois  nulle- 
ment qu'il  me  soit  interdit  de  le  faire  ;  aussi  lors- 
que l'occasion  se  présentera  de  traduire  quelques 
passages ,  surtout  des  deux  grands  hommes  que 
je  viens  de  nommer,  je  me  sens  fort  disposé  à  sui- 
vre l'exemple  d'Ennius  qui  traduit  souvent  Ho- 
mère, et  d'Afranius  qui  reproduit  Ménandre.  Du 
reste ,  je  n'appréhenderais  point ,  comme  notre 
Luciiius,  d'écrire  pour  tout  le  monde.  Eh!  que 
ne  puis-je  avoir  pour  lecteurs  Persius  et  plutôt 
encore  Scipion  et  Rutilius  dont  il  craignait  tant 
le  jugement ,  qu'il  disait  que  ce  n'était  que  pour 
les  Tarentins,  pour  ceux  de  Consente  et  pour  les 
Siciliens  qu'il  écrivait.  C'est  là  une  de  ses  nom- 
breuses plaisanteries,  mais,  à  la  vérité,  il  n'y 
avait  pas  alors  beaucoup  de  savants  personnages, 
de  l'approbation  desquels  il  dût  se  mettre  fort  en 
peine  ;  et  dans  tous  ses  écrits ,  d'un  genre  fort 
léger,  on  trouve  de  la  politesse  et  de  l'agrément , 
mais  peu  de  savoir.  Pour  moi ,  quel  lecteur  au- 
rais-je  à  redouter,  puisque  c'est  à  vous,  qui  ne 
le  cédez  pas  même  aux  Grecs ,  que  j'ose  adres- 
ser mon  ouvrage?  11  est  vrai  que  vous  m'y  avez 
en  quelque  sorte  provoqué  par  votre  livre  de 
la  Vertu,  dont  l'envoi  m'a  été  si  délicieusement 
agréable.  Mais  ce  qui  fait ,  je  pense ,  que  certaines 
personnes  ont  si  peu  de  goût  pour  les  lettres  la- 
tines,c'estqu'ellesseronttombéessur  quelques  mé- 
chants livres ,  déjà  mauvais  en  grec,  et  pitoyables 

cis ,  ii«dem  de  rébus  alia  ralione  coniposilis  ;  quid  est ,  cur 
nostri  a  nostiis  non  Icgautui? 

IH.  Quamiuam,  si  plane  sic  verterem  Platonen) ,  ant 
Arlsloteleni,  ut  veiterunt  nostri  poctae  Tabulas,  maie, ciedo, 
mcreici  de  meis  civibus,  si  ad  eoiuni  eognilioneni  divina 
nia  ingénia  transferreni  !  Sed  id  neipic  feci  adhiic ,  nec  inilii 
tamen,  ne  faciam,  inteidicfuni  pulo.  Locos  quidcin  (jugs- 
dam,  si  videbitur,  transferam ,  et  maxime  abiis,  quos 
modo  nominavi,  quum  incident,  ut  id  apte  fieii  possit  : 
ut  ab  Homeio  Eiinins,  Afianius  a  Menandio  solet.  Nec 
vero,  ut  noster  Luciiius,  reciisabo,  quo  minus omnes  mea 
legant.  Utinam  ossel  ille  l'ersius!  Scipto  veio,  cl  r.iitilius 
multo  etiam  mtigis  :  quorum  ille  judicium  lefotmidans , 
Tarentinis  ait  se,  et  Consenlinis,  et  Siculis  scribere.  Ta- 
ccte  is  quidom ,  sirut  alias  :  sed  iieipie  tam  docli  tune  eianl 
ad  quorum  judi(  ium  elaboiaict,  et  sunt  illiiis  snipla  le- 
viora,  ut  urbanitas  summa  appareat,  docdina  mediocris. 
Ego  autem  quein  limeam  lectorcm,  qinun  ad  le,  ne  Grav 
cis  quidem  cedentem  in  pliiloNOplùa,  aiideam  sciibeie? 
Quanquama  te  ipso  idfpiidfuifacio  piovocalus  giatissimo 
mihi  Iibro,qucmad  me  de  Virliite  misisti.  Scdexeo  ciedo 
qnibusdam  usvi  venire,  ut  aldiorreant  a  Latinis,  (]uod  in- 
cidiîiint  in  inciilta  quadain  et  lionida,  de  maie  Gra-cis 
patine  scripla  détenus.  Quibus  ego  as&enlior,  duuimody 


en  latin.  Si  cela  est,  je  suis  de  leur  avis,  pourvu 
qu'elles  reconnaissent  que  de  tels  ouvrages  ne 
méritent  pas  même  en  grec  l'honneur  d'être  lus. 
Mais  si  l'on  exprime  de  bonnes  idées  en  termes 
choisis,  avec  goût  et  dignité,  qui  pourrait  dé- 
daigner cette  lecture,  à  moins  de  vouloir  passer 
tout  à  fait  pour  Grec  ,  comme  cet  Albucius,  que 
le  préteur  Scévola  saluaen  grec  à  Athènes!  C'est 
un  endroit  que  Luciiius  a  traité  avec  beaucoup 
d'élégance  et  de  sel ,  en  faisant  dire  à  Scévola  : 
«  Vous  avez  préféré,  Albucius,  d'être  appelé  Grec, 
que  Romain  et  Sabin ,  compatriote  de  Pontius , 
de  Tritannus,  centurions,  hommes  célèbres,  les 
premiers  de  la  cité,  et  dont  la  main  a  porté  les 
aigles.  Un  préteur  de  Rome  vous  salue  donc  en 
grec  à  Athènes,  lorsque  vous  l'abordez;  Xaîpe, 
Titns  !  Les  licteurs,  toute  la  compagnie,  la  co- 
horte entière  répètent  en  chœur  :  KaTpe,  Titus! 
C'est  de  là  que  date  la  haine  d'Albucius  contre 
moi.  » 

Muciusavait  bien  raison ,  et  je  ne  saurais  assez 
m'étonner  de  voir  l'insolent  dédain  de  certaines 
gens  pour  tout  ce  qui  est  romain.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  traiter  un  pareil  sujet  ;  mais  j'ai  toujours 
cru,  et  je  m'en  suis  souvent  expliqué ,  que  non- 
seulement  notre  langue  n'est  point  pauvre, comme 
on  le  croit  vulgairement ,  mais  qu'elle  est  même 
plus  riche  que  la  langue  grecque.  Car,  a-t-on  ja- 
mais vu, pour  ne  pas  citer  mon  propre  exemple 
nos  bons  orateurs  et  nos  bons  poètes ,  dès  qu'ils 
eurent  un  vrai  modèle ,  manquer  de  termes  pour 
exprimer  leurs  idées  ou  donner  des  grâces  à  leur 
langage? 

IV.  Pour  moi ,  qui  au  milieu  des  labeurs ,  des 
soucis  et  des  périls  du  forum,  crois  n'avoir  ja- 
mais abandonné  le  poste  que  le  peuple  romain 

de  eisdem  rébus  ne  Grœcos  quidom  legendos  putent.  Res 
veio  bonas,  veibis  electis,  graviter  ornateque  dictas,  qiiis 
non  légat?  nisi  qui  se  plane  Gra-cum  dici  \clit  :  ut  a  Sca;- 
vola  est  prœtoresalu talus  Atiienis  Albucius.  Quenj  quidem 
locum  cuin  multa  venustale  et  omni  .sale  idem  Luciiius  : 
apud  quem  pnwclareScœvola, 
(;rœcum  le,  Aibuci, quam  Romanum  atque Sabinum, 
Municipem  Poiitii ,  Tritanni ,  cciiturionum , 
Pneclarorum  liominuni  ac  priniorutn ,  signifcrunique, 
Maluisti  dici.  Gnececrgo  pnclor  Atlicnis, 
Id  quod  maluisli,  te,  quuni  ad  me  ,ircc(li',salulo 
Xaïpe,  uiquani,  Tilc  :  liclorcs,  turnia  omni',  colior.sque 
Xotïps,  Tite!  Hinc  liostis  nii  Albucius,  liinc  iniinicus. 

Sed  jure  Mucius.  Kgo  autem  salis  mirari  non  (|ueo ,  liudc 
boc  sit  tam  insolens  domesticarum  i  erum  faslidium .  Non  est 
omnino  bic  docendi  locus  :  sed  ila  senlio ,  et  sa-pe  disse- 
rui,  Latinam  lingiiain  non  modo  non  inuitem,  ut  vulgo 
|)ularenl,  sed  locupleliorem  eliam  esse,  (piain  Gra-cam. 
Quando  enim  nobis,  vel  diiani  aul  oialoiilius  bonis,  aut 
poelis,  postea  (piidem  qiiam  luit  quem  imilaK'ulur,  ullus 
oialionis  vel  copio-s^e,  vel  eleganlis,  ornalus  del'uil? 

IV.  Ego  vero,  quum  Ibrensibus  operis,  laboribus,  peri- 
culis,  non  deseruisse  milii  videur  |U'.Tsidium ,  in  cpio  a  po- 
pulo romaiiolocatussum  :  debeoprol'eclo,(pianlumcum(pi(J 
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m'avait  coudé,  je  dois  aussi  essayer,  selon  la  me- 
sure de  mes  forces,  d'éclairer  mes  concitoyens  par 
mes  travaux,  mes  études  et  mes  veilles.  Mon 
intention  n'est  point  tant  de  m'opposer  au  goût  de 
ceux  qui  aiment  mieux  lire  les  Grecs,  pourvu 
qu'effectivement  ils  les  lisent ,  et  qu'ils  ne  se  con- 
tentent pas  d'en  faire  semblant ,  que  de  travailler 
pour  ceux  qui  savent  mêler  les  lettres  latines  aux 
grecques  et  pour  ceux  qui  sont  peu  disposés  à 
demander  aux  étrangers  ce  qu'ils  trouvent  à 
Rome.  Quant  à  ceux  qui  voudraient  que  j'écri- 
visse sur  toute  autre  chose  que  sur  la  philosophie, 
ils  devraient  être  plus  équitables,  et  songer  que 
j'ai  déjà  beaucoup  écrit  sur  divers  sujets,  et  autant 
qu'aucun  autre  Romain  ait  jamais  fait;  je  ne  re- 
nonce pas  cependant  à  traiter  d'autres  matières 
encore ,  si  ma  vie  se  prolonge  ;  mais  quiconque 
voudra  s'appliquer  à  lire  mes  ouvrages  de  phi- 
losophie ,  trouvera  qu'il  n'y  a  point  de  lecture 
dont  on  puisse  retirer  plus  de  fruit.  Qu'y  a-t-il 
en  effet  de  plus  digne  de  nos  recherches  que  tout 
ce  que  la  philosophie  enseigne,  et  ce  qui  fait  en 
particulier  le  sujet  des  présents  livres;  savoir, 
quelle  est  la  fm  principale  et  dernière  à  laquelle  il 
faut  rapporter  toutes  les  règles  du  bien  vivre  et 
les  motifs  éclairés  des  actions,  et  ce  que  la  na- 
ture doit  rechercher  comme  le  plus  grand  des 
biens,  ou  fuir  comme  le  plus  grand  des  maux. 
Or  les  sentiments  des  plus  savants  hommes  étant 
partagés  là-dessus,  puis-je  croire  que  la  recher- 
che de  la  vérité  la  plus  importante  pour  la  con- 
duite de  toute  la  vie,  soit  une  occupation  qui  ne 
réponde  pas  à  l'opinion  qu'on  veut  bien  avoir 
de  moi  ?  Quoi  !  deux  grands  personnages  de  la  ré- 
publique, L.  Scévolaet  M.  Manilius,  auront  con- 
sulté ensemble  pour  décider  «  si  l'enfant  d'une 


esclave  doit  être  regardé  comme  un  fruit  qui 
appartient  au  maître;  »  Marcus  Brutus  aura  été 
la-dessus  d'un  avis  différent  du  leur;  et  comme 
ce  sont  là  des  questions  de  droit  assez  subtiles  et 
de  quelque  usage  dans  la  société,  ou  lira  leurs 
écrits  et  d'autres  du  même  genre  avec  plaisir,  et 
on  négligera  ce  qui  regarde  le  cours  entier  de  la 
vie?  De  pareils  livres  peuvent  certainement  avoir 
plus  de  débit,  mais  les  sujets  que  je  traite  sont 
assurément  d'une  utilité  plus  féconde;  au  reste, 
il  faut  eu  laisser  le  jugement  aux  lecteurs. 
Je  crois  avoir  développé  ici  complètement  toute 
la  question  des  biens  et  des  maux;  je  n'ai  rien 
négligé  dans  cet  écrit  non-seulement  pour  expli- 
quer mon  opinion,  mais  pour  faire  entendre  tout 
ce  qui  a  été  dit  sur  la  matière  par  chacune  des 
écoles  philosophiques. 

V.  Pour  commencer  par  le  plus  aisé,  je  vais 
examiner  la  doctrine  d'Épicure,  si  connue  de 
tout  le  monde ,  et  vous  verrez  que  je  l'expose  avec 
tant  de  soin ,  que  ceux  mêmes  qui  la  soutiennent 
ne  sauraient  l'expliquer  mieux;  car  je  ue  songe 
qu'à  chercher  la  vérité ,  et  nullement  à  combat- 
tre, ni  à  vaincre  un  adversaire.  L.  Torquatus, 
homme  d'un  profond  savoir,  défendit  un  jour  de- 
vant moi  avec  beaucoup  de  talent  l'opinion  d'É- 
picure sur  la  volupté;  et  je  lui  répondis,  en  pré- 
sence de  G.  Triarius ,  jeune  homme  fort  instruit 
et  d'un  esprit  très-mûr,  qui  assista  à  notre  dis- 
cussion. Gar  l'un  et  l'autre  m'étant  venus  voir 
dans  ma  campagne  de  Gumes ,  la  conversation 
tomba  d'abord  sur  les  lettres,  qu'ils  aimaient 
passionnément  tous  deux.  Bientôt  Torquatus  me 
dit  :  Puisque  nous  vous  trouvons  de  loisir,  il  faut 
que  je  sache  de  vous ,  je  ne  dirai  pas  pourquoi 
vous  haïssez  Épicure,  comme  fout  d'ordinaire 


possim,  in  eo  qiioque  elaboraie,  ut  sint  opéra,  studio, 
labore  mco  doctiores  cives  mei  :  nec  cum  istis  tanto 
opère  pugnare ,  qui  Graîca  légère  nialint  :  modo  legant  ipsa 
illa,  nec  simulent  :  et  lis  servire,  qui  vel  utriusque  literis 
uti  veliut,  Tel  si  suas  liabent,  illasnon  magno  opère  de- 
siderent.  Qui  autem  alla  malunt  scribi  a  nobis,  œqui  esse 
debent,  (juod  etscriptamulia  sunt,  sic  ut  plura  nemini  e 
nostris,  el  scribentur  tbrlasse  plura,  si  vita  suppetet  :  et 
tamen  qui  diiigenter  bœc ,  quœ  de  pliilosopbia  liîeiis  man- 
damus,  légère  assueveril,  judicabit  nulla  ad  legendum  liis 
esse  potlora.  Quid  est  enim  in  vita  tanto  opère  qnœren- 
dum,  quam  quum  omuia  in  pbilosopbia,  tum  id ,  quod  bis 
libris  qu;pritur,  quid  sit  finis,  quid  extremum,  quid  ul- 
timum,quo  sint  omnia  bene  \ivendi  rccteque  faciendi 
consibareferendaPquid  sequatur  natura,  ut  summum  ex 
rébus  expetendis?  quid  (ugial  ut  ex.trenuiai  malorum.^  Qua 
(le  re  quum  sit  inter  doctissimos  sumnia  dissensio,  quis 
alienuni  pulet  ejus  esse  dignitalis,  quam  mibi  quisquc  tri- 
buit,  quid  in  onuii  munere  vitae  optimum  et  verissimum 
sil ,  exquirere?  An  ,  parlas  ancillœ  situe  in/ruclu  ha- 
hendus ,  disserelur  inter  principes  civilatis ,  P.  Scœvolam, 
M'  Maniiium,  ab  bisque  M.  IJrutus  dissentiet;  (quod  et 
ucutum  genus  est ,  et  ad  usus  civium  non  inutile,  nosquc 


ea  scri[)ta  reliquaijue  ejusdem  generis  etlegimuslibenter, 
et  legenius  :  )  bœc,  quae  vitam  continent  omnem,  negli- 
genturPNam,  ut  sînt  illa  vendibiliora,  baec  uberioia cerle 
sunt.  Quanquam  id  quidem  licebit  iis  existimaie,  qui  lege- 
rint.  Nos  autem  banc  omnem  quœstionem  de  finibus  bono- 
rum  et  malorum  fere  a  nobis  expHcalam  esse  bis  literis  ar- 
bitramur,  in  quibus,  quantum  potuimus,  non  modo  quid 
nobis  probaretur,  sed  etiam  quid  a  singulis  pbilosopbise 
disciplinis  diceretur,  persecuti  sunius. 

V.  Ut  autem  a  facillimis  ordiamur,  prima  veniat  in  mé- 
dium Epicuri  ralio,  quœ  plerisque  notissiraa  est  :  quam  a 
nobis  sic  intelligesexpositam,  utabipsis,  <\m  eam  discipli- 
nam probant ,  non  soleat accuratius explicaii.  Verum  enira 
invenire  volumus,  non  tanquam  adversarium  aliquem 
convincere.  Accurate  autem  quondam  a  L.  Torquato,  ho- 
mine  omni  doctrina  erudito ,  defensa  est  Epicuri  senteutia 
de  voluptate;  a  meque  ei  responsum  ,  quum  C.  Triarius, 
in  primis  gra\1s  et  doctus  adolescens,  ei  disputalioni  in- 
ter esset.  Nam  quum  ad  me  in  Cumanum  salutandi  causa 
nterque  venisset,  pauca  primo  inter  nos  de  literis,  quarum 
summum  erat  in  ulroque  studium ;  deiude. Toiquatus  : 
Quoniaui  nacii  te.inquit,  sumus  aiiqnaudo  oliosum, 
ccite  audiam,  tpiid  sil  quod  Epicurum  nostnin    non  tu 
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ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  sentiment;  mais  au  I  VI.  Encore  une  fois,  ajouta-t-ii ,  sur  quoi 
moins  pourquoi  vous  n'approuvez  pas  un  iiomme,  |  Épicure  ne  vous  contente-t-il  pas?  En  premier 
le  seul  selon  moi  qui  ait  connu  la  vérité;  un  j  lieu,  lui  répondis-je,  il  n'entend  rien  à  la  physique 
homme  qui  a  délivré  nos  esprits  des  plus  graves  dans  laquelle  il  se  vante  d'exceller.  Il  fait  quel- 
erreurs,  et  nous  a  donné  tous  les  préceptes  né-  ques  changements  et  ajoute  quelques  traits  au 
cessaires  pour  pouvoir  vivre  saines  et  heureux,  système  de  Démocrite,  mais  il  me  semble  fort 
Pour  moi,  j'imiigine  que  ce  qui  fait  que  vous  ne  le  qu'il  n'y  touche  que  pour  le  gâter.  Les  atomes, 
goûtezpas,  vous  et  Triarius, c'est  qu'il  a  négligé  selon  lui  (car  c'est  ainsi  qu'il  appelle  de  petits 
ces  ornements  du  discours ,  si  familiers  à  Platon ,  corpuscules  indivisibles  à  cause  de  leur  solidité) 
Aristote  et  Tliéophraste;  car  d'ailleurs  je  ne  sau-  :  sont  incessamment  portés  dételle  sorte  dans  le 
rais  me  persuader  que  vous  ne  soyez  pas  de  son  vide  infini,  ou  il  ne  peut  y  avoir  ni  haut,  ni  bas 
sentiment.  Voyez,  lui  répondis-je,  combien  vous     ni  milieu,  ni  commencement,  ni  fin,  que  venant 


vous  trompez,  Torquatus.  Le  style  de  ce  philo- 
sophe ne  me  choque  point;  il  dit  ce  qu'il  veut 
dire,  et  il  le  fait  fort  bien  entendre.  Je  ne  suis 
pas  fâché  de  trouver  de  l'éloquence  dans  un  phi- 
losophe, mais  ce  n'est  pas  ce  que  j'y  cherche. 
C'est  uniquement  sur  leschoses  mêmes  qu'Épicure 
ne  me  satisfait  pas  en  plusieurs  endroits.  Mais, 
autant  de  têtes ,  autant  d'opinions ,  et  je  puis  bien 
me  tromper.  En  quoi  donc  ne  vous  satisfait-il 


à  s'attacher  ensemble  par  leur  concours,  ils  for- 
ment tout  ce  qui  existe  et  ce  que  nous  voyons.  Il 
veut  aussi  que  leur  mouvement  ne  leur  ait  été 
imprimé  par  aucun  principe  étranger,  mais  qu'il 
leur  ait  été  propre  de  toute  éternité.  Épicure  se 
trompe  moins  dans  les  endroits  où  il  suit  Démo- 
crite. Parmi  tous  les  reproches  que  je  puis  adres- 
ser à  leur  commune  doctrine,  il  en  est  un  d'une 
extrême  importance;  c'est  que  tandis  qu'il  y  a 


pas,  reprit-il?  Car,  pourvu  que  vous  ayez  bien  j  dans  la  nature  deux  principes  à  considérer,  la 
compris  ce  qu'il  dit,  je  ne  doute  point  que  vous  j  matière doni  tout  est  fait,  et  la  force  qui  donne 
ne  soyez  un  juge  très-équitable.  A  moins  que  vous  j  la  forme  à  chaque  chose,  ils  n'ont  parlé  que  de  la 
ne  pensiez ,  lui  répondis-je ,  que  Phèdre  et  Zénou  j  matière,  et  n'ont  pas  dit  un  motde  la  force  et  de 
m'en  ont  imposé  (car  je  les  ai  entendus  tous  deux  la  cause  efficace.  Voici  en  quoi  ils  ont  manqué 
et  n'ai  pu  approuver  en  eux  que  leur  zèle),  vous  j  l'un  et  l'autre,  mais  voici  où  Épicure  a  failli  par- 


devez  croire  que  je  possède  assez  bien  la  doctrine 
d'Épicure.  Je  les  ai  même  entendus  souvent  avec 
mon  cher  Atticus  qui  les  admirait  tous  deux  et 
qui  aimait  particulièrement  Phèdre  ;  tous  lesjours 
nous  nous  entretenions  sur  ce  que  nous  avions 
entendu,  et  jamais  nous  n'avions  de  dispute  sur 
le  sens  des  paroles,  mais  sur  le  fond  même  des 
opinions. 

quidem  oderis,  ut  ferc  faciunl,  qui  abfio  dissentiunt,sed 
cerle  non  probes,  enm,quf;iii  e^o  aibilror  tinnm  vidisse 
veriiin,ina\iini.s(iuc-eri'oi'ibu.s  aiiimos  bon)inuui  liberavisse, 
et  omnia  tradidisse,  iiiiae  pcrliaereiit  ad  bene  beatc(|ue 
vivendum  :  sed  cxisUino,  te,  sicut  noslrum  ïiiariiim, 
minus  ab  eo  de'.ectaii,  quod  isla  Platonis,  Aiistolclis, 
Tbeo(jliiasli  oinauienta oralionis  ne^lexeril.  Nam  illuc(jiii- 
demaddiici  vi\  possum,  ut  ea,  quic  scnseiit  ille,  libi  non 
vcra  videanlur.  Vide  quantum,  inquani,  fallare,  Tonpiate. 
Oralio  nit!  i.itius  [ibilosoplii  non  or(endit;nani  et  coinple- 
ctitin-  vcibis,  quod  vult,  et  di'it  plane,  quod  intoiiigam  :  et 
lamen  a  pliilo.sopho,  si  afl'ei  al  i'lo(|ucnliani,  non  asperncr, 
si  non  iiabr-al,  nonadmoduni  lla^ileni.  Re  niihi  nona^pic 
satisfacit,  el  (piidem  locis  pluribus.  Sed  quot  liornines , 
tôt  sentenli.e;  (alli  ij^ilur  possumus.  Quaniolueni  tandem, 
inquit,  non  satisfacit? le cninijudiceni.Tipnini  pu lo  :  modo 
qufc  dicat  ille,  bene  noris.  >'isi  milii  l'iia-dium,  inquam, 
menliluni,  aulZenonem,  |)utas,  ((]uoi'iun  uli  unique  au- 
divi,quinninilii  niliil  saneprx-tcr  scdulitatein  probaient,) 
omnes  milii  Kpicuii  scntenliiu  salis  not;nsunt  :  alqueeos, 
quos  nominavi,  cuin  Allito  nostro  frecpienler  aiidivi,  quum 
mil aictur  ille  (piidcni  utriimque,  l'iiicdrum  autern  etiain 
amaict;  (pioli-liequo  inter  nos  ea,  (jua-  audiebainus,  fon- 
feri  bannis  ;  nccpie  eial  uiiquam  conlrovérsia ,  quid  ego 
intellij;eroui ,  sed  quid  probaiem. 


ticulièrement.  Il  prétend  que  les  atomes  se  por- 
tent d'eux-mêmes  directement  en  bas,  et  que 
c'est  là  le  mouvement  naturel  de  tous  les  corps. 
Ensuite  venant  à  songer  que  si  tous  les  atomes 
se  portaient  toujours  eu  bas  et  en  ligne  directe, 
il  n'arriverait  jamais  qu'un  atome  pût  toucher 
l'autre,  notre  habile  homme  se  met  en  frais  d'une 
proposition  tout  à  fait  chimérique  et  nous  parle 

VI.  Quid  igitur  est?  inquit,  audire  enim  cnpio,  quid 
non  probes.  Principio,  in(piain,  iii  plijsicis,  qiiibiis  maxi- 
me gloriatur,  piimuni  loliis  est  alienus.  Deiuocrito  adji- 
cit  porpauca  ,  miifans;  sod  ita,  ut  ea,  quœ  corrijjerc  vult, 
milii  quidem  depravare  videalur.  Ille  àTÔiioy;,  cpiasappei- 
lat,  id  est,eorpoia  individua  piofiter  soliditafein  ,  censct 
in  inlînilo  inaui,  in  ipio niliil  nec  summum,  née  intimum, 
nec  médium,  nec  ultiimim  ,  nec  ritimuin  sit,  ita  fciii,  ut 
eoiiciiisionibus  inter  se  rolwerescaiit  :  ex  (juo eriici.iiitiir  ea, 
qua'siiit,  qii.Tipie  cernanlur,  omnia;  euuKiue  nioluni  ato- 
moruni  nullo  a  principio,  sed  ex  a-feriio  leiii|)ore,  iiilelli^i 
conveniie.  Kpieunis  aiilem,  in  qiiibiis  se(|iiitur  Democri- 
tiim,  non  fere  laliitur.  Qiiaïupiam  utrius(pie  quum  muKa 
non  prolio,lum  illud  in  primis,  (jund  quum  in  rerum  na- 
tiira  duo  qua'ieiida  siiit,unum,  <|ii;o  niateiia  sit,  ex  qiia 
(pia'ipie  res  efliciatur;  aileriim,  qiiie  >is  sil,  (|u<v  (luidqiie 
eCliciat  :  de  maleiia  disseriieniiit ,  vim  et  causani  elliciendi 
reliquerunl.  Sed  hoc  commune  vilium  :  illa;  Kpicuri  piopriiu 
rtiiiue  :  censet  eniiii,  eadem  illa  individua  el  solida  cor(iora 
lerri  siiodeorsum  imndere  ad  lineain  :  liiinc  naluialem  esse 
omnium  corporum  motum.  Deinde  ibidem  liomo  acultis, 
(pium  illud  occui  rcret  :  si  omnia  deorsuui  e  re;;ione  ferren- 
tnr,  et,  ut  di\i,  ad  liiieam,  nuiKiiiam  fon-,  ut  alomiis 
altéra  alterani  posset  attini^fie  :  ilaque  allulil  rem  com- 
meiililiam  :  declinaie  dixit  atomuiii  peipaullum,  quo  nibil 
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d'unmouvementdedécliuaison  le  plus  léger  possi- 
ble ,  par  le  moyen  duquel  les  atomes  venant  à  se 
rencontrer,  s'accrochent  ensemble,  et  composent 
l'univers  et  toutes  ses  parties.  Et  cependant  avec 
cette  fiction  puérile,  il  n'atteint  nullement  le  but 
qu'il  se  propose,  car  il  introduit  tout  à  t'ait  arbi- 
trairement cette  déclinaison,  dont  il  n'allègue  au- 
cune cause;  et  rien  n'est  plus  honteux  pour  un 
physicien  que  de  recevoir  des  effets  sans  cause  ; 
d'un  autre  côté,  il  ôte  aux  atomes,  également 
sans  cause,  le  mouvement  naturel  et  direct  de 
haut  en  bas,  qu'il  avait  établi  dans  tous  les  corps; 
et  cependant  avec  toutes  les  suppositions  qu'il  in- 
vente, il  ne  peut  venir  à  bout  de  ce  qu'il  prétend. 
Car  si  tous  les  atomes  ont  le  même  mouvement 
de  déclinaison,  jamais  ils  ne  s'attachent  ensemble; 
que  si  les  uns  ont  ce  mouvement,  et  les  autres 
suivent  la  ligne  droite,  d'abord  c'est  leur  donner 
de  différents  emplois  à  crédit,  que  d'assigner  un 
mouvement  direct  aux  uns  et  un  oblique  aux 
autres ,  outre  qu'avec  tout  cela  il  ne  laissera  pas 
d'être  impossible  que  cette  rencontre  tumullueuse 
des  atomes  ;  qui  est  la  pierre  d'achoppement  de 
Démocrite  lui-même,  produise  jamais  l'ordre  et  la 
beauté  de  l'univers.  Il  est  d'ailleurs  indigne  d'un 
physicien  de  croire  qu'il  existe  des  particules  in- 
divisibles; jamais  Épicure  n'aurait  eu  cette  vi- 
sion s'il  eût  mieux  aimé  apprendre  le  géométrie 
de  Polyène,  son  ami,  que  de  la  lui  faire  désap- 
prendre. Démocrite,  qui  était  instruit  et  habile  en 
géométrie,  croit  que  le  soleil  est  d'une  grandeur 
immense;  Épicure  lui  donne  environ  deux  pieds, 
et  pense  que  sa  véritable  grandeur  est  telle  qu'elle 
nous  paraît,  ou  peut-être  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  considérable.  Ainsi  donc,  toutes  les  nou- 
veautés qu'il  apporte  sont  insoutenables;  le  reste 


de  son  système  est  du  Démocrite  pur  ;  c'est  de  lui 
qu'il  a  pris  les  atomes,  le  vide,  les  images  ou  es- 
pèces sensibles  qui ,  nous  venant  frapper,  causent 
non-seulement  nos  perceptions,  mais  toutes  nos 
pensées  ;  c'est  de  lui  aussi  qu'il  a  reçu  cette  infi- 
nitéqu'ils  nommentàireipiavet  cette  innombrable 
multitude  de  mondes  qui  naissent  et  périssent  à 
toute  heure.  Et  quoique  je  n'approuve  nullement 
cesimaginations-là  dans  Démocrite,  je  ne  puis 
souffrir  qu'un  homme  qui  les  atoutes  prises  delui, 
se  fasse  le  censeur  d'un  si  beau  génie  que  tout 
le  monde  admire. 

VII.  Quant  à  la  logique,  qui  est  la  seconde  par- 
tie de  la  philosophie  et  nous  apprend  l'art  des 
recherches  et  la  conduite  du  raisonnement,  votre 
Épicure,  ce  me  semble,  est  extrêmement  vide  et 
faible.  11  supprime  les  définitions,  il  n'enseigne 
ni  à  distinguer,  ni  à  diviser,  ni  à  tirer  une  conclu- 
sion, ni  à  résoudre  un  argument  captieux,  ni  à 
lever  les  ambiguïtés  des  termes; enfin,  il  fait  les 
sens  juges  de  tout ,  et  tient  que  si  seulement  une 
fois  ils  prenaient  l'erreur  pour  la  vérité,  il  n'y 
aurait  plus  aucun  moyen  de  distinguer  le  vrai  du 
faux.  Il  soutient  avec  beaucoup  de  force  que  la 
nature  ne  recherche  que  la  volupté  et  ne  craint 
que  la  douleur,  et  c'est  à  ces  deux  mobiles  qu'il 
rapporte  tout  ce  que  nous  devons  poursuivre  et 
fuir.  Cette  doctrine  est  d'Aristippe,  et  elle  a  été 
bien  mieux  soutenue  et  avec  plus  de  vraisem- 
blance par  les  eyréuaïques  que  par  Épicure.  Ce- 
pendant rien  ne  me  paraît  plus  indigne  d'un 
homme  qu'une  pareille  opinion,  et  la  nature,  à 
ce  qu'il  me  semble,  nous  a  créés  et  formés  pour 
quelque  chose  de  plus  grand;  mais  au  fond  il  se 
peut  faire  que  je  me  trompe.  Je  ne  puis  croire 
pourtant  que  celui  qui  mérita  le  premier  le  nom 


posset  fieii  minus;  ita  cffici  compiexiones  et  copulationes 
et  adhœsitationes  alomoium  iiiteise;  ex  qiio  eflicerettir 
imindus,  omnesque  partes  mundi,  queeque  in  eo  essent. 
Quae  quuni  les  tota ficla  sit  piieriliter,  tiim  ne efficit  quidem 
quod  viill.  Nam  et  ipsa  declinatio  ad  libidinem  fingitur, 
(ait  enimdeclinare  atomum  sine  causa  ;  quod  nihil  turpuis 
physico,  quam  fierisine  causa  quidiiuain  diceie;)  etillmn 
motum  naluraleni  omnium  pondcium,  ut  ipse  constituit , 
e  regioue  inferiorem  locum  petentium,  sine  causa  eiipuil 
atomis  :  nec  tamen  id,  cujus  causa  lircc  finxerat,  assecu- 
tusest.  Nam  si  omnes  atomi  declinabunt,  nullœ  unquam 
cohaerescent;  sive  aliae  declinabunt,  aliœ  suo  nutu  recle 
feienlur  :  primum  erit  hoc  quasi  provincias  atomis  daie, 
quœ  lecte ,  quae  oblique  ferantur  :  deinde  eadem  illa  ato- 
inorum,  (in  quo  etiam  Democritns  hœret,)  turbulenta 
concuisio  hune  mundi  ornatum  eilicere  non  poterit.  ÏNe 
illud  quidem  pliysici,  credeie  aliquid  esse  minimum  ;  quod 
profecto  nunquamputavisset,si  a  Polyaeno ,  familiari  suo, 
geometriam  disceie  maluisset,  quam  illam  etiam  ijisum 
dedocere.  Sol  Demociito  magnus  videlur,  quippe  homini 
erudito ,  in  geometriaque  perfeclo  :  huic  bipedalis  foi  tasse  ; 
tantnm  enim  esse  ccnset,  quanlus  \idetur,  vel  pauUo  aut 
Piajorem,  autniinoiem.  Ita,  (\ux  mutai,  ea  conumi)it  : 


quœ  sequitur,  sunt  tota  Dcmocriti.  Atomi,  inane,  imagi- 
nes, quœ  e'iûto),a  nominant,  quorum  incursione  non  solum 
videamus,  sed  etiam  cogilemus  :  infinilio  ipsa,  quam 
«Tteipiav  vocantjtolaab  illoest  :  tum  innunierabiles  mundi 
qui  et  oriantur,  etintereant  quolidie.  Qu»  et  si  mihi  nnllo 
modo  probantur,  tamen  Democritum,  laudatum  a  ceteris, 
ab  hoc,  qui  eum  unum  secutus  esset,  nollem  vitupeiatum. 
VII.  Jam  in  altéra  phiiosophiœ  parte ,  quœ  est  qua-reiuli 
ac  disserendi,  quse  loyiv.-?}  dicitur,  iste  vester  plane,  ut 
mihi  quidem  videlur,  inermis  ac  nudus  est.  ToUit  dcfinitio- 
nes  ;  nihil  de  dividendo  ac  partiendo  docet ,  non,  quo  modo 
efficiatur  concludalurque  ratio,  Iradit;  non,  qua  via 
captiosa  solvantur,  ambigua  distinguantur,  ostendil  :  ju- 
dicia  rerum  in  scnsibus  ponif;  quibus  si  semel  aliquid 
faisi  pro  vero  probatum  sit ,  sublatum  esse  omne  judicium 
veri  et  falsi  putat.  Confirmât  autem  ilhid  vel  maxime, 
quod  ipsanatura,  ul  ait  ille,  adsciscat  et  reprobet,  id  est, 
voluptalem  et  dolorem.  Adhœc,  et  qua'  sequamur,  et 
quœ  fugiamus ,  refert  omnia.  Quod  quanquam  Aristippi 
est,  a  Cyrenaicisque  melius  liberiusque  defenditur;  tameu 
ejusmodi  essejudico,  ut  nihil  liomine  videatur  indigniiis. 
Ad  majora  enim  quadam  nos  natura  genuit  el  tonformavit , 
ut  mihi  quidem  videlur.  Ac  liori  polcst    ut  eriem  :  sed  ita 
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de  TorquaUis,  ail  arraché  ce  fameux  collier  à 
l'ennemi  par  sentiment  de  volupté;  je  ne  puis 
croire  que  par  volupté  il  ait  combattu  les  Latins 
près  du  Vésère  dans  son  troisième  consulat.  Et 
quand  il  fit  frapper  son  fils  de  la  hache,  ne  se 
priva-t-il  pas  de  bien  des  jouissances,  en  étouf- 
fant le  cri  de  la  nature  et  l'amour  paternel  sous 
Timpérieuv  sentiment  des  droits  du  souverain 
commandement  déposé  dans  ses  mains"?  Quoi! 
lorsque!.  Torquatus,  celui  qui  fut  consul  avec 
Cn.  Ôctiîvius,  voulut  que  son  fils  qu'il  avait  éman- 
cipe pour  être  adopté  par  I).  Silanus,  plaidât 
lui-même  sa  cause  devant  lui  contre  les  ambassa- 
deurs macédoniensqui  l'accusaient  de  concussion 
pendant  sa  préture,  et  qu'après  avoir  entendu  les 
deux  parties,  il  prononça  qu'il  ne  lui  paraissait 
pas  que  son  fils  se  fût  comporté  dans  le  comman- 
dement comme  ses  ancêtres,  et  lui  défendit  de  se 
présenter  davantage  devant  son  père,  croyez- 
vous  que  ce  fût  alors  un  sentiment  de  volupté  (jui 
le  fit  agir?  Mais  laissant  à  part  ce  que  tout  bon 
citoyen  supporte  pour  son  pays,  et  non-seulement 
les  plaisirs  dont  il  se  prive,  mais  les  périls  ou  il 
s'expose,  les  fatigues  et  les  maux  qu'il  endure  en 
préférant  de  souffrir  plutôt  tous  les  supplices  que 
de  manquer  au  moindre  de  ses  devoirs  ;  je  viens 
à  ce  qui  est  moins  considérable,  mais  qui  ne 
prouve  pas  moins.  Quelle  volupté,  vous  Torqua- 
tus, et  %ous  Triarius,  trouvez- vous  dans  la  cul- 
ture des  lettres,  dans  l'étude  de  l'histoire  et  des 
poètes,  dans  le  souvenir  de  tous  ces  vers  qui  or- 
nent votre  mémoire?  Et  ne  m'allezpas  dire  tous 
deux  que  c'est  pour  vous  une  grande  volupté;  et 
que  vcs ancêtres,  Torquatus,  trouvaient  une  cer- 
taine jouissance  dans  leur  héroïsme.  Ce  n'est  pas 
ce  qu'Epicure  répond  à  une  semblable  objection; 

prorsus  oxisliino ,  noqiic  ciim  Tnrqiiatiim ,  qui  hoc  primus 
coj^nompii  iiivenrrit,  aut  tonincni  illiim  liosti  «lelraxisse, 
ut  alifiiiamt'x  eo  perciperet  voluptalfin  cor  porc. ,  aut  cum 
Latinis  tertio  consulalu  conflixisse  apu<l  Ycseiim  projjler 
voluptalein.  Quod  vero  securi  pcrcusscrit  filiiini,  priva- 
vissc  se  ctiatn  viilctur  iiuiltis  V()luptatil)ns,  quuui  ipsi 
ualiK.T  patrio(pie  ainori  pr<Ttult!rit  jus  niajcsLatis  atque 
impeiii.  Quid?  T.  Torqiialus,  is,  qui  consul  cum  Cn. 
Octavio  fuit,  quuni  illain  soverifalcui  in  oo  lilio  adliiiiuit, 
qncin  in  adoiitionem  U.  Silano  cniaiicipavcrat,  ut  cum, 
Macedonuin  icfjatis  accusantil)iis,  qiiod  pcciinias  pra-to- 
rcni  in  proN  incia  ccpisse  ar^ucrcnt ,  (  aitsau)  a|)iid  se  diceJC 
julio» et ,  rc<\\\o  ex  utraquc  pai  te  andita ,  pronunliarcl ,  cun» 
non  talcm  viilcri  fuisse  in  impcrio,  (pialcs  cjiis  majores 
fuissent,  et  in  conspeclnm  suum  venire  \eluil;  nuin(|iiid 
vidctiir  libi  de  voluplalibus  suis  cofiitaxisse^  Sed  ni  oniil- 
tam  pericnla,  lahores,  dolorem  cliam,  qiiem  opiinius 
quisqiie  pro  palria  et  pro  suis  suscipil ,  ut  non  modo  nul- 
lam  caplet,  srd  etiam  praelereatonines  voluplales,doiores 
dcniqnc  (pi.)svis  suscipere  malil,  qnam  dcscrere  ullam 
officii  parlem  :  ad  ea,  qu.c  hoc  non  minus  déchu ant,  sed 
^identur  leviora,  veniamus.  Quid  fibi,  Torquate,  (piid 
liuic  Iriario  hlera*,  qiiid  histori.r  cof^nilioquc  rerum, 
quid  poehanim  cvoiulio,  quid  tanla  tôt  versuimi  inemoria 
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ce  n'est  pas  non  plus  ce  que  vous  y  devez  répon- 
dre, ni  vous  ni  tout  homme  de  bon  sens,  qui  sera 
un  peu  instruit  de  ces  matières.  On  demande  sou- 
vent ce  qui  fait  qu'il  y  a  tant  d'Épicuriens;  à 
cette  question  je  \ois  plus  d'une  réponse  à  faire; 
mais  ce  qui  attire  surtout  la  midtitude,  c'est 
qu'elle  s'imagine  qu'au  dire  d'Épicure,  tout  ce 
qui  est  juste  et  honnête  dotme  de  soi-même  du 
plaisir  et  de  la  volupté.  Mais  ces  excellentes  gens 
ne  prennent  pas  garde  que  tout  ie  système  serait 
renversé,  s'il  en  était  ainsi.  Car  si  l'on  accordait 
que  les  choses  louables  et  honnêtes  fussent  agréa- 
bles naturellement  et  par  leur  propre  charme, 
sans  aucun  rapport  aux  voluptés  physitjues,  il  s'en 
suivrait  que  la  vertu  et  la  science  seraient  dési- 
rables pour  elles-mêmes ,  ce  dont  Épieurc  est  loin 
de  tomber  d'accord.. le  ne  puis  donc  pas  l'approu- 
ver dans  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  D'ail- 
leurs je  voudrais ,  ou  qu'il  eût  été  plus  versé  dans 
les  sciences  (car  vous  serez  bien  forcé  d'avouer 
qu'il  n'a  presque  aucune  teinture  de  ce  qui  fait 
que  les  hommes  sont  appelés  savants)  ;  ou  qu'il 
n'eût  pas  détourné  les  autres  de  l'étude,  quoiqu'il 
me  semble  que  pour  vous  il  n'ait  pas  eu  le  crédit 
de  vous  en  détourneji'. 

VHI.  Après  que  j'eus  parlé  de  la  sorte,  plutôt 
encore  pour  provoquer  Torquatus  que  pour  ex- 
primer mon  opinion,  Triarius  me  dit  en  souriant  : 
Il  ne  s'en  faut  guère  que  vous  n'ayez  effacé  Épi- 
cure  du  rang  des  philosophes.  Car  tout  le  mérite 
que  vous  lui  laissez ,  c'est  que ,  de  quelque  façon 
qu'il  s'énonce,  vous  ne  laissez  pas  de  l'entendre. 
Sur  la  physique,  il  a  pris  des  autres  tout  ce  qu'il 
a  dit,  encore  ses  principes  ne  sont-ils  pas  de  vo- 
tre goût;  et  tout  ce  qu'il  a  voulu  corriger,  il  l'a 
gâté.  Il  n'a  eu  aucune  connaissance  de  la  dialee- 

voiyplatis  afierf  ?  Nec  milii  ilUid  dixeris  :  H.rc  enim  ipsa 
milii  sunt  voIui)fali  :  et  eiant  ilia  Torquatis.  Nunqnam 
hoc  ita  défendit  f'^picurus  :  neqne  vero  tu  ,  aut  quis(piani 
eoruni,  qui  aut  saperet  ahquid,  aut  ista  didicisset.  Kt 
quod  quiPritur  sa'po,  cur  tam  mulli  sint  Kpicurei  :  sunt 
aiicT  quoque causa",  sed  mulliludinem  hoc  maxime  allicit, 
quod  ila  |)ulant  dici  ai)  iiio,  rectii  et  iionesla  «piai  sint,  ea 
faccreipsa  perse  la-liliam,  id  esl ,  volnplatem.  Homines 
opiimi  non  intellii^unt ,  tohim  rationem  everti,  si  ita  se 
res  liabeat.  Nam  si  concederetur,  etiam  si  ad  corpus  niliil 
referatur,  ista  sua  sponle  et  perse  essejunmda,  per  se 
csset  et  virtus,  et  co;;nitio  rerum,  (qnod  mimine  ille  vult,) 
ex|)ctenda.  Ma-c  i^ilur  Kpiciiri  non  probo,  in(|uam.  De 
cetero,  vellem  equidcm  aut  ips(!  doctrinis  fuisset  instru- 
ctior,  (est  enim ,  (piod  ila  lihi  \  ideri  necesse  est ,  non  salis 
poiilus  iis  artibns,  cpias  qui  tenent,  erudili  appeHanîur;) 
aut  ne  deternussel  alios  a  stndiis.  Quanquam  te  <|uidem 
video  minime  esse  dcteirilum. 

VII  [.  Qua^rpunn  dixisscm  ,  mapis  ut  ilhim  provocarem, 
quam  ut  ipse  loipierer  :  tuni  Triarius  h'niler  arridcns.  Tu 
quidem,  ini]uif,  lolum  l'.picunun  pa-ne  e  p!iiloso|)borum 
choro  sustulisti.  Quid  ei  reHquisli ,  nisi  te,  (pioqu(>  modo 
lo(iuerelur,  intelhnere,  quid  diceret?  Aliéna  «hxit  in  jiby- 
sicis,  nec  ?a  ipsa,  (pia>  tibi  probarentur.  Si  (pia-  in  his  cor 
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tique.  Et  en  mettant  le  souverain  bien  dans  la 
volupté,  premièrement  il  s'est  fort  trompé;  en 
second  lieu,  il  n'a  rien  dit  qui  lui  fût  propre,  car 
Aristippe  avait  soutenu  cette  doctrine  avant  lui , 
et  mieux  que  lui.  Enfin  \ous  avez  ajouté  que 
c'était  un  ignorant.  — Il  est  impossible,  repris-je, 
Triarius,  que  lorsqu'on  diffère  de  sentiment 
avec  quelqu'un,  on  ne  marque  ce  qu'on  ne  peut 
approuver  chez  lui;  car  qui  m'empêcherait  d  être 
épicurien,  si  j'adoptais  toutes  les  opinions  du 
maître,  qu'il  est  si  facile  d'apprendre  en  se 
jouant?  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  mauvais  que 
ceux  qui  discutent  ensemble ,  parlent  l'un  contre 
l'autre  pour  se  réfuter.  Ce  sont  les  injures,  les 
invectives,  les  emportements,  la  trop  grande  vi- 
vacité et  l'opiniâtreté  sans  frein  qu'il  faut  bannir 
de  la  dispute  et  qui  me  semblent  indignes  de  la 
philosophie.  —  Vous  avez  raison,  dit  Torquatns  ; 
il  n'y  a  pas  de  discussion  sans  critique;  tout 
comme  il  n'y  a  pas  de  bonne  discussion,  lorsque 
l'emportement  et  l'opiniâtreté  s'y  mêlent.  Mais, 
si  vous  le  trouvez  bon,  j'aurais  quelque  chose  à 
répondre  à  ce  que  vous  avez  dit.  —  Croyez-vous 
donc,  lui  répliquai-je,  que  j'eusse  parlé  comme 
j'ai  fait,  si  je  n'avais  eu  envie  de  vous  entendre? 
—  Eh  bien,  dit-il,  voulez-vous  que  nous  parcou- 
rions toute  la  doctrine  d'Epicure,  ou  que  nous 
parlions  seulement  de  la  volupté  qui  est  le  prin- 
cipal sujet  de  la  controverse?  —  A  votre  choix, 
lui  répondis-je.  —  Je  le  veux  bien  :  je  ne  déve- 
lopperai alors  qu'une  seule  partie  de  la  doctrine, 
mais  la  plus  importante  de  toutes  ;  nous  remet- 
trons à  une  autre  fois  ce  qui  regarde  la  physique , 
et  je  me  fais  fort  de  vous  prouver  la  déclinaison 
des  atomes,  et  la  grandeur  du  soleil,  telle  qu'É- 
picure  la  suppose,  et  de  vous  faire  voir  qu'il  a  re- 
pris et  réformé  ti'ès-sagement  beaucoup  de  choses 


dans  Démocrite.  Quant  à  présent,  je  ne  parlerai 
que  de  la  volupté,  et  sans  rien  dire  de  fort  nou- 
veau, je  ne  laisse  pas  d'espérer  que  vous  finirez 
par  être  de  mon  sentiment.  —  Je  vous  assure,  lui 
répondis-je,  que  je  ne  serai  point  opiniâtre ,  et 
que  je  me  rendrai  volontiers ,  si  vous  pouvez  me 
persuader.  —  Je  le  ferai ,  ajouta-t-il,  pourvu  que 
VOU.S  demeuriez  dans  l'équitable  disposition  que 
vous  témoignez.  Mais  j'aimerais  mieux  parler  de 
suite  que  de  faire  des  questions  ou  d'y  répondre. 
—  Comme  il  vous  plaira. —  Il  entra  alors  ainsi  , 
en  matière. 

IX.  Je  commencerai  par  me  conformer  à  la 
méthode  d'Epicure,  dont  je  vais  expliquer  la  doc- 
trine :  j'établirai  d'abord  en  cpioi  consiste  préci- 
sément le  sujet  de  nos  recherches,  non  pas  que  je 
pense  que  vous  ne  le  sachiez  très-bien,  mais 
afin  de  procéder  avec  ordre.  Nous  cherchons  donc 
quel  est  le  dernier  et  le  plus  parfait  des  biens  ; 
et  du  consentement  de  tous  les  philosophes,  il 
faut  que  ce  soit  celui  auquel  tous  les  autres 
biens  doivent  se  rapporter  et  qui  ne  se  rap- 
porte à  aucun  autre.  A  ces  traits  Épicure  re- 
connaît la  volupté  qu'il  prétend  être  le  souve- 
rain bien,  ajoutant  que  la  douleur  est  le  plus 
grand  des  maux  ;  et  voici  comment  il  s'y  prend 
pour  le  prouver.  Tout  animal,  dès  qu'il  est  né, 
recherche  la  volupté  dont  il  jouit  comme  d'un  bien 
excellent,  redoute  la  douleur  comme  le  plus 
grand  des  maux  et  la  fuit  autant  qu'il  le  peut;  et 
tout  cela  il  le  fait  lorsque  la  nature  n'a  pas  en- 
core été  corrompue  en  lui  et  qu'il  peut  juger  le 
plus  sainement.  On  n'a  donc  pas  besoin  de  rai- 
sonnement ni  de  preuves  pour  démontrer  que  la 
volupté  est  à  rechercher  et  la  douleur  à  fuir.  Cela 
se  sent  comme  on  sent  que  le  feu  est  chaud ,  que 
la  neige  est  blanche  et  que  le  miel  est  doux;  il 


rigore  voliiit,  détériora  fecit.  Disserendi  avtom  nullam 
liiihuit.  Voliiptatem  qiuim  summum  bonum  diceret,pn- 
nimn  in  eo  ipso  paium  vidit  :  deinde  hoc  qiioquealionum. 
Nam  ante  Aristippus  ,  et  ille  melius.  Addidisti  ad  extie- 
mum ,  etiam  indoctum  fuisse.  Fieri ,  inquam ,  Triavi ,  iiuUo 
pacto  potest,  ut  non  dicas,  (juid  non  probes  ejus,  a  quo 
(lissenlias.  Quid  eaiin  me  proliiheret  Epicnreura  esse,  si 
probarem,  qu;E  ille  diceiet?  quum  pra\serlim  illa  perdi<:cere 
indus  esset.  Quamobrem  dissenlientiuiii  inter  se  reprelien- 
siones  non  sunt  vituperandje  :  maledicta,  conlumeliœ, 
tum  iracundiae,  contentionesque  in  disputando  peitinaces, 
indii^nœ  i)hilosopliia  milii  videri  soient.  Tum  l'orquatus, 
Prorsus,  inquit,  assentior;  neque  enim  disputari  sine  re- 
prehensione,  nec  cnm  iiacundia,  aul  peilinacia,  recte  di- 
sputari potest.  Sed  ad  h;ec,  nisi  niole.stum  est,  liabeo  ffuae 
veiim.  An  me,  inquam,  nisi  te  audiie  veiiem ,  cenws  ha'c 
dicturum  fui.sse?  Utrum  igitur,  inquit,  percKiri  omnem 
lîpicuri  di.scipliham  placct  :  an  de  unavoluplate  quœii,  de 
qua  omne  certamen  est?  Tuo  vtno  id  quidem,  inquam, 
arbitralu.  Sic  faciani  igitur,  in(pjit  :  unam  remexplicabo, 
eamque  maximum.  De  pliysicis  alias,  et  quidem  tibi  et 
déclina! io.^.nm  istam  atomorum,  et  magnitudinem  solis 


prol»abo,  et  Democriti  errata  ab  Epicuro  reprehensa  et  cor- 
recla  permulta.  Nunc  dicam  de  voluptate;  nibil  scilicel 
novi ,  ea  tamcn ,  qna^  te  ipsnm  probaturuni  esse  confidam. 
Certe ,  inquam ,  pertinax  non  ero  ;  tibique ,  si  mihi  probabis 
ea ,  quae  dices ,  libenter  assentiar.  Probabo ,  inquit  :  modo 
ista  sis  ae(juitate ,  quam  ostendis.  Sed  uti  oratione  perpétua 
malo,  quam  interrogare,  aut  interrogari.  Ut  placet,in. 
quam.  Tune  dicere  exorsus  est. 

IX.  Primum  igitur,  inquit,  sicagam,  ut  ipsi  auctori 
hujus  disciplin.T  placet  :  constituam  ,  quid,  et  quale  sil 
id,  de  quo  qurerinius  :  non  quo  ignorare  vos  arbitrer,  sed 
ut  ratione  et  via  procédât  oralio.  Quaerimus  igitur,  quid 
sitextremum,  «juid  ultimum  bonorum;  quod ,  omninn; 
piiilofiopborum  sententia,  laie  débet  esse,  ut  ad  id  omnia 
referri  oporteat  :  ipsum  aufem  nusquam.  îloc  Epicnrus  in 
voluptate  ponil;  quod  summum  bonum  esse  vult,  snm. 
mumque  malmn ,  dniorem.  Idfpie  instituit  doccre  sic  : 
Omne  animal,  simulatque  natum  sit,  voluptatem  appe- 
tere,  eaque  gau<iere  ut  summo  bono;  dolorem  aspernari, 
Ht  summum  malum,  et,  quantum  possit,  a  se  repellere  : 
idque  facere  nondum  depravatum,  ipsa  natura  incorrupte 
atquc  intègre  judicanle.  Ifaque  negat  opus  esse  raMone, 
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X.  Mais  pour  vous  faire  bien  connaître  d'où 
vient  l'erreur  de  ceux  qui  accusent  la  volupté  et 


est  inutile  d'eraployerune  habile  dialectique  pour 
flémontrer  ce  qui  se  prouve  assez  de  soi-même. 
Car  il  y  a  différence ,  dit  Épicure ,  entre  ce  qu'on 
ne  peut  démontrer  que  par  raisonnement  et  syl- 
logisme ,  et  ce  qui  ne  demande  qu'un  simple  aver- 
tissement et  comme  un  unique  regard;  les  choses 
abstruses  et  enveloppées  de  ténèbres  ont  besoin 
d'étude  pour  être  bien  démêlées ,  les  choses  faciles 
àcomprendre  et  évidentes  se  saisissent  au  preniiea' 
coup  d'œil.  Otez  les  sens  à  Thoinme,  il  ne  lui 
reste  plus  rien  ;  c'est  donc  aux  sens,  c'est-à-dire  à 
la  nature  elle-même  à  juger  de  ce  qui  est  conforme 
à  la  nature  ou  de  ce  qui  lui  est  contraire.  Et,  je 
vous  le  demande,  à  quel  signe  pouvons-nous  dé- 
mêler et  reconnaître  ce  qu'il  faut  rechercher  ou 
fuir,  si  ce  n'est  à  cette  marque  sensible  de  la  vo- 
lupté ou  de  la  douleur?  Il  y  a  dans  notre  école 
plusieurs  esprits  qui  veulent  établiravec  plus  d'art 
et  d'appareJl  ce  premier,  principe  et  qui  disent 
que  ce  n'est  pas  asse^  de  juger  par  les  sens  de  ce 
qui  est  bon  et  mauvais,  mais  que  l'on  peut  connaî- 
tre par  l'esprit  et  par  la  raison  que  l'on  doit  re- 
chercher la  volupté  pour  elle-même  et  que  la 
douleur  inspire  une  aversion  légitime ,  et  qu'ainsi 
la  recherche  de  l'une  et  la  fuite  de  l'autre  se  dé- 
duisent d'une  notion  naturelle ,  gravée  dans  tous 
les  esprits.  D'autres ,  de  l'avis  desquels  je  suis, 
voyant  que  tant  de  philosophes  soutiennent  qu'il 
ne  faut  mettre  ni  la  volupté  au  rang  des  biens, 
ni  la  douleur  au  rang  des  maux,  disent  que  nous 
devons  ne  pas  trop  nous  reposer  sur  la  bonté  de 
notre  cause,  mais  soutenir  la  discussion ,  recher- 
cher avec  soin  ce  que  l'on  peut  démontrer  sur  la 
volupté  et  la  douleur,  et  établirnotre  doctrine  par 
une  habile  argumentation. 


se  font  les  partisans  de  la  douleur ,  je  vais  aller 
tout  droit  au  fond  du  sujet,  et  vous  expliquer  ce 
qui  a  été  dit  à  cet  égard  par  l'inventeur  de  la  vé- 
rité que  l'on  pourrait  appeler  l'architecte  du  bon- 
heur. Personne  certainement  ne  craint  ni  ne  fuit 
la  volupté  parce  cfue  c'est  la  volupté ,  mais  parce 
qu'elle  attire  de  grandes  douleurs  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  en  faire  un  usage  raisonnable;  et  d'un 
autre  côté,  personne  n'aime,  ne  recherche  et  n'am- 
bitionne la  douleur  pour  elle-même,  mais  parce 
qu'il  se  présente  quelquefois  des  conjonctures  ou 
le  travail  et  la  douleur  nous  conduisent  à  quel- 
que grande  jouissance.  Car  pour  descendre  jus- 
qu'aux petites  choses ,  qui  de  nous  se  livre  jamais 
à  un  exercice  pénible ,  si  ce  n'est  pour  en  retirer 
quelque  avantage?  Et  qui  pourrait  justement  blâ- 
mer ou  celui  qui  rechercherait  une  volupté  de  la- 
quelle ne  pourrait  résulter  aucune  suite  fâcheuse, 
ou  celui  qui  éviterait  une  douleur  dont  il  ne 
poun-ait  espérer  aucun  plaisir?  Tout  au  contraire 
nous  blâmons  avec  raison ,  et  nous  croyons  di- 
gnes de  mépris  et  de  haine  ceux  qui ,  se  lais.sant 
séduire  et  corrompre  par  les  attraits  d'une  vo- 
lupté présente ,  ne  prévoient  pas  à  combien  de 
maux  et  de  chagrins  une  passion  aveugle  les  peut 
exposer.  J'en  dis  autant  de  ceux  qui  trahissent 
leurs  devoirs* par  faiblesse  d'âme,  redoutant  lâ- 
chement le  travail  et  la  douleur.  II  est  bien  fa- 
cile de  justifier  cette  apparente  diversité  de  vues. 
Car  lorsque  nous  sommes  tout  à  fait  libres ,  et 
entièrement  maîtres  de  nos  actions,  lorsque  rien 
ne  nous  empêche  de  faire  ce  qui  peut  nous  donner 
le  plus  de  plaisir ,  nous  pouvons  nous  livrer  sans 


nequedispulalione,  qiiam  ob  rem  voîiiptas  expetenda,  fii- 
gieiulus  dolor  sit.  Senliii  hoc  putat,  ut  catere  ignem,  ni- 
veni  esse  albam ,  dulc«  niej  :  (jimi  lun  nihil  oportere  exqui- 
sitis  rationibiis  confirmare;  lantiim  satisfisse  admoiiere; 
interesse  eniin  inter  ar^umentiiin  roncliisiouenKiiie  ratio- 
nis,  et  inter  mediocrem  aniinadversionem  atqiie  admoni- 
tioneni  ;  altéra,  oaulta  qua-dani  et  quasi  involuta  aperiri ; 
altéra,  prompta  et  aperta  indicari.  i;ienim  qiioiiiam  de- 
traclis  de  lioraine  sensibus,  rcliqiii  nihil  est  :  necesse  est, 
quid  aiitad  natiirani,  aut  contra  sit ,  a  naliiraipsajudicari. 
Eniuid  percipit,  ecquid  juchcat,  qiio  aiit  pctat,  aiil  fii-^at 
ahqiiid,  pr.etcj-  vohiplatem  et  dolorein  ?  Siint  aiitcni  ipii- 
dam  c  nostris,  qui  h.L'c  siihlihiis  vcliiil  tradcre,  et  n('f;('nt 
s^ttis  esse,  quid  l)onum  sit,  aut  quid  rnahnu,  sensu  judi- 
cari ,  sed  aniino  eliam  ac  ratione  intelhsi  possi! ,  et  volupta- 
tem  ipsam  per  se  esse  expctendam  ,  et  doioreni  i()suni  per 
.se  esse  fugiendum.  Itaque  aiunt,  hanc  qua>i  nal4iralem 
atqiie  insitam  in  animis  nostris  inesse  nolioneni ,  ut  iJte- 
rum  esse  appetendum,  allerum  aspernanduin  siMitiarniis. 
Ahi  aulem  (quibiLS  o^o  assentior,)  (|uuni  a  pliilosopbis 
compluribus  permulta  dic-antur,  cur  ncr  vohiplas  in  iionis 
sit  nwineranda,  nec  in  malis  dolor,  non  c\i.>>(iniant  o|H)r- 
lere  niniiiim  nos  causa;  conlidere ,  sed  et  ar;;umentanduin  , 
et  accurate  disserendum ,  et  rationrt)Us  cunquisitis,  de  vo- 
luptate  et  dolore  disputandum  pulanf. 


X.  Sed  ut  perspiciatis,  unde  omnis  iste  natus  sit 
error  voluptatem  accusantium  dolorenique  laudaiitlum , 
totam  rem  aperiam  :  caque  ipsa,  qu.ie  ah  illo  inven- 
tore  veritatis  et  (|uas!  arcliilecto  beata'  vita*  dicta  sunt, 
expiicabo.  Nemo  eiiiin  ipsnm  voluptatem,  quia  volupta.s 
.sit ,  apernatur,  aut  odil ,  aut  fugit  ;  sed  quia  consequuntur 
niagni  dolores  cos,qui  ratione  voluptatem  sequi  ncsciunf. 
Neque  porro  qnisquam  est ,  (pii  doioreni  ipsum  ,  cpiia  dolor 
sit,  amet,  consectcfur,  adipisci  vclit  :  sed  quia  noimun- 
quam  cj\ismodi  lenipora  incidunt ,  ut  laiiore  et  dolore  ma- 
gnam  aliquani  (pia-rat  voluptatem.  Ut  enim  ad  minima 
veniain  ,  (piis  nustruni  exeicilalioncm  ullam  co  poris  su- 
scipit  laboriosaiii ,  nisi  ulah({ni(l  ex  eacoinnindi  conscqua- 
tur?  (jiiis  autcm  vcl  euin  jure  reprchcndciit,  (pii  in  ea 
volu[)t4ite  velitesse,  (piam  nihil  molosli.e  const-qualnr; 
vel  illnm,  qui  doioreni  eum  fugiat,  (|uo  voluptas  nidia 
paiiatur?  At  ^ero  eos  cl  accusamus,  cl  justo  odio  dignis- 
simos  ducimus,  qui  blanditiis  pra>sentium  voliqitalum 
delinili  ahpie  cornqtti ,  cjuos  dolores  et  quas  nioleslias 
excepturi  sint,  o<ca'c<ili  cupidilatc  non  proNidcnt,  siuiiii- 
que  sunt  in  culpa,  (pii  officia  dcserunt  mollilia  animi,  id 
est,  iaborum  cl  doloruni  In^'a-  Kt  h.'uum  ipiidcm  leiuin 
facilis  est  et  expcdita  dis!.ui'.lio.  N.mu  libero  Icinpore ,  ipnuii 
soluta  nobis  est  ctigcndi  opiio,  quuni<|uc  niiiil  impcdji, 
quo  minus  id,  qiiod  maxime  placcul,  (accre  pos^imu^, 
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réserve  à  !a  volupté  et  fuir  hardiment  toute  es- 
pèce de  douleur;  mais  dans  de  certaines  circons- 
tances nos  devoirs  ou  la  nécessite  des  temps  nous 
obligent  à  l'épudier  la  volupté  et  à  ne  point  nous 
refuser  à  la  peine.  La  règle  que  tient  en  cela  un 
homme  sage ,  c'est  de  renoncer  à  de  légers  plai- 
sirs pour  s'en  préparer  de  plus  grai^.ds,  et  de  sa- 
voir supporter  des  douleurs  légères,  pour  en  évi- 
ter de  plus  fâcheuses.  Qui  m'empêchera  donc 
d'expliquer  suivant  l'opinion  que  je  professe  les 
belles  actions  des  Torquatus  mes  ancêtres?  et  ne 
croyez  pas  qu'en  les  louant  comme  vous  l'avez 
fait  avec  tant  d'amitié  pour  moi,  vous  m'ayez 
corrompu  ou  rendu  moins  délibéré  à  vous  réfuter. 
De  quelle  manière,  je  vous  prie,  interprétez-vous 
ce  qu'ils  ont  fait?  pouvez-vous  croire  qu'ils  se 
soient  jetés  au  travers  des  ennemis  ou  qu'ils  aient 
sévi  contre   leur  propre  sang,   sans  songer  à 
leur  plaisir  ni  à  leur  intérêt?  Les  bêtes  féroces 
elles-mêmes  dans  leur  plus  grande  impétuosité  ne 
font  rien  sans  qu'on  puisse  connaître  le  motif  de 
leurs  bonds  et  de  leur  emportement;  et  vous  pen- 
serez que  des  hommes  d'un  mérite  si  excellent  ont 
fait  de  si  grandes  choses  sans  sujet  1  Nous  exami- 
nerons bientôt  quel  peut  avoir  été  leur  mobile  ; 
en  attendant ,  je  tiendrai  que  s'ils  en  ont  eu  un 
dans  ces  actions  incontestablement  fort  digues 
d'éloges ,  ce  ne  fut  point  la  vertu  seule  par  son 
unique  attrait.  Le  premier  Torquatus  alla  liar- 
iliment  arracher  le  collier  à  l'ennemi,  mais  il  se 
couvrit  en  même  temps  de  son  bouclier  pour  n'ê- 
tre point  tué.  Il  s'exposa  à  un  grand  péril,  mais 
à  la  vue  de  toute  l'armée.  Et  quel  fut  le  fruit  d'un 
tel  courage?  l'estime  et  l'amour  de  tout  le  monde , 
qui  sont  les  gages  et  les  soutiens  les  plus  assurés 
d'une  vie  tranquille.  Il  condamna  son  fils  à  la 
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mort;  si  ce  fut  sans  raison,  je  voudrais  certes 
n'être  pas  descendu  d'un  homme  si  dur  et  si 
cruel.  Si  ce  fut  pour  sanctionner  par  un  sacri-, 
fice  personnel  aussi  terrible  la  discipline  mi^ 
litaire,  et  pour  contenir  les  troupes  par  h 
frein  d'une  terreur  salutaire  dans  cette  guerre 
difficile,  il  pourvut  par  là  au  salut  de  ses  conci- 
toyens ,  d'où  il  savait  que  le  sien  devait  dépen- 
dre. On  peut  appliquer  à  bien  des  exemples  le 
même  raisonnement.  Car  ce  qui  donne  un  beau 
champ  à  l'éloquence  de  votre  école,  et  surtout  à 
la  vôtre ,  Tullius ,  lorsque  dans  votre  zèle  ardent 
pour  les  anciens  âges  vous  rapportez  les  belles 
actions  de  nos  grands  hommes  et  faites  entendre 
qu'ils  n'y  ont  été  engagés  par  aucune  vue  d'in- 
térêt ,  mais  par  le  seul  attrait  de  la  vertu ,  tout 
cela  se  trouve  entièrement  renversé  par  ce  prin- 
cipe d'action  si  simple  que  je  viens  de  mettre  en 
lumière,  qu'on  ne  se  dérobe  à  aucune  volupté 
que  pour  se  ménager  une  volupté  plus  grande, 
ou  qu'on  ne  s'expose  à  aucune  douleur  que  pour 
éviter  une  douleur  plus  fâcheuse. 

XL  Mais  c'est  assez  parlé  ici  des  glorieuses 
actions  des  grands  personnages.  Nous  aurons 
plus  tard  à  montrer  expressément  que  toutes  les 
vertus  tendent  à  la  volupté.  Nous  avons  à  mon- 
trer maintenant  en  quoi  consiste  précisément  la 
volupté  afin  d'ôter  aux  ignorants  tout  sujet  d'er- 
reur, et  de  prouver  combien  une  secte  qui  passe 
pour  toute  voluptueuse,  et  pour  l'asile  de  la 
délicatesse  et  de  la  sensualité ,  est  en  effet  grave , 
sévère  et  retenue.  Car  nous  ne  nous  attachons  pas 
à  la  seule  volupté  cpii  nous  chatouille  agréable- 
ment et  fait  naître  dans  notre  esprit  des  sensa- 
tions délicieuses;  mais  pour  nous,  la  première  de 
toutes  les  voluptés,  c'est  l'absence  de  la  douleur. 


omnis  volnptas  assomenda  est ,  ornnis  dolor  repellendus. 
Temporibiis  auteni  qiiibusdain ,  et  aut  officiis  debitis,  aut 
lerum  necessitalibus,  saepe  eveniet,  ut  et  voluptates  re- 
pudiandœ  sint ,  et  molestiee  non  recusanda?.  Itaqne  eariim 
reruni  hic  tenetur  a  sapiente  delectus,  ut  aut  rejiciendis 
Toluptatibus  majores  alias  consequatur,  aut  peifcrendis 
doloiibus  asperiores  repellat.  Hanc  ego  quum  teneam  sen- 
tentiaiu,  ijuid  est,  cur  verear,  ne  ad  eam  nou  possim  ac- 
ooramodare  Torquatos  nostros.^  quostu  paullo  ante  quum 
memoiiter,  tum  etiam  erga  nos  amire  et  bénévole  colle- 
gisti.  >'ec.  me  tamen  laudandis  majoribus  meis  conupisti, 
nec  segnioiem  ad  respondendum  rcddidisti.  Quorum  facfa 
quemadmodum,  qaaeso,  interpretaris?  Siccine  eos  censés 
aut  in  armatum  hostem  impetum  fecisse,  aut  in  liberos 
atque  in  sanguinem  siium  tam  crudeles  fuisse ,  nihil  ut  de 
voiuptalibus,  nibil  ut  de  comniodis  suis  cogitarenl?  At  id 
ne  ferte  quidem  faciunt,  ut  ita  ruant  atque  turbent,  ut, 
earum  motus  et  impetus  quo  pertineant ,  non  intelligamus. 
Tu  tam  egregios  vires  censés  tantas  res  gessisse  sine  causa  ? 
Quai  fuerit  causa,  mox  videro  :  interea  hoc  teuebo  :  si  ob 
aliquam  causam  ista,  qu.e  sine  dubio  pra?claia  sunt ,  feoe- 
rint,  virlutem  iiisipsam  per  se  causam  non  fuisse.  Tor- 
quem  detraxit  l>csti.  Et  quidem  se  texjt,  ne  inleriret.  At 


magnum  periculum  adiit.  In  oculis  quidem  exercitus. 

Quid  ex  eo  est  consecutus?  Laudem  et  caritatem  :  qure 

sunt  vila?  sine  metu  degeudœ  praesidia  firmissima.  Filiuni 

morte  multavit.  Si  sine  causa  ;  nollem  me  ab  eo  ortuni , 

tam  importune  tamque  cradeli.  Sin ,  ut  dolore  suc  sanciret 

militaris  imperii  disriplinam,  exercilumque  in  gravissimo 

belio  animadversionis  metu  contineret;  saluti  prospexil 

civiura,  qua  hitelligehat  conlineri  suam.  Atque  hrec  ratio 

laie  patet.  In  quo  enim  maxime  consuevit  jactare  vestra 

se  oralio  ,  tua  prfcsertim,  qui  sludiose  antiqua  persequc- 

I  ris ,  Claris  et  fortibus  viris  commemoraudis ,  eorumque 

j  faclis  non  emolumento  aliquo,  sed  ipsius  honestatis  de- 

j  core,  laudandis,  id  totum  evertitur  eo  delectu  rernm, 

quem  modo  dixi,  conslituto,  ut  aut  voluptates  oniittantur 

I  majorum  voluptatum  adipisceudarum  causa  ,  aut  dolores 

suscipiautur  majorum  doiorum  effugiendorum  gratja. 
i  XI.  Sed  de  claroium  hominum  factis  iiluslribns  et  glo- 
;  riosis  salis  hoc  loco  dirtum  sit.  Erit  enim  jam  de  omnium 
;  virtutum  cursu  ad  voluptatem  proprius  disserendi  locus. 
;  >unc  autem  explicabo,  voluptas  ipsa  qua^  qualisque  sit, 
I  ut  loUatur  error  omnis  impeiiionim  :  intelligatnrque  ca, 
;  qua-  voiuptaria,  delicata,  mollis  liabeaturdisciphna,  quam 
'  gravis ,  quam  continens ,  quara  severa  sit.  Non  enim  hanc 
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En  effet,  puisque  du  moment  que  nous  ne  sen- 
tons aucune  douleur,  cette  trêve  et  ce  soulage- 
ment nous  donnent  de  la  joie  ;  puisque  tout  ce  qui 
nous  donne  de  la  joie  est  volupté ,  comme  tout  ce 
qui  nous  nlesse  est  douleur;  c'est  avec  raison  que 
l'absence  de  toute  espèce  de  douleur  est  appelée 
volupté.  Et  de  même  que  lorsqu'on  a  chassé  la  soif 
et  la  faim  par  le  boire  et  le  manger,  c'est  une  vo- 
lupté que  de  ne  plus  sentir  le  besoin;  c'en  est  une 
aussi  en  toutes  choses  que  de  faire  évanouir  la  dou- 
leur. C'est  pourquoi  Épicure  n'a  voulu  admettre 
aucun  milieu  entre  la  douleur  et  la  volupté  ;  et  ce 
que  quelques-uns  ont  regardé  comme  un  milieu 
entre  Tune  et  l'autre,  je  veux  dire  l'absence  de 
toute  douleur,  il  déclare,  lui,  que  c'est  non-seule- 
ment une  volupté ,  mais  encore  la  plus  grande  de 
toutes.  En  effet,  avoir  conscience  des  impressions 
que  l'on  éprouve ,  c'est  nécessairement  jouir  ou 
souffrir;  et  Épicure  pense  que  l'absence  de  la 
douleur  est  le  dernier  terme  de  la  volupté,  qui 
peut  bien  ensuite  être  diversifiée  de  plusieurs 
manières,  mais  qui  ne  peut  jamais  aller  plus 
loin.  Je  me  souviens  d'avoir  ouï  din;  à  mon  père, 
qui  se  moquait  avec  urbanité  et  finesse  des  Stoï- 
ciens, qu'il  y  a  dans  le  Céramique  à  Athènes  une 
statue  de  Chrysippe  assis ,  et  avançant  la  main  ; 
ce  geste  signifie  qu'il  se  plaisait  beaucoup  à  faire 
ce  petit  raisonnement  subtil  :  <  Votre  main  dans 
l'état  où  la  voilà,  désire-t-elle  quelque  chose? 
—  Non  sans  doute.  —  Mais  si  la  volupté  était  le 
bien,  ne  la  désirerait-elle  pas?  —  Je  le  crois.  — 
La  volupté  n'est  donc  pas  le  bien.  »  Si  la  statue 
pouvait  parler,  disait  mon  père ,  elle  ne  tieiidrait 
certes  pas  ce  langage.  D'ailleurs  cet  argument  ne 
conclut  que  contre  Aristippe  et  les  cyrénaïques 

sulam  sequimur,  quae  suavitate,  aliqua  naturam  ipsain  mo- 
vet,  et  cum  jucunditatc  quadam  peicipitur  seusibiis;  sed 
maximain  illani  voliiptatcm  liaheimis,  qiise  pcrcipitur  omni 
doioie  detraclo.  Nain  qiioniain,  qumn  inivaniur  dolore , 
il)Sa  liberatione  et  vaciiitate  omnis  molestia>  gaudennis; 
oiniie  aiitein  id,  qiio  gandemus,  voluptas  est,  ut  onnie, 
([uo  offendimiir,  dolor  :  doloris  onwiis  privatio  lecte  nonii- 
iiala  est  voluptas.  Ut  eiiim  qiium  cibo  et  potione  famés 
,sitis(pie  depiilsa  est ,  ipsa  detractio  molcsli.e  consecutio- 
nem  affei t  voluptatis  :  sic  in  omni  lo  doloris  aniotio  suc- 
ccssioniMn  elficil  voluptatis.  Itaqiie  non  plaçait  Epicu- 
ro,  médium  esse  (pioildam  inter  dolorem  el  voluplafem  : 
illud  enim  ipsum,(quo<l  qnihiisdam  médium  videlur,) 
omni  dolore  tarero,  non  modo  voliiptHtem  esse,  venim 
etiam  smnmam  voUiptalem.  Qiii.squis  enim  sentit,  quem- 
adniodum  sil  affettus,  eum  nccesse  est  aiit  iii  volujjlate 
esse.autin  dolore.  Omnis  aulem  privalione doloris  putat 
Epicurus  terminari  summam  voluplatem  :  ut  poslca  va- 
riari  voluptas disliiignique possit, aui;eri  amplificjuiqiie  non 
possit.  At  eliain  Albenis,  ut  e  pâtre au<liii)am,  facete  et 
uibane  Sloicos  ridojite,  statua  est  in  Ceraniico  Cln  ysippi 
sedcntis,  porrecla  mami;  (piae  manus  signilint,  illum  in 
hacesserosaliunculadelortatum  :  «Num  qnidnain  manus 
tua  sic  alfecta,  qucmadmodurn  affecH  nunc  est,  de- 
sideral?  Mliil  sane.  At,si  voluptas  esset  bonum,  de- 
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et  nullement  contre  Épicure.  Car  s'il  n'y  avait  de 
volupté  que  celle  qui  chatouille  agréablement  les 
sens  et  qui  fait  courir  dans  nos  membres  un  fré- 
missement délicieux ,  la  main  ne  se  contenterait 
pas  de  ne  point  sentir  de  doulein*  et  désirerait 
encore  une  vive  impression  de  plaisir.  Si  au  con- 
traire la  suprême  volupté,  comme  l'entend  Épi- 
cure, est  l'absence  de  la  douleur,  en  premier 
lieu,  Chrysippe  ,  on  a  eu  raison  de  vous  accor- 
der que  la  main  dans  l'état  où  elle  se  trouve  là , 
ne  désire  rien;  mais  ensuite  on  a  eu  tort  de  ré- 
pondre que,  si  la  volupté  était  le  bien,  la  main 
la  désirerait;  car,  comment  pourrait-elle  désirer  ce 
qu'elle  a,  puisqu'étant  sansdouleur,  elle  jouit  de 
la  volupté? 

XII.  Voici  ce  qui  peut  faire  entendre  facilement 
que  la  volupté  est  le  souverain  bien.  Imaginons  un 
homme  qui  jouisse  continuellement  de  toutes 
sortes  d'excellents  plaisirs ,  tant  du  corps  que  de 
l'esprit,  sans  qu'aucune  douleur  vienne  le  frapper 
ou  le  menacer;  pouvons-nous,  je  vous  le  de- 
mande ,  concevoir  un  état  plus  heureux  et  plus 
digne  d'envie?  Un  tel  homme  a  nécessairement 
l'âme  forte;  il  ne  craint  ni  la  douleur  ni  la  mort, 
parce  ijne  la  mort,  c'est  la  privation  de  tout  senti- 
ment ;  parce  que  la  douleur,  si  elle  dure,  est  légère, 
si  elle  est  poignante,  n'a  pas  de  durée;  de  telle 
sorte  que  l'excès  en  est  contre- balancé  par  le 
prompt  évanouissement,  et  la  longueur  par  le 
peu  de  force.  Ajoutez  aux  traits  de  notre  mo- 
dèle qu'il  ne  soit  point  sous  le  coup  des  ter- 
reurs religieuses ,  et  que  même  il  sache  jouir  des 
voluptés  passées  en  les  fixant  par  le  charme  du 
souvenir  ;  encore  une  fois,  que  pourrait-on  ajouter 
à  un  état  si  heureux?  Supposons  au  contraire  un 

sideraret.^  Ita  credo.  Non  est  igitur  voluptas  bonum.  i. 
Hoc  ne  statuam  quidem  dicturnm  patcr  aiebat ,  si  loqui 
posset.  Conchisum  est  enim  conha  Cyrenaicos  salis  acnte  : 
nihil  ad  Epicurum.  Nani  si  ea  sola  voluptas  esset,  quœ 
quasi  titillaret  sensus ,  ut  ila  dican) ,  et  ad  cos  cum  suavi- 
tate  afllueret  et  illabei  etur  :  nec  maims  esse  contenta  pos- 
set ulla  vacuitate  doloris  sine  jucnndo  molu  voluptatis.  Sin 
autem  summa  voluptas  est,  ut  Ei'icuio  jdacet,  nihil  do- 
lere  :  primuni  tibi  recle,  Chrysippe,  concessum  est,  nihil 
desiderare  manum,  quum  ita  esset  affecta  :  secundum  non 
recle,  si  voluptas  esset  bonum,  fuisse  desideiaturam.  Id- 
circo  enim  non  desideraret,  cjma,  quod  dolore  caret,  id  in 
voluptate  est. 

XII.  Extremum  autem  esse  bonorum  voluplatem ,  ex 
hoc  facillimc  perspici  potest.  C«nstituamus  aliquem  raa- 
gnis ,  multis ,  perpetuis  fruentem  et  animo  et  corpore  vo- 
tuptalibus,  nullo  dolore  nec  impediente,  nec  impendente  : 
quem  tandem  hoc  statu  praestabiliorem ,  aul  magis  expe- 
tendum  possnmus  dicere.'  Inesse  enim  necvsse  est  in  co, 
qui  ita  sit  affectus,  et  (irmifatem  aniini  nec  morfem,  nec 
dolorem  timciitis,  qnod  mors  sensu  carcat,  dolor  in  Ion- 
giuipiifate  levis,  in  gravi/ate  brevis  soleat  esse;  ut  ejus 
magnitudinem  celeritas,  dniturnilatem  allevatio  console- 
tur.  Ad  ea  quum  accedit,  ut  nequedivinum  numeu  hoi- 
reat,  nec  priCteritas  voluptates  eflluero  p;»tiatur,  earnmqijft 
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homme  accablé  de  toutes  sortes  de  douleurs  d'es- 
prit et  de  corps  les  plus  violentes  qui  puissent  ja- 
mais fondre  sur  nous,  sans  aucun  espoir  de  sou- 
lagement, sans  goûter  aucun  plaisir  et  sans  s'at- 
tendre à  en  goûter  jamais  ;  peut-on  trouver  ou 
imaginer  un  état  plus  misérable  ?  Que  si  une  vie 
remplie  de  douleurs  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  crain- 
dre ,  sans  doute  le  plus  grand  des  maux  est  de  pas- 
ser sa  vie  dans  la  souffrance  ;  et  par  la  même  rai- 
son, le  plus  grand  des  biens  est  de  vivre  dans  la 
volupté.  Car  notre  esprit  n'a  rien  autre  chose  où  il 
puisse  s'arrêter  comme  à  sa  fin  que  la  volupté  ;  et 
toutes  nos  craintes ,  tous  nos  chagrins ,  se  rappor- 
tent à  la  douleur  sans  que  nous  puissions  être  solli- 
cités à  rien  que  par  la  volupté  ou  détournés  de 
rien  que  par  la  douleur.  En  outre,  la  source  uni- 
verselle de  nos  désirs  et  de  nos  craintes,  et  le  mo- 
bile de  toutes  nos  actions  est  dans  la  douleur  et  la 
volupté.  En  conséquence  il  est  clair  que  toutes  les 
bonnes  et  louables  actions  n'ont  d'autre  terme 
que  la  volupté.  Mais  comme  le  souverain  bien , 
ou  la  fin  et  l'accomplissement  de  tous  les  biens , 
ce  que  les  Grecs  nomment  téào?  ,  est  celui  qui 
ne  se  rapporte  à  rien  et  auquel  tout  se  rapporte , 
il  faut  avouer  que  le  souverain  bien  est  de  vivre 
dans  la  jouissance. 

XIJI.  Ceux  qui  le  fout  consister  dans  la  vertu 
et  qui,  séduits  par  le  seul  éclat  de  ce  beau  nom, 
ne  comprennent  pas  les  besoins  de  la  nature,  se 
trouveraient  délivrés  d'une  grande  erreur ,  s'ils 
voulaient  en  croire  Épicure.  Car,  pour  vos  vertus, 
si  excellentes  et  magnifiques,  qui  pourrait  les 
trouver  dignes  d'éloge  ou  d'envie,  si  elles  ne 
vous  donnaient  des  jouissances?  Et  de  même  que 


ce  n'est  point  pour  elle-même  qu'on  estime  le 
science  du  médecin,  mais  à  cause  de  la  santé 
qu'elle  procure;  et  que  dans  un  pilote,  ce  n'est 
point  l'art  de  naviguer  dont  on  fait  cas,  mais 
l'utilité  qu'on  en  retire  ;  de  même ,  si  la  sagesse 
qui  est  l'art  de  la  vie  n'était  bonne  à  rien ,  on 
n'en  voudrait  pas  ;  on  n'en  veut  que  parce  qu'elle 
est  comme  l'artisan  et  la  ménagère  des  voluptés.- 
Mais  vous  voyez  de  quelle  natiu-e  est  la  volupté 
dont  j'entends  ici  parler  ;  car  il  ne  faudrait  pas 
qu'un  mot  qui  souvent  est  pris  eu  mauvaise  part 
discréditât  tout  mon  sentiment.  En  effet,  l'igno- 
rance de  ce  qui  est  bon  et  mauvais  est  le  princi- 
pal écueil  de  la  vie  ;  et  comme  l'erreur  où  l'on 
est  là-dessus  prive  souvent  les  hommes  des  jouis- 
sances les  plus  exquises, et  les  livre  souvent  aux 
plus  terribles  tourments  de  l'esprit ,  il  n'y  a  que 
la  sagesse  qui,  nous  dépouillant  de  nos  folles  pas- 
sions et  de  nos  terreurs,  et  nous  arrachant  le 
bandeau  des  préjugés,  puisse  nous  conduire  sû- 
rement à  la  volupté.  Il  n'y  a  que  la  sagesse  qui 
bannisse  le  chagrin  de  notre  esprit,  qui  nous 
défende  des  vaines  frayeurs,  et  qui,  éteignant  en 
nous  par  ses  préceptes  l'ardeur  des  passions,  nous 
fasse  mener  une  vie  tranquille.  Car  les  passions 
sont  insatiables,  et  non-seulement  elles  perdent 
les  particuliers,  mais  souvent  elles  ruinent  des  fa- 
milles entières,  et  portent  même  aux  États  des 
coups  mortels.  Des  passions  naissent  les  haines , 
les  dissensions,  les  discordes,  les  séditions,  les 
guerres.  Et  ce  n'est  pas  seulement  au  dehors 
qu'elles  se  jettent  avec  une  impétuosité  aveugle; 
au  sein  de  notre  âme  elles  se  combattent  et  nous 
déchirent.  C'est  ainsi  que  la  vie  est  empoisonnée  : 


assidua  recordatione  Isetetur  :  qiiid  est ,  quod  hue  possit , 
quod  melius  sit,  accedeie?  Statue  contra  aliqueni  confec- 
tiini  tantis  animi  corporisque  doloribus,  quanti  in  liomi- 
ueni  maxinii  cadere  possunt,  nulla  &pe  proposila,  fore  le- 
vius  aliquando,  nulla  picfterea  neque  pra^senli,  ueque  e\- 
spectata  voluptale  :  quid  eo  niiserius  dici ,  aut  (ingi  potest.' 
Quod  si  vita  doloribus  referta,  maxime  (ugienda  est  :  sum- 
mum profecto  malurn  est  vivere  cura  dolcre.  Cui  senten- 
tiœ  consentaneum  est,  ultimum  esse  bonorum  cum  volu- 
ptate  vivere.  Nec  enim  liabet  nostra  mens  quidquam ,  ubi 
consistât,  tanquam  in  extremo  :  omuesque  et  metus,  et 
a?gritudines,  ad  dolorem  referuntur  :  nec  praHerea  estres 
uUa,  quœ  sua  natura  aut  sollicitare  possit,  aut  angere. 
PrEeterea  et  ai)petendi ,  et  refugiendi ,  et  omnino  rerum 
gereudaium  initia  proficiscuntur  aut  a  voluptate,  aut  a 
dolore.  Quod  quura  ita  sit,  perspicuum  est,  omnes  rectas 
res  atque  laudabiles  eo  referri ,  ut  cmii  voluptate  vivatur. 
Quoniam  auteni  id  est  vel  summum  bonorum,  vel  ulti- 
mum, velextremum,  (quod  Grœci  tsXo:  noniinant,)  quod 
ipsum  nullam  ad  aliam  rem,  ad  id  aulem  res  referuntur 
omnes  :  falendum  est,  summum  esse  bonum ,  jucunde  vi- 
vere. 

XIII.  Id  qui  in  una  virtute  ponunt,  et,  splendore nomi- 
nis  capti,  quid  natura  postulet,  non  intellignnt  :  errore 
maximo,  si  Epicurum  audire  voluerint ,  liberabunlur.  Istae 
eflim  vestrai  eximia;  pulchraeque  \irlules ,  nisi  voluptatem 


efficerent,  quis  eas  aut  laudabiles ,  aut  expetendas  arbitra, 
retur?  Ut  enim  medicorum  scientiam  nonipsius  artis,  sed 
bonne  valetudinis  causa  probamus;  et  gubernatoris  ars, 
qiiia  bene  navigandi  rationem  habet,  utilitate,  non  arte 
laudalur  :  sic  sapientia,  qua?  ars  vivendi  putanda  est ,  non 
expeteretur,  si  niUil  efficeret  ;  nunc  expetilur,  quod  est 
tanquam  artifex  conquirenda*  et  comparandae  voluptatis. 
Quam  autem  dicam  voluptatem ,  jam  videtis  ;  ne  invidia 
vcrbi  labefactetur  oratio  niea.  >am  quum  ignoratione  re- 
ram  bonarumct  malarum  maxime  liominum  vita  vexetur, 
ob  eumqueerrorem  et  voluptatibus  maximis  S£epe  priven- 
tur,  et  gravissimis  animi  doloi  ibus  torqueantur  :  sapientia 
est  adhibenda,  quae  et  terroribus  cupiditatibusqiie  detra- 
ctis,  et  omnium  falsarum  opinionum  temeritate  derepta, 
certissimam  se  nobis  ducem  pra-beat  ad  voluptatem.  Sa- 
pientia est  enim  una,  quœ  mœstitiam  pellat  ex  animis, 
qua'  nos  exhorrescere  nietu  non  sinal  :  qua  pra>ceplrice  in 
tranquillitate  vivi  potest,  omnium  cupiditatum  ardore  re- 
slincto.  Cnpiditates  enim  sunlinsatiabiles  :  qua;  non  modo 
singulos  liomines,  sed  nniversas  familias  evertunt;  totam 
etiam  labefactant  sa^pe  rempublicam.  £x  cupiditatibua 
odia,  dissidia,  discordiiTC,  seditiones,  bella  nascuntur- 
Nec  liœ  sese  foiis  solum  jactant,  nec  tanUim  in  alios  ca?- 
co  impetu  iucurrunt,  sed  intus  etiam  in  animis  inclusœ 
intcr  se  dissident  atque  discordant.  Ex  quo  vitam  amaris- 
simam  necesse  est  effici ,  ut  sapiens  solum,  amputata  cir- 
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le  sage  seul,  retranchant  eu  lui  et  coupant  au  vif 
toute  sorte  de  crainte  frivole  et  d'erreur,  et  se 
renfermant  dans  les  bornes  de  la  nature,  peut 
mener  une  vie  exempte  de  crainte  et  de  chagrin. 
Il  serait  impossible  de  trouver  une  division  des 
passions  plus  utile  et  plus  en  rapport  avec  la  féli- 
cité de  la  vie ,  que  celle  reçue  par  Épicure  ;  il  en 
reconnaît  trois  espèces,  les  unes  naturelles,  et 
nécessaires,  les  secondes  naturelles,  mais  non 
pas  nécessaires,  les  troisièmes  enfui  qui  n'ont  ni 
l'un  ni  l'autre  caractère.  On  satisfait  les  néces- 
saires sans  beaucoup  de  peine  et  sans  beaucoup 
de  dépense;  les  naturelles  n'eu  demandent  pas 
beaucoup  plus ,  parce  que  les  richesses  dont  la 
nature  se  contente  sont  aisées  à  acquérir  et  ont 
leurs  bornes;  mais  les  vaines  passions  n'ont  ni 
borne  ni  mesure. 

XIV.  Si  donc  toute  la  vie  des  hommes  est 
troublée  par  l'erreur  et  par  l'ignorance,  et  si  la 
sagesse  seule  peut  nous  affranchir  de  la  guerre 
des  passions ,  nous  délivrer  du  fantôme  de  la  ter- 
reur, nous  apprendre  à  supporter  doucement  les 
injures  de  la  fortune  et  nous  enseigner  tous  les 
chemins  qui  vont  à  la  tranquillité  et  au  repos, 
pourquoi  ferions-nous  difficulté  d'avouer  ([u'il 
faut  rechercher  la  sagesse  en  vue  de  la  volupté, 
et  fuir  l'ignorance  et  la  folie  à  cause  des  maux 
qu'elles  entraînent  avec  elles?  Je  dirai  dans  le 
même  esprit  que  ce  n'est  point  pour  elle-même 
qu'il  faut  rechercher  la  tempérance,  mais  pour  le 
calme  qu'elle  répand  dans  les  âmes,  en  les  met- 
tant dans  une  assiette  douce  et  tranquille.  Car 
c'est  la  tempérance  qui  nous  avertit  de  suivre 
toujours  la  raison  dans  la  recherche  des  biens  et 
la  fuite  des  maux.  Ce  n'est  pas  assez  en  effet  de 
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savoir  juger  ce  que  l'on  doit  faire  ou  ne  faire 
pas;  il  faut  encore  savoir  se  tenir  ferme  dans  le 
parti  que  la  raison  a  approuvé.  Mais  combien  v 
a-t-il  de  gens  qui,  ne  pouvant  demeurer  fermes 
dans  aucune  résolution  et  séduits  par  quehiue 
apparence  de  volupté,  se  livrent  de  telle  sorte  à 
leurs  passions  qu'ils  s'y  laissent  emporter,  sans 
songer  aux  conséquences;  et  de  là  vient  que  pour 
une  volupté  médiocre,  peu  nécessaire,  qu'ils 
auraient  pu  remplacer  facilement,  et  dont  la  pri- 
vation ne  leur  eût  cause  aucune  douleur,  ils  tom- 
bent dans  des  maladies  graves,  dans  l'infortune 
et  l'opprobre,  et  souvent  même  ils  encourent  l'a- 
nimadversion  et  la  rigueur  des  lois.  Mais  ceux 
qui  entendent  assez  bien  la  volupté  pour  ne  point 
vouloir  l'acheter  au  prix  des  souffrances,  et  qui 
sont  assez  fermes  dans  leurs  résolutions  pour  ne 
point  se  laisser  vaincre  par  l'attrait  des  plaisirs , 
et  donner  par  leur  conduite  un  démenti  a  leurs 
sentiments,  ceux-là  trouvent  une  grande  vo- 
lupté dans  le  mépris  même  de  la  volupté.  Ils 
savent  aussi  quelquefois  souffrir  une  douleur 
médiocre  pour  en  éviter  une  plus  forte.  On  volt 
par  Icà  que  ce  n'est  point  pour  elle-même  qu'il 
faut  fuir  l'intempérance  ;  et  qu'il  faut  prendre  le 
parti  de  la  tempérance,  non  parce  qu'elle  est 
l'ennemie  des  voluptés,  mais  parce  qu'elle  nous 
ménage  les  plus  solides  de  toutes  les  jouissances. 
XV.  J'en  dirai  autant  de  la  force  d'âme;  car 
la  fatigue  du  travail  et  la  souffrance  des  douleurs 
n'ont  par  elles-mêmes  aucun  attrait  qui  nous 
sollicite;  je  n'en  vois  pas  davantage  dans  la  pa- 
tience, l'assiduité,  les  veilles,  dans  cette  indus- 
trieuse activité  qu'on  loue  tant,  dans  l'énergie 
elle-même;  mais  il  n'est  rien  qu'on  ne  souffre 


cumcisaque  inanitate  omni  cl  cnore ,  naturae  finibus  con- 
tenliis,  sine  .-rsiiliidinr»  possit  et  sine  incUi  vlvere.  Qii.T 
est  enimaiit  ulilior,  aut  ad  Itene  vivomluni  aplior  paitilio, 
quam  illa,  qua  est  usus  (•■piciiriis?  cpii  iiniim  geiius  posuit 
eariirn  nipiditatiim,  qii.if;  fssent  et  naliirales,  et  necessa- 
riii' ;  alleium,  qiire  naturaics  essent,  nec  tamen  neeessa- 
ri.'e  ;  terliiim ,  qii?c  nec  natiirales ,  ner  ner essaria'  ;  (niariim 
ea  ratio  est,  ni  neressaria;  nec  opéra  multa,  nec  inipensa 
expleantur.  Ne  natnrales  quidein  multa  dcsideiani,  pro- 
pteica  cpiod  ipsa  nalura  divitias,  (piiliiis  contenta  sit,  et 
paraldles,  et  lerminatas  iiaix-t.  Inaiiiiini  antein  cupiditatum 
nec  rno<liis  nllus ,  nec  finis  inveniri  [lotcst. 

XIV.  (juod  si  vilam  onineni  pcrtnrhari  videmns  errore 
et  inscientia  :  sapientiainiiue  esse  solani,  quK-  nos  a  lilii- 
dinum  in)|ietti  et  a  forniidinum  tcrrore  vindicet,  et  ipsins 
fortinia-  inodic«  ferre  doceat  injurias,  et  omnes  inonstrel 
vias,  <iua;  a<l  quietem  et  tranquillitatem  ferant  :  quid  est , 
ciir  dubitiinus  dicerc,  et  sapicnliani  propler  volu(»tatt'in 
e\pelen<lairi,  et  insipientiain  propler  n)olcsIias  esse  fu- 
pienilam?  Kadcnique  rationc  ne  Icniperantiani  rpiideni 
propler  se  expelendam  esse  dicemns,  sed  quia  |iaceni  ani- 
inis  aiïerat,  et  eos  (piasi  con(()rdia  quadain  placct  ac  leniat. 
Teniperantia  est  enim,  qua-  in  rei)us  aut  e\|tefendis,  aut 
fu^iendis,  rationem  utsequamur^monct.  Nec  enim  satiscsl 


Judicare,  quid  faciendum,  non  (aciendumvesit  :  sed  slare 
eliam  oportet  in  eo,  quod  sit  judicatuni.  Pleriquc  autem, 
quod  tenereatqiie  servare  id ,  quod  sfaluerunl,  non  pos- 
siint ,  victi  et  dettilitati ,  oi)jecta  specie  volu[)lalis,  tradunt 
se  liliidinibus  constrin;^eudos,  nec,  qiiid  evenliirum  sit, 
provident,  ob  eanique  causam  propter  vobiptatem  et  par- 
vani,  et  non  necessariam ,  et  quœ  vel  aliter  pararefur,  et 
qua  etiani  carere  possent  sine  dolore,  liim  in  niorbos  pra- 
ves,  tinn  in  danuia,  tnm  in  dcdecora  iiicurrunt  :  sa'pc 
etiam  ie^ium  judiciorumque  ponis  ol)lii;anlur.  Qui  antem 
ila  frui  volunt  voluplalibus,  ut  nulli  propler  cas  dolores 
consequaidur;  et  qui  suiim  jinlicium  relinent,  ne  volu- 
plate  vieil  (aciaiit  itl,  quod  seiiliunt  non  esse  faiiendiini  : 
in  voluplalem  niaxiniam  adipiscunlur,  pralermitlenda  vo- 
luplate.  liden)  cliain  dolorem  s<'i'pe  perpeliunlur,  ne,  si 
id  non  faciant ,  incidant  in  majorem.  E\  quo  inteili-^itur. 
nec  inteinperanliain  projtterse  funiendam  esse,  tem|)eran- 
tiainque  expelendam ,  non  quia  voluptalus  fugiat ,  sed  quia 
majores  ron.se(piaInr. 

XV.  Eadem  fortitudinis  ralio  reperietiir.  Nam  neqiie  la- 
boruni  perTunclio,  iietpie  per[iessio  dolornm ,  per  se  ipsa 
allieit  :  nec  pali''nli.i,  nec  nssidiiilas,  nec  vi;;ili,T,  nec  ea 
ips.'i,rpirp  laudatur,  industria,  ne  foililudu  qui<lem  :  sed 
ista  sequiniur,  ni  sine  cura  metuquc  vivanius,  animumiiui: 
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pour  vivre  après  sans  souci  et  sans  crainte ,  et 
pour  affrancliir  autant  qu'on  le  peut ,  son  esprit 
et  son  corps  de  toute  peine.  En  effet,  de  même 
que  la  crainte  de  la  mort  trouble  entièrement 
le  repos  de  la  vie ,  de  même  que  c'est  un  misé- 
rable état  de  succomber  à  la  douleur,  ou  de  la 
supporter  avec  une  indigne  faiblesse ,  et  que  par 
une  telle  lâcheté  souvent  l'homme  a  trahi  ses 
parents,  ses  amis,  sa  patrie,  et  enfin  a  été  jus- 
qu'à s'immoler  lui-même  ;  ainsi  un  esprit  ferme 
et  élevé  se  trouve  affranchi  de  toute  espèce  d'in- 
quiétude et  d'angoisse,  parce  qu'il  méprise  la 
mort  qui  remet  tous  les  hommes  dans  l'état  où 
ils  étaient  avant  de  naître ,  et  se  trouve  armé  con- 
tre la  douleur  en  se  rappelant  que  les  extrêmes 
souffrances  finissent  bientôt  par  la  mort,  que  les 
légères  sont  entremêlées  de  plusieurs  intervalles 
de  relâche,  et  que  pour  les  autres,  suivant  que 
nous  les  trouvons  tolérables  ou  non ,  nous  som- 
mes maîtres  ou  de  les  supporter  ou  de  nous  en 
délivrer,  et  de  sortir  tranquillement  de  la  vie 
comme  d'un  théâtre.  Vous  voyez  par  là  que  ce 
n'est  point  pour  elles-mêmes  que  nous  trouvons 
blâmables  la  timidité  et  la  lâcheté,  et  louables 
la  patience  et  la  force,  mais  que  l'on  réprouve 
les  unes  parce  qu'elles  traînent  les  douleurs  à 
leur  suite,  et  qu'on  estime  les  autres  parce  qu'el- 
les sont  mères  de  la  volupté. 

XVI.  11  me  reste  à  parler  de  la  justice  pour 
avoir  épuisé  le  cercle  des  vertus;  et  nous  pou- 
vons facilement  la  ramener  aux  mêmes  princi- 
pes, et  ce  que  j'ai  démontré  de  la  sagesse,  de  la 
tempérance  et  de  la  force  qui  sont  tellement  iden- 
tifiées avec  la  volupté  qu'on  ne  les  en  peut  ni 
séparer  ni  distraire,  il  faut  l'appliquer  à  la 
justice  qui,  non-seulement  n'entraîne  de  douleur 


pour  personne,  mais  fait  éprouver  un  charme 
particulier  par  le  doux  effet  de  sa  nature  qui 
donne  la  tranquillité  à  l'esprit ,  et  par  l'espérance 
dont  elle  nous  remplit  que  nous  ne  manquerons 
jamais  d'aucun  des  biens  que  peut  désirer  une 
nature  où  la  corruption  n"a  point  pénétré.  La 
témérité,  la  licence  et  la  lâcheté  déchirent  l'âme 
où  elles  régnent;  elles  y  nourrissent  continuelle- 
ment l'agitation  et  le  trouble  ;  tout  pareillement 
l'injustice  répand  le  trouble  dans  l'esprit  qu'elle   - 
possède;  au  milieu  de  ses  entreprises  perfides  , 
de  quelques  ténèbres  qu'on  s'enveloppe,  on  ne 
peut  avoir  la  confiance  qu'on  ne  sera  jamais 
dévoilé.  Tel  est   le   sort  des   actions   des  mé- 
chants; d'abord  le  soupçon,  le  bruit  qui  court, 
la  renommée    publique   les  découvre;  bientôt 
l'accusateur   les  poursuit,  le  juge  les  frappe; 
quelquefois  aussi  les  coupables  se  découvrent 
d'eux-mêmes,  comme  il  arriva  sous  votre  con- 
sulat. S'il  en  est  qui  croient  leur  conduite  impé- 
nétrable aux  regards  humains,  ils  ne  laissent  pas 
cependant  de  redouter  ceux  des  dieux;  et  les 
soins  qui  les  dévorent,  les  tourments  qui  les  déchi- 
rent nuit  et  jour,  il  les  regardent  comme  un 
supplice  que  les  dieux  immortels  leur  envoient. 
Ce  qu'on  pourrait  donc  retirer  d'utilité  ou  de 
plaisir  d'une  mauvaise  action ,  peut-il  se  comparer 
aux  maux  et  aux  peines  que  nous  infligent  le 
remords ,  ou  le  glaive  des  lois ,  ou  la  réprobati  on 
de  nos  concitoyens?  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  gens 
au  comble  des  biens,  des  honneurs  et  de   la 
puissance,  et  gorgés  de  toutes  sortes  de  plaisirs, 
qui,  loin  de  pouvoir  assouvir  leurs  passions  par 
une  proie  injustement  ravie,  les  sentent  au  con- 
traire tous  les  jours  s'allumer  davantage  ;  mais  de 
tels  hommes  ont  plutôt  besoin  d'être  enchaînés 


et  corpus,  quanlum  efficCTe  possimus,  molestialiberemus. 
Ut  eniin  inortis  inelu  omnis  quietae  vitae  status  perturba- 
tur  ;  et  ut  succumbere  doloribus ,  eosque  liumili  animo  im- 
becilioque  ferre  miserum  est,  ob  earaque  debilitatem 
animi  iiiulti  parentes,  multi  amicos,  nonnulli  patiiam, 
plerique  autem  se  ipsos  penitusperditlerunt  :  sic  robustus 
animus  et  excelsus  omni  est  liber  cura  et  angore ,  [quum  ] 
et  morlem  contemnil;  (quaqui  affccti  sunt,  in  eadem 
causa  sunt ,  qua  anlequani  nati  :  )  et  ad  dolores  ita  para- 
tus  est,  ut  meniinerit,  maxlmos  morte  tiniri,  parvos  nuilta 
haberc  intervalla  requietis,  luediocrium  nos  esse  domi- 
nos :  ut,  si  tolerabiles  sint,  feramus  ;  sin  minus,  œquo 
animo  e  vita ,  quum  ea  non  placeat ,  tanquam  e  Iheatro 
exeamus.  Quibus  rébus  intelligitur,  nec  timidilatemigna- 
viamquc  vituperari,  nec  forliludinem  paticntiamque  lau- 
dari  suo  nomine  :  sed  illas  rcjici,  quia  dolorcm  paiiant; 
bas  optari ,  quia  vohiptatem. 

XVI.  Justitia  restât,  ut  de  omnivirtute  sit  dictum;  sed 
similia  fere  dici  possunt.  Ut  enim  sapientiam ,  temperan- 
tiam,  forlitudinem  copulatasessedocui  cum  voluptate,  ut 
ab  eanullo  modo  nec  divelli,  nec  distrahi  possint  :  sic  de 
justitia  judicandum  est;  quœ  non  modo  nunquam  nocet 
<cuiquam,  sed  confia  semper  allicit ,  quum  vi  sua  atque 


natura,  qnod  tranquiilet  aniraos  :  tum  spe,  niliil  earum 
rerum  deluturum  ,  qua^  natura  non  depravata  desideret. 
Et  quemadmodum  temeritas  et  libido  et  i|inavia  semper 
animum  excruciant,  et  semper  sollicitant,  tmbulentfpque 
sunt  :  sic  injusiitia  cujus  in  mente  cousedit ,  hoc  ipso, 
quod  adest ,  turbulenla  est  :  si  vero  molita  quidpiam  est, 
quamvis  occulte  fecerit,  nunquam  tamen  id  conlidel  fore 
semper  occultum.  Plerumque  improborum  facla  i)rimo 
suspicio  insequitur;  deinde  sermo  al(pie  fama;  tum  ac- 
cusator  ;  tum  judex  :  multi  etiam,  ut  te  consule  ,  ipsi  se 
indicaverunt.  Quod  si  qui  satis  sibi  contra  hominum  con- 
scientlam  sœpti  esse  et  muniti  videnlur,  deorum  tamen 
horrent,  easque  ipsas  sollicitudines,  quibus  eorura  animi 
noctes  atque  dies  exeduntur,  a  diis  immortalibus  sujiph- 
cii  causa  importari  putant.  Quaî  autem  tanta  ex  improbis 
factisad  minuendas  vita?  niolestias  accessi'^  fieri  potest, 
quanta  adaugendas,  quuniconscientiafactoruni,tun:ipœna 
legum,  odioque  ci\ium?  Et  tamen  in  quibusdam  neque 
pecunire  modus  est,  neque  honoris,  neque  imperii,nec 
libiiliuum  ,  nec  epularum  ,  nec  reliquamm  cupidilatum  : 
quas  nulla  prœda  unquam  improbe  parla  minuit,  sed  auget 
polius  atque  inllammat ,  ut  coeicendi  magis ,  quam  dedo- 
cendi  esse  videanlur.  Divitat  igilur  vera  ralio  bene  sanos 
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(«lie  d'être  instruits.  La  droite  raison  invite  donc  | 
à  la  justice,  à  l'équité ,  à  la  boinie  foi  ceux  qui  ont  i 
un  esprit  sain  ;  quant  aux  hommes  sans  esprit  i 
et  sans  ressources ,  l'injustice  ne  les  peut  servir, 
car  ou  ils  manqueront  des  moyens  d'atteindre  | 
leur  but ,  ou  leurs  succès  seront  bientôt  é\  auouis  ;  i 
pour  ceux  à  qui  les  trésors  de  l'esprit  ou  de  la 
fortune  sont  échus,  la  libéralité  leur  convient  j 
mieux,  car  avec  elle  ils  se  concilient  l'estime  et 
l'amour  de  leurs  semblables,  qui  est  le  plus 
solide  fondement  du  repos  de  la  vie;  d'ailleurs, 
quel  sujet  pourrait-on  avoir  d'être  injuste ,  quand 
on  est  puissant?  Les  besoins  qui  ont  une  source 
tout  à  fait  naturelle,  sont  aisés  à  contenter, 
sans  faire  tort  à  personne;  quant  aux  passions 
factices,  il  ne  faut  point  les  satisfaire;  elles  ne 
portent  à  rien  qui  justifie  nos  désirs,  et  on  ne 
saurait  commettre  d'injustice  sans  y  perdre  plus 
qu'on  n'y  tiagne.  De  sorte  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  la  justice  soit  à  rechercher  pour  elle-même, 
mais  seulement  pour  les  nombreux  avantages 
qu'on  en  ictire.  Car  s'il  est  doux  d'être  aimé  et 
chéri ,  c'est  parce  que  l'amour  de  nos  semblables 
fait  un  rempart  a  notre  tranquillité  et  double 
ainsi  nos  jouissances.  Aussi  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  éviter  les  inconvénients  du  dehors 
que  nous  croyons  qu'il  faut  s'empêcher  d'être 
injuste,  mais  principalement  parce  que  l'injus- 
tice ne  laisse  jamais  respirer  ceux  dans  IVime  de 
qui  elle  pénètre,  et  ne  leur  donne  jamais  de 
trêve.  Ainsi  donc  si  les  vertus ,  dont  les  autres 
philosophes  ont  accoutumé  de  faire  sonner  la 
louange  si  haut,  ne  peuvent  avoir  pour  dernière 
fin  que  la  volupté ,  et  si  la  volupté  seule  a  le  don 
de  nous  appeler  et  de  nous  attirer  naturellement 
à  elle ,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'elle  ne  soit  le 
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plus  grand  et  le  dernier  des  biens,  et  que  par 
conséquent  ce  ne  soit  vivre  heureux  que  de 
vivre  dans  la  volupté. 

XV 11.  J'expliquerai  en  peu  de  mots  les  prin- 
cipales conséquences  de  cette  maxime  certaine 
et  indubitable.  Il  est  évident  que  ce  n'est  point 
en  établissant  la  volupté  pour  le  plus  grand  des 
biens  et  la  douleur  pour  le  plus  grand  des  maux 
que  l'on  se  trompe,  mais  en  ignorant  quelles  sont 
les  choses  qui  peuvent  véritablement  procurer  la 
volupté  ou  causer  la  douleur.  Nous  avouons  que 
les  plaisirs  et  les  peines  de  l'esprit  viennent  des 
plaisirs  et  des  peines  du  corps  ;  et  je  demeure 
d'accord  de  ce  que  vous  disiez  tantôt  que  ceux 
d'entre  nous  qui  pensent  autrement ,  et  que  je 
vois  aussi  nombreux  qu'inhabiles,  ne  peuvent 
jamais  soutenir  leur  opinion.  Mais  quoique  les 
plaisirs  et  les  chagrins  de  l'esprit  causent  de 
la  joie  et  de  la  douleur  ;  cependant  les  uns  et 
les  autres  ont  leur  source  dans  les  impressions 
du  corps,  et  c'est  au  corps  qu'ils  se  rapportent; 
ce  qui  n'empêche  pas  pourtant  que  les  voluptés  et 
les  peines  de  l'espiit  ne  soient  en  effet  plus  gran- 
des que  celles  du  corps.  Car  nous  ne  pouvons  sen- 
tir par  le  corps  que  ce  qui  est  présent  et  ce  qui 
nous  touche;  mais  par  l'esprit,  notre  sentiment 
s'étend  au  passé  et  à  l'avenir;  et  supposant  les 
douleurs  de  l'esprit  égales  à  celles  du  corps ,  c'est 
toujours  un  grand  surcroît  de  douleur  que  de 
s'imaginer  que  le  mal  qu'on  ressent  n'aura  point 
de  fin.  Et  ce  que  je  dis  de  la  douleur  on  peut  l'ap- 
pliquer au  plaisir,qui  est  d'autant  plus  grand  qu'on 
en  jouit  sans  crainte.  Il  est  manifeste  qu'une  ex- 
trême volupté  ou  une  extrême  douleur  d'esprit 
contribue  encore  plus  à  rendre  la  vie  heureuse  ou 
misérable,  que  les  mômes  impressions  serencon- 


ad  justiliam,  requilatem,  fideni.  Nequc  homini  infanti,  aiit 
impotent! ,  injuste  facta  comhicunt  ;  qui  nec  facile  eflicere 
possit,  quod  conctur,  nec  obtinere,  si  effccerit  :  et  opes 
vel  fortun.f,  vel  ingenii ,  liberalitati  inaRis  conveniuni  ; 
qua  qui  utuntiir,  benevoienliam  sibi  conciliimt ,  et,  quod 
aptissin)um  est  ad  qnifle  vivendum  ,  caritatcm;  pi.iesei- 
tim  ([unui  omnino  nulla  sit  causa  peccandi.  Qu.t  cnini  cu- 
pidilales  anatura  pioficiscuntur,  facile  explcntursine  ulla 
injuria:  quae  aiiteni  inane5  siint,  liis  parcndnui  non  est. 
Nibil  oniin  desidcraltile  concupi>cuiit ,  phisipie  in  ii>sa  inju- 
ria delrinieuli  cutjquamin  iisrobus  emolunieuli,  qn;e  pa- 
riunlur  injuria.  Itaqne  ne  justitiani  quidcin  rode  quis 
dixeiit  per  se  ipsam  optal)ili'ni ,  sed  quia  jucumlitatis  vel 
plurimuni  affi-rat.  Naindili;;!  et  canim  esse  jiuuiMliini  est 
proptiTia,  quia  tutioreni  vitaui  et  vohiplalfin  eflicil  ple- 
nioreni.  Il.iqiienonoliea  sohiin  inconinioda.qu.eeveiiiunt 
iuiprolus,  fii;;it'ndam  improbitatein  pulamus  :  sed  nndlo 
eliam  masis,  quod  cujus  in  animo  versatur,  niinquam  sinit 
eumrespirare,  nunquaui  arquiesccic'.  Quod  sine  ipsaiinn 
qnidem  Niilulum  laus,  in  qua  maxinje  ceteronim  pliiloso- 
phoi uni  evsidiat  oralio,  repei ire  poti'st  exiliim,  niii  dir ij^a- 
tur  ad  voluplateni,  voluplas  auteni  est  sola.qua;  nos  vo- 
cet  ad  seelaliiciat  suaplcnatuia  :  non  polest  essedubiuni, 


quin  id  sil  summum  alque  cxtremum  bonorum  omnium, 
bcateque vivere  niliil  aliudsif,nisi  cum  vobqitale  vivere. 
XVII.  Huic,  cerl.T  stabili<pie  sententiai  qua;  sint  con- 
juncla,  explicabo  brevi.  Nullus  iii  ipsis  enor  est  finibus 
bonorum  et  maiorum ,  id  est ,  in  voliiplate  ,  aut  in  dolore  : 
.sed  in  bis  rebns  peciaiit,  quiim,  c  quibus  b;ec  cflician- 
tur,  ignorant.  Aninii  autem  voIiq)tales  et  dolores  nasci 
fateniur  e  corporis  vobiptatibus  et  dolorilius.  Ilaque  c«n- 
cedo,  quod  modo  dicebas,  cadere  causa,  si  «pii  e  nostris 
aliter  cxistimant;  quosquidem  video  esse  nndtos,  sed  im- 
peritos  :  quanipiani  autem  et  la'titiam  nobis  voluplas 
aninii ,  et  molesliam  dolor  afCerat  :  eorum  tamen  utrum- 
que,  et  ortmn  esse  e  cori)ore,  et  ad  corpus  referri ,  nec  oh 
eani  causam  non  mu ito  majores  esse  et  volupfates,  et  do- 
lores aninii,<iuam  corporis.  Nam  corpore  nihil ,  nisi  pra-- 
sens  ,  et  quod  adest,  scidire  possunuis  :  animo  aulem,  et 
praterila ,  et  futuia.  It  enim  a-que  (Kdeamus  animo,  qimm 
corpiiro  dolemus  :  fieri  lamen  permasna  accessio  polest, 
si  aliipiod  ateriuun  et  inlinilum  inqiendere  nialum  nobis 
opinemur.  Quoil  idem  liccttraiisferre  in  voluplatem;  ut  ci 
major  sil,  si  niliil  talf  meliiamns.  Jam  illnd  quidein  per- 
spicinmi  est,ma\imam  aiiiini  aut  voluptatcin,  ant  mole- 
sliam plus  aut  ail  liealam,  aut  ad  miseram  \itani  al'Ierre 
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trant  avec  une  égale  durée  dans  le  corps.  >'ous  ne 
prétendons  pas  au  reste  que,  dès  qu'on  n'a  plus  de 
volupté,  on  se  trouve  dans  un  état  malheureux,  à 
moins  que  la  douleur  nait  pris  la  place  de  la  vo- 
lupté; au  contraire  nous  tenons  que  c'est  une  joie 
que  Tabsence  de  la  douleur,  quand  même  cette 
absence  ne  serait  accompagnée  d'aucune  volupté 
sensible.  Et  par  la  on  peut  juger  quelle  grande 
volupté  c'est  que  de  ne  sentir  aucune  douleur. 
De  plus,  comme  l'attente  des  biens  que  nous  es- 
pérons nous  donne  de  la  joie ,  le  souvenir  de  ceux 
dont  nous  avons  joui  est  encore  du  bonheur;  et 
tandis  que  les  insensés  se  font  un  tourment  des 
maux  qu'ils  n'ont  plus ,  les  sages  trouvent  une 
source  de  délices  dans  le  souvenir  charmant  des 
biens  qui  sont  passés.  Il  ne  dépend  que  de  nous 
d'ensevelir  nos  adversités  dans  un  perpétuel  ou- 
bli, et  d'éterniser  dans  notre  mémoire  bienfaisante 
nos  prospérités  écoulées.  Lorsqu'on  jette  un  re- 
gard vif  sur  le  passé  dont  le  souvenir  nous  absorbe, 
si  ce  sont  des  maux  que  nous  nous  rappelons , 
nous  éprouvons  de  la  peine  ;  et  de  la  joie,  si  ce 
sont  des  biens. 

XVllI.  N"e>t-ce  pas  là,  je  vous  le  demande,  une 
voie  courte  et  directe  et  en  même  temps  brillante 
et  commode  pour  arriver  au  bonheur?  Car  puis- 
qu'il n' V  a  rien  de  meilleur  que  de  vivre  sans  dou- 
leur ni  chagrin,  et  de  jouir  des  plus  grandes  volup- 
tés de  l'esprit  et  du  corps;  ne  voyez- vous  pas  que 
nous  n'avons  rien  oublie  de  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre la  vie  agn-éable  et  conduire  plus  sûrement  au 
souvei-ain  bien  dont  il  s'agit?  Epicure,  que  vous 
accusez  d'être  trop  abandonné  à  la  volupté ,  vous 
crie  qu'on  ne  peut  vivre  agréablement  à  moins 
de  vivre  sagement,  honnêtement  et  justement; 
mais  aussi  que  l'on  ne  peut  vivre  sage ,  honnête 


et  juste,  si  l'on  est  privé  de  tout  agrément.  Car, 
s'il  ne  peut  y  avoir  de  bonheur  dans  une  ville  li- 
vrée à  la  sédition  et  dans  une  maison  dont  les 
maîtres  sont  en  dissentiment,  comment  un  homme 
c|ui  est  en  lutte  avec  lui-même  pourrait-il  porter 
ses  lèvres  à  la  coupe  de  la  vraie  et  pure  volupté? 
Tant  qu  il  sera  agité  de  désirs  et  de  sentiments 
contraires,  il  est  impossible  qu'il  goûte  la  paix 
et  qu'il  juge  de  rien  avec  calme.  Si  de  graves  ma- 
ladies du  corps  sont  un  obstacle  à  l'agrément  de 
la  vie,  à  combien  plus  forte  raison  les  maladies  de 
l'esprit  n'en  seront-elles  pas  un?  Les  maladies  de 
l'esprit ,  ce  sont  les  excessives  et  vaines  convoi- 
tises des  richesses,  de  la  gloire,  de  la  domination, 
des  voluptés  sensuelles;  ajoutez-y  les  chagrins, 
les  tourments  et  les  ennuis  dont  se  laissent  con- 
tinuellement ronger  ceux  qui  ne  veulent  pas  com- 
prendre qu'il  ne  faut  jamais  s'affliger  de  ce  qui 
n'est  point  une  douleur  du  corps  actuelle,  ou  ne 
traîne  point  infailliblement  une  douleur  à  sa  suite. 
Tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  vraie  sagesse  sont  at- 
taqués de  quelqu'une  de  ces  maladies,  et  tous  sans 
exception  sont  malheureux.  Ajoutez  à  cela  la 
frayeur  de  la  ruort,  ce  rocher  de  Tantale,  tou- 
jours suspendu  sur  leur  tête  ;  joignez-y  encore  la 
superstition  qui  ne  laisse  jamais  de  relâche  a  ceux 
qui  en  sont  imbus.  Yoyez-les  ;  ils  ne  savent  ni  se 
ressouvenir  des  biens  passés  ni  goûter  les  biens 
présents  ;  ils  sont  toujours  tendus  vers  l'avenir, 
dont  l'incertitude  les  tient  dans  de  continuelles 
angoisses  ;  et  c'est  alors  surtout  qu'ils  sont  cruel- 
lement déchirés,  lorsqu'ils  s'aperçoivent  enfin  de 
la  vanité  de  leurs  efforts  pour  acquérir  des  ri- 
chesses, des  honneurs,  de  l'autorité  et  de  la  gloire. 
Tous  ces  plaisirs  dont  l'espérance  les  avait  en- 
'  flammés  et  pour  la  conquête  desquels  ils  s'étaient 


momenli,  quam  eorum  nlinmvis,  si  œque  diu  sit  in  cor- 
pore.  >'onplacet  autem,  delracl,a  voliiptate,  sgritudineni 
statim  cousequi,  nisi  in  vohiptatis  locum  dolor  furie  suc- 
cesserit  :  at  contra,  gaudere  nosniet  omittendis  doloribus, 
eliam  si  voluptas  ea,  quae  sensuni  moveat ,  luilla  succes- 
gerit  :eoqueiûtelIigipotest,qiiantaToluiiiassit  nondulere. 
Sed  ut  lis  bonis  erigimur,  quée  exspectamus  :  sic  Isetamur 
lis,  qiue  recorJamur.  StuUi  autem  nialorum  niemoria 
torquentur  :  sapientes  bona  prceterita ,  grata  recoi  datione 
renovata,  délectant.  Est  autem  situni  in  nobis,  ut  et 
ad  versa  quasi  perpétua  oblivione  obruamus,  et  secun- 
da  jucunde  ac  suaviter  meniiiierimus.  Sed  qnuni  ea, 
qiia^  prœteiierunt ,  acri  animo  et  inlento  inluennir,  tum 
lit,  ut  œgritudo  sequatur,  si  illa  uiala  siiit;  la:-titia,  si 
bona. 

XVm.  O  prœclaram  beale  vivendi  et  apertam  et  sim- 
plicem  etdirectam  viam  1  Quuiu  enim  certe  niliil  homini 
pos:"it  melius  esse,  quam  vacare  omui  dolore  et  moJeslia, 
perfruiqiie  maxiniis  et  anitui,  et  corporis  voluptatibus  : 
videlisne,  quam  niliil  prjetermiltalur,  quod  vilaui  adjuvet, 
quo  fàcilius  id ,  quod  proposiluni  est,  summum  lionum 
consequamur?  Clamât  Epicurus,  is,  qacm  vos  nimis  vo- 
Iviiilalibus  esse  deditum  dicitis ,  non  posse  jucunde  vivi, 


Bisi  sapienter,  lioneste  jusieque  vivatur  :  nec  sapienter, 
Lonesle ,  juste ,  nisi  jucunde.  >eque  enim  civitas  in  sedi- 
tione  beala  esse  potest,  nec  in  discordia  dominorum  do- 
mus  :  quo  minus  aniraus  a  se  ipse  dissidens  secumque 
disccrdaus,  gustare  partem  ullam  liquidse  voluptalis  et 
libéra?  potest  ;  atque  pugnanlibus  et  coulrariis  studiis 
consiiiisque  semper  utens,  nibil  quieti  videre,  niliil  tran- 
quiUi  potest.  Quod  si  corporis  gravioriltus  morbis  vitœju- 
cundiîas  impeditur  :  quanlo  magis  animi  morbis  impediri 
necesseesti  Animi  autem  morbi  sunl  cupiditates  immenscTe 
et  iuanes  divitiarum ,  gloriœ  ,  domiiiationis,  libidinosarum 
etiam  voluptatum.  Accedunt  a-gritudines,  molestiae,  moe- 
rores,  qui  animos  exedunt  conficiunlque  curis  hominnm 
non  inlelligenlium  ,  nibil  dolendum  esse  animo,  quod  sit 
a  dolore  corporis  prœsenli  futurove  sejuuctum.  »c  vero 
quisquam  stultus  non  borum  morborum  aliquo  laborai  : 
nemo  igitur  eorum  non  miser,  .\ccedit  eliam  mors,  qu.ie  , 
quasi  saxum  Tantalo,  semper  impendet  :  tum  superslilio, 
quaqui  est  imbutus,  quielus  esse  nunquam  potest.  Prse- 
terea  bona  pra;teiita  non  memineruut,  praïsenlibus  non 
fruuutur,  futuramodo  exspectant,  qua*  quia  certa esse  non 
possuût,  conficiuutur  et  angore,  et  metu  :  maximeque 
cruciantur,  quum  sero  sentiuut,  frustra  se  aut  pecuniaî 
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donné  tant  de  peines  et  de  tourments,  leur 
échappent  sans  retour.  On  en  voit  d'autres  d'un 
esprit  faible  et  bas  ou  qui  désespèrent  de  tout , 
ou  qui  sont  malintentionnés,  envieux,  difficiles 
à  vivre,  médisants,  misanthropes,  de  véritables 
bêtes  furieuses  et  malignes;  d'autres,  leshommes 
les  plus  légers  du  monde ,  qui  font  sans  cesse  des 
chapitres  de  roman  ;  ceux-ci  sont  emportés,  ceux- 
là  téméraires ,  effrontés ,  sans  frein ,  et  en  même 
temps  sans  caractère,  et  leur  esprit  n'est  jamais 
dans  la  même  assiette.  Or  tous  les  esprits  tournés 
de  la  sorte  souffrent  d'une  plaie  qui  ne  leur  laisse 
jamais  de  repos.  Mais  comme  il  n'y  a  aucun  de 
tous  ces  insensés  qui  soit  heureux,  il  n'y  a  aussi 
aucun  sage  qui  ne  le  soit  ;  et  nous  sommes  beau- 
coup mieux  fondés  que  les  Stoïciens  à  le  soutenir. 
Ils  disent  eux  qu'il  n'y  a  d'autre  bien  que  cette 
je  ne  sais  quelle  ombre  qu'ils  appellent  l'honnête, 
expression  pompeuse  qui  ne  sonne  que  le  vide; 
et  ils  prétendent  que  la  vertu  reposant  sur  ce 
bien ,  ne  recherche  aucune  volupté  et  se  suffit  à 
elle-même  pour  le  bonheur. 

XIX.  Cependant  tout  n'est  pas  déraisonnable 
dans  leurs  propositions,  et  il  en  est  que  loin  de 
combattre,  nous  adoptons  nous-mêmes.  C'est  ainsi 
que ,  pour  Épicure ,  le  sage  est  toujours  heureux. 
Il  est  borné  dans  ses  désirs;  il  méprise  la  mort; 
il  pense  des  dieux  immortels  ce  qu'il  en  faut 
croire,  mais  sans  aucune  terreur;  et  si  la  vie  lui 
devient  insupportable,  il  ne  fait  aucune  difficulté 
d'en  sortir.  Ainsi  préparé,  il  est  toujours  dans 
la  volupté  ;  car  en  tout  instant ,  il  éprouve  tou- 
jours plus  de  jouissances  que  de  douleurs.  Il  se 
ressouvient  du  passé  avec  joie ,  il  jouit  du  présent 
qu'il  sait  apprécier  et  prendre  par  le  beau  côté  ; 
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il  attend  doucement  l'avenir  sans  en  être  l'escla- 
ve; et  comme  il  est  très-éloigné  de  tous  les  dé- 
fauts et  aes  erreurs  dont  nous  venons  de  parler, 
il  sent  une  volupté  inconcevable  quand  il  com- 
pare sa  vie  avec  celle  du  vulgaireinsensé.  Lorsque 
les  douleurs  surviennent,  elles  ne  sont  jamais 
assez  fortes  pour  que  le  sage  ne  puisse  en  faire  une 
juste  estime  et  trouver  qu'il  a  toujours  plus  de 
sujets  de  se  réjouir  que  de  s'attrister.  Épicure  dit 
encore  très-bien  que  la  fortune  a  infiniment  peu 
de  prise  sur  le  sage,  mais  qu'il  n'y  a  point  d'af- 
faires si  importantes  qu'il  ne  puisse  heureusement 
manier  par  la  force  de  sa  raison,  et  qu'on  ne 
peut  pas  recevoir  de  plus  grande  volupté  dans 
toute  l'éternité  des  temps,  qu'il  en  reçoit  dans  les 
courtes  limites  où  sa  vie  est  renfermée.  Quant  à 
votre  dialectique,  il  l'a  regardée  comme  ne  pou- 
vant en  aucune  façon  nous  servir  ni  à  vivre  plus 
heureusement  ni  a  mieux  raisonner.  11  attachait 
au  contraire  beaucoup  de  prix  à  la  physique; 
cette  science  selon  lui  peut  nous  faire  connaître 
la  force  des  mots ,  la  nature  et  les  règles  du  dis- 
cours ,  les  lois  de  la  conséquence  et  de  la  contra- 
diction dans  les  propositions;  d'un  autre  côté 
lorsque  l'on  connaît  bien  la  nature  des  choses, 
on  est  délivré  de  la  superstition ,  affranchi  de  la 
crainte  de  la  mort,  soustrait  au  trouble  qu'ins- 
pire l'ignorance  d'où  naissent  souvent  de  si  ter- 
ribles fantômes;  enfin,  quand  on  est  parvenu  à 
savoir  bien  ce  que  la  nature  désire,  on  est  beau- 
coup plus  réglé  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  De 
plus  si  nous  possédons  une  solide  et  vraie  con- 
naissance des  choses,  et  si  nous  suivons  cette 
règle  qui  est  comme  descendue  du  ciel  pour  di- 
riger et  éclairer  nos  jugements,  nous  demeure- 


stuiluisse,  autimperiis,  aut  oi)il)us,  aut  gloripe.  Nullas 
enim  consequiintur  voluplates,  quanmi  potiendi  spe  irillara- 
mali  mullos  labores  luagnosque  susceperant.  Ec«e  auteni 
alii  minuli  et  angusli,  aut  omnia  semper  dcsperantcs ,  aut 
nialevoli,  invidi ,  difficiles,  lucifngi,  nialediri ,  monstrosi  : 
alii  autem  etiam  amatoriis  levilalibus  dedili ,  alii  pétulan- 
tes, alii  audaces,  protervi,  iideui  iiileinperautesetignavi, 
nunquam  in  sentcnlia  permanentes;  quas  ob  causas  in  eo- 
mm  vila  nulla  est  intercapedo  molesîi.Te.  Igilur  neque 
sfultoium  quisquam  beatus,  neque sapienlium  non  beafus. 
Multoquebocmelius  nos  veriusqne,  quamStoici.  llii  enim 
negantbonuui  qnidquain  esse,  nisi  nescioquani  illani  uni- 
bram,  quod  appellant  iionestum,  non  tani  solido,  quam 
splendido  nomine;  virtutem  aulcm  uixam  hoc  bonesto 
nullam  :  re(|uirerc  voluplatem,  alque  ad  béate  vivcndum 
se  ipsa  esse  conteiitam. 

XI.V.  Sed  possuut  haîC  quadani  ratione  dici ,  non  modo 
non  repugnanlibus,  veruni  eliam  approbanlibus  nobis.  Sic 
enim  ;i1j  Ejticuio  sapiens  sempej-  beat  us  inducilur  :  linitas 
habel  cupiditales;  negligit  murtem  ;  de  diis  immortalibus 
sine  iillo  metu  vei  a  sentit  ;  non  dubitat ,  si  ita  melius  sit , 
migiare  de  vita.  Ilis  rcbus  inslructus  sempei-  est  in  volu- 
|)late.  Neque  enim  tempus  est  ulium  ,  quo  non  filtis  bal)eat 
voluptalum,  quam  dolorum.  Nam  et  pra;tcrila  grate  me- 


niinit,  et  pn-psenlibiis  lia  politur,  ut  animadverlal,  quanta 
sint  eaquamqiie  jucunda  :  neque  pendet  ex  fuluris,  sed 
exspectatilla,  fruilur  prœsentibus  :  ab  iisque  vitiis,  quae 
pauUo  anle  collegi,  abest  plui  imum  :  et ,  quuin  stultorum 
vitam  cum  sua  comparât,  magna  afiicitur  voluptate.  Do- 
lores  autem,  si  qui  incurrunt,  nunquam  vim  tantam  ha- 
bent,  ut  non  plus  liabeat  sapiens,  quod  gaudeat,  <piam 
quod  angalur.  Optime  vcro  Fpicurus,  quod  exiguam  dicit 
fortunam  intervenire  sapienli,  maximasiiue  ab  eo  et  gra- 
vissimasresconsilioipsiuset  ratione  administrari  :  neque 
majorem  voluplatem  ex  infmilo  tempore  a^talis  percipi 
posse,  quam  ex  boc  percipiafur,  quod  videamus  esse  fini- 
tiun.  In  dialeclica  autem  vesfra  nullam  vim  existimavit 
esse,  nec  ad  melius  vivendum,  nec  ad  commodius  disse- 
rendum.  In  pliysicis  piurimum  posuit.  Ea  srjentia  et  ver- 
borum  vis  et  natura  orationis ,  et  consequenlium  repu- 
gnantiiimve  ratio  potcst  perspici  :  omnium  autem  rernm 
natura  cognita,  k'vamur  superstitionc,  liberanuir  mortis 
metu, non  conturbannir  iguoratione  rerum,  e  qua  ipsalior- 
ribiles  exsistunl  sœpe  formidines.  Denique  eliam  moral i 
melius  erimus,  quum  didicerimus,  qu.e natura  desidcret. 
Tum  vcro,  si  stabilem  scienliam  rerum  tenebimus,  ser- 
vala  illa ,  qu.T  rpiasi  dclapsa  de  ctelo  est  ad  cngnitioneni 
omnium,  régula,  ad  quam  omnia  judicia  rerum  dirigen- 
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rons  toujours  inébranlables  dans  nos  sentiments , 
sans  qu'aucune  force  d'éloquence  puisse  nous  en 
faire  dévier.  Mais  si  nous  ne  connaissons  à  fond 
la  nature  des  choses ,  il  nous  sera  impossible  de 
défendre  l'autorité  de  nos  sens.  Or,  toutes  les  con- 
ceptions de  notre  esprit  ont  leur  source  dans  les 
impressions  des  sens,  dont  le  témoignage,  s'il 
est  fidèle,  comme  l'enseigne  Épicure,  peut  nous 
cuiiduire  ainsi  à  de  légitimes  connaissances.  Mais 
ceux  qui  le  ruinent  et  disent  qu'on  ne  peut  être 
certain  d'aucune  perception ,  récusant  Tautorité 
des  sens ,  se  rendent  par  là  même  incapables  et 
de  mettre  au  jour  et  d'établir  l'opinion  qu'ils  sou- 
tiennent. Eu  outre,  si  vous  supprimez  la  connais- 
sance et  la  science ,  il  n'est  plus  rien  sur  quoi  on 
puisse  fonder  la  conduite  de  la  vie  et  la  régie  des 
actions.  C'est  ainsi  que,  dans  l'étude  de  la  physi- 
que, on  puise  la  fermeté  de  l'esprit  contre  la  crainte 
de  la  mort,  la  force  de  caractère  contre  les  vai- 
nes frayeurs  de  la  superstition;  le  repos  de  l'in- 
telligence, qui  a  levé  le  voile  dont  les  principes 
des  choses  sont  naturellement  couverts;  la  mo- 
dération des  désirs ,  qui  vient  toujours  d'une  con- 
naissance approfondie  des  diverses  sortes  de  pas- 
sions ;  et  enfin ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  les  lois 
de  la  connaissance  elle-même,  et,  par  la  règle  de 
nos  jugements  qu'on  en  déduit  naturellement, 
l'art  infaillible  de  distinguer  le  faux  et  le  vrai. 
XX.  Il  me  reste  à  parler  d'un  sujet  qui  appar- 
tient essentiellement  à  cette  discussion ,  je  veux 
dire  l'amitié ,  que  vous  déclarez  anéantie  si  la 
volupté  est  le  souverain  bien ,  et  dont  Épicure 
disait  que ,  de  tous  les  biens  que  la  sagesse  peut 
acquérir  pour  rendre  la  vie  heureuse,  il  n'en  est 
point  de  plus  excellent,  de  plus  fécond  et  de  plus 
doux  que  l'amitié.  Et  ce  n'est  point  seulement 


dans  ses  discours  qu'il  a  fait  paraître  ce  senti- 
ment ;  sa  vie,  ses  actions,  ses  mœurs  en  sont  une 
démonstration  bien  plus  éloquente  encore,  et  dont 
on  ne  peut  comprendre  tout  le  prix  qu'en  recou- 
rant aux  anciennes  fables,  si  riches  et  si  variées, 
et  où  l'on  trouve  à  peine  trois  couples  d"amis,  en 
descendant  de  Thésée  jusqu'à  Oreste.  Mais  quelle 
nombreuse  troupe  d'amis  parfaits ,  et  tous  unis 
par  la  plus  vive  tendresse,  Epicure  n'avait-il  point 
rassemblée  dans  une  seule  et  étroite  maison  !  Tous 
les  Épicuriens  ne  suivent-ils  pas  encore  son  exem- 
ple? Mais  revenons  à  notre  sujet.  C'est  de  l'a- 
mitié et  non  de  ses  héros  que  nous  devons  parler. 
Je  vois  dans  notre  école  trois  opinions  différentes 
sur  l'amitié.  Les  uns  nient  que  le  bien  de  nos  amis 
doive  être  recherché  par  nous  avec  tout  autant 
de  zèle  que  le  nôtre  ;  en  cela  il  semble  que  l'a- 
mitié soit  un  peu  ébranlée;  néanmoins  ils  sou- 
tiennent assez  bien  leur  opinion  et  résolvent 
toutes  les  difficultés,  à  mon  avis.  Us  disent  qu'il 
en  est  de  l'amitié  comme  des  vertus,  dont  nous 
avons  parlé  déjà,  qu'elle  est  inséparable  de  la  vo- 
lupté. La  vie  d'un  homme  seul  et  sans  amis  est 
en  effet  exposée  à  de  si  grands  dangers,  que  la 
raison  même  nous  porte  à  nous  faire  des  amis, 
dont  l'attachement  pour  nous  puisse  mettre  no- 
tre esprit  en  repos,  et  il  est  impossible  que  l'on 
forme  ces  belles  liaisons  sans  songer  aux  avan- 
tages que  l'on  en  retirera.  De  même  que  les  hai- 
nes, les  jalousies  et  les  marques  de  mépris  sont 
entièrement  contraires  à  nos  plaisirs  bien  enten- 
dus; de  même  il  n'est  pas  pour  nos  voluptés 
d'appui  plus  solide  ni  de  source  plus  féconde 
i  qu'une  amitié  réciproque ,  qui  non-seulement  est 
!  d'un  commerce  délicieux  dans  le  temps  même, 
i  mais  qui  nous  donne  encore  l'espoir  d'un  riant  et 


tur,  nunquam  ullius  oralione  victi  sententia  desistemus. 
IN'îsi  autem  lerum  natuia  perspecta  erit ,  nuUo  modo  pote- 
riraus  sensuiim  judicia  defeudere.  Quidquid  poiro  animo 
cerniraus,  id  omnc  oritur  a  sensibus.  Qui  si  omncs  veri 
erunt,  ul  Epicuri  ratio  docet,  tiim  denique  poleiit  aliquid 
cognosci  et  percipi.  Quos  qui  tollunt ,  et  niliii  posse  per- 
cipi  dicunt ,  ii ,  remotis  sensibus ,  ne  id  ipsuio  quidem  ex- 
pedire  possunt,  quod  disseruiit.  Praeterea,  sublata  cogni- 
tione  et  scientia,  loUitur  omnis  ratio  et  vitae  degeudae,et 
rerum  gerendarum.  Sic  e  pbysicis  et  fortitudo  sumitur 
contra  niortis  timorem  ;  et  conslanlia  contra  nietum  reli- 
giouis  ;  et  sedatio  animi ,  omnium  rerum  occullarum  igno- 
ratione  sublata,  et  moderatio,  natura  cupiditatum  gène- 
ribusque  earuni  explicatis  ;  et ,  (ut  modo  docui)  cognitionis 
régula,  et,  judicio  ab  eadem  illaconstituto,  veri  a  falso 
dislinclio  traditur. 

XX.  Restât  locus  huic  disputationi  vel  maxime  necessa- 
rius ,  de  amicitia ,  quam ,  si  voluptas  summum  sit  bonum, 
affirmatis  uullam  omnino  fore  :  de  qua  Epicurus  quidem 
ita  dicit  :  «  omnium  rerum,  quas  ad  béate  viveudum  sa- 
pienlia  comparaverit ,  nihil  esse  majus  amicitia,  niliil 
uberius,  nihil  jucundius.  »  Neque  vero  hoc  oratione  so- 
lum,  fiednuiltomagis  vita  etfactis  et  moribus  comprobavit. 


Quod  quam  magnum  sit,  fictae  veterum  fabulae  déclarant: 
in  quibus  tam  mullis  tamque  variis  ab  ultima  antiquitate 
srepetitis,  tria  vix  amicorum  paria  reperiuntur,  ut  ad  Ore- 
tem  pervenias,prorectus  a  ïlieseo.  Al  vcro Epicurus una 
in  domo ,  et  ea  quidem  angusta ,  quam  magnos ,  quanta- 
que  amoris  conspiratione  consenticntes  teuuit  amicorum 
grèges  !  quod  fit  etiam  nunc  ab  Epicureis.  Sed  ad  rem  re- 
deamus  :  de  homiuibus  dici  non  necesse  est.  Tribus  igitur 
raodis  video  esse  a  nostris  de  amicitia  disputatum.  Alii, 
quum  eas  voIuplatus,quae  ad  amicos  pertineieut,  negarenl 
esseper  se  ipsas  tam  expetendas,  quam  nostras  expete- 
remus  :  (quo  loco  videtur  quibusdam  stabililas  amicitiae 
Tacillare  :)tuenturtameneumlocum,seque  facile,  ut  mihi 
videtur,  expediunt.  Ut  enini  virtutes,  de  quibus  ante  di- 
ctumest,  sic  amicitiam  negant  posse  avoluplate  discedere. 
Nam  quum  solitudo  el  vil-a  sine  amicis  insidiarum  et  metus 
plena  sit,  ratio  ipsa  monet  amicitias  comparare  :  quibus 
partis confirmalur  animusetaspepariendarumvoluptatum 
sejungi  non  potest.  Atque  ut  odia,  invidiœ,  despicationes 
adversantur  voluptatibus  :  sic  anucitiae  non  modo  fautri- 
ces fidelissiraae,  sed  etiam  effectrices  sunt  volu[)tatum  tam 
amicis,  quam  sibi,  quibus  non  soluni  prœsenlibus fruun- 
tur,  sed  etiam  spe  eriguntur  consequentis  ac  posteri  teni- 
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paisible  avenir.  Comme  donc  il  est  impossible  de 
mener  une  vie  vcritablement  et  continuellement 
heureuse  sans  lamitié ,  et  d'entretenir  longtemps 
l'amitié  si  nous  n"aimous  nos  amis  comme  nous- 
même,  alors  il  arrive  qu'on  aime  ses  amis  de 
cette  sorte ,  et  que  l'amitié  se  joignant  ainsi  à  la 
volupté,  on  ne  sent  pas  moins  de  joie  ou  de  peine 
que  son  ami  de  tout  ce  qui  lui  arrive  d'agréable 
ou  de  fâcheux.  C'est  pourquoi  le  sage  aura  tou- 
jours les  mêmes  sentiments  pour  les  intérêts  de 
ses  amis  que  pour  les  siens ,  et  toutes  les  peines 
qu'il  se  donnerait  pour  se  procurer  des  voluptés, 
il  n'hésitera  pas  à  les  souffrir  pour  en  procurer 
à  sonami.  Voilà  de  quelle  sorte  ce  que  nousavons 
dit  des  vertus,  qu'elles  sont  inséparables  de  la  vo- 
lupté, doit  s'entendre  aussi  de  l'amitié.  A  ce  pro- 
pos, je  puis  rappeler  les  excellentes  paroles  d'Épi- 
cure,  qui  dit  à  peu  près  en  ces  termes  que  la 
même  doctrine  qui  nous  a  rendus  fermes  contre 
l'appréhension  d'un  malheur  perpétuel ,  ou  même 
d'une  longue  durée,  nous  a  aussi  fait  voir  que  l'a- 
mitié est  le  secours  le  plus  assuré  qu'on  puisse 
avoir  dans  toute  la  vie.  Il  y  a  d'autres  Épicuriens 
qui,  s'effrayant  un  peu  trop  de  vos  reproches,  et  ne 
manquant  pas  toutefois  de  finesse  d'esprit,  sem- 
blent craindre  que  ce  ne  soit  faire  boiter  l'ami- 
tié que  de  ne  lui  donner  d'autre  prix  que  celui  des 
plaisirs  qu'elle  nous  procure.  Ils  demeurent  bien 
d'accord  que  c'est  l'intérêt  qui  forme  les  premiers 
liens  et  ébauche  d'abord  toutes  les  amitiés;  mais 
ils  disent  que  quand  l'usage  les  a  rendues  plus 
étroites  et  plus  intimes,  alors  la  pure  tendresse 
prend  un  tel  essor,  qu'indépendamment  de  toute 
utilité,  nous  venons  à  aimer  nos  amis  unique- 
ment pour  eux-mêmes.  Car  si  le  temps  et  l'habi- 


tude nous  donnent  de  l'attachement  pour  les  mai- 
sons, les  temples,  les  villes,  les  gymnases,  et 
tous  les  lieux  d'exercices,  les  chiens,  les  chevaux, 
les  jeux  et  la  chasse,  à  combien  plus  forte  et  plus 
juste  raison  l'Vabitude  produira-t-elle  le  même 
effet  à  l'égard  des  hommes  !  Enfin  le  troisième 
sentiment  de  quelques-uns  des  nôtres  sur  l'ami- 
tié est  qu'il  y  a  une  espèce  de  traité  entre  les  sages, 
par  lequel  ils  s'obligent  a  n'aimer  pas  moins  leurs 
amis  qu'eux-mêmes  ;  ce  que  nous  comprenons 
aisément  qu'on  peut  faire  et  dont  nous  voyons  des 
exemples  fréquents  ;  joint  à  cela ,  qu'évidemment 
rien  n'est  plus  propre  qu'une  telle  alliance  à  ré- 
pandre le  bonheur  dans  tout  le  cours  de  la  vie. 
Par  toutes  ces  raisons  on  peut  donc  juger  que 
bien  loin  que  ce  soit  détruire  l'amitié,  que  de 
mettre  le  souverain  bien  dans  la  volupté  ,  il 
serait  impossible  sans  la  volupté  qu'aucune  liai- 
son d'amitié  se  formât  parmi  les  hommes. 

XXI.  Ainsi  donc ,  si  ce  que  je  viens  de  dire 
est  plus  clair  que  le  jour,  si  tout  mon  discours 
est  puisé  aux  sources  de  la  nature,  s'il  est  con- 
firmé par  l'autorité  des  sens,  ces  témoins  sincères 
et  incorruptibles;  si  les  enfants,  si  les  animaux 
eux-mêmes  prennent  une  voix  pour  nous  dire, 
sous  l'inspiration  de  la  nature,  qu'il  n'y  a  de  bon- 
heur que  dans  la  volupté  et  de  misère  que  dans 
la  douleur,  toutes  choses  dont  ils  jugent  avec  le 
sens  le  plus  droit  et  le  plus  inattaquable,  quelles 
grâces  ne  devons-nous  pas  rendre  à  celui  qui, 
ayant  entendu  ce  cri  universel  de  la  nature,  a  si 
bien  et  si  profondément  compris  tout  ce  qu'il 
veut  dire,  qu'il  a  ouvert  à  tous  les  hommes  d'un 
espritsain  le  chemin  d'une  viepaisible,  tranquille, 
douce  et  heureuse?  Épicure  vous  paraît  peu  sa- 


poris.  Quod  quia  millo  modo  sine  amicitia  firmam  et  per- 
petiiam  jarunditatein  vitse  tenere  possumiis  ;  nec  vero  ipsam 
amiciliam  tueri,  nisi  neipie  amicos  et  nosmet  ipsos  diiîgamus; 
idcirco  et  lioc  Ipsum  efïîcitiir  in  amicitia  ,  et  amicitia  ciim 
voiiiptate  connectitiir.  N'ani  et  liictamur  amicorum  ia-tifia 
acqiieafcpienoslra,  et  pariterdolemiis  angi>iil)iis.  Qiiociica 
eodem  modo  sapiens  eril  affectus  erga  amiciim,  quo  in  se 
ipsum  :  qiiosque  lai)ores  proptersiiam  voinplatem  snscepe- 
rit ,  eosdem  lecipicl  propler  aniici  voinplatem.  Quneqne 
de  viiliitibns  dicta  smit,  qiiemadmodimi  ii.ne  semper  vo- 
liiptaiibiis  inlirrrerent ,  eadem  de  amicitia  dicenda  sunt. 
Prit'clare  cnim  Kpicnrus  iiis  |).Terie  vei  l)is,  «  Eadem,  inqiiit , 
sententia  coiiliiniavit  animiiiii,  ne  quod  aut  senipiter- 
num,  aut  dinturnuni  tinioret  nnUurn  :  qnae  pcispexit, 
in  hoc  ipso  vitic  spalio  amicitia;  praesidium  esse  lirmis- 
simum.  »  .Sunt  aulem  (luidam  Epicnrei  timidiores  pauiio 
contra  vestra  convicia,  scd  tamen  salis  acuti  ;  qui  vcren- 
tur,  ne,  si  aniii  itiam  piopler  nostram  volui»tat('m  expe- 
tendam  |>utemus,  Iota  amicitia  quasi  claudicare  vid^atur. 
Itacpie  primos  congressus  copulationcsque  et  consueludi- 
num  inslituejidarum  voluntales  tieri  propter  \oiuptatem  : 
quum  aulem  usus  progiediens  familial  itatcm  effecerit , 
tum  amorem  etllorescere  tantuni,  ut,  etiam  si  nulla  sil 
utilitas  ex  amicitia,  tamcn  ipsiamici  pro  ter  se  iiisos  amen- 


tur.  Elenim  si  loca ,  si  fana,  si  urbes,  si  gymnasia,  si 
campum,  si  canes,  si  equos,  si  ludicras  exereendi  aut  ve- 
nandi  consuetu<lines  adamare  solemus  :  quanto  id  in  lio- 
minum  consuetudine  tarilins  fieri  potuerit  et  justiusPSunt 
aufem ,  qui  dicant,  fœdus  quoddam  esse  sapientum,  ut  ne 
minus  quidcm  amicos,  quam  se  ipsos  diiigant.  Quod  et 
posse  fieri  intelligimus,  et  .sa^pe  enim  videmus,  et  per- 
Spicunm  est,  niiiil  <ad  jucundc  vi\  endum  reperiri  posse,  quod 
conjunctione  taii  sit  aptius.  Qnijjus  ex  omnil)iis  judicarj 
potest,  non  modo  non  inqiediri  rationeniamicilia".  si  sum- 
nmm  bonum  in  voIu|)lale  ponatur,  sed  sine  hoc  institutio- 
nem  amicitia^  omnino  non  posse  reperiri. 

XXr.  Quapropter  si  ea,  qua;  dixi,  sole  ipso  iJIustriora 
ctclariora  siml;  si  omnia  dixi,  hausfa  e  forile  nalura^;  si 
tola  oralio  noslra  omncm  sil)i  (idem  sensibus  coTilirniat,  id 
est,  incorruplis  atque  inlegris  Icstiliiis  :  si  infjuitespueri, 
muta' etiam  bestia*  i)a>ne  lo(iuiin(ur,  magistraac  duce  na- 
lura,  iiiliil  esse  prosperum,  nisi  vohiptatrm  ,  in'liil  aspc» 
rum,  nisi  dolorem  ;  d(!  (piil)us  iie(iue  depravate  judiamt, 
iieipie  corruple  :  nonne  ei  maximam  graliam  hai)ere  dt- 
benms,  qui,  iiac  exaudita  quasi  voce  naliua',  sic  eam  firme 
gra\iterque  compreiienderil ,  ut  omnes  l)ene  sanos  in  viam 
placat.K  ,  trauquilla- ,  qiiiela' ,  beala;  vita^  deduceret.^  Qui 
quod  libi  parum  videtur  erudilus   ea  causa  est,  quod. 
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vant  ;  c'est  qu'il  a  cru  qu'  il  u'y  avait  d'autre  , 
science  utile,  que  celle  qui  apprend  à  pouvoir 
vivre  heureusement.  Aurait-il  voulu  passer  le 
temps,  comme  nous  avons  fait,Triarius  et  moi,  sur 
votre  conseil,  à  feuilleter  les  poètes  où  Ton  ne  trou- 
ve que  des  amusements  d'enfant  et  rien  de  solide? 
Ou  se  serait-il  épuisé  comme  Platon ,  à  étudier  la 
musique,  la  géométrie,  les  nombres  et  le  cours  des 
astres ,  toutes  sciences  qui,  étant  fondées  sur  des 
principes  faux,  ne  peuvent  jamais  nous  conduire 
à  la  vérité,  et  qui,  lors  même  qu'elles  nous  y 
conduiraient,  ne  contribueraient  jamais  à  notre 
bonheur,  et  partant  ne  nous  apprendraient  pas  à 
mieux  vivre  ?  Croyez-vous  qu'il  eût  voulu  s'em- 
barrasser de  tous  ces  astres,  et  négliger  l'art  de 
la  vie  le  plus  grand,  le  plus  difficile,  le  plus  fruc- 
tueux de  tous?  Épicure  n'était  donc  pas  ignorant, 
mais  ceux-là  le  sont  véritablement  qui  croient 
que  les  études  dont  il  serait  honteux  aux  enfants 
de  n'avoir  pas  de  teinture  doivent  faire  leur 
unique  occupation  jusqu'à  l'extrême  vieillesse. 
Vous  voyez  par  là,  ajouta-t-il,  quel  est  mon  senti- 
ment, et  je  ne  m'en  suis  ouvert  qu'afin  de  savoir 
quel  est  le  vôtre.  Je  n'avais  pas  encore  jusqu'ici 
trouvé  l'occasion  de  m'explicfuer  à  mon  aise  sur 
cette  grande  question. 


LIVRE  SECOND 

I.  Alors,  comme  ils  avaient  tous  deux  les  yeux 
fixés  sur  moi  et  qu'ils  me  marquaient  être  prêts 
à  m'écouter  :  Ne  me  regardez  pas ,  je  vous  prie  , 
leur  dis-je,  comme  un  philosophe  qui  veuille 
faire  une  leçon  publique,  ce  que  je  n'ai  jamais 
guère  approuvé ,  même  dans  les  philosophes  de 

nuUam  eruditionem  esse  duxit,  nisi  quae  beat.ie  vitae  di- 
sciplinam  juvaret.  An  ille  tempus  aut  in  poetis  evolvendis 
(ut  ego  et  Triaiius ,  te  lioitatore ,  facimus ,  )  consumeret? 
in  qiiihus  nuUa  solida  utilitas,  oranisque  pueiilis  est  de- 
lectatio  :  aut  se,  ut  Plato,  in  musicis,  geometiia,  nume- 
ns,aslnsconlererel?  quœ,  et  a  falsisinitiisprofecta  ,  vera 
esse  non  possunl;  et,  si  essenl  vera,  nihil  afferrent ,  que 
jucundius ,  id  est ,  quo  melius  viveremus.  Eas  ei go  ailes 
perseijuerelur,  vivendi  arleni  tantam  tamqiie  operosam 
et  perinde  fructuosam  lelinqueret?  Non  ergo  Epicnrus 
ineruditus ,  sed  ii  indocti,  qui ,  quae  pueros  non  didicisse 
turpe  est,  ea  putant  usque  ad  senectiitem  esse  discenda. 
Qusequuni  dixisset,  Explicavi,  inquit, sentenlianimeam, 
et  eo  quideni  consilio,  tuuni  judiciuni  ut  cognoscereni  ; 
qua-  niilii  facultas,  utid  meo  aibitrata  faceiem,  antehoc 
tempus  nunquam  est  data. 


LIBER  SECUNDUS. 

I.  Hic  quum  uterque  me  inlueretur,  seseque  ad  audien- 
dum  significarent  paiatos  :  primuni ,  inquam ,  deprecor, 
ne  me ,  tanquam  philosoiilium ,  putetis  scliolani  vobis  ali- 
quamexpli(atiirum;qaod  ne  in  ipsis  quidem  piiilosophis 


profession.  Socrate,  que  l'on  peut  à  bon  droit  nom- 
mer le  père  de  la  philosophie,  a-t-il  rien  fait  de 
semblable?  Ceux  que  l'on  appelait  alors  sophistes, 
en  usaient  seuls  ainsi;  parmi  eux  Gorgias  le 
Léontinfut  le  premier  qui  osa  demander  en  public 
qu'on  le  questionnât,  c'est-à-dire  qu'on  lui  mar- 
quât sur  quoi  l'on  voulait  qu'il  discourût.  Défi  au- 
dacieux, et  que  j'appellerais  même  impudent,  s'il 
n'avait  passé  depuis  dans  notre  école.  Pour  So- 
crate, comme  nous  le  voyons  dans  Platon ,  il  se- 
moquait  de  Gorgias  et  de  tous  les  autres  sophistes, 
et  c'était  au  contraire  en  questionnant  ceux  avec 
qui  il  s'entretenait  qu'il  avait  coutume  de  tirer 
d'eux  leurs  sentiments,  pour  y  répondre  ce  qu'il 
jugeait  à  propos.  Cette  coutume  ayant  été  négli- 
gée après  Socrate,  Arcésilas  la  renouvela  et  prit 
pour  règle  que  ceux  qui  voudraient  apprendre 
quelque  chose  de  lui,  commençassent  par  dire 
eux-mêmes  leurs  sentiments,  au  lieu  de  l'inter- 
roger; après  quoi  il  parlait  contre;  mais  ceux 
qui  venaient  l'entendre  avaient- toute  liberté 
de  défendre  leur  opinion.  Près  de  tous  les  autre» 
philosophes,  après  avoir  posé  une  question,  on 
demeurait  simple  auditeur;  et  c'est  une  coutume 
qui  maintenant  a  repris  faveur  dans  l'Acadé- 
mie. Lorsque  celui  qui  veut  être  instruit,  a  dit 
par  exemple  :  «  Il  me  semble  que  la  volupté  est 
le  souverain  bien ,  »  alors  le  philosophe  soutient 
l'opinion  contraire  dans  un  discours  en  forme  et 
sans  interruption  ;  et  par  là  il  est  bien  aisé  de 
voir  que  ceux  qui  mettent  une  opinion  en  avant 
n'en  sont  pas  les  sincères  partisans  et  désirent 
au  contraire  l'entendre  réfuter.  Je  crois  que  nous 
agissons  plus  libéralement.  Non-seulement  Tor- 
quatus  a  dit  son  sentiment ,  mais  il  a  donné  les 
raisons  à  l'appui,  et  quoique  j'aie  pris  un  extrême 

magno  opère  unquam  probavi.  Quando  enim  Socrates, 
qui  parens  pbilosopbiœ  jure  dici  potest,  quidqnam  taie  fe- 
cit?  Eorum  erat  iste  mos,  qui  tum  sopbistœ  nominaban- 
tur  :  quorum  e  numéro  prinius  est  ausus  Leonlinus  Gor- 
gias in  conventu  poscere  quœstionem,  id  est,  jubere 
dicere,  qua  de  re  quis  vellet  audire.  Audax  negotium  !  di- 
cerem  impudens,  nisi  hoc  institutum  postea  translalum 
ad  pliilosoplios  nostros  esset.  Sed  et  iiium,quem  nonii- 
navi,  et  cetcros  sopbislas,  ut  e  Platone  intelligi  potest, 
lusos  videmus  a  Socrate.  Is  enim  perconlando  atque  inter- 
rogando  elicere  solebat  eorum  opiniones,  quibuscum  dis- 
serebat,  ut  ad  liœc,  quœ  lii  respondissent ,  si  quid  vide 
retur,  diceret.  Qui  mos  quum  a  posterioribus  non  esset 
retentus,  Arcésilas  eum  revocavit  :  instituitque  ,  ut  ii,  qui 
se  audire  vellent,  non  de  se  qua>rerent,  sed  ipsi  dicerent, 
quid  sentirent;  quod  quum  dixissent,  ille  contra.  Sed  qui 
audiebant,  quoad  poterant ,  defendebant  sententiam  suam. 
Apud  ceteros  autem  pliilosophos,  qui  quœsivit  abquid, 
tacet;  quod  quidem  jam  fit  etiam  in  Academia.  Ubi  enim 
is,  qui  audire  Yult,itadixit  :  «  Yoluplas  mihi  videtur  esse 
summum  l)onum  »  ;  perpétua  oratione  contra  dispulatur  : 
ut  facile  intelligi  possit,  eos,  qui  aiiquid  sibi  videri  di- 
cant ,  non  ipsos  in  ea  senlentia  esse ,  sed  audire  velie  con- 
traria. Nos  commodius  agimus.  Non  enim  soliuii  ïorqua 
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plaisir  au  discours  suivi  qu'il  a  fait,  je  crois  ce- 
pendant que  dans  les  disputes  où  l'on  insiste  sur 
chaque  point  en  particulier  et  ou  l'on  sait  ce  que 
chacun  admet  et  rejette,  la  conclusion  se  tire  plus 
aisément  des  principes  accordés,  et  que  par  là 
on  par\ient  plus  facilement  à  son  but.  Lorsqu'un 
discours  va  comme  un  torrent,  quelque  riche  et 
%arié  qu'il  soit,  il  ne  donne  presque  point  de 
prise  à  l'esprit  ;  on  ne  peut  en  bien  saisir  les  idées, 
ni  en  arrêter  le  cours  rapide.  Dans  toute  discus- 
sion réglée  et  méthodique,  on  doit  d'abord ,  comme 
font  les  jurisconsultes  dans  ces  sortes  de  for- 
mules: Que  tel  soit  l'objet  de  cet  acte...  s'accor- 
der exactement  sur  le  sujet  en  question. 

II.  Épicure  a  fort  approuvé  cette  méthode 
observée  par  Platon  dans  le  Phèdre,  et  a  re- 
connu qu'il  fallait  en  user  de  même  dans  toute  es- 
pèce de  discussion.  Mais  il  n'a  pas  vu  quelle  consé- 
(liienceendecoulaitimmediatement.il  ne  veut  pas 
({uon  emploie  de  définitions,  sans  quoi  pourtant 
il  est  quelquefois  impossible  que  des  personnes 
qui  discutent  ensemble  soient  bien  d'accord  sur 
le  sujet  de  leur  controverse;  et  c'est  précisé- 
ment ce  qui  nous  arrive  à  tous  deux  main- 
tenant. Nous  cherchons  quel  est  le  bien  auquel 
tous  les  autres  se  rapportent  ;  pourrons-nous  ja- 
mais le  connaître  certainement ,  si  d'abord  nous 
n'examinons  ce  que  nous  entendons  par  bien  et 
par  ce  caractère  que  nous  attachons  au  bien  su- 
prême? Or  cette  espèce  d'examen  et  d'éclaircisse- 
ment des  choses  cachées  par  lequel  on  fait  voir 
ce  que  chaque  chose  est  en  soi ,  c'est  ce  que  nous 
appelons  définition ,  et  vous-même  vous  en  avez 
fait  plus  d'une  sans  y  penser  ;  car  en  parlant  de 
ce  bien  qui  est  la  fin ,  le  dernier  terme ,  la  perfec- 
tion du  genre ,  vous  l'avez  défini  que  c'est  ce  à 

tus  dixit ,  quid  senliret ,  sed  etiam  cur  :  ego  autem  arbi- 
Iror,  quanquam  adniodum  dclectatus  suin  ejus  oratione 
perpétua,  tamcn  comniodius,  quiim  in  rebus  singulis  in- 
sistas, et  inlelligas,  quid  quisque  concédât,  quid  abnual, 
ex  rebus  concessis  concludi ,  quod  vclis,  et  ad  exitum 
perveniri.  Quum  enini  fertur,  quasi  toneus  ,  oratio,  quani- 
\is  mnlta  cujiisqueniodi  rapiat:  nihil  tamenteneas,  nibil 
appreliendas,  nusqiiam  oiatioiiem  rapidaiu  coerceas.  Oiu- 
iiis  autem  in  qua'rendo ,  qucC  via  quadam  et  ratione  babe- 
lur,  oratio,  praîscribere  primuni  débet,  (ut  quibnsdam  in 
formulis  ea  ri;s  acatlr)  ut,  inter  ((uos  disserilur,  conve- 
niat,  quid  sit  id,  de  (juo  disseratur. 

II.  Iloc  posituni  in  Pba-dro  a  Tlalone  prol)avit  Kpirii- 
rus;  seiisitque,  in  rinini  dis|)ulatit>ne  id  (ieri  opottere.  Sed 
quod  pioxinnim  fuit,  non  vidil.  >'egat  eniin  deliniri  rcni 
piaeere  :  sine  quo  lieri  iuterdnin  non  potest,  ut  inter  eos, 
qui  anibignnt,  conveniat,  quid  sit  id,  de  <pio  agatur;  vei- 
ot  in  iioc  ipso,  de  tpio  niiuc  dis|iutanius.  Qua-rinius  enini 
finern  bonoruni  :  possnniusne  scire,  imc  (juale  sit,  nisi 
contuleiimus  inter  nus,  quum  lineni  bonoruni  iii\erinius, 
quid  finis,  rpiid  etiani  hit  ipsuni  bonnni?  Atcpii  iia-c  pate- 
factio  ipiasi  reruni  (qiertariini,  (pnini,  rpiid  quidque  sit, 
aperitur,  delinilio  est  :  qiia  tu  eliani  iinpiudens  iittiiare 
nonnunquam.  Nani  bunc  ipsum  sive  linein,  sive  exlre- 


quoi  se  rapporte  tout  ce  qui  est  fait  sagement , 
et  qui  de  soi-même  ne  se  rapporte  à  rien.  On  ne 
peut  rien  de  mieux.  Je  ne  doute  point  même  que 
s'il  en  avait  été  besoin,  vous  n'eussiez  délini 
le  bien,  et  que  vous  n'eussiez  dit  que  le  bien  est 
ce  que  la  nature  nous  fait  désirer  ou  ce  qui  nous 
est  avantageux  et  utile ,  ou  enfin  ce  qui  a  le  don 
de  nous  plaire.  Et  maintenant,  puisque  vous  ne 
haïssez  pas  trop  les  définitions,  je  désirerais,  si 
vous  le  trouvez  bon ,  que  vous  voulussiez  définir 
ce  qu'est  la  volupté  qui  fait  tout  le  sujet  de  cette 
discussion.  — Comme  s'il  y  avait  quel(iu"un,  me 
répondit-il ,  qui  ne  sût  pas  ce  que  c'est  que  la  vo- 
lupté ,  ou  qui,  pour  l'apprendre  mieux,  eût  besoin 
d'une  définition  !  —  Je  vous  dirais  volontiers  que 
ce  quelqu'un-lù,  c'est-moi,  s'il  ne  me  semblait  que 
la  volupté  m'est  bien  connue ,  et  que  j'en  ai  une 
idée  fort  exacte ,  et  bien  arrêtée.  Mais  je  n'hésite 
pas  à  vous  répondre  que  c'est  Épicure  lui-même 
qui  n'en  sait  rien ,  et  qui  vacille  sur  ce  point  copi- 
tal  ;  et  que  lui ,  qui  dit  souvent  que  l'on  doit  expli- 
quer avec  soin  la  valeur  de  chaque  terme ,  n'en- 
tend pas  quelquefois  ce  que  signifie  ce  mot  de 
volupté  et  quel  objet  il  désigne. 

III.  Il  serait  excellent,  reprit-il  en  souriant, 
qu'un  homme  qui  déclare  la  volupté  la  fin  su- 
prême de  tous  nos  désirs ,  le  plus  grand  et  le 
dernier  des  biens,  ne  sût  pas  ce  qu'est  la  volupté 
et  en  quoi  elle  consiste.  —  Mais  ,  ou  c'est  Épi- 
cure, répliquai-je  ,  ou  c'est  tout  le  reste  du  monde 
qui  l'ignore.  —  Comment  l'entendez-vous ,  dit- 
il?  —  C'est,  lui  dis-je ,  que  tout  le  monde  prétend 
que  la  volupté  est  ce  qui  remue  agréablement 
les  sens ,  et  les  remplit  de  quelque  émotion  dé- 
licieuse. —  Et  vous  imaginez-vous,  répliqua-t-il, 
qu'Épicure  ne  connaisse  pas  cette  sorte  de  vo- 

inum ,  sive  iiltimum  definiebas,  id  esse,  quo  omnia,  quae 
recte  lièrent,  referrentur,  neque  id  ipsum  usquani  refer- 
retur.  Prœclare  lioc  quidem.  Bonum  ipsum  etiam  quid  cs- 
set,  l'ortasse,  si  opus  lïiissel ,  définisses  :  aut,  quod  essct 
natura  appetenduni;  aut,  quod  jirodesset;  aut,  (piodjii- 
varet;  aut ,  quod  lii)eret  modo.  Nunc  idem  (nisi  nioleslnm 
est,)  quoniam  tiin  non  onuiino  disjilicet  dednire,  et  id  la- 
cis, ([uum  vis;  veiim  delinias,  quid  sit  vohq)tas  :  de  ipio 
omnis  iiacc  qua'slio  est.  Quis  (puvso,  inciuit,  est,  qui, 
quid  sit  vobq)las,  iiesciat  :  aut  qui,  ([uo  iniigis  id  inlelb- 
gat,  definitionem  aliquani  dcsidciet?  Me  ipsum  esse  dice- 
rem,  inquam,  nisi  niiiii  vidcrer  babcre  l)ene  cognilam 
voluptatem ,  et  satis  firme  conccplam  auimo  alqne  com- 
prebensam.  Nunc  auiem  dico,ip!>um  llpicurum  nesciie, 
et  in  eo  uutare  :  eumqiie,  (|ui  creJjro  dicat,  diligenter 
oporlcrc  exprimi,  quaî  \issnlijecla  sit  \()Cibus,  non  in- 
teiligeic  iùlerduni ,  (juid  sonet  liujc  vox  voluptalis  ,  id  est , 
qua;  res  Imic  voci  subjii  iatur. 

III.  Tum  ilie  ridens,  Iloc  vero,  inijuit,  o|ilinnim,  ni 
is,  qui  finem  rerum  expelemlarum  voliiptalem  esse  dical , 
idextn-nnmi,  id  ullinunn  bonorum,  id  ipsum  quidem, 
(|uale  sit,  nesciat!  Atipii,  in(piam,  aut  lipicurus,  ipiid 
sit  voluplas,  aut  onuies  morlaies,  <pii  id)ique  sunt ,  ni^ 
sciunt.  Quonam ,  inquil,  modo?  Quia  voliiplalcm  iian; 
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lupté?  —  Il  l'a  connaît  quelquefois;  il  y  a  même 
des  moments  ou  il  ne  la  connaît  que  trop ,  puis- 
qu'il déclare  qu'il  ne  peut  comprendre  ce  que 
serait  un  bien  que  ne  nous  donneraient  pas  les 
plaisirs  de  la  table,  ou  le  charme  de  la  musique , 
ou  les  voluptés  honteuses.  Est-ce  que  ce  ne  sont 
pas  là  ses  propres  paroles?—  Comme  si  j'en  avais 
honte,  répondit-il,  et  que  je  ne  puisse  pas  vous 
montrer  dans  quel  sens  il  les  dit!  —  Je  ne  doute 
point  que  vous  ne  le  puissiez  aisément ,  et  vous 
n'avez  point  à  rougir  d'être  du  sentiment  d'un 
homme,  le  seul,  à  ma  connaissance,  qui  ait  osé 
s'appeler  sage.  Pour  Métrodore ,  on  croit  qu'il 
n'en  prit  pas  le  nom  de  lui-même,  mais  seulement 
qu'il  ne  refusa  pas  un  si  beau  titre,  lorsque  Épi- 
cure  le  lui  donna.  Et  quant  aux  sept  sages,  ce 
ne  fut  point  par  leur  propre  suffrage ,  mais  par 
celui  de  toute  la  Grèce ,  qu'ils  furent  ainsi  nom- 
més. Je  tiens  donc  pour  certain  que  dans  cet  en- 
droit, Épicure  a  entendu  le  mot  de  volupté 
comme  tout  le  monde  l'entend.  Car  tout  le  monde 
demeure  d'accord  que  ce  que  les  Grecs  nomment 
r,oovr,v,  et  nous  volupté ,  n'est  autre  chose  qu'une 
émotion  agréable  qui  réjouit  les  sens.  —  Que  de- 
mandez-vous donc  de  plus,  répliqua-t-il?  —  Je 
vous  le  dirai,  lui  répondis-je,  et  plutôt  pour 
m'instruire  près  de  vous,  que  pour  vous  critiquer, 
vous  ou  Épicure.  —  Et  moi  aussi,  reprit-il,  jai- 
merais  bien  mieux  être  votre  disciple  que  votre 
censeur. —  Savez- vous,  continuai-je,  quel  es 
le  souverain  bien  auquel  Hiéronyme  de  Rhodes 
dit  qu'il  faut  tout  rapporter  ?  —  Je  le  sais,  répondit- 
il;  c'est,  selon  lui,  de  n'avoir  aucune  douleur.  — 
Mais  de  la  volupté,  qu'en  dit-il?  —  11  soutient 
qu'elle  n'est  point  désirable  par  elle-même.  —  11 

sentlunt  omnes ,  quam  sensus  accipiens  movetur  et  jucun- 
ditate  quadam  peifundiUir.  Quid  ergo?  istam  voluptatem, 
inquit,  Epicunis  ignorât?  Non  semper,  inquam.  Nam  in- 
lerdiim  niniis  eliam  novit,  quippe  qui  lestiriceliir,  ne  in- 
telligere  quidem  se  posse,  ubi  sit ,  aut  quid  sit  ulium 
bonum,  piœterillnd,  qiiod  cilw  aut  potionc,  et  aurium 
delectatione ,  et  obscœna  voluptate  capiatur.  An  liaec  ab 
eo  non  dicunlur?  Quasi  veio  me  pudeat,  inqiiit,islorum, 
aut  non  possiiii ,  quemadmodum  ea  dicantur,  ostendere! 
Ego  vero  non  dubito,  inquam,  quin  facile  possis  :  nec 
efl,  quod  te  pudeat  sapienti  assenliri ,  qui  se  unus  ,  quod 
scia'm,  sapieutem  profiteri  sit  ausus.  Nam  Metrodorum 
non  puto  ipsum  professum  :  sed,  quum  appellaretur  ab 
Epicuro,  repudiare  tantum  benelicium  noluisse.  Septem 
auleni  illi,  non  suo,  sed  populorum  suffraiiio  omnium, 
nominati  sunt.  Venim  lioc  loco  sumo,  veibis  bis  eam- 
dem  certe  vim  volui)tatis  Epicmum  nosse ,  quam  rete- 
ros.  Omnes  enim  jucundum  molum,  quo  sensus  bilare- 
tur,  Gr.TC.e  -^lôovr,-/,  Laliae  voluptatem  vocant.  Quid  est 
igitur,  iuquit ,  quod  requiias?  Dicam ,  inquam ,  et  quidem 
discendi  causa  niagis,  quam  quo  te,  autEpicunim  repre- 
hensum  velim.  Ego  quoque,  inquit ,  didicerim  bbentius, 
si  quid  attuleris,  quam  te  reprehenderim.  Tenesne  igitur, 
inquam ,  Hicronymus  lUiodius  quod  dicat  esse  summum 
bonum,  quo  putet  onania  referri opurtere?  Teneo ,  inquit , 


!  croit  donc  qu'  autre  chose  est  d'avoir  du  plaisir, 
I  autre  chose  de  n'avoir  point  de  douleur.  —  C'est 
!  en  quoi  il  se  trompe  fort,  répliqua-t-il  ;  car  selon 
que  je  l'ai  déjà  montré,  le  dernier  période  de  la 
volupté ,  c'est  la  cessation  de  toute  douleur.  — ■ 
Nous  verrons  dans  la  suite,  luidis-je,  ce  qu'il 
faut  penser  de  l'absence  de  la  douleur  ;  cepen- 
dant, si  vous  n'êtes  pas  trop  opiniâtre,  vous 
avouerez  qu'avoir  de  la  vohipté,  et  n'avoir 
point  de  douleur,  sont  deux  choses  fort  dif- 
férentes. —  Je  serai  donc  opiniâtre  en  ce  point, 
reprit-il,  car  je  tiens  que  c'est  véritablement  la 
même  chose.  —  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  lui  de 
mandai-je ,  un  homme  qui  a  soif  éprouve-t  il  du' 
plaisir  à  boire?  —  Qui  peut  en  douter,  répliqua- 
t-il?  —  A-t-il  le  même  plaisir  quand  la  soir  est 
apaisée?  —  Non,  c'est  une  tout  autre  sorte  de 
plaisir  ;  car  lorsqu'il  a  étanché  sa  soif ,  il  est  dans 
la  stabilité  de  la  volupté,  et  lorsqu'il  l'étanche, 
il  est  dans  le  mouvement  de  la  volupté.  —  Pour- 
quoi donc  appelez-vous  d'un  même  nom  des  cho- 
ses si  différentes  ?  —  Est-ce,  répondit-il ,  que  vous 
auriez  déjà  oublié  ce  que  j'ai  dit,  que  dès  qu'on 
n'a  plus  de  douleur,  la  volupté  peut  bien  rece- 
voir quelque  variété ,  mais  non  plus  d'accroisse- 
ment? —  Je  m'en  souviens  parfaitement.  Vous 
l'avez  dit  en  termes  très-purs,  mais  ambigus. 
Le  mot  de  variété  est  bien  certainement  dans  no- 
tre langue;  il  se  dit  au  propre  de  la  disparité  des 
couleurs,  et  se  transporte  à  beaucoup  d'autres 
objets  très-différents  les  uns  des  autres.  On  le 
dit  d'un  poëme  et  d'un  discours,  on  l'applique 
aux  mœurs  et  à  la  fortune,  enfin  on  dit  ordi- 
nairement que  la  volupté  est  variée ,  lorsqu'on 
la  reçoit  de  plusieurs  choses  différentes  qui  pro- 

fmem  illi  videri,  niliil  dolere.  Quid.'  idem  iste  de  volu- 
ptate quid  sentit?  Negat  esse  eam,  inquit,  propter  se  ip- 
sam  expetendam.  Aliud  igitur  esse  censet  gaudere,  aiiud 
non  dolere.  Et  quidem,  inquit,  vebementer  errât  :  nam, 
ut  paullo  ante  docui ,  augendai  voluptalis  tinis  est ,  dolo- 
ris  omnis  amolio.  Non  dolere ,  inquam ,  istud  quam  vim 
habeat,  postea  vidcro  :  aliam  vero  vim  voluptatis;  esse, 
abam  nibil  dolendi,  nisi  valde  pertinax  fueris,  concédas 
necesse  est.  Atqui  reperies ,  inquit ,  in  boc  quidem  perti- 
nacem;  dici  enim  nibil  potest  verius.  Estne  quseso,  in- 
quam, sitienti  in  bibendo  voluptas?  Quis  ista,  inquit, 
possit  negare?  Eademne,  inquam,  quœ  restincta  siti.' 
Jmmo  aiio  génère.  Restincta  enim  silis  stabilitatem  volu- 
ptalis liabet,  inquit  :  illa  autem  voluptas  ipsius  restin- 
clionis  in  motu  est.  Cur  igitur,  inquam ,  res  tam  dissimi- 
les  eodem  nomine  appellas?  Quid  paullo  ante,  inquit, 
dixerim ,  nonne  meministi ,  quum  omnis  dolor  detractus 
esset,  variari,  non  augeri  voluptatem?  Meniini  vero,  in- 
quam. Sed  tu  istuc  dixti  bene  Latine,  parum  plane.  Va- 
rietas  enim  Lalinum  verbnm  est,  idque  proprie  quidem 
in  disparibus  coloribus  dicilur  :  sed  transferlur  in  multa 
disparia  :  varium  poema,  varia  oratio,  varii  mores, 
varia  fortuna;  voluptas  etiam  varia  dici  solet,  quum 
percipitur  e  mullis  dissimilibus  rébus  dissimiliter  efiicien- 
tibus  voluptates.  Eam  si  varietatera  diceres,  intelli ;erem , 
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a.iisent  des  plaisirs  de  différentes  sortes.  Si  vous 
me  disiez  que  c'est  de  cette  variété-là  que  vous 
\oulcz  parler,  je  vous  entendrais;  et  même  c'est 
ainsi  que  je  l'entends,  sans  que  vous  le  disiez. 
Miis  je  ne  saurais  comprendre  de  quelle  variété 
vous  voulez  parler  lorsque  vous  dites  que  quand 
on  est  sans  douleur,  on  est  dans  une  extrême 
volupté,  et  que  quand,  par  exemple,  on  manye 
qiukiue chose  (|ui  excite  une  sensation  agréable, 
l;i  \()lupté  est  alors  en  mouvement;  d'où  vouscon- 
clucz,  que  la  volupté  peut  bien  varier,  mais 
(|u  il  ne  peut  y  avoir  d'accroissement  à  cette 
Aolnpté  de  ne  rien  soulïrir,  que  vous  nommez 
volupté  je  ne  sais  pour  quelle  raison. 

IV.  Est-ce,  reprit-il,  qu'il  peut  y  avoir  qucl- 
i['ic  chose  de  plus  doux  que  dèlre  sans  dou- 
i     I?  _  Je  vous  accorde  qu'il  n'y  ait  rien  de 
s  doux  (car  ce  n'est  pas  encore  là  ce  dont  il 
question);  cela  fait-il  que  la  volupté  soit  la 
'le  chose  que  l'indolence,  si  je  |)uis  amsi  la 
imer?  —  La  même  absolument ,  replicpia  l-il , 
a  tel  point  que  cette  indolence  est  la  plus 
ide  et  la  plus  parfaite  des  voluptés.  —  Pour- 
i  donc,  puisque  vous  faites  consister  le  souve- 
1  bien  à  n'avoir  aucune  douleur,  ne  vous  al- 
liez-vous  pas  à  ce  seul  et  unique  principe  ,  et 
renfermez-vous  pas  toute  votre  doctrine?  Kl 
qu'est-il  nécessaire  d'amener  la  volupté  au  mi- 
lieu des  vertus,  comme  une  courtisane  dans  une 
assemblée  d'honnêtes  femmes?  La  volupté  a  mau- 
vaise renommée;  c'est,  vous  le  savez,  un  per- 
sonnage mal  famé  et  fort  suspect.  Aussi  répé- 
tez-vous sans  cesse  que  nous  n'entendons  point 
de  quelle  volupté  parle  Épicure.  Toutes  les  fois 
que  l'on  me  tient  ce  langage,  et  on  me  l'a  tenu 
plus  d'une  fois,  j'avoue  que  quelque  modéré 
que  je  sois  dans  la  discussion ,  je  ne  laisse  pas  de 

ut  etiam  non  diccnte  le,  intelligo.  Ista  varielas  quac  sit, 
non  salis  peis|)icio  ,  (piod  ais.qimm  dolore careaniiis ,  lum 
in  bun)n)a  volnptate  nos  esse  :  ((iiiini  auteni  vescanuir  ils 
ret)iis,  (|iia^  iliiici-m  nioluni  aflcriint  sensiljiis,  tmn  esse 
in  niotii  vuiiiplalt'in ,  (|ui  faciat  varietateni  vulii|itatiini, 
seil  non  au^^eii  iliain  non  duieiuii  vuluptatem;  quani  cur 
voluptalcni  appelles,  nescio. 

IV.  An  pote>>t,  inquit  illc,  quidipiam  esse  suavius, 
qiKvrn  niliil  d<dcre?  Inrino  si(  sane  niliil  meliiis,  inqnani; 
(nonduiM  enini  id  (|Ma-io,)  niim  |)iopterea  idem  vuliiplas 
est,  qiiod  ,  ni  lia  diram  ,  iiidoli-idia?  l'Line  idem,  ini|uit; 
et  niaxiniacpiideni,  qiia  lieri  nidia  major  |iote.->t.  Qiiid  du- 
Mlas  i^itnr,  inquam,  snmmo  l)ono  a  te  lia  constitnlo,  ni 
id  lotum  in  non  doiendo  sil,  id  lenere  imnm ,  id  tueri,  id 
delendeie?  Qiiid  enim  nccesse  esl ,  lan(piam  inereliicem 
in  mationarnm  rolmn  ,  sic  voinpiatem  in  xirtidnm  eon- 
ciiium  addnreie?  Invidiosnm  nomen  esl,  infâme,  Mispe- 
clnm.  Ilûque  hoc  freipienler  dici  solet  a  noMs,  non  iidci- 
li^ere  nos  ,  quam  di(  at  l.pii  urus  voliiplalem.  (jiiod  qui- 
dcm  miin  si  quando  diclnm  esl,  (esl  autem  dii  him  non 
parum  s,ppe  :)  eisi  salis  demeus  sum  in  dispnlandr), 
tainen  inlerduni  soleo  suliiiasci.  L(;on(t  non  inlelli^o,  qnid 
fiil  r/^'TO  Gta-ce ,  Latine  rotuplas ?  ulrani  tandem  iin- 


sentir  un  peu  s'échauffer  ma  bile.  Quoi!  je  n'en- 
tendrais pas  ce  que  y;5ovYi  veut  dire  en  grec,  et 
voft/plr  dans  notre  langue!  laquelle  donc  des 
deux  langues  est-ce  que  je  n'entends  pas?  Com- 
ment se  fait-il  que  je  l'ignore,  et  que  tous  ceux 
qui  voudront  être  épicuriens  le  sauront  à  l'ins- 
tant? surtout  quand  je  vois  vos  gens  prétendre 
avec  les  plus  belles  raisons  du  monde  que  pour 
devenir  philosophe ,  on  n'a  que  faire  de  connaître 
les  lettres.  Oe  sorte  que,  comme  nos  ancêtres 
tirèrent  Cincinnatus  de  la  charrue  pour  le  faire 
dictateur,  de  même  vous  allez  prendre  dans 
tous  les  bourgs  ces  bonnes  âmes  dont  vous  faites 
des  sages,  mais  qui  enfin  n'ont  pas  la  toute 
science  infuse.  Et  ces  gens-là  entendront  ce 
qu'Kpicure  dit,  moi  je  ne  l'entendrai  pas!  Pour 
vous  montrer  que  je  l'entends,  je  vous  déclare 
d'abord  que  la  volupté  est  exactement  ce  qu'il 
nomme  r,oov/iv.  Quelquefois  nous  sommes  en 
peine  de  trouver  dans  notre  langue  un  mot  qui 
rende  parfaitement  l'expression  grecque,  ici, 
nul  embarras.  11  n'y  a  aucun  terme  qui  puisse 
mieux  répondre  àvi^ovy),  que  celui  de  roinpté. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  au  monde  qui  com- 
prennent notre  langue  entendent  deux  choses  par 
ce  mot ,  de  la  joie  dans  l'esprit  et  une  émotion 
agréable  dans  le  corps.  Ainsi  dans  Trabéa,  ce 
jeune  homme  appelle  du  nom  de  Joie  une  ex- 
trême volupté  iVesprit,  de  même  que  cet  autre 
dans  Cécilius,  qui  s'écrie  qu'il  est  joyeux  de 
toutes  les  joies.  Mais  il  y  a  cette  différence,  que 
le  mot  de  volupté  s'applique  aux  émotions  de 
l'esprit,  (et  alors  même  c'est  une  chose  vicieuse, 
selon  les  stoïciens  qui  définissent  cette  volupté  : 
enflure  d'un  esprit  sans  raison  qui  croit  vaine- 
ment jouir  d'un  grand  bien);  mais  pour  ce  qui 
est  des  expressions  de  joie  et  de  gaieté,  elles  ne  se 

guamnescioPdeindequi  fit,  ut  ego  nesciam ,  sciant  omnes 
qnicnnqne  Epicmei  esse  volneinnl?  Quod  vestri  qnidera 
vel  oplime  dispulanl,  niliil  opns  esse,  eum,  qui  [thiloso- 
plins  l'ulmus  sil,  sciie  lileias.  Itaipie,  ut  majores  nostri 
al)  aralro  abdnxerunl  Cinrinnalum  illun),  ut  dirtalor  es- 
sel,  sic  vos  de  pa^is  omnibus  colligitis  bonos  illos  ([uidem 
viros,  sed  cerle  non  pereruditos.  Kryo  illi  intelli|j;unt, 
qnid  Epicinus  dical,  Pf^o  non  intelligo."  Il  scias  me  inlel- 
linere,  primum  idem  esse  dico  voltipta/cin ,  (piod  ille  r,ôo- 
vr.v.  lit  (piidem  s;epe  qnarinnis  ^erbnm  Latinum  par 
Gr.Tco,  el  cpiod  idem  >aleal  :  liic  niliil  liiil,  (piod  ipia-re- 
remus.  Nullnm  inveuiri  polesl,  quod  mai;is  idem  de<  laret 
Latine,  quod  Grâce  r.oo/y,,  quam  dec  laral  vulitiilas.  Iluic 
veibo  omnes,  qui  ubique  sunt,<pn  Laline  sciunt,  duas 
res  subjicimd,  laditiam  in  auimo,  conuiiotionem  suaveiu 
jurundilalis  iii  cor  pore.  Nani  el  ille  apud  Iiabeam,  vo- 
iKlildIvin  atiimi  iiiiiiidiii,  fœ/itiam  dii  il.eamdem,  quam 
ille  C'a'ciliauus,(pii  omnibus  lnliliis  lirltnn  esse  se  nar- 
rât. .Sed  lioc  inleiest ,  quod  volnplas  dicitur  eti.im  in  ani- 
nio,  /\iliosa  res,  ul  Sloici  pulant;  qui  caui  sic  deliniunt  : 
snblalionem  animi  sine  ralione,  o|)iivmlis  se  mayno  bono 
frui  :)  non  dicilur  latilia,  nec  t-audium  in  corpore.  In  en 
aulem  voluptas,  uamium  Latine  loquentium  more,  por 
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disent  point  des  émotions  du  corps.  Or,  de  l'aveu 
de  tous  ceux  qui  savent  parler  notre  langue, 
volupté  se  dit  du  plaisir  qui  est  excité  par  quel- 
que sensation  agréable.  Et  l'on  peut  trouver 
aussi  la  sensation  agréable  dans  l'esprit  ;  car  la 
volupté  agrée  également  à  l'esprit  et  au  corps , 
et  c'est  de  là  que  vient  agréable;  pourvu  toute- 
fois que  vous  conveniez  qu'entre  celui  qui  dit  : 
<<  Je  suis  si  transporté  de  joie,  que  je  ne  me  pos- 
sède plus  »  et  celui  qui  s'écrie  «  Maintenant  je 
suis  en  proie  à  un  feu  qui  dévore  mon  âme  ;  » 
dont  l'un  ne  se  sent  pas  de  joie ,  et  l'autre  est 
déchiré  de  douleur,  il  y  a  un  état  intermédiaire, 
celui  de  Chrêmes ,  par  exemple ,  disant  :  «  Quoi- 
que notre  connaissance  soit  encore  toute  nouvel- 
le ...  »  et  qui  n'éprouve  ni  tourment  ni  joie;  et 
qu'entre  celui  qui  jouit  des  voluptés  des  sens  les 
plus  ardemment  désirées,  et  celui  qui  est  dé- 
chiré par  les  plus  acres  douleurs,  il  faut  placer 
l'homme  qui  n'éprouve  ni  les  unes  ni  les  autres. 
V.  Vous  semble-t-il  maintenant  que  je  con- 
naisse assez  la  valeur  des  mots,  et  que  j'aie  encore 
besohi  d'apprendre  à  parler  grec  et  latin  ?  Et  ce- 
pendant s'il  est  vrai  que  je  n'entende  pas  ce  qu'É- 
picure  a  voulu  dire ,  comme  je  crois  savoir  suffi- 
samment le  grec,  prenez  garde  que  cène  soit 
sa  faute,  et  qu'il  ne  tienne  un  langage  inintel- 
ligible. 11  y  a  deux  sortes  d'obscurité  auxquelles 
on  ne  peut  trouver  à  redire  ;  l'une ,  quand  on 
s'enveloppe  à  dessein  de  ténèbres ,  comme  He- 
raclite '<  que  l'on  surnomme  cxoxstvoç,  parce  qu'il  a 
parlé  de  la  nature  fort  obscurément  ;  »  l'autre , 
quand  l'obscurité  du  sujet  et  non  pas  celle  des 
paroles  fait  que  l'on  n'entend  pas  trop  bien  ce 
qui  a  été  dit,  comme  dans  le  Tim.ée  de  Platon. 
Pour  Épicure,  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  le  dessein 

nitur,  qiium  percipilur  ea ,  quae  seiisum  aliqiiem  moveat , 
jucunditas.  Hanc  quoque  juciindilatem,  si  vis,  tianster 
in  animum  :  juvare  enim  in  u troque  dicitiu',  ex  eoque 
jucundum  :  modo  inlelligas  ,  inter  illum,  qui  dicat, 

Tanta  laetilia  auctu'  sum,  ut  nihil  constet  : 
et  eum  qui , 

Nunc  demum  mihi  animus  ardet  : 
quorum  altcr  lœtitia  gesliat,  aller  dolore  crucietur  :  esse 
illuni  médium, 

Quanquam  hœc  inter  nos  nuper  notitia  admodum  est , 

qui  nec  lœtetur,  nec  angalur  :  itemque  inter  eum ,  qui  po- 
liatur  expetitis  corporis  voluptatibus,  et  eum,  qui  excru- 
cietur  summis  doloril)us,  esse  eum,  qui  utroque  careat. 
V.  Satisne  igilur  videor  vim  veriiorum  tenere  :  an  sum 
etiam  nunc  vel  Grœce  loqui ,  vel  Latine  docendus?  Et 
tamen  vide,  ne ,  si  ego  non  intelligani,  quid  Epicurus  lo- 
quatur,  quum  Grrece,  ut  videor,  luculenter  sciam,  sit  aliqua 
cui|)apjus,quiitaloquatur,  utuonintelligatur.  Quodduoijus 
modis  sine  reprehensione  fit  :  si  aut  de  industria  facias ,  ut 
Heraditus,  cognomento  qui  crxoTEtvô;  periiibetur,  quia  de 
natura  nimis  obscure  momoravit  :  aut  quum  rerum  obs- 
cuiitas,  non  verborum,  facit,  ut  non  intelligatur  oratio; 


de  ne  point  être  le  plus  intelligible  et  le  plus  clair 
possible  :  d'un  autre  côté ,  il  ne  parle  pas  de  quel- 
que chose  d'obscur,  comme  les  physiciens,  ou 
d'abstrait  et  de  pure  invention ,  comme  les  ma-  ' 
thématiciens;  mais  le  sujet  qu'il  traite  est  facile, 
accessible  à  tous,  et  appartient  plus   qu'aucun 
autre  au  domaine  public.  Je  vois  bien  qu'au  fond, 
vous  ne  niez  pas  que  j'entende  ce  qu'est  la  vo- 
lupté, mais  seulemeut  ce  qu'Épicure  a  voulu  dire 
par  là.  De  sorte  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ne  sais 
pas  la  force  du  mot;  c'est  lui  qui  a  voulu  parler 
à  sa  manière  et  s'est  peu  soucié  de  l'usage.  S'il,. 
partage  l'opinion  d'Hiérouyme,  qui  pense  que  le| 
souverain  bien  est  de  vivre  sans  douleur,  pour- 
quoi aime-t-il  mieux  parler  de  la  volupté  que  de 
l'absence  de  la  douleur,  comme  le  philosophe  de 
Rhodes  qui  sait  du  moins  ce  qu'il  dit?  S'il  pense 
qu'il  faille  y  joindre  la  volupté  en  mouvement 
comme  il  la  nomme  (car  c'est  ainsi  qu'il  exprime 
les  émotions  agréables,  taudis  que  la  volupté 
qui  vient  de  l'absence  de  la  douleur  offre  selon 
lui,  le  caractère  de  stabilité),  à  quoi  tendent  ses 
efforts,  puisqu'il  est  impossible  qu'un  homme  qui 
se  connaît  lui-même ,  qui  a  su  lire  dans  sa  nature 
et  comprendre  ses  sensations ,  croie  jamais  que 
l'absence  de  la  douleur  et'  la  volupté  soient  une 
seule  et  même  chose?  C'est  en  vérité,  Torquatus, 
faire  violence  à  nos  sens  ;  c'est  vouloir  arracher 
de  nos  esprits  la  notion  attachée  universellement 
aux  termes,  et  consacrée  par  l'usage.  Et  qui  ne 
voit  que  dans  la  nature  des  choses  il  y  a  trois 
états?  l'un,  quand  nous  sommes  dans  la  volupté, 
l'autre  quand  nous  sommes  dans  la  douleur,  et 
le  troisième  où  nous  nous  trouvons  maintenant  ; 
car  je  crois  que  comme  moi  vous  n'éprouvez 
douleur  ni  volupté  dans  ce  moment;  et  que  voui 

qualis  est  in  TimîEO  Platonis.  Epicurus  autem ,  ut  opiner 
nec  non  vult ,  si  possit ,  plane  et  aperfe  loqui  :  nec  de  re  obs 
cura,  utphysici,  aut  artificiosa,  ut  matliematici,  sed  de  illu 
slri  et  faciii  et  jam  in  vulgus  pervagala,  loquitur.  Quan 
quam  non  negatis  nos  intelligere,  quid  sit  voluptas,  se( 
quid  illedicat  ;  exquo  efficitur,non  ut  nos  non  intelligamus, 
quae  vis  sit  islius  verbi,  sed  ut  ille  suo  more  loquatur,  no- 
strum  negligat.  Si  enim  idem  dicit,  quod  Hieronymus, 
qui  censet,  summum  bonum  esse,  sine  ulia  molestia  vi- 
vere;  cur  niavult  dicere  voluptatem,  quam  vacuitaten 
doloris,  ut  ille  facit,  qui,  quid  dicat,  inteiligit?  sin  autea 
voluptatem  adjungendam  eam  ,  quœ  sit  in  motu  :  (sicenin 
appellat  hanc  dulcem  ,  in  motu,  illam  niliil  dolenlis 
stabilitate  :)  quid  tendit?  quum  efficere  non  possit ,  ut  cui 
quam ,  qui  ipse  notus  sibi  sit,  hoc  est,  qui  suam  naturaa 
sensumque  perspexerit ,  vacuitas  doloris  et  volujjtas  idea 
esse  videatur.  Hoc  est  vim  afferre,  Torquate,  sensibus 
extorquere  ex  animis  cognitiones  verborum,  quibus  imbut 
sumus.  Quisest  enim ,  qui  non  videat,  haec  esse  in  naturj 
rerum  tria?  unum  ,  quum  in  voliqjtate  sumus  :  alterum 
quum  in  dolore  :  tertium  hoc ,  in  quo  nunc  quidem  su 
mus  (credo  idem  vos  nec  in  dolore,  nec  in  voluplatt 
esse)  ;  ut  in  voluptate  sit ,  qui  epuletur;  in  dolore,  qui  ter 
queatur.  Tu  autem  inter  hœc  tantam  multitudiuem  lionù 
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_  irdez  comme  dans  la  volupté  celui  qiii  est  au 

.milieu  des  plaisirs  de  la  bonne  chère,  et  dans  la 

I douleur  Ihomme  que  l'on   torture.   Entre  ces 

(K'ux  états-là ,  ne  voyez-vous  pas  ((u  il  y  a  une 

iiiliiuté  de  gens  qui  ne  sont  ni  dans  l'un  ni  dans 

I  lutre? —  Non  pas  ainsi ,  repartit  Torquatus;  et 

je  (lis  que  tout  homme  qui  n'éprouve  pas  de  dou- 

le;:r,  est  dans  la  volupté  ,  et  même  dans  une  ex- 

iie  volupté.  —  Cela  étant,  repris-je,  celui  qui 

se  sans  soif  une  boisson  exquise  à  un  homme 

lé,  et  l'homme  altéré  qui  la  boit  ont  tous 

«1  iix  le  même  plaisir? 

NI.  Laissons  là  les  interrogations,  reprit-il, 
f'onmie  je  voulais  dès  l'abord  (ju'on  les  laissât, 
pii'voyant  bien  ce  qu'il  y  aurait  de  captieux  dans 
votre  dialectique.  —  Vous  voulez  donc,  repon- 
dis-je,  que  je  parle  plutôt  en  orateur  qu'en  dia- 
h  ticien?  —  Comme  si  un  discours  suivi ,  me 
dit-il ,  ne  convenait  pas  aussi  bien  aux  philoso- 
p!K'St[u'aux  orateurs.  —  Zenon  le  Stoïcien,  repris- 
je,  a  dit  après  Aristote,  que  tout  ce  qui  regarde 
l'art  de  la  parole  est  distribué  en  deux  parties, 
la  rhétorique  qu'il  comparait  à  la  paume  de  la 
main,  et  la  dialectique,  à  la  main  fermée,  par- 
ce que  lesorateurs  s'étendent  dans  leurs  discours, 
et  que  les  dialecticiens  sont  plus  serrés  dans  ce 
qu'ils  disent.  Je  vous  obéirai  donc,  et  je  parlerai, 
si  je  le  puis ,  en  orateur,  mais  en  orateur  philo- 
sophe, et  non  pas  en  orateur  du  barreau  ;  car  au 
forum  nous  manquons  quelquefois  de  nerf  et  de 
profondeur,  parce  que  nous  parlons  pour  être  en- 
tendus de  tout  le  peuple.  Mais  ,  Torquatus,  Épi- 
cure  méprise  la  dialectique  qui  seule  nous  ap- 
prend à  bien  connaître  l'état  d'une  question,  à 
en  bien  juger,  à  en  discourir  avec  ordre  et  mé- 
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Ihode;  il  tombe  à  chaque  pas  dans  des  fautes 
graves,  et  il  est  impossible  d'avoir  aucune  idée 
distincte  des choscsqu'il  nous  enseigne;  notre  dis- 
cussion nous  en  donnait  tout  à  l'heure  la  preuve. 
Votre  école  déclare  d'après  lui  ([ue  la  volupté  est 
le  souverain  bien.  Il  faut  donc  d'abord  éclaircir 
ce  que  c'est  que  la  volupté;  autrement,  on  ne 
saurait  parvenir  a  démontrer  ce  que  l'on  cherche, 
et  si  Kpiciire  l'avait  bien  explicpié,  il  n'hésiterait 
pas  comme  il  fait.  Car,  ou  il  se  ferait,  comme 
Aristippe,  partisan  de  cette  volupté  qui  chatouille 
agréablement  les  sens,  et  que  les  animaux  eux- 
mêmes,  s'ils  pouvaient  parler,  reconnaîtraient 
pour  la  vraie  volupté;  ou  sil  aimait  mieux  parler 
sa  langue  à  lui  que  celle  de  ■■  tous  les  Argiens,  des 
enfants  de  Mycenes  ou  de  l'Attique.  ,et  de  tous  les 
autres  Grecs  cités  dans  cet  anapeste,  il  n'appelle- 
rait volupté  que  la  privation  de  la  douleur,  et 
mépriserait  la  volupté d' Aristippe;  ou  enlin  s'il 
tenait  pour  l'une  et  pour  l'autre,  il  joindrait  fran- 
chement l'absence  de  la  douleur  a  la  volupté,  et 
admettrait  ainsi  deux  fins  dernières  de  tous  les 
biens.  Plusieurs  grands  philosophes  ont  admis 
plus  d'une  fin  dernière  des  biens;  Aristote  a 
joint  la  pratique  de  la  vertu  avec  la  prospérité 
d'une  vie  parfaitement  favorisée;  Calliphon  a 
réuni  l'honnêteté  et  la  volupté  ;  Diodore  a  joint 
à  l'honnêteté  l'absence  de  la  douleur.  Épicure 
aurait  dû  suivre  leur  exemple  en  alliant  le  senti- 
ment auquel  Hiéronyme  attacha  son  nom  à  la 
vieille  doctrine  d'Aristippe.  Pour  eux,  comme 
leurs  opinions  sont  différentes,  ils  ont  établi  cha- 
cun une  seule  fin  dernière  de  tous  les  biens  ;  et 
comme  l'un  et  l'autre  parlent  très-bien  le  grec , 
Aristippe,  qui  met  le  souverain  bien  dans  la  vo- 


iiuin  intprjeitam  non  vides,  noc  laetanliiim ,  nec  dolentium  ? 
^■on  proisiis,  inqiiit  :  oninesque,  qui  sine  dolore  sinl,  in 
Toliii)tale ,  et  ea  (inidoin  siimma ,  esse  dico.  trgo  in  cidem 
volu[date  eiiiii,  qui  alteri  misceat  mulsum,  ipse  nonsitiens, 
et,  eum,  qui  illiid  siliens  hilwt? 

VI.  Tuniille,  Fineni,  inqnit ,  interroç;nndi,  si  vidftiir  : 
qnod  qin'dem  ego  a  principio  ita  me  malle  dixcram  ,  hoc  Ip- 
sum pro\ideus,dialcctic.is  rapliones.  Rlietorice  iL;itiir,  in- 
qiiam,  nos  mavis ,  qiiam  dialettice  dispulare  ?  Quasi  vero , 
inipiit,  perpétua  oralio,  rlietorum  solum  ,  non  etiain  piiilo- 
so|)iioruin  sit.  Zenoiiis  est ,  inquani ,  lioc  Stoici ,  omneni 
vlm  lo(piendi,  (ut  jam  ante  Aristoteles ,)  in  diias  (riltu- 
tam  esse  parles.  Rlietoiicam,  pairna' ,  dialecdcam  ,  pugiii 
similem  esse  ,  dicehal;  qiiod  latins  loquerenlur  liu-lores, 
diakclici  autem  coriqiiessius.  Oi)se(iuar  igitur  voluntati 
lua;,  dicanique,  si  polero,  rlietorice  :  sed  liac  rlielorica 
pliilosoplioium,  non  nostra  ilia  forensi  ;  (juam  riecesse  est, 
quum  popiilariter  loqualnr,  esse  interdum  pauilo  lirhelio- 
rem.  Sed  dum  dialeclicam,  Tonpiale,  ronti-innit  Kpirn- 
rus,  qufc  una  continet  omnem  et  pcrspicicndi ,  quid  in 
quaque  rc  sit,  scienliam,  et  judicandi,  quale  {piidcjue  sil, 
et  rationc  ac  via  dispulandi  :  mil  in  direndo ,  ut  milii 
uuidem  videtur,  nec  ea,  qua;  dotere  vnif,  ulla  aile  di- 
slingint  :  ut  lisec  ipsa ,  quae  modo  loquebamur.  Summum 


a  Tobis  iKtnum  voluptas  dii  ilur.  Aperiendum  est  ijiitur 
quid  sil  voluptas  ;  aliter  enim  e\pli(ari,  (|uod  qua-ritur, 
non  |>otest.  Quam  si  e\[tlicavi,ssft,  non  tam  iiu'sit atrt  :  aut 
cnim  eani  v<>lu|ilalem  tueietur,  (piam  Arislippus,  id  est , 
qua  sensus  duUiler  ac  jucunde  niovelur;  quam  eliim  pe- 
cudes,  si  Inqui  possent ,  ap|iellai<nl  voiuplalen»  :  aul ,  si 
magis  placeiet  suo  more  locpii ,  ipiam  ut 

Omnrs  Danai  atque  Myccnenses, 
Allica  pubes, 

reiiquique  Gra?ci ,  q\ji  iioc  anap.Tslo  cilanlur  ;  hoc  nnn  do- 
Irre  solum  voinptalis  noniine  appcilaret ,  diud  Aii>tip- 
peimi  conlcmncnl  :  aul  si  uti  unique  prubaret,  ul  pmbat, 
ronjuiigerct  doioris  vacuilalcm  ciim  \(iiiiplale,  et  duobiis 
ulliiiiis  iiU'icliir.  Mulli  cnim  et  masni  pbilosoplii  bac 
iiltiiiia  bonoriim  jiincla  fcccriinl;  ul  Aristolcles,  qui  vir- 
hilis  usiimc  uni  vita-  |>ci  feclu"  prosperilate  coiijunxit  ;  l'aili- 
plioii  adjiiiixit  <id  lioneslaU'iii,  voliiptatcm  :  iiiodorus  ad 
camdcni  Imncslalcm  addidil  vaciiilatcm  doioris.  bb-m  fe- 
risM-l  Kpiciiiiis,  si  si'iitcntiam  banc,  «pue  mine  llicminiiii 
est ,  coiijunxissel  ciiin  Aiislippi  wlcrc  si'iilcnlia.  Illi  ciiJii 
mter  se  dissculiunt;  proptcica  siiigiilis  linibus  iilimlur  : 
et ,  quum  nlerquc(;ra(ccgrcj;ielo<pialur,  nec  Ari>lipp'i», 
qui  \uluplalcin  summum  iMnum  dicit,  in  voliiptale  puni' 
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lupté,  ne  dit  jamais  que  l'absence  de  la  douleur 

soit  une  volupté,  et  Hiéronyme ,  qui  le  fait  con- 
sister dans  l'absence  de  toute  douleur,  bien  loin 
de  se  servir  du  mot  de  volupté  pour  exprimer 
cette  indolence,  ne  compte  pas  même  la  volupté 
au  nombre  des  cboses  désirables. 

VU.  Ne  croyez  pas  qu'il  ne  s'agisse  que  d'une 
simple  différence  de  termes;  ce  sont  bien  réelle- 
ment deux  choses  qu'être  sans  douleur  et  être 
dans  la  volupté.  Et  vous,  non-seulement  vous 
comprenez  sous  un  même  terme  deux  choses  aussi 
dissemblables,  ce  qui  peut  encore  se  souffrir, 
mais  vous  vous  efforcez  de  faire  une  seule  chose 
des  deux ,  ce  qui  est  absolument  impossible. 
Comme  Épicure  les  admet  toutes  deux,  il  aurait 
dû  les  recevoir  l'une  et  l'autre  distinctement;  ce 
qu'il  fait  en  effet,  mais  sans  jamais  exprimer 
cette  distinction  dans  son  laugatte.  Il  fait  très-sou- 
vent l'éloge  de  la  volupté  comme  tout  le  monde 
l'entend;  il  n'hésite  même  pas  à  dire  qu'il  ne 
peut  soupçonner  ce  que  serait  un  bien  séparé  de 
la  volupté  dont  parle  Aristippe;  et  cet  aveu  il  le 
fait  alors  même  qu'il  traite  tout  particulièrement 
du  souverain  bien.  Dans  un  autre  livre  où  il  a 
rassemblé  en  de  courtes  maximes  toute  l'essence 
de  ses  pensées  et  ou  l'on  dit  qu'il  a  rendu  comme 
des  oracles  de  sagesse,  il  écrit  ces  propres  termes 
que  vous  connaissez  assurément ,  Torquatus  ;  car 
quel  est  celui  d'entre  nous  qui  n'a  pas  appris 
par  cœur  les  xupta?  oo^aç  d'Épicure, c'est-à-dire 
ses  maximes  fondamentales,  qui  sont  de  graves 
sentences  dans  lesquelles  il  a  compris  en  peu  de 
mots  tout  ce  qui  sert  à  mener  une  vie  heureuse? 
voyez  donc  si  je  traduis  fidèlement  la  pensée  de 
votre  auteur  :  «  Si  les  choses  qui  donnent  aux 


voluptueux  leurs  plaisirs ,  dit-il ,  les  délivraient 
delà  crainte  des  dieux  et  de  celle  de  la  mort  et 
de  la  douleur,  et  leur  enseignaient  quelles  bor- 
nes ils  doivent  mettre  à  leurs  désirs ,  je  n'aurais 
rien  à  reprendre  en  eux,  puisque  étant  comblés  de 
voluptés  ils  seraient  sans  aucune  espèce  de  dou- 
leur et  de  chagrin ,  c'est-à-dire,  sans  aucun  mal.  » 
A  cet  endroit ,  Triarius  ne  se  put  contenir  da- 
vantage. Je  vous  en  prie,  dit-il  à  Torquatus, 
est-il  bien  vrai  qu'Épicure  tienne  ce  langage?  Et 
il  me  parut  qu'il  savait  parfaitement  à  quoi  s'en 
tenir,  mais  qu'il  voulait  entendre  Torquatus  en 
faire  l'aveu.  Mais  celui-ci,  sans  être  embarrassé, 
et  avec  confiance  :  Ce  sont  les  propres  paroles 
d'Epicure;  mais  vous  n'entendez  pas  ce  qu'il 
veut  dire.— S'il  pense  d'une  façon  et  qu'il  parle 
d'une  autre ,  répondis-je ,  je  n'entendrai  jamais 
ce  qu'il  pense,  mais  je  comprends  fort  bien  ce 
qu'il  dit.  S'il  veut  dire  que  les  voluptueux  ne 
sont  nullement  à  blâmer,  pourvu  qu'ils  se  condui- 
sent en  sages,  il  dit  une  absurdité  ;  c'est  comme 
s'il  prétendait  que  les  parricides  ne  sont  point  à 
blâmer,  pourvu  qu'ils  n'aient  point  de  passions, 
qu'ils  ne  craignent  ni  les  dieux,  ni  la  douleur, 
ni  la  mort.  Mais  pourquoi  ce  bénéfice  accordé  à 
certains  voluptueux,  et  pourquoi  supposer  desgens 
qui  vivant  voluptueusement,  trouveraient  grâce 
devant  un  si  grand  philosophe,  pourvu  qu'ils 
fussent  en  garde  sur  tout  le  reste  ?  Vous-même , 
Épicure,  pourriez-vous  vous  empêcher  de  blâmer 
des  voluptueux  qui  poursuivraient  avidement 
toutes  sortes  déplaisirs  sensuels,  lorsque  vous 
dites  surtout  que  la  souveraine  volupté,  c'est  l'ab- 
sence de  la  douleur?  Nous  trouverons  certes 
plus  d'un  Ubertin  assez  peu  superstitieux  pour  poi^ 


non  dolere;  neque  Hieronymus,  qui  summum  bonum 
statuit  non  dolere,  vohiiilalis  nomiue  unquam  utiturpio 
Ua  indolentia  :  quippe  qui  ne  expelendis  quideui  rébus 
nunieret  voluplalem. 

VII.  Dure  sunt  enim  res  quoqùe,  ne  tu  verba  solum 
putes.  Lnuni  est ,  sine  dolore  esse  :  alterum  ,  cum  volu- 
ptate.  Vos  ex  liis  tam  dissimilibus  rébus  non  modo  nomen 
unum,  (nam  id  facilius  paterer,)  sed  etiam  rem  unani  ex 
duabus  facere  conamini;  quod  fieii  nullo  modo  potest. 
Hic,  qui  utrumque  probat,  ambobus  debuit  uti,  sicu- 
facit  re;  neque  tamen  dividit  verbis.  Quum  enim  eam  ip- 
sam  voluptatem,  quam  eodem  nomine  omnes  appeilamus, 
laudat  locis  plurimis,  audct  dicere,  ne  suspicari  quidem 
se  ullum  bonum  sejunctum  ab  illo  Aristippeo  génère  vo- 
luptatis  :  atque  ibi  hoc  dicit,  ubi  omnis  ejus  est  oratio  de 
summo  bono.  In  alio  vero  libro ,  in  quo ,  breviler  compre- 
hensis  gravissimis  sententiis,  quasi  oracula  edidisse  sapieu- 
tiae  dicitur,  scril)it  bis  verbis,  quse  nota  libi  profecto,  Tor- 
quale,  sunt  :  quis  enim  veslrum  non  edidicit  Epicuii 
x'jpîa;  oô^aç ,  id  est,  quasi  maxime  râlas ,  quia  gravissimee 
8int  ad  bcate  vivendum  breviter  enuntiataj  sententia;? 
Animadverte  igitur,  reclene  banc  sententiam  interpréter. 
«  Si  ea,  qure  sunt  kixuriosis  efilcientia  voluptatum,  libé- 
raient eos  deorum  et  mortis  etdoloris  metu,  docerenlque, 


qui  essent  fines  cupiditatum;  nihil  baberemus,  quod 
leprebeudcremus  :  quum  undique  complerentur  volupta- 
tibus,  n^c  baberenl  ulla  ex  parle  aUijuid  aut  dolens  ,  aut 
segrum  ;  id  est  autem  malum.  »  Hoc  loco  tenere  se  Triarius 
non  potuit.  Obsecro  ,  inquit ,  Torquate ,  brtc  dicit  Epicu- 
rus?  Quod  mibi  quidem  visas  est,  quum  sciret,  velle 
tamen  conlitentem  audire  Torquatum.  At  ille  non  perti- 
muit,  saneque  fidenter,  Islis  quidem  ipsis  verbis,  Inquit  : 
sed  quid  sentiat,  non  videtis.  Si  alla  sentit,  inquam, 
talia  loquitur,  nunquam  iutelligam,  quid  sentiat  :  sed 
plane  dicit,  quod  inlelligam.  Idque  si  ita  dicit,  non  esse 
reprebendendos  luxuriosos,  si  sapientes  sint,  dicit  ab- 
surde :  similiter  et  si  dicat,  non  reprebendendos  parri- 
cidas,  si  nec  cupidi  sint,  nec  deps  metuant,  nec  mortem, 
nec  dolorem.  Et  tamen,  quid  altiiiet  luxuriosis  ullam  exce- 
ptionem  dari,  aut  fiugere  aliquos,  qui,  quum  luxuriose 
vivereut,  a  summo  pbilosoplio  non  reprebendercntur  eo 
nomine  dumlaxat,  cetera  caverenl?  Sed  tamen  nonne  re- 
prebendeies,  Epicure ,  luxuriosos  ob  eam  ipsam  causam, 
quod  ita  virèrent,  ut  persequereutnr  cujusmodi  volu- 
ptates ,  quum  esset  prseserlim  ,  ul  ais  tu ,  summa  voluptas 
nibil  dolere?  Atqui  reperienms  asotos  primum  ita  non 
religiosos ,  ut  edant  de  paLella  :  deinde  ita  mortem  no» 
timcntes,  ut  iilud  in  ore  babeant  ex  Hymnide, 
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ter  la  main  aux  plais  consacrés ,  et  craignant  assez 
peu  la  mort  pour  avoir  sans  cesse  dans  la  bouche 
cet  endroit  de  l'Hymnis  :  «  Que  l'on  me  donne  six 
mois  de  plaisir,  je  donne  à  Piuton  le  septième.  » 
Quant  à  la  douleur,  ils  tireront  comme  d'une 
boîte  de  pharmacien ,  les  remèdes  que  leur  four- 
nit Épicure  :  «  Si  elle  est  grande,  elle  est  courte; 
si  elle  est  longue,  légère.  »  La  seule  chose  que  je 
ne  comprenne  pas,  c'est  comment  un  libertin 
peut  mettre  des  bornes  à  ses  passions. 

VIII.  Que  sert  donc  à  Épicure  de  dire  :  «  Je 
ne  trouverais  rien  à  blâmer  dans  un  voluptueux, 
s'il  mettait  des  bornes  à  ses  désirs?  »  c'est-à-dire  : 
«  Je  ne  blâmerais  pas  les  libertins ,  s'ils  n'étaient 
pas  libertins  ;  »  à  ce  compte  on  ne  blâmerait  pas 
non  plus  les  méchants,  s'ils  étaient  d'honnêtes 
tiens.  Voilà  donc  cet  homme  si  sévère  qui  ne 
pense  pas  que  le  libertinage  soit  de  lui-même 
condamnable!  Et  pour  vous  dire  vrai,  Torqua- 
t.i5 ,  si  la  volupté  est  le  souverain  bien,  il  a  raison 
de  ne  pas  le  croire.  Je  ne  veux  pas  mettre  en 
scène,  comme  vous  faites  d'habitude,  ces  sen- 
suels outrés  qui  vomissent  à  table,  qu'il  faut 
emporter  du  festin ,  et  qui ,  dès  le  lendemain , 
l'estomac  encore  chargé,  recommencent  à  se 
gorger  de  viandes;  qui  se  vantent  de  n'avoir  ja- 
mais vu  le  soleil  se  coucher  ni  se  lever,  et  qui 
après  avoir  dévoré  leur  patrimoine,  traînent  des 
haillons.  Personne  de  nous  ne  peut  croire  même 
que  ce  soit  une  vie  bien  agréable  que  celle  de 
ces  voluptueux  délicats  et  de  bon  goût,  qui  ont 
d'excellents  cuisiniers  et  pâtissiers,  qui  ne  se 
nourrissent  que  de  poissons,  d'oiseaux  et  de  gibier 
de  choix,  évitent  toute  indigestion  ;  «  Qui  boivent, 
comme  ditLucilius,  un  vin  exquis,  auquel  la 


Mihi  ses  menses  sali'  sunt  vitœ;  sepUmum  Orco  spondeo. 
Jam  doloris  niedicaïueiila  illa  Epicuiea  tanquani  de  nar- 
thecio  pionieut  :  si  gravis,  brevis  :  si  longxis,  levis. 
Unum  riescio,  quo  modo  possit,  si  iuxuriosus  sit,  finitas 
cupiditates  liabere. 

VIII.  Quidcrgo  altinet  dicere ,  nikil  habercm ,  quod 
reprehendcrcm,  sifinilas  cupiditates  haberenti'  lioc  est 
dicere,  nonreprchcndercm  asoios,  si  iwn esseul asoli  : 
isto  modo,  ne  inii>robos  quidem,  si  essetit  boni  viri.  Hic 
homo  severus  luxuriam  ipsam  perse  rcprebeudendani  non 
fnjlat!  Kt,  liercule,  Toiquale,  ut  veiumlo(iuamur,  s<  siini- 
ncum  bonuin  voluptas  est,  rectissinie  non  pntal.  Nolini 
euim  niilii  lingere  asolos,  ut  soletis,  qui  in  meiisam  vo- 
mant,  el  qui  de  conviviis  auferantur,  crndicpic  poslridie 
se  rursus  inguigitent  :  qui  solenj,  ut  aiunt,  nec  occiden- 
tem  unquam  viderint,  nec  orientem  :  qui,  consumplis 
patrimoniis  ,  egeant.  Nenio  nostrum  istius  generis  asotos 
jucunde  putat  viveie,  mundos, élégantes,  optimiscoquis, 
pisloiibus,  piscatu,  aucupio,  venalione,  bis  omnibus  ex- 
quisilis,  vitantes  cruditaltin; 

quibu'  vinum 

Defusura  e  pleno  siet,  iiir  siptione  (ut  ait  Lucilius;  cui  nil 

Dempsit,  vis  aul  sacculus  yJ)âlulerit.  .  .  . 

.  .      ailiiihcntis  )udos 
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main  ou  le  siphon,  et  le  sac  plein  de  neige  n'ont 

rien  ôté  de  son  bouquet ;  qui  joignent  aux 

festin  les  jeux »  et  tous  les  autres  plaisirs  hors 

desquels  Épicure  s'écrie  qu'il  ne  voit  plus  aucun 
bien  ;  donnons-leur  encore  pour  les  servir  de  jeu- 
nes et  beaux  esclaves  ;  qu'à  tous  ces  raffinements 
réponde  la  magnificence  des  vêtements  et  des  ta- 
pis ,  de  l'argenterie ,  des  vases  de  Corinthe ,  de  la 
salle  elle-même  et  du  palais,  si  l'on  veut;  et  de- 
mandez moi  si  ces  sensuels-là  vivent  bien,  s'ils 
vivent  heureusement?  je  vous  répondrai  éternelle- 
ment que  non.  Il  n'en  résulte  pas  du  tout  que  la 
volupté  ne  soit  pas  la  volupté ,  mais  véritablement 
qu'elle  n'est  pas  le  souverain  bien.  Si  Lélius  qui 
dans  sa  jeunesse  entendit  Diogène  le  stoïcien,  et 
plus  tard  Panétius,  fut  appelé  sage,  ce  n'est  pas 
qu'il  ne  sût  très-bien  apprécier  les  mets  exquis 
(car  la  délicatesse  de  l'âme  n'empêche  pas  celle 
du  palais)  ;  mais  c'est  qu'il  en  faisait  fort  peu  de 
cas.  '<  0  chère  oseille,  combien  doit-on  se  vanter 
de  te  connaître  !  c'est  en  ton  honneur  qu'il  fallait 
entendre  les  cris  de  Lélius  le  sage  qui  s'attaquait 
avec  tant  de  raison  à  nos  gourmets.  «  C'était  la 
gloire  de  Lélius,  et  c'est  à  bon  titre  qu'on  le 
nomme  le  sage;  voici  un  excellent  langage  :  «  0 
Gallonius,  gouffre  vivant,  tu  es  un  homme  bien 
misérable.  ïu  n'as  jamais  fait  un  bon  repas  en 
ta  vie,  toi  qui  épluches  cette  squille  avecdéJices 
et  vas  attaquer  cet  énorme  esturgeon.  »  C'est  là 
le  langage  d'un  homme  qui,  n'attachant  aucun 
prix  à  la  volupté ,  nie  que  celui  qui  met  tout  en 
elle,  ait  cependant  jamais  fait  un  bon  repas.  11 
ne  nie  pas  que  Gallonius  ait  jamais  fait  un  repas 
fort  agréable,  11  ne  dirait  plus  vrai;  mais  11  nie 
que  c'ait  été  un  bon  repas.  C'est  ainsi  qu'il  dis- 


etquae  sequuntur,  illa;  quibus  detraclis ,  clamât  Epicuriis 
se  nescire ,  quid  sit  bonum  :  adsint  etiam  formosi  pueri , 
qui  ministrent,  respondeat  bis  vestis,  argentum,  Corin- 
tliium  ,  locus  ipse,  œdilicium.  Hos  ego  asotos  bene  quidem 
vivere,  aut  béate,  niinquam  dixerim.  Ex  quo  efficitur, 
non  ut  voluplas,  sed  ut  voluptas  non  sit  summum  bonum. 
Kec  ille,  qui  Uiogenem  Sloicum  adolcscens,  post  aulem 
PauiTtium  auilierat,  Lalius  ,  eo  dictus  est  sapiens,  quod 
non  intelligeret,  quid  suavissimum  esset  :  (nec  enim  sequi- 
tur,  ut  cui  cor  sapiat  ei  non  sapial  palatus  :  )  sed  quis 
parvi  id  diiceict. 

O  lapalhn ,  ut  jactare  npcesse  est ,  cognitM'  cui  sis  ! 

In  quo  La'Iiu',  clamores,  oroçà;  iHe,  solebat 

Edere,  coinpellaus  gumias  ex  ordine  nostros. 
Pra;clare  Laclius ,  et  recte  ffo?6;  ;  illudque  vere  : 

O  Publi,  ogurges,  Galloni  :  es  homo  miser, 
incjuit  : 

Cœnasti  in  vita  nunquam  bene,  quum  omnia  in  isla 
Consuinis  squilla  altpie  aripensere  cum  drcuinano. 
Is  bac  Inquitur,  (jui  in  volui)tafe  niliil  ponens,  negat  euni 
bene  cœnare,  qui  oumiaponatin  voluptate  :  et  tamf^i  non 
negat ,  libenter  unquam  cœnasse  Gallonium;  menlirelur 
enim  :  sed  bene.  Ita  graviter  et  severe  voluptatem  seaT- 
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tingue  en  homme  grave  et  sévère  ce  qui  donne  f 
de  la  volupté  d'avec  ce  qui  est  bon.  Il  est  donc 
certain  qu'un  bon  repas  est  toujours  pris  avec 
plaisir;  mais  qu'un  repas  pris  avec  plaisir  n'est 
pas  pour  cela  véritablement  bon.  Quant  à  Lé- 
lius ,  tous  ses  repas  étaient  bons.  Qu'est-ce  donc 
qu'un  bon  repas  ?  Lucilius  vous  le  dira  :  «  Tout 
y  était  bien  cuit,  bien  apprêté.  »  Mais  encore, 
quels  étaient  les  principaux  mets?  «  Des  entre- 
tiens sages.  »  Qu'en  retirait-il?  «  Vous  me  le  de- 
mandez? un  doux  plaisir.  »  C'est  qu'en  effet  il 
ne  se  mettait  jamais  à  table  qu'avec  un  esprit 
tranquille  et  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la 
nature.  C'est  donc  avec  raison  qu'il  disait  que 
Gallonius  n'avait  jamais  fait  un  bon  repas ,  et 
qu'il  l'appelait  un  homme  misérable,  surtout 
parce  que  son  ventre  était  son  dieu  et  l'objet 
de  toutes  ses  pensées  ;  quoique  personne  ne  puisse 
douter  que  Gallonius  ne  savourât  ses  mets 
exquis  avec  plaisir.  Mais  pourquoi  ses  repas  n'é- 
taient-ils pas  bons?  parce  que  rien  ne  peut  être 
bon,  qui  ne  soit  conforme  à  la  droite  raison ,  et 
qu'un  repas  de  cette  sorte  doit  être  frugal  et 
décent  :  Or,  ceux  de  Gallonius  étaient  désordon- 
nés, déréglés,  odieux,  honteux.  Léliusne  préfé- 
rait donc  pas  le  goût  de  l'oseille  à  celui  de  l'es- 
turgeon ,  il  méprisait  seulement  la  délicatesse  du 
goût  ;  ce  qu'il  n'aurait  point  fait  s'il  avait  mis 
le  souverain  bien  dans  la  volupté. 

IX.  Il  faut  donc  retrancher  la  volupté  pour 
que  l'honnêteté  règne  dans  nos  actions  et  la  dé- 
cence dans  nos  discours.  Serait-il  permis  de  dire 
que  la  volupté  est  le  souverain  bien  dans  la  vie , 
puisqu'elle  ne  l'est  pas  même  dans  un  festin? 


D'où  vient  ensuite  qu'Épicure  parle  de  trois 
sortes  de  passions,  les  unes  naturelles  et  néces-. 
saires  ;  les  autres  naturelles  aussi,  mais  non  pas 
nécessaires  ;  les  troisièmes  enfin  qui  ne  sont  ni 
nécessaires,  ni  naturelles?  D'abord,  c'est  une 
division  mal  faite;  il  n'y  a  que  deux  espèces  de 
passions,  et  il  en  a  fait  trois;  ce  n'est  pas  là 
diviser,  c'est  rompre  en  pièces.  S'il  avait  dit 
qu'il  y  a  deux  espèces  de  passions,  les  naturelles 
et  les  factices ,  et  qu'entre  les  naturelles  il  y  en 
a  de  nécessaires  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas, 
c'eût  été  bien  dit;  c'est  là  la  division  de  ceux  qui 
ont  appris  la  dialectique  qu'Épicure  méprise,  car 
dans  une  division,  c'est  une  faute  grave  que  de 
confondre  l'espèce  avec  le  genre.  Mais  passons- 
lui  cela,  car  il  ne  fait  pas  de  cas  de  la  justesse 
des  expressions  ;  il  aime  la  confusion  dans  le  lan- 
gage; laissons-le  donc  parler  à  sa  mode,  pourvu 
dumoinsqu'il  pense  bien.  Je  n'approuve  pourtant 
pas  trop,  et  tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  le 
souffrir,  qu'un  philosophe  parle  de  mettre  des 
bornes  aux  passions.  Est-ce  qu'une  passion  peut 
recevoir  des  bornes?  Il  faut  la  bannir  et  la  dé- 
raciner sans  pitié.  A  ce  compte ,  tout  homme  en 
proie  à  une  passion  ne  pourra-t-il  pas  prétendre 
qu'il  en  est  sagement  possédé  ?  On  sera  avare , 
mais  avec  des  bornes;  adultère,  mais  dans  de 
sages  limites;  débauché,  mais  avec  mesure. 
Quelle  sorte  de  philosophie  est-ce  là,  qui  ne  parle 
pas  d'exterminer  les  vices ,  et  qui  se  contente  de 
les  modérer?  Au  fond  quoique  je  blâme  les  ter- 
mes de  cette  division ,  je  ne  laisse  pas  d'en  approu- 
ver la  substance.  Qu'il  appelle  donc  la  première 
classe ,  désirs  naturels  ;  et  qu'il  réserve  le  nom  de 


nit  a  bono.  Ex  quo  illnd  efficitur,  qui  bene  cœnent,  omnes 
libenter  cœnare  :  qui  libenter,  non  conlinuobene.  Semper 
Leeliiis  bene.  Quid  bene?  Dicet  Lucilius  : 

cocto, 
Condito; 

Sed  cedo  caput  cœnœ  : 

sermone  bono; 
Quid  ex  60? 

Siquaeri",  libenter. 

Veniebat  enim  ad  cœnam,  ut  animo  quieto  satiaret  desi- 
deria  naturae.  Recte  ergo  is  negat ,  unquam  bene  cœnasse 
Gallonium;  recte,  miserum  :  quum  prœsertini  in  eo  omne 
studium  consuineret.  Qiiem  libenter  cœnasse  nemo  negat. 
Cur  igilur  non  bene?  Quia  quod  bene,  id  recte,  fruguliter, 
honeste  :  ille  porro  maie ,  prave ,  nequiter,  turpiler  cœna- 
bat.  jXonigitur  nec  lapallii  suavitatem  acipenseri  Gallonii 
lajlius  auleponebat,  sed  suavitatem  ipsam  negligebat  : 
quod  non  faceret,  si  in  voluptate  summum  bonum  pone- 
ret. 

IX.  Seraovenda  est  igitur  voluptas,  non  solum  ut  recta 
sequamini,  sed  etiam  utloquideceat  frugaliter.  Possu- 
musne  igitur  in  vita  summum  bonum  dicere,  quum  id  ne 
i>i  cœna  quidem  posse  videamur?  Quo  modo  autem  philo- 
soplius  loquitur?  «  Tria  gênera  cupiditatum  :  naturales,et 


necessarias  ;  naturales ,  non  necessarias  :  nec  nalurales , 
nec  necessaiias.  Primum  divisit  ineleganler;  duo  enim 
gênera  quœ  erant,  fecit  tria.  Hoc  est  non  dividere,  sed 
frangere.  Qui  si  diceret ,  cupiditatum  esse  duo  gênera,  na- 
turales et  inanes  :  naturalium  quoque  item  duo ,  necessa- 
rias ,  et  non  necessarias  :  confecta  res  esset.  Qui  baec  didi- 
cerunt,qufe  ille  contemnit,  sic  soient.  Vltiosum  est  enim 
in  dividendo ,  partem  in  génère  numeiare.  Sed  hoc  sane 
concedamus  :  contemnit  enim  disserendi  elegantiam  ;  con- 
fuse loquitur.  Gerendus  est  nios,modo  recte  sentiat.  Equi- 
dem  illud  ipsum  non  nimium  probo,  et  tantum  patior, 
phllosopbum  loqui  de  cupiditatibus  finiendis.  An  potest 
cupiditasfiniri?Tollenda  est  atque  extrahenda  radicitus. 
Quis  est  enim,  in  quo  sit  cnpiditas,  quin  recte  cupidus 
dici  possit?  Ergo  et  avaius  erit,  sed  finite  :  et  adulter  ve- 
rum  habebit  modum  :  et  luxuriosus  eodem  modo  Qualis 
istaphilosopliia  est,  quse  non  interitum  afferat  pravitalis, 
sed  sit  conteïita  mediocritate  vitiorum  ?  Quanquam  in  liac 
divisione  rem  ipsam  prorsus  probo  :  elegantiam  desidero. 
Appellet  hœc  desideria  naturœ  :  cupiditatis  nomen  servet 
alio ,  ut  eam ,  quum  de  avaritia ,  quum  de  intemperantia, 
quum  de  maximis  vitiis  loquetur,  tamquam  capiiis  accuset. 
Sed  liaec  quidem  liberius  ab  eo  dicuntur  et.sa3pius.  Quod 
equiaera  non  repreliendo  :  est  enim  tanli  pbilosoplii  tam- 
que  nobilis  audacter  sua  décréta  defendere  :  sed  lamen  ex 
*  eo ,  quod  eam  voluptatem ,  quam  omnes  gentes  hoc  no- 
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passion  pour  nos  goûts  dépravés,  afin  qu'il  puisse 
en  pariant  de  l'avarice ,  de  l'intempérance ,  et 
de  tous  les  vices  les  plus  abominables ,  leur  faire 
un  procès  capital.  Comme  c'est  néanmoins  une 
liberté  qu'il  prend  souvent  que  de  se  négliger 
dans  les  expressioi^s ,  je  n'insiste  pas  davantage  ; 
il  appai'tient  certes  à  im  philosophe  si  grand 
et  si  illustre  de  défendre  hardiment  ses  dogmes 
comme  il  l'entend.  Mais  en  se  déclarant,  comme  il 
le  fait  plus  d'une  fois,  le  partisan  zélé  de  la  vo- 
lupté telle  que  tout  le  monde  la  conçoit ,  il  en  vient 
à  de  si  grandes  extrémités,  que,  mettant  à  ses 
pieds  la  conscience  du  genre  humain,  il  n'est  rien 
de  si  honteux  qu'il  ne  semble  prêt  à  faire  dans  son 
amour  pour  la  volupté.  Bientôt,  après  qu'il  a  lui- 
même  rougi  de  ces  excès  (  car  la  force  de  la  nature 
est  grande  ),  il  a  recours  à  dire  qu'il  n'est  pas  de 
plus  grande  volupté  que  de  ne  point  souffrir.  Mais 
cet  état  d'indolence  ne  s'appelle  point  volupté. 
N'importe,  dit-il ,  je  ne  me  mets  point  en  peine 
du  nom.  —  Mais  ce  sont  devix  choses  entièrement 
différentes. —  Ehbien,  dira-t-il,  je  trouveraiune 
multitude,  un  nombre  infini  d'auditeurs  moins 
fâcheux  et  moins  vétilleux  que  vous  n'êtes,  à  qui 
je  persuaderai  facilement  tout  ce  que  je  voudrai. 
—  Cependant  si  c'est  une  extrême  volupté  que  de 
n'avoir  point  de  douleur,  pourquoi  ne  disons-nous 
pas  que  c'est  une  extrême  douleur  que  de  n'avoir 
point  de  volupté?  Pourquoi?  c'est,  dit-il ,  parce 
que  ce  n'est  pas  la  volupté ,  mais  l'absence  de  la 
douleur  qui  est  opposée  à  la  douleur. 

X.  Mais  comment  ne  pas  voir  que  ce  serait  là 
un  gran,d  argument  contre  cette  volupté  en  dehors 
de  laquelle  il  est  convaincu  qu'il  n'y  a  pas  de  bien 
possible  (  et  c'est  bien  des  plaisirs  de  l'ouïe  et  du 
palais  qu'il  parle,  et  d'autres  encore  qu'on  ne 
peut  nommer  sans  qu'auparavant  on  ait   de- 


mine  appellant,  videtur  aniplexari  snepe  veliemenlius ,  in 
magnis  iiitenlum  versatiir  angiisliis,  ut,  liominiim  con- 
scientia  remota,  niliil  tamturpe  sit,  quod  volnplalis  causa 
non  videatur  esse  faclurus.  Deinde,  ubi  enibuit,  (viscnim 
est  permagna  natur.'e,  )  confugil  illuc,  ut  neget  accedcre 
quidqiiam  posse  ad  voluptateni  nihil  dolcntis.  At  istc  non 
dolendi  status  non  vocatur  voluptas.  Non  laboro,  incfuil ,  de 
nomine.  Quid,  quod  res  alla  tola  est?  Reperiam  mul- 
tos,  vel  innunicrabiles  poilus,  non  tam  curlosos,  nectain 
molestos,  qnam  vos  eslis  :  quibus,quidquid  velim,  facile 
persuadeam.  Quidergo  diibitanius,  quin,  si  non  dolcre 
voluptas  sit  summa,  non  esse  in  vohiptate  dolor  sit  ma- 
ximus?  cur  id  non  ita  fit?  Quia  dolori  non  voluptas  con- 
traria est,  seddoloris  prlvatio. 

X.  IIoc  vero  non  videre  maxime  argumcnto  esse ,  volu- 
ptateni iiiam  ,  qua  sublata ,  noget  se  intelligerc  oninino, 
quid  sit  bonuin,  (eam  aulem  ita  persequitur,  qu.e  pal.ito 
yiercipiatur,  quaî  auribus  :  cetera  addit,  qua^  si  appelles, 
lionos  pr^efandus  sit  :  )  boc  igitur,  quod  sobini  i)onun) 
severus  et  gravis  philosopbus  novit,  idem  non  videt  ne 
cxpetenduni  quidem  esse,  quod  eam  voluptateni  hoc  eodem 
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mandé  pardon  à  ses  auditeurs)?  notre  grave  et  sé- 
vère philosophe  ne  voit  donc  pas  que  le  seul  bien 
qu'il  dit  connaître,  n'est  pas  même  à  désirer,  puis- 
que, selon  lui,  nous  n'avons  nullement  à  souhaiter 
une  telle  volupté  quandnoussommessansdouleur. 
Que  de  contradictions  !  Si  cependant  il  avait  ap- 
I  pris  à  définir  et  à  diviser,  s'il  savait  la  valeur  et 
i  l'usage  des  termes ,  il  ne  serait  jamais  tombé  dans 
tous  ces  embarras.  Voyez  maintenant  ce  qu'il 
fait.  Il  appelle  volupté  ce  que  personne  n'a  ja- 
mais appelé  de  la  sorte  ;  et  de  deux  choses  fort 
différentes  il  n'en  fait  qu'une.  Pour  la  volupté 
en  mouvement  (  c'est  ainsi  qu'il  nomme  les  plai- 
sirs sensibles  et  qui  offrent  un  charme  réel), 
quelquefois  il  semble  en  faire  si  peu  d'état,  qu'on 
dirait  entendre  M.  Curius;  et  d'autres  fois,  il 
l'exalte  jusqu'à  dire  qu'en  dehors  d'elle  il  ne  soup- 
çonne môme  pas  qu'on  puisse  rencontrer  aucun 
bien;  et  quand  il  en  vient  là,  j'avoue  que  ce  n'est 
plus  un  philosophe,  mais  bien  un  censeur  qui 
devrait  lui  fermer  la  bouche  ;  car  le  vice  de  son 
discours  passe  jusqu'à  la  corruption  des  mœurs. 
Il  ne  blâme  point  le  libertinage,  pourvu  qu'il  se 
donne  des  bornes  et  ne  soit  assiégé  d'aucune  ter- 
reur. Évidemment  il  cherche  des  disciples,  et  il 
a  l'air  de  dire  à  tous  ceux  que  les  voluptés  atti- 
rent :  prenez  ma  philosophie ,  c'est  le  chemin. 

Vous  dites ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  c'est  dans 
le  berceau  de  tout  ce  qui  respire  qu'il  faut  cher- 
cher les  premières  indications  du  souverain  bien. 
Dès  que  l'animal  est  né,  il  aime  la  volupté,  il  la 
désire  comme  un  bien,  et  il  craint  la  douleur 
comme  un  mal  ;  et  c'est  alors  que  n'étant  point  en- 
core dépravé,  il  juge  parfaitement  des  biens  et 
des  maux.  Voilà  ce  que  vous  avez  avancé,  Tor- 
quatus,  et  ce  sont  les  propres  termes  de  votre 
école.  Que  de  choses  insoutenables  !  dites-moi  pour 


auctore  non  desideremus ,  quum  dolore  careamus.  Qnam 
bsec  sunt  contraria!  Hic  si  definire,  si  divideredidicisset; 
si  loqueiidi  vim  ,  si  deniqueconsuetudinem  verboruni  te- 
neret  :  nunquamintantassalebras  incidisset.  Nunc  vides 
quid  facial.  Quam  nenio  unquam  voluptateni  appcllavit , 
appellal,  et  quœ  duo  sunt,  ununi  facit.  Hanc  in  motu 
voluptateni  (sicenim  lias  suaves  et  quasi  diilces  volupta- 
tes  appellat,)  interdum  ita  exténuai,  ut  M'  Curium  putes 
loqui  :  interdum  ita  laudat ,  ut ,  quid  praetcrea  sit  bonum  , 
neget  se  posse  ne  suspicari  quidem.  Quae  jam  oratio  non  a 
pliilosopbo  aiiquo,  sed  a  censore  opprimenda  est.  Non  est 
enim  vitiimi  in  oratione  solum ,  sed  eti<un  in  nioribus.  Lu- 
xuriam  non  reprohendit ,  modo  sit  vacua  infinila  cupiditale 
et  timoré,  lloc  loco  discipulos  quflerere  videtur,  ut ,  qui 
asoti  esse  velint ,  pbiiosophi  anle  fiant.  .\  primo,  ut  opinor, 
animantiuni  orlu  pelitin-  origo  suninii  boni.  Sinud  afque 
natum  animal  est,  gaudel  voluptate,  et  eam  appétit,  ut 
bonum  :  aspernatiir  dolorem  ,  ut  malum.  De  nialis  aulem 
et  bonis  abiisanimalibus,  qu.Y-  nondum  dopravafasint,  ait 
(iptime  judicari.  Hacc  et  tu  ita  posuisti,et  verba  veslra  sunt. 
Quam  multa  viliosa!  summum  enim  bonum  et  malum  va- 
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quelle  sorte  do  souverain  bien  l'enfant  se  prononce 
au  milieu  de  ses  vagissements  ?  est-ce  pour.la  vo- 
lupté tranquille  ,  ou  pour  la  volupté  en  mouve- 
ment :  car  enfin,  grâce  au  ciel ,  c'est  Épicure  qui 
nous  apprend  à  parler.  Si  c'est  pour  la  volupté 
tranquille ,  la  nature  alors  ne  veut  autre  chose  que 
sa  propre  conservation;  et  nous  en  convenons 
avec  vous  ;  si  c'est  pour  la  volupté  en  mouvement , 
comme  vous  l'interprétez  vous-même,  il  n'y  aura 
point  de  volupté  honteuse  dont  il  faille  s'abstenir. 
Et  de  plus ,  cette  nature  qui  naît  à  la  vie  n'aura 
point  débuté  par  la  souveraine  volupté  que  vous 
faites  consister  à  n'avoir  pas  de  douleur.  D'ail- 
leurs Épicure  n'a  jamais  invoqué  l'exemple ,  ni  des 
tafauts ,  ni  des  animaux  qu'il  appelle  le  miroir  de 
îa  nature ,  pour  prouver  que  la  nature  leur  inspire 
le  désir  de  la  volupté  d'indolence.  Car  cette  sorte 
de  volupté  n'est  pas  faite  pour  déterminer  une  im- 
pulsion dans  notre  esprit ,  et  l'état  de  pure  indo- 
lence n'a  rien  par  où  il  puisse  frapper  notre  âme 
et  l'émouvoir;  et  c'est  aussi  là  l'écueil  d'Hiéro- 
nyme;  ce  qui  nous  peut  émouvoir,  c'est  le  seul 
plaisir  qui  touche  agréablement  nos  sens.  Aussi 
toutes  les  fois  qu'Épicure  veut  prouver  qu'on 
se  porte  naturellement  à  la  volupté,  par  l'exem- 
ple des  enfants  et  des  animaux ,  il  parle  toujours 
de  la  volupté  en  mouvement  ;  et  jamais  de  la  vo- 
lupté tranquille,  qui  n'est  qu'une  absence  de  la 
douleur.  Or  y  a-t-11  de  la  conséquence  à  faire  dé- 
buter la  nature  par  une  sorte  de  volupté ,  et  à 
mettre  1-e  souveram  bien  dans  une  autre? 

XI.  Quant  au  jugement  des  bêtes,  je  le 
compte  pour  rien.  Je  veux  qu'il  n'ait  point  été 
dépravé,  mais  il  peut  être  faux;  et  comme  un 
bâton,  quoiqu'il  n'ait  point  été  infléchi  et  courbé 
exprès,  peut  être  venu  tortu  sur  l'arbre;  de 


même  quoique  la  nature  des  bêtes  n'ait  point  été 
dépravée  par  une  mauvaise  éducation ,  elle  peut 
l'être  d'elle-même.  D'un  autre  côté,  la  nature 
ne  porte  pas  d'abord  un  enfant  à  la  volupté, 
mais  elle  l'invite  à  s'aimer  lui-même ,  à  recher- 
cher son  salut  et  sa  conservation.  Tout  être 
animé,  dès  qu'il  est  né,  s'aime  lui-même  et  tout 
ce  qui  est  de  lui  ;  premièrement  les  deux  pièces 
principales  dont  il  est  composé,  l'âme  et  le  corps, 
et  ensuite  leurs  différentes  parties  ;  car  il  y  a 
sans  doute  dans  l'âme  et  dans  le  corps  des  élé- 
ments essentiels  ;  et  dès  que  l'être  animé  com- 
mence à  en  avoir  quelque  légère  connaissance,  et 
que  le  discernement  naît  en  lui ,  alore  il  se  porte 
vers  ce  que  l'on  peut  appeler  les  premiers  dons 
de  la  nature  et  fuit  tout  ce  qui  leur  est  opposé.  De 
savoir  si,  dans  la  satisfaction  de  ces  premiers  vœux 
de  la  nature ,  il  y  a  quelque  sentiment  de  volupté 
ou  non ,  c'est  une  grande  question.  Mais  de  ne 
mettre  dans  ces  premiers  vœux  que  la  volupté  , 
et  d'en  exclure  les  facultés  du  corps  et  de  l'es- 
prit, la  possession  des  sens,  la  jouissance  de 
tous  nos  membres ,  et  la  sauté ,  c'est  à  mon  avis 
une  extrême  folie;  et  c'est  ici  la  question  capi- 
tale de  toute  la  théorie  des  biens  et  des  maux. 
Polémon,  et  avant  lui  Aristote,  ont  pensé  que, 
parmi  les  premiers  besoins  de  notre  nature,  il  fal- 
lait ranger  tous  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Et 
de  là  est  venue  la  doctrine  des  anciens  académi- 
ciens et  des  péripatéticiens,  lesquels  mettent  le  sou- 
verain bien  à  vivre  selon  la  nature,  c'est-à-dire , 
à  joindre  ensemble  la  jouissance  de  ces  premiers 
dons  de  la  nature  et  la  vertu.  Calliphon  n'a  mis  en 
compagnie  de  la  vertu  que  la  volupté ,  et  Diodore, 
que  l'absence  de  la  douleur.  Ces  divers  auteurs 
admettent  sur  la  théorie  des  vrais  biens  les  mê- 


{il'ierïs  puev  utra  voluptale  dijudicabit?  sfanle,  an  movente  ? 
(qiioniam  ,  si  diis  placet,  ab  Epicuro  loqiii  discitmis.  )  Si 
stante,  boc  natura  videlicet  vull,  salvam  esse  se;  qiiod 
concediiuus  :  si  movente,  qiiod  tamen  dicitis,  nulla  turpis 
voluptas eiit ,  quœ  pra'ternwtlenda  sit.  Et  siniul  non  pro- 
ficiscitur  animal  illiid  modo  natuni  a  summa  vobiptale, 
(piae  est  a  te  posita  in  non  dolendo.  Nec  tamen  aigumen- 
tum  boc  Epicurus  a  parvis  petivit ,  aul  eliani  a  bestiis,  qiiie 
putatesse  spécula  natuiae  :  ut  diceret,  ab  bis,  duce  na- 
tura, banc  voluptateni  expeti  nihil  dolendi.  Neque  enim 
h»c  movere  potest  appelilum  aniiui  :  nec  ulium  babet 
ictum  ,  que  pellat  animuin  status  bic  non  dolendi.  Itaque 
in  lioc  eodem  peccatHieronymus.  At  ille  pellit,  qui  per- 
mulcet  sensum  voluptale.  Itaque  Epicurus  semper  lioc 
utitur,  ut  piobel,  voluptalem  natura  expeli;  quod  ea  vo- 
luptas, quse  in  niotusit,el  parvos  ad  se  albciat  et  bestias, 
non  illa  stabilis ,  in  qua  tantum  inest  nihil  dolere.  Qui 
igitur  convenit,  ab  abavobiptatedicerenaluramproficisci, 
in  alla  summum  bonum  ponere .' 

XI.  Bestiarum  vero  nullmn  judicium  puto.  Quamvis 
enini  depravataj  nonsiut,  piavœ  tamen  esse  possunt.  Ut 
bacillum  aliud  est  inllexum  et  incuivatum  de  industiia, 
aliud  ita  oatum  :  sic  ferarura  natura,  non  est  illa  quidem 


depravala  maîa  disciplina,  sed  natura  sua.  Nec  vero,  ul 
voluptalem  expetat,  natura  niovet  infantem  :  sed  tantum 
ut  seipse  diligat,  ut  integrum  se  salvumque  velit.  Omne 
enim  animai ,  siraul  ut  ortum  est,  et  se  ipâura  ,  et  omnes 
parles  suas  diligit  :  duasque,  quœ  maximte  sunt,  in  pri- 
mis  amplectitur;  animimi,  et  corpus  :  deinde  utriusque 
partes,  ^'am  sunt  et  in  animo  piœcipua  quœdam,  et  in  cor- 
pore  :quee  quum  leviter  agnovit,  tuni  discernere  incipit, 
ut  ea  ,  quBB  prima  data  sunt  nalura,  appelât,  aspernetur- 
que  coutraiia.  In  iiis  primis  naturalibus  voluptas  insit, 
necue ,  magna  qua-stio  est.  NiJiil  vero  putare  esse ,  prœter 
voluptalem,  non  memiira  ,  non  sensus,  non  ingeaii  mo- 
tum,  non  integritatem corporis,  non  valetudinem,summai 
mihi  videtur  inscitias.  Atque  ab  isto  capite  fluere  nccesse 
est  omiieui  rationem  bonorum  et  malorum.  Polemoni ,  et 
jamante  Aristoleli,  ea  prima  visa  sunt,  quae  pauilo  ante 
dixi.  Ergo  nala  est  sententia  veterum  Academicorum  et 
Peripaleticorum,  ut  finem  bonorum  dicerent,  secundum 
naluram  vivere ,  id  est ,  virtute  adbibila ,  fi  ui  primis  a  na- 
tura dalis.  Calbjjbon  ad  virtulem  nibil  adjunxit,  nisi  vo- 
luptalem :  Diodorus  vacuitatem  doloris.  His  omnibus , 
quos  dixi,  conséquentes  sunt  iines  bonorum.  Arislippo 
simplex  voluptas  ;  Stoicis,  consentira  naturœ  ;  quod  esse 
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mes  principes.  Pour  Aristippe ,  l'imique  bien  c'est 
la  Volupté  ;  pour  les  stoïciens ,  c'est  de  se  con- 
former à  la  nature,  ce  à  quoi  ils  disent  qu'on  ne 
parvient  que  par  la  vertu  et  l'honnêteté ,  et  dont 
ils  donnent  cette  explication,  <  que  c'est  vivre 
avec  une  telle  intelligence  des  choses  qui  arri- 
vent naturellement ,  qu'on  puisse  choisir  celles 
qui  sont  conformes  à  la  nature,  et  rejeter  celles 
qui  y  sont  contraires  «.  Ainsi  il  y  a  sur  le  souve- 
rain bien  trois  opinions  où  il  n'est  point  parlé 
de  l'honnêteté,  celle  d'Aristippe  ou  d'Épicure, 
celle  d'Hiéronyme,  et  celle  de  Carnéade.  11  y  en 
atroisautres  où  l'on  met  l'honnêteté  dans  une  cer- 
taine compagnie,  celles  de  Polémou,  de  GalH- 
phon ,  et  de  Diodore.  Il  y  en  a  enfin  une  seule, 
dont  Zenon  est  l'auteur,  où  il  n'est  parlé  que  de 
la  beauté  morale  ou  de  la  vertu.  Car  depuis  long- 
temps ,  Pyrrhon,  Ariston  etliérille  ne  sont  plus 
comptés.  Je  vois  les  autres  philosophes  fermes 
dans  leurs  principes ,  et  ne  vacillant  jamais;  par 
exemple ,  Aristippe,  qui  met  le  bien  dans  la  vo- 
lupté; Hiéronyme,  dans  l'absence  de  la  douleur; 
Carnéade ,  qui  le  fait  consister  à  jouir  des  pre- 
miers dons  de  la  nature. 

Xll.  Pour  Épicure,  qui  préfère  la  volupté  à 
tout,  s'il  entend  parler  de  celle  dont  Aristippe  est 
le  partisan ,  il  aurait  dû  en  faire  le  plus  grand  de 
tous  les  biens  ;  si  c'est  au  contraire  de  celle  d'Hié- 
ronyme, il  aurait  dû  pareillement  donner  le  pre- 
mier rang  à  cette  volupté  toute  diflerente  du 
plaisir  d'Aristippe. 

Lorsqu'il  dit  que  les  sens  mêmes  jugent  que 
la  volupté  est  un  bien  et  la  douleur  un  mal,  il 
attribue  aux  sens  plus  d'autorité  que  les  lois  ne 
nous  permettent  de  leur  en  accorder,  lorsque 
nous  sommes  juges  des  affaires  privées. 

Nous  ne  pouvons  en  effet  rien  juger  que  ce 
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qui  est  de  notre  compétence ,  et  c'est  Inutilement 
que  les  juges  en  prononçant  leurs  sentences  ont 
coutume  de  dire  :  «  S'il  m'appartient  d'en  juger  ;  » 
car  si  la  connaissance  de  l'affaire  ne  leur  appar- 
tient pas,  elle  n'est  pas  moins  jugée  avec  ou  sans 
leur  formule.  De  quoi  les  sens  sont-ils  juges? 
du  doux  et  de  l'amer;  du  poli  et  du  rude;  de 
la  proximité  et  de  l'éloignement;  du  mouvement 
et  du  repos;  de  la  figure  ronde  ou  carrée. 

Mais  quelle  sentence  prononcera  donc  la  raison 
prenant  conseil  de  la  science  des  choses  divines 
et  humaines  qui  est  la  véritable  sagesse  ;  et  des 
vertus  qu'elle  regarde  comme  les  maîtresses  du 
monde  et  dont  vous  faites,  vous,  les  satellites  et 
les  servantes  de  la  volupté?  Elle  prononcera  sans 
doute,  après  avoir  recueilli  leurs  suffrages  una- 
nimes ,  d'abord  en  ce  qui  touche  la  volupté ,  qu'il 
ne  peut  être  question  d'elle ,  non-seulement  pour 
être  mise  sur  le  trône  du  souverain  bien  que 
nous  cherchons,  mais  même  pour  y  avoir  aucune 
place  avec  l'honnête.  Elle  portera  le  même  juge- 
ment sur  l'opinion  d'Hiéronyme  et  sur  celle  de 
Carnéade,  et  jamais  elle  n'approuvera  qu'on 
fasse  consister  le  souverain  bien,  ni  dans  la  volup- 
té, ni  dans  l'absence  de  la  douleur,  ni  dans  quoi 
que  ce  soit  d'étranger  à  l'honnêteté.  Il  ne  lui  res- 
tera plus  à  examiner  que  deux  opinions,  dont  elle 
discutera  longuement  les  titres.  Et  alors,  ou  elle 
prononcera  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  que  ce  qui 
est  honnête,  rien  de  mal  que  ce  qui  est  honteux, 
et  que  tout  le  reste  n'a  absolument  aucun  prix  , 
ou  du  moins  n'en  a  pas  assez  pour  êtte  recher- 
ché ou  évité,  mais  seulement  pour  être  choisi  ou 
rejeté  selon  l'occasion  ;  ou  elle  préférera  l'opinion 
qui  joint  au  noble  ornement  de  la  vertu  les 
avantages  d'une  vie  parfaitement  favorisée  et 
enrichie  de  tous  les  dons  de  la  nature.  Mais  elle 


volimte  virtute,  id  est,  honeste  vivere  :  qiiod  ita  interpre- 
tantiir,  vivere  cum  intelligentiaearum  rcriini  (|u.t  iiatuia 
evenirent ,  eligentem  ea ,  qiicC  esseiit  seciindum  iialm am , 
rejicientemque  contraria.  Ita  1res  sunt  fines  expertes  lio- 
nestalis:  uniis  Arislippi,  vel  P^piciiri;  aller  Hieronjmi; 
Carneadis  terliiis  :  très,  in  qnihus  lioneslas  ciim  ali(|iia 
accessione,  Polcmonis,  Calliplionjis,  Diodori.  Una  siniple\ 
cujus  Zeno  aurtor,  posita  in  décore  Iota,  id  est,  inhone- 
state;  nam  Pyrrlio,  Aristo,  HerilUis,  jam  diii  abjccli.  Re- 
liquj  sibiconstiteriint,  utextreniacinn  iiiiliisconvenirent  ; 
ut  Aristippo,  voliiptas;  Hieronyino,  doloris  vaonitas;  Car- 
neadi  frui  [irincipiis  naturalihus,  cssel  extreniuin. 

XIT.  Epiciims  aulem  qiiiun  in  prima  coinmcndalione 
voluptatem  dixisset  :  si  eam,  qiiani  Arislippiis,  idem  te- 
neredebuit  ultimnm  honorum,  qiiod  ille  :  sin  eam,  qiiam 
Hieronymus,  fecisset  idem ,  nt  voluptatem  illam  ,  non  Ari- 
slippi ,  in  prima  commendallone  prnieret.  Nam ,  qnod 
ait,  sensibiis  ipsis  jiidi(  ari ,  voluptatem ,  bonum  esse  ;  do- 
lorem,  maium  :  plus  Iribuit  seu>>ibus,  ipiam  nobis  leges 
pormittunt,  privat-irum  litium  quum  jiidices  snmiis.  >'i- 
hil  enim  possumus  judirare,  nisi  (juod  est  nostri  judicii. 
In  quo  frustra  judices  soient,  quum  scntentiam  prontm- 


tiant,  addcre,  si  qlid  MEr  Jinicii  est.  Si  enim  non  fuit 
corum  judicii,  niliilo  magis,  lioc  [non]  addito,  iilud  est 
judicatum.  Quid  judicant  sensus?  Uiilce,amurum  ;  ieue, 
asperum;  prope,  longe;  slare,  niovere;  quadratmn,  n». 
tundimi.  Quam  igitur  pronunliabit  senlenliam  ratio?  Ad- 
bibita  priinum  diviiiarum  bumanarum(|ue  rerum  scientia, 
qure  potest  appeiiari  rite  sapieiitia  :  deiiide  adjuncti.s 
virliilibus,  qnas  ratio  rerum  omnium  dominas,  lu  vohi- 
plalum  satellites  et  miiiistras  esse  voluisli  :  (piarnm  adeo 
omnium  senlenlia  pronuntiabit,  primuni  de  voluplate, 
niiiil  esse  ci  loci ,  non  modo  ut  sola  ponalur  in  sunnni 
boni  sede,  quam  quarinnis,  sed  ne  illo  qui<lem  modo,  ut 
ad  bonestatcm  applicetur.  De  va(;uitate  doloris  eadem 
sententia  erit.  r.ejiciclm-  eliam  Carneades  :  nec  ulla  do 
sumnio  bono  ratio  aut  volupfalis  non  dolcudive  parliceps, 
aut  bonestatis  cxpers,  probabitur.  lia  reliuquet  duas,  de 
(piibus  eliam  alque  eliam  considenl.  Aut  enim  slaluet, 
niiiil  esse  bonum,  nisi  boneslum;  nibil  mabun,  nisi  tmpe; 
cetera  aut  oioiiino  nibil  babere  momenti,  aut  tanlum,  ut 
nec  expetenda,  nec.  fugienda,  sed  eligenda  niodo,  aut  re- 
jicienda  sint  :  aut  anleponet  eam,  (piam  (pnim  boneslalvj 
ornalissimam,  tum  eliam  ipsis  initiis  natiir.T,  cl  lofius 
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prononcera  avec  d'autant  plus  de  certitude  sur 
ees  deux  doctrines,  qu'elle  aura  d'abord  sincère- 
ment examiné  si  c'est  dans  le  fond  des  choses  ou 
dans  les  termes  seulement  qu'elles  diffèrent. 

XIII.  Je  me  propose  de  suivre  la  même  méthode 
sous  sa  conduite  ;  et ,  pour  abréger  les  disputes,  je 
commence  par  dire  qu'il  faut  bannir  absolument 
de  la  philosophie  les  opinions  de  ceux  qui  re- 
tranchent la  vertu  du  souverain  bien  ;  et  en  pre- 
mière ligne,  celle  d'Aristippe  et  des  cyrénaiques, 
qui  n'ont  pas  eu  honte  de  mettre  le  bien  suprême 
dans  cette  volupté  qui  flatte  le  plus  agréa- 
blement nos  sens,  n'attachant  d'ailleurs  aucun 
prix  à  l'absence  de  la  douleur.  Ces  gens-la  n'ont 
pas  vu  que,  de  même  que  le  cheval  est  né  pour 
fa  course,  le  bœuf  pour  le  labour  et  le  chien  pour 
la  chasse,  l'homme  aussi,  semblable  à  un  dieu 
mortel,  est  né  pour  deux  grandes  choses,  comme 
dit  Aristote,  pour  comprendre  et  pour  agir  ;  et  tout 
au  contraire,  ils  ont  prétendu  qu'il  n'était  né  que 
pour  manger  et  se  reproduire ,  assimilant  à  quel- 
que animal  engourdi  et  dégradé  cette  nature 
si  manifestement  divine.  Je  ne  connais  rien  au 
monde  de  plus  absurde.  Ceci  soit  dit  contre  Aris- 
tippe,  qui  a  regardé  non-seulement  comme  le 
souverain,  mais  comme  l'unique  bien,  la  volupté 
telle  quetout  le  monde  l'entend.  Vous  êtes,  vous, 
d'une  autre  opinion  ;  mais  Aristippe  est  tombé 
dans  une  erreur  détestable.  Car  la  belle  figure 
du  corps  humain  et  l'intelligence  admirable  dont 
l'homme  est  doué  font  bien  voir  qu'il  n'est  pas  né 
uniquement  pour  jouir  des  voluptés.  11  ne  faut 
pas  davantage  écouter  Hiérouyme  qui  met  le 
souverain  bien  ,  comme  vous  faites  quelquefois 
et  trop  souvent  même,  dans  l'absence  de  la  dou- 


leur. Car  si  le  mal,  c'est  la  douleur,  l'absence  de 
ce  mal  ne  doit  point  suffire  pour  le  bonheur.  Il 
faut  laisser  dire  à  Ennius  :  «  C'est  assez  de  bien 
que  de  n'avoir  point  de  mal.  >•  Pour  nous,  jugeons 
de  la  félicité  de  la  vie  non  par  l'éloignement  seul 
du  mal,  mais  par  la  possession  du  bien;  et 
cherchons  le  bonheur  non  pas  dans  la  mollesse 
et  la  volupté  comme  Aristippe,  ou  dans  l'inertie 
et  l'absence  de  la  douleur  comme  Hiéronyme, 
mais  dans  l'action  et  la  pensée.  On  peut  faire  les 
mêmes  objections  au  souverain  bien  de  Car- 
néade;  quoique  d'ailleurs  il  ait  avancé  cette 
doctrine,  moins  pour  la  soutenir  sincèrement 
que  pour  combattre  les  stoïciens  avec  qui  il  était 
en  guerre.  Le  bien  dont  il  parle  est  de  telle 
nature ,  qu'étant  joint  à  la  vertu ,  il  en  recevrait, 
ce  semble,  une  grande  autorité  et  pourrait 
mettre  le  comble  à  la  félicité  de  la  vie  ;  c'est  là 
le  sujet  véritable  de  toute  controverse  sur  les 
biens.  Ceux  qui  ajoutent  à  la  vertu,  ou  la  volupté 
que  la  vertu  méprise  souverainement ,  ou  l'ab- 
sence de  la  douleur, qui  n'a  rien  de  mauvais  en  soi, 
mais  qui  ne  peut  jamais  être  le  bien  suprême , 
mettent  la  vertu  dans  une  compagnie  un  peu  sus- 
pecte, et  je  ne  com.prends  pas  pourquoi,  dans  leur 
veine  de  faire  des  alliances ,  ils  sont  si  discrets  et 
si  retenus.  Comme  s'il  leur  fallait  acheter  de  leur 
argent  de  quoi  faire  compagnie  à  la  vertu ,  d'a- 
bord ils  ne  lui  donnent  qu'une  société  de  rebut  ; 
ensuite  ils  réduisent  cette  société  à  l'extrême, 
au  lieu  de  la  composer  de  tous  les  objets  qui  ré- 
pondent aux  premiers  \œux  de  la  nature.  Ariston 
et  Pyrrhon  ayant  compté  ces  vœux  pour  rien , 
en  sorte  que,  selon  eux ,  il  n'y  a  nulle  différence 
entre  la  plus  florissante  santé  et  la  maladie  la 


perfectione  vitsc  lociipletatam  videbit.  Quod  eo  liquidius 
faciet,  si  perspexerit,  rerum  iuter  cas,  veiborumne  sil 
controversia. 

XIII.  Hujus  ego  nuDC  auctoritatem  sequens,  idem  fa- 
ciam.  Quantum  enimpotero,  minuam  contenliones;  omnes- 
qu8  simplices  sentenlias  eorum,  in  quil)us  nulla  inest 
virtulis  adjunctio,  omnino  a  philosopliia  semovendas  pu- 
tabo  :  piimum  Aristippi  Cyrenaicorumque  omnium  :  quos 
non  est  vetitum ,  in  ea  voîuptate ,  quœ  maxima  (balcedine 
sensum  moveret,  summum  bonum  ponere,  contemnentes 
istam  vacuitalem  doloris.  Hi  non  viderunt ,  ut  ad  cursum, 
equum;  ad  arandum,  bovem;  ad  indaganduni,  canem; 
sic  liominem  ad  duas  les,  ut  ait  Aristoteles,  ad  inlelligen- 
dum  et  ad  agenduni  esse  natum  ,  quasi  moi  talem  deum  : 
contraque ,  ut  tardam  aliquam  et  languidam  pecndem  ,  ad 
pastum  et  ad  procrcandi  voluptatem  boc  divinum  animal 
ortum  esse  voluerunt;  quo  niliil  milii  videtur  absurdius. 
Atque  liœc  contra  Aristippum,  qui  eam  voliiplateni  non 
modo  summam,  sedsolani  etiam  ducit,  quam  omnes  unam 
appellamus  voluptatem.  Aliter  autem  vobis  placet.  Sed 
ille,  ut  dixi,  vitiose.  Nec  enim  figura  corporis,  nec  ratio 
excellens  ingenii  humani ,  significat ,  ad  hanc  unam  rem 
uatum  bomineni,  ut  frueretur  voluptatibus.  JSecvero  au- 
dieodus  Ilieronymus  :  oui  summum  bonum  est  idem, 


quod  vos  interdum,  vel  potius  nimiura  saepe  dicitis,  nibil 
(iolere.  Non  enim,  si  malum  dolor  est,  carere  eo  malo 
satis  est  ad  bene  vivendum.  Hoc  dixeiit  potius  Ennius, 

Kimiuro  boni  est,  cui  nihil  est  mali. 
Nos  beatara  vitam  non  depulsione  mali,  sed  adeptione 
boni  judicemus  :  nec  eam  cessando,  sive  gaudentem,  ul 
Aristippus;  sive  non  dolenlem,  ut  bic  :  sed  agendo  ali- 
quid,  considerandove  quaeramus.  Quœ  possunt  eadera 
contra  Carneadem  illud  summum  bonum  dici  ;  quod  is 
non  tam,  ut  probaret,  protuiit,  quam  ul  Stoicis,  quibus- 
cum  bellum  gerebat,  oi)ponpref.  Id  autem  ejusmodi  est, 
ut  additum  ad  virtulem,  auctoritatem  videatur  babilurum , 
et  explelurum  cumulate  vitam  beatam  :  de  quo  omnis  haec 
qurestio  est.  Nam  qui  ad  virtutem  adjungunt  vel  volupta- 
tem, quam  unam  virtus  minimi  facit;  vel  vacuitatem  do- 
loris,  qu.T  etiam  si  malo  caret,  tamen  non  est  summum 
bonum,  accessione  uluntur  non  ita  probabili,  nec  tamen, 
cur  id  tam  parce  tamque  restricte  faciant,  intelligo.  Quasi 
enim  emendum  eis  sit,  quod  addant  ad  virtulem ,  primura 
vilissiraas  res  addunt  :  deinde  singulas  potius,  quam  omnia, 
quEe  prima  natura  approbavisset.  Quae  qtium  Aristoni  et 
Pyrrboni  omnino  visa  sunt  pro  nibilo ,  ut  inler  o|)time 
vàlere  et  gravissime  £<>grolare  nibil  prorsus  dicerent  mler- 
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plus  grave ,  il  y  a  longtemps  qu'on  a  cessé ,  et 
avec  beaucoup  de  raison ,  de  discuter  contre  eux. 
Car  voulant  réduire  tout  à  la  seule  vertu,  ils 
ont  été  jusqu'à  la  dépouiller  de  la  faculté  de 
choisir,  et,  ne  lui  laissant  ni  origine  ni  fondement, 
ils  l'ont  anéantie  en  même  temps  qu'ils  l'embras- 
saient. Quant  a  Hérille ,  qui  a  voulu  tout  ramener 
à  la  science,  il  a  rencontre  un  des  biens  vérita- 
bles, mais  un  bien  qui  n'était  ni  le  plus  grand 
de  tous ,  ni  celui  qui  pût  régler  toute  la  conduite 
de  la  vie.  C'est  pourquoi  sa  doctrine  est  aussi 
abandonnée  depuis  longtemps,  car  depuis  Chry- 
sippe,  personne  n'a  discuté  contre  lui. 

XiV.  Il  ne  resle  donc  plus  que  vous  à  combat- 
tre, car  on  ne  sait  comment  lutter  avec  les  aca- 
démiciens, qui  n'affirment  jamais  rien,  comme 
s'ils  desespéraient  que  l'on  pût  avoir  une  con- 
naissance certaine  de  la  vérité ,  et  ne  font  que 
suivre  ce  qui  leur  paraît  le  plus  vraisemblable. 
Contre  Épicure  on  est  d'autant  plus  embarrassé 
qu'il  joint  ensemble  deux  sortes  de  voluptés, 
que  lui  et  ses  amis  ont  vivement  soutenues ,  et 
qui  ont  eu  depuis  beaucoup  de  défenseurs ,  et 
qu'il  est  arrivé,  je  ne  sais  comment,  que  celui 
qui  a  le  moins  d'autorité  et  le  plus  de  pouvoir, 
je  veux  dire  le  peuple,  fortifie  extrêmement 
leur  parti.  Et  ccjx'ndant  si  nous  ne  les  réfutons, 
ilfiiut  renoncer  à  tout  sentiment  de  vertu,  d'hon- 
neur et  de  véritable  gloire.  Ainsi,  tous  les  autres 
systèmes  étant  écartés ,  c'est  désormais  non  pas 
à  moi  à  discuter  contre  vous ,  Torquatus ,  mais  à 
la  vertu  à  combattre  la  volupté.  C'est  un  com- 
bat que  Chrysippe ,  ce  philosophe  de  tant  d'es- 
prit et  de  zèle,  regarde  comme  fort  important,  et 
c'est  de  cette  lutte  qu'il  croit  que  doit  jaillir 
la    connaissance   certaine  du  souverain    bien. 

esse,  recte  jam  pridom  contra  eos  desitum  est  disiuitari. 
Diim  eniin  in  una  virlute  sic  oninia  esse  voluerunt,  ut 
eani  renim  selectione  cxspoliarent ,  nec  ei  qiiiiliinam,  aut 
unde  orirolur,  darnit,  aut  ui)i  nil.Teliir,  \iifiileiii  ipsain, 
qiiam  amplexabantiir,  sustuleriint.  Hcrillus  autem  ad 
sciciitiam  oninia  revocans,  unnin  ([iioddani  bonuni  vidit  : 
sed  nec  oiitinuim ,  nec  quo  vita  gubcrnaii  possit,  Ilaquc 
liic  ipse  jam  piidem  est  rejeclus  :  post  enim  Clirysippum 
non  sane  est  dispulatuni. 

XIV.  Restatis  i;;itur  vos  :  nani  ciim  Acadcmicis  incerta 
luctatio  est;  qui  niliil  aflirniant,  et,  quasi  desperata  co- 
gnitione  ccrii,  id  sequi  volunt,  quodcunque  vcii  simile 
videalur.  Cum  Kiiicuro  autem  hoc  est  plus  ncj^otii,  (piod 
e  duplici  génère  voluptatis  conjunctus  est  :  (juodqne  et 
ipse,  et  amici  ejus,  et  multi  postea,  dcfensores  ejus 
sententi.ie  fuerunt  :  et  nescJo  (juoniodo  is,  qui  auclori- 
tatem  miuimam  liabel,  maxiniam  vim,  popuhis  cum  illis 
facil.  Quos  nisi  redarf^uimus,  onmis  viitus,  omne  de- 
cns,  omuis  vcra  laus  descrenda  est.  Ita  cetororuin  scn- 
tcntiis  soniotis,  relinquifur,  non  niilii  cum  Torquato, 
sed  virtuti  cum  volui)lal('  ccrlatio.  Quam  quidem  certa- 
tionem  bomo  et  acutus,  et  dili^oni*,  Cbrjii|)pus,  non 
contemnit;  totumque  discrimcn  summi  iioni  in  cadtun 
comparatiune  positum  pulat.  l.go  autem  existimo,  si  ho- 
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Pour  moi ,  je  pense  que  si  je  puis  parvenir  à  faire 
voir  que  l'honnête  mérite  quelquefois  d'être  re- 
cherché pour  lui-même  et  par  sa  propre  excel- 
lence, toutes  vos  maximes  seront  renversées.  Je 
vais  d'abord  établir  ce  que  c'est  que  l'honnêie, 
en  peu  de  mots  pour  ne  pas  abuser  de  vos  ins- 
tants, et  je  viendrai  ensuite  à  tous  vos  argu- 
ments ,  Torquatus  ,  si  toutefois  ma  mémoiri'  ta- 
me  trahit  pas.  Nous  entendons  par  honnête  ce 
qui  est  tel  que,  faisant  abstraction  de  toute  uti- 
lité ,  et  sans  aucune  vue  d'intérêt ,  on  puisse  jus- 
tement le  trouver  par  lui-même  digne  d'estime. 
Et  quoique  la  dénnition  que  je  viens  de  donner 
fasse  concevoir  à  pou  près  ce  qu'il  est,  oji  le  con- 
naît encore  mieux  par  le  sentiment  universel  des 
peuples  et  par  l'exemple  de  tous  ces  hommes  ex- 
cellents, qui  sans  autre  motif  que  celui  du  beau  , 
du  juste  et  de  l'honnête,  font  tant  de  choses 
dont  ils  voient  bien  qu'ils  n'ont  aucun  avantage  a 
espérer.  Car  parmi  tous  les  traits  qui  dislinguent 
les  hommes  des  bêtes,  il  faut  placer  au  premier 
rang  cette  raison  que  la  nature  nous  a  donnée, 
cette  intelligence  vive  et  perçante,  si  prompte  et 
si  vaste  à  la  fois,  cette  sagacité  d'esprit  qui  pénè- 
tre les  causes  et  voit  les  enchaînements  des  choses, 
qui  saisit  et  rapproche  les  ressemblances,  décou- 
vre les  rapports  au  milieu  des  diversités,  assem- 
ble l'avenir  avec  le  présent,  et  embrasse  tout  le 
cours  d'une  vie  bien  liée.  Par  la  raison  l'homme 
recherche  la  société  des  hommes;  par  elle  il  trouve 
des  semblables  auxquels  la  communauté  du  lan- 
gage et  le  commerce  de  la  vie  l'enchaînent  étroite- 
ment; en  sorte  que  de  l'amitié  de  ses  parctits 
et  de  tous  ceux  que  la  nature  a  rapprochés  de  son 
cœur,  il  s'élève  bientôt  jusqu'à  comprendre 
tous  ses  concitoyens  dans  son  amour,  et  à  ré- 

ncstum  aliquid  esse  ostendero,  quod  sit  ipsuni  vi  sun 
propler  seipie  expetendum,  jacere  vestra  oninia.  Itaciuc 
eo,  quale  sit,  breviter,  ut  tempns  postulat,  constiluto, 
accedam  ad  oninia  tua,  Torquafe;  ni.si  niciiioria  forte  de- 
fecerit.  Monestuin  it;ilur  id  inlciligimus,  quod  taie  est,  ut 
detracla  omni  uliiilate,  sine  uilis  pra-niiis,  fructibiisve, 
perse  ipsum  possit  jure  laudari.  Quod  (piale  sit,  non  tflni 
delinitionc,  qua  suui  usus,  inlelh^i  pote.st,  (  tpianquam 
alii|uanlum  potest,)quam  communi  omnium  Juihcio  et 
oplimi  cujusque  stiKhis  at(pie  factis  :  (pii  |)erniulta  ob 
eam  causain  unani  fa(  iunt,  quia  dccef ,  quia  rectum,  quia 
boiiestum  est;  etsi  nulliim  conseculurum  emolunicntuin 
Vident.  Ibiniines  enim,  cisi  aiiis  muilis,  tamen  hoc  uuo  a 
iHvstiis  |)hirimuni  dirferunt,quod  ralioneni  habciit  a  nalura 
datam,  uientemi|ue  et  acrem,  et  vi^entcm,  ceicrrinieque 
multa  simul  agilantem,  et,  lit  ita  dicani,  siigacem,  quae 
et  coalisas  reruni,  et  (onseciiliones  videal,  et  .siniilitiitb- 
nes  transférât,  et  di>juiii  ta  coiijungat ,  et  cum  pr.eseiili- 
biis  fiiliira  coi»iil(t,  oimifmqiie  compicclatur  vitio  consc- 
qiiciitis  slatiim.  Kadeinqiie  ratio  Ici  il  homineni  iioininiini 
appelcntem,  ciiiiKpie  bis  natiira  el  sermone  et  iimi  c m- 
^rui'iitcm,  ut ,  proffclus  a  caritale  douiesticoriiin  ac  suiv 
riini ,  scrpal  lon;;ius ,  et  se  impHcel  |)rinium  civiiiiii,  dniin,» 
omnium  mortaliuni  socictale  ;  alqiie,  ut  ad  Arcliyt.im 


620 


CICERON. 


paudre  enfin  sa  tendresse  sur  l'humanité  en- 
tière; car  l'homme,  ainsi  que  Platon  l'écrivait  à 
Archytas,  doit  se  souvenir  qu'il  n'est  pas  né  \ 
seulement  pour  luiseul,  mais  pour  les  siens,  pour 
sa  patrie,  et  que  c'est  la  moindre  partie  de 
lui-même  qui  lui  est  réservée.  Et  comme  la 
nature  a  mis  en  nous  un  désir  invincible  de 
découvrir  la  vérité,  ce  que  l'on  voit  manifeste- 
ment, lorsque,  libres  de  soins,  nous  cherchons  à 
pénétrer  les  mystères  des  cieux  ;  inspirés  par  ce 
Eoble  penchant ,  nous  aimons  tout  ce  qui  est  vrai , 
comme  la  fidélité,  la  simplicité,  la  constance; 
nous  haïssons  tout  ce  qui  est  vain ,  faux ,  im- 
posteur comme  la  fraude,  le  parjure,  la  mali- 
gnité, l'injustice.  Enfin  la  raison  a  je  ne  sais 
quelle  élévation  et  quelle  majesté  qui  la  rend 
plus  propre  à  commander  qu'à  obéir ,  au  nom 
de  laquelle  elle  regarde  tous  les  événements  hu- 
mains non-seulement  comme  tolérables,  mais 
comme  d'assez  peu  de  prix;  respirant  la  no- 
blesse, touchant  à  la  sublimité,  sans  crainte, 
sans  maître,  toujours  invincible.  A  ces  trois  es- 
pèces de  vertus  s'en  joint  une  quatrième ,  qui  a 
la  même  beauté,  qui  conspire  avec  les  premiè- 
res ,  et  où  sont  contenus  l'ordre  et  la  modération. 
La  beauté  de  l'ordre  avait  d'abord  frappé  l'esprit 
dans  le  monde  visible  ;  et  c'est  de  là  que  nous 
l'avons  transporté  dans  nos  actions  et  dans  nos 
paroles ,  monde  moral  dont  il  fait  l'ornement  ;  en 
harmonie  avec  les  trois  premières  vertus,  nous 
lui  devons  d'éviter  partout  la  témérité,  de  ne  point 
avoir  l'audace  de  blesser  nos  semblables  par 
nos  paroles  ou  par  nos  actes  ;  et  de  nous  garder 
toujours  de  rien  faire  ou  de  rien  dire  qui  puisse 
paraître  indigne  d'un  homme. 

XV.  Voilà,  Torquatus ,  la  description  complète 
et  achevée  de  l'honnête  qui  est  compris  dans  les 


quatre  vertus  dont  vous  avez  parlé  vous-même. 
Votre  Épicure  dit  qu'il  ne  sait  absolument  ce 
que  c'est,  ni  ce  que  veulent  dire  ceux  qui  ne 
voient  d'autre  mesure  du  souverain  bien  que 
l'honnête.  Il  prétend  que  de  rapporter  toutes 
choses  à  la  vertu  sans  l'identifier  avec  la  vo- 
lupté, c'est  prononcer  des  paroles  vides  de  sens 
(  ce  sont  ses  propres  expressions  ),  et  qu'il  ne 
saurait  comprendre  quelle  idée  peut  être  cachée 
Sous  le  terme  de  l'honnête.  Suivant  l'usage, 
ajoute-t-il ,  ou  n'appelle  honnête  que  ce  qui  dans 
l'opinion  publique  est  estimé  glorieux;  et  cette 
gloire ,  bien  plus  douce  quelquefois  que  certaines 
voluptés,  n'est  jamais  recherchée  cependant  que 
pour  la  volupté  qu'elle  promet.  Voyez-vous 
maintenant  quelle  profonde  différence  nous  sé- 
pare? Un  grand  philosophe  qui  a  remué  non- 
seulement  la  Grèce  et  l'Italie,  mais  encore  pres- 
que toutes  les  nations  barbares ,  dit  qu'il  ne  peut 
comprendre  ce  que  c'est  que  la  vertu  sans  la  vo- 
lupté ;  à  moins  peut-être  qu'on  n'entende  parler  de 
ce  qui  est  célébré  par  les  rumeurs  populaires.  Et 
moi  je  dis  que  bien  souvent  ce  que  le  peuple 
vante  est  honteux,  et  que  si  quelquefois  il  mérite 
de  n'être  pointréprouvé,  cen'est  certes  pas  à  cause 
des  applaudissements  de  la  multitude.  Ce  qui  de 
sa  nature  est  louable  et  bon ,  ne  doit  point  por- 
ter le  nom  d'honnête  à  cause  des  louanges  de  la 
foule ,  mais  parce  que  naturellement  il  s'y 
trouve  un  tel  mérite  que ,  quand  même  les  hom- 
mes ou  n'en  connaîtraient  ou  n'en  diraient  rien, 
il  ne  laisserait  pas  d'être  aimable  et  digne  d'é- 
loges par  sa  propre  beauté.  Aussi  vaincu  par  la 
force  de  la  nature  à  laquelle  on  ne  peut  résis- 
ter, Épicure  dit-il,  dans  un  autre  endroit,  ce  que 
déjà  vous  avez  déclaré  vous-même ,  qu'on  ne 
peut  vivre  agréablement ,  si  ou  ne  vit  hounête- 


scripsit  Plato ,  «  non  sibi  se  soli  natum  memineiit ,  sed 
patriœ,  sed  suis;  »  ul  pcrexigna  pars  ipsi  lelinquaUir. 
Et  qiioniam  eadem  natura  cupiditatem  ingenuit  homini 
veri inveniendi ,  quod  facillinie  appaiet , qiiiini  vacui  cm is , 
etiam  quid  in  cœlo  fiât,  sciie  avenius  :  his  initiis  inducti 
omnia  vera  diliglnius ,  idest,  fidelia,  simplicia,  constan- 
tia  :  tum  vana ,  falsa ,  fallentia  odiraiis ,  ul  fraudera ,  per- 
juriuni,  maliliam,  injuriam.  Eadem  ratio  habet  in  se 
quiddam  aniplum  atque  magnificnm,  ad  impoiandum  nia- 
gis,  quam  ad  parenduni  accommodaluni  :  oniuia  humana 
non  tolerabiiia  soluni,  sed  etiam  levia  ducens  :  altum  quid- 
danj  et  exceisum ,  nihil  timens ,  nemiui  cedens ,  semper 
invictum.  Alqne  his  tribus  generibus  honcstorum  notalis, 
(luartum  sequitur,  et  in  eadem  pulclniludine,  et  aptiim  e\ 
iilis  tribus  :  in  quo  inest  ordo  et  moderatio.  Cujus  simi- 
litudine  perspecta  in  formarum  specie  ac  dignitate ,  trans- 
itum  est  ad  lionestatem  dictorum  atque  factorum.  Nam 
ex  his  tribus  laudibus ,  quas  ante  dixi ,  et  temeritateiu  re- 
formidat,  et  non  audet  cuiquam  aut  diclo  protervo  aiit 
facto  nocere  ;  vcreturque  quidquam  aut  facere ,  aut  loqui , 
quod  parum  virile  videatu.". 
XV.  Habes  undiqnc  expletam  et  perfectam,  Torquale, 


formani  lioneslatis  :  quae  tota  his  quattuor  virtutibus, 
quœ  a  te  quoque  commemoratae  sunt ,  continetur.  Hanc 
se  tuus  Epicurus  omnino  ignorare  dicit,  quam,  aut  qua- 
lem  esse  veUnt ,  quihonestale  summum  bonum  metiantur. 
Si  enim  ad  honestalem  omnia  referaulur,  neque  in  ea  vo- 
hiptaleni  dicant  ;inesse,  ait,  eos  inani  voce  sonare  (his 
enim  ipsis  verbis  utitur)  neque  inlelligere,  neque  vi- 
dere ,  sub  liac  voce  honestatis  quœ  sit  subjicienda  senlen- 
tia.  Ut  enim  consueludo  loquitur,  id  solum  dicitur  lione- 
stum,  quod  est  populari  fama  gloriosum.  Quod,  inquit, 
quanquam  vohiptatibus  quibusdam  est  sœpe  jucundius  , 
tamen  expetitur  propter  voluptatem.  Videsne ,  quam  sit 
magna  dissensio?  Philosopiius  nobihs  ,  a  quo  non  solum 
Grœcia  et  Italia,  sed  etiam  omnis  barbaria  commola  est, 
honestum  quid  sit,  si  id  non  est  in  voluptalc,  negat  se 
inlelligere  :  nisi  forte  illud  ,  quodraullitudmis  rumorelau- 
datur.  Ego  autem  hoc  etiam  lurpe  esse  sœpe  judico  :  et, 
si  quando  turpe  non  sit,  tum  non  esse  non  lurpe,  quum 
id  a  multitudine  laudetur.  Quod  si  sitipsum  per  se  rectum 
atque  laudabile,  non  ob  eam  causam  tamen  illud  dici  lio- 
nestum  esse,  quia  laudetur  a  multis,  sed  quia  taie  sit, 
ut,  vel  si  ignorarent  id  homines,  vel  si  obmutuissent.  sua 
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ment.  Mais  qu'est-ce  que  cet  honnêtement,  je 
vous  prie?  n'est-ll  qu'un  ccho  d'agréablement? 
Ce  serait  dire  qu'on  ne  peut  vivre  lionnète- 
ment,  si  l'on  ne  vit  honnêtement.  Ou  veut-il  dire, 
si  l'on  n'est  loué  du  publie?  En  ce  cas,  il  dé- 
clare donc  que,  sans  un  renom  populaire,  on 
ne  peut  vivre  agréablement  ;  mais  quoi  de  plus 
ridicule  que  de  faire  dépendre  le  bonheur  du 
sage  des  discours  des  fous?  Qu'entend-il  donc 
en  cet  endroit  par  l'honnête?  Rien  autre  chose 
assurément  que  ce  qui  de  soi-même  mérite  d'ê- 
tre loué;  car  s'il  prétend  que  c'est  la  volupté  qui 
l'ait  le  prix  de  la  vertu,  dites-moi  ce  que  vous 
trouvez  à  louer  dans  ce  qui  peut  s'acheter  à  la 
halle?  Non,  Epieure  n'est  pas  homme,  lorsque 
faisant  assez  de  cas  de  l'honnêteté  pour  déclarer 
qu'on  ne  peut  vivre  heureux  sans  elle,  il  entend 
par  honnêteté  l'approbation  du  peuple,  et  prétend 
que  c'est  là  une  condition  indispensable  du  bon- 
heur; il  n'est  pas  homme,  croyez-moi,  s'il  en- 
tend par  l'honnêteté  autre  cliosc  que  ce  qlii  est 
vi'ritablemcnt  juste  et  droit,  et  qui,  de  soi-même, 
par  sa  propre  force,  par  sa  puissance,  par  sa 
beauté ,  mérite  tous  nos  éloges. 

XVI.  Aussi ,  lorscfue  vous  disiez  qu'Épicure  ne 
cesse  de  crier  qu'on  ne  peut  vivre  agréablement , 
si  on  ne  vit  honnêtement,  sagement  et  justement, 
il  mesemb.ait,  Torquatus,  que  vous  triomphiez. 
La  dignité  des  choses  que  l'on  a  coutume  d'en- 
tendre par  là  donnait  tant  de  force  à  vos  paroles 
que  vous  en  deveniez  plus  grand,  et  que  suspen- 
il ant  votre  discours  par  intervalles,  vous  fixiez 
M>s  regards  sur  moi  avec  une  expression  qui 
semblait  encorC'medire  :  Vous  voyez  donc  qu'É- 
picure loue  quelquefois  l'honnêteté  et  la  justice. 
Que  vous  aviez  bomie  grâce  à  vous  servir  de  ces 
termes  sans  l'usage  desquels  il  ne  serait  bientôt 

i-n  piikhritiidineessfit  speripquc  Iaii(lal)ile.  Itaqiie  idem 
ira  victus,  (cui  obsisti  non  potest,)  dicit  alio  loco  id  , 
'luod  a  te  etiani  pauiloante  dittiimest,  non  pusse  jiicnnde 
^ivi,nisi  honeste.  Quid  niinc  /<oh^.ç/(' dicitiir?  idonine , 
quod  jucim de  P  Erq,o  ita,  non  posse  honeste  vivi,  nisi 
honeste  vivalur.  An,  nisi  popiilari  fama?  sine  ea  initnr 
jncunde  nej;at  posse  vivi?  Qnid  turpiiis,  qiiain  sapicntis 
yitam  e\  insipientiiim  sermone  pi-ndi-re?  Qnid  er^o  hoc 
loco  inleilisit  iioneslnm  ?  Certe  niliil ,  nisi  (piod  possit 
ipsum  propter  se  jiirelaiidaii.  Nam  si  [)ropt(T  voliiplaleni  : 
qureest  ista  laus,  qiire  possit  e  niafelio  peli  ?  Non  is  virest, 
Ut,qniini  iionestalein  en  loro  iial)eat ,  nt  sine  ea  juciiiide 
De^et  posse  vivi,  ilhid  iionesliiin,  qnod  popnlare  sil, 
sentiat ,  et  sine  eo  jnrunde  nei;el  vivi  posse,  ant  ipii(li|nam 
aliiid  honestum  iiiteiii<;at,  nisi  qimd  sit  rectnm',  i|)suni(|ue 
perse  ,  sua  vi ,  sua  natura,  sua  sponte  laudabile. 

XVI.  Itaqiie,  Tonjuale  ,  quiim  dieeres,  rlamarc  Kpicti- 
rum,  non  posse  jncunde  Nivi,  nisi  lutnesle  et  sapienter 
et  juste  viverelur,  tu  ipse  niilii  slf""''""'  ^idi-hare.  Tanta 
vis  inerat  in  vcrhis,  iiropter  eaniin  rernrn,  qiia'  siKniliea- 
bantiir  iiis  verbis,  dignitatem ,  nt  altiorfieres,  nt  iuterdnm 
insisleres,  ut  nos  inluens  ipiasi  leslilirarere,  laiidati  ho- 
ii'slatem  et  justiliam  aliquando  ab  Kpicuro.  Qnam  te  dc- 


521 

plus  question  ni  de  philosophie,  ni  de  philoso- 
phes! C'est  l'amour  de  toutes  ces  belles  choses, 
si  rarement  nommi-es  parÉpicure,  sagesse,  force 
d'âme,  justice,  tempérance ,  quia  gagné  tant 
d'hommes  d'un  excellent  esprit  à  l'etudcde  la  phi- 
losophie. '<  Quoique  le  sens  de  la  vue  soit  le  plus 
perçant  de  tous,  dit  Platon ,  ce  n'est  point  pour- 
tautpar  lesyeuxqu'onpeutapercevoir  la  sagesse  : 
quel  ardent  amour  n'exciterait-elle  point  dans  le 
cœur  des  hommes  si  elle  devenait  visible?  »  .Mais 
pourquoi  cet  amour,  a  votre  avis?est-ce  parce  que 
la  sagesse  serait  une  habile  ouvrière  de  voluptés? 
Pourquoi  loue-t-on  la  justice?  et  d'où  vient  cet 
ancien  proverbe  sur  l'homme  de  bien  «  Que  l'on 
pourrait  jouer  avec  lui  dans  les  ténèbres  ? .-  Mais  ce 
n'est  pas  dans  une  circonstance  seulement,  c'est 
dans  toutes  que  l'homme  de  bien  est  mù  non  point 
par  la  considération  des  témoins  qui  le  regar- 
dent ,  mais  par  celle  de  ses  devoirs. 

Ce  que  vous  dites  de  la  conscience  est  vraiment 
bien  faible  et  indigne  d'un  bon  esprit;  vous  re- 
connaissez que  les  méchants  sont  agités  par  le 
remords  ou  par  la  craintedes  châtiments,  et  qu'ils 
souffrent  ainsi  ou  redoutent  sans  cesse  un  dur 
supplice.  Mais  pourquoi  n'avez-vous  parlé  que 
des  hommes  faibles  et  timides?  ce  ne  sont  pas 
ces  bonnes  âmes  se  tourmentant  sans  cesse  et 
dans  une  frayeur  continuelle,  qui  font  notre 
embarras;  mais  ces  esprits  rusés,  rapportant 
tout  à  leurs  fins,  fourbes,  corrompus,  toujours 
attentifs  à  tromper,  lorsqu'ils  le  peuvent  faire 
sans  témoins  et  en  toute  sécurité.  Croyez-vous 
que  je  vous  veuille  parler  du  préteur  L.  Tubulus, 
qui  chargé  de  faire  le  procès  à  des  assassins,  prit 
si  ouvertement  de  l'argent  pour  les  juger  favora- 
blement, que  l'année  suivante  P.  Scévola,  tribun, 
porta  l'affaire  au  peuple,  pour  lui  demander  s'il 

cebal  bis  verbis  nti!  qnibus  si  pbiiosopjii  non  nterentur, 
pliiioso|)hia  oniiiino  non  ei;erennis.  Istoruin  enini  verboruni 
aniore  ,  quae  perraro  ap|)ellanliir  ai)  l'.pieuro,  .sapienli;e, 
t'oititudiiiis,  justilia>,  teinperanlia-,  pra-stanlissiniis  in- 
geniis  liomines  se  ad  piiiiosopbia-  sludium  contiihTunt. 
Oculonnn,  intjuit  Plalo,  es/  in  unhis  srnsiis  arnrimiis  : 
quibus  sapicii/inm  mm  c.cniimus.  Quitm  illn  nrdrutcs 
amorcs r.rci/(iir/ SHÎ,  si  videnfurU'uv U\iu\oiu? ;\n i\mu\ 
ita  rajiiiia  est ,  nt  opiinie  |)ossit  arciiilectari  voniplalcs? 
C'ur  Jnslilia  laiidaliir  ?  aut  unde  est  lioe  rontritnni  \fln- 
stale  proveri)iuni,  (/iiiriiin  in  foidiris  i>  Hoc  dictiiin  in 
nna  re ,  iatissinn-  pat<>t  :  ut  in  omnibus  faclis,  re ,  non 
teste  nujveannir.  Sunt  eninijeviaet  perinlirnia,  i\\uv  dire- 
banlur  a  te,  aninii  eonseientia  iniprolnis  excruciari  ,  tnni 
eliaui  [xi-n.e  timoré;  qua  aut  afliciantur,  aut  semper  sint 
in  mt-tu  ne  afliciantur  abquando.  Non  oportet  timiduni , 
ant  ind)ecillo  animo  fin;;i;  non  bonum  iHnni  ^irum,  qui, 
(piidipiid  fcceril,  i|)se  se  cniriet ,  onuiiaque  formidet  :  sed 
onuiia  callidc  referenti-m  ad  utililatcm,  acutum,  versu- 
tum,  veteiatorem  ,  facile  ut  exco;iitcl,  rpio  occulte  ,  sine 
teste,  sine  uilo  conscio,  fallal.  ,\ii  In  me  de  I,.  Tulmlopn- 
tas  dicere?  cpii,  qnuni  pra-lor  qua>slionein  inler  sicario 
exercuissel.ilaaperte  cepit  pecunias  oh  rem  judicandani,  nt 
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ne  voulait  pas  qu'on  le  poursuivît?  Dès  que  le  se-  [ 
nat,  sur  le  décret  du  peuple,  eut  ordonné  au  con-  t 
sul  Gn.  Cépion  d'en  faire  informer,  Tubulus  prit 
le  parti  d'aller  de  lui-même  en  exil,  sans  oser  se 
défendre  ;  car  sa  culpabilité  était  trop  manifeste. 
XVII.  Ce  n'est  pas  seulement  d'un  méchant 
homme  qu'il  est  question,  mais  d'un  habile  mé- 
chant comme  parut  Q.  Pompée  en  désavouant  le 
traité  de  Numance;  de  celui  qui  fort  éloigné  de  tout 
redouter,  compte  d'abord  pour  rien  les  reproches 
de  sa  conscience  qu'il  est  si  facile  d'étouffer.  Car 
bien  loin  qu'un  méchant  qui  sait  se  cacher  et  se 
couvrir  se  trahisse  lui-même ,  il  fera  si  bien  qu'il  ^ 
paraîtra  indigné  du  crime  d'autrui,  et  c'est  en 
quoi  consiste  Ihabileté  des  fourbes.  Je  me  souviens 
d'avoir  assisté  à  une  consultation  que  faisait  P.  , 
Sextilius  Rufus  ;  il  se  disait  héritier  de  Q.  Fa-  i 
dius  Gallus,  dans  le  testament  duquel  était 
écrit  que  prière  lui  avait  été  faite  de  transporter 
tout  l'héritage  à  sa  fille  Fadia.  Sextilius  niait 
le  fait,  et  il  le  pouvait  impunément;  car  qui 
aurait  pu  le  convaincre?  Personne  de  nous  ne 
le  croyait;  car  il  y  avait  plus  de  vraisemblance 
que  le  mensonge  vînt  de  celui  qui  avait  intérêt 
à  le  faire  que  d'un  père  qui  attestait  avoir  prié 
Sextilius  d'une  chose  dont  tout  naturellement 
il  avait  dû  le  prier.  Il  ajoutait  encore  qu'ayant 
juré  d'observer  la  loi  Voconia ,  il  n'osait  pas 
aller  contre  à  moins  que  ses  amis  n'en  décidas- 
sent autrement.  J'assistais  à  cette  consultation , 
fort  jeune  encore,  avec  un  grand  nombre  de 
citoyens  considérables,  qui  tous  furent  d'avis 
qu'il  ne  fallait  pas  donner  à  Fadia  plus  que  ne 
permettait  la  loi  Voconia.  Ainsi  Sextilius  garda 
un  héritage  immense ,  dont  il  n'aurait  pas  touché 


anno  proximo  P.  Scœvola ,  tribunus  plehis ,  ferret  ad  ple- 
bem ,  vellentne  de  ea  re  quœri.  Qno  plebiscito  décréta  a 
seiiatu  esl  consuli  quaestio  Cn.  CcTpioni.  Piofectus  in  exsi- 
liiim  Tubulus  statiiu  ,  nec  respondeie  ausus  :  erat  enim 
res  aperla. 

XVII.  Non  igitur  de  improbo,  sed  de  callide  intiprobo 
quccrimus,  (qualis  Q.  Pompeius  in  fœdeie  Numantino 
infitiando  fuit ,)  nec  vero  omnia  timente  :  sed  prinium  qui 
animi  conscientiam  non  curet;  quam  scilicel  comprimere 
nihil  est  negotii.  Is  enim  ,  qui  occultus  et  teclus  dicitur, 
tantum  abest ,  lit  se  indicet ,  perficiet  etiam ,  ul  dolere  al- 
terius  improbe  facto  videatur  :  quid  est  enim  aliud  ,  esse 
versutum?  Meraini  me  adesse  P.  Sexlilio  Rufo,  quum  is 
ad  amicos  rem  ita  deferrel ,  se  esse  beredem  Q.  Fadio 
Gallo  :  cujus  in  testamento  scriptum  esset ,  se  ab  eo  roga- 
tum,  utomnis  bereditas  ad  filiam  perveniret.  Id  Sextilius 
factum  negabat.  Poterat  aulem  impune.  Quis  enim  redar- 
gueret  ?  Nemo  nostrum  credebat ;  eratque  veii  similius  , 
hune  mentiri ,  cujus  interesset,  quam  illum  ,  qui  id  se  ro- 
gasse  scripsisset ,  quod  debuisset ,  rogare.  Addebat  etiam, 
se  in  legem  Voconiam  jurafum  contra  eam  facere  non  au- 
dere,nisi  aliter  amicis  videretur.  Aderamus  nos  quidem 
adolescentes ,  sed  etiam  multi  amplissimi  viri  :  quorum 
iiemo  censuit  plus  Fadiae  dandum ,  quam  posset  ad  eam 
lege  Voconia  pervenire.  Teuuit  permagnam  Sextilius  hère- 


unécu,  s'il  avait  suivi  le  sentiment  de  ceux  qui  pi  é 
fèrent  l'honnête  et  le  juste  à  tous  les  trésors  du 
monde.  Vous  imaginez- vous  qu'il  en  ait  eu  dans 
la  suite  quelque  remords,  quelque  inquiétude? 
rien  moins;  enrichi  par  cet  héritage,  il  s'estima 
au  contraire  un  homme  fort  heureux  ;  car  il  fai- 
sait grand  cas  de  l'argent,  quelle  qu'en  fût  la  a 
source,  légaleou  illégale.  Et  ne  devez-vous  pas  I 
aussi,  vous  autres  épicuriens,  vous  exposer  à  tou- 
tes sortes  de  dangers  pour  acquérir  des  richesses, 
puisqu'elles  servent  à  procurer  tant  et  de  si  gran- 
des voluptés?  De  même  que  ceux  qui  regardent 
les  choses  justes  et  honnêtes  comme  désirables  par 
elles-mêmes ,  tiennent  qu'on  doit  braver  tous  les 
périls  pour  l'amour  de  l'honneur  et  de  la  vertu  ; 
tout  pareillement,  votre  école  qui  voit  dans  la  vo- 
lupté l'unique  mesure  des  choses,  doit  décider  qu'il 
faut  braver  les  périls  pour  l'amoui-  de  la  volupté; 
surtout  s'il  s'agit  d'une  grande  conquête,  comme 
d'un  tel  héritage  ;  car  c'est  à  l'argent  que  nous 
devons  la  plupart  de  nos  plaisirs.  Et  si  votre  Épi 
cure  veut  poursuivre  son  souverain  bien,  il  fau- 
dra qu'il  fasse  comnie  Scipion ,  épris  d'un  noble 
enthousiasme  pour  la  gloire,  et  cherchant  à  re- 
fouler Annibal  en  Afrique,  Quels  périls  ce  héros 
n'affronta -t- il  point?  mais  ce  n'était  pas  la 
volupté  qui  inspirait  ses  travaux,  c'était  l'honneur. 
Ainsi  votre  sage,  quand  il  sera  excité  par  quelque 
grand  profit,  luttera  courageusement  pour  ses 
plaisirs.  Si  son  crime  ne  se  découvre  point,  il  vivra 
fort  heureux  ;  découvert,  il  se  rira  des  châtiments  ; 
car  il  est  préparé  à  mépriser  la  mort,  l'exil,  la 
douleur  elle-même ,  que  vous  regardez  comme 
intolérable  quand  vous  en  faites  une  punition  des 
méchants,  et  que  vous  trouvez  fort  aisée  à  suppor- 


ditatem ,  unde ,  si  secutus  esset eorum  sententiara ,  qui  ho- 
nesta  et  recta  emolumentis  omnibus  et  commodis  antepo- 
nerent,  nenummura  quidem  ununi  atligisset.  Num  igitur 
eum  postea  censés  anxioanimo  ,  aut  soUicito  ,  fuisse  ?  Kibil 
minus  ,  contraque,  illa  bereditate  dives,  ob  eamque  rem 
lœtus.  Magni  enim  œstimabat  pecuniam  ,  non  modo  non 
contra  leges ,  sed  etiam  legibus  partam  :  quae  quidem  vel 
cum  periculo  est  quaerenda  vobis.  Est  enim  effectrix  mul- 
tarum  et  raagnarum  voluptatum.  Ut  igitur  illis,  qui  recta  et 
bonesta  quœ  sunt,  ea  statuunt  per  se  expetenda,  adeufida 
sunt  qiifievis  pericula  decoris  bonestatisque  causa  :  sic  ve- 
stris ,  qui  omnia  voliiptate  metiuntur,  pericula  adeunda 
sunt,  ut  adipiscantur  magnas  voluptates ;  si  magna  res, 
magna  bereditas  agetur,  quum  pecunia  voluptates  parian- 
tur  plurimée  :  idemque  erit  Epicuro  vesiro  faciendum ,  si 
suum  fmem  bonorum  seqni  volet,  quod  Scipioni,  magna 
gloria  proposila,  si  Hannibalem  in  Africam  retraxisset. 
Itaque  quantum  adiit  periculum  !  Ad  bonestatem  enim  ille 
omnem  conatum  suum  referebat ,  non  ad  voluptatem.  Sic 
vestersapieiismagnoaliquoemolumenlo commotus ,  anirai 
causa,  si  opus  fuerit,  dimicabit.  Occultum  facinus  esse 
potuerit  :  gaudebit.  Deprebensus,  omnem  pœnam  conte 
mnet.  Erit  enim  instructus  ad  mortem  coutemnendajn,  ad 
exsilium,  ad  ipsum  etiam  dolorem.  Quem  quidem  vos, 
quum  improbis  pœnain  proponitis,  impatibileiu  facilis  : 


DES  VRAIS  BIENS  ET  DES  VRAIS  MAUX ,  LIV.  II. 


ter  quaDd  vous  dites  que  le  sage  a  toujours  plus 
(le  bien  que  de  mal. 

XV m.  Mais  imaginez  qu'un  méchant  homme 
soit  non-seulement  habile ,  mais  encore  tout-puis- 
sant, comme  Crassus  naguère,  qui  cependant  sa- 
vait se  borner  à  son  propre  bien ,  ou  comme 
Pompée  aujourd'hui ,  à  qui  on  doit  savoir  beau- 
coup de  gré  de  ce  qu'il  fait  de  bien  ;  car  s'il  a  la 
volonté  d'être  juste,  il  pourrait  être  injuste  im- 
punément. Imaginez  enfin  combien  de  mauvai- 
ses actions  il  est  facile  de  commettre ,  dont  per- 
sonne ne  pourra  jamais  nous  convaincre.  Si  votre 
ami  mourant  vous  charge  de  remettre  sa  succes- 
sion à  sa  fille  et  qu'il  n'en  ait  rien  écrit,  comme 
avait  fait  Fadius,  et  qu'il  n'en  ait  parlé  à  person- 
ne ,  que  ferez-vous?  Vous,  Torquatus,  vous  la  re- 
mettrez ;  Épicure  lui-même  la  remettrait  proba- 
blement ;  comme  fit  un  des  plus  savants  et  des 
meilleurs  hommes  du  monde ,  Sext.  Péducéus  , 
qui  nous  a  laissé  dans  son  fils  une  image  de  sa 
probité  et  de  toutes  ses  qualités  exquises.  C.  Plo- 
tius,  riche  chevalier  romain  de  la  ville  deNursia, 
lui  ayant  légué  ses  biens ,  sans  qu'on  sût  à  quelle 
condition,  il  alla  trouver  aussitôt  la  veuve,  qui 
ne  savait  rien  des  intentions  de  son  mari ,  les  lui 
fit  connaître ,  et  lui  remit  toute  la  succession  en- 
tre les  mains.  Mais,  je  vous  le  demande  à  vous, 
Torquatus,  qui  en  eussiez  très-assurément  usé  de 
même ,  ne  comprenez-vous  pas  qu'il  faut  que  la 
force  de  la  nature  soit  bien  grande,  puisqu'encore 
que  vous  rapportiez  tout  à  vos  propres  intérêts, 
et  comme  vous  le  dites,  à  la  volupté,  vous  fe- 
riez cependant  des  choses  où  l'on  verrait  mani- 
festement que  vous  suivez  moins  la  volupté  que  le 
devoir ,  et  que  vous  écoutez  plutôt  la  droite  nature 
qu'une  raison  dépravée.  Si  vous  savez ,  dit  Car- 
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néade ,  qu'un  serpent  est  caché  en  quelque  endroit 
et  qu'un  homme  à  la  mort  duquel  vous  gagne- 
riez,  veuille  aller  s'asseoir  en  ce  lieu  même,  vous 
ferez  mal  de  ne  l'en  pas  empêcher,  quoique  vous 
puissiez  le  faire  impunément;  car  qui  vous  prou- 
vera que  vous  connaissiez  le  danger  ?  Mais  en  voilà 
assez;  il  est  manifeste  que  si  l'équité,  la  bonne 
foi ,  la  justice ,  ne  sont  pas  de  pures  et  primitives 
inspirations  de  notre  nature,  et  qu'elles  n'aient 
d'autre  principe  et  d'autre  règle  que  notre  propre 
utilité,  il  ne  sauraity  avoir  d'hommes  de  bien ,  et 
j'ai  fait  traiter  longuement  ce  sujetà  Lélius  dans 
mon  livre  de  la  République. 

XIX.  Appliquez  les  mêmes  principes  à  la  mo- 
dération ,  à  la  tempérance  qui  est  la  sage  mesure 
des  passions ,  et  qui  les  soumet  à  la  raison.  Sera- 
ce  garder  suffisamment  la  pudeur  que  de  prendre 
sanstémoinsun  plaisir  honteux. N'y  a-t-il  pas  des 
actions  d'elles-mêmes  infâmes,  quand  il  arrive- 
rait que  leur  auteur  pût  échapper  à  la  flétrissure 
publique? Que  font  les  hommes  de  cœur?  n'est-ce 
qu'après  avoir  calculé  leurs  intérêts,  qu'ils  en- 
trent dans  le  combat,  et  versent  à  flots  leur  sang 
pour  la  patrie?  N'y  sont-ils  pas  excités  plutôt  par 
une  noble  ardeur,  et  par  leur  courage  impétueux  ? 
Que  si  ce  grand  Torquatus  V Impérieux  avait  pu 
nous  entendre,  lequel  de  nous  deux,  je  vous  le 
demande ,  eût-il  écouté  plus  volontiers ,  moi  qui 
affirme  qu'il  n'a  rien  fait  en  songeant  à  lui,  mais 
tout  par  amour  pour  la  république;  vous  qui  sou- 
tenez qu'il  n'a  rien  fait  que  pour  lui  seul?  Et  si 
vous  aviez  osé  vous  expliquer  ouvertement,  et 
avouer  franchement  qu'il.n'a  rienfaitqu'en  vue  de 
la  volupté,  comment  croyez-vous  qu'il  l'eût  pris? 
Mais  admettons ,  si  vous  le  voulez,  qu'il  ait  tout 
fait  pour  ses  propres  intérêts  ;  car,  en  parlant  d'un 


quum  sapicntem  semper  boni  plus  habere  vultis,  tolera- 
bilem. 

XVIII.  Sed  finge  non  solum  callidura  eum ,  qui  aliquid 
improbe  faciat,  verum  etiam  prnepotentcm  ,  ut  M.  Crassus 
uit  ;  qui  tamen  solebal  uli  siio  bniio  :  ut  hodic  est  uoster  l'ouï- 
peius,  cui  rode facienti  f;r<itia  est  liabenda  :  esse  euim  (juaui- 
vis  vellet  justus,  iniquus  poterat  impuue.  Quam  uiulfa  vcro 
injuste  lieri  possiint,  quu'  neuio  [lossit  re[)relienderc!  .Si  te 
amicus  tuus  inoriens  rof^averit,  ut  hereditateni  reddassua; 
filiœ,  nec  usquam  id  scripseiit,ut  siri|)sit  Fadius  ,  neccui- 
quam  dixerit  :  quid  faciès  ?  Tu  (piideui  rcddes  :  ipse  Epi- 
curus  fortasse  rcddcrct  ;  ut  .Scx.  l'educaîus ,  Sex.  F.,  is,  qui 
hune  nostruui  n-liipiit,  eflijjicni  et  humauitatis  ,  et  pn)l)i- 
talis  suii'  (iliiuii ,  tum  doclus,  tum  omnium  \ir  oplimiis 
etjustissiuuis,  quum  sciret  uemo ,  eum  rof^atum  a  C.  IMo- 
tio,  equitt!  Romano  splendido,  Nursino,  ultro  ad  nuilic- 
rem  venit,  eiquc  nihil  opinant!  viri  mandatum  exposuit , 
bereditatemque  reddidit.  Sed  ej;o  ex  te  qua'io  (quoniam 
idem  tu  certe  fecisses) ,  nonne  inlelligas  ,  eo  majorem  vim 
esse  naturre,  quod  ipsi  vos,  qui  omnia  ad  vestrum  eom- 
modum ,  et ,  ut  ipsi  dicitis  ,  ad  voluptalem  referalis ,  ta- 
nien  ea  faciatis,  e  quibus  appareat,  non  voluptatem  vos  , 
6ed  orficium  sequi?  plusque  rectam  naluram,  quain  ra- 


tionem  pravam  valere?  Si  scieris,  inquit  Carneades,  aspi- 
dem  occulte  latere  uspiam,  et  velle  aliquem  imprudentem 
super  eani  assidere,  cujus  morstibiemolumentum  Caclura 
sit  :  iniprobe  feccris  ,  njsi  monueris ,  ne  assideat.  Sed  im- 
puue tamen;  scisse  euim  te  (juis  coarguere  possit?  Sed 
nimis  multa.  Perspicuum  est  euim,  nisi  œquitas,  (ides, 
justitia  proficiscautur  a  uatura  ,  et  si  omnia  ii<X'C  ad  utilita- 
tem  referautur,  virum  bonum  non  posse  reperiri  :  deque 
liis  rébus  satis  multa  in  nostris  de  Republica  libiis  sunt 
dicta  a  La'iio. 

XIX.  Transfer  idem  ad  mndestiam ,  vel  tempcranfiam  , 
qua^  est  moderatio  ciipidilatum,  ralioui  obedieus.  Satisue 
erj;o  pudori  consulat,  si  (pus  sine  teste  libidini  pareat.-" 
An  est  aii(piid  perse  ipsiim  tlaiçiliosuui ,  etiam  si  nuila 
comitetur  infamia!'  Quid?  fortes  viri  vobqilatumne  calcu- 
iis  subductis,  pra'iium  iueunl,  sansuitiem  pro  patria  pro- 
funchmt  :  an  «piodam  aniuii  ardure  at<pie  im|)elu  concitati? 
l'iium  tandem  censés,  Tonpiale,  Imperiosum  iiium,  si 
noslra  verba  audiret,  tuamne  de  se  oratiouem  iil)eiitius 
auditurum  fuisse,  au  meam;  «pann  ego  dicereni,  iiibii 
eum  fecisse  sua  causa,  onmia(|ue  reipublica*,  tu  coulra 
niliil ,  nisi  sua?  si  vcro  id  etiam  explanare  velles  ;  npertius- 
que  dicercs,  nibil  eum  feci.sse,  nisi  voluptalis causa,  que 
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CICERON. 


si  grand  homme,  j'aime  mieux  me  servir  du  mot 
d'intérêt  que  de  celui  de  volupté;  est-ce  que 
son  collègue  P.  Décius,  qui  porta  le  premier  le 
consulat  dans  sa  famille,  lorsqu'il  se  dévoua, 
et  poussa  son  cheval  à  toute  bride  au  milieu  des 
troupes  latines,  pensait  aussi  à  se  ménager  des 
voluptés?  Mais  quelles  voluptés,  et  où  aurait-il  pu 
les  goûter,  puisqu'il  courait  à  une  mort  certaine, 
et  qu'il  recherchait  cette  mort  avec  plus  d'ardeur 
qu'Épicure  ne  croit  qu'on  doive  en  mettre  à  re- 
chercher la  volupté?  Si  ce  dévouement  n'avait 
pas  mérité  tant  de  justes  louanges  ,  son  fils  ne 
l'aurait  pas  imité  dans  son  quatrième  consulat  ; 
son  petit-fils,  livrant  bataille  à  Pyrrhus,  ne  serait 
pas  tombé  sous  le  glaive  ennemi ,  et  nous  n'au- 
rions pas  vu  dans  une  même  race  trois  victimes 
s'immoler  successivement  au  salut  de  la  répu- 
blique. Je  ne  veux  pas  citer  plus  d'exemples  ;  la 
Grèce  m'en  offrirait  quelques-uns,  Léonidas,  Epa- 
minondas,  trois  ou  quatre  autres.  Si  je  voulais 
recueillir  tous  ceux  des  Romains ,  je  forcerais 
bientôt  la  volupté  à  venir  demander  des  chaînes 
à  la  vertu  ;mais  le  jour  ne  suffirait  pas  ;  etdemême 
que  Varius ,  juge  sévère  et  rigide ,  lorsqu'on  avait 
produit  des  témoins  dans  une  affaire ,  et  qu'on  en 
voulait  produire  encore,  disait  à  son  assesseur  : 
«  Ou  voilà  assez  de  témoins ,  ou  je  ne  sais  pas  ce 
qu'on  entend  par  assez  ;  «  je  crois  en  ce  qui  me 
touche,  avoir  produit  assez  de  témoignages.  Vous- 
même  ,  Torquatus,  qui  vous  faites  voir  si  digne 
de  vos  ancêtres,  était-ce  l'amour  de  la  volupté 
qui  vous  portait  encore  tout  jeune ,  à  arracher  le 
consulat  à  P.  Sylla  et  à  le  faire  donner  à  votre 
père?  Était-ce  aussi  un  voluptueux  que  votre 
père ,  cet  homme  d'un  si  grand  cœur,  cet  éner- 


gique consul,  cecitoyen  admirable  en  tout  temps 
et  surtout  après  son  consulat?  C'est  à  son  exem- 
ple que  dans  tout  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  toujours 
plus  songé  à  la  république  qu'à  moi-même.  Mais 
combien  vous  sembliez  avoir  raison,  lorsque 
vous  mettiez  d'un  côté  un  homme  comblé  de 
toutes  les  voluptés  les  plus  délicieuses ,  sans  le 
moindre  sentiment  de  douleur,  sans  la  crainte  la 
plus  légère,  et  de  l'autre ,  un  malheureux  livré 
tout  entier  aux  plus  cruels  tourments ,  sans  le 
moindre  soulagement,  et  sans  aucune  espérance 
d'en  goûter  jamais;  que  vous  demandiez  en- 
suite, si  Ton  pouvait  se  figurer  d'homme  ou  plus 
misérable  que  celui-ci ,  ou  plus  heureux  que  le 
premier  ;  et  qu'enfin  vous  veniez  à  conclure  que 
la  douleur  était  le  plus  grand  des  maux  et  la  vo- 
lupté le  souverain  bien  ! 

XX.  Vous  ne  pouvez  vous  souvenir  de  L.  Tho- 
rius  Balbus  qui  était  de  Lanuvium.  11  vivait  de 
telle  sorte  qu'il  était  impossible  d'imaginer  de 
volupté  si  exquise  dont  il  ne  jouît.  Outre  qu'il 
aimait  les  plaisirs ,  il  s'y  connaissait ,  et  avait  de 
la  fortune  ;  il  était  assez  peu  superstitieux  pour 
mépriser  tous  les  petits  temples  et  les  cérémonies 
religieuses  de  Lanuvium,  et  assez  hardi  devant  la 
mort  pour  l'avoir  rencontrée  dans  une  bataille, 
au  service  de  la  république.  Il  ne  consultait  pas 
pour  borner  ses  passions  la  division  d'Épicure , 
mais  la  satiété;  cependant  il  avait  soin  de  sa 
santé;  il  faisait  un  exercice  modéré  pour  pouvoir 
donner  à  ses  repas  l'assaisonnement  du  besoin  ;  il 
ne  mangeait  cfue  des  choses  délicates  et  faciles 
à  digérer,  il  ne  buvait  que  d'excellent  vin,  mais 
jamais  assez  pour  en  être  incommodé.  Il  joignait 
à  ces  plaisirs  tous  ceux  hors  desquels  Épicure  dit 


modo  eum  tandem  latiiruni  fuisse  existimes?  Esto:  fece-  j 
rit,  si  ita  vrs,  Torquatus  propter  suas  iitilitates  :  (nialo  : 
enim  dicere,  quam  voluptates,  in  tanto  praesertini  viro  :) 
num  etiaai  ejus  collega  P.  Decius ,  princeps  in  ea  familia 
consulatus,  quum  se  devoveret,  et  equo  admisse  in  me-  ! 
diam  aciem  Latinorum  irruebat ,  aiiquid  de  voluptatilius  I 
suiscojTJtabat?  Nam  ubi  eam  caperet ,  aut  quando,  quum  t 
sciret  confestim  esse  moriendum ,  eamque  mortem  arden-  l 
tiore  studio  peteret,  quam  Epicurus  voluptatem  petendam 
putat  ?  Quod  quidem  ejus  factum  nisi  esset  jure  laudatum ,  [ 
non  esset  imitatus  quarto  consulatu  suo  (ilius  :  neque  | 
porro  ex  eo  natus,  cum  Pjrrlio  belium  gerens,  consul  j 
cecidisset  in  praelio,  seque  e  continenti   génère  tertiam  \ 
viclimam  reipublicae  preebuisset.  Contineo  me  ab  e\em- 
plis.  Graecis  boc  modicum  est  :  Léonidas,  Epaminondas,  ^ 
très  aliqni ,  aut  quattuor.  Ego ,  si  nostros  colligere  cœpero ,  [ 
perficiam  illud  quidem ,  ut  se  Tirtuti  tradat  conslringen-  i 
dam  voluptas.  Seddies  me  deficiet  :  et,  ut  A.  Yarius,  qui 
est  habitus  judex  durior,  dicere  consessori  solebat,  quum , 
datis  testibus,  alii  tamen  citarentur  :  Aut  hoc  testium  sa- 
lis est,  aut  nescio ,  quid  salis  sit  :  sic  a  me  satis  dalura  est 
testium.  Quid  enim?  te  ipsum,  dignissimum  majoribus 
tuis,  voluptasne  induxit,ut  adolescentulus  eiiperes  P.. 
Sullae  cousulatum  ?  quera  quum  ad  patrem  tuum  retuiis- 


ses,  forlissimum  \irura,  qualis  ille  vel  consul,  vel  civis 
quum  semper,  tum  post  consuiatum  fuit!  quo  quidem 
auctore  nos  i[m  ea  gessimus,  ut  omnibus  potius,  quam 
ipsis  nobis  consuluerimus.  At  quam  pulchre  dicere  vide- 
bare ,  quum  ex  altéra  parte  ponebas  cumulatum  aliquem 
plurimis  et  maxiniis  voluptatibus ,  nullo  ncc  prsesenti, 
nec  futuro  dolore  :  ex  altéra  autem ,  cruciatibus  maxiniis, 
loto  corpore,  nulla  nec  adjuncta,  nec  sperata  voluptate  : 
et  quarebas,  quis  aut  hoc  miserior,  aut  superiore  ilJo 
bcatior  foret  ?  deinde  concludebas ,  summum  malum  esse 
dolorem,  summum  bonum  voluptatem! 

XX.  L.  Thorius  Balbus  fuit,  Lanuvinus;  quem  merai- 
nisse  tu  non  potes.  Is  ita  vivebat,  ut  nulla  tam  exquisita 
posset  inveniri  voluptas,  qua  non  abundaret.  Erat  t'  eu- 
pidus  voluptatum,  et  cujusvis  generis  ejus  intelligens  et 
copiosus  :  ita  non  superstiliosus,  ut  illa  plurima  in  sua  pa- 
tria  et  sacrificia,  et  fana  contemneret  :  ita  non  tin)idus  ad 
mortem,  ut  in  acie  sit  ob  rem  publicaminterfectus.  Cupi- 
ditates  non  Epicuri  divisione  finiebat,  sed  sua  satietate. 
Habebat  tamen  rationem  valetudinis  :  utebatur  lus  exerci- 
tationibus,  ut  ad  cœnani  et  esuriens,  et  sitiens  veuiret  : 
co  cibo,  qui  et  suavissimus  esset,  et  idem  facillimus  ad 
concoquendum  :  vino ,  et  ad  voluptatem,  et  ne  noceret. 
Cetera  illa  adbibebat,  quibus  demptis  negat  se  Epiciuus 
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qu'il  ne  soupçonne  pas  quel  bien  on  peut  ren- 
contrer. Il  n'éprouvait  aucune  souffrance  ;  et  si  la 
douleur  se  fût  présentée,  il  était  capable  de  la 
siipiwrter  sans  faiblesse,  mais  aussi  d'en  demander 
plutôt  le  soulagement  aux  médecins  qu'aux  phi- 
losophes. Il  avait  de  belles  couleurs,  une  santé  à 
toute  épreuve,  beaucoup  d'agrément  de  sa  per- 
sonne, et  enfin  sa  vie  était  remplie  de  toutes  les 
^oluptés  imaginables.  Voilà  Thomme  heureux 
s<.'lon  vous  ;  vous  devez  l'avouer,  votre  doctrine 
\ous  y  force,  et  moi  je  n'ose  vous  dire  qui  je  lui 
préfère.  La  vertu  le  dira  elle-même  pour  moi ,  et 
elle  n'hésitera  pas  un  moment  à  préférer  à  cet  heu- 
reux mortel  MarcusRéguIus.  Il  était  retourné  de 
Borne  à  Carthage  sans  y  être  contraint  que  par 
la  foi  qu'il  en  avait  donnée  aux  ennemis  ^  et  au 
milieu  de  ses  cruels  tourments,  déchiré  par  la  faim 
et  les  veilles,  la  vertu  ne  laisse  pas  do  le  procla- 
mer plus  heureux  que  Tliorius  vidant  sa  coupe 
sur  un  lit  de  roses.  Régulus  avait  fait  de  grandes 
guerres;  il  avait  été  deux  fois  consul,  il  avait  eu 
l'honneur  du  triomphe;  rien  de  tout  cela  pour- 
tant ne  lui  semblait  si  illustre  que  l'état  où  il  s'é- 
tait généreusement  exposé  pour  ne  point  manquer 
à  sa  parole;  et  cet  état  qui  paraît  si  misérable  à 
ceux  qui  en  entendent  parler,  était  délicieux  pour 
lui  qui  le  souffrait.  Car  ce  n'est  point  seulement 
par  la  joie  et  par  les  plaisirs ,  par  les  jeux  et  les 
ris,  compagnie  ordinaire  de  la  légèreté  d'esprit, 
qu'on  est  heureux  ;  souveutaussi,au  scinde  l'afflic- 
tion ,  les  grandes  et  nobles  âmes  savent  se  créer 
une  félicité.  Lucrèce  violée  par  le  fils  du  roi, 
prend  ses  concitoyens  à  témoin  et  se  donne  la 
mort;  l'indignation  que  le  peuple  en  conçut, 
animée  et  conduite  par  le  génie  de  Brutus,  en- 
fanta Rome  à  la  liberté  ;  et  ce  que  l'on  crut  devoir 
à  la  mémoire  d'une  telle  femme  fit  que,  dès  la 
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première  année,  son  mari  et  son  père  furent  élus 
consuls.  Soixante  ans  après,  L.  Virgiuius,  un 
homme  du  peuple,  tua  de  sa  main  sa  propre  fille, 
plutôt  que  de  soul'frir  qu'elle  fût  livrée  à  la  bru- 
talité d'Appius  Claudius,  alors  tout-puissant. 

XXI.  Il  faut,  Torquatus,  ou  que  vous  condam- 
niez tous  ces  fameux  exemples,  ou  que  vous  aban- 
donniez la  cause  de  la  volupté.  Et  quelle  est,  après 
tout,  cette  cause  en  faveur  de  laquelle  on  ne 
peut  recueillir  le  témoignage  ou  l'éloge  d'aucun 
des  hommes  qui  ont  illustré  le  monde?  Au  lieu 
que  pour  témoins  et  pour  partisans  de  la  nôtre, 
nous  vous  produisons  de  grands  personnages  qui 
ont  passé  leur  vie  dans  de  glorieux  travaux  et 
qui  ne  voulaient  pas  même  entendre  parler  de  la 
volupté;  dans  tous  les  plaidoyers  des  épicuriens, 
l'histoire  est  muette.  Je  n'ai  jamais  entendu 
nommer  dans  l'école  d'Épicure,  ni  Lycurgue, 
ni  Solon,  ni  Miltiade,  ni  Thémistocle',  ni  Épa- 
minondas ,  qui  sont  dans  la  bouche  de  tous  les 
autres  philosophes  ;  et  maintenant  que  nous  aussi 
nous  entrons  dans  cette  belle  carrière,  Atticus  qui 
possède  tous  les  trésors  de  notre  antiquité,  pour- 
rait nous  fournir  assez  de  noms  illustres.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  dire  quelque  chose  de  ces  grands 
hommes  que  de  remplir  tant  de  volumes  de  la 
seule  Thémiste?  Que  ce  soit  là  un  privilège  des 
Grecs,  je  le  veux  bien;  nous  leur  devons  la  phi- 
losophie et  toutes  les  études  libérales  ;  mais  il  faut 
avouer  qu'ils  prennent  parfois  des  licences  que 
nous  ne  nous  permettrions  pas. 

Les  stoïciens  et  les  péripatéticiens  se  combat- 
tent. Les  uns  disent  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  que 
ce  qui  est  honnête ,  les  autres  déclarent  qu'on  ne 
peut  trop  louer,  trop  estimer,  trop  élever  ce 
qui  est  honnête ,  mais  qu'il  ne  laisse  pas  d'y 
avoir  encore  d'autres  biens ,  soit  en  nous ,  soit  en 


intelligcre,  qiiid  sil  bonum.  Abcrat  cmni.'î  dolor  :  qui  .si 
adessi't ,  noc  nioUiter  fenet  ;  et  tanicn  mciJicis  plus ,  qiiam 
philo.sojihis  iiteretur.  Color  egrogius,  intof^ra  valetiido, 
Eumma  gratia,  vita  dcnique  conforta  voliiptatum  omnium 
varielalc.  Hune  vos  bealum  ;  ratio  quidem  vcstra  sic  c-ogit  : 
ego  Imic  qnem  anteponam ,  non  audeo  diccre  :  dicct  projTic 
ipsa  vil  tus;  noc  dubilabit  isti  vestro  beatoM.  Rof^ulnm  aiite- 
ponere.  Qnem  quidem ,  qnum  sua  voluntatc ,  nulla  vi  r,i>a- 
clus  prwtcr  fidem  ,  quam  dedeiat  iiosli ,  px  palria Cartlia^J- 
nem  revertissct,  tum  ipsum ,  qnum  vigiliis et  famé  cnuia- 
retur,  clamât  virtus  bealiorem  fuisse,  quam  polanlem  in 
rosa  Tborium.  Jiella  magna  gesserat;bis  consul  furiat; 
Iriumpiiarat  :  ncc  lamen  suasiipeiiora  ilia  tam  mafjOia, 
nequctam  pricclara  ducebat ,  quam  illum  ultimimi  casum, 
qucm  propîer  fulem  constantiamquc  susceperat  :  qui  nobis 
miserabilis  videtur  andientibus,  illi  pcrpctienli  erat  voiu- 
ptarius.  Non  enim  bilaritate  et  lascivia ,  nec  risu  ,  aut  joco , 
comité  levifalis,  sed  s;cpe  etiam  tristes  lirmitate  et  ron- 
8tantia  sunt  beati.  .Sluprata  per  vim  Lucrelia  a  régis  filio , 
testafa  cives,  se  ipsa  intcremil.  Hic  dolor  populi  Homani, 
duco  ((t  auctorc  IJruto,  causa  civitali  iibertalis  fuit  :  ol) 
ejnsque  mu]icri.î  memoriam  primo  anno  et  vir,  et  jialer 


ejus,  consul  est  factus.  Tennis  L.  Virgitiius  ,  luiusque  de 
niullis,  sexagesimo  anno  post  iil)ertatem  receptam,  virgi- 
nem  fiiiam  sua  manu  occidit  potius,  quam  ca  App.  Clau- 
dii  libidini,  qui  tum  erat  siminio  in  imperio,  dederetur. 

XXI.  Aut  Iltcc  tibi,  Torqnate,  sunt  vituperanda,  aut 
patrocinium  voluptatis  repndiandum.  Quod  autem  patro- 
cinium,  aut  qua>  ista  causa  est  voliqitatis,  qufie  ncc  testes 
ullos  e  rlajis  viris,  nec  laudatores  poterit  adliibcrc?  Ut 
enim  nos  ex  annaliuni  monumentis  testes  cxcilamiis  eos, 
quorum  omnis  vita  eonsimipta  e.st  in  Inboribus  gloriosis, 
qui  vohiptatis  nomen  audire  non  possent  :  sic  in  vestris 
disputalionibus  bisloria  muta  est.  is'uuquam  audivi  in 
Ei)icuri  Mbola  Lycurgimi,  Solonem,  Milliadem,  Tbcmi- 
storlem,  Kpaminondam  nominari;  qui  in  orc  sunt  cetero- 
rum  omnium  pliilosopboruni.  IS'unc  vero,  quoniam  liaec 
nos  etiam  tractare  co'pimns,  suppeditai)it  nobis  Atticus 
nosler  de  thesauris  suis,  quos  et  qiianlos  viros!  Nonne 
melius  est  de  liis  aliipiid,  quam  tanlis  vobnniuibus  de 
Tliemisla  loipii?  Siiit  isia  Grarorum  :  quanquam  ab  liis 
phiiosopliiam  et  omnes  ingemias  disciplinas  balicmiis  :  sed 
tamen  est  aliqui<l,  quod  nobis  non  liceaf ,  liceat  iilis.  Pu- 
gnaut  Sloi(i  cum  Pcripaleticis.  Altcri  negant  quidcpiam 
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dehors  de  nous.  C'est  là  un  combat  noble  et  di- 
gne et  une  magnifique  controverse,  car  elle  roule 
tout  entière  sur  la  vertu  dont  l'excellence  est 
comprise.  Mais  quand  on  dispute  contre  les  épi- 
curiens, il  faut  entendre  parler  souvent  des  plai- 
sirs obscènes  auxquels  Épicure  fait  à  chaque  ins- 
tant allusion.  Croyez-moi,  Torquatus,  ce  n'est  pas 
une  opinion  que  vous  puissiez  défendre ,  si  vous 
voulez  faire  réflexion  sur  vous-même ,  sur  vos  pro- 
pres sentiments,  et  sur  toute  votre  conduite.  Vous 
rougirez  de  cette  peinture  si  vraie  que  Cléanthe 
faisait  souvent  de  la  volupté.  Il  voulait  que  ses 
auditeurs  se  figurassent  la  Volupté  représentée 
dans  un  tableau,  magnifiquement  vêtue  en  reine , 
et  assise  sur  un  trône  avec  les  Vertus  autour 
d'elle  comme  ses  suivantes ,  qui  n'ayant  d'autre 
attention  qu'à  la  servir,  viendraient,  si  la  pein- 
ture le  pouvait  permettre,  s'approcher  de  temps 
en  temps  de  son  oreille  pour  l'avertir  de  ne  rien 
faire  qui  pût  blesser  les  esprits  des  hommes  ou 
donner  naissance  à  quelque  douleur.  Nous  autres 
Vertus,  diraient-elles,  nous  ne  sommes  faites  que 
pour  vous  servir,  et  c'est  là  toute  notre  affaire. 

XXII.  Mais  Épicure  affirme  (et  c'est  là  votre 
unique  lumière),  (ju'on  ne  peut  vivre  agréable- 
ment ,  si  on  ne  vit  honnêtement  ;  comme  si  je  ne 
voulais  que  savoir  ce  qu'il  affirme  ou  nie.  Ce  dont 
il  s'agit,  c'est  de  savoir  ce  que  doit  dire  un 
homme  qui  met  le  souverain  bien  dans  la  vo- 
lupté. Quelle  raison  m'apporterez-vous  pour 
prouver  que  Thorius,  C.  Hirtius  Postumius ,  et 
mieux  encore  Orata  lem-  maître  à  tous,  n'ont  pas 
vécu  le  plus  agréablement  du  monde?  Épicure 
lui-même  soutient  que  la  vie  des  gens  voluptueux 


n'est  point  blâmable,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
pas  assez  fous  pour  se  laisser  aller  à  de  vains  dé- 
sirs ou  à  de  vaines  frayeurs.  Et  moyennant  les 
remèdes  qu'il  propose  à  cette  double  sorte  d'in- 
fn  mités ,  il  lâche  en  quelque  façon  la  bride  à  la 
licence;  puisqu'il  dit  que  d'ailleurs  il  ne  trouve 
rien  à  condamner  dans  la  vie  des  libertins.  Il 
n'est  donc  pas  possible  qu'en  prenant  la  volupté 
pour  règle  unique ,  vous  puissiez  soutenir  ou  con- 
server la  vertu.  On  ne  peut  tenir  pour  un  homme 
de  bien ,  celui  qui  ne  s'abstient  de  mal  faire  que 
de  peur  qu'il  ne  lui  en  mésarrive.  Vous  connais- 
sez le  vers  : 

N'est  point  pieux  qui  ne  l'est  que  par  crainte. 
Il  n'y  a  rien  assurément  de  plus  vrai.  Tant  que 
la  crainte  dure,  ce  n'est  point  la  vraie  vertu; 
dès  qu'elle  cesse  ,  la  vertu  disparaît  avec  elle.  Or 
la  crainte  c€sse,  dès  que  l'injustice  peut  se  déro- 
ber, ou  dès  que  l'on  est  assez  puissant  pour  la 
soutenir.  Enfin  votre  juste  aimera  toujours  mieux 
paraître  homme  de  bien  sans  l'être ,  que  de  l'être 
et  ne  le  paraître  pas.  Ainsi  vous  voyez  manifeste- 
ment qu'au  lieu  d'une  justice  vraie  et  solide, 
vous  nous  proposez  une  justice  fausse  et  simulée; 
et  nous  commandez  en  quelque  façon  de  mépri- 
ser le  témoignage  immuable  et  pur  de  notre 
conscience  pour  nous  laisser  mener  par  l'incons- 
tante opinion.  Ce  que  je  dis  de  la  justice ,  on  peut 
l'appliquer  aux  autres  vertus;  c'est  les  fonder 
en  l'air,  que  de  les  faire  reposer  sur  la  volupté 
comme  vous  faites.  Avec  de  tels  sentiments,  pour- 
rions-nous ,  je  vous  le  demande ,  louer  la  force 
d'âme  du  premier  Torquatus?  J'aime,  je  l'avoue 
(  encore  que  je  ne  puisse  vous  corrompre  comme 


esse  bonum,  nisi  quod  honestum  sit  :  alteri,  plurimuin  se 
et  longe  longeque  plurimum  Iribuere  lionestati ,  scd  tainen 
et  in  corpore  et  exlra  esse  queedam  bona.  Et  ceitanien 
honestum,  et  disputalio  splendida  !  Omnis  est  enim  de 
virtutis  dignitate  conlentio.  At  cum  tuis  quum  disseras, 
multa  sunt  audienda  eliam  de  obscenis  voluptatibus ,  de 
quibus  ab  Epicuro  ssepissime  dicitur.  Non  potes  ergo  ista 
tueri ,  Torqnate,  mihi  crede ,  si  te  ipse  et  tuas  cogitationes 
cl  studia  perspexeris;  pudebit  te,  inquam,  illius  tabulae, 
quam  Cleantbes ,  sane  commode,  vcrbis depingere  solebat. 
Jubebat  eos,  qui  audicbant,  secum  ipsos  cogitare  piclam 
in  tabula  Voluptatem  ;  pulcberiimo  vestitu  et  oruatu  legali 
in  solio  sedentem  :  prœsto  esse  Virtutes,  ut  ancillulas, 
quse  uibil  aliud  agerent,  nullum  suum  ofliciuni  duceient, 
nisi  ut  Voluptali  ministrarent,  et  eam  tantum  ad  auiem 
admonerent,  (si  modo  id  pittura  intelligi  posset,)  ut  cave- 
ret,  ne  quid  faceret  imprudens,  quod  otTenderet  animos 
hominum,  aut  quidquam,  e  quo  oiiietur  aliquis  dolor, 
«  Nos  quidem  Virtutes  aie  natœ  sumus ,  ut  tibi  serviie- 
mus ,  aliud  negotii  niliil  liabemus.  » 

XXII.  At  negat  Epicuius  (boc enim  veslrum  lumen  est,) 
quemquam,  qui  boneste  lîon  vivat ,  jucunde  posse  vivere. 
Quasi  ego  id  curem ,  quid  ille  aiat,  aut  neget.  JUud  qua;ro , 
quid  ei,  qui  in  voluptate  summum  bonum  ponat,  cousen- 
tancum  sit  ûicere.  Qnid  affers ,  cur  Tborius ,  cur  C.  Hir- 
tius Postumius,  cur  omnium  horum  magister,  Oiala,  non 


jucundissime  vixerit  ?  Ipse  negat ,  ut  ante  dixi ,  luxurioso- 
rum  vilam  reprehendendam ,  nisi  plane  fatui  sint,  id  est, 
nisi  aut  cupiant,  aut  metuant.  Quarum  ambarum  reium 
quum  medicinam  pollicetur,  luxuriae  licentiam  pollicetur. 
His  enim  rébus  detractis ,  negat  se  repei ire  in  asotoium 
vita  quod  reprebendat.  Non  igitur  potestis  voluptate  omnia 
diligentes,  aut  tueii,  aut  retineie  viitutem.  Nam  nec  vir 
bonus  ac  justus  babeii  débet ,  qui ,  ne  malum  babeat,  ab- 
stinet  se  ab  injuria.  Nosti  credo  illud  : 

Nemo  pius  est,  qui  pietatem 

Cave  quidquam  putes  esse  verius.  Nec  enim ,  dura  metuit , 
justus  est  :  et  certe,  si  metuere  destiterit,  non  erit.  Non 
metuet  autem,  sive  celare  potuerit,  sive  opibus  magnis, 
quidquid  (ecerit ,  obtinere  ;  certeque  malet  existimari  bo- 
nus vir,  ut  non  sit,  quam  esse ,  ut  non  putetur.  Ita  (quod 
cei  tissimum  est ,)  pio  vera  certaque  justitia  simulationem 
nobis  justitiœ  tiaditis;  prœcipitisque  quodammodo,  ut 
nostram  stabilem  conscientiam  contemnamus,  aliorum 
erranlem  opiuionem  aiicupemur.  Qax  dici  eadem  de  ce- 
teris  virtutibus  possunt  :  quarum  omnium  fundamenta 
vos  in  voluptate,  tamquam  in  aqua,  ponltis.  Quid  enim.» 
fortemne  possumus  diceie  eumdem  illum  Torquatum.» 
Delector  enim,  (qnanquani  te  non  possum,  ut  ais,  cor- 
rumpere  :)  delector,  inquam,  et  familia  vestia,  et  no- 
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vous  l'avez  dit) ,  j'aime  à  parler  dos  grands  hom- 
mes de  votre  famille ,  et  de  votre  nom.  Il  me 
semble  en  ce  moment  que  j'ai  devant  les  yeux 
l'imafie  d'A.  Torquatus,  net  homme  excellent , 
qui  avait  tant  d'amitié  pour  moi;  sans  cesse  me 
reviennent  à  l'esprit  les  marques  d'affection  et 
de  dévouement  qii'il  m'a  prodiguées  dans  ces 
temps  que  tout  le  monde  sait.  Ce  sont  là  des  sou- 
venirs qui  vous  doivent  être  familiers  à  l'un  et  à 
l'autre.  Ces  marques  de  tendresse  me  sont  chères 
et  me  le  seront  toujours;  mais  elles  perdraient 
tout  leur  prix ,  si  je  croyais  qu'en  m'aimant ,  Tor- 
quatus n'eût  regardé  que  son  intérêt  et  non  le 
mien  ;  à  moins  que  vous  n'en  reveniez  à  dire  que 
tout  le  monde  a  toujou''s  intérêt  à  bien  faire.  Si 
vous  le  dites  ,  nous  avons  gagné;  car  ce  que  nous 
voulons,  ce  que  nous  prétendons ,  c'est  que  tout 
le  fruit  du  bien,  c'est  l'accomplissement  du  bien 
lui-même.  Mais  ce  n'est  pas  la  ce  que  veut  Épi- 
cure;  il  demande  à  toute  action  de  la  volupté; 
c'est  une  espèce  de  salaire  qu'il  exige.  Je  reviens 
cependant  au  premier  Tonjuatus.  Si  ce  fut  dans 
une  vue  d'intérêt  qu'il  combattit  près  du  Téve- 
ron  le  Gaulois  qui  l'avait  provoqué;  si  des  dé- 
pouilles du  vaincu  il  remporta  le  collier  et  le  sur- 
nom qui  l'illustre,  inspiré  par  un  tout  autre 
motif  que  celui  de  faiiv  une  action  digne  d'un 
homme  ,  je  ne  vois  plus  eji  lui  un  grand  courage. 
Si  la  pudeur,  la  modestie,  la  chasteté,  la  tempé- 
rance en  un  mot ,  n'ont  d'autre  ressort  que  la 
crainte  des  châtiments  et  de  l'infamie  ;  si  elles  ne 
sont  point  sous  l'égide  de  leur  propre  sainteté, 
jusqu'où  ne  s'emportera  pas  le  torrent  de  l'adul- 
tère et  des  débauches  honteuses ,  dès  que  l'on  aura 
la  garantie  du  secret  ou  de  l'impunité'?  De  plus  ; 
Torquatus ,  que  veut  dire ,  à  votre  avis ,  qu'étant 
du  nom  ,  du  mérite,  et  de  la  réputation  dont  vous 


êtes ,  vous  ne  puissiez  pas  avouer  devant  le  monde 
ce  qui  vous  fait  agir  et  penser,  ce  que  vous  \ous 
proposez  dans  toute  votre  conduite,  quel  but  vous 
avez,  et  enfin  ce  que  vous  jugez  de  plus  excel- 
lent dans  la  vie?  Lorsque  vous  entrerez  en  charsze 
et  que  vous  serez  monté  à  la  tribune  pour  ha- 
ranguer le  peuple,  il  faudra  que  vous  déclariez 
quelles  règles  vous  vous  proposez  de  suivre  en 
rendant  la  justice;  peut-être  même,  suivant  la 
coutumg,  jugerez-vous  à  propos  de  dire  quelque 
chose  de  vos  ancêtres  et  de  vous  ;  quel  bel  effet , 
je  vous  le  demande  ,  ferait  alors  cette  déclaration 
publique  que  dans  votre  magistrature  vous  ne 
serez  guidé  que  par  l'amour  de  la  volupté ,  et  que 
dans  toute  votre  vie  vous  n'avez  jamais  eu  d'autie 
guide?  Me  croyez-vous  donc  si  dépourvu  de  sens, 
direz- vous,  ([ue  j'aille  parler  de  la  sorte  devant 
une  multitude  ignorante?  Mais  dites-le  au  moins 
quand  \ous  serez  dans  votre  tribunal,  ou,  si  vous 
craignez  le  cercle  qui  vous  écoute  alors,  dites-le 
dans  le  sénat.  Vous  n'en  ferez  rien  ;  et  {Mnirquoi , 
si  ce  n'est  parce  que  ce  serait  une  chose  honteuse 
à  dire?  Vous  nous  prenez  donc,  Triarius  et  moi , 
pour  des  gens  devant  qui  on  peut  faire  une  con- 
fession lionteuse? 

XXI  11.  Mais  soit.  C'est  l'expression  seule  de  la 
volupté  qui  manque  de  noblesse  ;  et  peut-être  ne 
l'entendons-nous  pas;  car  vous  répétez  à  chaque 
instant  que  nous  ne  comprenons  pas  de  quelle 
volupté  vous  voulez  parler.  Voilà  effectivement 
une  chose  bien  difficile  à  entendre  et  fort  obs- 
cure! Lorsque  Flpicure  parle  d'atomes,  et  d'ei;pa- 
ces  libre-s  entre  les  mondes,  toutes  choses  chimé- 
riques et  impossibles,  je  le  comprendrai ,  et  je  ne 
pourrai  comprendre  ce  que  c'est  que  la  volupté 
que  les  passereaux  eux-mêmes  connaissent  !  Mais 
que  direz- vous,  si  je  vous  fais  avouer  que  non- 


mine.  El  ticrcule  milii  vir  optimits  nostritjiic  amaiilis- 
simiis,  A.  Torquatus,  versatur  aiilo  oculos  :  ciijus  quaii- 
him  studiiiin  fiu-rit  et  (|uam  insigne  erga  me  temporibiis 
illis,  qiia'  nota  sunt  omnibus,  scire  necosse  est  utrum- 
que  vestrum.  Qua?  niilii  i|isi,  (|ui  volo  et  esse,  et  haljcri 
({ratus,  fjrala  non  esscnt,  nisi  euni  ixTspiccremmca  causa 
milii  amicuin  fuisse,  non  sua  :  nisi  hoc  dicis,  sua,  ipiod 
inlerest  omnium  rectefarere.  Si  id  dicis,  vicimus.  Id  enim 
volumus,  id  rontendimus,  ut  oflicii  fiuctus  sil  ipsum 
offifium.  Hoc  ille  tuus  non  vull,  omnihusque  c\  rébus 
voluptatem  ,  quasi  mercedem  ,  exi^il.  St-d  ad  iiluni  rcdeo. 
Si  voluptatis  causa  cura  flailo  ajiud  Anicncm  depugnavit 
provocatus,  et  ex  ejus  spoliis  sibi  cl  lorqucm,  et  cogiio- 
men  induit,  ullam  aiiani  ob  causain,  ni>i  quod  ei  talia 
facta  di{;na  viro  videt)antur;  forlcm  non  i)ulo.  Jam  si  pu- 
dor,  si  modeslia,  sipudicitia,  si,  uno  \crlM),  Icmperantia, 
prrn.T  aut  infami.T  mctu  cocrccbuntur,  non  sanctitate  sua 
se  tuebuntur  :  quod  .Kbillerium ,  qu(Ml  stuprum ,  qua-  libido 
non  se  proripict  ac  projicict,  aul  (xcullationc  i)roposita, 
aut  impunilnte.anl  licentiaPQuid?  illud,  Torquale,  quale 
tandem  vi(btur?  le  isto  nomine,  int;cnio,  nloria,  qu;n  fa- 
cis,  (|u;e  cogiLts,  quoc  conlendis,  qno  referas,  cujus  rei 


causa  porficerc ,  quaîconaris,  velis,  quid  optimum  déni- 
que  in  vila  judices,  non  audere  in  c^)nventu  dicere?  <piid 
enim  mercri  velis ,  jam  quum  masistratum  inicris  et  in 
concionem  adscenderis,  (est  enim  tibi  cdiccndum ,  qiiae  sis 
oijservatunis  in  jureibccndo  :  et  fortass*'  etiam,  si  tibi  eril 
visnm ,  aiiquid  de  majoribus  luis ,  et  de  te  i|).so  dices ,  more 
majorum'  cpiid  merearis  i;;itur,  ut  te  dicas  in  eo  majjislrata 
onuiia  volu|)tatis  causa  facturum  essep  lecpie  nibil  fecissçi 
in  vita  nisi  volupLilis  causa?  An  me,  inquis,  lam  amen- 
lem  pulas  ut  apud  imperitos  isto  modo  loquar?  Al  lu 
eadem  i^la  die  in  jndicio,  aut  si  conmam  times,  die  fn 
s<'natu.  Nunquam  faciès.  Cur,  nisi  quod  turpis  oratio  est? 
Mené  e^o  et  Triarium  di^nos  existiinus,  apud  (juos  turpi- 
1er  lo(|uare  ? 

XXIII.  Verum,  esfo.  Verbiim  ipsum  voluptatis  non 
habel  di;;nilalcm;  ncc  nos  fortasse  udclli;;imus  :  bixt  enim 
idcntidem  dicitis,  non  inlclli^jcre  n"S,  quam  dicatis  vo- 
luptatem. Rem  vides  diflicilem  et  obscuram.  Iiulividua 
(juum  dicitis  ,  et  intermiuidia,  qua;  ncc  sunt  ulla  ,  ni'c  |»or- 
sunt  esse,  inti-llinimus  :  vobiplas,  qu.T  passeribus  omni- 
bus noln  est,  a  nobis  inlel|if;i  ihh»  potest?  Quid?  si  eflicio, 
ut  faleare,  me  non  mwlo,  (jnid  sit  voluptas,  scire,  (est 
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seulement  je  connais  ce  qu'est  la  volupté  (  qui 
n'est  autre  chooe  qu'une  émotion  agréable  excitée 
dai\s  les  sens  \ ,  mais  que  je  sais  aussi  de  quelle 
volupté  vous  entendez  parler?  Pour  vous,  la  vo- 
lupté est  d'abord  celle  que  je  viens  de  dire ,  que 
vous  appelez  volupté  en  mouvement,  et  qui  peut 
recevoir  diverses  modifications;  puis  cette  autre 
volupté  suprême  que  vous  appelez  tranquille, 
qui  ne  peut  recevoir  d'accroissement,  et  que 
vous  faites  consister  dans  l'absence  de  la  douleur. 
Je  veux  qu'il  ne  soit  question  que  de  cette  der- 
nière sorte  de  volupté.  En  quelle  assemblée  ose- 
rez-vous  jamais  dire  que  vous  ne  faites  rien  que 
pour  n'avoir  point  de  douleur?  Si  vous  pensez 
que  cet  aveu  choquerait  encore  trop  vivement 
les  oreilles,  dites  alors  que  vous  ne  ferez  rien 
dans  le  cours  de  votre  magistrature  et  dans  toute 
votre  vie,  que  pour  votre  propre  utilité,  rien  que 
ce  qui  vous  pourra  servir,  rien  enfin  que  pour 
l'amour  de  vous  ;  quelles  clameurs  dans  toute 
l'assemblée,  et  que  deviendra  votre  espérance 
d'obtenir  le  consulat ,  qui  vous  parait  si  prochai- 
nement destiné!  Quoi!  pouvez-vous  tenir  pour 
des  sentiments  que  vous  vous  avouez  à  peine  à 
vous-même ,  et  à  vos  intimes  amis ,  et  que  vous 
n'oseriez  témoigner  en  public?  Au  contraire, 
vous  avez  toujours  à  la  bouche  les  maximes 
des  péripatéticiens  et   des  stoïciens.  Dans  les 
tribunaux,  au  sénat,  vous  parlez  sans  cesse  de 
devoir,  d'équité,  d'honneur,  de  bonne  foi,  de 
droiture  et  d'hoanôteté;  vous  dites  qu'il  ne  faut 
rien  faire  qui  ne  soit  digne  de  l'empire ,  digne  du 
peuple  romain  ;  qu'on  doit  s'exposer  à  tous  les 
périls  pour  la  républic[ue ,  mourir  pour  sa  patrie. 
Quand  vous  parlez  ainsi ,  nous  vous  admirons , 
niais  que  nous  sommes,  et  vous  en  riez  en  vous- 
même.  Car  au  milieu  de  toutes  ces  expressions 
magnifiques  et  qui  nous  séduisent ,  pas  un  mot 


de  volupté ,  ni  de  celle  que  vous  appelez  en  mou- 
vement ,  et  que  toute  la  ville ,  toute  la  campa- 
gne, tout  ce  qui  parle  notre  langue  appelle  volupté 
comme  vous  ;  ni  de  celle  que  vous  nommez  tran- 
quille, et  que  personne,  si  ce  n'est  vous,  n'a 
jamais  appelée  volupté. 

XXIV.  Voyez  si  vous  faites  bien  de  parler 
comme  nous  quand  vous  pensez  différemment.  11 
serait  indigne  de  vous  de  composer  votre  visage  et 
votre  démarche,  afin  de  paraître  plus  grave,  et 
vous  ne  ferez  point  difficulté  de  vous  composer 
de  telle  sorte  dans  vos  discours,  que  vous  parle- 
rez d'une  façon  pendant  que  vous  penserez  d'une 
autre  !  Vous  changerez  de  sentiments  comme  de 
costumes,  laissant  les  uns  à  la  maison,  portant  les 
autres  au  forum ,  faisant  ostensiblement  parade 
de  ce  que  vous  ne  croyez  pas,  cachant  la  vérité 
au  fond  de  votre  cœur!  Voyez,  je  vous  prie,  si 
c'est  là  une  conduite  bien  loyale.  Pour  moi,  je 
tiens  qu'il  n'y  a  d'autres  opinions  vraies  que  cel- 
les qui  sont  honnêtes,  louables,  dont  ou  peut  se 
vanter,  dont  on  fera  profession  dans  le  sénat , 
devant  le  peuple ,  en  toutes  sortes  d'assemblées , 
et  qui  sont  telles  enfin  qu'on  n'ait  point  honte 
de  dire  ce  qu'on  n'a  point  honte  de  penser. 

Mais  quelle  place   laissez-vous   à   l'amitié? 
peut-on  avoir  pour  un  homme  une  amitié  vérita- 
ble, si  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'on  l'aime?  Car  ai- 
mer, d'où  nous  est  venu  le  mot  d'amitié ,  qu'est-ce 
autre  chose  que  de  vouloir  toute  sorte  de  biens  à 
quelqu'un ,  quand  même  il  ne  nous  en  reviendrait 
rien  ?  Mais ,  dites- vous ,  il  m'est  fort  utile  d'ai- 
mer quelqu'un  ainsi.  Dites  plutôt  de  paraître  ai- 
mer; car  l'amitié  est  vraie  ou  n'est  pas  ;  vous  ne 
pouvez  avoir  le  zèle  d'un  ami  que  si  vous  en  avez 
le  cœur;   et  ce  n'est  pas  un  calcul  qui  vous 
donne  la  tendresse;  elle  naît  d'elle-même  et  par 
un  mouvement  spontané.  Mais  l'utilité  est  mon 


enim  jucuudus  motus  in  sensu,)  sed  etiam,  quideam  tu 
velis  esse?  Tum  euim  eara  ipsam  vis,  quam  modo  ego 
dixi;  et  noraen  imponis,  in  motu  ut  sit,  et  facial  aliquam 
varietatem  ;  tum  aliam  quamdam  summam  voluptatem,  oui 
addi  nihil  possit  :  eam  tum  adesse,  quum  dolor  omnis  ab- 
sit,  eamque  stal)ilem  appeilas.  Sit  sane  ista  voluptas.  Die 
in  quovis  conventu ,  te  omnia  facere ,  ne  doleas.  Si  me  iioc 
quideni  satis  ample ,  satis  honeste  dici  putas  ;  die  te  omnia 
et  in  isto  magistratu  et  in  omni  vita  utilitatis  tuœ  causa 
facturum,  nihil  nisi  qiiod  expédiât,  nihil denique  nisitua 
causa  :  quem  clamorem  concionis ,  aut  quam  spem  consu- 
latusejus,  qui  tibi  paratissimus  est,  futuram  putes?  Eamne 
rationem  igitur  sequare,  qua  tecum  ipse  et  cum  tuis  utare, 
profiteri  autem  et  in  médium  proferre  non  audeas  ?  At  vero 
iila,  quœ  Peripatelici ,  quœ  Stoici  dicunt,  semper  tihi  in 
ore  sunt  :  injudidis,  in  senatu,  officium,  œquifatem, 
dignitalem,  fidcm,  recta,  honcsta,  digna  imperio, 
digna populo  lîomnno,  omnia  pericula pro  republica, 
mori  pro  patria.  Hx'C  quum  loqueris,  nos  barones  stu- 
pemus  :  tu  videlicet  tecum  ipse  rides.  Nam  inler  ista  tam 
magnilica  verba ,  tamque  praicJara,  non  habet  ullum  volu- 


ptas locum,  non  modo  illa,  quam  in  motu  esse  dicitis, 
quam  omnes  uibani,  ruslici,  omnes,  inquam  qui  Latine 
loquunlur,  voluptatem  vocant  :  sed  ne  hœc  quidem  stabi- 
lis,  quam  prœler  vos  nemo  appeilat  voluptatem. 

XXIV.  Yide  igitur,  ne  non  debeas  verbis  nostris  uti, 
sententiis  tuis.  Quod  si  vultum  tibi,  si  incessum  fingeres, 
quo  gravior  viderere,  non  esses  tui  similis  :  veiba  lu  fin- 
gis,  et  ea  dicas,  quœ  non  sentias  ,  aut  etiam,  ut  vestitum, 
sic  seutentiam  b.abeas ,  aliam  domesticam ,  aliam  foien- 
sem,  ut  infionteostentatio  sit ,  intus  veritas  occultetur? 
Vide,quaeso,  rectumne  sit.  Mihi quidem  ese  verae  viden- 
tur  opiniones,  quaî  honest.Te,  quœ  laudabiles,  quae  glo- 
riosae, qua' in  senatu,  quasapud  populum,  quœ  in  omai 
cœtu  concilioque  proferendse  sint  :  ne  id  non  pudeat  sen- 
tire,  quod  pudeat  dicere.  Amicitiae  vero  locus  ubi  esse 
potest ,  aut  quis  amicus  esse  cuiquam ,  quem  non  ipsum 
amet  propter  ipsum  ?  quid  autem  est  amare,  e  quo  nomen 
ductum  amicitiœ  est,  nisi  velle  bonis  aliquem  affici  quam 
maximis,  etiam  si  ad  se  nihil  ex  lis  redeat?  El  quidem 
prodest,  inquis  mihi  eo  esse  animo.  Immo  videii  for- 
tasse.  Esse  cnim,  nisi  cris,  non  potes.  Qui  autem  esse 
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giiide,  dites-vQus.  Votre  amitié  subsistera  donc 
tant  que  vous  y  trouverez  votre  intérêt;  et  si 
l'utilité  eu  a  fait  la  liaison,  l'inutilité  en  fera 
aussi  la  rupture.  Que  ferez-vous  pourtant,  lorsque 
votre  arai ,  ce  qui  arrive  souvent ,  viendra  à  ne 
pouvou"  plus  vous  servir?  L'abandonnerez-vous? 
quelle  amitié  !  Contiuuerez-vousà  Taimer?  quelle 
conséquence!  IN'avez-vous  pas  soutenu  que  l'a- 
mitié n'est  désirable  que  pour  l'utilité  qu'on  en 
retire? — Mais  si  je  cessais  d'être  son  ami,  je 
tomberais  dans  la  haine  du  public.  — Et  pour- 
quoi cette  rupture  vous  lattirerait-elle,  si  ce 
n'est  parce  que  d'elle-même  elle  est  honteuse? 
Que  si    la    crainte    de    vous  causer   des    en- 
nuis est  l'unique  motif  de  votre  constance ,  vous 
devrez  tout  naturellement ,  pour  ne  point  être 
chargé  d'un  bien  inutile,  souhaiter  la  mort  de 
votre  ami.  Bien  mieux,  si  non-seulement  vous 
n'en  retirez  aucun  intérêt,  mais  que  de  plus  vos 
affaires  en  souffrent,  qu'il  faille  pour  lui  vous 
donner  de  grandes  peines  et  même  exposer  votre 
vie ,  ne  ferez-vous  pas  un  retour  sur  vous ,  et  ne 
\iendrez-vous  pas  à  songer  que  chacun  est  né 
pour  soi  et  pour  ses  plaisirs?  Vous  domierez- 
vous  en  otage  à  un  tvran  pour  répondre  tête  pour 
tête  de  votre  ami ,  comme  iit  ce  pythagoricien 
qui  se  remit  entre  les  mains  du  tyran  de  Sicile? 
Si  vous  étiez  Pylade,  diriez-vous  que  vous  êtes 
Oreste,  afin  de  mourir  à  la  place  de  votre  ami? 
Et  si  vous  étiez  Oreste ,  vous  trahiriez-vous  pour 
sauver  Pylade?  et  si  l'on  ne  consentait  pas  à 
vous  croire ,  ne  supplieriez-vous  pas  qu'on  vous 
fît  mourir  tous  deux  ensemble? 

XXV.  Vous  le  feriez  sans  doute,  Torquatus; 
car  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  louable  et  de  glo- 
rieux dout  vous  puissiez  être  détourné  par  la 

Poteris,  nisi  te  amor  ipse  ceperit?  qiiod  non  snbducta 
utilitatis  ralione  efiîci  solct ,  sed  iiisiini  a  se  oritur  et  sua 
Spontc  nascitur.  At  eniin  seqiior  utilitalem.  —  Manebit 
ergo  aniicitia  lam  diii ,  q>iam  diii  seqiietur  utilitas  :  et,  si 
ntililas  amiciliaiii  tonstituet,  lollet  eadem.  Sed  quid  .igeti 
tandem ,  si  utilitas  ab  amicitia  (  ut  sit  sa'pe  )  defecerit  ?  Ke- 
linquesne ? quae  ista  amicitia  est?  RetinebisPqui  coiivcnit? 
qnid  enim  de  amiciMa  statuer  is ,  utilitatis  causa  expetcnda , 
vides.  «  Ne  in  odium  veniam,  si  amicum  dcstitcro  tueri.  » 
Primum  cur  ista  res  dij^na  odio  est,  nisi  quod  est  tuipis? 
Quod  si,  ne  quo  uicommodo  afliciare,  non  relinques  ami- 
cum :  tamen,ne  sine  frurtu  alli^atus  sis,  ut  moriatur, 
optabis.  Quid?  si  non  modo  utilitalem  tibi  uullam  affeiet, 
8ed  jactuLf!  rei  familiaris  eriint  faciundic ,  laborcs  susci- 
piendi,  adeimdum  vit.'e  periculum  :  ne  tum  (juidem  te  rc- 
spicies,  et  cogitabis  sibi  quemque  natum  esse  et  suis  vo- 
luplatibns?  Vadem  tead  morlem  tyrannodabis  proamico, 
ut  Pythagorens  ille  Siculo  fecit  tyianno,  aut  PyLides 
quum  sis,  dices  te  esse  Oreslem,  ut  moriarc  pro  amie^)? 
aut,  si  esses  Orestes,  Pyladem  relHleies,  te  indicares? 
et ,  si  id  non  probaros ,  quo  minus  ambo  una  nccaremini , 
non  precarere? 

XXV.  Faeeres  tu  quidem,  Torquale,  bree  oninia.  Mliil 
enim  arbitror  magna  laude  dignum  ,  quod  te  pra-tcrmis- 
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crainte  de  la  douleur  ou  de  la  mort.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  ce  qui  convient  à  la  noble.^.se  de  votre 
âme ,  mais  de  ce  ({ui  est  conséquent  à  votre  doc- 
trine. Le  système  que  vous  soutenez ,  les  précep- 
tes que  vous  avez  appris  et  que  vous  approuvez, 
ruinent  entièrement  l'amitié,  quoique  Epicure  ne 
cesse  de  l'élever  jusqu'au  ciel.  Mais ,  dites- vous , 
c'était  un  excellent  ami;  comme  si    quelqu'un 
niait  qu'Épicure  ait  été  un  homme  de  bien  ,  d'un 
commerce  agréable,  et  pleiu  d'humanité  !  Ce  n'est 
pas  de  ses  mœurs  qu'il  est  ici  question ,  c'est  de 
sa  doctrine.  Laissons  à  la  légèreté  des  Grecs  cette 
témérité  coupable  de  s'emporter  en  injures  contre 
ceux  qui  ne  partagent  pas  leurs  sentiments.  Mais 
(luoique  votre  maître  ait  été  d'un  délicieux  com- 
merce, si  ce  que  je  dis  est  vrai  (je  n'affirme 
rien  ) ,  ce  n'était  pas  un  homme  fort  habile. 
Il  a  eu ,  me  direz-vous ,  les  suffrages  de  beaucoup 
de  gens.  Je  veux  qu'il  lésait  eus  à  juste  titre; 
cependant  le  témoignage  de  la  multitude  n'est 
pas  d'un  bien  grand  poids.  En  fait  d'art ,  d'oeu- 
vres d'esprit,  de  sciences,  comme  en  fait  de  vertu, 
tout  ce  qui  excelle  est  extrêmement  rare.  Et  de 
ce  qu'Épicure  a  été  un  homme  de  bien ,  de  ce 
qu'il  y  a  toujours  eu  et  de  ce  qu'il  y  a  encore 
beaucoiqule  ses  sectateurs  lidèles  dans  leurs  ami- 
tiés, constants  et  graves  dans  toute  la  conduite 
de  leur  vie,  et  se  gouvernant  non  par  la  volupté, 
mais  par  le  sentiment  du  devoir  ;  je  conclus,  moi, 
cfue  c'est  une  preuve  frappante  de  la  force  de  l'hon- 
nêteté et  de  la  faiblesse  de  la  volupté.  11  y  a  certai- 
nes gens  en  effet  dont  la  conduite  réfute  les  paro- 
les ;  et  tandis  que  bien  d'autres  ont  la  réputation  de 
dire  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  font ,  ceux-ci  au 
contraire  font  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  disent. 
XXVI.  Mais  tout  ceci  ne  prouve  rien  pour  le 

surum  crcdam  aut  mnrtis,  aut  doloris  metu.  Non  qureritur 
autem,  quid  iiaturœ  tu»  consentaneuni  sit,  sed  quid  di- 
scipliiiœ.  Pi?.tio  ista,  quam  défendis;  praicepla,  qua^  didi- 
cisti,  quœ  probas,  funditus  everlunt  amicitiani;  (piaruvia 
eam  Kpicurus,  ut  facit ,  iu  culuni  efferat  laudibus.  At 
ailiiit  ipse  amicilias.  Quis,qua'So,  illum  iie-^at  et  i)onuin 
viruin,  et  comem,  et  liunianum  fuisse?  De  ingenio  ejus 
in  bis  disputationibus,  non  de  nioiibus  qua^ritur.  Sit  ista 
in  Gra>coium  levitatepervcrsitas,  rpii  malediclis  inseclan- 
turcos,  a  quibus  de  veritate  dissentiunt.  Sed  quam  vis 
comis  in  amieitiis  tuendisfueril,  tanien,  si  liœc  verasunf, 
(nrliil  enim  afliimo,)  non  satis  acutus  fuit.  At  nuillis  se 
probavit.  Et  quideui  jure  fortasse  :  sed  tauien  non  gra- 
vissimum  est  tcstimonitmi  multitucbuis.  In  omni  enim 
arte,  vel  studio,  vel  quavis  siieutia,  vel  in  ipsa  virlute, 
optimum  quidipie  rarissimuni.  Ac  mibi  quidem,  quod  et 
ipse  IwiMis  vir  fuit,  et  multi  Kpicuiei  fueruut  et  bodie 
sinit  et  in  amieitiis  fidèles,  et  in  onuii  vita  constantes  et 
graves,  nec  voiu|)tate,  sed  oflicio  coiLsilia  modérantes,  lioc 
videtur  major  vis  bonestalis,  et  niiuor  voiuptatis.  ILi  enim 
vivunt  (piidam,  ut  coruui  vila  refelialnr  oralio.  Atque  ut 
céleri  dirrre  exisliinanlur  meiius,  (piam  facere  :  sic  bi 
mibi  viilentnr  lacère  meiius,  qu.im  dicere. 
XXVl.  Sed  bxc  uiliil  sane  ad  rem.  Illa  vldeamus ,  qux 
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fond  des  choses-  examinons  donc  ce  que  vous     plus  chers  que  nos  amis?  Rappelez  tant  que  vous 
avez  dit  sur  l'amitié.  Il  m'a  paru  reconnaître  une 
maxime  d'Épicure ,  lorsque  vous  avez  déclaré  que 
l'amitié  était  inséparable  de  la  volupté,  et  qu'il 
fallait  la  cultiver,  parce  que  sans  elle  on  ne  pou- 
vait vivre  en  sûreté,  ni  sans  crainte  ni  avec 
agrément;  mais  c'est  à  quoi  je  pense  avoir  suf- 
fisamment répondu.  Vous  avez  invoqué  en  outre 
un  sentiment  beaucoup  plus  humain  des  nou- 
veaux épicuriens ,  et  que  jamais  votre  chef  n'a 
exprimé  à  ce  que  je  sache;  d'abord,  avez- vous 
dit,  c'est  dans  une  vue  d'utilité  qu'on  recherche 
un  ami  ;  puis ,  lorsque  la  liaison  est  bien  cimentée 
par  le  temps,  alors  nous  l'aimons  pour  lui-même, 
sans  plus  songer  à  nos  intérêts.  Quoiqu'on  puisse 
encore  trouver  fort  a  redire  à  cette  opinion ,  je 
prends  pourtant  ce  qu'on  me  donne.  C'est  assez 
pour  moi ,  quoique  de  toutes  manières  ce  ne  soit 
pas  assez  pour  eux.  Les  voilà  enfin  qui  convien- 
nent que  l'on  peut  quelquefois  faire  quelque  chose 
de  bien  sans  attendre  et  sans  rechercher  la  vo- 
lupté. Vous  avez  ajouté  que,  selon  d'autres  en- 
core, les  sages  par  une  espèce  de  traité,  s'en- 
gagent mutuellement  à  avoir  les  uns  pour  les 
autres  les  mêmes  sentiments  qu'ils  ont  pour  eux- 
mêmes  ;  que  de  tels  traités  peuvent  se  faire ,  qu'ils 
se  sont  faits  souvent,  et  que  rien  ne  peut  con- 
tribuer davantage  à  la  volupté.  Mais  s'ils  ont  pu 
s'engager  ainsi  à  s'aimer  sans  aucun  intérêt, 
que  ne  s'engagent-ils  encore  à  aimer  l'équité,  la 
modération,  pour  elles-mêmes  et  gratuitement? 
Mais  si  l'on  ne  cultive  l'amitié  que  pour  ses  fruits 
et  pour  les  avantages  qu'elle  nous  peut  donner, 
s'il  n'y  a  point  de  ces  mouvements  du  cœur  qui 
rendent  l'amitié  désirable  et  précieuse  pour  elle- 
même  et  par  son  propre  charme  ;  n'est-il  pas  cer- 
tain que  nos  terres  et  nos  revenus   nous  sont 


voudrez   toutes  les  belles  choses  qu'Epicure  a 
dites  à  la  louange  de  l'amitié;  je  ne  m'inquiète 
pas  de  ce  qu'il  dit,  mais  de  ce  qu'il  doit  dire  con- 
séquemment  à  ses  principes  et  à  sa  doctrine.  L'a- 
mitié n'est  qu'un  calcul  d'intérêt  !  pensez-vous 
doîic  que  Triarius  puisse  vous  être  plus  utile 
que  vos  greniers  de  Pouzzol?  Rassemblez  tous 
vos  arguments  familiers.   S'agit-il  du  rempart 
que  nous  trouvons  dans  l'amitié?  Mais  vos  pro- 
pres ressources,  les  lois,  et  des  liaisons  moins 
intimes  vous  protégeraient  assez.  Pour  le  mépris, 
vous  n'avez  pas  à  le  craindre  ;  quant  à  la  haine 
et  à  l'envie  de  vos  concitoyens ,  elles  sont  faci- 
les à  éviter;  Épicure  vous  donne  là-dessus  des 
préceptes.  En  faisant  de  vos  grands  biens   un 
usage   aussi  libéral,  vous  n'aurez   pas  besoin 
d'être  aimé  par   des  Pylades;  la  bienveillance 
publique  suffira  merveilleusement  pour  vous  ga- 
rantir et  vous  défendre.  Mais  ne  faut-il  pas  quel- 
qu'un avec  qui  nous  puissions  rire  et  pleurer, 
comme  on  dit,  à  qui  nous  découvrions  nos  se- 
crets, et  le  fond  de  nos  pensées? Eh  bien,  cequel- 
qu'un-là,  ce  peut  fort  bien  être  vous  ou  du  moins 
un  ami  ordinaire.  Admettons  cependant  que  tout 
cela  vous  soit  de  quelque  usage  ;  quelle  comparai- 
son en  ferez- vous  pour  vos  Intérêts  avec  vos 
immenses  richesses  ?  Convenez  donc  que  si  vous 
voyez  dans  l'amitié  un  besoin  du  cœur,  il  n'y  a 
rien  de  plus  excellent;  si  vous  la  regardez  comme 
le  résultat  d'un  calcul,  les  liens  les  plus  intimes 
le  cèdent  en  valeur  aux  revenus  d'une  bonne 
terre.  C'est  moi  que  vous  devez  aimer,  et  non 
mes  ressources ,  si  vous  voulez  que  nous  soyons 
de  véritables  amis. 

XXVII.  Mais  je  m'étends  trop  sur  des  vérités 
dont  l'évidence  frappe  les  yeux  de  tout  le  monde. 


a  le  de  amicitia  dicta  suut.  E  quibus  unnm  mihi  videbar 
ab  ipso  Epicuro  dictum  cognoscere  :  aniicitiam  a  Toluplate 
non  posse  divelli,  ob  eamqiie  rem  coleudam  esse,  quod 
sine  ea  tuto  et  sine  meUi  vivi  non  posstt,  nec  jurunde 
posset.  Satis  est  ad  boc  responsum.  Atlulisli  aliiid  bnma- 
nius  horum  recentioinm ,  nunqiiani  dictum  ab  ipso  ilio, 
quod  sciam  :  primo  utilitatis  causa  amicum  expeti  :  quum 
autem  usus  accessisset,  tum  ipsum  amari  per  se,  etiam 
omissa  spe  voiuptatis.  Hoc  etsi  mulfis  modis  reprebendi 
potest,  tamen  accipio  quod  dant.  "Slûn  enim  satis  est,  ip- 
sis  non  satis.  Mam  abquando  posse  recte  fieri  dicunt ,  nulla 
spectata,  nec  quœsita  voluptatc.  Posuisti  eliam,  dicere 
alioG,  fa'dus  quoddam  inter  se  faccre  sapientes,  ut  quem- 
admodum  sint  in  se  ipsos  animati ,  eodem  modo  sint  erga 
amicos  :  id  et  fieri  posse,  et  sœpe  esse  factum ,  et  ad  vo- 
luptatcs  percipiendas  maxime  pertinere.  Hoc  ftedus  facere 
si  poluerunt,  faciant  etiam  illud ,  ut  œquitatcm,  mode- 
stiam ,  virtutes  omnes  per  se  ipsas  gratis  diligaut.  Ai  vero 
si  fructibus  et  emohmientis  et  lUilitatibus  amicilias  cole- 
mus  ;  si  nulla  carilas  erit ,  quae  faciat  amicitiam  ipsam  sua 
sponte  ,  >i  sua,  ex  se  et  proptcr  se  expetendam  :  dubium 
est,  quin  fundos  et  insuias  amicis  anieponamus?  Licet 


bic  rursus  ea  commémores,  quœ  optimis  verbisab  Epi  euro 
de  laudibus  amicitiœ  dicta  sunt.  Non  quœro ,  quid  dicat , 
sed  quid  convcuienter  possit  rationi  et  sententiœ  suae  di- 
cere. Utilitalis  causa  amicitia  quœsita  est.  Num  igitur 
ufiliorem  tibi  Imuc  ïriarium  putas  esse  posse,  quam  tua 
sint  l'uteolisgrauaria?  Collige  omnia,  quœ  soletls.  Prae- 
sidium amicorum.  Satis  est  tibi  in  te,  satis  in  legibus, 
satis  in  mediocribus  amiciliis  praesidium  :  jam  contemni 
nonpoteris;  odium  et  invidiam  facile  vitabis.  .\d  eas  enim 
resab  Epicuro  praeceptadantur.  Et  tamen  tan tisvectigalibns 
ad  liberalitalemutens,  etiam  sine  bac  Pyladea  amicitia, 
multorum  te  benevolentia  prœclare  et  tuebere,  et  munies. 
At  quicumjoca,  séria,  utdicitur,  quicum  arcaua,  quicnni 
occulta  omnia?  ïecumoptime  :  deinde  etiam  cum  medio- 
cri  amico.  Sed  fac  ista  esse  non  inopportuna  :  quid  ad 
ulilitalem  lantae  pecuniae?  Vides  igitur,  si  amicitiam  sua 
caritate  metiare ,  nibil  esse  praestantius  :  sin  emolumento , 
summas  familiaritates  praediorum  fructuosorum  mercede 
superari.  Me  ipsum  igitur  anies  oporlet,  non  mea,  si  veri 
amici  futuri  sunnis. 

XXYII.  Sed  in  rébus  apertissimis  nimium  longi  sumus. 
Pcrfecto  enim  et  concluso,  neque  virtuli*ius,  neque  ami- 
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Après  avoir  éUtbli  et  démontré  que  les  vertus 
et  l'amitié  sont  anéanties  si  l'on  rapporte  tout  à 
la  volupté,  il  est  presque  inutile  de  rien  ajouter. 
Afin  pourtant  de  ne  rien  laisser  de  ce  que  vous 
avez  dit  sans  réponse ,  je  vais  examiner  briève- 
ment le  reste  de  votre  discours. 

Toute  la  philosophie  se  réduit  en  définitive  a 
l'art  de  vivre  heureux  ;  et  les  hommes  qui  aspi- 
rent sans  cesse  au  bonheur,  n'ont  cultivé  cette 
étude  que  pour  lui  en  demander  les  secrets.  Cha- 
cun se  demande  où  est  le  bonheur  suprême  :  vous 
le  mettez,  vous,  dans  la  volupté,  et  le  malheur 
dans  la  souffrance  ;  voyons  donc  d'abord  ce  que 
c'est  que  le  bonheur  dont  vous  parlez,  ^'ous  con- 
viendrez, je  crois,  que  s'il  est  vrai  qu'on  puisse 
vivre  heureux ,  il  faut  que  le  bonheur  soit  entiè- 
rement dans  la  puissance  du  sage  ;  car,  si  on  pou- 
vait le  perdre,  ce  ne  serait  plus  le  bonheur.  Et 
qui  donc  peut  se  fier  à  la  stabilité  et  à  la  solidité 
d'un  bien  fragile  et  caduc  ?  Quant  à  celui  qui  se 
défie  de  la  perpétuité  de  son  bonheur,  n'a-t-il  pas  à 
craindre  de  le  voir  un  jour  se  dissiper  et  le  malheur 
fondre  sur  lui?  Mais ,  assiégée  de  pareilles  crain- 
tes ,  la  vie  ne  peut  être  heureuse  ;  partant ,  adieu 
le  bonheur  !  Car  ce  n'est  point  par  une  partie  de 
nos  jours  mais  par  le  cours  entier  de  notre  des- 
tinée, qu'on  juge  si  la  vie  est  heureuse.  Il  n'y  a 
devrai  bonheur  que  celui  qui  est  parfait  et  ab- 
solu; on  ne  peut  être  heureux  un  jour  et  malheu- 
reux le  lendemain  ;  car  celui  qui  croit  pouvoir 
devenir  malheureux  n'est  réellement  pas  heu- 
reux. Mais  lorsque  par  la  sagesse  on  s'est  acquis 
le-bonheur,  cette  félicité  est  aussi  stable  que  la 
sagesse  dont  elle  est  l'ouvrage ,  et  pour  déclarer 
la  vie  heureuse,  il  n'est  plus  besoin  d'en  attendre 


la  fin  comme  Hérodote  nous  apprend  que  Solon 
l'enseignait  à  Crésus.  Vous  nous  disiez  vous- 
même  que,  selon  Kpicure,  la  durée  ne  fait  rien  au 
bonheur,  et  que  l'on  ne  goûte  pas  moins  de  plai- 
sir dans  un  moment  que  dans  une  éternité  de 
jouissance.  Mais  c'est  la  un  hingnge  fort  inconsi- 
déré :  car  en  même  temps  qu'il  met  le  souverain 
bien  dans  la  \()lupté,  il  nie  qu'il  puisse  y  avoir 
plus  de  volupté  dans  un  temps  infini  que  dans 
une  durée  fort  limitée  et  restreinte.  Pour  celui 
qui  met  le  souverain  bien  dans  la  vertu  ,  il  est 
tout  à  fait  fondé  au  contraire  à  dire  que  la  vie 
est  parfaitement  heureuse  dès  que  la  vertu  est 
parfaite;  et  qu'ainsi  le  temps  n'ajoute  rien  au 
souverain  bien.  Mais  dès  que  vous  admettez  que 
la  volupté  rend  la  vie  heureuse,  comment  pouvez- 
voussans  inconséquence  soutenir  que  la  jouissance 
n'est  point  accrue  par  la  durée  ?  La  douleur  se- 
rait alors  dans  le  même  cas.  Mais  si  vous  savez 
que  plus  on  souffre  longtemps  plus  on  est  malheu- 
reux ,  il  faut  bien  accorder  que  plus  longtemps  on 
jouit ,  plus  on  a  un  sort  digne  d'envie.  Pourquoi 
donc  Épicure,  en  parlant  de  Dieu,  rappelle-t-il 
toujours  bienheureux  et  éternel  ?  Car  si  l'éternité 
ne  fait  rien  au  bonheur,  Jupiter  n'est  pas  plus  heu- 
reux qu'Epicure,  puisqu'ils  jouissent  tous  deux 
du  souverain  bien,  qui  est  la  volupté.  Mais  Épi- 
cure  est  sujet  à  la  douleur.  La  douleur,  il  la  mé- 
prise; il  va  jusqu'à  prétendre  que  si  on  le  brû- 
lait vif,  il  ne  laisserait  pas  de  dire  que  cela  est 
doux  !  Par  où  donc  Jupiter  peut-il  l'emporter  sur 
lui,  si  ce  n'est  par  l'éternité?  et  qu'est-ce  qui  peut 
faire  le  mérite  de  cette  éternité  si  ce  n'est  la 
jouissance  inaltérable  d'une  volupté  sans  terme? 
Mais  de  quoi  sert-il  de  parler  magnifiquement , 


citiis  usqiiam  lociira  esse ,  si  ad  volii|)tatpm  omnia  refe-  i 
raiitur,  niiiil  pia-leiea  est  nia^noopeie  dict'iKliiin.  AltaniPii, 
ne  cul  loto  non  videatur  esse  responsuni,  pauca  eliain 
nunc  dicani  ad  n;lii|uam  orationein  tiiain.  Qnuniain  ij^itur 
omnis  suninia  pliilosoplii.e  ad  Ijcatc  vivcnduni  refeilur, 
idque  uniim  expetentes  liomines  se  ad  lioc  studiinn  tonlu- 
lerunt  :  béate  aulem  \ivere  aiii  in  alio,  \i)s  in  voluptate 
ponitis;  item  contra,  miseiiam  onnieni  in  doloie  :  iii  pii- 
ninin  \ideamus,  Idéale  viveie  vi'slmni  fpialc  sit.  Alque 
lioc  daliitis,  nt  opinor,  si  modo  sil  aiiiinid  ,  esse  i)ealum, 
id  oportere  tolnni  pi>ni  in  potestale  sapicntis.  Nam,  si 
amilti  vila  heata  polest,  bealacsse  non  polest.  Qiiisenim 
confidit  silji  seni|)i-r  id  stabile  et  lirmiini  |iei  niansiinnn , 
quod  fragile  et  cadiicum  sil?  Qui  antem  ditlidit  pcrpeliii- 
tati  bonornin  suonin) ,  timeat  neeesse  est,  ne  aliipiando, 
amissis  illis,  sil  miser.  Ik'atns  aulem  esse  in  maxitnarum 
rerum  limore  ncmo  (lotest.  Xcmo  i^^ilin  esse  liratus  potcst. 
Neqiie  enim  in  aiiipia  parte,  si>d  in  p<T|ii-luit.ilc  ttrniioris 
vila  bealadiri  solet  :  neque  ap|)t;Ilatnronniino  vital)fala, 
nisi  eonfecta  ali|uc  absoiula;  nec  polt-st  quiscpiam  alias 
bentns  esse,  alias  miser  :  qui  enim  exi^limaliit,  posse  su 
miserum  esse,l)ealus  non  eril.  >ain  ipium  susrejila  semel 
est  t)eata  vita,  tam  permanet,  (piam  ipsa  iila  eliecliix  In-aLc 
viUe  sapientia  :  ncquc  exspettal  ullimum  Icmpus  ittalis  : 


qnnd  Crœso  srribit  Herodotns  prwcepfimi  a  Solone.  At 
enim,  qiiemadmnilum  Iule  diccims ,  negat  Kpicurus  nec 
diulmnitalem  (piidem  temporisad  lieate  vivendum  a(i<piid 
alfeire,  nec  niinorem  voliqilatem  peicipi  in  l)re>ilate 
temiioiis  ,  «piam  si  illa  sit  sen)piterna.  llar  dicuntur  in- 
constanfissime.  Quum  enim  sununimi  bonnm  in  v<phq)tale 
poiiat ,  negat  inlinilu  temi)ore  tetatis  voiiqilatiin  lieri  n)a- 
joiem,  quam  (inito  alque  modiro.  Qui  bonum  omne  in 
\irluteponil,  si  potest  dicere,  perfiti  licatain  \ilam  perfe- 
clione  viilutis  ;  nesalenim  summo  Imno  an'cnc  ineremen- 
tum  diem.  Qui  aulem  voluplate  \itam  ellici  lu'al;im  piita- 
bit,  qui  sil)i  is  conveniet ,  si  ne^aliil  voluplatcm  riescere 
ion;;in(piilatei'  l^iliii  ne  dolonin  (piidcm.  An  dolor  lon- 
Ki.ssinnis  (piisfpic  misenimu:,;  ^oluplalem  non  optabilio- 
nin  diutuiiiilas  facit.'  Quid  esl  i;;ilur,  cur  ita  semper 
dcum  iicatum  llpicmusappcllcl  et  a-li  rniun:'  l)rnq)laenim 
a-tcniilab!  nihdo  bealior  .lujiilcr,  ipian»  l'.piciinis.  riciqiie 
t-nim  summo  liono  fiuilur,  id  est,  \((lu|i|,ili'.  At  eninj 
bic  eliam  dolore.  At  eum  nibili  (a* il.  Ait  ciiiin  [se],  si 
uralur,  quam  lioc  suave!  dicluium.  Qua  i^^ilur  re  a  deo 
>inrilur,  si  aternilale  tion  vincituri'  In  qiio  «piid  esl  boni 
praler  sunmiam  voluplalem  ,  et  eam  sempilernami'  Quid 
vf^o  allinel  nloriose  Jo(|ui ,  ni^i  conslanler  loquan-.^  In 
voluplate  corporia  (addam,  si   vis,  animi  ,dum  ea  ipsa, 
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lorsqu'on  ne  parle  pas  conséquemnfient?  Le  bon- 
beur  de  la  vie,  selon  vous,  consiste  dans  la  vo- 
lupté du  corps;  j'ajouterai,  si  vous  voulez,  et 
dans  celle  de  l'esprit  ;  mais  cette  dernière, comme 
vous  le  prétendez,  n'est  elle-même  en  dernier 
ressort  qu'une  volupté  corporelle.  Or,  cette  vo- 
lupté, qui  pourra  en  donner  au  sage  la  jouis- 
sance perpétuelle  ?  Les  sources  de  la  volupté  ne 
sont  pas  dans  sa  main  ,  puisque  ce  n'est  pas  dans 
la  sagesse  que  vous  faites  consister  le  bonheur, 
m.ais  dans  les  instruments  de  volupté  que  la  sa- 
gesse doit  rassembler,  instruments  tous  étran- 
gers, et  dont  le  hasard  dispose.  Vous  rendez 
ainsi  la  fortune  maîtresse  de  votre  bonheur,  et 
cependant  Épicure  prétend  qu'elle  a  infiniment 
peu  de  prise  sur  le  sage. 

XXVIIL  Mais,  direz-vous,  tout  cela  est  peu 
considérable.  Le  sage  est  assez  riche  des  seuls 
biens  de  la  nature  que  l'on  peut  aisément  acquérir, 
nous  dit  Épicure.  Voilà  qui  est  parfaitement  dit,  et 
j'y  donne  entièrement  les  mains  ;  mais  pour  vous 
c'est  un  langage  contradictoire.  Épicure  soutient 
qu'à  vivre  avec  la  plus  grande  frugalité,  et  à  se 
nourrir  des  mets  les  plus  grossiers ,  il  n'y  a  pas 
moins  de  volupté  qu'à  savourer  ce  qu'une  table  dé- 
licate nous  peut  offrir  de  plus  exquis.  S'il  disait 
que  pour  vivre  heureusement  il  n'importe  pas 
de  quoi  on  vive,  j'approuverais  son  sentiment, 
et  je  le  louerais  même ,  car  il  dirait  vrai.  J'écoute 
volontiers  Socrate,  qui  ne  fait  nulle  estime  de  la 
volupté,  me  dire  que  le  meilleur  assaisonnement 
de  nos  mets  c'est  la  faim,  et  le  bouquet  de  notre 
boisson,  la  soif.  Mais  un  homme  qui,  rapportant 
tout  à  la  volupté,  vit  comme  Gallonius,  et  parle 
comme  le  frugal  Pison ,  je  ne  veux  point  l'enten- 
dre; car  je  ne  puis  croire  qu'il  pense  ce  qu'il  dit. 
Il  dit  que  les  richesses  naturelles  sont  aisées  à  ac- 


quérir, parce  que  la  nature  se  contente  de  peu. 
Certainement ,  mais  il  ne  faudrait  pas  alors  atta- 
cher tant  de  prix  à  la  volupté.  On  n'éprouve  pas 
moins  de  volupté,  ajoute-t-il,  à  se  nourrir  des  mets 
les  plus  grossiers  que  des  plus  délicats.  C'est  non- 
seulement  manquer  de  jugement ,  mais  encore  de 
palais.  Il  est  permis  à  ceux  qui  méprisent  la  vo- 
lupté de  dire  qu'ils  ne  préfèrent  pas  un  estur- 
geon à  un  hareng.  Mais  un  homme  qui  met  le 
souverain  bien  dans  la  volupté ,  doit  juger  des 
choses,  non  par  la  raison,  mais  par  les  sens,  et  re- 
garder comme  le  meilleur,  ce  que  l'on  goûte  avec 
le  plus  de  délices.  Mais  je  veux  que  l'on  puisse 
avoir  de  grandes  voluptés,  non-seulement  pour 
peu,  mais  encore  pour  rien,  s'il  est  possible;  je  veux 
que  l'on  ait  tout  autant  de  plaisir  à  vivre  de  cres- 
son, comme  Xénophon  dit  que  faisaient  les  Perses, 
qu'à  goûter  les  délices  de  ces  banquets  syracu- 
sains,  si  énergiquement  réprouvés  par  Platon;  je 
veux  enlln  qu'il  soit  aussi  facile  que  vous  le  préten- 
dez, de  se  ménager  de  a  raies  jouissances;  maisque 
dirons-nous  de  la  douleur,  dont  les  tourments 
sont  quelquefois  si  cruels,  qu'au  milieu  d'eux  il 
ne  peut  y  avoir  de  bonheur,  s'il  est  vrai  que  la 
souffrance  soit  le  plus  grand  des  maux?  Métro- 
dore,  qui  est  presque  un  autre  Épicure,  donne  cette 
détinitionde  l'homme  heureux  :  «  C'est  celui  qui 
a  une  bonne  constitution,  et  qui  peut  s'assurer 
qu'ellene  s'altérera  jamais.  »  Mais  quelqu'un  peut- 
il  s'assurer  d'être  en  santé,  je  ne  dis  pas  toute  une 
amiée,  mais  tout  un  jour?  On  aura  donc  sans  cesse 
à  redouter  la  douleur,  c'est-à-dire,  le  plus  grand 
des  maux ,  lors  même  qu'on  n'en  sera  pas  frappé  ;  , 
car  elle  peut  venir  à  chaque  instant.  Et  comment  ' 
une  vie  heureuse  peut-elle  s'accommoder  avec  la 
frayeur  continuelle  d'un  mal  extrême?  Mais  Épi- 
cure a  donné  le  secret  de  ne  pas  se  soucier  de  la 


lit  vullis,  sit  e  corpore)  situm  est  vivere  hcafe.  Quid? 
istam  voliii)taîempeipetuamquispotcstpi-.Tslaresapienti? 
Nam  quiljus  rébus  efliciuntur  voluptales,  Lt.  non  in  pote- 
state  sont  sapienlis.  IN'on  enim  in  ipsa  sa])ienlia  positnm 
est  bevitnm  esse,  sed  in  ils  lebus ,  quas  sapientia  comparât 
ad  voluptaletn.  Totum  autcni  id  externum  :  et  quodexter- 
nuni ,  id  in  casu  est.  Jla  lit  beatic  vitae  domina  lortuna; 
qiiani  Epicurus  ait  exhjuatn  inlervenire  sapienfi. 

XXYIII.  Age,  inquies,  ista  parva  sunt.  Sapienlem  lo- 
ciiplelal  ipsa  natura  :  cujus  divitias  Epicnnis  parabiies 
esse  docuit.  Hœc  l)ene  dicnntur  :  nec  ego  repngno  :  sod 
inter  sese  ipsa  pugnant.  Negat  enim,  tenuissimo  victii, 
id  est,  conlemptissimis  escis  et  potionibns,  minorem  vo- 
Inptalem  percipi,  qnani  rébus  exqnisilissimis  ad  ep'ilan- 
duni.  Huic  ego,  si  negaret  quidqiiam  interesse  ad  béate 
vivenduni,  quali  utereiur  victn,  concederem  :  laudarem 
etiani;  veruni  enim  diceret  :  id(pie  Socratcm,  qui  volu- 
ptatem  nnllo  loco  numerat,  audio  dicentem,  c'ibi  candi- 
mentum  esse  famem ,  potionis  sitim.  Sed,  qui  ad  voln- 
ptatem  omnia  referens,  vivit  ut  Gallonius,  loquitur  nt 
Frngi  ilie  Piso ,  non  audio  :  nec  [enim]  euni ,  quod  sentiat , 
dicere  cxislinio.  Naturales  divitias  dixit  parabiies  esse, 


quod  parvo  esset  natura  contenta.  Certe,  nisi  voluptalem 
tanti  œstimaretis.  Non  minor,  inquit,  voluptas  pcrcipi- 
fur  ex  vifissimis  rébus,  quam  ex  preliosissimis.  tk)C 
est  non  modo  cor  non  liabere,  sed  ne  palatum  quidem. 
Qui  enim  voluptatem  ipsam  contemnunt,  lis  licet  dicere, 
se  acipenserem  mena;  non  anleponere.  Cui  vero  in  vo- 
luptatc  summum  bonum  est,  huic  omnia  sensu,  non  ra- 
tione  sunt  judicanda  :  eaque  dicenda  optinia ,  quae  snnt 
suavissima.  Verum  esto  :  consecpiatur  summas  volnpfa- 
tes,  non  modo  parvo,  sed  per  me  niliilo,  si  potesl;  sit 
vobiptas  non  minor  in  naslurtio  illo,  quo  vesci  Persas 
esse  solitos  scribit  Xénophon,  quam  in  Syracusanis  men- 
sis,  qua?  a  Platone  graviter  vituperantur;  sit,  inquam, 
tam  facilis,  quam  vultis,  comparatio  voluptatis  :  quid  de 
dolore  dicemus?  cujus  tanta  tormenla  sunt,  ut  in  lus 
beata  vita,  si  modo  dolor  sumnuim  malum  est,  esse  non 
possit.  Ipse  enim  Metrodorus,  pa^ne  aller  Epicurus,  bealum 
esse  describit  lus  fere  verbis  :  quum  corpus  bene  consfi- 
tutum  sit,  et  sit  exploralum,  itu  futurum.  An  id 
cxploralum  cni(iuam  potest  esse,  quo  modo  sese  habilu- 
rnm  sit  corpus,  non  dico  adannum,  sed  ad  vcsperum  ? 
Dolor  igitur,  id  est.  summum  malum,  metuetur  scmper, 
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douleur.  11  y  a  dabord  de  rabsurdilé  ii  dire 
qu'on  ne  doive  pas  se  soucier  du  plus  grand  des 
maux.  Mais  quel  est  donc  ce  beau  secret?  Une 
très-grande  douleur,  nous  dit-on,  dure  peu.  Pre- 
mièrement, qu'entendez- vous  pas  durer  peu?  puis, 
en  quoi  donc  faites-vous  consister  une  grande 
douleur?  Dites-moi  franchement  :  est-ce  qu'une 
douleur  extrême  ne  peut  pas  durer  plusieurs 
jours?  Prenez  garde  qu'elle  ne  puisse  durer  plu- 
sieurs mois.  A  moins  que  vous  n'entendiez  parler 
de  ces  douleurs  qui  tuent  aussitôt  qu'on  en  est 
attaqué;  mais  qui  craint  une  pareille  douleur? 
J'aimerais  bien  mieux  un  secret  qui  ait  pu  sou- 
lager les  douleurs  auxquelles  j'ai  vu  en  proie  mon 
excellent  ami,  Cn.  Octavius,  le  meilleur  et  le 
plus  aimable  des  hommes,  douleurs  qui  ne  l'ont 
pas  assailli  une  seule  fois  et  pour  un  peu  de  temps 
niais  à  de  fréquentes  et  longues  reprises.  Lorsque 
tous  ses  membres  semblaient  en  feu ,  quelles  tor- 
tures ne  souffrait-il  pas,  dieux  immortels!  Et 
cependant  comme  la  douleur  n'est  pas  le  souve- 
rain mal,  il  n'était  pas  malheureux,  il  souffrait 
seulement.  Mais  il  eût  été  malheureux,  au  sein 
même  de  la  volupté,  s'il  eût  mené  une  vie  dé- 
gradée et  honteuse. 

XXIX.  Lorsque  vous  prétendez  que  les  grandes 
douleurs  sont  courtes  et  que  celles  qui  se  prolon- 
gent sont  légères,  je  ne  sais  trop  ce  que  vous 
voulez  dire.  Je  connais  des  douleurs  bien  aiguës 
et  en  même  temps  bien  longues;  il  est  vrai  que  je 
connais  aussi  pour  les  supporter  des  secrets  que 
vous  ne  sauriez  mettre  en  usage,  vous  qui  n'ai- 
mez pas  la  vertu  pour  elle-même.  La  force  d'âme 
nous  domie  des  préceptes  et,  pour  ainsi  dire,  des 
lois ,  qui  empêchent  un  homme  d'être  efféminé 


dans  la  douleur.  Par  là  on  apprend  qu'il  est  hon- 
teux ,  non  pas  de  se  plaindre,  car  c'est  quelque- 
fois une  nécessité,  mais  de  faire  retentir,  comme 
Philoctète,  de  ses  cris  de  de.sespoir,  les  rochers  de 
Lemnos,  «  dont  l'écho  frappé  de  gémissements, 
de  plaintes  déehirantes,  d'accents  lugubres ,  ré- 
pète les  cris  lamentables  du  malheureux.  -  Qu'Kpi- 
cureessvaye  de  se  mettre  h  la  place  de  l'infortuné, 
..  dont  le  sang  roule  dans  ses  flots  le  noir  venin 
de  l'hydre,  et  nourrit  un  tourment  infernal.   " 
Qu'Épicure  soit  Philoelète.   Si  la  douleur  est 
violente  elle  dure  peu,  dit-il.  Mais  voilà  déjà  dix 
ans  qu'il  souffre  le  martyre  dans  l'antre  de  Lem- 
nos. —  Si  elle  se  prolonge,  elle  est  légère;  on  a 
des  intervalles  de  relâche  et  de  soulagemoit. 
Mais  ces   intervalles  sont  bien  rares;  ensuite 
quel  relâche  peut-on  éprouver  quand  le  souvenir 
des  douleurs  passées  est  encore  tout  récent ,  et 
que  les  sentant  suspendues  sur  notre  tête,  on 
en  craint  avec  angoisse  le  retour?  Que  l'on  meure 
alors,  nous  dit-il.  Ce  serait  peut-être  le  meil- 
leur parti,  mais  que  devient  cette  maxime  qu'il 
y  a  toujours  plus  de  volupté  que  de  douleur 
dans  la  vie?  Si  elle  est  vraie,  n'est-ce  pas  un 
crime  que  de  conseiller  la  mort?  Dites  plutôt  qu'il 
est  indigne  d'un  homme  de  se  laisser  abattre 
à  la  douleur,  d'être  brisé  par  elle  et  d'y  succom- 
ber ;  car ,  pour  vos  sentences  :  Si  elle  est  violente 
elle  est  courte,  légère  si  elle  dure;  ce  n'est  qu'un 
pur  verbiage.  La  vertu,  la  grandeur  d'âme,  la 
patience  et  le  courage  sont  les  véritables  secrets 
pour  apaiser  la  douleur. 

XXX.  Pour  vous  en  convaincre  sans  chercher 
bien  loin,  écoutez  ce  qu'Épicure  dit  lui-même 
en  mourant,  et  voyez  par  là  combien  ses  actions 


liiani  si  non  a<lerrt  :  jain  wiim  adesse  potcril.  Qui  potest 
igilur  lial)ilaii'  in  bi'ata  \ita  siimnii  mal!  motus?  riaditiir, 
luquit,  al)  l^[)ii'iiri)  ratio  iipgligfnili  doloris.  Jam  ip.siiin 
absurdnin,  maximum  malum  no^lii^i.  Scd  qua>  tandem 
ista  ratio  est?  Maxiinus  dolor,  in(piit,  hrcvis  est.  l'rimnm 
(juld  lu  dicis  l)n!ve?  dcindc  dolorem  quom  maximum? 
yuid  enim?  .Summiis  dolor  plures  dies  nianere  mm  polcst? 
Vide  ne  etiam  menses!  Msi  forte  eum  dicis,  (pn  simul  at- 
({ue  arii|iuit ,  interlicit.  Quis  istum  doloreni  timet?  Illum 
mallem  ie\ ares,  «pio  optimum  atipie  humaiiisNimum  vi- 
rum,  Cn.  Octavium,  M.  F.,  ran)iliarem  nieiim,  conliii 
>idi  :  nec  verosemel,  nec  ad  brève  tem[Mis,  sed  et  sape 
plane,  et  diu.  Quos  ille,  dii  immortales!  (pium  onnies 
artus  ardere  viderentur,  cruriatus  perferebat!  >e(;  tami'n 
miser  esse,  rpiia  sunmiiun  id  malum  nonerat,  tantum- 
modo  laboriosus  videbatnr.  At  miser,  si  in  vitiusa  et 
fl.i^yliosa  \ila  alflucret  volu|ilaliliiis. 

XXIX.  Quod  autem  ma^^mun  dolorem  brcvem,  lon^^in- 
ipmm  levem  dicitis  :  id  non  intelli;;<i,  (piale  sit.  Video 
enim  vt  mafînos,  et  eosdem  liene  lon^^impios  dolores  : 
quoi  um  alia  toleralio  est  \erior;(pia  uti  vos  non  polestis, 
<|ui  lionestatem  ipsam  [ler  se  non  anialis.  l'orliludinis 
(piii'dam  pra;ccpta  sunl  ac  p;enc  le;;es,  qu.c  el'feminari 
viruin  vêlant  in  tloiorc.  Quaniobreni  (urpc  |»utandum  est, 


non  dico  dolere  (nam  id  (luidem  est  interdum  neccsse), 
sed  saxum  illud  Lcninium  clamore  Pbiloclctœo  fuuestare  : 

Quod  rjulalu,  qucstu,  pemilu,  freinitibus 
Kcsonando  luuluin,  flubilcs  vucesrcfert. 

I[uic  Epicurus  comparel  se,  si  potest  : 

Cui  viperino  morsu  vena'  >iseerum 
Veiieiio  ind>ul;u  letros  crucialus  cient! 

Sit  Ejiicm-us  Pliilocleta;  «  Si  Rravis  diJor,  brevis.  «  Al 
jam  de(  imimi  annnm  in  speluuca  jacet!  »  Si  lon^us , 
levis;  dat  enim  inlervalla,  et  relaxât.  »  Primum  non 
sa'pe,deinde  qua-  est  ista  relaxalio,  qmmi  et  praderiti 
doloris  memoria  recens  est,  et  futmi  alqiie  inqMndenli.s 
lonpiet  timor?  Moriatur,  inf|uit.  l'ortasse  id  opiimum, 
sed  ubi  illud,  «  Plus  semper  voluplatis?  »  Si  enin»  il.i 
est;  vide  ne  farinus  fac  ias,  <pnnn  moii  siiadeas.  F'otius 
er^o  illa  di(atdur,  luri)C  esse,  >iro  debilitari  dolore, 
franj;],  succumbere.  >am  ista  vestra,  Si  gravis,  bre- 
vis :  si  lon^us ,  levis,  di(lala  sunl.  Virtulis,  ma^nitudi- 
nisanimi,  patieutiu.-,  rortitudinis  Tomenlis  dolor  miligari 
s<det. 

XXX.  Audi,  ne  longe  alwam ,  ninriens  quid  dical  Epi- 
curus  :  el  inleliige,  facta  ejiis  cuui  dicUs  discrcpare.  £;'<• 
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diffèrent  de  ses  dogmes.  «  Épicure  à  Herrnarque, 
Salut.  Je  suis  au  plus  heureux  jour  de  ma  vie 
et  en  même  temps  au  dernier,  lorsqueje  vous  écris 
ceci;  j'éprouve  cependant  de  telles  douleurs  de 
vessie  et  d'entrailles,  que  leur  violence  ne  se 
pourrait   accroître.    »   Voilà  un    homme  bien 
malheureux ,  s'il  est  vrai  que  la  douleur  est  le 
plus  grand  des  maux  ;  on  ne  saurait  en  disconve- 
nir. Mais  écoutons-le  :  «  Tout  cela  pourtant  est 
compensé  par  la  joie  que  me  donne  le  souvenir 
de  mes  dogmes  et  des  grandes  découvertes  que 
j'ai  faites.  Vous  cependant ,  pour  marque  de  l'a- 
mitié que  dès  votre  jeunesse  vous  avez  toujours 
eue  pour  moi  et  pour  la  philosophie ,  souvenez- 
vous  d'avoir  soin  des  enfants  de  ]\Iétrodore.  »  En 
vérité  je  ne  mets  au-dessus  d'une  pareille  mort 
ni  celle  d'Épaminondas,  ni  celle  de  Léonidas.  Le 
premier  ayant  défait  les  Lacédémoniens  à  Man- 
tinée  et  se  sentant  mourir  d'une  grande  blessure 
qu'il  avait  reçue ,  dès  que  ses  yeux  se  rouvrirent, 
demanda  si  son  bouclier  était  sauvé.  Les  siens 
tout  en  pleurs  lui  répondirent  qu'il  était  sauvé.  11 
leur  demanda  encore  :  Les  ennemis  sont-ils  en 
fuite?  La  réponse  ayant  été  telle  qu'il  pouvait  la 
souhaiter,  il  donna  ordre  qu'on  arrachât  le  jave- 
lot qui  lui  avait  percé  le  corps.  L'abondance  du 
sang  qui  sortit,  le  fit  incontinent  expirer  au  sein 
de  la  joie  et  de  la  victoire.  Pour  Léonidas,  roi  de 
Lacédémone,  il  disputa  le  passage  des  Thermo- 
pyles  aux  ennemis ,  avec  les  trois  cents  braves 
qu'il  avait  amenés  de  Sparte ,  préférant  ainsi  une 
glorieuse  mort  à  une  fuite  honteuse.  Les  belles 
morts  sont  celles  des  grands  capitaines;  les  phi- 
losophes,   eux,    meurent   ordinairement   dans 
leurs  lits.  Épicure  cependant  veut  illustrer  la 
sienne  :  «  Mes  douleurs  extrêmes,  dit-il ,  sont 


compensées  par  ma  joie.  «  Je  reconnais  le  langage 
d'un  philosophe, Epicure;  mais  ce  que  vous  de- 
viez dire  vous  l'avez  oublié.  Car  si  la  doctrine 
dont  le  souvenir  vous  donne  de  la  joie  est  la 
vraie  doctrine  ;  si  la  vérité  se  trouve  dans  vos 
découvertes  et  dans  vos  livres,  vous  ne  devez 
plus  vous  croire  heureux.  Car  il  n'y  a  rien  dans 
votre  joie  que  l'on  puisse  rapporter  aux  jouis- 
sances corporelles ,  et  votis  avez  toujours  dit  qu'on 
ne  peut  éprouver  ni  joie  ni  plaisir  véritables, 
sans  les  rapporter  au  corps.  C'est ,  dit-il ,  de  mes 
plaisirs  passés  que  je  jouis.  Mais  de  quels  plai- 
sirs passés?  se  rapportent-ils  au  corps?  je  vois 
que  vous  opposez  à  vos  douleurs  actuelles  le  sou- 
venir de  vos  beaux  raisonnements ,  mais  nulle- 
ment celui  de  voluptés  corporelles.  Sont-ils  uni- 
quement des  plaisirs  d'esprit?  vous  avez  donc 
tort  d'affirmer  qu'il  n'y  a  aucune  joie  de  l'es- 
prit qu'on  ne  puisse  rapporter  au  corps.  Pourquoi 
recommandez- vous  ensuite  les  enfants  de  Métro- 
dore?  Et  dans  un  office  si  charitable  et  qui  vient 
d'une  si  admirable  fidélité  (car  c'est  ainsi  que  je 
le  juge) ,  qu'y  a-t-il  donc  que  vous  puissiez  rap- 
porter au  corps  ? 

XXXI.  Tournez-vous  de  tous  côtés ,  Torqua- 
tus ,  vous  ne  trouverez  rien  dans  cette  belle  let- 
tre d'Épicure  qui  s'accorde  avec  sa  doctrine  et 
y  soit  conséquent.  Au  contraire,  il  se  réfute 
lui-même  ;  et  ses  écrits  n*ont  tant  de  cours  que 
par  la  bonne  opinion  qu'il  a  laissée  de  sa  pro- 
bité et  de  ses  mœurs.  Car  le  soin  qu'il  prend  de 
recommander  de  jeunes  enfants,  ce  souvenir 
touchant  d'une  amitié  sacrée,  cette  attention  aux 
devoirs  les  plus  graves  de  la  vie  à  l'heure  de  la 
mort ,  marquent  en  lui  une  vertu  naturelle  et 
désintéressée  qui  n'avait  pas  besoin  d'être  invitée 
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ciints  Hermarclio  S.  Quum  agcrcrmis,  inquit,  vitœ 
bealum,  et  eumdem  supremum  dicm,  scribcbamus 
hœc.  Tanti  autem  adenmtvesicœ  et  tonninum  morbi, 
ut  nihil  ad  eorum  viagnitudmem  posset  accedere. 
En  miserum  homiiiem!  si  dolor  summum  malum  est. 
Dici  aliter  non  potest.  Sed  audiamus  ipsum  :  Compensa- 
batur  (amen,  inquit,  chhi  his  omnibus  animi  lœtitia, 
quam  capiebam  mcmor'm  rationian  inventorumque 
nostrorum.  Sed  tu,  ut  dujnum  est  tua  erga  me  et  erga 
philosophiam  voluntate  ab  adolescentulo  si'.scepta, 
fac,  ut  Melrodori  tueare  libéras.  Non  ego  jam  Epami- 
nondœ,  non  Leonidœ  mortem  liujus  moiti  antepono  : 
quorum  aller  qnum  vicisset  Lacedîemonios  apud  Manli- 
neam,  alque  ipse  gravi  vulnere  exanimari  se  videret,  ut 
primum  dispexit ,  quaesivit,  salvusne csset  clypens?  Quum 
salvum  esse  fientes  sui  respondissent  :  rogavit,  essentne 
fnsi  liobles?  Quum  id  quoque,  ut  cupiebat,  audivisset, 
evelli  jussit  eam,  qua  erat  tiansfixus,  liastam.  Ita  multo 
sanguine  profuso,in  laetitia  et  in  Victoria  est  mortuns. 
Léonidas  autem,  rex  Lacedfcmoniorum ,  se  in  Tliermo- 
pylis,  trccenlosque  cos,  quos  eduxerat  Sparta,  qr.uin 
esset  proposita  aut  fuga  lurpis ,  aut  gli)i  iosa  mors ,  opposuit 
liostibus.  Prœclaj  œ  mortes  sunt  imperatoriae  :  iihilosoplii 


autem  in  suis  lectulis  plerumque  moriuntur.  Refert  tamen, 
quod  sibi  videtur  esse  morienti  magiia  laus  :  Compensa- 
batur,  inquit,  cum  summis  doloribus  lœtitia.  Audio 
equidem  pliilosophi  vocem,  Epicure.  Sed  quid  libidicen- 
dum  sit,  oblituses.  Primimi  enim,si  verasunt  ea,  quorum 
recordatione  te  gaudere  dicis ,  hoc  est ,  si  vera  sunt  tua 
scripta  et  inventa ,  gaudere  non  potes.  Niliil  enim  jam  ha- 
bes,  quod  ad  corpus  referas.  Est  autem  a  te  scmpcr  dictum, 
nec  gaudere  quemquam ,  nisi  propler  corpus  ,  nec  doiere. 
Prœteritis,  inquit,  gaudeo.  Quibusnam  prseleritis.'siad 
corpus  pertinentibus,  raliones  tuas  te  video  compensare 
cum  istis  doloribus,  non  memoriam  corpore  perceptarum 
voluptatum.  Sin  autem  ad  animum;  falsum  est,  quod 
negas  animi  ullum  esse  gaudium  ,  quod  non  referaïur  ad 
corpus.  Cur  deinde  JMetrodori  liberos  commendas.'  quid 
ex  isto  egregio  luo  ollicio  et  tanta  fide  (sic  enim  existimo) 
ad  corpus  refers.' 

XXXI.  Hue  et  illuc,  Torquate,  vos  versetis  licet  : 
nihil  in  hac  prseciara  epistola  scriptum  ab  Epicuro  con- 
gruens  et  conveniens  dccretis  ejus  reperietis.  Ita  redar- 
guitur  ipse  a  sese,  vincunturque  scripta  ejus  probilate 
ipsius  ac  moribus.  Nam  ista  commendatio  puerorum, 
mcmoria  et  carilas  amiciliœ ,  snmmorum  officiorum  in 
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iKU'  la  volupté,  et  mise  en  jeu  par  l'espoir  de  la 
ivcompense.  Ainsi ,  pour  être  entièrement  con- 
\aineus  que  tout  ee  qui  est  honnête  et  juste 
mérite  d'être  reeherehé  pour  lui-même,  quel  plus 
jirand  témoignage  en  pourrions-nous  trouver  que 
celui  d'Épicure  remplissant  des  devoirs  si  graves 
a  l'heure  suprême?  Mais  comme  je  crois  devoir 
louer  sa  lettre  que  je  vous  ai  traduite  mot  à  mot, 
quoiqu'elle  ne  s'accorde  aucunement  avec  sa 
doctrine  ,  je  trouve  aussi  que  son  testament  est 
fort  éloigné  de  la  gravité  d'un  philosophe ,  et  en 
même  temps  en  contradiction  manifeste  avec  ses 
maximes.  Car  il  a  écrit  souvent  fort  au  long 
dans  plusieurs  endroits,  et  très-expressément, 
quoique  brièvement,  dans  le  livre  que  j'ai  déjà 
cite:  »  Que  la  mort  ne  nous  touche  en  rien,  parce 
que  ce  qui  est  dans  une  entière  dissolution ,  n'a 
aucun  sentiment,  et  qu'un  état  dépouillé  de  tout 
sentiment  doit  être  indifférent  de  tous  points.  » 
11  aurait  pu  s'exprimer  en  termes  plus  clairs  et 
mieux  choisis.  Car  lorsqu'il  nous  dit ,  "  Ce  qui  est 
dans  une  entière  dissolution  est  privé  de  senti- 
ment ,  »  on  n'entend  pas  assez  ce  que  signifient 
ces  termes  :  «  dans  uneentière dissolution.  "  Cepen- 
dant je  crois  avoir  saisi  sa  pensée.  Je  demande 
cependant,  puisque,  par  cette  dissolution ,  c'est- 
à-dire  par  la  mort,  toute  sorte  de  sentiment  est 
éteint  et  qu'alors  il  ne  reste  plus  rien  qui  nous 
appartienne ,  pourquoi  a-t-il  tant  de  soin  d'ordon- 
ner :  Qu'Amynoraaque  et  ïimocrate,  ses  héri- 
tiers, donnent  tous  les  ans,  suivant  ce  qu'Herma;', 
que  aura  réglé,  ce  qu'il  faudra  pour  célébrer  le 
jour  de  sa  naissance,  au  mois  de  gamélion;  et 
tous  les  mois,  le  vingtième  jour  de  la  lune,  pour 
réunir  dans  un  banquet  tous  ses  disciples  eu 
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l'honneur  de  sa  mémoire  et  de  celle  de  Metrodore. 
.le  ne  puis  pas  nier  que  ce  soit  la  le  langage  d'un 
homme,  d'un  homme  agréable ,  et  qui  sait  aimer 
les  Heurs  de  la  vie;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
convienne  à  un  sage  et  surtout  à  un  physicien, 
comme  Épicure  veut  l'être,  de  prendre  au  sé- 
rieux cet  anniversaire  du  jour  natal.  Quoi  !  le  jour 
qui  a  été  peut-il  revenir  plusieurs  fois"?  assuré- 
ment non.  Serait-ce  unjour  tout  pareil"?  nulle- 
ment ;  il  ne  peut  y  en  avoir  que  lors([ue,  après  des 
milliers  d'années,  les  astres  reviendront ,  en  con- 
cours et  pour  un  moment,  au  même  point  d'où 
Is  étaient  partis.  11  n'y  a  donc  point  dans  le 
courant  de  notre  vie  de  jour  natal.  —  Mais  il 
est  reçu  universellement.  —  Comme  si  je  l'igno- 
rais! Mais  admettons  qu'il  y  en  ait  un,faudra-t-il 
le  célébrer  même  après  la  mort?  et  devons-nous 
en  trouver  la  recommandation  expresse  dans  le 
testament  d'un  homme,  qui  a  prononcé  à  ses 
disciples  comme  une  espèce  d'oracle  qu'après 
la  mort  nous  n'avons  plus  de  part  à  rien?  De 
telles  préoccupations  ne  sont  pas  dignes  de  celui 
qui  avait  parcouru  en  esprit  une  infinité  de 
mondes  et  d'innombrables  régions  sans  rivages 
et  sans  bornes.  Démocrite  a-t-il  jamais  rien  or- 
donné de  semblable?  je  ne  parle  pas  des  autres, 
je  cite  seulement  celui  qu'Épicure  a  pris  pour 
unique  modèle.  Que  s'il  avait  à  marquer  unjour, 
pourquoi  plutôt  celui  où  il  était  né  que  celui  où 
il  était  devenu  sage?  11  ne  le  serait  pas  devenu, 
direz-vous,  s'il  n'était  venu  au  monde.  Et  pareil- 
lement si  sa  grand'mère  n'y  fût  venue.  C'est  af- 
faire aux  ignorants,  Torquatus,  de  vouloir  qu'a- 
près leur  mort,  on  célèbre  leur  mémoire  dans 
des  festins.  Et  de  quelle  sorte  ces  festins -la  se 


pxtrcino  spirilii  conservatio,  indirat ,  innatam  esse  lioini- 
lii  |>iul)italcm  gr-aliiilani,  non  invitalani  voluptalibus,  nec 
pru-Hiioruin  niercedibus  evocalam.  Quoi!  cnini  testinio- 
niinn  niajiis  qiiœrimns,  qn;p  lionesla  et  recla  sint,  ipsa 
esse  opUibiiia  per  sese,  (piiim  videamtis  tanla  esse  olïicia 
iiiorienlis  ?  Sed ,  ut  epist4jlain  laudandan»  arbitior 
eam,  quam  modo  lotidern  1ère  veibis  irterpretaUis  siini  : 
(qiiaïKpiam  ea  curn  snmina  ejiis  philo.sopliia  nullo  modo 
congruel)at  :  )  sic  ejiisdeni  testanienlinn  non  soliim  a  phi- 
losopbi  gravitale,  sed  eliam  ab  ipsius  sententia  jndleodis- 
crepare.  Scri|)sit  eiiim,  etniultis  saepc  verbis,  et  bit;viler 
apleque,  in  eo  iibro,  quem  modo  noniinavi,  morlnn  ni- 
liil  ad  nos  pertincrc  ;  quod  vnim  dissolu/um  sit ,  id 
essp  sine  sensu,  quod  aufrm  sine  sensu  sit ,  id,  niltil 
ad  nos pvrdnrre  omnmo.  Hocipsuni  eienanliusjioni  nie- 
liusquo  poluit.  Nani  quod  ita  positum  est,  Quod  disse- 
lulum  sit ,  id  esse  sine  sensu  ;  id  ejusmodi  est,  ut  non 
salis  plane  dicat,  quid  sit  dissolulum.  Sed  lamen  in- 
telligo,  (juid  velit.  Qu.TPro  autem ,  quid  sit  quod  cum  dis- 
solutione,  id  est,  morte,  sensus  omnis  ex.stinsuatur,  et 
quum  reliqui  nibil  sit  omninn,  quod  pertineat  ad  nos,  tam 
accuiate  tauKpie  diligenler  cav»'at  et  sanciat ,  ut  Amijno- 
viachuset  Timocrates  heredes  sui ,  de  Hermarchi  sen- 
tentia dent ,  quod  salis  sit  ad  diem  aqendum  nata/cni 
suum  quotannis ,  mensc  Gamclionc  :  ilemqueomniljus 


I  mensibiis,  vicesimo  die  lunœ,  dent  adeorum  epulas, 
qui  una  scium  pliilosoptiali  sint,  ut  et  sui,  et  Mefrodori 
mcmoria  mlatur.  Ha-c  ego  non  possuni  dicere  non 
esse  liominis  quamvis  et  belli,  et  luiniani,  sapientis  vero 
nullo  modo,  |)liysici  pra-seitim,  quem  se  ille  esse  vult, 
pulare  ullum  esse cujusquain  diem  nataleni.  Quid?  iden)- 
ne  i)otest  esse  dies  s;epius,  ipii  seniel  fuilP  Ceite  non  po- 
test.  An  ejusdemmodi?  Neidqindem,  nisi  (|uiini  multa 
annoium  inteicesseiinl  miliia;  ut  omnium  sideium  eo- 
dem,  unde  prol'ecta  sint,  liât  ad  unum  tenipus  reversio  : 
nullùs  est  igitur  cujusquam  dies  nalalis.  At  babetur  ! 
Kt  ego  s(ilirel  id  nesciebam ?  Sed,  ut  sit,  etianuie  post 
moilem  «olelur;  i(l(pic  teslamenlo  cavebit  is,  qui  voliis 
(juasi  oiaculunicdideiil,  nibil  postmorliuiad  nos  peiline- 
re ?  llac non  ciant  cjus ,  ipii  innumeiabiles  mundos  inlini- 
lasquc  legiones,  (piaruni  niilla  esset  oni,  nuliaextieniilas, 
mente  peragra\isst't.  Numquid  laie  hcniociilus?  It  alios 
omittam,  binic  appello,  (piem  ille  unum  sectilus  est.  Quod 
si  dies  notandus  fuit,eunme  poliiis,  quo  natus;  an  eum, 
quo  sapiens  farlus  est?  .\on  poluil,  inqnies,  (ieri  sapiens, 
nisi  natus  esset.  VA  i.slo  modo  ne  si  a\ia  (piidem  ejus  nala 
non  esfel.  Rfs  tota,  Torquate,  non  do(  torum  liominmn, 
vclle  p(j>|  inoitemepidis  «flebrari  uicmoiiamsiii  nominis. 
Quns  quiilem  difs  (pii-madmodum  agalis,  <-l  in  ipiantam 
lioniinuni   facciorum  urbanitatrni  incuiialis,  imn  diiu 
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passent-ils,  et  à  combien  de  plaisanteries  sur 
votre  compte  n'ont-ils  pas  donné  lieu?  mais  je 
n'en  dirai  rien ,  car  je  ne  veux  pas  me  faire  de 
procès.  Tout  ce  que  je  dirai,  c'est  qu'il  était  bien 
plus  convenable  aux  disciples  de  célébrer  ce 
fameux  jour  natal  qu'il  ne  l'était  au  maître  d'or- 
donner dans  son  testament  qu'on  le  célébrât. 

XXXII.  Mais ,  pour  en  revenir  à  notre  sujet 
(car  nous  pariions  de  la  douleur,  quand  nous  en 
avons  été  détournés  par  ia  lettre  d'Épicure) , 
voici,  je  crois,  l'argument  qui  tranche  toute  la 
question.  Celui  qui  éprouve  le  plus  grand  des 
maux  ne  peut  pas ,  tant  quil  l'éprouve ,  être  heu- 
reux. Or  le  sage  est  toujours  heureux,  et  pourtant 
il  est  quelquefois  dans  la  douleur.  Donc  la  dou- 
leur n'est  pas  le  plus  grand  des  maux. 

Au  reste,  que  veut-on  dire  :  «  Que  les  vo- 
luptés passées  ne  sont  jamais  écoulées  pour  le 
sage  ;  et  qu'à  l'égard  des  maux ,  il  faut  ne  s'en  pas 
ressouvenir?  "Est-ce  donc  qu'il  dépend  de  nous 
de  nous  souvenir  ou  non?  Thémistocle  ré- 
pondit un  jour  à  Simonide  ou  à  quelque  autre 
qui  lui  offrait  de  lui  apprendre  l'art  de  la  mé- 
moire. —  «  J'aimerais  mieux  apprendre  l'art  de 
l'oubli;  car  je  me  ressouviens  malgré  moi  de  ce 
que  je  ne  veux  pas,  et  je  ne  puis  oublier  ce  que  je 
voudrais.  »  Il  est  vrai  que  Thémistocle  avait 
des  facultés  d'esprit  incomparables.  Mais  ce  n'en 
est  pas  moins  prétendre  à  trop  d'empire  pour  un 
philosophe  que  de  défendre  aux  hommes  de  se 
souvenir.  Prenez  garde  que  ce  ne  soit  là  un  des 
arrêts  de  votre  Manlius ,  ou  quelque  chose  de 
plus  dur  encore,  que  de  me  commander  ce  qu'il 
est  impossible  de  faire.  Mais  quoi  !  le  souvenir 
des  maux  passés  n'est-il  pas  une  source  de  plai- 
sirs? en  quoi  certains  proverbes  sont  bien  plus 
véritables  que  vos  dogmes.  Car  on  dit  ordiuaire- 

Nihil  opus  est  litibus.  Tanlum  dico,  niagis  fuisse  vestnim, 
agere  Epiniri  tliem  natalem,  quam  illius,  testamento  ca- 
vere ,  ut  ageretur. 

XXXII.  Sed,  ut  ad  propositum  revertamur,  (de  do 
loie  onini  qiiuni  diceiemiis  ,  ad  istani  epistolam  delati  su- 
mus,  )  nunc  totuni  illud  roncludi  sic  licet.  Qui  in  summo 
malo  est ,  is  tuni ,  qnum  in  co  est ,  non  est  beatus.  Sapiens 
autem  semper  beatus  est,  et  estaliquando  in  dolore.  J\on 
est  igitur  summum  malum  dolor.  Jam  illud  quale  tandem 
est?  Boiia  prœlerita  non  cj'jiucre  sapienti;  mala  me- 
miiùsse  non  oportcre.  Piimum  in  nostrane  potestate  est, 
quid  memiueriiniis?  ïliemistoc!esquideni,quum  ei  Simo- 
nides,  an  qiiisalius, arlem  memoiia? polliceretur, «  Oblivio- 
nis,  inquit,  mallem.  Nam  memiid  eliam  qii?e  nolo, 
oblivisci  non  possiim  (|Uie  volo.  »  Magno  liic  ingenio  : 
sed  les  se  tamen  sic  habet ,  ut  nimis  impeiiosi  plnlosopbi 
sit,  vefare  memiiiisse.  Vide,  ne  ista  sinl  .Manliana  vestia, 
aut  maioia  eliam ,  si  imperes  quod  facere  non  possim. 
Quid?  si  eliam  jucimda  memoiia  est  pr.Tteritorum  malo- 
rum?  ut  proTerbia  nonnulla  veriora  sint,  quam  vestra 
dogmata.  Vulgo  enim  dicitur,  Jncundl  acli  labores  :  nec 
maie  Euripides  :  conchidam ,  si  pofero ,  Latine  :  Grœcum 
euim  hune  versum  nostis  omnes  : 


ment  :  Les  épreuves  accomplies  ont  du  charme. 
Euripide  dit  fort  bien  dans  un  vers  qui  est  con- 
nu de  tout  le  monde  et  que  je  traduirai  si  je  le 
puis  :  «  11  y  a  de  la  douceur  à  se  souvenir  des 
tourments  passés.  » 

Quant  au  souvenir  des  jouissances  passées,  si 
vous  entendiez  parler  des  jouissances  telles  que 
celles  dont  Marius  banni ,  dénué  de  tout,  caché 
dans  un  marais ,  pouvait  adoucir  l'amertume  de 
son  sort  en  se  rappelant  ses  triomphes,  je  vous 
écouterais  et  je  partagerais  votre  sentiment;  car 
la  vie  du  sage  ne  pourrait  être  parfaitement  heu- 
reuse jusqu'à  la  fin,  s'il  venait  à  perdre  entière- 
ment la  mémoire  de  tout  ce  que  sa  prudence  et 
son  courage  ont  produit  de  louable.  Mais ,  selon 
vous,  les  souvenirs  qui  donnent  le  bonheur  sont 
ceux  des  voluptés  corporelles;  car  si  vous  en 
admettiez  d'autres ,  vous  auriez  tort  de  soutenir 
que  le  corps  a  toujours  part  à  tous  les  plaisirs  de 
l'esprit.  Si  les  voluptés  corporelles  font  encore  plai- 
sir lorsqu'elles  sont  passées,  je  ne  comprends  pas 
pourquoi  Aristote  se  moque  fort  de  l'inscription 
de  Sardanapale ,  où  ce  roi  d'Assyrie  se  vante  d'a- 
voir emporté  toutes  les  voluptés  avec  lui  dans  la 
tombe.  Comment ,  dit-il ,  ces  voluptés  que  pen- 
dant sa  vie  il  n'a  pu  sentir  qu'au  moment  même 
où  il  en  jouissait,  comment  pourra-t-il  encore 
les  goûter  dans  le  tombeau?  Les  voluptés  du 
corps  sont  donc  passagères,  elles  s'envolent  dans 
un  instant,  et  nous  laissent  plus  souvent  des  re- 
grets que  d'agréables  souvenirs.  Scipion  l'Afri- 
cain était  bien  autrement  heureux,  lorsque,  après 
avoir  dit  à  sa  patrie  :  '-Cessez,  Rome,  cessez...  » 
et  le  reste  qui  est  admirable,  il  ajoute  :  «  Ces 
monuments  de  votre  gloire,  mes  travaux  les  ont 
enfantés.  »  Il  fait  sa  joie  de  ses  labeurs  pas- 
sés; vous  voulez  que  nous  fassions  la  nôtre  de 

Suavis  laborum  est  prœteritorum  memoria. 

Sed  ad  bona  prselei  lia  redeamas.  Quse  si  a  Yobis  talia  di. 
ccrenlur,  qualibus  C.  Marius  uti  poterat,  ut  expulsus,  egens, 
in  palu-de  demersus ,  tropreorum  recoidalione  levarcV  dolo- 
rem  suum  :  audlrem  et  plane  probarem.  JS'ec  enim  absolvi 
beata  vita  sapienlis,  neque  ad  exitum  perduci  poterit,  si 
prima  quafque  bene  ab  eo  consulta  atque  facta  ipsius  obli- 
vione  obruentur.  Sed  vobis  voluptalum  perceptarum 
recordatio  vitam  beatam  facit,  et  qiiidem  corpore  percep- 
tarum. Nam  si  quoe  sunt  ali.T,  faisum  est ,  omnes  anùni 
voluptales  esse  e  corporis  societafe.  Corporis  autem  volu- 
ptas  si  eliam  praeterlta  deleclat,  non  intelligo ,  cur  Aristo- 
teles  Sardanajiali  epigramma  taiito  opère  derideat  :  m  que 
ille  rex  Syri*  glorietur,  se  omnes  secum  libidrnum  vo- 
luptales abslulisse.  Quod  enim  ne  vivus  quidem  ,  inquit, 
dinlius  senlire  poterat, quam  dum  fruebalur ,  quo  modo 
id  potuit  mortuo  permanere?  Fluit  igitur  voluptas  corpo- 
ris, et  prima  quafque  avolat,  sfepiusque  reliiiquit  causam 
pœnitendi ,  quam  recordandi  ;  itaque  beatior  Africanus 
cum  patria  illo  modo  loquens, 

Desine,  Roma,  tuos  hostes.... 

reliquaque  prœclare, 


DES  VRAIS  BIENS  ET  DES  VRAIS  MAUX,  LIV 


II. 


537 


nos  plaisirs  écoulés.  Il  reporte  sa  pensée  à  ces 
milles  jouissances  qui  uv  doivent  rien  au  corps  ; 
et  vous,  le  corps  vous  absorbe  tout  entier. 

XXXIII.  Mais  ce  que  vous  dites,  que  tous  les 
plaisirs  et  les  douleurs  de  l'esprit  tiennent  aux 
plaisirs  et  aux  douleurs  du  corps,  comment 
pouvez-vous  le  soutenir?  Quoi,  Torquatus,  car 
je  sais  à  qui  je  parle,  ne  prenez- vous  jamais 
plaisir  à  rien  qui  n'ait  rapport  au  corps?  n'y 
a-t-il  rien  qui  de  soi-même  vous  puisse  charmer? 
sans  rien  dire  de  la  dignité,  de  ihonneur,  de  la 
beauté  même  de  la  vertu  dont  j"ai  déjà  parlé, 
jetons  les  yeux  sur  des  objets  bien  moins  considé- 
rables; quand  vous  composez  et  quand  vous 
lisez  un  poème  ou  un  discours ,  quand  vous  feuille- 
tez les  histoires,  et  que  vous  vous  instruisez  des 
annales  des  peuples ,  quand  vous  admirez  une 
statue ,  un  tableau ,  un  beau  site ,  ou  que  vous 
prenez  plaisir  aux  jeux ,  à  la  chasse ,  à  parcourir 
la  campagne  de  LucuUus  (car  si  je  disais  la 
vôtre,  vous  auriez  un  faux-fuyant,  et  nous  ver- 
rions revenir  les  aises  et  les  agréments  du  corps)  ; 
tout  cela,  dis-je,  le  rapportez-vous  au  corps,  et  n'y 
trouvez-vous  rieuqui  vous  plaise  par  son  agrément 
propre?  Ou  vous  serez  le  plus  opiniâtre  des  hom- 
mes si  vous  persistez  à  soutenir  que  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  marquer  se  rapporte  au  corps; 
ou  si  vous  avouez  que  non,  il  faut  que  vous  re- 
nonciez à  toute  la  doctrine  d'Epicure  sur  la 
volupté.  Les  jouissances  et  les  peine?  de  l'esprit 
sont,  dites-vous,  au-dessus  de  celles  du  corps, 
parce  que  l'esprit  embrasse  le  présent ,  le  passé 
et  l'avenir,  et  que  le  corps  ne  ressent  que  les 
affections  présentes;  mais  comment  expliquer 
que  l'ami  qui  se  réjouit  d'un  bien  qui  m'arrive, 
en  ait  plus  de  joie  que  moi-même?  Les  volup- 


tés de  l'esprit,  répondez-vous,  viennent  des  vo- 
luptés du  corps,  et  sont  plus  considérables 
qu'elles,  et  par  là  il  peut  arriver  que,  prenant  part 
au  bonheur  d'un  ami,  on  en  soit  plus  joyeux  que 
lui.  Mais  en  voulant  faire  votre  sage  heureux  par 
l'avantage  que  vous  lui  donnez  d'avoir  d'extrê- 
mes voluptés  d'esprit,  et  bien  plus  grandes  de 
tous  points  que  celles  du  corps,  vous  ne  prenez 
pas  garde  à  une  chose,  c'est  que  par  là  vous 
lui  donnez  aussi  des  peines  d'esprit  bien  plus 
grandes  et  plus  étendues  que  toutes  celles  du 
corps,  et  qu'ainsi,  de  toute  nécessité,  vous  ren- 
dez quelquefois  misérable  celui  dont  vous  pré- 
tendez que  le  bonheur  est  perpétuel.  Mais  cette 
perpétuité  du  bonheur  sera  une  chimère  tant 
que  vous  rapporterez  toutes  choses  à  la  volupté 
et  à  la  douleur.  C'est  pourquoi,  Torquatus,  il 
faut  chercher  quelque  autre  souverain  bien  pour 
l'homme ,  et  laisser  la  volupté  aux  bêtes  que  vous 
appelez  en  témoignage  sur  les  vrais  biens.  Que 
dis-je?  les  bêtes  elles-mêmes,  guidées  par  leur 
instinct,  n'agisseut-elles  pas  souvent  par  ten- 
dresse, ne  se  dévouent-elles  pas  à  la  peine?  les 
travaux  de  l'enfantement,  l'éducation  de  leui*s 
petits ,  ne  montrent-ils  pas  clairement  qu'elles  ont 
parfois  un  autre  but  que  la  volupté  ?  Tels  animaux 
se  plaisent  a  la  course  et  aux  lointains  voyages, 
tels  autres  se  rassemblent  et  imitent  en  (|uelque 
façon  les  sociétés  humaines.  H  est  certains  oi- 
seaux en  qui  l'on  voit  je  ne  sais  quelles  marques 
de  piété,  de  connaissance,  de  mémoire,  et  dans 
beaucoup  de  familles,  nous  pouvons  remarquer 
une  constante  discipline.  Les  bêtes  porteront  donc 
en  elles  des  images  des  vertus  humaines ,  fort  dis- 
tinctes de  la  volupté,  et  il  n'y  aura  de  vertu  chez 
les  hommes  que  pour  l'amour  de  la  volupté?  Et 


Namque  tibi  nionuraenta  mei  ppperere  labores. 
Laboribiis  hic  praHeritis  Raiulet  :  ta  jiibes  voliiplalibus. 
Hic  se  ad  ea  revocat,  e  qiiibiis  nihiluoquam  rctulit  ad  cor- 
pus :  tu  lotus  bcfrcs  in  corporc. 

XXXIII.  Illud  aulem  ipsum  qui  ohtineri  potest , 
quod  dicitis,  omnes  aninii  el  volupLitfS  cl  d(iloref>  ad  cor- 
poris  voiuptales  ac  dolores  |)erliiierc?  ISiliil  li-nc  délectai 
unquam  (video,  quicum  Icxpiar)  :  te  ij^itur,  Torquate , 
ipsum  per  se  niliil  deleclat?  Oinillo  digiiilaleui,  lionesla- 
tem  ,  speciem  ipsani  virtulum  ,  de  quibus  aiile  di(  luin  est  : 
liaec  levioia  poiiam  :  pocnia,  oratiouein  quuni  aut  soi  ibis, 
aut  legis;  quum  omnium  faclorum  ,  (piuni  ri'^ionum  con- 
quiris  bisloriam;  sifiuum,  tai)ula,  ioens  aumnus,  hidi, 
veiialio,  villa  Lucullî ,  ( iiain  si  luam  dicerem,  lateliiam 
haberes;  ad  corpus  diceres  perliiieie)  scd  ea,  (juie  di- 
xi ,  ad  cofpusnc  refeis  -"au  est  alicpiid ,  quod  te  sua  sponic 
deleclet?  Aut  perlinacissimus  fueris  ,  si  iu  eo  pe^^lileris, 
ad  corpus  ea,  qii;e  dixi,  rcferre,  aul  deserueris  folam 
Epicuri  voluptaleui,  si  ne^averis.  Quod  vero  a  le  dispu- 
tatum  est;  majores  esse  voluplales  el  dolures  auimi, 
quam  corporis  ;  quia  liium  Icnipoi um  |iarti( cps  ani- 
nuis  sit,  «01  pore  aulem  prsesonlia  solum  senlianlur  :  cpii 
prcbari  polesl,  ul  is,  qui  propler  me  aliquid  -;audel ,  plus, 


quam  ego  ipse,  gaudeat?  Animi  voluplas  oritur  propter 
voliq)talem  corporis,  et  major  est  auiuii  V(i|iq)|as,  quam 
coi'poris.  Ha  lit,  ul  grat'ulalor  Jietior  sit ,  quam  is,  cui 
gralulelur.  Sed,  dum  eflicere  vullis  bealiun  sapientem, 
quum  niaximas  animo  voluplales  percipiat,  ouuu'busque 
parlibus  majores,  quam  corpore  :  tjuid  otcurral,  non  vide- 
tis.  Auimi  euim  (piot|ue  dolores  pereipiel  oumibus  parli- 
bus majores,  ipiam  corporis.  lia  miser  sil  ali(|uando  ne- 
cesse  est  is,  (|uem  vos  bcatum  M-uipei-  vultis  e.sse.  Nec 
vero  id,  dum  ouuiia  ad  \oluplal('m  doloreinque  referelis, 
eflicietis  uuipiam.  Quarc  aliud  aliipiid  ,  idrquale,  lio- 
minis  suuuuum  boniun  reperieudum  est.  Voluptalem 
l)estiis  C(UKtilamus;  (piibus  vos  de  suuuuo  bono  leslibus 
uli  solelis.  Quid  ?  si  eliam  be>tiie  multa  fariuul,  duce  sua 
(pia'(pie  nalura,  parlim  iudul;;euler  vel  cum  laltorc  ;  ut 
iuK'^uendo,  in  educaudo  perfadle  api>areat,  aliud  quid- 
dam  iis  proposilinn,  non  voluplalem  ?  parlim  cm  su  el 
peregrinalioue  la-taulur;  congrenalione  ali.e  cjetum  qiio- 
dau>  modo  civilatis  iuiilanUu.  V  ideuuis  iu  cpiodaui  \olii- 
crium  génère  nonuulla  indicia  pielatis ,  cognilionem  ,  me- 
moriam  ;  iu  midlis  eliam  fliscipliuam  ^idenuis.  Krgo  ia 
besliis  erunl  sccrela  a  voluplale  bumauarum  qua-dam 
siuiulacra  viitulum;  in  ipsis  iiominibus  \iilus,  nisi  vo- 
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nous  croirons  que  l'homme ,  qui  est  si  fort  au- 
dessus  de  tout  le  reste  des  animaux,  n'a  reçu  de 
la  nature  aucun  apanage  ? 

XXXIV.  Mais,  si  la  volupté  comprenait  tous  les 
biens,  bs  bêtes  l'emporteraient  de  beaucoup  sur 
nous;  puisque  la  nature  d'elle-même,  et  sans 
qu'il  leur  en  coûte  aucun  effort,  leur  fournit  avec 
une  variété  abondante  tout  ce  qu'il  faut  pour 
leur  nourriture  ;  et  que  nous,  avec  beaucoup  de 
travail ,  nous  avons  à  peine  et  quelquefois  même 
nous  n'avons  pas  ce  qui  suffit  pour  la  nôtre.  Mais 
à  aucun  prix  je  ne  pourrai  croire  que  le  souverain 
bien  soit  le  même  pour  les  animaux  et  pour  les 
hommes.  Si  nous  ne  devons  avoir  comme  elles 
que  la  volupté  pour  objet ,  qu'est-il  besoin  de  cul- 
tiver les  beaux-arts  et  les  sciences  avec  tant  de 
nobles  efforts?  qu'est-il  besoin  de  ces  généreuses 
entreprises ,  de  cet  héroïsme ,  de  cet  admirable 
concours  de  vertus?  C'est  à  peu  près  comme  si 
Xercès,  après  avoir  assemblé  tant  de  vaisseaux, 
tant  de  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie,  uni  les 
deux  rives  de  l'Hellespont,  percé  le  mont  Athos , 
traversé  la  mer  à  pied ,  navigué  sur  la  terre,  et 
inondé  la  Grèce  de  cet  immense  torrent,  eût  ré- 
pondu à  celui  qui  lui  aurait  demandé  le  sujet 
d'un  si  grand  appareil  de  guerre  et  d'une  invasion 
si  prodigieuse,  qu'il  avait  voulu  venir  prendre 
du  miel  du  mont  Hymette  :  sans  doute  on  aurait 
trouvé  qu'un  tel  motif  n'en  valait  pas  la  peine. 
Tout  pareillement,  si,  après  avoir  travaillé  à  ren- 
dre le  sage  accompli  en  toutes  sortes  de  connais- 
sances et  de  vertus,  à  lui  faire  parcourir,  non 
pas  comme  Xercès  la  mer  à  pied  et  les  montagnes 
avec  ses  flottes ,  mais  l'immense  voûte  céleste , 
la  terre  et  toutes  les  mers  que  la  pensée  embrasse, 


nous  disions  qu'il  n'a  qu'un  but,  la  volupté, 
vraiment  ce  seraient  de  bien  gigantesques  efforts 
pour  la  conquête  d'un  peu  de  miel.  Croyez-moi, 
Torquatus,  nous  sommes  nés  pour  quelque  chose 
de  plus  noble  et  de  plus  magnifique.  Considérez 
les  facultés  de  l'âme ,  qui  conserve  la  mémoire 
d'une  infinité  de  choses,  mémoire  immortelle, 
qui  prévoit  les  événements  futurs,  ce  qui  est 
une  sorte  de  divination  ;  qui  trouve  dans  la  pu- 
deur un  frein  à  ses  passions  ;  qui  sait  garder  fidè- 
lement la  justice ,  cette  âme  des  sociétés  ;  et  qui 
dans  les  périls  s'arme  d'un  ferme  mépris  de  la 
douleur  et  de  la  mort.  Considérez  ensuite  nos 
membres,  nos  sens,  l'appareil  entier  du  corps, 
vous  verrez  que  tout  y  semble  fait  pour  tenir 
compagnie  à  la  vertu  et  pour  la  servir.  Que 
si,  à  l'égard  même  des  corps,  il  y  a  beaucoup  de 
choses  préférables  à  la  volupté,  comme  les  forces, 
la  santé,  l'agilité,  la  beauté,  à  combien  plus 
forte  raison  en  peut  on  dire  autant  de  l'esprit 
dans  lequel  tous  les  plus  excellents  parmi  les  an- 
ciens sages  ont  cru  qu'il  y  avait  quelque  chose 
de  céleste  et  de  divin?  Si  le  souverain  bien  con- 
sistait dans  la  volupté,  comme  vous  le  dites,  il 
faudrait  faire  des  vœux  pour  passer  les  jours  et 
les  nuits,  sans  aucune  interruption,  dans  la 
jouissance  de  toutes  les  voluptés  qui  pourraient 
charmer  davantage  les  sens  et  les  enivrer  de 
plaisir.  Mais  y  a-t-il  un  homme  digne  de  ce  nom 
qui  voulût  jouir  tout  un  jour  de  pareilles  vo- 
luptés? Les  cyrénaïques ,  je  crois,  ne  le  refuse- 
raient pas;  vous  y  mettez  plus  de  bienséance,  ils 
y  mettent  plus  de  conséquence.  Parcourons  en 
esprit,  non  pas  ces  arts  fiers  et  sévères  sans  les- 
quels nos  ancêtres  ne  concevaient  pas  qu'on  fût 


I 
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luptatis  causa,  nulla  erit?  et  homini,  qui  céleris  animan- 
tibus  plurimuni  piaestal,  prœcipui  a  naturanihil  datum 
esse  dicemus? 

XXXIV.  îs'os  vero ,  si  quideni  in  voluptate  sunt  oninia , 
longe  multumque  superamiua  l)esliis,  qiiibus  ipsa  terra 
funditexsesepastns  varios  atque  abundantes  nihil  laboran- 
tibus  :  nobis  autem  aut  vix,  aiit  ne  vix  quidem  suppetunt 
mnltolabore  quiierentibus.  Nectainen  uHo  modo  summum 
pecudis  bonum  et  liominis  idem  mibi  videri  polest. 
Quid  enim  tanlo  opus  est  instnimento  in  optimis  artibus 
comparandis,  quidtanto  concursu  boneslissimorum  stu- 
diorum,  tanto  virtutum  comilatu,  si  ea  nullam  ad  aliam 
rem,  nisi  ad  voluplatem  conquiruntiir?  Ut,  si  Xerxes, 
quum  tantis  classibus  tantisque  equestribus  et  pedestribus 
copiis,  Hellesponto  junclo  ,  Athone  perfosso,  maria  am- 
bnlavisset,  terramque  navigasset,  si ,  quum  tanto  impetu  in 
Grœciam  venisset,causam  quis  ex  eo  quœreret  tantarum 
copiarum  tantique  belli,  mel  se  auferreex  Hymelto  vohiisse 
diceret ,  certe  sine  causa  videretur  tanta  conatus  :  sic  nos 
sapientempbirimis  ailibus  atque  virtutibus  instructum  et 
omatum ,  non ,  ut  illuni ,  maria  pedibus  peragranlem ,  clas- 
sibus montes ,  sed  onine  cœluni  tolamque  cum  uuiverso 
mari  terram  mente  complexum,  voluptalem  petere  si  d'^îc- 
mus ,  nieliis  causa  dicemus  tanta  molitum.  Ad  altiora  qu?e. 


dametmagnifîcentiora,mihi  crede,  Torquate,  nati  sumus, 
nec  id  exanimi  solum  partibus,  in  quibus  inest  memoria 
rerum  innumerabilium,  et  ea  quideni  infinita  ;  inest  con- 
jectura consequentium ,  non  multum  a  divinatione  dilfe- 
reiis;  inest  moderator  cupiditatis  pudor  ;  inest  ad  humanam 
societatem  justitiœ  fîda  custodia;  inest  in  perpetiendis  la- 
boribus  adeundisque  periculis  firmael  slabilisdoloris  mor- 
tisque  contemplio.  Ergo  hsec  in  animis  :  tu  autem  etiam 
membra  ipsa  sensusquc  considéra  ;  qui  libi  ut  reliquœ  cor- 1 
poris  partes,  non  comités  solum  virtutum,  sed  ministri: 
etiam  videbuntur.  Quod  si  in  ipso  corpore  multa  voluplatij 
prfeponenda  sunt,  ut  vires ,  valetudo ,  velocitas,  pulclui- 
tudo  ;  quid  tandem  in  animis  censés?  in  quibus  doctissimi  iili  i 
veteres  inesse  quiddam  cœleste  et  diviuum  putaverunt. 
Quod  si  esset  in  voluptate  summum  bonum  (  ut  dicitis ,  ) 
optabile  esaet ,  in  voluptate  maxima,  nullo  intervalle  in-i 
terjecto,  dies  noctesque  versari,  quum  omues  sensusdul-i 
cedine  omni  quasi  perfusi  nioverentur.  Quis  est  autem  di-l 
gnus  nomine  bominis ,  qui  ununi  diem  totum  velit  esse  in 
islo  génère  voluptatis?  Cyrenaici  quidem  non  récusant  : 
veslri  liaec  verecimdius  ;  iili  fojtasse  constantius.  Sed  lu- 
slremus  animo  non  bas  maximas  artes,  quibus  qui  care-l 
bant,  inertes  a  majoribus  nominabantur;  sed  quœro,! 
nuin  existinics,  non  dico  Ilomeruni,  Arcbiloohum ,  Pia-( 


DES  VRAIS  BIENS  ET  DES  VRAIS  MAUX,  LIV.  II. 


539 


liomme,  mais  ces  fruits  plus  riants  de  la  muse  ;  je 
ne  vous  parle  ni  d'Homère,  ni  d'Arehiloque,  ni 
de  Piudare;  mais  Phidias, Polyclète,  Zeuxis  eux- 
mêmes,  croyez-vous  que  leur  unique  inspiralion 
ait  été  la  volupté?  Un  artiste  donc  qui  voudra 
faire  de  belles  ligures  se  proposera  un  plus  noble 
objet  qu'un  excellent  citoyen  qui  voudra  faire  de 
belles  actions?  D'où  vient,  à  votre  avis ,  la  cause 
de  votre  erreur,  d'une  erreur  si  prodigieuse  et 
répandue  partout,  si  ce  n'est  de  ce  que  celui  qui 
prononce  que  le  souverain  bien  consiste  dans  la 
volupté,  n'a  pas  appelé  en  conseilla-dessus  la  par- 
tie de  l'esprit  où  résident  la  raison  et  la  sagesse, 
mais  seulement  celle  qui  est  le  siège  des  pas- 
sions ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  moindre  et  de 
plus  frivole  dans  tout  l'esprit?  Mais,  je  vous  le 
demande ,  s'il  y  a  des  dieux ,  comme  Épicure  en 
admet  aussi,  comment  peuvent-ils  être  heureux, 
puisqu'ils  ne  jouissent  d'aucune  volupté  corpo- 
relle? Et  s'ils  sont  heureux  sans  cette  sorte  de  vo- 
luptés, pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  le  sage 
participe  à  ce  pur  bonheur  de  l'esprit? 

XXXV.  Lisez,  Torquatus,  lisez  les  éloges,  je  ne 
dirai  pas  des  héros  célébrés  par  Homère ,  je  ne  di- 
rai pas  non  plus  de  Cyrus,  d'Agésilas,  d'Aris- 
tide, deThémistocle,  de  Philippe, d'Alexandre; 
mais  ceux  de  nos  Romains,  ceux  de  vos  propres 
ancêtres ,  vous  n'en  verrez  aucun  qui  ait  été  loué 
pour  son  habileté  à  se  ménager  des  plaisirs.  Ce 
n'est  pas  là  ce  que  portent  les  inscriptions  gra- 
vées sur  les  monuments  publics.  Que  lisez-vous 
Bur  la  porte  Capène  :  «  Celui  que  la  voix  una- 
nime de  plusieurs  nations  a  reconnu  pour  avoir 
été  le  premier  de  tout  le  peuple.  »  Croyez-vous  que 
plusieurs  nations  se  soient  accordées  à  reconnaî- 
tre Calatinus  pour  le  premier  citoyen  de  Rome, 
parce  qu'A  était  plus  entendu  que  tout  autre 

danim,  scd  Pliidiam,Polycletum,  Zeuxin,  ad  voluptatem 
artessuasdiiexisse?  Ergo  opifex  plussibi  pioponet  adfor- 
marum,quam  civisexcellensadfactoium  piilcliriludinem? 
Qiiie  est  autem  alla  causa  erroris  tant! ,  lain  longe  iateque 
diffiisi,  nisi  qiiodis,  quivolu[italem  summum  bonumesse 
deœrnit,  non  cum  ea  parte,  aiiimi ,  in  qua  inest  ratio  atque 
consilium,  sed  cum  cui)idilate,  id  est,  cum  animi  levis- 
sima  parte  délibérai?  Quairo  enim  de  te,  si  sunt  dii ,  ut 
Tos  etiam  putatis,  qui  possuntesse  beat!,  <{uum  vohipta- 
tes  corpore  percipere  non  possint?  aiit  si  sine  eo  génère 
voliiptatisbeati  sunt,  cursimilem  animi  usuin  in  sapiente 
esse  noiilis? 

XXXV.  Lege  laudaliones,  Torqnate,  non  eornm,  qui 
suntab  Homero  lawdati ,  non  Cyri ,  non  Agesilai  ;  non  Ari- 
stidisaut  Tbemisloclis,  non  Piiilippi ,  aut  Alexandri  :  U"^c 
nostrorumbominnm,  legevestra-familia; : nemint'in videbis 
ita  laudalum,  ut  artifex  callidus  comparandarum  vobipla- 
tum  dicerelur.  >'on  elogia  monnmenlorimi  id  signidcant, 
vclut  boc  ad  portam  :  uno  okk  rxi   pi.i  uni  r.  consiintiint 
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de  Calatino  pbirimas  génies  arbilramur,  |)nniariimi  po- 
puli  fuisse,  quod  prtestanlissimns  fuissel  in  conlicii'ndis 
voluptalibus?  Ergo  in  iis  adolescenlibus  bonani  spciu 


dans  ce  qui  regarde  la  volupté?  Et  lorsque  nous 
déclarons  que  des  jeunes  gens  sont  heureusement 
nés  et  donnent  de  grandes  espérances ,  est-ce  par- 
ce que  nous  jugeons  qu'ils  serviront  habilement 
leurs  intérêts  et  n'auront  d'autre  mobile  que 
leur  propre  utilité?  Ne  voyez-vous  pas  quel  dé- 
sordre et  quelle  confusion  de  pareils  principes 
pourraient  produire  dans  la  société?  Ils  vont  à  en 
bannir  les  bienfaits  et  la  reconnaissance,  qui  en 
sont  les  plus  grands  liens  :  car  si  vous  rendez 
service  dans  votre  propre  intérêt,  ce  n'est  plus 
une  grâce  que  vous  faites,  c'est  un  trafic;  et  l'on 
ne  doit  aucune  reconnaissance  à  celui  qui  ne 
vous  oblige  que  pour  se  servir  lui-même.  Toutes 
les  plus  nobles  vertus  tombent  dans  le  mépris 
dès  que  la  volupté  vient  a  régner.  Et  si  l'honnê- 
teté n'a  par  elle-même  un  grand  crédit,  il  est 
une  foule  d'actions  honteuses  qui  se  glisseront 
dans  la  conduite  du  sage ,  et  comment  l'en  dé- 
fendre? Enfin,  pour  ne  pas  m'étendre  davantage 
(  car  je  n'aurais  jamais  fini  ) ,  louer  dignement 
la  vertu,  c'est  fermer  la  porte  à  la  volupté.  Mais 
c'est  un  éloge  que  vous  ne  devez  pas  attendre  de 
moi.  Descendez  en  vous-même;  examinez-vous 
avec  soin  et  demandez-vous  lequel  vous  aimeriez 
mieux ,  ou  de  passer  tranquillement  votre  vie  au 
sein  des  voluptés ,  sans  nulle  douleur,  et  avec  ce 
beau  privilège  que  vous  ajoutez  d'ordinaire 
et  qui  sera  toujours  un  rêve,  d'être  affranchi 
de  toute  crainte;  ou  bien  de  vous  rendre  utile 
à  toute  la  terre  en  secourant  et  servant  les  mal- 
heureux ,  dussiez-vous  souffrir  tous  les  durs 
travaux  d'Hercule  :  c'est  ainsi  que  nos  ancêtres, 
pour  nous  faire  entendre  qu'on  ne  doit  point  fuir 
le  travail,  ont  qualifié  les  labeurs  d'un  dieu.  J'exi- 
gerais de  vous  que  vous  me  répondissiez ,  et  je 
vous  y  obligerais ,  si  je  ne  craignais  de  vous  en- 

essc  dicemus  et  magnam  indolem ,  quos  suis  conimo- 
dis  inservituros,  et  qiiidquid  i])sis  expédiai,  facluros  ar- 
bitral)imur?  Nonne  videmus,  quanta  perfurbatio  rerum 
omnium  consequatur?  quanta  eonfusio?  Toliilur  i)enefi- 
cium,  tollitur  gratia;  qua>  sunt  vincuia  concordi.T.  Nec 
enim  ,  si  luam  ob  rausam  cuiipiam  commodes,  beneliciiim 
ilbid  babendum  est,  sed  (enèratio  :  nec  gratia  deberi  vide- 
turei,qui  suam  ob  causam  commodavcrit.  Maximas  vero 
virtutfs  jacere  omnes  necesse  est,  voluplale  dominante. 
Sunt  etiam  lurpitudines  plurim.m,  qu.T,  nisi  boiieslas  na- 
turaiplurimuni  valeat,  cnr  non  cadant  in  sapientem,  non 
est  facile  defendere.  Ac,  ne  plura  complectar  (sunt  enim 
innumerabilia  )  bene  laudala  virtus  volii|itatis  aditus  In- 
tercluilat  necesse  est.  0>"><1  J'"""  ■">  m*"  exp<'ctare  noli.  Tute 
introspice  in  mentem  tuam  ipse  :  eamqiie  omni  cogilalione 
pcrtiactans,  percontare  ipse  te,  perpetuisne  malis  volii- 
l>talibiis  perfrupus,  in  ea,  quam  s.iepe  usiirpabas,  tranquil- 
iitatf  degere  omnem  .Ttalem  sine  dolore,  assumpto  etiam 
illo,  qiiod  vos  quidem  adjungere  solctis,  sed  (icri  non  po. 
lest,  sine  doloris  nielu  :  an  (pium  de  omnibus  gentibus 
oplinie  mererere,  «pinm  opem  indigenlibiis  salutemquc  fer- 
res, vel  Uerculi.sperpeli.erumn.is.  Sic  enim  majores  noslri 
labores  non  l'ugiendos ,  trislissimo  tauien  verbo  a'rtmiuas, 
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leudre  dire  qu'Hercule,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  le  bien  de  l'univers,  n'a  jamais  eu  en  vue 
que  la  volupté. 

Après  que  j'eus  ainsi  parlé  :  Je  rendrai  compte 
de  tout  ceci  où  il  faudra,  me  dit  Torquatus  ;  et 
quoique  je  puisse  y  répondre  quelque  chose  de 
moi-même ,  j'aime  pourtant  mieux  aller  trouver 
mes  amis  qui  sont  plus  prêts  là-dessus  que  moi. 
Je  crois,  lui  dis-je,  que  vous  voulez  parler  de 
Syron  et  de  Philodème ,  qui  sont  des  gens  de 
beaucoup  de  bien,  et  de  très-savants  hommes. 
Vous  l'avez  dit,  reprit-il.  Eh  bien ,  faites  comme 
il  vous  plaira,  repartis-je.  Mais  n'aurait-il  pas 
été  à  propos  '«ue  Triarius  eût  exprimé  sou  opi- 
nion sur  n'être  dispute?  A  dieu  ne  plaise  !  répon- 
dit Torquatus  en  souriant,  car  du  moins  vous  dis- 
cutez avec  douceur  contre  nous  ;  mais  pour  lui ,  il 
fait  comme  les  stoïciens,  il  nous  maltraite.  Je 
serai  bien  plus  hardi  à  l'avenir,  répliqua  Triarius  ; 
car  tout  ce  que  je  viens  d'entendre  me  fournira 
de  nouvelles  armes  ;  mais  je  ne  vous  attaquerai 
pas  que  je  ne  vous  voie  bien  préparé  à  la  dé- 
fense par  ceux  que  vous  voulez  consulter.  Ici 
finirent  à  la  fois  notre  promenade  et  notre  dis- 
cussion. 

LIVRE  TROISIÈME. 

I.  Je  crois ,  Rrutus,  que  si  la  volupté  plaidait 
elle-même  sa  cause ,  et  n'avait  pas  de  si  opiniâ- 
tres défenseurs ,  elle  s'avouerait  vaincue  par  mon 
dernier  livre  et  s'inclinerait  devant  la  dignité  de 
son  adversaire.  Il  y  aurait  en  effet  trop  d'impu- 
denceà  elle  de  disputer  davantage  contre  la  vertu, 
de  préférer  l'agréable  à  l'honnête ,  et  de  soutenir 


que  la  sensualité  des  plaisirs  du  corps  est  au-des- 
sus de  la  noblesse  de  l'âme  et  de  la  dignité  de  là 
vie.  Mettons-la  donc  hors  de  cause  en  lui  ordon» 
nantdese  tenir  dans  sesbornes,  de  peur  que  par 
ses  caresses  et  ses  charmes,  elle  ne  divertisse 
notre  esprit  du  but  élevé  qu'il  poursuit  mainte- 
nant. Cherchons  donc  où  est  ce  souverain  bien 
que  nous  nous  sommes  proposé  de  découvrir, 
et  qui  ne  consiste  ni  dans  la  volupté,  comme 
nous  l'avons  fait  voir,  ni  dans  l'absence  de  la 
douleur,  contre  laquelle  on  pourrait  diriger  à 
peu  près  les  mêmes  objections.  On  ne  peirt 
d'ailleurs  reconnaître  le  souverain  bien  où  la 
vertu  n'est  pas ,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  excellent 
au  monde.  Or,  quoique  j'aie  employé  quelque 
nerf  dans  ma  discussion  avec  Torquatus,  il  faut 
encore  plus  de  force  et  de  vigueur  dans  la  réfuta- 
tion que  je  vais  entreprendre  de  la  doctrine  stoï- 
cienne. Dans  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  la  vo- 
lupté, il  n'est  rien  de  bien  subtil  ni  de  bien  pro- 
fond; ceux  qui  en  soutiennent  la  cause,  sont  loin 
d'être  rompus  dans  ces  sortes  de  controverses  ; 
et  ceux  qui  la  combattent,  s'attaquent  à  un  en- 
nemi peu  redoutable.  Épicure  dit  lui-même  qu'il 
ne  faut  pas  raisonner  sur  la  volupté ,  parce  que 
c'estauxsensà  en  juger  et  qu'un  peu  d'expérience 
nous  en  apprend  plus  sur  elle  que  tous  les  argu- 
ments imaginables.  Aussi  notre  dispute  entre 
Torquatus  et  moi  a  été  toute  simple  ;  il  n'y  a  rien 
eu  d'obscur  ni  d'embarrassé  dans  ce  qu'il  a  dit , 
et  il  me  semble  que  tout  ce  que  je  lui  ai  répondu 
est  d'une  clarté  parfaite.  Vous  savez  combien  au 
contraire  la  manière  de  disputer  des  stoïciens  est 
obscure  ou  plutôt  épineuse ,  même  pour  les  Grecs, 
et  à  plus  forte  raison  pour  nous  autres  Romains 


etiam  in  deo,  nominaverunt.  Exigereni  ex  te,  cogerem- 
qiie,  ut  iesponderes,  iiisi  vereier,  neHerculemipsum  ea, 
quœ  pro  sainte  gentium  summo  labore  gessisset,  volupta- 
tis  causa  gessisse  diceres.  Quse  quum  dixissem,  Habeo, 
inquit  Torquatus ,  ad  quos  ista  referam  :  et ,  quanquam 
aliquidipse  poteram,  tamen  invenire  malo  paiatioros  fa- 
miliares  nostros.  Credo  ,  Syronem  dicis,  et  Philodemum, 
quum  optimos  vires,  tum  doctissimos homines.  Recte,  in- 
quit, intelligis.  Age  sane,  inquam.  Sed  erat  œquius,  Tria- 
rinm  aliqiiid  dcnoslia  dissensione  judicare.  Ejuro,  inquit 
arridens ,  iniquum,  liac  quidem  de  re  ;  tu  enini  ista  lenius  : 
hic  Sloicorum  more  nos  vexât.  Tum  Triarius,  Posthac 
quidem,  inquit,  audacius.  Nam  hœc  ipsa  niihi  erunt  in 
promptu ,  quœ  modo  audivi  :  nec  ante  aggrediar,  quam  te 
ab  islis,  quos  dicis ,  instructum  yidero.  Quœ  quum  essent 
dicta,  fmem  fecimus et  ambulandi,  etdisputandi. 


LIBER  TERTIUS. 

I.  Voluptalem  quidem,  Brute,  si  ipsa  pro  se  loqua- 
tur,  nec  lam  perlinaces  habcat  [)atronos ,  concessuram  ar- 
bitrer, convictam  superiore  iin.ro,  dignitati.  Etcnim  sit 
impudens,  si  virtuti  diulius  repugnct,  aul  si  honcstisju- 


cunda  anteponat,  aut  pluris  esse  contendat  dulcedinem 
corporis  et  titillationem ,  ex  eave  natam  lœtitiam ,  quani 
gravitatem  animi  atque  constantiam.  Quare  illam  quidem 
diniittamus,  et  suis  se  finibus  tenere  jubeamus,  ne  blan- 
diliis  ejus  illecebrisque  impediatur  disputandi  severitas. 
Qiiœrendum  est  enim,  ubi  sitiilud  summum  bonum,  quod 
reperire  volumus,  quoniam  et  voluptas  ab  eo  remola  est, 
et  eadem  fere  contra  eos  dici  possunt,  qui  vacuitatem  do- 
loris  fineni  bonorum  esse  voluerunt;  nec  vero  ullum  pro- 
bctur  ut  summum  bonum,  quod  virtute  careat  :  qua  nihil 
potest  esse  prœstantius.  Itaque  quanquam  in  eo  sermone, 
qui  cum  Torquato  est  iiabitus ,  non  remissi  fuimus  :  tamen 
bœc  acrior  est  cum  sloicis  pavata  contentio.  Quœ  enim  de 
voluptate  dicuntur,  ea  nec  arutissime,  nec  absconditedis- 
seruntur.  ^'eque  enim  qui  defendunt  eam,  versuti  in  dis- 
serendo  sunt ,  nec  qui  contra  dicunt ,  causam  difficiieni 
repelhmt.  Ipse  etiam  dicit  Epicurus,  ne  argumentan- 
dum  quidem  esse  de  voluptate,  quod  sit  positum  judi- 
ciumejus  in  sensibus,  ut  commoneri  nos  satissit,  nihil 
atlineat  doceri.  Quare  illa  nobis  simplex  fuit  in  utramque 
partcm  dispulatio.  Nec  enim  in  Torquati  sermone  quid- 
quamimplicatum,  aut  tortuosum  fuit;nostraque,  ut  mibi 
videtur,  dilucida  oratio.  Stoicorum  autem  non  ignoras 
quam  sit  subtile,  vel  spinosuni  potius,  disserendi  genus  : 
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qui  avons  de  plus  l'embarras  défaire  notre  lan- 
gue et  de  donner  à  de  nouvelles  choses  des  noms 
nouveaux.  C'e^t  de  quoi  cependant  ne  s'etoiniera 
aucun  esprit  un  peu  cultivé,  qui  fera  réllexion 
qu'en  toute  espèce  d'art  dont  l'usage  n'est  pas 
généralement  répandu  et  populaire,  il  y  a  beau- 
coup de  mots  nouveaux;  car  il  faut  bien  qu'un 
art  donne  des  noms  aux  objets  dont  il  traite.  De 
là  vient  que  les  dialecticiens  et  les  physiciens  se 
servent  de  t<.n"mes  inconnus  au  reste  des  Grecs. 
Les  géomètres,  les  musiciens  et  les  grammairiens 
ont  aussi  leur  langue  à  part.  La  rhétorique  elle- 
même,  qui  est  faite  pour  descendre  dans  le  fo- 
rum et  parler  à  tout  le  peuple,  se  sert  dans  son 
enseignement  de  termes  qui  lui  sont  propres. 

H.  Et  sans  parler  davantage  des  arts  libéraux , 
les  ouvriers  eux-mêmes  pourraient-ils  faire  quel- 
que cbose  dans  leurs  métiers,  s'ils  ne  se  ser- 
vaient de  mots  que  nous  ne  connaissons  point  et 
qui  ne  sont  en  usage  que  parmi  eux?  L'agricul- 
ture elle-même,  qui  est  si  éloignée  de  toute  es- 
pèce d'éloquence,  à  mesure  qu'elle  a  dé.oouvcrt 
quelque  chose  de  nouveau,  l'a  exprimé  par  de 
nouveaux  termes.  Le  philosophe  doit  donc  avec 
plus  de  fondement  encore  imiter  ces  exemples  ; 
car  la  philosophie  est  l'art  de  la  vie,  et  pour  en 
bien  ti'aiter,  ce  n'est  certes  pas  sur  la  place  pu- 
blique qu'il  faut  venir  chercher  ses  expressions. 
Or,  de  tous  les  philosophes,  les  stoïciens  sont 
ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  mots  nouveaux  ;  et 
on  peut  dire  de  Zenon  leur  chef,  qu'il  a  plutôt 
inventé  des  mots  que  des  choses.  Que  si  dans  une 
langue  qui  passe  pour  plus  abondante  que  la  nô- 
tre ,  la  Grèce  n'a  pas  trouvé  mauvais  que  de  très- 
savants  hommes ,  ayant  à  parler  de  choses  peu 


connues  du  vulgaire,  se  servissent  de  termes  inu- 
sités, à  combien  i)lus  forte  raison  doit-on  avoir 
une  pareille    indulgence   pour  nous   qui  osons 
traiter  pour  la  première  fois  de  tels  sujets  dans 
notre  langue.  Cependant  je  l'ai  dit  souvent,  et 
cette  déchu-ation  a  excité  les  murmures  non-seu- 
lement des  Grecs,  mais  encore  de  ceux  qui  veu- 
lent passer  plutôt  pour  Grecs  (|ue  pour  Uomaius. 
Notre  langue,  loin  d'être  inlVrieure  à  la  langue 
grecque  en  richesse  d'expressions,  a  même  la 
supériorité  sur  elle.  Ce  que  je  disais,  il  faut 
maintenant  essayer  de  le  prouver,  non  plus  seu- 
lement dans  les  arts  qui  nous  appartiennent  en 
propre,  mais  dans  ceux  mêmes  que  la  Grèce  re- 
vendique. Car  à  l'égard  de  certains  termes  dont 
nos  ancêtres  ont  accrédité  l'usnge  parmi  nous, 
comme  ,  par  exemple,  ceux  de  Philosophie ,  Rhé- 
torique, Dialectique,  Géométrie,  Musique,  quoi- 
que nous  eussions  pu  les  rendre  par  des  expres- 
sions latines ,  je  les  regarde  cependant  comme 
nôtres,  parce  que  le  temps  les  a  naturalisés  parmi 
nous.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  touchant  les  ter- 
mes dont  je  me  sers  ;  quant  aux  choses  mêmes  , 
j'appréhende  (luelquefois ,  Brutus ,  qu'on  ne  nie 
blâme  de  vous  écrire  sur  des  matières  de  philo- 
sophie, à  vous  qui  vous  êtes  avancé  si  loin  dans 
la  plus  parfaite  des  philosophies.  Et  véritable- 
ment, si  je  le  faisais  dans  la  vue  de  vous  appren- 
dre quelque  chose,  on  aui'ait sujet  de  me  blâmer; 
mais  je  suis  bien  éloigné  de  le  prétendre;  et  quand 
je  vous  écris  sur  de  telles  matières,  ce  n  est  pas 
pour  vous  instruire  de  ce  que  vous  savez  on  ne 
peut  mieux  ;  mais  c'est  que  j'aime  à  m'entretenir 
avec  vous  et  que  je  vous  regarde  comme  le  meil- 
leur juge  de  tous  les  travaux  qui  se  rattachent  à 


idqiip  qiium  Gr.ioris,  tnm  magis  nobis,  qiiibus  cliain  vorba 
{larioiitla  sunt  impoiieiulaqiie  iw)va  novis  lebus  iionilna. 
Qiiod  quideni  iioino  meiliocritcr  dodus  ii)iial)ilur,  «oui- 
tans,  in  omni  arte,  ciijiis  nsus  vidgarisconiinimisiiiie  non 
sit,multam  uovitatcni  noniinum  esse,  qiiuni  conslitiian- 
tur  earnm  rorum  vocabula,  qua»  in  (pu^ine  ai  te  vciseii- 
tnr.  Haqiie  el  dialectiri ,  et  physici  veibis  uliiiitur  lis, 
qu;e  ipsi  Gra ciae  nota  non  sinit.  (Iconieti.e  veio  et  niu- 
sici,  grammatici  efiam,  more  quodani  loqiiuiitnrsno.  Item 
ipsa- rbetonmi  ailes,  qiiic  sunt  totic  foreuses  alqiie  iio- 
pularcs,  verbis  tamen  in  ducendo  quasi  piivatis  ulunlur  ac 
suis. 

II.  Atque,  ut  oniitlam  lias  aites  elejïantes  et  ingenuas, 
ne  opifices  quidein  tiieii  sua  artinda  possent,  nisl  viua- 
biilisulerentiir  nobis  inr();^nilis,  u.NJlali.ssibi.  Quiiieliam 
agricultuia,  qiireabliorret  ab  omni  polilioie  ele;4anlia,  l;i- 
men  eas  res,  in  quibiis  vcrsatiir,  nominibus  notavil  novis. 
Quo  magis  hoc  piiiloso[ilio  facieiiduin  est.  Ais  est  enim 
pliilosopbia  vil.c  :  de  (pia  disserens  arripeie  veiba  de  loro 
non  potest.  Qtianrpiain  e\  oinnilMis  pbilosopbis  Stoiei 
piurima  novaveiiint,  ZeiKxpic,  (s)iuin  prinrep,->,iioii  tani 
rerum  inventor  fuit,  (piam  verl)oriiin  novonun.  Quod  si 
in  calintîiia,  qnam  fileiique  nl)erioiem  puLiiit,<;(tii(-essuiii 
[a  Grœciajest,  utdoctissimi  homines  de  rebusnon  pcrvui- 


•;atis,  inusitatis  verbis  utcrenlur  :  qiianto  id  nobis  magis 
est  coiieedendiiin ,  qui  eanunc  priiniim  audemnsattinjîerc? 
KLsi,  quod  sa>pe  diximiis,  el  <|uideiii  ciim  abipia  (piercla 
non  Gia'coium  modo,  scd  eoium  oliain,  qui  se  (na-cos 
magis,  qiiam  nostrus  liaberi  vobint,  nus  non  modo  non 
vinei  a  Gratis  verborum  copia ,  sed  esse  in  ca  eliam  su- 
peiioies  :  elaborandum  est,  ut  lioc  non  in  noslris  soliim 
artibus ,  sed  etiain  in  iliorum  ipsorum,  consi'quamur. 
Quaiiqiiam  ea  verlta,  (piibiis,  instiluto  veteiiim,  iilimur 
pro  Lalinis,  ut  i|)sa  pbilosupliia,  iil  rliclorica,  diaieelica, 
^raminatica,  i^eoinetiia,  niiisiea,  quaii(|iiam  Latine  ea 
(bci  poleiant,  tamen,  (pioiiiain  usu  p('ne|)ta  sunt,  nostra 
diuainus.  Atque  lia'c  <|uideiii  de  n-rum  nominibus. 
De  ipsis  rel)Us  aiileni  sa'prniimeio,  lïrute,  veieor,  ne  re- 
preiiendar,  quiiiii  ba-c  ad  te  scribam ,  (|iii  (|uiim  in  plii- 
losopbia,  tum  in  opiimo  génère  pbilosophiat  tantiim 
jjrocesseris.  Quod  si  faceiein  quasi  teeriidiens,  jure  re- 
prebenderer.  Sed  ab  eo  )ilinimum  absiim  :  neque,  ut 
ea  co;;iios<as,  qiia;  libi  notissima  sunt,  ad  te  mitto;  sed 
(piia  faciliime  in  nouiine  tuo  ae(pii<<se(> ,  et  quia  te  bai)eo 
a-quissinium  eoiiim  studiorum  ,  ipia-  inibi  e^jinniuiiia  le- 
('Uiu  sunt,  existiuiatoirm  el  judirem.  Attendes  i^itur, 
lit  soies,  dib^^fiiler,  eainque  controversiam  dijudicabis, 
qiw  iniiii  fuitcitm  avuncuiu  tuo,  divine  ac  sin^^ulari  \iro. 
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nos  communes  études.  Prêtez-moi  donc,  comme  , 
toujours,  votre  bienveillante  attention,  et  pro- 
noncez sur  une  controverse  qui  s'est  élevée  un 
jour  entre  moi  et  votre  oncle,  cet  homme  admira- 
ble et  divin. 

J'étais  à  Tusculum,  et  désirant  me  servir  de 
quelques  livres  du  jeune  LucuUus ,  je  vins  chez 
lui  pour  les  prendre  dans  sa  bibliothèque ,  comme 
j'en  avais  l'usage.  J'y  trouvai  M.  Caton  que  je 
ne  m'attendais  pas  à  rencontrer  ;  il  était  assis  et 
tout  entouré  de  livres  stoïciens.  Vous  savez  qu'il 
avait  une  avidité  insatiable  de  lecture,  jusque-là 
que,  dans  le  sénat  même  et  pendant  que  les  sé- 
nateurs s'assemblaient,  il  se  mettait  à  lire,  sans 
se  soucier  des  vaines  rumeurs  qu'il  exciterait 
dans  le  public ,  et  sans  dérober  pourtant  un  seul 
des  instants  qu'il  devait  aux  intérêts  de  l'État. 
Aussi ,  jouissant  alors  d'un  loisir  complet,  et  se 
trouvant  dans  une  si  riche  bibliothèque ,  il  sem- 
blait ,  si  l'on  peut  se  servir  d'une  comparaison 
aussi  peu  noble,  vouloir  dévorer  les  livres.  Nous 
étant  donc  ainsi  rencontrés  tous  deux  sans  y  son- 
ger, il  se  leva  aussitôt.  Nous  échangeâmes  en- 
suite ces  premières  questions  que  l'on  se  fait  d'or- 
dinaire lorsqu'on  se  revoit.  Qui  vous  amène  ici  ? 
me  dit-il  ;  vous  venez  sans  doute  de  votre  cam- 
pagne. Si  j'avais  pensé  que  vous  y  fussiez ,  j'au- 
rais certainement  été  vous  y  rendre  visite.  — 
Hier,  lui  dis-je,  dès  que  les  jeux  furent  commen- 
cés, je  quittai  la  ville,  et  j'arrivai  le  soir  chez 
moi.  Ce  qui  m'a  amené  ici,  c'est  que  j'y  suis 
venu  chercher  quelques  livres;  voilà  bien  des 
trésors  assemblés ,  Caton ,  et  il  faudra  que  notre 
jeune  Lucullus  les  connaisse  parfaitement  un 
jour.  Car  j'aimerais  mieux  qu'il  prît  plaisir  à  ces 
livres  qu'à  toutes  les  autres  beautés  de  ce  séjour, 
et  j'ai  son  éducation  fort  à  cœur,  quoiqu'elle  vous 


appartienne  plus  qu'à  personne,  et  que  ce  soit  à 
vous  de  le  rendre  digne  de  son  père ,  de  notre  Cé- 
pion  et  de  vous-même  qui  le  touchez  de  si  près. 
Mais  ce  n'est  pas  sans  sujet  que  je  m'intéresse  à 
ce  qui  le  regarde  ;  j'y  suis  obligé  par  le  souve- 
nir de  son  aïeul  Cépion,  que  j'ai  toujours  tenu 
en  grande  estime  comme  vous  le  savez ,  et  qui, 
selon  moi ,  serait  maintenant  un  des  premiers 
hommes  de  la  république ,  s'il  vivait  ;  et  j'ai  con- 
tinuellement devant  les  yeux  Lucullus,  ce  mo- 
dèle accompli ,  à  qui  les  liens  de  l'amitié  et  une 
communauté  parfaite  de  sentiments  et  de  vues 
m'unissaient  si  intimement.  —  Vous  faites  bien , 
me  dit  Caton ,  de  conserver  chèrement  la  mé- 
moire de  deux  hommes  qui  vous  ont  recom- 
mandé leurs  enfants  par  leurs  testaments,  et  je 
suis  charmé  de  voir  que  vous  aimez  le  jeune  Lu- 
cullus. Quant  au  soin  de  son  éducation  qui  me 
regarde  tout  particulièrement,  dites-vous,  je 
m'en  charge  avec  plaisir,  mais  il  faut  que  vous 
le  partagiez  avec  moi.  Ce  que  je  puis  ajouter, 
c'est  qu'il  me  paraît  déjà  donner  beaucoup  de 
marques  d'une  belle  âme  et  d'un  noble  esprit; 
mais  vous  voyez  combien  son  âge  est  tendre.  — 
Je  le  vois  bien ,  lui  dis-je,  et  c'est  aussi  dans  cet 
âge  qu'il  faut  l'initier  à  ces  études  et  ouvrir  son 
âme  à  ces  sentiments  qui  le  prépareront  aux 
grandes  choses  qui  l'attendent.  —  C'est  à  quoi  il 
faut  que  nous  travaillions  ensemble,  reprit-il,  et 
de  quoi  nous  nous  entretiendrons  plus  d'une  fois. 
Cependant  asseyons-nous,  s'il  vous  plaît.  C'est  ce 
que  nous  fîmes  aussitôt. 

in.  Mais  vous,  continua-t-il,  qui  avez  tant  de 
livres  chez  vous,  quels  sont  donc  ceux  que  vous 
veniez  chercher  ici?  —  J'y  venais  prendre,  lui 
dis-je,  quelques  commentateurs  d'Aristote,  pour 
les  lire  pendant  que  j'en  ai  le  loisir;  ce  que  vous 


Nam,  in  Tusculano  quiim  essem,  vellemque  e  biblio- 
llieca  pueri  Luculli  qiiibiisdam  libiis  uti,  veni  in  ejiis 
villam,  ut  eos  ipse,  ut  solebam,  inde  promerem.  Quo 
quum  venissem ,  M.  Catonem .  quem  ibi  esse  nescieram , 
vidi  in  bibliotlieca  sedentem,  niultis  circumfusum  Stoico- 
mm  libris.  Erat  enira ,  ut  sels ,  in  eo  inexbausta  aviditas  le- 
gendi,  nec  satiari  poterat  :  quippe  qui  ne  repi  ebensionem  qui- 
dem  vulgi  inanem  refoimidans ,  in  ii)sa  curia  soleret  légère 
sa-pe,  dum  senalus cogeretur,  nihil  operre  rei  publicœ  detra- 
bens;  quo  niagis  tum  in  summo  otio  maximaque  copia 
quasi  belluari  libiis,  si  boc  verbo  in  tam  clara  re  ulen- 
dura  est,  vidcbatur.  Quod  qnuni  accidisset,  ut  aller  al- 
lerum  necopinato  videremus,  surrexit  slalim.  Deinde 
prima  illa,  qua'  in  congressu  solemus  :  Quid  tu,  inquit, 
bue?  a  villa  enini,  credo:  et,  si  ihi  te  esse  scissem ,  ad 
le  ipse  venissem.  Heri,inquam,  Indis  commissis,  ex  urbe 
profectus  veni  ad  vesperum.  Causa  antem  fuit  bue  ve- 
niendi,  ut  qnosdam  bine  libros  promerem.  Etquidem, 
Cato,  totam  banc  copiam  jam  Lucuilo  nostro  notam  esse 
oporlebi».  :  nam  bis  libris  eum  malo ,  quam  reliquo  ornatu 
villaî  delectari.  Est  enim  mibi  magAcC  cuiœ,  (quan- 
quam  boc  quidem  proprium  tuum  munus  est,)  ut  ita 


erudiatur,  ut  et  patrî,et  Caepioni  nostro ,  et  tibi  tam 
propinquo ,  respondeat.  Laboro  autem  non  sine  causa  : 
nam  et  avi  ejus  memoriamoveor  (nec  enim  ignoras ,  quanti 
fecerim  Caepionem  :  qui,  ut  opinio  niea  fert,  In  princi- 
pibus  jam  esset,  si  viveret:)  et  Lucullus  mibi  versatur 
antcoculos,  vir  quum  omnibus  exceliens,  tum  niecuni 
etamicitia,  et  omni  vobintate  sententiaque  conjunctus. 
Prseclarc,  inquit,  facis  quum  et  eorum  memoriam  tenes, 
quorum  uterque  tibi  lestamento  liberos  suos  commendavit, 
et  puerum  diligis.  Quod  aulem  meum  munus  dicis,  non 
equidem  recuso  :  sedteadjungosocium.  Addoetiam  illud, 
multa  jam  mibi  dare  signa  puerum  et  pudoris ,  et  ingenii; 
sed  aelatem  vides.  Video  equidem ,  inquam  :  sed  tamen  jam 
inQci  débet  iis  art ibus ,  quas  si ,  dum  est  tener,  combiberit, 
ad  majora  veniet  paralior.  Sic  :  et  quidem  diligentius ,  sae- 
piusque  ista  loquemur  inter  nos  ,  agemusque  coinmuni- 
ter.  Sed  resideamus,  inquit,  si placet.  Itaque  fecimus. 

III.  Tum  ille  :  Tu  autem ,  quum  ipse  tantum  Ubrorum  ha- 
beas,  quos  bic  tandem  requiris  ?  Comnientarios  quosdam,  in- 
quam ,  Aristotelios ,  quos  bic  sciebam  esse ,  veni  ut  aufer- 
rem,  quos  legerem,  dum  essem  otiosus  :  quod  quidem 
nobis,  ut  scis,  non  sœpe  contingit.  Quam  vellem, inquit. 
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savez  qui  ne  nous  arrive  guère,  ni  à.  l'un  ni  à 

l'autre.  —  Que  j'aurais  bien  mieux  aimé,  dit-il, 

(|uc  votre  goût  eût  incliné  pour  les   stoïciens! 

Certes,  s'il  appartenait  à  quelqu'un  au  monde 

(it'stimer  qu'il  n'y  a  de  bien  que  dans  la  vertu, 

c'était  à  vous.  —  Voyez  au  contraire,  repartis-je, 

si  ce  n'était  pas  à  vous  qu'il  eût  été  convenable, 

puisqu'au  fond  nous  sommes  d'accord,   de  ne 

point  donner  des  noms  nouveaux  à  des  senti- 
ments anciens;  car  il  n'y  a  entre  nos  idées  nulle 

(litïerence;  c'est  notre  langage  seul({ui  est  opposé. 
Il  s'en   faut  beaucoup,    répliqua- 1- il;  car 

lant  que  vous  admettrez  au  nombre  des  biens, 

et  ({ue  vous  déclarerez  digne  d'être  reehercbé  au- 
tre chose  que  ce  qui  est  honnête  ,  vous  éteindrez 

en  quelque  sorte  l'honnête  lui-même,  qui  est  le 

llambeau  de  la  vertu ,  et  vous  porterez  aux  vertus 
un  coup  mortel.  —  Ce  sont  là  des  paroles  magni- 
fiques, lui  dis-je  ;  mais  ne  voyez-vous  pas  que 
cette  magnificence  de  langage  vous  est  commune 
avec  Pyniion  et  Ariston,  (jui  font  toutes  choses 
égales,etsurlesquellcsje  voudrais  bien  connaître 
votre  façon  de  penser?  —  Ce  que  je  pense,  ré- 
pondit-il, c'est  que  les  gens  de  bien,  fermes, 
justes  et  modérés,  qui  ont  vécu  dans  la  république, 
dont  nous  avons  ouï  parler,  ou  que  nous  avons 
vus,  et  qui  ont  fait  tant  de  choses  louables  sans 
aucune  autre  instruction  que  celle  de  la  nature, 
ont  été  bien  mieux  instruits  par  la  nature  seule 
((u'ils  n'auraient  pu  l'être  par  la  philosophie,  s'ils 
en  avaient  suivi  d'autre  que  celle  qui  ne  met  au 
nombre  des  biens  que  ce  qui  est  honnête ,  et  au 
nombre  des  maux  que  ce  (jui  est  honteux.  Pour 
toutes  les  autres  philosophiesqui  parlent  de  bien  s 
où  la  vertu  n'est  pas,  et  de  maux  qui  ne  soient  \  pelez  l'honnête, si  ce  qui  est  droit,  louable,  ho- 
point  entachés  de  vice,  les  unes  plus,  les  au-  norable  (car  je  me  sers  de  plusieurs  mots,  pour 
très  moins,  mais  toutes  sans  exception  méritent     que  Ton  entende  mieux  l'objet  de  ma  pensée) ,  si 


ce  reproche  de  ne  point  contribuera  nous  rendre 
meilleurs,  mais  de  corrompre  même  notre  na- 
ture. Car  si  on  n'accorde  (ju'il  n'y  a  rien  de  bien 
quecequiest  honnête,  il  estimpossible  deprouver 
que  le  bonheur  est  dans  la  vertu  ,  et  alors,  je  ne 
sais  plus  à  quoi  pourrait  servir  l'étude  de  la  phi- 
losophie. Si  le  sage  peut  jamais  être  malheu- 
reux, je  ne  vois  pas  que  la  ^ertu,  avec  toute  la 
gloire  et  l'immortalité  qu'elle  nous  donne ,  mérite 
qu'on  en  fasse  tant  d'estime. 

IV.  iouteeque  vous  avez  dit  jusqu'ici,  Caton, 
lui  répliquai-je,  vous  pourriez  le  dire  de  même 
quand  vous  suivriez  l'opinion  de  Pyrrhon  ou  celle 
d'Ariston  ;  car  vous  n'ignorez  pas  que  pour  eux 
l'honnête  était  non  pas  seulement  le  souverain 
bien,  mai-;,  comme  vous  le  voulez  vous-même, 
le  bien  unique  ;  d'où  il  suit,  comme  vous  le  vou- 
lez pareillement,  que  tous  les  sages  sont  toujours 
heureux.  Approuvez- vous  donc  leur  sentiment, 
et  dites-vous  que  nous  devons  le  suivre?  Nulle- 
ment ,  répondit-il  ;  car  le  propre  de  la  vertu  étant 
de  savoir  faire  choix  des  choses  qui  sont  confor- 
mes à  la  nature ,  ceux  qui  les  ont  tellement  égalées 
toutes  et  en  ont  effacé  à  tel  point  les  distinctions , 
qu'ils  ne  nouslaissentplus  aucun  lieu  de  choisir  en- 
tre les  unes  et  les  autres,  ont  par  cela  même 
anéanti  la  vertu.  —C'est  fort  bien  dit.  Mais,  je  vous 
ledemande,  ne  devez-vous  pas  en  venir  aux  mêmes 
extrémités,  vous  qui  déclarez  qu'il  n'y  a  d'autre 
lïien  que  ce  qui  est  droit  et  honnête,  et  qui  sup- 
primez toute  espèce  de  distinction  pour  tout  le 
reste?  —  Si  je  faisais  ceque  vous  dites,  vous  au- 
riez raison;  mais  je  ne  supprime  rien.  — Comment 
cela?repris-je.  Si  la  vertu  seule,  si  ce  que  vous  ap- 


te ad  Stoicos  inclinavisses  !  Eral  enini  si  ciijiisquam ,  cci  le 
tuum  ,  niliil  pra-ter  virtnfcm  in  bonis  diicnie.Vidc,  ne 
magis,  inqiiam,  liiiiin  fiiriit,  i]niiin  re  idem  tii)i,  qiiod  niilii 
videietur,  non  nova  te  ifbiis  nomiiia  irnponore.  Ratio  eniin 
nosUa  consentit,  piJL;nat  oratio.Minime  vi-ro,  inquitille, 
consenlil.  Qiiid(|iiid  enim  pra-ter  id ,  quod  honcstuni  sit, 
expetendiim esse dixei is ,  in  bonisque  nuineraveiis  :  et  bo- 
nestnm  ipsnm,  quasi  viiliitis  lumen,  exstinxeris,  e(  vir- 
tutem  penilus  everteiis.  Dicniilur  isla,  Cato,  niagni- 
fice,  inqiiam  :  sed  videsne  veibonim  gloiiam  tibi  cuni 
Pyribonc  et  rnm  Arisfone,  qui  oninia  exa-quent,  esse 
commnnem?  deqiiibiis, cupio  scire,  qnid  sentias.  K^one? 
[qnaris]  inqnil ,  f  scire,  |  (piid  senfiam?  Qnos  bonos  viros, 
fortes,  jiistos,  niodcratos  anl  andivimiis  in  re  piiblica 
fuisse,  aut  ipsi  vidinius;  qui  sine  nlla  doctrina  naluram 
ipsam  secuti,  multa  lauilabilia  frcerunt  ;  eos  melius  a  na- 
tuta  inslitntos  fuisse,  (piani  institiii  potuissenl  a  pbiloso- 
pbia.siuilam  abam  probavissent,  praltM- eani,  quio  ni- 
liil aliud  in  bonisiiahet,  nisi  bonestum  :  nibil,  nisi  turpe,  in 
nialis  :  celer.Tpliilosopbornni  disciplina',  omnino  alia  maj^is 
alla  ,  sed  tainen  omnes,  qua-  rem  uilam  virtulis  expertem, 
aut  in  bonis,  aut  in  mails  numcrcnt,  eas  non  modo  nibil 


adjuvarcarbitror,  neqne  aflirm.\re,quo  nielioressinins,  sed 
ipsam  depravare  naluram.  Namsi  lioc  non  oblinealur,  id 
solnm  bonum  esse,  quod  bonestum  sit  ;  mdio  modo  probari 
possit,  beatam  vitam  virtute  eflici.  Quod  si  ita  sit,  ciir 
opéra  pbilosoi>iiia^  sit  danda,  nescio.  Si  enim  sapiens 
aliquis  miser  esse  jjossit,  na-  cfjo  islam  pioriosam  memo- 
rabilenique  virfutcin  non  niai^no  a'stimandam  piitcm. 

IV.  Qn;e  adbiic,  Cato,  a  le  di<  ta  sunt,  eadem,  in- 
quam  ,  dicen;  |)nsses,  si  sequerere  Pyrilionem  aut  Aristo- 
nem.  Née,  enim  ignoras,  fsiiniiitt'r]  bis  istud  bonestum  , 
non  summum  modo,  sed  eliam,  ut  tu  vis,  sobim  bonum 
videri.  Quod  si  ita  est,  seipiitur  id  ipsuin,  (itiod  te  Vcllo 
video,  omnes  setn[)er  bcatos  esse  sapicntes.  llosne  i^^itur 
landas,  et  banceorum,in(piain,  sentent  iam  sequi  nos  censés 
oporicre?  Minimtr  vcro  islorum  (piidem,  inquit.  Qnum 
enim  virtulis  boc  propriuui  sit,  eanmi  rcrnm.qua"  srcun- 
dum  natuiam  sint,  liaberc  delectnm  :  qui  omnia  sic 
exa-quavi-runt,  utiii  utiaimpie  partem  ita  paria  redderenl, 
uti  nulla  sclcctione  nierenlur,  virlutem  ipsam  susliiierunt. 
Istud  rpiidcm,  in(iuam  ,  optime  dicis  :  sed  qu.rro ,  nonno 
tibi  faciendum  idem  sit,  niliil  dicenti  bonum,  quod  non 
rectum    lionestum(iue  sit,   reliquarum  rerum  discrinien 
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c'est  là ,  disons-nous ,  le  bien  unique ,  qu'aura-t- 
on de  plus  à  rechercher?  Et  s'il  n'y  a  rien  de  mal 
que  ce  qui  est  honteux,  malhonnête,  vicieux, 
odieux,  déshonorant,  infâme,  (pour  le  faire  mieux 
entendre  encore  par  toutes  ces  expressions  réu- 
nies),  que  peut-il  y  avoir  de  plus  à  éviter?  — 
Comme  vousu'ignorez  pas,  dit-il ,  ce  que  j'aurais  à 
vous  répondre ,  et  que  je  vous  soupçonne  de  vou- 
loir tirer  avantage  des  courtes  explications  que  je 
vous  donnerais,  je  ne  vous  répondrai  pas  séparé- 
ment sur  chaque  point  de  doctrine;  mais  puisque 
nous  en  avons  le  loisir,  j'aime  mieux  vous  exposer, 
à  moins  que  vous  ne  le  jugiez  inutile,  toute  la  doc- 
trine de  Zenon  et  des  stoïciens.  —  Le  juger  inutile  ! 
rien  moins  assurément ,  et  ce  que  vous  nous  direz 
là  servira  même  beaucoup  à  éclaircir  ce  que  nous 
cherchons.  — Essayons  donc,  reprit-il,  quoiqu'il 
y  ait  dans  le  système  des  stoïciens  bien  des  choses 
difficiles  et  obscures.  Car  si  l'on  fut  obligé  jadis, 
pour  exprimer  des  choses  nouvelles,  d'introduire 
dans  la  langue  grecque  de  nouveaux  termes  que 
l'usage  a  rendus  familiers,  que  nedevra-t-on  pas 
faire  dans  la  langue  latine?  —  Inventez,  in- 
ventez ,  lui  dis-je  ;  car  s'il  a  été  permis  à  Zenon 
de  créer  de  nouvelles  expressions  pour  faire  en- 
tendre ce  qu'il  avait  découvert  de  nouveau ,  pour- 
quoi n'accorderait-on  pas  le  même  privilège  à  Ca- 
ton?  Toutefois  il  ne  sera  pas  toujours  nécessaire 
de  traduire  mot  pour  mot ,  comme  font  les  inter- 
prètes ignorants,  surtout  lorsqu'on  pourra  mieux 
faire  entendre  la  pensée  par  une  expression  un  peu 
différente ,  mais  usitée.  Pour  moi ,  quand  il  est 
question  de  traduire,  si  ce  que  les  Grecs  disent 
en  un  seul  terme ,  je  ne  puis  pas  le  rendre  de 
même  ,  je  l'exprime  en  plusieurs  mots.  Je  crois 


aussi  que  l'on  doit  nous  permettre  de  nous  ser- 
vir du  mot  grec ,  lorsque  nous  n'en  trouvons  point 
dans  notre  langue  qui  puisse  y  bien  répondre ,  à 
moins  qu'on  ne  prétende  que  c'est  un  privilège 
réservé  aux  termes  d'éphippies  et  d'acratopho- 
res,  et  qu'il  ne  faut  point  l'étendre  à  ceux  de 
proegmènes  et  d^apoproegmènes ,  qu'on  pour- 
rait cependant  rendre  assez  bien  en  notre  langue 
par  ceux  dç préférés  et  de  rejetés.  —  Je  vous  suis 
obligé  de  me  secourir  comme  vous  faites ,  ré- 
pondit-il. A  l'égard  des  termes  que  vous  venez 
de  me  fournir,  je  m'en  servirai  plutôt  que  dos 
expressions  grecques,  et,  pour  les  autres,  vous 
m'aiderez ,  si  vous  voyez  que  je  sois  embarrassé. 
—  Je  m'y  prêterai  avec  le  plus  grand  zèle ,  lui 
dis-je;  mais,  courage;  la  fortune  aide  les  gens 
de  cœur;  tentez  donc  l'entreprise:  nous  ne  pour- 
rions avoir  d'occupation  plus  divine. 

V.  Ceux  dont  j'ai  embrassé  la  doctrine ,  reprit 
alors  Caton ,  tiennent  que  dès  que  l'animal  est 
né,  car  c'est  par  là  qu'il  faut  commencer,  il  est 
enclin  à  s'aimer,  à  chercher  la  conservation  de 
son  être  et  de  sa  condition  naturelle,  et  à  s'atta- 
cher atout  ce  qui  peut  servir  ce  désir  invincible; 
et  qu'au  contraire  il  éprouve  une  vive  aversion 
pour  la  destruction  de  son  être  et  pour  tout  ce 
qui  pourrait  la  causer.  La  preuve  de  ce  qu'ils 
avancent ,  c'est  que  les  enfants ,  avant  d'avoir 
aucun  sentiment  de  plaisir  ou  de  douleur,  recher- 
chent ce  qui  leur  est  salutaire  et  rejettent  ce  qui 
leur  est  nuisible  ;  ce  qu'ils  ne  feraient  pas ,  s'ils 
n'aimaient  la  conservation  de  leur  être  et  s'ils 
n'en  craignaient  la  destruction.  Mais,  avant  d'é- 
prouver aucun  désir,  il  faut  nécessairement  qu'ils 
aient  le  sentiment  d'eux-mêaies  et  que  par  là  ils 


omne  titllenti?  Siquidem,  inquit,  tolleiem  :  sed  relin- 
qiio.  Qiionam  modo,  inquani,  si  una  virfiis,  umim  isttid, 
(piod  honestum  appellas,  lectiiin,  laudabile,  decoruni , 
(dit  enim  notiiis  qiiale  sit,  pliiribus  notatum  vocabulis 
idenideclaranlilnis,)  id  eigo,  inquam,  si  soliime?tbo- 
niim,  quid  habebis  pr.ieterea ,  quod  sequare?  aiil,  si 
nibilmabim,  nisi  quod  turpe,  inhoneslum,  indeconim, 
pravum,  flagitiosmii ,  fœdum,  (ut  boc  quoque  plu- 
libiis  liominibus  insigae  faciaiiius  :)  qiiid  praeterea  dices 
esse  fugiendiiiu?  >'on  iguoranti,  iinfuit,  tibi,  quid  sini 
dicturus,  scd  aliqiiid,  ut  ego  suspicor,  ex  mea  brevi  les- 
ponsione  arripere  cupienti ,  iwn  respondebo  ad  singula  : 
explicabo  potius ,  quoniani  otiosi  sumus,  (nisi  alienum 
putas,)  totam  Zenonis  Stoicorumque  seiitentiam.  Minime 
id  (juidem ,  inqnam ,  alienum  :  mullumque  ad  ea ,  quae 
quœiimus,  explicalio  tua  ista  profecerit.  Experiamur  igi- 
tur,  inquit ,  etsi  liabet  \\;vc,  Stoicorum  ratio  dillicilius  quid- 
dam  et  obscurius.  >'amquum  in  Gra?co  sermone  brcc  ipsa 
quondam  reruni  nomina  novarum  novabantur,  qure  nunc 
consnetudo  diuturna  trivit  :  quid  censés  in  Latine  fore? 
Faciendum  id  quidem  est,  iiKjuam.  Si  enim  Zenoni  Jicuit, 
quum  rem  aliquam  invenisset  iniisilatani ,  inaudilum  quo- 
que ei  rci  nomen  imponere,  cur  non  liceat  Catoni?  >ec 
tamen  exprimi  verbum  e  verbo  necesse  erit,  ut  inteq^re- 


tes  indiserti  soient,  quum  sit  verbum,  quod  idem  decla- 
ret,  magis  usitatum.  Equidem  soleo  etiam,  quod  une 
Graeci,  si  aliter  non  possum,  idem  pluribus  verbis  expo- 
nere  :  et  tamen  pnto  concedi  nobis  oportere ,  ut  Gra-co 
verbo  utamur,  si  quando  minus  occurrel  Latinum ,  ne  Iioc 
ephippiis  et  acratopboris  potius,  quam  proegmenis  et  apo- 
proeginenis  concedatur.  Quanquani  Iutc  quidem  prcp/x)- 
si  ta  recie  el  rejcctn  dicere  licebit.  Bene  facis,  inquit, 
quod  me  adjuvas  :  et  istis  quidem ,  quœ  modo  dixisti ,  ular 
potius  Latinis;  in  ceteris  subveuies,  si  me  haerenteni  vi- 
debis.  Sedulo,  inquam,  faciam.  Sed  fortuna  fortes  : 
quare  conare,  qureso.  Quid  enim  hoc  possumus  agere 
diviuius? 

V.  Placet  his,  inquit,  quorum  ratio  mihi  probatur,  si- 
mnlat(iue  natum  sit  animal,  (lune  enim  est  ordiendum,) 
ipsum  sibi  conciliari  et  commendari  ad  se  conservandum , 
et  ad  suuni  statum  ,  el  ad  ca,  quae  conservantia  sunt  ejus 
status,  diligenda  :  alienari  autem  ab  inleritu  iisque  rébus, 
quœ  intciilum  vidcantiu'  afferre.  Id  ita  esse  sic  probaut, 
quod  ante  quam  voluplas,  aut  dolor  altigerit,  salutaria 
appelant  parvi,  aspernenturque  contraiia  :  quod  non  fieret, 
nisi  statum  suum  diligerent,  inleritum  timerent.  Fieri 
autem  non  posset,  ut  appeterent  aliquid,  nisi  sensum 
haberent  sui,  eoque  se  et  sua  diligerent.  Ex  quo  iutelligi 
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apprennent  à  s'aimer  eux  et  ce  qui  est  d'eux.  On 
voit  donc  par  laque  le  premier  principe  de  toutes 
nos  actions  est  l'amour  de  notre  propre  conser- 
vation. La  plupart  des  Stoïciens  ne  pensent  pas 
que  parmi  les  principes  naturels  d'action,  on 
doive  compter  la  volupté  ;  et  je  suis  fort  de  leur 
sentiment,  parce  que  si  la  nature  avait  mis  quel- 
que attrait  de  volupté  dans  les  premières  choses 
qu'elle  fait  désirer,  il  serait  à  craindre  que  de  là 
ou  ne  pût  tirer  bien  des  conséquences  honteuses. 
Du  reste,  une  grande  preuve  que  la  nature  ne 
nous  a  inspiré  primitivement  d'autre  désir  que  de 
conserver  ce  qu'elle  nous  avait  donné  d'abord, 
c'est  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'aime  mieux,  s'il 
en  a  le  choix ,  avoir  toutes  les  parties  de  son 
corps  dans  une  parfaite  intégrité,  que  de  les  avoir, 
lors  même  qu'il  en  pourrait  faire  usage,  estropiées 
ou  contrefaites.  Quant  aux  connaissances ,  et  si 
ce  terme  n'est  pas  assez  clair  et  ne  vous  plait  pas 
assez ,  disons  avec  les  Grecs  xaTaXr/kiç ,  nous 
croyons  que  l'on  peut  les  rechercher  pour  elles- 
mêmes,  parce  qu'elles  ont  en  elles  quelque  chose 
qui  embrassa  et  contient  une  vérité.  Et  cette  in- 
clination de  la  nature  se  voit  dans  les  enfants,  qui 
sont  ravis ,  lorsque  d'eux-mêmes  et  par  le  propre 
effort  de  leur  esprit,  ils  ont  découvert  quelque 
chose ,  qui  d'ailleurs  ne  leur  importe  en  rien. 
Selon  nous,  les  arts  méritent  aussi  d'eux-mêmes 
que  l'on  s'y  applique,  parce  qu'ils  sont  d'abord 
de  dignes  objets  de  nos  efforts ,  et  parce  cju'ils  sont 
composés  d'un  système  de  connaissances  établi 
et  lié  par  le  raisonnement  et  la  méthode.  Les 
Stoïciens  pensent  aussi  que  parmi  toutes  les  choses 
opposées  à  la  nature,  il  n'en  est  aucune  pour  la- 
quelle nous  ayons  plus  d'aversion  ,  que  pour  le 
consentement  de  l'esprit  donné  à  ce  qui  nous  pa- 


raît faux.  Quant  aux  différentes  pailles  dont  le 
corps  de  l'animal  est  composé ,  les  unes  semblent 
avoir  été  données  par  la  nature  pour  un  usage  dé- 
terminé,  comme  les  mains,  les  pieds,  les  jambes, 
et  tout  le  dedans  du  corps  dont  les  médecins  nous 
expliquent  les  différentes  fonctions,  les  autres 
paraissent  n'avoir  été  données  pour  aucun  usage 
mais  pour  servir  d'ornement,  comme  lacjueueaux 
paons,  aux  colombes  le  plumage  aux  reflets  chan- 
geants, aux  hommes  les  mamelles  et  la  barbe. 
Et  de  tout  ceci ,  qui  ne  regarde  que  les  premiers 
éléments  delà  nature,  vous  voyez  avec  quelle 
sécheresse  je  vous  en  parle  ;  parce  que  la  matière 
n'est  pas  susceptible  d'ornements.  Quand  le  sujet 
qu'on  traite  est  grand  de  lui-même ,  alors  la  ma- 
gnificence des  choses  entraîne  celle  des  paroles, 
et  tout  le  discours  en  a  plus  de  dignité  et  plus  de 
force.  — Vous  avez  raison,  lui  répondis-je.  Mais 
quand  on  dit  de  bonnes  choses  et  qu'on  les  dit 
clairement,  je  trouve  que  l'on  est  toujours  assez 
éloquent.  Il  y  aurait  de  la  puérilité  à  vouloir 
traiter  élégamment  certains  sujets;  en  parler 
clairement  et  intelligiblement,  c'est  tout  ce  que 
doit  faire  un  homme  sage  et  habile. 

VI.  Continuons  donc,  reprit-il,  et  puisque  nous 
en  étions  demeurés  aux  premiers  principes  natu- 
rels d'action  auxquels  toute  la  suite  se  doit  rap- 
porter ;  voici  d'abord  la  division  qu'on  en  tire. 
Les  choses  sont  ou  estimables  (car  c'est  ainsi  qu'il 
faut  nommer,  je  crois,  ce  qui  est  conforme  à  la 
nature  de  ce  qui  produit  quelque  chose  de  tel, 
et  que  l'on  juge  digne  d'être  choisi  à  cause  d'une 
certaine  valeur  naturelle,  qui  mérite  l'estime, 
appelée  par  Zenon  ot;îa  )  ;  ou  méprisables ,  c'est-à- 
dire  ayant  des  caractères  précisément  opposés 
à  ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Les  principes 


débet,  prinripiiim  diictum  esse  a  se  diligendo.  la  princi- 
piis  autem  naluralibns  plericpie  sloici  non  piitant  voliip- 
tatem  esse  ponendam.  Qiiibus  ego  veliementer  assentlor  : 
ne,  si  voluplatem  Datiira  posiiisse  in  lis  rebiis  videaUir, 
qiire prinic'e  ajjpelinitiir,  niiilla  tnipiaseqiianliir.  Satiscssc 
auteni  argument!  vidctnr,  qnamobreni  iila,  qiia»  naliira 
prima  sunt  adscila,  natura  dilignnnis  ;  quod  est  nenio,  qiiin, 
quum  nlrumvis  Jiccat,  aplas  malit  et  intégras  omnes  par- 
tes corporis,  qiiam,  eodeni  iisu,  iinininntas,  ant  delortas 
liahere.  Rerum  autem  cof;nitiones,  (qiias  vcl  c<)m|)reben- 
sioncs ,  vel  jtercepliones ,  vel ,  si  iia?c  verba  aut  miiïiis 
placent,  ant  minus  inleliiguntiir,  y.ataXr.lx'.;  ap|)pllemus 
iicet:)  lias  ijçilur  ipsas  propler  se  adsciscendas  arbilramiir, 
quod  liabeant  quiddam  in  se  (juasi  coniplcxum  et  conti- 
nens  veritalrm.  Id  autem  in  parvis  intelligi  potcsl;  quos 
delectari  videamus,  oliam  si  eornm  niliil  intersit,  si  qiiid 
ralione  per  se  rpsi  invenerunt.  Arles  ctiam  i|)sas  propler 
se  assumendas  pulamiis;  turn  quia  sil  in  bis  aliqiiid  (b- 
pnum  assuni[)tione,  tum  quod  consfenl  ex  co^iiutionibus, 
el  conlineant  quiddam  in  se  ralione  ronslitulum  et  via. 
A  falsa  anlem  as.s?nsione  magis  nos  alienalos  esse,  quam 
a  céleris  rébus ,  qn.T  s\int  contra  naluram,  arbihanlur. 
Jam  mcmbrorum,  idest,  partium  corporis,  alia  videntiir 
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propter  corum  usuai  a  natura  esse  donafa,  ut  manu<;, 
cnu-a,  pedes,  ut  ea ,  quai  sunt  iiitus  in  coi  pore,  quorum 
utililas  quanta  sil,  a  medicis  e!iam  dispulantur  :  aliaau- 
l'.-in  nullam  ol)ulintatem,  quasi  ad  quenid<un  ornatuni,  \it 
cauda  pavoui,  phima?  versicolores  colundiis,  vriis  mam- 
ma;  atipie  barba.  FI.tc  dicunlur  forlasse  jejunius  :  sunt 
cnim  quasi  prima  etementa  natura^;  qnil)us  ubcrlas  ora- 
tioiiis  adliiberi  vix  polest ,  uec  e(iuidem  eam  coRito  con- 
secfari  :  verumiameu  quum  de  rébus  grandiinibus  dicas, 
i|isrc  res  verba  rapiunl.  lia  fit  (pium  t;ravior,  luni  etian» 
spicndidior  oratio.  Est  ni  dicis,  inipiam.  Siil  lanien  onuie, 
quod  de  re  l)ona  diiucidc  dicilnr,  mihi  pra-cJace  dici  vide- 
lur.  Istiusmodi  aulem  res  dicereoinate  velie,  puérile  est: 
plane  aulem  et  pcrspicuc  expedirc  posse,  docii  et  intelli- 
genlis  viri. 

VI.  Progrediamur  iftitur,  quoniam  ,inquit,  al)liisprin- 
cipiis  naturœ  discessimus  :  (piibus  congrucre  debent , 
qurr  sequuntur.  Sequilur  autem  prima  divi.^io  b;ec  :  A'.sli- 
maiiile  e-sscdiciUir  :  (sic  ciiim,  ut  opinor,  appellcnuis  id, 
quod  aut  ipsum  serundum  naluram  sil ,  aut  tali>  quid  efiî- 
ciat,  ut  cek-clione  diguum  |iroiilprra  sit,  quod  aliquod 
pondus  liabeal  (bgnum  a^stimalione;  <piam  illc  à;iav  vo- 
cal :  contraque  inaeslimal)ilc,  quod  sil  superiori  conlrariuiu. 
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d'action  ainsi  déterminés ,  et  ayant  établi  qu'il 
faut  rechercher  ce  qui  est  conforme ,  et  fuir  ce 
qui  est  contraire  à  la  nature ,  le  premier  devoir 
(car  c'est  ainsi  que  je  traduis  xaOTixov) ,  sera  de 
se  maintenir  dans  sa  condition  naturelle  ;  ensuite, 
de  s'attacher  à  ce  qui  est  conforme,  et  de  repous- 
ser ce  qui  est  contraire  à  sa  nature.  Lorsqu'on  a 
su  choisir  ce  qui  est  bien  et  rejeter   ce  qui  est 
mal ,  on  en  vient  ensuite  à  distinguer  et  à  choisir 
entre  les  diverses  sortes  de  devoirs  ;  l'on  fait  en- 
fin un  choix  ferme,  inébranlable  et  en  parfaite 
harmonie  avec  sa  nature  ;  et  dès  que  l'homme  se 
rend  fidèle  à  un  tel  choix ,  il  comprend  ce  que 
c'est  véritablement  que  le  souverain  bien.  Car 
notre  première  inclination  nous  porte  vers  ce 
qui  est  conforme  à  notre  nature  ;  mais  du  moment 
que  nous  commençons  à  avoir  l'intelligence ,  ou 
plutôt  la  connaissance ,  que  les  Grecs  nomment 
evvoiav ,  et  que  nous  venons  à  concevoir  l'ordre 
et,  pour  ainsi  dire,  l'harmonie  d'une  vie  bien 
réglée,  nous  en  faisons  encore  beaucoup  plus 
d'estime  que  de  tout  ce  que  nous  avions  aimé 
d'abord;  et  le  fruit  que  nous  recueillons  de  no- 
tre intelligence  et  de  notre  raison,  est  de  juger  que 
le  souverain  bien  de  l'homme,  le  bien  que  l'on 
doit  estimer  et  rechercher  pour  lui-même ,  con- 
siste dans  ce  que  lesStoïciens  nomment  ôu.oXoyiav, 
et  que  nous  appellerons,  si  vous  le  voulez,  har- 
monie de  la  vie.  C'est  dans  cette  harmonie  que  ré- 
side le  bien  auquel  il  faut  tout  rapporter  et  par- 
tant l'honnête  lui-méme,que  l'on  doit  placer  seul 
au  rang  des  biens ,  quoiqu'il  ait  dans  notre  exis- 
tence morale  une  origine  comparativement  tar- 
dive ,  mais  qui  seul  aussi  mérite  d'être  recherché 
pour  lui-même  et  par  sa  propre  dignité  :  quant 
aux  objets  de  nos  premiers  désirs,  aucun  d'eux  ne 
mérite  d'être  recherché  pour  lui-même.  Ce  qu'on 


nomme  proprement  les  devoirs ,  ayant  leur  ori- 
gine dans  ces  premiers  désirs  delà  nature,  il 
faut  nécessairement  les  rapportera  leur  source; 
et  l'on  peut  dire  justement  que  tous  les  devoirs 
ont  pour  objet  l'acquisition  des  premiers  biens 
naturels.  Toutefois,  on  ne  peut  pas  voir  là  le 
souverain  bien  ,  car  dans  les  premières  inclina- 
tions de  la  nature ,  il  n'y  a  pas  encore  d'action 
honnête.  Ce  n'est  qu'ensuite,  comme  je  l'ai  dit, 
que  l'honnête   vient  à  se  former;  mais  quoi- 
qu'il ne  soit  venu  qu'après,  il  est  tellement  se- 
lon la  nature,  cpi'il  nous  porte  bien  plus  forte- 
ment à  le  rechercher  que  n'avaient  fait  tous  les 
premiers  biens  naturels.  Qu'on  n'aille  pas  tou- 
tefois s'imaginer  que  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  il  résulte  qu'il  y  ait  deux  souverains  biens. 
Mais  comme  si  on  avait  de' sein  de  lancer  un 
javelot  ou  de  tirer  une  flèche  en  quelque  endroit, 
et  de  frapper  un  but  que  nous  pouvons  com- 
parer au  souverain  bien   dont  nous  parlons, 
il  faudrait    faire    tout  ce  qui  serait  possible 
pour  frapper  juste  ;   tout  pareillement  dans  la 
vie  faut-il  faire  tout  ce  que  l'on  peut  pour  ren- 
contrer le  but  :  mais  tout  en  faisant  ce  que  l'on 
peut  pour  frapper  juste ,  on  doit  bien  entendre 
que  le  véritable  objet  de  nos  efforts,  c'est  le 
bien  suprême ,  et  que  nos  efforts  eux-mêmes ,  et 
les  coups  que  nous  portons,  sont  des  moyens  que 
nous  choisissons ,  et  non  pas  une  fin  que  nous 
nous  proposions. 

VII.  Or,  tous  les  devoirs  de  la  vie  ayant  leur 
source  dans  les  premiers  devoirs  de  la  nature, 
il  faut  aussi  que  la  sagesse  y  ait  la  sienne.  Mais 
comme  il  arrive  souvent  que  celui  qu'on  a  re- 
commandé à  quelqu'un  vient  dans  la  suite  à 
faire  plus  de  cas  de  la  personne  à  qui  il  est  re- 
commandé que  de  celle  à  qui  il  doit  la  recom- 
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Inifils  igittir  ila  constitulis,  ut  ea,  quae  secundum  natu- 
ram  snnl,  ipsa  propter  se  sumendasint,  contrariaque  item 
rejicienda  ;  primum  est  officium  (id  enim  appello  y.aO/)y.ov,) 
ut  se  conservet  in  naturœ  statu  :  deinceps  ut  ea  teneat, 
qunfi  secundum  natuiam  sint ,  pellatque  contraria.  Qua  in- 
venta seleclione  et  item  rejectione .  sequitur  deinceps  cum 
oflicio  selectio.  Deinde  ea  perpétua,  tum  ad  extrenium  con- 
stans,  consentaneaque  natuue  :  in  qua  quum  primum 
inesse  incipit,intelligit,  quid  sit,  quod  vere  bonum  possit 
dici.  Prima  est  enim  conciliatio  liominis  ad  ea,  quœ  sunt 
secundum  uaturain.  Simul  autem  cepitiuteiligenliam,  vel 
notionem  polius ,  (quam  appellant  svvo-.av  illi ,  )  viditque 
rerum  agendariiin  ordinem ,  et,  ut  ita  diiam,  concordiam  : 
muUo  eam  pluris  œstimavit,  quam  omnia  illa,  quae  prima 
dilexerat;  atqiie  ita  cognifione  et  ratione  collegit,  ut  sta- 
lueret,  in  eo  collocatum  summum  iliud  bominis  perse 
laudandum  ctexpetendum  bonum;  quod  quum  positura 
sit  ineo,  quod  ôti.oÀoyîav  Stoici ,  nos  appellemus  conve- 
nientiam,  si  placet  :  quum  igitur  ineo  sit  id  bonum,  quo 
onmia  referenda  sunt,  ipsumque  lionestum,  quod  solum 
in  bonis  ducitnr,  quauquam  post  oritur,  tamen  id  solum 
vi  sua  et  diguitate  expclendum  est  :  eorum  antom,  quœ 


sunt  pnma  naturœ,  propter  se  niliil  expetendum.  Quum 
vero  illa,  quse  officia  esse  dixi ,  proficiscantur  ab  initiis  na- 
lurae,  necesse  est  ea  ad  haïc  referri,  ut  recte  dici  possit, 
omnia  officia  eo  referri ,  ut  adipiscamur  principia  naturae  : 
nec  tamen  ut  iioc  sit  bonorum  ullimum,  propterea  quod 
noninest  in  primis  naturaîconciliationibus  bonesta  aclio. 
Consequeus est  enim,  et  post  oritur,  ut  dixi.  Est  tamen 
ea  secundum  naturam,  muUoque  nos  ad  se  expetendam 
magis  bortittut,  quam  superiora  omnia.  Sed  ex  boc  pri- 
mum error  tollendus  est,  ne  quis  sequi  existimet,  ut  duo 
sint  ullima  bonorum.  Ut  enim  si  cui  propositum  sit,  col- 
bneare  liastam  aliquo,  aut  sagittam,  sicut  nos  ultimumin 
bonis  dicimus,  sic  ilU,  facere  omnia ,  quae  possit,  ut  col- 
lineet.  Huic,  in  ejusmodi  similitudine,  omnia  sint  facienda, 
utcoliineet;  et  tamen,  ut  omnia  faciat,  quo  propositum 
assequatur,  sit  hoc  quasi  nltimum,  (quale  nos  summum  in 
vila  l)Gnum  dici.mus  :)  iliud  autem,  ut  feriat,  quasi  seli- 
gendum,  non  expetendum. 

VII.  Quum  autem  omnia  officia  a  principiis  naturae  pro- 
ficiscantur, a!)  iisdem  necesse  est  proficisci  ipsam  sapien- 
tiam.  Sed  quemadmodum  sa?pe  fit,  ut  is,  qui  commenda- 
tus  sit  alicui,  pluris  eum  faciat,  cui  commendalus  sit, 
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raandatiou,  il  ne  faut  pas  s'étonner   que  les 
hommes  ayant  été  recommandés  à  la  sagesse  par 
les  premiers  désirs  de  la  nature,  la  sagesse  leur 
devienne  ensuite  plus  chère  que  ces  désirs,  leurs 
introducteurs  près  d'elle.  De  même  aussi  que  les 
membres  nous  ont  été  visiblement  donnes  pour 
certaines  fonctions,  de  même  le  désir  de  l'cime, 
que  les  Grecs  nomment  ôpa*}) ,  nous  a  été  donné , 
non  pour  nous  appliquer  arbitrairement  à  tout 
genre  de  vie,  mais  pour  en  suivre  un  particu- 
lier et  clairement  déterminé;  j'en  dirai  autant  et 
de  l'intelligence,  et  de  la  droite  raison.  Comme 
certains  gestes  seulement  et  non  pas  tous ,  cer- 
tains mouvements  et  non  pas  tous  conviennent 
aux  coraédieiis  et  aux  danseurs,  ainsi  dans   la 
vie  doit-on  se  proposer  de  suivre  certaine  con- 
duite seulement,  conduite  qui  n'est  nullement 
arbitraire,  mais  qui  doit  être  de  tous  points  conve- 
nable et  conforme  à  la  nature.  Car  nous  ne  croyons 
pas  que  la  sagesse  soit  semblable,  ni  à  l'art  de  la 
navigation ,  ni  à  celui  de  la  médeciiie ,  mais  plu- 
tôt aux  deux  autres  dont  je  viens  de  parler,  en  ce 
que  ceux-ci  contiennent  en  eux  la  fin  dernière  de 
toutes  leurs  œuvres.  Il  faut  cependant  remarquer 
cette  différence  entre  la  sagesse  et  ces  deux  arts, 
que  tout  ce  qui  est  bien  fait  dans  chacun  d'eux  ne 
contient  pas  toutes  les  beautés  que  l'art  renferme; 
tandis  que  les  actions  droites  et  vertueuses  nom- 
mées par  la  Grecs  xaTopOwaa-a ,  comprennent 
chacune  toutes  les  richesses  de  la  vertu;  le  seul  art 
de  la  sagesse  n'ayant  absolument  d'autre  but  que 
lui-même,  privilège  dont  les  autres  arts  sont  privés. 
C'est  donc  mal  à  propos  que  le  but  de  la  méde- 
cine et  de  l'art  du  pilote  est  comparé  avec  celui 
de  la  sagesse  ;  car  la  sagesse  comprend  la  gran- 
deur d'âme,  la  Justice,  et  fait  mépriser  à  l'hom- 

qiiam  illiim  ,  a  q\io  sit  ;  sic  minime  minim  esl ,  primo  nos 
.sapientia; conimendaii  ab  iniliis  natur.c,  poslaiiteu)  ipsam 
sapienUam  nobis  cariorem  fieri ,  qnam  illa  sint .  a  quibiis 
ad  hanc  venei  imus.  Atque  ut  nipir.bra  nobis  ita  data  sunt, 
ut  ad  quamdam  ratioiicm  vivcndi  data  esse  appareant  :  sic 
appelilio  animi,  qure  ôpu./;  Gra;ce  vocatur,  non  ad  quod- 
vis  gpnus  vit.x>,  scd  ad  quajiidam  fornirun  \ivondi  \idetur 
da<a;  Jtemque  cl  ratio,  et  pcrfecta  ratio.  Ut  cnim  bistroiii 
aclio ,  sallatori  motus ,  non  quivis ,  sed  oertus  quidam  est 
datus  :  sic  vila  agenda  est  cerlogejiere  quodam,non  quo- 
libet :  qiiod  gcnus  conveniens  consciitaneumcpie  dicimus. 
Nec  eiiiin  gubernationi,  aut  medi(  in;e  similem  sapientiani 
esse  arbitramur,  sed  actioni  illi  polius,  quani  modo  dixi, 
ot  salfatiimi,  ut  in  ipsa  insit,  non  forLs  i)elatiirextreflium, 
id  est.arlis  effe<;tio.  Et  tainen  est  alia  cum  liis  ipsis  arti- 
l)us  saiiientiaMlissiiiulitudo;  propterea  quod  ,  in  ilILs  rpia* 
re«:te  facta  sunt,  non  conlinentur  lamen  omnes  partes,  o  rpii- 
bus  constant.  Qua;  aufcm  nos  aut  recta,  aut  rectc  facta 
dicamiis,  si  placet,  (illi  autcm  appeilanl  xaTopOo)p.aTa ,  ) 
omncs  numéros  virtutis  continent.  Sola  enim  sapicntia  in 
se  tota  convcr.Sii  est  :  (piod  idem  in  céleris  arlibns  non  fil. 
Jaseifc  autcm  medii  iurr-  et  }.'ul)ernalionis  ullinuMii  cimi 
iiJtimo  sa[MentJîe  c^)mparatur.  Sapienlia  enim  et  animi 
magnitudinem  compluclitur,  cl  justiliam  :  et  uloinnia, 
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me  tous  les  accidents  de  la  vie  ;  parmi  les  autres 
arts,  en  est-il  un  qui  renferme  de  tels  avantages"? 
Mais  on  ne  pourra  jamais  parvenir  aux  \ertus 
que  je  viens  de  dire,  si  l'on  n'est  convaincu  qu'il 
n'y  a  d'autre  dij'ffrence  entre  les  choses,  qu'en 
ce  qu'elles  sont  honnêtes  ou  honteuses.  Voyez 
maintenant  comment  tout  cela  suit  admirable- 
ment des  principes  que  j'ai  d'abord  établis.  Car 
le  but  de  la  sagesse  (j'appelle,  comme  vous 
voyez,  ce  que  les  Grecs  nomment TiXoç, tantôt  but 
de  la  sagesse,  tantôt  dernier  terme,  souverain 
bien ,  et  je  pourrais  encore  le  nommer  fin  des 
actions) ,  le  but  de  la  sagesse  étant  donc  de  vi- 
vre convenablement ,  et  conformément  à  la  na- 
ture, il  s'ensuit  nécessairement  que  le  sage  mène 
toujours  une  vie  parfidtement  heureuse  de  tous 
points ,  que  rien  ne  l'empêche ,  rien  ne  l'entrave , 
rien  ne  lui  fait  défaut.  On  peut  montrer  que  ce 
premier  principe,  qu'on  ne  doit  juger  bien  que 
ce  qui  est  honnête,  est  non-seulement  l'abrégé  de 
toute  sagesse,  mais  encore  le  plus  solide  fonde- 
ment de  la  vie  et  de  la  fortune  des  hommes,  et 
c'est  ici  où  la  grande  éloquence  aurait  un  beau 
champ,  et  où  elle  pourrait  employer  heureuse- 
ment le  choix  des  paroles  et  la  gravité  des  sen- 
tences; mais  les  conclusions  courtes  et  vives 
des  Stoïciens  me  plaisent  davantage. 

VIII.  Voici  comment  ils  argumentent  :  «  Tout 
«  ce  qui  est  bon  est  louable  ;  tout  ce  qui  est  louable 
'<  est  honnête;  donc  tout  ce  qui  est  bon  est  hon- 
«  nête.  •>  Ne  trouvez-vous  pas  que  la  conséquence 
est  bien  tirée?  Vous  le  devez;  car  vous  voyez 
qu'elle  est  fidèlement  déduite  des  deux  premiè- 
res propositions.  De  ces  deux  propositions  qui 
nous  servent  à  conclure,  c'est  ordiivaircment  la 
première  qu'on  attaque ,  et  l'on  nie  que  tout  ce 

qu.ie  liomini  accidant,  infra  se  esse  judir^t;  quod  idem  in 
ceteris  arlibus  non  contingit.  Tenere  autem  virlutes  cas 
ifjsas,  quanmi  modo  feci  mentionem,  nerno  poteril ,  nisi 
statuent,  niiiilesse,  quod  intcrsit,  aut  dillerat  aliiirl  al» 
atin  ,  pr.neler  bonesta  et  turpùi.  Vidcanuis  iiunc ,  quam  sint 
pra'ciare  illa  iis,  qua-  jam  posui,  consequcntia.  Quum 
enini  boc  sit  extrenumi  (sentis  enim,  credo,  me  jamdiu, 
quod  T'Xo;  Gr.TCî  dicunt,  id  diccre  lum  cxfremum,  tuni 
ullimiun ,  tum  summum  :  licebil  eliain  (inem  pro  exlremo, 
aulullitno  dicere  :)  (puim  igitur  boc  sit  exirenunn,  cou- 
gruenler  naturcTConvenienlerque  vivere;  necessario  serpii- 
lur,  omnes  sapientes  semper  féliciter,  alisolute,  forlmiale 
vivere,  nulla  re  iuipediri,  nulla  probiberi ,  nuLla  egcje. 
Quo.l  autem  conlinet  mm  magisean)  disciplinam,  de  (|ua 
loquor,  quam  vifam  fortiinasque  noslras,  idest,  ut,  quod 
bonestumsit,  idsolum  bonum  jiuiifemus  :  jmtest  id  rpri- 
dem  fuse,  et  copiose,  et  onuiibus  eleclissimis  verbis  gra- 
vissimisque  senlentiis  rbeloiicc  et  augeri ,  et  ornari  :  .«-eJ 
consectaria  me Stoiconmi  brcvia et acula dilectant. 

VIII.  Concbidiinlur  igihir  eoiurn  arguuKMita  sic  :  Quod 
est  bonum ,  omne  laudabiie  est  ;  quod  autem  laudabiie  e.sl , 
oinne  est  bonestuni  :  bonum  igitur  quori  esl,  bonestum 
est.  Satisnc  boc  concbisiim  videlur?  Cette  :  <juod  enim 
efliciebatur  ex  iiis  diiobus,  (ju:r  erant  sunipla,  in  eo  vides 
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qui  est  bon,  soit  louable;  car  on  convient  univer- 
sellement que  tout  ce  qui  est  louable  est  honnête; 
mais  il  est  complètement  absurde  de  dire  quïl  y 
ait  un  bien  qui  ne  soit  pas  désirable ,  que  ce  bien 
soit  désirable  et  qu'il  ne  plaise  pas,  qu'il  plaise  et 
ne  soit  pas  digue  d'être  choisi  ;  il  mérite  donc 
d'être  approuvé,  il  est  donc  louable,  il  est  donc 
honnête,  donc  enfin  tout  ce  qui  est  bon  est  hon- 
nête. Je  demande  ensuite  quel  est  l'homme  qui 
pourrait  se  glorifier  d'une  vie  misérable  ou  ne 
pas  se  glorifier  d'une  vie  heureuse?  La  vie  heu- 
reuse mérite  donc  seule  qu'on  s'en  glorifie,  mais 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  faire  à  bon  droit  que  dune 
vie  honnête  ;  donc  la  vie  honnête  est  en  même 
temps  la  vie  heureuse.  De  plus ,  comme  il  faut 
qu'un  homme,  pour  mériter  d'être  loué,  ait  quel- 
que chose  de  si  excellent  et  de  si  digne  d'éloge, 
({u'on  puisse ,  à  cause  de  cela  même ,  le  dire  à  bon 
droit  heureux,  il  s'ensuit  que  l'on  peut  dire 
parfaitement  que  la  vie  d'un  tel  homme  est  heu- 
reuse. Ainsi  donc,  si  c'est  Thonnêteté  de  la  vie 
qui  la  .-end  heureuse ,  il  n'y  a  rien  de  bien  que 
ce  qui  est  honnête.  Ce  qu'il  est  pareillement  im- 
possible de  nier,  c'est  qu'il  puisse  y  avoir  d'hom- 
me d'un  courage  ferme  et  élevé,  d'homme 
fort  comme  nous  le  disons,  s'il  n'est  établi 
que  la  uouleur  n'est  pas  un  mal.  Celui  qui  met 
la  mort  au  nombre  des  maux ,  doit  nécessaire- 
ment la  craindre  ;  celui  qui  voit  un  mal  quelque 
part,  s'en  inquiète  nécessairement ,  et  ne  peut 
le  mépriser  ;  tout  le  monde  demeure  d'accord  de 
ce  que  j'avance  la,  et  la  conséquence  en  est  que 
celui  qui  a  de  la  force  et  de  l'élévation  d'âme  , 
méprise  et  compte  pour  rien  tout  ce  qui  lui  peut 
arriver.  Dès  lors  il  est  manifeste  qu'il  n'y  a  rien 


de  mal  que  te  qui  est  honteux.  Cet  homme  no- 
ble et  excellent  dont  je  parle,  cet  homme  d'un 
grand  cœur  et  d'un  courage  a  toute  épreuve,  le 
sage  en  un  mot  que  nous  voulons  former  et  que 
nous  cherchons,  doit  avoir  une  pleine  confiance 
en  lui-même,  dans  son  passé  et  dans  son  ave- 
nir, et  juger  assez  bien  de  lui  pour  croire  ferme- 
ment que  jamais  il  ne  peut  arriver  de  mal  au 
sage.  Et  par  là  on  vient  encore  à  comprendre 
qu'il  n'y  a  rien  de  bien  que  ce  qui  est  honnête, 
et  que  vivre  honnêtement ,  c'est-à-dire  dans  la 
pratique  de  la  vertu ,  c'est  mener  véritablement 
une  vie  heureuse. 

IX.  Je  n'ignore  pas  que  même  parmi  les  phi- 
losophes qui  mettent  le  souverain  bien  dans  l'es- 
prit ,  il  y  a  beaucoup  d'opinions  différentes.  Mais 
quoique  souvent  leurs  doctrines  et  leurs  écoles 
ne  soient  pas  exemptes  d'erreur,  je  ne  laisse  pas 
de  les  trouver  préférables  non-seulement  aux 
trois  systèmes  qui ,  séparant  la  vertu  du  souve- 
rain bien ,  ont  mis  ce  bien  suprême  ,  ou  dans  la 
volupté,  ou  dans  l'absence  de  la  douleur,  ou  dans 
les  premiers  biens  de  la  nature,  mais  encore  aux 
trois  autres  qui,  croyant  la  vertu  boiteuse,  si  ou  ne 
lui  donne  quelque  appui,  l'ont  mise  chacun  en 
compagnie  de  quelqu'une  des  trois  choses  que 
je  viens  de  dire.  A  toutes  ces  théories  je  préfère 
sans  aucun  doute  celles  qui  mettent  d'une  ma- 
nière ou  de  l'autre  le  souverain  bien  dans  l'es- 
prit et  dans  la  vertu.  Du  reste,  je  trouve  égale- 
ment absurdes  et  les  philosophes  qui  fout  consister 
le  souverain  bien  dans  la  science  et  ceux  qui ,  ne 
mettant  entre  les  choses  aucune  différence ,  di- 
sent que  le  sage  ne  peut  être  heureux  qu'en  ne 
préférant  aucune  chose  à  une  autre;  semblables 


esse  conclusum.  Dnorura  autem ,  e  quibus  effecta  conclusio 
est,  contra  snperius  dici  so'iet,  non  omne  bonum  esse 
laudabile.  Xam  quod  laadabile  sit,  honestuin  esse  coiue- 
ditiir.  lUud  autem  peiabsurdum,  boiiuin  esse  aliquid, 
qiiod  non  expetendiim  sit  :  aut  expelendum,  quod  non 
placens:  aut,  si  id,  non  etiam  dili^endum  :  ergo  et  pro- 
bandum.  lia  etiam  laudabile  :  id  autem  lionestum.  Ita  (it, 
ut,  quod  bonum  sit,  id  cliam  bonestum  sit.  Deinde  qua^io, 
quis  aut  de  misera  vita  possit  gloriari ,  aut  non  de  beata? 
Ue  sola  igitur  beata.  Ex  quo  efllcitur,  gloriatione,  (ut  ita 
dicam ,)  dignani  esse  beatam  vitam  :  quod  non  possit  qui- 
dem  nisibonestfe  vilœ  jure  contingere.  Ita  fit,  ut  bonesla 
vita  beata  vita  sit.  Et  quoniam  is,  cui  contiugit,  ut  jure 
laudelur,  babet  insigne  quiddam  ad  decus  et  ad  gloriani , 
ut  ob  ea ,  quœ  tanta  sint,  beatus  dici  jure  possit  :  idem  de 
vita  tabs  viri  reclissime  dicilnr.  Ita,  si  beata  vita  hone- 
state  cernitur  :  quod  bonestum  est ,  id  bonum  solum  liaben- 
dum  est.  Qui  vero  negari  ullo  modo  possit,  quemquam 
stabiii  etfirmo  et  niagno  animo,  quem  fortem  virum  dici- 
mus,  effici  posse ,  nisi  constitutum  sit,  non  esse  maluni 
dolorem?  Ut  enim  qui  mortem  in  mabs  ponit ,  non  potest 
eam  non  timcre  :  sic  nemo  uila  in  re  potest  id ,  quod  malum 
esse  decreverit,  non  curare,  idque  contemnere  :  quo  posito 
et  omnium  assensu  approbalo,  illud  assumilur,  eimi,  qui 
magno  sit  animo  atque  forli ,  onmia,  quœ  cadere  in  bomi- 


nem  possinl ,  despicere  ac  pro  niiiilo  putare.  Quae  quum 
ita  sint,  effcctum  est,  niliil  esse  malum, quod  lurpenon 
sit.  Atque  iste  vir  altus  et  excebens,  magno  animo,  vere 
fortis,  infra  se  omnia  liumana  ducens  ;  is,  in(|uam ,  quem 
efficere  volumus  ,  quem  qua-rimus  ,  certe  et  confidere  sibi 
débet,  et  &uœ  vita*  et  aciœ  et  conséquent! ,  et  bene  de  sese 
Judicare,  statuons  nibil  posse  maii  incidere  sapienti.  Ex 
quo  inleiligitur  idem  ilbid,  sobmi  bonum  esse,  quod  bo- 
nestum sit;  idque  esse  beale  vivere,  boneste,  idest,  cum 
virtute  vivere. 

IX.  yec  vero  ignoro  varias  pbilosopborum  fuisse  sen- 
tentias,  corum  dico,  qui  summum  bonum  ,  quod  ultimum 
appello,  in  animo  ponerenl.  Quns  quanquam  ^iliose  qui- 
dam seculi  suiit ,  tamen  non  modo  bis  tribus ,  qui  virtulem 
asummo  bono  segregaverunt,  quum  aut  voluptalem,  aut 
vacuitalem  doloris ,  aut  prima  naturœ  in  summis  bonis 
ponerent  ;  sed  etiam  alteris  tribus,  qui  mancam  fore  puta- 
verunt  sine  aiiqua  accessione  virtulem,  ob  eamque  rem 
trium  earum  rerum,  quas  supra  dixi ,  singuli  singulas  ad- 
diderunt  :  iiis  tamen  omnibus  eos  antepono,  cuicuimodi 
suût,  qui  summtim  I>onum  in  animo  atque  in  virtute  po- 
suerunt.  Sed  sunt  tamen  perabsurdi  et  ii,  qui,  cum  scien- 
tia  vivere,  ultimum  bonorum,  et  qui  nullam  rerum  diffe- 
rentiam  esse  dixerunt,  atque  ila  sapientem  bealum  fore, 
niiiil  aiind    alii  momenio   ullo  anteponenteoi  :   ut  qui- 


DES  VRAIS  BIENS  ET  DES  VRAIS  MAUX,  LIV.  III. 


i49 


à  certains  académiciens,  qui  tiennent,  dit-on, 
que  le  souvoriiin  bien  et  le  principal  devoir  du 
sage  est  de  résister  aux  apparences  et  de  sus- 
pendre avec  fermeté  son  jugement.  On  réfute 
abondamment  d'ordinaire  les  uns  et  les  autres, 
mais  je  ne\ois  pas  qu'il  faille  beaucoup  de  temps 
pour  prouver  ce  qui  est  manifeste;  car  quoi  de 
plus  manifeste  que ,  s'il  n'y  a  point  de  choix  à 
faire  entre  ce  qui  est  conforme  et  ce  qui  est  con- 
traire à  la  nature,  la  prudence ,  tant  recherchée 
et  tant  louée,  est  anéantie?  Après  avoir  ainsi 
écarté  les  opinions  que  je  viens  de  rapporter  et 
toutes  celles  (}ui  y  ressemblent,  il  ne  reste  plus  que 
la  vraie  doctrine, qui  fait  consister  le  souverain 
bien  à  vivre  avec  une  telle  connaissance  de  tout 
ce  que  la  nature  peut  produire,  que  l'on  sache 
choisir  ce  qui  est  conforme  et  rejeter  ce  qui  est 
contraire  à  sa  condition  naturelle,  et  vivre  ainsi 
convenablement  et  conformément  à  la  nature. 
Dans  tous  les  autres  arts ,  lorsque  l'on  dit  que 
quelque  chose  est  artistement  fait,  cela  s'entend 
toujours  d'une  oi>ération  extérieure  de  l'art  et 
d'une  production  au  dehors,  ce  que  les  Grecs 
nomment  s-'.vEvvr/^.ïTixôv;  mais  à  l'égard  du 
sage ,  ce  qui  est  sagement  fait  est  parfait  dès 
l'abord,  parce  que  tout  ce  qui  part  de  lui 
doit  être  incontinent  accompli  de  tous  points; 
car  c'est  en  lui  que  réside  le  bien  suprême  qu'il 
faut  rechercher.  Et  de  même  que  c'est  pécher 
que  de  trahir  sa  patrie,  d'outrager  ses  parents , 
de  piller  les  temples,  toutes  actions  produites 
au  dehors ,  de  même  c'est  pécher  que  de  crain- 
dre, que  d'être  affligé,  d'avoir  des  sentiments  dé- 
réglés, lors  même  qu'il  n'en  résulte  aucun  effet 
visible;  mais  alors  évidemment  ces  fautes  ne 
sont  pas  dans  les  conséquences,  mais  dans  la  ra- 


cine intérieure  du  mal  ;  ainsi  tout  ce  qui  est  se- 
lon la  vertu ,  est  intérietu'ement  t=t  dès  le  prin- 
cipe bcm  et  droit,  indépendamment  de  toute 
production  au  dehors. 

X.  Venons  maintenant  à  la  définition  du  bien 
dont  nous  avons  déjà  tant  parlé.  Les  défuiitions 
qu'en  ont  données  nos  di\ers  auteurs  sont  un  peu 
différentes,  mais  elles  reviennent  toutes  à  la 
même  chose.  Pour  moi ,  je  suis  de  l'avis  de  Dio- 
gene  le  stoïcien,  qui  définit  le  bien,  ce  qui  est 
parfait  de  sa  nature;  et  qui,  suivant  ce  principe, 
appelle  rutile(c'estainsi  queje traduis  w-^i),y,;/a) , 
un  mouvement  ou  un  état  en  harmonie  avec  le 
bi,en  parfait  de  sa  nature.  Or,  comme  les  notions 
se  forment  dans  l'esprit,  ou  par  une  simple  ex- 
périence, ou  par  le  rapprochement  des  faits,  ou 
par  la  ressemblance  des  choses ,  ou  enfin  par  les 
réflexions  de  la  raison  ,  c'est  par  cette  dernière 
sorte  d'opérations  qu'on  est  parvenu  à  connaître 
ce  que  c'est  ([ue  le  bien.  Lorsque  des  choses  confor- 
mes à  la  nature,  l'esprit  vient  à  s'élever  par  les 
réflexions  que  la  raison  lui  fait  faire ,  c'cvSt  alors 
qail  parvient  à  la  connaissance  du  bien.  Ce  bien 
est  tel ,  que  ce  n'est  pas  parce  qu'il  atteint  un  cer- 
tain degré,  parce  ([u'il  prend  une  certaine  force  , 
ou  qu'on  le  compare  à  des  choses  plus  imparfai- 
tes, qu'on  l'appelle  bien  ;  mais  parce  que  sa  propre 
excellence  le  décèle.  Comme  le  miel  avec  son 
exquise  saveur  nous  fait  de  lui-même  sentir 
qu'il  est  doux  ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  compa- 
raison pour  le  reconnaître  ;  ainsi  le  bien  dont  nous 
parlons  mérite  d'être  souverainement  estimé  : 
mais  cette  estime,  c'est  à  la  nature  même  et  non 
au  degré  du  bien  qu'on  la  doit.  L'estime  d'ordi- 
naire n'étant  comptée  ni  parmi  les  biens  ni  parmi 
les  maux,  quelque  grande  qu'elle  puisse  devenir. 


(lain  Acadcmici  conslituissc  dicuntur,  cxtrcinmn  bononim 
et  siininiuin  muniis  es.se  sapienlis,  obsisteie  visis,  a-ssen- 
siisiiue  siios  firme  su stinere.  His  siiigiilis  copiose  rcsponderi 
.solet  :  sed  quac  perspicua  sunl,  loiiga  esse  non  del)ent. 
Qiiid  autein  apcrtius,  qiiam,  si  seiei  tio  nuila  sit  ab  ils 
rfl)iis,  quje  contra  naturani  siiit,  utoaiuin  leiinn,  qii;i; 
sinl  Sfcundiim  naliitam ,  lollatiir  oninis  ea,  qna>  qii.Tiatur 
jaiidelurquf;  prudenlia  :■  Cii ciinisci  iplis  ii^itur  lis  sciilcnliis, 
quas  posiii,el  lis,  qiiif  similes  eariini  siinl ,  n'liiM|iii(Mr, 
ni  summum  iionnm  sit,  vivere,  scientiani  adhibcnli-m 
larum  reruui ,  qurc  natura  eveniant,  seligrnlem  ,  qua-  se- 
rundnm  naturam,  el,  si  quac  conlra  naturam  siwil,  rcjicifji- 
tem.id  est,  ronvonicnter  congriicnlcniue  natnric  vivere. 
Sed  in  céleris  artibus  qiium  dicitur  nrtijiciose,  i)oslerum 
qnodaiu  nio<lo  et  conse(piens  pulandum  est;  quoi  ilii  ètti- 
YEvvrj[jLaTt-/.6v  appellant  :  quod  autrui  in  quo  sapirn/er  di- 
ciinus,  id  a  primo  reclissime  dicilur.  Quidcpiid  enim  a 
sajiientc  protieiscitur,  id  conlinuo  del)(it  expletiuii  esse 
omnii»is  suis  partil)us;  in  eo  eniin  po>iluin  est  id,  «piod 
diriufus  esse  expetenibim.  N'am  ut  peccatum  est,  patriam 
prcwlere,  parentes  violant,  fana  dei)ecniari,  qu.T  sunt  in 
etTectu  :  sic  timerc ,  sic  mœrere,  sic  in  lil>idine  esse ,  pecca- 
tum est ,  etiani  sine  eiïectu.  Verum  ut  liaec  non  in  posteris 


et  in  conseqiientibus,  sed  in  priniisconlinuopeccala  sunt  : 
sic  ea,  qua;  prodcisi  nntur  a  \irtule,  susceptione  prinia  , 
non  perfeclione,  recta  siuil  judicanda. 

X.  Honum  aulem,  quod  iu  Iioc  sermone  loties  usnrpatum 
est,  id  eliain  definitione  explicatur.  Sed  eorum  definiliones 
paullum  op|)ido  inter  se  dilVerunt,  et  tamen  eodem  spe- 
ctant.  l'.go  assentior  Dicvgeni,  qui  bonum  delinieril,  id  (|U(><1 
cssel  natura  aljsolutuni.  Id  autein  sequens,  illud,  eliani 
quod  prodesset ,  ((.'jjÉXr.jia  fuiui  sic  appcllcmiis,)  niofnni , 
aul  slalum  esse  dixit.e  natura  absohita.  Quunwpie  lenun 
notiones  in  animis  fiant,  si  aul  usu  aliquid  cognilum  sit , 
aul  conjiuu  tionc,  aut  similitudine,  aul  collatione  ratio- 
nis;  iioc  tpiarto  ,  quixl  exlrennim  posiii,  l)oni  notio  faeta 
est.  Quum  enim  ab  ils  retins,  qua>  sunt  secundiun  natu- 
ram, adscendit  aninuis  collatione  raliouis,  lum  ad  notio- 
nem  iMini  pervenit.  Hoc  aulem  i|isum  boinim,  non  acccs- 
sione,  ne(pic-<rescen<lo,  aut  cum  céleris  conqiarando ,  sed 
propria  vi  sua  et  sentimus ,  et  ap[iellamus  bnnum.  Ut  enim 
mel ,  ctsi  dulcissimum  est,  sno  (amen  proprio  génère  sa- 
poris,  non  com|iaralioue  cnmaliis,  dulie  esse  senlilur  : 
sic  lionum  Iioc,  de  rpiii  .igimus,  est  illiid  (piidem  plurinii 
îChtimandum,  sed  ea  .Tstimatio  génère  valet,  non  magni- 
hjdine.  N.uu  «luuin  ;eslimalio,  qu.T  d}.ioi  dicitur,  nefiue  in 
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elle  ne  change  point  de  nature.  Mais  c'est  une 
estime  particulière  que  mérite  la  vertu,  excel- 
lente par  elle-même,  et  qui  n'a  point  de  degrés. 

La  vie  des  insensés  est  remplie  de  tristesse  et 
d'amertume  par  les  troubles  de  l'âme  que  les 
Grecs  nomment  -aO/],  Pour  traduire  fidèlement, 
j'aurais  dû  dire  maladies;  mais  ce  terme  ne 
pourrait  convenir  àtoutes  ces  diversesaffections  ; 
car  qui  a  jamais  appelé  maladie  la  compassion 
ou  même  la  colère?  les  Grecs  les  nomment  fort 
bien  du  nom  général  de  Traôoç.  Employons  donc 
l'expression  de  trouble  qui  assez  manifestement 
est  prise  en  mauvaise  part.  Mais  aucun  de  ces 
troubles  n'est  excité  par  une  impulsion  naturelle. 
Ou  en  compte  généralement  quatre,  qui  se  sub- 
divisent en  un  grand  nombre  d'autres  :  la  tris- 
tesse, la  crainte,  la  convoitise,  et  ce  que  les 
Stoïciens ,  d'un  terme  qui  convient  à  la  fois  à 
l'esprit  et  au  corps  nomment  vio^^V»  et  que 
j'aime  mieux  appeler  joie,  comme  étant  une 
saillie  voluptueuse  d'un  esprit  qui  ne  se  possède 
plus.  Comme  ces  troubles ,  ainsi  que  je  l'ai  dit , 
ne  soutpoint  excités  par  la  nature,  mais  viennent 
de  faux  jugements  et  sont  l'ouvrage  de  la  légè- 
reté de  l'esprit,  la  sage  n'en  sera  jamais  atteint, 

XI.  La  plupart  des  philosophes  conviennent 
avec  nous  que  tout  ce  qui  est  honnête  mérite 
d'être  recherché  pour  son  excellence  propre;  car, 
à  l'exception  des  trois  sectes  qui  excluent  la  vertu 
du  souverain  bien ,  ce  dogme  doit  être  soutenu 
par  tous  les  autres  philosophes  et  principalement 
par  les  Stoïciens  qui  ne  mettent  au  rang  des  biens 
que  rhouuète  seul  ;  et  rien  n'est  plus  aisé  à  sou- 
tenir. Car  peut-on  s'imaginer  un  homme  d'une 
avidité  si  grande  et  d'une  licence  si  effrénée ,  qu'il 
n'aimât  beaucoup  mieux  acquérir  sans  violence 


et  sans  crime  ce  qu'il  souhaite  ardemment  de 
posséder,  que  de  l'obtenir  par  un  crime ,  avec  une 
entière  assurance  d'impunité?  Quelle  utilité  ou 
quel  fruit  nous  proposons-nous  lorsque  nous  vou- 
lons pénétrer  dans  les  mystères  de  la  nature , 
connaître  les  causes  du  mouvement  des  astres  et 
de  tous  les  phénomènes  célestes?  Et  qui  a  jamais 
été  élevé  avec  tant  de  rusticité ,  qui  a  jamais  eu 
tant  d'aversion  pour  l'étude  de  la  nature ,  et  un 
éloignement  si  farouche  pour  des  connaissances 
dignes  de  l'homme,  qu'à  moins  d'en  retirer  quel- 
que plaisir  ou  quelque  intérêt,  il  ne  voulût  ni 
s'en  instruire,  ni  en  faire  la  moindre  estime?  Y 
a-t-il  un  homme  qui,  entendant  parler  de  nos  an- 
cêtres, des  deux  Africains,  de  celui  de  mes  aïeux 
que  vous  citez  continuellement,  et  de  tant  d'au- 
tres grands  personnages  qui  ont  excellé  en  toutes 
sortes  de  vertus  ;  y  a-t-il  un  homme  qui ,  venant 
à  connaître  leurs  actions,  leurs  paroles,  leurs 
conseils,  ne  ressente  un  vif  contentement  en  son 
âme?  En  est-il  un  qui,  né  dans  une  famille  hon- 
nête et  formé  par  une  éducation  libérale ,  ne  se 
sente  indigné  d'une  action  honteuse  lors  même 
qu'elle  ne  le  blesse  en  rien  ?  Peut-on  voir  sans 
répugnance  un  homme  que  l'on  croit  vivre  dans 
le  désordre  et  l'infamie?  peut-on  ne  pas  éprouver 
d'aversion  pour  des  gens  sordides ,  vains ,  Içgers , 
frivoles?  Que  si  l'on  ne  soutenait  que  tout  ce  qui 
est  honteux  est  de  soi-même  à  éviter,  comment 
les  hommes  dans  la  solitude  et  dans  les  ténèbres 
s'abstiendraient-ils  de  se  souiller  des  dernières 
infamies,  et  que  pourrait-on  dire  pour  les  en  em- 
pêcher, si  le  vice  lui-même,  par  tout  ce  qu'il  a 
de  hideux,  ne  leur  inspirait  un  salutaire  effroi? 
11  y  aurait  encore  une  infinité  de  preuves  à  don- 
ner eu  faveur  de  ce  dogme ,  mais  en  voilà  assez. 


bonis  numerafa  sit,  ueque  rursus  in  malis  :  quantumcun- 
que  eo  addideris,  in  suo  génère  manebit.  Alia  estigitur 
propria  feslimatio  virhilis  :  quas  génère,  non  crescendo, 
valet.  Nec  vero  perturbaliones  animorum ,  quœ  vitam  insi- 
pientium  miseram  acerbamque  reddunt  :  qiias  Graeci 
T:â9r,  appellant,  (poteram  ego,  verbuni  ipsuni  interpretans, 
niorbos  appellare  :  sed  non  convenire  ad  omnia  :  quis  enini 
inisericordiam ,  aut  ipsam  iracundiani,  niorbuni  solet  di- 
cere?  at  illi  dicunl  TiâOoc  :  sit  igitur  perturbatio  ,  qua^  no- 
raine  ipso  vitiosa  declarari  videtur  :  )  nec  hx  perturbalio- 
nes vi  aliqiia  naturali  nioventur  :  onmcsque  sunt  génère 
qiiattuoj-,  pariibus  pbjres,  segritudo,  formido,  libido, 
quainque  Stoici  communi  nomine  corporis  et  animi,  r,oo- 
vTjv  appellant ,  ego  raalo  laHiti'am  appellare ,  quasi  goslien- 
tis  aninii  elatlonem  voluptariani.  Perlurbatioues  antem 
nulla  nature?  vi  commoventur,  omniaque  ea  sunt  opiuiones 
ac  judicia  levilatis.  Itaque  his  sapiens  semper  vacabit. 

XI.  Omne  autem,  quod  bonestuni  sit,  id  esse  propter 
fie  expetendum,  commune  nobls  est  cnni  muUoruni  alio- 
rnm  pliilosopborum  sentenliis.  Pra?ter  enini  très  discipli- 
nas, quiB  virtutein  a  summo  bono  exchidunt,  ceteris 
omnibus  philosopbis  Ii.tc  est  fuenda  sententia,  maxime 
tamen  liis  [Stoicis],  qui  nihil  aliud  in  bonoi-am  numéro. 


nisi  Iiouestnm ,  esse  voluerunt.  Sed  haec  quidem  est  per- 
facilis  et  perexpedita  defensio.  Quis  est  enini,  aut  quis 
unquam  fuit  aut  avaritia  tam  ardeuli,  aut  tam  effrenatis 
cupiditatibus,  ut  eamdem  illam  rem,  quam  adii)isci  scelere 
quovis  velit,  non  muitis  pariibus  nialit  ad  sese,  eliani 
omni  impunitate  proposita  ,  sine  facinore,  quam  il)o  modo 
pervenire?  Quam  vero  utilitatem,  aut  quem  fruclimi  pe- 
tentes,  scire  cupimus,  illa,  quœ  occulta  nobis  sunt,  quo 
modo  moveantur,  quibusque  de  causis  ea  verseotur  in 
cœlo?  quis  antem  tam  agrestibus  instituas  vivit,  aut  ifuis 
contra  studia  naturre  tam  vehementeroJjduriiit,  uta  lebiis 
cognitione  dignis  abhorreat,  easque  sine  voluntate,  aut 
utililate  aliqua  non  requirat,  et  pronihilo  putet?  aut  quis 
est,  qui  majorum,  aut  Africanorum ,  aut  ejus,  quem  tu 
in  ore  semper  liabes,  proavi  mei,  celerorumque  viroruni 
fortium  atque  omni  virtute  pi-scslajilium  facta,  dicta,  con- 
silia  cognoscens,  uulla  animo  afficiatur  voluptate?  Quis 
autem  lionesta  in  familia  institutus  et  educatus  ingénue, 
non  ipsa  tnrpitudine ,  etiam  si  eum  Incsura  iwvi  sit,  offen- 
ditur?  quis  animo  a^quo  videt  eum  ,  quem  impure  ac  fla- 
gitiose  putet  viverew"  quis  non  odit  sordidos ,  vanos,  lèves , 
futiles?  Quid  autem  dici  poterit,  si  turpitudincm  non  ip- 
sam per  se  fugiendam  esse  statuemus,  <pio  miuu -  tiomines 
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Nulle  vérité  ne  convaincrait  jamais  les  esprits, 
si  Ton  pouvait  douter  que  tout  ce  qui  est  hon- 
nête est  de  soi-même  à  rechercher,  et  tout  ce  qui 
est  honteux  de  soi-même,  à  fuir. 

Après  avoir  ainsi  étahli  qu'il  n'y  a  rien  de  bien 
que  ce  qui  est  honnête,  il  faut  entendre  que 
l'honnête  lui-même  est  beaucoup  plus  à  estimer 
que  tous  les  biens  secondaires  dont  il  est  la 
source.  Ainsi,  quand  nous  disons  qu'il  faut  évi- 
ter la  folie,  la  témérité,  l'injustice  et  l'intem- 
pérance, à  cause  des  inconvénients  qui  en  arri- 
vent, il  ne  faut  pas  croire  que  ce  précepte  soit 
en  contradiction  avec  notre  premier  principe 
qu'il  n'y  a  rien  de  mal  que  ce  qui  est  honteux  ; 
car  ces  inconvénients-là  ne  se  rapportent  point 
au  corps,  mais  seulement  aux  actions  honteuses 
qui  naissent  des  vices.  Car  j'aime  mieux  appeler 
vices  que  malices  les  mauvaises  dispositions  que 
les  Grecs  nomment  y.:«>cîa<;, 

XII.  En  vérité ,  Caton ,  vous  vous  servez  de 
termes  parfaitement  clairs,  et  qui  font  entendre, 
on  ne  peut  mieux,  ce  que  vous  voulez  exprimer. 
On  dirait  que  vous  apprenez  à  la  philosophie  à 
parler  notre  langue,  et  que  vous  lui  donnez  en 
quelque  sorte  droit  de  cité  parmi  nous,  à  elle  qui 
jusqu'ici  semblait  étrangère  dans  Rome  et  n'osait 
se  mêler  à  nos  entretiens;  celle-ci  surtout  à  cause 
de  la  sécheresse  et  de  la  subtilité  de  ses  dogmes 
et  de  son  langage.  Pour  moi ,  je  connais  des  gens 
qui  peuvent  assez  bien  philosopher  en  toute  lan- 
gue, mais  qui  ne  se  servent  ni  de  divisions,  ni 
de  définitions,  parce  qu'ils  disent  ne  recevoir 
d'autres  dogmes  que  ceux  auxquels  la  nature 
donne  d'elle-même  un  consentement  tacite  ;  aussi 
parlant  des  choses  les  plus  claires  du  monde,  il 

tcnebras  et  solitudinem  na(  ti,  iiuUo  dcJecore  se  abslincant, 
nisi  eos  per  se  fœditate  sua  turpitudo  ipsa  deterreat?  Innu- 
nierabilia  dici  possunt  in  liane  sententiam  :  sed  non  ne- 
cesse  est.  Nihil  estcnim,  de  quo  minus  dubitari  possit, 
quam  et  honesla,  expctenda  per  se,  et  eodetn  modo  turpia, 
per  se  esse  fugienda.  Consliluto  aulem  illo,  de  quo  antc 
diximus,  quod  honestum  esset,  id  esse  solum  bonum  : 
iutelligi  necesse  est,  phiris  id,  quod  honestum  sil,  <Tsti- 
mandum  esse,  quam  illa  média,  ([uœ  ex  co  comparentur. 
Slulliliam  autem  et  temeritatcm  et  iujustiliam  et  iiitempc- 
rautiam  quum  dicimus  esse  fugicnda  proptcr  cas  res ,  qu;c 
ex  ipsiscveniant,  non  ita  dicimus,  ut  cum  illo,  quo  posi- 
tumest,  solum  id  esse  malum,  (luod  turpc  sil,  iia-c  |iu- 
gnare  videatur  oialio  :  proplorca  ipiod  ca  non  ad  corporis 
inconimodum  lefcrunlur,  sed  ad  turpos  acfioncs,  qu.-e 
oriuutur  e  viliis.  Quas  enim  Gr.Tci  xa/.ia;  appellaut,  vilia 
malo,  quam  maiilias  noniinare. 

XII.  Ncii  tu,  iuquam,  Cato,  verbis  illuslrihus  et  id , 
quod  vis,  doti.iiantibus!  Itaqne  milii  videris  Latine  do- 
cere  piiilosophiam,  et  ei  quasi  (  ivilatem  dare  :  qurc  quidein 
adhuc  peresiinari  Ronirc  vidobatur,  nec,  offeric  sese  iio- 
stiissermonibus:  et  ista  maxime  pi  opter  limalamcpianidam 
etrerum,  et  verborum  tenuitaîem.  Scio  euiin,  esse  quos- 
dam  ,  qui  quavis  lingua  pliilosopiiari  possinl;  nuliis  enim 
partiliouibus  ,  nuliis  dc(inilioiii!)ns  u'unlur,  ipsisque,  di- 
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ne  leur  faut  pas  grand  travail  pour  se  faire  en- 
tendre. C'est  pourciuoi  je  vous  écoute  attentive- 
ment et  tous  les  noms  que  vous  donnez  aux  cho- 
ses dont  vous  parlez  ,  je  les  retiens  avec  soin  ;  car 
.peut-être  faudra-t-il  que  je  m'en  serve  après  vous. 
Il  me  paraît  donc  que  vous  avez  très-bien  op- 
posé les  vices  aux  vertus,  et  suivant  le  génie  de 
notre  langue.  Tout  ce  qui  de  soi-même  est  blâ- 
mable {riluperabi/e),  doit  être  conséquemincnt 
flétri  du  nom  de  vice,  ou  plutôt  on  peut  dire  que 
c'est  de  viïiuin  que  vient  viliipemn.  Si  vous 
aviez  traduit  xaxt'av  par  malice,  la  signification 
ordinaire  de  ce  mot  en  latin  nous  aurait  fait  pen- 
ser à  une  certaine  espèce  de  vice  seulement; 
mais  par  le  mot  de  vice  on  exprime  généralement 
tout  ce  qui  est  contraire  à  la  vertu. 

Caton  reprit  alors  :  Tous  les  principes  que  je 
viens  de  rappeler,ouvrent  le  champàune  grande 
controverse,  soutenue  assez  mollement  par  les  pe- 
ripatéticiens,  lesquels  discutent  d'ordinaire  avec 
peu  de  nerf,  parce  qu'ils  ignorent  la  dialecti- 
que ;  mais  poussée  très-vivement  et  très-loin  par 
votre  Carnéade,  lequel  réunissait  une  habileté  con- 
sommée dans  la  dialectique  à  une  rare  éloquence , 
et  ne  cessait  de  soutenir  que,  dans  toute  la  ques- 
tion des  biens  et  des  maux,  il  n'y  avait  entre  les 
stoïciens  et  les  Péripatéticiens  aucune  différence 
quant  au  fond  des  choses ,  mais  seulement  quant 
aux  termes.  Pour  moi ,  rien  ne  me  semble 
plus  évident  que  la  diversité  de  leurs  opinions 
sur  le  fond  même  de  la  doctrine;  et  je  tiens 
qu'entre  les  Péripatéticiens  et  les  Stoïciens  c'est 
une  véritable  lutte  de  principes,  et  non  pas  seu- 
lement une  querelle  de  mots.  Car  les  Péripatéti- 
ciens prétendent  que  tout  ce  qu'ils  appellent  du 

cunt  ca  se  modo  probare ,  quibus  natura  tacita  assentiatur. 
Ilaque  in  rcbus  minime  obscuris  non  multus  est  apud  eos 
dissereudi  labor.  Quarealtendo  te  studiose  ,  et,  qu.fcini- 
que  rébus  iis ,  de  quibus  lue  sermo  est ,  nomina  imponis , 
memori.T  niaudo.  Milii  enim  erit  iisdem  istis  (ortasse  jam 
utendum.  Virlutibus  igilur  redissime  milii  videris,  ci  ad 
consueludineni  nostraeorationis,  vitia  jiosuisse  conlraria. 
Quod  enim  viltqieiai)ile  est  \wt  se  ipsum ,  id  eo  ipso  \  itiuni 
nominalum  pulo,  vel  etiam  a  \ilio  diclum  vituporari.  S:« 
xa/.îâv,  maiitiam  dixisses,  ad  aliud  nos  uuuuj  ceiluni  vi- 
tium  eonsuetudo  latiiia  tradiieorct.  Nimc.  omui  virtuli  vi- 
tium  contrario  nomine  opponitur.  Tuin  ille  :  Mis  i;;itur  ila 
posilis,  in(]uit ,  sequitur  magna  conleulio  :  quam  tra(;lalam 
a  I^eripateticis  moUius  (est  enim  corum  consuetudo  dicendi 
non  salis  acuta  proptcr  ignorationcm  dialcclicaO ,  Carnca- 
des  tuus  egregia  i|uailani  cxcrcilatione  in  diaiecticis  sum- 
maque  cioqucnlia  rem  in  sumnnini  discrimen  addiixit  : 
propterca  (piod  puguare  non  dcstilit,  in  onuii  iiac  ipire- 
stione,  qua;  de  l)onis  et  malis  appcllclur,  non  esse  rerinn 
.Stoicis  cum  Peripateticis  contro\crsiam,  sed  nominum. 
Milii  autem  niliii  lam  pers[iicuum  \idetur,  quam  bas  sen- 
tentias  corum  pbilosophorum  re  inler  semagis,  quam  ver- 
Lis  dissidere  :  majorem  mullointer  Sloicos,  et  l'cripaleti- 
cos  rerum  csseaiodisrrc[ianfiam,  quam  verborum.  Qui[)po 
quum  P'^ripalelici  omnia  ,  qua'  ipsi  bi>na  nppclianl ,  per- 
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nom  de  biens,  sans  exception,  contribue  à  ren- 
dre la  vie  heureuse;  tandis  que  notre  école  sou- 
tient que  tout  ce  qui  est  digne  d'une  certaine  es- 
time ,  ne  suffit  pas  cependant  pour  nous  donner 
le  bonheur. 

XllI.  D'un  autre  côté,  n'est-il  pas  incontesta- 
ble que  suivant  l'opinion  de  ceux  qui  mettent  la 
douleur  au  nombre  des  maux,  il  est  impossible 
que  le  sage,  déchiré  sur  le  chevalet,  soit  heu- 
reux? Mais  pour  ceux  qui  ne  mettent  pas  la  dou- 
leur parmi  les  maux,  leur  principe  conduit  né- 
cessairement à  cette  conséquence  qu'au  milieu 
même  des  tourments ,  le  sage  est  toujours  heu- 
reux. On  voit  que  ceux  qui  souffrent  pour  leur 
patrie,  supportent  les  douleurs  avec  plus  de  fer- 
meté que  ceux  qui  souffrent  pour  une  moins 
belle  cause  ;  preuve  bien  manifeste  que  c'est  l'o- 
pinion et  non  la  nature  qui  augmente  ou  diminue 
la  force  de  la  douleur.  Il  est  encore  impossible 
que  nous  soyons  d'accord  avec  lesPéripatéticiens , 
qui  admettent  trois  sortes  de  biens,  et  disent 
({ue  plus  un  homme  est  avantagé  des  biens  du 
corps  ou  de  ceux  de  la  fortune,  plus  il  est  heu- 
reux. Non  certes,  nous  ne  conviendrons  jamais  que 
plus  un  homme  a  de  ces  qualités  corporelles  dont 
on  fait  tant  de  cas ,  plus  il  est  heureux.  Ils  croiejit 
(|ue  les  biens  du  coi-ps  mettent  le  comble  au  bon- 
heur de  la  vie  ;  nous  n'en  croyons ,  nous ,  absolu- 
ment rien.  Comment,  lorsque  nous  pensons  que 
ces  biens ,  appelés  par  nous  les  premiers  dons  de 
la  nature,  ne  peuvent,  par  leur  concours,  rendre 
la  vie  ni  plus  heureuse,  ni  plus  estimable,  ni 
plus  digne  d'envie,  comment  ne  dirions-nous  pas 
que  la  multitude  des  avantages  du  corps  contri- 
bue encore  moins  au  bonheur?  Il  est  vrai  que  si 
la  sagesse  est  à  rechercher  et  que  la  santé  le  soit 


aussi,  l'une  et  l'autre  ensemble  seront  encore 
plus  à  rechercher  que  la  sagesse  seule  ;  et  cepen- 
dant si  l'une  et  l'autre  sont  dignes  d'estime,  elles 
n'en  seront  pas  plus  dignes  toutes  deux  ensem- 
ble que  la  sagesse  isolée.  Car  nous  qui  jugeons 
que  la  sagesse  est  digne  de  quelque  estime  et  ne 
la  mettons  pas  cependant  au  rang  des  biens ,  nous 
déclarons  en  môme  temps  qu'il  n'est  rien  d'assez 
estimable  pour  être  préféré  à  la  vertu.  Les  Péri- 
patéticiens  qui  professent  un  autre  sentiment, 
sont  obligés  de  dire  qu'une  action  honnête ,  exem- 
pte de  douleur,  doit  être  plutôt  l'objet  de  nos 
vœux  que  la  même  action  accompagnée  de  dou- 
leur. Nous  sommes  d'une  tout  autre  opinion  ;  à 
tort  ou  à  raison?  c'est  ce  que  nous  examinerons 
dans  la  suite.  Mais,  je  vous  le  demande ,  peut-il  y 
avoLi'  une  plus  grande  différence  sur  le  fond  des 
choses  ? 

XIV.  De  même  que  la  lueur  d'un  flambeau  est 
obscurcie  et  comme  absorbée  par  la  lumière  du 
soleil ,  qu'une  goutte  de  saumure  se  perd  dans 
rétendue  de  la  mer  Egée ,  et  qu'une  obole  de  plus 
dans  le  trésor  de  Crésus,  un  pas  déplus  ajouté  au 
chemin  d'ici  aux  Indes,  ne  sont  rien  ;  ainsi  le  sou- 
verain bien  étant  tel  que  le  disent  lesS-oïciens,  il 
faut  nécessairement  c|ue  toute  l'estime  qu'on  fait 
des  biens  du  corps  soit  obscurcie  et  même  anéantie 
par  l'éclat  et  par  la  majesté  de  la  vertu.  De  même 
auissi  que  l'opportunité  (car  c'est  ainsi  que  j'appelle 
l'aiixaipiav  des  Gvecs)  ne  devient  pas  plus  grande 
avec  le  temps ,  car  l'occasion  propice  est  toujours 
renfermée  dans  de  certaines  bornes;  de  même 
la  bonté  morale  d'une  âme  (je  traduis  ainsi 
!  xaTopôo)aiv,  puisque  xaropOwaa  signifie  la  bonne 
;  action),  la  bonté  morale  de  l'âme,  ou  encore, 
l'harmonie  de  la  vie  ou  le  bien  lui-même  qui  con- 
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linere  dicant  ad  béate  vivendum  :  noslri  veio ,  quod  œsli- 
malione  oraninoaliqua  dignuni  sit,  complecti  vitara  beatam 
non  putent. 

XIII.  An  vero  cei  tins  quidquam  potest  esse ,  quam  illo- 
riim  latione,  qui  doloreni  in  malis  ponunt,  non  posse  sa- 
pientem  beatiunesse,  quiim  equuleo  torqueatnr?  liorimi 
auteni  ,  qui  doloreni  in  mails  non  habent,  ratio  certe  co- 
git,  uti  in  omnibus  tornientis  conservetur  beata  vita  sa- 
pienti.  Etcnim  si  dolores  eosdem  tolerabilius  patiunlur, 
qui  excipiuul  eos  pio  patria  ,  quam  qui  leviore  de  causa  : 
opiuio  faclt,  non  nalura,  vim  doloris  aut  niajorem,  aut 
miflorem.  Ne  illud  quldem  est  consentaueum  ,  ut  si,  quum 
ti'ia  gênera  bonorum  siut ,  qua3  sententla  est  Peripatetico- 
rum ,  eo  beatiorcpiisque  sit,  quo  sit  corporis ,  aut  cxternis 
bonis  plenior  :  ut  boc  idem  approbandum  sit  nobis ,  ut  qui 
plura  liabeat  ca,  qiia;  in  corpore  niagni  sestimanlur,  sit 
iveatior.  llli  eniin  corporis  couniiodis  compleri  ^^tam  bea- 
tam putant  :  nostri  iiiliil  minus.  Nam  (pium  ila  placeat,  no 
eorum  quidem  bonorum,  qua;  nos  bona  naturœ  appelle- 
mus,  frequentia  beatiorem  vilam  (ieri ,  aut  magis  expeten- 
dam,  aut  plurisa^slimandam  :  certe  nrinus  ad  bealam  vi- 
tanj  perlinet  multitudo  corpoj  is  commodorum.  Ktenim , 
ci  et  saperc  expeteiulum ,  et  valere  :  conjimctuin  ulrumque 


magis  expetendum  sit,  quam  sapere  soliim,  aeque  tamen, 
si  utrumque  œslimatione  dignura ,  pluris,  si  conjunclum , 
quam  sapere  ipsum  separatum.  Nam  qui  valetudinem  .nesli- 
matione  aliqua  dignam  judicamus,  neque  eam  tamen  in 
bonis  ponimus,  iidem  censemus,  nullam  essetantam  ajs- 
timationem ,  ut  ea  Tirtuti  anteponatur.  Quod  idem  Peripa- 
tetici  non  tenent  :  quibus  dicendum  est ,  quae  et  honesta 
actio  sit ,  et  sine  dolore  ,  eam  magis  esse  expetendam , 
quam  si  esset  eadem  actio  cum  dolore.  Nobis  aliter  videtur  ; 
recte  secusne,  postea  :  sed  poteslne  rcrum  major  esse  dis- 
sensio  ? 

XrV.  Ut  enim  obscuratur  et  offunditur  luce  solis  lu- 
men lucernœ ,  et  ut  interit  magnitudine  maris  /Egœi  stilla 
muriae,  et  ut  in  divitiis  Crœsi  teruncii  accessio,  et  gradus 
unus  in  ea  via,  quie  est  bine  in  Indiam  :  sic,  quum  sit  is 
bonorum  finis  quem  Stoici  dicunt,  omnis  ista  rerum  in  cor- 
pore  sitaj  um  iiestimatio  sî)lendore  virtutis  et  magnitudine 
obscuretur,etobruatur,  atqueintereatnecesseest.  Etquem- 
adinodum  opportunitas  (sic  enim  appellemus  eùviatpîav,  ) 
non  fit  major  productione  temporis,  (habent  enim  suuiu 
modum  quacquaj  opportuua  lUcuntur  :)  sic  recla  effectio 
(xatôfOwaiv  enim  ila  appello,  quoniam  rectum  faetumxa- 
TÔpOw|Ao:  )  recta  igitur  effectio,  item  convenienlia,  denique 


DES  VRAIS  BIENS  ET  DES  VRAIS  MAUX,  LIV.  ITI. 


553 


siste  à  vivre  confoimément  à  la  nature,  ne  peut 
("Il  aucune  manière  recevoir  d'accroissement.  De 
:iôme  que  l'opportunité,  la  vertu  dont  je  parle 
lie  crandit  pas  avec  le  temps;  c'est  pourquoi  les 
stoïciens  ne  croient  pas  qu'une  vie  heureuse  soit 
>iusà  désirer  ni  plus  à  rechercher,  longue  que 
ourte;  et  ils  se  servent  ici  d'une  comparaison. 
Supposé,  disent-ils,  que  le  mérite  d'un  cothurne 
soit  déchausser  parfaitement,  mille  cothurnes  ne 
seront  pas  préférables  à  deux  cothurnes  bien 
laits,  et  les  grands  n'auront  pas  par  eux-mê- 
mes plus  de  valeur  que  les  petits;  ainsi  tous  les 
l)iens  dont  le  mérite  est  uniquement  dans  la  con- 
venance et  l'à-propos  n'empruntent  aucune  va- 
leur ni  de  leur  nombre  ni  de  leur  durée.  L'objec- 
tion que  l'on  nous  fait  ici  n'est  pas  fort  redouta- 
ble :  si  la  bonne  santé ,  nous  dit-on ,  est  plus  esti- 
mable quand  elle  dure  longtemps  que  quand  elle 
dure  peu,  on  doit  faire  d'autant  plus  de  cas  de  la 
sagesse  qu'on  en  jouira  aussi  plus  longtemps. 
Mais  ceux  qui  parlent  de  la  sorte  ne  prennent  pas 
garde  que  si  c'est  la  durée  qui  fait  le  mérite  de 
la  santé,  c'est  l'opportunité  qui  fait  le  mérite  de  la 
vertu  ;  à  ce  compte  ils  seraient  également  bien 
fondés  à  dire  qu'une  bonne  mort  est  d'autant 
meilleure  qu'elle  dure  davantage,  et  un  accou- 
chement de  même.  Ils  ne  voient  pas  qu'il  y  a  des 
choses  dont  la  brièveté  fait  le  mérite,  tandis  que 
pour  d'autres,  c'est  la  longueur.  Une  conséquence 
de  l'opinion  dont  nous  parlons,  et  qui  admet  que 
le  souverain  bien,  ou  la  lin  suprême  de  nos  ac- 
tions comporte  des  degrés  d'excellence,  c'est  de 
juger  qu'un  sage  puisse  être  plus  sage  qu'un  au- 
tre, et  qu'il  y  ait  des  degrés  dans  nos  fautes 
comme  dans  nos  mérites.  Pour  nous  qui  croyons 
que  le  souverain  bien  ne  peut  recevoir  d'accrois- 


sement, il  ne  nous  est  pas  permis  de  parler  de  cette 
sorte.  Car  de  même  que  ceux  qui  se  noient  ne 
sont  p;is  moins  noyés  quand  ils  n'ont  que  deux 
doigts  d'eau  par-dessus  la  tête,  que  quand  ils  sont 
au  fond  de  l'eau  ;  et  qu'un  jeune  chien,  près  du 
temps  où  les  chiens  commencent  à  voir,  ne  voit 
pas  davantage  que  celui  qui  vient  de  naître;  de 
même  un  homme  qui  n'a  encore  fait  que  quelque 
progrès  vers  la  vertu ,  est  tout  aussi  profondé- 
ment misérable  que  celui  qui  ne  s'en  est  aucune- 
ment approché. 

XV.  Je  sais  bien  que  ces  dogmes  peuvent  pa- 
raître étrangers;  mais  comme  nos  premiers 
principes  sont  incontestablement  vrais,  et  que 
ceux-ci  en  sont  des  conséquences  légitimes,  il 
est  impossible  qu'ils  ne  soient  pas  vrais  aussi. 
Mais,  quoique  les  stoïciens  nient  qu'il  y  ait  des 
degrés  dans  le  vice  et  la  vertu,  ils  ne  laissent  pas 
de  croire  que  les  uns  et  les  autres  peuvent  s'é- 
tendre et  en  quelque  façon  se  développer.  Quant 
aux  richesses ,  Diogène  estime-que  non-seulement 
elles  peuvent  nous  mener  à  la  volupté  et  à  la 
santé ,  mais  qu'elles  les  renferment  véritablement 
toutes  deux,  tandis  que  pouvant  nous  conduire 
aussi  à  la  vertu  et  aux  autres  arts,  il  ne  leur  est 
jamais  donné  de  les  contenir.  Que  si  l'on  compte 
la  volupté  et  la  santé  parmi  les  biens,  il  faut  que 
la  richesse  aussi  soit  un  bien  ;  mais  si  la  sagesse 
seule  est  un  bien,  on  ne  peut  plus  en  conclure 
que  les  richesses  doivent  porter  le  même  titre, 
rien  de  ce  qui  n'est  pas  un  bien  ne  pouvant  con- 
tenir ce  qui  en  est  un.  Par  la  même  raison,  comme 
ce  sont  les  connaissances  et  les  notions  claires  des 
choses  qui  composent  les  arts  et  éveillent  la  plu- 
part de  nos  désirs ,  il  faut  avouer  que  les  riches- 
ses, exclues  du  rang  des  biens,  ne  contiennent 


ipsiim  boTnim,  qiiod  in  eo  positiim  est,  ut  natiirœ  con- 
sentiat ,  ciescciuli  acccssionem  niillain  lial)L't.  Ut  eniiii 
opportiinitasilla,  sich.fc,  de  (piibus  dixi,  non  liiint  tem- 
pnris  prodnctione  majora  :  ob  eanKiiiecaiisani  Sloicisnon 
vidptur  optahilior,  wc  niagis  cxpetenda  boala  vila,  si  sit 
lont;a,  iiuain  si  I)ievis  :  ijtiinturfjue  simili  :  nt  si  collnniii 
laiis  illa  cssct,  ad  pcdein  aplt;  convciiiic  ,  nciiiit'iniiiti  co- 
tliiiini  |)aiicisaiitcponoientiir,  iicc  majores  niiiiorihiis  :  sic, 
ipiiinini  onnie  boiiuni  cunveiiieiitia  atipie  op|iortunitale 
(initur,  nec  pliiia  pancioribiis,  iicc  Jonf^inriuiora  breviori- 
bus  aiite[M>neiitMi.  Nec  vero  salis  aciile  dicniit  :  Si  liona 
valetudi)  pliiris  .Tstiinanda  sil  ionua,  qiiam  brevis,  sa- 
picntia'  «pioipic  Msuslouf^issinnis  rpiisque  sil  |)bniini.  Non 
iiileili;;inil,  valctiidinis  a-slimalionem  spatio  jiKHcari  ;  vir- 
tiitis,  (>|)|)<irliiiiilate  :  iil  vidianliir  (|iii  iliiid  dicanl,  iideni 
hoc  esse  dieturi ,  bonaiii  morlcin  ,  et  liommi  parlum,  me- 
liorem  lonj;iim  esse,  fpiam  l)revem.  Non  videiil,  aha  brc- 
vilate  pliiris  a;stiniari;  alla,  diiiliirnitale.  Itacpie  con- 
senlauenni  est  bis,  ijiia'  diila  siinl,  ralioiie  illornni,  qui 
ilbim  bonorum  (inem  ,  quod  appojlamus  exlrennuii ,  qiiod 
ullirnijui,  rreseere  pnleni  l)o^se,  iisdem  |ilaeere,  esse 
aUiuii  alio  eliam  sapienliorcm,  ite<nquc  alium  nia^^is  alio 
Ne!  pcccare  vel  recto  lacère.  Quod  nobis  non  lieel  direre  : 


qui  crescerc  bonorum  finem  non  pulamus.  Ut  enini  qui  de- 
niers] sunt  in  aqua,  nibilo  magis  respirarc^possiint,  si  non 
lonf^e  absimt  a  sumnio,  nt  jam  jamque  pos>inl  eniersere, 
quam  si  eliam  tum  essenl  in  prol'uiido  :  nec  eatulus  ille, 
qui  jam  appropin(piat ,  ut  videat,  plus  cernit,  quam  is, 
ipii  modo  est  natus  :  item  cpii  processil  aiiipiaiitum  ad 
\  it tutis  aditum ,  nibilo  minus  in  iniscria  c^t,  quam  ille  . 
qui  iiibil  |)roressit. 

XV.  lla'c  mirabilia  vider!  intelliso  :  scd  quum  ccrliî 
superiora  tinna  ac  vera  sint,  bis  autem  ea  consenlanea  el 
consequenlia ,  ne  de  borum  quidem  est  verilale  dubitan- 
dum.  Sed  ,  (piani[uam  negeiil  nec  virlules  nec  vilia  crc- 
seere,  atlamen  utrum(|ue  eorum  fundi  quodam  modo  et 
quasi  dil.ilari  pulant.  Divitias  autem  Dioj^enes  ren.set 
non  eam  modo  vim  liabere,  ni  «piasi  dures  sint  ad  vo- 
luplatem  et  ad  valeludinem  l)onam  ,  sed  eliam ,  ni  ea  con- 
tiiu'aut  ;  non  idem  faeere  eas  in  virlule,  necpie  in  céleris 
ailibus,  ad  ipias  esse  dux  pccnnia  [lolest,  continere  au- 
tem non  poti'sl.  Itaqne  si  voinpias,  aut  si  br.na  valelndo 
sit  in  l)onis,  diviîias  i|uo<pu>  iii  bonis  esse  ponendas  :  at, 
si  .sapientia  l)onum  sil,  imn  seipii,  iil  eliam  di\ilias  Iki- 
num  es.se  dicamus;  neque  ab  idia  re,  (pia-  non  sil  lu  bo 
nis,  id ,  <piod  sil  in  bonis,  conlineri  polest  :  ob  eamcpic 
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aucun  art.  Mais  quand  même  on  leur  accorderait 
de  renfermer  les  arts,  on  ne  pourrait  rien  en 
conclure  pour  la  vertu ,  qui  demande  beaucoup 
plus  de  méditation  et  d'exercice,  et  qui  suppose 
dans  la  vie  une  fermeté ,  une  égalité  et  une  cons- 
tance inaltérables,  toutes  qualités  que  les  arts 
n'exigent  pas. 

Il  faut  maintenant  parler  de  la  différence  mo- 
rale des  choses.  Si  on  niait  cette  différence ,  on 
confondrait  tout  dans  la  vie  comme  l'a  fait  Aris- 
ton  ;  car  la  sagesse  n"a  plus  d'office  et  devient  fort 
inutile,  dès  que  toute  distinction  entre  les  choses 
relatives  à  la  vie  vient  à  tomber  et  qu'il  n'y  a 
plus  de  choix  à  foire.  Ainsi  donc  après  avoir  suf- 
fisamment établi  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  que  ce 
qui  est  honnête ,  et  rien  de  mal  que  ce  qui  est 
honteux,  nos  maîtres  décidèrent  que,  parmi  les 
choses  qui  n'intéressent  point  le  bonheur  ni  le 
malheur  de  la  vie,  il  y  a  cependant  des  distinc- 
tions à  faire,  les  unes  étant  estimables,  les  autres 
méprisables,  et  d'autres  encore  complètement  in- 
différentes. Parmi  celles  qui  sont  estimables,  les 
unes  justifient  assez  la  préférence  qu'on  doit  leur 
accorder,  comme  la  santé ,  l'intégrité  des  sens, 
l'absence  de  la  douleur,  la  gloire,  les  richesses  et 
autres  choses  semblables  ;  les  autres  n'ont  pas  les 
mêmes  titres  à  être  préférées.  Et  pareillement , 
parmi  celles  qui  sont  méprisables,  les  unes  justi- 
fient assez  l'éloignement  qu'on  doit  avoir  pour 
elles,  comme  la  douleur,  la  maladie,  la  perte  des 
sens,  la  pauvreté ,  l'ignominie,  les  afflictions  de 
toutes  sortes;  les  autres  n'ont  par  elles-mêmes  rien 
de  repoussant.  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  aux  ter- 
mes de  7r!JO-/iY[;i.£vov  et  d'à7co7rpor,ytj.£vov,  expressions  !  Il  était  absolument  impossible  de  ne  rien  lais- 


nouvelles  inventées  par  Zenon  qui  disposait  ce- 
pendant des  ressources  d'une  langue  abondante; 
mais  c'est  une  licence  qu'on  nous  refuse  à  nous 
qui  parlons  une  langue  assez  pauvre ,  quoique 
vous  prétendiez  qu'elle  est  même  plus  riche  que 
la  grecque.  En  tout  cas,  il  n'est  pas  hors  de  propos, 
pour  faire  comprendre  la  valeur  de  ces  termes , 
d'indiquer  par  quels  motifs  Zénou  fut  conduit  à 
les  choisir. 

XVI.  De  même ,  dit  Zenon ,  que ,  dans  la  cour 
d'un  roi ,  ce  n'est  point  du  roi  qu'on  dit  qu'il  est 
élevé  en  dignité  (car  c'est  là  le  sens  véritable  de 
7rpor,Y[j.£vov ,)  mais  bien  de  ceux  qui  sont  dans  les 
honneurs,  et  qui,  par  leur  rang,  approchent  le 
plus  de  la  personne  royale  ;  ainsi ,  dans  la  vie ,  ce 
n'est  pas  ce  qui  est  au  premier  rang ,  mais  bien 
ce  qui  occupe  le  second,  que  l'on  peut  nommer 
■7rpor,Y[X£vnc,  c'est-à-dire ,  élevé  en  dignité.  A  toute 
cette  classe  de  choses ,  nous  pouvons  donner  ce 
titre ,  qui  est  une  fidèle  traduction  du  terme  grec; 
nous  pouvons  encore  les  appeler  approchées  ou 
éloignées;  ou,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  plu- 
sieurs fois ,  préférées  ou  principales ,  et  les  autres, 
rejetées.  Car  il  ne  faut  pas  être  difficile  sur  les 
termes,  pourvu  qu'ils  donnent  une  idée  claire  de 
ce  que  l'on  veut  dire.  Comme  donc  nous  disons 
que  tout  ce  qui  est  bien  tient  la  première  place, 
il  faut  nécessairement  que  ce  que  nous  nommons 
ainsi  préféré  ou  principal,  ne  soit  ni  bien  ni 
mal.  C'est  pourquoi  nous  disons  que  c'est  quel- 
que chose  d'indifférent ,  mais  qui  est  digne  d'une 
médiocre  estime  ;  car  ce  qu'ils  appellent  àoiacpo- 
pov,  je  crois  pouvoir  le  traduire  par  indifférent. 


causam,  quia  cognitiones  compieliensionesque  rerum,e 
quibus  efticinntur  artes,  appctiliones  moveiit;  quum  divi- 
tiœnonsint  in  bonis,  nullaais  divitiis  contineri  potest. 
Qiiod  si  de  artibiis  concedailius ,  virtulis  tamen  non  sit 
eadem  ralio,  propterea  quod  bœcphnimœ  commentatio- 
nis  et  eXercitationis  indigeat  ;  quod  idem  in  artibus  non  sit  : 
et  quod  virlus  stabilitatem,  fwniitatem,  constaiitiam  totius 
vita;  complectatur,  nec  eadem  ba^c  in  artibus  esse  videaraus. 
Deinr.pps  explicaluidifferentia  rerum  :  quam  si  nonullam 
essediceremus,  et  confunderetur  omnis  vita,  ut  ab  Arl- 
stone  :  nefpie  ulluin  sapientia?  niunus,  aut  opus  invenire- 
tur,  quum  inter  res  eas,  quœ  ad  vitam  degendam  peitine- 
rent,  niliil  omnino  intéresse!,  neque  ulUim  delectum  adhibe- 
ri  oportei  et.  Itaque  quum  esset  satis  constitutum,  id  sohim 
esse  bonum,  quod  esset  lionestum,  et  id  malum  solum, 
quod  tuipe  :  tum  inter  illa,  quœ  niiiil  valerent  ad  béate, 
miserevo  vivendum,  aliquid  tamen,  quo  diffenent,  esse 
voluerunt,  ut  essent  eorum  aba  cTstimabilia ,  alia  contra, 
alia  neutrum.  Quœque  autem  œstimanda  essent,  eorum 
in  abis  salis  esse  causai ,  quaniobrem  quibusdam  antepo- 
nerentur,  ut  in  valotudine,  ut  in  integritate  sensuum ,  ut 
indoloris  vacuilate,  ut  gloriœ,  divitiaruni,  similium  re- 
rum :  alia  autem  non  esse  ejusmodi  ;  itemque  eorum,  quœ 
nuUa  œstimatione  digna  essent ,  partim  salis  liabere  causse, 
quaniobrem  rejicerentur,  ut  dolorem,  morbum  ,  sensuum 
amissionem ,  paupcrtatem ,  ignoniiniam ,  similia  horuin  : 


pariim  non.  Itemque  bine  esse  illud  exortum ,  quod  Zeno 
7Tpor,7|ji£vov ,  conlracfiie  quod  à7:oTrpooYu.Évov  nominavit, 
quum  uteretur  in  liogua  copiosa  factis  tamen  nominibus 
ac  novis;  quod  nol)is  in  bac  inopi  lingua  non  conceditur  : 
quunquam  tu  banc  copiosiorem  etiam  soles  dicere.  Sed 
non  alienum  est ,  quo  facilius  vis  verbi  inlelligatur,  ratio- 
nem  bujus  verbi  faciendi  Zenonis  exponere. 

XM.  Ut  enim ,  inquit ,  nemo  dicit,  in  regia  regeni  ipsum 
quasi  productum  esse  ad  dignitatem ,  (id  enim  est  7rpo-/)Y- 
jjivov)  sed  eos,  qui  in  aliquo  honore  sint,  quorum  ordo 
proxime  accedit,  ut  secundus  sit  ad  regium  principalum  : 
sic  in  vita  non  ea,  quœ  primario  loco  sunt,  sed  ea,  quœ 
secunduni  locum  obtinent ,  TrporiYjxs'va ,  id  est,  producta 
nominentur.  Quœ  vel  ita  appeliemus  (id  erit  verbum  e 
verbo)  vel  pro.mota,  et  remota;  vel,  utdudum  diximus, 
prœposita,  vel  prœcipua;  et  illa,  rejecta.  Re  enim  intel- 
lecta,  in  verborum  usu  faciles  esse  debemus.  Quoniam 
aute:n  oraae ,  quod  est  bonuni ,  primum  locum  tenere  di- 
cimus  :  nece«se  est ,  nec  bonuni  esse,  nec  malum  boc,  quod 
prœpositum  vel  prœcipuuni  nominamus.  Itaque  id  delini- 
mus,  quod  sit  indiffereus  cura  ?estinia1ione  mediocri 
(quod  euim  illi  àoiàçopov  dicunt ,  id  mibi  ita  occurril,  ut 
indifferens  dicerem)  :  nequc  enim  illud  (leri  poterat  uUo 
modo,  ut  niJiil  reliuqueretur  in  niediis,  quod  aut  secun- 
dum  naturam  esset,  aut  contra  :  nec,  qiium  id  relinquerc- 
tur,  nibil  in  bis  poni,  quod  satis  œstiniabile  esset  :  nec, 
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ser  entre  le  bien  et  le  mal  fpii  ne  fût  ou  Gonfoi'me 
ou  contraire  à  la  nature;  qui,  partant,  n'eût  en 
soi  quelque  mt-rite  digne  d'être  apprécié,  et  qui 
enfin  ne  fût  l'objet  d'une  légitime  préférence. 
Cette  distinction  est  donc  très-sagement  faite, 
et  nos  stoïciens,  pour  l'éclaircir  davantage,  se 
servent  de  cette  comparaison  :  Si  la  fin,  disent-ils, 
qu'un  homme  se  propose,  en  jetant  un  dé ,  est  d'ob- 
tenir un  certain  point,  la  manière  de  le  jeter  pour 
faire  venir  ce  point,  aura  quelque  chose  de  pré- 
férable pour  la  fin  qu'on  cherche ,  mais  cepen- 
dant ne  ressemblera  à  cette  fin  en  aucune  sorte; 
ainsi ,  dans  la  vie  ,  toutes  les  choses  dignes  d'être 
préférées  ont  un  rapport  direct  avec  la  fin  des 
actions,  mais  ne  participent  nullement  à  l'es- 
sence et  à  la  nature  du  bien. 

Après  cette  distinction,  les  stoïciens  divi- 
sent les  biens,  en  ceux  qu'ils  appellent  TsXixà  et 
que  je  nommerai  appartenant  au  souverain  bien, 
pour  expliquer  en  plusieurs  mots  ce  que  je  ne 
puis  pas  rendre  par  un  seul  ;  en  ceux  qu'ils  ap- 
pellent 7roir,Ti/.x  ou  cfficiens,  et  en  ceux  qui 
ont  l'un  et  l'autre  caractère  à  la  fois.  Dans  la 
première  classe,  ils  ne  mettent  que  les  actions 
honnêtes;  dans  la  seconde  ,  l'amitié;  enfin  la  sa- 
gesse leur  paraît  à  la  fuis  contenir  et  produire  le 
bien;  car,  d'elle-même,  c'est  une  action  en  har- 
monie avec  notre  nature  et  qui  par  là  appartient 
à  la  première  classe  de  biens,  et,  d'un  autre  côté, 
elle  provoquée!  produit  des  actions  honnêtes,  et 
par  là  elle  l'entre  dans  la  seconde  classe  établie. 

XVII.  Parmi  les  choses  que  nous  appelons  pré- 
férées, les  unes  méritent  ce  titre  par  elles-mêmes , 
les  autres  par  l'effet  qu'elles  produisent,  d'autres 
encore  par  l'une  et  l'autre  raison.  Au  nombre  des 
choses  qui  sont  préférables  d'elles-mêmes,  nous 
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mettons  un  certain  air  de  visage ,  le  maintien ,  le 
mouvement,  touteschosesoù  il  peut  y  voira  préfé- 
rer et  à  rejeter.  Celles  qui  nesont  préférables  que  par 
l'effet  qu'elles  produisent,  sont,  par  exemple,  les 
richesses.  Cellesenfin  qui  réunissent  les  deux  avan- 
tages, sont  en  t  re  autres  l'i  ntégri  té  des  sens  et  la  bon  • 
ne  santé.  Quant  à  la  bonne  renommée  (car  j'aime 
mieux  cette  expression  que  celle  de  gloire  pour 
traduire  £y5o;''av) ,  Chrysippe  et  Diogène  disaient 
que  si  on  retranchait  l'utilité  qui  en  revient,  elle 
ne  vaudrait  pas  la  peine  qvi'ou  remu.1t  pour  elle 
le  bout  du  doigt;  et  pour  moi  je  suis  fort  de  leur 
sentiment.  Mais  les  stoïciens,  qui  sont  venus 
après  eux,  ne  pouvant  résister  aux  objections  de 
Carnéade,  ont  dit  que  la  bonne  renommée  méri- 
tait par  elle-même  d'être  préférée  et  acquise,  et 
qu'il  était  d'un  homme  bien  né  et  libéralement 
élevé  de  vouloir  être  estimé  de  ses  parents ,  de  ses 
proches ,  et  même  de  tous  les  honnêtes  gens ,  et 
cela  pour  l'estime  elle-même,  et  non  pour  les 
avantages  qui  la  suivent.  Tout  comme  nous  vou- 
drions, disent-ils,  pourvoir  au  bien-être  de  nos  en- 
fants, quand  même  ils  ne  verraient  le  jour  qu'a- 
près notre  mort,  uniquement  pour  l'amour  d'eux; 
ainsi  faut-il  avoir  soin  de  notre  bonne  renom- 
mée après  notre  mort,  pour  l'amour  seul  de  la 
bonne  renommée  et  sans  aucune  vue  d'utilité. 
Mais  quoique  nous  n'admettions  aucun  autre 
bien  que  l'honnête ,  et  qu'ainsi  nous  ne  mettions 
ni  au  rang  des  biens ,  ni  au  rang  des  maux  ce  que 
nous  appelons  les  devoirs,  cependant  il  convient 
de  s'en  acquitter;  car  il  y  a  dans  tous  les  devoirs 
quelque  chose  de  probable  et  dont  on  peut  rendre 
raison ,  de  façon  qu'il  est  toujours  possible  de 
rendre  raison  d'une  action  faite  suivant  ces  pro- 
babilités. Or,  nous  définissons  le  devoir,  uneac- 


hoc  posito,  non  aliqua  essiMit  prrcposifa.  Rccte  i^riUir  \\xc, 
facta  (listinctio  est,  atqiie  ctiam  ah  ii,-; ,  qiio  l'aciliiis  rcs 
jtcrNpici  possil,  lioc  similc  |)onitiir.  Ut  ciiini ,  inqiiiunt,  si 
lioc  (ingamns  e.ssc  quasi  fiiiom  cl  ultiiniini,  lia  jacere  ta- 
luni ,  m  reclus  assistât  :  qui  ila  lalus  ci\i  jactus,  utcadat 
reclus,  pr.Tposiluni  quiddan)  lialK!)il  ad  (ineiu  :  qui  aliter, 
contra  :  neque  tamen  illa  pr;eposilio  lali ,  ad  euui,  quein 
di\i,  linem  perfincbil  :  sic  ca,  qua;  suut  pra^posila,  rele- 
runtui  illa  quideui  ad  fuiem  ,  sed  ad  ejus  \iui  naturauiquc 
niliil  pei  tincnt.  Srquitur  illa  divisio,  ut  Lonoruni  aiia  sint 
ad  illud  idtiuiuui  portineiilia ,  (sic  eniiii  appcllo,  (jua-  -zi- 
Àt/.à  dicuntur  :  naui  hoc  ipsuui  iiistiluanius  ,  ut  placuit , 
pluribus  veri)is  dicere  ,  cpiod  uno  non  potL-rimus  ;  ut  les 
intcilisatur)  alla  autetn  cflicit'iilia,  qua:  Gneci  Tioir.Ttv.à , 
aiia  utrumquc.  De  pcrtiiiculilius ,  niliii  est  i)onuiii,  pi.'e- 
ter  aclioiies  honeslas  :  de  eflicienlilius,  nihii  pra-ler  au)i- 
ciim.  Scil  et  |iertiiient(!'M ,  et  elticieulein  sapienliaui  volnut 
esse.  ISani  quia  sapienlia  est  conveniens  acl'o ,  est  iilo 
pertinenti  j^enere,  quod  di\i.  Quod  autem  honeslas  aclio- 
nes  affertel  eflicit,  idco  efiiciens  di(;i  potcst. 

XVH.  Ha:'c,quae  [>ta|>oMta  dieinius,  parlim  sunt  per 
-e  ipsa  pra-posila,  parliui  rpiod  ali'piid  efficiunl,  partiin 
;:lruinqne  :  por  se,  ul  (piidaiu  liaiiilns  oiis  cl  vullus,  ut 


status,  ut  motus;  in  qnihus  suni  et  pra-ponenda  (pia>dam, 
et  rejicienda  :  aiia  ol)  eani  reui  pr;eposi(a  diciuitin-,  (]uo(l 
ex  se  aliipiid  elïiriaut,ut  pecuuia  :  aliaautcni  oh  utrain(pie 
rem,  ut  inlcfçri  seusus,  ul  hona  vaieludo.  De  hona  autem 
fania  ((piam  enim  appellaut  eOoo^iav,  aptuis  est  hoc  loc<) 
honam  famam  a|ipellare,  quani  {jloriam)  Cluysippns 
quidem  el  iJio^enes,  detraela  uliiilale,  nedigitum  <piidcni 
ejus  c^iusa  porriyendinn  esse  dicehant;  qnihus  Cj^o  vehe- 
menler  assentior.  Qui  anlem  |)()st  eos  fueruut,  quum  Car- 
neadcu)  suslinere  non  posscnl ,  haue,  quarn  di\i,  lionaui 
famam,  ipsam  propter  se  pra-positam  el  suniendam  essn 
dixerunt  :  esseque  iiouiinis  in^enui  et  liltcraliler  educali, 
veiie  heneaudirea  parentihus,  a  |iro;iiiiqiiis,  ahonisetiam 
viiis,  idque  jiropler  rem  i|isau\ ,  non  piopter  iisum  :  di- 
cuutcpie,  ut  liiieiis  constdiuui  x-liuuis,  cliam  si  poslumi 
rutuii  sint,  profiter  ipsos  :  sic,  fulur.e  |mis1  mortem  l'ainai 
tuuM'U  es.-<e  piopter  rein  ,  eliam  dclraclo  iisii,  coiisulendiim. 
Sed  quuui,qiiiid  lioiiesliim  sit ,  id  siiiiim  Itonum  esse  di- 
camus:  consentaneiim  lameii  est,  fiin;;i  oflicio,  ()uuin  id 
olTiciiim  nec  in  bonis  ponainiis,  iiec  in  inaiis.  Kst  enim  ali 
qiiid  in  liis  rébus  probahile,  el  (juidt'in  ila,  ut  ejus  ratio 
leddi  posvit>  Kipo  ut  etiam  piobahililer  acii  ratio  leddi 
possit.  l>f  nii(>Mii  oflicium,  quod  ita  fat  liim  esl ,  ut  ejus 
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tion  dont  on  peut  rendre  une  raison  probable. 
D'où  il  suit  que  le  devoir  est  quelque  chose  d'in- 
termédiaire qu'on  ne  compte  ni  parmi  les  biens, 
ni  parmi  les  maux  ;  et,  comme  dans  ce  qui  n'ap- 
partient ni  aux  vertus  ni  aux  vices  il  peut  y  avoir 
quelque  chose  qui  nous  soit  d'un  secours  vérita- 
ble, on  doit  se  garder  de  le  retrancher.  Mais  il  y  a 
dans  cette  classe  intermédiaire  telle  action  que 
la  raison  veut  qu'on  fasse  ;  or,  ce  qui  est  fait  avec 
raison ,  c'est  ce  que  nous  appelons  devoir.  On 
voit  dcic  comment  le  devoir  est  du  genre  des 
choses  qui  ne  doivent  être  mises  ni  parmi  les 
biens  ni  parmi  les  maux. 

XVUI.  Il  est  manifeste  d'ailleurs  que,  dans  cette 
sphère  intermédiaire ,  le  sage  agit  quelquefois  ; 
mais  le  sage  juge  donc  alors  que  c'est  un  devoir 
pour  lui  d'agir,  et  comme  il  ne  se  trompe  jamais 
dans  ses  jugements ,  il  faut  que  le  devoir  s-e 
trouve  parmi  les  choses  intermédiaires;  ce  qui 
se  prouve  encore  démonstrativement  de  cette 
manière  :  puisqu'il  y  a  certaines  actions  que  nous 
déclarons  bonnes  et  qui  sont  proprement  la  per- 
fection du  devoir ,  il  y  aura  aussi  d'autres  actions 
moins  parfaites  et  qui  seront  des  devoirs  en 
quelque  façon  ébauchés.  Si,  par  exemple,  c'est 
une  bonne  action  que  de  rendre  un  dépôt  avec 
justice,  ce  sera  un  devoir  que  de  rendre  simple- 
ment un  dépôt; carVadàilionavec justice  étflnt  ce 
qui  fait  la  bonne  action ,  rendre  simplement  un 
dépôt,  n'est  rien  déplus  qu'an  devoir.  Et  comme 
parmi  les  choses  que  nous  appelons  intermédiai- 
res, les  unes  sont  à  prendre,  les  autres  à  rejeter, 
toute  cette  première  classe,  comprend  les  devoirs 
généraux  ou  communs.  Mais  tous  les  hommes  s'ai- 
nvent  naturellement,  et  l'on  comprend  que  le  fou 
aussi  bien  que  le  sage  est  porté  à  prendre  ce  qui  est 


conforme ,  et  à  rejeter  ce  (jui  est  contraire  à  sa 
nature,  d'où  Ton  voit  qu'il  y  a  certains  devoirs  corn  ■ 
muns  au  sage  et  à  celui  qui  ne  l'est  pas.  Ce  qui 
prouve  encore  que  le  devoir  appartient  à  la  classe 
intermédiaire.  Or,  comme  ee  sont  des  choses  de 
ce  genre  qui  fondent  tous  les  devoirs ,  ce  n'est  pas 
sans  sujet  que  l'on  dit  que  toutes  nos  pensées  s'y 
rapportent,  et  que  c'est  de  là  que  doit  nous  venir 
la  résolution  de  sortir  de  la  vie  ou  d'y  demeurer. 
Lorsqu'un  homme  voit  dominer  dans  la  mesure 
de  ses  destins  les  choses  conformes  à  la  nature, 
son  devoir  est  de  vivre  ;  mais  lorsqu'il  volt  do- 
miner les  choses  contraires  à  la  nature,  ou  lors- 
qu'il pressent  leur  triomphe  dans  l'avenir,  son  de- 
voir est  de  sortir  de  la  vie.  On  voit  par  là  qu'il 
est  quelquefois  d'un  sage  de  quitter  la  vie ,  quoi- 
qu'il soit  toujours  heureux ,  et  que  le  fou  doit  y 
demeurer  quelquefois,  quoiqu'il  soit  toujours  mi- 
sérable. On  ne  débute,  comme  nous  l'avons  dit 
souvent,  ni  par  le  bien  ni  par  le  mal;  mais  d'abord 
toute  cette  classe  de  choses,  conformes  oucontrai- 
resàla  nature,  tombe  sous  le  jugement  et  lechoix 
du  sage;  et  c'est  là  en  quelque    façon  la  ma- 
tière de  la  sagesse.  Les  raisons  de  demeurer 
dans  la  vie  ou  d'en  sortir  doivent  donc  se  régler 
sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Ni  ceux  que  la 
vertu  retient  dans  la  vie,  ni  ceux  qui  vivent  sans 
vertu ,  ne  doivent  point  pour  cela  courir  à  la  mort. 
Mais  il  est  souvent  du  devoir  d'un  sage ,  quoique 
toujours  parfaitement  heureux ,  de  quitter  la  vie, 
s'il  peut  le  faire  à  propos  ;  puisqu'aloi-s  c'est  avoir 
vécu  conformément  à  la  nature,  en  quoi  consiste 
tout  le  bonheur.  Et  c'est  ainsi  que  la  sagesse  va 
jusqu'à  ordonner  au  sage  de  la  quitter  elle-même, 
si  la  convenance  le  demande.  Mais,  d'un  autre 
côté,  comme  les  vices  ne  peuvent  par  eux-mêmes 


facti  probabiiis  l'atio  reddi  possit.  Ex  quo  intelligittir,  ofii- 
ciuai  médium  quoddam  esse,  qiiod  nequc  in  bor.is  pona- 
tiir,  neqiie  iu  wntiaiiis.  Qiioiiiamque  in  liis  rebns  qiire 
neqiie  in  virtutibus  siint ,  neque  in  vitiis ,  est  lamen  qnid- 
dam,  qiiod  iisiii  possit  esse  :  tollendum  id  non  est.  Est 
autem  ejus  generis  aclio  quoque  qufedam  ,  et  qiiidem  taiis, 
ut  ratio  postuJet  agere  aliquid  et  facere  eorum.  Quod  ati- 
tem  ratione  actiim  sit,  id  officium  appellamus.  Est  igitiir 
oflicinm  ejiis  generis  ,  quod  nec  in  bonis  ponatur,  nec  in 
conlrariis. 

XVIll.  Atque  perspicHum  etiara  illud  est,  in  islis  rébus 
mediis  aliquid  agere  sapientem.  Judicat  igitur,  quum  agit, 
officium  illud  esse.  Quod  quoniani  nunquam  fallilur  in 
judicando,  erit  in  niediis  rébus  ofliciam  :  quod  ellicilur  bac 
etiam  coiicbisione  rationis.  Quoniam  eniui  videmus  esse 
quiddam,qiiod  recte  factum  appellemus;  (id  autem  est 
perlectum  officium  :  )  erit  [autem]  etiam  incboatum  :  ut, 
si  juste  depositum  reddere ,  in  recte  factis  sit ,  in  ofliciis 
ponatur,  depositum  reddere  :  illo  enim  addito,  juste ,  fit 
recte  factum  :  per  se  autem  boc  ipsum  reddere,  in  officio 
ponitur.  Qiioniamque  non  dubium  est,  quin  in  bis,  quœ 
média  dicimiis,  sit  aliud  sumendum,  aliud  rejiciendum  : 
quidquid  ita  fit,  aul  dicitur,  communi  officiu  continetur. 


Ev  quo  inteiligitur,  quoniam  se  ii)si  omnes  natura  dili- 
gant ,  tam  insipientem ,  quam  sapientem ,  sumpturum  quœ 
secundum  naturam  sint,  rejecturumque  contraria.  Ita  est 
quoddam  commune  officium  sapientis ,  et  insipienlis.  Ex 
quo  efficitur,  versari  in  bis,  quae  média  dicamus.  Sed 
quum  ab  bis  omnia  proficiscantur  officia,  non  sine  causa 
dicitur,  ad  ea  referii  omnes  nostras  cogitationes  :  in  bis 
et  excessum  e  vita ,  et  in  vita  mansionem.  In  quo  enim 
piurasunt,  quae  secundum  naturam  sunt,  bujus  officium 
est  in  vita  manere  :  in  quo  autem  aut  sunt  plura  contraria, 
aul  fore  videntur,  bujus  officium  est,  e  vita  exceilere.  E 
quo  apparet ,  et  sapientis  esse  aiiquando  officium ,  exce- 
dere  e  vita,  quum  beatus  sit  :  et  stulli  manere  in  vita, 
qnum  sit  miser.  Nani  bonum  illud  et  malum,  quod  sa^iie 
jam  dictum  est,  postea  consequitur.  Prima  autem  illa  nat 
turse ,  sive  secunda  ,  sive  contraria ,  sub  judicium  sa])iedas 
et  delectum  cadunt  :  estqiie  illa  subjecta  quasi  mateiei 
sapientiof.  Itaque  et  manendi  in  vita,  et  migrandi  ratio, 
omnibus  iis  rébus,  quas  supra  dixi ,  meticnda.  Nam  neque 
iis,  qui  virtute  retinentur  in  vita,  neque  iis,  qui  sine  vir- 
tute  sunt,  mors  est  oppetenda.  At  s;epe  officium  est  sa- 
pientis, descisceie  a  vita,  quum  sit  beatissimus,  si  in 
opporluiie  facere  possit,  quod  est  convcnienter  naturae 
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légitimer  une  mort  volontaire,  il  est  manifeste  que 
le  devoir  des  fous,  quoique  toujours  misérables, 
est  de  demeurer  dans  la  vie,  s'ils  voient  dominer 
dans  la  mesure  de  leurs  destins  les  choses  que  nous 
appelons  conformes  à  lanature.  Car  puisqu'ils  sont 
également  misérables,  soit  en  vivant,  soit  en  quit- 
tant la  vie,  et  que  ce  n'est  pas  la  durée  du  temps 
qui  fait  leur  misère,  on  a  raison  de  dire  que  lors- 
qu'ils ont  beaucoup  d'avantages  naturels  dont  ils 
peuvent  jouir,  il  leur  faut  demeurer  dans  la  vie. 
XIX.  Il  est  eneore  nécessaire  d'entendre ,  disent 
les  stoïciens ,  que  c'est  la  nature  qui  fait  que  les 
pères  aimentleurs  enfants ,  et  que  cette  première 
affection  est  le  berceau  de  toute  société  humaine. 
L'organisation  et  la  disposition  même  des  parties 
du  corps  font  bien  voir  qu'elle  a  apporté  une  grande 
attention  à  tout  ce  qui  concerne  la  génération  ; 
et  il  serait  inconcevable  qu'elle  eût  pris  tant  de 
soin  de  la  formation  des  enfants,  et  qu'elle  se 
fut  peu  souciée  qu'une  fois  créés  on  les  aimât.  La 
force  de  la  nature  se  fait  remarquer  en  cela  même 
dans  les  bètes;  lorsque  nous  voyons  les  peines 
qu'elles  se  donnent  pour  mettre  au  monde  leur 
fruit  et  pour  l'élever,  n'est-ce  pas  le  cri  de  la  na- 
ture qu'il  nous  semble  entendre  ?  Comme  il  est 
certain  que  c'est  elle  qui  nous  donne  de  l'aver- 
sion pour  la  douleur,  évidemment  aussi  c'est  elle 
qui  nous  fait  aimer  ceux  qui  sont  sortis  de  nous. 
De  ces  premières  affections  on  voit  naître  le  lien 
qui  rattache  tous  les  hommes  les  uns  aux  autres, 
en  sorte  que  tout  homme,  par  cela  seul  qu'il  est 
homme ,  ne  doit  point  être  étranger  pour  son  sem- 
blable. De  même  que,  dans  le  corps,  il  y  a  des 
membres  qui  ne  semblent  faits  que  pour  eux, 
comme  les  yeux ,  les  oreilles,  il  y  eu  a  qui  ser- 


vent à  l'usage  des  autres  membres ,  comme  les 
pieds,  les  mains;  de  même  il  y  a  de  certaines 
bêtes  féroces  qui  semblent  n'être  nées  que  pour 
elles  seules  :  mais  ce  petit  poisson  qu'on  appelle 
pinnc ,  qui  demeure  toujours  dans  une  large  co- 
quille, et  celui  qui  en  sort  de  temps  en  temps 
comme  pour  aller  à  la  découverte ,  qui  y  rentre 
comme  pour  avertir,  et  que  par  cette  raison  on 
appelle  pinnolhère,  et  les  fourmis,  les  abeil- 
les, les  cigognes,  tous  ces  animaux  ne  font-ils  pas 
sans  cesse  quelque  chose  les  uns  pour  les  autres? 
Ces  liens  sont  beaucoup  plus  resserrés  entre  les 
hommes,  que  la  nature  a  disposés  pour  s'assem- 
bler, s'entendre,  former  des  cités.  Les  stoïciens 
pensent  aussi  que  tout  l'univers  est  régi  par  la 
providence  des  Dieux,  que  le  monde  entier  est 
en  quelque  sorte  la  cité  commune  des  Dieux  et 
des  hommes,  et  que  chacun  de  nous  est  membre 
de  cette  grande  société,  d'où  il  suit  naturellement 
que  nous  devons  préférer  l'utilité  commune  à  la 
nôtre.  Car  de  même  que  les  lois  préfèrent  le  salut 
public  à  celui  des  particuliers,  ainsi  un  homme 
de  bien ,  un  sage  soumis  aux  lois  et  qui  connaît 
les  devoirs  du  citoyen ,  a  plus  de  soin  de  l'inté- 
rêt de  tous  que  de  celui  d'un  seul  homme  ou  du 
sien  propre;  et  l'on  ne  doit  pas  trouver  moins 
condamnable  celui  qui,  pour  sa  propre  utilité  et 
pour  son  salut,  abandonne  la  cause  publique ,  que 
celui  qui  trahit  ouvertement  son  pays.  C'est  pour- 
quoi il  faut  louer  ceux  qui  courent  à  la  mort  pour 
la  république ,  puisque  notre  patrie  doit  nous  être 
plus  chère  que  nous-mêmes  ;  au  lieu  qu'on  doit 
avoir  en  abomination  le  sentiment  de  ceux  qui , 
disent-ils,  ne  se  soucient  pas  qu'après  leur  mort 
les  flammes  dévorent  toute  la  terre,  ce  que  l'on 


viverfi.  Sic  enim  censont ,  opportiinilalis  esse  béate  vivere. 
Itaiiue  a  sapiculia  piiecipilur,  se  ip^ain ,  si  usus  sit ,  sapiens 
lit  leliiiquat.  Quaniobrem  rpium  viliorum  ista  vis  non  sit, 
ut  cansaiii  afleiant  tnortis  voliintaria;  :  pcispicuum  est, 
eliam  stulloium,  qui  iidem  miseii  sint,  ofiiciiim  esse, 
nianero  in  vila,  si  sint  in  majore  parle eanim  lernm,  (pias 
secuiKJinn  natinani  esse  dicinius.  Kt  quoniam  cxcedens  e 
vila,  et  mariens  ,  a'qiie  miser  est,  nec  diiiliirnilas  ei  ma- 
gis  \ilan)  rugiendam  tacil  :  non  sine  causa  dicitiir,  lis,  f[iii 
pluribiis  iialuralibiis  fini  pussiiit,  esse  in  ^ita  nianeiiduin. 
XIX.  l'erlineie  aiilein  ad  rein  arljilianlnr,  inlelli^i,  na- 
luia  lieri,ut  lil)i'ri  a  parenti'itiis  amenlur  :  a  (pio  iiiitio 
profect.im  coniinuiiem  iinuMiii  generis  socielatein  pcrsc- 
quiniiir.  Quod  priiniim  iiileiligi  di'bet,  li;;iira  nu'iiil)risque 
corpDruin;  ipi;e  ipsa  declaïaiit,  piocreandi  a  naliira  liabi- 
taiu  esse  rationeiii.  Neqiie  vero  liiec  iiiler  se  congnicre 
possent,  ul  naliira  et  procreaii  vellet,  cl  diligi  proeieatos 
non  cnrari-t.  Atque  cliain  in  liostiis  vis  naliira;  perspici 
potest  :  rpiaruin  in  fetii  et  in  educalione  laixueiii  qiiiiin 
ceminiiis,  natiirre  ipsiiis  voceni  videniiir  aiidire.  Qiiaie  ul 
perspicmiin  est,  natura  nos  a  dulore  abiiorrere  :  sic  ajipa- 
ret,  a  natmaipsa,  uteos,  qiios  geniieiiinus,  amemiis, 
iiiipelli.  l'A  lioc  nascilur  eliam,  ni  commiinis  liominiim 
inler  iioniines  iiftluralis  sit  conimendalii),  ut  opoiteal  ho- 
ininein  at)  iioinine   ob  vd  ipsiim ,    qiiod  Iicmuu    sit ,   non 


alienum  vidcri.  Ut  enim  in  meml)ris  alia  siint  tanquam 
sibi  nata,  ut  oculi,  ut  aures  :  aliqua  etiam  cetciorum 
nu'ml)roruni  usiim  adjuvant,  ul  ciura,  ut  manus  :  sic 
immanes  quiedani  besli;e  sil)i  soluni  nat.ne  sunt  :  at  illa , 
quai  in  conclia  patula  pinna  dicitur;  isqiie,  qui  enat  e 
conclia,  (pii,  quod  eam  custodit,  piiuiotcres  vocatur,  in 
eaiii(pu;quum  se  reeepil,  inclndilur,  ut  videaturmonuissc, 
ul  caveret  :  ilemqu(^  l'ormi(  ;e,  apes,  ciconi.T,  aliorum  etiam 
causa  qua'dam  (aciiinl.  Mullo  maf;is  luec  conjunctio  est 
iiominis.  Itaqiie  natura  siinuis  apli  ad  co-fus,  concilia, 
civitates.  Muncbim  autem  ceiisent  régi  nuniine  deoium, 
eumqiie  esse  rpiasi  çoiumuiiem  url)eui  et  civilatem  iiomi- 
iium  et  Deoi'um ,  et  iiinmii|ii(>iuque  nostruiu  ejiis  mundi 
esse  parleiii  :  (!X  (pio  illud  natura  conseqiii ,  ul  commnnem 
iililitalein  nostra;  aiiti'ponamus.  Ul  enim  leges  omnium 
saluleui  singuioiMim  saliili  antcpouunt  :  sic,  vir  ijonus  et 
sapiens,  et  legijjiis  païens,  et  civilis  ollicii  non  iguanis,  uti- 
lilali  onuiiuiM  pliis,i|uam  uiiiiis  alicujus,  aiil  sua?  con- 
siilil.  Nec  ma;;is  viliipeiandiis  est  proditor  patria',  (jUara 
coiumiinis  ulilitalis,  aiit  sainlis  deserlor  piopter  siiam 
utilitalem  ,  aiil  saliitcm.  l'.x  qiio  lit,  ul  laiidandiis  sit  is, 
<pii  morUMii  op|)etat  pii»n'iiul)lica,  (piod  deceat,cariorem 
esse  paliiam  nobis,  cpiaiii  iiosmet  ipsns.  Quoiiiam([ue  illn 
vox  inliumana  et  scelerata  ducihir,  eornm  ,  cpii  negant  .se 
rcciisaie,  qiio  minus,  ipsis  moi  luis,  lerrarum  omnium  de- 
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exprime  d'ordinaire  par  un  vers  grec  bien  connu. 
Il  est  donc  certain  qu'il  faut  s'intéresser  à  l'avance 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore,  et  travailler  pour 

eux. 

XX.  De  cette  propension  générale  des  esprits 
sont  venus  les  testaments  et  les  dernières  disposi- 
'îcns  des  mourants.  N'est-il  pas  vrai  d'ailleurs  qu'il 
n'est  pas  un  homme  qui  voulût  vivre  dans  une 
complète  solitude,  même  au  milieu  de  tous  les 
plaisirs  imaginables,  et  n'est-ce  pas  une  nou- 
velle preuve  que  nous  sommes  nés  pour  vivre 
réunis  en  société  sous  le  lien  d'une  communauté 
naturelle?  La  nature  nous  porte  encore  à  vouloir 
servir  le  plus  possible  nos  semblables,  surtout  en 
les  instruisant  et  en  les  initiant  à  la  sagesse.  11 
serait  difficile  de  trouver  un  homme  qui  ne  vou- 
lût faire  part  à  personne  de  ce  qu'il  sait ,  tant 
nous  sommes  enclins  non-seulement  à  appren- 
dre, mais  encore  à  instruire  nos  semblables. 
De  même  que  la  nature  porte  les  taureaux  à  com- 
battre avec  une  vigueur  et  une  impétuosité  ex- 
trêmes pour  défendre  le  troupeau  contre  l'attaque 
des  lions ,  de  même  ceux  qui  ont  reçu  d'elle  de 
plus  grandes  forces  que  les  autres  hommes,  comme 
nous  avons  ouï  dire  d'Hercule  et  de  Bacchus, 
sont  naturellement  portés  à  protéger  le  reste  des 
hommes.  Lorsque  nous  appelons  Jupiter  lui-même 
non-seulementTrès-Bon  et  Très-Grand,  mais  en- 
core Sauveur,  Hospitalier,  Protecteur,  nous  vou- 
lons faire  entendre  que  le  salut  des  hommes  est 
en  sa  garde.  Mais  si  nous-mêmes  nous  nous  aban- 
donnons lâchement ,  comment  pouvons-nous  de- 
mander aux  Dieux  qu'ils  nous  aiment  et  prennent 
soin  de  nous?  Tout  comme  nous  nous  servons 
de  nos  membres,  avant  d'avoir  appris  pour  quel 
usage  ils  nous  ont  été  donnés ,  ainsi  la  nature , 


sans  que  nous  y  pensions,  nous  engage  dans  les 
liens  de  la  société  des  hommes.  Que  s'il  n'en  était 
pas  ainsi ,  il  n'y  aurait  en  ce  monde  ni  justice  m 
bonté.  Si  nous  affirmons  qu'il  y  a  des  liens  de 
droit  naturel  entre  les   hommes,  nous   n'ad- 
mettons pas  qu'il  y  en  ait  entre  les  hommes  et 
les  bêtes.  C'est  pourquoi  Chrysippe  a  très-bien 
dit  que  tout  dans  le  monde  a  été  fait  pour  les 
hommes  et  pour  les  Dieux  ;  mais  qu'eux  ils  n'ont 
d'autre  destination  que  de  vivre  en  société  et  de 
s'entr'aider  mutuellement  ;  que  les  hommes  pour 
leur  usage  peuvent  se  servir  des  bêtes  sans  in- 
justice ;  mais  qu'il  y  a  naturellement  entre  tous 
les  membres  du  genre  humain  une  sorte  de  con- 
trat civil ,  et  que  celui  qui  le  garde  est  juste,  celui 
qui  le  viole,  injuste.  Mais  comme  dans  un  théâ- 
tre ,  quoique  ce  soit  un  lieu  public ,  on  ne  laisse 
pas  de  dire  que  la  place  que  chacun  y  occupe  est 
sa  place,  ainsi  le  droit  naturel  dont  je  viens  de 
parler,  n'empêche  pas  que  dans  une  cité  ou  dans 
le  monde  commun  à  tous ,  chacun  n'ait  quelque 
chose  de  particulier  quilui  appartienne.  L'homme 
cependant  étant  né  pour  veiller  à  la  défense  et  à 
la  conservation  des  autres  hommes ,  il  est  de  l'or- 
dre de  la  nature  que  le  sage  consente  à  conduire  et 
administrer  les  États ,  et  pour  vivre  selon  nospré- 
ceptes ,  il  faut  aussi  qu'il  prenne  une  femme  et 
qu'il  veuille  en  avoir  des  enfants.  Quelques-uns 
même  ont  cru  que  des  amours  saintement  réglés 
n'étaient  pas  contraires  à  la  vie  du  sage.  Certains 
stoïciens  ont  pensé  que  le  sage  pourrait ,  dans  l'oc- 
casion, s'accommoder  de  la  doctrine  et  de  la  vie 
de  cyniques;  mais  d'autres  ont  repoussé  com- 
plètement cette  idée. 

XXI.  Mais  pour  faire  que  l'esprit  d'union  et 
de  société  s'entretienne  parmi  les  hommes ,  les 


flagratio  conseqwatur  :  (quod  vulgari  quodam  versu  Gr.X'Co 
iironuntiari  solet  :)  certc  venraiest,  efiam  iis,  q\ii  aliquaudo 
fufiiii  sint,  esse  propter  ipsos  coiisulendum. 

XX.  Ex  liac  aniuiorum  affectiorie  testamenta  commen- 
daliouesque  inorientium  naUe  suiit.  Qnodcpic  nemo  in 
sunima  solitudine  vitam  agere  velit,  ne  cum  inlinila  qiii- 
dem  voluiilatum  abundantia  :  facile  intelligilur,  nos  ad 
conjiinclioiieiu  congregationemque  iiominum,  et  ad  iiatura- 
lem  coniniunitatem  esse  natos.  Impellimur  aulcm  natma, 
ni  prodesse  velitniis  quani  plurimis,  in  primiscpie  docendo 
ralionibusque  prudeutifc  Iradcndis.  Itaque  non  facile 
est  invenire,  qui,  quod  sciât  ipse,  non  Uadat  alteii  :  ila 
non  solum  ad  dLsccndum  propensi  sumus,  veinni  etiam 
ad  docenduni.  Alque  ut  lauiis  natura  datum  est,  nt  pro 
vitulis  c.oiilia  leones  summa  vi  impctiiquecontendiuit  :  sic 
ii ,  qui  valent  opibns  atque  id  faccre  possunt ,  ut  de  Hercule 
et  de  Libero  acceiiimus,  ad  servandum  genus  hominum 
natura  incitantur.  Atque  etiam  Jovem  quuni  Oi)tin)um  et 
Maximum  diciiuus,  quumqne  eunulem  Salutarem,  Hospi- 
talem,Slatorem,  hoc  intelligi  volnmus,  salulem  hominum 
in  ejus  esse  tulela.  Minime  aulem  convenit,  quum  ipsi  in- 
ler  nos  abjecti  negleclique  simus,  postulare,  ut  diis  im- 
nVortalibns  cari  simus  et  ab  iis  diiigamur.  Quemadmodum 
it^ilur  membris  utimur  prias,  quam  didicimus,  cujiis  ea 


utilitalis  causa  habeamus  :  sic  inter  nos  natura  ad  civiîeni 
cominunitatem  conjuncti  et  consociati  sumus.  Quod  ni  ita 
seliaberet,  necjuslitiœ  uUus  esset ,  nec  bonitall  locus. 
Et  quo  rnodo  hominum  inter  honiines  juris  esse  vincula 
putant,  sic  homiui  nihil  juiis  esse  cum  bestiis.PrfecIare 
enim  Chrysippus,  cetera  nata  esse  hominiun  causa  et  deo- 
rum  ;  eosautem,  communitatis  et  societalis  su,ie  :  ut  bestiis 
liomines  uti  ad  ulilitatem  suam  possint  sine  injuria  ;  quo- 
niamque  ea  natura  esset  homiiiis,  ut  ei  cum  génère  hu- 
mano  quasi  ci  vile  jus  inlercederet  :  qui  id  conservaret,cura 
juslum  :  qui  migraret,  injustum  fore.  Sed,  quemadmo- 
dum, theatrum  ut  cofnmune  sit,  recte  tamen  dici  potest, 
ejus  csseeum  locum,  quem  quis(pie  occuparit  :  sic  in  urbe 
mundove  communi  non  adversatur  jus,  quo  minus  suuui 
(juidque  cujusque  sit.  Quum  aulem  ad  tuendos  cou- 
servandosque  homines  hominem  natum  esse  videamus, 
consenlaneura  est  huic  natura?,  ut  sapiens  velit  gerere  et 
adminibtrare  rem  piiblicam;  atque,  ut  e  natura  vivat, 
uxorem adjungere et  velle  ex  ea  liberos  procreare.  Ne  amores 
quidem  sanctos  a  sapiente  alienos  esse  arbifrantur.  Cyni- 
corum  autem  rationem  atque  vitam  alii  cadere  in  sapien- 
tem  dicunt,  siquis  ejusmodi  forte  casus  inciderit,  ul  id  fa- 
ciendum  sit  :  alii  nullo  modo. 
XXI.  Ut  veiy  conservctur  onmis  homini  crga  homincu» 
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stoïciens  conviennent  que  les  avantages  et  les 
désavantages  qu'ils  nomment  wtpeXr'tjLaTa  et 
pXotaaaTa  et  dont  les  uns  nous  servent  et  les 
autres  nous  nuisent ,  sont  communs  entre  tous , 
et  non-seulemcut communs,  mais  égaux.  Pour 
les  commodités  et  les  incounnodités  (en  grec  sO- 
ypr;(7r/iu.aTa  et  oucr/priCTTr^aaTa),  ils  conviennent 
qu'elles  doivent  être  communes,  mais  non  pas 
égales.  En  effet  les  choses  qui  servent  ou  qui 
nuisent ,  sont  des  biens  et  des  maux ,  et  partant, 
sont  nécessairement  égales.  Mais  les  commodités 
et  les  incommodités  appartiennent  à  la  classe  des 
choses  préférées  et  rejetées,  et  peuvent  ne  pas  être 
égales.  Cependant,  si  nous  disons  que  les  avantages 
sont  communs  à  tous,  nous  n'entendons  nullement 
que  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  soient  pa- 
reillement communes.  Nous  voulons  qu'on  cultive 
l'amitié,  parce  quelleest  de  la  nature  des  choses 
avantageuses.  Quoique  les  uns  disent  que  le  sage 
doit  aimer  son  ami  autant  que  lui-même,  et  les 
autres,  qu'il  est  naturel  que  chacun  s'aime  d'a- 
bord préférablement  à  tout  autre ,  tous  s'accor- 
dent en  ce  point  que  rien  n'est  plus  contraire  à 
la  justice  naturelle  que  de  dépouiller  autrui  d'un 
avantage  pour  s'en  emparer.  Ils  conviennent  tous 
aussi  que  ce  n'est  point  dans  une  vue  d'utilité 
qu'on  doit  cultiver  l'amitié  et  la  justice ,  car  alors 
quelque  autre  vue  d'utilité  pourrait  ébranler  et 
détruire  l'une  et  l'autre;  et  qu'il  n'y  a  plus  d'a- 
mitié ni  de  justice,  si  ce  n'est  pas  pour  elles- 
mêmes  qu'on  les  aime.  Au  surplus  ce  qui  mérite 
d'être  appelé  le  droit ,  est  fondé  sur  la  nature ,  et 
Tienne  convient  moins  au  sage  non-seulement  que 
d'offensersessemblal)les,mais  mêmede  leur  nuire 
le  plus  légèrement  du  monde.  Nous  ne  croyons 


pasnon  plusqu'il  soitpermis  de  faireavec  ses  amis 
ou  ceux  qui  vousont  obligé,  des  associations  et  des 
complots  de  haine  et  d'inimitié  contre  personne  ; 
et  ce  que  nous  soutenons  fortement  et  excellem- 
ment, c'est  que  l'équité  ne  peutjamais  être  sépa- 
rée de  l'utilité;  que  tout  ce  qui  est  équitable  et 
juste,  est  toujours  honnête  ,  et  réciproquement 
que  tout  ce  qui  est  honnête  est  toujours  équitable 
et  juste.  Aux  vertus  dont  je  viens  de  parler,  les 
stoïciens  ajoutent  la  dialectique  et  la  physiciue  ; 
et  ils  leur  donnent  même  le  nom  de  vertus.  Ce 
qui  fait  le  mérite  de  la  dialectique,  c'est  qu'elle 
nous  empêche  de  donner  notre  consentement  à 
rien  de  faux ,  de  nous  laisser  tromper  par  des  pro- 
babilités décevantes ,  et  qu'elle  nous  met  en  état 
de  soutenir  fortement  nossentiments  touchant  les 
biens  cHes  maux.  Nous  pensons  que,  sans  la  dia- 
lectique, tout  esprit  peut  être  écarté  de  la  vérité, 
et  jeté  dans  l'erreur.  Si  c'est  à  bon  droit  qu'en 
toutes  choses  la  témérité  et  l'ignorance  sont  re- 
gardées comme  vicieuses,  l'art  qui  nous  en  déli- 
vre est  donc  très-justement  nommé  vertu. 

XXII.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  raison  qu'on  a 
rendu  le  même  honneur  à  la  physique;  car  celui 
qui  veut  vivre  conformément  à  la  nature  doit 
connaître  d'abord  leslois  et  réconomiedi-monde. 
On  ne  peut  juger  sainement  des  biens  et  des 
maux  si  l'on  n'a  une  entière  connaissance  de  la 
nature  et  de  la  vie  des  Dieux;  si  l'on  ne  sait 
qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  d'harmonie  entre 
l'homme  et  l'univers,  et  si  l'on  ne  possède  bien 
les  anciens  préceptes  des  sages,  qui  ordon- 
nent «  d'obéir  au  temps,  de  prendre  Dieu  pour 
modèle,  de  se  connaître  soi-même,  d'éviter  tout 
excès.  M  Sans  le  secours  de  la  physique,  ou  ne 


sofietas,  conjunctio,  cai'itas;ct  emolumenta,  et  defriinenta, 
qiiœ  o)ozlY,[).7.-a.  et  pXâiiiAaTa  appellant,  communia  esse 
voliieiuiit  :  quorum  altéra  prosunt,  nocent  altéra.  Xeque 
soluiji  ea  communia,  verum  etiam  paria  esse  dixcrunt. 
Inconmiofla  aulem  et  commoda  (ita  enim  z'y/r,rr,-.'r\i.-3.-.'x  et 
ôu(r/p.7-:r,ij.ataappello,  )  commuuiaes.se  voluerunt,  paria 
nolucr^t.  ilia  enim,  qu:c  prosunt,  aut  qua;  norcnt,  aut 
bona  suiit,  aut  mala  ;  quif  sinl  paria  neressc  est.  Commoda 
autem  aut  incommoda  in  eo  ^^encre  sunt,  quîe  pra-posila  et 
rcjecta  dicimus.  I^a  possunt  pai  ia  non  esse  ;  sed  emoiumenla 
communia  esse  dicuntur  :  recle  aulem  farta  et  peecala 
non  liabcntur  communia.  Amicitiam  autein  adluhendam 
esse  censcnt,  quia  sit  ex  eo  génère,  «piaî  prosunl.  Quan- 
ipiam  autim  in  amicitia  aiii  di(^nt,  •Trpic  caram  esse  sa- 
pienti  rationem  amici ,  ac  suam  ;  aiii  autem  sihi  cuique 
cariorem  suam  :  lamen  hi  rpioque  posinriores  fatentiir, 
alienum  esse  ab  justitia,  ad  quam  nati  esse  Nideamur.  de- 
traiierc  quid  deali<pio,  quod  silii  assumât.  Minime  vcro 
probatur  liuic  disciplina*,  de  qua  loquor,  aut  amicitiam, 
aut  ju.stitiam  propler  ulililates  adsrisci,  aut  probari.  Ka-- 
dem  enim  utililates  poterunl  eas  labefaclarc  atqne  perver- 
tere.  Klenim  nec  justitia,  nec  amicilia  esse  omnino  pôle- 
runt,  nisi  ips.X'  per  .se  expelanlur.  .lus  aulem,  quod  ita 
diciappellarique  possit,  id  esse  natura  :  alienumqne  esse  a 


sapicnte  non  modo  injuiiam  cni  facere,  verum  etiam  nocere. 
Nec  vero  rectum  est  cum  amicis,  aut  l)ene  mcritis  couso- 
ciare ,  aulconjungere  injuriam  :  gravissime(|ue  et  veri.ssime 
defendilur,  nunquam  ;eqiiilatem  ah  utilitale  posse  sejimgi  : 
et,  quidipiid  a^ipiiim  juslumque  esset,  ideliam  honcstum  : 
vicissim(|ue,  qnidipdd  esset  iionestum,  id  jiistum  etiam 
atqueavpium  (ore.  .Vd  easipie  vii tûtes,  de  qiiihus  dispu- 
tatum  est ,  dialerliram  etiam  adjun^imt  et  pjiysieam  ; 
easqiie  anibas  virlutum  nomine  appellaid  :  allernm,  quo(i 
liabeat  rationem,  ne  eui  faiso  assenliamur,  neve  uiiquam 
capliosa  prol)al)ilitate  fallaniiir,  eaipie,  qn.ie  de  bonis  et 
malis  didi'crimiis,  ut  lenere  tueriipie  possimns.  Nam  sine 
bac  arteqiiemvisarbitranturab  veroal)dnri  lallique  posse. 
Recte  i^^itiir,  si  onmibus  in  rébus  (einr-ritas  ignoralioque 
vitiosa  est,  ars  ab  liis  ea,  qu:c  tullit  ba-c,  Airlus  nominata 
est. 

XXIf.  Pbysir.Tî  quoqiie  non  sine  causa  Iributus  idem  est 
bonos  :  propterea  ipiod  ,  qui  ennvenieiiler  natura;  vielurus 
sit,  ci  prolieiscendum  est  al)  on\ni  mundo  atque  ab  ejiis 
procuration!'.  Nec  vero  potesl  (|uis(piain  de  bonis  et  malis 
\f\f.  judicare,  ni-^i  omni  cognita  rationc  nalur.T  et  vita» 
etiam  Dcorum  ,  et  utrum  cunveniat ,  necne  ,  natura  liomi- 
nis  cum  imiver.sa  :  qun>quc  sunt  vetera  prircepla  sapii  n- 
lium  ,  qui  jubent  (empori  parère,  et  sequi  deiim ,  et  se 
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peut  bien  comprendre  tout  ce  que  signifient  ces 
excellentes  maximes.  Ce  n'est  aussi  qu'en  la  con- 
naissant à  fond  qu'on  peut  savoir  combien  la  na- 
ture conspire  au  maintien  de  la  justice  et  à  l'en- 
tretien des  amitiés  et  de  toutes  les  affections  qui 
lientles  hommes.  Ce  n'est  enfin  que  par  une  étude 
approfondie  de  la  nature  qu'on  peut  parvenir  à 
comprendre ,  quelle  doit  être  notre  piété  envers 
les  Dieux,  et  quelles  grâces  nous  leur  devons 
rendre.  Mais  je  sens  que  je  me  suis  laissé  aller 
plus  loin  que  je  ne  m'étais  proposé.  C'est  que  l'ad- 
mirable tissu  de  cette  doctrine,  et  l'ordre  inconce- 
vable des  choses  qu'elle  contient,  m'ont  entraîné. 
Vous-même,  par  les  dieux  immortels  !  n'en  êtes- 
vous  pas  charmé?  Dites-moi  si,  dans  les  ouvrages 
de  la  nature ,  cette  ouvrière  admirable  et  accom- 
plie ,  et  dans  les  productions  de  l'art,  il  y  a  rien 
qui  soit  ni  si  bien  composé,  ni  si  bien  arrangé,  ni 
qui  se  tienne  si  parfaitement  ensemble?  y  a-t-il 
à  la  fin  du  système  une  maxime  q  ;  ne  s'accorde 
pas  avec  les  principes?  et  dans  ce  qui  suit,  quelque 
chose  qui  ne  réponde  pas  à  ce  qui  précède?  Toutes 
les  parties  n'en  sont-elles  pas  tellement  liées  les 
unes  aux  autres ,  qu'on  ne  pourrait  en  ôter  une 
seule  lettre  sans  tout  ébranler  ?  et  qu'en  même 
temps,  on  n'en  peut  ôter  quoi  que  ce  soit?  Et 
quelle  belle  figure  que  celle  du  sage  stoïcien  ! 
quelle  gaieté,  quelle  fermeté,  quelle  grandeur! 
Dès  que  la  raison  lui  a  fait  connaître  que  ce  qui  est 
honnête  est  le  seul  et  unique  bien ,  il  est  assuré 
d'être  toujours  heureux,  et  il  mérite  véritable- 
ment tous  ces  titres  dont  les  ignorants  se  raillent 
d'ordinaire.  On  peut  l'appeler  roi  plus  justement 
queTarquin,  qui  n'a  su  régner  ni  sur  lui,  ni  sur 
les  autres;  maître  du  peuple  ou  dictateur,  plus 


justement  que  Sylla,  qui  ne  fut  autre  chose  que 
le  maître  de  trois  vices  effroyables,  la  luxure, 
l'avarice  et  la  cruauté  ;  riche  et  fortuné ,  à  plus 
juste  titre  que  Crassus,  qui  n'aurait  jamais  songé 
à  porter  sans  motif  la  guerre  au  delà  de  l'Eu- 
phrate,  s'il  ne  se  fût  trouvé  dans  l'indigence  au 
milieu  de  ses  richesses.  C'est  à  juste  titre  que 
l'on  dit  encore  que  tout  appartient  au  sage ,  puis- 
que seul  il  sait  se  servir  de  tout;  à  juste  titre 
qu'on  l'appelle  beau  ;  car  les  traits  de  l'esprit  sont 
fort  au-dessus  de  ceux  du  visage  ;  qu'on  dit  que 
seul  il  est  libre,  puisqu'il  n'est  soumis  à  l'empire  de 
personne,  et  n'obéit  jamais  aux  passions  ;  enfin 
qu'on  le  nomme  invincible,  puisque  c'est  en  vain 
qu'on  mettra  son  corps  dans  les  fers ,  jamais  on 
ne  pourra  enchaîner  son  âme.  Il  n'a  pas  non  plus 
besoin  d'attendre  la  fin  de  ses  jours  pour  que  l'on 
juge  s'il  a  été  heureux,  alors  que  ses  destins  seront 
accomplis  ;  comme  l'un  des  sept  sages  le  disait 
autrefois  peu  sagement  à  Crésus.  Car  si  Crésus 
avait  jamais  été  effectivement  heureux ,  il  aurait 
porté  son  bonheur  jusque  sur  le  bûcher  que  lui 
fit  dresser  Cy  rus.  Si  donc  il  n'y  a  que  l'homme  de 
bien  qui  puisse  être  heureux  ,  si  tous  les  gens  de 
bien  sont  véritablement  heureux  ,  quoi  de  plus 
digne  d'être  cultivé  que  la  philosophie,  et  de  plus 
divin  que  la  vertu  ! 


LIVRE  QUATRIÈME. 

Après  que  Caton  eut  parlé  de  la  sorte ,  il  se  tut  ; 
et  je  lui  dis  :  Vous  venez  de  nous  exposer  une  si 
grande  quantité  de  choses  avec  une  mémoire  ad- 
mirable, et  des  choses  si  obscures  avec  tant  de 
netteté,  qu'il  faut  ou  renoncer  absolument  à  vous 


noscere,  et  nihil  nlmis.  Haec  sine  physicis  quam  vim 
habeant,  (et  liabeiit  maximain,)  videre  iiemo  polest. 
Atqne  etiara  ad  justitiam  colendam,  ad  tuendas  amicitias 
et  reliquas  caritates  quid  natiira  valeat ,  liaec  una  cognitio 
potest  tiadere.  Nec  vero  pietas  adversus  Deos,  nec  quanta 
liis  gralia  debeatur,  sine  explicatione  natiirae  intelligi  po- 
test. Sed  jam  sentio  me  esse  longiiis  provectum,  quam 
proposita  ratio  postiilarct.  Verum  admirabilis  composilio 
disciplinœ  incredibilisque  reriim  traxit  oido  :  queni,  per 
Deos  immortales  !  nonne  miraris?  Quid  eiiim  aut  in  natura, 
qua  nibil  est  aplius,  nibil  descriptius,  aut  in  operibus  manu 
factis  tam  compositum,  tamqne  compactum  et  coagmen- 
latum  inveniri  potest?  quid  posterius  priori  non  convenil? 
quid  sequitur,  quod  non  respondeat  superiori?  quid  non  sic 
aliud  ex  alio  nectitur,  ut  non ,  si  unam  iiteram  moveris , 
labent  omnia?  Nec  tamen  quidquam  est,  quod  moveri  pos- 
sit.  Quam  gravis  vero,  quam  magnifica,  quam  constans 
conficitur  persona  sapientis  !  qui ,  quum  ratio  docuerit, 
quodhonestumesset,  id  esse  solum  bonum,  semper  sit 
necesse  est  beatus,  vercque  omnia  isla  nomina  possideat, 
quœ  irrideri  ab  imperitis  soient.  Reclius  enim  appellabitur 
rex,  quam  Taniuinius,  qui  nec  se ,  nec  suos  regcre  potuit  : 
rectius  magister  populi,  (is  enim  est  dictator,  )  quam 
SuUa,quitrium  pesliferorum  vitiorum,  luxuiiee, avarili;e, 


crudelitatis  magister  fuit  :  lectius  dives ,  quam  Crassus , 
qui ,  nisi  eguisset ,  nunquam  Euphratem,  nulla  belli  causa, 
transire  voluisset.  Recte  ejiis  omnia  dicentur,  qui  scit  uti 
solus  onmibus  :  recte  etiam  pulclier  appellabitur  ;  auimi 
enim  lineamenta  sunt  pulclniora,  quam  corporis  :  recte 
solus  liber,  nec  dominationi  cujiisquam  pareus,  neque 
obediens  cupiditati  :  recte  invictus;  cujus  etiam  si^oipus 
constringatur,  animo  tamen  vincula  injici  nulJa  possint. 
Neque  exspectet  ullum  tempus  aplatis,  ut  tum  deniquc  ju- 
dicetur,  beatusue  fuerit,  quum  extremum  vitœ  diem  morte 
confecerit  :  quod  ille  unus  e  septem  sapientibus  non  sa- 
pienter  Crœsum  monuit.  Nam  si  beatus  unquam  fuisset, 
beatam  vitam  usque  ad  illura  a  Cyro  exstructum  rogum 
pertulisset.  Quod  si  ita  est ,  ut  neque  quisquam  ,  nisi  bo- 
nus vir,  et  omnes  boni  beati  sint  :  quid  pliilosopbia  magis 
colendum,  aut  quid  est  virtute  divinius? 


LIBER  QUARTUS. 

I.  Quse  quum  dixisset,  fmem  ille.  Ego  autem ,  Nœ  lu , 
inquam,  Cato,  ista  expasuisti  tam  multa  memoriter,  tam 
obscura  dilucide.  Itaque  aut  omittamus  contra  omnino 
velie  aliquid,  aut  spalium  sumamus  ad  cogitandum  :  tara 
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contredire  ou  vous  demander  du  temps  pour  y 
penser.  Car  votre  doctrine,  dont  je  n'oserais  dire 
encore  qu'elle  n'est  pas  vraie,  est  aunioiiis  fon- 
dée et  construite  de  telle  manière ,  qu'on  ne  peut 
se  mettre  aisément  dans  l'esprit  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  combattre.— Est-ce  à  vous,  reprit-i! ,  à 
vous  excuser  de  la  sorte ,  vous  que  j'ai  vu ,  selon 
la  nouvelle  loi,  répondre  le  même  jour  à  votre 
partie  et  fournir  abondamment  votre  carrière 
de  trois  heures?  Croyez- vous  que  je  veuille  re- 
mettre à  une  autre  fois  cette  cause-ci?  elle  n'est 
pas  excellente  pour  vous,  j'fn  conviens,  mais 
vous  en  avez  yagné  qui  ne  valaient  guère  mieux. 
Attaquez-la  donc;  déjà  elle  a  été  traitée  et  pai* 
d'autres  et  par  vous-même ,  et  certes  vous  ne 
sauriez  demeurer  court  sur  un  tel  sujet.—  Je  vous 
assure,  lui  répondis-je,  que  je  ne  me  hasarde  pas 
volontiers  contre  les  Stoïciens  ;  non  pas  que  je 
sois  trop  de  leur  sentiment,  mais  je  suis  retenu 
par  une  espèce  de  honte ,  tant  ils  disent  de  choses 
q\>e  je  n'entends  presque  pas.  —J'avoue,  repartit- 
il,  quil  y  a  de  l'obscurité  dans  certaines  parties 
de  leur  doctrine,  mais  certainement  elle  n'est  pas 
de  leur  fait  ;c'estaux  choses  elles-mêmesqu'il  faut 
reprocher  d'être  obscures.  —  D'où  vient  donc,  ré- 
pliquai-je ,  que  quand  les  Péripatéticiens  disent 
absolument  les  mêmes  choses,  ils  ne  prononcent 
pas  un  seul  mot  qu'on  n'entende?  —  Les  mêmes 
choses!  reprit-il.  Est-ce  donc  que  je  n'ai  pas  as- 
sez montré  que  ce  n'est  point  à  l'égard  des  ter- 
mes, mais  sur  le  fond  même  des  idées  et  l'essence 
de  la  doctrine,  que  les  péripatéticiens  diffèrent 
des  nôtres?—  Si  vous  parvenez  à  le  prouver,  Ca- 
ton,  je  passe  tout  entier  de  votre  côté.  —  Je 
croyais,  dit-il,  l'avoir  assez  démontré.  Commen- 
cez donc  par  ce  point ,  si  vous  le  trouvez  à  pro- 
pos; si  vous  en  avez  d'autres  à  traiter,  ils  vien- 

eoim  (liiigenter,  efsi  niimis  vere;  (nain  nonJiim  iil  quiilcm 
aaileo  dicere)  sed  tamen  acciirale  non  modo  fiindalani , 
verinn  etiam  exstructam  disciplinam,  non  est  facile  per- 
discere.  ïum  ille,  Ain'  tandem,  inquit,  qnum  ego  te  Iiac 
nova  iege  videameodem  die  accusatorirespondcjc  et  tribus 
horis  perorare,  in  hac  me  causa  tempus  dilatunim  putas? 
qui'e  tamen  a  te  agetnr  non  melior,  quam  illae  sunt,  quas 
interdum  ohlines.  Quare  islam  quoqne  aggredere,  tracla- 
tam  pr.x'seitim  et  ab  aiiis,  et  a  te  ipso  .sœpe,  nt  tibi  dresse 
non  possitcîratio.  Tum  ego,  Non  mehcrr.ule,  iiiqnam,  so- 
leo  temere  contra  Stoicos  :  non  qno  illis  admodiim  assen- 
tiar  :  sed  pudore  impedior,  ila  midla  dicunt,  quae  vix  in- 
telligani.  Obscura,  inquit ,  quaedam  esse  conliteor  :  nec 
tamen  ab  illis  ila  dicuntinde  industria,  sed  incstln  rébus 
ipsisobscuiitas.  Cur  igitur  easdem  res,  inquain,  Peripa- 
teticis  dicenlibus,  verbnm  nullum  est,  quod  non  inlidii- 
galur?  Easdemne  ics?  intpiit,  an  parum  disseiui,  non 
veil)is  Stoicos  a  reiipatelicis  ,  sed  universa  re  et  tota  son- 
tentia  dissidere?  Atqui ,  iiiquam ,  Cato,  si  islud  obtinueris , 
traducas  me  ad  te  toluin  licebit.  Putabara  equideni  satis  , 
inquit,  me  dixisse.  Quare  ad  eaprimum,  si  vldi'lur;  siii 
aiiud  quid  voles,  poslca.  Immo  istud  qiiidem,  inqnam, 
loco  :   nisi  inlqunni  [tostulo,  rospondere  arbiti;itu  nico. 
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dront  après.  —  J'aime  mieux,  lui  dis-je,  traiter 
cette  question  en  son  lieu;  à  moins  que  ce  ne  soit 
une  prétention  exagérée  de  vouloir  vous  répon- 
dre comme  je  l'entends.— Comme  il  vous  plaira, 
répondit-il;  il  eût  mieux  valu  commencer  p;ir 
là,  mais  rien  de  plus  juste  que  de  laisser  chacun 
libre  de  choisir  sa  méthode. 

11.11  me  semble,  lui  dis-je,  Caton,  ([ue  les 
premiers  disciples  de  Platon,  Speusippe,  Aristoto, 
Xénocrate,  et  les  disciples  de  ceux-ci ,  l'olémon 
et  Tliéophraste,  avaient  amplement  et  assez  bien 
établi  leur  doctrine  pour  ne  pas  donner  sujet  à 
Zenon,  après  avoir  été  l'auditeur  de  Polémoii, 
de  se  séparer  de  lui ,  et  de  tous  les  anciens  maîtres 
qui  avaient  soutenu  ces  mêmes  do.gmes.  Que  pen- 
sez-vous donc  qu'il  faille  changer  dans  ce  système  ? 
Je  voudrais  que  vous  le  fissiez  d'abord  bien  en- 
tendre, car,  je  vous  prie,  n'attendez  pas  que  je 
réponde  à  tout.ce  que  vous  avez  dit;  c'est  l'en- 
semble de  leur  doctrine  que  je  veux  opposera 
l'ensemble  de  la  vôtre.  Comme  ils  virent  que  gé- 
néralement les  hommes  sont  nés  avec  une  dispo- 
sition naturelle  pour  ces  vertus,  si  connues  et 
si  louées ,  la  justice ,  la  tempérance ,  et  les  autres 
qui,  semblables  au  reste  des  arts,  ne  diffèrent 
les  unes  des  autres  que  par  la  matière  à  laquelle 
elles  s'appliquent,  et  le  mode  de  leur  exercice  ; 
voyant  que  nous  nous  portons  à  ces  vertus  avec 
ardeur  et  générosité;  que  nous  avons  un  désir 
naturel ,  et  comme  un  besoin  inné  de  connaître  ; 
que  nous  sommes  nés  pour  nous  réunir  à  nos 
semblables  et  former  en  commun  la  société  du 
genre  humain ,  et  que  ces  sentiments-là  reluisent 
le  plus  dans  les  plus  grands  esprits,  les  anciens 
maîtres  dont  je  parle  divisèrent  toute  la  philoso- 
phie en  trois  parties;  et  cette  division  a  été  con- 
servée par  Zenon.  Je  néglige  pour  un  moment  la 

ut  placet,  inquit.  Etsi  enim  iilud  crat  aptius,  .Tqnum  nii- 
queconcedero. 

II.  Existimo  igilur,  impiam,  Cato,  veteres  illos  Pia- 
tonis  aiiditoies,  .Speusip()um ,  Aristotelem ,  Xcnocraleni  ; 
deinde  eoruni  Polemonem,  Theopbrastum,  salis  et  co- 
piose ,  et  eleganter  habuisse  cuaslitiitam  disciplinani,  ut 
non  esset  causa  Zenoni,  quuni  Polemonem  audisset,  cm- 
et  ab  co  ipso,  et  a  superioilbus  dissidcret  :  quorum  fuit 
bœc  instilulio,  in  qua  animadvertas  veiim,  quid  putes  mu- 
tandum;  nec  exspncles,  dnm  ad  omnia  dicam  ,  quœ  a  te 
dicla  .sunt  :  universa  eidni  illorum  rationc  cum  tota  ve.stra 
conlligenduin  puto.  Qui  quum  vidèrent,  ila  nos  esse  na- 
tos,  ut  commuriiter  ad  cas  virlntcs  apti  essemus,  quai 
nota;  illustres(pie  sunt ,  jusliliaui  dico ,  temperanliam ,  ceto- 
ras  generis  ejusdem  (qua;  onmes  similes  artium  reliqua- 
rum,  materia  tanluui  ad  meliorem  i)artem  et  tiactiitiftiio 
dilfeiunt  ):  eas<]ue  ipsas  virtut(vs  vidèrent  nos  magnificeii- 
tiu:->  appetereetardcnlius;  liabere  etiam  iusitamquamdam, 
vel  potius  innalam  cupiditatem  seientia; ,  natosque  esse  ad 
congregationem  bouiinum  et  ad  socictalem  communila- 
teuKpie  generis  humani,  eaque  in  nnximis  ingeniismaxiu»'' 
eluccre  :  tolam  pliilosopbiam  trc-s  in  partes  diviserniil. 
quam  partitionem  a  Zenonc  retentam  esse  vidennis.  Qxm- 
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partie  de  la  philosophie  qui  concerne  les  mœurs , 
et  la  question  du  souverain  bien  ;  ce  qui  est  le  fond 
même  de  notre  controverse,  ce  que  je  veux  dire 
maintenant,  c'est  que  les  anciens  Péripatéticiens 
et  les  Acadcm.icicns  qui  partageaient  les  mêmes 
sentiments  sans  employer  les  mêmes  termes,  ont 
traité  admirablement  bien  tout  ce  qui  concerne 
la  \ie  civile,  ce  que  les  Grecs  nomment  poli- 
tique. 

m.  Combien  de  livres  u'ont-ils  pas  écrits  sur 
la  république  et  sur  les  lois  !  Combien  de  précep- 
tes et  de  modèles  ne  nous  ont-ils  pas  laissés  dans 
l'art  de  l'éloquence  !  Car  premièrement ,  tous  les 
sujets  où  il  faut  employer  une  rigouseuse  mé- 
thode, ils  en  ont  parlé  avec  élégance  et  justesse, 
en  se  servant  de  déflnitions  et  de  divisions,  ce 
que  votre  école  fait  aussi ,  mais  d'une  manière 
fort  embarrassée,  au  lieu  que  les  autres  sont 
clairs  et  intelligibles  dans  tout  ce  qu'ils  disent. 
Avec  quelle  gravité  ensuite  et  quelle  magnificence 
n'ont-ils  point  parlé  des  choses  qui  étaient  suscep- 
tibles des  grands  ornements  de  l'éloquence  !  Que 
de  beautés  brillent  dans  tout  ce  qu'ils  ont  écrit 
sur  la  justice,  sur  la  force,  l'amitié,  la  conduite 
de  la  vie,  la  philosophie,  l'administration  des  États, 
la  tempérance  !  Ils  n'écrivent  pas  en  hommes  qui 
ne  font  qu'arracher  des  épines  et  décharner  des 
os,  comme  les  Stoïciens,  mais  en  hommes  qui 
savent  parler  noblement  des  grandes  choses ,  et 
clairement  des  petites.  Aussi  ne  sont-ce  pas  tout 
autant  de  merveilles  que  leurs  consolations, 
leurs  exhortations,  leurs  avertissements  et  leurs 
conseils  aux  grands  personnages?  Tout  ccmme 
on  voit  dans  la  nature  des  choses  deux  ordres 
de  questions,  on  trouve  chez  eux  deux  sor- 
tes de  travaux  différents  ;  car  dans  tous  les  su- 


jets qu'on  traite,  on  trouve  ou  une  question  géné- 
rale sans  aucune  application  de  personnes  ni  de 
temps,  ou  une  question  particulière  déterminée, 
de  nom ,  de  fait  ou  de  droit.  Les  anciens  s'exer- 
çaient dans  ces  deux  genres  d'écrire ,  et  c'est  de 
là  que  nous  sont  venus  dans  l'un  et  dans  l'autre 
tant  d'excellents  ouvrages.  Mais  le  second  fut  en- 
tièrement abandonné  par  Zenon  et  ses  sectateurs, 
soit  impuissance,  soit  esprit  de  système.  11  est 
vrai  que  Cléanthe  et  Chrysippe  lui-même  ont  écrit 
des  traités  de  rhétorique;  mais  à  coup  sûr,  si 
quelqu'un  veut  apprendre  l'art  de  se  taire,  il  ne 
lui  faut  pas  d'autre  manuel.  Vous  voyez  vous- 
même  comment  ils  parlent;  ils  forgent  des  mots 
nouveaux,  abandonnent  ceux  qui  sont  en  usage. 
-- ?,lais  aussi  quelles  grandes  penséesne  veulent-ils 
pas  répandre!  INe  disent-ils  pas  que  le  monde  en- 
tier est  notre  ville?  —  Oui,  mais  voyez  le  bel 
ouvrage;  voilà  l'habitant  de  Circéii  qui  va  croire 
que  le  monde  entier,  c'est  son  village.  —  Zenon 
enflamme  donc  ceux  qui  l'écoutent!  —  Zenon  en- 
flammer quelqu'un  !  donnez-lui  un  esprit  en  feu, 
il  l'aura  bientôt  rendu  froid  comme  glace. 

Ce  que  vous  avez  dit  en  peu  de  mots  qu'il  n'y 
a  de  roi ,  de  dictateur,  de  riche  que  le  sage,  m'a 
semblé  plein  de  bonheur  et  d'éloquence  ;  mais  je 
sais  pourquoi ,  c'est  un  emprunt  que  vous  fai- 
siez à  la  rhétorique.  Mais  que  vos  Stoïciens  par- 
lent misérablement  de  la  dignité  de  la  vertu  !  eux 
qui  cependant  en  font  tant  d'estime  qu'ils  voient 
en  elle  seule  la  source  de  tout  bonheur.  Ils  piquent 
avec>de  cmn-tes  interrogations  comme  avec  des 
pointes  acérées;  et  ceux  qui  se  rendent  à  ces 
armes,  n'éprouvent  aucune  impression  profonde, 
et  s'en  retournent  tels  qu'ils  étaient  venus;  parce 
que  ces  dogmes  qui  sont  peut-être  vrais,  ou  du 


nim  qiium  uiia  sit,  qua  mores  conformari  putantur;  dif- 
fero  eam  pailcm ,  quœ  quasi  stiips  est  luijiis  qiiœstior.is  : 
qui  sit  enim  finis  bonoium,  mox  :  hoc  loco  tantiim  ilico, 
a  veieiibiis  Peripateticis  Acadcmicisqiie,  qui  re  consen- 
tientes  vocalnilis  differebaut,  enm  locum,  quem  civilem 
lecte  appellaturi  videmur,  (Grœci  tcoXitixôv,)  graviter  et 
copiose  esse  tractatum. 

III.  Quam  mulla  illi  de  repubbca  scrlpserunt!  quam 
mulla  de  legibus!  quam  miiKa  non  solum  praecepta  in  ar- 
tibus,  sed  etiam  exempla  in  orationilius  bene  dicendi  re- 
liqneiunt!  Primum  enim  ipsa  illa,  quœ  subliUler  disse^ 
lenda  erant,  polite  apleque  dixerunt,  tum  deflnientes, 
tum  parlientes;  ut  vestri  etiam  :  sed  vos  squalidius;  illo- 
rum,  vides,  quamniteat  oratio.  Deiude  ea,  qure  requirc- 
bant  orationem  ornatam  et  gravem,  quam  magnifice  sunt 
dicta  ab  iliis!  quam  splendide!  de  justilia,  de  fortitudine, 
de  amicitia,  de  aetato  degenda,  de  philosopbia ,  de  capes- 
senda  republica,  deleniperantia;  nec  more  bominum  acu 
spinas  vellenlium,  ut  Sloici,  nec  ossa  nudantium;  sed 
eorum,  qui  grandia  ornate  vellent,  enuclcate  minora 
dicere.  Ilaque  quae  sunt  eorum  consolationes!  quaî  cohor- 
tationes!  quœ  etiam  monita  et  consilia,  scripta  ad  summos 
viros  !  Erat  enim  apnd  eos ,  ut  est  rerum  ipsarnm  naf  ura , 


sic  dicendi  cxercitatio  duplex.  Nam  quidquid  qna^ritur, 
id  babet  aul  gnneris  ipsius  sine  personis  temporiijusque, 
aut  bis  adjunctis,  facti,  aut  juris,  autnominis  conlrover- 
siam.  Ergo  in  utroque  cxercebantur  :  eaque  disciplina  ef- 
fecil  tantam  illorum  utroque  in  génère  dicendi  cojjiam. 
Totum  genus  boc  et  Zcno,  et  ab  eo  qui  sunt,  aut  non 
potuerunt,  aut  no'uerunt,  cote  reliqueruut.  Quanquani 
scripsit  artem  rbetoricaui  Cleanthes,  Cluysippus  etiam; 
sed  sic,  ut,  si  quis  obmutescere  concupierit,  nibil  aiiud 
légère  dcbeat.  Itaque  vides,  quo  modo  loquantur.  Nova 
verba  fingunt  :  deserunt  usitata.  —  Al  quanta  conantur! 
munduni  hune  onniem oppidum  esse  noslrum!  —  Vides, 
quantum  rem  agat  :  ut,  Circeiis  qui  babitet,  totum  buuc 
mundum  suuni  municipium  esse  exisljmet.  —  Incendit 
igitur  eos ,  qui  audiunt.  —  Quid  ?  iile  incendal  ?  Restinguet 
citius,  si  ardentem  acceperit.  Ista  ipsa,  quœtu  breviter, 
regem,  dictatorem,  divitem  solum  esse  sapientem  ;  a  te 
quidem  apte  ac  rotundo  :  quippe  ;  babes  enim  a  rbcloribus. 
Illorum  vero  is!a  ipsa  quam  exilia  de  virtutis  vi  !  quam 
tantam  volunt  esse,  ut  beatum  perse  efficere  possit.  I?un- 
guni,  quasi  aculeis,  interrogatiunculis  anguslis;  quibus, 
eliam  qui  assentiunlur,niliilcommutanturanimo.  et  iidem 
abeunf ,  qui  vénérant  :  res  eniu)  fortasse  verœ,  cerfe  gra- 
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moins  très-graves,  sont  exposés  plus  sèchement 
qu'il  ne  faudrait. 

IV.  Viennent  ensuite  la  dialectique  et  la  physi- 
que; car  rions  arrivons  hientôt  à  ce  qui  touche 
le  souverain  bien,  et  nous  ferons  porter  toute 
notre  controverse  sur  cette  cpiestion.  Mais  dans 
les  deux  parties  de  la  philosophie,  il  n'était  rien  que 
Zenon  dût  souhaiter  bien  vivement  de  changer; 
de  part  et  d'autre,  tout  y  semble  accompli.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  les  anciens  avaient  oublié  sur  la 
dialectique?  Ils  ont  donné  une  foule  de  défini- 
tions, et  en  même  temps  des  règles  pour  bien  dé- 
finir; et  quant  à  la  division  qui  doit  suivre  la  dé- 
finition, ils  nous  eu  ont  laissé  pareillement  des 
exemples  et  des  préceptes.  Ils  ont  parlé  tout 
aussi  complètement  des  contraires,  et  de  là  ils  ont 
passé  aux  genres  et  aux  essences.  A  la  tète  des 
raisonnements,  ils  mettent  ces  propositions  qu'ils 
nomment  évidentes;  après  quoi  ils  lient  la  seconde 
proposition  avec  la  première  ;  et  la  conclusion 
met  enfin  en  lumière  la  vérité  renfermée  dans  les 
prémisses.  Au  reste,  de  combien  de  sortes  d'argu- 
ments dont  on  peut  tirer  de  justes  conclusions,  ne 
sont-ils  point  auteurs?  et  quelle  différence  de 
cela  à  des  interrogations  captieuses  !  Ne  déclarent- 
Ils  pas  aussi  en  beaucoup  d'endroits  qu'il  ne  faut 
consulter  ni  les  sens  sans  la  raison ,  ni  la  raison 
sans  les  sens,  et  que  jamais  on  ne  doit  les  enten- 
dre isolément?  Et  tout  ce  qu'on  enseigne  aujour- 
d'hui dans  la  dialectique,  n'est-ce  pas  eux  qui 
l'ont  inventé  et  lui  ont  donné  cours?  C'est  une 
étude  dont  Chrysippc  s'est  fort  occupé,  mais  que 
Zenon  avait  beaucoup  moins  cultivée  que  les  an- 
ciens; cependant  votre  Chrysippe  n'a  jamais  été 
plus  loin  que  nos  maîtres,  et  il  a  même  laissé 
beaucoup  de  choses  sans  y  toucher.  Et  tout  ce 

ves,  non  ila  tradantur,  ut  debent,  scd  aliquanlo  minu- 
lius. 

IV.  Sequitur  disserendi  lalio  cognitioque  nîtlmw.  Xam 
de  sumn?o  bono  mox,  ut  di\i,  videbimiis,  et  ad  id  exj)!!- 
canduin  disputationcm  omneni  confercmus.  [n  lis  igitiir 
parlibus  dualius  niliil  erat,  quod  Zcno  commutai  e  gosli- 
ret.  Res  enim  pncclare  fc  liabent ,  et  (juideni  lu  ulraque 
parle.  Quid  enim  ab  antiquis  ex  eo  genore,  quod  ad  dis- 
screndum  valet,  piœleimiàsum  est?  qui  et  delinienint 
plurima,  et  deliniendi  artcs  reliqiioniiit  :  qiiodqiie  est  de- 
linilioiii  adjimctum ,  ut  res  in  partes  dividalur,.  id  et  lit  ab 
illis,  et,  quemadinoduni  (ieri  oporteat,  Iraditiir;  item  de 
contrariis;  a  quibiis  ad  geiiura  i()rn)as(pi(;  geiieuin)  Tenc- 
runt.  Jain  argument!  ralione  conLiusi  capiit  esse  faeiuut 
ea,  qua;  porspicua  dicunt  :  deindc  ordinem  seqiiunlur  : 
tum,  q'jjd  verum  sil  in  singulis,  extrema  coneUisio  est. 
Quanta  antem  ab  ill;s  varietas  argimienlorum  ralione 
concliidentium ,  eoriunqiiccum  captiosis  interrogatioiiibus 
dissimilitiido!  QuidPquod  piuribus  loiis  quasi  denindiant, 
ut  nequ'C  scnsuuni  lidem  sine  ratioiie,  née  raliones  sine 
sensl])use\quiramiisalqueuteorum  alferunial)alfero  se|)a- 
rcmus?  Quid  ?  ea,  qii;e  dialcclici  inmc  traduiit  et  dorent , 
nonne  ab  illis  instituta  suid  et  inventa?  de  qiiibus  elsi  a 
Ciirysippo  maxime  est  eiaborafum,  tatnen  a  Zenune  minus 


qui  regarde  la  perfection  du  raisonnement  et  du 
discours  se  trouvant  comprisdans  l'art  de  l'inven- 
tion et  dans  celui  de  l'argumentation,  les  Stoï- 
ciens et  lesPéripatéticiens  ont  traité  du  dernier; 
mais  du  premier  sur  lequel  ceux-ci  ont  excellem- 
ment écrit,  les  Stoïciens  n'ont  pas  touché  un  mol. 
Ils  n'ont  pas  eu  le  moindre  soupçon  des  lieux  d'où 
l'on  pou vait  tirer,  comme  d'un  trésor,  les  exemples 
et  les  preuves;  tandis  que  les  Péripatéticiens  nous 
en  ont  ensei-ué  l'artifice  et  les  ressources  ;  ce  qui 
fait  qu'on  n'a  pas  besoin  de  répéter. sans  cesse  sur 
le  même  sujet  comme  une  leçon  qu'on  aurait  ap- 
prise et  de  se  tenu*  constamment  dans  les  ampli- 
fications de  ses  cahiers.  Car  lorsqu'on  sait  où  se 
trouve  chaque  argument,  et  par  quelle  voie  il  est 
facile  de  le  joindre,  on  peut  tirer  à  tout  instant 
de  la  mine  les  richesses  que  l'on  n'a  pas  présen- 
tes, et  en  même  temps  ne  cesser  jamais  d'être  soi 
dans  ses  discours.  Encore  qu'il  y  ait  de  grands  es- 
prits qui,  d'eux-mêmes  et  sans  méthode,  rencon- 
trent l'éloquence,  l'art  est  cependant  un  guide 
plus  certain  que  la  nature.  Autre  chose  est  de 
se  livrer  à  son  inspiration  comme  les  poètes,  au- 
tre chose ,  de  parler  avec  netteté ,  règle  et  me- 
sure. 

V.  On  peut  faire  les  mêmes  réflexions  au  sujet 
de  la  physique  que  les  uns  et  les  autres  ont  aussi 
cultivée,  non  pas  seulement,  comme  le  veut 
Epicure,  parce  qu'elle  délivre  des  terreurs  de  la 
mort  et  de  la  superstition ,  mais  parce  que  la  con- 
naissance des  choses  célestes  donne  je  ne  sais 
quelle  sagesse  à  ceux  qui  voient  la  modération 
et  l'ordre  dont  sont  empreints  les  conseils  des 
Dieux;  parcequ'elle  inspire  delà  grandeur  d'âmeà 
ceux  qui  étudient  l'œuvre  des  immortels;  et  qu'elle 
porte  à  la  justice  quand  on  est  parvenu  à  con- 

mullo,  quam  ab  antiquis.  Ab  lioc  aulem  quidam  non  me- 
lius ,  qu.îm  veteres  :  quadam  omnino  relicta.  Quumquc 
û\iK  sintarfes,  quibusperfecte  ralio  etoratio  compleatur, 
uiia  invcniendi ,  altéra  disserendi  :  banc,  posteriorem  et 
.Stoici,  et  l'eripaleliei,  priorem  auteni  illi  egregio  tradi- 
derunt;  lii  amnioo  ne  allig(!runl  quidem.  >am  e  qui- 
biis  locis,  quasi  tbesauris,  argmnenla  depromerenlnr, 
vestri  ncsiispicali  qniilem  simt,  siipiMJoresautem  artificio 
et  via  Iradidcrunt.  Qua)  quid';m  res  effecit,  ne  necesse 
sit,  iisdem  de  rebns  semper  quasi  dictata  dccantare,  ne- 
que  a  commeiilariol.is  suis  diseedere-  Nam  (jui  seiet,  ubi 
quidque  positnm  sit,  qua(pie  eo  veniat,  is,  etiam  si  quiti 
obrulum  eril,  poterit  eniere,  semperipu"  esse  in  dispii- 
t.nido  suiis.  Quod  elsi  iiii^cniis  magiiis  prailiti  quidam  di- 
((Midicopiain  sine  ralione (onsequuiitiu-  :  arstamencstdux 
<<!rlior,  quam  natiira.  Aiiuil  est  enim  poclarum  more  veilia 
funderc;  aliud  ea ,  ipia-  dic;LS,  ratlone  et  arCi>  distin;;uere. 

V.  Similia  diei  pDSsimt  de  explicatione  nalu^T,  qua  lii 
utuntiu',  et  vestri  nequc  vero  ob  duas  modo  causas ,  quod 
Kpiciiro  videlur,  ut  |)ellatur  mortis  et  religionis  metus; 
sed  etiam  modeslianupiamdam  cognilio  rerum  cn-Ieslium 
.ilTert  ils,  qui  videaiit ,  (piaida  sit  rliam  apiid  Deos  mode- 
ratio,  (piaulusordo  :  it  magmtudinemaniini,  Dcorumopera 
et  tacla  (ernentibus  :  jn-.t!tiain  eliani,  qo'in!  (■i)j;nitum  b;i- 
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naître  la  providence,  les  décrets  et  la  volonté  du 
Souverain  Maître  qui  gouverne  tout ,  et  dont  il 
faut  que  la  raison  reproduise  eu  quelque  façon 
les  caractères  sacrés  pour  être  appelée  par  les 
philosophes  la  véritable  et  suprême  loi.  De  cette 
étude  de  la  nature,  et  des  connaissances  qu"on 
en  tire ,  il  naît  une  volupté  que  l'esprit  ne  peut  ja- 
mais épuiser,  et  qui  suffirait  seule,  lorsque  nous 
avons  rempli  nos  principaux  devoirs,  et  que  les  af- 
faires humaines  ne  nous  réclament  plus,  pour  em- 
bellir et  honorer  notre  vie.  Les  Stoïciens  ont  donc 
suivi  les  Péripatéticiensdans  tout  ce  que  la  physi- 
que renferme  de  plus  considérable  ;  ils  ont  admis 
comme  eux  qu'il  y  avait  des  Dieux  et  que  tout 
était  composé  de  quatre  éléments.  Mais  ici  l'on 
agitait  une  question  très-difficile,  celle  qui  con- 
cerne l'existence  d'un  cinquième  élément,  d'où 
la  raison  et  Tintelligence  auraient  pris  leur  ori- 
gine; et  par  suite  celle  qui  touche  la  formation 
et  la  nature  des  âmes.  Zénou ,  lui ,  déclara  que 
l'élément  des  âmes  était  le  feu;  il  adopta  encore 
quelques  autres  opinions,  mais  en  fort  petit  nom- 
bre, différentes  de  celles  des  Péripatéticiens  ; 
mais  sur  la  plus  grave  de  toutes  les  questions , 
sur  le  gouvernement  de  l'univers  par  une  nature 
divine  et  intelligente,  il  fut  du  même senthnent 
qu'eux.  Quant  au  corps  de  la  doctrine ,  il  n'y  a 
que  stérilité  et  sécheresse  parmi  les  Stoïciens  ;  les 
Péripatétlciensau  contraire,  nous  présentent  une 
richesse  infinie.  Combien  de  découvertes  n'ont- 
ils  pas  faites  et  rassemblées  sur  les  diverses  races 
d'animaux ,  sur  leur  production ,  leur  figure  et  la 
durée  de  leur  vie?  combien  d'autres  sur  tout  ce 
qui  sort  du  sein  de  la  terre?  n'ont-ils  pas  montré 
pourquoi  une  infinité  de  choses  se  font  et  com- 
ment el  les  se  font  ?  et  ce  trésor  de  leurs  décou  vertes 
ne  nous  sert-il  pas  à  expliquer  abondamment  et 


CICÉRON. 


certainement  la  nature  de  tout  au  monde?  Jus- 
qu'ici donc  je  ne  vois  pas  que  Zenon  ait  eu  un 
motif  plausible  de  donner  à  cette  doctrine  un 
nom  nouveau.  Car  pour  n'être  pas  en  tous 
points  du  sentiment  des  Péripatéticiens,  en  était- 
il  moins  de  leur  école?  C'est  ainsi  qu'Épicure, 
dans  sa  physique,  n'est  pour  moi  que  l'écho  de 
Démocrite;  il  introduit  bien  quelques  change- 
ments, mais  quand  il  les  multiplierait,  il  ne  re- 
produirait pas  moins  la  plupart  des  dogmes  de 
Démocrite ,  et  parmi  ces  dogmes  les  plus  impor- 
tants. Vos  Stoïciens  en  font  tout  autant,  et  ne  té- 
moignent pas  assez  de  reconnaissance  pour  leurs 
maîtres. 

VI.  Mais  brisons  là ,  et  arrivons  enfin  au  sou- 
verain bien,  qui  embrasse  toute  la  philosophie, 
et  voyons  ce  que  Zenon  peut  avoir  apporté  de 
nouveau  sur  ce  point-là,  qui  ait  dû  l'obliger  à  se 
séparer  de  ses  maîtres ,  comme  un  fils  qui  aban- 
donnerait ses  parents.  Ici,  Caton,  quoique  vous 
ayez  expliqué  avec  grand  soin  ce  que  c'est  que 
le  souverain  bien ,  et  ce  que  les  Stoïciens  enten- 
dent par  là,  vous  permettrez  que  je  l'explique 
aussi  à  mon  tour,  afin  que  nous  puissions  mieux 
connaître  ce  que  nous  devons  à  Zenon  comme 
inventeur.  Car  les  anciens,  et  plus  particulière- 
ment Polémon ,  ayant  dit  que  le  souverain  bien 
est  de  vivre  selon  la  nature,  les  Stoïciens  préten- 
dent que  cela  signifie  trois  choses  ;  la  première , 
vivre  en  réglant  sa  conduite  par  la  connaissance 
des  choses  qui  arrivent  naturellement,  et  c'est 
là,  disent-ils,  ce  que  Zenon  a  entendu ,  et  ce  qui 
répond  parfaitement  au  précepte  de  vivre  con- 
formément à  la  nature,  dont  vous  nous  avez 
expressément  entretenus.  La  seconde  significa- 
tion ,  c'est  de  vivre  en  observant  tous ,  ou  la  plu- 
part des  devoirs  intermédiaires  comme  vous  les 


béas,  qiiod  sit  summi  rectoiis  ac  doniini  nunien,  quoJ 
consilium,  quse  voluntas;  ciijiis  ad  naturam  apla  ratio, 
vera  illa  et  summa  le\  a  pliilosopliis  dicitar.  Inest  in  eadem 
explicalione  naturre  insatiabilis  qiisedain  e  cognoscendis 
rébus  voluptus  :  in  qna  una,  conCectis  lebiis  necessariis, 
vacui  negotiis,  bonesle  ac  liberaliler  possumus  vivere.  Ergo 
in  hac  ratione  tota  do  maxiniis  fere  rébus  Stoici  illos  secuti 
snnt,  ut  et  Deos  esse,  et  quatluor  ex  rébus  omnia  constare 
dicerent.  Quum  autem  qiuereretur  resadmodum  diflicibs, 
num  quiula  qua>dani  nalura  \ideietur  esse,  ex  qua  ratio 
et  inleliigenlia  oriretur,  in  quo  etiam  de  animis,  cujus 
generis  essent,  qu.Trerelur  :  Zeno  id  dixit  esse  ignera  : 
nonnulla  deinde  aliter;  sed  ca  pauca  :  de  maxima  autem 
re,  eodem  modo,  divina  mente  atque  naliira  niundum  nni- 
versum  atque  ejus  maxinias  partes  adminisliari  :  mateiiam 
vero  rerum  et  copiam  apnd  bos  exilem,  apud  illos  uberri- 
mam  re[>eriemus.  Quam  muHa  abbis  conquisita  et  collecta 
5unt  de  omnium  animantium  génère,  ortu ,  membris, 
a^talibus  !  quam  mulla  de  rébus  iis ,  qnœ  gignuntur  e  terra  ! 
quam  multœ  cpianique  de  rel)us  variis  et  caus;e,  cur  quid- 
que  liai,  et  demonslraliones,  quemadmodum  qua-que  liant  ! 
qua  ex  omni  copia  pluriniael  certissima  argumenta  sumnn- 


lur  ad  cujusque  rei  naturam  explicandam.  Ergo  adhuc, 
quantum  equidem  intelligo,  causa  non  videtur  fuisse  mu- 
tandi  nominis.  >"on  enim ,  si  omnia  non  scquebatur,  idcirco 
non  erat  ortus  iUlnc.  Equidem  etiam  Epicurum,  in  pbysi- 
cis  quidera,  Democritum  pulo  :  pauca  mutât,  vel  plura 
sane.  At  quum  e  plurir.iis  eadem  dicil,  tum  certe  de  maxi- 
niis. Quod  idem  q;uim  vestri  faciaut,  n-.n  salis  magnaDi 
tribuuiit  inventoribus  gratiam. 

VI.  Sed  lisec  bactenus.  >;unc  videamus,  quœso,  de 
summo  bono,  quod  conlinet  pbilosopbiam ,  ecquid  tandem 
atlulerit,  quamobrem  ab  inventoribus,  tanquam  a  paren- 
tibus,  dissentiret.  Hoc  igitur  loco,  quanquam  a  te,  Cato, 
diligenter  est  explicatum,  finis  bic  boiiorum  et  quis  a 
Stoicis,  et  quemadmodum,  diceretur  :  tameu  ego  quoque 
exponam,  ul  perspiciamus,  si  potuerimus,  quidnam  a 
Zenone  novi  sit  allatum.  Quum  enim  superiores,  e  quibus 
planissime  Polemo,  secundum  naturam  vivere.  summum 
bonum  esse  dixissent,  bis  verbis  tria  significari  Stoici 
dicimt  :  unum  ejusmodi,  vivere  adhibenlem  scienliam 
earum  rerum,  quœ  natura  evenirent  :  (lumc  ipsum  Zeno- 
nis  aiunt  finem  esse,  declarantem 'illud ,  quod  a  te  dictuni 
est ,  convenienter  naturae  vivere  :)  alterum  signilicari  idem , 
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appelez;  celte  règle  de  la  vie  est  bien  loin  de 
ressembler  à  la  première,  qui  en  supposant  la 
droiture  et  la  perfection  dans  ce  qu'on  lait  (c'est 
ainsi  que  vous  avez  rendu  xato'pOwua),  ne  convient 
qu'au  sage  ;  tandis  que  celle-ci ,  qui  ne  demande 
qu'un  bien  ébauché  et  imparfait ,  peut  quelque- 
fois se  rencontrer  dans  ceux  qui  n'ont  pas  la  sa- 
gesse. La  troisième  enfin  est  de  vivre  en  jouis- 
sant de  tous  les  avantages  qui  sont  selon  la  na- 
ture ,  ou  au  moins  des  plus  grands  d'entre  eux  ; 
dernière  règle  qui  nous  propose  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  nous;  car  elle  comprend  à  la  fois  la 
vertu  et  tous  ces  avantages,  conformes  à  la  na- 
ture, mais  qui  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir.  Je 
l'accorde,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
souverain  bien  ainsi  défini ,  et  la  vie  qui  se  rè- 
gle d'après  lui  et  dont  la  vertu  est  inséparable, 
ne  conviennent  absolumenfqu'au  sage.  C'est  là, 
comme  les  Stoïciens  eux-mêmes  l'ont  écrit,  le 
souverain  bien  tel  que  l'entendent  Xénocrate  et 
Aristote.  Et  voici  à  peu  près  en  quels  termes  ils 
expliquent  cette  première  institution  de  la  na- 
ture où  vous  prenez  aussi  votre  point  de  départ. 
VII.  Ils  disent  donc  que  toute  nature  en  ce 
monde  tend  à  se  conserver,  et  à  demeurer  dans 
son  espèce.  De  la  vient,  ajoutent-ils,  que  les 
hommes  ont  inventé  les  arts  pour  aider  la  nature, 
et  surtout  l'art  de  la  vie  pour  conserver  ce  que 
la  nature  nous  a  donné  et  acquérir  ce  qui  natu- 
rellement nous  manque.  Ils  ont  aussi  divisé  la 
nature  de  l'homme  en  deux  parties ,  l'àme  et  le 
corps;  et  après  avoir  établi  que  l'une  et  l'autre  de 
ces  parties  a  par  elle-même  un  grand  prix  pour 
nous,  ils  ont  dit  que  les  bonnes  qualités  de  toutes 
les  deux  devaient  être  recherchées  pour  leur  mé- 
rite propre;  mais,  en  même  temps  comme  ils 

ut  si  diceretur,  offîciaomnia  média,  aut  pleraque  servan- 
tem  viveie.  Hoc  sicexpositunidissimileestsiipeiioii.  Iliud 
enim  rectum ,  (nuod  xaTÔpOoip-a  (lic<'l)as,)  coiitin;;it  sapicnli 
soli  :  l»oc  aulem  inclioali  cnjiisdam  oflicii  est ,  non  perfecti  ; 
tpiod  cadere  in  nonniillos  insipiciitns  potest.  Tei  îiiim  aii- 
teni ,  omnibus ,  aut  maximis  rebtis  lis ,  qua'  sccundum  na- 
lurain  siint,  fruenlcm,  vivcre;  lioc  non  est  positum  in 
nostra  actione.  Complelnr  enim  et  ex  eo  génère  vitiie,  (|uod 
virtute  finitur,  et  ex  lis  rébus,  quaj  secundum  naluram 
sunt.nequc  suiit  in  nosira  jioleslate.  Sed  hoc  summum 
bonum,quod  tertia  si;^ni(i<alione  inl('lii;;itur,  .Tque  vita, 
qutfi  ex  summo  bouo  degifur,  (piia  coiijunrla  ei  virtus 
est,  in  sapientem  solum  cadit  :  isipic  (inis  bononim,  ut 
ab  ipsis  Sloicis  scriplum  videmiis,  aXenociale  atque  al) 
Aristotelc  «onstilutus  est.  Ilaque  ab  bis  fonslilulii)  iila 
prima  nalura;,  a  qua  tu  quoque  ordiebare,  bis  prope  ver- 
bis  ex  pon  il  ur. 

VII.  Omnis  natma  vult  es.se  conservalrix  sui,  ut  et 
salva  sit ,  et  in  génère  conservetnr  suo.  Ad  banc  rrm ,  aiunl, 
arles  quoque  requisitas,  (lua;  naluram  adjuvarent  :  impii- 
bus  ea  numerelur  iu  primis,  qu;e  est  vivemli  ars,  ut  tuea- 
lur  quixl  a  natura  datum  sit,  (piod  dcsit,  acquirat;  iidem- 
que  diviscrunt  naluram  liomiuis  in  auimum  et  corpus. 
Quumquc  corum  unumquodqiic  per  se  cxpetcndum  esse 
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préféraient  infiniment  l'fime  au  corps,  ils  ont  mis 
les  bonnes  qualités  de  l'âme  fort  au-dessus  des 
biens  corporels.  Et  parce  qu'ils  regardaient  la  sa- 
gesse comme  la  gardienne  et  la  tutrice  de  tout 
l'homme,  et  comme  l'aide  et  la  compagne  de  la 
nature,  ils  ont  dit  que  l'office  de  la  sagesse  était 
de  veiller  sur  cette  nature  humaine  composée 
d'âme  et  de  corps,  de  la  servir  et  de  la  conserver 
dans  chacune  de  ses  parties.  Après  avoir  d'abord 
établi  simplement  ces  premiers  principes,  ils 
sont  entrés  ensuite  dans  les  détails.  Pensant  qu'il 
était  facile  d'entendre  tout  ce  qui  concernait  les 
biens  du  corps,  ils  se  sont  appliqués  à  traiter  avec 
le  plus  grand  soin  des  biens  de  l'esprit.  Ils  ont 
trouvé  des  l'abord  au  fond  de  l'âme  des  semences 
de  justice,  et  les  premiers  de  tous  les  philosophes 
ils  ont  enseigné  que  c'est  par  une  impulsion  na- 
turelle que  les  parents  aiment  leurs  enfants;  que 
c'est  pareillement  la  nature  qui  par  un  lien  plus 
ancien  joint  les  hommes  et  les  femmes  dans  le 
mariage;  et  que  de  ces  premières  institutions 
sont  venues  toutes  les  affections  de  famille.  Pai- 
tis  de  ces  premiers  éléments,  ils  ont  expliqué 
l'origine  et  les  développements  de  toutes  les  ver- 
tus. Bientôt  ils  ont  vu  naître  la  grandeur  d'âme, 
qui  nous  met  en  état  de  tenir  tête  à  la  fortune, 
parce  que  les  plus  grands  biens  du  monde  sont 
dans  la  puissance  du  sage.  Et  de  fait,  un  esprit 
formé  par  les  préceptes  des  anciens  philosophes 
se  met  aisément  au-dessus  des  accidents  et  des 
injures  du  sort.  Ils  nous  ont  enseigné  aussi  que 
les  germes  déposés  par  la  nature  dans  nos  âmes 
nous  ont  excités  à  l'acquisition  de  certains  biens 
qui  grossissent  comme  des  trésors;  c'est  ainsi 
que  nous  sommes  engagés  à  la  contemplation 
des  secrets  de  la  nature,  par  un  désir  inné  de 

dixisscnt,  virtutes  quoque  iitriusque  eorum  per  se  cxpe- 
tendas  esse  dicebant  :  quum  animum  quadam  infinita  laude 
anteponerent  corpori,  virtutes  qiuxpie  animi  l)oiiis  corpo- 
ris  anteponebant.  Sed  quum  sapientiam  tolius  bomiiiis 
custodem  et  procuratricem  esse  veilcnt,  quii-essel  nalura» 
cornes  et  adjutiix  :  lioc  sapienti.ie  munus  esse  dicei)ant,  ut 
eum  tuerclur,  qui  constarct  ex  ardmo  et  corpore;  iu 
utroipie  jnvaret  eum  alque  conliiicnt.  Atque  lia  re  primo 
.siinplicilcr  cojiocala,  reliqua  subliiiiis  persequentes,  cor- 
poris  iioni  t'acilem  quamdam  ratiDiicm  babere  censcl)aul. 
De  aniuii  bonis  accuratius  ex(piirel>ant  :  in  primisque  re- 
periebanl,  inesse  in  bisjustiliu'semitia  :  primi(pie  ex  omni- 
bus pbilosopliis  a  natma  lril)iilum  essi- ducucrunt,  ut  ii, 
qui  procreali  essent,  a  procreatoribus  amareiilur,  et  id , 
quod  temporum  ordiue  anliipiius  est,  utconjugia  viroruni 
et  uxorum  nalura  conjuncla  esse  dicerent  :  (|ua  ex  .slirpe 
orireutur  amicili.T  cognalioniim.  Alque  al)  lus  initiis  pro- 
fecli,  omnium  virtulum  et  originem  ,  et  proRressionem 
persecuti  sont.  Kx  (|uo  magtiiludo  quo(pie  atiinji  exsisle- 
bat,  qua  l'acilc  possel  repuguari  ()bsi>tiqiio  forluna',  quod 
maxiniiu  les essent  in  poleslnlii  .sapicntis.  Variclalcs aulem 
injuriasfpie  fortuua'  facile  velerum  |)bii()so[)iiorum  (ira^ro- 
plisiiislitula  vita  superabat.  Priuci|iiis  auten)  i  natma  da- 
lis,  anqilitudincs  qunedam  l>onormn  excilahanlur,  partiui 
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connaître  qui  enfl.imme  nos  esprits ,  et  qui  nous 
fait  aimer  eu  conséquence  à  coniraunlquer  notre 
savoir  et  à  démontrer  nos  convictions.  Et  parce 
que  de  tous  les  animaux  Tiiomme  est  ie  seul  qui 
soit  capable  de  honte  et  de  pudeur,  qu'une  ira- 
pulsion  naturelle  porte  à  lier  société  avec  ses 
semblables ,  et  qui  prenne  garde ,  dans  tout  ce 
qu'il  fait  et  ce  qu'il  dit,  à  ne  rien  laisser  échapper 
qui  ne  soit  honnête  et  décent  ;  ces  tendances  natu- 
relles leur  ont  paru,  comme  j'ai  dit,  des  semen- 
ces déposées  dans  nos  âmes  pour  leur  faire  porter 
des  fruits  de  tempérance  ,  de  modestie,  de  jus- 
tice et  de  toute  sorte  de  perfections  et  de  vertus. 
VI 11.  Voilà,  Caîon,  toute  la  doctrine  des  phi- 
losophes dont  je  parle.  Après  vous  l'avoir  expo- 
sée ,  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  Zenon  a 
rompu  avec  l'ancienne  école  et  ce  qu'il  a  trouvé 
à  blâmer  dans  ce  système.  Serait-ce  le  principe 
(jue  toute  nature  tend  à  se  conserver  elle-même? 
([ue  tout  être  animé  est  en  quelque  façon  confié  à 
lui-même,  et  doit  pourvoir  à  son  salut  et  se 
maintenir  dans  son  espèce?  serait-ce  ce  dogme, 
que  tous  les  arts  ayant  pour  but  de  répondre  le 
mieux  possible  aux  vœux  de  la  nature,  11  en  doit 
être  de  même  du  grand  art  de  la  vie?  ou  bien  ce- 
lui-ci, que  l'homme  étant  composé  d'âme  et  de 
corps,  ces  deux  parties  ont  chacune,  ainsi  que 
leurs  qualités,  un  prix  qui  leur  est  propre?  Est- 
ce  que  cette  grande  prééminence  accordée  par 
les  anciens  aux  qualités  de  Tàme  lui  aurait  dé- 
plu? aurait-il  trouvé  mauvais  tout  ce  qu'ils  disent 
de  la  prudence,  de  la  science,  de  la  société  du 
genre  humain,  et  aussi  de  la  tempérance,  de  la 
modération,  de  la  grandeur  d'âm.e,  en  un  mot,  de 
toutes  les  vertus?  Les  Stoïciens  eux-mêmes  avoue- 
.  ront  que  tout  cela  est  parfaitement  bien  dit ,  et 

profectœ  a  conlemplalione  rerum  occulliorum ,  qnod  eral 
iiibitus  menti  cognilioiiis  amor,  ex  quo  etiam  rationis  ex- 
plicaiidœ  disserendique  cupidilas  consequehatur  :  quodque 
hoc  soluni  animal  natum  est  pudoiis  ac  verecundiae  parti- 
ceps  ,  appetensqiie  conjunctionem  homiuum  ac  societatem , 
aniniadvertensque  in  omnibus  rébus,  quas  ageret,  aiit 
(iiceref ,  ul  ne  quid  ab  eo  fieret,  nisi  lioneste  et  décore  ;  b.is 
initiis,  utanle  dixi,  tanquani  semiuibus,  a  natura  datis, 
tcmpeiantia ,  modestia ,  jiistitia ,  et  omnis  honestas  pei  lecte 
absoiutaest. 

\IU.  Ilabes,  inquam,  Cato,  formam  illorum  omnium, 
(!e  quibus  lo(iuor,  pliilosophorum.  Qna  cxposila,  scire 
cnpio,  qua? causa  sit,  cur  Zeno  ab  bac  antiqiia  institulione 
(lesciveiit  :  quidnam  borum  ab  eo  non  sit  probalum. 
Qiiodne  omneni  naturam  conservatricem  sui  dixerint?  an 
qiîod  omne  aiiimal  ipsum  sibi  coramendalum  ut  se  et  sal- 
vum  in  suo  geneie ,  incolumeque  vellet ?  an ,  qiuini  oniiiium 
;uiiuni  finis  is  esset,  quid  natura  maxime  quieieret,  idem 
statui  deberede  totius  aile  vilae?  an,quod  quum  anime 
constaremus  etcorpore,  et  hœcipsa,  et  eoium  virlutes 
per  se  esse  sumendas?  an  vero  displicuil  ea ,  qnœ  tiibuta 
est  animi  viitutibus  taiita  pircslantia?  an ,  quœ  de  pruden- 
tia ,  de  cognitione  rerum ,  de  conjunctione  gencris  bumani , 
([Uieqiie  ah  cisdem  de  temperantia,  de  modestia  ,  de  magni- 


qu'il  ny  a  rien  jusqu'ici  qui  ait  pu  motiver  la  j. 
rupture  de  Zenon.  Mais  ils  en  allégueront  sans 
doute  quelques  autres  sujets  importants  ;  ils  diront 
que  les  anciens  étaient  dans  de  grandes  erreurs, 
et  que  lui,  qui  cherchait  ardemment  la  vérité, 
n'a  pu  les  souffrir.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus 
mal  entendu,  de  plus  insoutenable  et  de  plus 
extravagant  que  de  mettre  la  santé ,  l'absence 
de  la  douleur,  i'mtégrité  de  la  vue  et  des  autres 
sens  au  rang  des  biens,  au  lieu  de  dire  qu'entre 
toutes  ces  choses-la  et  leurs  contraires  il  n'est  au- 
cune différence  véritable?  car  tous  ces  prétendus 
biens  ne  sont  pas  des  biens,  mais  des  objets  pré- 
férés. Quant  aux  qualités  du  corps,  n'y  avait-il 
pas  aussi  de  la  folie  aux  anciens  à  dire  qu'elles 
sont  à  rechercher  pour  elles-mêmes?  On  peut  les 
prendre,  mais  non  pas  les  rechercher.  Même 
folie  en  ce  qui  touche  la  vie  entière,  dont  tout  le 
prix  est  dans  la  vertu  ;  il  ne  faut  pas  dire  que  la 
vie  où  abondent  ces  avantages  conformes  à  la 
nature,  est  plus  à  rechercher,  mais  seulement 
qu'elle  est  préférable.  Enfin  quoique  la  vertu 
seule  rende  la  vie  tellement  heureuse  qu'elle  ne 
puisse  pas  l'être  davantage,  il  faut  avouer  que  le 
sage,  alors  même  qu'il  est  au  comble  du  bonheur, 
peut  encore  manquer  de  quelque  chose;  et  c'est 
pourquoi  il  prend  soin  d'éloigner  de  lui  les  dou- 
leurs, les  maladies  et  toutes  les  infirmités  corpo- 
relles. 

IX.  0  la  grande  force  d'esprit  et  le  juste  su- 
jet d'établir  une  nouvelle  doctrine  !  Mais  pour- 
suivons, et  nous  allons  voir  paraître  ces  con- 
séquences que  vous  avez  très-méthodiquement 
exposées  vous-même.  Voilà  que  la  vanité  de  l'es- 
prit, l'injustice,  tous  les  vices  sont  semblables; 
que  toutes  les  fautes  sont  égales  ;  et  que  ceux 

tudine  animi,  de  omni  honestate  dicuntur?  Fatebuntur 
Sfoici ,  h.TC  omnia  dicta  esse  preeclare ,  neque  eam  causam 
Zenoni  desciscendi  fuisse.  Alia  qufedam  dicent ,  credo  : 
magna  antiquorum  esse  peccata ,  quœ  ille  veri  invesligaudi 
cupidus,nulio  modo  ferre  potuerit.  Quid  enim  perversius, 
quid  inloierabilius ,  quid  stultius ,  quam  bonam  valetudi- 
nem ,  quam  dolorum  omnium  vacuitatem ,  quam  integrita- 
teni  oculorum  reliquorumque  sensuum,  ponere  in  bonis 
]iotius,  quam  dicere,  nihil  omnino  inler  eas  res,  hisque 
contrarias,  interesse?  ea  enim  omnia,  qure  illi  bona  dice- 
renî,  prœposita  esse,  non  bona  :  itemque  illa,  quae  in 
corpore  excellèrent ,  slulte  antiquos  dixisse  per  se  esse 
expetenda;  sumenda  potius,  quam  expelenda;  cademque 
de  omni  vita ,  quœ  in  uua  virtute  consisteret  :  illam  vilam , 
quœ  etiam  ceteris  rébus,  quœ  essent  secundum  naturam, 
abundaret,  magis  expetendam  non  esse,  sed  magis  su- 
mendam  :  quumque  ipsa  virtus  efnciat  ita  bcafam  vilam, 
ut  beatior  esse  non  possit,  tamen  quœdam  déesse  sapien- 
tibus,  tum,  quum  sint  beatissimi  :  itaque  cos  id  agere,  ut 
a  se  dolores,  morbos,  débilitâtes  repellanl. 

IX.  0  magnam  vim  ingenii  causamque  justam ,  cur  nova 
exsisteret  disciplina  !  Pcrge  porro.  Sequentur  enim ,  quae 
tu  scientissime  complexus  es,  omnem  insiioentiam,  inju- 
sîitiam,  «lia  vitia,  similia  esse,  omniaque  peccata  esse  pa- 


DES  VRAIS  BIENS  ET  DES  VRAIS  MAUX,  LIV.  IV 


fiui,  par  un  heureux  nalurel ,  et  par  le  secours 
de  l'étude,  auraient  fait  de  grands  progrès  dans 
la  vertu,  s'ils  n'en  ont  atteint  la  perfection,  sont 
encore  souverainement  misérables,  et  qu'il  n'est 
aucune  différence  entre  leur  vie  et  celle  des  plus 
grands  scélérats.  Ainsi  Platon,  un  si  grand  hom- 
me, s'il  n'a  pas  été  véritablement  sage,  n'a  pas 
mené  une  vie  plus  estimable  ni  plus  heureuse  que 
I^'  plus  méchant  homme  du  monde. 

Voilà  c^  qui  s'appelle  corriger  l'ancienne  phi- 
1  'Sophie  et  la  réformer.  Mais  quel  accès  une  pa- 
reille réforme  peut-elle  avoir  dans  la  ville,  au 
barreau,  dans  le  sénat?  Comment  souffrir  un 
homme  qui  prétendrait  enseigner  le  premier  l'art 
de  vivre  avec  dignité  et  sagesse  en  ne  faisant 
q;ie  changer  les  noms  des  choses;  et  qui,  pensant 
comme  tout  le  monde,  se  contenterait  de  créer 
un  nouveau  vocabulaire  pour  une  doctrine  dont 
il  ne  changerait  ni  la  portée  ni  l'esprit;  réfor- 
mant les  mots, laissant  les  opinions  intactes"?  Un 
asoeat,  défendant  un  accusé,  irait-il  dire,  en  ter- 
minant son  plaidoyer,  que  l'exil,  que  la  confis- 
cation des  biens  n'est  pas  un  mal?  que  ce  sont  là 
des  choses  à  rejeter,  mais  non  pas  à  fuir,  et  qu'un 
juge  ne  doit  point  avoir  de  pitié?  Qu'Annibal  soit 
aux  portes  de  Rome,  qu'il  lance  un  javelot  par- 
dessus les  remparts,  un  orateur  dira-t-il  au  peu- 
ple que  ce  n'est  point  un  mal  d'être  pris,  vendu  , 
mis  à  mort,  deperdre  lapatrie?  Et  quand  lesénat 
décerna  le  triomphe  à  l'Africain ,  quelle  mention 
de  sa  vertu  ou  de  son  bonheur  aurait-il  pu  faire 
dans  le  décret,  s'il  n'y  a  véritablement  de  vertu 
i;i  de  bonheur  que  dans  le  sage?  Quelle  est  donc 
cette  philosophie  qui  parle  comme  tout  le  monde 
en  public,  et  qui  dans  ses  livres  a  son  langage  à 
part;  de  telle  sorte  pourtant  que  les  expressions 
dont  elle  se  sert,  ne  changent  rien  à  la  nature 

I  la  ;  cosque ,  (|iii  nalura  doelrinaque  longe  ad  \irtuletn  pro- 
cessissent,  nisi  cain  piene  conscciiti  essont,  siimnie  esse 
niiseros,  neque  inler  eonim  vitain  et  iniprobissiinoiuni 
qiiidquam  oninino  interesse  :  ut  Pialo ,  tanlus  ilie  vir,  si 
^apiens  non  fueiit,  niliilo  mcliiis,  qiiani  qiiivis  improbis- 
siinus,  nec  bealius  vixcril.  Uroc  videlicel  est  coircctio 
pbilosopbiœ  veteiis  et  emendalio.  Qna;  oninino  adifinn 
liabere  nuiliim  polcstin  uibem  ,  in  foniin,  in  ruriam.  Q\iis 
eiiim  ferre  posset  ita  loqucnteni  eum,  qui  se  auctoreni 
vitœ  graviter  et  sapienter  agend.e  profilerelnr,  noniiiia 
reriim  comniulantem ,  qnunvpie  idem  senliret,  qiiod 
oinnes,  quibns  rébus  canideni  vim  tribneret,  alia  nomina 
iniponenleni  :  verba  modo  mulanteui,  de  o[)iiii(»nibus  niliii 
deUalieiiteni?  Palroiuisne  eausa;  in  ejiilogo  pro  reo  dicens 
ncgaret  e^se  mabiut  exsiiium,  publicationem  bonoruui? 
lac  rejicicnda  esse,  non  fugicnda?  nec  misericordeni 
judice»)  esse  oporlere?  In  concione  auteni  si  loqueretur,  si 
llannibal  ad  portas  venisset ,  munimque  jaculo  trajeeissel, 
negarelessc  in  mails  capi,  vonire,  iiderlici,  patriam  amil- 
1ère?  An  senatus,  qiium  triuinpluim  AlVicano  decernerft, 
QuoD  EJts  vir.TLTK,  \LT  FfLiciTATK ,  posset  diccre,  si  neque 
virtus  in  ullo,  nisi  in  sapiente,  nec  félicitas  vere  dici  po- 
iL-.^t?  Quœ  est  ifiilur  îsta  phiiosoptiia,  qua-  cominuni  more 
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des  choses,  qui  demeurent  toujours  les  mêmes 
sous  des  tern.es  diflerents?  Qu'importe  en  effet 
que  k-s  richesses,  le  pouvoir,  la  santé ,  soient 
appelés  des  biens  ou  des  choses  à  préférer,  si 
celui  qui  les  appelle  des  biens  n'y  attache  pas 
plus  de  prix  que  vous  qui  les  appelez  d'une  autre 
sorte?  Aussi  un  philosophe  de  beaucoup  d'auto- 
rité et  d'esprit,  un  homme  véritablement  dign« 
de  l'amitié  de  Scipion  et  de  Léiius,  Panétius, 
dans  le  livre  qu'il  adresse  à  Tubéron  sur  le 
dogme  qu'il  faut  supporter  la  douleur,  ne  dit  ja- 
mais que  la  douleur  ne  soit  point  un  mal,  ce  que 
cependant  il  aurait  dû  écrire  en  tête  de  son  ou- 
vrage, sil  avait  pu  raisonnablement  le  défendre; 
il  dit  seulement  ce  que  c'est  que  la  douleur' 
quelle  en  est  la  force ,  combien  elle  est  contraire 
à  la  nature,  et  nous  enseigne  enfin  l'art  de  la  sup- 
porter. Voilà  donc  un  Stoïcien  dont  le  sentiment 
me  paraît  condamner  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  d'é- 
trange dans  le  langage  de  son  école. 

X.  Mais,  Caton ,  pour  me  rapprocher  de  ce  que 
vous  avez  dit,  serrons  les  choses  de  plus  près  et 
comparons  les  dogmes  que  vous  avez  exposés 
avec  ceux  que  je  préfère.  A  l'égard  des  princi- 
pes qui  vous  sont  communs  avec  les  anciens,  te- 
nons-les pour  accordés;  quant  à  ceux  qui  sont 
en  contestation  entre  nous,  examinons-les,  s'il 
vous  plaît.  —Je  le  veux  bien,  répondit-il,  et  je  suis 
d'avis  que  nous  serrions  les  choses  de  plus  près , 
comme  vous  venez  de  le  proposer.  Jusqu'ici  tout 
ce  que  vous  avez  dit  est  bon  pour  le  public; 
mais  j'attends  de  vous  quelque  chose  de  mieux. 
—  De  moi?  repris-je;  j'y  ferai  mon  possible, 
mais  si  je  ne  suis  pas  en  veine,  vous  me  permet- 
trez d'en  revenir  au  simple  bon  sens.  Avant  tout, 
posons  ce  principe,  que  la  nature  nous  a  recom- 
mandés à  nous-mêmes,  et  que  le  premier  désir 

in  furo  loquitur,  in  libello,  suo?  pra^sertim  (juum,  (piod 
il!i  siu's  verbrs  significent,  in  eo  niliii  novetur;  [de  ipsis 
rébus  niliii  niuteturj  eiedeni  res  maneant  alio  modo.  Quid 
eiiim  interest,  divilias,  opes,  vaicludineui,  bona  diras, 
anne  pra-posila,  quimi  illc,  (jui  isia  liona  dicit,  nibilo 
plus  bis  tribuat ,  quani  tu ,  qui  eadeni  illa  pra'posita  nonii- 
nas?  Ilaqne  lioino  in  piiniis  inKenuus  et  gravis,  dignus 
illa  faniiliaritate  Scipionis  et  Lielii ,  l'ana-tius,  quiiiii  ad  y. 
Tnberoiiem  de  dolorc  paliendo  scriberet,  (piod  esse  capiit 
deliebat,  si  probari  posset,  nusquani  posuit,  non  cssi- 
maluni  doloreni  :  sed  quid  esset  et  quale,  quantumtpie  in 
eo  inesset  alieni,  dcinde  (pia;  ratio  esset  perferendi  :  ciijus 
quideiii ,  qiioniam  .Sloicus  fuil ,  senlenlia  condenmala  niilii 
vidi'Uir  Crise  inimanitas  isla  verboruni. 

X.  Sed,  lit  jiropius  ad  ea,  Cato,  accedani,  qu;e  a  ti' 
dicta  snnl,  ptessius  agamiis ,  eacpie,  qua'  modo  dixisli, 
cum  bis  conferamus,  qua-  tuis  anlepono.  Qu.e  siint  igilur 
communia  vobis  cum  aiiliquis,  bis  sir,  ulamur,  quasi  con- 
cessis  :  rpiac  in  controversiam  vcinunt  de  iis,  si  placcl, 
disgcianiiis.  Mibi  vero,  iucpiit ,  plaret  agi  siiltlilins,  et,  ut 
ipse  dixisli, pressius.  QihT  eniin  adbuc  protniisli,  popu- 
laria  sunl  :  ego  autem  a  le  elegantiora  desiden».  A  rnenc 
lu?  inqu.mi  :  sed  lamen  enilar,  et,  si  minus  uiibi  un  lia 
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qu'elle  nous  donne  est  celui  de  notre  conserva 
tion.  Voilà  un  point  dont  nous  convenons  tous 
deux.  Accordons  ensuite  qu'il  nous  faut  cher- 
cher à  savoir  qui  nous  sommes ,  pour  que  nous 
puissions  nous  conserver  tels  que  nous  devons 
erre,  c'est-à-dire,  comme  des  hommes  compo- 
sas d'âme  et  de  corps,  et  faits  de  telle  et  telle 
manière.  Il  faut  que  nous  aimions  ces  diverses 
l)arties  de  notre  être  comme  le  demande  notre 
premier  désir  naturel  ;  il  faut  que,  sans  en  négli- 
i:cr  aucune ,  nous  établissions  un  souverain  bien 
(lui  offrira,  si  nos  premières  impressions  sont 
vraies,  la  réunion  la  plus  complète  et  la  plus  par- 
faite des  choses  conformes  à  la  nature.  Voilà  le 
premier  principe  de  la  morale  stoïcienne,  avec 
cette  différence  toutefois  que  votre  école  l'ex- 
prime en  moins  de  paroles  que  moi  ;  Vivre  selon 
la  nature,  voilà  pour  elle  le  souverain  bien. 

XI.  Que  les  Stoïciens  nous  enseignent  main- 
tenant ou  plutôt  enseignez-nous  vous-même  (car 
qui  le  peut  faire  mieux  que  vous?)  comment 
étantvpartis  des  mômes  principes  que  nous,  vous 
arrivez  à  conclure  que  vivre  honnêtement 
(  c'est-à-dire,  selon  vous,  vivre  vertueusement  ou 
conformément  à  la  nature)  soit  uniquement  le 
souverain  bien;  comment  et  en  quel  endroit 
vous  avez  tout  à  coup  abandonné  le  corps ,  et 
Tout  ce  que  vous  reconnaissez  conforme  à  la  na- 
ture ,  mais  qui  n'est  pas  en  notre  puissance  ;  et 
enfin  le  devoir  lui-même.  Je  vous  demande 
comment  il  est  arrivé  que  de  si  grandes  recom- 
mandations faitesd'abord  par  la  nature,  aient  été 
ensuite  négligées  par  la  sagesse  !  Si  nous  cher- 
chions quel  pourrait  être  le  souverain  bien,  je  ne 
dis  pas  d'un  homme ,  mais  d'un  pur  esprit  (car  il 
est  permis  de  faire  des  fictions   pour  trouver 
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plus  aisément  la  vérité),  nous  verrions  que 
votre  souverain  bien  ne  serait  pas  encore  uni- 
quement le  sien.  Il  désirerait  encore  le  bon  état 
de  son  être,  et  l'absence  de  toute  douleur;  il  ten- 
drait de  toutes  ses  puissances  à  la  conservation  et 
au  maintien  de  ses  qualités  naturelles,  et  regarde- 
rait comme  son  bien  suprême  de  vivre  selon  la 
nature,  c'est-à-dire,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué, 
d'avoir  ou  toutes  les  choses  qui  seraient  conformes 
à  sa  nature,  ou  du  moins  la  plupart  d'entre  elles 
et  les  plus  considérables.  Car  de  quelque  sorte 
que  vous  imaginiez  un  être  animé,  quand  même 
il  serait  sans  corps ,  comme  nous  le  supposons 
ici ,  il  faudrait  cependant  que  ce  pur  esprit  eût 
en  lui  quelque  trait  équivalent  à  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  le  corps ,  et  par  suite  que  le  souverain 
bien,  tel  que  je  l'ai  exposé,  pût  seul  lui  conve- 
nir. Chrj'sippe  parlant  des  différentes  espèces 
d'êtres  animés ,  dit  que  les  uns  excellent  par  le 
corps,  les  autres  par  l'esprit,  et  d'autres  enfin  par 
l'un  et  par  l'autre  ;  il  recherche  ensuite  quel  doit 
être  le  bien  suprême  de  chaque  espèce.  Puis, 
comme  il  met  l'homme  dans  la  classe  des  êtres 
qui  excellent  par  l'esprit ,  il  fait  consister  le  sou- 
verain bien  de  notre  nature,  non  pas  à  exceller 
toujours  par  l'esprit,  mais  à  vivre  comme  si  nous 
n'étions  qu'esprit. 

Xlî.  De  toutes  façons  on  ne  pourrait  mettre 
le  souverain  bien  uniquement  dans  la  vertu ,  que 
pour  un  être  animé  qui  serait  un  pur  esprit,  à 
cette  condition  cependant  que  ce  pur  esprit  n'au- 
rait en  lui  rien  de  conforme  à  sa  nature,  comme, 
par  exemple ,  le  bon  état  de  son  être.  Mais  c'est 
une  chose  qui  ne  se  peut  pas  même  imaginer,  et 
qui  implique  contradiction.  Si  Chrysippe  pré- 
tend qu'il  est  certains  biens  d'une  si  médiocre  im- 


occmrent,  non  fugiani  ista  populaiia.  Sed  posilum  sit  pri- 
luiim,  nosmet  ipsos  commcndatos  esse  nobis,  primam- 
(juc  ex  natura  hanc  liahere  appetilionem,  ut  conserve- 
mus  nosmet  ipsos.  Hoc  convenit  :  sequilnr  iilud  ,  ut 
animadvertamus,qui  siuiusipsi,  ut  nos ,  quales  opoitet 
esse,  servemus.  Sumus  igitui'  lioniiues  :  ex  aninio  (;onila- 
niiis  et  corpore  ;  quœ  sunt  cujusdamniodi  ;  nosque  opoi  tet, 
ut  prima  appetitio  naturalis  postulat,  haec  diligere,  con- 
slitueieque  ex  his  finem  illum  sumnii  boni  atque  ultimi. 
Queni,  si  prima  vera  sint,  ita  conslitui  necesse  est,  ea- 
rum  reium,  quac  sunt  secunduni  naturam,  quam  plurima 
et  quam  maxima  adipisci.  Ilunc  igitur  finem  illi  tenuei  unt  ; 
quodque  ego  pluiibus  verbis,  illi  brevius,  secundum  na- 
turam vivere.  Hoc  bis  bonorum  videtur  extremum. 

XI.  Age  nunc  isti  doceant,  vel  tu  potius,  (quis  enim 
ista  melius?)  quonara  modo  abeistlem  principiis  proferti, 
efficiatis,  ut  iionesle  vivere,  (id  est  enim  vel  e  virlutc, 
vel  natura;  congruenter  \ivere)  summum  bonum  sit,  et 
quonam  modo,  aut  quo  loro  corpus  subito  deserueiilis  , 
«mniaque  ea  ,  qui» ,  secuiidiun  naturam  quum  sint ,  absint 
a  nostja  poteslate  :  Ipsum  denitiue  officium.  Qua^oigilur, 
quo  modo  lia;  tanta;  commendalioncs  a  natura  iirofccta', 
subito  a  sapientia  relictie  sint.  Quod  si  non  hominis  sum- 
mum bonum  quaTcrcmiis ,  sed  cujusdam  animanlis  :  is 


autem  esset  nihil ,  nisi  animus  :  (liceat  enim  fingere  aliquid 
ejusmodi ,  quo  verum  facilius  reperiamus  :  )  tamen  illi 
animo  non  esset  bic  vester  finis.  Desideraret  enim  vaietu- 
dinem  ,  vacuitatem  doloris  :  appeteret  etiam  conservatio- 
nem  sut ,  carumque  rerum  custodiam  :  fincmque  sibi  con- 
stitueret,  secundum  naturam  vivere  :  quod  est,  ut  dixi, 
babere  ea,  quae  secundum  naturam  sint,  vel  orania,  vel 
plurima  et  maxima.  Cujuscumque  enim  modi  animal  con- 
stitueris,  necesse  est,  etiam  si  id  sine  cor|»ore  sit,  ut 
fiugimus,  tamen  esse  in  animo  quaedam  similia  eorum, 
qua3  sunt  in  corpore  :  ut  nullo  modo,  ni.si  ut  exposui , 
constitui  possit  finis  bonorum.  Cbrysippus  autem  exponens 
differentias  animantium,  ait  alias  earum  corpoie  excellere, 
alias  autem  animo ,  nonnullas  valere  utraque  re  :  deinde 
disputât,  quod  cujusque  generis  animanlis  statui  deceal 
extremum.  Quum  autem  bominem  in  eo  génère  posuisset, 
ulei  tribuerel  animi  excellentiam,  summum  bonum  id 
constiluit ,  non  ut  excellere  animo ,  sed  ut  niliil  esse,  prse- 
leranimum,  videretur. 

XII.  Uno  aiUcm  modo  in  viitutc  sola  summum  bonum 
recte  poneretur,  si  quod  esset  animal,  quod  totum  ex 
mente  consîarct  :  id  ipsum  tamen  sic,  ut  ea  mens  nibil  ba- 
berct  in  se,  quod  esset  secundum  nalui  am,  ut  valeludo  est. 
Sedidnocogilariqnidem  potest,  qualesi»,  ut  nonropugnet 
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portaucequ'ilss'évanouissent  en  comparaison  de  ;  rait  mettre  sur  le  chevalet ,  n'aurait  pas  alors  le 
la  vertu,  je  suis  d'accord  avec  lui.  C'est  ce  que     même  visaiie  que  s'il  venait  de  perdre  une  bon- 
dit Épicurc  de  la  volupté,  qu'il  est  des  plaisirs  si     teille;  mais  un  homme  qui  va  livrer  un  grand  et 
faibles  que  les  grandes  voluptés  les  obscurcisent  \  diflicile  combat  contre  un  ennemi  aussi^terriblo 
et  les  étouffent  en  quelque  sorte.  Maison  ne  peut     que  la  douleur,  il  recueillerait  en  lui-même  tout 
fuettre  dans  cette  classe  une  foule  d'avantages     ce  qu'il  aurait  de  courage,  et  il  s'armerait  de 
corporels  très-considérables  par  leur  prix  ou  par     force  et  de  patience  pour  bien  soutenir  une  si 
leur  durée.  Véritablement  pour  ceux  qui  sont  si     violente  attaque.  Après  tout,  il  ne  s'auit  pas  ici 
légers  qu'à  peine  on  les  aperçoit ,  nous  en  conve-     des  avantages  que  leur  peu  d'importance  rend 
nous  volontiers;  il  est  indiffèrent  de  les  avoir 
ou  de  ne  les  avoir  pas  ;  c'est  comme  ce  que  vous 
disiez  tantôt  de  la  lumière  d'un  flambeau  ajoutée 
à  celle  du  soleil  ou  d'une  obole  de  plus  dans  le 
trésor  de  Crésus.  Pour  les  biens  qui  ont  un  peu 
plus  d'éclat ,  il    se  peut  faire  encore  que  leur 
possession  vous  intéresse  médiocrement.  Si  l'on 
donnait  un  mois  de  plus  de  félicité  à  un  homme 
qui  aurait  vécu  dix  ans  dans  le  bonheur;  ce 
surcroît  de  jouissance  aurait  son  prix  et  serait 
un  bien;  mais  retranchez-le  et  le  bonheur  ne 
sera  pas  détruit  pour  cela.  H  en  est  a  peu  prés 
de  même  des  biens  du  corps;  ils  ajoutent  au 
bonheur  de  la  vie  un  complément  qui  mérite 
qu'on  y  travaille.  Et  les  Stoïciens  se  moquent 
quand  ils  disent,  que  si  à  une  vie  vertueuse  on 
ajoute  une  bouteille  ou  une  étrille  de  plus,  lesage 
doit  donner  la  préférence  à  la  vie  qui  se  trouve 
enrichie  de  cette  sorte,  et  que  cependant  il  n'en 
sera  pas  plus  heureux.  On  rit  de  tels  discours ,  on 
ne  les  réfute  pas.  N'aurait-on  pas  trois  fois  raison 
de  se  moquer  d'un  honmie  qui  se  mettrait  en 
peine  d'une  bouteille  de  plus  ou  de  moins?  Mais 
quel  est  l'homme  qui  ne  se  sentirait  pas  obligé  à 
celui  qui  le  délivrerait  ou  d'une  paralysie  ou  d'une 
violente  douleur?  Certes,  lesage  qu'un  tyran  fe- 


maperçus  ou  indifférents,  mais  de  ceux  qui  peu- 
vent combler  la  mesure  du  souverain  bien.  Dans 
une  vie  toute  sensuelle,  une  volupté  de  plus  est 
effacée  et  perdue  ;  mais  quelque  petite  qu'on  l'i- 
magine, elle  compte  cependant  parmi  les  vo- 
luptés qui  remplissent  cette  vie.  Une  obole  n'est 
rien  dans  les  trésors  de  Cresus,  et  cependant 
elle  compte  parmi  ses  richesses.  Tout  pareille- 
ment, que  dans  une  vie  heureuse  ,  on  ne  s'aper- 
çoive pas  de  ces  faibles  biens,  qui  sont  confor- 
mes à  la  nature,  je  le  veux  ;  mais  ils  n'en  font 
pas  moins  partie  intégrante  du  bonheur. 

XIII.  Puisque  nous  convenons  qu'il  y  a  dans 
l'homme  une  impulsion  naturelle  vers  les  choses 
qui  sont  conformes  à  la  nature,  toutes  ensemble 
forinent  une  certaine  somme  de  biens  que  nous 
devons  calculer.  Après  ce  premier  travail  nous 
pourrons  à  loisir  estimer  leur  importance  relative, 
examiner  en  quoi  chacune  contribue,  selon  son 
excellence,  à  rendre  la  vie  heureuse,  et  porter  nos 
regards  jusque  sur  ces  biens  cachés  que  leur  mé- 
diocrité nous  laisse  a  peine  entrevoir,  ou  même 
nous  dérobe  entièrement. 

Mais  que  dirons-nous  de  ce  principe  que  per- 
sonne ne  révoque  en  doute?  il  est  uni\erselle- 
ment  admis  que  tous  les  êtres  de  la  nature  ten- 


ipsum  sibi.  Sin  dicit  qu.cdam  obscmari ,  nec.  apparere, 
quia  valdeparva  sint,  nos  qiiOf|iiocont('(liiiiii.s.  Qiiod  dicit 
lipicurus  de  volnplate,  qiuo  niiiiiin.T  siiit  \oluptatcs  ,eas 
ol)sciirari  s.'ppc  et  obrui.  Sod  non  siint  in  oo  f^cnen,'  Innta; 
commoditalcs  corpoiis,  tainqiie  pioducfii;  toniporibus 
lamqne  niull.T.  Ifaquc,  in  qnibus  propler  caiiiin  exi^iii- 
tatom  obsciiralio  consequilur,  sa'pe  accidit,  iil  nihil  intcr- 
t'sse  noslra  ratcamnr,sint  illa ,  nccne  siiil  :  nt  in  soie ,  (piod 
a  te  diccbatiir,  Incernani  adliibeie  niliil  interest ,  ant  tci- 
inicium  adjirrrc  Crœsi  pecnnia-.  Qnibus  auleni  in  nbus 
tanla  o!)scnralionon  sit ,  fieii  lamcn  lîolest ,  nt  id  ipsuni , 
(juod  interest ,  non  sit  nia;;nnni.  l  t  ei ,  qui  ju<  undc  \  i\(  rit 
annosdeceni.sia'que  vita  jucundaniensliuaaddatur  ;  (piia 
inonientuni  aliquod  iiabcat  ad  jurnnihiin  a('ee^.^io  ,  Ixinuni 
bit  :  sin  anlein  id  nonconccdatur,  non  conliiino  \ila  i)eala 
toliitur.  l'ona  anleni  corporis  tuiic  sunt,  (p:od  |ioslerius 
posui,  siniiiiora.  Habcnt  eiiiniacressionenidi^nani,  iiHjua 
clal)oretur,  ut  milii  in  boc  Sloici  jocaii  videardnr  iiderdiini, 
qiHim  ita  dicant,  si  ad  illain  vil;mi,  qnu-  cuni  virtiUe  de- 
leatur, ainpnlla,  ant  stri^iiis  accédât,  snnq)nirnnisapi('nlern 
eam  vilani  potins,  r ni  lia-cadjecla  sint ,  nec  bealioreni tanien 
ob  eam  ransani  fore.  Iloc  siniile  tandem  est  non  risn  po- 
tins ,  qnam  oratione  ejicienfbnn  ?  AmpnUa  enini  sit ,  necnc 
|sit,  qnis  non  jme  optimo  irridealnr,  si  iaborel?  At  vero 
l^ravitate  n)cinbroruni  et  cruciatu  dolorum  bi  (pus  qucni  le- 


vet ,  niaiinam  ineal  f^ratiam  :  nec,  si  ille  sapiens  ad  lorto- 
riseqnnieuiu  atyrannoirecogatur,sin)i!embabeal  vuilntn, 
ac  si  anipuliau!  pcrdidisset  :  sed ,  ut  magnum  et  didlitile 
certamen  iniens  ,  quum  sibi  cum  capitali  adversai  io  ,  do 
lore,  depuf^nandum  viderel,  excilarel  omnes  raliones  for- 
tiludinisac  patieiilia;  :  quarmn  pr.rsidio  lulret  i.lud  didi- 
ciie,  ut  di\i,  niagmmiipie  i)ra'!iimi.  Demde  non  qiiaremus, 
quidoi)S(uretur,  ant  infereat,  quia  sit  admodnmparvnm  : 
sed  qnid  taie  sit,  ut  expleat  stnumam.  l'na  voinpias  e 
mullis  oi)Scnratnr  in  illa  vila  vo!iq)taria  :  sed  lamen  ea, 
qnamvis  parvasil,  pars  est  ejus  vila»,  qua;  posila  est  in 
vobiplali'.  Nimimus  in  Cni-si  divitiis  oiiseuralur  :  pars  est 
lanieu  divitiarum.  Qnare  obscurentur  etiain  ba'c,  qua; 
secnndum  naluram  esse  dicinius  ,  in>itabcata:  sintmodo 
parles  \ila'  beala-. 

XIII.  Atqui ,  si,  nt  convenire  débet  inter  nos  ,  est  qnav 
dam  appelitionaluralis  ea,  ipuT  secnndum  naluram  snut, 
appetcns  :  eornm  onniinm  estaiiipiasununa  facieiula.  Quo 
constilulo  ,  tnm  iiceiiil  otiose  ista  qnarere  ,  de  majinilu- 
dine  rernm,  de  excelicnlia,  quanla  in  qnoipie  sit  ad  l)eatc 
>i\endum,  de  i>lisipsisobs(  nralionii»us,(pia'|)ropter  exi- 
gnilalem  vix ,  ant  ne  vi\  quidem  appareanl.  Quid?  de 
quo  nnlia  dissensio  est?  .Nemo  enim  est,  rpii  ahfer  di- 
xerit,  (|uin  omniinn  naluralium  simile  essel  id,  ad  «piod 
unuiia   referuntur    :  quud  est  ultimuni   rerum  a|ipetrn- 
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dent  à  une  fia  semblable  et  que  le  souverain  bien 
estlemêmepourtous.Cartoutcequiestdanslana- 
ture  s'aime.  Est-il  un  être  qui  veuille  renoncer  à 
lui-même  ou  à  quelqu'une  de  ses  parties,  ou  à 
l'intégrité  et  au  plein  exercice  de  l'un  de  ses  mem- 
bres, au  mouvement,  au  repos,  ou  enfin  à  la 
moindre  des  choses  qui  sont  selon  la  nature?  Est- 
il  un  être  animé  qui  jamais  ait  méconnu  les  lois 
primitives  de  sa  constitution  et  de  son  caractère? 
Certainement  non;  tous  d'un  bout  à  l'autre  de 
leur  vie  se  montrent  toujours  semblables  à  eux- 
mêmes.  Comment  donc  est-il  arrivé  que  la  na- 
ture de  l'homme  seule  se  soit  eu  quelque  façon 
répudiée  elle-même,  qu'elle  ait  oublié  entière- 
ment le  corps,  et  qu'au  lieu  de  mettre  le  souve- 
rain bien  dans  tout  l'homme ,  elle  ne  l'ait  mis  que 
dans  une  seule  partie  de  l'homme?  Que  devient 
alors  cet  axiome  universel  dont  les  Stoïciens  eux- 
mêmes  tombent  d'accord  :  que  la  fin  naturelle  et 
dernière  des  actions,  qui  fait  l'objet  actuel  de  nos 
recherches,  est  semblable  pour  tous  les  êtres  ani- 
més? Le  seul  moyen  de  maintenir  cette  simili- 
tude serait  de  déclarer  que,  pour  les  autres  espè- 
ces aussi ,  le  souverain  bien  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  excellent  dans  chacune  d'elles.  C'est  là,  ce 
me  semble,  où  devrait  conduire  l'opinion  des 
Stoïciens.  Pourquoi  donc  ne  réformez-vous  pas 
les  première»impulsions  de  la  nature?  Pourquoi 
dites- vous  que  tout  animal,  dès  qu'il  est  né,  est 
appliqué  tout  entier  à  s'aimer  et  n'est  occupé 
que  du  soin  de  sa  conservation?  Que  ne  dites- 
vous  plutôt  qu'il  ne  s'attache  qu'à  ce  qu'il  y  a 
plus  excellent  en  lui,  ne  s'applique  qu'à  le  con- 
server, et  qu'en  général  la  nature  ne  tend  qu'au 
maintien  de  ce  qu'elle  a  mis  de  plus  excellent 
dans  chaque  espèce?  Pourquoi  d'ailleurs  ce  terme 
de  plus  excellent,  s'il  n'y  a  absolument  aucun  au- 


tre bien?  Mais  si  l'on  doit  rechercher  sans  excep- 
tion tout  ce  que  la  nature  désire  primitivement, 
pourquoi  ne  pas  faire  correspondre  le  souverain 
bien  à  tous  ces  vœux  de  la  nature  ou  du  moins 
aux  plus  considérables  d'entre  eux?  Comme  Phi- 
dias pourrait  avoir  commencé  une  statue  et  puis 
la  finir,  il  pourrait  aussi  l'avoir  reçue  ébauchée 
par  un  autre  et  puis  l'achever.  C'est  là  l'image  de 
la  sagesse;  elle  n'a  pas  fait  l'homme,  elle  l'a  reçu 
tout  ébauché  des  mains  de  la  nature;  elle  doit 
donc,  sans  perdre  de  vue  la  nature,  poursuivre 
son  ouvrage,  et  mettre  la  dernière  main  à  cette 
statue  qu'on  lui  confie.  Mais  comment  la  nature 
a-t-elle  ébauché  l'homme?  Que  reste-t-il  à  faire 
à  la  sagesse?  Que  doit-elle  achever  et  mener  à 
terme?  S'il  n'y  a  rien  en  lui  à  perfectionner  que 
le  mouvement  de  l'esprit,  c'est-à-dire  la  laison, 
il  faut  qu'il  n'ait  point  d'autre  objet  dans  toute 
sa  vie  que  la  vertu,  qui  est  la  perfection  de  la  rai- 
son. S'il  n'y  a  en  lui  que  le  corps  à  développer, 
alors  c'est  la  santé,  c'est  l'absence  de  la  douleur, 
i  la  beauté,  en  un  mot  tout  ce  qui  appartient  au 
!  corps  qui  doit  faire  uniquement  son  objet.  Mais 
'  c'est  du  bien  de  tout  l'homme  qu'il  est  mainte- 
I  nant  question. 

[      XIV.  Pourquoi  donc  n'examinons -nous  pas 
I  ce  qui  regarde  toute  sa  nature?  Comme  on  cou- 
I  vient  universellement  que  le  véritable  emploi  de 
1  la  sagesse  est  d'avoir  soin  de  former  l'homme, 
i  les  uns  (car  vous  ne  devez  pas  vous  imaginer 
que  je  parle  contre  les  Stoïciens  seulement) ,  les 
uns  font  consister  le  souverain  bien  de  l'homme 
I  en  ce  qui  ne  dépend  pas  de  lui,  comme  s'il  s'agis- 
sait de  quelque  brute;  les  autres,  au  contraire, 
comme  si  le  corps  n'était  absolument  rien ,  ne 
songent  uniquement  qu'a  l'esprit;  quoique  cepen- 
dant l'esprit  ne  soit  pas  un  je  ne  sais  quel  souffle 


(laïuni.  Omnis  enim  est  natura  diligens  sui.  Qiiae  est 
eiiim,  quae  se  iinqnam  deseiat,  aut  paitem  uliquam  sui, 
aiit  ejus  partis  habilnm,  aut  vim,  aiil  nlliiis  eanim  re- 
iiim  ,  quai  scciindum  iialiiram  siinl ,  atif  iiiotum  ,  aiitsta- 
tiiniPQucTe  aiilcm  natura  sua^  piiniai  institiitioiiis  obliln. 
est?  Nulla  profeclo,  quiii  su;uii  vim  ictineal  a  piinio  ad 
exlremum.  Quomodoigiturevenit.  ut  hominis  iiatiira  sola 
esst't,  quœ  honiinem  reliiiqueret ,  qua^  oblivisceretur  cor- 
poris  ,  quae  summiun  bonum  non  in  loto  boniine  ,  sed  in 
parte  iiominis  pftnercl?  Quomodo  autem  ,  quod  ipsi  etiani 
fatentur,  constatque  inlcr  omnes ,  conseivabitur,  ulsimile 
silomnium  nalniale  iilud  ultimum  ,  dcqnoqii.TiitnrPTum 
enjni  csset  siinile ,  si  in  celei is  quoque  natuiis  id  cui(iue 
esset  uilitTium,  quod  in  quaqne  exceileret.  ïale  euini  vi- 
sum  csset  ultimum  Stoicornm.  Quid  diibilasigiturmutare 
prin(i|iia  naturœ?  quid  enim  dicis,  omne  animal,  simul 
atque  sit  oitum,  applicatum  esse  ad  se  diligendum  ;  esse- 
que  in  se  conseivando  occupatum  ?  quin  potius  ita  dicis, 
oniue  animal  apiilicatum  esse  âd  id ,  quod  in  eo  sit  opti- 
mum, et  in  fjus  unius  occupatum  essecuslodia,  reliquasque 
riatuias  niliil  aliud  agere ,  nisi  ut  id  conservent ,  quod  in 
quaqne  optimum  sit  ?quo  modo  autem  optimum,  si  boniun 


prrcterea  nulhim  est?  sin  autem  reiiqua  appetenda  sunt, 
cur,  quod  est  ultinumi  reiuni  appetendarum ,  id  non  aut 
ex  omnium  caiî'.m,  aut  ex  plurimarimi  et  maximarum  ap- 
petitione  conciuditur?  utPlu'diaspotest  a  primo  instituere 
signum  idque  perticere  :  potestab  alio  inchoatum  accipeie 
et  absohere.  Huic  sapientia similis  :  non  enim  ipsa  genuit 
lioniinem ,  sed  accp[)it  a  natura  inciioatum.  Hauc  ergo  in- 
tuens ,  débet  instituUim  illud  quasi  signum  absolverc.  Qua- 
lem  igilur  natura  hominem  inclioavit?  et  quod  est  munus, 
quod  opus  sapientia-  ?  quid  est ,  quod  ab  ea  absoh  i  et  per- 
(ici  debeat  ?Si  niliil  ineo,  quod  perficiendum  est ,  prœter 
moîum  ingeuii  quemdam,  idest,  rationem  :  neces.>e  est, 
buic  uKimum  esse, ex  virtufe  vitam  fingere. Rationisenitn 
perfectio,  estvirtus.  Sin  niliil,  nisi  corpus:  summa  erunt 
ilia,  vaietudo,  vacuitas  doloris,  puiciiritudo,  et  cetera. 
Nunc  de  hominis  summo  bono  qua^ritur. 

XIV.  Quid  ergo  dubitamus  in  tola  ejus  natura  quaerere , 
quid  sit  effecltmi?  quimi  enim  consfet  inler  omnes,  omne 
oITicium  munusque  sapicnli;e  iu  hominis  cultu  esse  occu- 
patum :  alii  (ne  me  exislimes  contra  Stoicos  solum  Ul- 
cère, )  eas  sententias  afferuut,  ut  summum  bonuni  in  eo 
génère  ponant,  quod  sit  extia  noslram  poteslalem,  tau- 
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sans cunsistaiH'C  et  pour  moi  paifaitcracjit  incom- 
préhensible, mais  un  sujet  renternic  dans  une 
certaine  espèce  de  corps ,  à  qui  par  conséquent 
la  vertu  ne  peut  suffire ,  et  qui  recberclie  aussi 
l'absence  de  la  douleur.  De  sorte  c[ue  les  uns  et 
les  autres  sont  comme  un  soldat  qui  découvrirait 
le  côté  gauche  pour  protéger  le  droit,  ou  comme 
ces  philosophes,  semblables  à  llérille,  qui,  dans 
l'esprit  lui-même,  ne  s'inquiéteraient  que  de  la 
connaissance  et  négligeraient  entièrement  l'ac- 
tion. 1/opiniondeceux  qui,  au  mépris  de  la  plu- 
part de  nos  biens,  n'en  choisissent  et  n'eu  glori- 
fient qu'un  seul,  est, pour  ainsi  dire, un  système 
boiteux  et  mutilé,  tandis  que  la  doctrine  de  ceux 
qui,  en  recherchant  le  souverain  bien  de  l'homme, 
ont  compris  et  consacré  a  la  fois  tous  les  intérêts 
de  l'âme  et  du  corps,  est  seule  entière  et  complète. 
Mais,  vous  autres  Stoïciens,  parce  que  la  vertu,  de 
notre  aveu  unanime,  est  la  pièce  la  plus  par- 
faite et  la  gloire  sans  rivale  de  la  nature  hu- 
maine ,  et  parce  (jue  nous  regardons  les  sages 
comme  des  hommes  accomplis  et  excellents,  vous 
voulez  éblouir  nos  esprits  par  l'éclat  de  la  vertu. 
Il  y  a  dans  chaque  animal  quelque  chose  en  quoi 
il  excelle,  témoin  les  chevaux  et  les  chiens;  et 
cependant,  direz-vous  que  la  santé  et  l'absence 
de  la  douleur  ne  sont  pas  encore  des  besoins 
pour  eux?  Il  en  est  de  même  de  l'homme;  la  per- 
fection pour  lui,  répond  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  et  de  plus  excellent  dans  sa  nature,  et 
réside  dans  la  vertu.  Je  vous  reprocherai  donc 
de  ne  pas  faire  assez  d'attention  à  la  marche  de 
lanature,etàses  progrès  en  toutechose.  Ce  qu'elle 
fait  dans  les  grains,  lorsque  l'herbe  est  montée 
en  épi,  qui  estde  compter  alors  l'herbe  pour  rien, 
elle  ne  le  fait  pas  dans  l'homme  lorsqu'elle  l'a 


conduit  jusqu'à  l'usage  et  à  l'habitude  de  la  rai- 
son. Au  contraire  elle  agit  toujours  en  lui  do 
telle  sorte  que,  maigre  ses  nouvelles  conquêtes, 
elle  ne  renonce  pas  à  ses  premiers  biens,  et 
qu'après  avoir  ajouté  la  raison  aux  sens,  elle  n'a- 
bandonne pas  les  sens.  La  vigne  a  besoin  de 
culture,  et  si  cette  culture,  dont  l'objet  est  de 
maintenir  toutes  les  parties  de  la  \igne  dans  le 
meilleur  état  possible  (car  il  nous  est  permis 
aussi  bien  ([u'à  nous  de  faire  des  fictions,  pour 
mieux  éclaircir  les  choses),  si,  dis-je,  cet  art 
de  cultiver  la  vigne  appartenait  tout  à  coup  à  la 
vigne  elle-même,  cette  nouvelle  partie  voudrait, 
je  crois,  tout  ce  qui  pourrait  servir  à  bien  en- 
tretenir la  vigne  comme  auparavant;  et  néan- 
moins elle  se  préférerait  à  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  plante,  jugeant  qu'il  n'est  rien  dans 
la  vigne  de  si  excellent  qu'elle.  De  la  même  sor- 
te, tant  qu'il  n'y  a  encore  que  les  sens  qui  soient 
unis  à  la  nature  de  l'homme  ,  ils  ont  soin  de  la 
conserver  en  se  conservant  eu.x-mêmes.  Dès  que 
la  raison  survient,  comme  elle  porte  avec  elle 
des  titres  incomparables  de  souveraineté,  tout 
ce  que  la  nature  avait  mis  d'abord  en  l'homme 
devient  soumis  à  son  empire;  mais,  reine  pré- 
voyante, c'est  en  veillant  à  la  conservation  de 
tous  ces  biens  naturels ,  qu'elle  gouverne  la  vie 
humaine.  Je  ne  puis  donc  assez  m'étonner  de 
l'inconséquence  des  Stoïciens.  Ils  disent  que  l'im- 
pulsion naturelle  qu'ils  nomment  opar,v,  que  le 
devoir,  et  la  vertu  elle-même,  servent  à  conser- 
ver en  nous  ce  qui  est  conforme  à  la  nature;  en- 
suite, (juand  ils  veulent  arriver  au  souverain  bien, 
ils  oublient  tout  ce  qu'ils  ont  dit,  et  nous  don- 
nent deux  ouvrages  au  lieu  d'un,  prendre  sim- 
plement telles  choses,  en  rechercher  tellesautres, 


qiiam  (\c  aniiiLili  aliqiio  ioquantiir  :  alii  contra,  quasi  cor- 
pus niillum  sit  liomiiiis,  lia  pra-tcr  aiiimmn  iiiliil  curant  : 
quuni  pi.x'serlini  ipse  rpioipio  aninius  non  inaiie  ucscio 
quid  sit,  (  ncque  cniiu  id  possuni  inlelligpre,  )  sed  in  quodain 
génère  corporis  :  ul  ne  is  quideiii  virtute  una  conlciilus  sit , 
sed  appelât  vacuitaleiu  doloris.  Quainobrcni  iitriipit;  idem 
laciunl,  utsil;eva(ii  partem  ne;4lijj;(M('nt,  dexlcraui  tueren- 
tur  :  aul  ipsiusaninii ,  ut  fccit  Ilerillus,  coj;nilii)iicin  ani- 
plexarenliir,  actioiiein  relinquerenl.  Loriim  t-ninioinnluni, 
inalla  praMemiiltentium,  duin  elit;ant  alifpiid,  quod  .se- 
qiiaiitur,  quasi  cm  ta  scnlentia.  Al  vero  illa  |»erfccta  alque 
plena  eoriim ,  qui  quam  de  li')niinis  siinuno  bono  (pi.x-re- 
rent,  nwlKun  in  co  neipic  aninii,  neqiie  corjioris  partem 
vacuam  tuteia  reliquenmt.  Vos  autem,  Calo,  (|uia  \irtus, 
ut  onnies  fah-mur,  allissinium  locum  in  lioniineclnMxime 
exceilenlemlenet,  et  quod  eos,  (pii  sapienti-s  sunt ,  alisd- 
lutos  et  pcrfectos  putamus  :  ac  iem  aniniorum  nostiorum 
virlulis  splendore  pr.Tstringitis.  In  omni  eniui  animante 
est  sunuiium  aliquid  akpie  nptinnim ,  ut  in  eqiiis ,  in  cani. 
bus;  quihus  lainen  et  didore  vararc  opus  est,  et  valerc  : 
8icit;ili:r  in  liomineperfedii)  i.^ta,  in  eo  potissimum,  quod 
estoplimnin,  idest,  in  virlnte,  iamiatur.  Ilaquc  milii  non 
fiatis  vidiinini  considerare,  quod  iter  sit  nalura^,  quaequc 


progressio.  Non  cnim,  quod  facit  in  frngibus,  ut,  quum 
ad  spicam  perduxeiit  al)  iierha,  relinquat  et  pro  niiiiio 
lialx'al  herbam,  idem  facit  in  liouiine ,  (pium  cum  ad  ra- 
tionis  liahitum  pcrdiixcrit.  Scmpcr  eniin  lia  assumit  aii- 
([uid,  iit("a,qiia'  prima  dodcrit,  ne  docrat.  lta(pie  .M'usi- 
bus  ralionem  adjunxil;  et,  ralione  clïccla,  sensus  non  rc- 
linrpiil.  i;i  si  cultura  vilimn,  cujiis  iioc  niunus  est,  ut 
efliciat,  ut  vitis  cum  parlibus  suis  omnibus  (piam  opiimo 
seiiai)eat  :  sed  sic  inlrilig.muis  :  (liccl  enim,ul  vosqno- 
que  solelis,  (ingère  aiiipiid  docendi  causa  :)  si  igilur  illa 
cultura  vilium  in  vite  insil  ipsa,  cetera,  credo,  vciil  quaj 
ad  coltndam  \item  attiiicbunt,  sicut  antea  :  se  aulom  om- 
nibus ^itis  ])artii)us  |>ral'crat,  s(atiiat(pienihil  esse  melius 
in  vite,  (piam  se  :  ^imililer  .sensus,  quum  accessit  ad  na- 
((uam,  ttietur  illam  ipiidem,  sed  etiam  turtiir  se  :  (juuni 
autem  assumpla  ralio  e>t,  lanlo  in  dominahi  localur,  ut 
onmia  illa  prima  nalma'  luijus  tuti  la<  snbjic  ianlur.  Ilaque 
non  discedit  ab  eorum  cmatinne,  quihus  praposila  vitam 
onmcm  débet  gubernare  :  ut  mirari  salis  cormii  incon- 
stauliam  non  ,)iissimus.  Natnralem  enim  appetilionrm, 
quam  vocant  opar;/,  ilem(|ue  oflicium ,  ipsam  cliam  >irlu- 
teni  vuiunt  esse  earum  rerum,  qua.-  secundum  nalurain 
sunt.  Quum  autem  ad  summum  boni' m  vuiunt  pervenire, 
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au  lieu  de  soumettre  toutes  nos  actious  à  une 
seule  et  même  règle. 

XV.  Mais,  dites-vous,  il  est  impossible  de  fon- 
der la  vertu  sur  la  nature,  si  ce  qui  est  étranger 
à  la  Aertu  peut  contribuer  au  bonheur  de  la 
vie.  C'est  tout  le  contraire;  il  n'y  a  plus  de 
moyen  d'établir  la  vertu,  si  tout  ce  qu'elle  doit 
choisir  ou  rejeter  ne  se  rapporte  à  une  même  fin 
suprême.  Car  si  nous  venons  à  négliger  les  vœux 
de  la  nature  ,  nous  tomberons  dans  les  rêves  et 
dans  le.s  folies  d'Ariston,  et  nous  oublierons  quels 
principes  nous  avons  donnés  à  la  vertu.  Si  nous 
ne  méprisons  pas  ces  vœux  et  que  cependant 
nous  ne  les  rapportions  pas  à  l'objet  du  souve- 
rain bien ,  nous  ne  serons  guère  éloignés  de  la 
frivolité  d'Hérille.  11  faudra  que  nous  nous  pro- 
posions deux  sortes  de  vie,  puisqu'il  établit  deux 
fins  dernières  des  biens,  qui,  pour  être  vérita- 
bles, ne  devraient  en  composer  qu'une  seule. 
Mais  voilà  que  ces  deux  ordres  de  biens  sont  sé- 
parés de  telle  sorte,  qu'entre  les  uns  et  les  autres 
on  ne  laisse  plus  aucun  lien  :  je  ne  connais 
rien  de  plus  déplorable.  Car  certainement  la 
vérité  est  eu  contradiction  avec  vos  maximes  ; 
et  il  ne  saurait  y  avoir  de  vertu,  si  elle  ne  ré- 
pond à  tous  les  premiers  vœux  de  la  nature,  et 
ne  les  regarde  tous  comme  se  rapportant  au  sou- 
verain bien.  La  vertu  n'est  pas  faite  pour  muti- 
ler la  nature,  mais  pour  la  conserver;  et  cepen- 
dant, selon  vous,  elle  ne  prend  soin  que  d'une  par- 
tie de  nous-mêmes,  et  abandonne  l'autre.  Que  si 
notre  humaine  condition  pouvait  prendre  la  pa- 
role, elle  nous  dirait  certainement  :  que  le  pre- 
mier mobile  de  ses  désirs  a  été  de  conserver 
l'homme  dans  l'état  où  la  nature  l'a  fait  naître, 
mais  qu'alors  le  praicipal  vœu  de  la  nature  n'é- 


tait pas  encore  bien  éclairci.  Éclaircissons  le  donc. 
Qu'y  trouverons-nous,  si  ce  u'est  qu'il  ne  faut 
négliger  aucune  partie  de  notre  être?  s'il  n'y  a 
rien  en  nous  que  la  raison ,  il  ne  faut  mettre  le 
souverain  bien  que  dans  la  vertu.  Mais  si  nous 
avons  de  plus  un  corps,  cette  lumièi'e  portée  sur 
les  vœux  de  la  nature,  aura-t-elle  pour  résultat 
l'abandon  de  ce  qui  auparavant  partageait  nos 
soins?  est-ce  donc  vivre  conformément  à  la  na- 
ture que  de  s'écarter  d'elle?  semblables  à  ces 
philosophes  qui,  des  perceptions  des  sens  s'éle- 
vant  à  des  conceptions  plus  nobles  et  plus  divi- 
nes, abandonnèrent  bientôt  les  sens,  vos  Stoï- 
ciens, quand  les  vœux  de  la  nature  leur  ont  fait 
connaître  la  beauté  de  la  vertu ,  méprisent  tout  à 
coup  les  sources  de  cette  précieuse  connaissance, 
ne  prenant  pas  garde  que  les  secrètes  impulsions 
de  notre  nature  ont  une  telle  portée ,  qu'elles 
embrassent  depuis  nos  premiers  désirs  jusqu'à  la 
fin  dernière  de  nos  actions;  et  ne  comprenant  pas 
qu'en  les  négligeant  ils  détruisent  le  fondement 
des  excellentes  choses  qu'ils  prétendent  établir. 
XVI.  C'est  pourquoi  il  me  semble  que  tous  ceux 
qui  fontcx)nsister  le  souverain  bien  à  vivre  hon- 
nêtement, se  sont  trompés ,  les  uns  plus,  les  au- 
tres moins;  Pyrrhon  plus  qu'aucun  autre,  lui 
qui,  en  dehors  de  la  vertu,  ne  laisse  absolument 
rien  qu'on  puisse  désirer;  ensuite  Ariston,  qui, 
n'osant  pas  aller  juscfu'à  cette  extrémité,  admet 
une  impulsion  secondaire  qui  porte  le  sage  à  dé- 
sirer les  avantages  naturels,  suivant  qu'ils  frap- 
pent son  esprit,  ou  s'offrentà  lui  dans  la  carrière. 
Et  véritablement,  il  est  plus  raisonnable  que 
Pyrrhon ,  en  ce  que  du  moins  il  admet  quelque 
espèce  de  désir;  mais  il  l'est  moins  que  tous  les 
autres ,  en  ce  qu'il  s'est  entièrement  écarté  de 


tjansiliimt  oninia  ,  et  duo  nobis  opéra  pro  uuo  relinquunl  : 
ut  alla  sumamus,  alla  appetamus,  potius,  quam  uno  fine 
utrumque  concludant. 

XV.  At  enini  nataia  dicilis  yirtutein  non  posse  consti- 
tui,  si  ea,  qure  extra  virtutem  sint,  ad  béate  vivendum 
peitineant.  Quod  totum  contra  est.  Introduci  enim  virtiis 
iiullo  modo  potest,  nisi  oninia,  quœ  legct,  qnscque  reji- 
ciet,  unam  refeiantur  ad  summam.  IS'am  si  omnino  ea  ne- 
gligemus,  in  Aristonea  vitia  et  peccata  inddemus,  oltlivi- 
sceinurque,  quœ  virtuti  ipsi  principia  dederinnis.  Sin  ea 
non  negligemus ,  neque  lanien  ad  fineni  snmmi  boni  lefc- 
remns  ,  non  ninltum  ab  Herilli  levitate  aberrabimus.  Dua- 
runi  enim  vilaruni  nobis  erunt  institula  capienda.  Facit 
enim  ille  duo  spjiincta  ullinia  bonorum  :  quœ,  ut  essent 
vera,  conjungi  dcbuertml.  ÎN'unc  ista  separaiitur,  ut  dis- 
juncta  sint  :  quo  nibU  potest  esse  perversius.  ILaque  con- 
tra est ,  ac dicitis ;  nam  conslitui  viitus nuHo  modo  potesl, 
nisi  ea,  (}uae  sint  piima  naturœ  ,  ut  ad  sunnnam  perliiien- 
tia,  tenebit.  Qiiaesita  enim  >irtus  est,  non  quœ  relinque- 
ret  naturam,  scd  quœ  tueietur.  At  illa,  ut  vobis  placet, 
partem  quiundam  luetur,  reliquam  deseril.  Atque  ipsa 
institutio  hominis  si  loqueretur,  liœc  diceret  :  primos  siios 
quasi  cœplus  appetendi  fuisse,  ut  se  tonservaret  in  ea  na- 


tura,  m  quaorlus  esset.  Nondum  autem  explanatum  satis 
erat,quidnalura  vellet.  Explanetur igitur.  Quidergoabud 
inteliigetur,  nisi  ut  ne  quœ  pars  naturœ  negligatur?  in  qua 
si  nihil  est  prœter  rationeni,  sit  in  una  viitute  fmis  bono- 
rum. Sin  est  etiam  corpus  ,  ista  explanalio  naturœ  nempe 
hoc  efiecerit,  ut  ea,  quœ  ante  explanationem  tenebamus, 
relinquamus!  Ergo  id  est  convenienler  naturœ  vivere,  a 
natura  discedere  !  Ut  quidam  philosophi ,  quum  a  sensibus 
profecli,  majora  quœdam  ac  diviniora  vidissent,  sensus 
reli(iuerunt  :  sic  isti,  quum  ex  appetitione  rerum  virtutis 
pulchritudinem  adspexissent,  omnia,  propter  quœ  virtu- 
tem ipsara  videranl,  abjecerunt,  obliti  naturam  oninem 
appetendarum  rerum  ita  late  patere ,  ut  a  principiis  perma- 
naret  ad  fines  :  neque  inlellignnt,  se  rerum  illarum  pul- 
clirarum  atque  admirabiiium  fundamenta  subdacere. 

XVI.  Itaque  milii  videntur  omnes  quidem  illi  errasse, 
qui  finem  bonorum  esse  dixeruiit,  boneste  vivere.  Sed 
aiius  alio  magis  :  Pyrrho  scilicet  maxime,  qui,  virlute 
constituta,  nihil  omnino  quod  appetcndum  sit,  reiinquat  : 
deinde  Aristo ,  qui  nihil  relinquere  non  est  ausus ,  introdu- 
xit  autem ,  qnibus  commotus  sapiens  appeteret  aliquid , 
quodcunque  in  mentem  incideret,  et  quodcunque  ianquam 
occui  reret.  Is  hoc  melior,  quam  Pyrrho ,  quod  vcl  aliquod 
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la  nature.  Les  Stoïciens  qui  mettent  le  souvernin 
bien  uniquement  dans  la  vertu,  ressemblent  beau- 
coup par  là  à  ces  deux  philosophes,  mais  ils  va- 
lent mieux  que  Pyrrhon,  en  ce  qu'ils  remontent 
à  la  source  du  devoir;  et  ils  sont  plus  sensés 
qu'Ariston,  en  ce  qu'ils  n'admettent  point  que  la 
règle  de  nos  désirs  soit  le  hasard.  Cependant, 
lorsqu'ils  ne  rattachent  pas  au  souverain  bien  les 
choses  conformes  à  la  nature,  et  qui,  de  leur 
aveu  même,  méritent  d'être  choisies,  ils  s'éloi- 
gnent de  la  nature,  et  rentrent  dans  la  compa- 
gnie d'Ariston.  Celui-ci  imagine  je  ne  sais  quels 
désirs  fortuits  ;  votre  école  admet  les  premières 
impulsions  de  la  nature ,  mais  elle  les  sépare  du 
souverain  bien  et  de  notre  but  suprême  ;  quand 
elle  les  reconnaît  et  convient  quelles  peuvent 
régler  les  choix  du  sage,  il  semble  qu'elle  suive 
la  nature  ;  mais  lorsqu'elle  prétend  que  l'objet  de 
ces  vœux  ne  contribue  en  rien  au  bonheur,  elle 
abandonne  la  nature  tout  de  nouveau. 

Jusqu'ici  je  n'ai  rien  dit  que  pour  marquer  le 
peu  de  sujet  que  Zenon  avait  eu  de  secouer  l'au- 
torilé  des  anciens.  Passons  maintenant  au  reste  ; 
si  ce  n'est ,  Caton ,  que  vous  avez  quelque  chose 
à  répondre,  ou  que  vous  trouviez  que  j'aie 
déjà  trop  parlé.  —  Ni  l'un  ni  l'autre,  me  dit-il  ; 
car  je  suis  bien  aise  que  vous  acheviez  ce  que 
vous  avez  à  dire;  et  vous  ne  sauriez  jamais  par- 
ler trop  longtemps  à  mon  gré.  —  J'en  suis  ravi, 
lui  dis-je  ;  et  que  pourrais-je  avoir  de  plus  à  sou- 
haiter que  de  m'entretenir  de  la  vertu  avec  Caton , 
le  modèle  de  toutes  les  vertus?  Mais  en  premier 
lieu  remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  la  maxime 
mère  de  tout  votre  système ,  "  qu'il  n'y  a  rien  de 
bien  que  ce  qui  est  honnête,  et  que  c'est  à  vivre 


honnêtement  que  consiste  la  souveraine  félicité 
de  la  vie ,  »  vous  est  commune  avec  tous  ceux 
qui  mettent  le  souverain  bien  uniquement  dans 
la  vertu;  et  ce  que  vous  dites,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  vertu,  si  on  attache  le  moindre  prix  à 
ce  qui  n'est  pas  l'honnête,  ceux  que  j'ai  nommés 
tout  à  l'heure  le  disent  comme  vous.  Il  me  sem- 
ble donc  que  dans  la  controverse  que  Zenon  sou- 
tint contre  Polémon ,  de  qui  il  avait  reçu  le 
dogme  des  premières  impulsions  de  la  nature, 
il  eût  beaucoup  mieux  fait,  partant  des  mêmes 
principes  que  son  maître,  de  signaler  le  premier 
point  ou  il  se  voyait  arrêté,  et  d'où  leur  contes- 
tation devait  naître ,  que  d'employer  contre  son 
propre  sentiment  les  termes  et  les  maximes  de 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  même  que  leurs  sou- 
verains biens  fussent  provenus  de  la  nature. 

XAIl.  Je  n'approuve  pas  non  plus  que  les  Stoï- 
ciens ,  après  avoir  dit ,  comme  ils  font ,  que  le  seul 
bien  c'est  l'honnête,  déclarent  ensuite  qu'il  ftiut  ad- 
mettre des  mobiles  d'actions  conformes  à  la  na- 
ture et  en  harmonie  avec  elle,  afin  que  l'art  de  les 
bien  choisir  donne  naissauee  à  la  vertu.  Car  il  ne 
fallait  pas  faire  résider  la  vertu  dans  cet  art  de 
bien  choisir,  pour  arriver  à  cette  contradiction, 
que  le  souverain  bien  eût  encore  besoin  d'acqué- 
rir autre  chose  que  lui.  H  faut  en  effet  que  ce 
qui  est  à  prendre,  à  choisir  ou  à  désirer,  soit 
tellement  compris  dans  telle  somme  parfaite  de 
biens,  que  celui  qui  la  possède ,  n'ait  plus  rien  à 
souhaiter.  Voyez  comme  ceux  qui  font  tout  con- 
sister dans  la  volupté,  sont  éclairés  sur  ce  qu'ils 
ont  à  faire  ou  à  ne  pas  faire.  On  sait  infaillible- 
ment à  quoi  tendent  toutes  leurs  actions,  ce 
qu'ils  se  proposent  de  suivre  ou  d'éviter.  Que  le 


genus  appeteudi  dédit  :  delerior,  qiiam  céleri ,  qiiod  pe- 
nilusa  naturarecessil.  Stoici  auteni ,  qiiod  (iiieiii  bononiin 
in  iina  virtute  ponunt,  siiiiiles  sunt  iilorum  :  qiiod  auteiii 
principiiim  officii  quaeninl ,  meliiis ,  quam  Pj  rrlio  :  qiiod  ea 
nonoccurrentiafihsunt,  vincunt  Aristoneni  :  quodaulemca, 
qure  et  ad  natiiram  accommodata ,  et  per  se  assiuiicnda 
esse  diiiint,  non  adjiingiint  ad  finein  bûnorum  ,  desciscnnt 
a  naliira,  et  qiiodam  modo  sunt  non  dissiniiies  Arislonis. 
111c  enim  oc(  urrentia  ncscio  qiia*  commiiiiscehatnr  :  lii  aii- 
tem  ponunt  illa  quidem  prima  nahnTC,  sed  ea  sojungiint  a 
fiiiibus  et  a  sumnia  bonoruni  :  qiiife  cpiuni  pra-ponunt,  lit 
sit  aliqua  rerum  seleftio,  iritiirain  videntur  si-ipii  ;  qiiiiin 
aulein  negant,  ea  (piidquam  ad  bi-atain  vitani  pertiiieri!, 
nirsiis  naluiam  relinquiiiit.  .\tipie  adliiic  ea  dixi,  ciiisa 
ciir  Zenoni  non  fuisset ,  qiiamobreni  a  siipei  ioruin  aiiclo- 
ritate  discederet.  Nnnc  reliqiia  videamiis  :  iiisi  aul  ad  lia'C, 
Cato,  diccre  aliqiiid  \h ,  aut  nos  jam  longioies  snmns. 
Nentrum  vero,  incpiit  ille.  >'am  et  a  te  peiflci  i.>tain  di- 
sputatlonem  volo,  ncc  tua  milii  oiatio  longa  vider!  pole!>l. 
Optime,  iii.piam.  Qiiid  enim  niilii  |)ott'.st  e.sse  optaliiis, 
qiiainrum  Catone,  omnium  virhitiim  aiictoie,  d(!  virlulibus 
(lispiitaie?  .Sed  primuin  illiid  vide,  gra\issimam  illam  ves- 
tram  sentcntiam,  quccramiiiamducit,  honesliim  «piod  sit, 
idesse  soiuni  bonuin  :  lionesteque  vivcre,  bonorum  (inein  ; 


communem  fore  vobis  cum  omnibus ,  qui  in  una  virtute 
constituunt  finem  bonorum  :  quodqiie diiitis, informari  non 
posse  virtutem,  si  quidpiam ,  nisi  qiiod  lionesluni  sit,  nu- 
mcretur,  idem  dicetiir  ab  iliis,  quos  modo  nominavi.  Milii 
auti-m  a^quius  videbalur,  Zenoiieiu  cum  Poicmonc  discep- 
tantem,  a  (pio,  qiiœ  es>ent  principia  natuiœ,  accoperat , 
a  commuiiibusiiiitiisprogrcilieiilcin,  viileie,  ubi  |)rimiim 
iiisisleret ,  et  mide  causa  conlroveisiie  nasceretiir;  non 
stanlein cum  lis ,  qui  ne  di(ei eut  (luidcm  sua  summa  bona 
esse  a  natura  prof.'cta,  iili  ii>dcin  aigiimentis,  quibus  iiii 
ulerciilui ,  iisdeuiqiie  seiitentiis. 

XVII.  .Minime  veio  illud  piobo,  quod ,  qnum  docuistis, 
ut  vobis  vidcmiiii ,  soliim  booiiiii  esse  quod  lionestiim  sit , 
tuin  lursiim  dicitis,  initia  pioponi  nccesse  esse  a|)la  et 
accommodata  natuiiv,  (pioruui  ex  .seleclione  virtus  po.ssil 
exsislere.  Non  i-nim  in  seicctione  virtus  ponenda  erat,  ul 
id  ipsiim.qiiod  erat  bonorum  iiilimimi,  aiiiid  alii]nid  ac- 
qiiireret.  >'am  omnia  ,  qiia-  siimenda,  qua-que  If^enda  aut 
optanda  sunt,  iiiesse  dt-bent  in  summa  bonorum,  ut  is, 
f|iii  eam  adcptiis  sit ,  iiiiiil  pia-lerea  d''si<leret.  Vidcsne ,  ul, 
quibus  summa  est  in  >oluplate,  iicrspiciiiim  sit,  ijuid 
lis  faciendiim  sit,  aul  non  faciendum?  ut  nemo  diiiiilct , 
corum  omnia  olliciaqiio  spectare,  quid  sequi,  qiiid  fuyere 
'  debeant.  Sit  boc  ultimuin  bonorum,  quod  nunc  a  me  de- 
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souvei-ain  bien  soit  celui  que  je  soutiens  mainte- 
nant, on  voir  aussitôt  quels  seront  les  devoirs  et 
ies  mobiles  de  l'homme.  Mais  vous  qui  ne  vous 
proposez  uniquement  que  ce  qui  est  droit  et  hon- 
nête, vous  ne  sauriez  dire  d'où  vous  tirez  le  prin- 
cipe de  tout  ce  que  vous  faites;  et  vous  n'êtes  pas 
moins  embarrassés  là-dessus  que  ceux  dont  la 
devise  est  de  suivre  tout  ce  qui  leur  vient  dans 
l'esprit  et  se  présente  à  eux  ;  c'est  alors  que  vous 
revenez  à  la  nature.  Mais  elle  vous  répondra  fort 
justement  que  c'est  une  grave  erreur  de  lui  de- 
mander à  elle  les  principes  de  nos  actions,  et  de 
chercher  ailleurs  le  souverain  bien;  que  ces 
principes  et  le  bien  suprême  sont  intimement 
unis.  Elle  dira  que,  de  même  qu'on  a  rejeté  l'opi- 
nion d'Ariston  qui  niait  la  différence  naturelle 
des  choses,  et  soutenait  qu'il  n'y  a  au  monde 
d'autre  distinction  à  établir  qu'entre  les  vertus 
et  les  vices,  de  même  Zenon  s'est  trompé  en 
prétendant  que  rien  ne  peut  servir,  même  dans 
la  plus  faible  mesure,  à  acquérir  le  souverain 
bien,  si  ce  n'est  la  vertu  seule;  qu'il  s'est  con- 
tredit en  refusant  toute  influence  sur  le  bonheur 
aux  avantages  naturels,  et  en  affirmant  toutefois 
qu'il  y  a  en  eux  je  ne  sais  quel  mérite  qui  porte  à 
Jes  désirer  ;  comme  si  le  désir  qu'ils  inspirent  n'a- 
vait pas  un  rapport  nécessaire  à  l'acquisition  du 
souverain  bien!  Quoi  de  moins  consétpient  que 
cette  maxime  des  Stoïciens ,  qu'après  être  par- 
venus à  reconnaître  le  souverain  bien,  ils  re- 
tournent à  la  nature  pour  prendre  d'elle  le  prin- 
cipe des  actions  et  le  fondement  du  devoir?  Car 
ce  n'est  point  ce  que  nous  faisons  qui  nous  porte 
à  désirer  les  biens  naturels  ;  ce  sont  au  contraire 
les  biens  naturels  qui  excitent  d'abord  nos  dé- 
sirs, ensuite  nos  actions. 

fenditur.  Apparet  statim ,  quœ  sinl  officia ,  quae  actiones. 
Vobis  autem,  quibus  niliil  est  aliiid  propositum  ,  nisi  rec- 
tum atqtie  honestum ,  undeoflicii ,  unde  a.gendi  piincipiimi 
nascalur,  non  reperietis.  Hoc  igilur  iiuœrentes  omnes ,  et  ii , 
qui ,  quodcunque  in  nientem  veniat ,  aut  quodcuuqiie  oc- 
currat,  se  sequi  dicent,  et  vos,  ad  naturam  reverlimini. 
Quibus  nalm-a  jure  respondeiit,  non  esse  verum  ,  aliunde 
linem  iieate  viveudi,  a  se  prinripia  lei  gerenda-  peti  :  esse 
enim  unam  rationem,  qua  et  piincipia  rerum  agendaium, 
et  ultima  bouoium  contineientur  :  atque,  ut  Arislonis 
essel  explosa  sentenlia,  diceulis,  nihil  diffoire  aliiid  ab 
alio,  nec  esse  res  ullas ,  prseler  \irtntes  et  vitia ,  inier 
quas  quidfiuain  omnino  interesset  :  sic  crrare  Zenonem, 
quinullain  le,  nisi  in  viitute ,  [aut  viiio]  propensionem 
ne  minimi  (piidcm  momenti ,  ad  summum  bonum  adipi- 
Rccndum ,  esse  diceiet  :  et,  quum  ad  bentam  vilam  nullum 
momentum  ea  res  baberct ,  ad  appelitionem  autem  rerum , 
esse  in  bis  momenta,  diceret  :  quasi  vero  baec  appelilio 
non  ad  summi  boni  adeptioneni  pertineret!  Quid  autem 
minus  consentaneum  est,  quam,  quod  aiunt,  co;4nito 
summo  bono,  reverti  se  ad  naturam ,  ut  ab  ea  pétant  agendi 
principium,  id  est,  ofllrii?  Non  enim  aclionis,  aat  officii 
ratio  impeiiit  ad  ea ,  qunp  secundum  naturam  sunt ,  appe- 
tcnda  :  scd  ab  bis  et  appelitio,  el  aclio  rommovetur. 


XVIlï.  .Te  viens  maintenant  à  vos  conclusions 
vives  et  courtes,  comme  vous  les  nommez;  et 
premièrement  à  cet  argument  si  court,  que  rien  • 
ne  peut  l'être  davantage  :  «  Tout  ce  qui  est  bien  J 
est  louable;  tout  ce  qui  est  louable  est  honnête;  j 
donc  tout  ce  qui  est  bien  est  honnête.  »  Voilà  un 
poignarda  lame  de  plomb!  Croyez-vous  donc  que 
quelqu'un  vous  accordera  votre  première  propo- 
sition? Et  si  on  vous  l'accorde,  qu"est-il  besoin 
d'un  argument  en  forme?  Car  si  tout  ce  qui  est 
bien  est  louable ,  incontestablement  il  est  honnête. 
Mais  qui  vous  accordera  ce  premier  point ,  hormis 
peut-être  Pyrrhon,  Ariston,  ou  leurs  semblables, 
que  vous  n'approuvez  pas?  Pour  Arlstote,Xéno- 
crate ,  et  tous  ceux  de  la  même  école ,  ils  ne  vous 
l'accorderontjamais, euxqui  mettent  ta smté,  les 
forces,  les  richesses,  la  gloire  et  tant  d'autres 
avantages  au  nombre  des  biens,  mais  qui  ne  di- 
sent pas  que  ce  soient  des  choses  louables.  Il  est 
vrai  que  s'ils  ne  font  pas  consister  le  souverain 
bien  dans  la  vertu  seule,  ils  mettent  cependant 
la  vertu  fort  au-dessus  de  tous  les  autres  biens.  Que 
feront  donc ,  à  votre  avis ,  ceux  qui  ne  compren- 
nent point  la  vertu  dans  le  souverain  bien, 
comme  Épicure ,  Hiéronyme  et  ceux  encore  qui 
soutiennent  l'opinion  de  Carnéade?Et  comment 
enfin,  Calliphon  et  Diodrre  vous  accorderaient- 
ils  votre  principe,  eux  qui  ajoutent  à  l'honnêteté 
des  biens  d'une  tout  autre  espèce  ?  Vous  voyez 
donc,  Caton,  qu'en  prenant  pour  accordé  ce  qui 
ne  l'est  pas,  il  vous  est  aisé  d'en  tirer  telle  con- 
séquence qu'il  vous  plaît.  J'en  dis  autant  du  sorite 
que  vous  faites  (  quoique  ce  soit  une  sorte  d'ar- 
gument que  vous  n'approuviez  guère)  :  «Tout 
ce  qui  est  bien  est  désirable  ;  tout  ce  qui  est  dési- 
rable esta  rechercher  ;  tout  ce  qui  est  à  rechercher 

XVIII.  Nuuc  venio  ad  illa  tua  brevia,  quae  consectaria 
esse  dicebas  :  et  primum  illud,  quo  nibil  potest  brevius  : 
Bonum  omne,  laudabile;  laudabile  autem  omne,  hone- 
stum :  igitur  omne  bonum,  lionestum.  O  plumbeum  pu- 
gionem!  Quis  enim  tibi  illud  primum  conccsserit.'  quo 
quideui  concesso ,  nibil  opus  est  secundo.  Si  enim  omne 
bonum  laudabile  est ,  onnie  honestum  est.  Quis  tibi  ergo 
islud  dabit,  pr.'eter  Pyrrhonem  ,  Arislonem,  eorumve  si- 
miles?  quos  tu  non  probas.  Aristoteles,  Xcnocrates,  lofa 
illa  familia  non  dabit;  quippe  qui  valetudinem,  vires,  di- 
Aitias,  gloriam  ,  multa  alla,  bona  esse  dicant,  laudabilia 
non  dicant.  lit  bi  quidem  ita  non  sola  virtute  fuiem  bono- 
rum  contineri  putaut ,  ut  rébus  tamen  omnibus  virtutem 
antepouanl.  Quid  censés  eos  factures,  qui  omnino  virtu- 
tem a  bonorum  fine  segregaverunt,  Epicurum,  Hierony- 
numi,  illos  ctiam,  si  qui  Carneadeum  linem  tueri  volunt? 
Jam  aut  Calliphon  ,  aut  Diodorus,  quomodo  polerunt  tibi 
istud  concedere,  qui  ad  honestatem  aliud  adjungant,  quod 
ex  eodem  génère  non  sit  ?  Placet  igilur  tibi ,  Cato ,  quum 
res  sumpseris  non  concessas,  ex  illis  efïicere,  quod  velis. 
Jam  ille  sorites,  (quo  nihil  |)utalis  esse  viliosius,)  Quod 
bonimi  sit,  id  esse  optabiie  :  cpiod  optahile,  id  esse  expe- 
lendum  :  quod  expetendum,  laudabile  :  deinde  reliqui 
gradus.  Srd  ego  in  hoc  résiste.  Eodem  enim  modo  libi 
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est  louable,  »  et  le  reste  de  la  gradation;  mais 
je  m'arrête  à  ce  terme ,  et  je  déciare  que  personne 
non  plus  ne  vous  accordera  que  tout  ce  qui  est  à 
rechercher  soit  louable.  C'est  encore  un  de  vos 
arguments,  qui  ne  conclut  rien,  et  qui  est  émoussé 
et  sans  force,  que  l'on  peut  se  glorilicr  d'une  Aie 
heureuse,  ce  que  Ion  ne  ferait  jamais  à  bon  droit 
si  elle  n'était  honnête.  Zenon  invoque  ici  un  prin- 
cipe qui  lui  sera  accordé  par  Polénion ,  par  son 
maître  et  par  tous  ceux  de  la  même  école,  et  géné- 
ralement par  les  philosophes  qui  préfèrent  la 
vertu  à  toutes  choses ,  mais  qui  ne  laissent  pas  de 
lui  donner  quelque  auxiliaire  pour  accomplir  le 
souverain  bien.  Car  si  la  vertu  mérite  qu'on  s'en 
glorifie  comme  elle  le  mérite  en  effet ,  si  elle  l'em- 
porte sur  tout  au  monde  plus  qu'on  ne  peut  dire, 
il  pourra  bien  se  faire  que  l'homme  doué  seule- 
ment de  la  vertii  et  manquant  des  autres  biens, 
soit  heureux ,  mais  on  ne  vous  accordera  pas  pour 
cela  que  la  vertu  seule  doive  être  mise  au  rang 
des  biens.  Quant  à  ceux  qui  ne  comprennent 
point  la  vertu  dans  le  souverain  bien ,  ils  ne  con- 
viendront peut-être  pas  qu'on  puisse  à  bon  droit 
se  glorifier  d'une  vie  heureuse ,  quoiqu'ils  ne  lais- 
sent pas  de  se  glorifier  quelquefois  de  leurs  vo- 
luptés. 

XIX.  Vous  voyez  donc  que  vous  raisonnez  sur 
des  principes  ou  qu'on  ne  vous  accorde  point, 
ou  qui  ne  peuvent  vous  servir,  s'ils  vous  sont  ac- 
cordés. En  entendant  tous  ces  arguments ,  je  ne 
puis  me  défendre  de  croire  qu'il  serait  bien  plus 
digne  de  la  philosophie,  et  de  nous  surtout,  dans 
cette  recherche  du  souverain  bien,  de  nous  atta- 
cher à  réformer  non  pas  des  termes,  mais  notre 
vie,  notre  conduite  et  nos  sentiments.  Quel  est 
l'homme,  dites-moi,  que  ces  conclusions  courtes 
et  vives,  qui  vous  plaisent  tant ,  feront  changer 

nemo  dabit ,  qiiod  expetendiim  sit ,  id  esse  laiidabile.  lllud 
vero  ininiiiie  tonseclaiiiim,  sed  in  primis  liiLies  illdriiiii, 
glorialioiie  dignam  esse  beatam  vilain ,  qnod  non  possit 
sine  bonestate  coulingeie,  lit  jure  quisiiiiani  gloiietur. 
Dabit  boc  Zcnoni  Polemo  :  eliam  inagistcr  ejus,  et  tola 
illa  gens,  et  reliipii,  qui  virtulem  omnibus  rébus  niuilo 
anteponcntes,  adjunginit  ei  tamcn  aliquid  sunuiio  in  bono 
(inirndo.  Si  enim  virtus  dijiiia  est  gloiiatione,  nt  est, 
tantumquc  pia'stat  cetciis  rébus,  ul  dici  vix  possit  :  et 
beatus  esse  potcrit  virtule  una  pmditus,  carens  céleris, 
nec  tamen  illud  tibi  conccdft,  jnieter  virtulem  nibil  in 
bonis  esse diicenilum.  ]lii  autein,<|iiibussnnimimi  l)omun 
sine  virlute  c.->t,  non  dabuut  fortasse,  vitam  bealam  ba- 
berc,  in  quo  jure  pnssit  gloriari  :  eLsi  illi  quidem  etiam 
voluplafes  fai  iunl  intordum  gloriosas. 

XIX.  Vicb^s  igitur,  te  aut  ea  sumere,  quîR  non  con- 
cedanlur;  aut  ea,  qua>  etiam  coiicessa,  le  iiiliii  juvent. 
£qnidem  in  oninii)us  istis  conc  bisionibus  boc  putarem 
pliilosophia  nobisipie  dignum,  et  maxime,  quuni  summum 
bonum  quareremus ,  vitam  noslram ,  consilia ,  vobiiitales , 
non  verba  corrigi.  Quis  enim  potesl  islis,  quae  le,  ut  ais, 
deleclanl,  brevibus  et  acutis  auditis,  de  sententia  dece- 
dcre?  Nam,  quum  cxspccljinl  et  aveiil  audire,  cur  doior 


d'opinion?  On  est  attentif,  on  a  le  plus  vif  désir 
d'apprendre  ix)ur(iuoi  la  douleur  n'est  pas  un 
mal;  ([u'enseignez-vous?  que  c'est  une  chose  du- 
re, fijcheuse,  contraire  a  la  nature,  difficile  à 
supporter  que  de  souffrir  ;  mais  que  la  douleur  ne 
renfermant  en  elle  ni  fraude,  ni  improbité,  ni 
malice,  ni  rien  de  déshonnête  et  de  honteux ,  ce 
n'est  point  un  mal.  Si  après  avoir  entendu  cette 
réponse  on  ne  se  met  point  à  rire ,  du  moins  ne 
s'en  retournera-ton  pas  plus  ferme  qu'aupara- 
vant contre  les  attaques  de  la  douleur.  Et  cepen- 
dant vous  soutenez  que  l'on  ne  peut  avoir  l'âme 
forte,  si  l'on  croit  que  la  douleur  est  un  mal. 
Mais  comment  pourra-t-on  l'avoir  plus  forte,  tant 
que  l'on  croira  ,  ce  que  vous  accordez  vous-mê- 
me, que  la  douleur  est  une  chose  fâcheuse  et  à 
peine  supportable?  C'est  la  chose  en  elle-même, 
et  non  pas  ce  qu'on  en  dit ,  qui  rend  l'homme  fai- 
ble. 

Vous  prétendez  qu'on  ne  peut  changer  une 
seule  lettre  de  votre  doctrine ,  sans  qu'à  l'heure 
même  elle  ne  s'écroule  toute.  Trouvez-vous  donc 
que  je  n'y  change  qu'une  lettre  ou  bien  des  pages 
entières?  Mais  quand  nos  Stoïciens  auraient  aussi 
bien  observé  l'ordre  des  choses  que  vous  le  dites, 
et  que  tout  serait  admirablement  lié  dans  leur 
doctrine ,  à  quoi  sert  cette  belle  conséquence ,  si 
le  fondement  est  vicieux?  Zenon  s'est  écarté  de 
la  nature  dès  les  premiers  pas.  Après  avoir  éta- 
bli le  souverain  bien  dans  l'excellence  de  l'esprit, 
que  nous  appelons  la  vertu;  après  avoir  dit  qu'il 
n'y  a  rien  de  bien  que  ce  qui  est  honnête;  et  que 
la  vertu  est  impossible,  si  en  dehors  d'elle  les  cho- 
ses sont  meilleures  ou  pires  les  unes  que  les  au- 
tres; il  est  vrai  que  dins  la  suite  de  la  docirine 
nous  le  trouvons  très-fidèle  à  ces  principes.  Vous 
avez  raison  ;  je  ne  puis  le  nier.  Mais  les  cousé- 

maiuni  non  .sit  :  dicunl  illi,  asperum  esse  dolere,  niolc- 
stuni,  odiosum,  contra  nalinam,  difliciie  toleralu  :  scd, 
quia  nuila  sit  in  dolore  nec  fiaus,  nec  improbitas,  nec 
niabtia  ,  nec  culpa,  nec  turpiludo,  non  esse  iibid  maium. 
llac  qui  audierit,  ut  ridere  non  curet,  discedel  tamcii 
niiiilo  lirmior  ad  doiorem  ferendiim,  (piaiu  veuerat.  Tu 
aulem  nega.s  fortem  esse  quemipiam  possc,  (|ui  doiorem 
nialuui  pulet.  Cur  rortior  sit,  si  illud ,  quod  tutc  concedis, 
asperum  et  vix  ferendum  putal)it.'  E\  rébus  enim  timidi- 
tas,  non  ex  vocabulis  nas(  itur.  Kl  ais,  si  una  lileraciim- 
niolasit,  fore,  Iota  ul  label  dis('i|ilina.  l'trum  igitur  tibi 
lileram  videor,  au  lol.is  paf;inas  conunovereP  Lt  enim  sit 
apiid  iilos,  id  quod  est  a  te  laudatimi,  ordo  lerum  ron- 
sersalus,  et  oumia  inl''r  st;  ai)ta  et  coniiexa,  (sic  enim 
aiei)as)  latneu  persiMjui  nou  deliemus,  si ,  a  falsis  priiici- 
|)iis  prol'ecta,  coii^ruuut  ipsa  sibi  ,  el  a  proposilo  non 
aberrant.  In  prima  igitur  roiislitulione  Zeno  tous  a  natura 
rccessit;  (puinupu;  summinu  bonmu  posuissel  in  ingenii 
pra-stanlia,quam  ^irtulmi  vorauius  ,  iier  quidquam  aliud 
bonum  esse  dixi.sset,  nisi  quod  esset  iiouestiun,  net  vir- 
tulem posse  conslare,  si  inceteris  rébus  esset  quidquam  , 
quoi)  aliud  alio  melius  esset,  aut  pejus  :  bis  propo.silis, 
teuiiit  [lorsus  consccpuiilia.  Rerte  di(is  :  negare  enim  non 
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quences  sont  si  fausses ,  que  de  toute  nécessité 
les  principes  d'où  elles  sont  sorties  ne  peuvent 
être  vrais.  Car  vous  savez  que  les  Dialecticiens 
nous  apprennent  que  si  une  conséquence  bien 
tirée  est  fausse,  le  principe  est  nécessairement 
faux.  Voici  le  raisonnement  qu'ils  font  ;  il  est 
incontestable  et  tellement  évident  qu'ils  croient 
inutile  de  l'appuyer  de  preuves  :  «  Si  cela  est, 
ceci  est  nécessairement;  or  ceci  n'est  pas,  donc 
cela  n'est  pas  non  plus.  »  Ainsi,  en  détruisant 
vos  conséquences,  on  ruine  vos  principes.  Vous 
êtes  conduits  à  déclarer  :  «  Que  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  la  sagesse  sont  également  misérables; 
que  tous  les  sages  sont  extrêmement  heureux  ; 
que  tontes  les  bonnes  actions  sont  de  même  mé- 
rite ;  tous  les  péchés  égaux  ;  »  toutes  propositions 
qui  au  premier  coup  d'oeil  sont  magnifiques , 
mais  qui  tombent  dès  qu'on  les  examine  de  près. 
Le  sens  commun  et  la  nature  y  répugnent  ;  la 
vérité  elle-même  réclame  en  quelque  sorte  con- 
tre le  niveau  absolu  imposé  aux  choses  par  Ze- 
non. 

XX.  Alors  votre  Phénicien  (car  vous  savez  que 
ceux  de  Citium,  vos  clients,  sont  originaires  de 
Phéuicie  ! ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  gagner  sa 
cause ,  parce  que  la  nature  même  luttait  contre 
lui ,  commença  à  donner  un  nouveau  tour  à  ses 
expressions  ;  et  d'abord  il  consentit  à  ce  que  ces 
choses  que  nous  croyons  des  biens ,  fussent  re- 
gardées comme  étant  propres  et  convenables  à  la 
natiu-e ,  et  en  harmonie  avec  elle  ;  bientôt  il  re- 
connaît que  le  sage,  c'est-à-dire,  l'homme  souve- 
rainement heureux,  serait  encore  plus  favorisé , 
s'il  avait  ce  que  lui,  Zenon,  n'ose  appeler  des 
biens ,  mais  qu'il  avoue  être  des  convenances  de 
la  nature  ;  enfin  il  déclare  que  Platon ,  s'il  n'avait 


pas  eu  la  sagesse,  n'aurait  pas  été  dans  la  même 
condition  que  Denys  le  Tyran  ;  que  celui-ci ,  qui 
devait  désespérer  de  la  sagesse ,  n'avait  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  mourir  ;  mais  que  pour  Pla- 
ton, à  qui  un  si  bel  espoir  était  permis,  la  raison 
lui  conseillait  de  vivre.  Il  disait  aussi ,  que  des 
fautes  les  unes  sont  tolérables,  les  autres,  non; 
parce  que  les  unes  transgressent  un  plus  grand 
nombre  des  devoirs  de  la  vie,  et  les  autres  un 
moindre;  que  parmi  les  insensés,  il  en  est  qui  ne 
peuvent  jamais  devenir  sages ,  d'autres  qui  at- 
teindraient à  la  sagesse,  s'ils  y  employaient  leurs 
efforts.  Ainsi  donc, il  parlait  autrement  que  tout 
le  monde ,  en  pensant  comme  le  reste  des  hom- 
mes. Il  n'attachait  pas  moins  de  prix  à  ces  avan- 
tages auxquels  il  refusait  le  titre  de  biens ,  que 
ceux  qui  le  leur  accordaient.  Qu'a-t-il  donc  pré- 
tendu en  changeant  les  dénominations  des  choses? 
Encore  s'il  avait  rabattu  quelque  peu  de  leur  va- 
leur, et  s'il  en  avait  fait  moins  d'estime  que  les 
Péripatéticiens ,  il  aurait  montré  que  non-seule- 
ment il  parlait ,  mais  qu'il  pensait  encore  autre- 
ment qu'eux. 

Parlons  maintenant  du  bonheur  ;  car  c'est  à  lui 
qu'il  faut  tout  rapporter;  qu'en  disent  les  Stoï- 
ciens? Ils  prétendent  que  le  bonheur  ne  consiste 
pas  dans  la  possession  de  tout  ce  que  la  nature 
désire,  mais  dans  la  seule  vertu.  Comme  dans 
toute  dispute  il  s'agit  ou  de  la  chose  qui  est  en 
question ,  ou  du  nom  qu'on  lui  donne,  la  contro- 
verse tombe  également  sur  l'une  et  sur  l'autre, 
si  l'on  méconnaît  la  chose ,  ou  qu'on  lui  donne 
une  fausse  dénomination.  Mais  si  aucune  sorte 
d'erreur  n'a  été  admise ,  il  faut  alors  avoir  soin 
de  se  servir  des  termes  les  plus  usités ,  les  plus 
propres ,  et  qui  peuvent  le  mieux  faire  entendre 


possum.  SpcI  ita  falsa  sunt  ea ,  quœ  consequunfur,  ut  illa, 
e  quibiis  haec  nata  sunt,  vera  esse  non  possint.  Docent 
enini  nos,  ut  scis,  Dialectici,  si  ea,  qine  rem  aliquam  se- 
quantur,  fals.isint,  falsam  iliam  ipsam  esse,  quam  se- 
quantur.  Ita  fit  illa  conclusio  non  solum  vera,  seJ  ita 
perspicua,  ut  Dialectici  ne  rationem  qiiidem  retldi  putent 
opovlere  :  Si  illud;  lioc  :  non  autem  hoc;  igitur  ne  illnd 
quidem.  Sic,  consequentibus  vestris  sublatis,  prima  tol- 
luntur.  Qu?e  sequuntur  igitur  :  «omnes,  qui  non  sunt 
sapieiites,  œque  miseros  esse;  sapientes  omnes  summe 
bealosesse;  recte  facta  omnia  a/qnalia  ;  omnia  peccata 
paria  :  »  qu.ie  quum  magnifiée  piimo  dici  viderentur, 
considerata  minus  probanlur.  Sensus  enim  cujusque,  et 
natura  rerum  atque  ipsa  verilas  clamât  quodam  modo, 
non  posse  adduci ,  ut  inter  eas  res ,  quas  Zeno  exœquai  et , 
nihil  inteiesset. 

XX.  Postea  tuus  ille  Pœnulus,  (scis  enim  Citieos, 
clientes  tuos,  e  Pbœnicia  profectos)  homo  igitur  acutus 
causam  non  obtinens  ,  répugnante  nalura ,  veiba  versare 
cœpit  :  et  primum  rébus  lis,  quas  nos  bonas  ducimus, 
concessit,  ut  baberentur  aplœ,  babiles  et  ad  naturam 
accommodatae  :  faterique  ciepit ,  sapienti ,  hoc  est,  suunne 
beato,  commodius  lamen  esse,  si  ea  quoque  babeat,  quse 
bona  non  audet  ap[)ellare;  natura  ipsa  commodata  esse 


concedit  :  negatque,  Platonem,  si  sapiens  non  sit,eadem 
esse  in  causa,  qiia  tyrannum  Dionysiuni.  Huic  niori 
optimum  esse,  propter  desperationem  sapientiae  :  illi, 
jjropter  spem ,  vivere  :  peccata  autem  partim  esse  tolera- 
bilia,  partim  nuUo  modo,  propterea  quod  alla  peccata 
plures ,  alla  pauciores  quasi  numéros  officii  prœterirent  : 
jam  uisipientes  alios  ita  esse ,  ut  nullo  modo  ad  sapientiam 
potssent  pervenire  :  alios ,  qui  possent ,  si  id  egissent , 
sapientiam  consequi.  Hic  loquebatur  aliter,  atque  omnes  ; 
senliebat  idem,  quod  ceteri.  Nec  vero  minoris  ceslimaiida 
ducebat  ea,  quœ  ipse  bona  ncgaret  esse,  quam  illi,  qui 
ea  bona  esse  dicebant.  Quid  igitur  voluit  sibi,  qui  illa 
mutaverit?  Saltem  aliquid  de  ptindere  detraxisset,  et 
pauUo  minoris  aestimavisset  ea,  quam  Peripalctici,  ut 
sentire  quoque  aliud,  non  solum  dicere  videretur.  Quid? 
de  ipsa  beata  vita,  ad  quam  omnia  referuntur,  quaedicitis? 
Negatis  eam  esse,  qu.ie  expleta  sit  omnibus  lis  rébus, 
quas  natura  desideret  :  totamque  eam  in  una  virlule  po- 
nilis  :  quumqueomnis  controversia  aut  de  re  soleat,autde 
nomine  esse ,  utraque  earum  nascitur,  si  aut  res  ignoratur, 
aut  erratur  in  nomine.  Quorum  si  neulrumest,  opéra 
danda  est,  ut  verbis  utamur  quam  usitatissimis  et  quam 
maxime  aptis  ,  id  est ,  rem  declaranlibus.  Num  igitur  du- 
biimi  est ,  qiiin  ,  si  in  re  ipsa  nihil  peccatur  .>.  superioribus, 
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ce  que  l'on  veut  dire.  Mais  si  les  anciens  ne  se 
sont  point  trompos  sur  les  choses,  peut  on  douter 
qu'ils  ne  se  soient  servis  d'expressions  plus  intel- 
ligibles? Voyons  donc  leurs  opinions;  nous  re- 
viendrons ensuite  à  ce  qui  regarde  les  termes. 

XXI.  lis  disent  que  les  désirs  sont  excités  dans 
l'esprit,  quand  quelque  chose  lui  parait  être  se- 
lon la  nature,  et  que  tout  ce  qui  est  selon  la  na- 
ture est  digne  d'estime,  à  pro[X)rtion  de  ce  que 
chaque  chose  en  mérite  par  sa  valeur  naturelle. 
Qu'entre  les  choses  conformes  à  la  nature,  celles 
qui  ne  sont  ni  honnêtes  ni  louables,  n'excitent  en 
aucune  façon  le  désir  dont  je  viens  de  parler; 
celles  au  contraire  qui  provoquent  le  plaisir  chez 
tous  les  êtres  animés,  mais  sont  eu  même  temps 
réglées  par  la  raison  de  l'homme,  se  présentent 
en  grande  partie  comme  convenables,  et  déplus 
comme  honnêtes,  belles  et  louables.  Les  premiè- 
res qu'ils  appellent  naturelles ,  venant  se  joindre 
à  celles  qui  sont  honnêtes,  composent  et  accom- 
plissent le  bonheur.  De  tous  ces  avantages  natu- 
rels, dont  les  philosophes  qui  les  nomment  des 
biens  ne  font  pas  plus  d'estime  que  Zenon  qui  leur 
refuse  ce  titre,  le  plus  excellent  de  beaucoup, 
est  celui  qui  est  honnête  et  louable.  Cependant 
s'il  faut  choisir  entre  deux  choses  honnêtes  dont 
l'une  est  en  compagnie  de  la  santé ,  et  l'autre  de 
la  maladie;  on  ne  peut  douter  du  choix  vers  le- 
quel notre  nature  nous  portera.  Mais  dans  leur 
opinion  le  pouvoir  de  la  vertu  est  si  grand ,  elle  a 
une  telle  supériorité  et  une  telle  excellence,  qu'il 
n'est  au  monde  ni  récompenses  ni  supplices  assez 
puissants  pour  détourner  le  sage  de  ce  qu'il  sait 
être  juste.  D'un  autre  côté  il  n'est  ni  revers,  ni  tour- 
ments, ni  malheurs  dont  ne  puissent  triompher  les 
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vertus  que  la  nature  a  mises  eu  germes  dans  tou- 
tes les  âmes  ;  non  pas  que  ce  triomphe  soit  facile  et 
cette  lutte  méprisable,  car  alors  ou  serait  le  prix 
de  la  vertu?  mais  pour  que  nous  entendions  (jue  ce 
ne  sont  pas  tous  les  biens  secondaires  qui  compo- 
sent la  pièce  la  plus  importante  du  bonheur  ou  du 
malheur  de  la  vie.  En  résumé,  les  choses  que  Ze- 
non appelle  estimables,  acceptables  et  propres  à 
la  nature ,  les  Péripatéticiens  les  nomment  des 
biens  ;  ils  appellent  n  ie  heureuse  celle  qii i  contient 
la  plupart  ou  les  plus  considérables  des  biens; 
Zénou  n'appelle  bien  que  ce  qui  mérite  par  lui- 
même  et  par  sa  propre  excellence  d'être  recher- 
ché, et  il  dit  que  le  bonheur  est  uniquement  dans 
la  vertu. 

XXII.  S'il  n'est  question  ici  que  des  choses , 
vous  voyez,  Caton,  qu'il  ny  a  aucun  sujet  de 
discussion  entre  vous  et  moi;  car  nous  avons  ab- 
solument les  mêmes  sentiments  aux  termes  près. 
C'est  ce  que  Zenon  a  parfaitement  vu  lui-même  ; 
mais  il  y  avait  pour  lui  de  la  joie  et  de  l'orgueil 
à  employer  ces  expressions  magnifiques.  Que  s'il 
pensait  effectivement  comme  il  parle,  quelle  dif- 
férence y  aurait-il  entre  lui  et  Pyrrhon  ou  Aris- 
ton?  et  s'il  n'approuvait  pas  leur  doctrine,  pour- 
quoi tenir  un  autre  langage  que  ceux  dont  il  parta- 
geait les  sentiments?  Que  dis-je?  si  les  Platoniciens 
ettousceuxde  lamêmeécole pouvaient  revivreet 
venaient  vous  dire  :  '<  Lorsque  nous  avons  appris, 
M.  Caton,  que  vous  cultiviez  la  philosophie  avec 
une  ardeur  extrême,  que  vous  étiez  un  parfait 
homme  de  bien,  le  plus  équitable  des  juges,  le 
plus  religieux  des  témoius,  nous  avons  été  fort 
surpris  de  savoir  que  vous  nous  ayez  préféré  les 
Stoïciens  dont  les  sentiments  sur  les  biens  et  les 


verl)is  illi  commodius utantiii?  Yideamus igitur sententias 
eonim  :  tum  ad  verba  redeamus. 

XXI.  Didiat  appetitioiiem  aninii  niovcri,  qmim  aliiiuid 
ci  secuiiduni  iiatumm  essn  videatur;  omniaiiue,  (\\m: 
secunduni  naliirain  siiif ,  œstimalioiie  alluua  di^iia  :  caiiiie 
pi  0  eo ,  qiiaiiUiin  in  (|ii()ijiie  sit  ponilei  is ,  esse  a-stiniaiida  : 
qiiaque  scciindiini  naliirani  sijil,  iiarlim  iiiliil  liabcre  in 
hese  ejus  a[)pelili<inis ,  de  qua  s.rpe  jaiii  dixiimis,  qiiae 
«ce  honesla,  iiec.  laudabilia  dicaiitiir  :  pailiiii,  qiia-  volu- 
plalem  liabeant  in  onmi  aiiiinanle ,  sed  in  biniiiiie  r.ilionem 
eliani;  ex  eis,  (pia^  sinl  a()la,  ea  lionesta,  ea  |)ul(  bia,  ea 
laudabilia.  Illa  autem  sii|iciiiir;i,  naturalia  riDniinanliir; 
qiia-  conjiinrla  riini  boiieitis  vitaui  bealam  peidciunt  et 
absolvnnt.  Omnium  autem  eoiuu)  conunodoiuui ,  'quibus 
non  illi  plus  tril)uunt,  qui  illa  Iwna  esse  dieunt,  (piani 
Zeiio,  qui  negat)  lon^^e  pia-slantissimuni  esse,  quod  iio- 
nestuu)  esset  atque  laudabile  :  sed  ,  si  duo  bouesia  piopo- 
sita  .sint ,  alleruin  ciun  valeludiiie,  allerum  (  uni  inorJK), 
non  esse  dubiuni,  ad  utium  coium  natura  nos  ipsa  dedu- 
ctura  sit  :  sed  tanien  lanlam  vini  e.->se  bunestatis ,  lan- 
tumque  eam  rébus  omnibus  |tra'stare  et  excclliiie,  ut 
nullis  ncc  supplieiis,  nec  pra'miis  demoveri  possit  ex  co, 
qiiod  recinm  esse decreverit  :  omiiiaque,  qua-  dura,  dilli- 
cilia  ,  adversa  vidcantur,  ea  Vii  tulibus  iis ,  quibus  a  natuia 
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essemus  ornai! ,  obier!  possc;  non  faciles  !IIas  quideni , 
nec  a)nt»  innendas  :  (cpiid  enim  essel  in  vit  tule  tan(unii') 
sed  ut  lioc  judiearenuis,  non  esse  !u  liis  parleui  maximam 
posilani  i)eate,aul  secus,  >ivendi.  Ad  sumuiani,  ea,  quœ 
Zeiio  a-stimanda  el  sumenda  et  apta  nalura'  essedixit, 
cadeni  illi  bona  a|i|)ellanl  :  ^ilanl  aulem  bealam  illi  eam, 
qua;  conslaret  ex  bis  rébus,  tpias  di\i,  aul  plurimis,  aut 
gravissimis.  Zeuu  aulem ,  quod  suam ,  (piud  |)ropi  iara 
S|ieeiem  babeat,  cui'  appetendum  sit,  id  suluni  bonum 
a|)pellat  :  bealam  aulem  vitam  eam  soiam  ,  quu3  cuni  vir- 
lule  degalur. 

XXII.  .Si  de  rc  disceplari  oporlet,  nulla  mibi  lecum, 
Calo,  polest  esse  disseusio.  Mbil  est  eiiim  ,  de  quo  aliter 
tu  senijas,  atque  ego  :  modo  (onimulalis  \(Tbis  ipsas  res 
confiuamus.  Ntx  boc  ille  non  vidil  :  sed  verborum  magni- 
(icentia  est  et  gloria  deleclalus;  (pii  si  ea,  ipia-  dicit,  ita 
seuliret,  ut  verba  sij;nilicant ,  quid  inler  eum ,  el  vel  Pyr- 
rbonem,  vel  A.istonem  inleresset?  .Sin  autem  eos  non 
probabat  :  (|uid  alljnuit  eum  lis ,  quibuscum  re .  (tncinebat , 
verbis  discrepare?  Quid'  si  re\i\is(aid  IMatoniei  illi,  et 
deineeps  qui  eorum  auditores  fuerunl,  et  lecum  ila  lo- 
quautur?  :  «  Nos  «puim  te,  M.  Calo,  studio>issinunn  phi- 
losophia;,  justissinun»  \iHun,  oplinmm  ju<licem,  religio* 
sissimum  tcstem  audirenuij,admirati  sunms,  (piid  esset, 
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maux,  sont  ceux  que  Zenon  leur  maître  a  reçus 
de  Polémon  que  vous  voyez  au  milieu  de  nous,  et 
dont  le  langage  nouveau ,  au  premier  abord  excite 
Tadrairatiou,  mais,  après  examen,  provoque  le 
rire.  Si  vous  pensez  comme  nous,  pourquoi  ne 
pas  vous  servir  des  termes  naturels  et  propres? 
Si  l'autorité  des  noms  glorieux  avait  du  pouvoir 
sur  votre  esprit,  d'où  vient  qu'à  nous  tous  et  à 
Platon  lui-même  vous  préférez  je  ne  sais  quel 
novateur?  Vous  surtout  qui  aviez  de  légitimes 
espérances  de  devenir  le  premier  citoyen  de  la 
république,  et  qui  auriez  pu  recevoirdenousd'ex- 
cellentes  instructions  pour  l'administrer  d'une 
manière  digne  de  vous.  Car  nous  avons  traité 
avec  un  soin  particulier  de  la  politique ,  et  prodi- 
gué sur  ce  sujet  enseignement  et  préceptes;  nous 
avons  marqué  les  principes,  les  constitutions,  le 
développement  naturel  de  tous  les  genres  de  gou- 
vernement ;  lois ,  institutions,  mœurs,  nous  n'a- 
vons rien  négligé  !  Et  quant  à  l'éloquence ,  qui 
est  d'un  si  grand  ornement  aux  chefs  de  l'Etat, 
et  en  laquelle  nous  avons  ouï  dire  que  vous  excel- 
liez, combien  n'auriez-vous  pas  trouvé  de  secours 
et  de  modèles  dans  nos  écrits?  »  Si  ces  grands 
hommes  vous  parlaient  de  cette  sorte,  que  pour- 
riez-vous  leur  répondre?  —  Je  vous  prierais,  me 
dit-il,  vous  qui  avez  fait  le  discours  pour  eux,  de 
faire  aussi  pour  moi  la  réponse ,  ou  plutôt  je  vous 
demanderais  un  peu  de  temps  pour  la  leur  adres- 
ser moi-même,  si  je  n'aimais  beaucoup  mieux 
vous  entendre  maintenant,  et  leur  répondre  plus 
tard  en  même  temps  qu'à  vous. 

XXIII.  Mais,  Caton,  si  vous  vouliez  dire  la 
vérité ,  voici ,  je  crois,  ce  que  vous  répondriez  : 
Que  vous  n'avez  garde  de  n'estimer  pas  des  hom- 
mes de  tant  de  génie  et  d'autorité  ;  mais  que  le 

cur  nobis  Stoicos  anieferres  ,  qui  de  rébus  bonis  et  mails 
senlirent  ea ,  qnaî  ab  hoc  Polemone  Zeno  cognoverat  : 
noniinibus  ulerentur  ils ,  quœ  prima  specie,  atlmirationem, 
rc  explicata,  risum  raoverent.  Tu  autem,  si  libi  illa  pro- 
Labautur,  cur  non  propriis  verbis  illa  tenebas?  siu  te  au- 
cloritas  commovebat  :  nobisne  omnibus,  et  Platoni  ipsi, 
nescio  quem  illuni  anteponebas?  prfcsertim  quum  in  repu- 
Llica  princeps  esse  velles,  ad  eamque  tuendam  cum  summa 
tua  dignitate  maxime  a  nobis  ornari  atqoe  instrui  posses. 
îsobis  enim  isla  qu<'osita,  a  nobis  descripta  ,  notata,  piaj- 
cepta  sunt  :  omniumque  reram  publicarum  rectiones, 
gênera,  status,  mutationes,  leges  etiam  et  instituta  ac 
mores  civitatum  perscripsimus.  Eloquentiae  vero,  qnœ 
et  principibus  maximo  ornamento  est,  et  qua  te  audimus 
valere  plurimum ,  quantum  tibi  ex  monumentis  nostris 
addidisses  !  »  Ea  quum  dixissent,  quid  tandem  talibus  viris 
responderes?  Rogarem  te,  inquil,  ut  diceres  pro  me  lu 
idem,  qui  illis  orationem  dictavisses,  vel  potius  paullum 
loci  milii,  ut  liis  responderem,  dares,  nisi  et  te  audire 
nunc  mallem,  et  istis  lamen  alio  tempore  responsurus 
€ssem ,  lum  scilicet,  quuuî  tibi. 

XX Fil.  Atqui,  si  verum  respondere  velles,  Cato,  hfoc 
erantdicenda  :  non  eos  tibi  non  probatos,  tanlis  ingeniis 
iiomines  lanlaquc  aucturilalc ,  seJ  te  auimad  verlisso,  quas 


temps  reculé  où  ils  vivaient  les  avait  empêchés 
de  bien  connaître  ce  que  les  Stoïciens  depuis  ont 
parfaitement  démêlé;  que  les  maximes  de  ces 
derniers  sont  beaucoup  plus  graves  et  plus  fortes , 
et  qu'ils  ont  parlé  avec  plus  de  pénétration  et  de 
justesse;  que  les  premiers  ils  ont  dit  que  la  santé 
n'est  pas  à  rechercher,  mais  qu'il  est  permis  de 
la  choisir,  non  pas  véritablement  comme  un  bien, 
mais  comme  n'étant  pas  indigne  de  toute  estime  ; 
quoique  au  fond,  ceux  qui  l'appellent  un  bien, 
n'y  aient  pas  attaché  plus  de  prix.  Que  vous  n'a- 
vez pu  souffrir  que  ces  philosophes,  ces  anciens  à 
la  longue  barbe ,  comme  nous  le  disons  de  nos 
aïeux ,  aient  cru  que  si  un  homme  sage  et  ver- 
tueux était  de  plus  en  bonne  santé ,  qu'il  eût  une 
bonne  réputation  et  qu'il  fût  riche ,  il  mènerait 
une  vie  plus  souhaitable  et  plus  digne  d'estime 
que  celui  qui  avec  autant  de  vertus  serait  accablé 
de  toutes  sortes  de  maux  comme  VAlonéon 
d'Ennius,  «  En  proie  aux  douleurs,  exilé,  sans 
pain."  Ils  ontparlé  en  hommes  peu  éclairés,  quand 
ils  ont  dit  que  la  vie  du  premier  était  préférable, 
meilleure  et  plus  heureuse.  Les  Stoïciens  décla- 
rent au  contraire  qu'une  telle  existence  est  seu- 
lement à  préférer,  non  pas  qu'elle  soit  au  fond 
plus  heureuse,  mais  parce  qu'elle  est  plus  confor- 
me à  la  nature.  Ils  ajoutent  que  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  la  sagesse  sont  également  misérables. 
Voilà  ce  que  les  Stoïciens  ont  bien  vu ,  tandis  que 
leurs  devanciers  n'avaient  pas  découvert  que 
des  gens  souillés  de  crimes  et  de  parricides 
n'étaient  pas  pourtant  plus  malheureux  que 
ceux  qui,  menant  d'ailleurs  une  vie  irréprocha- 
ble, n'auraient  pas  encore  atteint  une  sagesse 
parfaite. 

Ici ,  Caton ,  vous  avez  allégué  des  comparai- 

res  illi  propter  antiquitatem  parnm  vidissent,  eas  a  Stoi- 
cis  esse  perspectas,  eisdemque  de  rébus  bos  tum  acutius 
disseruisse ,  tum  sensisse  gravius  et  fortius ,  quippe  pri- 
mum  valctudinem  bonam  expetendam  negenl  esse ,  eligen- 
dam  dicant  ;  non  quia  bonum  sit  valere,  sed  quia  sit  non 
niliilo  œstimandum ,  neque  tamen  pluris,  quam  illis  vide- 
tur,  qui  ,illud  non  dubitant  bonum  diceie.  Hoc  vero  te 
ferre  non  potuisse,  quod  antiqui  illi,  quasi  barbati,  (ut 
nos  de  nostris  solemus  dicere,)  crediderint,  ejus,  qui  ho- 
neste  viveret ,  si  idem  etiam  bene  valeret ,  bene  audiret, 
copiosus  esset ,  optabiliorem  fore  vitam ,  melioremque  et 
magis  expetendam,  quam  illius,  qui  œque  vir  bonus, 
multis  modis  esset ,  ut  Ennii  Alcmaeo, 

Circumventus  morbo,  exsilio  atqueinopia. 

Illi  igiiur  antiqui  non  tam  acute  optabiliorem  illam  vitam 
putant,  praeslantiorem,  beatiorem.  Stoici  autem  lantum- 
modo  pra^ponendaniinseligendo,nonquo  beatior  haec  vita 
sit,  sed  quod  ad  naturara  accommodatior ;  et  qui  sapien- 
tes  non  sint ,  omnes  a-que  miseros  esse.  Stoici  hoc  videli- 
cet  viderunt  ;  illos  autem  id  fugerat  superiores,  homines 
sceleribus  et  parricidiis  inquinatos  nihilo  miseiiores  esse, 
quam  eos,  qui  quum  caste  et  intègre  viverent,  nondum 
perfectam  illam  sapientiam  essent  consecuti.  Atque  lioc 
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sons  dont  votre  école  se  sert  ordinairement;  et 
qui  sont  les  plus  fausses  du  monde.  Qui  ignore, 
dites-vous,  que  de  plusieurs  gens  qui  se  noient 
et  veulent  se  sauver,  ceux  qui  approchent  le  plus 
de  la  surface  de  l'eau  sont  plus  près  de  respirer 
que  les  autres?  Comme  cependant  en  réalité  ils 
ne  respirent  pas  plus  que  ceux  qui  sont  au  fond , 
de  même  on  n'est  pas  plus  avancé  pour  avoir  fait 
•  quelques  progrès  dans  la  vertu,  tous  ceux  qui 
''  n'ont  pas  la  parfaite  sagesse,  étant  souveraine- 
ment malheureux.  Et  comme  les  petits  chiens  sur 
le  point  de  voir,  sont  encore  aussi  aveugles  que 
ceux  qui  ne  font  que  de  naître ,  ainsi  Platon ,  qui 
ne  voyait  pas  encore  la  pure  sagesse,  était  aussi 
aveugle  des  yeux  de  l'esprit  que  Phalaris. 

XXIV.  Ces  sortes  de  comparaisons-là,  Caton , 
dans  lesquelles  le  mal  dont  vous  voulez  vous  ti- 
rer, est  toujours  le  même,  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  complètement  dehors,  sont  toutes  fausses. 
Certainement  celui  qui  se  noie  ne  peut  respirer 
qu'il  ne  soit  hors  de  l'eau;  et  les  petits  chiens 
avant  de  commencera  voir  sont  aussi  aveugles 
que  s'ils  devaient  toujours  l'être.  Mais  voici  les 
comparaisons  que  l'on  peut  faire  :  Un  homme  a 
mal  aux  yeux,  un  autre  a  la  fièvre;  bien  trai- 
tés, ils  se  trouvent  soulagés  tous  deux,  l'un  re- 
prend chaque  jour  des  forces,  l'autre  voit  plus 
clair  de  jour  en  jour.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  travaillent  à  devenir  vertueux  ;  ils  se  corri- 
gentde  leurs  vices,  iisreviennent  de leurserreurs. 
A  moins  que  vous  ne  pensiez  que  Tib.  Gracchus 
le  père  qui  ne  songeait  qu'à  bien  affermir  la  répu- 
blique ne  fût  pas  plus  heureux  que  son  fils  qui  ne 
travaillait  qu'à  la  ruiner.  Et  pourtant  le  père 
n'était  pas  encore  parvenu  à  la  parfaite  sagesse  ; 
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(qui  donc  y  est  parvenu?  où?  et  quand?)  mais 
ses  guides  étaient  l'honneur  et  la  gloire,  et  il  avait 
fait  beaucoup  de  progrès  dans  la  vertu.  Compa- 
rons l)i  usus  votre  aïeul  avec  C.  G  racchus  sonoon* 
temporain.  Toutes  les  plaies  que  celui-ci  faisait 
à  la  république,  l'autre  s'appliquait  a  les  guérir. 
Or  s'il  n'est  rien  qui  rende  les  hommes  si  misé- 
rables que  l'impiété  et  le  crime,  dételle  sorte  que 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  sagesse  soient  miséra- 
bles, comme  ils  le  sont  en  effet;  cependant  il  faut 
avouer  que  celui  qui  travaille  au  salut  de  sa  pa- 
trie, ne  peut  être  aussi  misérable  que  celui  qui 
travaille  à  la  détruire.  Le  vice  diminue  donc  à 
mesure  que  l'on  fait  quelques  progrès  dans  la 
\ertu.  Vos  philosophes  admettent  bien  du  pro- 
grès dans  la  vertu,  mais  de  la  diminution  dans 
le.  vice,  point.  L'argument  dont  ils  se  servent 
pour  prouver  leur  opinion  est  curieux.  «  Si  une 
chose  parfaite,  disent -ils,  peut  recevoir  aug- 
mentation, celle  qui  lui  est  opposée  en  peut  rece- 
voir aussi  ;  or  on  ne  peut  rien  ajouter  à  une  vertu 
parfaite,  donc  le  vice  qui  lui  est  opposé,  ne  peut  non 
plus  recevoir  d'accroissement.  >-  Est-ce  là  éclair- 
cir  le  doute  par  l'évidence  ou  obscurcir  l'évidence 
par  le  doute  ?  Ce  qui  est  évident  pour  tout  le  monde , 
c'est  qu'il  y  a  des  vices  plus  grands  les  uns  que 
les  autres;  ce  qu'il  y  a  de  douteux,  c'est  qu'on 
ne  poisse  rien  ajouter  à  ce  que  vous  appelez  le 
souverain  bien.  Ainsi ,  au  lieu  de  faire  succéder 
la  lumière  à  l'obscurité,  vous  vousefforcez  de  met- 
tre l'obscurité  à  la  place  de  la  lumière.  Mais  je 
vais  vous  prendre  au  même  piège  où  je  vous  ai 
déjà  pris.  Vous  dites  que  tous  les  vices  sont  égaux 
et  qu'on  n'y  peut  rien  ajouter,  parce  qu'on  ne  peut, 
rien  ajouter  au  souverain  bien  tel  que  vous  l'éta» 


loco  .similitndines  eas ,  qulbiis  illi  uti  soient,  dissimil- 
limas  pr.X'fcrebas.  Qiiis  cnim  ij;noral,  si  pliires  ex  alto 
emcrsercvelint,  propins  fore cosquidem  ail  lospiraiuliim, 
qui  ad  summam  jam  aqiiam  appropinqiiant,  scd  nihilo 
masis  rospii-are  possc,  quam  eos,  qui  snnt  in  profiindo? 
Niliil  oif;o  adjiivat  procedere  et  progredi  in  virlul(;,quo 
minus  niisoriimus  sit,  antequam  ad  eani  perveneiit,  quo- 
niam  in  aqua  niliil  adjiivat  :  et  quoniam  ratuli,  qui  jam 
dispecinii sunl, caeci  ;equc ,  et  ii,  qui  modo nati  ;  IMatoncm 
quoque  ne«esse  est ,  quoniam  nondum  videbat  sapienliam, 
aeque  e.Tcum  animo  ac  l'iialarim  fuisse. 

XXIV.  Ista  similia  non  sunt,  Cato  :  in  quibus  quam- 
vismultum  processeris ,  lamen  illud  in  eadem  causa  est, 
a  quo  abessc  velis, donec  evascris.  Nec enim  ille  respirât,  an- 
tequam emersit,  et  caluli  aeque  c<T(i,  priusquam  dispe- 
xerunt,acsi  ita  futuri  semper  essent.  Illa  s\uit  similia  : 
liebes  acies  est  ciiipiam  oculoruui ,  corpoie  alius  lan^^ue- 
8cit  :  bi  eiualione  adliiliila  Icvantur  in  dies  :  valet  aller 
pUis  quotidie  :  altt-r  vidcl.  Mis  similes  sunt  (uiuics,  qui 
virtuli  stiident;  levanlur  viliis  ,  Icvantur  erroribus.  Msi 
forte  censés  Ti.  Graccliinn  patrem  non  bcaliorem  fuisse, 
qnam  lilium,  quum  aller  stabiliro  rem  pid)licam  sludiierit, 
aller  evertcre.  Nec  tamen  ille  erat  sapiens  :  (quis  enim 
boc?  aut  qiiandoPaul  ui)i?  aul  unde?)  scd  quia  sludebat 


laudi  etdignilati,  mullum  in  virlute  processerat.  Confe- 
ramautem  aviim  luum,  Drusum,  cum  C.  Graccbo,  ejus 
fere  a-quali.  Qua-  lue  roi  publier  viilnera  imponebat,  ea- 
dem ille  sanabat.  Si  niliil  est,  quod  tam  miseros  facial, 
quam  impiefas  et  scclus;ut  jam  omncs  insipienles  sint  mi- 
seri,  quod  profecto  sunl  :  non  est  lamen  a'quc  miser,  qui  pa- 
tria»  consulit  ,ct  is,  qui  illam  exstinclam  cupit.  Levatio 
i^itur  viliorumniajiua  lit  iis,([ui  liabent  ad  virlutem  pro- 
{jres^ionis  aliquantum.  Vesiri  aulem  pro^ressioncm  ad 
virlutem  lieriaiunt,  levalionem  viliorum  lieri  nej^ant. 
At,  quu  nilunlur  bomines  aculi  ar^umento  ad  proban- 
dimi,  opérai  prelium  est  considerare.  Quarum,  inquit, 
artiuni  summa  cresci're  polest,  earum  eliam  contraria- 
rum  sununa  poterit  au;;eri.  Ad  \irliitis  aulem  suuunam 
accedere  niliil  polest.  Ne  vilia  (piidem  i^iliir  crescere 
poterunl,  (|uaï  siiul  viiliitiim  coiiliaria.  l'trtim  igitur 
laiidem  peispiciiisiie  duliia  apei iuritur  ,  an  dubiis  per- 
spiciia  tiilliinturP  Alqiii  lioc  perspicinim  e.>t,  \ilia  alla  iii 
alils  esic  majora  :  illud  dnliiiiiii,  ad  id,(pii)d  siiiiimiiin 
Iionum  di(ilis,ecqua'iiaiii  lieii  possil  accessio.  Vos  aulem, 
quum  |)ers|iicuis  dubia  debealis  illuslrare,  dubiis  pei- 
spicua  conamini  tollere.  I laque  eadem  raliiuie ,  qua  siim 
[laiillo  aille  usus,  ba-rebilis.  Si  enim  pro[i(erea  vilia  ali.i 
aliis  majora  non  sunl ,  quia  ne  ad  finein  quidcm  boiiuruin 

.17. 


i80 


CICERON. 


blissez;  et  moi  je  dis  qu'il  est  évident  que  les  i 
vices  ne  sont  pas  égaux ,  et  que  par  conséquent  ! 
il  faut  que  vous  changiez  de  souverain  bien.  Car  \ 
nous  ne  pouvons  abandonner  ce  principe,  que  lors- 
qu'une conséquence  est  fausse,  la  proposition  sur 
laquelle  elle  est  fondée  est  nécessairement  fausse 
aussi. 

XXV.  Mais  quelle  est  la  cause  des  embar- 
ras où  Zenon  se  jette?  L'ostentation  et  la  gloriole 
d'établir  un  souverain  bien.  Car  dès  que  l'on 
soutient  qu'il  n'y  a  d'autre  bien  que  ce  qui  est 
honnête,  dès  lors  il  faut  abandonner  le  soin  de 
sa  santé,  négliger  ses  intérêts  privés,  laisser  là 
les  affaires  publiques;  plus  de  conduite,  plus  de 
conseils ,  plus  de  devoirs  ;  l'honnête  lui-même,  qui 
est  tout  pour  vous,  l'honnête  vous  échappe  de  tou- 
tes parts.  C'est  ce  que  Chrysippe  a  fort  bien  remar- 
qué contre  Ariston.  Et  voilà  la  difficulté  qui  a  fait 
naître  toutes  ces  façons  de  parler  ambiguës  et  men- 
teuses, comme  ledit  Attius.  Car  la  sagesse  n'ayant 
plus  où  mettre  pied  dès  que  les  devoirs  de  la  vie  sont 
retranchés  (et  n'est-ce  pas  retrancher  les  devoirs 
que  de  supprimer  les différencesdeschoses,deren- 
dre  impossible  lechoixde  l'esprit, et  de  soumettre 
tout  dans  le  monde  à  un  même  niveau?)  les  Stoï- 
ciens, pour  se  tirer  d'embarras,  furent  obligés  de  te- 
nir un  langage  plus  détestable  encore  que  celui  d'A- 
riston.  Au  moins  ce  qu'il  dit  est  franc ,  tandis  que 
vos  réponses  sont  pleines  d'artifiee.  Demandez  à 
Ariston  si  l'absence  de  la  douleur,  les  richesses ,  la 
santé,  sont  des  biens ,  il  vous  dira  que  non.  Et 
leurs  opposés  sont-ils  des  maux  ?  non  plus.  Fai- 
tes ensuite  les  mêmes  questions  à  Zenon ,  vous 
aurez  absolument  les  mômes  réponses.  Étonnés, 
nous  leur  demanderons  à  tous  deux,  comment  il 


faudra  se  conduire  dans  la  vie  ;  si  nous  croyons 
qu'il  n'importe  pas  que  nous  soyons  malades  ou 
en  santé,  que  la  douleur  nous  épargne  ou  nous 
accable ,  que  nous  puissions  ou  non  nous  défen- 
dre du  froid  et  de  la  faim?  Vous  mènerez  une 
existence  superbe,  dit  Ariston;  vous  n'aurez  qu'à 
faire  tout  ce  qui  vous  viendra  dans  l'esprit,  et 
jamais  vous  n'éprouverez  ni  tourments,  ni  désirs, 
ni  craintes.  Que  dira  Zenon  ?  que  ce  sont  là  des 
monstruosités,  et  qu'on  ne  peut  en  aucune  façon 
vivre  de  la  sorte;  mais  qu'entre  ce  qui  est  hon- 
nête et  ce  qui  est  honteux,  il  y  a  une  si  grande 
différence  qu'on  ne  peut  pas  se  l'imaginer,  qu'en- 
tre tout  le  reste  il  n'y  en  a  aucune.  Ce  n'est  pas 
tout,  écoutez  le  surplus,  et  empêchez-vous  de 
rire  si  vous  pouvez.  Parmi  toutes  ces  choses  in- 
termédiaires entre  lesquelles  il  n'est  aucune  dif- 
férence, il  y  en  a  quelques-unes  à  choisir,  d'autres 
à  rejeter,  d'autres  encore  à  négliger  complète- 
ment, de  telle  façon,  que  le  sage  voudra  les  unes, 
écartera  les  autres ,  et  ne  s'inquiétera  nullement 
'  des  dernières.  —  ^lais  vous  venez  de  dire  qu'en- 
i  tre  les  unes  et  les  autres  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence.—  Je  le  répète,  répondrez- vous;  mais  cela 
I  s'entend  par  rapport  au  vice  et  à  la  vertu. 
j      XXVI.  Voilà  bien  une  grande  nouvelle!  nous 
I  l'ignorions ,  sans  doute  ?  Mais  écoutons  encore. 
j  La  santé,  les  richesses,  l'absence  de  la  douleur, 
',  je  ne  les  appelle  pas  des  biens,  dit  Zenon,  mais, 
'  dans  ma  langue,  je  les  nomme  TrpoYiyuc'va  (ce  que 
nous  pouvons  traduire,  élevées  en  dignité,  ou 
i  plutôt  préférables  et  principales ,  expressions  plus 
supportables  et  plus  douces);  et  l'indigence,  la 
j  maladie,  la  douleur,  je  ne  les  appelle  pas  des 
I  maux,  mais  sivouslevoulez,  des  choses  à  rejeter. 


eum ,  qucm  vos  facilis ,  quidqnam  polest  accedere  :  quo- 
niam  perspicuum  est,  vilia  non  esse  omnium  paria,  finis 
bonorum  vobis  raiitandus  est.  Teueamus  enim  illud  neeesse 
est,  quum  consequens  aliquod  falsum  sit,  illud,  cujus  id 
conseqnens  sit ,  non  posse  esse  verum. 

XXV.  Quœ  estigitur  causa  islamm  angustiarum?  Glo- 
riosa  oslentatio  in  constituendo  suninio  bono.  Quum  enim, 
quod  boneslum  sit ,  id  soium  bonum  esse  confn  niatur,  tol- 
litur  cura  valetudinis,  diligenlia  rei  famlliaris,  admini- 
stratio  rei  publicœ,  ordo  gerendorum  negotiorum ,  officia 
vitœ  :  ipsuni  denique  illud  bonestum ,  in  quo  uno  vultis 
esseomuia,  deserendum  est.  Quœ  diligentissime  conUa 
Aristonem  dicuntur  a  Cbrysippo.  Ex  ea  diflicultate  illœ 
fallacïloquœ ,  ut  ail  Attius,  vwlitiœ  natœ  sunt.  Quod 
enim  sapientia ,  pedem  ubi  poneret ,  non  babebat ,  sublatis 
ofliciis  omnibus  :  (officia  autera  tollebantur,  delectu  onini 
et  discrimine  remoto;  quce  enim  esse  poteranl  lebiis  om- 
nibus sic  exœquatis,  ut  inter  eas  niliil  interessel.'')  ex  iiis 
angustiis  isla  evaserunt  détériora,  quam  Aristonis.  JJia 
tamen  simplicia  :  vestra  versuta.  Rnges  enim  Aristonem, 
bonane  ei  videantur  liéec,  vacuitas  doloris,  divitiae,  vale- 
tudo?  Xeget.  Quid?  qua?  contraria  sunt  bis,  malane.^  Xi- 
hilo  magis.  Zenonem  roges;  rcspondi'at  totidem  verbis. 
Admirantes  quaeramus  ab  utroque,  quonam  modo  vitani 


agere  possimus,  si  nibil  interesse  ncstra  putemus,  valea- 
mus,  œgriue  simus;  \acemus,  an  cruciemur  dolore;  fri- 
gus,  famem  pio|)ulsare  possimus,  necne  possimus.  Vives, 
inquit  Arislo,  magnifiée  alque  piœclare;  quod  eril  cunque 
visumageus,  uunquam  angere,  nunquam  cupies,  nun- 
quam  limebis.  Quid  Zeno.^  Portenla  ba-c  esse  dic.il,  nec 
ea  ratione  ulio  modo  posse  ^  i vi  ;  sed  dilferi  e  inter  bonestum 
et  luipe, nimium  quantum, nescio  quid  immensuna  :  inter 
cèleras  res  nibil  omnino  interesse.  Idem  adbuc ,  (audi  re- 
liqua,  et  risum  coutine,  si  potes  :)  média  illa,  inquit,  in- 
ter quse  nibil  inleiest,  tamen  ejusuiodi  sunt,  ut  eorum 
alia  eligenda  sint,  alia  rejicienda,  alia  omnino  negligenda, 
boc  est,  ut  eorum  alia  velis,  alia  nolis,  alia  non  cures. 
At  modo  dixeras,  niliil  in  istis  esse,  quod  intercsset.  Et 
nunc  idem  dico ,  inquies  ;  sed  ad  virtules  et  ad  vilia  nihil 
interesse. 

XXVI.  Quis  istuc,  quœso,  nesciebat?  Verum  audia- 
mus.  Isla,  inquit,  quae  dixisti,  valere,  locuplelem  esse, 
non  dolere  ,  bona  non  dico ,  sed  dicam  Grœce  7rpov]Y(A£va  : 
(Latine  aulem  producla  :  sed  prœposita,  auI prœcipua 
malo;  sic  tolerabilius  et  moilius  :)  illa  aulem,  morbum, 
egestalem ,  doloi  em ,  non  appelio  niala ,  sed ,  si  libet ,  re- 
jectanea.  Ilaque  illa  non  dico  me  expelere  ,  sed  légère; 
r  nec  o[»lare ,  sed  sumere  :  contraria  autem  non  fugere ,  sed 
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C'est  pourquoi  je  ne  dispas  que  je  rejette  les  unes, 
mais  que  je  les  choisis ,  ni  que  je  les  désire ,  mais 
que  je  les  accepte;  je  ne  dis  pas  non  plus  que  je 
fuis  les  autres,  mais  seulement  que  je  les  écarte. 
Que  disent  Aristoteet  les  autres  disciples  de  Pla- 
ton? Qu'ils  appellent  biens  tout  ce  qui  est  confor- 
me à  la  nature ,  et  maux  tout  ce  qui  y  est  contraire. 
Vous  voyez  donc  que  votre  Zenon  parle  comme 
Ariston,  quoiqu'il  ne  pense  pas  connue  lui;  et 
qu'il  pense  comme  Aristote  et  les  Platoniciens, 
quoiqu'il  parle  tout  autrement  qu'eux.  Pourquoi 
donc,  puiscju'il  a  les  mêmes  sentiments  que  nous, 
ne  pas  parler  comme  tout  le  monde?  Que  Zenon 
m'apprenne  au  moins  en  quoi  je  serai  plus  dis- 
posé a  mépriser  les  richesses,  si  je  vois  seulement 
en  elles  des  choses  à  préférer,  que  si  je  les  mets 
au  rang  des  biens;  et  comment  je  serai  plus  ferme 
contre  b  douleur,  en  disant  que  c'est  une  chose 
fâcheuse,  difficile  à  supporter  et  contraire  à  la 
nature,  qu'en  disant  que  c'est  un  mal.  Pison, 
notre  ami,  disait  plaisamment  en  pariant  aux 
Stoïciens  :  Vous  niez  cjue  les  richesses  soient  un 
bien,  vous  les  appelez  seulement  des  choses  pré- 
férables, à  quoi  bon  cela?  les  hommes  en  devien- 
nent-ils moins  avares?  Que  si  nous  voulons  ne 
regarder  que  les  mots ,  d'abord  }ïrcfé/able  est  un 
plus  grand  mot  que  bien.  Qu'est-ce  que  cela  fait 
à  la  chose?  direz-vous.  Cela  n'y  fait  rien,  je  le 
veux  ;  mais  c'est  du  moins  un  terme  plus  empha- 
tique. Pour  le  mot  de  bien,  je  ne  sais  pas  trop 
d'oU  il  est  tiré,  maispré/eruO/e,  qui  marque  une 
supériorité  reconnue  sur  d'autreschoses ,  me  sem- 
ble un  terme  bien  fort.  Il  disiUt  donc  que  Zenon , 
en  mettant  les  richesses  parmi  les  choses  a  pré- 
férer, les  traite  plus  avantageusement  que  ne 
fait  Aristote  en  avouant  que  c'est  un  bien ,  mais 
un  bien  très-médiocre ,  méprisable  eu  comparai- 


son de  la  vertu ,  et  qui  ne  mérite  pas  qu'on  le 
recherche  vivement.  Enfin,  en  examinant  ainsi 
tous  les  nouveaux  termes  de  votre  école,  il  disait 
(|ue  les  noms  inventés  par  Zenon  donnent  plus 
d'attrait  aux  choses  qu'il  refuse  d' appeler  des 
biens  et  rendent  plus  repoussantes  celles  qu'il  ne 
veut  point  nommer  des  maux.  C'est  ainsi  que. 
parlait  Pison ,  cet  homme  excellent  et  qui  avait, 
comme  vous  le  savez ,  tant  d'attachement  pour 
vous.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter  et  j'achève; 
car  il  serait  trop  long  de  répondre  à  tout  ce  (jue 
vous  avez  dit. 

XXVII.  C'est  de  ce  môme  jeu  de  paroles  que 
vous  vieiment  vos  royaumes ,  vos  commande- 
ments, vos  richesses,  et  des  richesses  si  grandes 
que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  appartient 
au  sage.  De  plus  il  n'y  a  que  lui  de  beau,  de  li- 
bre et  de  citoyen ,  à  ce  que  vous  dites.  Tous  les 
défauts  et  toutes  les  misères  accablent  ceux  qui 
n'ont  pas  la  sagesse,  et  que  vous  appelez  même 
des  insensés.  Voilà  ce  que  vous  nommez  des  pa- 
radoxes, nous,  des  choses  merveilleuses.  Qu'ont-el- 
les pourtant  de  si  merveilleux  quand  on  les  regarde 
de  près?  Je  vais  examiner  avec  vous  ce  que  vous 
entendez  par  chaque  mot,  et  nous  n'aurons  plus 
la  moindre  dispute  ensemble.  Vous  dites  que  tous 
les  péchés  sont  é4:aux.  Je  ne  plaisanterai  pas 
maintenant  là-  dessus ,  comme  lorsque  je  plai- 
dais contre  vous  pour  Muréna  que  vous  accusiez. 
Je  parlais  alors  devant  des  ignorants;  il  fal- 
lait bien  donner  quelque  chose  à  la  multitude; 
aujourd'hui  raisonnons  en  philosophes.  Tous  les 
péchés  sont  égaux.  Comment  cela? C'est,  dites- 
vous,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  honnête  que  ce  qui 
est  honnête,  ni  rien  de  plus  honteux  que  ce  qui 
est  honteiLX.  Ce  n'est  pas  là  une  chose  sans  con- 
testation ,  mais  continuez  et  faites-nous  voir  par 


quasi  secerncn».  Quid  ait  Aristoleles  roiiqiiiqvie  Platonis 
alumoi.^  Se  otnnia,  quit-  secundiini  natiirain  sint,  bona 
appellare  :  (|ua;  autein  contra,  niala.  Vidcsiie  igitiir,  Zc- 
nonniii  tiiuincum  Arislone  verbis  coiisisteie ,  redissidere  : 
ciJiii  Aristolt'le  et  illis  re  coiisentiit,  verbis  discrcpare? 
Cur  ii^itur,  (]iiuni  de  re  coiiveniat,  non  maJiniiis  nsilate 
loqiii.^  Auldweat,  paratioreni  nie  ad  conteiniieiulam  peru- 
niani  fuie ,  si  illani  in  rehus  pra-positis,  qiiatn  ^i  in  bonis 
diixero  :  forlioieuiqiie  in  paliendo  dolore,  si  enni  aspei  uni  et 
diMicileni  perpessn  et  contra  nalurani  esse ,  <|narn  si  niaJinn 
dixero.  Fac4;te  M.  l'iv),  familial is  nostei-,  etaliainnita, 
el  iioc  loco  Sloicos  irridebat.  Qnid  enim?  ai('i)at  ;  bonuni 
ne^^as  esse  divilias;  pra-posiUinicsse  dicis.  Quid  adjnvas? 
avaritiainne  iniuuis?  Quod  si  veibum  scqniinur,  prinium 
longius  verbnni,  pne))i)siluni ,  (piani  boninn.  Nibd  ad 
reml  Ne  sit  sane.  At  c-erte  f;iaviiis.  Nam  imnnni  ex  quo 
appeilaUini  sit,  nescio  :  pra-positinn  ex  eo  credo ,  qnod 
praeponalnr  aiiis.  Id  niilii  niaj;inini  videliir.  Itaqne  dice- 
bat  plus  tribui  di\iliis  a  Zenoiie,  qui  eas  in  pra'positis 
poneret,  quaui  ab  Ari^totele,  qui  bonuni  esse  divilias  fa- 
teretur;  sed  ne(jue  niaj^nnni  bonuni,  et  prae  redis  iione- 
slisquecontemuenduin  ac  despicicnduiii,  uec  niaguo  opère 


cxpetendum  :  onininoque  de  islis  ominibus  verbis  a  Ze- 
none  mutatis  ita  disimlabat ,  et  qua;  bona  negaienlur  esse 
ab  eo,  et  quœ  mala,  illa  hetioribus  nominibusab  eo  appel- 
lari ,  qiiani  a  nobis ,  liœc  tristioribus.  IMsu  ij^ilur  hoc 
modo,  vir  optimus,  tuicjue,  nt  sois,  amanlissimus.  .Nos 
paucis  ad  ii:ec  iiddilis  finem  faciainus  aliquando.  Longum 
est  enitn  ad  omnia  respoiidf  re,  qua*  a  le  dicla  snnl. 

XXN'II.  Nam  ex  eisdeni  verboinn»  pra'stij;iis  et  re^na 
nata  vobis  sunt,  et  iniperia,  et  divitix,  el  taiila*  quideni, 
ut  omnia,  qn;c  id)i(iiie  sint,  sapienlis  esse  dicatis.  Solum 
pra'terea  rorniiisiiin,  soluin  iiberiim,  solum  civein;  sliilto- 
iiini  omnia  conlraria,  i|n(is  eliam  insamis  esse  vullis.  Ila-c 
TzioiZoiy.  illi,  nos  (atiiiirahilia  dicamus.  Qnid  autrm  lia- 
benl  admiialionis  ,  quiini  iiro[ie  accesseris?  Conferam  te- 
cuni,  (|iiam  cuiqne  verbo  rem  suiijicias:  nulia  erit  contro- 
versia.  Omnia  pec<ala  paria  dicilis.  Non  cro  leciim  jajii  ila 
loquar,  ut  iisdeiii  bis  de  rébus,  «piuni  L.  Miinnam,  le  ac- 
ciisanle,  delcndenin.  Apnd  iniperilos  him  illa  dicta  siinl; 
aliqnid  etiam  cmoiia*  datum  :  nunc  a^endnm  esl  sulililius. 
l'eccata  paria  (pumam  modo?  Quia  iiec  honesto  i|uidquam 
Jioncstius,  nec  turpi  turpius.  Per^e  [lorro.  .Nain  de  islo 
magna  dissensio  est.  Illa  argumenta  piopria  videamusi 
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quel  argument  tout  particulier  vous  démontrez 
l'égalité  des  fautes.  Si,  dans  un  instrument  de  mu- 
sique, dit  Zenon,  toutes  les  cordes  sont  si  mal 
montées  qu'on  n'en  puisse  tirer  d'harmonie, 
toutes  sont  mal  d'accord  également;  il  en  est  de 
même  des  fautes  ;  comme  chaque  faute  produit 
une  dissonance  morale,  toutes  sont  pareillement 
discordantes,  et  partant  toutes  sont  égales.  Mais 
ici  nous  sommes  dupes  d'une  ambiguïté  de  mots. 
Je  veux  que  toutes  les  cordes  d'un  instrument 
soient  mal  d'accord  ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  le 
soient  toutes  également.  Ainsi  votre  comparaison 
ne  sert  de  rien.  Car  encore  que  toutes  les  avari- 
ces soient  également  des  avarices,  il  ne  s'en- 
suit pas  pour  cela  que  toutes  soient  égales  entre 
elles.  Voici  encore  une  autre  de  vos  comparai- 
sons qui  ne  prouve  rien.  Comme  un  pilote  qui 
fait  périr  un  vaisseau ,  pèche ,  dites- vous ,  égale- 
ment contre  son  art ,  que  le  vaisseau  soit  chargé 
de  paille  ou  qu'il  soit  chargé  d'or;  ainsi,  celui 
qui  maltraite  son  esclave  sans  sujet  pèche  tout 
autant  que  celui  qui  outrage  son  père.  Mais  ne 
^  oyez-vous  pas  que  la  charge  d'un  navire  n'a  au- 
cun rapport  avec  l'art  de  le  gouverner?  qu'il  soit 
rempli  d'or  ou  de  paille  ,  qu'est-ce  que  cela  fait  à 
l'habileté  ou  a  la  maladresse  du  pilote?  Mais  tout 
le  monde  sait  et  doit  savoir  combien  il  y  a  de  dis- 
proportion entre  un  père  et  un  esclave.  Ainsi 
donc  si  dans  le  gouvernement  d'un  navire  peu 
importe  sur  quel  objet  tombent  les  conséquences 
de  la  faute ,  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de 
la  vie,  rien  au  contraire  de  plus  important  à  con- 
sidérer. Supposé  pourtant  que  la  négligence  du 
pilote  a  fait  périr  le  vaisseau ,  la  faute  est  plus 
grande  si  le  vaisseau  était  chargé  d'or  que  s'il 
était  chargé  de  paille ,  n'y  ayant  point  d'art 
qui  ne  demande  dans  ceux  qui  le  professent  une 


certaine  prudence,  et  une  plus  grande  attention 
suivant  les  choses  dont  il  s'agit  ;  de  sorte  que , 
même  dans  l'exemple  que  vous  proposez,  la  faute 
des  deux  côtés  n'est  pas  égale. 

XXVIII.  Ils  insistent  pourtant  et  ne  se  rebu- 
tent point.  Comme  toutes  les  fautes ,  disent-ils , 
viennent  d'imbécillité  et  de  légèreté,  et  que  ces 
défauts-là  sont  égaux  dans  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
la  sagesse ,  il  faut  nécessairement  que  toutes  les 
fautes  qu'ils  commettent  soient  égales.  Comme  si 
on  demeurait  d'accord  avec  eux  que  les  vices  sont 
égaux  dans  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  sagesse  ;  et 
que  l'on  puisse  reprocher  la  même  imbécillité  et 
la  même  légèreté  à  L.  Tubulus  et  à  P.  Scévola 
qui  le  fit  condamner;  ou  comme  s'il  n'y  avait  au- 
cune différence  à  faire  entre  les  choses  dans  les- 
quelles on  manque  ;  et  que  les  fautes  ne  soient  pas 
plus  ou  moins  grandes  suivant  que  leurs  objets 
et  leurs  conséquences  sont  plus  ou  moins  consi- 
dérables. 

Ainsi ,  car  il  est  temps  de  finir,  il  me  semble 
que  vos  Stoïciens  ont  principalement  tort  en  ce 
qu'ils  veulent  qu'on  leur  accorde  deux  proposi- 
tions toutes  contraires.  En  effet,  quoi  de  plus  con- 
tradictoire que  de  soutenir  qu'il  n'est  rien  de  bien 
que  ce  qui  est  honnête ,  lorsqu'on  déclare  en 
même  temps  que  le  désir  des  choses  convenables 
à  la  vie  a  sa  source  dans  la  nature.  Lorsqu'ils 
veulent  être  conséquents  à  leur  première  propo- 
sition ,  ils  tombent  dans  les  extravagances  d'A- 
riston.  Dès  qu'ils  les  veulent  éviter,  ils  soutien- 
nent en  effet  les  mêmes  principes  qu'Aristote; 
mais  attachés  à  leurs  termes,  ils  n'en  veulent  pas 
démordre;  et  pour  ne  se  les  pas  laisser  arracher 
l'un  après  l'autre,  ils  en  deviennent  plus  héris- 
sés ,  plus  âpres  et  plus  farouches  dans  leurs  dis- 
cours et  dans  leurs  mœurs.  Aussi  Panétius,ne 


cur  omnia  pcccata  siiit  paria.  Ut,  iiiquit,  in  fulibus  pluii- 
mis,  si  nullaearum  ita  contenta  nervis  sit,  ut  concentum 
servare  possit,  onines  aeque  incontenta;  sint  :  sic  i)eccata, 
quia  (liscrepant,  a^que  discrcpant;  paria  sunt  igitur.  Hic 
ambigiio  ludimur.  JEque  enini  contiugit  omnihus  fidibus , 
ut  incontentœ  sint  :  illud  non  continue ,  ut  a;que  incon- 
tenlœ.  Collatio  igitur  ista  te  niiiil  juvat.  Nec  enim,  omnes 
avaritiassi  a-que  avaritias  esse  dixerimus,  sequetur,  etiam 
ut  a'(iiias  esse  dicamus.  Ecce  aliud  siniile  dissimile.  Ut 
enim,  inquit,  gul)ernator  œquepeccat,  si  palearum  naveni 
overtit,  et  si  auri  :  item  a^que  peccat,  qui  parenteni,  et 
qui  servuni  injuria  verberat.  Hoc  non  videre  cujiis  generis 
onus  navis  vebat ,  id  ad  gubernatoris  arleni  niiiil  perti- 
nere?  itaque,  auruni,  paleamve  portet,  ad  bene,  aut  ad 
maie  gubeinandum ,  niiiii  intéresse.  At  quid  inter  paren- 
teni et  servubini  intersit,  intelligi  et  putest,  et  débet. 
Krgo  in  gubernando  niliil,  in  officio  plurimum  inlerest, 
qu>  in  génère  peccetur.  Et,  si  in  ipsa  gubernatione 
nigligentia  est  na\is  eversa,  majus  est  peccatuni  in 
auio,  qnani  in  palea.  Omnibus  enim  artibns  voUmius 
iUtributam  esse  eani,(iua3  coumuniis  appellafur  pruden- 
lia;  quam  ounies,  qui  cuiiiuc  aitiikio  iirasunt ,  debent 


liabere.  Ita  ne  boc  modo  paria  quidem  peccata  sunl. 
XXVni.Urgent  lamen,  et  nibil  remittunt.  Quoniam,  in- 
quiunt,  omne  peccatum  imbecillitatis  et  inconstantia;  est, 
bœc  auteni  vitia  in  omnibus  stultis  œque  magna  sunt:  ne- 
cesse  est  paria  esse  peccata.  Quasi  vero  aut  coiicedatur,  in 
omnibus  stultis  aeque  magna  esse  vitia,  et  eadem  imbecilli- 
tale  et  inconstantia  L.  Tubulum  fuisse ,  qua  illum ,  cujns  is 
condemnatus  est  rogalione ,  P.  Scaevolam  :  et  quasi  nihil 
inter  rcs  quoquc  ipsas,  in  quibus  peccatur,  intersit; ut,  quo 
hsf.  majores,  minoresve  sint,  eo,  qua'  peccentur  in  fiis 
rébus,  aut  majora  sint,  aut  minora!  Itaque  (}am  enim 
concUidatur  oratio ,)  hoc  uno  vitio  maxime  mibi  premi  vi- 
denlur  tui  Stoici,  quod  se  posse  putant  duas  contrarias 
seutenliasobtinere.  Quid  enim  tam  repugnans,  quam  eum- 
dem  (licere,  quod  iionestum  sit,  solum  id  bonum  esse, 
qui  dicat,  appetitioneni  rerum  ad  vlvendum  accommoda- 
tarurn  a  natura  profectam?  Ita  quum  ea  volunt  retinere, 
quœ  superiori  senteutiœ  conveniunt,  in  Aristonem  inci- 
dunt  :  quum  id  fugiuut,  re  eadem  defendunt.  quœ  Peri- 
paletici;  verba  teneiit  mordicus.  Qu;ie  rursus  dum  sibi 
eveili  ex  ordine  nolunt,  liorridiores  evadunt,  asperiores, 
duriores  etoratioiie,  et  moribus.  Quam  iilurum  liistitiam 
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pouvant  s'accommoder  de  leurs  manières  sau- 
vages, ni  approuver  la  dureté  de  leurs  senti- 
ments et  la  sécheresse  de  leurs  discours  épineux, 
était  bien  plus  modéré  qu'eux  dans  ses  opinions 
et  bien  plus  clair  et  plus  intelligible  dans  tout 
ce  (juil  disait  ;  nous  voyons  même  par  des  écrits 
qu'il  avait  toujours  à  la  bouche  Platon,  Aristote, 
Xénocrate,  Théophraste  et  Dicéarque,  à  la  lecture 
desquels  je  crois  de  toutes  les  forces  de  ma  con- 
viction que  vous  devriez,  vous  aussi,  consacrer 
sérieusement  vos  soins.  Mais  parce  qu'il  se  fait 
tard,  et  qu'il  faut  que  je  retourne  à  ma  campa- 
gne, en  voilà  assez  pour  à  présent.  Une  autre  fois 
et  le  plus  souvent  que  nous  pourrons ,  nous  nous 
entretiendrons  sur  ce  sujet.  Pour  moi ,  très- vo- 
lontiers ,  dit  Caton ,  car  que  pourrions-nous  faire 
de  mieux  ?  Mais  je  vous  demande  une  chose ,  c'est 
que  je  puisse  d'abord  vous  réfuter  à  mon  tour. 
Souvenez-vous  cependant  que  vous  approuvez 
tout  de  nos  Stoïciens,  hormis  les  termes  dont  ils 
se  servent;  mais  que  de  vos  philosophes  je  n'ap- 
prouve quoi  que  ce  soit.  C'est  une  pierre,  luidis- 
je,  que  vous  jetez  dans  mon  chemin  ;  mais  nous 
nous  reverrous.  Là-dessus  nous  nous  séparâ- 
mes. 


LIVRE  CINQUIÈME 

T.  Comme  j'étais  à  Athènes,  et  qu'un  jour, 
selon  ma  coutume,  j'avais  entendu  Antiochus 
dans  le  Gymnase  de  Ptolémée,  en  compagnie  de 
M.  Pison,  de  mon  frère  Quintus,  de  T.  Pompo- 
nius ,  et  de  L.  Cicéron  mon  cousin  germain ,  que 
j'aime  comme  s'il  eût  été  mon  frère;  nous  fî- 
mes dessein  de  nous  aller  promener  ensemble 


l'après-midi  à  l'Académie,  parce  que  dans  ce 
temps-là,  il  ne  s'y  trouvait  d'ordinaire  prescjue 
personne.  Nous  nous  rendîmes  donc  tous  chez 
Pison  au  temps  mar(|ué;  et  de  là,  en  nous  en- 
tretenant de  choses  diverses,  nous  fîmes  les  six 
stades  de  la  porte  Dipyle  à  l'Académie.  Quand 
nous  fûmes  arrivés  dans  un  si  beau  lieu  ,  et  qui 
n'est  pas  célèbre  sans  cause,  nous  y  trouvâmes 
toute  la  solitude  que  nous  voulions.  Alors  Pison  : 
Est-ce  par  un  dessein  de  la  nature,  nous  dit-il , 
ou  par  une  erreur  de  notre  imagination,  que 
lorsque  nous  voyons  des  lieux  où  l'histoire  nous 
apprend  que  de  grands  hommes  ont  passé  une 
partie  de  leur  vie ,  nous  nous  sentons  plus  émus 
que  quand  uous  écoutons  le  récit  de  leurs  actions 
ou  que  nous  lisons  quelqu'un  de  leurs  écrits? 
c'est  là  ce  que  j'éprouve  moi-même  en  ce  mo- 
ment. Le  souvenir  de  Platon  me  vient  assaillir 
l'esprit  ;  c'est  ici  qu'il  s'entretenait  avec  ses  dis- 
ciples; et  ses  petits  jardins  que  vous  voyez  si 
près  de  nous ,  me  rendent  sa  mémoire  tellement 
pi-ésente  qu'ils  me  le  remettent  presque  devant 
les  yeux.  Ces  lieux  ont  vu  Speusippe,  ils  ont  vu 
Xénocrate  et  Polémon  son  disciple  dont  voici 
la  place  favorite.  Je  n'aperçois  même  jamais  le 
palais  du  sénat  (j'entends  la  cour  Hostilie,  non 
pas   ce  palais  nouveau,   monument  bien  plus 
vaste  et  qui  paraît  plus  petit  à  mes  yeux  ) ,  que 
je  ne  songe  à  Scipion ,  à  Caton ,  à  Lélius,  et  sur- 
tout à  mon  aïeul.  Enfin  les  lieux  ont  si  bien  la 
vertu  de  nous  faire  ressouvenir  de  tout ,  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  fondé  sur  eux  l'art 
delà  mémoire.  —  Rien  n'est  plus  vrai,  Pison, 
lui  dit  mon  frère  Quintus.  Moi-même  en  venant 
ici,  les  yeux  fixés  sur  Colone,  le  séjour  de  So- 


alqiie  asperilatem  fugiens  Panaelius ,  nec  acerbitatem  sen- 
tciiliarum,  nec  disseiendi  spinas  probavit  :  fiiil(iiic  iii  al- 
fiMo  génère  inilior,  in  alteio  illusliior  :  seinperqne  liabuit 
in  oie  Platonem,  Aiislotelem,  Xcnocratem ,  Tlicopliia- 
slnm ,  Dica;archum ,  ut  ipsius  sciipta  declaiant.  Quos  cpii- 
ileni  tibisludiosc  eldiligcnler  traclandos  rnat;iio  opère  cen- 
sco.  Sed  fpioniani  el  advesperascit,  et  niilii  ad  villani  re- 
vertendnm  est,  nunc  qiiideni  baetenns  :  vcrnm  boc  idem 
faciamus  fwepe.  Nos  vero,  iiiqnit  ille.  .Xan»  (piid  possunnis 
faeere  nielins?  el  banc  quidem  priniani  e\i;;aMi  a  te;  ope- 
rain  ,  ut  audias  me ,  quœ  a  te  dicta  surit ,  relcllfutem.  Sed 
mémento,  te,  «piœ  nos  scnliannis,  omnia  |)n)baro,  ni^i 
ipiod  verliis  aliter  utaniur  :  niibi  aulem  vesiroruin  nibil 
probari.  .Sf.rupubnn,iii(|iiam,al)eiinti;  sed  videbimus.  Quaj 
quuiu  esseul  (bda,  discessimus. 


LIBER  QUINTUS. 

I.  Quum  audissem  Antiorbruii ,  lînile ,  ni  soiebal ,  r uni 
M.  l'isone,  iu  eo  pyinnasio,  «piod  l'l(ilem;eiuni  voeatur, 
unaqnenoliiscumQ.  fratcr, et  T.  I'omp(inius,el  I..  Cicero, 
fralei  nosler,  ((>;;iiali()!ie  pairuelis,  aniore  fieruianu-i  : 
toustiluimiis  inler  nos,  ut  anibulationeni  postmeridianani 


conficeremus  in  Acadeniia,  maxime  quod  is  locus  ab  omni 
Inrba  id  teniporis  vacuus  esset.  Itacpie  ad  tempus  ad  l'iso- 
nem  omiies.  Inde  vario  scrmone  sex  iila  a  Uipjlo  sladia 
confecimus.  Quum  auten»  venissenuis  in  Academia;  non 
sine  causa  noliililala  spatia,  soliludoerat  ea,  quain  vobie- 
raniiis.  Tum  Piso,  Naluraiie  nobis  lioe,  impiit,  dalum 
(beau),  an  errore  (piodam  :  iit,(piiim  ea  loca  videanuis, 
in  quibus  menioria  dignos  viios  accejiei  iiniis  miiilum  esse 
veisalos,  magis  moveamur,  quam  si  (piando  toium  ipso- 
riim  aul  Cacta  aiidiamus,  aut  scriptiim  aliipiod  K'gamus? 
Vi'bit  ego  nunc  moveor.  Venil  enini  miiii  Plalonis  in  men- 
lem  :  qiiem  accepimus  priniiini  bic  (lis|iulaie  solilum  : 
ciijiis  eliam  illi  bortuli  propiiiqui  non  iiienioriam  soliuii 
mibi  alterunt,  sed  i|)Siim  videiiliii  in  conspedii  meo  |i(i- 
nere.  Mie  Speusippus,  liic  Xeno(  raies,  bic  ejus  audilor 
Polemo;  cujus  ipsa  iila  sessio  luit,  (piani  videnius.  lùpii- 
dem  etiani  curiani  nostiam,  (Ibisliiiam  dico,  non  banc, 
novani,  ipia;  niinor  mibi  ess»>  videliir,  posleaipiani  est 
major;)  solcbam  iiiliinis,  Scipionem  ,  C'alonem,  l.a'Jiuiii, 
nostriim  veroin  [)iimisavun>coL;itare.  Taiita  ^i^adml•niti(l- 
nisincsl  in  locis,  ut  non  ^ine  causa  ex  bis  nicmoria- ducta 
sit  disci|)bna.  Tiiiii  Qiiinlus,  l.sl  plaiic,  Piso,  ntdicis, 
inquit.  iSam  me  i|)sum  bue  modo  venieiitem  converlebal 
ad  scsc  Coloneus  ille  locus,  cujus  incola  Sopliocles  ob 
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phocle,  je  croyais  voir  devant  moi  ce  grand  poëte 
à  qui  j'ai  voué  une  si  profonde  admiration ,  vous 
le  savez,  et  qui  fait  mes  délices.  L'image  même 
d'OEdipe  qu'il  représente  venant  ici,  et  deman- 
dant dans  ces  vers  qui  arrachent  les  larmes,  en 
quels  lieux  il  se  trouve,  m'a  tout  ému;  ce  n'est 
qu'une  image  vaine ,  et  cependant  elle  m'a  re- 
mué. —  Et  moi,  dit  Pomponius,  à  qui  vous 
faites  la  guerre  de  m'ètre  rendu  a  Épicure ,  dont 
nous  venons  de  passer  les  jardins ,  je  vois  s'écou- 
ler dans  ces  jardins  bien  des  heures  en  compa- 
gnie de  Phèdre  que  j'aime  plus  qu'homme  au 
monde.  Il  est  vrai  qu'averti  par  l'ancien  pro- 
verbe, je  pense  toujours  aux  vivants;  mais  quand 
je  voudrais  oublier  Épicure,  comment  le  pour- 
rais-je,  lui  dont  nos  amis  ont  le  portrait  non- 
seulement  reproduit  à  grands  traits  par  la  pein- 
ture, mais  encore  gravé  sur  leurs  coupes  et  sur 
leurs  bagues? 

II.  Notre  ami  Pomponius,  dis-je  alors,  veut 
s'égayer,  et  il  est  peut-être  dans  son  droit.  Car  il 
s'est  établi  de  telle  sorte  à  Athènes ,  que  déjà  on 
peut  le  prendre  pour  un  Athénien,  et  que  je  ne 
serais  pas  surpris  qu'un  jour  il  ne  portât  le  sur- 
nom d'Atticus.  Mais  je  suis  de  votre  avis,  Pison; 
rien  ne  nous  fait  penser  plus  vivement  et  plus 
attentivement  aux  grands  personnages  que  les 
lieux  fréquentés  par  eux.  Vous  savez  que  j'allai 
une  fois  à  Métapoute  avec  vous,  et  que  je  ne  mis 
le  pied  chez  mon  hôte  qu'après  avoir  vu  le  lieu 
où  Pythagore  rendit  le  dernier  soupir,  et  le  siège 
où  il  s'asseyait  d'ordinaire.  Tout  présentement 
encore ,  quoique  l'on  trouve  partout  à  Athènes 
les  traces  des  grands  hommes  qu'elle  a  portés, 
je  me  suis  senti  ému  on  voyant  cet  hémicycle  où 
Charmadas  enseignait  naguère.   Il  me  semble 


que  je  le  vois  (car  ses  traits  me  sont  bien  con- 
nus) ;  il  me  semble  même  que  sa  chaire ,  de- 
meurée, pour  ainsi  dire,  veuve  d'un  si  grand  gé- 
nie, regrette  à  toute  heure  de  ne  plus  l'enten- 
dre. —  Alors  Pison  :  Puisque  tout  le  monde, 
dit-il,  a  été  frappé  de  que  Ique  souvenir,  je  vou- 
drais bien  savoir  ce  qui  a  fait  impression  sur  no- 
tre jeune  Lueius?  Serait-ce  le  lieu  où  Démos- 
thène  et  Eschine  se  livraient  leurs  grands  com- 
bats? chacun  en  effet  est  surtout  guidé  par  ses 
études  de  prédilection.  —  Lui  en  rougissant  :  Ne 
m'interrogez  pas  là-dessus,  dit-il,  moi  qui  suis 
même  descendu  sur  la  plage  de  Phalère ,  où  l'on 
dit  que  Déraosthène  déclamait  au  bruit  des  flots , 
pour  s'habituer  à  vaincre  par  sa  voix  le  frémis- 
sement de  la  place  publique.  Je  viens  même  de 
me  détourner  un  peu  sur  la  droite  pour  voir  le 
tombeau  de  Périclès.  Mais  dans  cette  ville-ci, 
les  souvenirs  sont  inépuisables;  il  semble  à  cha- 
que pas  que  l'on  y  fait  que  du  sol  jaillisse  l'his- 
toire. —  Ces  recherches,  lui  dit  Pison,  quand 
on  les  fait  dans  la  vued'imiter  un  jour  les  grands 
personnages,  sont  d'un  excellent  esprit,  mais 
quand  elles  n'ont  pour  but  que  de  nous  mettre 
sur  les  traces  du  passé,  elles  témoignent  seule- 
ment d'un  esprit  curieux.  Aussi  nous  vous  ex- 
hortons tous ,  et  je  vois  que  déjà  vous  vous  y 
portez  de  vous-même,  à  marcher  sur  les  pas  des 
grands  hommes  dont  vous  prenez  plaisir  à  re- 
connaître les  vestiges.  —  Vous  savez ,  di.«  je  alors 
à  Pison,  qu'il  a  déjà  prévenu  vos  conseils;  mais 
je  vous  suis  obligé  des  encouragements  que  vous 
lui  donnez.  —  Il  faut  donc ,  reprit-il  avec  son 
extrême  bienveillance,  que  nous  tâchions  tous 
de  contribuer  aux  progrès  de  notre  jeune  ami  ; 
il  faut  avant  tout  qu'il  tourne  un  peu  ses  études 


oculos  versabatiir  :  quem  scis  qiiara  admirer,  quaniqiie  eo 
délecter.  Mequidem  ad  altiorem  memoriam  Œdipodis  hue 
venientis,  et  illo  moUissimo  carminé ,  quœnam  esseut  ipsa 
haec  loca ,  requircntis ,  species  qufedam  commovit ,  inanis 
scilicet,  sed  commovit  tainon.  Tum  Pomponius,  At  ego, 
quem  vos,  ut  deditum  Epicuro,  inse.ctari  soletis,  sum 
raultum  cquidem  cum  Ph8edro,  quem  unie*  diligo,  ut 
scitis,  in  Epicuri  hortis,  quos  modo  pra-terihamus  :  sed, 
veterjs  proverbii  admonitn  ,  vivoruin  lurmini  :  nec  tamen 
Epicuri  licet  oblivisci,  si  cu{)iam;  cujus  imaginem  non 
modo  in  lahulis  nostri  familiares,  sed  etiam  in  poculis  et 
la  annulis  habent. 

II.  Hic  eso ,  Pomponius  quidem ,  inquam ,  nosler  jocari 
videtur,  et  fortasse  suo  jure.  Ita  enim  se  Athenis  colloca- 
vit,  ut  sit  pœne  unus  ex  Atticis.ut  id  eti;un  cognomen 
videatur  babiturus.  Ego  autem  libi,  Piso,  assentior,  usu 
boc  venire,ut  acrius  abquanto  et  attenlius  de  claris  viris 
locorum  admonitu  cogitemus.  Scis  enim  me  quodara  tem- 
père Metapontuin  venisse  tecum ,  neque  ad  bos[)item  ante 
divertisse,  quam  PytbagorjB  ipsum  ilhim  locum,  ubi 
vitam  edidcrat,  sedemque  viderim.  Hoc  autem  tempore, 
etsi  multa  in  omni  parte  Athenarum  sunt  in  ipsis  locis  in- 
dicia  summorura  virorum  :  tamcn  ego  illa  moveor  exedra. 


Modo  enim  fuit  Charmadas  :  quem  videre  videor,  (est 
enim  nota  im;igo,)  a  sedeque  ipsa  tanti  ingenii  magnitiidine 
orbata,  desiderari  illam  vocem  puto.  Tum  Piso,  Quoniam 
igitur  aliquid  omnes,  quiJ  Lueius  nosîer?  inquit;  au  euni 
locum  libentei  invisit ,  ubi  Demostbenes  et  .£schines  inter 
se  deceitare  soliti  sunt?  Suo  enim  quisque  studio  maxime 
ducitur.  Et  ille,  quum  erubuisset,  Noii,  inquit,  ex  me 
quajrere,  qui  in  Plialericum  etiam  descenderim  :  quo  in 
loco  ad  fluctum  aiunt  decianiare  soHlnm  Demostbenem  , 
ut  fremitum  assuesceret  voce  viucere.  Modo  etiam  paullum 
ad  dextei-am  de  via  decbnavi ,  ut  ad  Peric bs  sepulcrum 
accederem.  Quanquam  id  quidem  infinitum  est  in  bac 
urbe  :  qiiaciinque  enim  ingredinmr,  in  aliquam  bistoriam 
vestigium  ponimus.  Tum  l>iso,  Atqui,  Cicero,  inquit,  ista 
sludia,  si  ad  imitandos  summos  %iros  spectant,  ingenio- 
sorum  sunt ,  sin  tantummodo  ad  indicia  veteris  memorias 
cognoscenda,  cnriosorum.  Te  autem  bortamur  omnes, 
currentem  quidem,  ut  spero,  ut  eos,  quos  novisse  vis, 
etiam  imitaii  velis.  Hic  ego,  Etsi  facit  iiic  quidem ,  inquam , 
Piso,  ut  vides,  ea,  quœ  praecipis  :  tamen  mibi  grataest 
iiortatio  tua.  Tum  ille  amicissime,  ut  solebat,  >'o';  vero, 
inquit,  omnes  omnia  ad  bujus  adoiescentiam  conferamus, 
in  primisque  ut  aliquid  suorum  studiorum  philosophia? 
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vers  la  philosophie ,  tant  pour  vous  imiter,  vous 
qu'il  aime ,  que  pour  être  en  état  de  mieux  réus- 
sir dans  l'éloquence.  Mais  vous,  Lucius,  con- 
tiiiua-t-il ,  est-il  besoin  de  vous  y  exhorter,  et  ne 
vous  y  senîez-\ous  pas  tout  naturellement  en- 
clin? Au  moins  il  me  semble  que  \ous  écoutez 
avec  beaucoup  diuterèt  les  leçons  d'Antiochus.  — 
,r ai  grand  plaisir  à  les  suivre,  répondit  Lucius 
;ivec  une  honnête  timidité  ;  mais  vous  venez 
l'entendre  parler  de  Cbarraadas,  je  me  sens 
entraîné  de  ce  côté-là  :  ensuite  Antiochus  me 
rappelle,  et  c'est  la  seule  école  que  je  fré- 
quente. 

III.  Quoiqu'en  présence  de  cet  homme-ci ,  dit 
Pison  en  me  montrant ,  ce  ne  soit  pas  une  chose 
aisée,  j'oserai  cependant  entreprendre  de  vous 
faire  revenir  de  la  nouvelle  Académie  à  l'an- 
cienne dans  laquelle  on  comprend  non-seule- 
ment ceux  qu'on  appelle  Académiciens,  peu- 
sippe,  Xénocrate,  Polémon,  Crantor,  et  les  au- 
tres; mais  aussi  les  anciens  Péripatéticiens,  à 
la  tête  desquels  est  Aristote,  que  l'on  pourrait 
peut-être,  si  vous  exceptez  Platon,  nommer  à 
bon  droit  le  prince  des  philosophes.  Attachez- 
vous  à  eux,  croyez-moi;  c'est  de  leurs  écrits 
et  de  leurs  préceptes  que  l'on  peut  tirer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  considérable  dans  les  hautes 
sciences,  dans  l'histoire  et  l'éloquence.  Ils  ont 
traité  de  tant  de  matières,  que  sans  leur  secours 
ou  ne  peut  guère  parler  comme  il  faut  d'aucune 
chose  importante.  Ils  ont  formé  des  orateurs,  ils 
ont  formé  des  généraux  d'armée ,  et  des  hommes 
d'État;  et  pour  en  venir  à  des  professions  moins 
relevées,  c'est  d'eux,  comme  du  foyer  commun  de 
tous  les  arts ,  que  les  mathématiciens ,  les  poètes , 


les  musiciens ,  les  méde^'ins  eux-mêmes  sont  sor- 
tis. —  Vous  savez,  dis-je  à  Pison,  que  je  pense 
comme  vous  là-dessus  ;  mais  c'est  très  à  propos 
que  vous  venez  d'en  parler.  Car  Lucius  a  une 
extrême  envie  de  savoir  quel  est  le  sentiment  de 
l'ancienne  Académie,  dont  vous  invoquez  le  sou- 
venir, et  de  tous  les  Péripatéticiens,  sur  le  sou- 
verain bien  ;  et  nous  croyons  que  personne  ne 
peut  mieux  l'en  instruire  que  vous  qui  avez  eu 
plusieurs  années  auprès  de  vous  Staséas  de  l\a- 
ples,  et  qui,  depuis  plusieurs  mois  que  vous  êtes 
à  Athènes,  vous  entretenez  souvent  sur  ces  ques- 
tions avec  Antiochus.  —  Fort  bien,  dit-il  en 
riant,  c'est  donc  pour  cela  ([ue  vous  m'avez 
amené  ici?  je  veux  bien  pourtant,  si  je  le  puis, 
dire  à  ce  jeune  homme  tout  ce  ([ue  j'en  sais;  le 
lieu  et  la  solitude  nous  le  permettent.  Mais  je 
n'aurais  jamais  pu  croire,  quand  même  quelque 
dieu  me  l'eût  dit,  que  je  dusse  un  jour  discourir 
en  philosophe  dans  l'Académie;  et  cependant  je 
crains  fort  qu'en  voulant  le  contenter,  je  vous 
ennuie.  —  Au  moins  ce  ne  serait  point  moi, 
lui  dis-je ,  moi  qui  vous  ai  fait  cette  prière.  Quin- 
tus  et  Pomponius  ayant  témoigné  le  même  désir, 
Pison  commença  à  parler.  Je  vous  prie,  Brutus, 
de  voir  s'il  a  bien  rendu  toute  l'opinion  d'An- 
tiochus, dont  il  me  semble  que  vous  approuvez 
fort  la  doctrine,  vous  qui  avez  si  souvent  en- 
tendu son  frère  Aristus. 

IV.  Voici  donc  ce  que  dit  Pison.  Je  viens  de 
toucher  suffisanament  en  peu  de  mots  de  qiielle 
beauté  est  la  doctrine  des  Péripatéticiens,  qui  se 
divise  comme  presque  toutes  les  autres  en  trois 
parties.  La  première  est  l'étude  de  la  nature,  la 
seconde  renferme  la  dialectique ,   la  troisième 


quoijne  impcitiat,  vol  ut  te  imitetiir,  qnem  amal  ;  vd  ut 
illiid  ipsum,  quod  stndet,  facerc  \x)ss\l  oinatius.  Sod 
iilrurt  liorlaiidus  os  nohis,  Lnoi,  iiKpiil ,  an  ofiaiii  tua 
sponte  proponsus  os?  Milii  quidoni  Antioclitim,  queiii 
audis,  salis  holle  \iiioiis  attondere.  Timi  iliotimido,  vol 
potius  verofundc,  Facio,  inqirit,  oquidom  :  sod  audistiiic 
modo  de  Cliarinadai' lapior  illiic.  lîovocal  aulein  Antjo- 
chu>  :  noc  ost  pi-a;torea,  quom  audiamus. 

III.  Tuni  Piso,  Ktsi  lioc,  inqnit,  forlassc  non  poterit 
sic  abiie,  quuin  hicadsit,  fmo  aulom  dicoltal,)  tamon 
audebo  le  ali  liac  .\(■adc^liano^a  ad  voteroni  illain  vooaio, 
in  qua,  ul  dicoie  Anliorliinii  aiidiol)as,  non  ii  soli  nume- 
ranlur,  qui  Acadoinici  vocantur,  Spoiisippa-^,  .Xouocralos, 
Polemo,  Craiilor,  (Tloiiqno,  .sod  oliani  l'oii:;iato(i(i  voto- 
res,  quorum  priiKops  AiiNlotoics ,  ipiom  ,  oxcrplo  Platnuo, 
liand  scioan  10/ lo  dixoriui  prinii(tom  pliiiosopiioiiiiii.  Ad 
eos  ipilur  convoi  le  te,  qii;oso.  Ex  001  nm  oiiiui  soiiptis  ot 
iiistilulis  quum  oiimis  doclrina  lil)oialis,  oiuiiis  liisloria, 
omnis  sermoologans  siimi  polosl,  tum  variolas  ost  (aiila 
arlium,  ut  nemo  sino  eo  inslrunionto  ad  uliam  lorn  illu- 
slriorom  siitisoniatusiiossit  aocodoro.  Ab  lus  oraloros,  ab 
his  imporalores  ac  rorum  pubiicarum  principes  oxstilorunt. 
i:t  ad  minora  voniam,  malliomalici,  pooUc,  niusioi ,  me- 
dici  doniquc  ex  hac,  lanquam  ex  omnium  arlium  oflicina, 


profocti  sunt.  Atque  ego,  Sois  me,  inqnani,  istml  idoni 
senlire,  Piso  :  sod  a  le  opportune  fact.i  monlio  est.  Sludet 
enim  meus  audire  Cicero,  (pi.oiiam  sit  istius  votoris ,  quam 
commémoras,  Academia'  do  (inihus  bonorum,  Poripateti- 
corunupie  sojitontia.  Consomus  le  autem  f'acillime  id  ox- 
planare  posso,  quod  et  Slaseam  Neapolitanum  multos 
anuos  lialnicris  apud  te,  et  oompliiros  jaui  monsos  Atlionis 
lia'C  ipsa  le  ex  Autioclio  vidoamus  oxquirore.  l'.t  iilo  ridons , 
Age,  âge,  inquit,  (.satis  e-nim  scile  mo  nostri  soruionis 
prinoipium  esse  voluisli)  oxpouamus  adolosooiili ,  si  qure 
forte  possunnis.  Dat  enim  id  noliis  .soiiludo.  Quod  si  (piis 
Dons  diiorot,  nnnquam  pularom,  mo  in  Aoadomia,  lan- 
quam pliilosoplium,  di>putaturiuu.  Sod  ne,  dum  linic 
obsofpior,  voliis  molostus  sim.  Milii  iuquam,  qui  te  id 
ipsnm  rogavi?  'l'imi,  Quinlii,s  ot  Ponqionius  (]uum  idem 
se  voile  dixissonl,  Piso  oxorsus  osl.  Cnjiis  oratio,  attende 
qua-so ,  lîruto ,  .satisne  vidoalur  Anlioolii  oomploxa  esse 
sonlontiain  :  quam  tibi ,  qiv  fralrom  ojiis  ArLslmn  fréquen- 
ter audieris,  maxime  probala;n  oxislimo. 

IV.  Sir  est  igitur  looiilus.  Quanlns  ornatus  in  Peripalc- 
lirorum  di.soiiiliiia  sil ,  satis  est  a  mo ,  ul  brovissime  poluit , 
pauilo  auto  diclum.  Sed  ost  forma  ojtis  di.sriplin.T,  sicui 
fore  celerannn  ,  triplex.  Una  pars  est  natura^;  dissorendi, 
altéra  :  ^iveudi,  tertia.  Natura  sic  ab  bis  invesligala  est, 
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l'art  de  la  vie.  Pour  l'étude  de  la  nature ,  ils  l'ont 
poussée  si  loin,  qu'à  parler  poétiquement,  il 
n'est  rien  dans  le  ciel ,  rien  dans  la  mer  ou  sur  la 
terre,  qui  leur  ait  échappé.  Après  avoir  traité  des 
principes  des  choses,  et  de  l'ensemble  du  monde, 
dételle  sorte  que  la  plupart  de  leurs  dogmes  ne  re- 
posent pas  seulement  sur  des  raisons  probables , 
mais  sUr  des  démonstrations  mathématiques ,  ils 
nous  ont  encore  facilité  par  leurs  recherches  la  con- 
naissance des  choses  les  plus  cachées.  Aristote  en 
parlant  de  tous  les  animaux  ,  a  décrit  leur  nais- 
sance ,  leur  manière  de  vivre ,  leurs  figures.  Théo- 
phraste  dans  ses  écrits  a  traité  des  divci'ses  sor- 
tes de  plantes ,  et  presque  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre  ;  il  en  a  examiné  les  causes  et 
les  lois,  et  par  là  aussi  il  a  rendu  beaucoup  plus 
facile  l'étude  des  choses  les  plus  secrètes.  Les 
Péripatéticiens  nous  ont  donné  pareillement  d'ex- 
cellents préceptes  non-seulement  pour  la  dia- 
lectique, mais  encore  pour  l'art  oratoire;  Aris- 
tote leur  chef  nous  a  enseigné  à  soutenir  le  pour 
et  le  contre  sur  chaque  question ,  non  pas  comme 
Arcésilas  toujours  prêt  à  disputer  contre  quelque 
proposition  que  ce  fût ,  mais  en  faisant  ressortir 
tout  ce  qui  peut  se  dire  de  part  et  d'autre  sur 
toutes  sortes  de  matières.  En  ce  qui  touche  l'art 
de  bien  vivre,  ils  en  ont  donné  les  préceptes 
non-seulement  pour  la  vie  privée ,  mais  encore 
pour  la  conduite  des  États.  Les  mœurs ,  les  cou- 
tumes ,  les  institutions  de  presque  toutes  les  vil- 
les grecques  et  même  d'un  grand  nombre  d'États 
barbares  ont  été  décrites  par  Aristote;  Théo- 
phraste  nous  en  a  fait  connaître  aussi  les  lois. 
L'im  et  l'autre  ayant  marqué  quel  devait  être  le 
chef  d'une  société ,  et  longuement  enseigné  quelle 
est  la  meilleure  forme  possible  de  gouvernement  ; 


Théophraste  s'est  attaché  de  plus  à  montrer  quels 
sont  dans  les  États  les  secrets  entraînements  des 
choses  et  la  force  des  conjonctures ,  sur  lesquel- 
les il  faut  se  régler  pour  savoir  manier  les  affai- 
res et  les  hommes.  Le  genre  de  vie  qui  leur  a  plu 
davantage  a  été  une  vie  tranquille ,  tout  écou- 
lée dans  l'étude  et  la  méditation  ;  celle  de  toutes 
qui  approche  le  plus  de  la  vie  des  Dieux  ,  et  qui 
par  là  est  la  phis  digne  du  sage.  Ils  ont  exprimé 
toute  cette  doctrine  morale  dans  un  langage  plein 
de  beautés  et  de  noblesse. 

V.  Sur  le  souverain  bien  ils  ont  composé  deux 
sortes  de  livres.  Les  uns  écrits  simplement  et  à 
la  portée  du  peuple  (ils  les  nomment  exoté  riques  ), 
les  autres  plus  profondément  raisonnes  et  qui 
n'étaient  pas  destinés  à  voir  le  jour;  d'où  il  ré- 
sulte qu'ils  ne  paraissent  pas  toujours  d'accord 
avec  eux-mêmes  :  et  toutefois,  sur  le  fond  de  la 
doctrine,  les  auteurs  que  je  viens  de  nommer  sont 
du  même  sentiment,  et  ne  varient  jamais.  Mais, 
comme  ils  cherchent  quelle  peut  être  la  félicité 
de  la  vie ,  et  agitent  cette  question  suprême  de 
toute  philosophie.  Le  bonheur  dépend -il  du 
sage ,  ou  peut-il  être  entamé  et  même  ruiné  par 
la  fortune  contraire?  on  peut  dire  que  leur  accord 
et  la  fermeté  de  leurs  opinions  semblent  ici  quel- 
quefois ébranlés.  Ce  qui  y  porte  surtout  atteinte, 
c'est  le  livre  de  Théophrate,  sur  la  félicité  de  la 
vie^  où  il  donne  beaucoup  de  pouvoir  à  la  fortune  ; 
et  s'il  était  vrai  qu'elle  en  eût  tant ,  certes  la  sa- 
gesse ne  pourrait  faire  le  bonheur.  C'est  une  opi- 
nion qui  me  paraît  plus  molle  et  plus  faible  que 
la  force  et  la  gravité  de  la  vertu  ne  le  comportent  ; 
et  par  conséquent  je  crois  que,  sur  la  morale,  il 
faut  s'en  tenir  à  Aristote  et  à  Nicomaque  son  fils. 
Je  sais  bien  que  les  livres  excellemment  écrits 


ut  nulla  pars  cœlo ,  mari ,  tei la ,  (ut  poetice  loquar,)  prae- 
termissa  sit.  Quin  etiara ,  quum  de  rerum  initiis  omnique 
mundo  locuti  essent,  ut  niulta  non  modo  probabili  argu- 
mentatione,  sedeliam  necessaria  matliematicorum  latione 
concluderent  :  maximam  materiam  ex  rébus  per  seinvesti- 
gatis  ad  rerum  occultarum  cognilionem  attulerunt.  Perse- 
tutus  est  Arisloteles  animantium  omnium  ortus,  viclus, 
figuras.  Tîieoplirastus  autem  stirpium  naturas,  omnium- 
que  fere  rerum ,  quai  e  terra  gignerentur,  causas  atque 
raliones.  Qua  ex  cognitione  facilior  facta  est  investigatio 
periHU  occultissimarum  :  disserendique  ab  eisdem  non 
(lialectice  solum,  sed  eliam  oraloiie  praîcepta  sunt  tra- 
dila  :  ab  Aristoteleque  principe  de  singuiis  rébus  iji  utram- 
que  parteni  dicendi  exercitatio  est  institula ,  ut  non  contra 
omnia  semper,  sicut  Arcésilas,  diceret,  et  tamen,  ut  in 
omoibus  rébus,  quidquid  ex  utraque  parte  dici  posset , 
expromcret.  Quum  autem  tertia  pars  bene  vivendi  praece- 
pta  quiwreret ,  ea  quoque  est  ab  eisdem  non  solum  ad  pri- 
vatae  vilœ  rationem ,  sed  etiam  ad  rerum  publicarum 
rectionem  relata.  Omnium  fere  civitatum  non  Graeciœ 
boium,  sed  eliam  Barliaria;,  ab  Aristolele  mores ,  tnsti- 
luta,  fHsciplinas,  a  Theophrasto  legcs  ctiam  cognovimus. 
Quumqiie  utcr(pie  corum  docuisset,  qualem  in  republica 
principem  esse  coaveniret,  pluribus  prœterea  conscripsis- 


set,  qui  esset  optimus  reipublicœ  status  :  hoc  amplius 
Theophrastus ,  quœ  essent  in  republica  incliuationes  rerum 
et  momenta  temporum ,  quibus  esset  moderandum ,  ut- 
cunque  res  postularet.  Vitœ  autem  degendaj  ratio  maxime 
quidem  illis  placuit  quieta ,  in  contemplalione  et  cognitione 
posita  rerum  :  quae  quia  Deorum  erat  vitœ  simillima,  sa- 
piente  visa  est  dignissima.  Atque  bis  de  rébus  et  splendida 
est  eorum ,  et  illustris  oratio. 

V.  De  summo  autem  bono ,  quia  duo  gênera  librorum 
sunt,  unum  populariter  scriptum,  quod  èîwTEf.xàv  appel- 
labant;  alterum  limatius,  quod  in  commentariis  relique- 
runt  :  non  semper  idem  dicere  videntur;  nec  in  summa 
tamen  ipsa  aut  varietas  est  ulla,  apud  hos  quidem ,  quos 
nominavi;  aut  inter  ipsos  dissensio.  Sed  quum  be^ta  vila 
quneralur,  idque  sit  unum ,  quod  philosophia  spectare  et 
sequi  debeat  :  situe  ea  tota  sita  in  potestate  sapientis ,  ao 
possit  aut  labefaclari ,  aut  eripi  rébus  adversis,  in  eo  non- 
nunquam  variari  inter  eos  et  dubitari  videlur.  Quod  ma- 
xime cfficit  Theophrasli  de  beata  vila  liber,  in  quo  muJtum 
admodum  fortunœ  datur.  Quod  si  ita  se  habeat,  non  possit 
beatam  pra^stare  vitam  sapientia.  Hœc  mihi  videtur  deli- 
catior,  ut  ita  dicam ,  molliorque  ratio ,  quam  virtutis  \  is 
gravitasque  postulat.  Quare  icueamus  Arisloteleiu  et  ejus 
ûlium  Nicomachuni;  cujus  accurate  scripti  de  moribus 
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que  nous  avons  sous  le  nom  de  ^'icomaquc  sont 
attribués  à  Aristote  ;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi 
le  fils  n'aurait  pu  ressembler  au  père.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  pouvons  aussi  recevoir  Théophraste 
en  plusieurs  choses,  pourvu  que  nous  ayons  sur 
la  vertu  des  sentiments  plus  fermes  et  plus  virils 
que  les  siens.  Mais  contentons-nous  de  ces  au- 
teurs. Ceux  qui  sont  venus  ensuite,  sont,  à  mon 
avis ,  préférables  à  tous  les  philosophes  des  autres 
sectes;  mais  ils  ont  tellement  dégénéré  de  leurs 
maîtres ,  qu'ils  semblent  pour  ainsi  dire  n'être 
nés  que  d'eux-mêmes.  D'abord,  Straton,  disciple 
de  Théophraste,  s'est  adonné  principalement  à 
la  physique,  et  quoiqu'il  y  ait  réussi,  presque 
tous  ses  dogmes  sont  nouveaux;  du  reste,  il  a 
peu  écrit  sur  les  mœurs.  Lycou,  après  lui,  est  fleuri 
et  abondant  en  paroles,  mais  très-maigre  d'idées. 
Son  disciple  Ariston  a  un  style  agréable  et  élé- 
gant ;  mais  on  ne  trouve  pas  en  lui  cette  gravité 
requise  dans  un  grand  philosophe;  ses  livres 
sont  nombreux  ei  écrits  avec  soin,  mais  je  ne 
sais  pourquoi  il  n'a  conquis  aucune  autorité.  J'en 
passe  beaucoup  d'autres  sous  silence ,  et  parmi 
eux  un  homme  savant  et  aimable,  Hiéronyme,  que 
je  mets ,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  parmi  les  Péri- 
patéticiens,  lui  qui  fait  consister  le  souverain  bien 
dans  la  privation  de  la  douleur;  puisque  c'est 
être  d'un  sentiment  différent  sur  toute  la  phi- 
losophie que  de  l'être  sur  le  souverain  bien.  Cri- 
tolaiis  a  voulu  imiter  les  anciens;  il  approche 
de  leur  gravité ,  quoique  son  style  soit  un  peu 
trop  abondant ,  mais  au  moins  est-il  fidèle  aux 
traditions  de  son  école.  Diodore,  son  disciple, 
joint  à  la  vertu  la  privation  de  la  douleur;  de 
sorte  qu'il  forme  aussi  un  parti  à  lui  seul,  et 
({u'étant  d'un  autre  sentiment  que  les  Péripatéti- 


cienssur  le  souverain  bien,  on  ne  peut  le  compter 
parmi  eux.  Quant  a  notre  Antiochus,  il  me 
semble  qu'il  remet  en  honneur  avec  un  grand 
zèle  l'opinion  des  anciens,  opinion  qu'il  montre 
avoir  été  professée  également  par  Aristote  et 
Polémon. 

VI.  Le  jeune  Lucius  a  donc  raison  de  vouloir 
principalement  s'instruire  de  ce  que  c'est  que  le 
souverain  bien.  Dès  que  ce  point  fondamental  en 
philosophie  est  établi,  tout  le  reste  l'est  consé- 
quemment.  Partoutailleurs,  l'oubliou  l'ignorance 
ne  peut  préjudicier  qu'à  proportion  de  l'impor- 
tance du  sujet  ou  l'on  a  failli;  mais  ignorer  ce 
que  c'est  que  le  souverain  bien,  c'est  ignorer 
tout  ce  qui  regarde  la  conduite  de  la  vie ,  et  ar- 
river par  suite  à  cette  déplorable  erreur  de  ne 
plus  savoir  en  quel  port  on  doit  se  réfugier.  Mais 
lorsqu'on  connaît  la  fin  de  toutes  choses,  et  que 
l'on  sait  quel  est  le  souverain  bien  et  le  souverain 
mal,  on  a  découvert  dans  quelle  voie  la  vie  doit 
s'engager ,  et  comment  il  faut  en  dessiner  les  de- 
voirs. Il  y  a  donc  un  terme  suprême  auquel  tou- 
tes choses  se  rapportent ,  et  qui  contient  le  secret 
du  bonheur  si  ardemment  désiré  par  tous  les 
hommes.  Et  comme  sur  la  nature  de  ce  terme 
suprême  les  opinions  sont  très-partagées ,  nous 
devons  avoir  recours  à  la  division  de  Carnéade, 
dont  Antiochus  aime  à  se  servir.  Carnéade  donc 
a  recherché  non-seulement  combien  il  y  avait  d'o- 
pinions différentes  parmi  les  philosophes  sur  le 
souverain  bien,  mais  combien  même  il  pouvait 
y  en  avoir.  Il  commence  par  aflirmer  qu'il  n'est 
aucun  art  qui  se  renferme  en  lui-même ,  et  que 
tout  art  a  son  objet  hors  de  soi.  C'est  là  une  vé- 
rité qui  n'a  pas  besoin  d'être  éclaircie  par  des 
exemples.  Car  il  est  évident  qu'aucun  art  ne 


libri ,  (licuntur  illi  qnidem  esse  Aristotelis  :  sed  non  video , 
cur  non  potuerit  palii  similis  esse  (iliiis.  ïlieoplnastuni 
tamen  adliibcamns  ad  pleraqiie,  <luniinodo  plus  in  viitute 
teneamns,  qiiam  ille  tcnuit,  finnitatis  el  loboris.  Sinius 
jf^itiir  rontenli  liis.  Naniqne  lioriini  posleii,  nieliores  illi 
qiiidcm ,  mea  sontentia ,  qiiam  reiirpianim  pliilosoplii  disci- 
plinarum  :  sed  ita  dégénérant ,  ni  ipsi  ex  se  nali  esse  videan- 
tnr.  Prininm  Tlieophrasti  Stralo,  pliysiciiin  se  voliiit.  In 
qno  etsi  est  mapiiis,  tamen  nova  pleraqiie,  et  p('r|)aii(a 
de  moribns.  IIiijiis  Lyro,  oratione  ioniplcs,  rcbiis  ipsis 
jcjnnior.  Coneinnns  deindc  et  elt-fians  bnjus  Arislo  :  sed 
ea,  (pia^  desideralur  a  niatino  piiijosopbo,  gravitas  in  eo 
non  fuit.  Srripta  sane  et  mulla,  et  poiita  :  sed  neseio  qno 
pacto  anctoritatein  oratio  non  liaix't.  l'ia^lcieo  nniltos,  in 
iiis  doetimi  bominem  et  snavem,  FliiT()n>nnnn  :  qncni 
jam  (MM-  Peripatrti(  uni  aiipcllrm ,  neseio.  Siinimiim  eirim 
l)onnni  exposnit ,  variiilatcni  doloris.  Qui  anteni  de  simiino 
bono  disspnlit,  de  tota  pliiiosopliia-  ratione  dissentit.  Cri- 
toians  imitari  anliquos  voinit  :  et  qiiidem  est  ^ravilatc 
proxiinns,  ctiedundat  oratio.  Attamen  is  qnidcni  in  pa- 
triis  institulis  inanet.  Diodonis,  cjns  auditor,  adjunt;it  ad 
iionestatmi  vacnitatnm  doloris.  llic  qnoqne  snns  est  :  do 
suinmo<ine  bono  dissentiens ,  dici  vere  Peripateticus  non 


potest.  Antiquornm  antem  .senfenliam  Antioelms  nosicr 
milii  videtur  perse(pii  diii};entissime  :  quani  eanideni  Ari- 
stotelis fuisse  el  Polemonis  docel. 

VI.  Facil  igilur  Lucius  noster  prudenter,  «pii  audire  de 
.simnno  bono  potissimum  velit.  lb)C  enim  conslituto,  iii 
philosopliia  consliluta  sunl  oinnia.  Nam  n-lcris  in  rébus 
sive  pra-lermissum,  sive  i^noraluin  est  iiuippiaiii,  mm  |)ltis 
ineoniUMKli  est,<piani  quanti  (pia'fpict'aruin  ri'runit'st,  in 
(piiliusnei;le(  tuin  est  ali(piid.  Sunnnuui  aulcm  bonum  si 
i^noretur,  vivendi  ralioneni  i;;norari  net  esse  est.  Kx  ijuo 
tantuserror  ronseipiitiir,  ut  que  in  in  portmii  sf  rccipianl, 
scire  non  possint.  Co^nitis  aulrni  icruni  linibus,  ipiuni 
intelligitur,  (piod  sit  etbononnnfxlreniuin,  et  nialoruni, 
inventa  et  vila' via  est,  conforinatiixpic  nnniiiun  oflicio- 
rinn.  Kst  igitur,  (pio  quodepii'  refrratur  :  ex  <pio  ,  id  (piod 
omn<'s  expelunt,  i)eale  vivendi  ratio  invciiiri  tt  cornparari 
potest.  Qnod  quoiiiani,  in  (pio  sit,  nia^na  dissensio  est; 
Carneadca  nobis  adhibciida  divisio  est,  ipia  noster  Antio- 
(bus  lil)t'ntiT  nii  solcl.  llIc  i^ilur,  vidit,  non  modo  cpiot 
fuissent  adbur  pbilosopliotuin  de  sninmo  l)i)n<>,  st-d  quoi 
oinnino  esse  possent  scntcnlia'.  Nc^abat  i^iitnr  ullani  i'SS(> 
arteni,  qna-  ipsa  a  se  prodcisccrctnr.  Kfi-niiu  scnipt-r  illud 
extra  est ,  quod  artecomprebenditur.  Nibil  opus  est  cxeiii- 
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trouve  son  objet  en  soi ,  et  qu'autre  chose  est  cet 
objet ,  autre  chose  l'art  kii-mème.  Et  la  prudence 
étant  l'art  de  la  \ie,  comme  la  médecine  est  l'art 
de  guérir ,  et  le  pilotage  l'art  de  gouverner  un 
vaisseau ,  il  faut  nécessairement  que  la  prudence 
ait  un  point  de  départ  et  un  objet  bors  d'elle.  Et 
presque  tout  le  monde  est  d'accord  que  l'objet  que 
la  prudence  se  propose  et  auquel  elle  veut  parve- 
nir, doit  être  convenable  et  accommodé  à  la  na- 
ture, et  tel  qu'il  puisse  de  lui-même  nous  inviter  et 
exciter  dans  nos  âmes  cette  impulsion  que  les 
Grecs  nomment  ôpur,v.  Mais  qu'est-ce  qui  a  le 
don  de  nous  attirer  ainsi  et  d'être  recherché  par 
les  premiers  vœux  de  la  nature,  voilà  ce  dont  les 
philosophes  ne  conviennent  pas  entre  eux  et  ce 
qui  cause  tout  leur  dissentiment  dans  la  recher- 
che du  souverain  bien.  En  effet  lorsqu'en  parlant 
des  vrais  biens  et  des  vrais  maux,  on  veut  savoir 
ce  qu'il  y  a  de  principal  et  de  suprême  dans  les 
unset  dans  les  autres,  il  faut  venir  à  la  source 
des  premiers  mouvements  et  des  premières  im- 
pressions de  la  nature;  et  quand  on  l'a  trouvée , 
c'est  de  la  que  doit  découler  tout  ce  qu'on  peut 
avoir  à  dire  sur  le  souverain  bien  et  le  souverain 
mal. 

'S'IL  Les  uns  disent  que  les  premiers  mouve- 
ments de  la  nature  en  nous  sont  le  désir  de  la 
volupté,  l'aversion  de  la  douleur;  les  autres, 
que  notre  premier  vœu  est  d'être  sans  douleur, 
et  notre  première  crainte  d'éprouver  la  souffrance. 
D'autres  encore  prennent  leur  point  de  départ  dans 
ce  qu'ils  appellent  les  premières  convenances  de 
la  nature,  parmi  lesquelles  ils  comptent  l'entière 
et  parfaite  possession  de  tous  nos  membres,  la 
santé ,  l'intégrité  des  sens .  l'alDsence  de  la  dou- 


leur, les  forces ,  la  beauté  et  tous  les  autres  avan- 
tages du  corps  ;  en  regard  desquelles  ils  mettent 
pour  l'âme  ces  premières  impressions  morales^ 
qui  sont  comme  des  étincelles  et  des  semences  de 
vertu.  Comme  deces  trois  principes  d'impulsion, 
il  en  est  un  qui  certainement  a  inspiré  nos  pre- 
miers vœux  et  nos  premières  craintes,  et  comme  en 
dehors  de  ces  trois  principes,  il  n'en  est  plus,  il 
faut  nécessairement  que  ce  soit  à  l'un  des  trois 
que  se  rapporte  tout  ce  que  nous  avons  à  recher- 
cher et  h  éviter  dans  la  vie,  et  que  par  consé- 
quent, la  prudence,  que  nous  avons  dit  être  l'art 
de  bien  vivre,  se  règle  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces 
mobiles,  pour  eu  faire  le  fondement  de  toute  sa 
conduite.  Après  avoir  bien  établi  quelle  est  véri- 
tablement en  nous  la  première  impression  de  la 
nature,  elle  connaîtra  quelle  règle  de  justice  et 
d'honnêteté  peut  convenir  tellement  avec  l'un  de 
ces  trois  principes,  qu'il  soit  juste  et  honnête  de 
tout  faire,  soit  en  vue  de  la  volupté,  quand  même 
on  ne  devrait  jamais  la  goûter,  soit  pour  s'affran- 
chir de  la  douleur,  quand  même  on  n'y  parvien- 
drait pas,  soit  enfin  pour  acquérir  les  premiers 
biens  conformes  à  la  nature,  dût  on  ne  pas  les 
acquérir;  de  sorte  qu'autant  il  y  a  d'opinions  diffé- 
rentes sur  les  principes  naturels,  autant  il  y  en  a 
sur  ce  qui  regarde  les  vrais  biens  et  les  vrais  maux. 
D'autres  philosophes  encore,  partant  des  mêmes 
principes,  rappoi'tent  tous  les  devoirs  de  la  vie  ou 
à  la  volupté,  ou  à  l'absence  de  la  douleur,  ou  à 
l'acquisition  des  premiers  biens  de  la  nature. 
Voilà  donc  six  opinions  diverses  sur  le  souverain 
bien.  Les  chefs  des  trois  dernières  sont  :  pour  la 
volupté,  Aristippe;  pour  l'absence  de  la  douleur, 
Hièronyme  ;  pour  les  premiers  biens  de  la  nature, 


plis  hoc  facerelongiiis.  Est  enim  perspicnum,  nullam  arlem 
ipsam  in  se  versai!,  secl  esse  aliiid  arteiii  ipsam,  aliiui , 
qiiod  proposituni  sit  arli.  Quoniara  igitur  ut  niedicina  va- 
leUidiuis,  navigatioiiis  giibernatio,  sic  vivendi  ars  est  piu- 
denlia  :  neresse  est ,  eam  qiio(|ue  ab  aliqua  re  esse  con- 
stitutani  et  profectam.  Coiislitit  autem  feie  inter  oinnes, 
id,  in  quo  piudenlia  veisaretur,  et  quod  assequi  velJet, 
aptiim  et  accommodatnm  naturœ  esse  oporlere,  et  taie, 
ul  Ipsum  pex  se  invitaret  et  alliceret  appelitum  aninil; 
quein  ôpixôv  Grœci  vocant.  Qiiid  autem  sil ,  quod  ita  mo- 
veal ,  itaipie  a  natura  in  primo  oitu  appetatur,  uon  constat, 
deque  eo  est  inler  pliilosophos,  quum  summum  I)onum 
exqiiiritiir,  omnis  dissensio.  Toliiisenim  qua^slionis  ejus, 
qua?  liabetur  de  (inibus  bonorum  et  malornm,  (quum 
quœiilurin  bis,  quid  sit  exlremiim,  quid  ultimum),  fous 
repeiiendus  est,  in  quo  sint  prima  invifamenta  nalmœ. 
Quo  invcnto,  omnis  ab  eo,  quasi  capite,  de  summo  bono 
et  malo  disputatioducitur. 

VII.  Vobqitatis  aUi  piinium  appetitiim  pntant,  et  pri- 
mara  depulsionem  doluiis  :  alii  censent  primum  ascitum, 
nondolere,  et  primum  declinatum  ,  dolorem.  Ab  bis  alii , 
quae  piima  seciiiidum  natuiam  nominant,  prodciscuninr; 
in  qiiibus  numerant  incolumitatem  conservationemque 
omnium  partium,  valetudinem,  seasus  iulegros,  doloiis 


vacuitatem,  vires,  pulcluiludineni,  cetera  generis  ejus- 
dem  :  quorum  similia  sunl  prima  in  animis,  quasi  ^irlu- 
tumignicuHet  seinina.  Ex  bis  tribus  quuin  unum  abquod 
sit,  quo  primum  naliira  maveatur  velad  appctcndum,  vel 
ad  repellendum,  nec  (juidquam  omnino  pra'ter  ba^c  tiia 
possit  esse  :  necesse  est  omnino  ofiicium  aut  fugiondi ,  aut 
sequendi,  ad  eorum  aliquod  referri;ut  illa  prudentia, 
quam  artom  vila3  esse  diximus ,  in  earum  trium  rerum 
aliqua  versetur,  aqua  totius  vitœ  ducat  exordi;im.  Ex  eo 
autem,  quod  slatuerit  esse,  quo  primum  natura  movea- 
tur,  exsistet  recti  etiam  ratio  at(pie  boncsti,  qua?  cum  aii- 
quo  uno  ex  tribus  illis  congruere  possit ,  ul  bonestum  sit, 
facere  omnia  aut  voluptatis  causa  ,  etiam  si  eam  non  con- 
sequare;  aut  non  dolendi,  etiam  si  id  assequi  nequeas  : 
aut  eorum,  quœ  secundum  naluram  sunt,  adipiscendi, 
etiam  si  non  adipiscare.  Ita  fit ,  ut ,  quanta  differentia  est 
in  principiis  naturalibus,  tanta  sit  in  (inibus  bonorum  ma- 
lorumque  dissimilitudo.  Alii  rursus  iisdem  a  principiis 
omne  officium  referunt  aut  ad  vojuplalem,  aut  ad  non 
dolendum,  aut  ad  prima  illa  secundum  naturam  obtinenda. 
Exposilisjam  igitur  sex  de  summo  bono  senlentiis,  trium 
proximarum  bi  principes:  voluptatis,  Aristippus;  non  do- 
lendi, Ilieronymus;  fruendi  rébus  iis,  quas  primas  secun- 
dum naturamcsse  diximus,  Carneades,  non  ille  quidem 
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Caracade,  qui  sans  être  lauteur  de  ce  système, 
l'adélViidii  et  s'en  est  fait  une  arme  de  contro- 
verse. Des  trois  premières  opinions,  toutes  pos- 
sibles, il  n'en  est  (lu'une  qui  ait  été  soutenue, 
mais  elle  la  été  avec  ardeur.  Car,  de  vouloir  que 
nous  agissions  sans  cesse  en  vue  de  la  volupté, 
quand  même  nous  ne  recueillerions  aucune  jouis- 
sance, de  prétendre  (pie  ce  l)ut  est  seul  désirable 
et  honnèie  par  lui-même,  et  que  c'est  là  le  bien 
suprême  ;  c'est  un  système  (jue  personne  ne  sou- 
tient. On  ne  trouve  non  plus  aucun  partisan  de 
l'opinion  que  l'absence  de  la  douleur  doive  être 
mise  au  rang  des  choses  désirables,  quand  bien 
même  on  ne  parviendrait  pas  a  s'en  affranchir. 
Mais  que,  de  tout  faire  pour  parvenir  à  ce  qui 
est  selon  la  nature,  quand  même  on  ne  réussirait 
pas  ,  ce  soit  une  règle  de  conduite  honnête,  un 
but  désirable,  en  un  mot  le  seul  bien,  c'est  ce 
que  les  Stoïciens  prétendent. 

VllI.  Il  y  a  donc  six  opinions  simples  sur  le 
souverain  bien  et  le  souverain  mal,  deux  qui  ne 
sont  soutenues  de  personne  et  quatre  qui  ont  leurs 
défenseurs.  Quant  aux  opinions  doubles  et  mê- 
lées, l'histoire  nous  en  présente  trois,  et,  si  on 
examine  bien  la  nature  des  choses,  on  verra 
qu'il  ne  peut  yen  avoir  davantage.  On  peut  ajou- 
ter a  la  vertu,  ou  la  vt)lupté,  comme  l'ont  fait  Cal- 
liphon  et  Dinomaque;ou  l'absence  de  ladouleur, 
comme  Diodore;  ou  les  premiers  biens  de  la  na- 
ture, comme  les  anciens,  je  veux  dire,  comme 
la  double  école  académique  et  péripatéticienne. 
Mais,  comme  on  ne  peut  pas  tout  dire  en  une  fois, 
il  suffira  pour  le  moment  de  remarquer  qu'il  faut 
exclure  la  volu])té  du  souverain  bien,  puisque  nous 
sommes  nés  pour  quelque  chose  de  plus  grand, 
comme  nous  le  verrons  bientôt.  On  peutportersur 
l'absence  de  ladouleur  le  même  jugement  à  peu 


589 

près  que  sur  la  volupté.  [L'opinion  qui  met  le 
souverain  bien  dans  la  volupté  et  celle  qui  le  met 
uniquement  dans  la  vertu  ont  été  suflisanunent 
exafliinées  dans  les  deux  discussions  précédentes, 
l'une  avec  Torquatus,  l'autre  avec  Caton  ;  et 
toutes  les  critiques  dirigées  contre  la  volupté, 
tombent  à  peu  près  avec  la  même  force  sur  l'ab- 
sence de  la  douleur.]  VA  il  n'e.st  pas  besoin  de 
chercher  d'autres  arguments  contre  le  système 
défendu  parCarnéade.  De  quelque  manière  qu'on 
établisse  le  souverain  bien,  des  qu'on  n'y  com- 
prend pas  l'honnête,  on  bannit  de  la  vie  les  de- 
voirs, les  vertus  et  l'amitié.  Quant  aux  théories 
qui  joignent  à  ce  qui  est  honnête  ou  la  volupté, 
ou  l'absenee  delà  douleur,  elles  déshonorent, 
pour  ainsi  dire,  l'honnêteté  même  qu'elles  veu- 
lentconsacrer  ;  car  rapporter  toutes  nos  actions  à 
des  fins,  dont  l'une  permet  à  l'homme  qui  ne 
souffre  pas  de  dire  qu'il  est  dans  le  souverain 
bien,  dont  l'autre  met  enjeu  la  partie  la  plus 
frivole  de  notre  nature,  c'est  non-seulement  obs- 
curcir tout  léclat  de  la  vertu,  c'est  la  souiller. 
Restent  maintenant  les  Stoïciens ,  qui,  a} ant  pris 
toutes  leurs  opinions  des  Péi-ipateticiens  et  des 
Académiciuis ,  ont  exprimé  les  mêmes  senti- 
ments sous  d'autres  terme  .  Il  strait  peut-être  à 
propos  de  i-éfuter  eu  particulier  chacune  des  opi- 
nions que  j'cii  marquées;  mais  poursuivons  notre 
premier  dessein;  nous  pourrons,  quand  nous 
le  voudrons ,  essayer  de  la  controvi  rse.  Quant  à 
la  sécurité  de  Démocrite,  qui  n'est  autre  que  cette 
tranquillité  d'âme  que  les  Grecs  appellent  £ÙOu- 
[xtav,  il  faut  la  mettre  hors  de  cause  dans  le  su- 
jet qui  nous  occupe;  parce  que  cette  tranquillité 
de  l'âme  n'est  rien  moins  que  le  bonheur  lui- 
mènje  et  que  nous  ne  cherchons  pas  ce  que  c'est 
que  le  bonheur,  mais  d'où  il  vient.  En  ce  qui  tou- 


auclor,  sed  defensor  tlissorfimli  causa  fuit.  Siipeiiores  très 
erant.  qiiae  esse  possent  :  quanim  est  iina  soia  defensa, 
eauiie  veiiemenler.  Nam  voliiptatis  causa  Caccre  omiiia, 
qiKini ,  etiaiii  si  niliil  ransecpiaimir,  tamen  ipsiini  illiul  con- 
silinin  ita  faciendi  per  se  expetendiim  et  iionestiim  el  soliiin 
bomiin  sit,  ncmo  dicit.  Ne  vitalionem  (jiiidcm  doloris  ip- 
sain  por  se  (piis<piain  in  letius  oxpolendis  piilavit,  ne  si 
eti.'Mii  évitai  e  [)ossel.  At  veio  facere  onmia,  ut  adi)Hscarmir 
qu.T  secimiluiii  iialuram  suiit,  eliam  si  ea  noïi  assequa- 
niur,  id  esse  el  lioiiestiiin,  el  solum  per  se  expctenduin, 
et  soluni  l)oinit)i  Stoici  dicunt. 

VllI.  Sex  igitur  ha-r  suiit  simplires  desummabononim 
mnloniiiKpie  sententia'  :  du.t'  sine  paironf),  qiialtiior  de- 
fensa'. Juiictaîauti-niel  duplice.s  ('xpositiouessuinnii  lx»ni 
ires  omiiiiii)  fuerunt  :  ucc  vcro  pluies,  si  penilu.s  icrum 
Datniain  videas,  esse  potueiunt.  Nain  aiit  voliiplas  ad- 
junj;i  potest  ad  lioïKîslaleni,  ut  Cailipiionli  Diiioinaclnxpie 
placuit  :aut  (loli)iis  vacirilas,  ul  Diodoio  :  aut  prima  iki- 
turae  ,  ut  aiitiqnis,  quos  eosdein  Acadeniicos  et  l>ciipate- 
tlcos  nominainiis.  Sfd  (pioniain  non  |)i)ssunloniiiia  siinui 
dici,lia'C  la  pra-senlia  nota  esse  dehebiinl,  voluptalciii 
seinovendam  essu  :  quaudo  ad  naajura  quacdam,  ul  jam 


apparct)il,  nati  sumus.  De  vacuitate  doloris  eadem  fere 
dici  soient,  qua;  de  voluptale.  [Qiioiiiain  igitiir  et  de  vo- 
lu|)late  cumTonpiati),  et  de  lioneslate,  in  (pia  uiia  oinne 
hoiiuiii  iioneretiir,  cuin  Catoiie  est  dispuUilum  :  |)riuu)m, 
qua-  contra  voliiptatcni  dicta  siint ,  eadein  fere  cadiuil  con- 
lia  vaciiilatem  dolniis.J  Nec  veio  alla  siuil  quaTcnda  con- 
tra Caineadeain  illain  senlentiani.  Qiiociinqiie  eniin  modo 
summum  bonum  sic  expoiiilur,  ul  id  \acel  lioiieslale,  nec 
oflicia,  nec  virtiitcs  in  ea  ralione,  nec  amii'tlia'  constare 
possuiit.  ConjuiKlioautem  cnm  boneslatc  vcl  voliiptatis, 
vel  non  doicndi ,  id  ipsiim  iionestiim ,  ((iiod  am|iie(  ti  vuil , 
efficil  turpe.  Ad  cas  enim  res  refene  (pia>  a^as,  (jiiarum 
una,  si  quis  malo  carcal,  in  summoeum  l)ono  dicasesse, 
altéra  verselur  in  Icvis^ima  parle  naliiup,  obsciirantis  est 
oninem  splendoiem  iioneslalis,  ne  dicain  incpiinanfis.  lie- 
staiil  .Sloici,  (|iii,  qnum  a  Peji|ialelicis  el  Academicis 
oiiniia  lianstiiii>scnt,  miminiliiis  aliis  casdem  res  seciili 
sunl.  llos  contra  siiigulos  dici  est  mcLiiis.  Scd  niinc  ,  (juod 
ai^imiis  :  deillis,  ipiiim  voicmiis.  D'umcrili  aulem  secu- 
ritas,  (\uvf  est  aniini  laïupiain  tr;mquillil<-vs  ^jiiam  appcl- 
la\il  eOO'jjxîav , )  co  separanda  fuit  ab  iiac  <u.-.piilaliiine, 
quia  ista  auiini  tranquillilas  ipsa  est  beala  vila.  Qua-iimus 
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che  les  opinions  de  Pyrrhon,  d'Ariston,  d'Hé- 
rilie ,  abandonnées  et  mortes  depuis  si  longtemps, 
comme  elles  ne  peuvent  rentrer  dans  le  cercle 
que  nous  avons  tracé ,  elles  n'auraient  jamais  dû 
voir  le  jour.  Car  tout  le  système  des  vrais  biens 
et  des  vrais  maux  étant  fondé  sur  ce  que  nous 
avons  dit  être  propre  et  convenable  à  la  nature 
etsur  ses  premiers  vœux ,  ce  fondement  est  ruiné 
par  ceux  qui  prétendent  que,  parmi  les  choses  où 
l'on  ne  voit  rien  d'honnête  ni  de  honteux,  il  n'est 
aucun  motif  de  préférer  les  unes  aux  autres ,  et 
qui  suppriment  absolument  toute  distinction  en- 
tre elles.  Hérille  aussi  en  soutenant  qu'il  n'est 
d'autre  bien  que  la  science ,  met  l'homme  dans 
l'impossibilité  de  s'orienter  en  ce  monde,  de  com- 
prendre et  de  remplir  ses  devoirs.  Comme  donc 
il  ne  peut  y  avoir  d'autre  opinion  sur  le  souve- 
rain bien  que  celles  que  nous  avons  dites ,  il  faut 
nécessairement  que  toutes  les  autres  étant  con- 
vaincues d'erreur,  celle  des  anciens,  que  je  pro- 
pose ,  soit  la  véritable.  A  leur  exemple,  et  comme 
ont  fait  depuis  les  Stoïciens ,  je  vais  reprendre 
les  choses  à  l'origine. 

IX.  Tout  animal  s'aime  naturellement  lui- 
même  ,  et  dès  qu'il  est  né ,  il  tend  à  sa  conserva- 
tion, parce  que  le  premier  désir  que  la  nature  lui 
donne ,  c'est  de  se  conservei'  et  de  se  mettre  dans 
le  meilleur  état  où,  selon  sa  nature,  il  puisse 
être;  ce  désir  est  d'abord  obscur  et  confus.  Il 
veut  se  conserver  tel  qu'il  est,  mais  il  ne  sait  en- 
core ni  ce  qu'il  est,  ni  ce  qu'il  peut,  ni  ce  qu'est  sa 
propre  nature.  Quand  il  est  un  peu  plus  avancé , 
et  qu'il  commence  à  voir  comment  chaque  chose 
l'affecte  et  l'intéresse,  il  vient  alors  à  faire  insen- 
siblement de  nouveaux  progrès ,  à  se  connaître 


lui-même  et  à  comprendre  pourquoi  la  nature 
lui  a  donné  cette  première  impulsion  dont  nous 
parlions;  alors  enfm  il  se  porte  de  lui-même  à 
rechercher  ce  qu'il  sent  être  conforme  à  sa  na- 
ture, à  fuir  ce  qui  lui  est  contraire.  Ainsi  ce  que 
tout  animal  désire ,  c'est  précisément  ce  qui  est 
en  harmonie  avec  sa  nature ,  et  par  conséquent 
son  bien  souverain  doit  être  de  vivre  selon  la 
nature,  dans  l'état  le  plus  parfait  où  naturelle- 
ment il  puisse  atteindre.  Or  comme  chaque  ani- 
mal a  sa  nature  qui  lui  est  particulière,  il  faut 
nécessairement  que  chacun  tende  à  la  perfection 
de  sa  propre  nature.  Rien  n'empêche  cependant 
qu'il  y  ait  quelques  biens  communs  entre  les  di- 
verses espèces  d'animaux,  d'un  côté  et  de  l'autre, 
entre  les  bêtes  et  l'homme.  Mais  le  bien  souverain 
et  dernier  que  nous  cherchons,  est  varié  et  dis- 
tinct pour  chacune  des  espèces,  approprié  toujours 
et  partout  aux  vœux  les  plus  importants  de  la  na- 
ture. C'est  pourquoi,  quand  nous  disons  que  le 
souverain  bien  de  tous  les  animaux  est  de  vivre 
selon  la  nature ,  ou  ne  doit  pas  croire  que  nous 
prétendions  qu'ils  ont  tous  un  même  et  unique 
bien  souverain;  mais  de  même  que  l'on  peut  dire 
véritablement  que  tous  les  arts  ont  ce  trait  com- 
mun de  se  rapporter  à  quelque. science ,  mais  que 
chacun  d'eux  se  rapporte  à  une  science  particu- 
lière, ainsi  nulle  contradiction  à  prétendre  que 
le  but  commun  de  toute  créature  vivante  est  de 
vivre  selon  la  nature,  mais  que  la  nature  varie 
suivant  les  espèces  ;  le  cheval  n'étant  pas  le  bœuf, 
la  bête  n'étant  pas  l'homme,  quoique  cependant 
le  but  dernier  de  toutes  les  actions  soit  le  même 
non-seulement  pour  les  animaux,  mais  pour  tous 
les  êtres  que  la  nature  produit ,  développe  et  con  - 


aulem ,  non  qiiœ  sit,  sed  iinde  sit.  Jam  explosfc  ejccttxque 
senlentiœ  Pyirhonis ,  Aristonis ,  Heiilli ,  quod  in  liunc  or- 
beni,  (]uem  circums(  ripsimus,  incideie  non  possunt,  adlii- 
Leudîc  omnino  non  fuerunt.  Nam  quum  omnis  liœc  quse- 
slio  de  finibus  et  quasi  de  extremis  bonorumet  malorum 
ab  eo  pioliciscalur,  quod  dicimus  naturœ  .esse  aplum  et 
acconimodatuni ,  quodque  ipsuni  per  se  piimum  appeta- 
tur  :  iioc  totuai  et  ii  tollunt ,  qui  in  rébus  lis ,  in  quibus 
niliil,  [quodjaut  honestuni ,  aut  turpe  sit ,  negant  esse 
ullam  causam,  cur  aliud  alii  anteponatur,  nec  inter  eas 
res  quidquam  omnino  putant  intéresse  :  et  Herilius,  si  ila 
sensit,  nihil  esse  bonum  pr.icter  scicntiam,  omnem  con- 
silii  capiendi  causam  inventionemque  officii  sustulit.  Sic  , 
exclusis  sententiis  reliquorum,  quumpraeterea  nulla  esse 
possit,  baec  antiquorum  valeat  necesse  est.  Ergo  institulo 
veterum ,  quo  eliara  Stoici  utuntur,  iiinc  capiamus  exor- 
dium. 

IX.  Omne  animal  se  ipsum  diligit ,  ac  simul  ut  ortum 
est,  id  agit,  ut  se  conservet,  (quod  liic  ei  primus  ad 
omnem  vilani  tuendam  appetitus  a  natura  datur,  se  ut 
conservet)  at(pie  ita  sitaffectum,  ut  optime  secundum 
naturam  affectum  esse  possit.  Hanc  inilio  constitutionem 
confusam  !iai)L't  et  incertam,  ut  lantummodo  se  tueatur, 
(lualecunqiic  sif.  Sed  nec  quid  sit,  nec  qnid  possit,  nec 


quid  ipsius  natura  sit,  intelligit.  Quum  autem  processit 
paulium ,  et,  quatenus  quidquid  se  attingat  ad  seque  per- 
tineat,  i)erspicere  cœpit,  tum  sensim  incipil  progredi,  sese- 
que  agnoscere,  et  intelligere,  quam  ob  causam  babeat 
eum,  qnem  dixiraus,  animi  appetitum  :  cœptatque  et  ea, 
quae  nalurae  sentit  apta ,  appetere,  et  propulsare  contraria. 
Ergo  omni  animali  illud ,  quod  appétit ,  positum  est  in  eo , 
quod  naturae  est  accommodatum.  Ita  finis  bonorum  ex- 
sistit,  secundum  naturam  vivere  ,  sic  affectum,  ut  optime 
afiici  possit  ad  naturamque  accommodatissime.  Quoniam 
autem  suacujusque  animanlis  natura  est,  necesse  est  fi- 
ncm  quoque  omnium  liunc  esse,  ut  natura  expleatur.  ^■iUil 
cnim  proUibet,  qu.x'dam  esse  et  inter  se  animaiibus  reli- 
quis,  et  cum  bestiisiiomini  communia,  quoniam  omnium 
est  natura  communis.  Sed  extrema  illa  et  summa .  quae 
quœrimus ,  inter  animalium  gênera  distincta  et  dispertita 
sunt,  et  sua  cuique  propria  et  ad  id  apta,  quod  cujusque 
natura  desiderat.  Quare,  quum  dicimus ,  omnibus  anima- 
iibus exttemum  esse,  secundum  naturam  vivere,  non  ita 
accipiendum  est,  quasi  dicamus,  unum  esse  omnium  ex- 
tremum  :  sed  ut  omnium  artium  recte  dici  potest  com- 
mune esse ,  ut  in  aliqua  scientia  versetur,  scientiam  au- 
tem suani  cujusque  artis  esse  :  sic  commune  animalium 
omnium  secundum  naturam  vivere,  sed  natuias  e.ise  di- 
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serve.  Nous  voyons ,  par  exemple  que  les  plantes 
font  en  quelque  sorte  d'elles-mêmes  tout  ce  qu'il 
faut  pour  vivre,  pour  croître,  et  pour  parvenir, 
chacune  dans  son  espèce,  au  meilleur  état 
([u'ellcs  puissent  atteindre.  De  sorte  que  je  ne 
fais  point  difficulté  de  comprendre  tout  sous  une 
même  proposition,  et  de  dire  que  la  nature  tend 
sans  cesse  et  partout  à  sa  conservatftn  ;  que  ce 
qu'elle  se  propose  comme  sa  fin  principale ,  c'est 
de  maintenir  chaque  espèce  dans  l'état  le  plus 
parfait;  qu'ainsi  le  hut  de  tous  les  êtres  auxquels 
elle  a  donné  quelque  sorte  de  vie,  est  semhlahle 
quoiqu'il  ne  soit  pas  le  même.  D'où  nous  devons 
conclure  que  le  souverain  bien  de  l'homme  est 
de  vivre  selon  la  nature,  c'est-à-dire,  si  nous 
l'entendons  bien ,  de  donner  à  la  nature  humaine 
toute  la  perfection  et  la  plénitude  qu'elle  com- 
porte. Voilà  ce  que  nous  avons  maintenant  à 
développer  ;  et,  si  j'entre  dans  trop  de  détails,  vous 
me  le  pardonnerez;  car  il  faut  que  je  m'accom- 
mode à  ràiie  de  Lucius,  qui  peut-être  entend 
parler  de  tout  ceci  pour  la  première  fois —  Vous 
avez  raison ,  lui  dis-je  ;  quoique  tout  ce  que  nous 
avons  entendu  jusqu'ici  puisse  fort  bien  convenir 
à  des  auditeurs  de  tous  les  âges. 

X.  Après  avoir  exposé,  reprit  Pison,  à  quoi  se 
réduisent  tous  les  vœux  de  la  nature,  il  faut 
maintenant  faire  voir  d'où  vient  qu'ils  ont  tous 
ainsi  un  objet  commun.  Dans  ce  dessein ,  retour- 
nons d'abord  à  ce  que  nous  avons  posé  pour  pre- 
mier principe ,  d'accord  en  cela  avec  la  réalité , 
qui  nous  montre  que  tout  animal  s'aime  naturelle- 
ment lui-même.  Quoique  ce  sentiment  ne  puisse 
être  révoqué  en  doute ,  puisqu'il  est  gravé  dans 
la  nature  de  chacun,  inévitable,  manifeste,  écla- 
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tant,  de  telle  sorte  que,  si  quelqu'un  voulait  le 
combattre  ou  le  nier,  on  ne  l'écouterait  pas;  ce- 
pendant, pour  ne  manquer  à  rien  ,  je  crois  qu'il 
est  à  propos  de  montrer  sur  ([uelles  raisons  cette 
première  proposition  est  fondée.  Peut-on  com- 
prendre, peut-on  imaginer  ,  je  vous  le  demande, 
qu'un  être  animé  se  haïsse  lui-même'^  Mais  c'est 
une  contradiction  fiagrante!  car,  lorsque  limpul- 
sion  d'un  tel  être  le  porterait  vers  quelque  chose 
de  préjudiciable,  parce  qu'il  se  haïrait,  comme  ce 
serait  pour  lui  ((u'il  s'y  imiterait,  il  faudrait  ([u'il 
se  haït  et  s'aimât  en  même  temps,  ce  ([ui  est 
impossible.  Il  faudrait  aussi  que  celui  qui  serait 
ennemi  de  lui-même,  regardât  comme  mauvais 
ce  qui  est  bon  et  comme  bon  ce  qui  est  mauvais; 
qu'il  eût  soin  de  fuir  ce  qui  est  désirable  et  de 
rechercher  ce  qui  est  à  fuir  ;  et  n'est-ce  pas  là  un 
entier  renversement  de  la  vie?  On  trouve,  il  est 
vrai ,  des  gens  qui  recourent  au  lacet  ou  à  tout 
autre  instrument  de  mort  ;  on  voit,dans  Térence, 
Ménédème s'imaginer  «qu'Usera  un  peu  moins  in- 
justeenvers  son  fils,  s'il  se  rend  malheureux;  »  mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  de  telles  gens  se  haïssent. 
Les  uns  se  laissent  aller  à  la  douleur,  les  autres 
à  une  folle  passion;  le  plus  grand  nombre  est 
emporté  par  une  colère  aveugle;  et,  lors  même 
qu'ils  se  jettent  de  propos  délibéré  dans  quelque 
malheur  extrême,  ils  ne  laissent  pas  de  pré- 
tendre que  ce  qu'ils  font  leur  convient  parfaite- 
ment, de  sorte   qu'ils  n'hésitent  point  à  dire  : 

«  C'est  ainsi  ({ue  je  vis,  vivez  à  votre  mode,  » 
comme  s'ils  s'étaient  déclaré  la  guerre ,  et  qu'ils 
eussent  décidé  de  passer  les  jours  et  les  nuits  à 
s'affliger,  à  se  torturer.  Mais  cependant  ils  ne  de- 
vraient pas  se  plaindre  et  s'accuser  eux-mêmes  de 


versas ,  ut  al iu(]  cquo  sit  natura ,  aliud  bovi,  aliud  homini, 
et  tamcn  in  omnibus  summa  commiiiiis,  et  qnidem  non  so- 
liiin  in  animalibus,  sed  eliam  in  rébus  omnibus  iis,  «juas 
nalura  alit,  auget,  tiietur  :  in  quibus  videmus ,  ea,  quaî 
^i^nuntur  e  terra,  mulla  quodani  modo  efiicere  ipsa  sibi 
per  se,  quœ  ad  vivendum  crcscendumque  valeanl,  et  suo 
génère  pervcniant  ad  exlrennim  :  ut  jani  liceat  una  conipre- 
bensione  omnia  complecti,  non  dnlnlanterque  dicere, 
onmem  naturam  esse  conscrvatricem  sui ,  idqun  iiabere 
propositum  quasi  (inem  et  extremum,  se  ut  custodiat  in 
quam  optimo  suigeneris  slalu  :  ntnecessesil,  omnium  rc- 
rum,  qufc  natura  vifjeant,  similcm  esse  finem,  non  eum- 
dem.  1a  quo  intelH;;!  débet,  liomini  id  esse  in  bonis  uiti- 
mum,  secundum  naturam  vivtsre  :  (piod  ita  intcrpretemur, 
vivere  ex  liominis  natura  undicjue  perl'wta  et  nihii  requi- 
rcfite.  Hœc  if^itur  nobis  cxpbeanda  sunl  :  sed  si  enoilalius, 
vos  if^uoscetis.  Hnjus  enim  a'tati,  et  hmt;  nunc,  boc.  primum 
tortasse  audienti ,  servire  (b'.bemus.  lia  prorsus,  inquam. 
r.tsi  eaquidein,  quaj  adlmc  dixisti,  quamvis  ad  a,'latem 
lecte  islo  modo  dicerentur. 

X.  Exposita  i^itiir,  inquit,  terminationc  rcnim  expetcn- 
darum ,  cur  ista  se  res  ita  lial)eat ,  ut  dixi ,  deinceps  demon- 
strandum  ("A.  Quamobrem  ordianmr  abeo,fiuoil  prinuim 
posui.  Quixl  idem  reapse  ])rimuni  est,  ut  inti'llij;amus, 
onuic  animal  se  i[)sum  diii^erc.  Quod  quan<|uam  dubita- 


tionem  non  habet,  (est  enim  infixum  in  ipsa  natura,  eom- 
prebcnditurquesuiscnjusque  scnsibus,  sic,  ut ,  contra  si 
quis  dicere  velit,  non  audiatia;)  tamcn ,  ne  ipiid  pr.Tter- 
miltamus,  rationes  (pioque,  cur  boc  ita  sit,  alïcrcndas 
puto.  Etsi  qui  poN'st  intellif^i,  aut  cogiLari,  esse  aliquod 
aninKil,  quod  r.e  odcrit?  Res  enim  concurrent  contraria;. 
Nam  quum  appetitus  iiie  animi  ali(pn'd  ad  se  trahere  c(p- 
pent  c^)u.sullo,  quod  sil)i  obsil,  quia  sit  silii  iniuiicus  : 
(pinm  id  sua  causa  faciet,  et  odcrit  se,  et  simul  dib;:et; 
quod  lieri  non  potcst.  Necessccst  quidem,  si  (piis  ipse  sibi 
iniiuicus  est,  eum,  quar  l)ona  sunt,  maia  putar«  :  bo4ia 
conira,  qua;  mala  :  et  qua'  a|ipelcnda,  fuscre  :  et  qua'  fu- 
{^i«!n<la ,  appetere  ;  qua-  sine  (bdtio  vita-  sunl  cversio.  N'eipie 
enim,  si  noninilli  n^iieriuiitur,  ipii  aut  iaipu^os,  aut  aba 
exilia  (jua-rant ,  aut,  ut  illt;  apud  Tcicntium,  (|ui  decrevit 
Uinltspcr  se  inimts  i)ijitri(f  sud  gutt/o  facrrc ,  (ut  ail) 
ipso  (iiim Juif  miser,  iniuiicus  ijisi'  sii)i  piit.iiKbis  est.  Sed 
abi  dolori;  movenlur,  abi  cupiibtaïc;  iiacuntb'a  cliain 
midti  erfcruntur,  et  tpnim  in  maia  scicntes  irrinmt,  luni 
se  o|)timc  sibi  consulerc  arbitrantur  :  itaque  dicuul,  nec 
dubitant, 

Mihi  sic  usus  e.sl  :  tibi  ul  opu.s'sl  facto,  face  : 


velut,qui  ipsi  sibi  Ix'llum  indixissent    cruciari  dies,  no- 
ctes  toi<iu(;ri  vcllcnt,  nec  vero  sesc  ipsi  accusaient  obuan» 
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leur  mauvaise  fortune;  car  cette  douleur  ne  con-  [  blesse  coupable  d'avoir  trop  d'horreur  pour  la 

vient  qu'aux  gens  qui  s'aiment  et  ont  à  cœur  leurs  j  dissolution  de  son  être ,  comme  d'avoir  trop  d'a- 

propres  intérêts.  Ainsi  toutes  les  fois  qu'on  dit  version  pour  la  douleur;  majs  tout  le  monde  res- 

qu'unhommesetraite  durement  lui-mêmeet qu'il  [  sentant  à  peu    près  le  même  effroi,  cest  une 


est  son  propre  ennemi ,  enfin  qu'il  a  la  vie  en 
horreur,  on  peut  ha"dimeat  soupçonner  qu'il  y 
a  en  lui  quelque  ressort  secret  qui  vient  de  l'a 
mour  de  soi-même.  Ce  n'est  pas  a.ssez  de  recon 
naître  que  personne  ne  se  hait,  il  faut  compren 


preuve  que  la  crainte  de  la  mort  est  naturelle; 
et  même  la  frayeur  excessive  qu'en  ont  quel- 
ques gens ,  sert  à  marquer  que,  puisqu'elle  est  si 
grande  en^ux,  il  faut  du  moins  que  la  nature 
nous  y  ait  disposés  dans  une  certaine  mesure.  Je 


dre  aussi  que  personne  ne  peut  être  indifférent     ne  parle  point  ici  de  ceux  qui  craignent  la  mort 

à  son  propre  sort  ;  car  s'il  était  possible  qu'on  eût 

pour  toutes  les  affections  que  l'on  éprouve  la 

même  indifférence  que  l'on  témoigne  avec  raison 

pour  certaines  choses  qui  ne  méritent  pas  de  nous 

émouvoir,  tout  désir  alors  serait  éteint  et  anéanti 

dans  l'homme. 

XI.  Il  n'y  aurait  pas  moins  d'absurdité  à  dire 
que  l'amour  que  chacun  a  pour  soi  se  rapporte  à 
quelque  autre  objet  différent  de  la  personne  qui 
s'aime.  Lorsque  l'on  prétend  que  ce  n'est  pas  à 
nous  que  se  rapportent  nos  amitiés,  nos  devoir?, 
nos  vertus ,  il  n'y  a  là  rien  qu'on  ne  puisse  com- 
prendre ;  mais  lorsqu'il  est  question  de  l'amour 
que  nous  nous  portons  à  nous-mêmes,  on  ne 
peut  pas  même  entendre  comment  ce  ne  serait 
pas  à  nous  qu'il  s'adresserait  entièrement.  Car, 
par  exemple,  ce  n'est  point  pour  l'amour  de  la 
volupté  qu'on  s'aime  ;  c'est  pour  l'amour  de  soi 
qu'on  aime  la  volupté.  Enfin  comment  pourrait- 
on  douter  que  tout  homme  ne  se  soit  cher  et  ex- 
trêmement cher  à  lui-même?  En  est- il  beaucoup, 
en  est-il  un  seul  qui,  à  l'approche  de  la  mort,  «  ne 
sente  refluer  son  sang  dans  les  veines,  et  ne  pâ- 
lisse de  crainte?  »  Il  est  vrai  que  c'est  une  fai- 

causam ,  quod  sese  maJe  suis  rebus  consuluisse  dlcerent. 
Eoium  eiiim  est  haec  qnerela,  qui  sibi  cari  sunt,  seseque 
(liiigunt.  Qiiaie,  quolie-scunque  dicetur  maie  de  se  quis 
mereri,  sibique  esse  ininiicus  atque  lioslis  ,  vitam  deiiique 
fugere  :  intelligatur  ali(iuam  subcsse  ejusmodi  causam,  ut 
ex  eo  ipso  inleiligi  possit,  siin  quemque  esse  carum.  Nec 
vero  id  satis  est ,  neminein  esse ,  qui  ijtse  se  oderit  :  scd 
iilud  quoque  inlelligendum  est,  iieminem  esse,  qui,  quo 
modo  se  habeat,  niliil  sua  censeat  intéresse.  Tolleturenim 
appelitusanimi,  si ,  ut  In  iis  rebus,  mler  quas  nihil  inter- 
est,  neulram  in  partem  propensiores  simus,  item  in  no- 
bisniet  ipsis,  quemadmodum  affecli  simus,  niiiii  nostra 
aibitrabimur  intéresse. 

.  XI.  Atque  etiam  illud.si  quis  dicerevelit,  perabsur- 
dum  sit  :  ita  diiigi  a  .sese  quemque,  ut  ea  vis  diligendi  ad 
allam  rem  quampiam  reforatur,  non  ad  eumipsum,qui 
sci-e  diiigat.  Hoc  quum  in  amicitiis,  quum  in  oCticiis, 
quum  in  viitutibus  dicitur,  quomodocunque  dicitur,  in- 
leiligi lamen ,  quid  dicatur,  polest  ;  in  nobismet  autem  ipsis 
ne  intelligi  quidem,  ut  proptcr  aliam  quampiam  rem, 
verbi  gratia,  propter  voluptalem ,  nos  aiuemus;  propier 
nos  enim  illam,  non  propter  eam  nosmet  ipsos  diligimus. 
Qnanquam  (piid  est,  quod  magis  perspicuum  sit,  non 
modo  caium  sibi  quenKiue,  veruni  etiam  vebementer  ca- 
rum esse?  quis  est  enim ,  aut  quotus  quisque ,  cul ,  mors 
quum  appropinquet ,  non 


parce  qu'ils  s'imaginent  qu'ils  seront  alors  privés 
des  commodités  de  la  vie ,  ou  parce  qu'ils  re- 
doutent quelque  avenir  effrayant  par  delà  le  tom- 
beau ,  ou  parce  qu'enfin  ils  appréhendent  de  mou- 
rir avec  douleur;  les  enfants  mêmes,  à  qui  rien 
de  tout  cela  ne  passe  par  l'esprit ,  lorsqu'en  ba- 
dinant on  les  menace  de  les  jeter  de  haut  en  bas, 
se  mettent  à  trembler  ;  et  les  bêtes,  dit  Pacuvius , 
«  qui  n'ont  point  cette  finesse  d'esprit,  source 
de  la  prévoyance,  »  la  terreur  de  la  mort  les  fait 
frémir.  Peut-on  même  penser  que  le  sage,  quoi- 
que déterminé  a  mourir,  ne  soit  pas  touché 
de  se  séparer  des  siens  et  d'abandonner  la  lu- 
mière? Ou  la  force  de  la  nature  se  reconnaît  le 
mieux  dans  cette  aversion  de  la  mort ,  c'est  quand 
on  voit  des  gens  réduits  à  l'indigence  s'attacher  à 
la  vie;  des  hommes  cassés  de  vieillesse  qui  ont 
horreur  des  approches  de  la  mort  ;  d'autres  qui 
endurent  les  plus  terribles  tourments,  comme 
Philoctète  qui,  au  milieu  de  souffrances  intoléra- 
bles prolongeait  sa  vie  en  perçant  les  oiseaux  de 
ses  flèches,  ainsi  que  le  dit  Attius,  «  Il  se  traîne , 
il  s'arrête,  et  les  rapides  habitants  de  l'air  tom- 
sous  ses  coups.  »  Et  il  se  fait  un  vétemeut  du 

...réfugiât  timido  sangueu  atque  exalbescat  metu? 

Etsi  hoc  quidem  est  in  vitio,  di.ssolutioneni  naturœ  tam 
valde  perhorrescere  (quod  item  est  reprehendendum  in 
dolorc)  :  sed  quia  fere  sic  at'ficiuntur  omn&s,  satis  argu- 
menti  est,  ab  interitu  naturam  abliorrere  :  idque  quo  ma- 
gis quidam  lia  faciunt ,  ut  jure  etiam  repreliendantur,  hoc 
mngis  intelligendum  est,  ha'C  ipsa  nimia  in  quibusdam 
futura  non  fuisse,  nisi  ([usedani  essent  modica  nalura.  Nec 
vero  dico  eorum  metum  morlis,  qui,  quia  privari  se  vitae 
lionis  arbitrenlur,  aut  quia  quasdam  post  mortem  formidi- 
nes  exlimescant,  aut  si  metuant,  ne  cum  dolore  morian- 
tur,  idcirco  mortem  fugiant  :  in  parvis  enim  sa>pe,  qui  ni- 
hil eorum  cogitant,  si  quando  bis  ludentes  minamur  prœ- 
cipitaturos  alicnnde,  extimescunt.  Quin  etiam  ferœ ,  inquit 
Pacuvius,  quibus 

...abest  ad  pnecavendum  intelligendi  astutia, 

sibi  injecto  terrore  mortis,  borrescunt.  Quis  autem  de  ipso 
sapienfe  aliter  existimat.'  quin  etiam  quum  decreverit  esse 
moiiendum ,  tamen  discessu  a  suis  atque  ipsa  relinquenda 
luce  moveatur.  ISIaxime  autem  in  hoc  quidem  génère  vis 
est  perspicua  naturie ,  quum  et  mendicilatem  mulli  perpe- 
tiantur,  ut  vivant  :  et  angaulur  approi)inquatione  mortis 
confecli  bomines  senectute  •  et  ea  perferant,  qua;  Pliilo- 
ctetam  videmus  in  fabulis  :  qui,  quum  ci-uciaretur  non  fe- 
rendis  doloribus ,  propagabat  tamea  vitam  aucupio  sagit- 
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tissu  de  leurs  plumes.  Ce  que  je  viens  de  dire 
clos  hommes  et  des  autres  animaux ,  arrive  pres- 
que de  même  dans  les  arbres  et  dans  les  plantes , 
soit  qu'une  puissance  supérieure  et  divine,  comme 
de  très-grands  esprits  l'ont  pensé,  leur  aient 
imprimé  celte  tendance  invincible,  soit  qu'il  n'y 
ait  ici  eu  jeu  d'autre  puissance  que  le  h;isard. 
Voyez  comment  tous  les  fruits  de  la  terre  sont 
conservés  et  protégés  par  leurs  racines  et  leurs 
écorces,  tandis  que  les  animaux  trouvent  les 
mêmes  secours  dans  la  distribution  de  leurs  sens 
et  dans  toute  l'économie  de  leur  organisation.  Et, 
bien  que  je  sois  de  l'opinion  de  ceux  qui  pensent 
que  tout  cela  est  gouverné  par  la  nature,  et  que 
sans  elle  et  S3  prévoyance,  rien  au  monde  ne 
pourrait  subsister,  je  laisse  pourtant  à  chacun  la 
liberté  d'eu  croire  ce  qu'il  voudra;  pourvu  que 
l'on  se  souvienne  que  toutes  les  fois  que  je  dis  la 
nature  de  l'homme,  j'entends  toujours  Ihomme 
même ,  n'y  ayant  aucune  différence  à  faire  entre 
l'un  et  l'autre,  et  chacun  pouvant  plutôt  se  sépa- 
rer de  lui-même ,  que  de  perdre  le  désir  des  cho- 
ses qui  servent  à  sa  conser\  ation.  C'est  donc  à  bon 
droit  que  les  plus  grands  philosophes  ont  cher- 
ché dans  la  nature  le  principe  du  souverain  bien, 
et  qu'ils  ont  cru  que  le  désir  des  choses  confor- 
mes à  la  nature  était  uiné  dans  tous  les  êtres  sou- 
mis à  cette  impulsion  féconde  par  laquelle  on 
s'aime  naturellement  soi-même. 

XII.  Après  avoir  montré  avec  la  dernière  évi- 
dence que  tout  être  est  naturellement  cher  à  lui- 
même,  il  faut  maintenant  examiner  quelle  est 
la  nature  de  l'homme;  c'est  là  le  point  essentiel 
de  nos  recherches.  Or  il  est  manifeste  que  l'hom- 
me est  composé  d'âme  et  de  corps,  que  l'âme  est 

farum  ,  configcbat  (ardus  celcros,  stanx  volantes  ,  ul 
apiid  Attiiim  est,  pinnanimqiiecontoxtu  corpori  teiçunifiiita 
faciebat.  De  Iiominum  gonere.aut  omnino  de  animaliuin 
loqiior?  qiiuin  aiborum  et  stiri)iiim  esdem  piene  natiira 
sit  :  sive  enim  ,  ut  doclissimis  vivh  visum  est,  major aliqua 
causa  atque  divinior  hanc  vim  ingenuit;  sive  lioc  ita  fit 
forluitu  :  videnms  ea,  qurc  terra  gif;nit,  corticibiis  et  radi- 
cibus  valida  servari;  qufjd  rontingit  aninialibus  sensuum 
distributione  et  qiiadam  compaclione  nienibroruni.  Qiia 
quidem  de  re,  qiianquam  assciitior  iis,  qui  bac  oninia 
régi  natura  putani;  q»!c  si  nalura  nejiiigaf ,  ipsa  esse  non 
possint  :  tanien  concède,  ut,  qui  de  bt»c  di.^spiitiunl,  cxi- 
stiment  quod  velint,  ac  vel  lioc  intelligant ,  si  quando  na- 
turam  bominis  dicam ,  bominem  direrc  me  :  nibil  enim 
dilTert.  Nam  priiis  a  se  potcrit  quisqin;  discedere,  quam 
appctitum  canim  rcrum,  qii.e  ^ibi  condiicant,  amitlere. 
Jure  igitur  g^a^issimi  pbilosopbi  iniliiiin  smiuni  boni  a 
natura  peliverunt,  et  iiliun  appeliliim  rerum  ad  naluram 
accommodatarum  ingeneratum  putaveruiit  omnibus,  qui 
continentur  ea  commendalione  natiir.-p,  qua  se  ipsi  dili- 
gunl. 

XII.  Deinceps  videnduin  est,  (pioniim  satis  apertum 
est ,  sibi  quemque  nalura  esse  canim,  qurr  sit  bominis 
nalura.  Id  est  enim,  de  quo  qu,Tnmus.  Atqui  perspicuum 
*»t,  hominem  ecorpore  animoque  constare ,  quum  prinue 
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ce  qu'il  y  a  de  principal  en  lui ,  et  que  le  corps 
ne  f.iit  que  le  second  personnage.  Il  est  constant 
aussi  que  le  corps  de  l'homme  est  formé  de  telle 
sorte  qu'il  excelle  sur  tous  les  autres,  et  que  l'â- 
me, outre  qu'elle  pré-side  à  la  fonction  des  sens, 
est  douiSe  d'une  intelligence  qui  l'ennoblit  et  à  la 
quelle  toute  la  nature  de  l'homme  doit  obéir.  Dans 
cetteintelligence  brille  une  force  et  une  propriété 
merveilleuse  pour  le  raisonnement,  pour  la  con- 
naissance, la  science  et  toutes  les  vertus.  Comme 
le  corps  de  l'homme,  quoique  incomparablement 
au-dessous  de  l'âme ,  est  be<nucoup  plus  facile  à 
connaître,  commençons  par  ce  qui  le  regarde.  On 
voit  assez  combien  toute  l'organisation  en  est 
entendue;  comment  tout  en  lui,  figure,  confor- 
mation ,  stature,  est  en  harmonie  avec  la  nature 
de  l'homme.  Le  front,  les  yeux ,  tous  ces  organes 
délicats,  ne  sont-ils  pas  visiblement  appropriés 
à  notre  condition  humaine?  Mais  ce  n'est  pas  as- 
sez; la  nature  qui  nous  a  donné  tous  ces  mem- 
bres, veut  qu'ils  soient  conservés  sains  et  entiers, 
aveele  libre  usage  des  mouvements  qui  leur  sont 
propres,  et  qu'il  n'y  en'ait  aucun  de  souffrant  ni 
perclus.  Il  y  a  même  des  manières  de  se  mouvoir 
et  de  se  tenir  tellement  conformes  à  la  nature, 
que  si  l'on  voyait  des  contorsions  ou  des  bizarre- 
ries monstrueuses,  comme  de  marcher  sur  les 
mains,  ou  d'aller  à  reculons,  il  semblerait  que 
ce  serait,  en  quelque  façon,  se  fuir  soi-même, 
dépouiller  l'homme  de  la  nature  humaine,  et 
avoir  cette  nature  en  aversion  :  c'est  pourquoi 
certaines  contenances  et  certaines  postures  indé- 
centes, certaines  démarches  nonchalantes ,  affec-' 
tées,  comme  celle  des  effrontés  ou  des  efféminés , 
sont  contre  Ui  nature,  qui  semble  par  là  toute 

sint  aninii  iiailes,  sccundn:  corporis.  Deinde  id  quo<|ue  vi- 
dcmus ,  et  ita  fi},'iiratum  coipus,  ut  ext;clial  aliis,  animum- 
que  ita  constituliun  ,  ut  et  sensibus  instruotus  sit,  et  lia- 
bcat  praeslautiaiu  mentis,  cui  Iota  bominis  natura  paieat, 
in  qua  sit  mirabilis  quavbm  vis  rationis  et  cognitionis  et 
scientiie  virtutumque  onuiium.  Nain  quse  r^rporis  sunl, 
fa  lu-c  auclorilalcm  cum  animi  partibus  rflmparandaju , 
et  cognitionem  babent  faciliorcm.  Itaque  ab  bis  ordiamur. 
Corpoiis  igilur  nostri  partes ,  lolaquc  li^;ina  et  forma  et 
statura,  (piiun  apta  ad  naturam  sit,  api)aret  :  nei|ue  est 
did)ium,  quin  frons,  oculi,  aures  et  reiiqure  parles,  qua- 
Ie.s  propriaî  sunt  bominis,  inlelli^^alur.  Sed  rerle  opus  est 
ea  valere  et  vigere,et  natur.TJes  motus  ususque  liaL)ere, 
ul  ncc  absil  quid  eorum,  nec  a-grum,  debilitahunve  sit. 
Id  enim  natura  desidcrat.  Est  cliaiu  arlio  rpi^rdam  corpo- 
ris, qu.c  motus  et  status  nalura'  congruentes  tenet  :  in 
(piibus  si  peccelur  distorlione  et  depraralione  qnatLim, 
ac  molu,  slaluve  deformi,  ut  si  aut  manibus  ingrediatur 
<|uis,  autiionanle,  sed  relro;  fugere  |)lane  se  ipse,  etcNuen» 
bominem  ex  iiomine,  naturam  o<lisse  videatur.  Q»iami)brem 
etiam  .sessiones  qua^dam,  et  flexi  Iractiqne  moins,  quales 
protervorum  bominiuTi,  aut  mollium  esse  soient,  rontra 
naturam  sunl  :  ut ,  etiam  si  animi  vilio  id  eveniat ,  lamen 
in  cnrpore  immulari  bominis  nalura  videatur.  Itaque  e 
contrario  moderati  nequabilcsque  liahitiifi,  afTectioneBusu»- 
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changée  à  l'égard  du  corps,  quoique  ce  soit  une 
dépravation  qui  ne  vienne  que  de  l'esprit;  au 
lieu  que  tout  ce  que  l'on  voit  de  réglé  et  de  bien- 
séant dans  la  contenance,  dans  la  posture,  le 
mouvement  et  la  démarche  paraît  convenable  et 
selon  la  nature.  Quant  à  l'âme,  il  ne  suffit  pas 
non  plus  qu'elle  se  conserve,  il  faut  qu'elle  vive 
de  telle  sorte  que  toutes  ses  facultés  soient  heu- 
reusement développées  et  qu'il  ne  lui  manque  au- 
cune vertu.  Les  sens  ont  chacun  leur  propriété, 
et  leur  perfection  consiste  à  n'être  empêchés  par 
aucun  obstacle  de  remplir  les  fonctions  qui  les 
regardent  et  de  percevoir  nettement  et  promp- 
tement  leurs  objets. 

XIII.  L'âme ,  et  surtout  cette  partie  principale 
de  l'âme  qu'on  appelle  l'esprit ,  a  plusieurs  ver- 
tus qui  se  divisent  en  deux  genres  ;  les  unes  nous 
sont  données  par  la  nature,  et  ou  les  nomme 
involontaires;  les  autres  ont  leur  principe  dans 
la  volonté  et  sont  appelées  plus  particulièrement 
vertus;  c'est  en  elles  que  se  trouve  le  plus  beau 
titre  d'excellence  de  l'âme  humaine.  Dans  le  pre- 
mier genre  ,  on  met  la  facilité  de  concevoir,  la 
mémoire,  et  l'on  comprend  d'ordinaire  toutes 
les  qualités  naturelles  sous  le  nom  d'esprit,  et 
celui  qui  les  possède  est  appelé  homme  d'es- 
prit. L'autre  genre  comprend  les  grandes  et 
véritables  vertus,  filles  de  notre  liberté,  telles 
que  la  prudence,  la  tempérance,  la  force,  la 
Justice,  et  les  autres  de  même  nature.  Voilà 
succinctement  ce  que  j'avais  à  dire  du  corps 
et  de  l'âme ,  en  quoi  consiste  tout  ce  qui  ap- 
partient à  la  nature  de  l'homme.  Puisqu'il  est 
donc  indubitable  que  nous  nous  aimons  nous- 
mêmes  et  que  nous  voulons  que  tout  ce  qui  est 
de  nous  soit  accompli ,  il  est  impossible  que  tout 

que  corporis  apla  esse  ad  natnram  videntur.  Jam  vero 
animus  non  esse  .solum,sed  ctiam  ciijiisdani  modi  esse 
débet,  ut  et  omnes  partes  suas  habeat  iucolumes,  et  de 
viiiulibus  nulla  desit.  Atqni  in  sensibus  est  sua  ciijusque 
■virUis ,  ut  ne  quid  impediat,  quominus  suo  sensus  quisque 
niunere  fungatur  in  ils  rébus  celeriler  expediteque  perci- 
piendis ,  quae  subjectœ  sunt  sensibus. 

XIII.  Animi  auteni  et  ejus  animi  partis,  quse  princeps 
est,  qua,'que  mens  nominalur,  pUues  sunt  virlules,  sed 
duo  prima  gênera  :  ununi  earum ,  qu*  ingenerantur  suapte 
natura,  appellanturque  non  volunlariœ  :  alterum  earum, 
quœ,  in  vohmlate  positœ,  magis  proprio  nomine  appeilari 
soient  :  quarum  est  excellcns  in  animorum  laude  prse- 
stantia.  Prioris  generis  est  docilitas ,  memoria  :  quae  fere 
omnia  appellantur  uno  ingenii  nomine  :  casque  virtutes 
quibabent,  ingeniosi  vocantur.  Allerum  autem  gennsest 
magnarum  verarumque  virtutum,  quasa[)pe!lamus  volan- 
tarias,  ut  prudentiam,  temperantiam  ,  fortitudinem  ,  ju- 
slitiam ,  et  reliquas  ejiisdem  geneiis.  Et  summatim  qiiidem 
baecerantde  corpore  animoque  dicenda;  qnibus  quasi  in- 
formatum  est,  qnod  iiominis  natura  postulet.  Ex  quo  per- 
gpicuum  est,  quoniam  ipsi  a  nobisdiligamiir,  oniiiiaque  et 
inânimo,et  incorpore  perfecta  velimus  esse,  ea  nobis 


ce  qui  regarde  notre  âme  et  notre  corps  ne  nous 
soit  cher  par  lui-même ,  et  ne  soit  d'une  ex- 
trême considération  pour  la  félicité  de  la  vie. 
Car  celui  qui  veut  se  conserver,  doit  nécessaire- 
ment vouloir  aussi  conserver  toutes  les  parties 
dont  il  est  composé,  et  il  faut  qu'il  les  aime  d'au- 
tant plus  ardemment  qu'elles  sont  plus  parfaites 
et  plus  estimables  dans  leur  genre;  et  comme  une 
vie  accompagnée  de  tous  les  avantages  de  l'âme 
et  du  corps ,  est  celle  qu'on  souhaite ,  il  est  in- 
faillible que  c'est  en  cela  que  consiste  le  souve- 
rain bien ,  puisque  le  souverain  bien  doit  être 
tel ,  que  hors  de  lui ,  il  n'y  ait  plus  rien  à  sou- 
haiter. Ainsi  l'homme  étant  naturellement  cher 
à  lui-même ,  on  ne  peut  pas  douter  que  toutes 
les  parties  de  son  âme  et  de  son  corps  et  toutes 
les  choses  qui  en  concernent  les  fonctions  ne  lui 
soient  pareillement  chères  par  elles-mêmes  et  à 
rechercher  pour  leur  propre  mérite.  Ces  princi- 
pes établis,  il  est  facile  de  concevoir,  que  ce  qui 
doit  surtout  appeler  nos  soins,  c'est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  excellent  en  nous ,  et  que  le  premier  ob- 
jet de  nos  vœux ,  ce  doit  être  la  perfection  de  la 
p'us  noble  partie  de  notre  être.  Par  là  nous  pré- 
férerons les  avantages  de  l'âme  à  ceux  du  corps, 
et  les  qualités  naturelles  de  l'âme  le  céderont  aux 
vertus  libres ,  qui  sont  proprement  les  véritables 
vertus,  et  qui  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
autres,  comme  étant  l'ouvrage  de  la  raison,  le 
plus  divin  attribut  de  l'homme.  Pour  toutes  les 
espèces  que  la  nature  engendre  et  conserve,  et 
quisont  sans  âme,  ou  peu  s'en  faut,  le  souverain 
bien  est  uniquement  dans  le  corps,  de  sorte  qu'en 
parlant  du  pourceau,  on  n'a  pas  mal  dit  que  la 
nature  lui  avait  donné  une  sorte  d'âme  au  lieu  de 
sel ,  pour  l'empêcher  de  pourrir. 

ipsa  cara  esse  propter  se ,  et  in  liis  esse  ad  bene  vivendum 
momenla  maxima.  Nam  oui  proposita  sit  conservatio  sui, 
necesse  est  buic  partes quoque  sui  caras  esse,  carioresque , 
(juo  perfecliores  sint,  et  magis  in  suo  génère  laudabiies. 
Ea  enim  vita  expetilur,  quse  sit  animi  corporisque  expleta 
virlutibus  :  in  eoque  summum  bonum  poni  necesse  est, 
quandoquidem  id  taie  esse  débet,  ut  rerum  expetendarum 
sit  extremnm.  Quocognilo,  dubitari  non  potest,  qiiin, 
quum  ipsi  liomines  sibi  sint  por  se  et  sua  sponte  cari ,  par- 
tes quo(|ue  et  corporis,  et  animi,  et  eariim  rerum,  qua? 
sunt  in  iifriusqiie  motu  et  statu ,  sua  caritale  colanlur  et 
pei-  se  ipsœ  appetantur.  Quibus  expositis ,  facilis  est  con- 
jectura, ea  maxime  esse  expetenda  ex  noslris,  quaî  plu- 
rinium  habent  dignitalis  :  ut  optimce  cujusqiie  partis, 
quœ  per  se  expetalur,  virtus  sit  expetenda  maxime.  Ha 
liet ,  ut  animi  virtus  corporis  virtuti  antepouatur,  animi- 
que  virtutes  non  vohuitarias  vincant  virtutes  volunlari*  : 
quœ  quidem  proprie  virtutes  appellantur,  mullumque  ex- 
celiunt,  propterea  quod  ex  ratione  gignuntur,  qiia  niliii 
est  in  liomine  divinins.  Etcnim  omnium  rerum,  quas  et 
créât  natura,  el  tnelur,  qnœ  autsine  animo  sint,  au*  non 
mnito  secus,  earum  sununum  bonuni  in  corpore  est  :  ut 
non  inscile  iilud  dictum  videatur  in  sue,  animam  illi  pe- 
cudi  dalam  pro  sale,  ne  putisceret. 


DES  VRAIS  BIENS  ET  DES  VRAIS  MAUX,  LIV.  V. 


XIV.  Il  y  a  pourtant  des  bêtes  cfiii  ont  en  elles 
quelque  chose  de  semblable  à  la  vertu ,  comme  les 
lions,  les  chiens,  les  chevaux,  dans  lesquels  nous 
ne  voyons  pas  seulement  des  mouvements  corpo- 
rels comme  chez  les  pourceaux  ,  mais  de  cer- 
tains élans  qui  semblent  partir  de  l'iime.  A  l'é- 
gard de  l'homme,  ce  qu'il  y  a  de  principal  en 
lui  c'est  l'âme ,  et  dans  l'âme ,  la  raison  ;  c'est  de 
la  raison  que  vient  la  vertu ,  qu'on  définit  l'ac- 
complissement de  la  raison  ;  ce  qui  demande  d'ê- 
tre amplement  éclairci.  Il  y  a  aussi  dans  toutes 
les  choses  que  la  terre  produit  une  espèce  d'édu- 
cation et  de  perfection  qui  ne  diffère  pas  beau- 
coup de  ce  que  l'on  voit  dans  les  animaux. 
C'est  ainsi  qu'en  parlant  d'un  plant  de  vigne, 
nous  disons  qu'il  se  porte  bien ,  ou  qu'il  se  meurt, 
et  en  parlant  dun  arbre  nouvellement  ou  an- 
ciennement planté,  qu'il  est  dans  sa  force,  ou 
qu'il  vieillit.  De  sorte  qu'il  n'est  pas  étrange 
qu'on  attribue  aux  arbres  et  aux  plantes,  ainsi 
qu'à  tous  les  animaux ,  certaines  choses  comme 
conformes  à  leur  nature,  et  d'autres  comme  con- 
traires ;  et  que ,  pour  les  élever  et  les  faire  croître , 
il  y  ait  un  art  particulier,  celui  de  l'agriculture, 
par  lequel  on  a  soin  de  les  tail  1er,  de  les  former,  de 
les  redresser,  de  les  soutenir  et  les  faire  parvenir 
jusqu'où  leur  nature  peut  aller.  La  vigne  même, 
si  elle  pouvait  parler,  dirait  qu'il  faut  la  soigner  et 
la  cultiver  ainsi.  Mais  remarquons,  puisque  j'en 
suis  venu  à  parler  de  la  vigne,  que  tout  ce  qui 
sert  à  la  conserver,  lui  vient  du  dehors;  en  elle- 
même  ,  elle  ne  trouverait  guère  de  ressources  pour 
se  développer  et  mûrir,  si  on  n'avait  soin  de  la 
cultiver.  Mais  s'il  lui  survenait  quelquescnsation, 
quelque  désir,  et  qu'elle  pût  avoir  un  mouvement 
intérieur  qui  lui   fût  propre,  que  croyez-vous 
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qu'elle  fit?  Vous  imaginez-vous  qu'elle  se  conten- 
terait de  se  cultiver  elle-même,  comme  le  vigne- 
ron la  cultivait  auparavant,  ou  plutôt  n'aurait- 
elle  pas  soin  aussi  des  sens  qui  lui  seraient  surve- 
nus; ne  veillerait-elle  pas  à  leurs  besoins,  à  ceux 
de  ses  membres  nouveaux?  Ainsi  à  ce  qui  lui  a 
toujours  appartenu,  elle  unira  intimement  ce 
qu'elle  aura  acquis  de  nouveau;  et  il  ne  lui  suf- 
fira pas  d'avoir  pour  elle  le  même  b::t  que  le  vi- 
gneron avait  naguère  ;  elle  voudra  de  plus  pou- 
voir vivre  conformément  à  la  nature  qui  lui  est 
survenue.  L'objet  qu'elle  se  proposera  pour  son 
bien  sera  semblable  a  celui  qu'avait  le  vigneron, 
mais  il  ne  sera  pas  le  même,  parce  que  ce  ne  sera 
plus  le  bien  d'une  plante,  mais  celui  d'un  ani- 
mal qu'elle  recherchera.  Supposons  maintenant 
que  ce  n'est  pas  seulement  la  vie  animale,  mais 
l'âme  lunnainequi  est  survenue  dans  cette  plante , 
ne  faudra-til  pas  qu'elle  continue  à  prendre  soin 
de  tout  ce  qu'elle  avait  en  premier  lieu;  qu'elle 
cultive  bien  plus  soigneusement  encore  les  nou- 
velles parties  qu'elle  a  acquises  ;  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  excellent  dans  l'âme,  et  surtout  l'intelli- 
gence et  la  raison,  la  gloire  de  l'âme  humaine, 
lui  devienne  plus  chère  que  tout  le  reste;  et  qu'elle 
mette  enfin  son  souverain  bien  dans  la  complète 
perfection  de  sa  nature?  C'est  ainsi  que  des  pre- 
mières impulsions  de  la  nature,  à  prendre  les 
choses  à  leur  source,  on  s'élève  par  degrés  au 
désir  du  souverain  bien,  qui  est  à  son  comble 
par  l'intégrité  du  corps  et  la  parfaite  raison  de 
l'âme. 

XV.  Ainsi  donc  la  nature  humaine  étant  telle 
que  nous  l'avons  exposé,  si  chacun,  connne 
je  l'ai  dit  en  commençant,  pouvait  se  connaître 
dès  qu'il  est  né  et  remarquer  en  lui-même  la  di- 


XIV.  Sunl  autem  bcalian  qusedam,  in  qiiibiis  inesl  ail- 
qtiid  simile  virlulis,  ut  lu  ieonibus,  in  canibus,  in  eqiiis  : 
in  quibus  non  corporum  soliiiii,  ut  in  suibus,  spd  etiam 
aniniorum  aliqua  ex  parte  motus  quosdani  videmus.  In 
hoinine  autem  summa  omnis  animi  est,  et  in  aninio,  ra- 
tionis  :  ex  qua  virtus  est ,  qu;c  ralioais  absolutio  definitur  : 
quam  etiam  atque  etiam  expiic andam  putant.  lùuum  eliam 
lorum,  quas  terra  ^i^nil ,  educatio  (|ua'dam  et  pcri'eclio 
est  non  dissimibs  aniuianlimn.  Ilaque  et  viven;  viteni,  et 
mori  dicimus;  arhoremque  et  novellam,  et  velulani,  et 
vigere.  et  senescerc.  Ex  quo  non  e.-^t  alienum,  ul  animan- 
tibus,  sic  ilbs  et  apla  quadani  ad  natnraiii  piilare,  et 
aliéna;  earumque  au^endarum  et  aleudatiim  quanidam 
cultricem  esse.qu.e  sit  srientia  atque  ars  af;riiolariMn, 
qua;  circumcid  it,  aniputet,  eri};al,  exiollat,  adniinieuie- 
lur,  ut,  quo  nalura  fiiat,  eo  possint  ire  :  ut  ipsa;  viles, 
si  loqui  possinl,  lia  se  traclandas  tuendasquc  esse  fatean- 
tnr  :  et  nunc  qnidem,  qiiod  eam  luelur,  nt  de  vite  polis- 
sinium  kxjuar,  e.->t  id  extrin.-teru.s.  In  ipsa  enim  [laruin 
magna  vis  est,  ut  ipiam  oplinie  se  liabere  possit,  si  nulia 
cultura  adhibeatur.  At  vero  si  ad  vitem  sensus  accesserit, 
ut  appetitum  quemdam  iiabeat,  et  per  se  ipsam  nioveatur, 
quid  farluram  putas?  an  ea ,  qu.e  per  vinitorem  aniea  «on- 


sequeliatur,  per  se  ipsam  curabil  ?  Sed  vidcsnc  accessuram 
ci  curam,  ut  sensus  quoque  smos,  eorumqne  omnium 
appetitum,  et,  si  qua  siiit  ei  nx-nibra  adjuncta,  lueatur? 
Sic  ad  illa ,  quœ  semper  babuit ,  junget  ea,  qua*  postea 
acccsserinl  :  neceumdem  (ineni  lial)obit,  qucm  cullorejus 
lial)el)at  :  sed  volet  secundum  eam  nalurain  ,  qua'  postea 
ei  adjuncta  sit,  vivere.  It«  sinulis  erit  ei  Unis  boni,  atipie 
anlea  fiierat ,  neque  idem  tamen.  Non  enim  jani  stir|iis 
bonnm  qua^et,  sed  aninialis  Qnod  si  non  sensus  modo 
cisitdatus,  veruni  etiam  anitnus  boniiiiis;  non  neresse 
est,  et  iiia  jiristina  manerc,  ut  tiirnda  sint,  et  iia'c  multo 
esse  cariora ,  qua'  accesserini ,  animi(iui'  optiniain  r|(ianu|ne 
partem(arissimam;inea(iuecxpleti(ine  naliinesimimibnni 
linem  consislere,  (luiini  low^i'  niiillumipie  pra-slet  mms 
atriue  ratio?  Sic  fet|exlrenuMn  omnium  appetendotnm  at- 
que ductiim  a  |)riuia  romniendalione  natura* ,  nuiKis  ^ra- 
dibus  .tdscendil,  ni  ad  sunimimi  |ierveniret  ;  i|u<id  cuuni- 
iatur  ex  inlogritale  coriMuis  et  ex  mrniis  ralione  per- 
fecta. 

XV.  QuiMU  igilin-  ea  sil,  (piam  exposui,  forma  nalur.-p; 
si,  ut  iniliodixi,  sininl  al(pu>  ortiis  esset,se  (|Mis()ue  co- 
gnosceret,  jndirareque  posstt,  (pi.ne  vis  et  lotius  essel  nalu- 
r<e,  et  pailiinn  singidainm,  ronliniio  vidcret,  qind  essel 

M. 
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gnité  de  sa  nature  en  général ,  et  Timportauee  de 
chacune  de  ses  parties ,  il  découvrirait  aussitôt 
ce  que  nous  cherchons  maintenant,  je  veux  dire, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  accompli  et  de  meilleur  à  se 
proposer,  et  jamais  il  ne  ferait  de  faute  dans  sa 
A  ie.  Mais  la  nature  dans  notre  enfance  est  si  pro- 
digieusement enveloppée ,  qu'alors  on  ne  la  peut 
ni  bien  démêler,  ni  connaître.  Ce  n'est  que  peu 
à  peu ,  avec  le  temps ,  et  quelquefois  même  fort 
tard  que  nous  ouvrons  les  yeux  sur  nous-mêmes. 
Le  premier  sentiment  que  la  nature  imprime 
en  nous  est  obscur  et  vague ,  et  le  premier  désir 
qu'elle  nous  donne ,  ne  va  qu'à  nous  conserver 
tels  que  nous  naissons.  Dans  la  suite,  quand  nous 
venons  à  nous  apercevoir  de  ce  que  nous  sommes , 
et  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  nous  et  le  reste 
des  animaux,  nous  nous  attachons  alors  aux  cho- 
ses pour  lesquelles  nous  sommes  nés.  Il  eu  est 
à  peu  prés  de  môme  des  bêtes  ;  d'abord  elles  ne 
bougent  de  l'endroit  où  elles  naissent  ;  et  puis 
chacune  se  meut  différemment  selon  l'instinct 
particulier  de  sa  nature.  Les  serpents  rampent , 
les  canards  nagent,  les  merles  s'envolent,  les  bœufs 
se  servent  de  leurs  cornes,  les  scorpions  de  leur 
aiguillon  ;  enfin  chaque  bête  suit  son  propre 
instinct,  ce  guide  naturel  de  tout  ce  qui  respire. 
Telle  est  aussi  l'histoire  de  l'homme.  On  dirait 
des  enfants  gisant  dans  leur  berceau,  qu'ils  n'ont 
point  d'âme.  Quand  ils  commencent  à  avoir  un 
peu  de  force,  ils  commencent  aussi  à  faire  quel- 
que usage  de  leur  esprit  et  de  leurs  sens;  ils  tâ- 
chent de  se  tenir  debout,  ils  se  servent  de  leurs 
mains,  et  reconnaissent  les  personnes  qui  les  élè- 
vent. Plus  tard  ils  se  plaisent  avec  les  enfans  du 
même  âge;  ils  s'assemblent  volontiers  en  troupe 
et  se  prêtent  de  tout  cœur  à  former  des  jeux  ;  ils 


sont  ravis  d'entendre  des  fables,  ils  donnent  vo- 
lontiers à  leurs  compagnons  ce  qu'ils  ont  de  trop. 
Ils  prennent  curieusement  garde  à  tout  ce  qu'on 
fait  au  logis;  ils  commencent  à  inventer,  et  à  ap- 
prendre; ils  veulent  savoir  les  noms  de  ceux 
qu'ils  voient.  Si  dans  leurs  luttes  avec  leurs  égaux 
ils  sont  victorieux,  ils  ne  se  sentent  pas  de  joie) 
s'ils  sont  vaincus,  ils  sont  tristes  et  abattus.  Et  ce 
n'est  point  sans  fondement  que  tout  se  passe  de 
la  sorte  dans  ces  jeunes  esprits.  Car  dans  la  nature 
de  rhomrae  on  trouve  une  disposition  secrète  et 
profonde  à  recevoir  toutes  les  vertus  ;  c'est  ce 
qui  fait  que  les  enfants,  sans  aucun  autre  enseigne- 
ment que  celui  de  la  nature  ,  se  sentent  excités 
par  les  apparences  des  vertus  dont  ils  portent  en 
eux  les  semences.  Ce  sont  là  comme  les  premiers 
élémentsdela  nature;  ces  germes  se  développent, 
et  l'œuvre  de  la  vertu  s'accomplit.  Nous  sommes 
nés  et  faits  de  telle  sorte  que  nous  avons  eu 
nous  certains  principes  d'activité,  d'amitié,  de  li- 
béralité ,  de  reconnaissance,  et  que  notre  esprit 
est  capable  de  science, de  prudence  et  de  force, 
en  même  temps  qu'il  éprouve  de  l'aversion  pour 
l'ignorance  et  la  faiblesse.  C'est  ce  qui  explique 
ces  étincelles  de  vertu ,  que  nous  voyons  dans  les 
enfants,  étincellesoù  doits'allumer  pour  le  philo- 
sophe le  flambeau  de  la  raison  qui  nous  guidera 
comme  une  divinité  dans  toute  notre  vie,  et 
nous  fera  parvenir  à  la  perfection  de  notre  na- 
ture. Or,  comme  je  l'ai  dit  souvent,  dans  la  fai- 
blesse de  l'âge  et  l'imbécillité  de  l'âme,  ce  n'est 
qu'à  travers  un  nuage  qu'on  peut  entrevoir  le  vrai 
génie  de  sa  nature;  mais  quand  l'âme  se  développe 
et  se  fortifie, ellearriveenfm  à  voir  clairdans cette 
nature  qu'elle  trouve  tout  ébauchée,  mais  dont 
elle  peut  porter  l'excellence  beaucoup  plus  loin. 


iior,  qiiod  qiiaeiiinus ,  omnium  leiiini,  quas  expelimus, 
summum  et  iiltimum,  nec  ulla  in  le  peccaie  posset.  Nunc 
vero  a  primo  quidem  mirabiliter  occulla  natura  esl ,  nec 
peispici,  nec  cognosci  potest.  Progiedientibus  autem  aeta- 
tibus ,  sensim ,  lardeve  potius ,  quasi  nosmet  ipsos  cogno- 
scimus.  Itaque  illa  prima  commendatio,  qure  a  naUira 
nostri  facta  est  nobis,  incerta  et  obscura  est  :  primusque 
appetitus  iile  animi  tantum  agit,  ut  salvi  atque  integri 
esse  possimus.  Quum  autem  dispicere  cœpimus  et  sentire, 
quid  simus  et  quid  animantibus  ceteris  differamus,  tum 
ea  sequi  incipimu.s ,  ad  quœ  nati  sumus.  Quam  similitudi- 
nem  videmus  in  bestiis;  qiire  primo,  in  quo  ioco  natae 
sunt,  ex  eo  se  non  commovent  :  deinde  suo  quœque  appe- 
titu  movetur  :  serpere  auguiculos ,  nare  anaticulas ,  evolare 
merulas ,  cornibus  uti  videmus  boves ,  nopas  aculeis ,  suam 
denique  cuique  naluram  esse  ad  vivendum  ducem.  Quae 
sirnilitndo  in  génère  eliam  bumano  apparel.  Parvi  enim 
primo  ortu  sic  jacent,  tanquam  omnino  sine  animo  sint  : 
quum  autem  paulhmi  firmitalis  accesserit,  et  animo  utuu- 
lur,  et  sensibus,  connitunturque,  ut  sese  erigant,  et  ma- 
nibus  utuntur;  et  eos  agnoscunt,  a  quibus  educantnr  : 
deinde  îcqualibus  dclectantur,  libenterque  se  cum  bis 
congregant,  dantque  se  ad  bidendum;  fabellarumque  au- 
ditione  ducunlur;  deque  eo,  qnod  ipsis  superat,  aliisgra- 


tilicari  volunt ;  animadvertuntque  ea,  qufe  domi  fiunt, 
curiosius ,  incipiuntque  commentari  aliquid  et  discere; 
et  eoruni,  quos  vident,  vohmt  non  ignorare  nomina;qui- 
busque  rébus  cum  sequalibus  decertant,  si  vicerint,  elïe- 
runt  se  Inelitia  ;  victi  debiiitantur,  animosque  demittunt  : 
quorum  sine  causa  (ieri  nibii  putandum  est.  Est  enim  na- 
tura sic  generata  vis  hominis ,  ut  ad  omnem  virtutem  per- 
cipiendam  facta  videatur  :  ob  eamque  causam  parvi  vir- 
tutum  simulacris,  quarum  in  sehabent  semina,  sine  doctrina 
moventur.  Sunt  enim  prima  elemenla  natorœ;  quibus  au- 
ctis ,  virtutis  quasi  carmen  efficitur.  Nam  quum  ita  nati 
faclique  simus,  ut  et  agendi  aliquid,  et  diiigendi  aliquos, 
et  liberalitatis ,  et  referendaî  gratis»  principia  in  nobis  con- 
tineremus ,  atque  ad  scientiam ,  prudentiam ,  fortitudinem 
aptos  animos  baberemus ,  a  contrariisque  rébus  alienos  : 
non  .sine  causa  cas,  quas  dixi,  in  pueris  virtntum  quasi 
scintiilulas  videmus,  e  quibus  accendi  pliiiosopbi  ralio 
débet,  uteam,  qua^  deum,  ducem  subsequens,  ad  na- 
turaî  perveniat  extremum.  Nam,  ut  sœpe  jam  dixi,  in  in- 
firma a'tate  imbecillaque  mente  vis  naturœ  quasi  per  cali- 
ginem  cemitur.  Q>umi  autem  progrediens  confirmatur 
aninms ,  agnoscit  ille  quidem  naturai  vim ,  sed  ita ,  ut  pro- 
gredi  possil  longius,  per  se  sii  tamon  inclioata. 
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XVI.  Il  faut  donc  pénétrer  dans  les  secrets  de 
la  nature,  et  tâcher  d'approfondir  ce  qu'elle  de- 
mande ;  autrement  nous  ne  pouvons  nous  connaî- 
tre nous-mêmes,  et  pratiquer  ce  précepte  (|ui  a 
paru  si  fort  au-dessus  de  l'esprit  humain,  que  Tan- 
tiquitél'aattribuéàunDieu.  Apollon  Pythiennous 
ordonnedoncde  nous  connaître nousmème. Cette 
connaissance  consiste  uniquement  à  bien  enten- 
dre la  nature  de  notre  àrae  et  de  notre  corps,  afin 
que  nous  puissions  suivre  un  genre  de  vie  qui 
nous  mette  en  possession  de  tous  les  biens  faits 
pour  nous.  Or  comme,  notre  vœu  le  plus  ardent 
a  toujours  eu  pour  objet  la  perfection  accomplie 
de  notre  nature;  il  est  certain  que  quand  ce  vœu 
est  rempli,  la  nature  s'arrête  là  comme  au  dernier 
terme  de  ses  efforts,  et  que  nous  jouissons  du  sou- 
verain bien.  Ce  bien  suprême  et  complet  doit 
nécessairement  être  recherché  pour  lui-même, 
puisque  nous  avons  montré  que  chacune  des  par- 
ties qui  le  composent  mérite  d'être  recherchée 
pour  sa  valeur  propre.  Si,dansrenumérationque 
j'ai  faite  des  avantages  du  corps ,  quel{(u'un  s'i- 
magine que  j'ai  omis  la  volupté ,  c'est  une  ques- 
tion à  remettre  à  une  autre  fois.  Que  la  volupté 
doive  en  effet  être  ou  non  comptée  parmi  les  ob- 
jets des  premiers  vœux  de  la  nature,  c'est  ce  qui 
n'intéresse  en  rien  la  recherche  qui  nous  occupe. 
Car  si  la  volupté ,  comme  je  le  crois,  n'est  pas  un 
complément  des  biens  de  la  nature,  j'ai  eu  rai- 
son de  n'en  point  parler;  s'il  faut  voir  en  elle  un 
de  ces  biens,  comme  quelques  philosophes  le 
veulent,  ce  que  nous  avons  établi  sur  le  souverain 
bien  n'en  est  pas  moins  parfaitement  vrai.  Car  si 
l'on  joint  la  volupté  aux  avantages  naturels  que 
nous  avons  reconnus,  ce  sera  y  ajouter  un  simple 
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avantage  du  corps,  ce  qui  ne  donne  aucune  at- 
teinte h  la  défmition  du  souverain  bien  telle  que 
je  l'ai  exposée. 

XVII.  Jusqu'ici  toute  la  suite  de  mes  considé- 
rations repose  sur  la  première  impulsion  que  nous 
recevons  de  la  nature.  Je  me  propose  maintenant 
de  prouver  par  un  autre  ordre  d'arguments, (jue 
ce  n'est  pas  seulement  parce  que  nous  nous  ai- 
mons nous-mêmes  que  nous  nous  portons  avec 
tant  de  zèle  à  la  conservation  de  toutes  les  par- 
ties de  notre  <ime  et  de  notre  corps,  mais  parce 
que  dans  chacune  de  ces  parties  il  y  a  une  force  et 
une  vertu  qui  nous  poussent.  Et  pour  commencer 
par  le  corps,  (juand  les  hommes  ont  quehjue  vice 
de  conformation,  quand  ils  sont  estropies  ou  pri- 
vés de  ({ueUiues  membres,  remarquez-vous  avec 
({uel  soin  ils  tâchent  de  cacher  leur  infirmité; 
combien  ils  se  donnent  de  peine  pour  faire,  ou 
qu'il  n'y  paraisse  point  ou  qu'il  y  paraisse  le 
moins  possible,  et  à  combien  même  de  douleurs 
ils  s'exposent  pour  y  apporter  quel({ue  remède? 
en  sorte  que  quand  l'usage  du  membre  aflligé 
devrait  en  devenir  moins  libre,  ils  ne  laissent  pas 
autant  qu'ils  peuvent,  de  vouloir  lui  faire  repren- 
dre sa  forme  et  sa  situation  naturelle.  Car  tous  les 
hommes,  par  un  sentiment  indestructible,  et  seu- 
lement en  pensant  à  eux-mùmcs,  voulant  s(!  con- 
server dans  toute  lintégrité  de  leur  nature,  il  faut 
nécessairement  que  chacune  des  parties  dont  ils 
sont  composés  mérite  pour  elle-même  une  par- 
tie de  ce  soin  que  l'on  donne  au  tout.  Ne  semble - 
t-il  pas  même  que  la  nature  demande  de  nous 
une  attention  particulière  a  ce  qui  regarde  l'atti- 
tude et  les  mouvements  du  corps,  à  notre  dé- 
marche, à  notre  posture,  au  port  de  notre  tète,  a 


XVI.  Intrandiim  est  ifiiliir  in  reriim  natiiram,  ctpenitiis , 
«|iiid  ea  posltilct,  peividoïKliiin.  Aliter  enim  nosmet  ipsos 
iiosse  non  [lossiimiis.  Qiiod  pifecepinm  quia  majds  t-rat , 
f^iiam  ut  al»  homiiic  viderctiir,  idcirco  assi^lla^unl  est  doo. 
Jiibet  i};iUir  nos  l'ytliiiis  Apollo  noscoio  nosmet  ipsos. 
Cosnitio  aiiteni  h:cc.  est  una ,  ut  vim  noslri  ioii)oris  aiii- 
mique  norimiis,  scpiamiirqne  eam  vilain,  qii.T  rehiis  ip- 
sis  pcifnialiir.  Qiioniam  aiiteni  is  aiiimi  appetitiis  a  prin- 
cipio  fuil,  lit  ea,  qnie  divi,  qiiam  peifeclissinia  natura 
lial)er('niiis  :  conlitendiim  est,  qmiiii  id  ailepli  simus ,  (piod 
appelitiim  sit,  in  eo  (piasi  iiltimo  coiisislere  nadirani,  al- 
qiie  id  esse  siiiuinuin  l)oniini  :  qiiod  cerle  iiiiiveisiim  siia 
sponte  ipsiiin  expeti  et  |)ropler  se  ne(•(^sse  est ,  (pioniain 
ante  demonstratiim  est,  eliam  sinf;iilas  ejiis  parles  esse 
per  se  cxpetend.is.  In  eniiineraiidis  aiilciii  coiiioris  emn- 
modis  si  «piis  juadermissain  a  nobis  voluptalein  [iiilaiiit, 
in  aliiid  teni|)iis  qiuestio  dilferatur.  Itiiini  enim  sit  Noln- 
pfas  in  iis  lebus,  qiias  [iiinias  seenn<liim  natiiram  esse  di- 
ximus,  neene  sit,  ad  id,  quod  asinVus,  nilni  interest.  Si 
enim  (ut  niilii  qiiidem  videlur,)  non  explet  l>ona  natura* 
voluptas,  jure  pia;lerinissa  est  :  sin  est  in  ea,  quod  qui- 
dam vohint ,  niliii  impedit  nostiam  liane eompreliensionem 
suninii  t)oni.  Qua;  enim  eonstituta  sunt  j)riina  natura',  ad 
ea  si  voluptas  accesseril,  ununi  alii^uoil  accesserit  toui- 


inodum  corporis,  iieque  eain  conslituliuuenisuiumi  boni , 
(jua*  est  pro|)osit:i ,  iniilaveiit. 

XVII.  Et  adliiic  fpiideni  ila  nobis  progressa  ratio  est, 
ut  ea  duceretur  omnis  a  prima  eommendatione  natura.\ 
Nunc  antem  aliud  jani  aif^umenlandi  sequamur  genus,  ut 
non  solum'cpiia  nos  (iiliganius,  sed  quia  cujus(pie  partis 
nalura'et  iiuoipoie,  etiuaiiimo  sua<pia'que  vis  sit,  idcireo 
in  liis  rébus  siimnia  iiostra  s|tonle  inoveamur.  At(pie  ut  a 
corjiore  ordiar,  videsne ,  ut ,  si  (pia  in  iiieinbris  pi a\  a ,  aul 
debiiitala,  aut  imiiiinuta  siiit,0(eulleiit  lioinines?  irt  eliam 
conltMidanl  et  elaliorent ,  si  eflieere  pos-.iiit ,  ut  aul  nnn 
ap[iareal  corpuris  ^ilillm,  aut  quaiii  minimum  appareati* 
iniillosque  eliam  dolores  cuialioiiis  causa  peiferaiil?  ut, 
si  ipse  U-.11S  meml)rorum  non  motio  non  major,  verum 
eliam  niiiior  lutiirus  sit,  eorum  laiiuMi  speries  ad  naluiam 
reverlaliM:'  l.teiiim ,  ipinm  omnes  natura  totos  si-  expe- 
tendos  pillent,  nec  id  oi)  aliam  rem,  sed  propter  ipsos, 
neresse  est  ejus  eliam  parles  propier  se  expeti ,  ipiod  nni- 
versiim  |>ropter  se  expelalur.  QiiidMn  niolii  et  in  statu 
corpmis  niliil  iiie>t,quod  animadM'rlendum  esse  ipsa  n.i- 
tuia  judiret  ;  (piemadmodum  quis  ambiilet ,  sedeal ,  qui 
ductus  oris,qiii  vidliis  in  quuque  sil?  niliilnc  e,-l  in  bis 
reluis,  quod  di;;num  lihero,  aul  indi;;num  esse  diieamu».» 
Nonne  odio  dij^nos  muit'is  puliimus,  qui  quod. un  molu 
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la  composition  de  notre  physionomie?  En  tout  cela 
n'y  a-t-il  rien  qui  soit  convenable  à  un  honnête 
liorame ,  ou  indigne  de  lui  ?  et  ne  trouvons-nous 
pas  haïssables  ceux  qui  dans  leurs  mouvements 
et  leur  contenance,  semblent  en  quelque  façon 
mépriser  la  loi  de  la  nature?  Et  puisqu'on  pros- 
crit tout  ce  qui  blesse  ainsi  la  bienséance ,  pour- 
quoi n'admettrait-on  pas  que  l'on  doive  estimer 
la  beauté  pour  elle-même?  Si  la  difformité  du 
corps  et  la  mutilation  des  membres  sont  des  ob- 
jets de  légitime  aversion ,  pourquoi  ne  pas  décla- 
rer et  à  plus  forte  raison  encore  que  l'élégance 
et  la  grâce  sont  pour  l'homme  d'un  prix  vérita- 
ble? et  si  nous  croyons  que  dans  la  contenance  et 
les  mouvements  du  corps,  il  faut  éviter  tout  ce 
qui  est  honteux,  pourquoi  ne  pas  reconnaître  qu'il 
faut  rechercher  la  beauté?  La  santé,  les  forces,  l'ab- 
sence de  la  douleur  méritent  aussi  d'être  estimées 
non-seulement  pour  leur  utilité ,  mais  pour  elles- 
mêmes.  Car  puisque  la  nature  veut  être  accom- 
plie de  tous  points,  il  faut  qu'elle  aspire  à  la  con- 
dition physique  qui  est  le  plus  parfaitement  dans 
ses  convenances  ;  et  certainement  notre  nature 
éprouve  une  perturbation  générale ,  lorsque  le 
corps  est  débile,  malade  ou  frappé  de  douleur. 
X  YIII.  Jetons  maintenant  un  regard  sur  l'âme 
dont  les  diverses  parties  sont  beaucoup  plus  no- 
bles ,  et  nous  font  d'autant  mieux  connaître  le 
génie  de  notre  nature,  qu'elles  sont  fort  au-des- 
sus de  celles  du  corps.  L'homme  naît  avec  une 
si  forte  passion  d'apprendre  et  de  savoir,  qu'on 
ne  peut  nier  que  sa  nature  ne  soit  entraînée  vers 
la  science ,  sans  aucune  vue  d'utilité.  Ne  voyons- 
nous  pas  quelquefois  qu'on  ne  peut  pas  même  par  le 
châtiment  empêcher  les  enfants  d'être  curieux  et 
les  détourner  de  leurs  investigations?  ne  voyons- 


nous  pas  comme  ils  reviennent  à  la  charge  quand 
on  les  a  rebutés  ,  comme  ils  sont  ravis  d'appren- 
dre et  heureux  de  raconter,  comme  ilssont  attachés 
aux  jeux,  aux  pompes  et  aux  spectacles,  jusques 
à  en  souffrir  la  faim  et  la  soif?  Quant  aux  hom- 
mes qui  cultivent  les  arts  et  les  études  libérales, 
ne  s'y  plaisent-ils  pas  quelquefois  de  telle  sorte  , 
qu'ils  en  négligent  leur  santé  et  leurs  affaires;  etne 
les  voyons-nous  pas  souffrir  les  plus  dures  incom- 
modités pour  se  livrer  à  leurs  travaux  favoris? 
Labeurs,  soucis, tourments,  tout  est  poureuxcom- 
pensé  par  le  plaisir  qu'ils  trouvent  à  apprendre. 
Il  me  semble  qu'Homère  a  feint  quelque  charme  de 
cette  nature  dans  le  chant  des  sirènes.  Car  il  ne 
paraît  pas  que  ce  fût  par  la  douceur  de  leur  voix , 
ou  par  la  nouveauté  et  la  variété  de  leurs  chants 
qu'elles  eussent  le  pouvoir  d'attirer  les  naviga- 
teurs à  leur  écueil  :  mais  elles  se  vantaient  d'une 
science  merveilleuse,  et  l'espoir  d'y  participer 
poussait  les  infortunés  à  leur  ruine.  Au  moins 
c'est  par  là  qu'elles  invitent  Ulysse  dans  ce  pas- 
sage d'Homère  que  j'ai  traduit  ainsi  que  plusieurs 
autres  :  >  Ulysse,  l'honneur  de  la  Grèce,  dirige 
vers  nous  ton  vaisseau ,  et  viens  prêter  l'oreille 
à  nos  chants.  Jamais  le  nautonnier  n'a  fui  loin 
de  nous  sur  ces  flots  azurés ,  sans  avoir  suspendu 
sa  course  au  doux  bruit  de  nos  voix  qui  le  char- 
maient ;  l'esprit  tout  plein  de  nos  doctes  merveil- 
les, enrichi  du  trésor  des  Muses,  il  revit  enfin  les 
rivesde  sa  patrie.  Nous  savons  lesgrands  combats 
que  les  Grecs ,  par  la  volonté  des  Dieux  ,  ont  li- 
vrés dans  les  champs  d  Ilion  ,  nous  en  connais- 
sons l'issue  fameuse;  rien  ne  nous  échappe  de 
tout  ce  qui  arrive  dans  ce  vaste  univers.  » 

Homère  vit  bien  qu'il  n'y  aurait  aucune  vrai- 
semblance dans  sa  fable  s'il  représentait  un  aussi 


aut  statu  videntur  natiure  legeinet  modunicontempsisse? 
Et,  qiioniam  lifec  dediicuiitui'  de  coipore,  quid  est,  cur 
non  rccte  putcluitudo  etiam  ipsa  propter  se  expetenda  du- 
catiir?  Nam  sipravitatem  imminulionemque  corporis  pro- 
pter se  fugiendain  piitainiis  :  cur  non  etiam  ,  ac  fortasse 
uiagis ,  propter  se  forniiB  dignitatem  sequamur?  Et ,  si  tur- 
pitudinera  fuginuis  in  statu  et  niotn  corporis ,  quid  est , 
cur  pulcliritudinem  non  sequamur?  Atque  etiam  valetudi- 
ncm,  vires,  \acuiîatem  doloris  non  propter  ulilifatem  so- 
lum ,  sed  etiam  ipsas  [iropter  se  expetemiis.  Quoniani  enim 
natura  suis  omnibus  expleri  partilms  vuit,  luuic  staluni 
corporis  per  se  ipsum  expetit,  (jui  est  maxime  e  natura  : 
(piaî  tota  peiturbatur,  si  aut  a'grum  corpus  est,  aut  dolet, 
aut  caret  viribus. 

XVill.  Yideamus  animi  partes  ;  (piarum  et  adspectus 
illustrior  :  quse  quo  sunt  excelsiores ,  eo  dant  clariora  indi- 
cia  naturae.  ïantus  est  igitur  innatus  in  nobis  cognitionis 
amor  et  scientia",  ut  nemo  dubitare  possit,  quin  ad  eas  res 
borainum  natura  nulio  emoiumento  invitata  rapiatur.  Vide- 
musne,  ut  pueri  ne  verberibus  quidem  a  contemplandis 
rébus  perquirendisqiio  delerreantur  ?  ut  pulsi  recurrant? 
ut  aliquid  scire  se  gaudeant?  ut  aliis  nariaie  gestiant?  ul 
pompa,  ludis  atque  ejusmodi  spectaculis  teneanlur,  ob 


eamque  rem  vel  famem  et  sitim  perferant?  Quid  veio?  qui 
ingenuis  studiis  atque  artibus  delectantur,  nonne  videmus 
eos  nec  valetudinis ,  nec  rei  familiaris  liabere  rationem  ? 
omniaque  perpeti,  ipsa  cognitione  et  scientia  captos?  et 
cum  maximis  curis et  laboribus  conipensare eam , quam  ex 
discendo  capianl ,  voluptalem?  Miid  quidem  Homerus 
hujusmodi  quiddam  vidisse  videtur  in  lis,  quae  de  Sirenum 
canlihus  tinxerit.  ^'eque  enim  vocum  suavitate  videntur, 
aut  novitate  quadam  et  varietate  cantandi  levocare  eos 
solilrt' ,  qui  priKterveliebantur,  sed  quia  multase  scire  pro- 
(itebantur;  ut  homines  ad  earum  saxa  disceudi  cupidilate 
adluTrescerent.  Ita  enim  invitant  Ulixem  :  (nam  verti ,  ul 
quit'dam  Homeri,  sic  istum  ipsum  locum) 

O  decus  Argolicum,  quin  puppim  fleclis,  Ulixe, 

Auri])us  ut  nostros  possis  agnoscere  cantus! 

IVani  nemo  ha'c  unquam  est  transvectus  caerula  cursu, 

Quin  prius  adslilerit  vocum  dulcedine  caplus; 

Post  variis  avido  satiatus  peclore  musis, 

Uoctior  ad  patrias  lapsus  pervenerit  oras. 

Nos  grave  certauien  belli  clademque  tenemus, 

Cra'cia  quam  Troiœ  divino  numine  vexit; 

Omniaque  e  latis  rerum  vestigia  terris. 

Vidil  Homerus,  piobari  fabulam  non  posse,  si  cautiuncu- 
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crand  homme  qu'Ulysse,  séduit  pardes chansons. 
Elles  lui  promettent  la  science,  qu'il  n'était  pas 
étonnant  qu'un  homme  amoureux  de  la  sagesse 
préférât  à  sa  patrie.  Et  véritablement  si  l'on  peut 
dire  que  l'envie  déréglée  de  tout  connaître  indis- 
tinctement témoigne  d'une  vaine  curiosité  d'es- 
prit ,  il  faut  avouer  que  l'amour  de  la  science 
inspiré  par  le  désir  de  s'élever  aux  vérités  les 
plus  sublimes,  n'appartient  en  ce  monde  qu'aux 
grands  hommes. 

XIX.  Quelle  ardeur  et  quelle  application  à  l'é- 
lude n'était  pas  celle  d'Archimède,  qui,  traçant 
des  figures  sur  le  sable,  ne  s'aperçoit  pas  même 
([ue  Syracuse  est  prise?  Aristoxéne  n'épuisa-t-il 
pas  tout  son  grand  esprit  dans  l'étude  de  la  mu- 
sique? Quel  goût  pour  les  lettres  que  celui  d'Aris- 
tophane passant  à  les  cultiver  sa  vie  entière? 
Que  dire  de  Py  thagore,  de  Platon  et  de  Démocrite, 
que  le  désir  d'apprendre  engagea  dans  de  si  loin- 
tains voyages?  Ceux  qui  ne  comprennent  pas  la 
force  de  cette  passion,  n'ont  jamais  rien  aimé 
qui  fût  digne  d'occuper  nos  esprits.  Ceux  qui  di- 
sent qu'on  ne  s'attache  à  l'étude  de  la  science  qu'à 
cause  de  la  volupté  que  l'esprit  en  reçoit,  ne 
prennent  pas  garde  que  ce  qui  fait  précisément 
toute  l'excellence  de  cette  étude,  c'est  qu'on  s'y 
porte  sans  aucune  vue  d'utilité,  et  qu'on  trouve 
son  contentement  dans  la  science ,  à  quekfue  prix 
qu'il  faille  l'acheter.  Mais  à  quoi  bon  s'étendre 
davantage  sur  des faitssi  manifestes?  Demandons- 
nous  à  nous-mêmes  à  quel  point  nous  sommes 
touchés,  quand  nous  observons  le  mouvement  des 
étoiles,  quand  nous  contemplons  toutes  les  révo- 
lutions célestes  ou  que  nous  pénétrons  dans  les 
mystères  de  la  nature.  Quel  charme  ne  trouvons- 
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nous  pasdans  la  lecture  de  l'histoire?  nesont-ce  pas 
là  des  livres  que  nous  poursuivons  jusqu'au  bout, 
revenant  sur  nos  pas ,  comblant  les  lacunes ,  épui- 
sant les  sujets?  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  moins 
d'utilité  que  d'agrément  dans  la  lecture  de  l'his- 
toire; mais  ne  lisons-nous  pas  aussi  avec  plaisir 
de  pures  fables  dont  nous  ne  pouvons  tirer  aucune 
utilité?  Et  quand  nous  lisons  la  vie  des  grands 
hommes,  ne  nous  plaisons-nous  pas  à  nous  infor- 
mer de  leurs  noms,  de  leurs  parents,  de  leur  pa- 
trie, et  d'une  foule  de  détails  qui  ne  nous  importent 
en  rien?  Les  gens  même  qui  sont  dans  une  fortune 
si  basse  qu'elle  ne  leur  permet  pas  de  pouvoir  ja- 
mais parvenir  aux  affaires,  tous  jusqu'aux  arti- 
sans ne  prennent-ils  pas  plaisir  à  lire  l'histoire; 
etne  voyons-nous  pas  que  ce  sont  surtout  des  gen^j 
cassés  de  vieillesse  et  dont  le  rôle  est  joué,  qui 
aiment  à  entendre  ou  à  lire  le  récit  de  ce  qui  s'est 
fait  autrefois?  C'est  pourquoi  il  faut  absolument 
que,  dans  les  choses  mêmes  qu'on  apprend,  il  y 
ait  un  attrait  qui  nous  invite  à  les  connaître.  Aussi 
les  anciens  philosophes  voulant  donner  une  idée 
deiaviedessagcsdansles  îles  fortunées,  ont  feint 
que,  délivrés  de  tous  soins,  et  sans  se  mettre  en 
peine  des  nécessités  du  corps,  ils  ne  faisaient  autre 
chose  que  d'employer  tout  le  temps  à  méditer, 
à  apprendre,  à  pénétrer  dans  les  secrets  de  la 
nature.  Mais  nous  autres  mortels  nous  voyons 
que  cette  occupation  divine  n'est  pas  seulement  le 
charme  inépuisable  d'une  vie  de  félicité,  mais 
encore  le  soulagement  de  nos  misères.  Combien 
d'hommes,  les  uns  tombés  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis,  les  autres  au  pouvoir  des  tyrans; 
ceux-ci  dans  les  fers,  ceux-là  dans  l'exil,  n'ont 
trouvé  d'adoucissement  à  leurs  peines  que  dans 


lis  lantus  vir  irrelitiis  leneretur  :  scienliain  pollicciilur  ; 
•Hiam  non  erat  niiruni  sapienticX'  cupido  patria  e.ssc  cario- 
ii-ni.  Alquc  oninia  qnidem  scire,  ciijiiscumiiue  inoiii  sint, 
ciipere  cuiiosoium  :  dnci  veio  tnajoiuin  reiinn  contem- 
plai ione  ad  cnpidilateni  scientia;,  .sunnnoruni  >in)ruin  Cbt 
piilandum. 

XIX.  Qneni  eniin  ardorem  sludii  censetis  fuisse  in  .\r- 
cliimede  ,  qui  diim  in  pulvere  quœdam  describit  attcnlius, 
ne  patriain  (jniilem  caplani  esse  senseril.^  (iiiaiiliini  Arislo- 
xeni  iiigeiiiiiin  cr)iisiiniptiini  videmiis  in  niiisicis.^  (|iiu  sln- 
dio  AiistopliantMii  pulainiis ;i'lat('rn  in  iitciis  diixissi; ?  Qnid 
de  l'vlliagoia?  quid  de  i'iatone,  aut  de  Dcniocrilo  lo(|iiai? 
a  qiiihns  prnpter  di.scondi  cupiditat<;ni  videniiis  idlinias 
lerras  esse  peia^ralas.  Qii;e  qui  non  videid,  niliil  uiiqnain 
mai^na  cof^nilione  di;;nuni  aniavernnl.  Atrpie  lioc  loco, 
qui  propter  animi  voinptates  coli  dicnnl  ea  slndia,  qua; 
<h\i ,  non  intellij^unl  idcirco  esse  propter  se  expelenda, 
qnod ,  nulla  utililate  oUjerta ,  delecteiitnr  aiiiini  alipic;  i|>sa 
scienlia,  etiam  si  inconnnodaluia  sil,  (^audeant.  Sed 
qnid  atlinet  de  rcbns  tain  npeitis  plura  reqnirere?  Ipsi 
enim  qnn>rainus  a  nobis,  stellaruin  motus  cH)nlein|>!alio- 
nesquc  rerum  ca-leslluin ,  eorumque  omiiinin  ,  qna-  iiatuni! 
obscuritat^  octullaniur,  eo^nitioiics,  (pieniadinoduin  nos 
nioveant  :  el  qnid  bi.ilotia  deloctet,  (piam  soleinn»  prose- 


qui  usqne  ad  cxtremnin;  ((ra'termi.ssa  reiielimiis,  incboala 
perseqiiimur.  Née  vero  sum  inseins,  esse  iitililatem  in 
bistoria,  non  modo  voluptatem.  Qtiidi'qnnm  lietas  laiiu- 
las,  e  quibus  iitilitas  nulla  elici  potest ,  cun»  voluplale  le- 
j^iinus.'  Quid?  ipiuni  volumus  nomina  eoruni ,  (pii  quid 
gesserint,  nota  nobis  esse,  parentes,  palriain,  inulla 
praterea  niiniuic  nece.ssai ia .'  Quid.'  quod  bomines  inliuia 
fortuna,  nulla  spe  rernni  gerendarnm,  opiliees  deniipie, 
deleetantur  bistmia,  ma\iine(pie  eos  viilere  possinnns  le^ 
j  Restas  audire  et  b^ere  velle,  (jui  a  spe  ^^erendi  absunl , 
confecti  seneetute.  Quociica  intelli^i  neresse  est ,  in  ip-.is 
lebns,  (pi;p  discnntur  et  cof;nosenntnr,  invitamenta  ine.sse, 
quibns  a<l  di.^cendinn  coi;noscendum(pie  moveamur.  Ac 
veteres  (|niileni  pbilosopbi ,  in  beatornin  insniis ,  tin- 
Runt.qualis  futina  sil  vita  .<^apienliuin,  ({nos  cura  omni 
liberalits,  nuiluin  nece.ssarium  vita- cnituni ,  ant  paratum 
requirenles,  niliil  alind  actnros  pntaut,  nisi  ut  onuie  tem- 
pus  in<|uireiido  ac  disceiido  in  iiatura*  ro^tiitione  rnnsu- 
inant.  Nos  aiitein  non  soluin  beatie  vita'  istani  esse  obl«- 
ctalioneni  videmus,  .sed  eli.'.m  levnmentnin  misenariini. 
Itatpie  inulli ,  (piiiin  in  potestale  estent  bosiiinn,  aut  l\  lan- 
noriiin,  inuiti  in  eustodia,  iniilti  m  exsilio,  dnloreni  suinii 
doctrine'  stiidiis  jevaverunt.  Princeps  btijns  (  ivilalis  l'Iia- 
lereiis  Demelriiis,  qiium  patria  puisns  essel  injuria,  nd 
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l'étude  ?  Le  maître  d'Athènes,  Démétrius  de  Pha- 
lère,  banni  injustement  de  sa  patrie,  se  retira  à 
Alexandrie,  auprès  du  roi  Ptolémée;  et  comme 
il  avait  été  disciple  de  Théophraste ,  et  qu'il  ex- 
cellait dans  cette  philosophie ,  que  je  vous  exhorte 
a  cultiver,  Lucius,  il  écrivit  dans  le  malheur  de 
sou  exil  un  grand  nombre  de  fort  beaux  ouvra- 
ges, non  pour  sa  propre  utilité,  puisqu'il  ne  lui 
était  plus  permis  d'appliquer  ses  préceptes ,  mais 
parce  que  cette  culture  de  son  esprit  était  en  quel- 
que sorte  pour  lui  le  pain  de  sa  vie  morale.  Je 
me  souviens  d'avoir  ouï  dire  souvent  à  Cn.  Au- 
fidius,  très-savant  homme,  qui  avait  été  préteur , 
et  qui  était  devenu  aveugle ,  que  ce  qui  le  désolait 
surtout  dans  son  infortune ,  c'était  de  ne  pouvoir 
plus  jouir  de  la  lumière.  Enfin  si  le  sommeil  n'é- 
tait absolument  nécessaire  pour  le  repos  du  corps, 
et  pour  donner  quelque  relâche  à  nos  peines, 
nous  le  regarderions  comme  contraire  à  la  nature  ; 
car  il  assoupit  les  sens,  et  nous  ôte  toute  activité. 
1 1  serait  à  souhaiter  que  la  nature  pût  se  passer  de 
repos ,  ou  réparer  autrement  ses  forces  ;  puisque 
souvent  même  nos  devoirs,  nos  travaux,  nos  étu- 
des ,  nous  entraînent  à  des  veilles  qui  semblent 
contraires  à  la  nature. 

XX.  On  voit  dans  toutes  les  classes  d'ani- 
maux ,  mais  surtout  dans  l'homme ,  des  marques 
certaines ,  frappantes ,  incontestables ,  de  ce  be- 
soin qu'éprouve  la  nature  de  toujours  agir  et  de 
ne  s'accommoder,  à  aucune  condition ,  d'un  re- 
pos perpétuel  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  remar- 
quer dans  les  premiers  temps  de  l'enfance.  Je 
crains  de  revenir  trop  souvent  peut-être  à  ces 
sortes  d'exemples  ;  cependant  tous  les  anciens 
philosophes  et  surtout  mes  maîtres  aiment  à  ve- 
nir s'instruire  près  du  berceau  des  enfants,  parce 


qu'ils  croient  que  c'est  dans  le  premier  âge 
qu'on  peut  le  mieux  juger  des  inclinations  de  la 
nature.  Nous  voyons  qu'ordinairement  les  enfants 
ne  peuvent  se  tenir  en  repos;  quand  ils  sont  plus 
grands,  ils  se  plaisent  à  des  jeux  même  pénibles, 
sans  qu'on  puisse  les  en  détourner  par  le  châtir 
ment;  et  ce  besoin  d'agir  augmente  sans  cesse 
avec  l'âge.  Très-certainement  nous  ne  voudrions 
pas  du  sommeil  d'Endymion ,  même  bercés  con- 
tinuellement par  les  plus  agréables  songes;  et  si 
le  sort  en  était  jeté ,  nous  nous  regarderions  déjà 
comme  morts.  Ne  voit-on  pas  aussi  que  les  gens 
du  monde  les  plus  inutiles,  et  qui  semblent  con- 
damnés à  une  déplorable  impuissance,  ne  lais- 
sent pas  d'être  dans  une  agitation  perpétuelle  de 
corps  et  d'esprit ,  et  que  quand  ils  n'ont  rien 
d'indispensable  qui  les  en  détourne ,  ils  deman- 
dent les  dés ,  les  jeux  de  toutes  sortes  ;  ou  ils 
vont  chercher  le  passe-temps  de  la  conversation; 
et  que  ne  pouvant  goûter  le  plaisir  libéral  d'un 
entretien  élevé ,  ils  courent  les  cercles  et  les  asr 
semblées  frivoles?  Les  bêtes  mêmes  que  nous 
renfermons  pour  notre  divertissement ,  quoiqu'el- 
les soient  alors  beaucoup  mieux  nourries  que  si 
elles  étaient  libres,  ne  souffrent  qu'avec  peine 
d'être  captives ,  et  n'aspirent  suivant  leur  instinct 
qu'à  retrouver  la  liberté  de  leurs  allures,  et  à 
reprendre  leurs  bonds  désordonnés.  Il  n'est  pas 
d'homme  bien  né  et  libéralement  élevé,  qui 
n'aimât  mieux  renoncer  à  la  vie  que  de  la  pas- 
ser dans  une  complète  oisiveté,  où  les  plaisirs 
viendraient  d'eux-mêmes  s'offrir  à  lui.  Aussi 
les  uns  se  font  quelques  occupations  particulières, 
les  autres,  qui  ont  l'âme  plus  grande,  ou  se 
mêlent  des  affaires  publiques  et  s'engagent  dans 
la  carrière  du  pouvoir  et  des  honneurs,  ous'a- 


Ptolemœum  se  regem  Alexandriam  contulit.  Qui  qnum 
in  hac  ipsa  philosophia,  ad  quam  te  hortamur,  excelleret, 
Theophrastiqiie  esset  addilor- ;  multa  piseclara  in  illo  cala- 
niiloso  olio  sciipsil ,  non  ad  usuni  aliquem  suuni,  quo 
eral  orbatus  :  sed  animi  cuiUis  ille  erat  ei  quasi  quidam 
liumanitatis  cibus.  Equidem  e  Cn.  Autidio,  prœlojio ,  eru- 
dito  homine ,  oculis  capto ,  sœpe  audiebani ,  qunm  se  lucis 
magis ,  quani  ulililalis  desldeiio  moveri  diceret.  Soninum 
denique  nobis ,  nisi  requielem  corporibus  et  niedicinam 
(juanidam  laboiis  affenet,  contia  uaturam  putarenius  da- 
lum.  Aufert  enim  sensus,  actionemque  lolUt  oninem.  Ita- 
que ,  si  aut  requietem  nalura  non  qnx'reret ,  auleam  posset 
alla  quadam  latione  consequi,  facile  pateremur;  qui  eliam 
nunc  agendi  aliciuid  discendique  causa  prope  contra  natu- 
ram  vigilias  suscipere  soleamus. 

XX.  Sunt  auteni  eliam  claiiora,  vel  plane  perspicua, 
nec  dubilanda  indicia  nalnra' ,  maxime  scilicel  in  homine, 
sed  in  omni  animali ,  ut  appelât  animus  aliquid  ageie  sem- 
per,  neque  ulla  conditione  quietem  sempiternam  possit 
pati.  Facile  est  iior  cei nere  in  primis  pueroium  aelatulis. 
Quanquam  enim  vereor,  ne  nimius  in  hoc  génère  videar, 
tamen  anines  veteres  philosophi,  maxime  uostri,  ad  incu- 
pabula  acccd,unt,  qui  in  puerilia  facillime  se  aibilrentur 


nalnrœ  voluntatem  posse  cognoscere.  Videmus  igilur,  ut 
conquiesceie  ne  infantes  (luidem  possiiit.  Quum  vero  paul- 
him  processerint,  lusionibus  vel  laboriosis  deJectantur,  ut 
ne  verberibus  quidem  dcteireri  possint.  Eaque  cupiditas 
agendi  aliquid  adolescit  una  cum  aHalibus.  Itaque,  ne  sj 
jucundissimis  quidem  nos  somniis  usuros  putemus,  En- 
dymionis  somnum  nobis  velimus  dari  :  idque  si  accidal, 
mollis  instar  putemus.  Quin  etiam  iiiertissimos  homi- 
nes  ,  nescio  qua  singulari  nequitia  prflcditos ,  videmus  ta- 
men et  corpore,  et  animo  moveri  senqjer,  et,  quum  re 
nnlla  impedianlur  necessaria,  aut  alveolum  poscere,  aut 
qua^ere  quempiam  ludum ,  aut  sermonem  aliquem  reqiii- 
rere  :  quum  non  habeant  ingenuas  ex  doctrina  obleclalior- 
nés,  circulos  aliquos  et  se.ssiunculas  consectari.  Ne  bestiae 
quidem ,  quas  deleclationis  causa  concludimus ,  quum  co- 
piosius  alantur,  quam  si  essent  Hberai,  facile  patiuntur  sese 
coutineri;  molusque  solutos  et  vagos  a  natura  sibi  tribu- 
tos  requirant.  lta(iue,  ut  quisque  opliine  nalus  insti,- 
tutusque  est,  esse  omnino  nolit  in  vita,  si  gerendis  negotiis 
orbatus,  possit  paralissimis  vesci  volup'.atibus.  Nam  au! 
privalim  aliquid  gerere  mainiil  :  aut,  qui  altiore  animo 
sunt,  capessunt  reiiipublicam  lionoribus  imperiisque adi- 
piscendis  ,  aut  lotos  se  ad  studia  doctiina;  conferunt.  Qua 
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donnent  entièrement  à  l'étude.  Et  dans  cette  vie , 
bien  loin  d'avoir  la  volupté  pour  objet ,  les  soins , 
les  veilles  et  les  fatigues  sont  leur  partage.  Toute 
leur  ambition  est  de  mettre  en  œuvre  ce  divin 
attribut  de  notre  nature,  l'intelligence  et  .la  pen- 
sée; sans  rechercher  le  plaisir,  et  sans  fuir  la 
peine,  ils  ne  cessent  d'interroger  avec  une  cu- 
riosité intarissable  les  découvertes  anciennes  et 
d'en  poursuivre  eux-mêmes  de  nouvelles;  pour 
eux  la  mesure  de  la  science  n'est  jamais  épui- 
sée ;  oubliant  tout  le  reste  ils  ne  nourrissent  que 
pensées  nobles  et  pures;  enfin  la  passion  de  l'é- 
tude a  tant  de  puissance  sur  les  esprits ,  que 
souvent  même  ceux  d'entre  eux  qui  rapportent 
tout  à  l'utilité,  ou  à  la  volupté,  comme  au  sou- 
verain bien  véritable  ,  ne  laissent  pas  de  consu- 
mer leur  vie  dans  une  continuelle  méditation  de 
la  nature. 

XXI.  Nous  voyons  donc  manifestement  que 
l'homme  est  né  pour  agir.  Et  comme  il  y  a  di- 
verses sortes  d'occupations  à  se  proposer  en  ce 
monde ,  et  que  les  plus  considérables  doivent  ef- 
facer les  autres,  la  plus  noble  de  toutes,  à  mon 
avis  et  au  jugement  de  ceux  dont  je  vous  déve- 
loppe maintenant  la  doctrine,  c'est  la  connais- 
sance des  choses  célestes  et  la  découverte  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché  et  de  plus  secret  dans  la 
nature.  Je  mets  ensuite  l'administration  des  États, 
ou  pour  mieux  dire,  la  science  de  les  adminis- 
trer; puis  le  développement  de  cette  raison ,  mère 
de  la  prudence ,  de  la  tempérance ,  de  la  force  et 
de  la  justice,  enfin  toutes  les  vertus,  et  leurs 
œuvres.  C'est  là  ce  que  nous  exprimons  d'un 
seul  mot,  l'honnête;  c'est  à  la  connaissance  et  à 
la  pratique  de  toutes  ces  grandes  choses  que  la 
nature   nous  mène,  comme  un  guide,  lorsque 
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l'âge  nous  a  fortifiés.  Les  commencements  de 
toutes  choses  sont  faibles;  mais  peu  à  peu  elles 
se  développent  et  grandissent.  Loi  fort  sage!  Car 
il  y  a  dans  l'enfance  je  ne  sais  (pielle  tendresse 
et  quelle  mollesse  qui  ne  permet  ni  les  nobles 
connaissances  ni  les  grandes  actions.  La  lumière 
de  la  vertu  et  du  bonheur,  les  deux  choses  les 
plus  importantes  de  la  vie,  ne  se  découvre  que 
tardivement  à  nous;  et  ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard  encore  que  nous  pouvons  les  bien  com- 
prendre, riaton  a  fort  bien  dit  :  ■<  Heureux  celui 
qui ,  même  dans  sa  vieillesse,  a  pu  parvenir  à  la 
sagesse  et  à  la  vérité  !  » 

.Mais  c'est  a.ssez  parlé  des  premières  impres- 
sions que  la  nature  donne  à  l'homme;  venons  à 
ce  qu'elle  fait  ensuite  de  plus  considérable  en 
lui.  Elle  a  formé  le  corps  humain  de  telle  sorte 
qu'il  y  a  des  parties  que  d'abord  elle  a  rendues 
parfaites ,  et  d'autres  qu'elle  s'est  réservé  de  per- 
fectionner avec  l'âge;  et  ce  travail,  elle  l'ac 
complit  presque  entièrement  sans  aides  ni  secours 
étrangers.  Elle  a  donné  les  mêmes  soins  à  l'âme 
qui,  à  une  seule  perfection  près,  est  son  ou- 
vrage. Elle  l'a  dotée  de  sens  propres  à  perce- 
\oir  tout  ce  que  le  monde  renferme,  et  de  ce 
côté-là,  elle  ne  lui  a  laissé  presque  rien  à  sou- 
haiter. Mais  quant  à  la  suprême  beauté  et  à  la 
véritable  excellence  de  notre  être,  elle  a  laissé 
son  ouvrage  imparfait,  quoiqu'elle  ait  donné  à 
l'homme  une  intelligence  capable  de  toutes  les 
vertus;  elle  a  grave  dans  notre  esprit,  qui  les 
trouve  sans  travail ,  quelques  faibles  notions  de 
tout  ce  qui  est  grand  ;  elle  nous  a  donné  les  pre- 
mières leçons,  elle  a  mis  en  nous  des  semences 
de  vertus;  mais  enfin,  de  la  vertu  elle-même, 
elle  n'a  fait  que  l'ébauche  et  s'est  arrêtée  là.  C'est 


In  vita  fantiim  abesl,  lit  voliiptatPS  consectentiir,  etiam 
curas,  sollicitiKiines,  vigilias  perfcrniit  :  optimaquc  i)aile 
liominis,  <{ii%  iii  notais  divina  (liu-t'iida  est,  ingeitii  et 
mentis  acie  fruiintiir,  ni>c  voluptalcni  requirentes,  iiec 
fiigif-nles  lat)oren).  Nec  vcro  iiilermithintaut  admiialioïK'm 
eanim  reruin,  quîie  siiiit  at)  antiqiiis  rcpeila-,  :iiit  irncsti- 
gatinnem  novarum  :  qiio  sliidio  i|uiiiii  satiaii  non  possint, 
onininin  relerarum  reruni  dhliti ,  niliil  al)j)>('tuni,  niliil 
liumile  cogitant  :  tuilaqiie  est  vis  talibus  in  studiis,  ut 
eos  otiani,  qui  sibi  alios  pioposiici uni  (inos  Itonoruui ,  quos 
utilltate,  aut  voluptale  diri;;unt,  tauirn  in  nlius  qua-ien- 
dis  expii(  andiscpie  naluris  .Ttales  conlcrcn;  vidrarnus. 

XXI.  Kr;^()  lioc  (juidcin  appart't,  nos  ad  agcnduin  esse 
natos.  Acliomim  aulera  (jouera  plura,  ni  oliscurrnMir 
etiam  minora  majoril)us.  Maxinia;  aulein  sunt,  priiinnn , 
tit  milii  quidem  videtur  etliis,  quorum  nunr.  in  ralionc 
vorsaunu',  considcralio  cognilioque  reruin  cfflcstiuin  et 
earum  ,  qiias  a  nalura  on  iiltalas  et  lalrnles  indagare  ratio 
pof'^st  :  deinde  rerum  jinltlicariun  adruinisiralio,  aut  ad- 
ministrandi  scientia  :  lum  prudcns,  lemperala,  fortis  et 
jnsta  ratio ,  rcii(pia'qufc  virtutes  et  actiones  virtulilms  ron- 
Rruentes;  qu.o  nno  V(»rl)o  roinplexi  omnia ,  lioneNla  diri- 
ipus  :  ad  quorum  et  cognilionem  et  usum,  jam  curroborati, 


natnra  ipsa  prîeennle ,  dcducimur.  Omnium  enini  rerum 
|)rin(ipia  parva  sunt,  sed  suis  progressionilius  usa  aiif^en- 
tur  :  nec  sine  causa;  in  primo  enim  ortu  inosl  lenerilas  et 
mollities  quaedam ,  ut  nec  res  videre  optimas ,  nec  af;ere 
possint.  Virlutis  eiiim  l)eala>que  vil.r,  qiia-  duo  maxime 
expctenda  sunt ,  serins  lumen  apparet  :  nndto  etiam  serins , 
nt  plane,  qualia  sint,  intellinanlur.  Pra'clare  enim  Plalo  : 
Ikdiuin,  ciii  etiam  m  senrcfittc  vonlnjcrit ,  ut  sapirn- 
fiam  vnnsf/ue  ophtiotics  a.'i.sc(/iii  passif .'  Quare,  «pio- 
niain  de  priniis  nalura-  commodis  salis  diclum  est,  nunc 
de  majoril)iis  consequentil)usque  videaunis.  Nalura  i;;i- 
liir  ror()us  quidem  liominis  sic  et  tîenuit.et  foriua\it, 
ut  alia  in  primo  orlu  perlicerel,  alia  jiro^redienle  aille 
fin^eret  ;  neipie  sane  midlum  adjoniirilis  exiernis  el  ad- 
veiililiis  ntejetur.  Aniinum  aulem  reliipiis  rébus  ila  perfe- 
cit ,  ut  corpus.  Sensibus  enim  ornavit  ad  res  penipiendas 
idoneis ,  ut  nibil ,  aut  non  mulluin  adjumeiito  ullo  ad  suani 
conlirmalionem  indi^-eret.  Quod  aulem  in  bomine  pra-- 
slantissinnnn  alque  o|)liuumi  est,  id  deseruit.  Ktsi  dedil 
talem  menlem,  (pi.c  omtie(n  virluleui  accipere  posset, 
in;;enuilque  sinv  dociriiia  notilias  par\as  rerum  maxima- 
rmn  ,  el  (piai^i  instiluit  doi  ère ,  el  induxit  in  ea  ,  qua>  ine. 
rant,  tanquam  eiemeula  virtuli-;.   .Sed   virtutem    ips^ini 
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donc  à  nous  (et  quand  je  dis  nous,  c'est  de  la 
philosophie  que  je  veux  parler),  à  développer 
avec  soin  ces  germes  que  nous  avons  reçus  de  la 
nature,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  porté  ce  beau 
fruit  que  nous  recherchons,  et  qui  est  bien  plus 
désirable  par  lui-même  que  la  conservation  des 
sens  et  tous  les  avantages  du  corps ,  en  compa- 
raison desquels  la  perfection  de  l'esprit  est  quel- 
que chose  de  si  excellent  qu'on  peut  à  peine  mesu- 
rer toute  la  différence  qui  les  sépare.  Aussi  toute 
notre  estime ,  toute  notre  admiration ,  toute  no- 
tre émulation  ont-elles  pour  objet  la  vertu  et  les 
œuvres  qu'elle  produit;  qualités  et  actions  di- 
verses qui  sont  comprises  sous  le  nom  commun 
de  l'honnête.  Quelles  idées  doit-on  s'en  former, 
quel  sens  attacher  auxtermes  qui  les  expriment, 
quelle  est  la  nature  et  le  génie  de  chacune  d'el- 
les, c'est  ce  que  nous  verrons  bientôt. 

XXII.  En  ce  moment  tout  ce  que  je  me 
propose  de  montrer,  c'est  que  les  choses  que 
j'appelle  honnêtes  sont  à  rechercher,  non-seu- 
lement pour  l'amour  que  nous  nous  portons  à 
nous-mêmes,  mais  pour  leur  excellence  propre. 
C'est  ce  que  les  enfants,  en  qui  l'on  voit  la  nature 
comme  dans  un  miroir,  nous  font  parfaitement 
connaître.  Avec  quels  soins  ne  se  préparent-ils 
pas  à  leurs  petits  combats!  quelle  chaleur  n'y 
font-ils  point  paraître!  quel  emportement  de 
joie,  quand  ils  sont  victorieux!  quelle  honte, 
quand  ils  sont  vaincus!  Comme  ils  redoutent  le 
blâme!  Comme  ils  souhaitent  la  louange  !  Quelles 
peines  ne  se  donnent-ils  point  pour  primer  leurs 
rivaux!  Quelle  vive  mémoire  des  bienfaits  qu'ils 
ont  reçus  !  et  quelle  ardente  reconnaissance  !  Tout 
ce  que  nous  disons  là  se  remarque  principalement 


dans  les  esprits  heureux  où  la  nature  semble  avoir 
donné  une  première  touche  des  vertus  et  de  leurs 
nobles  inspirations.  Tels  sont  les  enfants;  mais 
dans    l'âge   niùr  lui-même,   trouverait-on  un 
homme  qui  ait  assez  complètement  dépouillé  la 
nature  humaine,  pour  être  devenu  insensible  aux. 
crimes  comme  aux  belles  actions?  Qui  ne  haïrait 
pas  une  jeunesse  débordée  et  licencieuse?  Qui 
pourrait,  au  contraire,  ne  pas  aimer  une  jeunesse 
sage  et  réglée  même  sans  aucun  sujet  particulier 
d'y  prendre  intérêt  ?  Qui  de  nous  ne  se  sent  de 
la  haine  pour  le  traître  de  Frégelles,  Pullus  Nu- 
mitorius,  quoique  cette  trahison  ait  servi  Rome  ;  et 
ne  trouve  digne  des  plus  grands  éloges  Codrus  le 
sauveur  d'Athènes ,  et  les  filles  d'Erecthée?  Qui 
n"a  pas  le  nom  de  Tubulus  en  hm-reur,  et  ne  rend 
un  culte  à  la  mémoire  d'Aristide?  Ne  savons-nous 
pas  combien  quelquefois  nous  nous  sentons  ému.-î 
au  récit  ou  à  la  lecture  de  quelque  noble  trait  de 
pieté,  d'amitié,  de  grandeur  d'âme?  Mais  pour- 
quoi parler  de  nous  qui  sommes  nés  ,  qui  avons 
été  nourris  et  élevés  pour  la  gloire  et  l'honneur? 
Quelles  ne  sont  point  au  théâtre  les  acclamations 
du  peuple  et  des  ignorants,  quand  ils  entendent 
ces  mots  : 

Jft  suis  Orestc; 
et  cette  prompte  repartie  : 

Non,  non,  c'est  moi  qui  suis  Oreste! 

Lorsque  ensuite  ils  mettent  un  terme  aux  em- 
barras du  tyran ,  ens'écriant  :  «  qu'on  nous  donne 
la  mort  à  tous  deux  !  ■>  représente-  t-on  jamais  cette 
belle  scène,  sans  qu'elle  excite  des  applaudis- 
sements extraordinaires? Il  n'y  a  donc  personne 
qui  n'approuve  et  ne  loue  ce  mutuel  témoignage 


inchoavil  :  nihil  amplius.  llaque  noslruin  est,  (quod 
noslrum  dico ,  artis  est,)  ad  ea  principia,  quœ  accepimus, 
conseqnentia  exquireie,  qnoad  sit  id ,  quod  volumus , 
eflectuni  :  quod  quidem  iihiiis  sit  liaiid  pauJlo,  niagisque 
ipsiim  piopter  se  expetenduin  ,  quani  aul  sensus ,  ant 
coiporis  ea,  quœ  dixiinus  :  quihns  lantum  praestat  men- 
tis excellens  perfeclio,  ut  vix  coj^ilari  possil,  quid  intersil. 
Itaque  omnis  lionos,  onuiis  admiiatio,  omne  studium  ad 
viituteni  et  ad  eas  actiones,  qua;  virluli  sunt  consenla- 
iiea;,  lefeitur  :  eaque  omnia,  qu;»  aut  lia  in  animis  sunt, 
aut  ila  geruntur,  uno  nomiiie  lionesta  dicunlur.  Quorum 
omnium  (pireque  sint  notidaî ,  qusequc  signilicentuiierum 
vocabulis,  quœque  cujusque  vis  et  natura  sit,  mox  vide- 
binnis. 

XX II.  Hoc  aulem  loco  (antum  explicemns,  liœc,  lionesta 
qiiiie  dico ,  piaHeiquam  quod  nosmet  ipsos  diligamus ,  pr;x;- 
leiea  suapte  natuia  per  se  esse  expetenda.  Indicant  pueri  : 
in  quihus,  ut  in  sjjeculis,  natuia  cernitur.  Quanta  studia 
deceitaiilium  sunt!  quanta  ipsa  ceilamiua  !  ut  iili  elTeiun- 
tur  la-titia,  (|uum  vicciint!  ut  pudet  victos!  ut  se  accu- 
sari  noliml!  quam  cupiunt  laudari!  quos  iili  labores  non 
peileiunt,  ut  ;iequalium  principes  sint!  quœ  memoiia  est 
in  liis  bene  merentium!  qux  referendœ  gratia^  cupiditas! 
Atqueea  in  oplima  quaque  indole  maxime  apparent;  in 


qua  b,ec  bonesla,  qua'  inlellij^nius,  a  natura  tanquani 
adundjrantur.  Sed  iia'c  in  pueris.  In  iis  vero  œtalibus ,  quai 
jam  conliiuuilœ  sunt,  qtiis  est  tam  dissimilis  liomini,  qui 
non  movealur  et  offensione  turpitudinis ,  et  coniprobatione 
honeslatis?  quis  est,  qui  non  oderit  libidinosani,  protervam 
ailolescentiam?  quis  contra  in  ilia  œtate  pudorem ,  coiistan- 
liam,  etiam  si  sua  niliil  inlcrsit,  non  tanien  diligatPquis 
l'ullum  Numitorium,  Fregellaiium,  pioditorem,  quaa- 
quam  reipnblica^  nostrœ  profuit,  non  odit?  quis  urbis  con- 
servatoreni  Codrum,  quis  Erecblliei  lilias  non  maxime 
laudal?  cui  Tubuli  nomen  odio  non  est?  quis  Aristideia 
non  mortuum  diligit?  An  obliviscimur,  quanlo  opère  in 
audiendo  in  legendo(iue  moveamur,  quum  pie,  quiun 
aniice,  quum  niagno  animo  aliquid  l'actum  cognoscimns? 
Quid  loquar  de  nobis,  qui  ad  laudom  et  ad  decus  nati, 
suscepti,  instiluti  sunius?  Qui  clamores  vulgi  atque  impe- 
ritorum  excitantur  in  llicatris ,  quum  illa  dicunlur  : 

Ego  su  m  Ores  tes. 

contraque  ab  altero , 

Iramo  enimvero  ego  suin ,  inquain  ,  Orestes 

Quum  autem  etiam  exitus  ab  utroque  dalur  contuvbalo 
erraiiti(iue  régi  :  umbos  crgo  mm  vivere  piccamur  : 
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d'amitié,  (lui ,  bien  loin  de  cacher  une  vue  d"in-  '  coule  insensiblement  au  dehors ,  s'étend  aux  pa- 


térèt ,  leur  fait  mépriser  la  vie,  pour  conserver 
leur  foi  inviolable.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  fables  inventées  à  plaisir  que  l'on  peut 
trouver  de  pareils  exemples  de  vertus;  les  his- 
toires eu  sont  pleines,  et  surtout  la  nôtre.  .Nous 
avons  choisi  l'homme  de  bien  le  plus  parfait  pour 
recevoir  lastatue  de  Cybèle;nousavonsenvoyé  des 
tuteurs  aux  rois;  nos  généraux  se  sont  dévoués 
pour  la  patrie;  uos  consuls  ont  prévenu  un  roi , 
ardent  ennemi  de  Rome,  et  qui  déjà  s'approchait 
de  nos  murs,  du  dessein  qu'on  avait  de  l'empoi- 
sonner. Il  s'est  vu  dans  notre  républi([ue  une 
femme  qui,   victime  d'une    infâme    violence, 
l'expia  par  sa  mort  volontaire,  et  un  père  qui  tua 
sa  fille  pour  lui  sauver  l'honneur.  Tt)utes  ces  ac- 
tions-hà  et  une  infinité  d'autres,  quel  mobile  les  a 
inspirées?  Peut-on  douter  que  cène  fût  l'amour 
de  la  vertu ,  le  mépris  de  ses  intérêts,  l'oubli  de 
soi-même?  VA  nous ,  quand  nous  les  louons,  quel 
luotif  nous  inspire ,  si  ce  n'est  leur  propre  beauté? 
XXIII.  Ces  choses-là  sont  si  claires,  et  parlent 
tellement  d'elles-mêmes,  que  je  ne  les  ai  tou- 
chées qu'en  peu  de  mots  ;  et  ne  prouvent-elles  pas 
suffisamment  que  toutes  les  vertus  et  ce  noble  ca- 
ractère de  rhonnêteté  qui  résulte  de  la  vertu,  et 
y  est  inséparablement  attaché,  doivent  être  re- 
cherchés pour  leur  propre  excellence?  Mais  de 


rents,  aux  alliés,  aux  amis,  aux  relations  de 
voisinage,  grandit  avec  le  titre  de  citoyen, 
se  répand  sur  les  nations  alliées  et  attachées 
à  la  nôtre,  enfin  est  consommé  par  l'union 
de  tout  le  genre  humain.  Lorsque  dans  cette 
union  universelle,  on  rend  à  chacun  ce  (jui  lui 
appartient ,  lorsqu'on  se  fait  le  soutien  équitable 
et  zélé  de  cette  société  générale  des  hommes, 
alors  on  pratique  la  justice,  qui  a  pour  compa- 
gnes la  pieté,  la  bonté,  la  libéralité,  la  bienveil- 
lance, la  douceur,  et  toutes  les  qualités  qui  vien- 
nent du  même  esprit;  mais  ces  qualités  ne  sont 
pas  tellement  attachées  à  la  justice,  qu'elles 
n'a|)partiennent  également  aux  autres  vertus. 
Car  telle  étant  la  nature  de  l'homme  ,  que  visible- 
ment sa  place  est  marquée  dans  la  société,  il  faut 
que  chaque  vertu ,  dans  toutes  les  actions  qui  lui 
sont  propres,  contribue  à  établir  cette  commu- 
nauté et  cet  amour  de  nos  semblables  dont  je 
parlais;  il  faut  pareillement  que  la  justice,  dont 
la  pratique  a  tant  d'influence  sur  les  autres  ver- 
tus, les  embrasse  toutes;  car  il  n'y  a  point  de 
vraie  justice,  sans  force  ni  sagesse.  Cet  accord 
unanime  et  ce  mutuel  concours  de  toutes  les  ver- 
tus vers  une  même  fin  est  proprement  ce  que 
nous  appelons  rhonnête,  puis({ue  l'honnête  c'est 
la  vertu,  ou  les  actions  que  la  vertu  inspire;  et 


tout  ce  qui  est  honnête,  rien  n'a  plus  d'éclat  et  quand  la  vie  d'un  homme  y  est  parfaitement  cou- 

ne  s'étend  plus  loin  que  l'union  des  hommes  avec  forme,  toujours  réglée  et  dominée  par  la  vortu  , 

leurs  semblables;  cette  société  et  cette  commu-  on   doit  la  regarder  conime  une  vie  honnête 

nauté    d'intérêts,    cet    amour  de    l'humanité,  j  droite,  ferme  et  véritablement  convenable  à  la 

amour  qui  naît  avec  la  tendresse  des  pères  pour  natm-e.  Cette  union  cependant,  et  cette  conuexitc 

leurs  enfants,  se  développe  dans  les  liens  du  ma-  ,  de  toutes  les  vertus,  n'empêchent  pas  que  les  phi- 

riage,  au  milieu  des  nœuds  les  plus  sacrés,  puis  1  los)phes  ne  les  distinguent  les  unes  des  autres. 


quolie.s  hoc  agitiir,  ccquanJone,  nisi  admiialionihiis  ma- 
ximis?  Nemocst  igitiir,  qiiin  liane  arfoctionem  aiiiini  pro- 
bct  atque  laiidet  :  (|ua  iiod  iiioilo  ulilitas  iiiiila  (|ii,oritiir, 
sed  contra  utilitaleni  etiam  conscivatur  fuies.  Talihiis 
exemplis  non  ficUc  solum  fahul.x",  vfiiini  eliain  liistoiia^ 
rcfeiUi;  sunt.et  quideni  n)a\inie  noslnr.  Nos  onim  ad 
sacra  Idœa  acxipitnda  optiiniini  virtnn  dclc;;innis;  nos 
tiilores  niisinuis  reftil)iis;  noslii  impcraturcs  pro  sainte 
patri.ne  sua  capita  vovernnt;  nostii  omsules  renem  iniini 
cissimuin  ,  ind-nibus  jain  appro[iin(pi;inten),  inoiMitTiint, 
a  veniMio  ut  caveret;  noslra  in  iepul)lica  et  (piy  [ler  vim 
oltlatnni  stiiprnni  volnnlaiia  rnorti;  liurct ,  inveiiln  est,  et 
qui  inlerliceret  liliani ,  ne  sliii>raretur  :  qna-  ipiidem  oninia 
cl  innunierahilia  |ira-t(-rea,  (piis  est,  qui  non  inlflli^at, 
eloos,  qni  fererint,dif;nitalis  splendore  dnctos,  iinineiiiDres 
rnis.se  ntililaluni  snaruiii,  nosipie,  quum  ea  iaudenins, 
nulla  alia  re,ni-.i  honestatc  duel.' 

XXIII.  Qniiinsrebus  expositis  brcviter,  (ncc  enim  stim 
copiani,  (luani  potni ,  qnia  dnliitalio  in  re  nnliaerat,  per- 
secutus,)  .sed  liis  rebiis  coni  hiditnr  pn^recto,  et  xirintes 
omnes,  et  honestnni  illnd,  (pidd  ex  liis  virliitit)ns  exoritiir 
et  in  iii.s  liieret ,  per  se  esse  expetendnni.  In  oinni  antern 
tinncsto,  de  qno  lo<|iiimur,  nihil  est  lani  illustre,  ncc 
quod  latins  patcal,  quam  conjunclio  iater  homines  lionii 


num,  et  quasi  quaedain  societas  et  communicatioulilitatum, 
et  ipsa  caritas  j,'eneris  luiniani  :  qn.ne  nala  a  primo  .^alu, 
qno  a  prorreatoribus  nali  diliguntur,  et  tola  domns  eon- 
jngioet  slirpe  eonjnnfjitnr,  serpit  sensiin  foras,  cognalio- 
nibus  priniuni,  tuni  aftinitatibiis,  deinde  atniciliis,  post 
vi(  inilatibus;  tuni  civihiis,  et  iis,  qui  publiée  .soiii  atque 
aniiei  sniit;  deinde  tolius  complexu  fjentis  lunnana;  :  quîc 

aninii  al'fedio  snuni  cui(pie  tiil iis,  atcpie  banc,  (piain 

dico,  Sdcielateni  eonjuni  lionis  Inimana-  innnilire  et  aquo 
Incns,  juslilia  dicitur;  cui  suiit  adjuneta'pietas,  bonilas, 
iiberalit'is,  beni^nitas,  eoniitas,  quiecpie  sunt  i;eneiis 
ejnsdein.  .\tcpie  b;ec  ita  jn^tili;e  propria  sunt,  ut  sini  \ir- 
tutinn  relicpiaruni  ciHnnnniia.  Sam,  ipnwn  sic  boininis 
iiatnra  ;;enerata  sil,ut  babeat  «piiddani  innatnni  «pia.si 
civile  alipie  popnlare,  qnod  (jr;rei  tioXitixov  vocant  Mpiid- 
qnid  a;;et  <pia  que  ^irtus,  id  u  commniiitate  et  ea,  (juani 
expiisni ,  caritalc^  atque  sot  ielate  Innnana  non  abiiorrebit  : 
vicissimqne  jusiitia,  ut  ijisa  se  fnndrl  usii  in  ceteras  >ir- 
tutesj.sic  illas  expetet.  Servari  rnim  justilia  nisi  a  forli 
viro,  nisi  a  sapiente,  non  potesl.  gnalis  est  i;;itur  omui.s 
lia-c  rpiamdi(i),  conspiralio  coiis<'nsnsipie  \irluinm,  lalo 
esl  illiid  i[isuin  bonesUnn  :  qiiaiidixpililcin  lioni'>lum  ,  aut 
ip>a  virtiis  esl ,  aut  res  {;esta  virtute.  Quiltus  in  reluis  viti 
consculiens  virlutil)usque  icspoudciH,  recta  et  lioncstn  el 
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Car  encore  qu'elles  soient  te! It-ment  liées  ensem- 
ble, qu'elles  participent  toutes  les  unes  des  au- 
tres, et  qu'on  ne  les  puisse  réellement  séparer, 
chacune  n'en  a  pas  moins  sa  fonction  particu- 
lière. Ainsi  la  force  se  reconnaît  dans  les  travaux 
et  les  dangers;  la  tempérance  dans  le  mépris 
des  plaisirs-,  la  prudence  dans  le  discernement 
des  biens  et  des  maux  ;  la  justice  enfin  ,  dans  l'ha- 
bitude constante  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient.  Comme  donc  il  y  a  en  chaque  vertu 
une  espèce  de  regard  au  dehors  de  l'homme ,  un 
soin  et  une  providence  qui  s'étend  à  nos  sembla- 
bles ,  il  en  ftiut  conclure  que  nos  amis ,  nos  frè- 
res, nos  proches,  nos  allies,  nos  concitoyens, 
tous  les  hommes  enfin ,  puisque  nous  n'avons  fait 
qu'une  seule  société  de  tout  le  genre  humain ,  doi- 
vent être  recherchés  et  aimés  pour  eux-mêmes; 
quoique  l'on  puisse  dire  que  rien  de  tout  cela  ne 
fasse  partie  du  souverain  bien.  Ainsi,  il  y  a  deux 
sortes  de  choses  à  rechercher  pour  elles-mêmes, 
les  unes,  dans  lesquelles  réside  le  souverain  bien , 
et  qui  regardent  l'âme  et  le  corps  ;  les  autres  qui 
sont  hors  de  nous ,  comme  les  amis ,  les  parents , 
les  proches  et  la  patrie ,  tous  objets  qui  nous  sont 
chers  par  eux-mêmes,  mais  non  pas  de  la  même 
sorte  que  les  précédents.  En  effet,  quelque  estime 
que  l'on  doive  faire  des  choses  qui  sont  hors  de 
nous,  si  elles  étaient  une  condition  du  souverain 
bien,  personne  ne  pourrait  jamais  parvenir  à  ce 
bien  suprême. 

XXIV.  Comment  se  peut-il  donc  faire,  dites- 
vous,  quetoutse  rapporte  au  souverain  bien ,  si  les 
liaisons  d'amitié  et  de  parenté,  et  rien  de  ce  qui 
est  hors  de  nous ,  ne  s'y  trouve  compris.  Et  moi 
je  vous  répondrai  que  ces  diverses  liaisons  se 


rapportent  au  souverain  bien,  parce  que  les  de- 
voirs qui  nous  exhortent  et  nous  servent  à  les 
cultiver,  ont  tous  leur  source  dans  quelqu'une  des 
vertus.  Ainsi,  se  dévouer  à  ses  amis,  s'acquitter 
envers  ses  parents,  en  un  mot,  remplir  ses  devoirs, 
ce  sont  là  de  bonnes  actions;  et  toute  bonne  ac- 
tion a  son  origine  dans  la  vertu.  Telle  est  la  con- 
duite du  sage,  qui  fait  le  bien  sous  la  direction 
de  la  nature. 

Les  hommes  qui,  sans  être  parfaits,  ont  néan- 
moins un  grand  génie,  sont  entraînés  souvent  par 
l'amour  de  la  gloire,  qui  a  l'apparence  et  quel- 
ques traits  de  la  vertu.  Que  s'ils  pouvaient  voir 
la  vertu  elle-même  dans  sa  perfection  et  sa  toute 
beauté,  la  pure  vertu  enfin ,  cette  merveille  in- 
comparable et  sublime,  de  quelle  joie  ne  se- 
raient-ils point  comblés,  puisqu'une  vaine  ébau- 
che, une  ombre  les  charme  et  les  enivre?  Car 
quel  homme  si  abandonné  à  la  volupté,  et  si  en- 
flammé par  les  passions ,  a  jamais  éprouvé  tant 
de  plaisir  à  goûter  les  molles  délices  qu'il  avait 
le  plus  ardemment  désirées,  que  le  premier  Sci- 
pion,  après  avoir  vaincu  Annibal,  et  le  second 
après  avoir  renversé  Carthage  ?  El  lorsqu'il  y  eut, 
ce  jour  de  fête  solennelle,  un  si  grand  concours 
sur  le  Tibre  pour  voir  le  roi  Persée  que  Paul- 
Émile  amenait  captif,  quel  autre  homme  eut  alors 
une  joie  si  pure  et  si  véritable  que  ce  triompha- 
teur? 

Courage  donc ,  mon  cher  Lucus ,  amassez- vous 
de  bonne  heure  un  précieux  trésor  de  vertus; 
vous  verrez  qu'elles  rendent  toujours  heureux 
ceux  qui  les  possèdent  et  qui  ont  l'âme  noble  et 
élevée.  De  tels  hommes  comprennent  facilement 
que,  quels  que  soient  les  révolutions  et  les  coups 


constans  et  natuia;  congniens  existimari  polesl.  Alque 
liœc  conjunctio  confusioqiie  viitutum ,  tamcnapiiilosopiiis 
ratione  quadaiii  distinguitur.  Nani  qiiuin  ita  copiilatae  con- 
nexœque  sint,  ut  oiiines  omnium  participes  siiit,  nec  alia 
ab  alia  possit  sepaiari  :  tamen  piopriimi  suum  cujusqiie 
munus  est;  ut  forlitudo  in  laboribus  periculisque  cerna- 
tur;  tempeianlia  in  prœtermiUendis  voluplalibus;  pru- 
denlia  in  delectu  bonorum  et  nialoruni  ;  jnstitia  in  suo 
calque  tribuendo.  Quando  igitur  inest  in  omni  virtule  cura 
qua.'dam  quasi  foras  speclans,  aliosque  appetens  atqne 
complectens ,  exsislit  iilud,  ut  amici,  ut  fratres,  ul  pro- 
pinqui,ul  affines,  ul  cives,  ut  omnes  denique  (quando 
unani  sociefatem  hominum  esse  volumus)  propter  se  ex- 
petendi  sint.  Atque  eorum  nihil  est  ejus  generis,  ut  sit  in 
fine  alque  extrenio  bonorum.  Ita  fit,  ut  duo  gênera  propter 
se  expelendorum  reperiautur  :  unum ,  qiiod  est  in  ils ,  qul- 
bus  completur  illud  extremiim;  quae  sunt  aut  animi,  aut 
corporis.  H;cc  auteni ,  (juje  sunt  extrinsecus,  id  est,  qiiœ 
neque  in  animo  insunt,  neqne  in  corpoie,  ut  amici,  ut 
parentes,  ut  liber! ,  ut  propinqul,  ut  ipsa  |>atria,  sunt  illa 
qu idem  sua  sponle  cara,  sed  eodem  in  génère,  quoilia, 
•non  sunt.  IS'ec  vero  quis(|uam  summum  bonum  assequi 
unquam  posset ,  si  onmia  illa ,  quse  sunt  extra ,  quanquam 
expelenda,  summo  bono  continerentur. 

XXIV.  Quo  modo  igilur,  inquies,  verum  esse  poterit, 


omnia  referri  ad  summuni  bonum,  si  amicitiœ,  si  propin- 
quitates,  si  reliqua  exlerna  summo  bono  non  continentiir? 
Hac  videiicel  ratione  :  quod  ea,  quœ  externa  sunt,  iis 
tuemur  officiis,  c|uœ  oriuntur  a  suo  cujusque  génère  vir- 
tutis.  Nam  et  amici  cnltus,  et  parentis,  et  quiofficio  fun- 
gitur,  in  eo  ipso  prodest ,  quod ,  ita  fungi  officio ,  in  recle 
factis  est  :  quœ  sunt  oila  virtutibus.  Quse  quidem  sapien- 
tes  sequuntur,  ntentes  tauquam  duce  natura.  Non  per- 
fecti  autem  bomines ,  et  tamen  ingeniis  excellentibus  prae- 
diti,  excilantur  sa>pe  gloria  :  qusebabet  formam  honestatis 
et  simililudinem.  Quod  si  ipsam  lionestatem  undique  per- 
fcctam  atque  absolutam ,  rem  unani  prifclarissimam 
omnium  maximeque  laudandam,  penitus  vidèrent;  quo- 
nani  gaudio  compleientur,  quum  tanto  opère  ejus  adum- 
brata  opinione  la'tentur?  Quem  enim  deditnm  voi'jptati- 
bus,  quem  cupiditatum  incendiis  inflammatum,  in  iis 
poUendis,  quœ  acerrime  concupivisset ,  tanta  lœtitia  pet- 
fundi  arbitramur,  (piauta  aut  superiorem  Africanum  Han- 
nibaie  vicio,  aut  posteriorem  Kartbagine  eversa?  quem 
Tiberina  decursio,  festo  illo  die,  tanto  gaudio  affecit, 
quanto  L.  Pauibmi  ,'quum  regem  Persen  captum  adduce- 
ret,  eodem  llumine  invectio?  Age  nunc,  Luci  noster, 
exstrue  animo  altitudinem  excellentiamque  virtutum  : 
jam  non  dubitabis,  quin  earum  compotes  bomines,  ma- 
gno  animo  erectoque  viventes,  semper  sint  bcali  :  qui 
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(In  sort,  c'est  toujours  un  vain  et  faible  combat 
t[ue  celui  de  la  fortune  contre  la  vertu.  Car  les 
biens  du  corps  dont  jai  parlé  mettent  effective- 
ment le  comble  au  bonheur,  mais  non  pas  de  telle 
sorte  que  sans  eux  la  vie  ne  puisse  être  heureuse  ; 
ce  qu'ils  ajoutent  à  la  félicité  est  si  peu  de  chose 
qu'au  prix  de  la  vertu  ils  n'ont  pas  plus  de  mérite, 
que  les  étoiles  n'ont  de  clarté  au  regard  du  soleil. 
Mais  comme  on  a  raison  de  dire  qu'ils  ne  sont 
que  d'une  légère  considération  pour  le  bonheur 
de  la  vie,  c'est  une  exagération  de  croire  qu'ils 
n'y  contribuent  absolument  eu  rien.  Ceux  qui 
soutiennent  ce  sentiment-la  me  paraissent  avoir 
oublié  comment  ils  ont  d'abord  établi  leur  sys- 
tème sur  les  premiers  principes  de  la  nature.  Il 
faut  donc  accorder  quelque  chose  aux  biens  du 
corps,  mais  il  faut  comprendre  aussi  le  peu  qu'on 
leur  doit  accorder;  et  comme  un  vrai  philosophe 
qui  cherche  la  vérité  et  non  le  faste  doit  ne  pas 
réduire  au  néant  ce  que  ces  orgueilleux  mêmes 
reconnaissaient  être  selon  la  nature,  il  doit  aussi 
reconnaître  si  bien  l'excellence,  et  pour  ainsi  dire 
l'autorité  de  la  vertu,  que  tout  le  reste,  je  ne  dis 
pas,  disparaisse  à  ses  yeux,  mais  lui  semble  de  si 
médiocre  importance  qu'il  n'en  tienne  à  peu  près 
nul  compte.  Tel  sera  le  langage  d'un  homme  qui 
n'affecte  point  de  mépriser  tout  ce  qui  dans  ce 
monde  n'est  pas  la  vertu,  et  qui  cependant  fait  de 
la  vertu  toute  l'estime  qu'elle  mérite.  Enfin,  tel 
est  le  souverain  bien  et  de  tous  points  accom- 
pli et  parfait.  De  tout  ce  qui  le  compose,  les  uns 
ont  pris  une  partie,  les  autres  une  autre  ;  chacun  a 
visé  à  l'honneur  d'apporter  un  nouveau  système. 
XXV.  Souvent  Aristote  et  Théophraste  ont 
fait  l'éloge  de  la  science  et  de  son  admirable 
beauté.  Hcrille,  séduit  par  cet  unique  mérite , 

omnes  motus  fortunae  niutationesque  rerum  et  tempurum 
levés  et  imbecillos  fore  iiitelli;;ant,  si  in  vii  tiilis  certamen 
veneriiit.  Illa  enini,  qiuc  .siiiit  a  nobis  bona  corpoiis  nii- 
merala,  romplent  ca  quideni  boalissiinam  vilam,  sed  lia, 
ut  sine  illis  |)ossit  beata  vila  exsistcre.  Ha  enini  parva;  et 
exignae  sunt  istae  acccssionps  boiioruni ,  uf ,  (lucniafimo- 
dnm  filellu'  in  radiis  solis,  sic  istit-  in  viitiilnin  splcndore 
ne  cernantiir  {[iiidcin.  Attpie  lioc  ul  veie  diciliir,  parva 
esse  ad  béate  vivciidnin  inoincnla  ista  corporis  rominodo- 
rum ,  sic  nimis  violcntuin  est,  nnlla  esse  dicere.  Qui  enini 
sic  disputant,  obliti  inilii  vidintnr,  qna*  ipsi  egeiinl  piin- 
cipia  natiM.ie.  Tribiii-tuliini  est  i^itur  bis  aliqnid,  «bniiinodo, 
quantum  tril)tiendnin  sit,  intelli^as.  Kst  tainen  pliibisopbi 
non  tani  };Iorii)sa ,  quam  vera  qurerenlis,  nec  pro  nibilo  pu- 
tare  ea,  qua;  secuncbnn  iiatiirain  ilH  ipsi  fçloriosi  esse  fate- 
bantur,  et  videre  tantani  vim  '<iilutis,  taiitanique,  ut  ita 
dicam  ,  auctoiifatem  bonestalis,  ut  reiiiiua  non  illa  quidcm 
nidla,sed  ila  parva  sint,  ut  nnlla  esse  vi<leanlur.  [la-c 
est  nec  onuiia  spernentis  pra-ter  ^irlulenJ,  et  viihitem 
ipsam  suis  lanibl)us  nnq)lili(aiitis  oratio.  Denique  liac  est 
iindique  complela  et  petfectaexpliralio  siiniini  boni.  Ilinc 
céleri  particulasarripcreconati,  snam  quisque  videri  voluil 
afierre  senlentiam. 
XXV.  S-Tpe  ab  Aristotele,   a  Tliooplu-aslo  niirabililer 


déclare  que  la  science  est  le  souverain  bien,  et 
que  hors  d'elle,  il  n'y  a  plus  rien  à  rechercher. 
Les  anciens  ont  beaucoup  parlé  sur  le  mépris 
des  choses  humaines.  Ariston  ,  abondant  exclu- 
sivement dans  cette  idée,  soutient  (jua  l'excep- 
tion des  vertus  et  des  vices,  il  n'y  a  rien  à 
rechercher  ni  a  fuir.  Nos  sages  ont  compté  parmi 
les  choses  qui  sont  selon  la  nature  l'absence  de 
la  douleur.  Aussitôt  Hiéronyme  dit  que  c'est  là 
le  souverain  bien.  Pour  Calliphon  et  Diodore, 
quoique  le  premier  soutînt  le  parti  de  la  volupté, 
et  le  second  celui  de  l'absence  de  la  douleur, 
cependant  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  pu  se  passer  de 
la  vertu  ,  que  les  nôtres  ont  toujours  préférée  à 
tout.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  voluptueux  qui  ne 
cherchent  des  subterfuges,  et  qui  n'aient  sans 
cesse  le  nom  de  la  vertu  a  la  bouche;  ils  disent 
que  c'est  bien  à  la  volupté  que  la  nature  se  porte 
d'abord ,  mais  que  l'habitude  est  comme  une  se- 
conde nature,  par  l'impulsion  de  laquelle  on  fait 
ensuite  beaucoup  de  choses,  sans  avoir  la  volupté 
pour  objet.  Quant  aux  Stoïciens,  ce  n'est  pas  une 
maxime  ou  deux  qu'ils  ont  prises  de  nous,  mais 
ils  se  sont  approprié  toute  notre  doctrine.  Et 
comme  d'ordinaire  les  voleurs  altèrent  les  mar- 
ques des  choses  qu'ils  ont  dérobées,  les  Stoïciens, 
pour  pouvoir  se  servirde  nos  dogmes  comme  s'ils 
leur  appartenaient ,  ont  pris  soin  de  changer  les 
termes  qui  en  étaient  comme  la  marque.  Il  n'y 
a  donc  aucune  autre  philosophie  que  la  nôtre 
qui  soit  digne  des  esprits  voués  aux  études  libé- 
rales, digne  des  savants  et  des  grands  hommes, 
digne  des  premiers  citoyens  et  des  rois. 

Après  que  Pison  eut  ainsi  parlé  et  qu'il  ent 
fait  quelque  pause  :  Eh  bien,  dit-il,  n'ni-je  pas 
usé  largement  de  la  permission  que  vous  m'aviez 

est  iaudata  per  se  ipsa  rerum  srientia.  Hoc  uno  rapliis  llc- 
rillus  scienliam  summum  bonum  esse  défendit ,  nec  rem 
ullamaiiam  per  se  e\pelendam.  MuIIa  sunt  oiria  al)  anti- 
quis  de  rontemnendisac  despirieiKbs  rébus  liiimanis.  Hoc 
unuin  ,\rislo  tenuit.  l'ra-ter  vifia  afqiie  virtiiles  ne};a\il 
rem  esse  ullani  aul  fugicndam  ,  aul  expilmidam.  l'osilum 
esta  noslris  in  ils  rcbns,  (pi,i'  secumlnm  nadiram  essent, 
non  dolere.  Hoc  Hicronymus  summum  bonum  esse  dixil. 
Al  vero  Callipbon ,  et  post  eum  Diodorus,  «puiin  nltrr 
voluptatem  adamavis>el ,  alter  vacuilatem  dctioiis,  neiiler 
lionestale  carcre  potuif,  (pi.T  est  a  noslris  Iaudata  maxime. 
Quin  etiam  ipsi  \<)bq)tarii  <b>vertirula  rpia-raiit,  et  virtn- 
les  bal)eant  in  ore  tutos  dies,  voiuptalcnxpie  prinio  dun- 
taxat  expeti  dirant ,  deinde  ronsueUidin<>  (pinsj  altérant 
([uanulam  nalurani  eflici ,  qua  impuisi  nudia  fai  iuni ,  nub 
lam  (pi.'i-rentes  voluptalcm.  Sloici  restant.  Hi  ipiidiin  non 
unam  aliquam ,  aut  alteram  [rem]  a  nobis,  si-d  tolam  ad 
se  nosliam  pbilosophiam  traitslulerunt.  Alque,  ut  reliqui 
fores  earum  rrrum,  quas  ceperunt ,  si^na  commutant, 
sic  illi ,  ut  scnterdiis  noslris  prr>  suis  nteienlur,  nomina, 
tanijuam  rerum  notas,  niutaverimt.  lia  reltjiquitiir  sola 
ba'c  disciplina ,  di(^na  studiosis  ini^enuarum  arlium,  di^na 
eruditis,  di;;na  claris  viris.di^na  principibus,  dij;na  rep- 
bus.  Qua*quum  dixisset  |>nullnmqiieinstilis8et,Quid  est? 
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donnée  de  vous  fatiguer  les  oreilles?  —  Vous  ve- 
nez, Pison,  lui  dis-je,  de  nous  faire  voir  que  vous 
possédez  si  bien  toute  cette  matière  que,  si  nous 
pouvions  vous  avoir  toujours  ,  nous  nous  passe- 
rions aisément  des  Grecs  ;  et  ce  que  j'en  estime 
davantage,  c'est  que  je  me  souviens  que  Staséas 
de  Naples,  qui  vous  enseignait  la  philosophie,  et 
qui  était  un  excellent  Péripatéticien,  avait  coutu- 
me de  parler  un  peu  autrement  sur  le  même  sujet 
et  qu'il  était  de  l'avis  de  ceux  qui  comptent  pour 
beaucoup  la  prospérité  et  l'adversité,  pour  beau- 
coup les  biens  et  les  maux  du  corps.  —  Cela  est 
vrai,  reprit-il;  mais  notre  ami  Antiochus  parle 
bien  mieux  de  toutes  ces  choses-là  et  avec  beau- 
coup plus  de  forcé  que  ne  faisait  Staséas.  Au 
reste,  cequeje  voudrais  savoir  ce  n'est  pasquelest 
votre  sentiment  sur  tout  ce  que  j'ai  dit,  mais  quel 
est  celui  de  notre  jeune  Cicéron ,  que  j'ai  envie 
de  vous  enlever. 

XXVI.  Pour  moi,  dit  Lucius,  tout  ce  que  vous 
avez  dit  me  plaît  fort ,  et  je  ne  doute  point  que 
mon  frère  ne  pense  comme  moi.  —  Eh  bien  !  re- 
prit Pison,  en  m'adressant  la  parole,  lui  don- 
nez-vous permission  de  me  suivre?  ou  aimez- 
vous  mieux  qu'il  étudie  cette  doctrine  dans  la- 
quelle le  comble  de  la  perfection  est  de  ne  rien 
savoir?  —  Quant  à  moi,  repartis- je,  je  lui  donne 
toute  sorte  de  permissions,  mais  ne  songez-vous 
pas  qu'il  m'est  permis  aussi  de  donner  mou  ap- 
probation à  ce  que  vous  venez  de  dire?  Qui  peut 
en  effet  ne  pas  approuver  ce  qui  lui  paraît  proba- 
ble? —  Est-ce  que  quelqu'un,  dit-il,  peut  approu- 
ver ce  qu'il  ne  voit  pas  clairement,  ce  qu'il  ne 
comprend  pas,  ce  qu'il  ne  connaît  pas  bien?  — 
Sur  ce  point,  Pison,  il  n'y  a  pas  grand  dissenti- 
ment entre  nous;  car,  ce  qui  m'empêche  de  croire 

inquit;  satisne  vobis  videor  pro  meo  jure  in  vestris  auii- 
bus  commentatus?  Et  ego,  Tn  vero,  inquam,  Piso,  ut 
sajpe  alias ,  sic  liodie  ita  nosse  ista  visus  es,  ut,  si  lui  co- 
pia noljls  semper  tieret,  non  multum  Grœcis  supplican- 
dum  putarem.  Quod  quidem  eo  piobavi  magis,  quia  me- 
mini ,  Staseam  Neapolilanum ,  doctorem  illum  tuum  , 
nobilem  sane  Peripateticum,  aliquando  ista  secus  dicere 
sulituin,  assentientem  iis,  qui  multum  in  fortuna  se- 
cunda,  aut  advcisa,  multum  in  bonis,  aut  malis  coiporis 
ponerent.  Est  ut  dicis,  inquit  :  sed  bœc  ab  Antioclio, 
iiostio  familiari,  dicuntur  multo  nielius  et  fortius,  quam 
a  Stasea  dicebantur.  Quan(piani  ego  non  qnrero ,  quid 
libi  a  me  probatum  sit ,  sed  luiic  Ciceroni  nostro ,  quem 
discipulum  cupio  a  te  abducere. 

XXYI.  Tum  Lucius ,  Mild  vero  ista  valde  probala  sunt  : 
quod  item  fratii  puto.  Tum  mibi  Piso,  Quid  ergo? inquit, 
dasne  adolescenti  veniam?  an  enm  discere  ea  niavis,  quœ 
quum  prœclare  didicerit,  niliil  sciât?  Ego  vero  isti,  in- 
quam ,  permitto  ;  sed  nonne  meministi ,  mibi  licere  pro- 
bare  ista,  quœ  sunt  a  te  dicta?  Quis  enim  polcst  ea  ,  qwx 
piobabilia  videantur  ei,  non  piobaie?  An  vero,  inquit, 
quisquani  potest  probare ,  quod  pcrceptum ,  quod  com- 
prebensum,  quod  cognilum  non  liabet?  Non  est  ista,  in- 
quam ,  Piso,   magna  disseiisio.    Nihil  est  enim,  aliud, 


que  Ton  puisse  avoir  une  perception  claire  des 
choses,  c'est  uniquement  la  définition  que  les 
Stoïciens  donnent  de   la   faculté  de  percevoir, 
quand  ils  disent  qu'il  n'y  a  de  perception  que  de 
ce  qui  porte-tellement  les  caractères  de  la  vérité 
que  l'erreur  ne'puisse  en  prendre  les  traits.  Je  n'ai 
donc  de  démêlé  là-dessus  qu'avec  les  Stoïciens-, 
avec  les  Péripatéticiens,  nullement.  Mais  laissons 
cela;  car  c'est  ulc  controverse  que  j'ai  traitée 
assez  longuement  ailleurs   et  vivement  agitée. 
Il  me  semble  que  vous  avez  été  beaucoup  trop 
bref  sur  un  point  de  grande  importance,  à  savoir, 
que  tous  les  sages  sont  toujours  heureux  ;  vous 
l'avez  touché,  et  je  ne  sais  comment  vous  êtes 
passé  tout  d'un  coup  à  un  autre  sujet.  Si  pourtant 
on  n'en  donne  des  preuves  solides,  je  crains  fort 
que  Théophraste  n'ait  dit  vrai,  quand  il  a  déclaré 
que  l'adversité,  les  chagrins,  les  grandes  souf- 
frances sont  incompatibles  avec  le  bonheur  de  la 
vie,  car  il  y  a  de  la  contradiction  à  dire  qu'un 
môme  homme  soit  heureux  et  soit  accablé  de 
maux,  et  je  ne  comprends  pas  trop  comment  cela 
peut  s'accommoder.  —  Est-ce  que  vous  ne  vou- 
lez pas,  répliqua-t-il,  que  la  vertu  puisse  se  suf- 
fire à  elle-même  pour  le  bonheur?  ou,  si  vous 
croyez  qu'elle  se  suffise ,  n'aceorderez-vous  pas 
que  les  hommes  vraiment  vertueux,  quand  même 
iis  seraient  affligés  de  quelques  maux,  ne  puissent 
mener  une  vie  heureuse?  —  Pour  moi,  répon- 
dis-je,  je  veux  bien  donner  à  la  vertu  toute  la 
force  imaginable;  mais  jusqu'où  cette  force  peut 
aller,  c'est  une  recherche  à  remettre  à  une  autre 
fois;  je  demande  seulement  si,  en  admettant  quel- 
que autre  chose  que  la  vertu  au  rang  des  biens , 
il  est  raisonnable  de  lui  donner  autant  de  pou- 
voir. —  Si  vous  accordez,  dit-il,  aux  Stoïciens, 

quamobrem  mibi  nihil  percipi  posse  videatur,  nisi  quod 
percipiendi  vis  ita  definitura  Stoicis,  ut  negent  quidquam 
posse  percipi ,  nisi  taie  verum ,  quale  falsum  esse  uon  pos- 
sit.  Itaque  bsec  cum  illis  est  dissensio,  cum  Peripateticis 
nulla  sane.  Sed  baîc  omiltamus  ;  babent  enim  et  bene  Ion- 
gam,  et  satis  litigiosam  disputationera.  Illud  mibi  a  te 
nimium  festinanter  diclum  videtur,  sapientes  onmes  esse 
semper  beatos.  Nescio  quo  modo  prœtervolavit  oratio. 
Quod  nisi  ita  éfficilur,  quœ  Theopbrastus  de  fortuna,  de 
dolore,  de  cruciatu  corporis  dixit,  cum  quibus  conjungi 
beatam  vitam  nullo  modo  posse  putavit ,  vereor  ne  vera 
sint.  Nam  illud  vebementer  répugnât ,  eumdem  et  beatum 
esse,  et  nnillis  mails  oppressura.  H.tc  quo  modo  conve- 
niant,  non  sane  intelligo.  Utrum  igitur  tibi ,  inquit,  non 
placet,  virtutisne  esse  tantam  vim,  ut  ad  béate  vivendum 
se  ipsa  contenta  sit  ?  an,  si  id  probas  ,  fieri  ita  posse  ne- 
gas,  ut  ii,  qui  virlulis  compotes  sint,  etiam  malis  qui- 
busdam  affecti,  boali  sint?  Ego  vero  volo  in  virtute  vim 
esse  quam  maximam  :  sed,  quanta  sit,  alias  ;  nunc  tan- 
tum ,  possilne  esse  tanta ,  si  quidquam  extra  virlutem  lia- 
beatur  in  bonis.  Atqui ,  inquit ,  si  Stoicis  concedis ,  ut  vir- 
tussola,  si  adsil,  vitam  efliciat  beatam ,  concedis  etiam 
Peripateticis.  Quœ  enim  mala  illi  non  audent  ap|)ellare. 
aspera  autem ,  et  incommoda  et  rejicienda  et  aliéna  na> 
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que  la  vertu  seule  fasse  le  bonheur,  il  faut  que  i  J'insisterai  seulement  pour  lui  montrer  qu'il  ne 


vous  l'accordiez  aussi  aux  Peripatétieiens;  car 
les  mêmes  choses  que  les  Stoïciens  n'osent  ap- 
peler des  maux,  mais  qu'ils  conviennent  être  du- 
res, fâcheuses,  odieuses ,  coulraires  à  la  nature, 
nous  les  appelons  des  maux ,  mais  des  maux 
légers  et  presque  de  nulle  importance;  de  sorte 
que,  si  celui  qui  éprouve  des  choses  dures  et 
odieuses,  peut  être  heureux,  celui  qui  n'éprouve 
que  des  maux  légers,  peut,  je  crois,  l'être  éga- 
lement. —  S'il  y  a  quelqu'un,  n-pris-je  ,  qui 
pénètre  mieux  qu'un  autre,  ce  dont  il  s'agit 
dans  une  affaire,  c'est  assurément  vous,  Pison. 
C'est  pourquoi  prêtez-moi  un  peu  d'attention, 
car  vous  n'entendez  pas  bien  ce  que  je  veux 
dire,  et  c'est  peut-être  de  ma  faute. — Je  vous 
écoute,  dit-il,  et  j'attends  ce  que  vous  allez  ré- 
pondre à  la  question  que  je  vous  fais. 

XXVII.  Je  vous  répondrai  que  je  ne  cherche 
pas  en  ce  moment  quelle  peut  être  la  puissance 
de  la  vertu ,  mais  si  ce  qu'on  en  dit  est  consé- 
quent et  s'il  n'y  a  pas  de  contradiction  dans  la  doc- 
trine. —  Comment  donc?  reprit-il.  C'est,  ré- 
pondis-je,  (jue  quand  Zenon,  comme  rendant  un 
oracle,  a  prononcé  magniliquement  :  «  La  vertu 
n'a  besoin  que  d'elle-même  pour  rendre  la  vie 
heureuse;»  et  qu'on  lui  demande  pourquoi,  il 
répond  que  c'est  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  bien 
que  ce  qui  est  honnête.  Je  ne  cherche  pas  main- 
tenant si  ses  principes  sont  vrais  ou  non  ;  je  dis 
seulement  qu'ils  sont  bien  liés.  Épicure  lui-même 
conviendra  que  le  sage  est  toujours  heureux  ;  car 
il  prend  quelquefois  le  haut  ton,  et  il  va  jusqu'à 
dire  que  le  sage,  dans  les  plus  grandes  douleurs, 
s'écriera  :  Que  cela  est  doux  !  et  que  je  m'en  sou- 
cie peu  !  Je  ne  m'attacherai  point  à  lui  deman- 
der comment  la  nature  peut  avoir  tant  de  force. 


prend  pas  garde  au  langage  qu'il  devrait  tenir 
après  avoir  établi  que  la  douleur  est  le  souverain 
mal,  et  c'est  précisément  la  même  objection  que 
j'ai  à  vous  faire.  Vous  mettez  au  nombre  des  biens 
et  des  maux  tout  ce  qu'y  mettent  ceux  qui  n'ont 
même  jamais  vu  un  philosophe  en  peinture, 
comme  on  dit;  au  nombre  des  biens,  la  santé, 
la  force  du  corps ,  l'élégance  de  la  taille ,  la  beauté 
de  la  figure,  enfin  même  jusqu'à  l'intégrité  des 
moindres  parties  du  corps;  et  au  nombre  des 
maux,  la  laideur,  la  maladie,  l'affaiblissement. 
Quant  à  tout  ce  qui  est  hors  de  nous ,  comme  les 
amis,  les  enfants,  les  parents,  les  richesses,  les 
honneurs ,  la  puissance ,  vous  y  attachez  un  prix 
très-secondaire;  mais  enfin  puisque  les  biens  du 
corps  viennent  en  partie  de  là ,  vous  êtes  forcé  d'y 
reconnaître  tout  autant  de  biens.  Et  remarquez 
que  je  suis  loin  de  prétendre  que  vous  ayez  tort  ; 
mais  si  tous  les  accidents  qui  peuvent  arriver  au 
sage  sont  des  maux,  on  doit  avouer  qu'il  ne  suf- 
fit pas  d'être  sage  pour  vivre  heureux.  —  A  la  vé- 
rité, reprit-il ,  la  sagesse  seule  ne  nous  met  pas  au 
comble  du  bonheur;  mais,  pour  vivre  heureux, 
elle  suffit.  —  J'ai_déjà  remarqué  tout  à  l'heure,  lui 
répondis-je,  que  vous  vous  expliquiez  de  la  sorte; 
et  je  sais  que  notre  ami  Antiochus  tient  pour  ce 
sentiment.  .Mais  qu'y  a-t-il  de  moins  soutenable 
que  de  dire  qu'un  homme  soit  heureux,  et  qu'en 
même  temps  il  ne  soit  pas  assez  heureux"?  car 
tout  ce  qu'on  ajoute  à  ce  qui  est  assez,  est  trop; 
et  personne  ne  peut  être  trop  heureux;  d'ailleurs 
je  ne  connais  pas  de  degrés  dans  le  bonheur.  — 
Quoi  donc,  répliqua-t-il,  Q.  Métellus,que  je  sup- 
pose avoir  été  sage,  (jui  vit  trois  de  ses  fils  con- 
suls, l'un  des  trois  censeur  et  triomphateur,  et  le 
quatrième  préteur;  qui  les  laissa  tous  pleins  de 


tune  esse  concediinl ,  ea  nos  niala  du  imiis,  sed  exigua  et 
porro  minima.  Qiiarc  .si  potest  esse  bealiis  is,  qui  est  in 
asperis  rejiciendis(iue  rébus,  polest  is  quofpie  esse,  <pii 
est  in  parvis  mails.  Et  ego,  Piso,  inquam,  si  est  quis- 
quani,  qui  acute  in  rausis  videre  soieat,  qua*  res  a»atur, 
is  es  profecto  tu.  Quare,  allende,  qua-so.  Nain  adime, 
meo  fortasse  vitio,  quid  ego  qnaMam,  non  pei.spieis.  Istie 
siim  ,  inquit,cxspc( toque  (juid  ad  id,  quod  (|uaTani ,  les- 
pondeas. 

XXVII.  nes|iondebo,  nie  non  quieiere ,  impiain,  lior 
lempore,  quid  virlus  possil  eflicere  ,  sed  (piid  constanlcr 
dicalui-,  ipiid  Ipsum  a  se  dissenliat.  Quo  igitur,  Inquit, 
modo?  Quia,  (pium  a  Zenone,  inquam,  hor  magnlliee, 
tanipiam  ex  orocuio,  edilur  :  •■  Virlu^ad  Ixale vivendun» 
.se  ipsa  contenta  est  -:  (Quaie?  inquit  :)  res|K)ndel  : 
«  Quia,  nisi  (juod  lionestum  est,  nnllum  est  aliu<l  bo- 
nnm.  »  Non  qua-m  jam ,  \eiumne  bit  :  ilhid  (bio,  ea, 
quae  dicat,  pra-ciarc  inler  se  eob.erere.  Dixerit  iior  idenj 
Epicurus,  semjwr  beatum  esse  saplentem  :  (quod  quidem 
.solet  ebnilire  nonnunquam  ;)  (|uen)  quidem ,  quum  suminls 
dolorllnis  conlirlatur,  ait  dirturuni  :  Qnam  .suave  est! 
qiiam  nlliil  enio!  non  pngnem  eum  liomine  ,  rnr  tanlum 


babi'alin  naluta  boid  :  iihid  urgeani,  non  inteljlgere  eum 
quid  sibl  dieendum  sit,  (pium  dolorem  summum  mabnn 
esse  dixerit.  Kadem  mine  mea  adversum  le  oralio  est. 
Diciseadcmomnia  et  bona,  et  maia,  qua-  quidem  dicuiil , 
qui  nuiiqiiam  piiilosoplium  pictum ,  ut  dicilur,  videinnt; 
valctudinem  ,  vires,  slalinam  ,  (ormam,  inlegrilatem  un- 
gulculoi  iim  omnium  :  derocmilalem,  mnrbum,  deiilillalem , 
maia.  Jam  illa  exierna,  par<e  tu  cpn<lem  :  sed  ha-e  cpunn 
eorporis  l)ona  sint ,  eorum  cooIk  ientia  eerte  in  bonis  nu- 
merabis,  amicos  ,  iiberos,  piopliupios,  (h>llias,  honores, 
opes.  Conlra  ba-c  attende  mc[nililil  diiere  :  si  ista  maia 
sunl,  lu  (pia>  piite>t  ln(  Idere  sa|>lens,  saplentem  esse,  non 
esse  ad  béate  vnendum  salis.  Immo  \ero,  Impiit,  ad  beu- 
tisslme  \lvendnm  |)arnm  est  :  ad  béate  |verii]  salis.  .Ani- 
madverli,  iiupiam,  le  islo  modo  paulio  aille  ponere  :  et 
seio,  ab  Antiodio  noslro  dici  sic  .solere.  Sed  quid  minus 
probandum,  (piani  esse  aiicpiem  beatum,  née  salis  bea- 
lum?  Quod  aiibm  salis  e>l ,  eo  quldqiiid  access4'rll ,  ni- 
mlum  est  :  et  iiemo  nimlmii  bealus  est,  et  nemo  bealo 
bealior.  Krgo  ,  impiil,  llbl  Q.  Melelliis,  qui  très  lillos  i-^in- 
suies  vi<bt,  e  quilnis  uniim  eliam  et  censorem  el  liinni- 
|)lianlem  ,  quarlum  anleni  pra,'loiem,  eosipic  wiivos  reli- 
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vie ,  et  ses  trois  filles  mariées ,  après  avoir  été  lui- 
même  consul,  censeur,  augure  et  triomphateur, 
n'a-t-il  pas  été,  à  votre  avis ,  plus  heureux  que  l\é- 
gulus,  que  Je  suppose  de  même  avoir  été  sage, 
et  que  les  Carthaginois  firent  mourir  de  faim  et 
de  veilles? 

XWIII.  Pourquoi  me  faites- vous  cette  ques- 
tion? lui  dis-je;  faites-la  aux  Stoïciens.  —  Mais 
que  croyez-vous  qu'ils  répondent?  continua-t-il. 
—  Ils  répondront,  lui  dis-je,  que  Métellus  ne  fut 
nullement  plus  heureux  que  Régulus.  —Eh  hien! 
qu'ils  le  prouvent.  _  Mais,  repris-je,  nous  nous 
sommes  écartés  de  notre  question  ;  car  je  ne  cher- 
che pas  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  un  dogme,  mais 
ce  qu'on  doit  dire  pour  ne  pas  se  contredire.  Plût 
à  Dieu  que  les  Stoïciens  voulussent  avouer  qu'un 
sage  est  plus  heureux  qu'un  autre  sage  !  vous  ver- 
riez tout  leur  système  s'écrouler  à  iinstant;  puis- 
qu'ils mettent  le  souverain  bien  dans  la  vertu 
seule  et  dans  l'honnête,  puisqu'ils  prétendent 
que  ni  l'un  ni  l'autre  n'admettent  de  degrés ,  et 
que  c'est  là  le  seul  bien  avec  lequel  on  est  néces- 
sairement heureux ,  comment  se  pourrait-il  faire 
qu'un  sage  fût  plus  heureux  qu'un  autre ,  quand 
le  bien  qui  seul  rend  heureux  ne  peut  recevoir 
d'accroissement?  Vous  voyez  comme  tout  cela  se 
tient  ensemble,  et,  par  Hercule,  il  faut  l'avouer, 
il  y  a  un  merveilleux  enchaînement  dans  toutes 
leurs  propositions.  Les  dernières  s'accordent  avec 
les  premières;  le  milieu  répond  au  commence- 
ment et  à  la  fin;  tout  se  lie  admirablement;  en- 
fin, ils  voient  parfaitement  bien  ce  qui  est  consé- 
quent ou  contradictoire.  En  géométrie,  accordez 
une  proposition ,  il  faut  que  vous  admettiez  tou- 
tes les  autres.  Tout  pareillement,  convenez  avec 
les  Stoïciens  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  que  ce  qui  est 
honnête ,  il  faudra  convenir  avec  eux  que  la  vertu 
seule  peut  rendre  la- vie  heureuse.  Et  réciproque- 

quit,  et  très  filias  nuptas,  quum  ipse  consul,  censor, 
augiir  fuisset  et  triumpliasset  :  ut  sapiens  fuerit ,  nonne 
beatior,  quam ,  ut  item  sapiens  fuerit ,  qui  in  potestate 
liostium  vigiliis  et  inedia  necaîus  est,  Regulus? 

XXVni.  Quid  me  istud  rogas?  inquam ,  Stoicos  roga. 
Quid  igilur,  inquit,  eos  responsuios  putas?  Niliilo  heatio- 
rem  esse  Metellum,  quam  Regulum.  Inde  igitur,  inquit, 
audiendom  est.  Tamen  a  pioposito,  inquam,  abeiramus. 
Non  enim ,  inquam ,  quaro ,  quid  vei  um ,  sed  quid  cuique 
dicendum  sit.  Ulluam  quidem  dicerent  alium  alio  beatio- 
rem!  jam  ruinas  videres.  In  virtule  enim  sola  et  in  ipso 
honesto  qiium  sit  bonum  positum,  quumque  nec  virlus, 
ut  placet  illis,  nec  honestum  ciescat,  idque  bonum  solum 
sit,  quo  qui  potiatur,  necesse  est  beatus  sit,  quum  au- 
geri  id  non  possit,  in  quo  uno  positum  est  bealum  esse  : 
q\n  potest  esse  quisquam  alius  alio  beatior?  Videsne,  ut 
liiec  concinant?  Et  hercule  (fatendum  est  enim ,  quod  sen- 
tio,)  mirabilis  est  apud  illos  contevtus  rerum.  Respon- 
dent  extrema  primis,  média  utrisque,  omnia  omnibus; 
quid  sequatur,  quid  repugnet,  vident.  In  geometria  prima 
sidederis,  danda  sunt  omnia.  Concède  nihil  esse  bonum, 


ment,  si  vous  tombez  d'accord  de  ce  dernier  dog- 
me, il  faudra  que  vous  accordiez  le  premier  prin- 
cipe. Il  n'en  est  pas  de  même  de  votre  doctrine  : 
vous  établissez  trois  sortes  de  biens;  rien  de  plus 
commode  d'abord;  la  doctrine  coule  aisément - 
vous  arrivez  aux  conséquences,  mais  vous  êtes 
arrêtés.  Vous  avez  fort  envie  de  dire  qu'il  ne 
manque  rien  au  sage  pour  être  heureux;  c'est 
une  belle  maxime,  c'est  celle  de  Socrate  et  de 
Platon;  mais  vos  philosophes  ont  beau  vouloir  la 
soutenir,  ils  ne  le  peuvent,  s'ils  ne  réforment  ce 
qu'ils  ont  dit  d'abord.  Car  si  la  pauvreté  est  un 
mal ,  un  homme  qui  est  dans  l'indigence  ne  peut 
être  heureux,  quelque  sage  qu'il  soit.  Les  Stoï- 
ciens ne  prétendent  pas  seulement  qu'il  est  heu- 
reux, ils  soutiennent  même  qu'il  est  riche. 

La  douleur  est-elle  un  mal?  Celui  qui  est  mis 
en  croix  ne  peut  pas  être  heureux.  Est-ce  un 
bien  que  d'avoir  des  enfants?  c'est  un  malheur 
que  de  les  perdre.  Est-ce  un  bien  que  de  vi- 
vre dans  sa  patrie?  l'exil  est  un  malheur.  La 
santé  est-elle  un  bien?  la  maladie  est  un  mal- 
heur. L'intégrité  des  membres  est-elle  un  bien? 
c'est  un  malheur  que  d'être  estropié.  Est-ce  un 
bien  que  de  jouir  de  la  vue?  c'est  un  malheur 
que  d'être  aveugle.  Que  si  à  chacun  de  ces  maux 
votre  doctrine  peut  trouver  quelque  remède, 
comment  remédiera-t-elle  à  toutes  ces  infortunes 
réunies?  Qu'un  homme  sage  soit  en  même  temps 
aveugle ,  estropié ,  grièvement  malade  ;  qu'il  soit 
de  plus  exilé,  indigent,  qu'il  ait  perdu  ses  enfants, 
et  qu'on  le  déchire  sur  le  chevalet,  comment 
l'appellerez-vous,  Zenon? —  Je  dirai  que  c'est 
un  homme  heureux. — Mais,  très-heureux,  le  di- 
riez-vous? —  Sans  doute;  car  j'ai  enseigné  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  degrés  dans  le  véritable  bonheur 
que  dans  la  vertu  qui  le  fonde.  Cela  vous  paraît 
incroyable  à  vous  qu'un  homme  puisse  être  très- 

nisi  quod  bonestum  sit:  concedendum  est,  in  virtute  sola 
positam  esse  beatam  vitam.  Yide  rursiis  rétro.  Dato  boc, 
dandum  erit  illud  :  quod  vestri  non  item  :  «  Iria  gênera 
bonorum.  »  Proclivi  currit  oratio  :  venit  ad  extremum; 
liaret  in  salebra  :  cupitenim  dicere,  Nihil  possead  beatam 
vitam  déesse  sapienli.  Honesta  oratio,  Socrafica,  Platoiiis 
eliam.  Audeo  dicere,  inquit.  Non  potesl ,  nisi  retexueris 
illa  :  paupertas  si  malum  est,  mendicus  esse  beatus  nemo 
potest,  quamvis  sit  sapiens.  At  Zeno  eum  non  beaUmi 
modo,  sed  etiam  divitem  dicere  ausu s  est!  Dolere,  ma- 
lum :  in  cr\icem  qui  agitur,  beatus  esse  non  potest.  IJo- 
num,  iiberi;  miserum,  orbitas  :  bonum,  patria;  mise- 
rum,exsilium  :  bonum,  valetudo;  miserum,  morbus  : 
bonum,  inte4;ritas  corporis;  miserum,  débilitas  :  bonum, 
incolumis  acies;  miserum,  csecitas.  Qua^  si  potesl  singula 
consolando  levare,  «nivcrsa  quo  modo  sustinebit?  Sif 
enim  idem  c<ecus,  debilis,  morbo  gravissimo  affe<tus, 
exsul,  orbus,  egens,  torquealur  cquuleo  :  quem  hune  ap- 
pellas,  Zeno?  Bealum,  inquit.  Etiam  beatissimum? 
Quippe;  inquiet,  quum  lam  docuerim,  gradus  istam  rem 
non  liabeie,  quam  virtutem,  in  qiia  sit  ipsuni  etiam  bea- 
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heureux  dans  cet  état.  Mais,  vous  Pison ,  quand 
vous  dites  qu'il  est  heureux,  ètfs-vous  pkis  croya- 
ble? si  vous  en  faites  le  peuple  juiie,  vous  ne 
prouverez  jamais  qu'un  tel  homme  soit  heureux. 
Si  vous  vous  en  rapportez  aux  gens  capables ,  ils 
douteront  peut-être  que  la  vertu  ait  assez  de  force 
pour  faire  qu'un  homme  dans  le  taureau  de  Pha- 
laris  soit  heureux;  mais  ils  ne  douteront  nulle- 
ment que  les  Stoïciens  ne  soient  conséquents  avec 
eux-mêmes,  et  que  votre  doctrine  ne  se  contre- 
dise. —  Vous  approuverez  donc,  me  dit  Pison, 
le  livre  de  Théophraste  sur  la  félicité  de  la  vie. 
Nous  sortons  de  la  question ,  lui  dis-je,  mais  pour 
n'en  pas  sortir  davantage ,  oui ,  je  l'approuve ,  si 
vous  avez  raison  d'appeler  ces  inconvénients  des 
maux.  — Vous  ne  croyez  donc  pas  que  ce  soient 
des  maux?  reprit-il.  — Vous  me  faites  cette  ques- 
tion? lui  dis-je;  mais,  de  quelque  façon  que  j'y 
réponde,  vous  serez  également  embarrassé. — 
Comment  cela?_Si  ce  sont  dos  maux ,  celui  qui  en 
seraattaciiié,ne  pourrajamais  être  heureux  ;  si  ce 
ne  sont  pas  des  maux,  toute  la  doctrine  desPéri- 
patéticiens  est  renversée.  —  Je  vois  bien  ce  que 
c'est,  dit-il  en  riant;  vous  craignez  que  je  ne 

vous  emmène  votre  disciple Non  pas.,  repli- 

quai-je,  vous  pouvez  l'emmener,  si  toutefois  il 
veut  vous  suivre.  Être  avec  vous,  c'est  toujours 
être  avec  moi. 

XXIX.  Écoutez-moi  donc,Lucius,  reprit-il, 
car  c'est  à  vous  maintenant,  comme  le  dit  Théo- 
phraste, que  je  vais  adresser  la  parole.  Tout  le 
prix  de  la  philosophie,  c'est  qu'elle  est  la  clef  du 
bonheur;  les  hommes  en  effet  n'aspirent  tous 
qu'à  être  heureux  ;  et  sur  ce  point-là ,  nous  som- 
mes d'accord,  votre  frère  et  moi.  Il  faut  donc 
voir  si  la  philosophie  nous  peut  mener  au  bon- 
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heur;  elle  le  promet  du  moins.  S'il  en  était  au- 
trement, Platon  aurait-il  parcouru  lEgypte  alin 
d'apprendre  des  prêtres  barbares  la  science  des 
nombres  et  celle  des  choses  célestes?  aurait-il 
ensuite  été  chercher  Architas  à  Tarente ,  et  a  Lo- 
cres,  les  autres  pythagoriciens,  Échécrate,  li- 
mée, Acrion,  pour  ajouter  aux  connaissances 
qu'il  avait  puisées  dans  l'enseignement  démocrate 

la  doctrine  des  pythagoriciens,  et  apprendre  d'eux 
ce  que  Socrate  ne  se  souciait  pas  de  savoir?  Pour- 
quoi Pythagore  lui-même  voyagea-t-il  en  Egypte, 
et  alla-t-il  ensuite  consulter  les  mages  de  Perse? 
Pourquoi  parcourut-il  à  pied  tant  de  régions 
barbares  et  traversa-t-il  tant  de  mers?  Pourquoi 
Démocrite  a-t-il  lui  aussi  visité  le  monde?  On  as- 
sure qu'il  s'est  crevé  les  yeux;  que  ce  fait  soit 
vrai  au  non,  il  est  certain  que  pour  être  moins 
détourné  de  ses  profondes  méditations ,  il  négli- 
gea entièrement  le  soin  de  son  patrimoine;  et  que 
poursuivait-il?  un  seul  problème,  ctlui  du  bon- 
heur. Car  encore  qu'il  mit  le  bonheur  dans  la 
connaissance  des  choses,  il  voulait  par  la  recher- 
che et  l'étude  de  la  nature,  parvenir  à  cette  éga- 
lité d'âme,  que  tantôt  il  appelle  EOOufxtav  et  tan- 
tôt aOa;a.6'':otv ,  qui  consiste  surtout  à  avoir  l'esprit 
affranchi  de  toute  terreur,  et  qui  constitue  pour 
lui  le  souverain  bien.  Tout  ce  qu'il  imagina  alors 
d'excellent,  il  fut  loin  de  le  porter  a  sa  perfection; 
il  a  même  dit  fort  peu  de  choses  de  la  vertu ,  et  qui 
ne  sont  pas  assez  développées.  Toute  cette  grande 
question  fut  ensuite  examinée  dans  Athènes  par 
Socrate,  et  puis  agitée  dans  le  lieu  même  ou  nous 
sommes  maintenant.  Ici  personne  ne  douta  que 
toutes  nos  espérances  non-seulement  de  sagesse, 
mais  de  bonheur,  ne  dussent  être  fondées  uni- 
quement sur  la  vertu.  Zenon  après  avoir  reçu  ces 


tiim.  Tibi  lioc  incrcdibile,qiiia  bealissimum.  QuidPtuum 
crf'dibile?  si  eriini  ad  popiiliim  me  vocas  :  oiim,  (|iii  ita 
sit  affeclus,  beatum  niinquani  probabis.  Si  ad  prudentes  : 
altenim  forlasse  ■diibitaljiint,  situe  tantiim  in  virttitc,  ut 
ea  piffditi,  vd  in  l'iialaridistanro  biMti  sinl  :  alteium  non 
dubilabunt,  quin  clSloici  convenicntia  siiii  dicanl,  et  vds 
repuj^nantia.  Theoplirasti  ij;itur,  impiit,  tibi  liber  ille  |)la- 
cet  de  beata  vita?  Tamen  aberramus  a  proposito  :  et,  ne 
longius  :  prorsus,  inquam,  l'iso,  si  isia  niala  sunl,  pla- 
ccl.  >'onne  igitur  tibi  videntnr,  imiuit,  mala?  Id  quîeris? 
inquam,  in  quo ,  ulrum  respondero,  verses  te  \\\\c ,  abpie 
ilhic  necesse  est.  Quo  tandem  modo?  inquit.  Quia,  si 
mala  sunt,  is,  qui  eiit  in  bis,  beafus  non  erit.  Si  mala 
non  sunt,  jacet  (imnis  ratio  F'eripatetiionim.  Kl  ille  ri- 
dens,  Video,  inquit,  quid  agas.  Ne  discipulum  abduram, 
limes.  Tu  vero,  inquam,  ducas  licct,  si  sequatur.  Kril 
enim  mecum ,  si  lerinn  erit. 

XXIX.  Audii-^itur,  inquit,  Luri  :  lerumenim,  ut  ait 
Tlieopbrastus,  nubi  insliluenda  oratio  est.  f)uniis  am  lu- 
rilas  pliilosopliiie  ronsistit  in  beata  vita  eoiriparauda.  I5e;ile 
enim  vivendi  cnpiditate  inecnsi  omnes  sumus.  Iloe  milii 
cum  luo  l'ratre  convenit.  Qiiare  lioc  videiubim  est,  pos- 
sitne  nobis  boc  ratio  pbilosopiiorum  dare.  Pollicelur  cerlc. 
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(  Nisi  enim  id  fareret ,  cur  Piato  /fl^yptum  pera^iavit,  ut  a 
sacerdotibiis  barbaris  numcuos  et  aelestia  aeciDeret.-"  cur 
post  Tarentnm  ad  Arcbytam.'nn  ad  reliquos  Pyllia^ioreos, 
Ecbecrafem  ,  Tima-nni,  Aerionem,  F-oeros,  ut  (pium  So- 
cratein  expressisset,  adjun;;eret  l'ytli.iuoreorum  discipli- 
nam.eaipie,  qna-  Socialfs  repudiabal,  addisreret?  Cur 
ipse  l'ylbafîoras  et  .Kfiyplum  lustra\it,  et  l'ersaruni  nja- 
K«s  adiit.^  cur  lanlas  re^iones  barbarornm  iiedibiis  obiit.' 
lot  maria  traiismisil?  cur  lurc  eadem  Democritus.'  qui 
(verc ,  falsone ,  <pi,i'reremus)  dicitur  oenlis  se  i)rivassc. 
Certe,utqiiam  minime  aiiimus  a  co^^itationibiis  abduce- 
retur,  palrimoiiium  ne;;le\it,a^ros  deseruit  incnltos  :  (piid 
(pianens  aliud ,  nisi  beatam  vitam  ?  Quam  si  eliam  in  re- 
rum  connilione  pouebat,  tamen  e\  illa  investi^^atione  na- 
lura;  conserpii  volebat,  bono  ut  esset  animo.  Ideo  enim 
ille  .s-iimmmu  bdinim  vJi-j\t.\'x-t  et  sa'pe  à03|j.6iav  appellat, 
id  est,  animum  lerrore  libeium.  Sed  ba'C  etsi  praïciare, 
nondiun  tamen  et  perpolita.  l'auca  enim ,  nequc  ea  ipsa 
enueleate  ab  boc,  de  \  irtute  (piidcm ,  di(  (a.  l'osl  enim  Ii:pc 
in  bac  urbe  prinmin  a  Socrate  (pia>ri  ctrpta,  deimle  in 
bunc  lucnm  delata  sunt.  Nec  did)italum,  quin  in  \irlute 
oinnis,  ut  bcne,  sic  eliani  Iteate  vivendi  spes  pnneretur. 
Quae  quiim  Zeno  didicisset  a  nostris  :  ut  in  ac  liunibub 
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principes  de  nos  maîtres,  a  suivi  la  règle  des 
causes  judiciaires;  il  a  dit  les  mêmes  choses  en 
d'autres  termes.  Et  voilà  ce  que  vous  approuvez 
en  lui;  d'avoir  évité,  par  le  changement  des  ter- 
mes l'espèce  de  contrariété  dont  vous  nous  faites 
un  crime  et  à  laquelle  nos  expressions  nous  con- 
damnent. Il  dit  que  la  vie  de  Métellus  n'est  pas 
plus  heureuse  que  celle  de  Régulus ,  mais  qu'elle 
est  préférable  ;  qu'elle  n"est  pas  plus  à  rechercher, 
mais  qu'il  faut  plutôt  la  prendre  ;  et  que  si  on 
avait  le  choix  entre  les  deux,  il  faudrait  choisir 
celle  de  Métellus,  et  rejeter  celle  de  Régulus. 
Moi  j'appelle  plus  heureuse  la  vie  qu'il  nomme 
préférable,  et  qu'il  dit  qu'on  devrait  choisir; 
mais  je  ne  lui  attribue  pas  le  moindre  degré  de 
valeur  de  plus  que  les  Stoïciens.  La  différence 
qu'il  y  a  entre  nous,  c'est  que  j'appelle  des  choses 
connues  par  leurs  noms  propres ,  et  qu'eux  ils 
cherchent  de  nouveaux  noms ,  pour  ne  rien  dire 
de  nouveau.  Aussi ,  comme  il  y  a  toujours  dans 
le  sénat  quelqu'un  qui  demande  un  interprète, 
il  faudrait  continuellement  un  interprète  avec  ces 
gens- là.  J'appelle  bien  tout  ce  qui  est  conforme, 
et  mal  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  nature.  Et  ce 
n'est  pas  moi  seulement  qui  parle  de  la  sorte , 
c'est  vous  aussi ,  Chrysippe,  quand  vous  êtes  chez 
vous  ou  dans  la  place  publique;  dès  que  vous 
êtes  dans  votre  école,  c'est  un  autre  langage. 
Quoi  donc!  pensez-vous  qu'il  faille  que  les  phi- 
losophes parlent  autrement  que  les  autres  hom- 
mes? que  les  savants  aient  un  vocabulaire,  et  que 
les  ignorants  en  aient  un  autre?  mais  puisque  les 
gens  habiles  sont  d'accord  sur  le  mérite  relatif 
des  choses  en  ce  monde,  on  pourrait,  il  est  vrai, 
s'ils  sont  hommes,  leur  demander  d'employer  les 
expressions  universellement  reçues;  toutefois 
pourvu  que  les  principes  restent  les  mêmes ,  on 


peut  leur  donner  la  licence  d'inventer  des  termes 
à  leur  guise.         * 

XXX.  Mais  afin  que  vous  ne  me  disiez  pas 
davantage  que  je  sors  toujours  de  la  question , 
je  viens  au  reproche  de  contradiction  que  vous 
me  faites;  vous  la  mettez  dans  les  paroles, 
et  moi  je  la  croyais  dans  les  choses.  Si  nous 
avons  bien  compris  toute  la  force  de  ce  principe 
que  les  Stoïciens  nous  aident  si  puissamment  à 
établir  :  qu'il  y  a  un  tel  prix  dans  la  vertu ,  que 
si  l'on  met  tous  les  autres  avantages  du  monde 
auprès  d'elle,  ils  seront  éclipsés  par  son  éclat; 
peu  importent  les  noms  que  je  donnerai  à  ce  que 
les  Stoïciens  appellent  des  choses  avantageuses, 
qu'on  peut  prendre ,  qu'il  faut  choisir  et  dont  ils 
disent  qu'on  doit  faire  une  certaine  estime.  Ils 
multiplient  les  expressions,  ils  imaginent  des 
termes  bizarres,  comme  élevés  en  dignité  ou 
abaissés,  et  parfois  ils  emploient  des  mots  qui 
n'ont  pas  d'autre  sens  que  les  nôtres;  car  quelle 
différence  y  a-t-\\  entve  rechercher  et  choisir  ? 
Je  trouve  même  que  choisir  dit  quelque  chose  de 
plus,  et  que  l'objet  d'un  choix  a  une  importance 
toute  particulière  ;  mais  quand  je  nomme  toutes 
ces  choses-là  des  biens,  la  question  est  de  savoir 
si  je  les  regarde  comme  de  grands  biens ,  et  si  je 
pense  qu'on  doive  les  poursuivre  avec  beaucoup 
d'ardeur  quand  je  dis  qu'elles  sont  à  rechercher. 
Mais  si  en  les  appelant  des  biens ,  je  ne  les  estime 
pas  plus  que  vous  qui  les  nommez  des  choses  pré- 
férables, et  je  ne  leur  attache  pas  plus  de  prix 
que  vous  qui  les  déclarez  élevées  en  dignité ,  il 
faut  nécessairement  qu'elles  disparaissent  toutes 
également  devant  l'éclat  de  la  vertu ,  comme 
de  faibles  lumières  devant  les  rayons  du  soleil. 
Mais,  direz-vous,  une  vie  affligée  de  quelque  mal 
ne  peut  être  heureuse.  Quoi  !  ni  une  moisson  non 


prœscriiji  solet,  de  re  eadem  fecit  alio  modo.  Hoc  tu  mine 
in  ilio  probas.  Scilicet  vocabulisreriimmutatiSjinconstan- 
tiae  crimen  ille  effugit,  nos  effugere  non  possumus:  Ille 
Metelli  vitam  negat  beatiorem,  quani  Reguli  :  ptœponeu- 
«lam  tameu  :  nec  raagis  expetendain ,  scd  niagis  sunien- 
dam  :  et,  si  optio  esset ,  eligendam  Metelli,  Reguli 
rejiciendam.  Ego,  quam  ille  praeponendam  et  magis  eli- 
gendam ,  beatiorem  hanc  appello  :  nec  ullo  minimo  mo- 
meuto  plusei  vitae  tiibuo,  quam  Stoici.  Quid  inleiest,  nisi 
quod  egores  notas  notis  verbis  appello  :  illi  nomina  nova 
quœrunt,  quibus  idem  dicant?  lia  quemadmodum  in  se- 
natu  sempei-  est  aliquis ,  qui  interpretem  postulet  :  sic  isli 
nobis  cum  interprète  audiendi  suut.  Bonuin  appello,  quid- 
quid  secundum  naturam  est  ;  quod  contra ,  malum  :  nec 
ego  solus;  sed  tu  etiam,  Chrysippe,  in  foro,  domi  :  in 
scliola  desinis.  Quid  ergo?  aliter  homines,  aliter  pliilo- 
gophosloqui  putasoporlere,  [quanli  quidquo  sit?]  aliter 
doctos,  et  indoctos?  Sed  quum  constiterit  inter  doctos, 
quanti  res  quœque  sit,  si  homines  essent,  usitafe  lo- 
querenlur  :  dum  res  mancant,  verba  lingant  arbiliaUi 
sao. 


XXX.  Sed  vcnio  ad  inconstantiae  crimen ,  ne  sœpius  di 
cas ,  me  abeirare  :  quam  tu  ponis  in  verbis  ;  ego  positam  in- 
re  putabam.  Si  salis  crit  hoc  pe  rceptum ,  in  quo  adjutores 
Stoicos  oplimos  habemus,  lantam  vim  esse  virtutis,  ut 
omnia,  si  ex  altéra  parte  pona  ntur,  neappareant  quidem  : 
quum  omnia,  quaî  illi  commoda  certe  dicunt  esse,  et  su- 
menda  et  eligenda  et  prajposita  :  (quœ  ita  defiuiunt ,  ut  sa- 
lis magno  œstimanda  sint  :)  haec  igitur  quum  ego  tôt  nomi- 
nibus  a  Sloicis  appellata,  partim  novis  et  commentitiis, 
nt  ista  producta  et  reducta  ,  partim  idem  significantibus  : 
(quid  enim  interest,  expetas,  an  eligas.^  mihi  quidem  etiam 
lautius  videtur,  quod  eligitur,  et  ad  quod  deleclus  adhibe- 
tur  :)  sed,  quum  ego  ista  omnia,  bona  dixero,  tantum  re- 
fert  quam  magna  dicam  :  quum  expetenda ,  quam  valde. 
Sin  autem  nec  expetenda  ego  magis ,  quam  tu  eligenda , 
nec  illa  pluris  œstimanda  ego,  qui  bona,  quam  tu,  qui 
i  producta  appellas  :  omnia  ista  uecesse  est  obscurari,  nec 
j  apparere,  et  in  virtutis,  tanquam  in  solis,  radios  incur- 
''■  rere.  At  enim ,  qua  in  vita  est  aliquid  mali ,  ea  beata  esse 
non  polest.  Ne  seges  quidem  igitur  spicis  uberibus  »t  cre- 
bris ,  si  avenam  uspiam  videris  :  noc  mercatura  quaestuosa, 
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plus,  quelque  fertile  cjii'elle  soit,  s'il  s'y  rencontre 
une  seule  niau\  aise  herbe  ;  et  un  commerce,  quel- 
que brillant  quil  puisse  être,  ne  sera  plus  regardé 
comme  lucratif,  si,  parmi  des  gains  magnifiques, 
une  légère  perte  se  fait  éprouver?  Mais  en  est-il 
jamais  autrement  dans  la  vie,  et  n'est-ce  pas  la 
jjièce  la  plus  considérable  qui  doit  faire  juger 
du  tout?  Et  peut-on  douter  que  la  vertu  ne  soit 
tellement  au-dessus  de  la  plupart  des  choses  hu- 
ïnaines,  qu'elle  les  efface  toutes?  J'aurai  donc  la 
hardiesse  d'appeler  bien  tout  ce  qui  est  selon  la 
nature,  et  je  ne  supprimerai  point  les  noms  reçus 
pour  en  inventer  de  nouveaux,  maiscela  ne  m'em- 
pêchera pas  de  mettre  la  vertu  dans  une  balance , 
et  croyez-moi ,  si  l'on  mettait  de  l'autre  côté  la 
terre  et  les  mers ,  la  vertu  l'emporterait.  C'est 
toujours  au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  principal 
en  chaque  chose  et  qui  en  embrasse  la  plus  grande 
partie,  que  l'on  caractérise  la  chose  entière.  Un 
homme  mène  d'ordinaire  une  vie  très-agréable; 
s'il  vient  une  fois  à  être  triste,  dira-t-on  qu'il  a 
perdu  toute  la  joie  et  tout  l'agrément  de  sa  vie? 
M.  Crassus ,  pour  avoir  ri  une  fois,  à  ce  que  nous 
rapporte  Lucilias,nen  a  pas  moins  été  appelé 
i'filiL'j-oi^qiii  7ie  rU Jamais.  Polycrate,  tyran  de 
Samos,  qui  fut  appelé  heureux,  parce  qu'il  ne  lui 
était  jamais  rien  arrivé  que  d'agréable,  fut-il 
malheureux  tant  qu'on  ne  retrouva  point  la  ba- 
gue qu'il  avait  jetée  dans  la  mer,  et  quand  elle 
eut  été  retrouvée  dans  les  entrailles  d'un  poisson, 
redevint-il  heureux?  Certainement,  s'il  n'était 
pas  sage  (  et  la  sagesse  n'est  point  compatible  avec 
la  tyrannie  ) ,  il  n'a  jamais  été  heureux  ;  que  s'il 
eût  été  sage,  il  n'aurait  jamais  pu  devenir  misé- 
rable ,  non  pas  même  quand  Oroès ,  le  lieute- 
nant de  Darius,  le  lit  mettre  en  croix.  Mais  il 
souffrait  beaucoup  ;  qui  en  disconvient  ?  Mais  s'il 

si  in  niaxiinis  liiriis  paruni  aliquid  d  imni  contraxerit.  An 
hoc  usqueqna<iue  aliter  in  vila,  et  non  ev  niaxiina  parte  de 
tota  judiraliis?  an  dnMmn  e^t,  (|nin  viilus  ita  niaxiinani 
parteni  obtiueat  in  iel)iis  Inimanis,  ni  reliquas  oljinat  ? 
Aiideho  inilnr,  qn.'e  secunduni  naturam  snnt,  hona  ap|)el- 
laie.ncc  (randaresuo  veteri  nomine,  quani  aiifpiiil  potins 
novuni  exqnirere;  viitulis  autem  aniplilndineni  quasi  i» 
altéra  libra-  lance  ponerc.  Tcrrani,  niilii  ciede,  ea  lanx,et 
maria  deprimet.  Seniper  cnim  ex  eo,  ipiod  maxiinas  par- 
tes continet  latissiiiitMpie  fmidilur,  tota  res  appellalur.  l)i- 
cimns  aliqneni  liilare  xivere.  Kr;;o,  si  seniel  tristinr  effec- 
tnse-.t,  liilara  >ita  aniissa  est  ?  At  iioc  in  oo  M.  Crasse, 
qnem  senicl  ait  in  vita  risisse  Lncilins.non  lonti^^it,  ulea 
rc  minns  à^ù.i'y-o- ,  nt  ait  idem,  vocaretin .  Polynateni  Sa- 
inium  t'clicem  appcllahant.  Mliiiaccidcrat  ••! ,  qnod  noilcl, 
ni>i  qnod  anindnni,  qno  dt'li'(  taliatnr,  in  mari  alijecerat. 
Kr^o  inIVlix  nna  innleslia  :  fclix  rursni,  qnuin  is  i|)se  an- 
nidns  in  pracordiis  piscis  inventns  e*!.  lllir  vcro,  si  insi- 
piens  ;  (qnod  cerle,  qnoniam  t>rannns  :.)  nimqnam  i)ealns  : 
si  sapiens;  ne  Inm  cpiidem  miser,  (pnnn  ai)  Oroele,  pr.T- 
tore  Darei ,  in  crncein  ac  tns  est.  At  nndtis  malis  affectns. 
Qnis  negat?  sed  ea  mala  virtutis  magnitiidine  ol»riiel»an- 
lur. 
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était  sage,  tout  ce  qu'il  soufi'rait  était  comme 
étouffé  par  la  force  et  par  la  grandeur  de  la  vertu. 
XWI.  Est-ce  que  ^ous  ne  permette/,  pas 
même  aux  Peripatéliciens  de  dire  que  la  \  ie  des 
gens  de  bien,  des  sages,  qu'une  vie  ornée  de  tou- 
tes les  vertus  est  toujours  plus  remplie  de  biens 
que  de  maux?  Save/.-vous  qui  tient  ce  langage? 
—  Les  Stoïciens  sans  iloute.  —  Non  pas;  mais 
ces  philosophes  voluptueux  qui  rapportent  tout 
au  plaisir  et  à  la  douleur,  ne  disent-ils  pas  hau- 
tement qu'il  se  présente  toujours  au  sage  un 
plus  grand  nombre  de  choses  qu'il  veut  que  de 
celles  qu'il  ne  voudrait  pas?  S'ils  tiennent  ce  lan- 
gage, eux  qui  disent  qu'ils  ne  remueraient  pas  le 
bout  du  doigt  pour  la  vertu,  si  elle  n'était  une 
ouvrière  de  volupté,  que  ne  devons-nous  faire, 
nous  qui  soutenons  que  le  moindre  avantage  de 
l'esprit  est  au-dessus  de  tous  les  biens  du  corps, 
et  les  efface  de  son  éclat?  Qtii  oserait  dire  qu'il 
piit  tomber  dans  l'esprit  d'un  sage  de  vouloir 
renoncer  pour  toujours  à  la  vertu,  pourvu  qu'il 
fût  assuré  d'être  à  jamais  affranchi  de  toute 
douleur?  Et  nos  philosophes,  qui  n'ont  point 
honte  d'appeler  des  maux  ce  que  les  Stoïciens 
appellent  des  choses  dures  et  fâcheuses,  ont-ils 
jamais  dit  qu'il  valût  mieux  faire  quelque  chose 
de  honteux  avec  plaisir,  que  de  se  conduire 
honnêtement,  au  prix  de  la  douleur!  Nous  trou- 
vons que  Denys  d'Héraclée  a  quitté  fort  indi- 
gnement les  Stoïciens ,  à  cause  de  violentes  dou- 
leurs d'yeux;  comme  si  Zenon  avait  promis  de 
lui  apprendre  à  ne  point  souffrir  quand  il  souf- 
frirait! 11  lui  avait  bien  ouï  dire  que  la  douleiu' 
n'est  pas  un  mal,  parce  que  ce  n'est  pas  une 
chose  honteuse  et  qu'un  homme  de  cœur  doit 
la  supporter,  mais  il  n'avait  pas  profité  du  pré- 
cepte. Si  Denys  avait  été  péripatéticien,  je  crois 

XXXI.  An  ne  lioc  quideni  Peripaleticis  concrdis ,  ul  di- 
cant,  omninm  virornni  l)onorum,  id  est,  sapientinm  , 
onniibns  viitutii)us  ornatornni,  vitatn  onniihns  partions 
pins  iial)ere  scmpcr  boni,  ipiam  mali  i'  (,)uis  hoc  dicit  i' 
Stoici  scilicct.  Minime  :  sed  isti  i|isi,  qui  volnptate  et  do- 
iore  omnia  metinntnr,  nonne  clamant ,  sapienti  pins  seni- 
per adesse,  qnod  \elit,  qnam  (piod  noliti'Qnnm  tantmu 
i;;itnr  in  virtnte  ponant  lii ,  qni  se  t'atentnr  \irtnliscansa, 
nisi  ea  vohiplatem  acciret,  ne  mannm  (piidem  versnros 
fnisse  :  qnid  farere  nos  oportel,  cpii  qnannis  minimam 
animi  pm-stanliam  omnibus  Ixinis  corporis  anteire  dica- 
nms,  nteane  inconspectn  quiilenuelimpiantur-'  qnis  est 
enim,qui  iioc  cadere  in  sapientem  dicere  andeat ,  ni,  si 
(ieri  possil,  virtntem  in  perpiluum  abjiciat,  nt  dolorn 
omni  liberetnr?  ipiis  noslrnm  dixciil ,  ((pios  non  |)udet  ea, 
(pia-  Stoici  aspera  dirnnl ,  niala  diiere,)  meliuseise,  tnr- 
piler  alicpiid  facere  cnm  volnptate,  quam  honesie  cum 
dolorc?  Nol)is  lleracleotes  ille  l)ion>sins  llajîitiose  desci- 
visse  videtnr  a  Stoicis  propler  o(  idornm  dolorein.  Qnasi 
VI  ro  hoc  didicisset  a  Zenone,  non  dolere,  qunm  dolcret! 
Ilind  andierat,  nec  tamen  didicerat,  nialnm  illnd  non 
esse,qnia  Inrpe  non  csset ,  etesset  ferendnm  viro.  Ilic  si 
l'eripateticns  fnissel,  permansissel ,  credo,  in  sentenlia, 
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qu'il  n'aurait  jamais  changé  de  sentiment;  car  <> 
les  Péripatéticiens  avouent  que  la  douleur  est  un 
mal  ;  mais  ils  enseignent  aussi  bien  que  les  Stoï- 
ciens à  la  supporter  courageusement.  Et  votre 
Arcésilas ,  quoiqu'il  soutînt  ses  opinions  avec  ar- 
deur, était  néanmoins  des  nôtres ,  puisqu'il  avait 
eu  Polémon  pour  maître.  Un  jour  qu'il  était  dans 
les  douleurs  de  la  goutte,  et  que  Carnéade,  grand 
ami  d'Épicure ,  après  avoir  passé  quelque  temps 
avec  lui,  s'en  allait  tout  triste;  «  Demeurez  ,  je 
vous  prie  lui  dit-il ,  en  mettant  la  main-  sur  son 
cœur  ;  la  douleur  des  pieds  n'est  pas  encore  venue 
jusqu'ici.  »  Cependant  il  eût  beaucoup  mieux 
aimé  ne  point  souffrir. 

XXXII.  Voici  donc  quelle  est  notre  doctrine 
qui  vous  paraît  se  contredire.  Comme  l'excellence 
presque  divine  de  la  vertu  est  telle,  que  partout 
où  se  trouve  ce  bien  merveilleux  et  où  il  y  a 
quelque  chose  de  grand  et  de  noble  à  faire,  il 
p^'Ut  bien  se  rencontrer  du  travail  et  de  la  peine , 
mais  non  pas  de  la  misère  ou  du  chagrin ,  je  ne 
fais  aucune  difficulté  de  dire  que  tous  les  sages 
sont  toujours  heureux;  mais  je  tiens  aussi  qu'il 
se  peut  faire  que  l'un  soit  plus  heureux  que  l'au- 
tre. —  Voilà,  lui  dis-je,  Pison,  ce  que  vous  avez 

quoniam  dolorem  dicunt  malum  esse.  De  asperitate  autem 
eiiis  fortiter  fei  enda  prœcipiunt  eadem ,  quœ  Stoici.  Et 
rinidem  Aicesilas  tuus,  etsi  fuit  in  disserendo  pertinacior, 
fainen  nosler  fuit;  erat  enim  Poleinonis.  Is  quum  arderet 
podagrœ  doloribus,  visitassetque  hominem  Corniades, 
Epicuri  perfamiliaiis,  et  iiistis exiret  :  «  Mane,  quseso,  in- 
qwil,  Col  Iliade  noster  :  niliil  illinc  hue  perveniL  »  Ostendit 
pedîs  et  pectus.  Ac  tamen  liic  mallet  non  dolere. 

XXXII.  Haec  igitur  est  nostra  ratio  ,  qim  tibi  videtur 
inconstaris  :  quum  propler  virtutis  cœlestem  quamdam  et 
divinam  tantamqne  praestànliam,  ut,  ubivirtus  sitresque 
maguicet  sumine  laudabiles  viitulc  gestœ,  ibi  esse  miseria 
otarrunina  non  possit,  tamen  labor  possit,  possit  molestia  : 
non  duhitem  dicere ,  omnes  sapientes  semper  beatos  esse  ; 
sed  tamen  fier!  possc,  ut  sit  alius  alio  bealior.  Atqui  iste 
locus  est,  Piso,  tibietiam  atque  etiam  confirniandus ,  in- 


principalement  à  prouver  ;  et  si  vous  pouvez  en 
venir  à  bout,  non-seulement  je  vous  laisserai 
Lucius  pour  disciple ,  mais  je  me  ferai  moi-même 
le  vôtre.  —  Pour  moi,  dit  Quintus,  cela  me  pa- 
raît suffisamment  prouvé.  Avant  de  vous  avoir 
entendu  ,  Pison,  je  ne  doutais  point  que  cette 
philosophie  ne  fût  assez  riche   pour  pouvoir 
fournir  à  tous  mes  besoins  et  à  tous  les  désirs 
de  mon  esprit,  et  j'en  estimais  déjà  l'accessoire 
plus  que  le  fond  même  de  toutes  les  autres  doc- 
trines; mais  je  suis  ravi  de  voir  qu'elle  a  encore 
plus  de  pénétration  et  de  profondeur  que  ses 
rivales,  ce  que  certains  esprits  contestaient.  — 
Elle  n'en  a  pas  du  moins  plus  que  la  nôtre,  dit 
Pomponius  en  riant.  Mais ,  je  dois  l'avouer,  Pi- 
son ,  vous  m'avez  fait  un  extrême  plaisir;  car  les 
idées  que  je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  développer 
dans  notre  langue ,  vous  les  avez  si  bien  expri- 
mées et  dans  des  termes  si  propres  et  si  précis , 
que  les  Grecs  ne  s'expliquent  pas  mieux  eux-mê- 
mes. Mais  il  est  temps  de  venir  tous  chez  moi , 
si  vous  le  trouvez  bon.  —  Après  ces  mots  de 
Pomponius,  comme  il  nous  semblait  que  la  dis- 
cussion avait  assez  duré,  nous  rentrâmes  à  Athè- 
nes, et  l'accompagnâmes  chez  lui. 

quam  :  quera  si  tenueiis ,  non  modo  meum  Ciceronem , 
sed  etiani  meipsura  abducas  licebit.  Tum  Quintus,  Mihi 
quidem,  inquit ,  satis  hoc  confiimatum  videtur.  Lsetor 
quidem,  philosophiam ,  cujus  antea  supellectilem  pluris 
œstiinabam ,  quam  possessiones  reliquorum,  ita  mihi  di- 
ves  videbatur,  ut  ab  ea  pelere  posseni,  quidquid  in  studiis 
nostiis  concupissem  :  hanc  igitur  iaetor  etiain  acutiorem 
repertam  quam  cèleras  :  quod  quidam  ei  déesse  dicebant. 
Non  quam  nostram  quidem!  inquit  Pomponius  jocans,  sed 
meiiercule  pergrata  mihi  oralio  tua.  Quœ  euim  dici  Latine 
posse  non  arbitrabar,  ea  dicta  sunt  a  te ,  nec  minus  plane, 
quam  dicuntur  a  Grsecis,  verbis  aplis.  Sed  tempus  est, 
si  videtur  :  et  recta  quidem  ad  me.  Quod  quum  ille  dixis- 
set,  et  satis  disputatum  videretur,  in  oppidum  ad  Pompo* 
iiium  perreximus  omnes. 
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NOTES 


DES  VRAIS  BIENS  ET  DES  VR.\IS  MAUX. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  LaCniis  liferis  mandarcmiis.  Cicéron  parle  à  la  fin 
de  ses  propres  ouvrages,  et  deceu\  de  Brutus,  parmi  les- 
quels sont  cités  le  Traité  de  la  Vertu  et  celui  du  Devoir, 

Ut  Tcrentianus  Chrcmcs.  Dans  l'IIeautontim.  act.  i, 
se.  1 ,  vers  1 17. 

II.  Synephebos  ego. LesSynép\i(ihes  ou  les  Jeunes  Cama- 
rades, comédie  de  Ménandre,  traduite  par  Césilius,  con- 
temporain d'Ennius.  R.  D.  (Régnier  Desmarais.) 

Qho  Licinius/erreiim  scrip/orcm.  Cicéron  appelle  lui- 
même  .\ttilius  durissiminn  poefnm.  Attic.  xiv,  ep.  20. 

Utitiam  ne  in  nemore.  Cicéron  ne  rapporte  pas  le  vers 
entier,  parce  que  de  son  temps  c'était  un  mot  fort  connu. 
C'est  le  commencement  d'un  vers  d'Ennius,  dans  la  Mé- 
dée  qu'il  avait  traduite  d'Euri|iide.  Ce  même  fragment 
d'Ennius  est  plus  au  long  dans  le  traité  de  Cicéron  de  Fato, 
t.  1 5 ,  et  dans  la  Rliét.  à  Iléren.  ii ,  22.  R.  D. 

Diogcnem,  Antipatrum....  Diogène  le  stoïcien,  né  à 
Babylone,  et  disciple  de  Chrysippe,  fut  envoyé  par  les 
Athéniens  à  Rome  pendant  la  seconde  guerre  punique,  avec 
Carnéade  et  le  péripatélicieu  Critolaiis.  —  Antipater  de 
Tarse  ou  de  Sidon ,  disciple  de  Diogène,  maître  ou  ami  de  Ca- 
ton  l'ancien.  —  Mnésarque  n'est  connu  que  par  Cicéron.  — 
F'anétiusde  Rhodes,  disciple  d'Antipater, et  dont  Cicérun 
a  imité  le  traité  des  Ofiices.  —  Posidonius  d'Apamée,  qui 
eut  pour  disciples  ou  auditeurs  Cicéron  et  Pompée. 

III.  Ulinam  csset  illc  Persius!  Lucilius  ne  voulait  point 
q\ie  ses  vers  fussent  lus  par  les  ignorants ,  ni  par  les  gens 
trop  habiles.  Persius  était  un  des  plus  savants  hommes  de 
son  temps. 

RutHius  miilfo  etiam  magis.  Rutilius  était  un  juris- 
cansuUe  tics-renommc,  qui  possédait  les  lettres  grecques 
et  avait  embrassé  la  doctrine  des  Stoïciens. 

.4  Scœvola  est  prcetore  salulatiis  Athenis  Albutius. 
Cicéron,  de  Claris  Oral.  c.  3  j ,  dit  que  Titus  Albutius  était 
si  savant  en  grec,  qu'il  passait  presque  pour  Grec;  ipi'il  avait 
été  très-jeune  à  Athcne.s  et  qu'il  y  était  devenu  épicurien. 
Pour  Mucius  Scévola,  il  était  augure,  gendre  de  Lélius, 
et  beau-père  de  Crassus,  et  un  excellent  jurisconsulte; 
c'est  un  des  interlocuteurs  que  Cicéron  introduit  dans  ses 
livres  de  l'Orateur.  R.  D. 

IV.  P.  Scfrvolfim  ,  M.  Manilium.  11  y  a  apparence  que 
P.  Scévola,  dont  Cicéron  parle  en  cet  tn<lroit,  est  If  mt^iue 
que  Mucius  Scévola  dont  il  vient  de  parler,  et  <lont  il  est 
encore  question  dans  le  livre  de  l'Oraleur,  où  Ciassus 
après  avoir  fait  la  définition  d'un  excellent  juri.M  onsulte 
donne  [>our  exemple  P.  .Mucius  et  .M.  .Mauilius.  R.  D. 

V.  QiiondainaL.  Torquato....qnum  C.  Trinritts.  Ci- 
réron  dans  le  Bru' us,  c.  70,  parle  de  L.  Torquatus  et  de 
C.  Triarius  comme  déjà  morts,  à  peu  pn-s  en  ces  termes  : 
«  L.  Tonpiatus  était  lui  homme  dune  grande  et  profonde 
érudition,  et  (l'une  mémoire  admirable  :  il  pariait  avec 
beaucoup  de  dignité  et  d'élégance,  et  ce  qui  ajoutait  un 
grand  prix  à  tout  cela,  c'était  la  s.ige.sse  et  l'intégrité  de  sa 


vie.  Pour  Triarius,  je  voyais  en  lui  avec  plaisir,  dans  un 
âge  peu  avancé,  l'éloquence  d'une  savante  vieillesse.  Quels 
n'étaient  point  la  giavité  de  son  air  et  le  poids  de  ses  pa- 
roles! Jamais  il  n'eut  à  se  repentir  dun  seul  mot.  »  Ce 
fut  contre  L.  Torquatus  que  Cicéron  défendit  la  cause  de 
P.  Cornélius  Sylla,  que  Torquatus  accusait  d'avoir  eu 
part  à  la  conjuration  de  Catilina.  R.  D. 

Aisi  mihi  Phœdrum aut  Zcnonem.  Les  plus  cé- 
lèbres des  Épicuriens  à  cette  époque.  Cicéron  entendit 
le  premier  à  Rome  dans  sa  jeunesse,  et  l'autre  à  Athènes 
quelques  années  après. 

VI.  A  PoUjœno,  familiari  suo.  Polyène,  de  Lam- 
psaque,  dont  Cicéron  parle  encore  dans  les  Académiques 
I!,  35.  ' 

VII.  Anne  judicium  veri  etfaisi  putnt....  Il  y  a  ici  une 
lacune.  Plusieurs  éditions  ont  essayé  de  la  remplir  par  une 
transition  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  des  manuscrits  fai- 
sant autorité  et  que  la  saine  critique  condamne.  Voici  cette 
transition  qu'Orelli  rejette  absolument  de  son  texte  :  In 
tertia  vero  parte,  quc-c  est  de  vila  et  moribus ,  in  constitu- 
tione  finis,  uil  generosum  sapit,  alque  magniticum. 

Neqtie  eum  Torquatum.  Titus  Manlius  dont  l'histoire 
est  connue  de  tout  le  monde.  Tite-Live  nous  apprend  que 
le  dictateur  Postumius  Tubéron  fit  aussi,  avant  l'exemple 
de  Torquatus ,  trancher  la  lôte  à  son  fils  qui  avait  enfreint 
une  défense  militaire. 

XI.  Statua  est  in  Ceramieo.  Il  y  avait  h  Athènes  deux 
places  ainsi  appelées;  l'tme  dans  la  ville  même,  où  les 
courtisanes  logeaient;  l'autre  dans  un  des  faubourgs,  où 
ceux  qui  mouraient  à  la  guerre  étaient  enterrés  aux  dépens 
du  public,  et  c'était  peut-être  dans  celle  là  qu'où  voyait  la 
statue  de  Chrysippe.  R.  D. 

XVIIf .  Clamai  Epicnnis.  Ce  sont  là  les  propres  paro- 
les  d'iipicure  dans  les  K-jpîai  ôo^ai,  Diog.  Laert.  x,  l^o  : 
OOx  è(TTiv  f,0£w;  ÎTjv  âvEu  toO  çpovîjjLO);  ,  xal  xa).(ô; ,  xai  gi- 
xai'w;-  oOôè  ç(;ovi(jiu); ,  xaixaXw;,  xal  àxaîw;,  âvâu  toO 
r.oiw;. 

XIX.  Ea  scientia,  et  verborum  vis.  C'est  bien  de  la 
physique  et  non  de  la  dialecticpie  que  parle  ici  Torquatus. 
Pour  Kpicure  les  mots  étaient  d'institution  naturelle,  et 
l'étude  du  langage  ap[iartenait  (iroprement  à  la  pliysiipie. 

XX.  De  qua  Kpicnrus.  Traduction  d'une  maxime  des 

K'jf  iai  56;ai  :  «  o)v  ifi  aof  ta  TiapaTxsvâÏETai  eî;  nr//  toù-ôXou 
["lio'j  (iaxapiOTTiTa  tioXù  {Lé-firjzoy  èaiiv  f,  r?,;  çiXix;  xTf,(Ti;.u 
D.  Laert.  x,  148. 

Tria  vix  amicorum  jjnria.  Il  n'est  pas  diflicile  d'enten- 
dre quels  sont  les  deux  premiers  coiqiles  d'amis  dont  Ter» 
rpialus  parle  en  tel  endroit.  Les  priMuiers  sont  ThfS<'e  et 
l'iiillious;  les  secoiwls,  Oresle  et  Pylade.  .Mais  je  ne  sai* 
qui  .sont  les  autres,  si  ce  n'est  peut-être  Achille  et  Palro- 
de.  Aille  Manuce,  <lans  ses  commentaires,  marque  Manion 
et  Pythias;  mais  je  ne  lonqirnids  pas  comment  il  peut  les 
citer,  en  remontant  d'Oreste  à  Thést-e,  pnisipie  Pyliiiaset 
Damon  (pii  vivaient  du  temps  de  PI  iton,  étaient  par  con- 
séquent bien  au-dessous  du  temps  d'Oreste.  R.  D. 


61  « 


NOTES 


LIVRE  SECOND. 


I.  Primuseslausus  LeontinusGorgias.  Goigiasétait 
Sicilien,  et  d'une  ville  très-célèbre  alors,  appelée  aujour- 
fl'lmi  Léontini.  Il  l'ut  disciple  d'Empédocle,  et  dans  la 
suite  s  étant  adonné  à  former  des  orateurs,  il  y  fit  un  si 
grand  gain ,  qu'il  en  dédia  une  statue  d'or  au  temple  de 
Delphes.  Cicéron  dans  le  livre  de  la  Vieillesse ,  chap.  v, 
ditqu'ilvéculcent  septans;etQuintilien,dansle  i*'cliap. 
du  troisième  livre  des  Institutions ,  dit  qu'il  vécut  cent 
neuf  ans.  R.  D. 

Translatum  ad philosophos  noslros.  Aux  philosophes 
de  la  nouvelle  Académie ,  à  laquelle  appartenait  Cicéron. 

Arcesiias  eum  revocavit.  Arcésilas  de  Pitane  en  Éolie, 
fondateur  de  la  seconde  Académie.  Déjà  versé  dans  l'étude 
de  la  poésie ,  de  l'éloquence  et  des  mathématiques ,  ce  phi- 
losophe entendit,  à  Athènes,  Théophraste  et  ensuite 
Polémon.  Il  eut  pour  condisciples  sous  ce  dernier,  Caton 
et  Zenon  dont  l'esprit  systénsatique  et  novateur  l'excita  à 
la  contradiction.  Ensuite  il  prit ,  comme  chef  de  l'Académie, 
la  place  de  Sosicrate,  et  mourut  en  241  ou  239  avant  J.C. 
Manuel  de  Tennemann. 

II.  Hocpositum  in  Phdœdro a Platone.Yoicile  passage 
de  Platon  :  «  UerA  Travto;  |J.(a  àp//)  toi;  (AsD.oucri  xa),w; 

PovXîÛEcrOar  elSsvai  M,  Ttepl  o"j  âv  -^  y]  pouXr),v^  aTiav-ro; 
àjj.apTàvîiv  àvâY-z-ï]  ».  p.  301 ,  Bip. 

m.  Test'ificetur,  ne  intelligere  quidem.  Ce  .sont  les 
propres  paroles  d'Épicure  dans  le  livre  IIspl  xéXou;,  pa- 
roles citées  très-souvent  dans  l'antiquité.  Cf  Laert.  x,  6. 

Nam  Metrodorumnon  putant.  IMétrodore  était  Athé- 
nien ,  et  le  principal  disciple,  et  le  plus  intime  ami  d'É- 
picure. Depuis  le  premier  jour  qu'il  le  connut,  il  ne  se 
sépara  jamais  de  lui  que  pendant  six  mois.  Il  mom'ut  à 
cinqnante-lrois  ans,  se|)t  ans  avant  Épicure.  R.  D. 

Hieronymus  Rhodhis.  De  l'école  péripatéticienne.  Il  en 
est  beaucoup  parlé  dans  les  Traités  de  Cicéron  et  surtout 
dans  ce  second  livre  des  Biens  et  des  Maux. 

IV.  Nam  et  ille  aptid  Trnbcam.  Trabéa.  est  un  ancien 
poëie  comique ,  dont  il  ne  nous  reste  que  fort  peu  de  frag- 
ments. 

Tanfa  lœlitia.  De  ces  trois  vers  le  premier  appartient 
très-probablement  à  Trabéa;  le  second  est  rapporté  à 
Trabéa  et  à  Cécilius  ;  enfin  le  troisième  est  de  Térence , 
c'est  le  premier  vers  de  l'JIeaiitontimorumcnos. 

VI.  Callipho  adjunxil.  Calliphon  était  d'une  ville  de 
Carie  ,  et  passait  pour  un  grand  dialecticien.  Mais  étant 
allé  à  la  cour  de  Ptolémée  Soter,  et  Stilpon  qui  y  était , 
lui  ayant  fait,  en  présence  du  roi,  des  questions  auxquelles 
il  ne  put  répondie,  el  pour  lesquelles  il  demanda  du  tem[is, 
ilen  fut  appelé  Kpôvo;,  comme  qui  dirait  Temporiseur.R.D. 

VII.  Rcclene  hanc sententiam  -tutcr prêter. C'estla  tra- 
duction exacte  de  la  dixième  des  Kypîwv  ôô^wv  ;  voyez  Laert- 
X,  142. 

m  edant  depatella.  Espèce  de  plat  ou  découpe  où  l'on 
mettait  quelque  partie  de  la  victime.  «  Ferl  missos  Vesta3 
pura  patclla  cibos.  »  Ovide  dans  les  Fastes.  «  Dii  me  onnies 
magui ,  minutique,et  patellarii.  »  Plante. 

In  ore  hahcant  ex  ffi/mnide.  Comédie  de  Ménandre,  tra- 
duite par  Cécilius.  Athénée  en  parle,  Deipnos.  iv,342.  Ce 
vers  a  été  imité  par  Lucilius  :  «  Qui  sex  menses  vitani 
ducunt,  Orco  spondent  Septimum.  »  Satyr.,  lib.  xxvi. 

VIII.  Hir  siphon,  ut  ait  Lucilius.  On  traduit  comme 
s'il  y  avait, H/.Î;  et sacculus abstuleri t ,  cecjui  marque  une 
délicatesse  des  anciens  qui ,  pour  boire  le  vm  frais  et  trempé 
en  môme  temps ,  le  faisaient  verser  à  travers  un  sac  rempli 
d«  nfii^e.  Les  Romains  établissaient  une  très-grande  diffé- 


rence entre  \eVinum  di/fusum,  ou  comme  le  porte  notre 
texte ,  defusum ,  du  vin  tiré  au  tonneau  ;  et  le  Vinum  do- 
liare,  AvL  vin  mis  récemment  en  barrique,  qui  n'a  ni 
l'âge  ni  la  maturité,  ni  la  saveur  du  Vinwn  di/fusum,  et 
que  l'on  faisait  passer  à  travers  de  petits  sacs  pleins  de 
neige  pour  le  rafraîchir.  (>^ote  empruntée  à  M.  J.  V.  Le- 
clerc). 

0  lapathe.  Vers  de  Lucilius.  Sur  ce  Gallonius  voyez 
le  discours  pour  Quintius ,  ch.  30 ,  et  les  satires  d'Horace , 
II,  2,  47. 

IX.  Appellet  hœc  desidcria  naturœ.  C'est  ce  qu'Épi- 
cure  nomme  ordinairement  ops^si;. 

X.  Arislo,  Herillus,  jamdiuabjecti.  Arhton de Chio, 
disciple  de  Zenon ,  prétendait  que  tout  était  complètement 
indifférent,  hors  le  vice  el  la  vertu.  Hérille  de  Carthage, 
autre  disciple  de  Zenon,  mettait  le  souverain  bien  dans  la 
science. 

XIII.  Hoc  dixerit  potius  Ennius.  Le  vers  cité  par  Ci- 
céron est  très-probablement  emprunté  à  l'Hécube  d'Ennius. 
On  retrouve  la  même  pensée  dans  la  pièce  d'Euripide  qu'il 
avait  imitée. 

XVI.  Oculorum,  inquit  Plato.  C'est  un  passage  tra- 
duit du  Phèdre. 

An  tu  me  de  L.  Tubulo.  Voyez  sur  ce  Tubulus,  le  Traité 
de  la  Nature  des  Dieux,  m,  51. 

XVIL  Q.  Pompeius  itifœdereNumantino.CeQ.  Pom- 
peius  fut  le  premier  consul  de  la  famille  des  Pompées; 
après  avoir  été  défait  par  les  Numantins  contre  lesquels 
il  avait  été  envoyé,  il  fit  avec  eux  une  paix  honteuse,  dans 
laquelle  il  avait  eu  l'adresse  de  se  servir  de  termes  ambi- 
gus ,  et  qui  fut  blâmée  par  la  république.  R.  D. 

.Se  in  lerjem  Voconiam  juratum.  Cette  loi  fut  portée 
l'an  584  de  Rome  ,  par  Voconius  Saxa,  tribun  du  peuple; 
par  ses  dispositions,  dont  Caton  le  censeur  fut  le  pro- 
moteur le  plus  ardent ,  les  filles  étaient  exclues  des  grandes 
successions  de  leurs  pères.  R.  D. 

XIX.  Imperiosum  illum.  Le  premier  Torquatus ,  dont 
Cicéron  a  tant  parlé  dans  le  livre  précédent. 

Eriperes  P.  Sullœ  consulatum.  C'est  contre  Torqua- 
tus, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que  Cicéron  avait  plaidé  la 
cause  de  Sylla. 

XX.  L.  Thorius  Balbus.  Contemporain  de  M.  Pison  et 
de  C.  Maccr.  Il  était  né  à  Lanuvium ,  à  présent  Judovina , 
à  seize  milles  de  Rome.  R.  D. 

XXI.  Tantis  voluminibus  de  Themista.  Cette  Thé- 
miste  était  de  Lampsaque,  fille  deZoïle,  et  femme  de 
Léontéc,  tous  deux  aussi  de  Lampsaque;  elle  était  intime 
amie  d'É[iicure,  qui  lui  dédia  un  traité  intitulé  Néoclès. 
Dans  une  de  ses  lettres,  Épicure  lui  mande  :  «  Si  vous  ne 
venez  chez  moi,  je  suis  résolu  de  me  faire  pousser  partout 
où  vous  m'appellerez,  quand  même  je  devrais  m'y  faire  rou- 
ler. »  R.  D. 

XXII.  C.  Hirrius  Postumius....  Orata.  Hirrius,  selon 
Pline,  fut  le  premier  qui  fit  un  vivier  de  murènes  ou  de 
lamproies.  Pour  Sergius  Orata,  selon  Pline  encore,  ce 
fut  le  premier  qui  fit  parquer  les  huîtres  et  qui  trouva  le 
moyen  d'avoir  des  bains  suspendus.  Pline,  ix,  55. 

Temporibus  illis.  L'exil  de  Cicéron. 

Est  cnim  tibi  cdiscendum.  Le  préteur  lorsqu'il  entrait 
en  charge,  fixait  lui-même  sa  jurisprudence,  et  même  sa 
législation.  De  là  le  nom  de  droit  prétorien. 

XXIV.  JJt  Pythagoreus  ille  fecit.  C'est  l'histoire  de 
Damon  et  Pythias. 

XXVII.  Aitenimse,  si  uratur.  Nous  lisons  encore  dans 
Sénèque,  ep.  C6 ,  17  :  «  Epicurus  ait,  sapientcm,  si  in 
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Plialaridis  taiiro lierai  atur,  cxtlamaturum  :  qiiaui  dulce  csl , 
et  ad  me  niliil  perlinet.  »  Voyez  Tiisciilaiies ,  n,  7. 

XX.V1II.  Sci  ibifXeiiop/io)i....(i  Plafoue  graviter.  Xc- 
nopl»on,Cyropécliei,  11,8;  Platon,  Lettres,  vu,  pag.  97. 
Dipont.  Voyez  encore  Tusculanes,  v,  3j. 

Quum  corpus  bene.  Dans  Clément  d'Alexandrie  qui 
rapporte  ce  sentiment  de  Métrodore  :  ■<  'Ayadôv,  çr.ui,  <\i\j- 
yf,;  Ti  âXÀo  9i  tô  aapxô;  sOa-aOè;  xaTâ(j-r,ixa ,  xai  tô  Ttepl 
TaÛTTi;  TVKiTÔv  £),:Tt(7|xa.  Strom.  ii,  498. 

Cn.  Octavium.  Consul  l'an  de  Rome  077. 

XXIX.  Clamore  Philofer.  On  croit  que  les  vers  cités  ici 
sont  empruntes  à  Attius,  ou  traduits  de  Sojiliocle  par  Ci- 
céron  lui-môme.  Gôrenz  combat  l'une  et  l'autre  opinion. 

XXX.  Epicurns  Hermarcho.  Cette  lettre  est  reproduite 
par  Diogèue  Laërce,  x,  22.  MouUiigae  l'a  traduite ,  Essais , 
II,  IC. 

XXXI.  In  eo  llbro,  quem  modo.  Les  KOpta:  Ô6?ai.  Ce 
que  Cicérou  en  cite  est  une  traduction  exacte. 

XXXII.  Aeisla  sint  Manliana.  Allusion  au  Manlius 
Impcriosus. 

Desine,  Roma....  Vers  tirés  du  poëme  d'Eimius,  com- 
posée la  louange  de  Sci  pion. 

XX.VV.  Consensisae  de  Calatino.  L'an  de  Rome  495, 
A.  .\tilius  Caiatinus  prit  Enna,  Drepanum,  Lilyhée  sur 
les  Carthaginois,  jiarcourut  en  vainqueur  toute  la  Si- 
cile et  battit  avec  quelques  vaisseaux  la  nombreuse  flotte 
d'Amilcar. 

Syronem  dtcis  et  Philodetmim.  Syron,  philosophe 
épicurien ,  ami  de  Cicéron ,  comme  on  le  voit  dans  une 
de  ses  Lettres  (Ep.  fam.  vi,  11).  Quelques-uns  ont  cru 
devoir  le  confondie  avec  Scyron  ou  Sciron,que  Virgile 
parait  avoir  eu  pour  maître  et  dont  il  célèbre  la  maison 
de  campagne  dans  une  petite  pièce  qu'on  lui  attribue, 
Catalecla,  10  :  Villula,  quœ  Scironis  cras....,  — Philo, 
dème,  autre  épicurien,  composa  des  livres  de  philosophie  et 
despoésiesamoureuses.  (Xoteempruntéeà  M..I.V.  Leclerc.) 


LIVRE  TROISIEME. 

II.  Ludis  commissis  ex  urbe  pro/ectus.  La  campagne 
de  Cicéron  était  à  douze  milles  de  Rome.  Il  se  dérobait  le 
plus  possible  au  spectacle  des  jeux  publics,  qui  ne  lui  of- 
fraient que  de  l'ennui,  comme  on  le  voit  dans  une  de  ses 
lettres  à  M.  Marius. 

Et  Cœpioni  nostro.  Ce  Cépion  parait  être  .M.  Jnn. 
Brutus,  (pie  l'on  appelle  quelquefois  G.  Serviliiis  Ccpioii, 
ou  G.  Cépion,  parce  qu'il  avait  été  ado|)té  par  (;.  Ser\ilius 
Cépion,  son  oncle.  «  Tum  exposiiit,  manum  fuisse  juveii- 
tulis,  duce  Curioiie,  in  rpia  Paullus  initio  fuissel,  et  G. 
Cacpio  hic  Brutus, »  Ep.  ad  Attic.  ii,  24. 

Avi Cœpionem.  Ce  G.  Servilius  Cépion  était  le  père 

de  Servilie,  femme  de  Lucullus. 

IV.  jVe  hoc  ephippiis  et  acrafophoris.  On  voit  par  là 
rjiie  les  nwiin\'(-p/ii/)j)ifs  et  d'acralop/iorcs ,  étaient  des 
lors  cn  usageà  Rome  ;  ivhiiiVcp/iippics  él-iil  employé  \n)ur 
signilierune  selle,  et  veut  dire  proprement  un  surc/icral, 
de  même  (jue  nous  disons  un  siir/oid ,  un  sur/ai.r.  Horace 
s'en  est  servi  dans  l'avant  dernier  vers  de  l'Ilpifre  xiv 
du  i"^"^  livre  :  Opfat  ephippia  bos  piger,  optât  arare  ra- 
battus.  Ce\ui  iVacratop/i()7-e ,  qui  veut  dire  |iroprement 
porte-vin,  signiliait  un  vase  h  mettre  du  vin.  It.  I).  Var- 
ron,  De  lie  riistic,  lib  vi  :  «  Eti  minus  suiupUtosa  rincn, 
quœ  sine  jugo  minislrnl  acrainpiioro  vinuni. 

IX.  Tnum  rarum  rcrum singuti  shigutns  rtddi- 


derunt.  Calliphon  ajoutait  a  la  vertu  la  volupté;  Diodore 
I  absence  de  la  douleur;  les  Péripatéticiens,  les  premiers 


biens  de  la  nature. 

X.  Motumautstatum  esse  d,xit.  Diogène  Laer.  vu. 
Il) »  :  to?£/;ïv  ûi  è(j-cl  xivîîv  '  '  ■ 

encore  Sénèque,  ep.  70. 


i<r/v.-i  xa-'  àp£7r,v.  ..  Vovez 


^gritudo,formido,  litndo Les  Grecs  nonunaient 

s  trois  premières  passions  :  W7ir,v,  ç6êov,  È7riOu|itav. 
Ul.Scioenim  esse  quosdam.  Cette  allusion  est  expli- 
•e  clanemeut  par  le  passage  suivant  des  Ara.l..nnqn..s  ; 


ces 

XII 

que 

Didicisti  enlm  non  posse  nos  Amalinii,  aut  Rabirii  siiniles 
esse,  qui,  nulla  arte  adhibita,  de  rébus  ante  oculos  posi- 
tis  vnlgari  sermone  disputant  ;  nihil  defmiunt,  niliil  par- 
tuintur,  nihil  apta  inlerrogatione  conclu.bint ,  nullam  déni- 
que  artem  esse  necdicendi,  nec  dis.serendj  pulani  •■  Vcid 
lib.  1,  cap.  2. 

XIII.  Carneades  tuus.  Votre  Carnéade;  parce  que  Car- 
neade  était  le  chef  de  la  nouvelle  Académie  à  laquelle  Ci- 
céron appartenait,  _  Les  Athéniens  ayant  envové  à  Rome 
une  célèbre  ambassade  de  trois  grands  philosophes.  Car. 
néade,  un  des  trois,  se  distingua  tellement  parla  force  de 
son  éloquence,  que  Caton  le  censeur  fut  d'avis  qu'on  les 
renvoyât  au  plus  tôt,  parce  que,  lorsque  Carnéade  parlait 
(el  il  plaidaitsouventle  pour  et  le  contre),  il  était  difliciledc 
ne  se  pas  laisser  persuader.  Il  se  rendit  d'ailleurs  très-fa- 
nieux  pour  s'èlre  attachéà  réfuter  les  Stoïciens,  et  parliculiè- 
remeiit  Chrysippe,  avec  tant  d'ardeur,  que  jamais  leur  phi- 
losophie n'a  eu  d'adversaire  |)lus  rcd(»ulable.  Il  mourut  à 
(piatre-vingl-cinq  ans,  selon  Uiogène  Laèrce.  Cicéron  et 
Valère  Maxime  disent  qu'il  alla jusfju'à  quatre-vingt-dix, 
et  Diogène  rapporte  de  lui,  qu'étant  liavaillé  de  plithiMe 
sur  la  (in  de  ses  jours,  et  entendant  dire  qu'Anlipafer,  pour 
se  délivrer  du  même  mal,  avait  avalé  du  poison,  il  dit  à 
ceuxqui  étaient  autour  de  lui  :  «Donnrz-moi  donc  aussi  que 
je  boive;  »  el  ses  amis  lui  ayant  demandé  quoi?  il  changea 
de  résolution  tout  d'un  coup,  et  dit,  du  vin  et  du  miel, 

0Îv6|JL£/£l. 

XIX.  ^^  illa ,  quœ  in  coucha.  Pline,  Ilist.  Nal. ..  Parmi 
les  cofjuillages  se  trouve  aussi  la  pinne.  Elle  nail  dans  les 
endroits  limoneux;  elle  se  tient  toujours  droite,  et  n'est 
jamais  sans  un  compagnon  ,  qu'on  appelle  pinnolhère  ou 
pinnophylax.  C'est  une  petite  squille,  ou  un  cancre,  ipii 
s'associe  avec  elle  pour  trouver  sa  nourriture.  La  pinne 
qui  est  aveugle,  s'ouvre,  oITianl  son  corps  aux  petits  pois 
.sons,  qui  viennent  jouer  autour  d'elle.  Bientôt  ils  remplis, 
sent  la  coquille.  Le  pinnothèieqiii  est  aux  aguets,  a  verlit 
la  pinne  parune  morsure  légère.  Celle-ci  se  referme,  écra.se 
titiit  ce  qui  se  trouve  pris  entre  ses  écailles,  et  partage  sa 
proie  avec  son  associé.  Hist.  Nat.  ix,  67. 

Quod  vulgari  quodnni  versu  grœco.  Voici  ce  ver* 
grec;  'Eijio'j  OavovTo;,  yaîa  ixiyOrjTa)  Tt'jpi.  Les  auteurs  an- 
ciens le  citent  .souvent;  cf  Sueton. ,  >'er.  cap.  .{8;  Dion, 
lib.  viii ,  p.  G.T'i.  Caligiila  l'avait  toujours  à  la  bouche.  Néron 
alla  plus  loin  encore  en  icpetaiil  te  vers  ainsi  modifie  : 
£|xoO  ôà  îôivTo;,  yaïa....  Sueton.,  ^eron. 

Eumdem  Saiutarcm.  C'est  le  Zeù;  ïwTVjp. 

Cynicorum  aniem  rafiourvi.  Voyez  l'éloge  des  Cyni- 
(pies  <lans  Arrien,  et  (fcms  Maxime  île  Tvr,  Dissert.  xx. 
Sur  l'esprit  de  cette  secte  on  peut  consulter  Diog.  Laerl. 
VI,  10.1,  Lactant.  Div.  fnst.iw,  l..,  Stob.  ErliMf.  Ethiq. 

Quœqiiesunl  vetera  prœeepta  sapientiiim.  Ces  an- 
ciens pri'xeptes  des  sages,  sont  :  Koc(p(f>  rîiOap/av,  Oeû 
•j-£tx£'.v,  yvôiO'.  <7£xjt6v,  (iTiôîv  ivav.  —  Cicéron  dit  encore 
dans  nue  de  ses  lettres  (Fam.  vi ,  9  :)  ->  Tempori  cedere,  id 
est,  neces-sitati  parère,  semper  sapicnlis  est  habilum.  » 
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NOTES 


LIVRE  QUATRIEME. 


I.  Quum  ego  te  hac  nova  lege.  Loi  de  Pompée,  qui  vou- 
lait qu'un  procès  fût  plaidé  en  uu  seul  jour,  et  accordait 
deux  lieures  à  l'accusation,  et  trois  heures  à  la  défense. 

Et  a  te  ipso  sœpe.  Allusion  au  plaidoyer  de  Cicéron 
pour  Muréua ,  consul  désigné ,  accusé  par  Serv.  Sulpicius  , 
par  Cn.  Postumius  et  par  Caton ,  d'avoir  contrevenu  à  la 
loi  contre  la  brigue,  et  défendu  par  Crassus,  par  Horten- 
sius  et  par  Cicéron  ,  qui  parla  le  dernier.  Muréna  fut  ab- 
.sous.  Dans  ce  plaidoyer,  Cicéron  après  avoir  extrêmement 
élevé  le  mérite  et  la  vertu  de  Caton ,  lui  reproche  cette 
austérité  trop  rigoureuse  et  trop  sévère  qu'il  devait  à  la 
philosophie  des  Stoïciens ,  et  qu'il  regarde  comme  la  seule 
chose  qu'on  puisse  reprendre  dans  un  si  grand  homme.  Il 
fait  ensuite  de  la  philosophie  stoïcienne  une  espèce  de 
portrait  chargé,  dans  lequel  conservant,  mais  grossissant 
tous  les  traits  qui  peuvent  la  faire  reconnaître,  il  la  rend 
insoutenable  et  presque  ridicule.  R.  D. 

II.  Quam partitionem  a  Zenone  reteniam  esse.  Dio- 
gène  Laert.  vu ,  39 ,  prétend  que  Zenon  divisa  ainsi  la  phi- 
losophie le  premier.  Mais  il  est  constant  que  cette  divisioii 
remonte  à  Aristote  et  à  Platon.  Cicéron,  dans  les  Académ.  : 
«  Fuit  ergo  jam  accepta  a  Platone  philosophandi  ratio  tri- 
plex :  una  de  vita  et  moribus ,  altéra  de  natura  et  rébus 
occultis;  tertia  de  disserendo.  •)  Acad.  i,  5. 

III.  Dicendi  exercitafio  duplex.  C'est  un  sujet  traité 
complètement  dans  le  livre  del'Orat.  ii,  15,  63  sq. 

Ut,  Circeis  qui  habitet.  C'est  un  promontoire  fort 
élevé,  dans  la  mer  de  Toscane,  appelé  aujourd'hui  il 
monte  Circello,  et  qui  était  une  île  avant  que  les  marais 
dont  il  était  environné,  eussent  été  desséchés.  On  prétend 
que  c'était  autrefois  la  demeure  de  Circé,  qui  métamor- 
phosa les  compagnons  d' Ulysse.  R.  D. 

IX.  Quod  ejiis  virtute.  Ce  sont  les  expressions  solen- 
nelles du  décret  par  lequel  on  décernait  le  triomphe. 

XIII.  Quin  omnium  naturaVnunsimile  esset  id.  Orelli 
donne  ici  naturalium  au  lieu  de  naturarum  qui  est  la 
leçon  de  la  plupart  des  éditions  et  tous  les  manuscrits.  Nous 
avons  traduit  comme  si  naturarum  était  conservé  dans 
ce  texte.  Cicéron  emploie  souvent  dans  ce  livre  l'exprès, 
sion  de  naturarum  pour  désigner  les  êtres  animés  en  gé- 
néral, le  terme  de  natures  s'emploie  en  français  à  peu 
près  dans  le  même  sens.  Ce  qui  rend,  selon  nous,  la  leçon 
de  naturarum  incontestable,  c'est  la  phrase  suivante 

qu'on  lit  un  peu  plus  loin  :  «  quomodo conservabitur, 

ut  .simile  sit  omnium  naturale  illud  nitimum,  de  quo 
quœritur?  tum  enim  esset  simile,  si  in  ceteris  quoque 
7ialuris  id  cuique  esset  uUimum,  quod  in  quoque  excel- 
leret. 

XIV.  Ut  Herillus  cognitioneni  amplexarentur.  Hé- 
rille  de  Carthage,  qui  met  le  souverain  bien  dans  la 
science. 

XVI.  Quodcumque  in  inentem  incideret.  Ariston,  et 
quelques  Stoïciens  prétendaient  qu'il  n'y  avait  pas  de 
règles  à  donner  pour  le  choix  des  choses  et  la  conduite 
des  actions  ;  que  le  sage  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  suivre  ses  inspiiations ,  et  de  se  conformer  aux  occur- 
rences. Sext.  Emp.  exprime  ainsi  ce  piincipe  :  "  où  ç-j(7i-/.y) 

Ti;    fVJlZM    éxÉpluV    Tiap'    £T£pa    TîpÔXpKjtÇ  ,    XOCTa    TÏSpîljTaCjlV 

Se  jjiàXXov.  «  Sénèque  dit  aussi  :  «  Qui  constitutionem 
sunniii  boni  bene  inlellexerit  et  didicerit,  quid  in  quaque 
re  faciendum  sil,  sibi  facile  ipsum  prœcipere.  »  Ep.  94 ,  2. 

XVIII.  llle  sorites,  quo  nihil  putatis  esse  vitiosius. 
Ce  n'était  évidemment  pas  ce  sorite  que  les  Stoïciens  trou- 
vaient vicieux ,  mais  le  sorite  en  général ,  comme  forme 


d'argumentation.  JVous  lisons  dans  les  Académ  rSoritas... 
quod  tu  modo  e  Stoicorum  mente,  dicebas  esse  vitio- 
sum  genus.  »  n ,  29. 

XX.  Tuus  ille  Pœnulus.  Cicéron  appelle  Zenon  Phéni- 
cien, parce  qu'il  était  de  Citium,  petite  ville  de  Cypre, 
ancienne  colonie  des  Phéniciens;  et  en  parlant  de  lui  à 
Caton  ,  il  dit  votre  Phénicien,  parce  que  Caton  ayant  le 
premier  réduit  l'île  de  Cypre  en  province,  tous  ceiix  de 
celte  île  étaient  regardés  comme  ses  clients ,  suivant  l'u- 
sage d'alors.  R.  D. 

XXIV.  Eadem  ratione  qua  sum  paullo  ante  îtsus. 
Argument  qui  repose  sur  cet  axiome,  qu'il  faut  juger  du 
prmcipe  par  la  conséquence. 

XXVI.  31.  Piso  fayniliaris  noster.  Le  Pison  dont  il 
est  parlé,  est  le  même  que  Cicéron  introduit  dans  le  v«  li- 
vre ,  et  auquel  il  fait  exposer  l'opinion  des  Académiciens  et 
des  Péripatéticiens  sur  les  vrais  biens  et  les  vrais  maux. 
Il  était  petit  fils  de  Cn.  Pison,  celui  qui  fut  surnommé 
Piso  Frugi.  R.  D. 

XXVII.  HœcTisi.^^iWz'xilli,  7WS  admirabilia.  Ce  soni 
ces  paradoxes  que  Cicéron  a  développés  dans  un  traité 
que  nous  avons  joint  à  ses  ouvrages  de  rhétorique.  Il  est 
évident  par  ce  passage  que  notre  auteur  ne  pouvait  pas 
prendre  au  sérieux  ces  paradoxes.  lien  avait  fait  le  sujet 
d'un  exercice  oratoire,  ou  plutôt  déclamatoire. 

XXVIII.  L.  Tubulum  fuisse.  C'est  de  ce  L.  Tubulus 
que  Cicéron  disait  dans  le  second  livre  :  «  An  tu  me  deL. 
Tubulo  putasdicere?  qui,  quum  praetor. ..  Voyez  aussi  de 
Aat.  Deor.  i,  13,  in,  30. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

I.  In  eo  gymnasio,  quod  Ptolemœnun..  Gymnase 
en  grec,  se  dit  également  et  des  lieux  destinés  pour  les 
exercices  publics  de  la  jeunesse ,  et  de  ceux  où  enseignaient 
les  philosophes.  Le  lieu  dont  parle  Cicéron  ne  servait 
qu'aux  réunions  des  philosophes  et  de  leurs  disciples;  el 
on  l'appelait  du  nom  de  Plolémée  ,  parce  que  c'était  un  Pto- 
lémée,  roi  d'Egypte,  qui  l'avait  fait  bâtir.  R.  D. 

Conficeremus  in  Academia.  L'Académie  était  un 
lieu  hors  d'Athènes ,  planté  de  plusieurs  rangées  d'arbres. 
On  prétend  que  Platon  y  était  né  ;  et  c'est  là  qu'il  avait 
coutume  d'enseigner  sa  doctrine,  qui,  prenant  sa  dénomi- 
nation du  lieu  même,  fut  appelée  l'Académie. 

Hostiliam  dico.  Palais  élevé  par  Tullius  Hostilius, 
et  où  le  sénat  se  rassembla  jusqu'à  la  mort  de  Scipion 
l'Africain.  Cette  cour  Hostihe  fut  brûlée  en  701 ,  lors  des 
funérailles  de  Clodius,  et  rebâtie  bien  plus  magnifique  en 
vertu  d'un  décret  du  sénat  et  par  les  soins  de  Faustus , 
fils  de  Sylla. 

Coloneus  ille  locus.  Ce  lieu  qui  était  proche  d'A- 
thènes ,  s'appelait  Colone  ;  et  Sophocle  y  composa  la  se- 
conde tragédie  d'Œdipe ,  qu'il  appela  l'CEdipe  à  Colone , 
parce  que  ce  fut  là  qu'Œdipe  mourut.  R.  D.  —  Quintus 
frère  de  Cicéron  avait  composé  des  tragédies. 

Cuni  Phœdro,  quem  unice....  Phèdre,  philosophe 
épicurien,  dont  Cicéron  parie  le  premier  dans  ses  lettres 
ad  Fam.  xin,  i;  et  dans  le  traité  de  Natura  Dcorum  , 
II,  33. 

II.  Me....  Metapontum  venisse.  Métaponle,  ville 
bâtie  autrefois  par  les  Pyliens  dans  le  golfe  de  Tarente, 
après  la  guerre  de  Troie.  Elle  fut  ensuite  ruinée  par  les 
Samnites;  et  dans  la  place  où  elle  avait  été  bâtie,  il  n'y 
a  plus  maintenant  qu'une  vieille  tour  qu'on  appelle  Torre 
di  Mare.  R.  D.  —  Nous  lisons  dans  Justin,  xx,  4  : 
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«  P} thaijoras  autem  quuiii  annos  xx  Crotonœ  egisset ,  Me- 
tapontuin  riiigravit,  ibi(iue  decessit.  » 

II.  nia  moveor  exccira.  On  donnait  le  nom  d'exedfœ 
ix  (les  liénii( ycles ,  qui  étaient  en  mthnc  temps  des 
espèces  d'ampiùlliéitres.  «  Constiluuntiir  in  porticibus 
(■xediœ  spaliosaî ,  liabentos  sedes  ,  in  (juibiis  philosophi , 
ihetores,  rclicinique ,  qui  studiis  delectantur,  sedenles 
iJisputare  possint.  »  Vitruv.  v,  ii. 

III.  Speusipints,  Xenocratcs.  Aristote  avait  acheté  les 
ouvrages  très-peu  nombreuv  deSpensippe,  trois  talents, 
c'est-à-dire  sei/.e  mille  deux  cents  francs.  —  Xénocrate  de 
Chalcédoine  compo.sa,  à  la  prière  d'Alexandre,  un  traité 
de  l'Art  de  régiKr. 

Slaseam  ncapolitanum .  Voici  ce  qu'en  dit  Cicé- 
ron  dans  le  di:  Oratore ,  i,  23  :  «  Estenim  apud  M.  Pi- 
sonem  adolescentem  jam  luiic  studio  deditum ,  summo 
iiominem  ingeuio,  nostrique  cupidissimum,  peripateticus 
Staseas,  homo  nobis  sane  familiaris ,  et,  ut  intcr  bouli- 
nes peritos  constare  video,  in  ilio  suo  génère  omnium 
princeps.  » 

Fra/rem  ejiis  Aristum.  Cicéron  parle  encore  d'A- 
riste  dans  les  Académiques,  i,3;  ii,  4;  les  Tusculanes, 
V,  8;  et  le  Brûlas,  97. 

IV.  Hoc  ampli  us  rAcop/iras/Ms.DiogèneLaërce  compte 
un  liès-grand  nombre  d'ouvrages  politiques  de  la  main  de 
Tliéophraste.  Cicéron  semble  ici  plus  particulièrement  faire 
allusion  aux  livres  intitulés  IIoàitixos  ;rpô;  toù;  xaipoû;. 

V.  Ejm  filium  .Mcomackiun.  Il  est  certain  que  >"ico- 
maque  avait  composé  au  moins  quelques  livres  de  morale  ; 
mais  il  est  incontestable  que  les  livres  qui  portent  son  nom 
appartiennent  à  Aiistote  et  sont  même  l'un  des  plus  beaux 
fruits  de  son  génie. 

Slralo  p/njsicus  se  voluit.  Diogène  Laèrce  dit  que 
Straton  était  de  Lampsaque.  Il  fut  appelé  le  pin/sicicn, 
parce  qu'il  s'adonna  principalement  à  l'élude  de  la  pbysi- 
qne,  quoique  Diogène  rapporte  de  lui  quantité  de  titres  de 
livres  sur  la  morale.  Il  fut  précepteur  de  Ptolémée  Pbila- 

delpl\p Lycon  était  de  la  Troade  ;  il  succéda  à  Straton,  et 

ayant  pendant  quarante  ans  tenu  l'écoledcs  Péripatéticiens, 
il  mourut  de  la  goutte  à  74  ans. 

VII.  Ae  si  elinm  evitare  posset.  C'est  un  passage  dont 
la  lettre  a  beaucoup  embarrassé  les  traducteurs  et  les  cri- 
tiques. >ous  croyons  que  le  sens  indiqué  par  Orelli,  est  évi- 
dent :  «  Negativa  sentcntia  requiritur,  ut  supra,  nut  non 
dolcndi ,  etiam  si  idassequi  nequeas,  et  boc  loco  bis 
scilicet  ;  etiam  si  evilari  non  posset  dolor.  » 

VIII.  Quoniam  iyi/tir  et  de  voluptatc.  Cicéron  oublie 
en  cet  endroit  que  c'est  Pison  qu'il  fait  pailer,  leijuel  à 
Atbènes  ne  doit  pas  savoir  ce  qui  .s'est  dit  ni  entre  Cicéron 
et  Torquatus  auprès  de  Cumes,  ni  enire  Cicéron  et  Calon  à 
Tusculum  :  elqui  doit  encore  moins  fonder  là-dessus  Tins 
truclion  qu'il  donne  à  Lucius,  qui  ne  pouvait  en  avoir  au- 
cune connaissance.  P..  I).  L'inadvertance  paraîtra  même 
plus  singulière,  si  l'on  .songe  que  dans  l'ordre  des  dates, 
ce  dialogue  est  bien  antérieur  au  premier  (Note  empruntée 
à  .M.  Lederc.) 

X.  t'I  Hic  apud  7(7 fH^/i(»j.  Dans  rHeaulon.  act-  i, 
Pttn.  I ,  V.  95. 


XI.  Non  réfugiât.  Vers  d'Ennius. 
Conftgebat  tardus.  Vers  d'Atlius. 

XIII.  Animam....  datamprosale.  Ce  mot  estdeChry- 
sippe  le  stoïcien. 

XVIII.  Ut  quœdam  Homori,  sic  ipsuni  istum  locum. 
La  traduction  de  ce  passage  de  l'Odyssée  (xii ,  184)  est  de 
Cicéron;  et  il  oublie  encore  ici  que  ce  n'est  pas  lui  qui 
parle,  mais  Pison.  R.  D. 

Voici  la  traduction  en  vers  de  Régnier  Desmarais  : 

«  Venez  vers  nous,  Ulysse,  exemple  de  sagesse; 

Venez  vers  nous,  la  gloire  et  l'honneur  de  la  Grèce; 

Venez  prêter  l'oreille  à  nos  savants  concerts  : 

Nul  jamais,  avant  vous,  n'a  sillonné  ces  mers, 

Que  de  notre  savante  et  divine  harmonie, 

Il  n'ait  voulu  soûler  la  douceur  inlinie; 

Et  (ju'instruil  et  charmé  par  nos  doctes  chansons, 

Il  n'en  ait  remporté  d'adinirables  leçons. 

Nous  chantons  les  combats  et  les  malheurs  de  Troie 

Que  le  ciel  par  les  Grecs  mit  aux  flammes  en  proie; 

Et  toul  ce  qui  se  fait  sous  la  voûte  des  cieux, 

Nos  chants  le  font  connaître  aux  mortels  curieux.  » 

XIX.  Princeps  hujus  civitatis Phalereus Demetrius. 
Démétrius  de  Phalère  gouverna  Atbènes  pendant  dix  ans; 
il  y  lit  plusieurs  beaux  règlements,  et  y  fut  honoré  de  trois 
cent  soixante  statues  de  bronze.  Mais  ayant  été  ensuite 
chassé  par  la  brigue  de  ses  ennemis, il  se  retira  à  Alexandrie 
sous  Ptolémée  Soter,  sous  le  fils  duquel  il  mourut  de  la 
piqrtre  d'un  aspic.  R.  D. 

XXI.  Prœclare  enim  Plato.  Voici  le  passage  de 
Platon  :  «  çpôvr.atv  Zï  -/oct  àXrifJei;  66|a;  psêaioùv,  eùruxè; 
ÔTw  xal  Ttpè;  to  yîipa;  irapeyéveTO.  ><  Traité  des  Lois  ,ii. 
!  XXII.  Fregellum  proditorem.  Frégelles  était  une 
ville  des  Volsques,  qui,  s'élant  révoltée  contre  les  Romains, 
fut  ruinée  par  eux;  et  Pullus  Numilor,  qui  était  de  Frégelles' 
ùit  celui  qui,  trabissant  sa  patrie,  leur  en  facilita  les 
moyens.  R.  D. 

Erechthei  filias.  Érecbtée  fut  le  sixième  roi  d'Atliè- 
nes,  et  prédécesseur  de  Cécrops.  On  dit  que  pour  apaiser 
la  peste,  qui  faisait  de  grands  ravages  à  .Mhènes,  il  im- 
mola ses  lilles  à  Proserpine,  et  qu'elles-mêmes  s'offrirent 
volontairement  pour  être  sacrifiées.  R.  D.  —  Nous  avons 
déjà  rencontré  le  nom  de  Tubulus  dans  le  second  et  le  qua- 
trième livre. 

XXIV.  Tiherina  decursix  C'était  une  fête  que  les  Ro- 
tnains  célébraient  tous  les  ans  en  l'honneur  de  la  Fortune. 

XXVI.  Vt  eiim  discere  ea  mavis.  Raillerie  délicate  que 
Cicéron  fait  ici  contre  lui-même,  et  qu'il  met  dans  la  bou- 
che de  Pison  ;  parce  que  Cicéron  élail  allacbé  à  la  nou\  elle 
.Académie  qui  faisait  profession  d'examiner  toutes  choses 
et  de  ne  décider  de  rien.  R.  D. 

Habent  enim  et  bcne  longam.  Allusion  aux  livres 
académiques. 

XXX.  M.  Crasso.  Préleur  en  fi'iS,  aïeul  du  tnumvir. 
Suivant  Pline,  il  ne  rit  pas  même  une  seule  lois  dans  sa 
vie. 

XXXI.  Illc  Dionysius  Jlngitiosus.  Sur  cette  sorte 
d'apostasie  de  Denys,  voyez  les  Académiq.  ii ,  22. 
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TUSCULANES 


PREFACE 

DE  L'ABBÉ  D'OLIVET  ". 


J'avais  résolu  de  ne  pas  toucher  aux  quatre  der- 
nières Tusculanes  :  mais  la  beauté  de  la  première 
ayant  fait  désirer  l'ouvrage  complet ,  je  me  suis 
prêté  à  ce  nouveau  travail ,  et  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  M.  le  président  Bouhier  a  bien  voulu 
le  partager  avec  moi. 

On  sera,  sans  doute,  charmé  de  voir  Cicéron 
entre  les  mains  d'un  traducteur  aussi  digne  de  lui, 
que  Cicéron  lui-même  était  digne  d'avoir  pour  tra- 
ducteur un  savant  du  premier  ordre.  Car  enfin, 
quelque  raison  que  j'aie  personnellement  de  lais- 
ser le  monde  dans  l'erreur  où  il  est  à  l'égard  de  la 
traduction ,  j'aurai  le  courage  d'avancer  que  c'est 
un  genre  d'écrire,  dont  la  difficulté  ne  saurait  être 
mesurée  que  par  ceux  qui  sont  capables  de  la  vain- 
cre. Permis  à  nos  Cotins  de  traduire  Bavius ,  parce 
que  les  productions  de  Bavius ,  si  nous  les  avions , 
se  trouveraient  au  niveau  de  leur  génie.  Mais  les 
siècles  qui  ont  suivi  les  beaux  jours  d'Athènes  et 
de  Rome,  n'ont  guère  conservé  que  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  précieux;  et  nécessairement  il  faut  entre 
l'auteur  et  le  traducteur,  une  certaine  proportion 
de  mérite. 

Par  ce  principe,  qui  paraîtra  solide,  je  rends 
justice  à  ]M.  le  président  Bouhier,  mais  je  me  con- 
damne visiblement.  Ai-je  bien  pu,  sans  une  témé- 
rité inexcusable,  essayer  de  rendre  Cicéron  et  Dé- 
mosthène?  Je  n'ai  rien  à  dire  pour  ma  défense,  si 
ce  n'est  que  j'ai  été  traducteur  comme  on  est 
poète ,  parce  qu'il  faut  céder  à  un  ascendant  secret , 
qui  ne  nous  permet  pas  de  fuir  le  danger,  même  en 
nous  le  faisant  voir.  Une  très-vive  admiration  pour 
quelques-uns  des  anciens  s'empara  de  moi  dès 
l'enfance;  aussitôt  elle  devint  l'âme  de  mes  étu- 
des; c'est  elle  qui  a  disposé  de  mon  loisir;  je  lui 
dois  toutes  les  délices  que  je  puis  avoir  goûtées 
dans  le  cours  de  ma  vie;  comment  me  serais-je  dé- 
lié des  pièges  qu'elle  me  tendait?  Une  admiration 
si  constante  vient  à  bout  d'inspirer  des  entreprises 


•  En  réimprimant  la  traduction  de  d'Olivet  et  de  Bouliier, 
nous  nous'sommes  réservé,  dans  des  notes  délncliées,  soit 
je  suppléer  aux  omissions  volontairement  commises  par  les 
traducteurs,  par  des  scrupules  qui  peuvent  aujourd'hui  pa- 
raître excessifs,  soit  de  donner  la  traduction  de  tous  les 
passages  qu'une  saine  philologie  a  modiliés.  Nous  n'avons 
pas  dii  même,  pour  conserver  un  bon  ouvrage,  rester,  quant 
eu  texte  des  Tusculanes ,  en  arrière  de  la  science. 


trop  hardies  :  et  quelquefois,  je  l'avoue,  elle  a  le 
pouvoir  de  les  faciliter.  Oui,  j'ai  quelquefois 
éprouvé  qu'elle  savait  produire  dans  l'esprit  du 
traducteur  une  sorte  d'ivresse,  qui,  sans  avoir  le 
mérite  de  l'enthousiasme ,  ne  laisse  pas  d'en  tenir 
lieu. 

Pour  revenir  donc  aux  Tusculanes,  puisque  au- 
jourd'hui nous  les  donnons  toutes  les  cinq,  il  est 
nécessaire  d'en  marquer  ici  la  liaison.  Car,  quoique 
détachées,  et  prises  chacune  à  part,  ce  soient  au- 
tant de  questions  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres; il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  les  cinq  en- 
semble forment  un  corps  des  mieux  construits. 
Unité  dans  le  dessein,  justesse  dans  la  division, 
variété  dans  les  matières,  voilà,  si  je  ne  me  trompe, 
tout  ce  qui  peut  concourir  à  la  perfection  d'un 
ouvrage ,  quant  au  fonds  :  et  j'ai  peine  à  croire 
qu'il  y  ait  dans  les  écrits,  ou  anciens,  ou  moder- 
nes, quelque  autre  plan  mieux  imaginé,  plus  ré- 
gulier, que  celui  des  Tusculanes. 

Quel  a  été  le  but  de  Cicéron  ?  C'est  de  faire  bien^ 
comprendre  à  l'homme,  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  /| 
heureux.  Un  sentiment  confus  et  aveugle  se  sou-  '* 
lève  d'abord  contre  cette  proposition.  Mais  quelle 
obligation  n'aurai-je  pas  à  un  auteur,  qui  pourra 
réussir  à  m'en  convaincre?  Je  veux  être  heureux  : 
toutes  mes  vues,  tous  mes  désirs  se  portent  là  : 
cet  instinct ,  à  chaque  instant  de  ma  vie,  me  parle  : 
je  puis  renoncer  à  tout,  excepté  à  l'envie  d'être  j 
heureux  :  cependant  je  ne  le  suis  point  :  dois-je 
m'en  prendre  à  la  ni^îure,  ou  à  moi  ?  ^ 

Pour  me  décider  là-dessus,  il  faut  que  je  rentre'/ 
en  moi-même,  et  que  j'examine  au  vrai  ce  que  je 
suis.  Hélas  !  que  suis-je?  Un  animal  destiné  à  mou- 
rir tôt  ou  tard.  Avant  que  d'arriver  à  ce  dernier 
terme  ,  je  puis,  et  à  tout  moment,  me  voir  aux 
prises  avec  la  douleur.  Je  puis,  et  à  tout  moment, 
recevoir  des  sujets  d'affliction.  J'ai  dans  mon  cœur 
le  poison  le  plus  funeste ,  une  source  intarissable 
de  passions.  Mais  en  même  temps ,  pour  combattre 
les  divers  ennemis  de  mon  repos,  j'ai  une  raison, 
qui  m'éclaire  sur  ce  qui  est  bien  ou  mal  ;  qui  me 
fait  sentir  que  je  suis  né  pour  aimer  et  peur  pra- 
tiquer le  bien;  qui ,  par  rapport  aux  maux  dont  je 
me  plains,  corrige  l'erreur  de  mes  sens;  et  qui 
enfin ,  si  je  suis  docile  à  ses  lois ,  nae  répond  de  ma  1 
félicité. 

Voilà  ce  qu'embrassent  nos  cinq  Tusculanes. 
Dans  la  première,  Cicéron  se  propose  de  nous  ras- j 
surer  contre  les  frayeurs  de  la  mort.  Dans  la  se- 
conde, il  nous  enseigne  par  quels  motifs  nous  de- 
vons patiemment  supporter  lesdouleurscorporplles. 


I 

] 


PRÉFACE. 


fit9 


Dans  la  troisième,  comment  on  peut  se  mettre 


au-dessus  des  événements  capables  de  nous  aflli^er. 
Dans  la  quatrième,  qu'il  nous  faut  vaincre  jios 
passions.  Et  dans  la  cinquième ,  que  pour  être  par- 
faitement heureux,  nous  n'avons  qu'à  être  ver- 
tueux ,  c'est-à-dire ,  raisonnables. 
\jé^ K  regard  de  la  première,  comme  les  opinions 
sur  la  nature  de  l'àme  étaient  fort  différentes,  et 
assez  peu  débrouillées  parmi  les  anciens,  on  voit 
(|ue  Cicéron,  après  les  avoir  exposées  toutes  en  dé- 
tail, penche  absolument  pour  celle  de  Phérécyde 
-tt  de  Platon,  qui  tenaient  l'immortalité  de  l'àme. 
Dans  les  quatre  autres  ïusculanes,  il  donne  jjres- 
que  toujours  la  préférence  aux  Stoïciens.  Un  vrai 
Académicien,  et  honnête  homme,  tel  quêtait  Ci- 
céron, n'était  donc  pas,  comme  quel([ues  auteurs 
l'ont  pensé  trop  légèrement,  un  homme  qui  ne  crût 
rien.  C'était  un  philosophe,  qui,  ne  déférant  à  la 
simple  autorité  d'aucune  secte  en  particulier,  se 
réservait  le  droit  d'examiner  le  pour  et  le  contre 
de  toutes  les  opinions,  et  n'usait  de  cette  liberté, 
(juc  pour  s'attacher  à  ce  qu'il  jugeait  le  moins  dou- 
teux, et  le  plus  sain. 

.Te  ne  sais,  au  reste,  comment  un  ouvrage  aussi 
intéressant,  et  aussi  instructif  que  celui-ci,  avait 
presque  manqué  de  traducteur  jusqu'à  présent  : 
tandis  qu'au  contraire  le  traité  des  Offices  a  été 
tratluit  une  infinité  de  fois.  A-t-on  cru  qu'il  était 
plus  utile  à  l'homme  de  connaître  ses  devoirs  à  l'é- 
j^ard  de  la  société,  que  de  savoir  bien  vivre  avec 
lui-même.'  Si  cela  est,  on  s'est  trompé.  Quelque 
besoin  que  nous  ayons  d'avoir  la  paix  avec  les  au- 
tres, il  nous  importe  encore  plus  de  n'être  pas  en 
;,'uerre  avec  nous.  Les  troubles  de  Tàme  sont  le 
plus  terrible  fléau  de  l'humanité.  Et  d'ailleurs,  si 
tout  particulier  travaille  a  être  sage,  n'est-ce  pas 
le  plus  sur  moyen  d'affermir  la  félicité  piibli(|ue.' 
Un  bon  philosoplie  est  nécessairement  un  bon  ci- 
toyen. 

Peut-être  aussi  que  ce  qui  a  refroidi  le  zèle  des 
traducteurs,  c'est  la  crainte  qu'ils  ont  eue  de  ne 
pouvoir  donner  un  air  français  à  la  scolastique 
(les  Stoïciens.  .l'avoue  qu'en  effet  la  troisième  et 
la  quatrième  Tusculane  pèchent  un  peu  par  là.  !\Iais 
(ju'y  faire?  Toutes  les  écoles,  dans  tous  les  temps, 
n'ont-elles  pas  eu  la  folie  d'aimer  à  quintessencier 
leurs  idées,  et  à  se  faire  un  jargon?  Rien  de  plus 
aisé,  cependant,  que  d'employer  toujours  des  ter- 
mes communs,  si  l'on  ne  voulait  jamais  dire  que 
des  choses  sensées.  Au  moins  est-on  redevable  à 
Cicéron  d'avoir  humanisé  ce  langage,  autant  qu'il 
l'a  pu. 

Que  les  épines  du  Portique  fassent  peur  aux 
ignorants,  à  la  bonne  heure.  Je  pardonnerai  niême 
aux  savants  de  ne  point  lire  nos  versions.  Mais  de 
là  conclurait-on,  comme  Varron,  (pi'il  ne  fallait 
donc  point  nous  engager  dans  un  travail  inutile, 
et  aux  savants,  parce  qu'ils  l'auraient  dédaigné; 


et  aux  ignorants,  parce  qu'ils  n'y  auraient  rien 
compris?  J'aime  mieux  la  i)ensée  de  cet  autre  Ro- 
main, qui  ne  voulait  pour  ses  lecteurs,  disait-il, 
ni  des  savants,  ni  des  ignorants;  parce  que  les  uns 
étaient  trop  habiles  pour  lui,  et  les  autres  ne  l'é- 
taient point  assez.  Il  reste  donc  une  troisième 
classe  de  lecteurs  :  et  ce  qui  la  compose,  c'est 
précisément  le  plus  grand  nombre  des  honnêtes 
gens.  Pour  qui  prendre  la  peine  de  traduire,  si  ce 
n'est  pour  eux? 

Je  ne  trouve  plus  qu'une  objection  à  faire  contre 
les  Tusculanes;  mais  la  plus  spécieuse  de  toutes, 
quoique  la  moins  solide.  Quelques  personnes ,  dont 
la  religion  est  plus  sincère  qu'éclairée,  ne  goi'itent 
pas  des  traductions,  où,  de  loin  à  loin,  elles  voient 
des  principes  contraires  à  ceux  du  christianisme. 
Mais,  à  parler  sérieusement,  peut-on  s'étonner  que 
les  anciens  philosophes  n'aient  pas  été  chrétiens, 
dans  les  points  qui  dépendent  absolument  de  la 
Foi  divine?  Un  juste  sujet  d'étonnement,  c'est  que 
si  peu  de  chrétiens  soient  philosophes,  dans  les 
points  qui  ne  passent  pas  les  forces  de  la  raison 
humaine.  Rougissons  de  ne  pas  conformer  notre 
conduite  à  des  vérités  connues  de  tous  les  temps  : 
et  n'allons  pas  follement  chercher  des  sujets  de 
scandale  dans  ce  tas  d'opinions  étranges,  qui  sont 
venues  avant  les  vérités  révélées. 

Tous  les  jours  nos  plus  saints  missionnaires  ne 
donnent-ils  pas  des  relations,  où  ils  exposent  les 
absurdités  impies,  qui  ont  cours  parmi  les  idolâ- 
tres? Or,  qu'une  rêverie  parte  d'un  Stoïcien,  ou^ 
d'un  Talapoin,  que  nous  importe?  Aux  yeux  de 
l'esprit,  deux  mille  ans  et  deux  mille  lieues  font 
le  même  effet. 

Rien ,  ce  me  semble ,  n'est  plus  digne  d'un  honmie 
sage,  que  d'étudier  historiquement  les  opinions 
humaines.  Par  là  du  moins  on  apprend  à  ne  point 
abonder  en  son  sens,  puisqu'on  voit  les  plus  rares 
génies  donner  dans  des  travers.  Aucun  des  philo- 
sophes grecs  n'en  fut  exempt.  INIais  en  même 
temps,  combien  ne  leur  doit-on  pas  de  leçons  uti- 
les à  la  société,  et  qui  sont  allées  insensiblement 
à  l'extirpation  de  la  barbarie?  Cicéron  en  a  fait  \\w 
choix;  il  les  a  mises  dans  leur  plus  beau  jour;  et 
sans  doute  il  mérite,  n'eiU-il  composé  que  ses 
Tusculanes,  de  marcher  à  la  tête  des  anciens  qui 
ont  le  mieux  servi  la  raison. 

Que  ceux  qui  prendraient  cet  éloge  pour  l'hom- 
mage servile  d'un  traducteur,  consultent  le  docte 
Erasme.  Je  sais  ([u'il  va  trop  loin,  cl  (pie  la  Sor- 
bonne  le  désavouerait  sur  la  canonisaticm  de  Cicé- 
ron. l'eut-ctre  aussi  ne  doit-on  pas  prendre  à  la 
lettre  ce  qu'il  en  dit,  et  que  c'est  seulement  une 
manière  figurée  de  faire  mieux  entendre  jusqu'où 
il  pousse  son  estime  pour  cet  auteur.  Quoi  cpi'il 
en  soit,  le  morceau  est  curieux,  et  sera  d'autant 
plus  nalurellement  placé  ici,  que  c'est  sa  préface 
sur  les  Tusculanes. 
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SENTIMENT  D'ÉRASME 
SENTIMENT  D'ÉRASME 

SUR  CICÉRON. 


Jean  Froben ,  Libraire ,  voulant  donner  une  nouvelle 
édition  des  Tusculanes  de  Cicérou,  et  ra'ayant  prié  de 
tâcher  à  la  rendre  plus  parfaite  que  les  précédentes ,  je 
m'y  suis  porté  d'autant  plus  volontiers,  que  depuis  plu- 
sieurs années  j'avais  presque  rompu  tout  commerce  avec 
les  belles  lettres.  Pour  cela,  j'ait  fait  conférer  ensemble 
diverses  copies  de  cet  ouvrage  ,  et  me  suis  réservé  la  li- 
berté de  choisir  entre  les  variantes.  Je  l'ai  revu  avec  soin 
d'un  bout  à  l'autre.  J'ai  rétabli  selon  les  règles  de  la  ver- 
sification les  passages  des  poètes  grecs  ou  latins ,  que  Ci- 
céron ,  à  l'exemple  de  Platon  et  d'Aristote ,  insère  dans  son 
discours  :  et  si  abondamment ,  qu'il  peut  y  avoir  de  quoi 
fatiguer  ses  lecteurs.  Où  j'ai  trouvé  des  variantes  ;  si  l'une 
m'a  paru  la  seule  bonne,  je  m'y  suis  tenu;  et  si  j'ai  ba- 
lancé sur  le  choix ,  j'ai  conservé  les  deux  leçons ,  l'une 
dans  le  texte  ,  l'autre  à  la  marge.  J'ai  fait  aussi  quelques 
corrections  de  mon  chef,  et  sans  être  guidé  par  les  ma- 
nuscrits ,  mais  en  petit  nombre  ,  et  seulement  dans  les  en- 
droits où  la  chose  devait  paraître  incontestable  aux  gens 
du  métier.  J'ai  donné  enlin  quelques  éclaircissements  sur 
le  texte.  C'est  un  travail  de  deux  ou  trois  jours  ,  que  j'ai 
été  obligé  de  prendre  sur  mes  études  ordinaires,  qui  ont 
pour  objet  l'avancement  de  la  Religion.  Mais  bien  loin  d'y 
avoir  regret ,  je  me  propose  au  contraire  de  renouer,  si 
j'en  suis  le  maître ,  avec  mes  bons  amis  d'autrefois ,  et  de 
passer  encore  quelques  mois  de  ma  vie  avec  eux.  J'entends 
avec   les  auteurs  de  la   belle  antiquité.  Tant  j'ai  senti 
qu'une   nouvelle  lecture  des  Tusculanes  me  faisait  de 
bien  :  non-seulement  parce  qu'elle  servait  à  dérouiller 
mon  style ,  qui  est  chose  que  je  ne  laisse  pas  de  compter 
pour  un   avantage  :  mais  surtout,  et  à  bien  plus  forte 
raison ,  parce  qu'elle  me  portait  à  réprimer  et  à  vaincre 
mes  passions.  Eh  !  combien  de  fois ,  au  milieu  de  ma  lec- 
ture, me  suis-je  indigné  contre  ces  sots,  qui  disent  que  si 
TOUS  ôtez  à  Cicéron  un  fastueux  étalage  de  paroles ,  il  ne 
lui  reste  rien  de  beau  ?  Quelles  preuves  n'a-t-on  pas  dans 
ses  ouvrages ,  qu'il  possédait  tout  ce  que  les  plus  savants 
des  Grecs  avaient  écrit  sur  la  nécessité  de  bien  vivre  ?  Quel 
choix,  quelle  abondance  demaximesles  plus  saineset  les  plus 
saintes?  Quelle  connaissance  de  l'histoire,  soit  ancienne,  soit 
moderne?  .Mais  quelle  élévation  d'idées  sur  la  vraie  félicité 
de  l'homme?  On  voit  à  sa  manière  de  penser  là-dessus, 
que  sa  vie  était  conforme  à  sa  doctrine.  Quand  il  a  traité 
de  ces  matières  abstraites ,  qui  ne  sont  nullement  à  la  por- 
tée du  vulgaire,  et  qui  même,  s'il  en  avait  cru  plusieurs 
de  ses  contemporains,  ne  pouvaient  s'expliquer  en  langue 
latine;  quelle  netteté,  quelle  clarté,  quelle  facilité,  quelle 
vaiiété,  enfm  quel  enjouement?  Jusqu'au  temps  de  So- 
crate,  la  philosophie  se  bornait  à  la  physique  :  et  ce  fut 
lui ,  dit-on ,  qui  le  premier,  en  la  prenant  du  côté  de  la 
morale,  lui  donna  entrée  dans  les  maisons  des  particuliers. 
Platon  et  Arislote  lâchèrent  de  l'introduire  dans  les  cours 
des  rois ,  et  dans  les  tribunaux  des  magistrats.  Pour  ce 
qui  est  de  Cicéron  ,  il  a  fait,  selon  moi,  monter  la  pliilo- 
sophie  sur  le  théâtre,  et  il  lui  a  enseigné  à  parler  si  clai- 
rement ,  que  le  parterre  môme  se  trouve  en  état  de  l'en- 
tendre, et  de  lui  applaudir.  Tant  d'ouvrages  qu'il  nous  a 
laissés  sur  ces  importantes  matières ,  il  les  composa  dans 
les  temps  les  plus  orageux  de  sa  république,  et  quelques- 
uns  même  après  que  toute  espérance  fut  perdue.  Tandis 
donc  que  nous  voyons  des  païens  faire  un  si  bon  usage 
d'un  triste  loisir,  et  au  lieu  de  chercher  à  se  distraire  par 
des  plaisirs  frivoles ,  metli  e  leu'-  consolation  dans  les  saints 
préceptes  de  la  philosophie  :  comment  nous  anjourd'luii 


n'avons-nous  pas  honte  de  nos  vaines  conversations ,  et 
de  nos  longs  repas?  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit 
des  autres  :  mais  pour  moi  personnellement,  j'avoue  que 
je  ne  lis  point  Cicéron,  sa  morale  surtout,  sans  être  frappé 
jusqu'au  point  de  croire  qu'il  y  avait  du  divin  dans  l'âme 
d'où  ces  productions  nous  sont  venues.  Plus  je  pense 
combien  est  au-dessus  des  idées  humaines  la  bonté  de 
Dieu ,  cette  bonté  immense ,  à  laquelle  certaines  gens , 
qui  sans  doute  la  mesurent  à  la  petitesse  de  leur  esprit, 
veulent  donner  des  bornes  trop  étroites  ;  plus  j'aime  à  me 
confirmer  dans  l'opinion  que  j'ai  de  ce  sage  Romain.  Où 
est  maintenant  son  âme?  C'est  sur  quoi  aucun  homme, 
peut-être ,  ne  saurait  prononcer.  Je  ne  m'éloignerais  pas 
beaucoup,  je  l'avoue ,  du  sentiment  de  ceux  qui  voudraient 
le  croire  heureux  dans  le  ciel.  On  ne  peut  effectivement 
nier  qu'il  n'ait  cru  l'existence  d'un  être  suprême,  infini- 
ment gra.ad ,  et  infiniment  bon.  Quant  à  l'immortalité  de 
l'âme ,  quant  aux  peines  et  aux  récompenses  de  la  vie  fu- 
ture, ses  écrits  fonta.ssez  voir  ce  qu'il  pensait.  On  y  dé- 
couvi  e  la  conscience  du  monde  la  plus  droite  et  la  plus 
pure.  Au  défaut  même  de  ses  autres  ouvrages,  qui  sont 
en  si  grand  nombre ,  il  nous  suffirait  pour  le  connaître  à 
fond ,  de  sa  lettre  à  Octavius ,  écrite  dans  une  conjoncture 
où  sa  mort,  à  ce  qu'il  parait,  était  déjà  toute  conclue.  Si 
les  Juifs  avant  la  publication  de  l'Évangile,  pouvaient  se 
sauver  avec  une  foi  grossière  et  confuse  aux  choses  divi- 
nes ,  pourquoi  des  lumières  encore  moms  parfaites  n'au- 
ront-elles pas  suffi  pour  sauver  un  païen,  à  qui  même  la 
loi  de  ÎSIoïse  était  inconnue;  et  un  païen  surtout,  dont  la 
vie  a  été  non-seidement  innocente,  mais  sainte?  Très-peu 
de  Juifs,  avant  qu'ils  fussent  éclairés  par  l'Évangile,  avaient 
une  notion  distincte  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  plusieurs 
d'eux  ne  croyaient  point  la  résurrection  des  corps  :  nos 
pères  cependaITt  n'ont  pas  mis  leur  damnation  au  rang  des 
articles  décidés.  Que  dire  donc  d'un  païen ,  qui  a  cru  sim- 
plement que  Dieu  était  luie  puissance ,  une  sagesse ,  une 
bonté  sans  bornes;  et  que  par  les  moyens  qu'il  jugera  les 
plus  convenables,  il  saura  protéger  les  bons  et  punir  les 
méchants?  On  peut  m'objecter  que  Cicéron  a  commis  des 
péchés  :  mais  ni  Job  ni  Melchisédech  ne  furent ,  à  ce  que 
je  crois,  exempts  de  tache  durant  tout  le  cours  de  leur 
vie.  On  dira  qu'il  est  du  moins  iuexcusalile  d'avoir  sacrifié 
aux  idoles.  Je  veux  qu'il  l'ait  fait  :  ce  ne  fut  point  de  son 
propre  mouvement  :  ce  fut  par  déférence  pour  les  coutu- 
mes de  son  pays,  autoiisées  par  des  lois  inviolables.  Car, 
du  reste,  il  savait  assez  par  l'Histoire  sacrée  d'Ennius, 
que  tout  ce  qui  se  débitait  de  leurs  Dieux,  était  pure  fie- 
lion.  Mais,  ajoutera-t-on,  il  devait  au  péril  même  de  sa 
vie  combattre  la   folie  du  peuple.  Eh!  les  apôtres  eux- 
mêmes  en  auraient-ils  eu  le  courage,  avant  qu'ils  eussent 
reçu  l'Esprit  saint?  Il  serait  donc  bien  injuste  de  l'exiger 
de  Cicéron.  Mais  sur  cet  article,  laissons  chacun  pen- 
ser ce  qu'il  voudra.  Je  reviens  à  ces  esprits  grossiers , 
qui  ne  lui  Irouvent  rien  de  grand,  rien  d'admirable,  que 
la  pompe  de  son  élocution.  Un  écrivain  si  plein  de  recher- 
ches, si  clair,  si  abondant,  et  qui  mettant  d'âme  daiis 
tout  ce  qu'il  dit,  pourrait-il  ne  pas  êire  vraiment  profond! 
Quel  est  celui  de  ses  lecteurs,  qu'il  ne  renvoie  pas  avec 
un  cœur  plus  calme!  Peut-on ,  accablé  de  tristesse,  pren- 
dre quelqu'un  de  ses  livres,  et  ne  sentir  pas  renaître  de  la 
gaieté?  Vous  ne  songez  pas  que  vous  faites  une  lecture; 
vous  croyez  que  ce  sont  choses  qui  se  passent  sous  vos 
yeux;  il  règne  dans  tous  ses  écrits  je  ne  sais  quel  enthou- 
siasme qui  s'empare  de  vous,  et  qui  fait  qu'en  le  lisant 
vous  croyez  qu'actuellement  cette  bouche  incomparable 
vous  fiappe  l'oreille.  Aussi  ne  vois-je  rien  de  plus  utile- 
ment inventé  que  l'art  de  former  des  caractères  qui  expri- 
ment la  parole,  rien  de  si  bien  imaginé  que  l'imprimerie. 
Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  heureux,  que  de  pouvoir, 
toutes  les  fois  qu'il  en  prend  envie ,  converser  avec  les 
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l.liis  éloquents  personnages,  avec  les  plus  gens  de  bien  i  ferme  toutes  les  connaissances ,  tous  les  préceotes 
qu  il  y  eut  jamais  :  et  connaître  aussi  parfaitement  leur      ,-,a^<  ^   •  pi  ,  .         .  '         ^ 

génie,  leurs  mœurs,  leurs  pensées,  leurs  inclinations,  "ecessaii  es  a  Ihomnie  pour  bien  vivre.  J'ai  donc 
leur  conduite,  que  si  nous  avions  été  leurs  contemporains  1  J*^'"^'  ''  propos  de  traiter  en  notre  langue  ces  im- 
portantes matières  :  non  pas  que  la  Grèce  n'ait  à 
nous  offrir,  et  livres  et  docteurs,  qui  pourraient 
nous  les  enseigner  :  mais  il  m'a  toujours  paru  , 
ou  que  nos  Romains  ne  devaient  rien  qu'a  leurs 
propres  lumières,  supérieures  à  celles  des  Grecs; 
ou  que  s'ils  avaient  trouvé  quelque  chose  à  em- 
prunter deux,  ils  l'avaient  perfectionné.  11  y  a 
dans  nos  coutumes  et  dans  nos  mœurs,  il  y  a 
dans  la  conduite  de  nos  affaires  domestiques, 
plus  d'ordre,  plus  de  dignité.  Pour  le  gouverne- 
ment de  l'État,  nos  ancêtres  nous  ont  certaine- 
ment laissé  de  meilleures  lois.  Parlerai-je  de  no- 
tre milice, toujours  recommandable  par  la  valeur, 
et  plus  encore  par  la  bonne  discipline"?  Tout  ce 
qui  pouvait,  eu  un  mot,  nous  venir  de  la  nature, 
sans  le  secours  de  l'étude ,  nous  l'avons  eu ,  mais 
à  un  tel  point,  que  ni  la  Grèce,  ni  quelque  na- 
tion que  ce  puisse  être,  ne  doit  se  comparer  avec 
nous.  Ou  trouver,  en  effet,  ce  fonds  d'honneur, 
cette  fermeté,  cette  grandeur  d'âme,  cette  pro- 
bité, cette  bonne  foi,  et  pour  tout  dire  enfin, 
cette  vertu  sans  restriction,  au  même  degré  qu'on 
l'a  vue  dans  nos  pères'?  J'avoue  qu'en  tout  genre 
d'érudition  les  Grecs  nous  surpassaient.  Victoire 
aisée,  puisqu'on  ne  la  leur  disputait  pas.  Leurs 
premiers  savants,  ce  furent  des  poêles,  et  qui 
sont  très-anciens  :  car  Homère  et  Hésiode  lloris- 
saient  avant  la  fondation  de  Rome ,  Archiloque, 
sous  le  règne  deRomuIus  :  au  lieu  que  nous  autres 
Romains  nous  n'avons  su  que  fort  tard  ce  que 
c'était  que  vers.  La  premièie  pièce  de  théâtre,  qui 
ait  été  jouée  à  Rome,  le  fut  sous  le  consulat  de 
Claudiuset  deTuditanus,  vers  l'an  de  Rome  cinq 
cent  dix.  Ennius  naquit  l'année  suivante  ;  il  a 
précédé  Plaute  et  Névius. 

IL  Ainsi  c'est  bien  tard  que  les  poètes  ont 
été,  ou  connus,  ou  soufferts  parmi  nous.  A  la 


et  leurs  amis  ,  nous  qui  sommes  venus  au  monde  tant  de 
siècles  après  eux?  Je  n'ai  jamais  mieux  compris  qu'aujour- 
d'hui ,  combien  Quiutilien  a  raison ,  lorsqu'il  dit  :  Que 
d'avoir  commencé  à  prendre  beaucoup  de  goût  pour  Ci- 
céron ,  c'est  être  déjà  bien  avancé.  Dans  mon  enfance ,  je 
l'aimais  moins  que  Sénèque.  J'avais  vingt  ans,  que  je 
ne  pouvais  pas  eu  soutenir  une  lectuie  un  peu  longue. 
Cependant  les  autres  auteurs  me  plaisaient  |)resque  tous. 
Je  ne  sais  si  j'ai  fait  du  progrès  en  vieillissant  :  mais  ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'estque  dans  le  temps  où  les  belles-let- 
ti-es  faisaient  ma  passion,  je  ne  fus  jamais  plus  charmé  de 
Cicéron,  que  je  viens  de  l'être.  La  sainteté  de  ce  savant 
homme  m'a  ébloui,  autant  que  la  beauté  de  son  divin 
style.  Véritablement  il  m'a  touché  le  cœur,  et  je  m'en 
trouve  plus  vertueux.  J'exhorte  donc  la  jeunesse  à  bien 
lire  ses  ouvrages,  et  même  à  les  apprendre  par  cœur.  Ce 
sera  un  temps  mieux  employé,  qu'il  ne  l'est  à  la  lecture 
de  ces  misérables  livrets,  où  l'on  ne  fiiit  que  s'acharner  à 
de  folles  disputes,  et  dont  aujourd'hui  tout  regorge  de 
toutes  parts.  Pour  moi ,  quoique  la  vieillesse  me  gagne ,  je 
ne  rougirai  point  de  me  réconcilier  avec  mon  cher  Cicé- 
ron ,  que  j'avais  depuis  trop  longtemps  abandonné  j  et  dès 
que  je  me  serai  débarrassé  de  ce  qui  m'occupe  a  présent , 
je  me  ferai  un  mérite  de  cultiver  encore  pendant  quelques 
mois  un  tel  ami. 


TUSGULANES. 

LIVRE  PREMIER. 


DE  LA  MORT. 
Qu'elle  est  à  mépriser. 

Quand  j'ai  vu  enfin,  qu'il  n'y  avait  presque  plus 
rien  à  faire  pour  moi,  ni  au  barreau,  ni  au  sé- 
nat, j'ai  suivi  vos  conseils,  Brutus,  et  me  suis 
remis  à  une  sorte  d'étude ,  dont  le  goût  m'était 
toujours  resté ,  mais  que  d'autres  soins  avaient 
souvent  ralentie,  ou  même  interrompue  long- 
temps. Par  cette  étude ,  j'entends  la  philosophie , 
qui  est  l'étude  même  de  la  sagesse ,  et  qui  ren- 
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De  contcmnenda  morte. 


L  Cum  defensionum  laboribus,  senaloriisque  mnncri- 
bus,  aut  omnino,  aut  magna  ex  parle,  essem  aliquaniio 
liberatus ,  retilli  me.  Brute,  te  hortante  maxime,  ad  ea  slii- 
dia,  qiise  retenta  animo ,  iemissa  lemporibiis,  longo  inter- 
vallo  inlermissa  revocavi.  Lt  cum  omnium  arlium,  qiiae 
ad  reclam  vivcndi  viam  pertinerent,  ratio  et  disciplina, 
studio  sapientiii',  qu.-c  Philosophia  dicilur,  coutinereliir; 
lioc  mihi  Latinis  literis  illustrandum  pulavi.  .Non  (juia 
philosophia  Gifeciset  literis  et  doctoiihus  prrcipi  non  pos- 
set  :  sed  meiim  seuiper  judicium  fuit,  oinnia  nostros  aut 
invenisse  per  se  sapienlius,  quam  Gra'cos;  aut  accepta  ab 
illis  fecisse  mclioia,  qu.x-  qnidem  digna  statuissenl,  in 
quibus  elaborarent.  Nam  mores  et  instilula  \iUv,  resque 
domeslicas  ac  familiares  nos  profecto  et  melius  tuemur  cl 


lautius;  rem  vero  publicam  nnslri  majores  certe  meliori. 
bus  temperaverunt  et  inslitutis  et  legibiis.  Quid  locpiar  de 
re  militari?  iu  qua  cum  \irlule  nostri  inultuni  valuerunt, 
tum  plus  etiam  disciplina.  Jam  illa,  qua'  nalura,  non  lite- 
ris assecuti  suiit ,  neque  cum  Gracia ,  neipie  ulia  cum  goule 
sunt  coulcrenda.  Qute  enim  lanfa  gravitas,  qua-  lanla 
conslantia,  magnitiido  aniini,  prubitas,  lides,  qua?  tant 
excellens  iu  onuii  génère  >iilus  in  ullis  fuit,  ul  sil  cum 
majoribus  iioslris  comparanda?  Doctrina  Gi;ecia  nos  et 
omni  lilerarum  génère  superahat  ;  in  quo  erat  facili'  vinccre 
non  répugnantes.  Nam  cum  ajjud  Gra-cos  antiipiissimum 
sit  e  doclis  genus  poctarum;  sicpiidem  llomeriis  fuit  et 
Hesiodus  anle  Romain  condilam,  .Vrchilochiis  régnante 
Romulo;  serins  poelicani  nos  a<t(>piuuis  :  annis  ciiim  fere 
cccccx  po.st  Roniam  condilam  Li\ius  fahnlam  dedil,  C 
Claudio  Ca-ci  lilio,  >I.  Tudilano  consnlibiis,  anno  anlt-  na- 
tum  Eniiium,  «pji  fuit  major  nalu,  (piam  l'iaulus,  et  .\>vius. 
H.  Seio  igitur  a  nostris  poel;c  \el  cogniti,  vel  leceiili. 
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vérité,  c'était  anciennement  la  coutume  dans 
Jes  festins ,  comme  Caton  le  dit  dans  ses  Ori- 
gines,  que  les  convives  chantassent,  au  son 
de  la  flûte,  les  iouanges  des  grands  hommes. 
Mais  ce  qui  fait  bien  voir  qu'alors  les  poètes 
étaient  peu  estimés,  c"est  que  Caton  lui-même, 
dans  une  de  ses  oraisons ,  reproche  à  un  consul 
de  son  temps,  comme  quelque  chose  de  honteux, 
d'avoir  mené  des  poètes  avec  lui  dans  la  province 
où  il  commandait.  Il  y  avait  mené  Ennius.  Moins 
la  poésie  était  honorée  alors ,  moins  on  s'y  at- 
tachait. Cependant,  parmi  ceux  qui  la  cultivè- 
rent ,  nous  avons  eu  de  beaux  génies,  qui  ne  de- 
meurèrent pas  fort  au-dessous  des  Grecs.  Si  l'on 
eût  fait  à  Tillustre  Fabius  un  mérite  de  ce  qu'il 
savait  peindre,  combien  u'aurions-nous  pas  eu 
de  Polyclètes  et  de  Parrhasius?  C'est  la  gloire 
qui  nourrit  les  arts  :  le  goût  du  travail  sans  elle 
ne  nous  vient  point  :  et  tout  métier  auquel  on  at- 
tachera du  jnépris,  sera  toujours  négligé.  Savoir 
chanter,  et  jouer  des  instruments ,  était  de  toutes 
les  perfections  la  plus  vantée  chez  les  Grecs.  Aussi 
dit-on  qu'Épaminondas,  qui  selon  moi  a  été  le 
premier  homme  de  la  Grèce,  jouait  parfaitement 
du  luth.  Thémistocle ,  qui  était  de  quelques  an- 
nées plus  ancien,  passa  pour  un  homme  mal 
élevé,  sur  ce  qu'étant  invité  à  prendre  une  lyre 
dans  un  festin,  il  avoua  qu'il  n'en  savait  pas 
jouer.  De  la  vient  que  les  Grecs  ont  eu  quantité 
de  célèbres  musiciens.  Ils  se  piquaient  tous  de 
savoir  ce  qu'ils  n'auraient  pu  ignorer  sans  honte. 
Par  la  même  raison,  comme  ils  faisaient  un  grand 
cas  des  mathématiques,  ils  y  ont  excellé  :  au  lieu 
que  chez  nous  on  a  cru  que  de  savoir  compter  et 
mesurer,  c'était  assez. 

III.  Au  contraire ,  nous  avons  de  bonne  heure 
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aspiré  à  être  orateui's.  Ce  fut  d'abord  sans  y 
chercher  d'art;  on  se  contentait  d'un  talent  heu- 
reux; l'art  vint  ensuite  au  secours.  Il  y  avait  ef- 
fectivement du  savoir  dans  Galba,  dans  Scipion 
l'Africain ,  dans  Lélius.  Avant  eux ,  Caton  avait 
été  homme  d'étude.  Lépidus,  Carbon,  les  Grac- 
ques  sont  venus  depuis  :  et  à  descendre  jusqu'au 
temps  où  nous  sommes,  le  nombre  et  le  mérite 
de  nos  orateurs  est  tel ,  que  la  Grèce ,  ou  ne  l'em- 
porte nullement  sur  nous,  ou  l'emporte  de  peu. 
Pour  la  philosophie,  elle  a  été  jusqu'à  présent 
négligée  ;  et  dans  notre  langue  nous  n'avons  point 
d'auteurs,  qui  lui  aient  donné  une  sorte  d'éclat. 
C'est  à  quoi  j'ai  dessein  de  m'appiiquer,  afin  que 
si  nos  Romains  ont  autrefois  retiré  quelque  fruit 
de  mes  occupations,  ils  en  retirent  encore,  s'il 
est  possible,  de  mon  loisir.  J'embrasse  d'autant 
plus  volontiers  ce  nouveau  travail ,  que  déjà  cer- 
tains philosophes,  dont  je  veux  croire  les  inten- 
tions bonnes ,  mais  dont  le  savoir  ne  va  pas  loin , 
ont  témérairement  répandu ,  à  ce  qu'on  dit,  plu- 
sieurs ouvrages  de  leur  façon.  Or  il  se  peut  faire 
qu'on  pense  bien,  et  qu'on  ne  sache  pas  s'expli- 
quer avec  élégance.  Mais  en  ce  cas,  c'est  abuser 
tout  à  fait  de  son  loisir,  et  écrire  en  pure  perte , 
que  de  mettre  ses  pensées  sur  le  papier,  sans 
avoir  l'art  de  les  arranger,  et  de  leur  donner  un 
tour  agréable,  qui  attire  son  lecteur.  Aussi  les 
auteurs  dont  je  parle  n'ont-ils  de  cours  que  dans 
leur  parti  :  et  s'ils  trouvent  à  se  faire  lire,  c'est 
seulement  de  ceux  qui  veulent  qu'on  leur  per- 
mette à  eux-mêmes  d'écrire  dans  ce  goût-là. 
Après  avoir  donc  tâché  de  porter  l'art  oratoire 
à  un  plus  haut  point  qu'il  n'avait  été  parmi  nous, 
je  m'étudierai  avec  plus  de  soin  encore  à  bien 
mettre  en  sou  jour  la  philosophie,  qui  est  la 


Quanquam  est  in  Originibus ,  solitos  esse  in  epulis  canere 
convivas  ad  tibicinem  de  claronini  lioniinuni  virditibus. 
Honorem  tamen  hiiic  generi  non  fuisse  déclarât  oratio  Ca- 
lonis,  in  qua  objecit  ut  probrum  Marco  Nobiiioii ,  quod  is 
in  provinciam  poêlas  duxissel.  Duxerat  autem  consul  ille 
in  jEtoliam,  ut  scimns ,  Ennium.  Quo  minus  igitnr  bonoris 
eratpoetis,  eo  minora  studia  fuernnt.  Nec  tanien,  si  qui 
magnis  ingeniis  in  eo  génère  extsiterunt,  nonsatis  Graeco- 
rum  gloriaî  respondernnt.  An  censemus,  si  Fabio,  nobi- 
lissimo  iiomini,  laudi  datum  esset  quod  pingeret,  non 
mnltos  eliam  apud  nos  fnluros  Polycletos  et  Parriiasios 
fuisse?  Honos  alit  artes,  omnesque  incenduntur  ad  studia 
gloria  :  jacentque  ea  semper,  qu.ie  apud  quosque  impro- 
bantur.  Summam  eruditionera  Gra'ci  silam  ccnsebant  in 
nervoium,  vocumque  cantibus.  Igilur  et  Epaminondas 
princeps,  meo  judicio,  Grœciaî,  fidibus  prœclare  cecinisse 
dicitur  :  Tbemistociesque  aliquot  ante  annos,  cum  In  epu- 
lis recusasset  lyram ,  bahitus  est  indoclior.  Eigo  in  Gra?- 
cia  Musici  floruerunt;  discebantquc  id  omnes;  nec,  qui 
nesciebat,  salis  excultus  doctrina  putabalur.  In  summo 
apud  illos  bonore  Geometria  fuit  :  itaque  nij.iil  Matiieniati- 
cis  illustrius.  At  nos,  metiendi  ratiocinandique  utilitate, 
Inijus  aitis  terminavimus  modum. 


III.  At  contra,  Oraforem  celeriter complexi  sumus;  nec 
eum  primo  cruditum,  aptum  tamen  ad  dicendum;  post 
aulem  erudilum.  ^'am  Galbam,  Africamim,  Lielium,  do- 
ctos  fuisse  tradilum  est;  studiosum  autem  euni,  qui  iis 
aHale  anteibat,  Catonem  ;  post  vero,  Lepidura,  Carbo- 
neni,  Graccbos  :  deinde  ita  magnos  noslram  ad  aetatcm, 
ut  non  multum  aut  nibil  omnino  Graecis  cederetur.  Piiilo- 
sophia  jacuit  usque  ad  banc  aetatem  ,  nec  ullum  babuit  lu- 
men literarimi  Latinaium  :  quae  ilhistranda  et  excitanda 
nobis  est;  utsioccupati  profuimus  aliquid  civibus  nostris, 
piosinnis  etiam ,  si  possumus,  otiosi.  In  quo  eo  niagis  est 
nobis  elaborandum ,  quod  nnilti  jarn  esse  libii  Latini  di- 
cuntur  scripti  inconsiderate  ab  oplimis  illis  quidem  viris, 
sed  non  salis  eruditis.  Fieri  autem  potest,  ut  rcLte  quis 
sentiat,  et  id  quod  sentit,  polile  eloqui  non  possit  :  sed 
maiidare  quemquam  literis  cogitaliones  suas,  qui  eas  nec 
disponcre,  nec  illustrare  possit,  nec  deleclatione  aliqua 
aliicere  leclorem;  bomiuis  est,  intemperanler  abutenlis 
otio  et  literis.  Itaque  suos  libros  ipsi  legunt  cum  suis, 
nec  quisquam  attingit ,  pi  seler  eos  qui  eamdera  licentiam 
scribendi  sibi  perniitti  volunt.  Quare  si  abquid  orato- 
ritT?  laudis  nostraaltulimus  industria,  mullo  studiosius  Plii- 
losophiîc  fontes  aperiemus,  e  quibuscliamillanianabant. 


TUSCULANES,  LIV.  I. 


source  d'où  je  tirais  ce  que  je  puis  avoir  eu  d'é- 
loquence. 

IV.  Aristotc,  ce  rare  génie,  et  dont  les  con- 
naissances étaient  si  vastes,  jaloux  de  la  gloire 
que  s'acquérait  Isocrate  le  Rhéteur,  entreprit  à 
son  exemple  d'enseigner  l'art  de  la  parole,  et 
voulut  allier  l'éloquence  avec  la  sagesse.  Je  veux 
de  même,  sans  oublier  mon  ancien  caractère  d'o- 
rateur, me  jeter  sur  des  matières  de  philosophie. 
Je  les  trouve  plus  grandes ,  plus  abondantes  que 
celles  du  barreau  :  et  mon  sentiment  fut  toujours 
que  ces  questions  sublimes,  pour  ne  rien  perdre 
de  leur  beauté,  avaient  besoin  d'être  traitées 
amplement  et  avec  toutes  les  grâces  qui  dépen- 
dent du  langage.  J'ai  essayé  si  j'y  réussirais ,  et 
cela  est  allé  déjà  si  loin,  que  j'ai  même  osé  tenir 
des  conférences  philosophiques,  à  la  manière  des 
Grecs.  Dernièrement,  après  que  vous  fûtes  parti 
de  Tusculum,  j'y  éprouvai  mes  forces  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  d'amis.  C'est  ainsi  que 
ces  déclamations  d'autrefois,  où  j'avais  pour  but 
de  me  former  au  barreau,  et  dont  j'ai  continué 
l'usage  plus  longtemps  que  personne,  sont  au- 
jourd'hui remplacées  par  un  exercice  de  vieillard. 
Je  faisais  donc  proposer  la  thèse,  sur  laquelle  on 
voulait  ra'entendre  :  je  discourais  là-dessus,  assis, 
ou  debout  :  et  comme  nous  avons  eu  de  ces  sor- 
tes d'entretiens  durant  cinq  jours,  je  les  ai  rédi- 
gés en  autant  de  livres.  Voici  comme  nous 
faisions.  D'abord  celui  qui  voulait  ni'entendre, 
disait  son  sentiment ,  et  moi  ensuite  je  l'attaquais. 
Vous  savez  que  cette  méthode  est  celle  de  So- 
crate,  et  qu'il  la  regardait  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  parvenir  à  démêler  ou  est  le  vraisem- 
])lcU)le.  Mais  pour  vous  mettre  mieux  au  fait  de 
nos  conférences,  je  n'en  ferai  pas  un  simple  récit: 

IV'.  Sed,  ut  Aristoteles,  vil- siuniuo  ingenio,  scientia, 
copia,  ciim  motus  essct  Isocralis  rlietoiis  gioria,  diceie 
eliam  ca-pil  adolescentes  docerc ,  cl  prudcntiam  cum  elo- 
quonlia  jiingere  :  sic  nobis  placet,  nec  piislinuni  dicendi 
studiuni  dcpoiiere,  et  in  liac  majore  el  ubciiore  arte  ver- 
sari.  Hanc  cjiim  perlectani  pliiiosophiam  soniper  judicavi, 
(]na'  de  maximis  (pia-stionibus  co|tioso  possct,  ornate- 
ipie  dicerc.  In  (juam  exercilalionem  ita  nos  siudiose  ope- 
ram  dedimus,  ul  jam  eliam  scliolas  Gni'corum  moie  lia- 
beie  audercmus  :  ut  nuper  tuum  i»ost  discessumin  Tuscu- 
lano,  cum  essent  corn  plu  res  niccum  famiiiares,  lentavi, 
quid  in  eo  s^nere  possem.  l'I  enim  antea  declaniitabam 
causas,  quod  ncmo  nie  diutius  Iccit  :  sic  lia-c  nimc  nnhi 
senilis est  dcclamatio.  Poncje  jubel)am ,  de  (put  quis  aiidire 
veHcl  :  ail  id  aul  sedens,  aul  aud)ulans  di.spu(al)an).  Ila- 
quc  dieruih  qniiiquc  Scliolas,  ut  (iraïd  appeliaut,  in  to- 
tidem  libros  conluli.  Fiebat  auteni  ila,  ut,  cum  is  qui  au- 
dirc  vellet,  dixisset  quid  sibi  viderelur,  tum  e^o  contra 
dicerem.  lla'C  est  enim,  ut  scis,  velus  et  Socralica  ratio 
contra  allerius  opinioncin  disserendi  :  nam  ila  facillime, 
quid  veri  simillinnim  essct,  inveniri  posse  Socrates  arbi- 
trabalur.  Sed  quo  commodius  dispulaliones  noslnr;  expli- 
cenf  ur,  sic  cas  exponam ,  (|uasi  a;;atur  res ,  non  quasi  nar- 
lelur.  Ergo  ita  nascelur  cxordiuni. 
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je  les  rendrai  comme  si  elles  se  tenaient  actuel- 
lement. CommencoUvS. 

V.  L'aiditkiih.  Je  trouve  que  la  mort  est  un 
mal.  CicÉRON.  Pour  les  morts,  ou  pour  ceux  qui 
ont  à  mourir?  L'a.  Pour  les  uns,  et  pour  les 
autres.  C.  Puisque  c'est  un  mal ,  c'est  donc  une 
chose  qui  rend  misérables  ceux  qu'elle  regarde. 


L'a.  Oui  sans  doute.  C.  Ainsi,  et  ceux  qui  sont 
déjà  morts,  et  ceux  qui  doivent  mourir,  sont 
misérables.  L'a.  Je  le  crois.  C.  Personne  donc, 
qui  ne  soit  misérable.  L'a.  Personne  du  tout. 
G.  Donc,  pour  raisonner  conséquemment ,  tout 
ce  qu'il  y  a  d'hommes,  nés  ou  à  naître,  non- 
seulement  sont  misérables,  mais  le  seront  tou- 
jours. Car  n'y  eût-il  de  mal  que  pour  ceux  qui 
ont  à  mourir,  cela  regarderait  tous  les  vivants, 
puisque  sans  exception  ils  sont  tous  mortels.  .\vec 
leur  vie,  cependant,  leur  miscre  Unirait.  Mais 
d'ajouter  que  les  morts  eux-mêmes  sont  miséra- 
bles ,  c'est  vouloir  que  nous  soyons  nés  pour  une 
misère  sans  bornes  :  que  ceux  qui  moururent  il 
y  a  cent  mille  ans,  et  que  tous  les  hommes,  en 
un  mot,  soient  misérables.  L'a.  Aussi  est-ce  bien 
mon  avis.  C.  Dites-moi,  je  vous  prie,  n'est-ce  |i 
point  que  l'image  des  enfers  vous  effraye  ?  Un 
Cerbère  à  trois  têtes;  les  flots  bruyants  du  Co- 
cyte  ;  le  passage  de  l'Achéron  ;  un  Tantale  mou- 
rant de  soif,  et  qui  a  de  l'eau  jusqu'au  menton , 
sans  qu'il  pui.sse  y  tremper  ses  lèvres; 

Ce  roclier  que  Sisypbe  épuisé,  hors  d'iialeine, 
Perd  à  rouler  toujours  ses  efforts  el  sa  peine; 

des  juges  inexorables,  Minos  et  Rhadamanthe, 
devant  lesquels,  au  milieu  d'un  nombre  infini 
d'auditeurs,  vous  serez  obligé  de  plaider  vous- 
même  votre  cause,  sans  qu'il  vous  soit  permis 
d'en  charger,  ou  Crassus ,  ou  Antoine ,  ou ,  puis- 

V.  A-  MaJum  milù  vidctur  esse  mors.  3f.  Ilisnc  qui 
mortui  snnl,  au  his  quibiis  moriendum  est?  .1.  Utrisque. 
Af.  Est  miserum  igitur,  quoniam  malum.  A.  Cerle.  .)/.  Ergo 
el  ii  quil)us  eveiiit  jam  ut  morerenttn ,  et  ii  (pdl)us  even- 
turum  est,  niiseri.  A.  Mibi  ila  videtur.  M.  >'emo  ergo  non 
miser.  A.  IVorsus  nemo.  M.  Kt  <piidem,  si  tibi  eonstaro 
vis,  omncs  (piicumipuî  nali  sintt  eruntve.non  soluui 
miser!,  sed  eliam  sempw  miseii.  .Nam  si  solos  eos  diceres 
niiseros,  (juiltus  moriendum  essel;  neminem  tu  (piidisn 
eorum,  qui  viverent,  exeiperes  :  moriendum  est  enim 
oimdbus  :  osset  tameu  mLseria^  linis  in  morte.  Quoniam 
autem  eliam  morlui  miseri  sont;  in  miseriam  naseinnir 
sempilernam  :  necesse  est  enim  miseros  esse  e<»s,  cpii  een- 
timi  milliluis  annorum  anie  orcidenud ,  vel  |iolius  omiu-s 
((uicumque  nali  siint.  A.  lia  prorsus  exislimo.  iM.  Die, 
(juasr),  num  le  iNa  terrent;'  Triceiis  apud  iuferos  Cerbe- 
rus?  Cocyli  liemiliis  ?  Iransveclio  Aclierontis? 

Mciilo  summnm  nquam  altinsens  siU  enecalus  Tanlalus"' 

Numillud  ipiod 

Sisyplui'  versât 
Saxura  sudnns  nilendo,  nequr  prolirit  liilum? 
Forlasse  eliam  iiiexoral»iles  judices  Minos  el  Illiadaman. 
tbus;  a|)ud  (luos  nec  le  L.  Cra.s,sus  defendel,  nec  M.  Auto. 
I  nms  :  nec,  (juoniani  anud  (;rav.)»  judices  res  agelnr,  jm). 
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ique  ces  Juges  sont  Grecs,  Démosthène.  Voilà 
peut-être  l'objet  de  votre  peur  :  et  sur  ce  fonde- 
I  ment  vous  croyez  la  mort  un  mal  éternel. 

VI.  La.  Pensez- vous  que  j'extra  vague  jusqu'à 
donner  la-dedans?  C.  Vous  n'y  ajoutez  pas  foi? 
L'a.  Pas  le  moins  du  monde.  C.  Vous  avez ,  en 
vérité,  grand  tort  de  l'avouer.  L'a.   Pourquoi, 
je  vous  prie?  C.  Parce  que ,  si  j'avais  eu  à  vous 
réfuter  sur  ce  point,  j'allais  m'ouvrir  une  belle 
carrière.  L'a.  Qui  ne  serait  éloquent  sur  un  tel 
sujet?  où  est  l'embarras  de  prouver  que  ces  tour- 
ments des  enfers  ne  sont  que  pures  imaginations 
de  poètes  et  de  peintres?  G.  Tout  est  plein,  cepen- 
dant, de  traités  philosophiques,  où  l'on  se  propose 
de  le  prouver.  L'a.  Peine  perdue  :  carsetrouve-t-il 
des  hommes  assez  sots  pour  en  avoir  peur?  G. 
Mais,  s'il  n'y  a  point  de  misérables  dans  les 
enfers,  personne  n'y  est  donc.  L'a.  Je  n'y  crois  per- 
sonne. G.  Ou  donc  sont-ils  ces  morts  que  vous 
croyez  misérables?  Quel  lieu  habitent-ils?  Gar  en- 
fin ,  s'ils  existent,  ils  ne  sauraient  ne  pas  être  dans 
quelque  lieu.  L'a.  Je  crois  qu'ils  ne  sont   nulle 
part.  G.  Vous  croyez  qu'ils  n'existent  donc  point? 
L'a.  Oui,  et  c'est  justement  parce  qu'ils  n'existent 
point ,  que  ie  ks  trouve  misérables.  G.  Je  vous 
pardonnerais  encore  plutôt  de  croire  un  Gerbère, 
que  de  parler  si  peu  conséquemraent.   L'a.  Hé 
comment?  G.  Vous  dites  du  même  homme,  qu'il 
est ,  et  qu'il  n'est  pas.  Y  songez-vous?  Quand  vous 
dites  qu'un  mort  est  misérable  ,  c'est  dire  d'un 
homme  qui  n'existe  pas,  qu'il  existe.  L'a.  Je  ne 
suis  pas  si  peu  sensé  que  de  tenir  ce  langage.  G. 
Que  dites-vous  donc?  L'a.  Je  dis,  par  exemple, 
que  Crassus  est  à  plaindre  d'avoir  perdu  de  si 
grandes  richesses  en  mourant  :  que  Pompée  est  à 
plaindre  d'avoir  perdu  tant  de  gloire,  tant  d'hon- 
neurs :  qu'enfin  tous  ceux  qui  ont  perdu  le  jour 

teris  adliibere  Demostheneni  ;  tibi  ipsi  pro  te  ciit  maxima 
corona  causa  dicenda.  Hœc  fortasse  nietuis,et  idcirco 
mortem  censés  esse  sempiternuni  nialum. 

VI.  A.  Adeone  me  delirare  censés ,  ut  ista  esse  credam  ? 
il.  An  lu  hœc  non  credis?  A.  Minime  vero.  M.  Maie  her- 
cule narras.  A.  Cur,  quaeso ?  M.  Quia  diseilus  esse  possem , 
si  contra  ista  dicerem.  ^1.  Quis  enim  non  in  ejusmodi 
causa?  aut  quid  negotii  est,  liœc  poetarum  et  pictorum 
portenla  convincere?  M.  Atqui  pleni  sunt  libri  contra  ista 
ipsa  disserentium  philosophorum.  A.  Inepte  sane  :  quis 
enim  est  tam  excors ,  quem  ista  moveant?  M.  Si  ergo  apud 
inferos  miser!  non  sunt,  ne  sunt  quidem  apud  iiiCeros  ulli. 
A.  Ita  prorsus existimo.  M.  Ubi  sunt  eigo  bi ,  quos  miseros 
dicis?  aut  quem  locum  incolunt?  Si  enim  sunt,  nusquam 
esse  non  possunt.  A.  Ego  vero  nusquam  esse  illos  puto. 
M.  Igitur  ne  esse  quidem.  A.  Prorsus  isto  modo  ;  et  tamen 
miseros,  ob  id  ipsum  quidem  quia  nulli  sunt.  M.  Jam 
mallem  Cerberum  metueres,  qnamista  tani  incousiderate 
diceres.  A.  Quid  tandem?  M.  Quem  esse  negas,  eumdem 
esse  dicis.  Ubi  est  acumen  tuum?  Cum  enim  miserum  esse 
dicis,  tum  eum,  qui  non  sit,  dicis  esse.  A.  "Son  sum  ita 
hebes,  ut  istud  dicam.  M.  Quid  dicis  igitur?  A.  Miserum 
esse,  verbi  causa,  M.  Crassum,  qui  iilas  lorlunas  morte 


sont  à  plaindre  de  l'avoir  perdu.  C.  Vous  y  reve- 
nez toujours.  Gar ,  pour  être  à  plaindre ,  il  faut  - 
exister.  Or,  tout  à  l'heure  vous  disiez  que  les 
morts  n'existaient  plus.  Donc,  s'ils  n'existent  plus, 
ils  ne -sauraient  être  quelque  chose,  et  par  con- 
séquent ils  ne  sauraient  être  misérables.  L'a.  Je 
ne  m'explique  pas  bien ,  apparemment.  J'ai  pré- 
tendu dire  que  de  n'être  plus  après  que  l'on  a  été , 
c'est  de  tous  les  maux  le  plus  grand.  G.  Pourquoi 
plus  grand  que  de  n'avoir  absolument  point  été  ? 
11  s'ensuivrait  de  voire  raisonnement,  que  ceux 
qui  ne  sont  pas  nés  encore, sont  déjà  misérables  : 
et  cela,  parce  qu'ils  ne  sont  point.  Gar,  s'il  est  vrai 
qu'après  notre  mort  nous  souffrirons  de  n'être 
plus,  Ufaut  qu'avant  notre  naissance  nousayons 
souffert  de  n'être  pas.  Je  n'ai,  pour  moi,  nulle 
idée  d'avoir  eu  des  maux  avant  ma  naissance  : 
peut-être  vous  souvenez-vous  des  vôtres  :  je 
vous  prie  de  m'en  faire  le  récit. 

VIL  L'a.  Vous  le  prenez  sur  un  ton  de  plai- 
santerie ,  comme  si  j'avais  parlé  des  hommes  qui 
sont  à  naître ,  et  non  pas  de  ceux  qui  sont  morts. 
G.  Mais  ceux  qui  sont  morts,  vous  dites  donc 
qu'ils  sont?  L'a.  Au  contraire,  je  dis  qu'ils  sont 
misérables  de  n'être  pas,  après  qu'ils  ont  été.  G. 
Vous  ne  sentez  pas  que  cela  implique  contradic- 
tion? Qu'y  a-t-il ,  en  effet ,  de  plus  contradictoire , 
que  de  n'être  point  du  tout,  et  d'être ,  ou  miséra- 
ble ,  ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira?  Quand,  au  sor- 
tir de  la  porte  Gapène,  vous  voyez  les  tombeaux 
de  Calatinus,  des  Scipions,des  Servilius,  des 
Métellus,  jugez-vous  que  ces  gens-là  soient  mi- 
sérables? L'a.  Puisque  vous  me  chicanez  sur  ce 
mot ,  so7if,  je  le  supprimerai  :  et  au  lieu  de  vous 
dire  que  les  morts  sont  misérables,  je  dirai  que 
c'est  pour  eux  un  mal  de  n'être  plus.  G.  Quand 
vous  dites  eux,  vous  supposez  des  gens  qui  exis- 

dimiserit  :  miserum  Cn.  Pompeium,  qui  tanta  gloria,  di- 
gnitale  tanta  sit  orbatus  :  omnes  denique  miseros ,  qui  liac 
lucecareant.  M.  Revolveris  eodem;sint  enim  oportet,si 
miseri  sunt  :  tu  autem  modo  negabas  eos  esse,  qui  mortui 
essent  :  si  igitur  non  sunt,  nibil  possunt  esse  :  ita  ne  mi- 
seri quidem  sunt.  A.  Non  dico  fortasse  etiam ,  quod  senlio  : 
nam  istud  ipsum,  non  esse,  cum  fueris,  miserrimu.m 
puto.  M.  Quid  miserius,  quam  omnino  numquam  fuisse? 
Ita  qui  nondum  nati  sunt ,  miseri  jam  sunt ,  quia  non  sunt  : 
et  nos  ipsi,  si  post  mortem  miseri  futuri  sumus,  miseri 
fuimus,  antequam  nali.  Ego  autem  non  commemini,  an- 
tequam  sum  natus,  me  miserum.  Tu  si  raeliore  memoria 
es,  velim  scire,  ecquid  de  te  recordere. 

VII.  A.  Ita  jocaris,  quasi  ego  dicam  eos  esse  miseros, 
qui  nali  non  sunt  :  et  non  eos  miseros,  qui  mortui  .sunt. 
M.  Esse  ergo  dicis.  .1.  Immo ,  quia  non  sunt ,  cimi  fuerint , 
eos  miseros  esse.  M.  Pugnantia  te  loqui  non  vides?  Quid 
enim  tam  pugnat,  quam  non  modo  miserum,  sed  omnino 
quidquam  esse,  qui  non  sit?  An  tu  egressus  porta  Capena, 
cum  Calatini ,  Scipionum ,  ServiJiorum ,  Meteliorum  sepul- 
cra  vides ,  miseros  putas  iilos?  A.  Quoniam  me  verbo  pre- 
mis,  postliac  non  dicam,  7niseros  esse,  sed  tantui.i,  mi- 
seros ,  ob  id  ipsum  quia  non  sunt.  M.  Non  dicis  igitur, 
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lent.  Ainsi  vous  retombez  toujours  dans  le  même 
^^  inconvénient;  et  quelque  tour  que  vous  preniez 
Cl  s  pour  dire,  Crassus  qui  n'est plux,  est  misérable, 
.  ï  vous, joindrez  ensemble  deux  choses  incompati- 
î  V  blés,  parce  que  l'un  des  termes,  est,  alfu-me  ce 
^  j  que  nie  l'autre,  qui  n'est  plus.  L'a.  Ho  bien,  puis- 
«oS  que  vous  me  forcez  d'avouer  que  ceux-là  ne  sont 
ï  .  pas  misérables,  qui  ne  sont  point  du  toutv je  recon- 
♦  ^  nais  que  les  morts  ne  sont  pas  misérables.  Mais 
j  ^  pour  nous  qui  vivons,  n'est-ce  pas  un  mal  que  la 
)  "^  nécessité  de  mourir?  Quel  plaisir  est-on  capable 
Ç  ^  de  goûter,  lorsqu'on  a  jour  et  nuit  à  penser  que  la 
*^   mort  approche? 

VIII.  C.  Remarquez-vous  que  voilà  de  retran- 
ché déjà  une  bonne  partie  de  la  misère  humaine? 
L'a.  Voyons  comment.  C.  Parce  que  si  la  mort 
'^^  avait  des  suites  fâcheuses ,  rien  ne  bornerait  nos 
^  maux  ;  ils  seraient  infinis.  Mais  de  la  manière 
i  dont  nous  l'entendons  présentement ,  je  vois  qu'il 
\  y  aun  terme  où  j'arriverai,  et  au  delà  duquel  je 
j  n'aurai  plus  à  craindre.  Vous  entrez,  à  ce  qu'il 
^  me  parait,  dans  la  pensée   d'Épicharme,  qui 
était,  comme  la  plupart  des  Siciliens ,  homme  de 
beaucoup  d'esprit.  L'a.  Que  dit-il?  Je  n'en  sais 
rien.  C.  Je  vous  le  rendrai,  si  je  puis,  en  latin; 
car  vous  savez  que  ma  coutume  n'est  pas  de  met- 
tre du  grec  dans  mon  latin ,  non  plus  que  du  la- 
tin dans  mon  prec.  L'a.  Vous  avez  raison  :  mais 
cette  pensée  d'Epicharme,  dites-la  moi.  C. 

Mourir  peut  être  un  mal  :  mais  ùtie  mort  n'est  rien 
L'a.  Je  me  remets  à  présent  le  vers  grec.  Mais 
après  m'avoir  fait  avouer  que  les  morts  ne  sont 
pas  misérables,  prouvez-moi ,  s'il  vous  est  pos- 
sible ,  que  la  nécessité  de  mourir  ne  soit  pas  un 

miser  est  M.  Crassus;  scd  tantum ,  jn/spr  M.  Crassus. 
A.  lia  plane.  M.  Quasi  non  necesse  sit  quidquid  isto  modo 
proniinties,  id  aut  esse,  aut  non  esse.  An  tu  dialetticis  ne 
imljutus  quidem  es?  in  primis  enim  lioc  Irailitur  :  Omne 
proiiunliatum  (sic  enim  milii  in  prœseiitia  occurril,  ut 
appellarem  à?ia}(j.a;  utar  posl  alio,  sed  si  invcncro  mciius) 
id  crgo  est  proiiuntiatum,  quod  est  verum  aut  faisum. 
Cum  igilur  dicis,  Miser  M.  Crassus ,  a\ii  hocdicis.  Miser 
est  M.  Crassus,  ut  (lossit  judicari  verum  id,  faisumnc 
sit  :  aut  niliiidicis  omnino.  A.  Ane,jam  concedo  non  esse 
miseros,  qui  mortui  sunl  :  qiioniam  extorsisti  ul  falerer, 
<|ui  omnino  non  esscnt,  eos  ne  niis<'ros  (juidem  esseposse. 
Quid?  qui  vivimus,  cum  moriendum  sit,  nonne  miseri 
sumusPQu.e  enim  potest  in  vitaessejuciuiditas.cumdies 
et  noctes  co;tilandum  sit,  jamjaniijue  <v-se  mori«-ndum? 

VIII.  M.  Ecfpii  erjo  intelli;;is,  quantum  mali  de  limnana 
conditione  dfjeceris?  A.  Quonam  modo?  M.  Quia,  si  mori 
etiam  mortuis  miserum  ess(;t,  inlinitimi  (pioddani  et  seu)- 
piternum  malum  lial)erpmus  in  vita.  Nunc  video  calcrm; 
ad  quam  (  um  sit  iler.irsum ,  niiiil  sit  jiraterca  cxlimcscm- 
dum.  Scd  tu  milii  videiis  Kpicliarmi ,  aruti  ncr  insidsi 
hominis ,  ut  Siruii ,  senlentiani  s<'<pii.  A.  Quam  ?  non  enim 
novi.  M.  Dicam ,  si  polero ,  latine  :  scis  enim  me  pr.irc 
loqui  in  lalino  sermone  non  plus  solere,  <]uam  in  pra-co 
latine.  A.  Et  recte  quidem  :  scd  qiiœ  tandem  est  Kpicliarmi 
ii.ta  sententia?  M. 
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mal  ,C.  Très-aisément,  et  j'ai  encore  de  plus  grands 
projets.  L'a.  Trés-aisément,  dites-vous?  C.  Oui, 
parce  que  la  mort  n'étant  suivie  d  auctm  mal ,  la 
mort  elle-même  n'en  est  pas  un  :  car  vous  con- 
venez que  dans  le  moment  précis,  qui  lui  succède 
immédiatement,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  :  et 
par  conséquent  mourir  n'est  autre  chose  que  par- 
venir au  terme ,  où ,  de  \  otre  aveu ,  Ijiiissenttous 
nos  maux.  L'a.  Je  vous  en  prie  ,  mettez  ceci  dans 
un  plus  grand  jour.  Avec  des  raisonnements  trop 
serrés  on  me  l'ait  dire  oui ,  avant  que  je  sois  per- 
suadé. Mais  quels  sont  ces  grands  projets,  dont 
vous  me  parliez?  C.  Je  veux  essayer  de  vouscon- 
v^aincre ,  non-seulement  que  la  mort  n'est  point 
un  mal;  mais  que  même  c'est  un  bien.  L'a.  Je 
n'en  demandais  pas  tant.  Je  meurs  d'envie  ce- 
pendant de  voir  comment  vous  le  prouverez.  Si 
vous  n'en  venez  pas  à  bout ,  du  moins  il  en  ré- 
sultera que  la  mort  n'est  point  un  mal.  Au  reste, 
je  ne  vous  interromprai  point.  Un  discours  suivi 
me  fera  plus  de  plaisir.  C.  Et  si  j'ai  à  vous  inter- 
roger, ne  me  répondrez-vous  pas?  L'a.  11  y  au- 
rait une  sotte  fierté  à  ne  pas  répondre  :  'mais, 
autant  qu'il  se  pourra,  passez- vous  de  me  faire 
des  questions. 

IX.  Vous  serez  obéi.  Je  vais  débrouiller  cette 
matière  tout  de  mon  mieux.  Mais  en  m'ecoutant , 
ne  croyez  pas  entendre  Apollon  sur  son  trépied, 
et  ne  prenez  pas  ce  que  je  vous  dirai  pour  des  dog- 
mes indubitables.  Je  ne  suis  qu'un  homme  ordi- 


naire, je  cherclie  à  découvrir  la  vraisemblance; 
mes  lumières  ne  sauraient  aller  plus  loin.  Pour  le 
vrai  et  l'évident,  je  le  laisse  à  ceux  qui  présument 
qu'il  est  à  la  portée  de  leur  intelligence ,  et  qui  se 

Emori  noio  :  sed  me  esse  mortuum  nihil  .Tstimo. 
A.  Jam  a^nosco  prrrrum  :  et  quoniam  rx)egisti,  ut  ron- 
cederein ,  qui  mortui  essent ,  eos  miseros  non  esse  ;  perlice , 
si  potes ,  ut  ne  moriendum  quidem  esse  miserum  pulom. 
.1/.  .Jam  istiid  quidem  i:iliil  nei^otii  est  :  scd  eliam  inajuia 
molior.  A.  Qiio  modo  niliil  negolii  est?  aut  qua*  sunt  tan- 
dem ista  majora?  .V.  Quia,  quoniam  post  mortem  iiiliil 
est  mali,  ne  mors  quidini  est  malum;  oui  |)ro\imum 
tempiis  est  f)ost  mmlcm,  iii  ([uo  mali  iiiliil  esse  roncedis  : 
ila  ne  moriendum  ijuidem  esse,  malum  est.  M  est  enim, 
perveniendum  esse  ad  iil ,  (piod  non  esse  malum  conlile- 
mur.  .1.  rheriiis  ista,  ipia-so :  lia-e  enim  spinusiora  prius, 
ut  conlitear  me  ro;;im( ,  quam  ulassenliar.  Sed  qua-  suiit 
ea ,  qua'  diris  le  majora  moliri?  M.  l't  doceam ,  si  possim , 
non  modd  malum  non  esse,  sed  honiim  etiam  esse  mor- 
tem. .1.  Non  postiiio  id  (piidem;  a>eo  tamen  nudire  :  ut 
enim  non  efli(  ias  cpiod  vis;  lamen ,  mors  ut  malum  nmi 
sit,  eni<ies.  Sed  niliil  (e  interpellait)  :  rontiiienlem  oratio- 
nem  audire  malo.  M.  Quid?  si  te  ro;;avero  aliqiiid,  nonne 
respondel)is?  A.  Siipriliuni  id  quidem  e.st  :  .sed,  ni.si  quid 
neresse  erit ,  malo  ne  ro;;es. 

I.\.  M.  Geiam  lilii  morem,  et  ea  qii.T  vis,  ut  potero, 
explicalio:  nec  tamen  quasi  Pylliius  Apollo,  cerla  ut  sinl 
et  li\a  qua-  dixero  :  sed  ul  Immuncidiis  unus  e  mulli., 
proliahilia  ronjertura  sequens.  lllraenim  qiio  progiediar, 
quam  ul  veri  vidcam  similia,non  hal>eo.  Cerla  dirent  ii, 
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donnent  pour  des  sages  de  profession.  L'a.  A  la 
bonne  heure  :  me  voilà  prêta  vous  écouter.  C. 
Premièrement  donc ,  voyons  ce  que  c'est  que  la 
mort,  qui  paraît  une  chose  si  connue.  Il  y  en  a 
qui  pensent  que  c'est  la  séparation  de  l'àme  avec 
le  corps.  D'autres ,  qu'il  ne  se  fait  point  de  sépara- 
tion ,  mais  que  l'àme  et  le  corps  périssent  en 
même  temps ,  et  que  l'àme  s'éteint  dans  le  corps. 
Parmi  ceux  qui  tiennent  que  l'âme  se  sépare,  les  uns 
croient  qu'elle  se  dissipe  incontinent  :  d'autres, 
qu'elle  subsiste  encore  longtemps  après  :  et  d'au- 
tres, quelle  subsiste  toujours.  Mais  cette  àme, 
qu'est-ce  quec'est?  Où  se  tient-elle?  Quelle  est  son 
origine?  Autant  de  questions,  sur  quoi  Ion  est 
peu  d'accord.  Selon  quelques-uns,  l'âme  n'estau- 
tre  chose  que  le  cœur  même.  Empédocle  voulait 
que  ce  fût  le  sang  répandu  dans  le  cœur.  D'au- 
tres prétendent  que  c'est  une  certaine  partie  du 
cerveau.  D'autres,  que  ni  le  cœur  ni  le  cerveau 
ne  sont  l'âme  elle-même,  mais  seulement  le  siège 
de  rame.  D'autres ,  que  l'âme  c'est  de  l'air.  Ze- 
non le  stoïcien,  que  c'est  du  feu. 

X.  Voilà  d'abord  les  opinions^ommunes^ogurj^ 
sang ,  cerveau ,  air,  et  feu.  En  voici  de  particu- 
lières ,  et  dans  lesquelles  peu  de  gens  ont  donné. 
Aristoxène,  musicien  et  philosophe  tout  ensemble, 
dit  que  comme  dans  le  chant,  et  dans  les  instru- 
ments, la  proportion  des  accords  fait  l'harmonie  : 
de  même  toutes  les  parties  du  corps  sont  telle- 
ment disposées,  que  du  rapport  qu'elles  ont  les 
unes  avec  les  autres ,  l'âme  en  résulte.  Il  a  pris 
cette  idée  de  l'art  qu'il  professait.  Mais  elle  ne 
vient  pourtant  pas  de  lui  ;  car  Platon  en  avait 

qiii  et  percipi  ea  posse  dicunt,  et  se  sapientes  esse  profi  - 
tentur.  A.  Tu,  ul  videtur  :  nos  ad  audieiidiim  parati  su- 
nuis.  M.  iMors  igitur  ipsa,  qua'.  videtur  notissima  res  esse, 
(piid  sil ,  prinium  est  videndum.  Sunl  eniin  qui  discessum 
animi  a  corpore  pulent  esse  mortem.  Sunt  qui  miUum 
censeant  fieii  discessum,  sed  una  animuni  et  corpus  occi- 
dere,  animumque  in  cor|)ore  extinj^ui.  Qui  discedere  ani- 
muni censent;  alii  statim  dissipari,  alii  diu  permanere, 
alii  scmper.  Quid  sit  porro  ipse  animus,  aut  ubi,  aut 
undc,  magna  dissensio  est.  Aliis  cor  ipsum  animus  vide- 
tur: ex  quo  excordes,  vecordes,  concordesque  dicuntur; 
et  Nasica  illeprudens,  bis  consul,  Corculum;  et 

Egregie  cordatus  homo  Catas  ^Eliu'  Sextus. 

Empedocles  animum  esse  censet  cordi  suffusum  sangui- 
nem.  Aliis  pars  quœdam  cerebri  visa  est  animi  principatum 
tenere.  Aliis  nec  cor  ipsum  placet,  nec  cerebri  quamdam 
parlem  esse  animum  :  sed  alii  in  corde,  alii  in  cerebro 
dixerunt  animi  esse  sedem  et  locum.  Animum  autem  alii 
animam,  ut  fere  nostri  déclarant  nomen  :  iiam  et  agere 
animam,  et  efdare  dicimus,  et  animosos,  et  bene  anima- 
tos,  et  ex  animi  sententia  :  ipse  enim  animus  ab  anima 
dictus  est.  Zenoni  Stoico  aninnis,  Ignis  videtur. 

X.  Sed  Ii.Tc  quidem,  qu;o  dixi,  cor,  sanguinem,  cere- 
brum,  animam,  ignem ,  vulgo  :  reliqua  fere  singuli,  ut 
multi  ante  veteres.  Proxime  autem  Aristoxenus ,  musicus, 
iJemque  philoso[)iuis ,  ipsiiis  corporis  intenlionem  quam- 
dam, volut  in  canlu  et  (idibus ,  qn»  baruionia  dicitur; 


parlé  longtemps  auparavant,  et  fort  au  long.  Xé- 
nocrate ,  selon  les  anciens  principes  dePythagore 
qui  attribuait  aux  nombres  une  prodigieuse  vertu, 
a  soutenu  que  l'âme  n'avait  point  de  figure ,  que 
ce  n'était  pas  une  espèce  de  corps  ,  mais  que  c'é- 
tait seulementun nombre.  Platon ,  son  maître,  di- 
vise l'âme  en  trois  parties,  dont  la  principale, 
savoir  la  raison,  se  tient  dans  la  tête,  comme 
dans  un  lieu  éminent;  d'où  elle  doit  commander 
aux  deux  autres,  qui  sont  la  colère  et  la  concupis- 
cence, toutes  deux  logées  à  part  ;  la  colère  dans  la 
poitrine,  laconcupiscenceau-dessous.  Onade  Di- 
céarque  un  dialogue  en  trois  livres ,  où  il  rapporte 
ce  qui  fut  dit  entre  de  savants  hommes  à  Corinthe. 
Dans  le  premier  livre,  il  introduit  divers  inter- 
locuteurs; dans  les  deux  autres,  un  certain  vieil- 
lard de  Phthie,  nommé  Phérécrate,  qu'il  fait  des- 
cendre de  Deucalion  et  qui  tient  ce  discours  :  Que 
rame  n'est  absolument  rien  :  que  c'est  un  mot 
vide  de  sens  ;  qu'il  n'y  a  d'âme ,  ni  dans  l'hom- 
me, ni  dans  la  bête  :  "que  le  principe  qui  nous  fait 
agir,  qui  nous  fait  sentir,  est  répandu  également 
dans  tous  les  corps  vivants  :  que  l'âme  n'étant  rien, 
elle  ne  saurait  donc  être  séparée  du  corps  :  et 
qu'enfin  ilu'y  a  d'existant  que  la  matière,  qui  est 
une,  simple,  et  dont  les  parties  sont  naturelle- 
ment arrangées  de  telle  sorte  qu'elle  a  vie  et  sen- 
timent. Aristote ,  qui,  du  côté  de  l'esprit ,  et  par 
les  recherches  qu'il  a  faites,  est  infiniment  au-des- 
sus de  tous  les  autres  philosophes  (j'excepte  tou- 
jours Platon),  ayant  d'abord  posé  pour  principe 
de  toutes  choses  les  quatre  éléments  que  tout  le 
monde  connaît,  il  en  imagine  un  cinquième,  d'où 

sic  ex  corporis  totius  natnra  et  figura  varios  motus  cieri , 
tanquam  in  cantu  sonos.  Hic  ab  artificio  suo  non  recessit  : 
et  tamen  dixit  aliquid,  quod  ipsum  quale  esset,  erat  mul- 
to  ante  et  dictum  et  explanalum  a  Piatone.  Xenocrates 
animi  figuram  et  quasi  corpus  negavit  esse ,  verum  nume- 
rum  dixit  esse,  cujus  vis,  ut  jam  antea  Pylhagorae  visum 
erat,  in  natura  maxima  esset.  Ejus  doctor  Piato  tripli- 
ccm  finxit  animam  :  cujus  principatum,  idest,  rationem, 
in  capite,  sicut  in  arce,  posuit  :  et  duas  partes  separarc 
vohiit ,  iram  et  cupiditatem ,  quas  locis  disclusit ,  iram  in 
pectore,  cupiditatem  subter  prœcordia  locavit.  Dicaeaicbus 
autem,  in  eo  sermone,  quem  Corinthi  babilnm  tribus  li- 
bris  exponit ,  doctorum  bominum  disputantium ,  primo 
libro  multos  loquentes  facit  :  dnobus  Pherecratem  qucm- 
dam  Plitbiotam  senem,  quem  ait  a  Deucalione  orlum  ,  dis- 
serentem  inducit,  nibil  esse  omnino  animum  et  lioc  es- 
se nomen  totum  inane ,  frustraque  animaiia  et  animantes 
appellari;  neque  in  bomine  inesse  animum  vel  animam, 
nec  in  bestia  ;  vimque  omnem  eam  ,  qua  vel  agamus  quid, 
vel  sentiaraus,  in  omnibus  corporibus  vivis  a^quabiliter  esse 
fusam ,  nec  separal)ilem  a  corpore  esse,  quippe  qua)  nulla 
sit  :  nec  sit  quidquam  nisi  corpus  unum  et  simplex ,  ila 
figuralum,  ut  temperatione  naturœ  vigeat,  et  sentiat. 
Aristoleles  longe  omnibus  (Platonem  semper  excipio) 
pracstans  et  ingenio  et  diligentia,  cum  quattuor  nota  il!a 
gênera  principiorum  esset  complexus,  e  quibus  onmia 
orirentur,  quinlam  quamdam  naturam  censet  esse,  e  qua 
sit  mens.  Cogitarc  enim,  et  providere,  et  discerc  ,  et  du- 
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rârae  tire  son  origine.  Il  ne  croit  pas  que  penser, 
((ue  prévoir,  apprendre,  enseigner,  inventer,  se 
souvenir,  aimer,  haïr,  désirer,  craindre,  s'aftliger, 
se  réjouir,  et  autres  opérations  semblables, 
puissent  être  l'effet  des  quatre  éléments  ordi- 
naires. Il  a  donc  recours  à  un  cinquième  prin- 
cipe, qui  n'a  pas  de  nom;  et  il  donne  à  l'âme  un 
nom  particulier,  qui  signifie  à  peu  près  mouve- 
ment  sans  discontinuation  et  sans  i\n.f)rn,\o^c. 
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XI.  Telles  sont,  autant  que  je  me  les  rappelle, 
les  diverses  opinions,  qui  ont  été  avancées  sur 
ce  sujet.  Je  passe  à  dessein  celle  d"uu  grand 
homme,  Démocrite,  qui  prétend  que  l'ame  se 
forme  par  je  ne  sais  quel  concours  fortuit  de  cor- 
puscules unis  et  ronds  :  car,  selon  lui ,  il  n'est 
rien  que  les  atomes  ne  fassent.  Or  de  toutes  ces 
opinions,  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  savoir 
quelle  est  la  vraie.  Pour  nous  autres  hommes, 
nous  ne  sommes  pas  peu  embarrassés  à  démêler 
la  plus  vraisemblable.  Voulez-vous  que  je  m'ar- 
rête à  en  faire  l'examen,  ou  que  j'en  revienne  à 
notre  proposition?  L'a.  Je  voudrais  fort  l'un  et 
l'autre ,  mais  il  est  difficile  d'embrasser  tout  cela 
ensemble.  Si  vous  pouvez ,  sans  entrer  dans  cette 
discussion ,  me  guérir  de  la  crainte  que  j'ai  de  la 
mort ,  n'allons  pas  plus  loin.  Ou,  s'il  faut  aupa- 
ravant savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'essence  de 
l'àme,  voyons-le  présentement.  Une  autre  fois 
le  reste  viendra.  C.  Je  vois  lequel  vous  plairait 
davantage,  et  ce  m'est  aussi  le  plus  commode  : 
car  de  toutes  les  opinions  que  j'ai  rapportées, 
quelle  que  soit  la  véritable,  il  s'ensuivra  toujours 
que  la  mort ,  ou  n'est  point  un  mal ,  ou  plutôt 
est  un  bien.  Prenons  effectivement  que  l'àme 
soit  ou  le  cœur,  ou  le  sang,  ou  le  cerveau.  Tout 
cela  étant  partie  du  corps ,  périi'a  certainement 


avec  le  reste  du  corps.  Que  l'âme  soit  d'air,  cet 
air  se  dissipera.  Qu'elle  soit  de  feu ,  ce  feu  sï>- 
teindra.  Que  ce  soit  l'harmonie  d'Aristoxène, 
cette  harmonie  sera  déconcertée.  Pour  Dicéar- 
que ,  puisqu'il  n'admet  point  d'âme,  il  est  inutile 
que  j'en  parle.  Après  la  mort,  selon  toutes  ces 
opinions,  il  n'y  a  plus  rien  qui  nous  touche,  car 
le  sentiment  se  perd  avec  la  vie.  Or,  du  moment 
qu'on  ne  sent  plus,  il  n'y  a  plus  de  risque  i\  cou- 
rir. Quant  aux  autres  opinions,  elles  n'ont  rien 
qui  ne  Halte  vos  espérances  :  supposé  qu'il  vous 
soit  doux  de  croire  qu'un  jour  votre  âme  peut 
aller  dans  le  ciel,  comme  dans  sa  véritable  patrie. 
L'a.  Oui  sans  doute,  j'aime  à  le  croire,  et  je 
souhaite  ne  point  me  tromper  :  mais  cette  oiTi- 
nion  fût- elle  fausse,  je  saurais  gré  à  qui  me  la 
persuaderait.  C.  Pour  cela  qu'avez-vous  besoin 
de  moi?  Puis-je  surpasser  l'éloquence  de  Platon? 
Voyez  ce  qu'il  a  écrit  de  l'âme,  pesez-le  bien, 
vous  n'aurez  rien  de  plus  à  désirer.  L'a.  Je  l'ai  lu, 
et  plus  d'une  fois.  Pendant  que  je  suis  à  ma  lec- 
ture ,  je  sens ,  à  la  vérité ,  qu'elle  me  persuade. 
Mais  du  moment  que  j'ai  quitté  le  livre,  et  que  je 
rêve  en  moi-même  à  l'immortalité  de  l'âme,  il 
m'arrive,  je  ne  sais  comment,  de  retomber  dans 
mes  doutes.  C.  Voyons.  Avouez-vous  que  les 
âmes,  ou  subsistent  après  la  mort,  ou  périssent 
à  l'instant  de  la  mort?  L'a.  Assurément,  l'un  des 
deux.  C.  Et  si  elles  subsistent?  L'a.  J'avoue  qu'el- 
les seront  heureuses.  C.  Et  si  elles  périssent?  L'a. 
Qu'elles  n'auront  point  à  souffrir,  puisqu'elles 
n'existeront  point.  A  l'égard  de  ce  dernier  article, 
vous  m'avez  mis ,  il  y  a  un  moment ,  dans  la  né- 
cessité d'en  convenir.  C.  Par  ou  donc  trouvez- 
vous  que  la  mort  puisse  être  un  mal,  puisque,  si 
les  âmes  sont  immortelles ,  à  la  mort  nous  deve- 


ccre  ,  et  invenire  aliquid  ,  et  tam  milita  alia,  nieminisse  , 
amare,  odisse,  cupere,  tiiiRTC  ,  angi,  laL'tari ;  Imcc  et  si- 
inilia  eoruni,  in  iionim  qiiattuor  geneium  nulloiiiessc  pu- 
tat.  Quintum  geiius  adliil)et  vacans  nomiiie;  et  sic  Ipsum 
aniiniim  èvTc>.£/:ictv  a[)pellat  novo  nomine;  quasi  quam- 
dam  contiiiiiatam  motionem  et  percnnem. 

XI.  Msi  <pi.x'  me  foile  fugiiiiil,  liae  sunt  fere  omnium 
de  atiinio  senlenti<ie.  Deniotritum  enira  magnum  qiiidem 
illum  \irum  ,  scd  levibus  et  rotundis  cor[>us(ulis  enicicn- 
tein  aninium  concursu  (juodam  Ibituito,  omillamus  :  ni- 
hil  est  euim  apiid  istos,  quod  non  atomonim  turba  confi- 
ciat.  Ilaruni  senlentiarum  (juaMera  sit ,  Deiis  aliipiis  vj- 
derit  ;  qw.e  veri  siniillima,  magna  qua-stio  e^st.  Utnini  igilur 
inter  has  sententias  dijudic-'iip  nialuinus,an  ad  proposi- 
tnm  redire?/!  Cuperem  equidcni  utrumque,  si  possct  : 
sed  est  difliciie  confiindere.  Quare  si ,  ut  ista  non  disscran- 
tur,  liberari  mortis  melu  possumus,  id  agamiis  :  sin  idnon 
potest,  risi  bac  qua-stionc  aninioruni  explicala,  ninic  ,  si 
videtur,  boc;  illud  alias.  M.  Quod  midle  le  inlclligo,  id 
puto  esse  commodius;  effuiet  enim  ratio,  ut,  qua'cum- 
que  vera  sit  earum  seotenliarum ,  quas  exposui ,  mois 
Sut  ma'um  nonsit.aut  sit  bonum  polius.  Nani  si  cor, 
aut  sanguis,  aut  cerebrum  est  animus ,  certe ,  quoniam  est 


corpus,  interibit  cimi  rcliquo  corporc  :  si  anima  est  for- 
tasse,  dissipabitur  :  si  ignis,  extinguetur  :  si  est  .^risto- 
xeni  barmonia,  dissolvetur.  Quid  de  Dic<Tarcbo  diiam , 
qui  nihii  omnino  animum  dicatesse?  Ilis  sentenliis  onuii- 
bus  nibil  posl  morlem  pertuiere  ad  quemquani  potest  : 
paritcT  enini  cuni  vila  sensiis  amillilur.  Non  sentitnitis  au- 
tcm,  nibil  est,  ullam  in  parteni  quod  interdit.  Iteliquo- 
rum  sententise  spem  affi-runt,  si  le  forte  boc  deJeclat, 
posse  animos,  cum  e  corporibus  extes.serinl ,  in  ('o-bini 
(jiiasi  indomiciliuni  suum  pervenire.  ^1.  .>Ie  vero  deledal  : 
id(|ue  |)rimum  ita  esse  velini  ;  deinde ,  eliam  si  non  sit, 
mibi  tanion  persuaderi  velirn.  M.  Quid  lil)i  ergo  opéra 
noslra  opus  est?  nuni  eioqnciilia  l'ialont'm  superare  pos- 
sumus? Evolve  diligcnler  tjuseum  Hbruni,  qui  est  <Ie 
animo  :  aniplius  quoddesidereë,  ndiii  eril.  .1.  l'eri  nitber- 
tule,  et  quidem  sa'pius;  sed  nescio  quo  modo,  dum  lego, 
assentior  :  cum  posui  librum,  et  mecum  ipso  de  inunor- 
tabtate  aninioi  uni  cu-pi  c  ogilare  ,  assenlio  illa  omnis  ela- 
biUir.  M.  Quid  iioc?  da.sne  aut  maiiere  animos  posl  mor- 
tem,aut  morte  ipsa  inlerire? /t.  Do  vero.  M.  Quid,  si 
maiieant?  .1.  IJealos  esse  concedo.  M.  Si  intereanl?  A.  >on 
esse  miseros,  quoniam  ne  siiit  quidwii.  Jam  isliic  ,  coacti 
a  te,  paullo  anle  concessimus.  M.  Quoniodo  ifvt'"',  aut 
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lions  heureux ,  et  si  elles  périssent,  nous  ne  se- 
rons plus  capables  de  souffrir ,  ayant  perdu  tout 
sentiment  ? 

XII.  L'a.  Je  vous  en  supplie,  commencez  par 
me  démontrer,  s'il  vous  est  possible,  que  l'àme  est 


immortelle  ;  et  comme  peut-être  vous  n'y  réus- 
sirez point  (car  la  chose  n'est  pas  aisée),  ensuite 
vous  me  ferez  voir,  du  moins,  que  la  mort  n'a 


rien  de  fâcheux.  Je  la  trouve  à  craindre,  non  pas 
quand  elle  m'aura  privé  de  sentiment,  mais  parce 
qu'elle  doit  m'en  priver.  C.  Pour  appuyer  l'opi- 
nion ,  dont  vous  demandez  à  être  convaincu ,  j'ai 
à  vous  alléguer  de  fortes  autorités;  espèce  de 
preuve  qui  dans  toutes  sortes  de  contestations  est 
ordinairement  d'un  grand  poids.  Je  vous  citerai 
d'abord  toute  l'antiquité.  Plus  elle  touchait  de 
près  à  l'origine  des  choses ,  et  aux  premières  pro- 
ductions des  Dieux ,  plus  la  vérité,  peut-être ,  lui 
était  connue.  Or,  la  croyance  générale  des  an- 
ciens était,  que  la  mort  n'éteignait  pas  tout  sen- 
tment,  et  que  l'homme  au  sortir  de  cette  vie 
n'était  pas  anéanti.  Quantité  de  preuves,  mais 
surtout  le  droit  pontifical,  et  les  cérémonies  sé- 
pulcrales ,  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Jamais 
des  personnages  d'un  si  grand  sens  n'auraient  ré- 
véré si  religieusement  les  sépulcres,  ni  condamné 
à  de  si  grièves  peines  ceux  qui  les  violent,  s'ils 
n'avaient  été  bien  persuadés  que  la  mort  n'est  pas 
un  anéantissement ,  mais  que  c'est  une  sorte  de 
transmigration  ,  un  changement  de  vie ,  qui  en- 
voie au  ciel  et  hommes  et  femmes  d'un  rare  mé- 
rite :  tandis  que  les  âmes  vulgaires  sont  retenues 
ici-bas ,  mais  sans  êtres  anéanties.  Plein  de  ces 
idées,  qui  étaient  celles  de  nos  pères,  et  confor- 
mément au  bruit  de  la  renommée,  Euuius  a  dit  : 

Roniulus  est  au  ciel ,  il  vit  avec  les  dieux. 

cur  mortem  malum  tibi  \ideri  dicis,  quse  aul  beatos  nos  cffi- 
ciet,  animis  inanenlibiis,  aut  non  niiseros,  sensu  raientes? 
XII.  A.  Expone  igitiir,  nisi  molestum  est,  primum  ani- 
mes, si  potes,  remanere  :  tum,  si  minus  id  oblinebis, 
(est  enim  arduum)  docebis  carere  onuii  malo  mortem  : 
ego  enim  istud  ipsum  vereor  ne  malum  sit,  non  dico  ca- 
rere sensu ,  sed  carendum  esse.  M.  Auctoribus  quidem  ad 
istam  sententiam,  quam  vis  obtineri,uti  optimis  possu- 
nius  :  quod  in  omnibus  causis  et  débet  et  solet  valere  plu- 
rimum  :  et  primum  quidem  onini  antiquitate;  quse  quo 
propius  aberat  ab  ortu  et  divina  progonin ,  lioc  melius  ea 
fortasse,  quœ  erant  vera,  cernebat.  Itaqne  unum  iilud 
erat  insitum  piiscis  illis,  quos  Cascosappellat  Knnius,  es- 
.se  in  morte  sensum  ,  neque  excessu  vitœ  sic  deleri  liomi- 
nem,  ut  funditus  interiret.  Idqiie  cum  mullis  aiiis  rébus, 
tum  e  pontiiicio  jure  et  cœrimoniis  sepulcrorum  intelligi 
licet;  quas  maximis  ingeniis  pr.Tditi,  nec  lanta  cura  co- 
luissent,  nec  violalas  lam  inexpiabib  rebgione  sanxissent, 
nisi  bitsisset  in  eorum  mentibus,  mortem  non  inleritum 
esse  omnia  lollentem  atque  delentem  ;  sed  ((n;midam  quasi 
niigralionem  ommulationemque  vila;  :  quîc  in  claris  vi- 
ris  et  feminis  dux  in  cœbmi  soieret  esse;  in  CiTteris  bumi 
et  retinerelur,  et  permaneret  tamen.  Ex  lioc,  et  nostro- 
rum   opinionc, 


Hercule  fut  pareillement  reconnu  pour  un  très* 
grand  etfrès-puissantdieu,  d'abord  dans  la  Grèce, 
ensuite  parmi  nous ,  et  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Océan.  On  a,  sur  ce  principe,  déifié  Bacchus, 
fils  de  Sémélé ,  et  les  deux  célèbres  Tyndarides, 
qui  daignèrent,  à  ce  qu'on  d;t,  non-seulement 
nous  rendre  victorieux  dans  un  combat ,  mais  eu 
apporter  eux-mêmes  la  nouvelle  à  Rome.  Ino, 
fille  de  Cadmus,  ne  doit-elle  pas  aussi  sa  divinité 
à  ce  préjugé?  En  un  mot ,  et  pour  éviter  un  plus 
long  détail ,  n'est-ce  pas  les  hommes  qui  ont  peu- 
plé le  ciel? 

XIIT.  Si  je  fouillais  dans  l'antiquité ,  et  que 
je  prisse  à  tâche  d'approfondir  les  histoires  des 
Grecs,  nous  trouverions  que  ceux  même  d'entre 
les  Dieux ,  à  qui  l'on  donne  le  premier  rang , 
ont  vécu  sur  la  terre ,  avant  que  d'aller  au  ciel. 
Informez-vous  quels  sont  ceux  de  ces  Dieux  , 
dont  les  tombeaux  se  montrent  en  Grèce.  Puis- 
que vous  êtes  initié  aux  mystères,  rappelez-vous- 
en  les  traditions.  Vous  tirerez  de  là  vos  consé- 
quences. Car,  dans  cette  antiquité  si  reculée, 
la  physique  n'était  pas  connue  :  elle  ne  l'a  été 
que  longtemps  après  :  en  sorte  que  les  hommes 
bornaient  alors  leurs  notions  à  ce  que  la  nature 
leur  mettait  devant  les  yeux  :  ils  ne  remontaient 
point  des  effets  aux  causes  :  et  c'est  ainsi  que 
sur  de  certaines  visions ,  la  plupart  nocturnes , 
souvent  ils  se  déterminaient  à  croire  que  les 
morts  étaient  vivants.  Appliquons  ici  ce  qu'on 
regarde  comme  une  très-forte  preuve  de  l'exis- 
tence des  Dieux,  qu'il  n'y  a  point  de  peuple 
assez  barbare,  point  d'homme  assez  farouche, 
pour  n'en  avoir  pas  l'esprit  imbu.  Plusieurs  peut 
pies,  à  la  vérité,  n'ont  pas  une  idée  juste  des- 
Dieux;  ils  se  laissent  tromper  à  des  coutumes 

Romulus  in  cœlo  cum  DUs...  (agit)  œvom, 

ut  famœ  assentiens  dixit  Ennius  :  et  apud  Graecos,  iude- 
que  perlapsus  ad  nos,  et  usque  ad  Oceanum,  Her- 
cules tantus  et  tam  prsesens  habetur  deus.  Hinc  Li- 
ber deus ,  Semele  natus,  eademque  famse  ceiebritate  T)  n- 
daiidaî  fiatres,  qui  non  modo  adjutoresin  prœbis  victo- 
rias  populi  Romani,  sed  etiam  nuntii  fuisse  perbibenlur. 
Quid?  Ino,  Cadmi  fdia,  nonne  Leucotbea  nominata  a  Graî- 
cis  ,  IMatuta  babetur  a  noslris.^  Quid  ?  totum  prope  cœlum , 
ne  pbnes  persequar,  nonne  humano  génère  completum  est  ? 
XIII.  Si  vero  scrutari  vetera,  et  ex  bis  ea  quœ  scri- 
ptores  Grœciœ  prodiderunt,  eruere  coner;  ipsi  illi,  majo- 
rum  gentium  Dii  qui  liabentur,  bine  a  nobis  protecti  in 
cœlum  reperientur.  Qu;ere  ,  quorum  demonstrantur  sepul- 
cra  in  Grœcia  :  reminiscere ,  quoniam  es  initiatus ,  quœ 
tradantur  mysteriis  :  tum  denique,  quam  hoc  late  pateat,  in- 
telMges.  Sed  qui  nondum  eaquœ  multis  post  annis  traclari 
cœpissent,  Pbysica  didicissent,  tantum  sibi  persuaserant, 
quantum  natma  admonenle  cognoverant:  rationes  et  cau- 
sas reium  non  tenebant  ;  visis  quibusdam  sœpe  movebantur, 
liisque  maxime  noclurnis ,  ut  viderentur  ii ,  qui  vita  excès- 
serant,  vivere.  Ut  porro  lirmissimum  iioc  af'ferri  videlur 
cur  Doos  esse  credamus,  quod  nuUa  gens  tam  fera  ,  nemo 
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erronées  ;  mais  enfin  ils  s'entendent  tous  y  croire 
qu'il  existe  une  puissance  divine.  Kt  ce  n'est 
point  une  croyance  qui  ait  été  concertée  ;  les 
hommes  ne  se  sont  point  donné  le  mot  pour  l'é- 
tablir ;  leurs  lois  n'y  ont  point  de  part.  Or,  dans 
quelque  matière  que  ce  soit ,  le  consentement  de 
toutes  les  nations  doit  se  prendre  pour  loi  de  la 
nature.  Tous  les  hommes  donc  ne  pleurent-ils 
pas  la  mort  de  leurs  proches;  et  cela,  parce 
qu'ils  les  croient  privés  des  douceurs  de  la  vie? 
Détruisez  cette  opinion ,  il  n'y  aura  plus  de  deuil. 
Car  le  deuil  que  nous  prenons,  ce  n'est  pas  pour 
témoigner  la  perte  que  nous  faisons  personnelle- 
ment. On  peut  s'en  affliger,  s'en  désoler  au  fond 
du  cœur,  mais  ces  pompes  funèbres ,  ces  lugu- 
bres appareils  ont  pour  motif  la  persuasion  où 
nous  sommes ,  que  la  personne  à  qui  nous  étions 
[tendrement  attachés ,  est  privée  des  douceurs  de 


la  vie.  C'est  un  sentiment  naturel,  et  qu'on  ne 


peut  attribuer,  ni  à  la  réflexion ,  ni  à  l'étude. 

XIV.  Par  où  encore  on  voit  que  la  nature 
elle-même  décide  tacitement  pour  notre  immor- 
talité, c'est  par  cette  ardeur  avec  laquelle  tous 
les  hommes  travaillent  pour  un  avenir,  qui  ne 
sera  qu'après  leur  mort.  «  Nous  plantons  des  ar- 
bres qui  ne  porteront  que  dans  un  autre  siècle,  « 
dit  Cécilius  dans  les  Synéphèbes.  Pourquoi  en 
planter,  si  les  siècles  qui  nous  suivront  ne  nous 
touchaient  en  rien?  Et  de  même  qu'un  homme 
qui  cultive  avec  soin  la  terre,  plante  des  arbres 
sans  espérer  d'y  voir  jamais  de  fruit  :  un  grand 
personnage  ne  plante-t-il  pas,  si  j'ose  ainsi  dire, 
des  lois ,  des  coutumes ,  des  républiques?  Pour- 
quoi cette  passion  d'avoir  des  enfants,  ou  d'en 
adopter,  et  de  perpétuer  son  nom?  Pourquoi 
cette  attention  à  faire  des  testaments?  Pourquoi 

omnium  lam  sit  inimanis,  ciijus  mentcm  non  imbnerit 
D^'orum  opiuio  :  muiti  de  Diis  prava  sentiimt  :  id  cnim 
vitioso  more  ellieisolel  :  omnes  (amen  esse  vimet  naliiram 
divinam  arbilranlur.  Nec  vero  id  coliociitio  liominiiin  ,  aiit 
consensus  eflicit  :  non  inslitutis  opinio  est  conlirmata, 
non  legibus.  Omni  autem  in  re  consensio  omnium  gen- 
lium  ,  lox  naluno  putandaesl.  Quis  est  igitur,  qui  siioium 
mortem  piimum  non  eo  lugeal,  qiiod  eos  orbalos  \il;e 
commodis  arbitietur?  Toile  banc  opinionem  :  luctiim  sus- 
tu)eris.  Nemo  enim  ma-ret  suo  incommodo.  Dolent  for- 
tasse,  et  angimlnr  :  sed  illa  iiiguliris  lameiilalio  (letiisquc 
mœrens  ex  eoest.qtiod  eum,(iiiem  dilcxinnis,  vi(;i'  (om- 
modis  piivatinn  arbitraiiiur,  idquc  sentire.  Atcpie  ba'c  ila 
sentimus  nalura  duce,  nu!la  ralione,  nulla(|ue  docirina. 
XIV.  .Maximum  vero  aifiiniienlim)  est  naliiram  ipsam 
deimmortaiitale  aiiimorum  tacilani  Judicart,*,  rpiod  onuii- 
bus  cur.-e  sunt,  et  maximal  quidem,  qu;c  post  luortem 
lutura  sint. 

Snrit 
Arbores  qurc  alferi  stcuIo  prosint, 
ut  ait  Stalius  in  Synepbebis  :  qiiid  spectans,  nisi  ctiam  po- 
stera s;ccula  ad  se  pertinerc;?  llv^o  arl>ores  seret  dilif-ens 
af^icola,  quarum  aspicirt  baeram  ipse   numquau)?  vir 
magnus  le^cs,  inslilula,  rcmpidjlicam  non  seret?  Quid 
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vouloir  de  magnidcfiies  tombeaux  ,  avec  leurs 
inscriptions,  si  ce  n'est  parce  que  l'idée  de  l'a- 
venir nous  occupe?  On  est  bien  fondé  (  n'en  con- 
venez-vous pas  ?  ;  à  croire  qu'il  faut ,  pour  juger 
de  la  nature  ,  la  chercher  dans  les  êtres  les  plus 
parfaits  de  chaque  espèce.  Or,  entre  les  hommes, 
les  plus  parfaits  ne  sont-ce  pas  ceux  qui  se  croient 
nés  pour  assister,  pour  défendre ,  pour  sauver 
les  autres  hommes?  Hercule  est  au  rang  des 
Dieux  :  il  n'y  fût  jamais  arrivé ,  si,  pendant  qu'il 
était  sur  la  terre,  il  n'eût  pris  cette  route,  .le 
vous  cite  là  un  exemple  ancien,  et  que  la  reli- 
gion de  tous  les  peuples  a  consacré. 

XV.  Mais  tant  de  grands  hommes  qui  ont 
répandu  leur  sang  pour  notre  lépublique,  pen- 
saient-ils autrement?  Pensaient-ils,  dis-je,  qu(; 
le  même  jour  qui  terminerait  leur  vie ,  terminait 
aussi  leur  gloire?  Jamais ,  sans  une  ferme  espc- 
rance  de  l'immortalité,  personne  n'affronterait 


la  mort  pour  sa  patrie.  Thémistocle  pouvait  cou- 
ler ses  jom's  dans  le  repos,  Épaminondas  le  pou- 
vait ,  et  sans  chercher  des  exemples  dans  l'anti- 
quité, ou  parmi  les  étrangers,  moi-même  je  le 
pouvais.  Mais  nous  avons  au  dedans  de  nous  je 
ne  sais  quel  pressentiment  des  sii'cles  futurs  : 
et  c'est  dans  les  esprits  les  plus  sublimes,  c'est 
dans  les  âmes  les  plus  élevées ,  qu'il  est  le  plus 
vif,  et  qu'il  éclate  davantage.  Otez  ce  pressenti- 
ment, serait-on  assez  fou  pour  vouloir  passer 
sa  vie  dans  les  travaux  et  dans  les  dangers?  Je 
parle  de  grands.  Et  que  cherchent  aussi  les  poè- 
tes, qu'à  éterniser  leur  mémoire?  Témoin  celui 
qui  dit  : 

Ici  sur  Knnius  ,  Romains,  jeb>z  les  yeux. 
Par  hii  furent  ebantés  vos  ceU'brcsaieiix. 

Tout  ce  qu'Ennius  demande  pour  avoir  chanté 

procreatio  libcrorum  :  quid  propagationominis,quidadop- 
tiones  (iborum,  quid  testamentorum  dili^iciitia,  «piid  jpsa 
sepulcrorum  monumeula,  qui<l  eloijia  sijirniicant,  nisi  nos 
fufina  ctiam  co^itare?  Quid  iibid ,  niim  diiiiilas ,  quin 
spécimen  natura:  (a|)i  deceal  ex  optima  (piaijue  natura.- 
Quie  est  ij^itur  luebor  in  iiominum  génère  nalura,  ipiaui 
eorum  qui  se  nalos  ad  iiomiiies  juvandos,  lulaudos,  con- 
servandosarbitrantur?  Abiit  a<l  Dcos  Hercules  :  nuiupiam 
abiissct ,  nisi,  cum  inler  liomines  essel ,  eam  sibi  >iam  mu- 
nivisset.  Vetera  jam  isla,  et  rebiiione  on)niiun  c<uisecrata. 
XV.  Quid  in  bac  repubbca  toi  lanlosipie  viros  ob  rem- 
pubiic^un  inlerl'ectos  co;;ilasse  arbilramur?  iisdenuie  ut  li- 
nibus  iiomen  suum,  quibus  ^ila  li'rminarelur?  .\emo  un- 
quam  sine  m;mua  spe  inuuorlaiilalis  se  pro  patria  olferr.'i 
ad  mortem.  Licuil  esse  olioso  Tbemistfuli;  licuit  Kpami- 
nondic;  bcuil,  m.'  et  vetera,  et  e\tenia  (pia-ram ,  milii  : 
scd  nt'scio  (piouiodo  inlia-rel  in  menlibusipiasi  s;ecuIorum 
(luoddam  au:;urium  luliuorum  ;  idipic  in  mavimis  infjeniis , 
allis>iniis(pit'  animis  exsi.slil  maxime,  il  apparel  nicilljinc. 
Quo  quidem  dempto ,  quis  tam  essel  amcus,  qui  seuqier  in 
lal)orii)usel  pericidis  viveret  ?  Lorpior  de  principibus.  Quid 
poeta-,  nonne  |K)st  mortem  nobili  tari  vobint.' undc  crgo  ilbnl.» 
Ad.spicUe,  o  ci\ps,  .senis  F.nnii  iinnsini'  forniam  : 
Ulc  vcstruDi  panxit  niaxiina  fachi  patruni. 
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la  aloire  des  pères.,  c'est  que  les  enfants  fassent  i  donna  lieu  à  ces  grossières  erreurs,  que  les  poë- 
^  '  tes  ont  bien  fortifiées.  Une  assemblée  nombreuse, 

toute  pleine  de  femmes  et  d'enfants ,  ne  tient 
point  contre  la  peur,  lorsqu'au  théâtre  on  fait 
ronfler  ces  grands  vers  : 


vivre  la  sienne. 

Qu'on  ne  me  rende  point  de  funèbres  hommages , 
Je  deviens  immortel  par  mes  doctes  ouvrages, 


dit-il  encore.  Mais  à  quoi  bon  parler  des  poètes? 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  artisans ,  qui  n'aspirent  à 
l'immortalité.  Phidias  n'ayant  pas  la  liberté  d'é- 
crire son  nom  sur  le  bouclier  de  Minerve,  y 
'grava  son  portrait./Et  nos  philosophes ,  dans  les 
livres  même  qu'ils  composent  sur  le  mépris  de  la 
gloire ,  n'y  mettent-ils  pas  leur  nom?  Puis  donc 
«r:^  I  que  le' consentement  de  tous  les  hommes  est  la 
voix  de  la  nature ,  et  que  tous  les  hommes ,  en 
quelque  lieu  que  ce  soit ,  conviennent  qu'après 
notre  mort ,  il  y  a  quelque  chose  qui  nous  inté- 
resse nous  devons  aussi  nous  rendre  à  cette 
opinion  :  et  d'autant  plus  qu'entre  les  hommes, 
ceux  qui  ont  le  plus  d'esprit ,  le  plus  de  vertu , 
tt  qui  par  conséquent  savent  le  mieux  où  tend 
la  nature ,  sont  précisément  ceux  qui  se  donnent 
le  plus  de  mouvement  pour  mériter  l'estime  de 
v^la  postérité/ 

XVI.  Mais  comme  l'im-pression  de  la  nature 
se  borne  à  nous  apprendre  l'existence  des  Dieux, 
et  qu'ensuite,  pour  découvrir  ce  qu'ils  sont,  nous 
avons  besoin  de  raisonner  :  aussi  le  consentement 
de  tous  les  peuples  ne  va  qu'à  nous  enseigner 
l'immortalité  des  âmes ,  mais  nous  ne  saurions 
qu'à  l'aide  du  raisonnement  découvrir  ce  qu'elles 
*sont,  et  où  elles  résident.  Parce  qu'on  l'ignorait. 


on  a  imaginé  des  enfers,  avec  tous  ces  objets 


formidables ,  que  vous  paraissiez  tout  à  l'heure 
mépriser  si  justement.  On  se  persuadait  que  les 
cadavres  ayant  été  inhumés,  les  morts  allaient 
pour  toujours  vivre  sous  la  terre.  C'est  ce  qui 

Mercedem  gloriae  flagitat  ab  ils ,  quorum  patres  affecerat 
gloria.  Idemque , 

Nemo  me  lacrymis  decoret,  nec  funera  fletu 
Faxit.  Cur?  Volilo  vivu'  per  ora  virura. 
Sed  quid  poetas?  Opifices  ctiam  post  mortem  nobilitari 
vokmt.  Quid  enim  Phidias  sui  similem  speciem  inclusit  in 
clypeo  Minervœ,  cum  inscribere  non  liceret?  Quid  nostri 
philosophi  ?  nonne  in  his  hbris  ipsis ,  quos  scribunt  de  con- 
teninenda  gloria ,  sua  nomina  inscribunt?  Quod  si  omnium 
consensus  naturac  vox  est  ;  omnesque ,  qui  ubique  sunt , 
consenliunt  esse  ahquid  quod  ad  eos  pertineat,  qui  vita 
cesserint;  nobis  quoque  idem  exislimandum  est.  Et  si, 
([uorum  aut  ingenio  aut  virtûte  animus  escellit,  eos  arbi- 
tr.imur,  quia  natura  optima  sunt,  cemere  naturœ  vim 
maxime  :  verisimile  est,  cum  oplimus  quisque  maxime 
postcritati  serviat,  esse  aliquid ,  cujus  is  post  mortem 
sensum  sit  habilnrus. 

XVI.  Sed  ut  Deos  esse  natura  opinamur,  qualesque 
sint,  ratione  cognoscimus  ;  sic  permanere  animos  arbitra- 
mur  consensu  nationum  omnium  :  qua  in  sede  maneant , 
qualesque  sint,  ratione  discendum  est  :  cujus  ignoratio 
fm\it  inferos,  easque  formidines,  quas  lu  contemnere  non 
sine  causa  videbare.  In  terram  enim  cadentibus  corpori- 
bus,  bisque  hume  tectis,  e  quo  dictum  est  humari,  sub 


A  travers  les  horreurs  de  la  nuit  infernale. 
J'arrive  en  ce  séjour,  par  un  affreux  dédale 
De  rocs  entrecoupés,  d'antres  fuligineux. 
De  profondes  forêts  et  de  monts  caverneux. 

On  avait  même  poussé  l'erreur  jusqu'à  un  ex- 
cès dont  il  me  semble  qu'on  est  revenu  aujour- 
d'hui. Car  nos  anciens  croyaient  qu'un  mort,  dont 
le  cadavre  avait  été  brûlé ,  ne  laissait  pas  de  faire 
dans  les  enfers  ce  qu'absolument  on  ne  peut 
faire  qu'avec  un  corps.  Ils  ne  pouvaient  pas  com- 
prendre une  âme  subsistante  par  elle-même,  ils 
lui  donnaient  une  forme,  une  figure.  Et  de  là 
toutes  ces  histoires  de  morts  dans  Homère.  De  là 
cette  Nécromancie  de  mon  ami  Appius.  De  là , 
dans  mon  voisinage ,  ce  lac  d'Averne 

Où  l'art  qui  commande  aux  morts, 
Va,  de  leurs  demeures  sombres, 
Évoquer  les  pâles  Ombres, 
Vaines  images  des  corps. 

Images,  qui,  à  ce  qu'on  croyait,  ne  laissaient  pas 
de  parler  :  comme  s'il  était  possible  d'articuler 
sans  langue,  sans  palais,  sans  gosier,  et  sans 
poumons.  Autrefois  on  ne  pouvait  rien  voir  men- 
talement; on  ne  connaissait  que  le  témoignage 
des  yeux.  Il  n'appartient  en  effet  qu'à  un  esprit 
sublime ,  de  se  dégager  des  sens ,  et  de  se  rendre 
indépendant  du  préjugé.  Les  siècles  antérieurs  à 
Phérécyde  n'ont  pas  été,  apparemment,  sans  quel- 
ques esprits  de  ce  caractère,  qui  auront  bien  com- 
pris que  l'âme  était  immortelle.  Mais  de  tous 
ceux  dont  il  nous  reste  des  écrits ,  Phérécyde  est 

terra  censebant  reliquam  vitam  agi  mortuorum.  Quam 

eorum  opinionem  niagni   errores  consecuti   sunt;  quos 

auxerunt  poetœ.  Frequens  enim  consessus  tbeatri ,  in  quo 

sunt  mulierculœ  et  pueri ,  movetur  audiens  tam  grande 

carmen  : 

Adsum ,  atque  advenio  Acherunte  vix  via  alta  atqueardua, 

Per  speluncas  saxis  structas  asperis,  pendentibus, 

Maximis,  ubi  rigida  constat  crassa  caligo  inferum. 

Tantumque  valuit  error,  qui  mihi  quidem  jam  sublatus 

videlur,  ut,  corpora  cremala  cum  scirent,  tamen  ea  fieri 

apud  inferos  (ingèrent,  quse  sine  corporibus,  nec  fieri 

possent,  nec  intelligi.  Animos  enim  per  se  ipsos  viventes 

non  poterant  mente  coniplecli;  formam  aliquam ,  figuram- 

queqn.Terebant.  Inde  Homeri  tota  vsy.uîa  :  inde  ea,qua3 

meus  amicus  Appius  vîxpoixavTîîa  faciebal  :  inde  in  vicinla 

nostra  Avemi  lacus, 

Unde  animœ  exeitantur,  obscura  umbra,  aperto  [que]  ostio 

Alti  Acheruntis,  salso  sanguine,  mortuorum  imagines. 

Has  tamen  imagines  loqui  volunt  ;  quod  fieri  nec  sine 

lingua,  nec  sine  palato,  nec  sine  faucium,  lalerumve, 

et  pulmonum  vi,  et  figura  potest.  >'ibil  enim  animo  vi- 

dere  poterant  :  ad  oculos  omnia  referebant.  Magni  au- 

tem  est  ingenii  revocare  mentem  a  sensibus,  et  cogita- 

tionem  ab  consuetudine  abducere.  Itaque  credo  equid-jm 

etiam  alios  lot  sseculis  :  sed,  quod  literis exstet  proditum. 


TUSCULANKS,  LlV.  r. 

le  premier  qui  Tait  soutenu.  Il  est  ancien ,  sans  ■  chacun  Iciu-  détermination 
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doute  :  car  il  vivait  sous  celui  de  nos  rois,  qui 
portait  même  nom  que  moi.  Pythagore,  disciple 
de  Phérécyde,  appuya  fort  cette  opinion.  Il  ar- 
riva en  Italie  sous  le  règne  de  Tarquin  le  Su- 
perbe ;  et  ayant  ouvert  une  école  dans  la  grande 
Grèce,  il  s'y  acquit  tant  de  considération ,  que 
durant  plusieurs  siècles  après  lui,  à  moins  que 
d'être  pythagoricien,  on  ne  passait  point  pour 
savant.  • 

XVII.  Miiis  hors  des  cas  ou  les  nombres  et  les  fi- 
gures pouvaient  servir  d'explication,  les  anciens 
pythagoriciens  ne  rendaient  presque  jamais  raison 
de  ce  qu'ils  avançiiient.  Platon  étant,  dit-on ,  venu 
en  Italie  pour  les  ^oir,  et  y  ayant  connu  ,  entre 
autres,  ArchytasetTimée,  qui  lui  apprirent  tous 
les  secrets  de  leur  secte  :  non-seulement  il  em- 
brassa Toplnion  de  Pythagore  touchant  l'immor- 
talité de  l'âme,  mais  le  premier  de  tous  il  entre- 
prit de  la  démontrer.  Passoas  sa  démonstration , 
si  vous  le  jugez  à  propos ,  et  renonçons  une  bonne 
fois  à  tout  espoir  d'immortalité.  L'a.  Hé  quoi,  au 
moment  que  mon  attente  est  la  plus  vive ,  vous 
m'abandonneriez?  Je  sais  combien  vous  estimez 
Platon,  je  le  trouve  admirable  dans  votre  bouche, 
et  j'aime  mieux  me  tromper  avec  lui ,  que  de  rai- 
sonner juste  avec  d'autres.  C.  Je  vous  en  loue  : 
et  moi  de  mon  côté  je  Veux  bien  aussi  m'égarer 
avec  un  tel  guide.  Pour  entrer  donc  en  matière, 
admettons  d'abord  un  fait,  qui  pour  nous-mêmes, 
quoique  nous  doutions  presque  de  tout ,  n'est  pas 

'douteux ,  car  les  mathématiciens  le  prouvent. 
Que  la  terre  n'est,  à  l'é^jjard  de  l'univers  entier, 
que  comme  un  point,  qui ,  étant  placé  au  milieu, 

^en  fait  le  centre.  Que  les  quatre  cléments,  princi- 
pes  de  toutes  choses,  sont  de  telle  nature  qu'ils  ont 


Que  les  parties  ter'^  <^  ^^ 
restreset  les  aqueuses  tombant  d'elles- mêmes  sur|  J  J-' '^^ 
la  terre  et  dans  la  mer,  occupent  par  conséquenti  J'^^-^ 
le  centre  du  monde.  Qu'au  contraire  les  deux  au-  j^^*^ 
très  éléments,  savoir  le  feu  et  l'air,  montent  enjt^  "^ 
droite  ligne  à  la  région  céleste;  soit  (pie  leur  nature  j;>^  ^ 
particulière  les  porte  en  haut;  soit  qu'étant  plus  i^^  ^ 
légers,ils  soient  repoussés  par  les  deux  autres  elt--  V^< 
ments,  qui  ont  plus  de  poids.  Or,  cela  supposé, '-t'^^ 
il  est  clair  qu'au  sortir  du  corps,  l'âme  tend  au  ^  '  ^ 
ciel,  soit  qu'elle  soit  d'air,  soit  qu'elle  soit  de  feu.  f  ^^^ 
Et  si  l'âme  est  un  certain  nombre  ,  opinion  plus  '^  • 
subtile  que  claire;  ou  si  c'est  un  cinquième  élé- 
ment, dont  on  ne  saurait  dire  le  nom  ,  ni  com- 
prendre la  nature  ;  à  plus  forte  raison  s'éloignera- 
t-elle  de  la  terre,  puisqu'elle  sera  un  être  moins 
grossier  encore  et  plus  simple  que  l'air  et  le 
feu.  Reconnaissons,  au  reste,  qu'elle  doit  son 
essence  à  quelqu'un  de  ces  principes ,  plutôt  que  ' 
de  croire  qu'un  esprit  aussi  vif  que  celui  de 
l'homme ,  soit  lourdement  plongé  dans  le  cœur  ou 
dans  le  cerveau  ;  ou ,  comme  le  veut  Empédocle , 
dans  le  san". 


XVIII.  Je  ne  parle,  ni  de  Dicéarque,  ni  ^' ^'^JA*' 

l'inleX^— rr" 


ristoxène  i;on  contemporain ,  et  son  eondiscipl 
Ils  avaient  du  savoir  :  mais  l'un ,  apparemment , 
puisqu'il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  ait  une  âme,  n'a 
donc  jamais  éprouvé  qu'il  fût  sensible  :  et  pour 
ce  qui  est  de  l'autre,  sa  musique  le  charme  à  un 
tel  point,  qu'il  voudrait  que  l'àmc  fût  musicpit 
aussi.  On  peutbien  comprendre  que  différents  tons, 
qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  et  qui  sont 
variés  avec  aj-t,  forment  des  accords  harmonieux  : 
mais  que  les  diverses  parties  d'un  corps  inanimé 
forment  une  sorte  d'harmonie ,  parce  qu'elles  sont 
placées  et  figurées  d'une  telle  façon,  c'est  ce  (jue  je 


Phcrecydes  Syrius  priinum  dixit  animos  hominum  esse 
sempilernos  :  aiitiqiius  sane  :  fuit  enim  ineo  rejouante  gen- 
tili.  Hanc  opinionem  discipuliis  ejiis  Pyfiiagoras  maxime 
confirmavit  :  qui,  cum  Superijo  ip^inaiite  in  Italiain  vc- 
nisset,  tcnuit  maf;nam  illam  (Jraciiam  ciiin  honore  et  di- 
sciplina, Itini  etiam  auctoritale  ;  innUaqiie  sa-ciila  postea 
sic  viguit  P>  Ihagorcorum  nomen,  ut  nulii  aJii  docti  vidc- 
rentiir. 

XVII.  Sed  redeo  ad  anti(]iios  :  ratioiiem  illi  sent'-ntijc 
suae  non  fere  reddehant ,  nisi  qnid  eiat  niiinrris  aul  de- 
sciiptionibuse\pli'.;andiim.  IMatonem  feruntjiit  l'jlliagoreos 
cognosccret,  in  Ilaliam  venis?,c  ,  et  in  ea  cum  alios  mui- 
tos,  tum  Aniijtam,  Tinireiinique  rognovisse,  cl  diditisse 
l'ylliagorea  omnia  :  priniiimque  de  aniniorum  x-leniitatc 
non  solum  sensisse  idem  ,  quod  l'>tliagoras,  sed  lalioncn» 
etiam  atlulisse  :  quam,  nisi  qnid  dicis ,  pra-termitlamus , 
et  liane  totam  spem  iinmoilalitatis  relin<(uamus.  A.  A» 
tu,  cum  me  in  summam  exspeclalionem  adduxeris  ,  dese- 
ris?  El  rare  melierculc  maJo  cum  l'Iatone  ,  (pifin  tu  «|tianli 
facias  scio,  et  (pn-m  ex  tuo  ore  admiror,  <iiiam  cum  islis 
vera  senlire.  M.  .Mac  le  \irlule  :  ego  enim  ipM-  cum  eodem 
ipso  non  invilus  erraverim.  >'um  igitur  dubitamus,  an, 
sicul  pleraque ,  sic  el  hoc  ?  (juanquam  hoc  quidem  minime  ; 
persuadent  enim  Matiiematici,  lerraïuinmedjumundo  si- 


tam  ad  univers!  cœli  complexum  quasi  puncti  instar  oI)ti- 
nen;,  quo<l  xivTpov  illi  vocant  :  eam  poiro  nahirani  esse 
quatuor  omnia  gigneidium  corpomm  ,  ut  quasi  parlita  ha- 
l)eant  intcr  se  cl  divisa  momenta  :  terreiui  et  liumida 
suopte  nutu  el  suo  pondère  ad  pares  angulos  in  tcrram  et 
in  mare  fiTantur;  reliquat  dua'  i)arti's  ,  una  ignca,  altéra 
animalis  :  ut  ïilif  su|ieri(ues  in  médium  lucum  niundi  gra- 
vilale  feranlur  vX  pondère,  sic  h;e  rursiuii  redis  lineLs  in 
Cd'leslem  locum  subvolent,  sive  ijisii  nalura  superiora 
a(ipolente,  sive  (fitxi  a  gra\iorihus  loiora  natura  n-pei- 
lantur.  Qua'  cum  (  onstent ,  perspicuum  delu'l  esse  animos, 
cum  e  cor|)ore  excesserinl ,  sise  illi  sinl  animales,  id  esl, 
spirahiles,  si\c  ignei ,  sidilime  Terri.  Si  \er<>  aulinuneriis 
quidam  sit  animus  («piod  sidjliliter  magis  qti;un  dibn  ide 
dicitur)  aul  (|uinta  illa  non  noininata  magis  (piam  non  in- 
tellei  la  nafiua  ;  nuilto  etiam  integiioraac  puriora  sunt , 
ut  a  terra  longissime  se  eiferanl.  ilorum  igitur  aliipiid  ani- 
mus est,  ne  tani  végéta  meus  aul  in  corde,  cerehrove, 
aul  in  iJnpedocleo  sanguine  demerna  jaceat. 

WUI.  Dicnvarchum  vero  (  um  Arisloxeno  a-quali  et 
condis<  ipiUo  suo,  d(H'tos  saiic  homines,  omiltanni'i  :  quo- 
rum aller  ne  condoluissc!  quidem  unquam  vidclm,  quiani- 
rnum  se  hahere  non  senli.il;  aller  ila  flcledalur  suis  c;m- 
libus ,  ul  eos  etiam  ad  hicc  trunsferre  cuuelur.  Harmuuiatu 
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ne  conçois  pas.  Aristoxène  donc ,  tout  docte  qu'il 
est  d'ailleurs,  ferait  mieux  de  laisser  parler  sur 
ces  matières  Aristote  son  maître.  Qu'il  montre  à 
chanter  :  voilà  ce  qui  lui  convient  à  lui  ;  car  le 
proverbe  des  Grecs,  Que  chacun  fasse  le  métier 
qu'il  entend,  est  bien  sensé.  Quant  àDémocrite, 
pure  folie  que  cette  rencontre  fortuite  d'atomes 
unis  et  ronds,  d'où  il  fait  procéder  le  principe  de 
la  respiration  et  de  la  chaleur.  Pour  en  revenir 
donc  aux  quatre  éléments  connus ,  il  faut ,  si  l'âme 
en  est  formée,  comme  l'a  cru  Panétius,  qu'elle 
•  soit  un  air  enflammé.  D'où  il  s'ensuit  qu'elle  doit 
gagner  la  région  supérieure,  car  ni  l'air  ni  le  feu 
e»*"^!  ne  peuvent  descendre,  ils  montent  toujours.  Ainsi, 
supposé  qu'enfin  ils  se  dissipent,  c'est  loin  de 
la  terre  :  et  supposé  qu'ils  ne  se  dissipent  pas , 
mais  qu'ils  se  conservent  en  leur  entier,  dès  lors 
ils  tendent  encore  plus  nécessairement  en  haut, 
^^^-  et  percent  cet  air  impur  et  grossier  qui  touche  la 
[l,_^^  terre.  Car  il  y  a  dans  notre  âme  une  tout  autre 
chaleur,  que  dans  cet  air  épais.  On  le  voit  bien, 
puisque  nos  corps,  qui  sont  composés  de  terre^ 
emprunt^ntde.râmejtout^ejquj^^ 


XIX.  Ajoutons  que  l'âme  étant  d'une  légèreté 
sans  égale,  il  lui  est  bien  facile  de  fendre  cet  air 
grossier,  et  de  s'élever  au-dessus.  Rien  n'appro- 
che de  sa  vélocité.  Si  donc  elle  demeure  incor- 
ruptible, et  sans  altération ,  il  faut  que  montant 
toujours,  elle  pénètre  au  travers  de  cet  espace 
ÂcUl  1°^  ^^  forment  les  nuées ,  les  pluies,  les  vents;  et 
qui,  à  cause  des  exhalaisons  terrestres,  est  humide 

aiitem  ex  intervallis  sonorum  nosse  possiimus  ;  quorum 
varia  compositio  etiam  harmonias  efficit  plures;  niembro- 
rum  vero  situs  et  figura  corporis ,  vacans  animo ,  quam 
possit  harnioniam  eflicerc,  non  video.  Sed  hic  quideni, 
quamvis  erudilus  sit,  sicutest,  haec  magislro  concédât 
Aristoteli  ;  canere  ipse  doceat  :  bene  enim  illo  proverbio 
Graecorum  prœcipitur, 

Quam  quisque  norit  artem ,  in  hac  se  exerceat. 

Illam  vero  fundilus  ejiciamus  individuorum  corporum  le- 
vium  et  rotundorum  concursionem  fortuitani  :  quam  lamen 
Democritus  concalefaclam  et  spirabilem ,  id  est ,  animaiem 
esse  voluit.  Is  antemanimus,  qui,  si  est  liorum  quattuor 
generum,  ex  quibus  omnia  constare  dicuntur,  ex  inflam- 
niala  anima  constat,  ut  polissimum  vidcri  video  Pana?tio, 
superiora  capessatnecesseest;  niliil  enim  liabent  liaec  duo 
£;enera  proni,  et  supeia  semper  petunt.  Ita,  sive  dissipan- 
tur,  procul  a  terris  id  evenit  :  sive  permanent  et  conser- 
vant habiluni  suum ,  hoc  eliam  niagis  necesse  est  ferantur 
ad  cœlum,  et  ab  liis  perrumpatur  el  dividatur  crasf^us  hic 
et  concreUis  aer,  qui  est  terrae  proximus.  Caiidior  est  enim, 
vel  potius  ardentior  animus ,  quam  est  hic  aer,  quem  modo 
dixi  crassum  atque  concretum  :  quod  ex  eo  sciri  polest, 
quia  corpora  nostra  lerreno  principiorum  génère  confecta, 
ardore  animi  concalescunt. 

XIX.  Accedit,  ut  eo  faciiius  animus  évadât  ex  hoc  aère , 
quem  s<Tpe  jam  appello,  eumque  perrumpat,  quod  nihil 
est  animo  velocius;  nulla  est  cclerilas,  quœ  possit  cum 
auimi  celerilate  contenderc.  Qui  si  permanet  incorruptus , 


et  ténébreux.  QuancF  elle  l'a  traverse,  et  qu'elle 
se  trouve  où  règne  un  air  subtil  avec  une  chaleur 
tempérée,  ce  qui  est  conforme  à  sa  nature,  là! 
elle  se  range  avec  les  astres,  et  ne  fait  plus  d'ef-l 
forts  pour  monter  plus  haut.  Elle  s'y  tient  immo- 
bile, et  toujours  dans  l'équilibre.  C'est  là ,  enfin, 
sa  demeure  naturelle ,  où  elle  n'a  plus  besoin  de 
rien,  parce  que  les  mêmes  choses  qui  servent 
d'aliment  aux  astres ,  lui  eu  servent  aussiyQu'esf- 


ce  qui  eViflamme  nos  passions?  Ce  sont  les  sens,  ^^i^.^...^ 
L'envie  nous  dévore  à  la  vue  des  personnes  qui  t  i'' 
ont  ce  que  nous  voudrions  avoir.  Quand  àonc l?o<'J> 
nous  aurons  quitté  nos  corps  ,  nous  serons  cer-  ^' 
tainement  heureux,  sans  passions ,  sans  envie. ^'-^ 
Aujourd'hui,  dans  nos  moments  de  loisir,  nous  —^  ' 
aimons  à  voir,  à  étudier  quelque  chose  de  curieux  ; 
et  nous  pourrons  alors  nous  satisfaire  bien  plus 
librement.  Alors  nous  méditerons,  nous  contem- 
plerons, nousnousiivrerons  àce  désir  insatiable  de 
voir  la  vérité.  Plus  la  région  où  nous  serons  par- 
venus, nous  mettra  à  portée  de  connaître  le  ciel, 
plus  nous  sentirons  croître  en  nous  le  désir  de  le 
connaître.  Ce  fut ,  dit  Théophraste ,  la  beauté 
des  objets  célestes ,  qui  fit  naître  dans  l'esprit 
des  hommes  la  philosophie,  que  nous  tenons  de 
nos  ancêtres.  Si  ces  découvertes  ont  de  grands 
charmes ,  ce  doit  être ,  surtout ,  pour  ceux  qui 
dès  cette  vie  cherchaient  à  les  faire ,  malgré  les 
ténèbres  dont  nous  sommes  environnés. 

XX.  On  se  fait  une  joie  d'avoir  vu  l'embou- 
chure du  Pont-Euxin ,  et  le  détroit  que  passa 

suique  similis ,  necesse  est  ita  feratur,  ut  penetret  el  divi- 
dat  omne  cœlum  hoc ,  in  quo  nubes ,  imbres ,  venlique  co- 
gunlur;  quod  et  humidum  et  caliginosum  est  propler 
exlialationes  terrae.  Quam  regionem  cum  superavit  animus, 
naturamque  sui  similem  conligit,  et  agnovit;  junctus  ex 
anima  tenui ,  et  ex  ardore  soiis  f  emperato ,  ignibus  insistit , 
et  fmem  aitius  se  efferendi  facit.  Cum  enim  sui  similem  et 
levilalem  et  calorem  adeptus  est,  tanquam  paribus  exa- 
minatus  ponderibus,  nullam  in  partem  movelur;  eaque 
ei  demum  naturalis  est  sedes ,  cum  ad  sui  simile  penetra- 
vit,  in  quo  nulla  re  egens  aletur  et  sustenlabitur  iisdem 
rébus,  quibus  astra  suslenlantur  et  aluntur.  Cumque  cor- 
poris facibus  inllammari  soleamus  ad  omnes  fere  cupidita- 
tes;  eoque  magis  incendi,  quod  iis  a-mulemur,  qui  ca  ha- 
heant,  quœ  nos  iiabere  cupiamus  :  profecto  beati  erimus, 
cum  corporibus  relictis,  et  cupiditatum,  et  aemnlationum 
erimus  expertes  :  quodquenunc  facimus,  cum  laxati  curis 
sumus,  ut  spectare  ahquid  velinms  et  visere  :  id  muito 
tum  faciemus  liberius,  totosque  nos  in  contemplandis  ré- 
bus perspiciendisque  ponemus  :  propterea  quod  et  natura 
inest  mentibus  nostris  insatiabilis  quaedam  cupiditas  veri 
videndi  ;  et  orœ  ipsœ locorum  iilorrm ,  quo  pervenerimus, 
quo  faciliorem  nobis  cognilionem  rerum  cœlestium,  eo 
majorem  cognoscendicupidilatem  dabunt.  Hrec  enim  pul- 
chritudo  etiam  in  terris  patriam  illam  et  avilam,  ut  ait 
Theophrastus,  philosophiam,cognilionis  cupiditate  incen- 
sam,  excitavit.  Pr.Tcipne  vero  frnentur  ea,  qui  tum  etiam, 
cum,  has  terras  incolentes,  circumfusi  erant  caligine,  ta- 
rnen  acie  mentis  dispiccre  cupiebant. 
XX.  Etenim si nuncaliquidassequisepulant,quiostium 
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l'Argo ,  ce  fameux  navire ,  ainsi  nommé  à  cause 

Des  vaillants  Argiens  ,  qui  sur  ses  bords  reçus 
Allaient  dérober  l'or  du  I5elier  de  Pliryxus. 

On  se  sait  gré  d'avoir  vu  cet  autre  détroit, 

où  Neptune  en  furie 
Des  liens  de  l'Europe  alTrantbit  la  Libye. 

Que  sera-ce  donc ,  et  quel  spectacle ,  quand  d'un 
coup  d'oeil  on  découvrira  toute  la  terre;  quand 
on  pourra  en  voir  la  position ,  la  forme ,  l'éten- 
due; ici  les  régions  habitées,  ailleurs  celles  que 
trop  de  chaud  ou  trop  de  froid  rend  désertes  ? 
Aujourd'hui ,  les  choses  mêmes  que  nous  voyons , 
nous  ne  les  voyons  pas  de  nos  yeux.  Car  le  senti- 
ment n'est  pas  dans  le  corps  :  mais,  selon  les 
physiciens,  et  selon  les  médecins  eux-mêmes, 
qui  ont  examiné  ceci  de  plus  prés,  il  y  a  comme 
des  conduits  qui  vont  du  siège  de  l'àme  aux 
yeux,  aux  oreilles,  aux  narines.  Tellement  qu'il 
suffit  d'une  maladie ,  ou  d'une  distraction  un  peu 
forte,  pour  ne  voir  ni  n'entendre,  quoique  les 
yeux  soient  ouverts ,  et  les  oreilles  bien  disposées. 
Preuve  que  ce  qui  voit,  et  ce  qui  entend,  c'est 
l'âme;  et  que  les  parties  du  corps  qui  servent  à  la 
vue  et  à  l'ouïe ,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des 
fenêtres ,  par  ou  l'âme  reçoit  les  objets.  Encore  ne 
les  reeoit-elle  pas,  si  elle  n'y  est  attentive.  De 
plus,  la  même  âme  réunit  des  perceptions  très- 
différentes,  la  couleur,  la  saveur,  la  chaleur, 
l'odeur,  le  son  :  et  pour  cela  il  faut  que  ses  cinq 
messagers  lui  rapporte  tout,  et  qu'elle  soit  elle 
seule  juge  de  tout.  Or,  quand  elle  sera  arrivée 
ou  naturellement  elle  tend ,  là  elle  sera  bien  plus 
en  état  de  juger.  Car  présentement ,  quoique  ses 


organes  soient  pratiques  avec  un  art  merveilleux, 
ils  ne  laissent  pas  d'être  bouchés  en  quelque  sorte 
par  les  parties  terrestres  et  grossières,  ((ui  ser- 
vent à  les  former.  Mais  quand  elle  sera  séparée 
du  corps ,  il  n'y  aura  plus  d'obstacle  qui  l'empê- 
che de  voir  les  choses  absolument  comme  elles  , 
sont.  j 

XXI.  Que  n'aurais-je  pas  à  dire,  si  je  m'éten- 
dais ici  sur  la  variété ,  sur  l'immensité  des  spec- 
tacles réservés  à  l'àme  dans  sa  demeure  céleste! 
Toutes  lesfoisquej'y  pense,  j'admire  l'effronterie 
de  certains  philosophes,  qui  s'applaudissent 
d'avoir  étudie  la  physique,  et  qui,  transportés 
de  reconnaissance  pour  leur  chef,  le  révèrent 
comme  un  dieu.  A  les  entendre ,  il  les  a  délivrés 
d'une  erreur  sans  borne,  et  d'une  frayeur  sans 
relâche,  insupportables  tyrans.  Mais  cette  erreur, 
mais  cette  frayeur,  sur  quoi  fondées?  Ou  est  la 
vieille  assez  imbécile  pour  craindre 

Ces  gouffres  ténébreux  ,  ces  lieux  p;\les  et  sombres, 
Effroyable  séjour  de  la  Mort  et  des  Ombres.' 

Il  y  avait  donc  là  de  quoi  vous  faire  peur,  sans  le 
secours  de  la  physique?  Tirer  vanité  de  ne  pas 
craindre  ces  sortes  d'objets ,  et  d'en  avoir  reconnu 
le  faux  ,  quelle  honte  pour  un  philosophe  !  A'oilà 
des  gens  à  qui  la  nature  avait  donné  un  esprit 
bien  pénétrant,  puisque ,  si  l'étude  n'était  \fi,ue 
à  leur  aide,  ils  allaient  croire  tout  cela  !  Un  point 
capital ,  selon  eux,  c'est  d'avoir  été  conduits  par 
leurs  principes  à  croire  qu'a  l'heure  de  la  mort 
ils  seront  anéantis.  Soit.  Que  trouve-t-on  dans 
l'anéantissement,  ou  d'agréable ,  ou  de  glorieux? 
Au  fond,  je  ne  vois  rien  qui  démontre  que  l'opi- 


Pontl  viderunt,  et  eas  anguslias,  per  quas  penetravit  ea 
quae  est  nominata  Argo,  quia  Argivi  in  ea 

dclecli  viri , 
VecU,  pctebant  pellem  inauratam  arietis; 

aut  lii,  qui  Oceani  fréta  illa  viderunt, 

Europam  Libyainque  rapax  ubi  dividit  unda 

qnod  tandem  spectaculum  fore  putamus ,  runi  totam  ter- 
rani  contueri  licebit;  ejusque  cuin  situui,  forinan),  cir- 
cumscriplionem ,  tuni  et  liabilabiles  regiones,  et  rursuin 
onini  cultu  propter  vini  IVigoris  aut  laioris  vacantes?  Nos 
enini  ne  nunc  (|uiderri  octilis  cerninuis  ea  (|ua>  videuius  : 
neque  eniin  est  ulhis  sensus  in  ( orjwre  :  sed  (ut  non  soiuni 
pliysici  docent,  veruin  etiani  nicdici,  (|ui  i.^la  aperta  et 
palefacta  viderunt)  via>  quasi  qua-dam  snnt  ad  ocuins,  ad 
aures,  ad  nares,  a  sede  aninii  perforat.T.  Itacpif  su'pe  aut 
cogitatione,  aut  aliqua  vi  morbi  ini|K'diti,  aperlis  alipie 
inlegris  et  ocuiis  et  aiuibus,  nt'c  vidcinus,  nec,  audimus  : 
ut  facile  intelligi  posait,  aninuim  et  vidire  «t  aiidire,  non 
ea.s  partes  (pia-  quasi  fcnestra-  sunl  aniuii  :  fpiibus  (arni-n 
sentire  nibil  (\\u  at  mens ,  nisi  id  agat  et  adsil.  Quid ,  quod 
eadem  nii-nte  res  dissimilliinas  ronipridiendimus,  ul  colo- 
rem,  sa[H)ri'm,  calon-m,  odorem,  soiumi?  qua-  niinrpiam 
quiiKpie  nuntiis  animiis  coguosceret ,  nisi  ad  enu)  omnia 
referrenlur,  et  is  omnium  judcx  soins  cssel.  Atquo  ea  pro- 
fecto  tuui  nuillo  puriora  et  dilucidiora  cernentiir,  cuu), 
quo  natura  ferl,  liber  animus  perveuerit.  Nam  nunc  qui- 


dem,  quanquam  foramina  illa,  quœ  patent  ad  animum  a 
corpore,  callidissimo  artificio  natura  fabricata  est;  tamen 
terrenis  concretisque  corporibus  sunt  iulersepta  «piodam* 
raodo  :  cum  autem  niliil  erit  pratcr  animum,  nulla  res 
objecta  impediet,  quo  minus  percipial,  quale  (juidque 
sit. 

XXI.  Quamvis  copiose  li.rc  diceremus,  si  res  postula- 
ret,  quam  mulla,  quam  varia,  quanta  speclacula  aninms 
in  locisccriestibus  essel  iiabitutus.  Qua'  quidem  cogitaiis, 
soleo  Sc'epe  mirari  nonmiJIorum  insoltMitiam  pliiiosoplio- 
mm,  qui  natura*  cognitionem  adiniraiitiir,  cjusriue  iii\fn- 
tori  et  principi  gratias  exidiantes  aginit,  eumcpie  vencran- 
tur  ut  Deum.  Liberatos  enim  .se  per  eiun  dicunt  gravjssimis 
dominis,  terrore  sempiterno,  diurnn  ac  luxturno  mdu. 
Quo  terrore.'  t\»o  melu?  Qua-  est  anus  (am  délira,  «pia; 
limeatista,  qua;  vos  videlicel ,  .si  pliysica  nondidicisselis, 
timerelis  : 

Arlicrunlia  tempin,  altaOrci,  pallida 
Leti,  obnubila ,  ol>bila  tenebris  luca? 

Non  pudet  pliilosopbiim  in  eo  gloriari,  quod  lia-e  non  li 
méat,  et  quod  f ilsa  esse  cognoverit  ?  E\  quo  intelligi  potest . 
quam  aruli  naliira  sint,  qui  liaM- sine  dortriiia  crediluri 
fuerJnt.  Pra-elarum  aulem  nesrio  rpiid  adepti  sunl,  quod 
didicerimt,  se,  cum  lenqtns  murlis  venisset,  lolos  e.sse 
periluros.  QihmI  ut  sit,  (niliil  enim  pngno)  quid  liabcl  isia 
res  aut  lalabile,  autgloriosuni?Nec  tamen  mihi  sane  quid- 
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uioa  de  Pythagore  et  de  Platon  ne  soit  pas  véri- 
table. Quand  même  Platon  n'en  apporterait  point 
de  preuves,  il  m'ébranlerait  par  son  autorité 
toute  seule ,  tant  je  suis  prévenu  en  sa  faveur. 
Mais  à  cette  quantité  de  preuves  qu'il  entasse , 
on  juge  quil  avait  intention  de  convaincre  ses 
lecteurs,  et  qu'il  était  convaincu  tout  le  premier. 
XXII.  A  l'égard  de  ces  autres  philosophes ,  qui 
eoudamnent  les  âmes,  comme  des  criminelles, 
à  perdre  la  vie,  ils  ne  se  fondent,  au  contraire , 
que  sur  une  seule  raison.  Ce  qui  leur  rend  in- 
croyable, disent-ils,  l'immortalité  des  âmes,  c'est 
qu'ils  ne  sauraient  comprendre  une  âme  sans  corps. 
Mais  ont-ils  une  idée  plus  claire  de  ce  qu'est  l'âme 
dans  le  corps,  de  saforme,  de  son  étendue,  du  lieu 
ou  elle  réside  ?  Quand  il  serait  possible  de  voir 
dans  un  homme  plein  de  vie ,  toutes  les  parties 
qui  le  composent  au  dedans,  y  verrait-on  l'âme? 
A  force  d'être  déliée,  elle  se  dérobe  aux  yeux  les 
plus  perçants.  C'est  la  réflexion  que  doivent  faire 
ceux  qui  disent  ne  pouvoir  comprendre  une  âme 
incorporelle.  Comprennent-ils  mieux  une  âme 
unie  au  corps?  Pour  moi,  quand  j'examine  ce 


que  c'est  que  l'âme,  je  trouve  infiniment  plus 


de  peine  à  me  la  figurcLdans^  un  corps ,  où  elle 


est  comme  dans  une  maison  étrangère ,  qu  à  me 
la  figurer  dans  le  ciel ,  qui  est  son  véritable  séjour. 
Si  l'on  ne  peut  comprendre  que  ce  qui  tombe  sous 
les  sens,  on  ne  se  formera  donc  nulle  idée,  ni  de 
Dieu  lui-même ,  ni  de  l'âme  délivrée  du  corps ,  et  \ 
dès  là  divine.  La  difficulté  de  concevoir  ce  qu'elle  j 
est,  lors  même  qu'elle  est  unie  au  corps,  fit  que 
Dicéarque  et  Aristoxène  prirent  le  parti  de  nier  : 
que  ce  fût  quelque  chose  de  réel.  Et  véritable- 
ment il  n'y  a  rien  de  si  grand ,  que  de  voir  avec  ^ 
les  yeux  de  l'âme,  l'âme  elle-même.  Aussi  est-ce 

quam  occunit,  cur  non  Pythagorœ  sit  et  Platonis  veia 
senleiilia.  Ut  enim  rationem  Plato  nullam  afierret,  (vide, 
quid  homini  tnbuam)  ipsa  auctoritate  me  fiangeret  :  tôt 
autem  rationes  altuUt,  ut  velle  cœteris,  sibi  certe  persua- 
sisse  videalur. 

XXII.  Sed  plurimi  contra  nituntur,  animosque  quasi 
capite  damnâtes  morte  multant  :  neque  aliud  est  quid- 
quam,  cur  incredibilis  liis  animoriim  videatur  aeternilas, 
nisi  quod  nequeunt,  qualis  animus  sit  vacans  corpore, 
intelligere  et  cogitatione  compreliendere.  Quasi  vero  intel- 
ligant,  ((ualis  sit  in  ipso  corpore;  quœ  couformatio;  quse 
magniludo;  qui  locus  :  ut,  si  jam  possent  in  homine  vivo 
cerui  omnia  quœ  nunc  tecta  sunt,  casurusne  in  conspe- 
ttum  videatur  animus;  an  tanta  sit  ejus  teuuitas,  ut  fugiat 
aciem.  Hœc  reputent  isli ,  qui  negant  animum  sine  corpore 
se  intelligere  posse  :  videbunt,  quem  in  ipso  corpore  intel- 
ligant.  Mihi  quidem  naturam  aninii  intuenti,  multo  difli- 
cilior  occurrit  cogitalio,  multoque  obscurior,  qualis  animus 
in  corpore  sit,  tanquam  alienae  domui,  quam  qualis,  cum 
evierit,  et  in  liberum  cœlum,  quasi  in  domum  suam,  ve- 
nerit.  Si  enim,  quod  nunquam  vidimus,  id  quale  sit,  in- 
telligere non  possumus,  certe, et  Deum  ipsum,etdivinum 
animum,  corpore  liberatum,  cogitatione  complecti  non 
possumus.  Dica-archus  quidem  et  Aristoxenus,  quia  difii- 


là  le  sens  de  l'oracle,  qui  veut  que  chacun  se 
Connaisse.  Sans  doute  qu'Apollon  n'a  point  pré- 
tendu par  là  nous  dire  de  connaître  notre  corps , 
notre  taille,  notre  figure.  Car  qui  dit  nous,  ne 
dit  pas  notre  corps  ;  et  quand  je  parle  à  vous ,  ce 
n'est  "pas  à  votre  corps  que  je  parle.  Quand  donc 
l'oracle  nous  dit:  Con7iais~toi,  il  entend,  Con- 
nais  to7i  âme.  Votre  corps  n'est,  pour  ainsi  dire, 
que  le  vaisseau ,  que  le  domicile  de  votre  âme. 
Tout  ce  que  vous  faites,  c'est  votre  âme  qui  le 
fait.  Admirable  précepte ,  que  celui  de  connaître 
son  âme!  On  a  bien  jugé  qu'il  n'y  avait  qujm 
homme  d'un  esprit  supérieur,  qui  pût  en_avflii- 
conçu  l'idée  :  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  l'a  attrihué 
à  un  Dieu.  Mais  l'âme  elle-même  ne  connut-elle 
point  sa  nature;  dites-moi,  ne  sait-elle  pas  du 
moins  qu'elle  existe ,  et  qu'elle  se  meut?  Or ,  son 
mouvement,  selon  Platon,  démontre  son  immor- 
talité. En  voici  la  preuve ,  telle  que  Socrate  l'ex- 
pose dans  le  Phèdre  de  Platon ,  et  que  moi  je  l'ai 
rapportée  dans  mon  sixième  livre  de  la  Républi- 
que. 

XXIII.  «  Un  être  qui  se  meut  toujours,  existera 
toujours.  Mais  celui  qui  donne  le  mouvement  à 
un  autre,  et  qui  le  reçoit  lui-même  d'un  autre , 
cesse  nécessairement  d'exister ,  lorsqu'il  perd  son 
mouvement.  Il  n'y  a  donc  que  l'être  mù  par  sa 
propre  vertu,  qui  ne  perde  jamais  son  mouve- 
ment, parce  qu'il  ne  se  manque  jamais  à  lui- 
même.  Et  de  plus  il  est  pour  toutes  les  autres  cho- 
i  ses  qui  ont  du  mouvement ,  la  source  et  le  principe 
du  mouvement  qu'elles  ont.  Or,  qui  dit  principe  ,j 
:  dit  ee  qui  n'a  point  d'origine.  Car  c'est  du  prin- 
cipe que  tout  vient ,  et  le  principe  ne  saurait  venir 
^  de  nulle  autre  chose.  Il  ne  serait  pas  principe,  s'il 
'  venait  d'ailleurs.  Et  n'ayant  point  d'origine,  il 

I  cilis  erat  animi  quid  aut  qualis  esset  inlelligentia,  nul- 

j  lum  omnino  aninnim  esse  dixerunt.  Est  illud  quidem 

î  vel  maximum ,  animo  ipso  animum  videre  :  et  nimirum 

j  liane  habet  vim  praRceptum  Apollinis,  quo  monet.  Ut  se 

I  qu'isque  noscat.  Non  enim,  credo ,  id  praecipit,  ut  membra 

;  nostra  aut  staturam  figuramve  noscamus.  Keque  nos  cor- 

pora  sumus;  nec  ego  libi  hœc  dicens,  corpori  tuo  dico. 

Cum  igitur,  Aosce  te,  dicit,  hoc  dicit,  Nosce  animum 

tuum  :  nam  corpus  quidem  quasi  vas  est ,  aut  aliquod 

animi  receptaCulum.  Ab  animo  tuo  quidquid  agitur,  id  agi- 

tur  a  te.  Hune  igitur  nosse,  nisi  divinum  esset,  non  esset 

bocacrioris  cujusdam  animi  praeceptum,  sic,  uttributum 

Deo  sit.  Sed  si,  qualis  sit  animus,  ipse  animus  nesciat; 

die,  quaîso,  ne  esse  quidem  se  sciet?  ne  moveri  quidem 

se?  ex  quo  ilia  ratio  nata  est  Platonis,  quae  a  Socrate  est 

in  Pliœdro  explicata ,  a  me  autem  posita  est  in  sexto  libre 

de  Piepublica. 

XXIII.  «  Quod  semper  movetur,  id  œteruum  est  :  quod 
autem  motum  affert  alicui,  quodque  ipsum  agitatur  aliunde, 
quando  finem  habet  motus ,  vivendi  finem  habeat  necesse 
est.  Solum  igitur,  quod  se  ipsum  movet ,  quia  nunquam 
deseritur  a  se,  nunquam  ne  moveri  quidem  desinit.  Quki 
etiam  «l'teris,  quae  moventur,  hic  fons,  hoc  p-.incipium 
est  movendL  Principii  autem  nulla  est  origo  :  nam  ex  priu- 
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n'aura  par  conséquent  point  de  fin.  Car  il  ne 
pourrait,  étant  détruit,  ni  être  lui-même  repro- 
duit par  un  autre  principe,  ni  en  produire  un 
autre ,  puisqu'un  principe  ne  suppose  rien  d'an- 
térieur. Ainsi  le  principe  du  mouvement  est  dans 
l'être  mû  par  sa  propre  vertu.  Principe  qui  ne 
saurait  être  ni  produit  ni  détruit.  Autrement  il 
faut  que  le  ciel  et  la  terre  soient  bouleversés,  et 
qu'ils  tombent  dans  un  éternel  repos,  sans  pou- 
voir jamais  recouvrer  une  force ,  qui ,  comme  au- 
paravant ,  les  fasse  mouvoir.  Il  est  donc  évident, 
que  ce  qui  se  meut  par  sa  propre  vertu  ,  existera 
toujours.  Et  peut-on  nier  que  la  faculté  de  se  mou- 
voir  ainsi  ne  soit  un  attribut  de  l'âme?  Car  tout 


ce  qui  n'est  mû  que  par  une  cause  étrangère,  est 
inanimé.  Mais  ce  qui  est  animé,  est  mû  par  sa 


_propre  vertu ,  par  son  action  intérieure.  Telle  est 
la  nature  de  l'âme,  telle  est  sa  propriété.  Donc 
l'âme  étant ,  de  tout  ce  qui  existe,  la  seule  chose 
qui  se  meuve  toujours  elle-même ,  concluons  de  là 
qu'elle  n'est  point  née,  et  qu'elle  ne  mourra  ja- 
mais. «  Que  tout  ce  bas  peu  pie  de  philosophes  (c'est 
ainsi  que  je  traite  quiconcfue  est  contraire  à  Pla- 
ton, à  Socrate,  et  à  leur  école  )  que  tous  ces  au- 
tres philosophes,  dis-je,  se  réunissent  :  et  non- 
seulement  ils  ne  développeront  jamais  un 
raisonnement  avec  tant  d'art,  mais  ils  ne  vien- 
dront pas  même  à  bout  de  bien  prendre  le 
fil  de  celui-ci.  L'âme  sent  qu'elle  se  meut  :  elle 
sent  que  ce  n'est  pas  dépendamment  d'une  cause 
étrangère,  mais  que  c'est  par  elle-même,  et  par 
sa  propre  vertu  ;  il  ne  peut  jamais  arriver  qu'elle 
se  manque  à  elle-même,  la  voilà  doue  immor- 
telle. Auriez-\ous  quelque  objection  à  me  faire 
là-contre?  L'a.  J'ai  été  très- aise  qu'il  ne  s'en  soit 


présenté  aucune  à  mon  esprit,  tant  j'ai  de  goût 
pour  cette  opinion. 

XXIV.  C.  Trouverez-vous  moins  de  force  dans 
les  preuves  suivantes?  Je  les  tire  des  propriétés 
divines,  dont  l'âme  est  revêtue;  propriétés  qui 
me  paraissent  n'avoir  pu  être  produites  ,  ni  par 
conséquent  pouvoir  finir.  Car  je  comprends  bien, 
par  exemple,  de  quoi  et  comment  ont  été  pro- 
duits le  sang,  la  bile,  la  pituite,  les  os,  les 
nerfs,  les  veines,  et  généralement  tout  notre 
corps,  tel  qu'il  est.  L'âme  elle-même,  si  ce  n'é- 
tait autre  chose  dans  nous  que  le  principe  de  la 
vie ,  me  paraîtrait  un  effet  purement  naturel , 
comme  ce  qui  fait  vivre  à  leur  manière  la  vigne 
et  l'arbre.  Et  si  l'âme  humaine  n'avait  en  partage 
que  l'instinct  de  se  porter  à  ce  qui  lui  convient , 
et  de  fuir  ce  qui  ne  lui  convient  pas,  elle  n'au- 
rait rien  de  plus  que  les  bêtes.  Mais  ses  proprié- 
tés sont,  premièrement,  une  mémoire  capable 
de  renfermer  en  elle-même  une  infinité  de  cho- 
ses. Et  cette  mémoire,  Platon  veut  que  ce  soit 
la  réminiscence  de  ce  qu'on  a  su  dans  une  autre 
vie.  Il  fait  parler  dans  le  Ménon  un  jeune  en- 
fant que  Socrate  interroge  sur  les  dimensions  du 
quarré  :  l'enfant  répond  comme  son  âge  le  per- 
met :  et  les  questions  étant  toujours  à  sa  portée , 
il  va  de  réponse  en  réponse  si  avant,  qu'enfin  il 
semble  avoir  étudié  la  géométrie.  De  là  Socrate 
conclut  qu'apprendre,  c'est  seulement  se  ressou- 
venir. Il  s'en  explique  encore  plus  expressément 
dans  le  discours  qu'il  fit  le  jour  même  de  sa 
mort.  Un  homme,  dit-il ,  qui  paraît  n'avoir  ja- 
mais acquis  de  lumières  sur  rien  ,  et  qui  cepen- 
dant répond  juste  à  une  question  ,  fait  bien  voir 
que  la  matière  sur  laquelle  on  l'interroge ,  ne  lui 


cipio  oriiintur  omnia  :  ipsiim  aiitem  nulla  ex  re  alla  nasci 
IHjtest  :  nec  enim  esset  id  principium ,  qiiod  niRnerctiir 
aliiinde.  Quod  si  niinqiiam  oritiir,  ne  orcidil  qiiidum  un- 
quain  :  nam  principium  cxstinctuin,  ner  Ipsum  at)  alio  re- 
nascelur,  nec  a  se  aliud  creabit,  siquidem  neccsse  est  a 
principio  oriri  umnia.  Ita  fit,  ut  motus  principium  ex  eo 
sit,  quod  i[isum  a  se  movelur.  Id  autem  nec  nasri  polest, 
nec  niori  :  vel  concidat  onme  rolum ,  omnisriue  (erra 
consistât  nccesse  est,  nec  vim  ullam  nanciscxilur,  (pia,  ut 
primo,  impulsa  moveaUir.  Cum  paleat  i^itur,  a'ternum  id 
esse,  quod  se  ipsimi  moveal  :  quis  est,  cpii  liane  naturam 
animis  esse  tributau)  ne;;et?  Iiianiuium  est  eniinouuie, 
quod  puisu  a;;italur  cxtemo.  Quod  aulem  est  animal,  id 
molu  ciflur  interiore,  et  suo.  Nam  bac  est  propiia  (erra 
animi,  alqui;  vis  :  (|iia-  si  est  una  ex  onniil)us,  qua-  se 
ipsa  semper  moveal  ;  neque  nata  cerle  est ,  et  îelerna  est.  >> 
Licet  concunant  plebeii  omnes  pbilosojibi  is\c  enim  ii ,  (|iii 
a  rialone,  et  Socrale,  et  ab  ea  familia  dissiib'ut,  ap- 
pellandi  videiitur)  non  modo  nibil  unquam  tam  eb'f^aider 
expbcabunt,  sed  ne  lioc  quidein  ipsum,  (|uam  sublibter 
concbisumsit,  intelligent.  .Sentit  if^iluranimus  se  moveri  : 
quod  rum  sentit,  iilud  una  senti!  se  vi  sua,  non  aliéna, 
moveri,  nec  accidere  posse,  ut  ipse  umiuam  a  se  deseratur. 
lix  qiio  eflicitur  {etemilas;  nisi  quid  liabes  ad  bsec.  .1. 


Ego  vero  facile  sum  passas,  ne  in  nientem  quîdem  milii 
aliquid  contra  venire  :  ita  isti  faveo  senlentiœ. 

XXIV.  M.  Quid?  illa  tandem  num  leviora  censés?  quœ 
déclarant  inesse  in  animis  bominnm  divina  qua-dam  :  quœ 
si  cernercm  quemadmodum  nasci  posseiit,  etiam,  quem- 
admodum  interirent,  viderem.  Nam  san{^uinem,  bilem, 
pituitarn,  ossa,  ncrvos,  venas,  omnem  denique  mendiro- 
rum  et  totius  coiporis  (i^;uram  videor  posse  dit  ère,  unde 
concrcta,  et  t|uo  modo  lacta  sinl.  l'er  animum  ipsum,  si 
nibii  esset  in  eo,  nisi  id  ut  i)er  eum  viveremiis,  tam  nalura 
|)ularem  bominis  vitam  snsicntari,  <piam  vitis,  quam  ar- 
boris  :  bar.  enim  eliam  dicimns  vivere.  Item,  si  nibil  ba- 
beret  animiis  bominis,  nisi  ut  appelent  aut  r((u^;eret,  id 
quoipie  esset  ei  commune  cum  bestiis.  I label  prinnnn  me- 
moriam,  et  eam  inliiiitam  rerimi  iimumerabilium,  (piaiii 
(juidem  IMato  recordalionem  esse  vult  supt^rioiis  \\\iii. 
Nam  in  iiiolibro.fpii  inscribitui'  Mriioii ,  pusionem  (pieni- 
dam  Socrates  inlerroji;at  (piadiun  neometrica  de  dimen- 
sione  quadrati.  Ad  ea  sic  ille  respondel,  ut  puer  :  et  lanien 
ita  (iuiles  interroj^aliones  surit,  ut  f;radalim  respondens 
podein  jiervenial ,  quo  si  f^eomelrica  didi<  issel.  Kx  quo 
efliri  vidt  Socrales,  ut  discere  nibii  aliud  sit,  nisi  recor- 
dari.  Qiiem  lo<  um  miiKu  etiam  acruratius  explicat  in  eo 
.sermone,  qiiem  liabuil  eo  ipso  rlie,  quo  excessif  c  vita  : 


\; 


^ 
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est  pas  nouvelle  ;  et  que  dans  le  moment  qu'il 
répond ,  il  ne  fait  que  repasser  sur  ce  qui  était 
déjà  dans  son  esprit.  Il  ne  serait  effectivement 
pas  possible,  ajoute  Socrate,  que  dès  notre  en- 
fance nous  eussions  tant  de  notions  si  étendues, 
et  qui  sont  comme  imprimées  en  nous-mêmes,  si 
nos  âmes  n'avaient  pas  eu  de  connaissances  uni- 
verselles, avant  que  d'entrer  dans  nos  corps. 
D'ailleurs,  suivant  la  doctrine  constante  de  Pla- 
ton ,  il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui  est  immuable , 
comme  le  sont  les  idées.  Rien  de  ce  qui  est  pro- 
duit, et  périssable,  n'existe  réellement.  L'âme 
enfermée  dans  le  corps  n'a  donc  pu  se  former 
ces  idées  :  elle  les  apporte  avec  elle  en  venant 
au  monde.  Dès  là  ne  soyons  plus  surpris  que 
tant  de  choses  lui  soient  connues.  Il  est  vrai  que 
tout  en  arrivant  dans  une  demeure  si  sombre  et 
si  étrange  pour  elle,  d'abord  elle  ne  démêle  pas 
bien  les  objets  :  mais  quand  elle  s'est  recueillie , 
et  qu'elle  se  reconnaît,  alors  elle  fait  l'application 
de  ses  idées.  Apprendre  n'est  donc  que  se  ressou- 
venir. Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'admire  rien  tant 
que  la  mémoire.  Car  enfin ,  quelle  est  sa  nature, 
son  origine?  Je  ne  parle  pas  d'une  mémoire  pro- 
digieuse, telle  que  Ta  été  celle  de  Simonide,  de 
Théodecte ,  de  Cynéas,  de  Charmidès ,  de  Méîro- 
dore ,  d'Horteosius.  Je  parle  d'une  mémoire  com- 
mune ,  telle  que  font  tous  les  Itommes ,  et  par- 
ticulièrement ceux  qui  cultivent  des  sciences  de 
quelque  étendue.  A  peine  croirait-on  de  com- 
bien d'objets  ils  la  chargent,  sans  qu'elle  suc- 
combe. 

XXV.  Quelle  est  donc  la  nature  de  la  mé- 


moire? D'où  procède  sa  vertu?  Ce  n'est  certai- 
nement ni  du  cœur,  ni  du  cerveau,  ni  du  sang, 
ni  des  atomes.  Je  ne  sais  si  notre  âme  est  de  feu , 
ou  d'air;  et  je  ne  rougis  point,  comme  d'autres, 
d'avouer  que  j'ignore  ce  qu'en  effet  j'ignore. 
Mais  qu'elle  soit  divine,  j'en  jurerais,  si  dans 
une  matière  obscure ,  je  pouvais  parler  affir- 
mativement. Car  la  mémoire,  je  vous  le  de- 
mande, vous  paraît-elle  n'être  qu'un  assemblage 
de  parties  terrestres,  qu'un  amas  d'air  grossier 
et  nébuleux?  Si  vous  ne  savez  ce  qu'elle  est,  du 
moins  vous  voyez  de  quoi  elle  est  capable.  Hé 
bien ,  dirons-nous  qu'il  y  a  dans  notre  âme  une 
espèce  de  réservoir,  où  les  choses  que  nous  con- 
fions à  notre  mémoire ,  se  versent  comme  dans 
un  vase?  Proposition  absurde  :  car  peut-on  se 
figurer  que  l'âme  soit  d'une  forme  à  loger  un  ré- 
servoir si  profond?  Dirons-nous  que  l'on  grave 
dans  l'âme  comme  sur  la  cire,  et  qu'ainsi  le 
souvenir  est  l'empreinte,  la  trace  de  ce  qui  a 
été  gravé  dans  l'âme?  Mais  des  paroles  et  des 
idées  peuvent-elles  laisser  des  traces?  Et  quel 
espace  ne  faudrait-il  pas  pour  tant  de  traces  dif- 
férentes? Qu'est-ce  que  cette  autre  faculté,  qui 
cherche  à  découvrir  ce  qu'il  y  a  de  caché,  et  qui 
se  nomme  intelligence,  génie?  Jugez-vous  qu'il 
ne  fût  entré  que  du  terrestre  et  du  corruptible 
dans  la  composition  de  cet  homme ,  qui  le  pre- 
mier imposa  un  nom  à  chaque  chose?  Pythagore 
trouvait àcela une  sagesse  infinie.  Regardez- vous 
comme  pétri  de  limon,  ou  celui  qui  a  rassem- 
blé les  hommes,  et  leur  a  inspiré  de  vivre  en 
société?  Ou  celui  qui  dans  un  petit  nombre  de 


docel  eiiim  quemvis,  qui  omnium  rerum  rudis  esse  yidca- 
tur,  bene  interroganti  respondenteni ,  declarare  se  non  tuu» 
illa  discere,  sed  remiuiscendo  recognosceie  :  nec  veio  fieri 
ullo  modo  posse ,  ut  a  pueris  tôt  rerum  atque  lautarum 
insitas,  et  quasi  consignalas  in  animis  notiones,  quas 
èvvoîa;  vocant,  liaberemus ,  nisi  animus,.antequam  in 
corpus  iutravisset,  in  rerum  coguitione  \iguisset.  Cumque 
niliil  esset,  ut  omnibus  locis  a  Plalone  disserilur,  (nihil 
enim  ille  putat  esse,  qnod  oi  iatur  et  intereat,  idque  solum 
esse,  quod  semper  taie  sit,qualem  loH'av  appetlat  ille, 
nos  speciem)  non  potuit  animus  ba'c  in  corpoie  inclusus 
agiioscere,  cognita  atlulil  :  ex  quo  tam  multarum  rerum 
cognilionis  admiratio  toUitur.  Neque  ea  plane  videt  animus, 
cum  repente  in  lani  insolitum  tamquc  perturbalum  domi- 
cilium  immigravit  :  sed  cum  se  coUegit  atque  recreavit, 
tum  agnoscil  ilia  reminiscendo.  Ita  nihil  est  aiiud  discere, 
nisi  recordari.  Ego  aulem  majore  eliam  quodam  modo 
memoriam  admiror.  Quid  est  enim  illud,  quo  meminimus? 
aut  quam  habet  vim?  aut  unde  natum?  Non  quœro  quanta 
memoria  Simonides  fuisse  dicatur;  quanta  Theodectes; 
quanta  is,  qui  a  Pyrrho  legatus  ad  senatum  est  missus, 
Cyneas  ;  quanta  nuper  Ciiarmadas  ;  quanta ,  qui  modo  fuit , 
SccpsiusMetrodorus;  quanta  noster  Hortensius  :  de  com- 
muni  hominum  memoria  loquor,  eteorum  maxime,  qui  in 
aliquo  majore  studio  et  arte  versantur  :  quorum  quanta 
mens  sit,  difficile  est  existimare;  ita  multa  nieminerunt. 
XXV.  Quorsus  igilur  iieec  spcctat  oratio?  Quœ  sit  illa 


vis ,  et  unde ,  intelligendum  puto.  Non  est  certe  nec  cordis , 
nec  sanguinis,  nec  cerebri,  nec  atomorum.  Anima  sit  ani- 
mus, ignisve,  nescio  :  nec  me  pudet,  ut  istos,  fateri 
nescire  quod nesciani.  Illud,  si  ullaalia  de  re  obscuraaflir- 
mare  possem ,  sive  anima ,  si  ve  ignis  sit  animus ,  eum  jura- 
rem  esse  divinum.  Quid  enim?  obsecro  te  :  terrane  tibi, 
aut  hoc  nebuloso  et  caliginoso  cœlo ,  aut  sata ,  aut  concreta 
videtur  tanla  vis  mémorise?  Si ,  quid  sit  hoc,  non  vides  : 
at,  quale  sit,  vides.  Si  ne  id  quidem  :  at,  quantum  sit, 
profecto  vides.  Quid  igitur  ?  ulrum  capacitatem  aliquam  in 
animo  putamus  esse,  quo  tanquam  in  aliquod  vas  ea  quae 
meminimus ,  infundantur?  Absurdum  id  quidem  ;  qui  enim 
fundus,  aut  qua;  lalis  animi  figura  iutelligi  potest?  aut  quœ 
tanla  omnino  capacitas?  An  imprimi  quasi  ceram  animum 
putamus ,  et  memoriam  esse  signatarum  rerum  in  mente 
vestigia?  Quœ  possunt  verborum ,  quœ  rerum  ipsarum  esse 
vestigia?  quaî  porro  tam  immensa  raagnitudo,  quœ  illa 
tam  multa  possit  effingere?  Quid?  illa  vis  quœ  tandem  est, 
qute  investigat  occulta,  quœ  inventio  et  excogitatio  dici- 
tur?  Ex  hacne  tibi  terrena  mortalique  naturaet  caduca 
concreta  ea  videtur?  aut  quiprimus,  quod  summœsapien- 
tiœ  Pythagorœ  visum  est,  omnibus  re'aus  imposuit  nomina  ? 
aut  qui  dissipatos  homines  congregavit,  et  ad  societateni 
vitœ  convocavit?  aut  qui  sonos  vocis,  qui  infiniti  videban- 
tnr,  paucis  litcrarum  notis  terrainavit?  aut  quierrantium 
stellaium  cursus,  regressiones ,  institiones  notavit? 
Omnes  magni  :  etiam  superiores ,  qui  fruges ,  qui  vesti- 
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caractères,  a  renfermé  tous  les  sons  que  la  voix 
forme,  et  dont  la  diversité  paraissait  inépuisa- 
Y.ble?iOu  celui  qui  a  observé  comment  se  meuvent 
J  les  planètes,  et  qu'elles  sont  tantôt  rétrogrades, 
^tantôt  stationnaires"^Jous  étaient  de  urands  hom- 
mes: ainsi  que  d'autres  encore  plus  anciens,  qui 
enseignèrent  à  se  nourrir  de  blé ,  à  se  vêtir,  à  se 
faire  des  habitations ,  à  se  procurer  les  besoins  de 
la  vie,  à  se  précautionner  contre  les  bêtes  féroces. 
C'est  par  eux  que  nous  fûmes  apprivoisés  et  ci- 
vilisés. Des  arts  nécessaires,  on  passa  ensuite  aux 
beaux  arts.  On  trouva,  pour  charmer  l'oreille,  les 
règles  de  l'harmonie.  On  étudia  les  étoiles,  tant 
celles  qui  sont  fixes  ,  que  celles  qu'on  appelle 
errantes ,  quoiqu'elles  ne  le  soient  pas.  Quicon- 
que découvrit  les  diverses  révolutions  des  astres, 
il  fit  voir  par  là  que  son  esprit  tenait  de  celui  qui 
les  a  formes  dans  le  ciel.  Faire,  comme  Archi- 
mède ,  une  sphère  qui  représente  le  cours  de  la 
lune ,  du  soleil ,  des  cinq  planètes;  et  par  un  seul 
mouvement  orbiculaire,  régler  divers  mouve- 
ments, les  uns  plus  lents,  les  autres  plus  vites; 
c'est  avoir  exécuté  le  plan  de  ce  Dieu,  par  qui 
Platon  dans  le  Timée  fait  construire  le  monde. 
Autant  que  les  révolutions  célestes  sont  l'ou- 
vrage d'un  Dieu ,  autant  la  sphère  d'Archimède 
est  l'ouvrage  d'un  esprit  divin. 

XXVI.  Je  trouve  même  qu'il  y  a  du  divin  dans 
d'autres  arts  plus  connus,  et  qui  ont  quelque 
chose  de  plus  brillant.  Un  poète  ne  produira  pas 
des  vers  nobles  et  sublimes,  si  je  ne  sais  quelle 
ardeur  céleste  ne  lui  échauffe  l'esprit.  Sans*  un 
pareil  secours,  l'éloquence  ne  joindra  pas  a  l'har- 
monie du  style  la  richesse  des  pensées.  Pour  la 
philosophie ,  mère  de  tous  les  arts,  n'est-ce  pas, 
comme  l'a  dit  Platon,  un  présent,  pu,  comme 
je  l'appelle,  une  invention  des  Dieux?   C'est 


d'elle  que  nous  avons  appris,  et  à  leur  rendre 
d'abord  un  culte;  et  à  reconnaître  ensuite  dos 
principes  de  justice ,  qui  soient  le  lien  de  la  so-' 
ciété  civile  ;  et  à  nous  régler  enfin  nous-mêmes 
sur  les  sentiments  qu'inspirent  la  modération  et 
la  magnanimité.  C'est  aussi  par  elle  que  les  yeux 
de  notre  esprit  ont  été  ouverts  ,  en  sorte  que  nous 
voyons  tout  ce  qui  est  au  ciel ,  tout  ce  qui  est  sur 
la  terre ,  l'origine ,  les  progrès  ,  la  fin  de  tout  ce 
qui  existe.  Une  âme  donc  ,  douée  de  si  rares  fa-     N» 
cultes,  me  paraît  certainement  divine.  Car,  après  ^  > 
tout,  qu'est-ce  que  la  mémoire,  qu'est-ce  que    <^ 
l'intelligence,  si  ce  n'est  tout  ce  qu'on  peut  ima-\ 
giner  de  plus  grand ,  même  dans  les  Dieux?  Ap-    ^ 
paremment    leur   félicité  ne  consiste ,  ni  à  se  \^ 
repaître   d'ambroisie ,    ni   à    boire   du   nectar    i^ 
versé  à  pleine  coupe  par  la  jeunesse;  et  il  n'est  \| 
point  vrai  que  Ganymede  ait  été  ravi  par  les 
Dieux  à  cause  de  sa  beauté,  pour  servir  d'échan- 
son  à  Jupiter.  Le  motif  n'était  pas  suffisant  pour 
faire  à  Laomédon  une  injure  si  cruelle.  Homère , 
auteur  de  toutes  ces  fictions,  donnait  aux  Dieux 
les  faiblesses  des  hommes.  Que  ne  donnait-il 
plutôt  aux  hommes  les  perfections  des  Dieux? 
Et  quelles  sont-elles?  Immortalité,  sagesse,  in- 
telligence, mémoire.  Puisque  notre  âme  rassem- 
bleces  perfections,  elle  est  parconséquent  divine. 


comme  je  le  dis  :  ou  même  c'est  un  Dieu ,  comme 
Euripide  a  osé  le  dire.  Eu  effet,  si  la  nature  di- 
vine est  air  ou  feu  ,  notre  âme  sera  pareillement 
l'un  ou  l'autre.  Et  comme  il  neutre  ni  terre 
ni  eau  dans  ce  qui  fait  la  nature  divine,  aussi 
n'en  doit-on  point  supposer  dans  ce  qui  fait 
notre  âme.  Que  s'il  y  a  un  cinquième  élément , 
selon  qu'Aristote  l'a  dit  le  premier,  il  sera 
commun ,  et  à  la  nature  divine ,  et  à  l'àme  hu- 
maine. 


tiim,  qui  tecta,  qui  ciiltiim  vIUp,  qui  pracsidia  contra  fe- 
ras iiivpiicrunt  ;  a  (jimIjus  niansnefacti  et  exculli ,  a  necessa- 
riis  aitiliciis  ad  eleganliora  delliiximns.  Nam  et  auribns 
ohlectatio  ma^jna  parla  est,  inventa  et  teinperala  varietate 
et  natiira  sonornm  ;  et  astra  siispeximns ,  tum  ea  qu.e  siint 
inlixacertis  loris,  tum  illa,  non  re,  sed  vocahulo,  errantia. 
QiKtnim  conversiones  omnes<pie  motus  qui  animo  vidit, 
is  docuit  siniilern  aiiimum  suiim  ejus  esse,  qui  ea  fabriea- 
tus  essel  in  cn-lo.  Namcum  Arciiimcdcsluiiac,  solis,  quin- 
que  errantium  motus  in  spliaram  illigavit;  cffecil  idem, 
qutHl  ille  (pii  in  Tinuco  munduni  a-difioivit  l'Iatonis  Deus, 
ut  tardilale  et  celeritate  (lissimillimos  moins  una  ref^eret 
conversio.  Quod  si  in  lioc  mundo  lieri  sine  Deo  non  potest, 
ne  in  splia'ra  qiiidcin  eos<leni  motus  Arcliimedes  sine 
divino  in^t-nio  potuisst.-t  imitari. 

XXVI.  Milii  vero  ne  luec  (piidem  noliora  et  i!ln:;trinra 
carere  vi  divina  videntur;  ut  e?o  liaud  ()oplam  ^rave  plc- 
numque  carmen  sinf  (  o-lesli  aliquo  menh's  inslinctu  [)U- 
tem  fimdcre,  aiit  eloqiientiam  'sine  (piadam  vi  majr)re 
duerc,  abundantem  sonanlibus  verliis,  uberibusipie  senten- 
tiis.  l'biiosophia  vero  omnium  mater  artiumquid  eslaliud, 
uisi  nt  rialo  ait,  (/o«H»i,  ut  ego,  hacnfum  DcorumP 


Hrer  nos  primum  ad  illornm  cultuni;  deinde  ad  jus  liomi- 
nnm,  quod  silum  est  in  geneiis  hinnani  societale;  tum 
ad  modestiam  magnitudinemque  animi  erudivit  :  eadem- 
que  al)  animo,  taïupiam  ab  oculis,  cali^inem  dispulit,  nt 
omnia  supera ,  inTera,  prima,  ullima,  média  videremns. 
Prorsns  bac  divina  mibi  vide! in-  vis,  (pi.x*  lot  res  efliciat 
et  tantas.  Quid  est  enim  memoi  ia  rerum  et  verborum .' 
quid  i)orro  invcnlio?  l'rofeclo  id  ,  qiio  nec  in  Deo  qiiid- 
qnam  majus  intcilif^i  polest.  Non  enim  ambrosia  Deos  ant 
neclare ,  aiit  Ju ventale  pociila  ministranle ,  helari  arbitror  : 
nec  Homerum  audio,  «pii  (ianymedem  a  diis  raptum  ait 
propler  formain,  nt  .lovi  bibcre  ministraret  :  non  justa 
causa,  cur  Laomedonti  lanta  lierel  injuria.  Fiuf^ebat  bar, 
Ilomerus,  cl  bnmana  ad  Deos  transfercbat  :  divina  malleni 
ad  nos.  Qua^  aulcm  divina'  vi};ere,  sapere,  invenire  ,  nie- 
minisse.  P>go  aninnis  ,  >it  e;^o  dico,  divinus  est;  ut  Kuri- 
pides  dicere  audet,  Deus.  El  (juidem,  si  iJens  aul  anima 
ant  igiiis  est,  idem  est,  animus  liominis.  Nam  ut  illa  na- 
tura  coleslis  et  terra  vacatet  buinore  :  sic  ntriu.sipie  lia- 
rum  rerinn  bnmanus  animus  est  expers.  Sin  aub-u)  est 
quinta  (pia'dam  natura  ab  .\rislotfle  imbula  :  piiiniini 
lia;c  et  Deorum  est,  et  auimoium. 
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XXVII.  C'est  ce  dernier  sentiment  que  j'ai 
suivi  dans  ma  Consolation,  ou  je  m'explique  en 
ces  termes  :  «  On  ne  peut  absolument  trouver  sur 
la  terre  l'origine  des  âmes.  Car  il  n'y  a  rien  dans 
lésâmes,  qui  soit  mixte  et  composé;  rien  qui 
paraisse  venir  de  la  terre,  de  l'eau ,  de  l'air,  ou 
du  feu.  Tous  ces  éléments  n'ont  rien  qui  fasse  la 
mémoire,  Imtelligence ,  la  réflexion  ;  qui  puisse 
rappeler  le  passé  ,"prévoir  l'avenir,  embrasser  le 
présent.  Jamais  on  ne  trouvera  d'où  l'homme  re- 
çoit ces  divines  qualités,  à  moins  que  de  remon- 
ter à  un  Dieu.  Et  par  conséquent  lame  est  d'une 
nature  singulière,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
les  éléments  que  nous  connaissons.  Quelle  que 
soit  donc  la  nature  d'un  être,  qui  a  sentiment, 
intelligence,  volonté,  principe  de  vie,  cet  être- 
là  est  céleste,  il  est  divin,  et  dès-là  immortel. 
Dieu  lui-même  ne  se  présente  à  nous  que  sous 
cette  idée  d'un  esprit  pur, sans  mélange,  dégagé 
de  toute  matière  corruptible,  qui  connaît  tout, 
qui  meut  tout,  et  qui  a  de  lui-même  un  mouve- 
ment éternel.  « 

XXVIII.  Tel ,  et  de  ce  même  genre,  est  l'es- 
prit humain.  Mais  enfin,  ou  est-il ,  me  direz-vous, 
et  quelle  forme  a-t-il?  Pourriez-vous  bien ,  vous 
répondrai-je,  m'apprendre  ou  est  le  vôtre,  et 
quelle  est  sa  forme?  Quoi!  parce  que  mon  intel- 
ligence ne  s'étend  pas  jusqu'où  je  souhaiterais, 
vous  ne  voudrez  pas  que  du  moins  elle  s'étende  jus- 
qu'où elle  peut?  Si  notre  âme  ne  se  voit  pas,  elle 
a  cela  de  commun  avec  l'œil ,  qui  sans  se  voir 
lui-même,  voit  les  autres  objets.  Elle  ne  voit  pas 
comment  elle  est  faite  :  aussi  lui  importe-t-il  peu 
de  le  voir  :  et  d'ailleurs ,  peut-être  le  voit-elle. 


Quoi  qu'il  en  soit,  elle  voit  au  moins  de  quoi  elle 
est  capable;  cl  le  connaît  qu'elle  a  de  l'intelligence 
et  de  la  mémoire;  elle  seutqu'ellese  meut  avec  ra- 
pidité, par  sa  propre  vertu.  Or,  c'est  là  ce  qu'il 
y  a  dans  l'âme  de  grand,  de  divin,  d'éternel.  Mais 
à  l'égard  de  sa  figure  et  de  sa  demeure ,  ce  sont 
choses  qui  ne  méritent  seulement  pas  d'être  mi- 
ses en  question.  Quand,  par  exemple,  nous  regar- 
dons la  beauté  et  la  splendeur  du  ciel  ;  la  célérité 
avec  laquelle  il  roule,  qui  est  si  grande  qu'on  ne  | 
saurait  la  concevoir  ;  la  vicissitude  des  jours  et 
des  nuits;  le  changement  des  quatre  saisons,  qui   î 
servent  à  mûrir  les  fruits ,  et  à  rendre  les  corps 
plus  sains  ;  le  soleil  qui  est  le  modérateur  et  le    ^ 
chef  de  tous  les  mouvements  célestes;  la  lune,    ?' 
dont  le  croissant  et  le  décours  semblent  faits  pour    g"^ 
nous  marquer  les  Fastes  ;  les  planètes ,  qui ,  avec    ^ 
des  mouvements  inégaux ,  fournissent  également  ^i^lj 
la  même  carrière ,  sur  un  même  cercle  divisé  en 
douze  parties  ;  cette  prodigieuse  quantité  d'étoi- 
les, qui  durant  la  nuit  décorent  le  ciel  de  toutes 
parts  ;  quand  nous  jetons  ensuite  les  yeux  sur  le 
globe  de  la  terre,  élevé  au-dessus  de   la  mer, 
placé  dans  le  centre  du  monde  et  divisé  en  cinq 
parties,  deux  desquelles  sont  cultivées,  la  septen- 
trionale que  nous  habitons  ;  l'australe  où  sont  nos 
antipodes,  qui  nous  est  inconnue;  et  les  trois 
autres  parties  incultes ,  parce  que  le  froid  ou  le 
chaud  y  domine  avec  excès  ;  quand  nous  obser- 
vons que  dans  la  partie  où  nous  sommes,  on 
voit  toujours  au  temps  marqué ,  ^'*' 

Une  clarté  plus  pure  i^  ' 

Embellir  la  nature  ;  ^^  ' 

Les  arbres  reverdir  ;  <»  * 


XXVTI.  Hanc  nos  sententiam  secuti ,  bis  ipsis  Terbis  in 
Consolatione  haec  expressimus.  «  Animorum  nulla  in  ter- 
ris origo  inveniri  potest  :  nibil  est  aniinis  niixtuni  atque 
concreûiin ,  aut  quod  ex  terra  natum  atque  fictum  esse 
videatur;  nihil  ne  aut  humiduni  qtiideni,  aut  flabile,  aut 
igneum.  Hisenim  in  natnris  niliil  inest,  quod  vim  mémo- 
rial, mentis,  cogitationis  babeat;  quod  et  prîeterita  te- 
neat ,  et  fiitnra  providcat ,  et  complecti  possit  praesentia  : 
quœ  sola  divina  sunt.  Nec  invenietur  unquam ,  unde  ad  bo- 
niinem  venire  possint,  nisi ,  a  Deo.  Singularis  est  igitur 
qua-dam  natuia  atque  vis  animi ,  sejuncta  ab  bis  usitatis 
nolisque  naturis.  Itaque  quidquid  est  illud,  quod  sentit, 
quod  sapit,  quod  \ult,  quod  viget,  cœleste  et  divinuni  est, 
ob  ean^pie  rem  a'ternum  sit  necesse  est.  >'ec  vero  Deus 
ipse,  qui  inteUigitirr  a  nobis,  alio  modo  intelbgi  potest, 
nisi  mens  soluta  quaedam  et  libéra,  segregata  ab  omni 
concretione  mortali ,  omnia  sentiens  et  movens ,  ipsaque 
praedita  motu  sempiterno.  » 

XXVill.  Hoc  e  génère  atque  eadem  e  natura  est  bumana 
cnens.  Ubi  igitur,  aut  qualis  est  ista  mens?  Ubi  tua,  aut 
qualis  ?  potesne dicexe ?  An,  si  omnia  ad  intelligendum  non 
babeo,  quse  habere  vellem,  ne  bis  quidem  quœ  babeo, 
niilii  per  le  uti  licebit  ?  Non  valet  tantnm  animus ,  ut  se 
ipsum  ipse  videat  :  at,  ut  oculus,  sic  animus  se  non  videns 
alia  cemit.  Kon  videt  autem ,  quod  minimum  est ,  formam 
suam.  Portasse  :  quanquam  id  quoque  :  sed  relinquamus  : 


vim  certe,  sagacitatem,  memoriam,  motum,  celeritatcm 
videt.  Ha»c  magna,  baec  divina ,  btec  sempilema  sunt.  Qua 
facie  quidem  sit,  aut  ubi  babitet,  ne  quserendum  quidem 
est.  Ut  cum  videmus  speciem  prinium  candoremque  ccrli; 
dein  conversionis  celeritatem  tantam,  quantam  cogitare 
non  possumus;  tum  vicissitudines  dierum  atque  noctium, 
c^mmutatiouesque  teniporum  quadripartitas,  ad  maturi- 
tatem  frugum  ,  et  ad  temperationem  corporum  aptas;  eo- 
rumque  omniimi  moderatorem  et  ducem  solem;  lunamque 
accretione  et  diminutione  luminis,  quasi  fastorum  notan- 
tem  et  signantem  dies;  tum  in  eodem  orbe  in  duodecim 
partes  distributo  quiiique  stellas  ferri ,  eosdem  cursus 
constantissime  servantes ,  disparibus  inter  se  motibus  ; 
nocturnamque  cœli  formam  undique  sideribus  ornatam  ; 
tum  globum  terraî  eminentem  e  mari ,  lixum  in  medio 
mundi  universi  loco,  duabus  cris  distantibus  babitâbilem 
et  cultum  ;  quaruni  altéra ,  quam  nos  iucolimus , 

Sub  axe  posita  ad  stellas  septem ,  unde  horrifer 
Aquilonis  stridor  gelidas  molitur  nives  : 

altéra  Australis,  ignota  nobis.quam  vocantGrœci  àvTvyôova; 
caeteras  partes  incultas,  quod  aut  frigore  rigeant,  aut 
urantur  calore;  hic  autem,  ubi  babitamus,  non  intermittit 
suo  tempore 

Ccelum  nitescere,  arbores  frondescere, 
Viles  lœtiticœ  pampiuis  pubescere, 
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Los  fontaines  bondir  ; 

L'iierbc  tendre  renaître; 

Le  pampre  reparaître; 
Les  présents  de  Cérès  emplir  nos  magasins, 
Lt  les  tributs  de  1-lore  eiuichir  nos  jardins  ; 

quand  nous  voyons  que  la  terre  est  peuplée  d'a- 
nimaux, les  uns  pour  nous  nourrir,  les  autres 
pour  nous  vêtir  ;  ceux-ci  pour  traîner  nos  fardeaux, 
ceux-là  pour  labourer  nos  champs;  que  Thomme 
y  est  comme  pour  contempler  le  ciel ,  et  pour  ho- 
norer les  Dieux;  que  toutes  les  campagnes,  tou- 
tes les  mers  obéissent  à  ces  besoins  ; 

XXIX.  Pouvons-nousà  la  vue  de  ce  spectacle, 
douter  qu'il  y  ait  un  être,  ou  qui  ait  formé 
le  monde,  supposé  que,  suivant  l'opinion  de 
Platon,  il  ait  été  formé  :  ou  qui  le  conduise  et 
le  gouverne ,  supposé  que,  suivant  le  sentiment 
d'Aristote  ,  il  soit  de  toute  éternité?  Or  de  même 
qu'aux  ouvrages  d'un  Dieu,  vous  jugez  de  son 
existence,  quoiqu'il  ne  vous  tombe  pas  sous  les 
sens  :  de  même,  ((uoique  votre  âme  ne  soit  pas 
visible ,  cependant  la  mémoire ,  l'intelligence,  la 
vivacité,  touteslesperfections([ui  l'accompagnent, 
doivent  vous  persuader  qu'elle  est  divine.  Mais, 
encore  une  fois,  ou  réside-t-elle?  Je  la  crois  dans 
la  tète,  et  j'ai  des  raisons  pour  la  croire  là. 
Mais  enfm,  quelque  part  qu'elle  soit,  il  est  cer- 
tain qu'elle  est  dans  vous.  Qu'elle  est  sa  nature? 
.le  lui  crois  une  nature  particulière  et  qui  ^'est 
que  pour  elle.  Mais  faites- la  de  feu  ou  d'air,  peu 
importe;  pourvu  seulement  que,  comme  vous 
connaissez  Dieu ,  ([uoigue  vous  ignoriez  et  sa  de- 
meure et  sa  ligure ,  vous  tombiez  d'accord  que 
voiis  devez  aussi  connaître  votre  âme ,  quoique 
vous  ignoriez   et  où  elle  réside,  et  comment  elle 

Rami  baccanim  ubertate  incurvescere, 
.Se;;t'les  largiri  fru;;es,  florere  omnia. 
Fontes  scalere,  bcrbis  prata  convestirier  : 

liim  mnltitudinem  pecudiim  partim  ad  vcscendum,  partim 
ad  culliis  agrorum ,  partim  ail  vebendum,  |)ar(im  ad  cor- 
pora  vestienda  ;  liomineniqne  ipsnni  quasi  tontemplatorom 
<  neli  ac  Deorum ,  ipsorumqiie  cullorem  :  atcpie  boniinis 
utilitati  agrns  omnes  et  maria  |)arcntia; 

XXIX.  Hîcr,  igitur  et  alla  iiinumerabilia  cum  cernimus; 
possiiniusnc  dubitare,  quin  bis  pra'>il  aliquis  vel  effeclor, 
si  liier,  nata  sunt,  ut  Pialoni  vidctur  :  vel,  si  semper  fuc- 
rint,  ut  Aristoteli  plaret,  modcrator  tanli  operis  et  nuiue- 
lis?  Sic  menlem  liominis,  quannis  eam  non  videas,  ut 
Deum  non  vides;  tamen,  ut  Deumagnosc  is  ex  <)peril)us 
cjus,  sic  ex  memoria  rerum,  et  inventionc  et  ceieritate 
motus,  omnique  puUbriliirline  virtutis,  vim  divinam 
mentis  af;ni)scilo.  In  qno  i^itiir  loro  est?  Credo  cquidem 
in  capite  ;  et  eur  credam ,  all'iTre  possum  :  sed  alias.  Nunc 
ul)i  sil  aniuius,  rerte  quidem  in  te  est.  Quai  est  ei  na- 
tura?  Propria,  puto,  et  sua.  Sed  far.  igneam,  tac  .spirabi- 
leni  :  nibil  ad  id ,  de  qno  agimus.  lliud  modo  vidcto;  ut 
Deum  noris,  etsi  ejiis  ignores  et  locuni ,  et  laciem  ,  sic 
animnm  tihi  tuum  nottnn  esse  oporlere;  eliam  si  ignores 
et  locum,  et  formam.  In  animi  autcm  cognitione,  dubi- 
tare non  possumus ,  nisi  plane  in  pbysicis  plumbei  su- 


,est  faite.  Cependant ,  à  moins  que  d'être  d'une 


crasse  ignorance  en  physique ,  on  ne  peut  douter 
que  l'âme  ne  soit  une  substance  très-simple,  qui 
n'admet  point  de  mélange,  point  de  composition. 
Il  suit  de  là  que  l'âme  est  indivisible ,  et  par  con- 


séquent immortelle.  Car  la  mort  n'est  autre  chose 
qu'une  séparation,  qu'une  désunion  des  partiej^, 
qui  auparavant  étaient  liées  ensemble.  Pénétré  de 
ces  principes,  Socrale ,  au  point  d'être  condamné 
à  mort,  ne  daigna,  ni  faircplaider  sa  cause,  ni 
se  montrer  devant  lesjugeseïi  posture  desuppliant. 
11  conserva  une  fierté,  qui  venait, -non  d'orgueil, 
mais  de  grandeur  d'âme.  Le  jour  même  de  sa 
mort,  il  discourut  longtemps  sur  le  sujet  que  nous 
traitons.  Peu  de  jours  auparavant,  maître  de  s'é- 
vader de  sa  prison,  il  ne 'l'avait  point  voulu.  Et 
dans  le  temps  qu'on  allait  lui  apporter  le  breu- 
vage mortel ,  il  parla,  non  en  homme  à  qui  l'on 
arrache  la  vie ,  maison  homme  qui  monte  au  ciel. 
XXX.  «  Deux  chemins,  disait-il,  s'offrent  aux 
«  âmes ,  lorsqu'elles  sortent  des  corps.  Celles  qui , 
«  dominées  et  aveuglées  par  les  passions  humai - 
«  nés,  ont  à  se  reprocher,  ou  des  habitudes  crimi- 
«  nelles,  ou  des  injustices  irréparables,  prennent 
«  un  chemin  tout  opposé  à  celui  qui  mène  au  sé- 
«  jour  des  Dieux.  Pour  celles  qui  ont,  au  con- 
«  traire ,  conservé  leur  innocence  et  leur  pureté  ; 
«  qui  se  sont  sauvées ,  tant  qu'elles  ont  pu ,  de  la 
«  contagion  des  sens;  et  qui,  dans  des  corps 
"  humains ,  ont  imité  la  vie  des  Dieux  ,  le  chemin 
"  du  ciel ,  d'où  elles  sont  venues,  leur  est  ouvert. 
«  On  a  consacré  les  cygnes  à  Apollon,  parce 
'<  qu'ils  semblent  tenir  de  lui  l'art  de  connaître 
«  l'avenir  ;  et  c'est  par  un  effet  de  cet  art ,  que  , 
"  prévoyant  de  quels  avantages  la  mort  est  suivie, 

mus,  quin  niiiil  sit  animis  admixium,  niiiil  concretuni, 
niiiilcopnlatum,  nibil  coagmonlalum,  niliil  duplex.  Quod 
cinu  ila sil ,  certe necsccerni ,  dividi ,  née  discerpi ,  née  dis- 
tralii  polcst;  nec  interire  igitur.  Lst  enim  interiUis  quasi 
discessus,  et  secretio,  ac  diremptus  earum  parlium,  (piiu 
aille  interitum  junctione  aliqua  tenebantur.  His  et  taliiius 
rationibus  adductus  Socrales,  nec  patroniim  qua'sivil  ad 
udicitun  capilis  ,  nec  judieibiis  supplex  fuit;  adbii)uit(pic 
libcrani  contumaciam,  a  magniludine  animi  dnctam,  non 
a  superbia;  et  supremo  vita;  die  de  boc  ipso  mulla  disse- 
mit;  et  [laucis  ante  diebus,  cum  facile  posset  educi  e  cu- 
stodia,  noluit;el  cum  pa>nein  manu  Jam  moitirerumillud 
tcneret  poculum,  locutus  ila  est,  ut  non  a<l  miulem  Irudi, 
vcrum  in  colum  viderelur  ascenilere. 

XXX.  lia  enim  censebat ,  itatiue  disseruit  :  duas  esso 
vias,  du|)lice.s(pie  cursus  animorum  e  corpore  cxceden- 
lium.  Nam  qui  se  bumanis  vilils  contamiiia\is.seiit,  et  se 
lolos  libidinii)us  dédissent ,  ijuibus  cacati ,  vel  dome.sticis 
vitiis  atqiie  (lagiliis  se  inipiinavissent,  vel  in  Republica 
violanda  fraudes  inex|iial)iles  concepis.seiil ,  bis  devium 
quoddam  iler  essr>,  secliisum  a  concilio  Deoriun  :  <pii  au- 
teiri  se  inlegros  castoscpie  s«Tvavissenl,  quibu.sque  fiiissel 
minimacum  corporibus  contagic»,  seseque  ab  bis  semper 
.sevocassent ,  essentque  in  corporibus  bumanis  vitaui  inii- 
tati  Deorum,  bis  ad  illos,  a  quibus  cssent  profecti,  redi- 
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«  ils  meurent  avec  volupté,  et  tout  en  chantant. 
«  Ainsi  doivent  faire,  ajoutait  Socrate,  tous  les 
«  hommes  savants  et  vertueux.  Personne  n'y 
«  trouverait  la  moindre  difficulté ,  s'il  ne  nous 
«  arrivait ,  quand  nous  voulons  trop  approfondir 
«  la  nature  de  l'âme,  ce  qui  arrive  quand  on 
«  regarde  trop  fixement  le  soleil  couchant.  On 
«  en  vient  à  ne  voir  plus.  Et  de  même ,  quand 
«notre  âme  se  regarde ,  son  intelligence  vient 
«  quelquefois  à  s'émousser;  en  sorte  que  nos 
«  pensées  se  brouillent.  On  ne  sait  plus  à  quoi  se 
«  fixer,  on  retombe  d'un  doute  dans  un  autre,  et 
«  nos  raisonnements  ont  aussi  peu  de  consistance, 
«  qu'un  navire  battu  par  les  flots.  "  Mais  ce  que 
je  dis  là  de  Socrate,  est  ancien,  et  tiré  des 
recs.  Parmi  nous ,  Caton  est  mort  dans  une 
telle  situation  d'esprit ,  que  c'était  pour  lui  une 
joie  d'avoir  trouvé  l'occasion  de  quitter  la  vie. 
Car  on  ne  doit  point  la  quitter  sans  l'ordre  exprès 
de  ce  Dieu ,  qui  a  sur  nous  un  pouvoir  souverain. 
Mais ,  quand  lui-même  il  nous  en  fait  naître  un 
juste  sujet,  comme  autrefois  à  Socrate,  comme 
à  Caton  ,  et  souvent  à  bien  d'autres,  un  homme 
sage  doit ,  en  vérité ,  sortir  bien  content  de  ces 
ténèbres,  pour  gagner  le  séjour  de  la  lumière. 
Il  ne  brisera  pas  les  chaînes  qui  le  captivent 
sur  la  terre;  car  les  lois  s'y  opposent  ;  mais  lors- 
qu  un  Dieu  l'appellera,  c'est  comme  si  le  magis- 
trat, où  quelque  autre  puissance  légitime,  lui 
ouvrait  les  portes  d'une  prison.  Toute  la  vie  des 


philosophes ,  dit  encore  Socrate ,  est  une  conti- 
nuelle méditation  de  la  mort. 

XXXI.  Car  enfin ,  que  faisons-nous ,  en  nous 
éloignant  des  voluptés  sensuelles,  de  tout  emploi 
public ,  de  toute  sorte  d'embarras,  et  même  du 


soin  de  nos  affaires  domestiques ,  qui  ont  pour 
objet  l'entretien  de  notre  corps  ?  Que  faisons-nous, 
dis-je,  autre  chose  que  rappeler  notre  esprit  à 
lui-même ,  que  le  forcer  à  être  à  lui-même ,  et 
que  l'éloigner  de  son  corps,  tout  autant  que  cela 
se  peut?  Or,  détacher  l'esprit  du  corps ,  n'est-ce 
pas  apprendre  à  mourir?  Pensons-y  donc  sérieu- 
sement ,  croyez-moi ,  séparons-nous  ainsi  de  nos 
corps,  accoutumons -nous  à  mourir.  Par  ce 
moyen ,  et  notre  vie  tiendra  déjà  d'une  vie  céleste, 
et  nous  en  serons  mieux  disposés  à  prendre  notre 
essor,  quand  nos  chaînes  se  briseront.  Mais  les 
âmes  qui  auront  toujours  été  sous  le  joug  des 
sens,  auront  peine  à  s'élever  de  dessus  la  terre, 
lors  même  qu'elles  seront  hors  de  leurs  entraves. 
Il  en  sera  d'elles  comme  de  ces  prisonniers,  qui 
ont  été  plusieurs  années  dans  les  fers  ;  ce  n'est 
pas  sans  peine  qu'ils  marchent.  Pour  nous,  ar- 
rivés un  jour  à  notre  terme  ,  nous  vivrons  enfin. 
Car  notre  vie  d'à-présent ,  c'est  une  mort  :  et  si 
j'en  voulais  déplorer  la  misère,  il  ne  me  serait 
que  trop  aisé.  L'a.  Vous  l'avez  déplorée  assez 
dans  votre  Consolation.  Je  ne  lis  point  cet  ouvrage, 
que  je  n'aie  envie  de  me  voir  à  la  fin  de  mes 
jours  :  et  cette  envie  ,  par  tout  ce  que  je  viens 
d'entendre ,  augmente  fort.  C.  Vos  jours  finiront, 
et  de  force ,  ou  de  gré ,  finiront  bien  vite ,  car  le 
temps  vole.  Or,  non-seulement  la  mort  n'est 
point  un  mal ,  comme  d'abord  vous  le  pensiez  : 
mais  peut-être  n'y  a-t-il  que  des  maux  pour 
l'homme ,  à  la  mort  près ,  qui  est  son  unique 
bien ,  puisqu'elle  doit  ou  nous  rendre  Dieux  nous- 
mêmes,  ou  nous  faire  vivre  avec  les  Dieux.  L'a. 
Qu'importe  lequel?  Car  il  y  a  des  gens  qui  n'ad- 
mettent ni  l'un  ni  l'autre.  C.  Vous  ne  m'échap- 


tum  facilem  patcre.  Itaque  commcniorat,  ut  cygni ,  qui  non 
sine  causa  Apollini  dicati  sunt,  sed  quod  ab  eo  divinatio- 
nem  liaberevideantur,  qua  providenles  qiiid  in  morte  boni 
slt,  cum  cantu  et  voluptate  moiianlur;  sic  omnibus  bonis 
et  doctis  esse  faciendum.  >'ec  vero  de  boc  quisqiiam  du- 
bilare  posset ,  nisi  idem  nobis  accideret  dlligenlcr  de  animo 
cogitantibus,  quod  ils  sœpe  usu  venit,  qui  cum  aciiter 
oculis  deficlentem  solem  rntueientur,  ut  aspectum  omnino 
amitteient  :  sic  mentis  acies  se  ipsa  inlucns ,  nonnuuqiiam 
hebescit;  ob  camque  causam  contemplandi  diligentiam 
amiltimus.  Itaque  dubitans,  circumspectans,  liaesitans , 
mnlta  adversa  reverens ,  tanquam  ratis  in  mari  immenso, 
nostra  vebitur  oratio.  Sed  ba-c  et  vetcra,  et  a  Grrecis. 
Cato  autem  sic  abiit  e  vita,  ut  causam  moiiendi  nactum 
se  esse  gauderet.  Velat  enim  dominans  iile  in  nobis  Deus 
injussii  bine  nos  suo  demigrare  :  cum  vero  causam  justam 
Deus  ipse  dedcrit,  ut  tune  Socrati,  nunc  Catoni,  sœpe 
multis;  naj  ille  médius  fidius  vir  sapiens  helus  ex  liis  tene- 
bris  in  luceiu  illam  excesserit.  Nec  tamen  iiia  vincla  car- 
ceris  ruperil  :  leges  enim  vêtant  :  sed  tanquam  a  magistralu, 
aut  ab  aiiqua  potestate  légitima,  sic  a  Deo  evocalus  atque 
emissns  cxierit.  Tota  enim  philosopborum  vila,  ut  ait  idem, 
commentalio  morlis  est. 

XXXI.  Nam  quid  aliud  agimus,  cum  a  voluptate,  id 
est,  a  corpore,  cum  a  refamiliari,  qua;  est  miuistra  et 


famula  corporis ,  cum  a  republica ,  cum  a  negotio  omni 
sevocamns  animum?  quid,  inquam,  tum  agimus,  nisi 
animum  ad  seipsum  advocamus,  secum  esse  cogimus, 
maximeque  a  corpore  abducimus?  Secernere  autem  a  cor- 
pore  animum ,  nec  quidquam  abud  est  quam  emori  discere. 
Quare  boc  commenlemur,  milii  crede,  disjungamusque  nos 
a  corporibus,  id  est,  consuescamus  mori.  Hoc  et,  dum 
erimus  in  terris,  erit  illi  cœlesti  vita;  siniile;  et  cum  illuc 
ex  bis  vincubs  emissi  feremur,  minus  tardabitur  cursus 
animorum.  iN'am  qui  in  compedibus  corporis  semper  fue- 
runt,  etiam  cum  soluli  sunt,  tardius  ingrediuntur;  ut  ii, 
qui  ferro  vincti  mullos  annos  fuerunt.  Quo  cum  veneri- 
mus,  tum  denique  vivemus  :  nam  lux-c  quideni  vita  mors 
est  ;  quam  lamentari  possem ,  si  liberet.  A.  Salis  qiiidem 
tu  in  Consolalione  es  lamentatus,  quam  cum  lego,  niliil 
malo  quam  bas  res  relinquere;  his  vero  modo  auditis, 
multo  niagis.  M.  Veniet  tempus,  et  quidem  celeriter,  et 
sive  rctractabis,  sive  properabis  :  volât  enim  a;tas.  Tao; 
tum  autem  abest  ab  eo,  utraalum  mors  sit,  quod  libi  du- 
dum  videbatur;  ut  verear,  ne  homini  nibii  sit  non  malum 
aliud  cerle,  sed  nibil  bonum  aUud  potius  :  si  quidem  vel 
dii  ipsi ,  vel  cum  diis  futuii  sumus.  A.  Quid  letert?  .\dsunt 
enim  qui  l)a;c  non  probent.  M.  Ego  autem  nunquai  i  ita  le 
ex  boc  sermone  dimiltam ,  ulia  ut  ratione  mors  libi  videri. 
nialum  possit.  A.  Qui  potest,  cuin  ista  cognoverini?  M. 
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perez  d'aujourd'hui,  que  je  n'aie  dissipé  abso- 
lument tout  ce  qui  peut  vous  faire  craindre  la 
mort.  L'a.  Par  ou  la  craindrais-je,  après  ce  que 
vous  venez  de  m'apprcndre?  C.  Par  où?  Eh!  ne 
se  présente-t-il  pas  une  ibule  de  contradicteurs? 
Vous  n"avez  pas  seulement  les  Épicuriens ,  qui , 
selon  moi,  ne  sont  point  à  mépriser:  quoique 
tous  nos  savants ,  je  ne  sais  pourquoi ,  les  regar- 
dent en  pitié.  Vous  avez  un  auteur  dont  je  suis 
charmé,  Dicéarque,  qui  combat  vivement  l'im- 
mortalité de  l'âme  dans  les  trois  livres  qu'il  ap- 
pelle Lcsbiaqucs^  parce  que  Mytilene  dans  lîle 
[le  Lesbos  est  la  scène  de  son  dialogue.  Pour  les 
Stoïciens,  ils  prétendent  que  nos  âmes  ne  vivent 
que  comme  des  corneilles  :  longtemps,  mais  non 
pas  toujours. 

XXMI.  ^'oulez-vous  donc  voir  que,  même 
en  supposant  l'âme  mortelle,  la  mort  n'en  de- 
viendrait pas  redoutable?  L'a.  Volontiers  :  mais 
quelque  chose  qu'on  puisse  dire  contre  l'immor- 
talité de  l'âme,  on  ne  me  dissuadera  pas.  C.  Je 
vous  en  loue.  Cependant  ne  comptons  point  trop 
sur  notre  fermeté.  Quelquefois,  il  ne  faut  pour 
nous  renverser,  (iu"un  argument  un  peu  subtil. 
Dans  les  questions  même  les  plus  claires,  nous 
hésitons,  nous  changeons  d'avis.  Or,  celle  dont 
il  s'agit  entre  nous,  n'est  pas  sans  quelque  obs- 
curité. De  peur  donc  d'être  surpris ,  ayons  nos 
armestoujoursprétes.  L'A.Précautionsage  ;mais 
cetaccidentne  m'arriverapas ,  j'y  mettrai  ordre. 
C.  Quant  à  nos  amis  les  Stoïciens,  avons-nous 
tort  d'abandonner  ceu.v  d'entre  eux  qui  disent 
que  les  âmes  subsistent  encore  quelque  temps  au 
sortir  du  corps ,  mais  qu'elles  ne  subsistent  pas 
éternellement?  Ils  accordent  d'une  part  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile,  que  l'âme,  quoique  séparée 
du  corps ,  peut  subsister  :  et  d'autre  côté,  ils  ne 
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veulent  pas  que  l'âme  puisse  subsister  toujours. 
De  ces  deux  points ,  non-seulement  le  dernier  est 
aisé  à  croire,  mais  il  suit  naturellement  du  pre- 
mier. L'a.  Vous  dites  vrai ,  les  Stoïciens  n'ont 
rien  à  répliquer.  C.  Que  penser  donc  de  Pané- 
tius,  qui  se  révolte  ici  contre  Platon,  après  l'a- 
voir partout  ailleurs  appelé  divin,  tres-sagC) 
très-saint,  l'Homère  des  philosophes?  Il  ne  re- 
jette de  toutes  ses  opinions ,  que  celle  de  l'immor 
talité,etil  appuie  la  négative  sur  deux  raisons. 
L'une,  que  la  ressemblance  des  enfants  au'x' 
pères  ,  ressemblance  qui  se  remarque  non-seule 
ment  dans  les  traits,  mais  encore  dans  l'esprit 
fait  voir  que  les  âmes  sont  engendrées;  d'où  i 
conclut  que  les  âmes  sont  mortelles  ,  parce  que 
tout  être  qui  a  été  produit,  doit  être  détruit, 
comme  tout  le  monde  en  convient.  L'autre,  que 
tout  ce  qui  peut  souffrir,  peut  aussi  être  malade  : 
que  tout  ce  qui  est  malade,  est  mortel  :  et  que 
par  conséquent  les  âmes,  puisqu'elles  peuvent 
souffrir,  ne  sont  pas  immortelles. 

XXXIII.  A  l'égard  de  cette  dernière  preuve , 
elle  porte  ix  faux.  Il  ne  prend  pas  garde  que  Pla- 
ton, lorsqu'il  fait  l'âme  immortelle,  parle  de 
l'intelligence,  qui  n'est  pas  susceptible  d'altéra- 
tion, et  qui  est,  selon  Platon  ,  entièrement  sépa- 
rée des  autres  parties,  que  les  passions  et  les  in- 
firmités attaquent.  Pour  la  ressemblance,  sur 
quoi  il  fonde  son  premier  argument,  c'est  dans 
l'âme  des  bétes,  qui  n'est  pas  raisonnable ,  qu'elle 
se  fait  le  mieux  sentir.  Dhomme  à  homme,  elle 
n'est  guère  que  corporelle.  IMais  en  cela  même  elle 
a  du  rapporta  l'âme ,  parce  qu'il  n'est  pas  indif- 
férent à  l'âme  d'être  dans  un  corps  disposé  et 
organisé  de  telle  ou  de  telle  façon.  Les  organes 
et  le  tempérament  contribuent  fort  à  la  rendre 
ou  phis  vive,  ou  plus  lourde.  Aiistotc  dit  que  la 
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Qui  possit,  rogas!  Catcrv.c  voniiinl  conlradiceiitium,  ncc 
soliiin  Kpicimeorum,  quos  iMiiiidcin  non  «iespicio,  sod  ne- 
scio  qiio  modo  dortissimus  qniscpie  coiiti-nuiil  :  aceninie 
aiitein  doiiciœ  niea'  DicTarcInis  contra  liane  inimoitalila- 
tcni  dissernit.  Ip  onim  Ires  iihios  s(Ti|)sit,  (<|ni  Lcsbiaci 
vorantur,  qnod  Mylilcnis  seimo  liabetur)  in  quiliiis  vnll 
(■Hi(oif'  aniinos  osse  nioilales.  Sloici  aulcni  usnram  nohis 
lar;;lMntiir  tanquani  cornicihus  :  diii  iiiaiistiros  aiunl  ani- 
inos ;  scmper,  n»'f;ant. 

X X \ 1 1.  Num  vis  if^itur  andir(?,  cnr ,  ctiamsi  lia  s.\l ,  mors 
tann'ii  mm  sit  in  malis?  A.  Il  vidclur  :  st-d  nu;  ncnio  de 
iniinortaiilalc  dr-pcllct.  iV.  I.aiido  id  cpiidcni;  iMsi  niliil  ni- 
niis  o[>f)rlol  ronlidfic  :  niovftnnr  enim  sa-pt;  aliipio  acnlo 
conchiso  :  lahainns,  mntannisipic  sr-nd-ntiam  ,  (lariorlhiis 
ftiani  in  rrhus  :  in  liiscst  fniin  aliqiia  ol)S):niilas.  Id  i^iitin 
si  acrideril  ,  simus  arniali.  A-  San*;  (piidnn  :  scd ,  ne  arci- 
dal,  providclio.  M.  Nnm  quid  isitur  est  cansa',  (piin  anii- 
ros  nostros  Sloicos  diinillanius?  ros  dico ,  tpii  ainnt  animos 
nianeie,cunie  rorpotc  exccsscrint,  scd  non  senificr.  Islos 
M'To,  qui,  qnod  Iota  in  iiar,  causa  difliciKinnnn  rsl,  susci- 
pianl,  possc  aninium  nianerc  rorporc  varanlcni  :  illud  au- 
Icn»  :  (jnod  non  m<Hlù  facile  ad  credcnduMi  est,  scd  eo 
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concesso  qnod  volnnt ,  conscqucns,  id  ccite  non  dant,  ni, 
cnni  diu  pciniansciit,  ne  intcical.  A.  Jk-nc  icprehcndis, 
cl  se  islo  modo  rcs  liahel.  M.  Crcdanuis  ij^ilnr  rana?lio,  a 
l'iatone  sno  disscnlicnti?  qnem  cnim  omnibus  locis  divi- 
nuin,  (picni  sapicntissimnm,  qncm  sanclissimuni,  qneni 
tlonieium  pbilosopiiorinii  a|)p('ilat,  iiiijiis liane  imam  scn- 
tcntiani  de  immortalilah;  animonini  non  probat.  Vull 
cnim,  qnod  ncmo  nc^al ,  quid(]uid  natum  sit,  inicrire, 
nasci  antcn:  animos,  cpiod  déclarât  corum  similitudo,  qui 
procrcantin  ;  qu:e  eliam  in  in;;i-niis,  non  solnm  in  corpo- 
ribus  apparcat.  Allcram  anicm  alTcrt  ralioncm  :  nibilcsse, 
ipiod  doleat,  quin  id  a<;;rnm  esse  quocpie  possit;  quodau- 
Icni  in  moibum  cadat,  id  ctiain  interiinrum  :  dolcrc  au- 
tem  animos ,  cri;o  ctiam  inicrire. 

XWIII.  Ihi-c  rcrelli  possnnt  :  sunt  cnim  ignoranli.s, 
cum  de  .iternilate  animorinn  dicatnr,  de  mente  dici,  qUiT 
omni  luibido  motu  scmpcr  vacet,  non  de  partibus  iis.in 
(piibus  .l'f^riludincs,  ir.e,  libidinesqne  vcrsentnr  :  tpias  is, 
contra  qnem  liicc  dicantnr,  semolas  a  mente  et  disclusas 
pillai.  Jani  similitudo  niapis  apparel  in  bcsliis  ,  qnaruin 
aiiimi  snnt  rationis  expertes,  liominiim  niitem  similitudo 
in  corporum  figura  niagis  exstat  :  et  ipsi  aninii,  magni  re- 
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mélancolie  est  le  partage  des  grands  génies  : 
et  c'est  ce  qui  me  console  de  la  médiocrité  du 
mien.  Il  confirme  sa  remarque  par  divers  exem- 
ples :  après  quoi ,  comme  si  le  fait  était  certain ,  il 
en  donne  la  raison.  Quoi  qu'il  en  soit,  puisque 
les  organes  influent  sur  les  qualités  de  l'âme,  et 
que  la  ressemblance  d'une  âme  à  l'autre  ne  peut 
venir  que  de  là  seulement,  cette  ressemblance, 
par  conséquent ,  ne  prouve  pas  que  les  âmes  el- 
les-mêmes soient  engendrées.  Je  voudrais  que 
Panétius  fût  au  monde,  lui  qui  était  contemporain 
et  ami  de  Scipion  l'Africain.  Je  lui  demanderais 
à  qui  de  toute  la  famille  des  Scipions  ressemblait 
le  neveu  decetillustrepersonnage?Pour  les  traits, 
c'était  son  père  :  pour  les  mœurs ,  il  fallait  cher- 
cher son  semblable  dans  le  plus  scélérat  de  tous 
les  hommes.  Et  Crassus ,  dont  la  sagesse ,  dont 
l'éloquence,  dont  le  rang  était  si  considérable, 
n'a-t-il  pas  eu  de  même  un  petit-fils,  qui  Déte- 
nait rien  de  son  mérite  ?  Combien  d'autres  grands 
nommes,  qu'il  est  inutile  de  nommer,  ont  eu 
une  postérité  indigne  d'eux  ?  Mais  ou  tend  ce  dis- 
cours? Oublions-nous  qu'après  eu  avoir  dit  assez 
sur  l'immortalité  de  l'âme,  notre  but  présente- 
ment doit  être  de  montrer  que ,  même  en  suppo- 
sant l'àme  mortelle,  nous  n'avons  point  à  redou- 
ter la  mort?  L'a.  Je  ne  l'oubliais  pas  :  mais  tant 
que  vous  me  parliez  de  l'immortalité ,  je  vous 
laissais  volontiers  perdre  de  vue  l'autre  objet. 

XXXIV.  C.  Vos  desseins,  à  ce  que  je  vois ,  sont 
grands  ;  vous  aspirez  au  ciel.  J'espère  que  nous 
y  arriverons.  Mais  enfin,  puisqu'il  y  a  des  philo- 
sophes d'un  autre  sentiment,  prenons  que  l'âme 
soit  mortelle.  L'a.  Toute  espérance  d'une  vie  plus 
heureuse  que  celle-ci  est  donc  nulle  dès  lors?  C. 
Que  nous  en  revient-il  de  mal?  Est-ce  qu'après 


l'extinction  de  l'âme,  le  sentiment  continuera 
dans  le  corps?  On  ne  l'a  jamais  dit.  Épicure,  à  la 
vérité,  soupçonne  Démocrite  de  l'avoir  cru  :  mais 
les  partisans  de  Démocrite  le  nient.  Or  le  senti- 
ment ne  continuera  pas  non  plus  dans  l'âme, 
puisque  l'âme  n'existera  plus.  Dans  quelle  partie 
de  l'homme  feriez-vous  donc  résider  le  mal?  Car 
il  n'y  a  qu'âme  et  corps.  Le  mettez-vous  eu  ce 
que  la  séparation  de  l'un  et  de  l'autre  ne  se  fait 
pas  sans  douleur?  Mais  cette  douleur  combien 
peu  dure-t-elle?  D'ailleurs,  êtes-vous  sûr  qu'il  y 
ait  de  la  douleur?  Je  crois,  moi,  qu'on  meurt  pour 
l'ordinaire  sans  le  sentir ,  et  que  même  quelque- 
fois il  s'y  trouve  du  plaisir.  Quoiqu'il  en  soit, 
ce  qui  se  passe  alors  en  nous  ne  saurait  être  que 
peu  de  chose,  puisque  c'est  l'affaire  d'un  instant. 
L'a.  Par  où  la  mort  nous  afflige ,  nous  met  au 
désespoir,  c'est  que  dans  ce  moment  nous  quit- 
tons les  biens  de  cette  vie.  C.  Peut-être,  si  vous 
disiez  ses  misères,  parleriez- vous  plus  juste.  A 
quoi  bon  déplorer  ici  la  destinée  des  hommes?  Je 
n'en  aurais  que  trop  de  sujet.  Mais  puisqu'ici  mou 
but  est  de  prouver  qu'après  la  mort  nous  n'au- 
rons plus  à  souffrir,  pourquoi  rendre  cette  vie 
plus  fâcheuse  encore  par  le  récit  des  souffrances 
qui  l'accompagnent?  Je  les  ai  décrites  dans  ce 
livre ,  où  j'ai  cherché  à  me  donner  autant  que. 
j'en  étais  capable ,  quelque  consolation.  La  vé- 
rité, si  nous  voulons  en  convenir,  est  que  la  mort 
nous  enlève,  non  pas  des  biens ,  mais  des  maux. 
Hégésias  le  prouvait  si  éloquemment,  que  le  roi 
Ptolémée,  dit-on,  lui  défendit  de  traiter  cette 
matière ,  dans  ses  leçons  publiques ,  à  cause  que 
plusieurs  de  ses  auditeurs  se  donnaient  la  mort. 
Nous  avons  une  épigramme  de  Callimaque  sur 
Cléombrote  d'Ambracie,  qui ,  sans  avoir  d'ail- 


fert  quali  in  corpore  locali  sint.  Multa  enim  e  corpore 
exsistunt,  quae  acuant  menteni;  multa,  quae  obtundant. 
Aristoteles  qiiiJem  ait,  omnes  ingeniosos  melanchoHcos 
esse  :  ut  ego  me  tardiorem  esse  non  moleste  feram.  Enn- 
nierat  miiltos  ;  idqiie  quasi  constet ,  ralionem  ,  cur  ita  fiât , 
afferl.  Quod  si  tanta  vis  est  ad  habituai  mentis  in  ils,  quse 
g'gnuntur  in  corpore  :  (ea  suntautem,  qua-cumquesunt, 
quœ  similitudinem  faciant)  nihil  necessitatis  afiert ,  cur 
nascatur  aninii  similitudo.  Omitto  similitudines.  Vellem 
adcsse  posset  Panœtius  :  vixit  cum  Africano  :  quccrerem 
ex  eo,  cujns  suoiuni  similis  fuisset  Afiicani  fiatiisnepos? 
facie,  palris  ;  vita,  omnium  perditorum  ita  .similis  ,  ut  es- 
set  facile  deleriimus.  Cujus  etiam  similis  P.  Crassi  et  sa- 
pientis,  eteloquenlis,  etprimi  hominis  nepos,  multorum- 
quealiorum  virorum  clarorum,  quos  nihil  attinetnominare, 
iiepotes  et  filii?  Sed  quid  agimus?  Oblitine  sumus,  hoc 
nunc  nobis  esse  propositum,  cum  satis  de  ieternitate  di- 
xissemus ,  ne,  si  interirent  quidem  animi ,  (juidquam  mali 
esse  in  morte?  A.  Ego  veio  memineram  ;  sed  te  de  œterni- 
tate  dicentem  aberrare  a  ptoposilo  facile  paliebar. 

XXXIV.  M.  Video  te  alte  speclare  ,  et  velle  in  cœlum 
niigrare.  Spero  fore  lU  contingat  id  nobis  :  sed  fac,  ut  isti 
volunt,  animos  nonremanere  post  mortem.  A.  Video  nos, 
4i  itai  sit ,  privari  spc  beatioris  vitse.  M.  Mali  vcro  quid 


affert  ista  sententia  ?  Fac  eniin  sic  animum  interire  ut  cor- 
pus :  num  igitur  aliquis  dolor,  aut  omnino  post  mortem 
sensus  in  corpore  est?  Xemo  id  quidem  dicit  :  elsi  Demo- 
critum  insimulat  Epicurus  :  Democritici  negant.  Ne  in 
auimo  quidem  igitur  sensus  remanet  :  ipse  enira  nusquam 
est.  Ubi  igitur  malum  est?  quoniam  nihil  tertium  est.  An, 
quoniam  ipse  animi  discessus  a  corpore  non  fit  sine  do- 
lore?  Ut  credam  ita  esse,  quam  est  id  exiguum  !  et  faisum 
esse  arbitror  :  et  fit  plerumque  sine  sensu,  nonnunquam 
etiam  cum  voluptate;  tolumque  hoc  levé  est,  qualeeum- 
que  est  :  fit  enim  ad  puuctum  temporis.  A.  lUud  angit, 
vel  potius  excruciat,  discessus  ab  omnibus  iis  quse  sunt 
bona  in  vila.  M.  Vide,  ne  a  malis  dici  verius  possit.  Quid 
ego  nunc  lugeam  vitam  hominum?  Vere  et  jure  possum. 
Sed  quid  necesse  est,  cum  id  agam  ne  post  mortem  misè- 
res nos  putemus  fore,  eliam  vitam  efficere  deplorando 
miseriorem  ?  Fecimus  hoc  in  eo  libro ,  in  quo  nosmetipsos, 
quantum  potuimus ,  consolati  sumus.  A  malis  igitur  mors 
abducit,  non  a  bonis;  verum  si  (piacrimus.  Hoc  quidem 
a  Cyrenaïco  Hegesia,  sic  copiose  disputatur,  ut  is  a  rege 
Ptoiemaeo  prohibitus  esse  dicatur  illa  in  scholis  dicere  : 
quod  multi  bis  auditis  mortem  sibi  ipsi  consciscerent. 
Callimachi  quidem  epigramma  in  Ambraciotam  Cleom- 
brotum  est  :  quem  ait,  cura  ei  nihil  accidisset  adversi ,  e 
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leurs  aucun  sujet  de  eliagrin,  se  précipita  dans 
la  mer,  après  avoir  lu  le  Phédon.  Et  cet  Hé^ésias, 
que  je  viens  de  vous  citer,  a  composé  un  livre  où 
il  fait  parler  un  homme  déterminé  à  se  laisser 
mourir  de  faim  :  les  amis  de  cet  homme  tachent 
de  l'en  dissuader  :  lui ,  pour  toute  réponse ,  il 
leur  détaille  les  peines  de  cette  vie.  Je  ne  dirai 
point ,  à  l'exemple  de  ce  philosophe ,  que  la  vie 
soit  onéreuse  généralement  à  tout  homme  sans 
exception.  Je  ne  parle  pas  des  autres.  Pour  ce  qui 
est  de  moi,  si  j'étais  mort  avant  que  d'avoir  perdu, 
et  secours  domestiques,  et  fonctions  du  harreau, 
et  toutes  dignités ,  n'est-il  pas  vrai  que  la  mort , 
loin  de  m'arracher  des  biens,  m'eût  fait  prévenir 
des  maux  ? 

XXXV.  Mais  jetons  les  yeux  sur  quelqu'un 
d'heureux,  que  jamais  la  fortune  n'ait  traversé 
en  rien.  Tel  a  été  ce  Métellus,  qui  s'est  vu  quatre 
fils  élevés  aux  premiers  honneurs.  Opposons-lui 
Priam,  qui  avait  cinquante  lils,  entre  lesquels 
di.x-sept  de  légitimes.  Le  pouvoir  de  la  fortune 
était  le  même  sur  ces  deux  hommes,  elle  fait 
grâce  à  l'un,  elle  frappe  l'autre.  Métellus  fut 
porté  siw  son  bûcher  par  ses  fils,  par  ses  lilles, 
par  tous  leurs  descendants  :  et  Piiam ,  au  con- 
traire ,  après  avoir  \'u  égorger  sa  nombreuse  pos- 
térité ,  fut  égorgé  lui-même  au  pied  d'un  autel , 
où  il  s'était  réfugié.  Or,  supposons  que  la  mort 
de  Priam  eût  précédé  le  carnage  de  ses  enfants , 
et  la  chute  de  son  royaume  ;  supposons  qu'on  l'eût 
vu  paisiblement  expirer 

Au  comble  du  bonheur,  dans  une  douce  paix , 
Sons  les  lambris  dorés  d'un  superbe  palais  ; 

lequel  eût-on  dit ,  ou  que  la  mort  lui  enlevait  des 
biens ,  ou  qu'elle  lui  épargnait  des  maux?  On  eût 
sans  doute  jugé  qu'elle  lui  enlevait  des  biens. 
L'événement  prouve  le  contraire.   Aujourd'hui 

niuro  se  in  mare  abjecisse  lecto  Plalonis  libro.  Fjiis  autem , 
quem  dix! ,  Hcgesiae  liber  est  'A7:oxapT£pwv,  quod  a  vila 
((uidain  per  inediam  discedens  revocatur  ab  ainicis  :  qui- 
bus  respondens ,  vitae  iiumanaî  enumeiat  incommoda. 
Possem  id  facere  ;  etsi  minus  quam  ille,  qui  omiiino  vi- 
vere  cxpedire  nemini  putat.  Mitto  alios  :  etiamne  no!)is 
expedit,  qui  et  domesticis  et  forensibus  solaliis  ornamen- 
tisqup  privât! ,  certe  ,  si  ante  occidissemus ,  mor.i  nos  a  ma- 
lis,  non  a  bonis  abstraxisset? 

XXXV.  Sit  if^itur  aliquis ,  qui  nihil  mali  bnix'at,  nid- 
ium  a  fortuna  vulnus  acceperit.  Métellus  ille  bouoratus 
quatuor  liliis.  At  rpiinqurii^inla  Priamus,  fpiil)iis  s('[)lem 
eldecem  justaiixore  nalis.  In  ulroque  eaindcin  lial)nit  for- 
tuna polestateiii  ;  sed  usa  in  altero  est.  INIi-lrlIiim  enim 
multitilii,  lili.f  ,  nejjotes,  nr-ptes,  in  rogum  imposneiuiil  : 
Priamum  tanta  progonie  orbatum,  cumin  aram  cuntu- 
f^isset,  boslilis  manus  intcremit.  Ilic  si  vivis  Pdiis ,  inco- 
lumi  regno  occidisset, 

Astante  ope  barbarica , 
Tectis  caelalis ,  laqucaUs, 

Mtrum  tandem  a  bonis,  an  a  malis  difr^ssirsel?  Tum  pro- 


nos  théfitrcs  ne  retentiraient  pas  de  ces  plaintes 
lamentables  : 

J'ai  vu  cette  fameuse  Troie 
Au  carnage,  aux  llammes  en  proie. 
J'ai  vu  IMiam  expirer  sous  le  (er, 
Et  souiller  de  son  sang  l'autel  de  Jupitei 

Comme  si  dans  cette  extrémité,  la  mort  n'était 
pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  lui.  En  se  hâ- 
tant, elle  lui  eût  sauvé  d'étranges  disgrâces.  Mais 
au  moins  lui  en  a-t-elle  fait  perdre  le  sentiment. 
Pompée,  étant  à  Naples,  y  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Dès  que  le  danger  fut  passé ,  tout 
Naples  se  couronna  de  fleurs;  Pouzzol  en  fit  de 
même;  les  villes  d'alentour  signalèrent  leur  allé- 
gresse  par  des  fêtes  publiques.  Ce  sont  de  petites 
flatteries  à  la  Grecque ,  mais  qui  font  voir  qu'un 
homme  est  dans  la  prospérité.  S'il  fût  donc  mort 
dans  ce  temps-là,  eût-il  quitté  des  biens,  ou  des 
maux?  Assurément  des  maux  ,  et  très-cruels.  Il 
n'eût  pas  fait  la  guerre  à  son  beau-père;  il  ne 
s'y  fût  pas  engagé  sans  préparatifs;  il  n'eût  pas 
abandonné  son  foyer;  il  ne  se  fût  pas  enfui  d'Ita- 
lie ;  il  ne  fût  pas  tombé ,  après  la  déroute  de  son 
armée,  seul  et  sans  défense,  entre  les  mains  de 
misérables  esclaves,  qui  le  poignardèrent  ;  il  n'eût 
pas  laissé  sa  famille  dans  une  affreuse  situation  ; 
toute  son  opulence  n'eût  pas  été  la  proie  du  vain- 
queur. En  mourant  plus  tôt,  il  mourait  comble  de 
gloire.  Quels  affreux,  quels  incroyables  accidents, 
une  plus  longue  vie  lui  a-t-elle  réservés? 

XXXVI.  La  mort  les  prévient  ces  accidents  ; 
et  quand  même  ils  ne  devraient  pas  nous  arriver, 
c'est  assez  qu'ils  soient  possibles.  Mais  les  hommes 
n'envisagent  l'avenir  que  du  bon  côté.  Il  n'y  en 
a  point  qui  ne  se  promettent  le  sort  de  Métellus. 
Comme  si  le  nombre  des  heureux  passait  celui 
des  misérables  ;  qu'il  y  eût  quelque  sorte  de  sta- 

fecto  videretur  a  bonis  :  at  cei  le  ei  melius  evenissel  ;  ne.-. 
tam  (lebiliti^r  illa  cauerentur, 

HaîC  omnia  vidi  inflammari. 
Prianio  vi  vilani  evitari, 
Jovis  nram  sanguine  turpari 

Quasi  vero  ista  vi  quidquam  tum  [witueril  ei  melius  acci- 
dere.  Quod  si  anie  occidissel ,  tameu  evenlum  omnino 
amisisset  :  iioc  aulem  tempore  sensuni  malonim  amisit. 
Pompeio  nostro  familiari ,  cum  graviter  .rprotarel  Ncipoli , 
inelius  est  factuui.  Coronali  Neapolil.ini  fnci  tmt  :  nimirum 
etiam  Puteolani  :  vidf^o  ex  oppidis  publiée  giatulabantur  : 
ineptum  sano  negotium,  et  (ira-culum;  sed  lamen  fortu- 
nalum.  ttrun)  igitur,  si  tum  esset  exstinctus,  a  bonis  ré- 
bus,  an  a  malis  disressissel?  Certe  a  miseris.  Non  enim 
cum  soceio  l)ellum  gessisset  ;  non  imparatusarma  sumpsis- 
set;  non  domum  relicpiisset  ;  non  ex  Ilalia  fugisset;  non, 
exercitu  amisso,  niidus  in  servorum  ferrum  et  manus  in- 
cidissel  :  non  liberi  deOeli  ;  non  fortunre  omnes  a  virtori- 
bus  possiderentiir.  Qui,  si  mortem  Ium  obissel ,  in  am- 
plissimis  fortunis  ocridisset  ;  is  propafîafione  vita>  quoi, 
(juanlas,  quam  incredibilcs  liausit  calamitates? 

XXWI.  M.'iT  morle  efTugiuntur;  ctiam  si  non  evcn. 

ti. 
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bilitô  dans  les  choses  humaines ,  et  qu'il  fût  de  la 
prudence  d'espérer  plutôt  que  de  craindre  !  Ac- 
cordons pourtant  que  la  mort  nous  fasse  perdre 
des  biens.  En  conclurez- vous  que  les  morts  man- 
(juentde  ces  biens,  et  que  par  conséquent  ils  souf- 
frent? Mais  de  quoi  peut  manquer  celui  qui  n'est 
pas?  A  ce  mot,  manquer,  nous  attachons  une 
idée  fâcheuse ,  parce  que  c'est  comme  si  l'on  di- 
sait, avoir  eu,  n'avoir  plus,  désirer,  tâcher  d'avoir, 
être  dans  le  besoin.  Tout  cela  ne  peut  avoir  lieu 
qu'à  l'égard  des  vivants.  Pour  ce  qui  est  des 
morts ,  on  ne  saurait  dire  que  les  commodités  de 
la  vie  leur  manquent ,  pas  même  la  vie.  Car  se- 
lon ce  que  nous  supposons  à  présent ,  les  morts 
ne  sont  rien.  On  ne  dirait  pas  de  nous  vivants,  que 
nous  manquons  de  plumes  ou  de  griffes.  Pour- 
quoi ?  Parce  que  n'avoir  pas  des  choses  qui  ne 
nous  sont  ni  utiles,  ni  convenables,  ce  n'est 
pas  manquer.  Il  n'y  a  qu'à  bien  insister  là-dessus, 
lorsqu'une  fois  on  est  convenu  que  les  âmes  sont 
mortelles,  et  que  par  conséquent,  à  la  mort, 
nous  sommes  tellement  anéantis ,  qu'on  ne  sau- 
rait nous  soupçonner  de  conserver  le  moindre 
sentiment.  11  n'y  a,  dis-je,  qu'à  bien  examiner 
ce  qu'on  appelle  manquer,  et  on  verra  que  ce 
terme ,  pris  dans  son  vrai  sens  ,  ne  saurait  être 
Rappliqué  à  un  mort.  Car  manquer,  dit  avoir  be- 
'  soin  ;  le  besoin  suppose  du  sentiment;  un  mort 


est  insensible  ;  donc  il  ne  manque  point. 

XXXVII.  Est-il  nécessaire  après  tout ,  de  tant 
philosopher  sur  une  chose  qui  sans  philosophie 

rint,  tamcn  quia  possunt  evenire.  Sed  homines  ea  sibi 
accidere  posse  non  cogilant.  Metelli  speiat  sibi  quisque 
forlunam,  proinde  quasi  aiit  plures  fortunati  sint,  quam 
infelices  ;  aut  certi  quidquam  sit  in  rebus  hiimanis  ;  aut 
sperare  slt  prudentius,  quam  timeie.  Sed  hoc  ipsum  con- 
ccdatur  bonis  icbus  homines  morte  privari  :  ergo  etiam 
carere  mortuos  vitœ  commodis,  idqae  esse  miserum? 
Cerle  ita  dicant  neccsse  est.  An  potest  is ,  qui  non  est , 
re  ulla  carere?  Triste  enim  est  nomen  ipsum  carendi  : 
quia  subjicitur  haec  vis  :  Habuit ,  non  habet ,  desiderat ,  re- 
quirit,  indiget.  Opinor,  liaec  incommoda  sunt  carenlis. 
Caret  ocuhs?  odiosa  CtX'citas  :  liberis?  orbitas.  Valet  iioc 
in  vivis  :  mortuorum  autem,  non  modo  vitœ  commodis, 
sed  ne  vita  quidem  ipsa  quisquam  caret.  De  mortuis  lo- 
quor,  qui  nulli  sunt.  Nos  ,  qui  siimus  ,  num  aut  si  corni- 
hus  caremus  ,  aut  pennis,  sit  qui  id  dixerit?  Certe  nemo. 
Quid  ita?  quia  cum  id  non  habeas,  quod  tibi  nec  usu , 
nec  natura  sit  aptuni ,  non  careas,  etiam  si  sentias  te  non 
habere.  Hoc  prcmendum  etiam  atque  etiam  est  argumen- 
lum,  confirmato  illo,  dequo,  si  niortales  animi  sunt, 
dubitarc  non  possumus,  quin  tantus  interitus  in  morte 
sit ,  ut  ne  niinima  quidem  suspicio  sensus  reHnquatur. 
Ilocigitur  probe  stabiHto  et  fixo,i]kid  excutiendum  est, 
îit  sciatu."  quid  sit  crtrere;  ne  reHnquatur  aliquid  erroris 
in  verJM.  Carere  igitur  hoc  signifîcat ,  egere  eo  quod  ha- 
ocrc  velis  :  inest  enim  velle  in  carcndo  ;  nisi  cum  sic,  tan- 
qnamin  febri,  dicitur,  aUa  quadam  notione  verbi.  Dicitur 
enim  aiio  modo  eliam  carere,  cum  aliquid  non  habeas,  et 
non  habere  te  senlias ,  etiam  si  id  facile  patiarc.  Carere 
autem  nialo,  id  non  dicitur;  nec  enim  essel  dolendum.  Di- 


se comprend  assez ,  puisqu'on  a  vu  tant  de  fois 
courir  à  une  mort  certaine,  non  pas  nos  généraux 
seulement,  mais  nos  armées  entières?  Brutus,  si 
la  mort  était  à  redouter,  ne  l'aurait  pas  affrontée 
dans  une  bataille,  pour  empêcher  le  retour  du  ty- 
ran qu'il  avait  lui-même  chassé.  Jamais  les  trois 
Décies  ne  se  fussent  jetés ,  comme  ils  firent,  au 
milieu  des  ennemis  ;  le  père  en  combattant  contre 
les  Latins;  le  fils,  contre  les  Etruriens;  le  petit- 
fils,  contre  Pyrrhus.  L'Espagne  n'eût  pas  vu 
deux  Scipions,  dans  une  même  guerre,  verser 
leur  sang  pour  la  patrie.  Pauluset  Servilius  n'au- 
raient pas  généreusement  perdu  la  vie  à  Cannes; 
Marcellus  à  Vénouse;  Albinus  dans  le  pays  des 
Latins;  Gracchus  dans  la  Lucanie.  Quelqu'un 
d'eux  souffre-t-il  aujourd'hui?  Dès  l'instant  même 
qu'ils  eurent  rendu  le  dernier  soupir,  ils  cessèrent 
de  pouvoir  souffrir.  Car  on  ne  souffre  plus,  dès 
qu'on  a  perdu  tout  sentiment.  L'a.  Perdre  tout 
sentiment,  n'est-ce  donc  pas  quelque  chose  d'af- 
freux? C.  Oui,  si  celui  qui  a  perdu  le  sentiment, 
connaissait  qu'il  l'a  perdu.  Mais  puisqu'il  est  clair 
que  le  non-être  n'est  susceptible  de  rien ,  il  n'y  a 
donc  rien  de  fâcheux  pour  qui  n'est  pas ,  et  ne 
sent  pas.  C'est  trop  souvent  le  répéter.  Il  est  pour- 
tant à  propos  d'y  revenir,  parce  que  c'est  faute 
d'y  faire  attention ,  que  l'on  craint  la  mort.  Car 
si  Ton  voulait  bien  comprendre  ,  ce  qui  est  plus 
clair  que  le  jour,  qu'après  la  destruction  de  l'âme 
et  du  corps ,  l'animal  est  si  parfaitement  anéanti , 
que  dès  lors  il  n'est  absolument  rien,  on  verrait 

citur  illud,  bono  carere;  quod  est  malum.  Sed  ne  vivus 
quidem  bono  caret ,  si  eo  non  indiget.  Sed  in  vivis  intelligi 
tamen  potest,  regno  carere  :  dici  autem  hoc  in  le  satis 
subtililer  non  potest  :  posset  in  Tarquinio ,  cum  regno  esset 
expulsus  :  at  in  morluo  ne  intelHgi  quidem.  Carere  enim 
sentientis  est  :  nec  sensus  in  mortuo  :  ne  carere  quidem 
igitur  in  mortuo  est. 

XXXVIL  Quanquam  quid  opusest  in  hocphilosoDhari, 
cum  rem  non  magnopere  philosophia  egere  videamus? 
Quoties  non  modo  ductores  nostri,  sed  universi  etiam 
exercitus  ad  non  dubiani  mortem  concurrerunt?  Quae  qui- 
dem si  timeretur,  non  L.  Brutus, arcenseumreditu tyran- 
num  quem  ipse  expulerat ,  in  praeho  concidisset  :  non  cum 
Latinis  decertans  pater  Decius ,  cum  Etruscis  lihus  ,  cum 
Pynho  nepos,  se  hostium  telis olijecissent  :  nonunobello 
pro  patria  cadentes,  Scipiones  Hispania^idisset,Paulhun 
etGeminum  Canna? ,  Venusia  Marcellum,Lalini  Albinum, 
Lucani  Gracchum.  Num  quis  liorum  miser  liodie?  Ne  tum 
quidem  post  spirilum  extremum  :  nec  enim  potest  esse  mi- 
ser quisquam,  sensu  perempto.  ^.  At  id  ipsum  quidem 
odiosum  est ,  sine  sensu  esse.  M.  Odiosum ,  si  id  esstt  ca- 
rere. Cum  vero  perspicuum  sit  niiiil  posse  in  eo  esse, qui 
ipse  non  sit  :  quid  potest  esse  in  eo  odiosum ,  qui  nec  ca- 
reat ,  nec  sentiat?  Quanquam  hoc  quidem  nirais  ssepe  :  sed 
eo  ,  quod  in  hoc  inest  omnis  animi  contractio ,  ex  metu 
mortis.  Qui  enim  satis  viderit,  id  quod  est  hice  clarius, 
animo  et  corpore  consumpto,  totoque  animante  deleto,  et 
facto  interitu  universo ,  ilhid  animal ,  quod  fuerit ,  factum 
esse  nihil  :  is  plane  perspiciet,  inter  Hippocentaurum  qui 
nunquam  fuerit,  et  regem  Agamemnonem nihil  interesse  : 


TUSCULANES,  LIV.  I 

qu'il  u\  a  nulle  ilitïerence  aujourd'hui  entre  un 
Hippocenlaure  ({ui  n'exista  jamais,  et  le  roi  Aua- 
memnon  qui  existait  autrefois  :  et  que  Camille 
n'est  aujourtriuii  pas  plus  sensible  à  notre  izuerre 
civile,  que  moi,  de  son  vivant,  je  lotais  à  la 
prise  de  Rome.  Pourquoi  cependant  Camille  se 
fût-il  aflliiié,  s'il  eût  prévu  qu'environ  trois  cent 
cinquante  après  lui,  nous  serions  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres"?  Et  pourquoi  me  chagri- 
nerais-je,  si  ie  prévoyais  que  dans  dix  mille  ans 
une  nation  barbare  envahira  l'empire  romain? 
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Parce  que  l'amour  que  nous  portons  à  la  patrie 
se  mesure,  non  sur  la  part  que  nous  aurons  à 
son  sort,  mais  sur  l'intérêt  que  nous  prenons  à 
son  salut. 

X\X  VI  II.  Quoiqu'il  toute  heure  mille  accidents 
nous  menacent  de  la  mort,  et  que  même,  sans 
accident,  elle  ne  puisse  jamais  être  bien  éloignée, 
vu  la  brièveté  de  nos  jours,  cependant  elle  n'em- 
pêche pas  le  Sage  de  porter  ses  vues  le  plus  loin 
qu'il  peut  dans  l'avenir,  et  de  regarder  l'avenir 
comme  étant  à  lui ,  en  tant  que  la  patrie  et.  les 
siens  y  sont  intéressés.  Tout  mortel  qu'il  se  croit, 
il  travaille  pour  l'éternité.  Et  le  motif  qui  l'ani- 
me, ce  n'est  pas  la  gloire,  car  il  sait  qu'après  sa 
mort  il  y  sera  insensible  :  mais  c'est  la  vertu, 
dont  la  gloire  est  toujours  une  suite  nécessaire, 
sans  que  l'on  y  ait  même  pensé.  Tel  est  effective- 
ment l'ordre  de  la  nature,  que  tout  commence 
pour  nous  à  notre  naissance,  et  que  tout  finit 
pour  nous  à  notre  mort.  Comme  rien  avant  no- 
tre naissance  ne  nous  intéressait,  de  même  rien 
après  notre  mort  ne  nous  intéressera.  Que  crai- 
gnons-nous donc,  puisque  la  mort  n'est  rien,  ni 
pour  les  vivants,  ni  pour  les  morts"?  Rien  pour 
les  morts,  car  ils  ne  sont  plus.  I\ien  pour  les  vi- 
vants, car  ils  ne  sont  pas  encore  dans  le  cas  de  l'é- 

nec  pluris  nnnc  faccrc  M.  Camilliim,  liocKJvilo  bolhiin  , 
(]uam  ef;o ,  illo  >  ivo,  fcceiim  Romam  cap(aii).  Ciir  igitiir  cl 
Caniillus  (lolerel ,  si  Ii.tc  post  ticccnlos  et  «juinquasintu 
fcre  aiiiios  eveiitiira  piitaiet?  et  vg,o  ciir  doleani ,  si  ad 
decein  milla  annoriim  pentcin  aliqiiam  iirbem  nostram 
potiliiram  piileiii  ?  Quia  taiita  raiitas  patrirn  est,  ul  eam 
non  sensu  noslro,  sod  sainte  i|)sius  mcfiamiir. 

XXXVlll.  Ilaque  non  deteiret  sapientcin  mors,  qn.x' 
piopler  incertos  casns  qnolidic  immitiet ,  proptcr  bievi- 
tatein  vit.T  nunqiiani  lonf;o  potest  abosse,  qiio  minus  in 
omne  tempus  Pieipnl)li(<T  snisqneconsulal;  et  posleiilalem 
ipsam  ,  cujns  sensum  liabitnins  non  sit,  ad  se  jiulet  per- 
tinere.  Qiiare  lircl,  ctiam  ninitaleni  esscanimum  jiidican- 
tcm ,  .X'tn  na  m'iliri ,  non  (;lori.-e  cnpidilale ,  qiiam  sensuriis 
non  sit,  sed  viilntis  ,  quiim  ncfessario  };loria,  eliamsi  tu 
id  non  aK^^s,  ronsequatiu'.  Natiira  veio  se  sic  iiabet;  ul, 
qno  modo  inilium  noiiis  icruni  omnium  oilus  nosler  affe- 
rat,sicexiti>mmois.  Il  iiibil  pcilinuit  ailnos  anleorlum, 
sic  niliii  post  moricm  perlinebit.  In  quo  qnid  potest  esse 
mali ,  cum  mors  nec  ad  vivos  perlinenl ,  nec  ad  moi  tuos? 
alteii  imlli  sunt,  alleros  n'  n  altin;;it.  Quam  (jui  le\iorem 
lacimit,  sonnni  smùllimam  volunl  e>se.  Quasi  veio  quis- 
quam  ita  nonaginta  annos  velil  vivere  ,  uf ,  mm  scxaginta 
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prouver.  Ceux  qui  veulent  adoucir  cette  idée  d'a- 
néantissement, disent  (pie  la  mort  ressemble  au 
sommeil.  Mais  souhaiteriez-vousquatre-\ingtdiv 
années  de  vie,  à  condition  de  passer  les  trente  der- 
nières à  dormir?  Un  porc  n'en  voudrait  pas.  En- 
dymion,  si  l'on  en  croit  la  Fable,  s'endormit,  il 
y  a  je  ne  sais  combien  de  siècles,  sur  le  mont  Lat 
mos  en  Carie,  ou  peut-être  dort-il  encore.  Ce  fut,  "^ 
dit-on,  la  Lune, qui ,  pour  pouvoir  le  baiser  plus   n 
à  son  aise,  le  jeta  dans  ce  profond  sommeil  Or  peu  ~sj 
sez-vous  que,  lorsqu'elle  s'éclipse,  il  s'en  inquiète?. 
Comment  s'en  inquiéterait-il ,  puisqu'il  n'a  pas  de,^ 
sentiment?  Voilà  l'image  delà  mort,  lesommeil.jt 
Et  vous  doutez  si  la  mort  nous  prive  de  sentiment, 
vous  qui  tous  les  jours  expérimentez  que  le  som- 
meil, qui  n'en  est  que  l'image,  opère  le  même 
effet? 

XXXIX  Peut-on,  après  cela,  donner  dans  ce 
préjugé  ridicule,  qu'il  est  bien  triste  de  mourir 
avant  le  temps?  Et  de  quel  temps  veut-on  parler? 
De  celui  que  la  nature  a  fixé?  ^!ais  elle  nous 
donne  la  vie,  comme  on  prête  de  l'argent,  sans 
fixer  le  terme  du  remboursement.  Pourquoi  trou- 
ver étrange  qu'elle  la  reprenne ,  quand  il  lui  plaît? 
Vous  ne  l'avez  reçue  qu'à  cette  condition.  Qu'un 
petit  enfant  meure,  on  s'en  console.  Qu'il  en 
meure  un  au  berceau ,  on  n'y  songe  seulement 
pas.  C'est  pourtant  d'eux  que  la  nature  a  exigé 
le  plus  durement  sa  dette.  Mais,  dit-on,  ils 
n'avaient  pas  encore  goûté  les  douceurs  de  la  vie  ; 
au  lieu  que  tel  autre,  pris  dans  un  âge  plus 
avancé,  se  promettait  une  fortune  riante,  et 
déjcà  commençait  à  en  jouir.  D'où  vient  qu'il  n'en 
est  donc  pas  de  la  vie  comme  des  autres  biens, 
dont  on  aime  mieux  avoir  unepartie,  que  de  man- 
quer le  tout?  Priam  ,  dit  Callimaque,  et  c'est  une 
sage  réflexion,  Priam  a  plus  souvent  pleuré  que 

coiifcceril,  rcliqnos  dormiat.  Ne  sues  quidem  id  velinl. 
Endymion  vero,  si  fabulas  audire  volumiis,  nesrio  ipiando 
in  Latmo  obdormivit,  qui  est  mous  Caria-  :  nondiun,  opi- 
nor,  est  experrecliis.  Num  ij^ilur  eum  enraie  ceii.ses,  cum 
Luna  laborel,  a  (pia  consopilus  pulalur,  ut  eum  doiniien- 
teui  oscularetur  ?  Quid  cmel  aulem  ,  qui  ne  seiilil  quidem  ? 
Ilabes  somuum  ima^inem  moi  lis ,  eamipie  (piotidie  induis  : 
et  <]ubitas  ,  quin  sensus  in  morte  nullus  sit ,  ciun  in  ejus 
simulacro  videas  cs.sc  miilum .' 

X.XXIX.  l'eilanlur  eigo  istic  ineptiic  pœneaniles,  antu 
tempus  moii  misenun  esse.  Quod  tandem  lempus.'  Na- 
luiune?  at  ea  (piiileiii  dedil  usuiam  \it:e,  taiiquam  pecu- 
niie,  nulla  pruv^tiliita  dit^  Quid  est  i^ilur  quod  queiare, 
si  repetil,  cum  viilt  ?  ea  eiiim  coiiditione  acci-peias.  lidem , 
si  puer  parvus  <ic(  i<lil,  a'ipio  auimo  rereudiim  pulanl  :  si 
veroincimis,  ne  ipieieuduiu  quidem.  Atqiii  al)  boc  acei- 
bius  e\e;;it  naluia,  <|uod  dederat.  Xoiidum  ^u>taveial, 
inquiimt ,  vitasiiavilatem  :  bic  aiiteinjam  sperabal  ma<;ua, 
(piilius  fini  c'i'peiat.  At  id  (piidem  ipsinn  in  caleiis  rebuM 
melius  putatur,  aliquam  [lai  tein ,  qu.im  iiullam  ,  allin^ere , 
cur  in  \ila  sccus?  Quauquaiii  non  maie  ait  C'allimacbiis, 
viii/fi)  snpius  Idcnjiiuissr  Priamuin  ,  (jiuim  Tmiliim. 
Korum  aulem  ,  qui  exacta  n-(ate  moi  iuntur,  toi  tuna  laudj 
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Troïlus.  On  loue  la  destinée  de  ceux  qui  meurent 
de  vieillesse.  Par  quelle  raison?  11  me  semble ,  au- 
contraire ,  que  si  les  vieillards  avaient  plus  de 
temps  à  vivre,  c'est  eux  dont  la  vie  serait  la  plus 
agréable.  Car  de  tous  les  avantages  dont  l'homme 


peut  se  flatter,  la  prudence  est  certainement  le 


plus  satisfaisant;  et  quand  il  serait  vrai  que  la 
vieillesse  nous  prive  de  tous  les  autres,  du  moins 
nous  procure-t-elle  celui-là.  Mais  qu'appelle-t-on 
vivre  longtemps?  Eh!  qu'y  a-t-il  pour  nous  qu'on 
puisse  appeler  durable?  Il  n'y  a  qu'un  pasde  l'en- 
fance à  la  jeunesse;  et  notre  course  est  à  peine 
commencée,  que  la  vieillesse  nous  atteint,  sans 
que  nous  y  pensions.  Comme  la  vieillesse  est  no- 
tre borne,  nous  appelons  cela  un  grand  âge. 
Vous  n'êtes  censé  vivre  peu ,  ou  beaucoup ,  que 
relativement  à  ce  que  vivent  ceux-ci ,  ou  ceux-là. 
Aristote  dit  que  sur  les  bords  du  fleuve  Hypanis , 
qui  tombe  du  côté  de  l'Europe  dans  le  Pont- 
Euxin ,  il  se  forme  de  certaines  petites  bêtes ,  qui 
ne  vivent  que  l'espace  d'un  jour.  Celle  qui  meurt 
à  deux  heures  après  midi,  meurt  bien  âgée;  et 
celle  qui  va  jusqu'au  coucher  du  soleil,  meurt  dé- 
crépite, surtout  un  graudjour  d'été.  Si  vous  com- 
parez avec  l'éternité  la  vie  de  l'homme  la  plus 
longue,  vous  trouverez  que  ces  petites  bêtes  y 
tiennent  presque  autant  de  place  que  nous. 

XL.  Méprisons  donc  toutes  ces  faiblesses ,  car 
quel  autre  nom  donner  aux  idées  que  l'on  se  fait 
d'une  mort  prématurée?  Cherchons  la  félicité  de 


J  la  vie  dans  la  constance ,  dans  la  grandeur  d'âme, 
I  dans  le  mépris  des  choses  humaines ,  dans  toute 


gorte  de  vertus.  Hé  quoi ,  de  vaines  imaginations 
nousefféminent  !  Que  les  Clialdéens  nous  aient  fait 
de  belles  promesses,  nous  croyons,  si  la  mort  en 
prévient  l'effet,  avoir  été  trahis,  et  réellement 


volés.  Dans  l'attente  de  ce  qui  nous  arrivera ,  nos 
désirs  sont  sans  cesse  balancés  par  nos  craintes, 
et  ce  n'est  qu'angoisses  et  que  perplexités.  Heu- 
reux le  moment  après  lequel  nous  n'aurons  plus 
d'inquiétude,  plus  de  souci!  Que  j'aime  à  me  re- 
présenter le  grand  courage  de  Théraraène  !  Car 
sa  mort,  quoiqu'on  ne  puisse  la  lire  sans  pleurer, 
n'est  pourtant  digue  que  d'admiration ,  et  nulle- 
ment de  pitié.  Ayant  été  mis  en  prison  par  l'or- 
dre des  trente  Tyrans,  il  avala ,  comme  s'il  avait 
eu  soif,  la  liqueur  empoisonnée  :  et  après  avoir 
bu ,  il  jeta  ce  qui  en  restait ,  de  manière  que  ce- 
la fit  un  peu  de  bruit.  Je  la  porte,  dit-il  en  sou- 
riant, au  beau  Critias,  qui  avait  été  de  tous  ses 
juges  le  plus  acharné  à  sa  perte.  Les  Grecs  ont 
cette  coutume  dans  leurs  festins,  de  nommer, 
quand  ils  ont  bu ,  celui  à  qui  la  coupe  doit  passer. 
Ce  grand  homme ,  lorsque  déjà  le  poison  courait 
dans  ses  veines ,  plaisanta  ;  et  bientôt  après  sa 
mort,  celle  de  Critias  vérifia  son  présage.  Une 
intrépidité  si  marquée,  et  poussée  si  loin ,  méri- 
terait-elle nos  louanges,  si  la  mort  était  un  mal? 
A  quelques  années  de  là,  Socrate,  livré  à  des 
juges  aussi  injustes  que  l'avaient  été  les  Tyrans 
à  l'égard  deThéramène,  est  mis  dans  la  même 
prison,  et  condamné  à  boire  dans  la  même  coupe. 
Quel  discours  donc  tient-il  à  ses  juges  après  que 
sa  sentence  lui  a  été  prononcée?  Le  voici,  tel  que 
Platon  l'a  rendu. 

XLI.  '<  Je  suis  véritablement  plein  de  cette  espé- 
rance ,  que  la  mort  qui  m'attend ,  sera  un  avan- 
tage pour  moi.  Car  il  faut  nécessairement  l'un 
des  deux,  ou  qu'à  la  mort  nous  perdions  tout 
sentiment ,  ou  qu'en  sortant  de  ces  lieux  nous  al- 
lions en  d'autres.  Si  donc  nous  perdons  tout  sen- 
timent ,  et  que  la  mort  ressemble  à  un  profond 


\\\v ,  Ciir?  Nanti,  reor,  nullis,  si  %'ita  longior  daretiir, 
posset  esse  jucundior  :  niliil  est  enim  prolocto  homini 
prudentia  diilciiis,  quain  ,  ut  tœleia  auferat,  affert  ceile 
senectus.  Qiiœ  vero  œtas  longaest?  aut  qiiid  oinnino 
homini  longum?  Nonne 

Modo  pueros,  modo  adolescentes,  in  cursu,  a  tergo  insequens 

Nec  opinantes  assecuta  est 
senectus?  Sed  quia  ultra  niliil  habemus,  Iioc  longum  duci- 
mus.  Omnia  ista ,  perinde  ut  cuique  dala  sunt ,  pro  rata 
parte  aut  longa,  ant  brevia  dicunlur.  Apud  Hypauim  tlu- 
vium,qui  ab  Europae  parte  in  Pontum  inlluit,  Arisloteles 
ait  bestiolas  quasdam  nasci ,  quœ  unum  diem  vivant.  Ex 
Jiis  igitur  bora  octava  quœ  mortua  est ,  provecla  œtale 
inortiia  est  :  quae  vero  occidente  sole  ,  decrei>ita  :  eo  ma- 
gis ,  si  etiani  solstitiali  die.  Confer  nostram  longissimam 
œtalem  cum  feternitate;  in  eadempropemodum  brevitate, 
qua  illœ  l»estiol;E,  reperiemur. 

XL.  Contemnamus  igitur  omnes  ineptias,  (quod  enim 
leviiis  huic  levitati  nonien  imponam?)  totamque  vim  bene 
Vivendi  in  animi  robore  ac  magnitudine,  et  in  omnium 
lerum  bumanarum  contemptione  ac  despicientia ,  et  in 
omni  virtule  ponamus.  Nam  nunc  quidem  cogitationibus 
molestissimis  elfeminamur;  ut,  si  antc  mors  adventet, 
quam  Chaldaeornm  promissa  consecuti  suinus,  spoliati 


magnis  quibusdam  bonis,  illusi,  destitutique  videamur. 
Quod  si  ex[>ectando  et  desiderando  pendemus  animis , 
cruciamur,  angimur  :  proh  Dii  immortaies!  quam  iter  iilud 
jucundum  esse  débet,  quo  confecto  ,  nuUa  reiiqua  cura  , 
nulla  solliciludo  futura  sit  !  Qnam  me  delectat  Therame- 
nes!  quam  elato  animo  est!  Etsi  enim  flemus,cum  legi- 
mus,  lamen  non  miserabiliter  vir  clarus  emoritur  :  qui, 
cum  conjectus  in  carceremtrigintajussu  tyrannorum,  ve- 
nenum  ut  siliens  obdGxisset ,  reliquum  sic  e  poculo  ejccit, 
ut  id  resonaret  :  quo  sonitu  reddilo,  arridens,  Propino, 
inquit ,  hocpulchro  Critiœ ,  qui  in  eum  fuerat  telerrimus. 
Grseci  enim  in  conviviis  soient  nominare,  cui  poculum 
tradituri  sint.  Lusit  vir  egregius  extremo  spiritu  ;  cuu)  jam 
prœcordiis  concq)tam  moitem  contineret ,  vereque  ei ,  cui 
venenum  prœbiberat,  mortem  est  eani  auguratus,  quae 
brevi  consecula  est.  Quis  banc  animi  maximi  a'quitatem 
in  ipsa  morte  landaret ,  si  moitem  malum  judicaret?  Vadit 
in  eumdem  carcerem ,  atqne  in  eumdem  j^ucis  post  annis 
scyplmm  Socrates  ;  eodem  scelere  judicum,  quo  lyranno- 
rnm  Theramenes.  Qn.x'  est  igiturejus  oratio ,  qua  facit  eum 
Piato  usum  apud  judices,  jam  moite  multatum? 

XLI.  «  Magna  me ,  iiKpiil,  spes  tenet,  judices,  bene  miiii 
evenire,  quod  millar  ad  mortem.  Necesse  est  enim  sil  al- 
terum  de  duobus  :  ut  aut  sensns  omnino  mors  omnes  au-. 
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sommeil,  dont  la  traïuiuillité  n'est  troublée  par 
aucun  son£;e,  bons  Dieux  1  que  l'on  gagne  à  mou- 
rir? Y  a-t-il  bien  des  jours  qui  soient  préférables 
à  une  nuit  passée  dans  un  si  doux  sommeil  ?  El 
suppose  qu'après  la  mort,  toute  l'éternité  ressem- 
ble à  une  telle  nuit ,  quel  homme  plus  heureux 
que  moi  !  Mais  si ,  comme  on  le  dit ,  la  mort  nous 
envoie  dans  un  séjour  destiné  aune  autre  vie, 
c'est  un  bonheur  plus  grand  encore.  Quoi,  échap- 
per d'entre  les  mains  de  juges  qui  n'en  ont 
que  le  nom;  se  trouver  devant  Minos,  Rhada- 
manthe,  Eaque,  Triptolème,  qui  sont  de  vérita- 
bles juges;  et  n'avoir  plus  de  commerce  qu'avec 
des  âmes  qui  ont  toujours  chéri  la  justice  et  la 
probité  !  Que  pensez-vous  d'un  voyage  dont  le 
terme  est  si  agréable?  Vous  parait- il  que  de 
pouvoir  converser  avec  Orphée,  avec  Musée, 
avec  Homère,  Hésiode,  cela  soit  à  compter  pour 
peu?  Je  voudrais,  s'il  était  possible,  mourir 
plusieurs  fois,  pour  arriver  où  l'on  jouit  de  cette 
félicité.  Quel  charme  pour  moi  d'y  voir  Pala- 
mède ,  Ajax ,  tant  d'autres  qui  ont  été  injustement 
condamnés!  H  me  semble  qu'a  nous  conter  nos 
aventures,  nous  y  trouverions  un  plaisir  récipro- 
que. Mais  un  plaisir  que  je  mettrais  au-dessus  de 
tous,  ce  serait  d'y  passer  le  temps  à  interroger,  à 
examiner  les  uns  et  les  autres,  comme  j'ai  fait  ici, 
pour  démêler  ceux  qui  ont  été  véritablement  sa- 
ges ,  d'avec  ceux  qui,  ne  l'étant  pas ,  se  piquaient 
de  l'être.  J'y  étudierais,  par  exemple,  quelle  a 
été  la  sagesse  du  roi  Agamemnon  ,  celle  d'Ulysse, 
de  Sisyphe,  d'une  infinité  d'autres,  hommes  et 
femmes.  Et  pour  avoir  fait  cet  examen ,  il  ne 
ra'arriverait  poir.t,  comme  ici,  d'être  condamné 
au  dernier  supplice,  .luges,  qui  avez  été  d'avis 
de  m'absoudre ,  ne  vous  faites  pas  non  plus  une 


idée  terrible  de  la  mort.  Uq  homme  de  bien ,  ni 
pendant  la  vie,  ni  après  la  mort,  ne  peut  rece- 
voir de  mal.  Jamais  les  Dieux  immortels  ne  l'a- 
bandonnent. Et  ce  qui  m'arrive  a  moi ,  n'est  point 
l'effet  du  hasard.  Je  ne  me  plains,  ni  de  ceux  qui 
m'ont  accusé,  ni  de  ceux  qui  m'ont  condamné  : 
ou  si  j'ai  à  m'en  plaindre,  c'est  seulement  parce 
que  leur  intention  était  de  me  nuire.  >-  La  fin  de 
son  discours  mérite  encore  plus  d'attention.  •<  Il  est 
temps,  dit-il,  que  nous  nous  séparions,  moi, 
pour  mourir;  vous,  pour  continuer  a  vivre.  Des 
deux  lequel  est  le  meilleur?  Les  Dieux  immortels 
le  savent ,  mais  je  crois  qu'aucun  homme  ne  le 
sait.  « 

XLIL  Que  cette  fermeté  de  Socrate  est  bien , 
selon  moi,  préférable  à  toute  la  fortune  de  ceux 
qui  le  condamnèrent!  Du  reste,  quoiqu'il  dise 
que  les  Dieux  savent  eux  seuls  lequel  vaut  le 
mieux  de  la  vie  ou  de  la  mort ,  ce  n'est  pas  qu'il 
ne  le  sache  très-bien  lui-même;  car  il  s'en  est 
expliqué  auparavant  :  mais  comme  c'était  sa 
coutume  de  ne  rien  affirmer,  il  la  garde  jus- 
qu'au bout.  Pour  nous ,  tenons-nous-en  à  cette 
maxime,  que  rien  de  tout  ce  qui  est  donné  par  la 
Nature  à  tous  les  liommes,  n'est  un  mal  ;  et  com- 
prenons que  si  la  mort  était  un  mal ,  ce  serait 
un  mal  éternel.  Car,  d'une  vie  misérable,  la  mort 
en  paraît  être  la  fin  :  au  lieu  que  si  d'autres  misè- 
res suivent  la  mort,  il  n'y  a  plus  de  fin  à  espérer. 
Mais  devais-je  recourir  à  Socrate  et  à  Théramène, 
deux  hommes  d'une  si  rare  vertu ,  et  d'une  sa- 
gesse si  renommée,  puisque  ce  grand  mépris  de 
la  mort  s'est  vu  dans  un  simple  Lacédémonien , 
dont  même  le  nom  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous? 
Condamné  au  dernier  supplice  par  les  éphores, 
il  s'y  rendait  d'un  air  gai  et  riant,  lorsqu'un 
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ferat ,  aut  in  aliuin  qucmdam  locuni  ex  hi.s  locis  morte  mi- 
grctur.  Quamobrcra,  sive  .sensus  exslin^iiitur,  iDoisquc, 
ei  sonino  similis  esl,<|ui  nonnunqiiamctiam  sine  ^isis  pla- 
catissimam  (juielem  alfeil,  Dii  boni  !  qiiid  Imii  est  einoii  ? 
aut  quam  miilli  (lies  reperii  i  possiuil ,  qui  taii  nocti  aiite- 
poiiantiir;  cui  si  similis  fiitui a  est  p<T|ii'luilas  omnisconse- 
ijuentis  tem|)oris,  (}iiis  me  lieatiorl'  .Sin  vera  siint  (|iiiO 
ilicuntiir,  mi^rationi-m  ess<;  muttem,  in  eas  oias,  <|iias, 
(|ui  e  vitacxcesserunt,  incoiiint;  iii  inuitojam  beatiiis  l'sl , 
le,  cum  ab  iis,  qui  se  Judicum  numéro  iiaberi  vobmt , 
evaseris,  a<l  eos  \enire  (pii  vere  judiccs  appclientur,  Mi- 
noem  ,  Rliadamautiium,  ^nacum,  Iriiitoiemum  :  eon\e- 
nireque  eos,  qui  juste  et  <  um  lide  ^ixerint.  Mac  pere;;ri- 
iiatio  mcdiocris  vobis  videri  polesl?  Ul  vero  rolloqui  iiim 
Orplieo,  Musa-o,  Ilomero,  Hesiodo  liceat,  quanti  tandem 
«stimatis?  Equidem  sa-pe  emori,  si  lieri  possel,  velicm  ; 
utea  qu.'e  dilo,  mibi  licerel  invenirc.  Quanta  deic(  latione 
autem  aflicerer, cuni  l'aiamedem,eum  .Vjacem,  cum  alio>, 
judicio  ini(iu.)rum  eircumvenlos,  convenirem?  Tentarem 
ctiam  sunmii  rr^is  ,  rpii  maximas  atpias  duxil  ad  Trojam , 
et  Ulyssis,  Sisy|)hique  prudentiam  :  nec  ob  eam  rem,  cum 
ha-i;  exquirerem,  skut  bic  fariebam ,  rapite  damnarer.  Ne 
vo:, quidcm,  judice.^,  ii  qui  me  absoi\islis,  morlem  limiie- 


ritis;  nec  euim  cuiquam  bono  mali  qiiidquam  evenire  po- 
lesl nec  vivo,  nec  mortuo  :  nec.  unquani  ejus  ros  a  Diis 
immorlalibus  negliguntm-.  Nec  mibi  ipsi  boc  accidit  for- 
luito.  Nec  vero  ego  iis  ,  a  quibus  accusatus,  aut  a  (piibiis 
condemnalus  suu),  iiabeo  (pmd  succenseau),  nisi  quod  mibi 
noccre  se  credideninf.  »  Kt  bac  ipudem  boc  modo;  nilùl 
aulem  nielius  exlremo.  ><  Se<l  teinpus  est ,  iuquil ,  jam  liinc 
abirc  me,  ut  moriar;  vos ,  ut  vilam  ajzatis.  Ltrum  autem 
sit  melius,  Dii  immortales  scjunl  :  bominem  quidem  scirt; 
arbilror  nemiucm.  » 

XLII.  >a^  ego  liaud  paulo  liunc  animum  malim,  quam 
eorum  onuiium  l'ortunas,  (|ui  <le  lioc  judica\erunt.  i;isi, 
quod  piater  Deos  negal  scire  (picm.piam,  id  scil  i|>se, 
utrum  sil  melius  :  nam  dixil  aule  :  sc<l  >>uum  illud ,  niliii  ut 
allirmot ,  tend  ad  exiremum.  .Nos  nidem  leneauuis  ,  ut  m- 
bil  censcamus  e.sse  malum ,  quod  sit  a  natura  datum  omni- 
bus :  inlclligamusfpie,  si  mors  malum  sil,  esse  seui|iiter- 
niim  malinn  :  nam  vitat  misera-  mors  finis  esse  videtur; 
mors  si  esl  misera,  linisesse  nullus  polesl.  Sed  (piid  e;;o 
.Socratem,  aul  Iberameueni,  pneslaides  viros  viitulispl 
sapienlia' gloria,  conwnemnroi'  cum  Lac«<la'monius  qui- 
dam, riijus  ne  nomen  quidem  prodilum  e>t,  morlem  tan- 
lopere  <'ontempserit ,  ut ,  cimi  ad  cam  duccrelui  diimiiatu'^ 
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de  ses  ennemis  lui  dit  :  «  Est-ce  que  tu  méprises 
les  lois  deLyeurgue?  «  Aquoiil  répond  :  «  J'ai  au 
contraire  bien  des  grâces  à  lui  rendre  de  ce  qu'il 
m'a  condamné  à  une  amende ,  que  je  puis  payer 
sans  emprunt.  «  Vrai  Lacédémonien ,  et  qui  fait 
honneur  à-sa  patrie  !  J'ai  peine  à  croire  qu'avec 
cette  fermeté  d'esprit,  il  pût  n'être  pas  innocent. 
Rome  a  fourni  une  infinité  de  grands  courages  : 
mais  n'aurais-je  pas  tort  de  vanter  ici  nos  géné- 
raux, et  ceux  qui  ont  eu  les  premiers  emplois 
dans  nos  armées ,  puisque  Caton  écrit  que  sou- 
vent des  légions  entières  sont  allées  avec  joie  dans 
des  lieux  d'où  elles  croyaient  ne  devoir  pas  re- 
venir? Telle  fut  l'intrépidité  de  ces  Lacédérao- 
niens,  qui  périrent  aux  Tlierraopyles ,  et  que  Si- 
monide  fait  ainsi  parler  dans  leur  épitaphe  :  «  Pas- 
sant ,  qui  nous  vois  ici ,  va  dire  à  Sparte  que  nous 
y  sommes  morts  en  obéissant  aux  lois  saintes  de 
la  patrie.  »  Quel  discours  leur  tient  Léonidas,  leur 
chef?  «  Lacédémoniens ,  marchons  hardiment ,  ce 
soir  peut-être  nous  souperons  chez  les  morts.  » 
Un  d'eux  ayant  entendu  qu'un  Perse  disait  par 
bravade,"  Nous  darderons  tant  de  flèches  qu'ils  ne 
verront  pas  le  soleil:  »  —  «  Hé  bien,  reprit-il, 
nous  nous  battrons  à  l'ombre  Je  ne  parle  là  que  des 
hommes  :  et  quelle  fermeté  dans  cette  Lacédé- 
monieiine,  qui,  apprenant  que  son  fils  avait  été 
tué  dans  un  combat,  «Voilà,  dit-elle,  pourquoi  je 
l'avais  mis  au  monde  5  c'était  pour  défendre  sa 
patrie  au  prix  de  son  sang.  » 

XLIII.  Tant  que  les  lois  de  Lycurgue  furent  eu 
vigueur  à  Sparte,  il  y  eut  de  la  valeur.  L'éduca- 
tion, il  faut  l'avouer,  servait  fort  à  en  faire  des 
hommes  courageux ,  et  durs  à  eux-mêmes.  Mais 
n'admirons-nous  pas  Théodore  de  Cyrène ,  célè- 
bre philosophe ,  qui ,  menacé  par  le  roi  Lysima- 

ab  ephoris ,  et  esset  viiltu  hilaii  atque  lœto ,  (lixissetque 
ei  quidam  inimicus,  Contemnisne  leges  Lycurgi  ?  respon- 
(leiit,  Ego  vero  illi  niaximam  gratiam  habeo,  qui  nie  ea 
jiœna  niullaverit ,  quain  sine  muliiatione  et  sine  versura 
possem  dissolvere.  O  virum  Sparta  digniim!  ut  inilii  qui- 
dem,  qui  tani  magno  animo  fueiit,  innocens  damnalus 
esse  videalur.  Taies  innumerabiles  nostia  civitastulit.  Sed 
quld  duces  et  principes  nominera,  cum  legiones  scribat 
Cato  spcpe  alacres  in  eum  locnni  profeclas,  unde  rediluras 
»e  non  arbiliarentur  ?  Pari  animo  Lacedaemonii  in  Tliermo- 
pylis  occiderunl  :  in  quos  Simonides , 
Die  hospes  Spartœ,  nos  te  hic  vidisse  jacentes, 
Dum  sanctis  patricT  legUjus  obsequimur. 
Quid  ille  dux  Léonidas  dicit?  Pergite  animo  forti ,  Lacedae- 
monii ;  liodie  apud  inferos  fortasse  cœnabimus.  Fuit  lisec 
gens  fortis,  dum  Lycurgi  leges  \'igebant:  e  quibus  nnus, 
cum  Perses  bostis  in  colloquio  dixisset  glorians,  Solemprœ 
Jaculorum  multitudine,  et  sagittarum  non  videbitis  :  —  In 
ijmbra  igitur,  inquit,  pugnabimus.  Viros  commemoro? 
Qualis  tandem  Lacœna?  quœ  cum  filium  in  praplium  mi- 
sisset ,  et  interfectum  audisset ,  Idcirco ,  inquit ,  genueram, 
ut  esset  qui  pro  i)atria  mortem  non  dubilaret  occumbere. 

XLllL  Esto  :  fortes,  et  duri  Spartiata"  :  magnam  babet 
yitn  reipublicœ  disciplina.  Quid  ?  Cyrenreum  Tbeodorum , 


que  d'être  pendu  à  une  croix  :  «  Intimidez ,  lui 
dit-il,  vos  courtisans  avec  de  telles  menaces; 
pour  Théodore ,  il  lui  est  indifférent  qu'il  pour- 
i"isse,  ou  dans  la  terre,  ou  dans  l'air.  »  Réponse 
qui  me  fait  songer  qu'il  est  à  propos  de  parler  ici 
de  la  sépulture  et  des  funérailles.  Il  n'y  a  qu'un 
mot  à  en  dire ,  surtout  après  ce  que  nous  venons 
de  voir ,  que  les  morts  ne  sentent  rien.  On  voit 
dans  le  Phédon,  que  j'ai  déjà  tant  cité,  de  quelle 
manière  Socrate  pensait  sur  ce  sujet.  Quand  il  eut 
bien  raisonné  sur  l'immortalité  de  l'âme ,  et  que 
déjà  son  dernier  moment  approchait,  Criton  lui 
demanda  comment  il  souhaitait  d'être  enterré. 
«  Mes  amis  5  reprit  Socrate ,  je  me  suis  donné 
une  peine  bien  inutile,  puisque  je  n'ai  pas  per- 
suadé à  notre  cher  Criton  que  je  m'envolerai 
d'ici,  et  que  je  n'y  laisserai  rien  de  moi.  Cependant, 
Criton ,  si  vous  pouvez  me  rejoindre ,  ou  si  vous 
me  trouvez  quelque  part ,  ordonnez ,  comme  il 
vous  plaira,  de  ma  sépulture.  Mais,  croyez-moi, 
aucun  de  vous  ne  m'atteindra ,  quand  je  serai 
parti  d'ici.  -■'  Une  parfaite  indifférence  de  sa  part, 
une  entière  liberté  à  son  ami,  rien  de  mieux. 
Diogène  pensait  de  même ,  mais  en  qualité  de  Cy- 
nique, il  s'est  plus  durement  expliqué  :  «  Qu'on 
me  jette,  dit-il,  au  milieu  des  champs.  —  Pour  être 
dévoré  par  les  vautours?   repartent  ses  amis. 
—  Point  du  tout,  mettez  auprès  de  moi  un  bâton 
pour  les  chasser. — Hé  !  comment  les  chasser,  ajou- 
tèrent-ils, puisque  vous  ne  les  sentirez  pas?  —  Si 
je  ne  les  sens  pas ,  reprit  Diogène ,  quel  mal  donc 
me  feront-ils  en  me  dévorant?  »  Anaxagore  étant 
dangereusement  malade  à  Lampsaque,  ses  amis 
lui  demandèrent  s'il  voulait  être  reporté  à  Clazo- 
mène  sa  patrie.  11  leur  répondit  très- bien  :  «  Cela 
n'est  pas  nécessaire ,  car  de  quelque  endroit  que 

l)bilosophum  non  ignobilem ,  nonne  niiramur.'  cui  cum 
Lysimachus  rex  ciucem  minaretur,  Istis,  quacso,  inquit, 
ista  horribilia  minitare  purpuratis  luis  :  Tbeodori  quidem 
niliil  interesl ,  bumine ,  an  sublime  pulrescat.  Cujus  boc 
diclo  admoneor,  ut  aliquid  etiam  de  bumatione  et  sepul- 
tura  diccndum  existimem  :  rem  non  difficilem  ;  iis  prœser- 
tim  cognitis ,  qu.ie  de  nihil  scntiendo  paulo  ante  dicta  sunt. 
De  qua  Socrates  quidem  quid  senserit ,  apparet  in  eo  libro , 
in  quo  moritur  :  de  quo  jam  tam  multa  diximus.  Cum  enim 
de  immortalitale  animorum  di.'^putavisset,  et  jam  moriendi 
tempus  urgerel,  rogatus  a  Critone,  quemadmodum  sepe- 
liri  vellet  :  Multam  vero,  inquit,  operam,  amici,  frustra 
consumpsi  :  Criloni  enim  noslro  non  persuasi,  me  bine 
avolatunim,  neque  quidquam  mei  reliclurum.  Yerumta- 
men ,  Crito ,  si  me  assequi  potueris ,  aut  sicubi  nactus  eris , 
ut  tibi  videbitur,  sepelito.  Sed,  mihi  crede,nemo  me  Te- 
strum ,  cum  bine  excessero ,  con.sequetur.  Prceclare  id  qui- 
dem ;  qui  et  amico  permiserit ,  et  se  ostenderit  de  boc  tolo 
génère  nibil  laborare.  Durior  Diogenes ,  et  id  quidem  sen- 
tiens ,  sed ,  ut  Cynicus ,  asperius ,  projici  se  jussit  inhuma- 
tum  :  tum  amici ,  Yolucribusne  et  feris?  Minime  vero,  in- 
quit ,  sed  bacillum  propter  me,  quo  abigam ,  ponitote.  Qui 
poteris?  illi  :  non  enim  senties.  Quid  igitur  raibi  ferarunj 
lanialus  oberit  nihil  sentienti  ?  Prîtclare  Anaxagoras  ;  qui, 


i 


TUSCULANES,  LIV 

ce  soit,  on  est  également  proche  des  enfers.  »  A  ce 
sujet  donc  la  seule  rétlexion  à  faire,  c'est  que  la 
sépulture  ne  regarde  que  le  corps,  soit  que  lïime 
périsse  avec  le  corps ,  soit  qu'elle  lui  survive.  Or , 
dans  lun  et  dans  l'autre  cas ,  il  est  certain  que  le 
corps  ne  conserve  point  de  sentiment. 

XLIV.  Mais  tout  est  rempli  d'erreurs.  Achille 
traîne  Hector  attaché  à  son  char;  apparemment 
il  se  figure  qu'Hector  le  sent;  il  croit  par  là  se 
venger;  et  l'on  se  récrie  là-dessus ,  comme  sur  la 
chose  du  monde  la  plus  douloureuse  : 

A  la  suite  d'un  char,  ali  !  j'en  frémis  encor, 
Quatre  coursiers  traînaient  le  redoutable  Hector. 

Quel  Hector?  et  pour  combien  de  temps  sera-t-il 
Hector?  Un  autre  de  nos  poètes  fait  parler  Achille 
plus  sagement  : 

De  .son  illustre  fils  Priara  n'a  que  le  corps , 
Et  j'ai  précipité  son  âme  aux  sombres  bords. 

Votre  char ,  Achille ,  ne  traînait  donc  pas  Hector  ; 
il  ne  traînait  qu'un  corps  qui  avait  été  celui 
d'Hector.  Un  autre  sortant  de  dessous  terre,  ré- 
veille sa  mère ,  et  lui  dit , 
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O  TOUS ,  dont  le  sommeil  tient  les  sens  assoupis , 
Ma  mère,  écoulez-moi,  prenez  pitié  d'un  fils. 

Quand  ces  vers  sont  récités  d'un  ton  lugubre,  et 
qui  émeut  tous  les  spectateurs,  il  est  difficile  de 
ijc  pas  croire  dignes  de  pitié,  ceux  à  qui  les  de- 
voirs funèbres  n'ont  pas  été  rendus. 

Souffrez  que  d'un  bûcher  les  flammes  honorables 
Uéi  obent  aux  vautours  mes  restes  déplorables  : 

(  Il  craint  que  si  ses  membres  sont  déchirés ,  il  ne 
puisse  s'en  servir;  mais  il  ne  le  craint  pas  si  on 
les  brille.) 

cum  Lampsaci  moreretur,  quœrenlibus  amicis,  velletne 
Clazomenas  in  palriam,  si  qnid  accidisset,  auferri  :  Nihil 
necesse  est,  inqui  :  undique  enim  ad  inferos  tanlumdcm 
viaî  est.  Totaque  de  ratione  humationis  unnm  tenendum 
est  :  ad  corpus  illam  pertincre,  sive  occiderit  animas,  sive 
vigeat.  In  corporeautemperspicuumestvelextinctoanimo, 
vei  elapso,  nulium  residere  sensiim. 

XLIV.  Sed  piena  errorum  sunt  omnia.  Trahit  Hectorem 
ad  currum  religatnm  Achilles  :  lacerari  oum,  et  sentire, 
credo,  putat.  Erf;o  hic  ulciscitur,  ut  quidem  sibi  videlur. 
At  iila  sicut  acerbissimam  rem  nid'ret  : 
Vidi ,  videre  quod  me  passa  iPSPfime , 
Heclorem  (|uadrijugo  curru  rapiarier. 
Quem  Heclorem?  anl  quamdiu  ille  crit  Hector?  Melius 
Accius,  et  aliquando  sapions  Acliillcs  : 

Immo  pniravcro  corpus  Priamo  reddidi,  Heclorem  abstuli. 
Non  i^itiir  Hectora  travisli;  sed  corpus  quod  fuerat  llc- 
ctoris.  Kcce  alius  exoritur  e  terra,  qui  matrom  dormire 
non  sinat. 

Maler,  ti;  appello,  qu;c  curam  somno  .suspensam  levas, 

Keque  le  mei  miseret  :  surge,  cl  srpeli  nalum. 
Hœc  cum  pressis  et  tlcbilibus  modis,  (pii  lotis  tlieatris 
mœstitiam  inférant,  concinuntur;  difficile  est  non  eos, 
qui  inhnmali  sunt,  miseros  judicare. 

Priusquam  fene,  voiucresquc... 
Metuil,  nelaccratis  membris  minus  bcne  utatur;  ne  com- 
bustis,  non  extimescit. 


i:t  ne  leur  laissez  pas,  sur  ces  champs  désolés, 
Traîner  d'un  roi  sanglant  les  os  demi-brùlés. 

Puisqu'il  récite  de  si  beaux  vers  au  son  de  la  flûte , 
je  ne  vois  pas  de  quoi  il  a  peur.  Un  principe  cer- 
tain, c'est  (ju'on  ne  doit  point  se  mettre  en  peine 
de  ce  qui  n'arrive  qu'après  la  mort,  quoiqu'il  y 
ait  des  fous  qui  étendent  leur  vengeance  jusque 
sur  le  cadavre  de  leur  ennemi.  Thyeste,  dans 
une  tragédie  d'Ennius ,  faisant  des  imprécations 
contre  Atrée,  lui  soubaite  de  périr  par  un  nau- 
frage. C'est  lui  souhaiter  un  affreux  genre  de 
mort ,  et  qui  fait  cruellement  souffrir.  Mais  ce 
qu'il  ajoute  : 

Que  poussé  sur  un  roc  de  pointes  hérissé. 
Il  meure  furieux ,  de  mille  coups  percé; 
Que  de  leur  sang  impur  ses  entrailles  livides 
^'oircisseIit  les  ronces  arides  ; 

c'est  une  imprécation  bien  vaine ,  car  le  rocher 
où  il  veut  qu'on  l'attache,  n'est  pas  plus  insen- 
sible que  le  cadavre ,  pour  lequel  il  s'imagine  que 
ce  sera  un  grand  tourment  d'y  être  attaché.  La 
peine  serait  horrible  pour  qui  la  sentirait;  elle  est 
nulle  pour  qui  ne  sent  rien.  Il  ajoute  encore  une 
autre  chose ,  qui  n'est  pas  moins  frivole  : 

Et  qu'exclu  de  la  tombe,  il  soit  privé  du  port. 
Qui  nous  met  à  l'abri  des  atteintes  du  sort. 

Quelle  erreur  de  se  figurer  que  le  tombeau  soit 
comme  un  port  où  le  cadavre  est  à  l'abri ,  et  où  le 
mort  prend  du  repos!  Pélops  n'est  pas  excusable 
d'avoir  si  mal  endoctriné  son  fils,  et  de  ne  lui 
avoir  pas  donné  de  plus  saines  idées. 

XLV.  Mais  pourquoi  nous  arrêter  aux  opi- 
nions de  quelques  particuliers?  Tous  les  peuples 
ont  leurs  préjugés.  Les  Égyptiens  embaument 

Neu  relliquias  semiassi  régis,  denudalis  osslbus , 
Per  lerram  sanie  delibutas  lœde  divexarier. 

Non  intelligo  quid  mctuat,  cum  tam  bonos  septcnarios 
fundat  ad  tibiam.  Tenendum  est  igitur,  niliil  curandum 
esse  post  morlem,  cum  niulti  ininiicos  etiam  morluos 
ptenianlm-.  Exsecratur  ludilciilis  sane  \ersibus  apud  En- 
nium  Tliyosfes,  iirimnm  ut  naiifragio  pereat  Atreus.  Dunnn 
hoc  sane:  lalis  enim  interitus  non  est  sine  gravi  sensu,  llia 
inania  : 

Ipse  summis  saxi  fixus  asperis,  cvisceratus, 
Latere  pendens,  saxa  spargens  tabo    sanie  et  sanguine 
alro 

Non  ipsa  saxa  magis  sensu  omni  vacabanl,  quam  ille  lalcre 
pendens,  cui  se  hiccrucialum  censel  optare.  Quam  essent 
dura ,  si  sentirel  !  nulla  sine  sensu  sunt.  lllud  vero  piTquam 
inane  : 

Nequp  sepulcrum ,  quo  recipiat ,  habeal ,  portum  corporis  : 
Ubi ,  remissa  humana  vita,  corpus  requiescat  nialis. 

"N'ides  (juanlo  hacc  in  errore  verscntur  :  portum  esse  cor- 
poris, cl  rcquiescerc  in  sepulcro  putat  inorluum.  >1agna 
ciilpa  Pflopis,  (|ui  non  erudierit  (ilium  ,  nec  docuerit  qua- 
lenus  esset  (piidqiie  curan<lum. 

XLV  Sed  quid  singulonnn  opiniones  animadvcrlam, 
natioiumi  varios  crrores  iterspicere  cum  liceal?  Condiinil 
.Egyptii  morluos,  cl  cos  .servant  domi.  I'ers.x  etiam  ceia 
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les  morts,  et  les  gardent  dans  leurs  maisons. 
Les  Perses  les  enduisent  de  cire ,  pour  les  con- 
server le  plus  qu'ils  peuvent.  Les  Mages  n'en- 
terrent les  leurs  qu'après  les  avoir  fait  dé- 
chirer par  des  bêtes.  En  Hyrcanie  on  croit  que 
d'être  mangé  par  un  chien,  c'est  le  tombeau  le 
plus  honorable.  Ils  ont  poui-  cet  effet  une  es- 
pèce particulière  de  chiens  ,  dont  ils  font  grand 
cas.  Les  riches  en  nourrissent  chez  eux  pour 
leur  personne,  il  y  en  a  de  nourris  pour  le 
commun  aux  frais  du  public;  et  chacun,  selon 
ses  facultés,  pourvoit  à  ce  qu'il  soit  déchiré 
après  sa  mort.  Chrysippe,  qui  se  plaisait  fort 
aux  recherches  historiques ,  parle  de  quantité 
d'autres  coutumes  semblables ,  mais  parmi  les- 
quelles il  s'en  trouve  de  si  vilaines,  que  j'aurais 
horreur  de  les  rapporter.  On  voit  donc  par  tout 
ce  que  j'ai  dit,  que  nous  n'avons  point  à  nous 
inquiéter  de  nos  funérailles.  Mais  d'un  autre 
côté  aussi,  nous  ne  devons  pas  négliger  celles  de 
nos  proches ,  quoique  les  morts  ne  sachent  point 
ce  qui  se  fait  pour  eux.  C'est  aux  vivants  à  re- 
garder ce  qu'ils  doivent  en  pareil  cas  à  la  bien- 
séance ,  et  à  la  coutume  ;  persuadés  que  c'est  leur 
affaire  propre,  et  que  les  morts  n"y  sont  intéres- 
sés en  rien.  Quant  aux  mourants,  ce  leur  est 
une  ressource  bien  consolante,  que  le  souvenir 
d'une  belle  vie.  En  quelque  temps  que  meure  un 
homme  qui  a  toujours  fait  tout  le  bien  qu'il  a  pu, 
il  n'a  point  à  se  plaindre  de  n'avoir  pas  vécu  as- 
sez. Pour  moi,  je  me  suis  vu  en  diverses  con- 
jonctures ,  où  ma  mort  se  fût  placée  bien  à  pro- 
pos :  et  plût  à  Dieu  qu'elle  n'eût  pas  tardé  à  venir! 
Je  ne  pouvais  m'acquérir  une  plus  haute  répu- 
tation ;  j'avais  rempli  tous  les  devoirs  de  la  so- 
ciété; il  ne  me  restait  qu'à  combattre  la  fortune. 
j  Aujourd'hui  donc,  si  ma  raison  n'a  pas  la  force 
de  m'aguerrir  contre  ia  mort,  je  n'ai  qu'à  me 
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circnmlitos  concliint,  ut  qiiam  maxime  peimaneaiit  diu- 
turna  coipoia.  Magoiura  mosest,  non  liiiuiare  corpora 
suoruni ,  nisi  a  feris  sint  ante  laniata.  In  Hyrcania  plebs 
publicos  alit  canes;  opiimates,  domeslicos.  Nobile  autem 
gpniis  canuni  iliud  sciimis  esse  :  sed  pio  sua  quisque  fu- 
tultate  parât  a  quibus  lanictiir;  eamqiie  optimani  illi  esse 
censent  sepultuiam.  Pcmiulla  alla  rollcgit  Chrysippus,  ut 
est  in  onini  liistoria  cmiosus  :  sed  ita  telra  siint  qua'dani, 
ut  ea  fiigiat  et  reforniidet  oralio.  Tolus  igitur  liic  locus  est 
contenuipudus  in  nobis ,  non  negligendus  in  nostris  :  ita 
tamcn ,  ut  moiluoruni  corpora  niliil  sentire  vivi  sentiamus. 
Quantum  autem  consuetndini  fam.neqiie  danduni  sit,  id  cu- 
rent vivi  :  sed  ila  ut  intelligant,  nihil  id  ad  morluos  perti- 
nere.  Sed  profeclo  mors  tum  a^quissimo  animo  oppetifur, 
cum  suis  se  laiidibus  vila  occidens  consolari  potest.  Nemo 
parum  diu  \  ixit ,  qui  virtutis  perfecliv  pei  fecto  funclus  est 
munere.  .Mulla  niihi  ipsi  ad  morîem  tempestiva  fuerunt, 
quam  ulinam  potuissem  obire  !  Nibil  enini  jam  acquirebatur  : 
cumulala  eraut  oiticia  vitœ  :  cum  fortuna  belia  restabant. 
Quare,  si  ipsa  ratio  minus  perficiet ,  ut  mortem  negligere 
possimus;at  vita  ac(a  perficiat,  ut  satis  superque  vixisse 


remettre  devant  les  yeux  ce  que  j'ai  fait ,  et  je 
trouverai  que  ma  vie  n'aura  pas  été  trop  courte , 
à  beaucoup  près.  Car  enfin ,  quoique  l'anéantis- 
sement nous  rende  insensibles ,  cependant  la 
gloire  qu'on  s'est  acquise  est  un  bien  dont  il  ne 
nous  prive  pas  :  et  quoiqu'on  ne  recherche  point 
la  gloire  directement  pour  elle-même ,  elle  ne 
laisse  pas  pourtant  de  marcher  toujours  à  la  suite 
de  la  vertu ,  comme  l'ombre  à  côté  du  corps.  Il 
est  bien  vrai  que  quand  les  hommes  s'accordent 
unanimement  à  louer  les  vertus  d'un  mort ,  ces 
louanges  font  plus  d'honneur  à  ceux  qui  les  don- 
nent ,  qu'elles  ne  servent  à  la  félicité  de  celui  qui 
en  est  l'objet. 

XLYI.  Mais  après  tout,  de  quelque  manière 
qu'on  l'entende,  je  ne  saurais  dire  qu'aujour- 
d'hui Lycurgue  et  Solon  n'aient  pas  la  gloire  d'a- 
voir été  de  grands  législateurs  :  que  Thémistocle 
et  qu'Épaminondas  n'aient  pas  celle  d'avoir  été 
de  grands  guerriers.  Plutôt  Salami  ne  sera  ense- 
velie dans  la  mer,  qu'on  ne  perdra  le  souvenir 
de  la  victoire  remportée  à  Salamine  :  et  plutôt 
la  ville  de  Leuctres  sera  détruite ,  que  la  bataille 
de  Leuctres  ne  tombera  dans  l'oubli.  Des  noms 
encore  plus  durables,  sont  ceux  de  Curius,  de 
Fabricius,  de  Calatinus,  des  deux  Scipions,  des 
deux  Africains,  de  Maximus,  de  Marcellus,  de 
Paulus,  de  Caton,  de  Lélius,  et  de  bien  d'autres 
Romains.  Quiconque  sera  parvenu  à  retracer  en 
soi  quelques-unes  de  leurs  vertus,  et  non  pas 
dans  l'esprit  du  peuple,  mais  au  jugement  des 
sages,  il  n'a,  si  l'occasion  s'en  présente,  qu'à 
marcher  d'un  pas  intrépide  à  la  mort,  persuadé 
que  mourir  est  le  souverain  bien,  ou  que  du 
moins  ce  n'est  pas  un  mal.  Il  souhaitera  même 
d'être  surpris  au  milieu  de  ses  prospérités,  parce 
que  le  plaisir  de  les  accroître  ne  saurait  être  aussi 
vif  pour  lui,  que  le  chagrin  qu'il  risque  d'endé- 


videamur.  Quanquamenim  sensus  abierit ,  tanien  summis 
et  pro[)riis  bonis  et  laudis  et  gloriae,  quamvis  non  sentiant, 
mortui  non  carenl.  Etsi  enim  nibil  in  se  habeat  gloria,  cur 
expetatur,  lamen  virtutem  tanquam  umbra  sequitur.  Ve- 
rum  muititudinis  judicium  de  bonis,  si  quando  est,  magis 
laudandum  est,  quam  illi  ob  éam  rem  beati. 

XLYI.  >'on  possum  autem  dicere,  qnoquo  modo  iioc 
accipiatur,  Lycurgum,  Solonem,  legum  et  publicai  disci- 
phiii»-  caiere  gloria  ;  Tbemisloclem ,  Epaminondam ,  bellicae 
virlulis.  Ante  enim  Salaminam  ipsam  Ncptunus  obruet, 
qnamSalaminii  troj)»"!  memoriam;  priusque  Bœofia  Leu- 
ctra  tollentur,  quam  pugnae  Leuclricae  gloria.  Mullo  autem 
tardius  fama  deseret  Curium ,  Fabricium ,  Calatinum ,  duo 
Scipiones,  duo  Afiicauos,  Maximum,  Marcellum,  Pau- 
lum,  Catonem ,  Lajlium,  innumerabiles  alios  :  quorum 
similitudinem  aliquam  qui  arripuerit,  non  eam  fama  po- 
pulari,  sed  vera  l3onorum  laude  metiens,  fidenti  animo 
(si  ita  res  feret)  gradielur  ad  mortem ,  in  qua  aut  summum 
bonum ,  aut  nuilum  malum  esse  cognovimus.  Secundis 
vero  suis  rébus  volet  etiani  mori  :  non  enim  tam  cumulus 
bonorum  jucundus  esse  potest ,  quam  molesta  decessio. 
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choir.  Et  c'est  apparemment  ce  qu'un  Laccdé- 
monien  voulait  faire  euteudre  à  Dingoras  de 
Rhodes  ,  lequel ,  après  avoir  été  autrefois  cou- 
ronné lui-même  aux  Jeux  Olympi(|U(s,  eut  la 
joie  d'y  'oir  ses  deu\  Tils  couronnés  dans  une 
même  journée.  Il  aborda  le  vieux  athlète,  et 
dans  son  compliment,  «  Mourez,  l.n  dit-il,  car 
vous  ne  monterez  pas  au  ciel.  >■  On  attache  parmi 
les  Grecs,  ou  plutôt  anciennement  on  attachait 
à  ces  sortes  de  victoires  beaucoup  d'honneur, 
peut-être  trop.  Ainsi  ce  Lacédémonien  juueait 
qu'une  famille,  qui  avait  elle  seuleremporté  trois 
prix  à  Olympie,  ne  pouvait  aspirer  à  rien  de 
plus  grand;  et  que  Diagoras  par  conséquent  se- 
rait heureux ,  s'il  ne  demeurait  pas  plus  long- 
temps exposé  au\  coups  de  la  fortune.  Je  vous 
avais  d'abord  répondu  en  peu  de  mots  :  et  ce  peu 
vous  suffisait  à  vous,  car  vous  étiez  convenu 
qu'après  la  mort  on  ne  souffrait  pas.  J'ai  poussé 
ensuite  mes  réflexions  plus  loin,  exprès  pour 
avoir  de  quoi  nous  consoler,  quand  nous  venons 
à  perdre  quelqu'un  de  nos  amis.  Si  nos  intérêts 
en  souffrent,  et  que  ce  soit  là  ce  qui  cause  notre 
affliction,  il  faut  y  mettre  des  bornes ,  pour  n'en 
pas  laisser  voir  le  principe,  qui  est  l'amour  de 
nous-mêmes.  Mais  ce  sera  un  tourment  affreux, 
intolérable,  si  nous  avons  dans  l'esprit  que  les 
personnes  qui  sont  l'objet  de  nos  regrets,  con- 
servent du  sentiment,  et  se  trouvent  plongées 
dans  ces  horreurs  dont  le  peuple  se  forge  l'idée. 
J'ai  voulu  me  désabuser  là-dessus  une  bonne 
fois  pour  toutes  :  et  de  là  vient  que  peut-être  j'ai 
été  trop  long. 

XLVII.  L'a.  Vous  trop  long?  Du  moins  ce 
n'a  pas  été  pour  moi.  Par  la  première  partie  de 
votre  discours,  vous  m'avez  fait  désirer  la  mort  : 
par  la  dernière  vous  me  -l'avez  fait  regarder,  ou 


avec  indifférence ,  ou  avec  mépris  :  et  ce  qui  ré- 
sulte enfin  de  ce  que  j'ai  entendu ,  c'est  que  I& 
mort  bien  sinvuient  ne  doit  point  être  comptée 
au  nombre  des  maux.  C.  Attendez-vous,  que  sui- 
vant les  préceptes  de  la  rhétorique ,  je  fasse  ici 
une  péroraison?  Ou  plutôt,  ne  faut-il  pas  que  je 
renonce  pour  jamais  a  tout  ce  qui  sent  l'orateur? 
L'a.  Vousauriez  tort  de  renoncer  àun  art  qui  vous 
doit  une  partie  de  sa  gloire.  Et  pour  le  dire  fran- 
chement, vous  lui  devez  la  vôtre.  Ainsi  voyons 
cette  péroraison.  J'en  suis  curieux.  C.  On  a  cou- 
tume dans  les  écoles  de  faire  ^oir  quelle  opinion 
les  Dieux  ont  de  la  mort  :  et  cela,  non  par  des  fic- 
tions ,  mais  par  des  récits  tirés  d'Hérodote ,  et  de 
plusieurs  autres  auteurs.  On  raconte  surtout  la 
fameuse  histoire  d'une  prêtresse  d'Argos ,  et  de 
Cléobis  et  Biton  ses  enfants.  Un  jour  de  sacri- 
fice solennel,  cette  prêtresse  devant  se  trouver 
dans  le  temple  à  heure  marquée,  et  les  bœufs 
qui  devaient  la  conduire,  tardant  trop  à  venir, 
ses  deux  enfants  aussitôt  quittèrent  leurs  habits , 
se  frottèrent  d'huile ,  et  s'étant  attelés  eux-mê- 
mes,  traînèrent  le  char  jusqu'au  temple,  qui 
était  assez  éloigné  de  la  ville.  Quand  la  prêtresse 
fut  arrivée ,  elle  pria  Junon  de  leur  accorder,  en 
reconnaissance  de  leur  amour  filial,  le  plus  grand 
bien  qui  puisse  arriver  à  l'homme  :  ils  soupèrent 
avec  leur  mère,  ils  s'endormirent  après,  et  le 
lendemain  matin  on  les  trouva  morts.  Tropho- 
nius  et  Agamède  firent,  dit-on,  une  prière  sem- 
blable après  qu'ils  eurent  ])àti  le  temple  de  Del- 
phes. En  récompense  d'un  travail  si  considérable, 
ils  demandèrent  à  Apollon  ce  qui  pouvait  leur 
être  le   plus  avantageux,   sans  rien   spécifier. 
Apollon  leur  fit  entendre  qu'à  trois  jours  de  la 
ils  seraient  exaucés  :  et  le  troisième  jour  on  les 
trouva  morts.  D'où  l'on  infère  qu'Apollon,  ce 


nanc  sentenliam  significare  videliir  Laconis  ilia  vnx ,  qui , 
cum  Rlioilins  Diagoras,  Olymiiionircs  nolnlis,  niio  die 
lluos  siios  (ilios  viclores  Olj  nii)ia>  vidisspt ,  accessit  ad  se- 
ncm,et  graltilatiis,  Morcre ,  Diofjora,  inqiiit,  iw)i  enim 
in  cœlum  ascensurics  es.  Magna  !ia-c,  etniniiiiin  iDilasso, 
Grœci  pulant;  vel  tuni  potins  piitnbaiit  :  iscpic,  qui  lioc 
Diagorae  dixit,  peimagnum  cxistimans  lies  Olyriipionicas 
una  e  domo  prodii c ,  cuuctai  i  illiiin  diutius  in  vila ,  (oi  lun;o 
objectuni,  inutile  putabat  iiisi.  Kgo  autem.tilù  (juidem 
quod  salis  esset,  paucis  veibis,  ut  niilii  videbar,  respon- 
derani  :  concesseras  enim  nullo  in  nialo  niorluos  esse.  Sed 
ob  eam  causam  conlcndi ,  ul  pliwa  dicerem  ;  <iuod  in  desi- 
deiio  luclu  ba;c  esl  consoialio  niaxima.  Nosti uni  enim, 
et  nostra  causa  siis<eplum  doloieni  modice  l'cnv.  debeuiu^ , 
ne  nosnielipsos  amare  videamur.  llla  suspicio  intoliia- 
bili  dolore  crucial,  si  opinamur  eos  (piibiis  oii)ali  siunus, 
esse  cum  aliquo  sensu  in  iisniaiis,  quiliiis  \nl;;()  opinan- 
tur.  liane  excuteie  opinioneni  inibinicl  volui  ladicilus, 
coque  fui  foilasse  longior. 

XLVII.  A.  Tu  longior?  non  niihi  quidem.  Trior  enim 
pars  oralionis  tuse  faciel)at,  ul  moii  cupeicnj  :  poslerior, 
Ht  modo  non  nollem,  modo  non  laborarem  :  oinni  aulem 


oratione  illud  cerle peifecluni  esl ,  ul  moilem  non  ducei cm 
in  malis.  .V.  Num  igituretiam  rlietoium  epilogum  deside- 
ranuis,  an  jam  liane  aitem  plane  relin(pumus.^  .1.  Tu  vero 
islam  ne  leliqueris,  quam  senqier  ornasti  :  et  cpiidem  jure  : 
illa  enim  le,  veriim  si  loiiui  volunnis,  ornaverat.  Sed 
quinam  est  isleepilogus?  Aveoenim  aiidire,  (piidipiid  esl. 
M.  Deorum  inunorlaliuni  judicia  soient  in  scholis  proCerre 
de  morte  :  nec  vero  ea  (ingère  ipsi ,  sed  Hcrodolo  auclore, 
aliisrpie  |iluribus.  Primnm  Argia-  sa(erd«ilis  Cleobis  el 
lîilon  filii  pradieaulnr.  Nota  Tabula  est.  Cum  enim  illam 
ad  solemne  el  statum  sacriliciuni  cnrru  velii  jus  ess.l , 
salis  longe  ab  opfiido  ad  fanum,  morarenlinque  jiinieiila  : 
tum  ju^enes  lii,  (pios  modo  noniinaAi,  \esti-  po>ila,  cur- 
pora  olfoperunxcrunl.ad  jugum  ac<rssernnt.  lia  saccrdos 
advecla  in  lanum,  cnm  currus  essct  (inclus  a  liliis,  prc- 
cala  a  Dca  dicilur,  ut  illis  praniiuin  darel  pro  piclale, 
quod  niaxiounu  liomini  dari  posset  a  Deo  :  posl  e|)ulalos 
cum  main-  adoIe>(  eiili-s  sonini>  se  dédisse;  mane  inventos 
esse  morluos.  simili  precalione  Troplmnius  el  Agamedcs 
usi  dicunlur,  qui,  cum  A|)i)llini  D.-lpliis  tenqilum  exa'dili- 
cavissenl,  vénérantes  Deuni  i)elivcrunl  merccdem  non 
1  arvam  quidem  operis  et  laboris  sui ,  niliil  cerli ,  sed  quod 
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Dieu  à  qui  tous  les  autres  Dieux  ont  donné  eu 
partage  la  connaissance  de  l'avenir,  a  jugé  que 
la  mort  était  le  plus  grand  bien  de  l'homme. 

XLVIIl.  On  rapporte  aussi  de  Silène,  qu'ayant 
été  pris  par  le  roi  Midas,  il  lui  enseigna,  comme 
une  maxime  d'assez  grand  prix  pour  payer  sa 
rançon,  «  Que  le  mieux  qui  puisse  arriver  à 
l'homme,  c'est  de  ne  point  naître  ;  et  que  le  plus 
avantageux  pour  lui  quand  il  est  né ,  c'est  de 
mourir  promptement  »  Euripide ,  dans  une  de 
ses  tragédies,  a  employé  cette  pensée. 

Qu'à  l'iin  de  nos  amis  un  enfant  vienne  à  naître', 
Loin  de  fêler  ce  joui  ainsi  qu'un  jour  heureux  , 
On  devrait  au  contraire  en  pleurer  avec  eux. 
Mais  si  ce  môme  enfant  aussitôt  cessait  d'èti'e , 
C'est  alors  qu'il  faudrait,  en  bénissant  le  sort, 
Aller  fêter  le  jour  d'une  si  prompte  mort. 

Il  y  a  quelque  chose  de  semblable  dans  la  con- 
solation de  Crantor,  où  il  est  dit  qu'un  certain 
Élysius  de  Térine,  au  désespoir  d'avoir  perdu 
son  fds,  alla  pour  savoir  la  cause  de  sa  mort, 
dans  un  lieu  où  l'on  évoque  les  ombres  ;  et  que 
là ,  pour  réponse  on  lui  donna  ces  vers  par  écrit. 

La  mort  est  un  bien  désirable. 
Les  liomnies  dans  l'erreur  connaissent  peu  ce  bien. 
Ton  cher  fils  en  jouit  par  un  sort  favorable. 

C'est  son  avantage  et  le  tien. 

Voilà  sur  quelles  autorités  on  dit  dans  les  écoles , 
que  les  Dieux  ont  décidé  cette  question.  Et  nous 
avons  même  l'Éloge  de  la  mort,  composé  par 
Alcidamas,  qui  fut  un  des  grands  rhéteurs  de 
l'antiquité.  Il  a  bâti  sou  discours  sur  l'énuraéra- 
tion  des  misères  humaines  :  les  raisons  spécula- 
tives des  philosophes  ne  s'y  trouvent  pas  :  mais 


du  côté  de  l'éloquence,  le  discours  a  son  mérite. 
Toutes  les  fois  que  les  autres  rhéteurs  parlent 
des  morts  souffertes  pour  la  patrie ,  ils  en  parlent 
comme  des  morts,  non-seulement  glorieuses, 
mais  heureuses.  Ils  exaltent  la  mort  d'Érechtée , 
de  ses  fdles,  qui  eurent  le  courage  de  prodiguer 
leur  vie  pour  le  salut  des  Athéniens.  Ils  exaltent 
la  mort  de  Codrus ,  qui ,  pour  n'être  point  re- 
connu à  ses  habits  royaux ,  se  déguisa  en  esclave 
et  se  jeta  au  milieu  des  ennemis ,  parce  que  l'o- 
racle avait  répondu  qu'Athènes  remporterait  la 
victoire,  si  son  roi  était  tué  dans  le  combat.  Ils 
n'oublient  pas  Ménécée,  qui,  sur  un  oracle  à  peu 
près  semblable,  versa  son  sang  pour  sa  patrie. 
Ils  comblent  d'éloges  Iphigénie ,  qui  se  fit  con- 
duire en  Aulide,  et  demanda  d'y  être  immolée, 
pour  acheter  au  prix  de  ses  jours  la  perte  des  en- 
nemis. 

XLIX.  De  là  passant  à  des  temps  moins  recu- 
lés, ils  célèbrent  la  mémoire  d'Harmodius  et 
d'Aristogiton  ;  celle  de  Léonidas  parmi  les  Spar- 
tiates ;  celle  d'Épaminondas  parmi  les  Thébains. 
Et  combien  y  a-t-il  de  nos  Romains ,  qui  ont  re- 
gardé une  mort  accompagnée  de  gloire,  comme 
le  plus  digne  objet  de  leurs  désirs?  Mais  les  rhé- 
teurs grecs  n'en  font  pas  mention,  parce  qu'ils 
ne  les  connaissent  point.  Après  de  si  grands  exem- 
ples ,  ne  laissons  pas  d'employer  toutes  les  forces 
de  l'éloquence ,  comme  si  nous  haranguions  du 
haut  d'une  tribune,  pour  obtenir  des  hommes, 
ou  qu'ils  commencent  à  désirer  la  mort,  ou  que 
du  moins  ils  cessent  de  la  craindre.  Car  enfin ,  si 
elle  ne  les  anéantit  pas,  et  qu'en  mourant  ils  ne 
fassent  que  changer  de  séjour,  y  a-t-il  rien  de 


esset  optimum  homini.  Quibus  Apollo  se  id  daturum 
ostendit,  post  ejus  diei  diem  tertium  :  qui  ut  illuxit ,  mor- 
tui  sunt  reparti.  Judicavisse  Deum  dicunt,  et  eumquidem 
Deum ,  cui  reliqui  Dii  concessissent  ut  prœler  cseteros  di- 
vinaret. 

XL VIII.  Affertur  etiam  de  Sileno  fabella  qusedam;  qui 
cam  a  Mida  captus  esset,  hoc  ci  muneris  pro  sua  missione 
dédisse  scribitur;  docuisse  rcgem  ,  non  nasci  homini  longe 
optimum  esse;  proximum  autem,  quamprimum  mori. 
Qua  est  sententia  in  Cresphonte  usus  Euripides. 

Nam  nos  decebat ,  cœtus  célébrantes  domum , 
Lugere,  ubi  esset  aliquis  in  lucera  editus, 
Humanœ  vitcB  varia  reputantes  mala  : 
At ,  qui  labores  morte  liiiisset  graves  , 
Hune  omnes  amicos  laude  et  lœtitia  exsequi. 

Simile  quiddam  est  in  consolatione  Crantoris  :  ait  enim 
Terinscum  quemdam  Elysium,  cum  graviter  filii  niortem 
mœveret,  venisseiu  P.sychomantium ,  quaerentem,  quae 
fuisset  tantse  calamitatis  causa  :  huic  in  tabellis  très  hu- 
jusmodi  versiculos  datos  : 

Ignaris  homines  in  vita  mentibus  errant. 
Eutbynous  potitur,  falorum  rciinere,  Iclo. 
Sic  fuit  utilius  liniri  ipsique,  tibique. 

His  et  talis  auctoribus  usi ,  confirmant ,  causam  rébus  a 
Diis  immortalibus  judicatam.  Alcidamas  quidam,  rbetor 


antiquusin  priniis  nobilis,  scripsit  etiam  laudationem  mor- 
tis ,  quse  constat  ex  enumeratione  humanorum  malorum  : 
cui  rationes  eae,  quae  exquisitius  a  piiilosophis  colligun- 
tur,  defuerunt;  ubertas  orationis  non  defuit.  Claree  vero 
mortes  pro  patria  oppetitae,  non  solura  gloriosae  rhetoribus, 
sed  etiam  beatae  videri  soient.  Repetunt  ab  Erechtheo ,  cu- 
jus  etiam  filiœ  cupide  morteni  expeliverunt  pro  vita  ci- 
vium  :  Codrum,  qui  se  in  medios  immisit  hostes,  veste 
famulari ,  ne  posset  agnosci ,  si  esset  ornatu  regio  ;  quod 
oraculiim  eraldatum,  si  Rex  interfectus  esset,  victrices 
Athenas  fore.  Menœceus  non  prsetermittitur,  qui ,  oraculo 
edito ,  largitus  est  patrise  suum  sanguinem.  Iphigenia  Au- 
lide duci  se  immolandam  jubet,  ut  hostium  sanguis  elicia- 
tur  suo. 

XLIX.  Veniunt  inde  ad  propiora.  Harmodius  in  ore,  et 
Arislogilon ,  LacedaMiionius  Léonidas ,  Thebanus  Epami. 
uondas  vigent.  Nostros  vero  non  norunt,  quos  enumerare 
longuni  est  :  ita  sunt  multi,  quibus  videmus  optabiles 
mortes  fuisse  cum  gloria.  Quœ  cum  ita  sint  ;  magna  ta- 
men  eloquentia  est  utendum  ,  atque  ita  velut  superiore  e 
lococoncionandum,  ut  homines  mortem  vel  optare  inci- 
pianl,  vel  cerle  timere  désistant.  Nam  si  supremus  ille 
dies  non  extinctionem ,  sed  commutalionem  affcrt  loci, 
quid  optabilius.'  Sin  autem  perimit,  ac  delet  omnino, 
quid  melius ,  quam  in  mediis  vitœ  laboribus  obdormisce- 
re ,  et  ita  conniventem  somno  consopiri  senipiterno  ?  Qiiod 


plus  désirable  pour  eux?  Et  si  elle  les  anéantit, 
quel  plus  grand  avantage  que  de  s'endormir  au 
milieu  de  tant  de  misères,  et  d'être  doucement 
enveloppé  d'un  sommeil  qui  ne  finit  plus?  Je 
trouve,  cela  étant,  que  notre  Ennius,  lorsqu'il 
disait , 

Qu'on  ne  me  rende  point  de  funèbres  hommages , 
parlait  mieux  que  le  sage  Solon,  qui,  au  con- 
traire, dit, 

Qu'an  jour  de  mon  trépas ,  tous  mes  amis  en  deuil 
Gémissent,  et  de  pleurs  arrosent  mon  cercueil. 

Pour  nous ,  au  cas  que  nous  recevions  du  ciel 
quelque  avertissement  d'une  mort  prochaine, 
obéissons  avec  joie ,  avec  reconnaissance ,  bien 
convaincus  que  l'on  nous  tire  de  prison ,  et  que 
l'on  nous  ôte  nos  chaînes ,  afin  qu'il  nous  arrive , 
ou  de  retourner  dans  le  séjour  éternel ,  notre  vé- 
ritable patrie,  ou  d'être  à  jamais  quittes  de  tout 
sentiment  et  de  tout  mal.  Que  si  le  ciel  nous 
laisse  notre  dernière  heure  inconnue,  tenons-nous 
dans  une  telle  disposition  d'esprit,  que  ce  jour,  si 
terrible  pour  les  autres,  nous  paraisse  heureux. 
Rien  de  ce  qui  a  été  déterminé ,  ou  par  les  Dieux 
immortels,  ou  par  notre  commune  mère,  la  Na- 
ture ,  ne  doit  être  compté  pour  un  mal.  Car  enfin , 
ce  n'est  pas  le  hasard ,  ce  n'est  pas  une  cause  aveu- 
t^le  qui  nous  a  créés  :  mais  nous  devons  l'être  cer- 
tainement à  quelque  puissance  ,  qui  veille  sur  le 
genre  humain.  Elle  ne  s'est  pas  donné  le  soin  de 
nous  produire,  et  de  nous  conserver  la  vie ,  pour 
nous  précipiter,  après  nous  avoir  fait  éprouver 
toutes  les  misères  de  ce  monde ,  dans  une  mort 
suivie  d'un  mal  éternel.  Regardons  plutôt  la  mort 
comme  un  asile,  comme  un  port  qui  nous  attend. 
Plût  à  Dieu  que  nous  y  fussions  menés  à  pleines 
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voiles!  Mais  les  vents  auront  beau  nous  retar- 
der, il  faudra  nécessairemeui  que  nous  arrivions, 
quoicpi'un  peu  plus  tard.  Or,  ce  qui  est  pour  tous 
une  nécessité,  serait-il  pour  moi  seul  un  mal? 
Vous  me  demandiez  une  péroraison ,  en  voilà 
une ,  afin  que  vous  ne  m'accusiez  pas  d'avoir  rien 
omis.  L'a.  Je  sens  qu'elle  me  donne  encore  de  nou- 
velles forces  contre  les  approches  de  la  mort.  C. 
J'en  suis  ravi.  Mais  présentement  songeons  à  pren- 
dre un  peu  de  repos.  Demain ,  et  tout  le  temps  que 
nous  serons  à  ïusculum,  nous  continuerons  nos 
entretiens ,  où  surtout  nous  travaillerons  à  nous 
guérir  de  nos  chagriiis,  de  nos  erreurs  ,  de  nos 
passions.  C'est  de  toute  la  philosophie  ce  qu'on 
peut  recueillir  de  plus  utile. 


LIVRE  SECOND. 

DE  LA  DOULEUR. 

Qu'on  doit  la  supporter. 

I.  Pyrrhus,  dans  Ennius,  dit  qu'il  a  besoin 
de  philosopher,  mais  seulement  un  peu,  et  sans 
vouloir  s'y  livrer  tout  entier.  Pour  moi ,  Brutus , 
je  crois  en  avoir  besoin  aussi.  Que  pourrais-je 
faire  de  mieux ,  surtout  dans  un  temps  où  je  n'ai 
rien  à  faire?  Mais  je  ne  veux  pas,  à  l'exemple  de 
Pyrrhus,  me  prescrire  des  bornes.  Car,  à  moins 
que  d'avoir  embrassé  toute  la  philosophie,  ou 
presque  toute,  il  est  difficile  d'en  avoir  quelques 
points  détachés  :  et  l'on  ne  peut  d'ailleurs,  ni 
faire  un  choix,  sans  connaître  ce  qu'on  rejette; 
ni  posséder  une  partie  de  cette  science ,  sans  se 
sentir  pour  le  reste  une  égale  curiosité.  A  l'égard 


si  fiât,  raelior  Enuii,  quam  Solonis  oratio  :  liic  enim  no- 
ster, 

Nemo  me  lacrymis  decoret  (inquit) ,  nec  funera  fletu 
Faxit. 

At  vero  sa|)iens  ille , 

Mors  mea  ne  careat  lam  mis  :  linquamus  amicjs 
Mœrorem ,  ut  célèbrent  funera  cum  gemitu. 

Nos  vero,  si  quid  taie  accident,  ut  a  Deo  denuntiatum 
videalur,  ut  cxeamus  e  vita,  laeti,  ei  agenles  patias  pe- 
reamus  ;  emilliqnc  nos  e  cuslodia ,  et  levari  vinculis  arlii- 
trumur  :  ut  aut  in  aHernani,  et  plane  in  nostrani  dniDuni 
remigremiis,  aut  omni  sensu  molestiaqiic  careanius.  Sin 
aiitem  niliil  denunliabitur  ,  eo  tanicu  simusaninio,  ut  lior- 
ribilem  illum  diem  aliis,  nubis  Taustum  puli-mus  :  niliil- 
quc  in  nialis  ducamus  ,  quod  sit  vc-1  a  I>iis  inimortalibns  , 
vel  a  uatura  parente  omnium  con^^tilutuIn.  Non  enini  le- 
mère  nec  forliiiti)  sati  et  crcali  snmus  :  st-d  profecto  fuit 
qu.'cdam  vis,  tpiaj  generi  cousulcret  liumano;  nec  id  j;i- 
gneret,  aut  aleret,  quod,  cum  exanlla\isset  onuies 
labores,  tum  incidcret  in  morlis  malum  sempiternum. 
Portum  potius  paratum  nobis  et  perfiiKiinnputemus  :  quo 
utinam  velis  passis  pervelii  liceal!  Sin  rcllantibus  vcntis 


rejiciemur,  tamen  eodem  paulo  fardiiis  referamur  necesse 
est.  Quod  aulem  omnibus  necesse  est,  idne  mi«erum  pssp 
uni  potest?  Habes  epilogum  ;  ne  quid  pra?l<'rmissnm,  aut 
relictum  pulos.  .1.  Kjzo  vero  :  et  quidem  frcit  cliam  isleme 
epilogus  (irmiorem.  M.  Oplimo,  inquam.  Sed  nuiic  quidem 
valetudini  tribuauiiis  ali(|uid.  C'ras  aulem,  et  quot  dies 
erimus  in  Tusculano,  ajiamus  ba'C ,  et  ea  polissinumi , 
qu<-ie  levai ionem  hai)cant  .'egriludinum  ,  formidinum  ,  cii- 
piditatum  :  qui  onnii  e  pbilosopiiia  est  fi  uctus  uberrimns. 


LIBER  SECUXDUS. 


De  tolerando  dolorc. 

I.  Neoptolemus  quidem  apud  Eniiium  pbilosopiiari  sibi 
ait  necesse  esse,  sed  pauris  :  nam  (lunniio  liaud  placere.  V.p,(\ 
antcm,  Hrute,  necesse  milii  quidem  esse  nrbilror  philo- 
so|)hari  :  nam  quid  possnm,  pia-seitim  niliil  aj;pns,  agere 
meiius?  sed  non  paucis ,  ut  ille.  Difdcile  est  enim,  in 
philos(i[>hia  panca  esse  ei  nota,  cui  non  sint  aut  plera(pie, 
aut  onniia.  Sam  nec  panca,  nisi  cmuilis,  elipi  pus^unt; 
nec ,  qui  paiir a  ()er<  efierit ,  non  idem  rcliqna  eodem  sluûio 
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CICERON. 


rVnn  homme  occupé,  et  d'un  guerrier,  tel  qu'é- 
tait alors  Pyrrhus,  j'avoue  que  ce  peu  même  qu'il 
sait ,  ne  laisse  pas  de  lui  être  souvent  d'un  grand 
secours  ;  et  qu'il  en  retire  des  avantages ,  non  pas 
tels  que  les  produirait  une  parfaite  connaissance 
de  la  philosophie ,  mais  qui  suffisent  pour  le  dé- 
livrer, au  moins  en  partie ,  des  maux  que  la  cu- 
pidité ,  que  le  chagrin,  que  la  crainte  seraient  ca- 
pables de  lui  causer.  Par  exemple,  depuis  notre 
dernière  conférence  de  Tusculum ,  la  mort  m'a 
paru  ne  mériter  qu'un  grand  mépris  :  et  ce  mé- 
pris  ne  contribue  pas  peu  à  nous  tranqu  Miser 
l'âme.  Car  de  craindre  une  chose  inévitable,  c'est 
ne  pouvoir  de  sa  vie  compter  sur  un  moment  de 
repos.  Au  lieu  qu'en  regardant  la  mort,  non-seï^- 
lemént  comme  nécessaire,  mais  comme  une 
chose  qui  d'elle-même  n'a  rien  de  terrible ,  on 
se  ménage  par  là  une  puissante  ressource  pour 
vivre  heureux.  Je  n'ignore  cependant  pas  que  bien 
des  gens  prendront  à  tâche  de  me  contredire.  Mais 
pour  n'en  pas  courir  les  risques ,  je  n'avais  qu'un 
moyen  ;  ne  point  écrire  du  tout.  Par  mes  Orai- 
sons même,  où  je  me  proposais  de  plaire  à  la 
multitude ,  parce  qu'en  effet  l'Eloquence,  qui 
est  un  art  populaire,  a  pour  but  l'approbation 
des  auditeurs,  j'ai  éprouvé  combien  les  juge- 
ments du  public  étaient  partagés.  Il  se  trouvait 
de  ces  esprits ,  qui  sont  disposés  à  ne  louer  que  ce 
qulTs  croient  pouvoir  imiter  ;  et  qui  prennent  les 
bornes  de  leurs  talents  pour  les  bornes  de  l'art. 
Je  les  accablais  par  une  profusion  de  pensées,  et 
d'expressions.  Ils  eussent  mieux  aimé,  disaient- 
ifs  ,  un  style  décharné  et  affamé ,  que  tant  de 
fécondité  et  d'abondance.  Voilà  d'où  sortit  cette 
secte  de  prétendus  Attiques,  qui  ne  savaient  pas 
eux-mêmes  ce  que  c'est  qu'atticisme,  et  qui,  ayant 
été  presque  siffles  en  plein  barreau,  ont  pris  en- 

persequetur.  Sed  in  vita  taraen  occupata,  atqiie  ,  ut  Neo- 
ptolemi  lum  erat,  militari,  pauca  ipsa  nnillum  sœpe  pro- 
sunl;  et  fcunt  fiuctus,  si  non  tantos,  quanti  ex  universa 
phiiosoi)liia  percipi  possunt  :  tanien  eos ,  quibus  aiiqua  ex 
parte  inlerdum  aut  cupiditate,  aiit  a'gritudiue,  aut  metu 
liberemur.  Velut  ex  ea  disputalione,  quœ  niihi  nnper  ha- 
bita est  in  Tusculano,  magna  videbaturmorlis  elïeclacon- 
temptio  :  quœ  non  minimum  valet  ad  animum  metu  libe- 
randuni.  Nam  qui  id,  quod  vitari  non  potest,  nietuit ,  is 
Tivere  aninio  quieto  nullo  modo  potest.  Sed  qui ,  non 
modo  quia  necesse  est  mori,  vcrum  etiam  quia  niliil  liabet 
mors,  quod  sit  liorrendum  ,  mortem  non  limet,  magnum 
is  sibi  prsusidium  ad  beatam  vitam  comparât.  Quanquam 
non  sumus  ignari ,  multos  studiose  contra  esse  dictuios; 
quod  vitare  nullo  modo  poluimus,  nisi  niiiil  omnino  scribe- 
remus.  Etenim  si  orationes,  quas  nos  mulliludinis  judicio 
probari  volebamus,  (popularis  est  enim  illa  facultas,  et 
effeclus  eloquentiae  est  audientium  approbatio)  sed  si  re- 
periebanlur  nonnulli,  qui  nibil  laudarent,  nisi  quod  se 
imitaii  posse  confiderent ,  quemque  sperandi  sibi , 
«imdem  et  bene  dicendi  iinem  proponerent,  et  cum 
obruerentur  copia  sentenliarum  atque  verborum,  jeju- 
nilatem  et  famcm  se  malle,  quam  ubertatem  et  copiam 


fin  le  parti  de  se  taire.  Que  n'ai-je  donc  pas  à 
craindre,  lorsque  je  m'engage  dans  un  genre  d'é- 
crire, où  le  peuple,  sur  qui  j'avais  à  compter 
pour  le  succès  de  mes  Oraisons ,  ne  peut  m'être 
bon  à  rien?  Car  il  ne  faut  à  la  philosophie ,  qu'un 
petit  nombre  de  juges;  et  c'est  à  dessein  qu'elle 
fuit  la  multitude,  à  qui  elle  est  tellement  suspecte, 
tellement  odieuse,  que  si  quelqu'un  veut  la  blâ- 
mer en  général,  et  sans  restriction,  il  aura  sûre- 
ment le  peuple  pour  approbateur;  et  qu'en  par- 
ticulier, si  l'on  veut  attaquer  la  secte  à  laquelle 
je  me  suis  principalement  attaché,  on  y  sera  en- 
core aidé  par  les  partisans  de  toutes  les  autres 
sectes.  J'ai  répondu  dans  mon  Hortensius  à  ceux 
qui  se  déclarent  contre  toute  philosophie  en  gé- 
néral. 

II.  Et  je  crois  n'avoir  point  mal  développé  dans 
mes  quatre  livres  Académiques^  ce  qu'il  y  avait 
à  dire  pour  la  défense  de  l'Académie.  Mais  enfin, 
bien  loin  de  trouver  étrange  qu'on  écrive  contre 
moi,  c'est  au  contraire  ce  que  je  souhaite  passion- 
nément. Jamais  la  philosophie  n'aurait  été  si  fort 
en  honneur  parmi  les  Grecs,  sans  l'éclat  que  lui 
attiraient  les  disputes  et  les  altercations  de  leurs 
savants.  Ainsi  j'exhorte  tous  ceux  qui  en  sont  ca- 
pables ,  à  enlever  jusqu'à  cette  sorte  de  mérite  à 
la  Grèce,  où  présentement  tout  languit.  Qu'ils 
transportent  ici  la  Philosophie ,  comme  nos  an- 
cêtres ont  travaillé  à  y  transporter  les  autres  arts, 
qui  leur  paraissaient  utiles  :  et  comme  nous  avons 
vu  l'éloquence,  dont  les  commencements  furent  si 
faibles  parmi  nous ,  y  arriver  à  un  si  haut  point 
de  perfection ,  que  déjà ,  selon  le  cours  naturel  de 
presque  toutes  choses,  elle  décline ,  et  va  bientôt, 
ce  me  semble ,  retomber  dans  le  néant.  Pour  hâ- 
ter donc  les  progrès  de  la  philosophie,  qui  com- 
mence seulement  à  naître  dans  Rome,  donnons 

dicerent,  (unde  erat  exortum  genus  Âtticorum ,  lis  ipsis, 
qui  id  sequi  se  profitebantur,  ignotum  :  qui  jam  conlicuere, 
paîne  ab  ipso  foro  inisi);  quid  futurum  putamus,  cum, 
adjutore  populo,  quo  ulebamur  antea,  nunc  minime  nos 
uli  posse  videamus?  Est  enim  philosophia  paucis  contenta 
judicibus,  niullitudinem  consulto  ipsafugiens,  eique  ipsi 
et  suspecta  et  invisa  :  ut  vel ,  si  quis  universam  velit  vitu- 
perare ,  secundo  id  populo  facere  possit  :  vel  si  in  eam , 
quam  nos  maxime  sequimur,  conetur  invadere,  magna 
babere  possit  auxilia  a  reliquorum  pbilosophorum  disci- 
plinis.  Nos  autem  universœ  philosophiœ  vituperatoribus 
respondimus  in  Horlensio. 

II.  Pro  Academia  autem  qufe  dicenda  essent,  satis  ac- 
curate  in  Academicis  quatuor  libris  explicala  arbitramur  : 
sed  lamen  tantum  abest,  ut  scribi  contra  nos  nolimus,  ut 
id  etiam  maxime  optemus  :  in  ipsa  enim  Graecia  philoso- 
phia tanto  in  honore  nunquam  fulsset ,  nisi  doctissimorum 
contentionibus ,  dissensionibusque  viguisset.  Quamobrem 
hortor  omnes,  qui  facere  id  possunt,  ut  hujus  quoque  ge- 
neris  laudem  jam  langucnti  Graeciœ  eripiant,  et  perferant 
in  banc  urbem,  sicuf  reliquas  omnes,  quee  quidem  erant 
expetendae,  studio  atque  industria  sua  majores  nostri 
transtulerunt.  Atque  oratorum  quidem  laus  ita  ducta  ab 
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toute  liberté  de  nous  attaquer,  et  de  nous  réfuter. 
C'est  a  quoi  ne  peuvent  se  résoudre  qu'avec  peine 
ceux  qui  ont  épousé  des  doiznies  dont  ils  ne  peu- 
vent se  départir;  et  qui,  par  i'eneiiaîncnient  de 
leurs  principes ,  sont  dans  la  nécessité  d'admettre 
des  conséquences  que  sans  cela  ils  rejetteraient. 
Mais  nous,  académiciens,  qui  nous  en  tenons  aux 
probabilités,  et  qui ,  le  vraisemblableétanttrouvé, 
ne  pouvons  étendre  nos  vues  au  delà,  nous  som- 
mes disposés,  et  à  réfuter  les  autres  sans  opiniâ- 
treté ,  et  à  souffrir  sans  émotion  que  les  autres 
nous  réfutent.  Que  si  nos  Romains  prennent  du 
goût  pour  la  philosophie,  nous  n'aurons  plus 
besoin  des  bibliothèques  grec([ues ,  ou  l'on  est 
accablé  d'une  infinité  de  volumes,  parce  que  cette 
nation  a  produit  une  infinité  d'auteurs,  qui ,  pour 
la  plupart,  se  copient  les  uns  les  autres  :  et  il  en 
arrivera  de  même  à  nos  écrivains,  si  nous  en 
avons  beaucoup  qui  se  tournent  de  ce  côté-là.  Por- 
tons-y le  pins  que  nous  pourrons  ceux  qui  ont 
fonds  de  belle  littérature,  et  qui  sont  en  état  d'é- 
crire élégamment,  solidement,  méthodiquement. 
III.  Car  nous  avons  déjà  une  espèce  de  gens, 
qui  veulent  qu'on  leur  donne  le  nom  de  philoso- 
phes, et  dont  les  ouvrages  latins  ne  sont  pas, 
dit-on,  en  petite  quantité.  J'aurais  tort  de  les 
mépriser,  n'ayant  rien  lu  de  leur  façon.  Puis- 
qu  eux-mêmes  ils  se  donnent  pour  écrire  sans 
ordre,  sans  méthode ,  sans  élégance ,  sans  or- 
nement, je  laisse  là  une  lecture  qui  ne  me  pro- 
met point  de  plaisir.  Quant  à  leur  doctrine,  pour 
peu  que  l'on  ne  soit  pas  tout  à  fait  ignorant,  on 


sait  en  quoi  elle  consiste.  Ainsi  du  moment  qu'ils 
ne  s'étudient  point  à  plaire  ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi ,  hors  de  leur  parti ,  ils  auraient  des  lecteurs. 
Platon,  les  autres  disciples  de  Socrate,  et  leurs 
successeurs ,  sont  lus  de  tout  le  monde  :  même  de 
ceux  qui  n'approuvent  pas,  on  qui  du  moins  n'épou- 
sent pas  leurs  opinions.  Mais  ni  Kpicure  ni  Mé-Ai^./^U*<X< 
trodore  ne  sont  guère  qu'entre  les  mains  de  leurs 
sectateurs  :  et  ceux  de  nos  auteurs  latins^  qui 
niarchent  sur  leurs^-aces,  n'ont  de  même  pour 
lecteurs  que  ceux  qui  pensent  comme  eux.  Pour 
moi ,  sur  quelque  sujet  qu'on  écrive,  je  crois  que 
ce  doit  être  de  manière  à  se  faire  lire  par  tous  ceux 
qui  ont  du  goût  :  et  si  je  n'y  réussis  point ,  ce  n'est 
pas  qu'il  me  semble  qu'on  puisse  s'en  dispenser. 
Aussi  ai-je  toujours  aimé  la  méthode  des  Péri- 
patéticiens  et  des  Académiciens,  qui  est  de  trai- 
ter le  pour  et  le  contre  .sur  chaque  matière;  non- 
seulement,  parce  que  c'est  l'uniciue  moyen  de  voir 
où  se  trouve  la  vraisemblance,  mais  encore  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  propre  à  nous  exercer  dans 
l'art  de  la  parole.  Aristote  suivit  cette  méthode 
le  premier ,  et  ses  disciples  l'ont  retenue.  Philon, 
qui  a  vécu  de  nos  jours,  et  que  jai  beaucoup 
entendu  ,  nous  enseignait  la  rhétorique  dans  un 
temps,  la  philosophie  dans  un  autre.  Jai  fait,  à 
la  prière  de  mes  amis ,  un  semblable  partage  du 
loisir  que  j'ai  dans  ma  maison  de  Tusculum.  Au- 
jourdhui,  comme  hier,  nous  avons  donné  la  ma- 
tinée à  l'art  oratoire;  et  nous  sommes  descendus 
après  midi  dans  l'Académie ,  où ,  en  nous  pro- 
menant, nous  avons  philosophé. 


liumili  venit  ad  summum,  ut  jam,  qiiod  natura  ferlin 
omnibus  fere  rébus,  senescat ,  breviquc  lompore  ad  nibi- 
Imn  Ventura  videatur.  Philosopliia  nascatnr  Latinis  qui- 
dem  literis  ex  liis  temporibus,  eanique  nos  adjuvemus  : 
nf)sque  ipsos  redargui,  refeiliciue  paliamur.  Quod  ii  ferunt 
animo  iniqiio,  qui  certis  quibusdam ,  deslinalisque  sen- 
tcntiis  quasi  addicli ,  et  consecrati  >.unt,  eaque  necessila- 
te  cunslricti,  ut,  eliam  (jujc  non  probare  sojeant,  ea 
cogantui' (onsfantifn  causa  defendere.  .Nos  ,  (pii  seriuiniur 
probabilia,  nec  ultra  riuam  id,  quod  vcrisiiniie  occurre- 
ht,  progredi  possuinus,  et  refcllere  sine  perlinacia,  et  re- 
felli  sine  iracundia  parati  sumus.  Quod  si  b<Tc  studia  (ra- 
ducta  erunt  ad  noslros,  ne  bibliolbecis  (|nidem  Cra-cis 
egebinius  ,  in  quil)us  midiitudo  inlinila  iilironmi  est  prop- 
ter  poruni  niultiludineni,qui  seripserunt  :  eadein  enimdi- 
cuntur  a  niuitis  :  ex  (juo  lil)ris  onuiia  reli'rscrunt.  Quod 
accidfet  eliam  nostris,  si  ad  h.L'c  studia  pliires  ronlluxe- 
rint.  Sed  eos ,  si  possunius,  e\(iteuius,  i\u\  lii)eraliter 
eruditi ,  adiiibila  etiam  disserendi  clegantia ,  ratione  et  via 
philosopbantur. 

m.  Est  enim  quoddam  gcnus  eorum,qui  se  pbilosopbos 
appellari  vohint,  quorum  dicunlur  esse  I^atini  sane  mul- 
ti  libri  :  quos  non  contcnmo  eijuidem,  quippc  (juos  nun- 
quam  legerim  :  sed  rpiia  [irotilerrttir  ipsi  illi ,  (pii  eos  scri- 
bunl ,  se  neque  dislinrte,  neque  dislribule,  neipie  eleganler, 
neque  ornate  scribere  :  lertionem  sine  ulla  <ie|ertatione 
oegligo.  Quid  enim  dicani,  cl  (piid  scntiani  ii,  qui  siinl , 


ab  ea  disciplina,  nemo  mediocriler  quidem  doctus  igno- 
rât. Quaniobrcm  ,  quoniam  ,  qucmadmodum  dicanf,  ipsi 
non  laiiorant  :  cur  legondi  sint,  nisi  ipsi  inler  se,  qui 
idem  seidiunt,  non  intcliigo.  >ain  ut  l'iatoncm,  reliipios- 
que  .Socralicos.  et  dcincejis  cos,(pii  ab  bis  profccii  sunt, 
legunt  onuics,  etiam  qui  illa  aul  non  approliant,  aut  non 
.stiidiosissime  consecîanlur  :  Kpii  iirum  auleni ,  et  Métro- 

dorum  non  (ère  pra'tcr  snos  ipiisquam  i anus  sumil  ; 

sic  bos  Lalinos  ii  soli  legunt,  qui  illa  rccte  dici  pillant 
Nol)is  autem  videtur,  qiiid(piiil  lib'iis  niandclur,  id  com- 
mendari  onuiium  eruditoi  uni  Icctioni  dccere  :  ncc ,  si 
ipsi  minus  coiiscipii  possumus.idcirco  minus  id  ita  facien- 
dum  esse  sentinuis.  Itaque  mibi  sempcr  l'cripatcliiorum, 
Academi.Tque  consiietudo,  de  onuiilMix  rebu>  in  contrarias 
partes  dissercndi ,  non  ob  eam  cau>,un  soliim  placiiit , 
quod  aliler  non  po-sel ,  quid  in  unaipiatpie  re  verisinule 
esset,  inveniri  :  sed  etiam  quod  essel  ea  mavima  dicendi 
exercilalio.  Qua  prin(>|is  iisns  est  Aristoleies,  deinde  eiHii 
qui  senili  sunl.  .Nosira  aulcm  niemoria  l'bilo,  (|nem  nos 
trequinler  audivinius,  instituit  alio  liinpore  rlielorum 
pr.Tcepla  Iradere,  abo  pbilosopboruni.  Ad  (piani  nos  con- 
suetudincm  a  ramiliaril)us  nostris  adiluclj,  in  Tusculano, 
quod  dalum  est  lernporis  nobis,  in  po  coiisum|)simus. 
Ilaque  (  um  anle  meridi» m  diitioni  operam  dcdissemiis, 
sicut  pridie  re<  eramus  :  pust  meridiem  in  Academiam  des- 
cendimus.  In  qua  disputationem  lial)ilam  non  (piasi  nar- 
raides  exponimus,  sed  eisdem  fere  verbis,  ut  actum  ,  di» 
|iulaliimque  esl. 
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IV.  Voici  donc,  non  pas  un  simple  récit  de 
notre  conférence ,  mais  notre  conférence  même , 
rendue  presque  mot  pour  mot.  Tel  en  a  été  le 
début.  L'a.  On  ne  saurait  dire  combien  j'eus 
hier  de  plaisir  à  vous  entendre,  ou  plutôt  com- 
bien j'y  ai  gagné.  11  est  vrai ,  et  je  puis  m'en  ré- 
pondre à  moi-même ,  que  jamais  la  vie  ne  m'avait 
paru  être  d'un' certain  prix.  Mais  pourtant  lors- 
qu'il m'arrivait  de  songer  qu'un  jour  mes  yeux 
se  fermeraient  à  la  lumière ,  et  que  je  perdrais 
tous  les  agréments  de  la  vie ,  cette  idée  de  temps 
en  temps  m'effrayait  un  peu ,  et  m'attristait.  Vous 
m'avez  si  bien  guéri,  qu'à  l'heure  qu'il  est, 
croyez-moi,  la  mort  me  paraît  la  chose  du 
monde  qui  jnérite^le  naoins  qu'on  s'en  occupe. 
C.  Il  n'y  a  rien  là  d'étonnant;  c'est  l'effet  de  la 
[philosophie.  Elle  guérit  les  maladies  de  l'âme , 
Jcj.issipe  les  vaines  inquiétudes,  nous  affranchit 
(des  passions,  nous  délivre  de  la  peur.  Alais  sa 
vertu  n'opère  pas  également  sur  toute  sorte  d'es- 
prits. Il  faut  que  la  nature  y  ait  mis  certaines 
dispositions.  Car  non -seulement  la  Fortune, 
comme  dit  le  proverbe,  aide  ceux  qui  ont  du 
cœur;  mais  cela  est  bien  plus  vrai  encore  de  la 
raison.  Il  lui  faut  des  âmes  courageuses,  si  l'on 
veut  que  leur  force  naturelle  soit  aidée  et  soute- 
nue par  ces  préceptes.  Vous  êtes  né  avec  des  sen- 
timents élevés,  sublimes,  qui  ne  vous  inspirent 
que  du  mépris  pour  les  choses  humaines  :  et  de  là 
vient  que  mon  discours  contre  la  mort  s'est  aisé- 
ment imprimé  dans  une  âme  forte.  Mais  sur  com- 
bien peu  de  gens  ces  sortes  de  réflexions  agissent- 
elles,  parmi  ceux  mêmes  qui  les  ont  mises  au  jour, 
approfondies  dans  leurs  disputes,  étalées  dans 
leurs  écrits?  Trouve-t-on  beaucoup  de  philoso- 
phes, dont  les  mœurs,  dont  la  façon  de  penser, 


rV.  Est  igitur  ambulantibus  ad  hune  modurd  sermo  ille 
nobis  inslitutus ,  et  a  tali  quodam  iiiductus  exoidio.  A. 
Dici  non  polest,  quam  sini  hesteina  disputatione  tua  de- 
Icclatus ,  vel  potins  adjulus.  Elsi  eniin  niilii  sum  conscius , 
nunquam  me  nimis  cupidum  fuisse  vitœ,  tanien  objicieba- 
tur  interdum  aninio  nietus  quidam ,  et  dolor,  cogitanli , 
fore  aiiquando  finem  hujus  lucis ,  et  amissionem  omnium 
vit-x  commodorum.  Hoc  génère  molestiœ  sic,  milii  crede, 
sum  bberaUis,  ut  nihil  minus  curandum  putem.  M.  Mi- 
nime mirum  id  quidcm,  nam  efficit  lioc  philosophia  :  me- 
detur  animis  :  iuanes  sollicitudiues  detraiiit  :  cupiditatibus 
libéral  :  pellit  timorés.  Sed  ba'C  ejus  vis  non  idem  potcst 
apud  omnes  :  tum  valet  muUum,  cum  est  idoneam  com- 
plexanaturam.  Fortes  enim  non  modo  fortuna  adjuvat,  ut 
est  in  vetere  proverbio,  sed  multo  niagis  ratio,  qu.ne  qui- 
busdam  quasi  prœceptis  confirmât  vim  fortitndinis.  Te 
natui-a  excelsum  quemdam  videlicet,  et  altum ,  et  lunnana 
despicientem  genuit  :  itaque  facile  in  animo  foiti  contra 
mortem  habita  iuseditoralio.  Sed  h.Tec  eadeni  num  censés 
apud  eos  ipsos  valere,  nifi  admodum  paucos,  a  quibus 
inventa,  disputata ,  conscripta  sunt?  Quotus  enim  quisque 
philosophorum  iftvenilur,  qui  sit  ita  moralus,  ita  aninio, 
ac  vita  constittitus,  ut  ratio  postulat?  qui  disciplinam 
suam,non  ostentalionemscientia?,  sed  legem  vilœ  putet? 


dont  la  conduite  soit  conforme  à  la  raison  :  qui 
fassent  de  leur  art ,  non  une  ostentation  de  savoir, 
mais  une  règle  de  vie  :  qui  s'obéissent  à  eux- 
mêmes,  et  qui  mettent  leurs  propres  maximes 
en  pratique?  On  en  voit  quelques-uns  si  pleins 
de  leur  prétendu  mérite,  qu'il  leur  serait  plus 
avantageux  de  n'avoir  rien  appris  ;  d'autres ,  avi- 
des d'argent;  d'autres,  de  gloire;  plusieurs,  es- 
claves de  leurs  plaisirs.  11  y  a ,  entre  ce  qu'ils  di- 
sent et  ce  qu'ils  font ,  un  étrange  contraste.  Rien, 
a  mon  avis,  de  plus  honteux.  Eu  effet,  qu'un 
grammairien  parle  mal,  qu'un  musicien  chante 
mal ,  ce  leur  sera  une  honte  d'autant  plus  grande, 
qu'ils  pèchent  contre  leur  art.  Un  philosophe 
donc,  lorsqu'il  vit  mal,  est  d'autant  plus  mé- 
prisable, que  l'art  où  il  se  domie  pour  maître, 
c'est  l'art  de  bien  vivre. 


V.  L'a.  Mais ,  si  cela  est ,  n'y  a-t-il  pas  à  crain- 
dre que  les  louanges,  dont  vous  comblez  la  phi- 
losophie, ne  soient  bien  mal  fondées?  Car,  puis- 
que ses  plus  habiles  maîtres  ne  sont  pas  toujours 
d'honnêtes  gens ,  ne  s'ensuit-il  pas  de  là  qu'elle 
n'est  bonne  à  rien?  C.  On  aui'ait  tort  de  conclure 
ainsi.  Car,  de  même  que  tous  les  champs ,  quoi- 
que cultivés,  ne  rapportent  pas,  et  qu'il  n'est 
point  vrai,  comme  l'a  dit  un  de  nos  poètes, 

Que  de  soi  le  bon  grain,  sans  besoin  d'aliment. 

Dans  un  champ,  même  ingrat,  sait  croître  heureusement  ; 

de  même,  tous  les  esprits,  quoique  cultivés,  ne 
fructifient  point.  Et,  pour  continuer  ma  compa- 
raison ,  je  dis  qu'il  en  est  d'une  âme  heureuse- 
ment née,  comme  d'une  bonne  terre;  qu'avec 
leur  bonté  naturelle,  l'une  et  l'autre  ont  encore 
besoin  de  culture,  si  l'on  veut  qu'elles  rappor- 
tent. Or  la  culture  de  l'âme,  c'est  la  philosophie. 
Elle  déracine  les  vices,  elle  prépare  l'âme  à  re- 

qui  obteniperet  ipse  sibi,et  decretis  suispareat?  Videre 
licet  alios  tanta  levitate,  et  jactatione,  lis  ut  fuerit  non 
didicisse  melius  :  alios  pecuniaî  cupidns ,  gloriiie  nonnul- 
los,  multos  libidinum  serves  :  ut  cum  eorum  vita  mirabi- 
liter  pugnet  oratio.  Quod  quidem  mihi  videtur  esse  tur- 
pissimnm.  Ul  enim,  si  gramn>aticum  se  professus  quispiam, 
barbare  loquatur,  aut  si  absurde  canat  is,  qui  se  iiaberi 
velit  musicum ,  hoc  turpior  sit ,  quod  in  eo  ipso  peccet , 
cujus  profitetur  scientiara  :  sic  philosophus  in  ratione 
vitiB  peccans ,  hoc  turpior  est ,  quod  in  officio ,  cujus  ma- 
gister  esse  vult,  labitur,  artemque  vilae  professus,  delin- 
quit  in  vila. 

V.  A.  Nonne  verendum  igitur,  si  est  ita,  ut  dicis,  ne 
philosophiam  falsa  gloria  exornes?  Quod  est  enim  majus 
argumentum,  nihil  eam  prodesse,  quam  quosdam  perfe- 
clos  philosopbos  turpiter  vivere?  M.  NuUum  vero  id  qui- 
dem argumentum  est.  Nam  ut  agri  non  omnes  frugiferi 
sunt,  quicolunlur,  falsumque  illud  Accii, 

Probœ  etsi  in  segctem  sunt  deteriorem  datœ 
Fruges,  tamen  ipsae  suapte  natura  euitent  : 

sic  animi  non  omnes  culti  fructum  ferunt.  Atque ,  ut  in 
oodem  simili  verser,  ut  ager,  quamvis  fertilis,  sine  cul- 
tura  frucluosus  esse  non  potest  :  sic  sine  doclrina  animuss. 


cevoir  ae  nouvelles  semences,  elle  les  y  .jette 
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les  y  fait  germer^  et  avec  le  temps  il  s'y  trouve 


abondance  de  fruits.  Remettons-nous  donc  à  phi- 
losoplier,  comme  n\)us  faisions  hier;  et,  si  bon 
vous  semble,  proposez-moi  le  sujet.  L'a.  Je  trouve 
que  la  douleur  est  de  tous  ks  mau.v  le  plus  grand. 
C.  Plus  grand  même  que  le  déshonneur?  L'a.  Je 
n'ose  dire  cela  :  et  j'ai  honte  de  me  voir  sitôt 
obligé  à  rétracter  ma  proposition.  C.  Y  pereister 
serait  bien  plus  honteux.  Qu'y  aurait-il  de  moins 
digne  de  vous,  que  de  croire  qu'il  y  ait  quelque 
cjiose  de  pis  que  l'ignominie,  le  crime,  l'infa- 


tjûe?  Plutôt  (|ue  de  s'en  voir  souillé,  quelles  dou- 
leurs,  quels  tourments  ne  doit-on  pas  souffrir, 
braver,  affronter?  L'a.  Oui,  c'est  ainsi  que  je 
pense.  Mais  la  douleur,  pour  n'être  pas  le  plus 
grand  des  maux,  ne  laisse  pas  d'en  être  un.  C. 
Voyez-vous  comme  déjà  un  petit  mot  d'avis  vous 
a  bien  fait  rabattre  de  l'idée  que  vous  en  aviez? 
L'a.  11  est  vrai;  mais  il  me  faut  encore  quelque 
chose  de  plus.  C.  J'y  ferai  mes  efforts  :  mais  l'en- 
treprise n'est  pas  petite,  et  j'ai  besoin  de  trouver 
un  esprit  docile.  L'a.  Vous  serez  content  de  moi. 
Partout  ou  la  raison  me  conduira,  je  la  suivrai, 
comme  je  fis  hier. 

"VI.  C.  Premièrement  donc ,  parlons  des  phi- 
losophes qui  ont  marqué  ici  de  la  faiblesse.  Il  y 
en  a  eu  plusieurs,  et  de  sectes  différentes.  A 
la  tète  de  tous,  soit  pour  l'ancienneté,  soit  pour 
l'autorité,  est  Aristippe,  disciple  de  Socrate.  Il 
a  bien  osé  dire  que  la  douleur  était  le  souverain 
mal.  Ëpicure  s'est  aisément  prêté  à  cette  opinion 
lâche  et  féminine.  Apres  lui,  est  venu  Hiéro-^ 
nyme  le  Rhodien,  qui  a  dit  que  le  souverain 
bien  était  de  vivre  sans  douleur  :  tant  il  a  cru 

lia  psl  iifraqne  les  sine  altéra  debilis.  Cultura  autem  ani- 
mi  philosopliia  est  :  liœc  extrahil  vitia  radicitus,  et  piœ- 
paial  animos  ad  salus  accipiondos.eaqiie  mandat  liis,  et, 
ut  ila  diram ,  serit,  qua-  adulta  fnictus  nberrimos  ferant. 
Agamus  isit'ir,  ut  cfppimiis.  Die,  si  vis,  de  qno  dispulaii 
velis.  A.  Dolorem  exislimo  maximum  maloium  omnium. 
M.  lltiamne  majus ,  quam  dedccus?  A.  Non  audco  id  dicoie 
quidom,  et  me  pudet  fam  citode  sententia  esse  dejeclimi. 
M.  Magis  essct  pudendum,  si  in  sententia  perniaiieies. 
Qnid  enim  minus  est  diynnm,  quam  lilii  pejus  qui<lquam 
videii  dedecore,  l]a;^ilio,  turpitudine?  Qua^  ut  elfii^ias, 
(juis  est  non  modo  non  reciisandus,  sed  non  ullroapi)e- 
tendus,  subeundus,  excipicndus  dolor?  A.  lia  prorsus 
exislimo.  Quare  ne  sit  sanc  summum  maliim  dolor  :  ma- 
ium  certc  est.  M.  Videsnc  igilur  quantum,  brexitcr  ad- 
monitus,  de  doloris  terroie  dejereris?  A.  Video  plane  : 
sed  pins  desidero.  M.  Expeiiar  cquideui  :  sed  ma^na  res 
est,  aniinoque  nnlii  opus  est  non  répugnante.  A.  llahebis 
id  quidem  :  ut  enim  heri  feci,  sic  nunc  ralioncm,  quo  ea 
me  cumqiK^  ducel,  sequar. 

VI.  M.  l'rinium  i^itur  de  imbccillitate  multorimi ,  et  de 
variisdiscipliids  pliiloso[tliorum  loquar.  Quorum  piinee|)s 
et  aiietoritate,  et  antiquitate  .Socraticus  Ari^tippns  non 
diilijtavit  summum  nialuin  dnloreni  dicere.  Dcinde  ad 
liane  enervatam  ,  muliehreinque  senlculiam  salis  dociiem 
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ja  douleur  un  grand  mal.  Tous  les  autres, 
excepté  Zenon,  Ariston,  et  Pyrrhon,  disent 
comme  vous,  qu'effectivement  la  douleur  est  un 
mal,  mais  qu'il  y  en  a  de  plus  grands.  Ainsi 
cette  opinion ,  que  la  douleur  est  le  plus  grand 
des  maux  ,  quoique  la  nature  elle-même,  quoi- 
que toute  cime  généreuse  la  désavoue,  et  qu'il 
n'ait  fa 1 1  u ,  pour  vous  la  faire  rejeter,  que  vous 
mettre  la  douleur  en  parallèle  avec  le  déshon- 


neur, est  cependant  une  opinion  enseignée  de- 


puis tant  de  siècles,  et  par  des  philosophes, 
les  précepteurs  du  genre  humain!  Avec  de  telles 
maximes,  qui  ne  croira  que  ni  la  vertu,  ni  la 
gloire,  ne  méritent  d'être  achetées  au  prix  de 
quelque  douleur  corporelle?  Ou  plutôt,  à  quelle 
infamie  se  refusera-t-on,  pour  éviter  ce  qu'on 
croit  le  souverain  mal?  Mais,  d'ailleurs,  sur  ce 
principe,  quel  homme  ne  serait  à  plaindre?  Car, 
ou  l'on  souffre  actuellement  de  vives  douleurs, 
ou  l'on  a  toujours  h  craindre  qu'il  n'en  survienne. 
Personne  donc  dans  aucun  temps  ne  peut  être 
heureux.  Un  homme  parfaitement  heureux  selon 
Métrodore,  c'est  celui  qui  se  porte  bien,  et  qui 
a  certitude  qu'il  se  portera  toujours  bien.  Mais 
cette  certitude,  quelqu'un  peut-il  l'avoir? 

V.'L  Quant  à  Épicure,  je  crois  qu'il  a  voulu 
plaisanter.  ^Qu'un  sage  soit  au  milieu  des  fiam- 
mes,  ou  sur  la  roue,  dit-il  quelque  part;  et  peut- 
être  vous  attendez-vous  qu'il  ajoute  :  il  le  prendra 
en  patience,  ne  succombera  point  à  ses  douleurs. 
Par  Hercule, ce  serait  beaucoup,  et  l'on  ne  de- 
manderait rien  de  plus  à  cet  Hercule  même, 
par  qui  je  viens  de  jurer.  Mais  pour  Epicure,  ce 
grand  ennemi  de  la  mollesse,  cet  homme  si  aus- 
tère ,  ce  n'est  point  assez.  Jusque  dans  le  taureau 

se  Kpicurus  prœbuit.  Hune  post  Rliodius  Ilieronymus, 
dolore  vacare,  summum  bonuin  dixit  :  tantum  in  dolore 
d  nxil  maii.  deteri ,  pra;lcr  Zenonem ,  Aristonem ,  Pyr- 
rbuncm,  idem  ferc,  quod  modo  lu,  malum  iiliid  (|uidem, 
sed  alla  jH'jora.  l-igo,  id  quod  natura  i|)sa,  et  <iua;ilam 
generosa  virtus  stalim  iespuit,ne  dolorcin  .sunnnum  ma- 
lum diceres,  opposi loque  dedecore,  senlenlia  depellerere, 
in  eo  magistra  vilae  pliiiosopbia  lot  siieula  permanel.  Quod 
iiuic  oUiiium,  ([uac  laus,  quod  decus  erit  lanli,  quod 
adipisei  eiim  dolore  c^^rporis  velit,  qui  dolorem  summum 
malum  sibi  esse  persuaseril?  Quam  porro  quis  ignomi- 
niain,  quam  turpitudinem  non  pertulerit,  ut  erfugiat  do- 
lorem ,  si  id  sununum  malum  es>e  decreverit.'  Quis  autem 
mm  miser  non  modo  tune  ,  cum  premetur  sumniis  dolori- 
bus,  si  in  iiis  est  summum  malum,  sed  etiam  (uni  scict 
id  sibi  posseevenlie?  Et  quis  est  cui  non  po.ssil?  lia  fit, 
ut  omnino  nemo  esse  possit  beatiis.  Metrodorus  quideJi) 
eimi  perl'ei  te  piit.d  bcaluni,  viu  rorpus  bcne  coiix/iftifurn 
sil ,  et  vjjilorulum  ila  srin/icrJhiT  :  quis  autem  est  iste , 
cui  id  exploratiim  possit  esse.' 

VII.  l.|ii(uriis  vero  ea  dirit,  ut  mibi  quidem  risus  ca- 
ptarc  videalur.  Aflimiat  enim  quodain  loro,  .S(  nralur 
.sapiens,  si  cntcic/ur  :  expeitas  (orlassc  dum  dical, 
Patietur,  perferet ,  non  surrumbet.  Magna  meiiermie  laus , 
ft  eo  ipso,  per  qiiem  juravi,  Hercule  digna  :  sed  Epiciiro 
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de  Phalaris,  un  sage  dira 
ble!  que  j'en  suis  peu  ému  !  Agréable!  Trouver 
cela  indifférent,  ce  serait  donc  trop  peu?  Mais 
ceux  mêmes  qui  nient  que  la  douleur  soit  un  mal, 
ne  vont  point  jusqu'à  dire  que ,  d'être  à  la  tor- 
ture, ce  soit  quelque  chose  d'agréable.  Ils  disent 
que  cela  est_fôcheux ;^ue^ela_est  sensible;  que 
la  nature  y  répugn^  mais  non  pas  que  ce  soit  un 


mal.  Enïïi7dans  la  persuasion  où  il  est  que  la 
douleur  n'est  pas  seulement  un  mal ,  mais  le  plus 
grand  des  maux,  il  ne  laisse  pas  de  vouloir  qu'un 
sage  la  trouve  agréable.  Je  n'en  exige  pas  tant 
de  vous.  Laissons  ce  voluptueux  tenir,  dans  le 
taureau  de  Phalaris ,  le  langage  qu'il  tiendrait 
dans  un  lit  mollet.  Pour  moi ,  je  ne  crois  point  la 
sagesse  capable  d'un  si  grand  effort.  C'est  remplir 
son  devoir,  que  de  marquer  du  courage  en  pareil 
cas.  Mais  de  la  joie,  n'allons  pas  si  loin.  Car  la 
douleur  est  assurément  quelque  chose  d'incom- 
mode, d'affligeant,  de  triste,  d'odieux  à  la  na- 
ture ,  de  pénible  à  souffrir,  à  endurer.  Jugez-en 
par  Philoctète.  On  peut  bien  lui  pardonner  de 
gémir,  puisqu'il  avait  eu  devant  les  yeux  l'exem- 
ple d'Hercule  même ,  qui ,  dans  l'excès  de  ses 
douleurs,  poussait  de  hauts  cris  sur  le  mot  OEta. 
Philoctète  donc,  héritier  des  flèches  d'Hercule, 
ne  trouve  pas  ce  présent  d'une  grande  ressource , 

Quand  le  poison  malin ,  qui  pénètre  mes  veines , 
Aie  livre  sans  relâche  à  de  cruelles  peines , 

dit-il;  et  appelant  au  secours,  désirant  la  mort, 

il  ajoute  : 

Qui  de  vous  à  mes  cris  se  laissera  toucher? 
Qui ,  me  précipitant  du  haut  de  ce  rocher, 
Me  fera  dans  les  flots  éteindre  ce  bitume , 
Ce  venin,  dont  le  feu  jusqu'aux  os  me  consume  ? 

homini  aspero ,  et  dure  non  est  lioc  salis  :  in  Phalaridis 
tauro  sierit,  dicet,  Quam  suave  est  hoc!  quam  hoc  non 
euro:  Suave  etiam?  an  parum  est,  si  non  aniarum?  At 
id  quidam  illi  ipsi,  qui  dolorem  malum  esse  negant,  non 
soient  dicere,  cuiquam  suave  esse  cruciari  :  asperum,  dif- 
ficile, odiosum,  contra  naturam  dicunt,  nec  tamen  ma- 
lum. Hic,  qui  non  solum  hoc  malum  dicit,  sed  malorura 
omnium  extremum,  sapientem  ccnset  id  suave  dicturum. 
Ego  a  te  non  postulo ,  ut  dolorem  eisdem  verbis  afficias , 
quibus  Epicurus  voluptatem ,  homo,  ut  scis,  voluptarius. 
llle  dixeril  sane  idem  in  Phalaridis  tauro  ,  quod,  si  esset 
in  lectulo.  Ego  tantam  vim  non  tribuo  sapienti  contra 
dolorem.  Sit  fortis  in  perferendo ,  officio  satis  est  :  ut  lœ- 
telur  etiam ,  non  postulo.  Trislis  enim  res  est  sine  dubio, 
aspera,  amara,  inimica  naturae,  adpatiendum,  toleran- 
dumque  difficilis.  Adspice  Philoctetam  :  cuiconcedendum 
est  gemenli  :  ipsum  enim  Herculem  viderai  in  Œla  ma- 
gnitudine  dolorum  ejulanlem.  ^'ihiI  igitur  hune  virum 
sagittae,  quas  ab  Hercule  acceperat,  tum  consolabantur; 

Cum  e  viperino  morsu  venœ  viscerum 

Veneno  imbutœ  telros  cruciatus  cierent. 
Itaque  exclamât  auxilium  expetens,  mori  cupiens  : 

Heu  quis  saisis  fluctibu'  mandet 

Me  ex  sublimi  vertice  saxi? 

Jamjam  absumor  :  conlicit  aaimam 

.Vis  vulnerb    ulceris  œslus. 


Puisque  la  douleur  arrache  de  semblables  cris , 
il  est  difficile  de  ne  pas  dire  qu'elle  est  un  mal, 
et  un  grand  mal. 

VIII.  Voyons  Hercule  lui-même,  qui,  dans  un 
temps  où  la  mort  le  conduisait  à  l'immortalité , 
fut    vaincu  par    la  douleur.    Quand  Déjanire 
lui  eut  fait  mettre  cette  robe  teinte  du  sang  d'un 
Centaure,  et  qu'il  en  sentit  l'impression  au  dedans 
de  ses  entrailles,  à  quelles  plaintes  ne  se  laissait- 
il  pas  aller,  si  l'on  en  croit  Sophocle? 
Oui,  les  plus  durs  combats,  les  assauts  les  plus  forts, 
Les  plus  cruels  travaux  de  l'esprit  et  du  corps, 
De  Junon  coutre  moi  la  fureur  irritée, 
Les  ordres  foudroyants  du  barbare  Eurysthée , 
Tous  ces  maux  ont  été  moins  funestes  pour  moi, 
Que  n'est  d'une  robe  empestée 
Le  fatal  et  sinistre  envoi. 
11  en  sort  un  poison,  une  brûlante  cire. 
Qui  s'attache  à  mon  corps ,  le  suce,  le  déchire. 

Mais,  ô  destin  trop  outrageant! 
Est-ce  pour  mon  honneur,  à  l'inhumaine  lance 

Ou  d'un  centaure,  ou  d'un  géant, 
Que  je  puis  imputer  l'excès  de  ma  souffrance? 

Sont  ce  tous  les  Grecs  assemblés, 
Qui  me  font  à  leur  tour  éprouver  leur  vengeance? 
Sont-re  ces  peuples  reculés , 
Où  par  des  efforts  trop  zélés 
J'ai  tâché  de  porter  les  mœurs  et  la  science  ? 
Ma  défaite ,  opprobre  éternel  ! 
'  De  la  main  d'une  femme  est  le  perfide  ouvrage. 
O  mon  fils,  mon  vrai  fils  !  si  l'amour  paternel 

Aujourd'hui  sur  le  maternel 
Dans  ton  cœur,  comme  il  doit,  remporte  l'avantage; 
Va,  cours,  j'attends  ici  ta  mère  à  mes  genoux. 
Que  ton  bras  l'abandonne  à  mon  juste  courroux. 
Ose  le  faire  voir  digne  fils  de  ton  père. 
Au  seul  récit  de  mes  douleurs. 
Un  jour  le  monde  entier,  du  tribut  de  ses  pleurs 

Honorera  notre  misère. 
Quelle  horreur,  dirat-on,  a  contraint  de  gémir, 
Ainsi  qu'une  femme  timide, 

Difficile  dictu  videtur,  eum  non  inmalo  esse,  et  maguo 
quidem  ,  qui  ita  clamare  cogatur. 

VHL  Sed  videamus  Herculem  ipsum ,  qui  tum  dolore 
frangebatur,  cum  inimortalitatem  ipsa  morte  quaerebat. 
Quas  hic  voces  apud  Sophoclem  in  Trachiniis  edit?  cui 
cum  Dejanira  sanguine  centauri  tinctam  tunicam  induis- 
set  ,  inhœsissetque  ea  visceribus ,  ait  llle , 

O  multa  dictu  gravia ,  perpessu  aspera , 

Quae  corpore  exantla\1 ,  atque  animo  pertuli  ! 

Nec  mihi  Junonis  terror  impiacabilis, 

Nec  tantum  invexit  tristis  Eurystheus  mali, 

Quantum  una  vecors  Oenei  partu  édita. 

Hœc  me  irreti\  it  veste  furiali  iuscium , 

Quae  lateri  inhœrens  morsu  lacérât  viscera, 

Urgensque  graviter  pulmonum  haurit  spiritus. 

Jam  decolorem  sanguinera  omnem  exsorbuit, 

Sic  corpus  clade  horribiii  absuniptum  extabuit. 

Ipseilligalus  peste  interimor  textili. 

Hos  non  hostîlis  dextra,  non  terra  édita 

Moles  gigantum ,  non  biformato  impetu 

Cenlaurus  ictus  corpori  inflixit  meo, 

Non  Graia  vis,  non  barbara  ullaimmanitas. 

Non  sœva  terris  gens  relegata  ultimis, 

Quas  peragrans,  undique  oraneni  hinc  feritatem  expuli  : 

Sed  feminca  vi ,  feminea  interimor  manu. 

O  nate,  vere  lioc  nomen  usurpa  pniri, 

Nec  cie  occidentem  niatris  superet  caritas. 
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Le  fier,  le  magnanime  Alcide , 
Que  nul  alïnnjx  lian^icr  ne  lit  jamais  frémir? 

IX.  Témoin  du  loiirmcnt  qui  me  tue, 
Viens,  approche,  mon  fils  :  sur  mon  corps  déchiré, 
Vois  reflet  du  venin  dont  je  suis  dévoré. 
Voyez  tous,  par  quels  maux  ma  constance  abattue 
Cède  au  l'uneste  sort  que  Tou  m'a  préparé. 
Et  toi,  père  des  Dieux,  lançant  sur  moi  ta  foudre, 
Achève,  par  pitié  ,  de  me  réduire  en  poudre. 
Ali!  je  sens  de  mon  mal,  de  mon  feu  dévorant. 
Que  dans  cet  instant  même  un  accès  me  reprend. 
Quelle  cuisante  ardeur!  quelles  pointes  aiguës  ! 
Oh!  qu'Hercule  aujourd'hui  d  Hercule  est  différent! 
Mes  forces,  ma  vigueur,  qu'êtes-vous  devenues^ 

Est-ce  par  vous  que  j'ai  dompté 

Le  lion ,  terreur  de  Némée  ? 
Que  j'ai  défait  dessus ,  monstre  si  redouté.' 
Abattu  l'hydre  enlin,  tant  de  fois  ranimée.' 

Est-ce  par  vous  que  j'ai  tiré 
Des  portes  de  l'enfer  le  chien  à  triple  tête? 

Que  j'ai  dErymanthe  atterré 

A  mes  pieds  l'effroyable  bète.' 
Que  j'ai  percé  le  flanc  du  dragon  furieux, 
Qui  des  lilles  d'Hesper  gardait  l'or  précieux  ? 
Hélas!  à  quoi  me  sert  qu'on  chanta 
Mon  nom  si  grand ,  si  glorieux  ? 
Hfclas!  à  quoi  me  sert  qu'on  vante 
Mon  bras  toujours  victorieux.' 

Pouvons-nous  aprcs  ceia  mépriser  la  douleur, 
nous,  dis-je,  quand  nous  voyons  Hercule  même 
souffrir  avec  si  peu  de  fermeté.' 

X.  Autre  exemple,  tiré  d'Eschyle ,  non-seu- 
lement poëte,  mais,  à  ce  qu'on  dit,  pytliatrori- 
cien.  Quels  sentiments  met-il  dans  la  bouche  de 
Prométhée,  souffrant  pour  son  larcin  de  Lem- 
nos? 


Quand  h  l'insu  des  Dieux  ,  sa  téméraire  main 
Par  un  art  pour  lui  trop  funeste; 
Dans  la  boutique  de  Vulcain 
Sut  dérober  le  fi'u  célcôte, 
Dont  il  fit  part  au  genre  humain, 

Jupiter,  pour  l'en  punir,  l'attacha  sur  le  mont 
Caucase  ;  et  c'est  dans  cette  situation ,  que  Pro- 
méthée tient  ce  discours. 

Titans ,  race  du  ciel ,  à  ce  triste  rocher 

"Venez  contempler  votre  frère, 
Qu'ici  de  Jupiter  allache  la  colère; 

Ainsi  que  l'on  voit  un  nocher. 

De  nuit,  dans  la  peur  de  l'orage, 

Attacher  sa  barque  au  i  ivage. 

Trop  ingénieux  pour  mon  mal, 

Vuliain,  par  l'ordre  de  son  père. 
Est  venu  me  clouer  sur  ce  mont  infernal , 
Où  de  trois  en  trois  jours  une  aigle  meurtrière  , 
Avide  de  mon  sang,  vient  d'un  bec  inhumain' 
IMe  déchiier  le  cœur  pour  repaître  .sa  faim , 
Et  ne  doime  à  ce  cœur  le  loisir  de  renaître, 
Que  pour  recommencer  toujours  à  s'en  repaître. 

Je  voudrais  écarter  en  vain 
L'impitoyable  oiseau,  ministre  de  mes  peines  : 
Mes  bras  sont  arrêtés  par  d'invisibles  chaînes. 
Tel  est  de  Ju|)i(er  le  décret  souverain. 
En  proie  à  la  doideur,  pour  la  mort  je  soupire; 
Mais  n'obtenant  pas  même  un  instant  de  sommeil, 
Je  sens  fondre  mon  corps  goutte  à  goutte  au  soleil', 
Et  n'expirant  jamais ,  à  tout  moment  j'expire. 

XI.  On  ne  saurait  donc ,  ce  semble ,  ne  pas 
croire  misérable  un  homme  réduit  à  cette  extré- 
mité :  ni,  par  conséquent,  ne  pas  rej^arder  la 
douleur  comme  un  mal.  L'a.  Jusqu'ici  vous 
plaidez  ma  cause.  J'y  reviendrai  dans  un  mo- 


Heu  arripe  ad  me  manibus  abslractam  piis. 
Jaui  cernam,  mené,  an  illam  poliorem  putes. 
Pergp,  aude,  nate,  illacryma  patris  pestibus 
Miserere.  Génies  nosiras  flebunt  rniserias. 
Heu  virginalem  me  ore  ploratinn  edere, 
Quem  vi(li(  nemo  Ulli  ingeraiscenlem  raaloT 
Sic  feminata  \irtus  afdlcla  occidit. 

IX.  .Accède,  nate,  a.ssiste,  miscrandum  adspice 
F.viscerahim  corpus  lacerati  palris. 
ViiJcle  cimrti-,  luque  cœlestum  sator, 
Jace,  obsecro,  in  me  vlm  coruscam  fulminis. 
Nunc,  nimc  dolorum  anxiferi  torquent  verlices  : 
Nunc  serpit  ardor.  G  ante  vîcirices  manus, 
O  pectora,  oterga,  o  lacertorum  tori, 
Vestrone  pressu  quoudam  Nemejeus  leo 
Frendens  eftlavit  graviter  extremura  halitum? 
H.Tcdextra  Lernam  tetram,  maclata  excelra, 
Placavit  :  h.ec  bicorporeni  efflixil  maniirn  : 
Erymanihiam  ii;nc  vaslilicam  abjecit  Iwlluara  : 
lla'C  a  Tartarea  tenebrica  abstraetum  plaga 
Trieipitem  eduxit  Hydra  «eneratum  canem  : 
H.ec  iiileremit  toilu  mulliplical)ili 
Dr.'iconem,  auriferam  ohtutu  observantem  arljorcm. 
Multa  alla  vîclrix  nostra  lustravit  manu.s. 
Mec  quisquam  e  nostris  spolia  cepît  laudibus. 

Possiimus  ne  nos  contemnere  dolorem ,  cum  ipsum  lier- 
culem  tam  intoleranter  dolere  videamiisP 

X.  Veniat  jCschylus  non  poeta  solum,  sed  etiam  Pytlia- 
goreus  :  sic  eniin  accepimus.  Qiio  modo  ferl  apud  eiun 
l'rometbcus  dolorem ,  quem  excipil  ob  furtum  Lemnium , 

Iridc  ignis  cluet  mortalil)us  clam 
Lii\i:>us,  euni  doclu'  PromeUieus 


Clepsisse  dolo ,  pœnasque  Jovi 
Fato  expendisse  suprenio. 

Has  igitur  pœnas  pendens,  afTrxus  ad  Caucasum,  bac  dixit , 
Titanum  sol)oles,  socia  noslrî  sanguinis, 
Generala  cirlo,  adspîcite  religatuni  aspcrls 
Vincluuique  saxîs,  navem  ul'borrisono  freto 
Nortem  pavenles  fimidi  adnectunt  navita-. 
Saturnius  mn  sic  inlixit  Jupiter, 
Jovistpie  nuiiien  Mulcibrî  a(l.^civit  inanns. 
Hos  iiUi  cuneos  fabrica  orudeli  inserens, 
Perrupit  artus  :  qua  miser  soiertia 
Transverberalus,  castruni  hoc  furiarum  incoio. 
Jam  tertio  me  quoque  fuiieslo  die, 
Tristi  advolatu,  aduneis  Ineerans  unguibus 
Jovis  sateiies  pa.«tu  dilaniat  fero. 
Tum  jecore  opimo  farta,  et  satiata  affatim 
rinn;;orein  funilit  vasluni,  et  sul)lime  advolans 
Piniiata  cauda  iiostrum  adulât  sansuinem. 
r.iim  vero  adesum  inflatu  renovatum  est  jecur, 
Tuin  rursus  tetros  avida  se  ad  pastus  refert. 
.Sic  iumc  custodem  mœslî  crueiatus  alo  : 
Qui  me  perenni  \ivuiii  fn'dat  nii.-ieria. 
Kamque,  ut  videtis,  \incii.s  constriclus  Jovîs, 
Areere  nequeo  dirani  volucrcin  a  peclore. 
Sic  me  ipse  virhuis  pestes  excipio  anxias, 
Ainore  morlis  terminum  anquirens  inali. 
Sed  longe  a  leto  numioe  aspellor  Jovis. 
Atque  h.Tc  vetusias.fclis  glomcTata  liorrîdis, 
Luctilica  ciades  nostro  inlixa  est  corpori, 
F.  (|uo  li(|ual.T  solis  ardore  excidunl 
(;ull;p,  (pi.-p  saxa  a.ssidue  înstill.mt  Caurasi. 

XL  Vix  igilur  posse  videmur  ila  affectum  non  miseruro 
diccrc  :  et,  si  hune  miserum,  certe  dolorem  malum.  A, 
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ment.  Mais  en  attendant ,  voilà  des  vers  que  je 
ne  connais  point  :  dites-m'en,  je  vous  prie, 
l'auteur.  C.  Je  vous  le  dirai.  Vous  n'avez  pas 
tort  de  ne  les  pas  connaître.  J'ai ,  comme  vous 
voyez,  un  grand  loisir.  L'a.  Hé  bien?  C.  Quand 
vous  étiez  à  Athènes,  vous  alliez  souvent,  je 
crois,  aux  écoles  des  philosophes.  L'a.  Oui,  et 
avec  plaisir.  C.  Quoique  pas  un  alors  ne  se  piquât 
d'éloquence,  vous  aurez  remarqué,  sans  doute, 
que  leurs  discours  étaient  mêlés  de  vers.  L'a. 
Particulièrement  ceux  de  Denys  le  stoïcien.  C. 
Oui,  mais  sans  choix,  et  sans  grâce;  on  eût  dit 
qu'il  récitait  une  leçon  :  au  lieu  que  notre  Philon 
choisissait  de  beaux  vers ,  les  plaçait  bien ,  et  en 
faisait  sentir  la  cadence.  Ainsi,  depuis  que  j'ai 
pris  goût  aux  conférences  philosophiques,  non- 
seulement  je  fais  grand  usage  de  nos  poètes, 
mais ,  à  leur  défaut ,  j'ai  traduit  exprès  divers 
passages  des  Grecs ,  afin  que  ces  sortes  d'entre- 
tiens ne  fussent  dépourvus,  en  notre  langue, 
d'aucun  des  ornements  dont  ils  étaient  suscep- 
tibles. Remarquez- vous,  au  reste,  combien  les 
poètes  sont  pernicieux?  Voilà  les  plus  grands 
courages  qu'il  y  eût  jamais ,  et  ils  nous  les  don- 
nent pour  des  lâches ,  qui  se  lamentaient  de  la 
manière  la  plus  faible.  Par  là  ils  nous  amollissent 
l'âme.  Tel  est  cependant  le  charme  des  vers, 
que  non-seulement  on  les  lit ,  mais  on  les  retient. 
Aux  mauvais  principes  de  l'éducation  domesti- 
que ,  et  à  la  délicatesse  d'une  vie  oisive ,  ajoutez 
le  commerce  des  poètes ,  et  il  n'y  aura  vertu  qui 
n'en  soit  énervée.  Platon  avait  donc  bien  raison 
de  ne  vouloir  point  d'eux  dans  sa  République , 
bâtie  sur  le  plan  qu'il  jugeait  le  plus  convenable 
aux  mœurs,  et  au  bon  ordre.  Pour  nous,  qui 
nous  formons  d'après  les  Grecs,  dès  l'enfance 
nous  étudions  les  poètes  ;  et  c'est  un  genre  d'é- 

Tu  qnidem  adluic  meam  causam  agis.  Sed  lioc  mox  videro. 
Inlerea  unde  isti  versus?  non  enini  agnosco.  31.  Dicam 
heicle  :  etenim  recte  requiris.  Yidesne  al)nndare  meotio? 
A.  Quid  tiim?  M.  Fuisti  sa?pe,  credo,  ciini  Atl)enis  esses, 
in  scholis  philosophorum.  A.  Vero,  aclibeulerqiiidem.  3f. 
Animadvertebas  igilur,  etsi  tum  nenio  erat  admodum 
copiosus,  verumtamen  versus  ab  bis  admisceri  orationi. 
A.  Ac  niiiltos  quidam  a  Dionysio  Stoico.  M.  Probe  dicis. 
Sed  is  quasi  dictata,  nuUo  delectu,  uulla  elegantia.  Pbilo 
noster  et  proprium  numerum,  et  iecta  poeinala,  et  loco 
adjiingebal.  Itaque  postquam  adaniavi  banc  quasi  senileni 
declauialionem ,  studiose  equidem  utor  nostris  poetis.  Sed , 
sicubi  illi  defecerunt,  verli  ipse  nudla  de  Grrecls,  ne  que 
ornamento  in  boc  génère  dispulalionis  careret  Latina  ora- 
tio.  Sed  videsne,  poetœ  quid  mali  afferant?  Lamentantes 
inducunt  fortissinios  viros  :  molliunt  animes  nostros  :  ila 
sunt  deinde  dulces,  ut  non  legantur  modo,  sed  etiani  edi- 
scantur.  Sic  ad  malani  domeslicam  disciplinam ,  vitanique 
umbratilem  et  delicatam  cum  accesserunt  etiam  i)oetœ , 
iiervos  omnis  virtutis  eb'dunt.  Recte  igitur  a  Tlatone  edu- 
cuntur  ex  ea  civitate ,  quam  finxit  ille ,  cum  mores  optinios , 
et  optimum  reipublicee  statum  exquireret.  At  vero  nos, 
docti  scilicetaGrapcia,  bœc  et  auuerilialegimus,  et  disci- 


ruditlon ,  dont  les  personnes  bien  nées  se  font 
honneur. 

XIL  ]Mais  pourquoi  nous  mettre  ici  en  colère 
contre  les  poètes,  puisque  des  philosophes  même, 
qui  sont  chargés  d'enseigner  la  vertu ,  ont  pré- 
tendu que  la  douleur  était  le  souverain  mal  ?  Vous 
qui  d'abord  étiez  de  ce  sentiment ,  vous  l'avez , 
tout  jeune  que  vous  êtes ,  abandonné ,  du  mo- 
ment que  je  voUs  ai  mis  la  douleur  en  parallèle 
avec  l'ignominie.  Mais  que  je  tienne  le  même 
discours  à  Épicure  :  il  répondra  qu'une  douleur 
médiocre  l'emporte  sur  l'ignominie  la  plus  mar- 
quée; parce  que  l'ignominie,  à  son  avis,  n'est 
point  d'elle-même  un  mal ,  à  moins  qu'elle  n'occa- 
sionne de  la  douleur.  Hé  !  quelle  douleur  éprouve- 
t-il  donc,  je  vous  prie,  pour  avoir  avancé  une 
semblable  proposition,  qui  est,  selon  moi,  la 
plus  grande  ignominie  dont  un  philosophe  puisse 
jamais  être  couvert?  Vous  m'avez  dit  qu'en  ma- 
tière de  maux,  l'ignominie  est  pire  que  la  dou- 
leur. Je  n'en  veux  pas  davantage.  Avec  ce  seul 
principe ,  vous  comprendrez  jusqu'à  quel  point  il 
faut  braver  la  douleur  :  et  il  s'agit  bien  plus  ici 
de  nous  armer  contre  elle ,  que  d'examiner  si  c'est 
un  mal ,  ou  non.  Parmi  les  Stoïciens ,  on  a  re- 
cours à  de  petites  subtilités ,  pour  prouver  que 
ce  n'est  pas  un  mal  :  comme  s'il  était  question 
du  mot ,  et  non  de  la  chose.  Zenon ,  pourquoi  me 
tromper?  Vous  m'assurez  que  ce  qui  me  paraît 
horrible,  n'est  point  un  mal  :  et  moi,  curieux  de 
savoir  par  quelle  raison,  je  vous  le  demande. 
«  Parce  que  rien ,  dites-vous ,  n'est  un  mal ,  que 
ce  qui  déshonore,  que  ee  qui  est  un  crime.  »  Ré- 
ponse pitoyable ,  et  qui  ne  fait  pas  que  je  ne  souf- 
fre point.  Jesaisquela  douleur  n'est  pas  un  crime: 
cessez  de  vouloir  me  l'apprendre  :  mais  prouvez- 
moi  qu'il  m'est  indifférent ,  ou  de  souffrir,  ou 

mus  :  banc  eruditionem  liberalem,  et  doctrinam  putamus. 
XII.  Sed  quid  poetis  iiascimur?  Virtutis  magistri  plii- 
losopbi  inventi  sunt,  qui  summum  malum  dolorem  doce- 
rent.  At  tu  adolescens ,  cum  id  libi  paulo  ante  dixisses  vi- 
deri,  rogatus  a  me  etiamne  majus,  quam  dedecus,  verbo 
de  sentenlia  deslitisti.  Rogo  boc  idem  Epicurum  :  majus 
dicet  esse  malum,  mcdiocrem  dolorem,  quam  maximum 
dedecus.  In  ipso  enim  dedecore  mali  nibil  esse ,  nisi  sequan- 
tur  dolores.  Quis  igilur  Epicurum  seqniturdolor,  cum  boc 
ipsum  dicit,  summum  malum  esse  dolorem,  quo  dedecus 
majus  a  pbilosoplio  nullum  exspecto?  Quare  satis  mibi 
dedisli,  cum  respondisti,  majus  tibi  videri  malum,  de- 
decus, quam  dolorem.  Hoc  ipsum  enim  si  tenebis,  inîelli- 
ges,  quam  sit  obsistendum  dolori.  Nec  tam  quœrendum 
est,  dolor  malumne  sit,  quam  firmandus  animus  ad  dolo- 
rem fcrendum.  Concludunt  ratiunculis  Stoici,  curnon  sit 
malum  :  quasi  de  verbo ,  non  de  re  laboretur.  Quid  me 
decipis,  Zeno?  nam  cum  id ,  quod  mibi  borribile  videtur, 
tu  omnino  malum  esse  negas,  capior,  elscire  cupio,  quo 
modo  id,  quod  ego  miserrimum  existimem,  ne  malum 
quidcm  sit.  Nibil  est,  inquit,  malum,  nisi  quod  lurpe. 
atque  vitiosum  est.  Ad  ineptias  redis,  lllud  enim,  quod 
me  angcbat ,  non  eximis.  Scio  dolorem  non  esse  iiequiUam. 
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de  ne  souffrir  pas.  'i  Très-indifférent,  ajoute  Ze- 
non, par  rapport  à  la  vraie  félicité,  qui  consiste 
uniquement  dans  la  vertu.  Mais  on  fera  bien  ce- 
pendant d'écarter  la  douleur.  —  Pourquoi?  — 
Parce  que  c'est  une  chose  triste,  dure ,  fâcheuse, 
contre  nature ,  difficile  à  supporter.  » 

XIII.  Amas  de  paroles,  pour  ne  signifier  que 
ce  qu'en  un  seul  mot  nous  nommons  un  mal. 
Appeler  la  douleur  une  chose  triste,  contre  na- 
ture ,  à  peine  supportable,  c'est  me  la  définir,  et 
dire  vrai  :  mais  ce  n'est  pas  m'en  délivrer.  Tou- 
tes ces  grandes  et  orgueilleuses  maximes ,  «  Qu'il 
«  n'y  a  de  vrai  bien ,  que  ce  qui  est  honnête;  de 
«  vrai  mal ,  que  ce  qui  est  honteux ,  »  échouent 
ici  :  et  c'est  supposer,  non  ce  qui  est  réellement , 
mais  ce  qu'on  voudrait  qui  fût.  Je  trouve  bien  plus 
raisonnable  d'avouer,  '<  Qu'il  faut  mettre  au  rang     dront-elles?  Pendant  que  vous  êtes  consterné,  et 


«  des  maux  tout  ce  qu'abhorre  la  nature;  et  au 
«  rang  des  biens  tout  ce  qu'elle  désire.  »  Partons 
de  là,  et  mettant  à  part  toute  dispute  de  mots, 
reconnaissons  qu'entre  cette  espèce  de  bien ,  qui 
est  le  digue  objet  des  Stoïciens ,  et  que  nous  ap- 
pelons l'honnête,  le  juste ,  le  convenable ,  ou ,  eu 
un  mot,  la  vertu  :  reconnaissons,  dis-je,  qu'en- 
tre cette  espèce  de  bien ,  et  les  biens  qui  regar- 
dent le  corps,  ou  qui  dépendent  de  la  fortune, 
il  y  a  cette  différence,  que  les  derniers,  au  prix 
de  l'autre  ,  doivent  paraître  infiniment  petits;  et 
si  petits,  que  tous  les  maux  du  corps,  fussent-ils 
confondus  ensemble ,  ne  seraient  pas  équivalents 
à  cette  autre  espèce  de  mal ,  qui  résulte  d'une  ac- 
tion honteuse.  Puisque  l'ignominie  est  donc,  et 
de  votre  aveu ,  quelque  chose  de  pis  que  la  dou- 
leur, il  s'ensuit  que  la  douleur  n'est  à  compter  pour 
rien.  Car  tant  que  vous  regarderez  comme  hon- 
teux pour  un  homme,  de  gémir,  de  crier,  de  se 

Desine  id  me  docere  :  hoc  doce ,  doleam ,  necne  doleam , 
niliil  intorcssc.  Nunqiiam  qiiidqiiam  ,  iiiquit ,  ad  bcatc  qui- 
deni  vivciidum,  ([uodest  in  iina  viitute  positiim  :  sed  est 
lamon  lejiciendiim.  C'iir?  Asperimi  est,  contra  naturani, 
difncile  perpessii,  triste  ,  durum. 

XIK.  Ilii'C  est  ropia  verborum,  quod  onincs  uno  verl)o 
maliini  appcllamiis,  id  tôt  modis  posse  dicere.  Définis  lu 
milii,  non  lollis  doloreni,  cum  dicis  asperum ,  contra  na- 
turani ,  vix  qnod  fiTri ,  toicrarique  possit  :  ncc  niontiris  : 
sed  re  succnnibere  non  opoi  lebat,  vcrbis  gloriantein ,  duni 
iiiliil  bonuin,  nisi  (piod  honestum  ;  nilill  niaUini ,  nisi 
quDii  turpe.  Optarc  lioc  quidiMii  est,  non  docern.  Illiid  et 
niclius ,  et  verius  :  oninia ,  qu;e  nalura  aspernclur,  in  nia- 
lis  esse  :  qua'  adsciscat ,  in  bonis.  Hoc  posilo ,  et  \  erlioruin 
concertatione  snblata,  tanlnni  tanien  exrellft  illiid  ,  (jnod 
recle  aniplexautur  isti,  quod  honestum,  quod  rec  luin , 
qiiod  décorum  appellanius,  quud  idem  int<-rdun)  \irtutis 
iiomine  ampleetinuir,  ut  onuiia  pra'ten.'a  ,  (pia-  bona  cor- 
poris,  et  Ibrtnnic  pulanlur,  perexijiua,  et  minuta  \idean- 
tur  :  ne  mahnn  (piidrin  iilluni ,  ncc,  si  unum  in  locum 
Collata  onniia  sint ,  cuni  lurpitu<hnis  malo  (ompaianda. 
Quarc ,  si ,  ni  iniliu  concessisli ,  tur|)itudo  p<'jus  est ,  (piam 
dolor  :  niliil  est  plane  dolor.  iNam  diim  libi  tinpe,  nec 
di{juuin  \iro  viùebitur,  gemere  ,  cjnlare,  lamcntari,  Iran- 
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lamenter,  de  se  laisser  accabler  par  la  douleur  ;  il 
ne  faudra  que  vous  respecter  vous-même,  que  con- 
sulter l'honneur,  la  bienséance;  et  sûrement  à 
l'aide  de  vos  réflexions  ,  la  vertu  sera  victorieuse 
de  la  douleur.  Ou  la  vertu  n'est  rien  de  réel,  ou 
ladouleurneméritequedu  mépris.  Admettez-vous 
la  prudence ,  sans  quoi  nulle  idée  de  vertu  ne  sub- 
siste? Hé  quoi  !  vous  conseillera-t-elledesfaibles- 
scs,  qui  ne  peuvent  être  bonnes  à  rien?  Quoi!  la 
modération  vous  permettra-t-elle  des  emporte- 
ments?Quoi  !  lajusticesera-t-ellebienobservéepar 
un  homme,  qui,  plutôt  que  de  souffrir,  aimera 
mieux  révéler  un  secret,  trahir  ses  confidents,  re- 
noncer à  ses  devoirs?  Quant  à  la  force,  et  à  ses 
compagnes  la  grandeur  d'âme,  la  gravité,  la  pa- 
tience, le  mépris  des  choses  humaines  ;  que  devien- 


que  tout  retentit  de  vos  cris  plaintifs,  dira-t-on  de 
vous,  «  0  l'homme  courageux!  »  Pas  même, 
que  vous  soyez  un  homme.  Vous  n'avez  point 
de  courage ,  si  vous  ne  faites  taire  la  douleur." 

XIV.  Or  savez-vous  qu'il  n'en  est  pas  des  ver- 
tus, comme  de  vos  bijoux?  Que  vous  en  perdiez 
un,  les  autres  vous  restent.  Mais  si  vous  perdez 
une  seule  des  vertus ,  ou  ,  pour  parler  plus  juste , 
(car  la  vertu  est  inamissible)  si  vous  avouez  qu'il 
vous  en  manque  une  seule,  sachez  qu'elles  vous 
manquent  toutes.  Vous  regarderez-vous  donc, 
ou  plutôt,  afin  que  ceci  ne  tombe  pas  sur  vou« 
personnellement,  regarderez-vous  ce  Prométhéc, 
ou  ce  Philoctète  dont  nous  parlions,  comme  des 
personnages  courageux,  magnanimes,  patients, 
graves ,  pleins  de  mépris  pour  les  choses  hu  • 
maines  ?  Un  tel  éloge  ne  convient  pas  à  un  homme, 
qui ,  couché  dans  une  caverne , 

gi,  debilifari,  dolere,  tura  honestas,  lum  dignilas,  tum 
decus  adeiit  :  liupie  in  eaintueberis,  te  conlinebis  :  cedet 
profecto  virtuli  dolor,  et  animi  iuductione  lariguescet.  Aut 
eniui  nulia  \irliis  est,  aut  conteninendus  oinnis  dolor. 
l'rudentiauine  vis  esse,  sine  (pia  ne  intelli;;!  (juidem  nlla 
vil  fus  |)otesl?  quid  ergo  ?  ea  iiafielunit!  U'  ([uid(piain  face- 
re  niliil  proliciciitem,  et  laborantem?  An  lempciaiilia  si- 
net  t(,'  iminodeiafe  facere  quid(piani?  An  coii  ju.>tilia  pote- 
rit  alj  iioinine  propter  vim  doloris  enuntiante  cominissa, 
pindeiite  couscius,  inulla  oflicia  rciiiKiuenle?  Qui<l  forti- 
tiidini ,  ('(iinilil)us(pie  ejus ,  niaguiludiiii  aniini ,  gravitati , 
palicntia',  rerum  hiimanaïuni  despicientia* ,  quo  modo 
respondebis?  Afiliefusne,  et  jaeens,  et  lanicnfabili  \oco 
deplorans  ,audies,  O  virum  lorfem!  Te  >cro  ila  alïecluni, 
iw  virum  ipiidem  dixerit  (|uisquam.  Aniilteuda  igitur  for- 
titiido  est ,  aut  sepelieiidus  dolor. 

XIV.  Ecqnid  scis  igifur,  si  quid  de  Corintliiis  luis  ami* 
seris,  posse  habeie  te  ieli(iuam  su[)eileclilcin  salvam  : 
virlutem  aiifem  si  unam  amiseris  :  (eisi  amilti  non  |)olest 
virfus:)se(l  si  unam  confessus  fueris  te  non  liabere,  nul- 
lain  te  esse  iiabilurum!'  Niim  igiliir  forlem  virimi.niim 
magnu  animo ,  num  palitntem ,  niim  gravem  ,  n:im  iiiimana 
contemnentem  potes  dicere,  Promctheum,  aul  Philocte- 


062 

Par  ses  cris  redoublés ,  par  ses  gémissements , 
Répandait  dans  les  airs  l'iiorreur  de  ses  tourments. 

Je  ne  nie  pas  que  la  douleur  ne  soit  douleur. 
A  auoi,  sans  cela,  nous  servirait  le  courage? 


CICÉRON 


^^<^^^^   t^^  ^lÂr^^^ 


Mais  Je  dis  que  la  patjence^^^lest^uel^ue^chose 
de  réel_j  doit  nous  mettre  au-dessus  de  la  douleur. 


Ou  si  c'est  que[que  chose  d'imaginaire ,  à  quel 
propos  vanter  la  philosophie,  et  nous  glorifier 
d'être  ses  disciples?  Voilà  que  la  douleur  vous 
pique?  Hé  bien,  je  veux  quelle  vous  déchire. 
Prêtez  le  flanc ,  si  vous  êtes  sans  défense.  Mais 
si  vous  êtes  revêtu  d'une  bonne  armure ,  c'est-à- 
dire  ,  si  vous  avez  du  courage  ,  résistez.  Autre- 
ment le  courage  vous  abandonnera  :  et  avec  lui , 
votre  honneur,  dont  il  était  le  gardien.  Par  les 
loix  de  Lycurgue,  et  par  celles  que  Jupiter  a  don- 
nées aux  Cretois ,  ou  que  Minos  a  reçues  de  ce 
Dieu ,  comme  le  disent  les  poètes ,  il  est  ordonné 
qu'on  endurcisse  la  jeunesse  au  travail,  en  l'exer- 
çant à  la  chasse  et  à  la  course,  en  lui  faisant 
souffrir  la  faim,  la  soif,  le  chaud,  le  froid.  A 
Sparte  on  fouette  les  enfants  au  pied  de  l'autel , 
jusqu'à  effusion  de  sang  :  quelquefois  même ,  à 
ce  qu'on  m'a  dit  sur  les  lieux ,  il  y  en  a  qui  ex- 
pirent sous  les  coups  :  et  cela,  sans  que  pas  un 
d'eux  ait  jamais  laissé  échapper,  je  ne  dis  pas 
un  cri,raais  un  simple  gémissement.  Voilà  ce  que 
des  enfants  peuvent  :  et  des  hommes  ne  le  pour- 
ront pas?  Voilà  ce  que  fait  la  coutume  :  et  la  rai- 
son n'en  aura  pas  la  force  ? 

XV.  Travail  et  Douleur  ne  sont  pas  précisé- 
ment la  même  chose ,  quoiqu'ils  se  ressemblent 
assez.  Travail  signifie  fonction  pénible ,  soit  de 
l'espritTsoit  du  corps  :  Douleur,  mouvement  in- 


tam  illum?  enim  malo,  quam  te.  Sed  ilie  certe  non  fortis, 

qui  jacet  in  leclo  humido, 
Quod  pjulatu,  queslu,  gemitu,  freniitibus, 
Resonaiido,  mutum  flel)iles  voces  refert. 

Non  ego  dolorem ,  dolorem  esse  nego  :  cur  enim  forlitudo 
desideraretur?  sed  eum  opprimi  dico  sapientia,  si  modo  est 
aliqua  patientia  :  si  nuila  est,  qu'd  cxornanius  pliiloso- 
phiam  ?  aut  quid  ejus  nomine  gloriosi  sumus?  Pungil  dolor. 
Vel  fodiat  sane.  Si  nudiis  es,  dajugulum.  Sin  tectus  Yul- 
caniisarmis,  id  est,  fortitudine;  résiste.  Ha^c  enim  te, 
nisi  ita  faciès ,  cuslos  dignitatis,  relinquet,  et  deseret.  Cre- 
tum  quidem  leges  (quas  sive  Jupiter,  sive  Minos  sanxit, 
de  Jovis  quidem  sententia  ,  ut  poetœferunl)  itemque  Ly- 
curgi ,  laboribus  erudinnt  juvenfutem ,  venando  ,currendo, 
esuriendo ,  sitiendo  ,  algendo,  ;estuando.  Si)artœ  vero  pueri 
ad  arani  sic  verberibus  accipiuntur,  ut  mullus  e  visceribus 
sanguis  exeat;  nonnunquam  etiam,  ut,  eum  ibi  essem, 
audiebam ,  ad  necem  :  quorum  non  modo  nemo  excla- 
mavit  unquam,  sed  ne  ingemnit  quidem.  Quid  ergo?  hoc 
pueri  possunt,  viri  non  poterunt.'  et  mos  valet,  ratio  non 
valebit? 

XV.  Interest  aliquid  iuter  laborem ,  et  dolorem.  Sunt 
fmitima  oraniiio ,  sed  tamen  differunt  aliquid.  Labor  est 
functio  qua'dam  vel  animi ,  vel  corporis ,  gravioiis  operis , 
«t  muneris  :  dolor  autem ,  motus  asper  in  corpore ,  a  sen- 
sibus  alienus.  Haec  duo  Grœci  illi,  quorum  copiosior  es 


commode,  qui  se  fait  dans  le  corps,  et  qui  est 
contraire  au  sens.  Quand  on  coupait  \ei  varices 
à  Marins,  c'était  douleur  :  quand  il  conduisait 
des  troupes  par  un  grand  chaud,  c'était  travail. 
jNIais  l'un  approche  de  l'autre ,  car  l'habitude  au 
travail  nous  donne  de  la  facilité  à  supporter  la 
douleur.  Et  c'est  dans  cette  vue  que  ceux  qui 
formèrent  les  républiques  de  la  Grèce,  voulurent 
qu'il  y  eût  de  violents  exercices  pour  les  jeunes 
gens.  On  y  oblige  à  Sparte  les  femmes  même ,  qui 
partout  ailleurs  sont  élevées  avec  une  extrême 
délicatesse,  et,  pour  ainsi  dire,  à  l'ombre. 

Mais  à  Sparte  on  les  voit,  dès  l'avril  de  leurs  ans. 

Braver  les  injures  du  temps, 
Et  chercher  clans  les  jeux  une  noble  poussière. 
On  leur  voit  dédaigner  la  laine ,  le  fuseau , 

Et  faire  leur  art  le  plus  beau 

De  la  lutte  et  de  la  carrière. 

Quelquefois,  dans  ces  rudes  exercices,  la  dou- 
leur accompagne  le  travail.  On  s'y  entre-choque , 
on  s'y  frappe  ;  on  s'y  terrasse ,  on  y  fait  des  chu- 
tes :  et  par  le  travail  même  il  se  forme  une  espèct; 
de  calus ,  qui  fait  qu'on  ne  sent  point  la  douleur. 
XVI.  Parlerai-je  de  nos  armées?  Quel  travail 
pour  un  soldat,  lorsqu'il  marche,  de  porter  des 
vivres  pour  plus  de  quinze  jours  ;  et  de  porter  ou- 
tre cela  son  bagage  et  un  pieu?  A  l'égard  du  cas- 
que, du  bouclier,  et  de  l'épée,  il  ne  les  compte 
non  plus  pour  un  fardeau ,  que  ses  épaules,  ses 
bras,  ses  mains.  Un  langage  usité  parmi  les  sol- 
dats, c'est  que  leurs  armes  sont  leurs  membres  : 
et  en  effet ,  si  l'occasion  se  présente ,  ils  mettent 
bas  le  reste  de  leur  fardeau ,  et  se  servent  aussi 
lestement  de  leurs  armes ,  que  si  elles  faisaient 

lingua,  quam  nostra ,  uno  nomine  appellant  ttôvov;  itaque 
industries  homines ,  illi  studiosos  ,  vel  potius  amantes  do- 
loris  appellant  :  nos  comraouius  laboriosos.  Aliud  est  enim 
iaborare  :  aliud  dolere.  O  verborum  inops  interdum ,  qui- 
bus  abundare  te  semper  putas,  Grcccia!  Ahud,  inquam, 
est  dolere,  aliud  Iaborare.  Ciim  varices  secabantur  C. 
Mario,  doiebat  :  eum  »stu  niagno  ducebat  agmen,  labo- 
rahat.  Est  inter  ha?c  tamen  quaedam  similitudo  :  consue- 
tiido  enim  laborum  perpessionem  dolorum  efficit  faci- 
liorem.  Itaque  illi,  quiGraecipe  formara  rerum  publicaruna 
dederunt,  corpora  juvenum  firmari  labore  voluerunt. 
Quod  Spartiatîc  etiam  in  feminas  transtulerunl  :  qiiae  cae- 
teris  in  urbibus,  moilissimo  cultu,  parielum  umbris  oc- 
culuntur.  Illi  autem  voluerunt, 

Kiliil  horum  simile  (esse)  apud  Lacsenas  virgines, 
Quibu'  magi'  palœstra,  Eurolas,  sol,  pulvis,  labos , 
Jlilitia  in  studio  est,  quam  fertilitas  barbara. 

Ergo  bis  laboriosis  exercitationibus  et  dolor  intercurrit 
nonnunquam.  Impelhintur,  feriunlur,  abjiciunlur,  cadurit  : 
et  ipse  labor  quasi  callum  quoddam  obducit  dolori. 

XVI.  Militiam  vero  (nostram  dico  ,  non  Sparliafarum  , 
quorum  procedit  admodum,  ad  lihiam,  nec  adliibetur 
uUa  sine  anapsestis  pedibus  hortatio  )  nostri  exercitus  pri- 
mum  unde  nomen  iiabeant,  vides  :  deinde  qui  labor,  et 
quantus  agminis  :  ferre  plus  dimidiati  mensis  cibaiia  : 
ferre,  si  quid  ad  usum  velint  :  ferre  vallum.  Nam  sculum, 
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partie  de  leurs  corps.  Quel  travail  que  celui  de 
nos  légions ,  dans  leurs  divers  exercices  !  Or  c'est 
précisément  de  là  que  leur  vient  cette  intrépidité 
qui  brave  les  coups.  Amenez-moi  un  soldat,  qui 
ait  dans  l'àme  le  même  degré  de  valeur,  mais  qui 
n'ait  point  passé  par  les  mêmes  exercices  ;  on  le 
prendra  pour  une  femme.  Aussi  l'avons-nous  bien 
éprouvé,  qu'entre  nouvelles  et  vieilles  troupes, 
il  y  a  une  différence  infinie.  Ordinairement  le 
nouveau  soldat  est  d'un  âge  plus  vigoureux  : 
mais  d'être  fait  à  la  fatigue,  et  d'aller  aux  coups 
tête  baissée ,  c'est  ce  qui  ne  s'apprend  que  par 
l'halntude.  Vous  verrez,  lorsqu'après  une  ba- 
taille on  emporte  les  blessés,  vous  verrez  le 
nouveau  soldat  pleurer  bonteusement  pour  une 
légère  blessure,  pendant  que  l'ancien,  dont  le 
courage  est  relevé  par  l'expérience ,  demande  seu- 
lementun  médecin  qui  lui  bande  sa  plaie.  Témoin 
Eurypyle,  qui  parle  ainsi. 


Palrode,  à  mon  secours  :  sans  vous  ma  mort  est  sûre. 
Arrête/; ,  s'il  se  peut ,  le  sang  de  ma  hiessure. 
Les  enfants  d'Esculape  ailleurs  sont  dispersés , 
Et  ne  peuvent  suffire  au  nouil)re  des  blessés. 

XVII.  Voilà  bien  le  caractère  d'un  vieux  guer- 
rier, à  qui  la  douleur  ne  coupe  point  la  parole. 
Remarquez  comme  Eurypyle,  loin  de  le  prendre 
sur  un  ton  pleureux ,  ajoute  lui-même  pour  cpielle 
raison  il  doit  patiemment  souffrir  sa  disgrâce. 

Quiconque  au  sein  d'un  autre  a  cru  porter  la  mort, 
A  dû  craindre  pour  lui  l'effet  d'un  même  sort, 

dit-il  :  et  moi  la-dessus ,  je  m'imagine  que  Patro- 
cle  va  l'emmener,  le  mettre  au  lit,  bander  sa 

gladium,  galeam ,  in  onere  nostri  milites  non  plus  nume- 
rant,  quam  humeros,  lacerlos,  manus  :  arma  enim  mem- 
bra  militisesse  dicunt.  Qusequidem  ita  gerunturaple,  ut, 
si  usus  ferat,  abjectis  oneribus,  expcditisarmis,  utmem- 
bris  puguare  possint.  Quid  cxercitatio  legionum?Quid  ilie 
cursus,  concursus,  clamor,  quanti  laboris ?  Ex  hoc  ille 
animus  in  prœliis  paratus  ad  vuluera.  Adduc  pari  animo 
inexercitalum  militem  :  mulier  videbitur.  Cur.'  tantum 
interest  inter  novum  ,  et  veterem  exercilum  ,  quantum 
expert]  sumus.  yEtas  tironum  plerumque  melior  :  sed 
ferre  laborem,  contemnere  vulnus,  consueludo  docet. 
Qui»  etiam  \idemus  ex  acie  efferri  saepe  saucios,  et  tpii- 
dem  rudemiilum,et  inexercitatum ,  quamvis  leviictu, 
ploralus  turpissimos  edcre.  At  vero  ille  excrcitatus,  et  ve- 
lus, oi)  eamque  rem  foitior,  medicum  modo  requirens  ,  a 
quo  obligetur, 

O  Patrocles,  (inijuil)  ad  vos  adveniens  auxllium ,  el  veslrns 
manus  (manu  : 

Pclo,  priu'  quam  oppetam  mnlam  pesteni ,  dalam  lioblili 
Si'U  sarifîuis  ullopotis  est  paclo  proflucns  consislcre, 
Scu  qua  sapipnlia  magi'  vcstra  (li'\  ilari  mors  polcsi. 
NamquR  .toculapi  liberorum  saucil  oppIciU  porlicus  : 
Non  pot'bt  accpili. 

XVil.  Corlc  Eurypylus  hic  quideiu  est  :  ii(»miiiom(!xer- 
citatum  !  ubi  tantum  luctus  contiuuatur.  Vide  quam  non 
tiebiliter  respondt-at  :  ratiouem  etiam  afierat,  cur  u'quo 
animo  sibi  fereudum  sit  : 

Qui  alltri  cxitium  parât, 

Eutnscircoportet  sil)i  paralara  peslcin,  ut  p.irticipet  parcni. 


plaie.  Oui ,  si  Patrode  était  un  bomme  ordinaire. 
Mais  il  lui  demande  des  nouvelles  de  l'action. 

Après  ce  grand  combat ,  seigneur,  apprene/.-moi 
Quel  aujourd'hui  des  Grecs  est  l'espoir,  ou  l'effroi. 

Au  lieu  donc  de  songer  à  sa  blessure ,  le  malade 
reprend  : 

Hector,  l\  qui  les  Dieux  prêtaient  leur  assistance , 
Voyant  de  nos  guerriers  mollir  la  résistance, 

et  le  reste  :  car  il  en  vient  au  détail ,  malgré  sa 
douleur;  emporté  par  cette  intempérance  ([a 
gloire,  dont  un  brave  ne  peut  se  défendre.  Un 
homme  éclairé,  un  philosophe  ne  pourra-t-il 
donc  pas  aussi  bien  qu'un  Vieux  guerrier,  mon- 
trer de  la  patience  dans  ses  douleurs?  Oui  sans 
doute  il  le  pourra,  et  incomparablement  mieux. 
Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  aux  secours 
qui  se  tirent  de  sa  raison  :  il  s'agit  présentement  de 
ceux  qui  naissent  de  l'habitude.  Une  petite  femme 
décrépite  jeûnera  sans  peine  deux  et  trois  jours. 
Retranchez  la  nourriture  à  un  athlète  pendant 
vingt-quatre  heures,  il  se  croira  mort,  et  appel- 
lera Jupiter  à  son  aide,  ce  Jupiter  l'Olympien, 
à  qui  ses  travaux  sont  consacrés.  Telle  est  la  force 
de  l'habitude.  Passer  les  nuits  au  milieu  des  nei- 
ges ,  et  brûler  toute  la  journée  au  soleil ,  c'est  l'or- 
dinaire des  chasseurs.  On  n'entend  pas  même 
gémir  ces  athlètes,  qui  se  meurtrissent  à  coups 
de  cestes.  Que  dis-je?  Une  victoire  remportée 
aux  jeux  Olympiques  esta  leurs  yeux  ce  qu'a  été 
autrefois  le  consulat  dans  Rome.  Mais  les  gla- 
diateurs, des  scélérats ,  des  barbares,  jusqu'où 

Abducet  Patrocles,  credo,  ut  collocet  in  cubili,  ut  vulnus 
obliget ,  si  quidcm  homo  esset.  Sed  nihil  vidi  minus  : 
quœrit  enim ,  quid  actum  sit. 

Eloquere  :  rcs  Argivum  prœlio  ut  se  Èustinet. 

Non  potest  ef(;ui  tantum  dictis,  quantum  factis  suppetit 
laburis. 

Quiesce  Igitur,  et  vulnus  alllga. 
(Etiam  si  Eurypylus  posset,  non  posset  jEsopus.) 

Ubi  fortuna  Hocloris 
Nostram  acrem  aciem  inclinalam... 

et  c«etera  explicat  in  dolore.  Sic  est  onin)  intcmpcrans 
militaris  in  forti  vjro  gloria.  Ergo  ha'c  veleranus  miles 
faccre  potcrit  :  doctiis  vir  sapiensque  non  poteril  ?  Ille  vcro 
meiius,  ac  mm  paulo  (|uideni.  Sed  de  cousuetiidine  ad  hue 
exercilationis  loquor  :  noudum  de  rationc  el  fia|)icnlia. 
Anicula-  s;epe  iiiediam  biduum  aut  Iriduinn  ferunt  :  siitv 
duc  cibum  ununi  diem  athlel;c  :  Joveui  Olympium,  eum 
Ipsum  ,  cui  se  exerccbit,  implorabit  :  ferre  non  posse  cia- 
mabit.  Consuetudiuis  magna  vis  est.  l'ernoctant  venalores 
innive:  in  monlibiis  uri  se  patinntur.  Inde  |)Ugiles  cesli- 
busconlusi  ne  ingeiniscuut  (iiiidi-m.  Sed  quid  hos,  (piibus 
Olympiorum  vidoria,  consulatus  ille  antiqnus  videlur? 
Gladiatores,  aut  perdili  iioiuiucs,  aul  liarbari ,  quas  plagas 
perffrunt?Quo  modo  iili ,  ipii  bene  iuslilutisunt ,  an  i père 
plagaiu  malunt ,  (piam  turpiliT  \  itare?  Quam  sa-jK-  appanl 
nihil  eo,>  malle ,  «piam  v(;l  dnuiino  satisfaccrc ,  vel  po|iul(i  ? 
Millunt  eliam  Tulncribus  confecti  ad  dominos,  (pii  iiin»- 
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ne  poiissent-ils  point  la  constance?  Pour  peu  j 
qu'ils  sachent  bien  leur  métier,  n'aiment-iis  pas  ' 
mieux  recevoir  un  coup ,  que  de  l'esquiver  contre  j 
les  règles?  On  voit  que  ce  qui  les  occupe  davan- 
tage, c'est  le  soin  de  plaire,  et  à  leur  maître,  et 
aux  spectateurs.  Tout  couverts  de  blessures,  ils 
envoient  demander  à  leur  maître  s'il  est  content  : 
que  s'il  ne  Test  pas,  ils  sont  prêts  à  tendre  la 
gorge.  Jamais  le  moindre  d'entre  eux  a-t-il ,  ou 
gérai ,  ou  changé  de  visage?  Quel  art  dans  leur 
chute  même,  pour  en  dérober  la  honte  aux  yeux 
du  public?  Renversés  enfin  aux  pieds  de  leur 
adversaire ,  s'il  leur  présente  le  glaive,  tournent- 
ils  la  tête?  Voilà  ce  que  l'exercice,  la  réflexion 
et  l'habitude  ont  de  pouvoir.  Quoi  donc , 

Un  Samnite,ua  coquin,  le  dernier  des  mortels, 

pourra  s'élever  à  ce  degré  de  courage?  et  il  y  aura 
dans  le  cœur  d'un  homme  né  pour  la  gloire,  un 
endroit  si  faible ,  que  ni  raison  ni  réflexion  ne 
puissent  le  fortifier  ?  Quelques  personnes  traitent 
d'inhumanité  le  spectacle  des  gladiateurs  :  et  je  ne 
sais  si ,  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  on  ne  doit  pas 
effectivement  le  regarder  ainsi.  Mais  lorsque  des 
criminels  étaient  seuls  employés  à  ces  sortes  de 
combats,  il  ne  pouvait  y  avoir,  du  moins  pour 
les  yeux ,  une  école  où  l'on  apprît  mieux  à  mé- 
priser la  douleur  et  la  mort. 

XVIIl.  J'ai  parlé  de  l'exercice ,  de  la  coutume, 
et  des  ressources  que  l'esprit  trouve  en  lui-même. 
Voyons  ce  qu'y  ajoute  le  raisonnement  :  à  moins 
que  vous  n'ayez  quelque  objection  à  me  faire. 
L'a.  Que  je  vous  interrompe,  moi?  J'en  serais 
bien  fâché  :  tant  votre  discours  me  semble  per- 
suasif. C.  Rechercher  si  la  douleur  est  un  mal , 
ou  non ,  c'est  l'affaire  des  Stoïciens ,  qui  veulent 
nous  prouver  la  négative  par  de  petits  ai'gu- 

rant,  qiiid  velint  :  si  satis  factiim  ils  non  sit,  se  velle 
decumbere.  Quis  niediocris  gladiator  ingemuit?  Quls  vul- 
tum  mnlavil unquam ?  Quis  non  modo sletit ,  veium eliam 
decubiiit  turpiter?  Quis  cuni  decubuisset,  ferruni  recipeie 
jussus,  colluin  contraxit?  Tanlnm  exercitatio ,  medilatio, 
consuetudo  valet.  Ergo  hoc  poleril , 

Samnis,  spurcus  homo,  vita  illa  dignu'  locoque  : 
vir  natus  ad  gloriam,  ullam  partem  animi  lam  niolîem 
liabebit,  quam  non  meditatione,  et  latione  conoboret ? 
Crudelegladialoruni  spectaculum ,  cl  inbumanimi  nonnul- 
lis  videii  solet  :  et  baud  scio  an  ita  sit,  ul  nunc  iil.  Ciuii 
vero  sontes  ferro  depugnabant,  amibus  foitasse  raultre, 
oculis  quidera  niilla  poterat  esse  foilior  contra  dolorem 
et  mortem  disciplina. 

XVllI.  De  exercitatione,  et  consiietudine,  et  commen- 
tatione  dixi.  Agesis,  nunc  de  ratione  \ideamus  :  nisi  quid 
vis  ad  ba>c.  A.  Egone  ut  te  inlerpeliem?  Ne  hoc  qnideni 
\ellem  :  ita  me  ad  credendum  tua  ducit  oratio.  M.  Sitne 
igitur  niaium  dolere,  necno,  Stoicl  viderint,  qui  ccntor- 
tnlis  quibusdani  acminutisconclusiunculis,necad  sonsus 
permanantibus,  effici  volunt,  non  esse  malum,  dolorem. 
Egoillud,  quidquid  sit,  tàntum  esse,  quantum  videatur, 


mcnts  entortillés,  où  il  n'y  a  rien  de  palpable 
Pour  moi,  sans  entrer  dans  cette  question,  je 
ne  pense  pas  que  la  douleur  soit  tout  ce  qu'on 
la  croit  :  il  me  paraît  que  l'on  a  là-dessus  des  idées 
fausses,  outrées  :  et  je  soutiens  qu'il  est  possible 
à  qui  le  voudra ,  de  supporter  quelque  douleur 
que  ce  soit.  Par  où  commencer  à  le  prouver?  Vous 
rappel  lerai-je  d'abord  en  peu  de  mots,  pour  ame- 
ner la  suite  de  mon  discours,  le  principe  que  j'ai 
déjà  établi?  Qu'il  est  d'un  homme  courageux,  ma- 
gnanime, patient,  supérieur  à  tout  événement 
humain ,  de  supporter  constamment  la  douleur  ; 
que  telle  est  l'opinion ,  je  ne  dis  pas  seulement  des 
savants,  mais  des  ignorants  ;  et  que  personne  au 
monde  n'a  jamais  douté  qu'un  homme  qui  souf- 
frait de  la  sorte,  ne  méritât  d'être  loué.  Puisqu'on 
attache  donc  tant  de  gloire  à  la  patience,  qu'elle 


fait  essentiellement  le  caractère  d'une  âme  forte; 
n'est-il  pas  honteux ,  ou  que  l'on  craigne  de  se 
trouver  dans  l'occasion  de  la  pratiquer,  ou  que 
l'on  en  manque ,  l'occasion  étant  venue?  Remar- 
quez même,  quentre  toutes  les  perfections  de 
l'âme  il  n'y  a  proprement  que  le  courage,  à  qui 
le  nom  de  vertu  appartienne ,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  l'étymologie.  Or  c'est  par  le  mépris  de  la  mort, 
et  de  la  douleur,  que  le  courage  doit  principale- 


ment  se  montrer.  Voulons-nous  être  vertueux? 
ôuTpour  mieux  dire ,  voulons-nous  être  hommes, 
Qu'à  l'égard  de  ces  deux  objets,  notre  courage 
opère  donc. 

XIX.  Mais,  me  direz-vous,  comment?  Vous 
avez  raison  de  m'en  demander  le  secret,  puisque 
la  philosophie  fait  profession  de  l'enseigner. 
Voicid'abord  ceque  vousenapprendrezd'Épicure, 
le  meilleur  homme  du  monde,  et  qui  vous  dira 
tout  ce  qu'il  fait  de  mieux.  Regardez ,  dit-il ,  la 
douleur  comme  rien.  Hé  !  qui  parle  ainsi?  Un 

non  pulo  :  falsaque  ejus  Tisione ,  et  specie  moveri  liomines 
dico  vebementins,  doloremque  ejus  omnem  esse  tolerabi- 
lem.  Unde  igitur  ordiar?  an  eadem  breviter  attingara , 
quae  modo  dixi ,  quo  facilius  oratio  progredi  possit  lon- 
gius?  Inter  omnes  igilur  hoc  constat,  nec  doctos  homincs 
solum,  sed  eliam  indoctos,  virorum  esse  fortium,  et  ma- 
gnanimorum ,  et  patientium  ,  et  bumana  vincenlium ,  tolc- 
ranler  dolorem  pâli.  Kec  Aero  quisquam  fuit,  qui  eum, 
qui  ita  patcretur,  non  laudandam  putaret.  Quod  ergo  et 
postulatur  a  fortibus,  et  laudatur,  cum  fit,  id  aut  exti- 
niescere  veniens,  aut  non  ferre  prœsens,  nonne  lurpe  est.=* 
Atqui  \ide,  ne,  cum  omnes  recta;  animi  affectiones,  vil'- 
;i</c.çappellentur,  non  sit  bocpropriuni  nomen  omnium  : 
sed  ab  ea,  qua;  una  caHeris  excellebat,  omnes  nominatœ 
sint.  Appellata  est  enim  a  v'tro  virtus  :  viri  aulem  propria 
maxime  est  forlitudo.  Cujus  munera  duo  maxinia  sunt, 
morlis  dolorisque  contemptio.  Utendum  est  igitur  bis,  si 
\irtulis  compotes,  vel  polius  si  viri  volumus  esse,  que- 
niam  a  viris  virtus  nomen  est  mutuata. 

XIX.  Quœres  fortasse,  quo  modo  :  et  recte.  Talem  enim 
medicinam  Philosophia  profitetur.  Venit  Epicurus,  homo 
minime  malus,  vel  potins  vir  optimus  :  tantum  niotict. 
quantum  infelligit.  Néglige,  inquit,  dolorem.  Quis  hocdi- 
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homme  persuadé  que  la  douleur  est  le  plus  grand 
des  maux.  J'y  trouve  quelque  contradiction.  Mais 
écoutons.  Une  douleur  extrême,  continue-t-il, 
est  nécessairement  courte.  Répétez  un  peu ,  car 
je  n'entends  pas  bien  ici  ce  que  c'est,  ni  qu'ex- 
trême, ni  que  court.  J'appelle  extrême,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  violent;  court,  ee  qui  dure  très-peu. 
Or  je  méprise  une  douleur  violente,  dont  un 
court  espace  de  temps  me  délivrera,  presque 
avant  quelle  soit  venue.  Mais  si  c'est  une  dou- 
leur comparable  à  celle  de  Philoctète?  Elle  me 
parait  bien  vive ,  mais  ?ion  pas  extrême,  car  il 
ne  souffre  que  cVunpied.  Les  yeux ,  la  tête ,  les 
côtés,  les  poumons ,  tout  le  reste  se  porte  bien. 
Ainsi  sa  douleur  n'est  pas  extrême,  à  beaucoup 
près.  El  dans  une  douleur  de  longue  durée, 
conclut  Épieure,  il  y  a  moins  de  peine  que  de 
jylaisir.  Je  n'ose  dire  qu'un  si  grand  homme  n'a  su 
ce  qu'il  disait  :  mais  ce  que  j'en  pense ,  c'est  qu'il 
se  moquait  de  nous.  Une  douleur  peut  très-bien , 
ce  me  semble ,  être  des  plus  violentes ,  et  n'être 
pas  courte.  Je  l'appellerai  ea^^rewe,  quand  même 
il  y  en  aurait  une  autre,  dont  la  violence  irait  à 
dix  atomes  de  plus.  Quantité  d'honnêtes  gens, 
que  je  pourrais  nommer,  sont  depuis  plusieurs 
années  horriblemeiit  tourmentés  de  la  goutte. 
Mais  telle  a  été  l'adresse  d'Kpicure ,  cju'il  n'a  fixé 
ni  grandeur,  ni  durée  :  en  sorte  qu'on  ne  sait ,  ni 
ce  que  c'est  (\\xextreme  à  l'égard  de  la  douleur, 
ni  ce  que  c'est  que  court  à  l'égard  du  temps. 
Ainsi  laissons  ce  diseur  de  riens  :  et  quoique  lui- 
môme  tourmenté  de  la  colique  et  de  la  strangurie 
tout  à  la  fois ,  il  ait  donné  quelques  signes  de 
courage  ;  avouons  qu'un  homme  persuadé  que 


665 
la  douleur  est  de  tous  les  maux  le  plus  grand, 
n'est  pas  propre  à  nous  enseigner  l'art  de  la  sup- 
porter. Adressons-nous  donc  ailleurs ,  et  donnons 
la  préférence,  il  est  juste,  à  ceux  qui  comptent 
l'honnête  pour  le  souverain  bien,  et  le  honteux 
pour  le  souverain  mal.  Vous  n'oserez  en  leur  pré- 
sence vous  plaindre,  vous  agiter  :  car  la  vertu 
elle-même  vous  parlant  par  leur  bouche, 

X\.  Quoi!  dirait-elle,  vous  aurez  vu  les  en- 
fants à  Sparte,  les  jeunes  gens  à  Olympie,  les 
barbares  dans  l'arène,  recevoir  en  silence  les 
coups  les  plus  douloureux;  et  vous  à  la  moindre 
piqûre,  vous  crierez  comme  une  femme?  Vous 
n'aurez  ni  fermeté  ni  patience?  Je  ne  puis ,  direz- 
vous  :  la  nature  s'y  oppose.  Mais  des  enfants 
même  le  peuvent,  une  infinité  de  gens  le  font, 
les  uns  animés  par  l'honneur,  les  autres  conte- 
nus par  la  honte,  ou  par  la  crainte  :  et  ce  ((ui  se 
pratique  si  communément ,  vous  le  croirez  opposé 
à  la  nature?  Il  l'est  si  peu,  que  non-seulement 
la  nature  vous  le  permet ,  mais  elle  vous  le  de- 
mande; car  il  n'y  a  rien  à  quoi  elle  se  porte  avec 
plus  d'ardeur,  qu'à  ce  qui  est  honnête  et  louable. 
Kien,  qui  réponde  si  parfaitement  à  ses  vœux, 
que  ce  qui  est  un  écoulement  de  la  vertu  ,  ou  la 
vertu  même  :  et  si  je  ne  l'appelais  pas  le  souverain 
bien,  ce  serait  pour  l'appeler  le  bien  unique.  Rien, 
au  contraire,  qui  soit  plus  odieux ,  plus  méprisa- 
ble, plus  indigne  de  l'homme,  que  ee  qui  est  hon- 
teux. Vous  qui  pensez  ainsi,  puisque  dès  l'entrée 
de  ce  discours  vous  avez  reconnu  que  l'ignominie 
l'emportait  sur  la  douleur,  vous  n'avez  donc  plus 
qu'à  vous  commander  à  vous-même.  J'avoue  que 
c'est  une  manière  de  parler  singulière,  et  qui 


cit  ?  Idem ,  qui  dolorcm  summum  malum.  Vix  satis  conslan- 
ter.  Audiaraus.  Si  summus  do/nr  est,  inquit,  iicccssce.st 
brcvrm  esse,  Iterandum  cadem  ista  milii.  Non  cnim  satis 
inlcllii^o,  quid  summum  diras  esse,  qiiid  brève.  Sumtnum, 
quo'nihd  sit  supcrius  :  brève,  quo  nihil  brcviiis.  Con- 
tcmno  marjniludincm  doloris,  aqua  me  brevifas  (em- 
poris  vindicabit  anle.  pœne  quam  vencrit.  Sed  si  est 
tanlusdolor,  (|UHntusPliiloclcta'?  l}onc|ilane  ma;;uus  milii 
quidem  videtur  :  sed  tamen  non  siunmus  :  niliil  euim  do- 
let,  nisi  pes.  Possunl  ocuH  :  potest  caput,  lalcia,  puhuo- 
nes  :  possunt  omuia.  Louge  i;;itur  al)esl  a  suuuiio  dolore. 
Ergn,  inquit,  dolor  diu/unuis  luibet  Id'liliœ  jitus, 
quam  molc.s/iœ.  yuuci^^o  nouposMim,  tautun»  liomiucui 
iiilid  sapcre  dicero;  sed  nos  al»  eo  deiidcii  pulo.  Kgo  sitin- 
mum  dolorem  (srunuuum  autem  di(  o,  eliam  si  deccm  alo- 
mis  est  major  alius)  iicm  coutinuodico  esse  brrvrm  :  luul- 
to.sque  possum  liunos  viros  nominare ,  qui  cumplui es  aniH)s 
doloribus  podagiiie  ci  ucienlur  maximis.  Sed  lioino  cautiis 
nunquam  terminai  nec  magnitiidiuis,  née.  dinturiiitatis 
modum,  ut  etiam,  quid  summum  dicat  in  dolore,  quid 
brève  in  tempore.  Omiltamus  iumc  i^ilur,  niliil  firorsiis 
dicentem  :  coganuiS(|ue  contileri ,  non  esse  al»  eo  doloris 
remeilia  quierenda,  (pii  dolorem,  malorum  ouiniim)  ma- 
ximum dixerit.  Quamvis  idem  forticulum  se  in  tormiuibiis , 
et  in  stranr.uria  sua  pra-beat.  Aliunde  ijjitiir  est  qurerenda 
mediciua,  et  maxime  quidem,  si  quid  maxime  cousciita- 


neum  sit,  qiiœrimus  ,  ab  iis,  quibus  quod  Iionestum  sit, 
smnmum  bouum,  quod  lurpe,  summum  \  idctiu'  malum. 
Ilis  tu  pr.Tsenfibus  pcmere,  et  te  jactare  non  audebis  pro 
fceto.  Loquetwr  euim  eorum  voce  vulus  ipsa  teeum. 

XX.  Tune,  cum  pueros  Laee<la^mone ,  adolescentes 
Olympi.ie ,  barbaros  in  arena  videris  excipieules  };ravissi- 
mas  pla}j;as,  et  ferenles  silenlio,  si  te  forte  dolor  aliijuis 
pervellerit,  exclamabis,  nt  uudier  :  non  conslantei-  et 
sedate  feres?  Fer  ri  non  potest ,  natura  non  palilui-.  Audio  : 
pueri  ferunt ,  gloria  ducti  :  feruut  pudore  alii ,  muiti  melu  : 
et  tamen  vcrenmr,  ut  lioc,  quod  a  laui  uudtis,  et  (|iio(l  lot 
locis  perl'eratur,  uatiua  patialm?  llla  vero  non  modo  pa- 
titur,  veium  eliam  postulai.  Niliil  euim  liabet  pia'stanliiis, 
niliil,  quod  mai;is  expcfat,  quam  lionestum,  quam  laii- 
dem  ,  (piam  (b;;iiitaleui,  quam  deciis.  Hisce  v^n  pluribiis 
nomiiiibus  iiiiam  rem  declarari  volo,  sed  ulor,  ut  quam 
maxime  siguilicem  ,  plmibiis.  Voir)  aiilem  dicere,  illiid 
liomini  longe  oplimiim  esse ,  quod  i|istim  sit  opiandum  pi>r 
se,  a  vil  Iule,  prorectum,  \ei  in  ipsa  virtute  sitiim ,  sua 
sponte  jaudabile  :  (piod  quidem  ciliiis  dixerim  soliim, 
(|uam  non  summum  bouum.  Atqiie,  iil  ba'c  de  boneslo, 
si('  de  turpi  coulraiia.  Nihil  lam  liliiim,  niliil  lam  asper- 
naiidum,  niliil  bomiiie  indiguiiis.  Quod  si  liiii  persiiasum 
est  :  |)rii)(ipio  niim  dixisli,  plus  in  dedecore  mali  tilii 
videri ,  rpiam  in  dolore  :  relirpiuu)  est,  ut  tiite  libi  im|ieii-s. 
Qiianqiiam  lioc  nescio  ipio  modo  dicalur,  quasi  duo  siiiius. 
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suppose  qu'on  soit  deux,  l'un  pour  commander, 
l'autre  pour  obéir.  Mais  elle  n'est  pas  sans  fonde- 
ment. 

XXI.  Car  notre  âme  se  divise  en  deux  par- 
ties ,  l'une  raisonnable ,  l'autre  privée  de  raison. 
Ainsi ,  lorsqu'on  nous  ordonne  de  nous  comman- 
der à  nous-mêmes,  c'est  nous  dire  que  nous 
fassions  prendre  le  dessus  à  la  partie  raisonnable , 
sur  celle  qui  ne  l'est  pas.  Toutes  les  âmes  ren- 
ferment ,  en  effet ,  je  ne  sais  quoi  de  mou ,  de 
lâche,  de  bas,  d'énervé,  de  languissant:  et  s'il 
n'y  avait  que  cela  dans  l'homme ,  rien  ne  serait 
plus  hideux  que  l'homme.  Mais  en  même  temps 
il  s'y  trouve  bien  à  propos  cette  maîtresse,  cette 
reine  absolue,  la  raison,  qui,  par  les  efforts 
qu'elle  a  d'elle-même  le  pouvoir  de  faire,  se  per- 
fectionne, et  devient  la  suprême  vertu.  Or  il 
faut,  pour  être  vraiment  homme,  lui  donner 
pleine  autorité  sur  cette  autre  partie  de  l'âme, 
dont  le  devoir  est  d'obéir.  Mais,  direz-vous,  de 
quelle  manière  commandera-t-elle?  Ou  comme 
un  maître  à  son  esclave,  on  comme  un  capitaine 
à  son  soldat,  ou  comme  un  père  à  son  fils.  Quand 
cette  portion  de  l'âme,  qui  a  la  faiblesse  en  par- 
tage, se  livre  avec  une  mollesse  efféminée  aux 
pleurs  et  aux  gémissements,  c'est  aux  amis  et 
aux  parents  du  malade  de  veiller  sur  lui,  telle- 
ment qu'ils  le  tiennent ,  pour  ainsi  dire ,  enchaîné. 
On  voit  bien  des  gens,  sur  qui  la  raison  ne  ga- 
gne rien,  et  que  la  honte  maîtrise.  A  ceux-là  il 
faut  un  traitement  d'esclaves,  les  garrotter  en  quel- 
que sorte,  et  les  garder  comme  en  prison.  Pour 
d'autres ,  qui  sont  plus  fermes,  mais  qui  ne  le  sont 
pas  encore  autant  qu'il  le  faudrait,  on  s'y  prend 
avec  eux,  comme  on  ferait  avec  de  braves  soldats  ; 
on  leur  fait  sentir  par  une  simple  remontrance , 

ut  alter  imperet ,  alter  pareat  :  non  inscite  tamen  dlcitur. 
XXI.  Est  enim  aniraus  in  partes  distributus  diias  :  qua- 
nim  altéra  rationisest  particeps,  altéra  expers.  Cum  igitur 
pra^cipitur,  ut  nobismetipsis  impereimis,  hoc  pr-x'cipitur, 
ut  ratio  coerceat  temerilatem.  Est  in  aiilinis  omnium  fere 
uatiu-a  molle  quiddam,  demissuni,  Inimile,  enervatura 
quodammodo,  et  languidum.  Si  niliil  aliud  :  niliil  esset 
honiine  deformius.  Sed  pra'sto  est  domina  omnium,  et 
re<;ina  ratio,  qua3  connixa  per  se,  et  progressa lon^ins ,  fit 
perfecta  viitus.  liœc  ut  imperet  illi  parti  aiiimi,  quaî  obe- 
dire  débet ,  id  videndum  est  viro.  Quonam  modo?  inquics. 
Yel  ut  dominus  servo,  vel  ut  imperator  militi,  vel  ut  parens 
(ilio.  Si  turpissime  seilla  pars  animi  geret,  quamdixi  esse 
moliem,  si  se  lamentis  muliebriter  lacrymisque  dedet, 
vincialur,  et  constringatur  amicorum ,  propinquorumque 
custodiis.  Sit'pe  enim  vidimus ,  fractos  pudore ,  qui  ratione 
nuUa  vincerentur.  Ergo  lios  quidem ,  ut  famulos ,  vinclis 
nropeac  custodia  arceamus.  Qui  autemerunt  lirmiores,  nec 
tamen  robustissimi,  bos  admonitu  oportebit,  ut  bonos  mili- 
tes, revocatos,  dignitatem  tueri.  Non  nimis  in  Niptris  ille  sa- 
pientissimusGraeciœsauLiuslamentaturjVehnodicepolius: 

Pedetentim ,  (inquil ,)  et  sedato  nisu , 

Ne  saccusou  arripiat  major 

Dolor... 


à  quoi  l'honneur  les  engage.  Ulysse  blessé,  par 
exemple,  n'avait  donné  qu'une  légère  marque 
d'impatience ,  lorsqu'il  avait  dit  à  ceux  qui  le  por- 
taient : 

Amis ,  ne  me  secouez  pas. 
Vous  irritez  mon  mal.  Lentement  :  pas  à  pas. 

Pacuve  a  rectifié  ici  Sophocle ,  qui  nous  repré- 
sente le  plus  sage  des  Grecs  se  lamentant  pitoya- 
blement. Mais,  quoique  Ulysse  n'eût  laissé  voir 
qu'une  sensibilité  bien  pardonnable,  cependant , 
surpris  de  la  voir  dans  un  si  grand  personnage, 
ceux  qui  le  portaient  osent  lui  parler  ainsi  : 

Un  si  fameux  guerrier ,  Ulysse  est  abattu  ! 
Une  blessure  peut  étonner  sa  vertu  ? 

Pacuve  sachantque  l'habitude  est  une  excellente 
maîtresse  dans  l'art  de  souffrir,  lui  remet  devant 
les  yeux  sa  profession  de  guerrier.  Rien  d'outré 
nonplus  dans  les  vers  suivants,  vu  l'état  où  il  est: 

Tenez-moi,  serrez-moi,  ne  m'abandonnez  pas. 
Qu'on  lève  l'appaieil.  Ah  !  quel  tourment!  hélas! 

11  se  laisse  ensuite  tomber,  et  ne  dit  plus  que  ces 
paroles  : 

Laissez-moi.  De  tos  mains  le  poids  insupjiortable 
Ne  sert  qu'à  redoubler  la  douleur  qui  m'accable. 

Remarquez,  je  vous  prie,  comme  sa  douleur 
s'est  condamnée  au  silence  :  non  celle  du  corps, 
puisqu'elle  agit  toujours;  mais  celle  de  l'âme, 
qui  s'est  corrigée.  Jusque-là  même,  qu'à  la  fin 
de  la  tragédie,  il  fait  aux  autres  cette  leçon , 

Pour  ressource  une  femme  a  les  cris  et  les  pleurs, 
Mais  l'homme ,  sans  gémir ,  sait  plaindre  ses  malheurs. 

Ainsi ,  dans  Ulysse ,  la  partie  faible  de  l'âme  s'est 
soumise  à  la  raison  :  de  même  qu'un  soldat  qui 
a  de  l'honneur,  obéit  aux  ordres  d'un  sévère  ca- 
pitaine. 

Pacuvius  hsec  melius ,  quam  Sophocles  :  apud  illum  enim 
perquam  flebiliter  Ulysses  lamentatur  in  vulnere.  Tamen 
huic  leviter  gementi ,  illi  ipsi,  qui  ferunt  saucium,  person'œ 
gravitatem  intuentes,  non  dubitarunt  dicere  : 

Tu  quoque,  Ulyxes,  quanquam  graviter 

Ceriiimus  ictum,  nimi  paîiie  animo  es 

Molli ,  qui  consuetus  in  armis 

vEvom  agere. 
Intelligit  poeta  prudens,  ferendi  doloris  consuetudinem 
esse  non  contemnendam  magistram.  Atque  ille  non  inimo- 
derate  magno  in  dolore , 

Retinete,  tencte,  opprimite  ,  ulcus 

Kudale.  Heu  raiserum  me  !  excrucior. 
Incipit  labi  :  deinde  illico  desinil , 

....  Operile,  abscedite,  jamjam. 

Mittite  :  nara  attrectalu,  et  quassu 

Sievum  amplilicati'  dolorem. 
Videsne,  ut  obmulueritnon  sedatus  corporis,  sed  castiga- 
tus  animi  dolor?  Itaque  in  extremis  Niptris  alios  quoque 
objurgat,  idque  moriens , 

Conqueri  fortunam  adversam  ,  non  lamentari  decet. 

Id  viri  est  ollicium  :  fletus  muliebri  ingenio  additus. 
Hujus  animi  pars  illa  mollior  rationi  sic  paruit,  ut  severo 
imj>eiatori  miles pudens. 


TUSCULANES,  LIV 

XXII.  Venons  au  sage.  On  n'en  a  point  encore 
vu  de  parfait  :  mais  les  philosophes  nous  donnent 
ridée  de  ce  qu'il  doit  être,  supposé  qu'il  yen  ait 
jamais  quelqu'un.  Un  sage  donc,  ou  plutôt  sa 
raison,  par\enue  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion, saura  commander  à  la  partie  inférieure, 
comme  un  bon  père  à  de  bons  enfants.  Tout  ce 
qu'il  voudra ,  il  l'obtiendra  d'un  coup  d'oeil,  sans 
peine,  sans  chagrin.  Pour  faire  tète  a  la  douleur, 
comme  à  un  ennemi ,  il  réveillera  son  couralle, 
rassemblera  ses  forces,  prendra  ses  armes.  Quel- 
les armes?  Un  généreux  effort ,  une  ferme  réso- 
lution, et  un  entretien  avec  soi-même ,  où  l'on  se 
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dit  :  Prends  bien  garde,  ne  fais  rien  de  honteux , 
rien  de  lâche ,  rien  d'efféminé.  On  se  proposera  de 
grandsexemples.  Zenon  d'Elée,  qui,  ayant  trempé 
dans  une  conspiration ,  aima  mieux  souffrir  tou- 
tes sortes  de  tortures,  que  de  nommer  ses  com- 
plices ^u  tyran.  Anaxarque,  disciple  de  Démo- 
crite,qui,  se  voyant  dans  l'île  de  Cypre  au 
pouvoir  du  roi  Nicocréon ,  ne  lui  montra ,  ni  ef- 
froi, ni  répugnance  pour  aucun  genre  de  suppli- 
ces Un  homme  sans  lettres ,  un  barbare  né  au 
pied  du  mont  Caucase,  l'Indien  Calanus,  qui  de 
son  propre  mouvement  se  fit  brûler  vif.  Mais 
nous,  que  nous  souffrions  partout  le  corps,  ou 
même  rien  qu'à  un  pied,  à  une  dent,  nous  ne 
savons  plus  ou  nous  en  sommes.  Par  la  douleur, 
comme  par  le  plaisir,  nos  âmes  sont  amollies  : 
elles  se  liquéfient  ,  si  j'ose  ainsi  parler  :  et  nous 
devenons  efféminés  à  un  tel  point,  qu'il  ne  faut 


^'une  piqûre  d'abeille  pour  nous  arracher  des 


cris  Quand  Marius ,  homme  rustique ,  mais  vrai- 
ment homme,  souffrit  l'opération ,  dont  j'ai  parlé, 
il  ne  voulut  point  qu'on  le  liât  :  et  il  est ,  dit-on , 


le  premier  qui  l'ait  hasardée  sans  cette  précaution. 
PouRpioi  d'autres  depuis  n'en  ont-ils  pas  fait  dif- 
(iculte?  parce  que  l'exemple  les  avait  enhardis. 
Ainsi  l'opinion,  comme  vous  voyez,  a  plus  de 
part  dans  nos  souffrances,  que  la  réalité.  Une 
preuve  cependant  que  la  douleur  de  Marius  fat 
aiguë ,  c'est  qu'il  ne  donna  point  son  autre  jambe. 
Pour  «ne  première  opération ,  le  courage  l'avait 
emporté  :  mais  ensuite  la  sensibilité  usa  de  ses 
droits.  Tout  consiste  donc  à  savoir  vous  com- 
mander :  et  je  vous  ai  expliqué  ce  que  c'était  que 
cette  espèce  de  commandement.  Penser  à  quoi 
la  patience ,  à  quoi  la  force ,  à  quoi  la  grandeur 
d'âme  nous  obligent ,  non-seulcmcnl  c'est  nous 


rendre  l'esprit  plus  tranquille ,  mais  c'est  affaiblir 
en  quelque  sorte  la  douleur. 

XXI II.  Car,  comme  dans  une  bataille  il  arrive 
qu'un  poltron ,  qui,  à  la  vue  de  l'ennemi ,  aura 
jeté  son  bouclier,  et  fui  de  toutes  ses  forces^ 
trouve  dans  sa  fuite  même,  l'occasion  de  sa  mort  ; 
et  qu'au  contraire  le  soldat  intrépide  qui  n'aura 
point  quitté  son  poste,  sort  de  là  sain  et  sauf; 
de  même  un  malade  qui  s'écoute,  tombe  dans 
l'anéantissement,  tandis  que  ceux  qui  entrepren- 
nent de  résister  à  la  douleur,  ne  mancjuent  guère 
d'en  triompher.  A  certains  égards,  il  en  est  de 
l'âme  comme  du  corps.  Que  le  corps  s'évertue, 
il  portera  aisément  une  charge ,  sous  laquelle ,  s'il 
vient  à  mollir,  il  succombe.  Que  l'âme  se  roi- 
disse  pareillement,  elle  rendra  son  fardeau 
léger.  Qu'elle  se  relâche,  elle  demeure  accablée 
dessous.  Parlons  vrai ,  il  n'est  aucun  de  nos  de- 
voirs qui  n'exige  qu'on  ait  la  force  de  prendre 
sur  soi.  Rien  sans  cela  ne  peut  répondre  de  notre 
fidélité  à  les  remplir.  Un  homme  qui  souffre ,  doit 


XXII.  In  quo  viro  erit  perfccta  sapimitia  (qncm  adliiic 
nos  qiiidem  vidimus  neminein  :  sed  pliilosoplionim  scnlen- 
tiis,  qiialis  liic fiilinus  sit,  si  modo aliqiiando  fucrit,  exponi- 
llir)  is  ii^itur,  sive  ea  ralio,  qii.e  erit  in  eo  perfecta ,  alque 
at)Soliita,  sicilii  parti  imperabit  inferiori,  ut  jiistiis  parens 
probis  liliis  :  niilii ,  qiiod  volet,  conlicit't,  iiiillo  labore, 
niilla  moleslia  :  LMi;4et  ipse  se,  siiscilabit,  instrucl,  ar- 
mabit.nl,  lanqiiam  liosti,  sic  obsislat  dolori.  Qii;o  sunt 
ista  armaPcoiiU'iitio,  TOiifirniatio,  serinoqiic  iiitiiinis,  ciifn 
ipse scdjni,  Cave  Inrpe  (piidquam,  lanf;uidiim,non  virile. 
Obversenliir  species  boiiesla'  aniino.  Zeno  propoiiafiir 
Eleates,  qui  perpessiis  est  oinnia  p(»tins,  qiiani  conscins 
Jelendic  tyrannidis  indiraret.  De  Anaxarciio  ncnmrritio 
co;;iletiir,  qui  ciirn  Cypri  in  nianiis  Nicocreontis  refais  in- 
cidisset,  nulbim  t^eiins  sii[)plicil  depreratiis  est,  ne(pie  re- 
cnsavit  Calanus  liubis,  indoctus,  ac  i)ari)ariisin  radicibus 
Caucasi  nains,  sua  vohinlalc  viviis  coniijusius  est.  Nos, 
61  pes  rondoiuit,  si  dens,  si  tacluin  dolorc  corpus,  ferre 
non  possunius.  Opinio  est  euiin  qua-dani  eireminata, 
ac  levis,  ner  in  dolore  ina^is,  (juau)  e:ideni  in  vobiplate  : 
qiia  cuin  iicpiesciuius,  Ibiiuiuscpie  niollitia,  apis  aculeuni 
sine  clauiore  ferre  non  possunius.  Xi  vero  C.  M.irins,  ru- 
stiranus  vir,  .scil  [ilaiie  \ir,cum  seraretur,  ut  supra  dixi, 
princ  ipio  vetuit  seaili^^ari  :  née,  qnisquain  ante  Mariuni  so- 
Uitu3  dicitur  esse  seclus.  Cur  ergo  postca  alii  ?  valuit  au- 


clorifas.  Videsne  igitur  opinionis  esse,  non  naluraî  nia- 
lum  ?  Et  tainen  fuisse  acrem  morsuni  doloris ,  idem  Marius 
ostendit  :  crus  cnim  alterum  non  pra;buit.  Ita  et  luiit  do- 
lorem,  ut  vir  :  el,  utiiomo,  majoreui  ferre  sine  causa  ne- 
cessaria  noliiit.  Totum  ij^itur  in  eoest,  ut  tibi  inqieres. 
Ostendi  autem  (juod  essel  iniperandi  f;enus.  .\tque  bu'C 
co^itatio,  quid  palieutia,  quid  fortitudine,  quid  nia^ni- 
tudiiie  aniiiii  di;:ni>.siimnn  sit,  non  soluni  animuin  eoiu- 
primit,  sed  ipsum  etiam  dolorem  ncscio  quo  pacto  mitio- 
rem  facit. 

XXIII.  Ut  enini  fit  in  praclio,  ut  ignavus  miles,  ac  li- 
inidus,  simid  ac  viderit  boslem,  abjecto  .scnlo  fii^ial, 
quantum  possit,ob  eauKpiecansam  pereat  nonnumpiam, 
etiam  inle^ro  corpore ,  cum  ei,ipii  sleteiit  ,niliil  laie  eve- 
ncrit  :  sic,  qui  doloris  spedem  ferre  non  (lossunt,  abjiciinit 
se,  atquc  ita  afllicti,  et  exanimali  jaceut  :  qui  autem  re- 
stiterunt,  discediinl  sa-pi.ssime  siiperiores.  .Simt  enim  (jua;- 
dam  animi  siinililiidines  cum  corpore  :  utonera  contenlis 
cnrporibus  faeilius  ferunlur,  reml-<>is  opprirnunt  :  simil- 
lime  aniuius  intentione  sua  de|iellil  pre^^um  oinnem  pon- 
drrnm,  remissioue  auteui  sic  urj^elur,  ut  se  ne(pieal  ex- 
lollere.  I",t ,  si  \erum  «pia'iiinus,  in  omnibus  ofliciis  |)erse- 
(luendis  anitni  est  adliibenda  coiitenlio  :  ea  est  sola  oflieii 
lanipiam  custodia.  Sed  Ihk  quidem  in  dolorc  maxime  est 
providcndum,  ne  quid  abjocte ,  ne  quid  timide,  ue  quid 
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Êurtout  marquer  du  courage,  et  ne  se  rien  per- 
mettre qui  seute  la  bassesse  d'un  esclave,  ou  la 
délicatesse  d'une  femme.  Qu'il  se  garde  bien  d'i- 
miter les  doléances  de  Phiioctète.  Quelquefois, 
mais  rarement ,  il  sera  permis  à  un  bomrae  de  gé- 
mir ;  pas  même  à  une  femme  de  burler  :  espèce  de 
lamentation,  dont  les  douze  Tablesout  défendu  l'u- 
sage dans  les  funérailles.  Que  si  Ton  permet  quel- 
quefois à  un  homme  courageux  de  gémir,  c'est 
dans  le  cas  seulement  où  ce  lui  serait  un  moyen 
d'acquérir  de  nouvelles  forces  :  à  l'exemple  des 
athlètes,  qui  poussent  de  grands  cris  en  se  battant 
à  coups  de  cestes  ;  non  que  la  douleur  ou  la  crainte 
leur  arrache  ces  sortes  de  gémissements;  mais 
c'est  qu'eu  poussant  un  cri ,  tous  les  nerfs  se  ten- 
dent, et  le  coup  est  porté  avec  plus  de  vigueur. 
XXIV.  Pour  crier,  on  ne  se  contente  pas  de 
faire  jouer  les  organes  destinés  à  la  parole ,  tels 
que  les  côtés,  le  gosier,  la  langue  :  mais  tout  le  corps 
agit.  J'ai  vu  Antoine  frapper  la  terre  de  son  ge- 
nou, par  la  véhémence  avec  laquelle  il  plaidait 
dans  une  certaine  occasion.  Plus  l'arc  est  bandé, 
plus  la  flèche  est  impétueusement  dardée.  Ainsi , 
lorsqu'un  cri  peut  servir  à  réveiller,  à  redoubler 
les  forces  de  l'âme,  on  ne  le  défend  pas  à  un  ma- 
lade. Mais  pousser  des  cris  accompagnés  de  pleurs, 
c'est  ne  pas  mériter  le  nom  d'homme.  Quand  il 
nous  en  reviendrait  quelque  soulagement,  encore 
faudrait-il  voir  si  l'honneur  ne  s'y  opposerait  pas. 
Mais  pourquoi  nous  avilir  en  pure  perte?  Qu'y 
a-t-il ,  en  effet,  de  plus  honteux  pour  un  homme, 
que  de  pleurer  comme  une  femme?  Je  viens  de  vous 
donner,  touchant  la  douleur,  tme  leçon  impor- 


tante ,  qui  est  d'appeler  les  forces  de  l'âme  au  se- 
cours. Ou  en  a  besoin  dans  toute  sorte  d'occasions. 
Que  la  colère  s' allume  en  nous,  que  la  volupté 
nous  attaque ,  il  faut  recourir  aux  mêmes  armes , 
se  réfugier  dans  le  même  fort.  Mais  pour  ne  point 
nous  écarter,  ne  parlons  que  de  la  douleur.  Pour 
souffrir  donc  paisiblement,  il  est  bon  d'avoir 


toujours  ce  principe  devant  les  yeux,  que  c'est 


là  ce  que  l'honneur  exige  de  nous.  J'ai  déjà  dit, 
mais  ou  ne  peut  trop  le  répéter,  que  l'honneur  a 
naturellement  pour  nous  de  puissants  attraits ,  et 
si  puissants ,  qu'à  la  première  lueur,  au  travers 
de  laquelle  il  se  fera  entrevoir,  on  trouve  doux 
et  léger  tout  ce  qui  peut  y  conduire.  Poussés, 
entraînés  par  ces  désirs  violents,  dont  la  gloire 
embrase  nos  cœurs ,  nous  allons  la  chercher  dans 
les  combats.  Un  homme  courageux,  lorsqu'il  est 
blessé  dans  la  mêlée,  ne  le  sent  point  :  ou  s'il  le 
sent ,  plutôt  mourir  que  de  faire  une  brèche  à 
sou  honneur.  Quand  les  Décies  se  jetèrent  à  corps 
perdu  dans  l'armée  ennemie,  ils  voyaient  luire 
des  épées  prêtes  à  les  percer  :  mais  l'idée  d'une 
noble ,  d'une  glorieuse  mort  leur  faisait  mépriser 
les  coup  s.  Pensez-vous  qu'Épaminondas,  au  mo- 
ment qu'il  vit  sa  vie  s"écouler  avec  son  sang , 
ait  gémi?  Il  avait  trouvé  sa  patrie  accablée  sous 
le  joug  des  Lacédémoniens  :  en  mourant  il  la 
laissait  leur  maîtresse,  et  c'était  son  ouvrage. 
Point  de  souffrance  qui  ne  soit  adoucie  par  de  tels 
lénitifs. 

XXV.  Mais  hors  des  batailles ,  me  direz-vous , 
et  chez  soi,  dans  un  lit,  quels  motifs  de  conso- 
lation ?  Vous  me   ramenez    aux  philosophes , 


Ignave,  nequid  servililer,  miiliehriterve  faciamns  :  in  pri- 
misque  refutetur  ac  rejiciatur  Philoctetaeus  ille  clamor. 
Ingemiscere  nonnunquam  viio  concessiim est,  id(iiie  raro  : 
ejulatus  ne  mulieii  qui<lem.  Et  hic  niniiriini  est  fletiis , 
qiiem  diiodecim  ïabuUe  in  funeribus  adliiiieri  vetuciunl. 
Nec  vero  uuqiiani  ne  ingemiscil  quideni  \ir  loi  tis,  ac  sa- 
piens ,  nisi  forte  ut  se  intendat  ad  iirmitaleni ,  iit  in  stadio 
cursores  exclamant  qiiani  maxime  possunt.  Faciunt  idem, 
cum  exercentur  atldet?e.  Pugiles  vero,  etiam  ciim  feiiunt 
ad veisarium,  in  jactandis  cœstibus ingemiscunt  :  non  quod 
dolcant,  animove  succumbant,  sed  quia  in  piofundenda 
voce  omne  corpus  intenditur,  venitque  plaga  vehemen- 
tior. 

XXIV.  Qnid?  qui  volunt  exclamare  majus,  num  satis 
lialjent  lalera,  fauces,  linguam  intendere,  e  quibus  eliti 
vocem,et  fundi  videnius?  Tolo  corpore,  atque  omnibus 
ungulis,  ut  dicitnr,  contenlioni  vocis  asseiviunt.  Genu 
meliercule  M.  Antouium  vidi,  cum  contente  pro  se  ipse 
lege  Varia  diceret,  tenam  tangere.  Ut  enim  balistae  lapi- 
diim ,  et  reliqua  tormenta  telorum ,  eo  graviores  emissio- 
nes  habent,  quo  sunt  contenta,  atque  adducta  vebemen- 
tius  :  sic  vox,  sic  cursus,  sic  plaga,  hoc  giavior,  quo  est 
missa  contenlius.  Cujus  conlentionis  cum  tanta  vis  sit,  si 
gcmitus  in  dolore  ad  confumandum  aninium  valebit,  ute- 
mnr.  Sin  erit  ille  gemitus  lamentabilis ,  si  imbecillus ,  si 
flebilis ;  ei  qui  se  dederit,  vix  cum  viium  dixerim.  Qui 
quidem  gemitus  si  levationisaliquid  afferret ,  tamen  vide- 


remus  quid  essel  fortis,  et  aniniosi  viri.  Cum  vero  nihil 
imminuat  doloris,  cur  frustra  turpes  esse  volumus?  Quid 
est  enim  fletu  muliei^ri,  viro  turpius?  Atque  hoc  pr.iece- 
p(um,quod  de  dolore  dalur,  patet  latins.  Omnibus  enim 
rébus,  non  solum  dolori,  simili  contcnlione  animi  resis- 
tendum  est.  Ira  exardescit,  libido  concilatur  :  in  eamdem 
arcem  confugiendum  est  :  eadem  sunt  arma  sumenda.  Sed 
quoniam  de  dolore  loquimur,  illaomittamus.  Ad  ferendum 
igitur  dolorem  placide  et  sedate,  plurimnm  proticit  toto 
pectore,  ut  dicitnr,  cogitare,  quam  idiioneslum  .sit.  Su- 
musenim  natura,  ut  ante  dixi  (dicendum  est  enim  sœ- 
pius)  studiosissimi,  appetenlissimique  bonestatis  :  cujus 
si  quasilumen  aliquod  adspexerinius,  niliilest,  quod,  ut 
eo  potiamur,  non  parati  sinuis  et  ferre,  et  perpeti.  Ex  lioc 
cursu,  atque  impetu  animorum  ad  veram  laudera,  atque 
bonestatem,  iilapericulaadeuntnr  in  pr.x'liis.  Non  senliunt 
viri  fortes  in  acie  vulnera  :  vel  si  sentiuut ,  se  mori  malunt, 
quam  lantillum  modo  de  dignitalis  gradu  dimoveri.  f  nl- 
gentes  gladios  hostium  videbant  Decii,  ciun  inaciem  eorum 
irruebant.  His  levabat  omnem  vulnerum  metum  nobilitas 
mortis,  elgloria.  Num  tum  ingemuisse  Epaminondam  pu- 
tas,  cum  una  cum  sanguine  vitam  effluere  sentiret?  im- 
peraulem  enim  patriam  Lacedœmouiis  relinquebat,  quam 
acceperat  servientera.  Haec  sunt  solatia,  iiœc  fomenta 
sumnîorum  dolorum. 

XXV.  Dices,  quid  in  pace?  quid  domi?  quid  inlectulo? 
Ad  pliilosophos  me  revocas,  qui  in  aciem  non  saepe  pro- 
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gens  qui  ne  vont  guère  aux  coups.  Un  d'eux, 
homme  frivole ,  qui  avait  appris  la  constance 
sous  Zenon ,  fut  endoctriné  tout  autrement  par  la 
douleur.  Je  parle  de  Denys  d'Heraclée.  Tour- 
menté d'un  mal  de  reins,  il  hurlait,  et  il  criait 
de  toutes  ses  forces  que  ce  qu'il  avait  cru  de  la 
douleur  était  bien  faux.  Arriva  Cléanthe  son 
condisciple,  qui  lui  demanda  par  quelle  raison  il 
changeait  de  sentiment.  «  Parce  que,  dit-il,  un 
bon  argument ,  pour  prouver  que  la  douleur  est 
un  mal ,  c'est  de  ne  pouvoir  la  supporter,  après 
qu'on  a  si  longtemps  étudié  la  philosophie.  Je  l'ai 
étudiée  plusieurs  années ,  et  je  ne  puis  supporter 
la  douleur  ;  c'est  donc  un  mal.  »  A  ces  mots  Cléan- 
the frappa  du  pied  contre  terre ,  et  cita,  dit-on, 
cet  endroit  des  Epigones  ; 

Quoi ,  d'Amptiiaraùs  aux  enfers  descendu , 
Cet  insolent  propos  serat-il  entendu  ? 

Par  là  Cléanthe  désignait  Zenon,  dont  il  était 
fAché  de  voir  le  disciple  dégénérer.  On  n'en  dira 
pas  autant  de  Posidonius.  Je  l'ai  fort  connu ,  et 
voici  ce  que  Pompée  nous  en  a  souvent  raconté. 
Qu'a  son  retour  de  Syrie,  passant  par  Rhodes,  il 
eut  dessein  d'aller  entendre  un  philosophe  de 
cette  réputation  :  que ,  comme  il  apprit  que  la 
goutte  le  retenait  chez  lui ,  il  voulut  au  moins  lui 
rendre  visite  :  et  qu'après  lui  avoir  fait  toutes  sor- 
tes de  civilités,  il  lui  témoigna  quelle  peine  il 
ressentait  de  ne  pouvoir  l'entendre.  «  Vous  le  pou- 
vez ,  reprit  Posidonius ,  et  il  ne  sera  pas  dit  qu'une 
douleur  corporelle  soit  cause  qu'un  si  grand 
homme  ait  inutilement  pris  la  peine  de  se  ren- 
dre chez  moi.  "  Pompée  nous  disait  qu'ensuite  ce 
philosophe,  dans  son  lit,  discourut  gravement, 
éloquemment ,  sur  ce  principe  même ,  «  Qu'il  n'y 
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a  de  bon  que  ce  qui  est  honnête  :  et  qu'à  diver- 
ses reprises ,  dans  les  moments  ou  la  douleur 
s'élançait  avec  plus  de  force,  «  Douleur,  s'écriait- 
il,  tu  as  beau  faire;  quelque  importune  que  tu 
sois ,  jamais  je  n'avouerai  que  tu  sois  un  mal.  « 
On  supporte  aisément  tous  les  travaux  qui  font 
honneur. 

-WVf.  Voit-on  que  la  douleur  effraye  les 
athlètes ,  dans  les  pays  où  les  jeux  gymniques 
sont  estimés?  Ailleurs,  où  c'est  un  mérite  de 
chasser  et  de  monter  à  cheval,  fait-elle  peur  à 
ceux  qui  veulent  se  distinguer  par  là?  Que  di- 
rai-je  de  nos  brigues?  A  quoi  nos  ambitieux  ne 
s'exposent-ils  point?  Par  quels  brasiers  ne  tra- 
versaient-ils pas  autrefois ,  pour  chercher  à  s'as- 
surer tous  les  suffrages?  Aussi  Xénophon ,  disci- 
ple de  Socrate,  dit-il  très-bien,  que  «  les  mêmes 
travaux  ne  sont  pas  également  pénibles  pour  le 
général  et  pour  le  soldat ,  parce  qu'à  l'ciiard  des 
généraux,  la  peine  est  adoucie  par  la  gloire  :  » 
et  cette  maxime  était  plus  souvent  citée  que  toute 
autre  par  Scipion  l'Africain ,  qui  avait  toujoui-s 
Xénophon  entre  les  mains.  Tout  incapable  qu'est 
le  vulgaire  de  voir  en  quoi  consiste  l'honnête, 
il  ne  laisse  pas  d'y  être  sensible,  et  comme  il 
règle  ses  idées  sur  ce  qu'il  entend  dire  le  plus 
communément,  il  croit  que  l'honnête,  c'est  ce 
qui  est  loué  par  le  plus  grand  nombre.  Pour  vous , 
quand  même  vous  seriez  exposé  à  la  vue  du  pu- 
blic, je  ne  voudrais  pas  que  sa  manière  de  pen- 
ser vous  fit  la  loi.  Tenez-vous-en  à  vos  lumières. 
Quand  elles  seront  justes,  et  que  vous  cherche- 
rez à  vous  plaire,  non-seulement  vous  serez  victo- 
rieux de  vous-même,  comme  je  vous  l'ordonnais 
tout  à  l'heure ,  mais  il  n'y  aura  ni  homme ,  ni 


deunt.  K  quibus  liomo  sane  levis  Heracleotes  Dionysius, 
cum  a  Zenone  forfis  esse  didicissct,  a  doiorc  deductus  est. 
Nam  cum  ex  reiiil)iis  lal)oraret ,  ipso  in  ejulatu  clamitabat, 
falsa  esse  illa,  qnaî  antea  de  doiore  ipse  sensisset.  Qnern 
cum  Cleantlies  condiscipulus  rogaret,  qua-nam  ratio  cum 
de  sentenlia  deduxisset,  respondit  :  Quia,  cum  tantum 
oper.e  |iliilosoplii<'e  dedissem,  doiorem  lami'ii  ferre  non 
pi)ss('m,  satisesset  arj^iimeuti ,  maluni  essfMlolorem.  IMu- 
rimos  autem  annos  iii  pliiloso[)liia  consumiiNi,  uec  ferre 
possum  :  nialum  est  igitur  dolor.  Tum  Cleauliiem,  cum 
pede  terram  percussisset,  versum  ex  Epigonis  ferunt  di- 
xisse  : 

Audisne  haec,  Amptiiarae,  sul)  terram  abdile? 

Zenonem  si}»niriral)at  :  a  qiio  ilinm  desenerared()lel)at.  Al 
non  nostci'  l'osidonius  :  quem  et  ipse  sa-pe  vidi,  et  id  di- 
cani,  (juod  solebal  narrare  l'ompeius  :  se,  cum  Hboiium 
venisset  decedeus  ex  Syria,  auilire  voluisse  Posidonium; 
.«^ed  cum  audivisset  eum  graviter  esse  rpRrnm,  rpiod  vclie- 
nienler  ejusarluslaborarent,  voluisse  tamen  ni)iiilis;>imum 
pliilosophum  viscre  :  quem  ut  vidissel,  et  salulavissel, 
hoîiorKieisquc  verbis  proseculus  esset ,  molesleque  R<' 
.ii\iss(',l  feiie,  quod  cum  non  possel  audire;al  ille,  Tu 
vcro,  inquit,  pôles  :  nec  conimitlam ,  ul  dolor  corporiscf- 


ficiat ,  ut  frustra  tanins  vir  ad  me  veneril.  Ilaqiie  narrabat, 
euni  {graviter,  et  copiose  de  lioe,  ipso,  nibil  esse  bonum, 
nisi  (piod  lioneslum  esset,  cubaiilem  dispnlasse  :  cumque 
quasi  fa<es  ei  doloris  admoverentur,  sa^pe  di\isse,  Niliil 
a^is,  dolor  :  qu.amvis  sis  molestus,  numpiam  le  essecon- 
tilel)or  maiimi.  Omninoque  omiiesdnri,  et  noliilitati  la- 
l)ores  conti'muendo  liunt  eliam  t()lerai)iles. 

XXVl.  Videmusiic,apudquosina^istroseonmiludormu, 
(|iiir;\mnici  nomiuaiitur,  iiKi;;uusbonossit,uuibim  ab  ii;^, 
qui  in  id  certameii  de^cenllanl ,  devilari  doiorem?  Apud 
quos  autem  venamli,  et  eqiiilandi  laus  vi^et,  qui  liane 
|)etessunt,  nullum  fu^iunt  doiorem.  Quid  de  no>tiisam> 
jiitionibus,  quid  de  cupiditalc  boiiorum  loipiar.^  quno 
llamma  est,  per  (piam  non  eueiureiinl  ii,  «lui  liac  olini 
punclis  sin;^ulis  collif^cbant?  Ilaqiie  sc(U(>er  .MVieauus  So- 
cralicum  Xcuoplionlem  in  manibns  babeat ,  cuju.s  in  primis 
laudabal  illud,  (piod  dieeret,  eosilem  ialxires  non  esso 
a'que  ;;ravcs  imperatori,  el  milili,  cpiod  ipse  bonos  laixirem 
leviorem  farcret  imperatorium.  Sfd  laim-u  lioccvcnit,  ut 
in  vul;;us  insipienliuni  opinio  vaieal  bonislalis,  cum  ips  un 
\i<b're  non  possinl.  Ilaque  faiiia  et  niniiilnditiis  Judicio 
movriitur, cum  id  bouestum  puleul,  tpiod  a  pli'iisque  lau- 
dclur.  Te  autem,  si  in  oculis  sis  midliludinis,  tamen  eju.s 
judicio  stare  uulim,  uec,  quod  illa  puict,  idem  pularu 
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quoi  que  ce  puisse  être  dans  le  monde,  qui  vous 
maîtrise.  Be^rdez  donc  une  âme  qui  s'est  ag;ran- 
die,  qui  s'est  élevée  Jusqu'au  plus  liaut  point,  et 


dont  la  supériorité  brille  surtout  dans  le  mépris  de 


la  douleur,  regardez-la_comme  l'objet  le  plus  di- 
îâîë d'admiration.  Je  l'en  croirai  bien  plus  digne 
encore ,  si,  loin  des  spectateurs,  et  ne  mendiant 
point  d'applaudissements,  elle  ne  veut  que  se  plaire 
à  elle-même.  Rien  de  si  louable  que  ce  qui  se  fait 
sans  ostentation ,  et  sans  témoins  :  non  que  les 
yeux  du  public  soient  à  éviter,  car  les  belles  ac- 
tions demandent  à  être  connues  :  mais  enfin ,  le 
plus  grand  tbéatre  qu'il  y  ait  pour  la  vertu ,  c'est 
la  conscience. 

XXVII.  Ressouvenons-nous  surtout,  que  no- 
tre patience,  soutenue,  comme  je  l'ai  dit  tant  de 
fois ,  par  de  continuels  efforts  de  l'âme ,  doit  être 
la  même  dans  toutes  les  occasions  qu'elle  peut 
avoir  de  s'exercer.  Car  souvent  il  arrive  qu'on  a 
montré  de  la  fermeté,  ou  en  attaquant  l'ennemi , 
pour  se  faire  un  nom,  ou  simplement  pour  se  dé- 
fendre; mais  que  dans  une  maladie,  ces  gens-là 
succombent.  Ils  avaient  dû  leur  fermeté ,  non  à 
la  raison  et  à  la  sagesse;  mais  à  l'ardeur,  et  à  la 
gloire  qui  les  guidaient.  Ainsi  les  barbares  sa- 
vent, le  fer  à  la  main ,  se  battre  à  outrance;  et 
malades ,  ils  ne  savent  pas  être  bommes.  Au  con- 
traire, les  Grecs,  nation  peu  brave,  mais  aussi 
sensée  qu'il  y  en  ait,  n'osent  regarder  l'ennemi 
eu  face  :  et  malades ,  ils  ont  de  la  patience  et  du 
courage.  Une  bataille  transporte  de  joie  les  Cim- 
bres,  et  les  Celtibériens  :  une  maladie  les  cons- 
terne. Pour  avoir  une  conduite  uniforme ,  il  fau- 


drait partir  d'un  principe.  Mais  du  moins,  puis- 
qu'on voit  des  hommes ,  à  qui  la  passion  ou  le 
préjugé  fait  braver  la  douleur,  concluez  de  là , 
ou  qu'elle  n'est  pas  un  mal ,  ou  que  si  l'on  veut 
l'appeler  un  mal ,  parce  qu'elle  n'accommode  pas 
la  nature,  c'est  un  mal  si  petit,  qu'il  disparaîtl 
à  l'aspect  de  la  vertu.  Jour  et  nuit ,  je  vous  en 
prie,  occupez-vous  de  ces  réflexions.  Il  y  a  bien 
d'autres  conséquences  à  en  tirer.  Car,  si  nous 
faisons  de  l'honneur  notre  unique  loi,  dès  lors 
nous  mépriserons,  non-seulement  les  traits  de  la 
douleur,  mais  les  foudres  mêmes  de  la  fortune  : 
surtout  puisque  notre  conférence  d'hier  nous 
montre  un  refuge,  qui  ne  peut  nous  manquer. 
Un  passager,  poursuivi  par  des  pirates,  serait  Isien- 
tot  rassuré,  si  un  Dieu  lui  disait  :  '<  Jette-toi  dans 
la  mer;  un  dauphin,  comme  celui  d'Ariou,  est 
alerte  pour  te  recevoir;  ou  les  chevaux  de 
Neptune,  qui  firent,  dit-on,  rouler  sur  l'onde 
le  char  de  Pélops ,  accourront  pour  te  porter 
où  tu  voudras.  »  Vous  avez  une  ressource  non 
moins  certaine,  si  vos  douleurs  en  viennent  à  un 
tel  excès  que  vous  ne  puissiez  les  supporter.  Voilà, 
à  peu  près,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  dire ,  quant 
à  présent.  Mais  peut-être  persistez-vous  dans 
votre  opinion  ?  L'a.  Point  du  tout  :  me  voilà  en 
deux  jours  délivré,  ou  du  moins  je  m'en  flatte, 
de  mes  deux  plus  grandes  frayeurs.  C.  A  demain 
donc.  Rhétorique  d'abord ,  puisque  nous  en  som- 
mes convenus  ;  et  philosophie  ensuite ,  car  vous 
ne  m'en  quittez  pas.  L'a.  Je  vous  demande  l'un , 
avant  midi;  et  l'autre  à  cette  même  heure.  C. 
Volontiers.  Je  me  prêterai  à  de  si  louables  désirs. 
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piildieiTimiim  :  tiio  tibi  jiulicio  est  utendiim.  Tibi  shecla 
piobanti  [)lacebis ,  tum non  modo  lu  te  vkeiis ,  quoJ  paiilo 
ante  prœcipieham ,  sed  omnes,  et  omnia.  Hoc  igitiir  tibi 
piopone  :  amplitudinem ,  et  quasi  quamdani  exaggeratio- 
nem  quam  altissimam  atiimi,  qu;c  maxime  eminet  con- 
temnendis,  et  despiciendisdoioribus,  unam  esse  omnium 
rem  pulcherrimam ,  eoque  pulchriorem,  si  vacet  populo, 
ueque  plausum  captans,  se  tantum  ipsa  delectet.  Quin  etiam 
iiiihi  quidem  laudabiliora  videntur  omnia ,  qua-  sine  ven- 
dilatione,et  sine  populo  teste  liunt  :  non  quo  fugiendus 
sit  (omnia  enim  benefacla  in  luce  se  collocari  volunt)  sed 
lamen  nuUum  theatrum  virtuti  conscientia  majus  est. 

XXVII.  Atque  in  primis  medilemur  illud,  ut  liœc  pa- 
lientia  dolorum  ,  quam  sa?pe  jam  animi  intentione  dixi  esse 
fnmandam ,  in  omni  génère  se  œiiuabilem  praebeat.  Saepe 
enim  multi,  qui  aut  propter  victori;ie  cupidilalem,  aut 
propter  gloiiœ,  aut  etiam  ut  jus  suum,  et  iibertatem  tene- 
rent ,  vulnera  excepeiunt foititer,  et  tulerunt, iidem  omissa 
contentione  doloiem  morbi  ferre  non  possunt.  Neque  enim 
illum ,  quem  facile  tulerant ,  ratione  aut  sapientia  tulerant, 
sed  studio  potins  ,  et  gloria.  Itaque  barbari  quidam  ,  et 
immanes ,  ferro  decertare  accerrime  possunt  :  aegrotare 
virililer  non  queunt.  Grœci  aulem  liomines  non  satis  ani- 
raosi,  sed  prudentes,  ut  est  captus  bominum,  satis,  bostem 
adspicere  non  possunt,  iidom  morbos  toleranter  atque  bu- 
mane  ferunt.  At  Cimbri ,  et  Celtiberi  in  prœliis  exsullant, 
lamentantur  in  morbo  :  nibil  enim  potest  esse  acquabile, 
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quod  non  a  certa  ratione  proficiscatur.  Sed  cura  videas,  eos, 
qui  aut  studio  aut  opinione  diicantur,  in  eo  persequendo, 
atque  adipiscendo,  dolore  non  frangi  :  debes  existimare  aut 
non  esse  malum,  dolorem,  aut  etiamsi,  quidquid  asperum, 
alienumque  a  natura  sit ,  id  appellari  placeat  n-alum ,  tan- 
tillum  tamen  esse,  ut  a  virtute  ita  obruatur,  ut  nusquam 
appareat.  Quœ  meditare,  qua-so,  dies  et  noctes.  Lalius 
enim  manabit  bœc  ratio,  et  aliquanto  majorem  locum, 
quam  de  uno  dolore,  occupabit.  Mam  si  omnia  fugiendae 
turpitudinis,  adipiscendanpie  bonestatis  causa  faciemus, 
non  modo  stimulos  doloris,  sed  etiam  fulmina  fortune 
conlemnamus  licebit,  praîserlim  cum  paralum  sit  illud  ex 
besteina  disputatione  perl'ugium.  Ut  enim ,  si  cui  navi- 
ganti,  quem  prœdones  insequantur,deus  quisdixerit,  Ejice 
te  de  navi  :  prœsto  est  qui  excipiat  :  vel  deipiiinus,  ut 
Arionem  INIelliymnseum ,  vel  equi  Pelopis  illi  Neptunii, 
qui  per  undas  currus  suspensos  rapuisse  dicuntur,  exci- 
pient te ,  et ,  quo  velis ,  perferent  :  omnem  omittat  limo- 
rem  :  sic  urgenlibus  asperis  etodiosis  doloribns,  si  tanti 
sint,  ut  ferendi  non  sint,  quo  sit  confugiendum,  vides. 
Ha?c  fere  boc  tempore  putavi  esse  dicenda.  Sed  tu  fortasse 
in  sententia  permanes.  A.  Minime  vero  :  mequebiduo  dua- 
rum  rerum,  quas  maxime  timebam,  spero  liberatum  metu 
M.  Cras  ergo  ad  clepsydram.  Sic  enim  duximus  :  et  tibi 
boc  video  non  posse  deberi.  A.  Ita  prorsus  :  et  illud  qui- 
dem ante  meridiem;  boc,  eodem  tempore.  M.  Sic  facie- 
mus, tuisque  optimis  studiis  obsequemur. 
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NOTES  DES  TUSCULANES. 


LIVRE  PREiMIER. 

I.  Annisenim  DXpost  Romamconditam.  Suivant  la 
rhronologie  de  Vairon,  le  consulat  île  C.  Claudiiis  Cen- 
tlio  et  de  M.  Semproniusïuditanus  est  (î\é  à  l'an  de  Rome 
51  'i.  L'auteur  qui,  cette  année,  donna  une  pièce  de  MiéiUre, 
était  un  aflVanclii,  nonuué  Li\ius  Andronicus,  dont  il  ne 
reste  qu'un  très-petit  nombre  de  vers,  la  plupart  tron- 
qués ,  par  lesquels  on  ne  saurait  guère  juger  de  son  mérite. 
Aulu-Gelle,  liv.  xvii,  diap.  21 ,  compte  plus  de  100  ans 
depuis  la  mort  deSo|)liocle,  et  environ  f)'.?  ans  depuis  celle 
de  Ménandre,  jusqu'au  temps  où  Livius  parut.  D'Olicet. 
—  Cicéron  dit  ailleurs  (Brntu.;,  c.  18)  :  ><  Livius  prinius 
fabniam  C.  C'Iodio  Caxi  lilio  el  M.  ïuditano  coss. ,  do- 
cuit,  <inno  ipso,  antecpiam  natus  est  Ennius,  post  Romam 
couditam  autem,  quarto  decimo  et  quingenlesimo.  » 

JI.  Objecitul  probrum  M.  IS'obdiori.  .M.  FulviusNobi- 
lior,  un  de*  grands  guerriers  de  son  temps,  consul  en  50  j. 
Il  fut  envoyé  pour  soumettre  l'Étolie,  province  de  Grèce; 
et  non-seulement  il  s'y  fit  accompagner  par  le  poète  Ennius , 
mais  à  son  retour,  quoique  Rome  ne  lût  pas  favorable  à 
la  poésie,  il  ne  craignit  point  de  consacrer  aux  Muses  les 
dépouilles  de  Mars.  D'Odvet. 

IIL  Mult'i  jnm  esse,  la  fini  libri.  Ceux  qui  suivaient 
Épicure  ;  nous  n'avons  rien  aujourd'hui  de  ce  qu'ils  avaient 
écrit  en  prose.  D'Ol.  —  Dans  le  premier  livre  des  Acadé- 
miques, Cicéron  cite  nommément  Amafanius  etRabirius. 

IV.  Ufjam  etiam  scholas,  Grœcorum  rnore....  D'Oli- 
vet  tnaduit  :  «  j'ai  même  osé  tenir  des  conférences  philoso- 
phiques, k  la  m.inière  des  Grecs  »  ;  et  il  ajoute  en  note  : 
<<  il  y  a  dans  le  texte  scholas,  qui  se  rendrait  fort  mal  |)ar  le 
mot  d'âoles.  Cicéron  ,  au  commencement  du  second  livre 
de  Finibus,  explicjue  ce  (pie c'était.  Gorgias,  dit-il,  fut  le 
premier  qui  osa  demander  en  public  qu'on  le  (pieslionnàt; 
c'est-à-dire  qu'on  lui  manpii\t  sur  (pioi  on  voulait  qu'il 
difcouriU.  C'est,  ajoute  Cicéron  un  peu  [dus  bas,  ce  qui 
se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  l'Académie.  Car,  lors- 
que celui  qui  vent  être  instruit,  a  dit ,  par  exemple,  Il  me 
semble  que  la  voluptécst  le  souverain  bien;  alors  le  philo- 
sophe soutient  l'opinion  contiaiie  dans  un  discours  con- 
tinu :  c'est  donc  le  di.scoiirs  du  maître  en  n'-ponse  à  la  (pips- 
tion  <lu  disciple  qui  .s'appelait  siliola ;  et  dans  notre 
langue  le  mot  de  conférence  est  peut-être  celui  qui  s'éloi- 
gne le  moins  de  cette  idée.  » 

Y.  Sisyphn'  versai 

Saxum  sudans  nilendo  ,  neque  projicil  hilum  ? 

Vers  d'un  ancien  poëte,  cité  par  Nonius,  qui  les  a  pris 
dans  Cicéron. 

Vn.  Non  dicis  igi fur,  miser  est  }f.  Crnssus.  h'Olivel 
a  rendu  ce  passage,  jusipi'ici  :  âge ,  jani  concedo,  par  un 
é(]uivalent  un  peu  bref  et  qui  n'en  ie()roduit  pas  les  détails. 
En  voici  la  tradiu  tion  lidèle  :  «  vous  ne  dites  donc,  pas  : 
M.  Crassiis  est  malheureux ,  mais  seulement:  Af.  Cras- 
sus  malheureux.  L'a.  Oui,  sans  doute.  C.  Comme  s'il 
ne  fallciit  pas  que  ce  que  vous  énoncez  dans  votre  propo- 
sition, fiH  ou  ne  fût  pas  en  elTel  !  Ignorez-vous  donc  jus- 
qu'aux premiers  éléments  de  la  diale(ti(|iie?  Consiillezla; 
voici  un  de  ses  premiers  enseignements:  Toute  |)roposilion 
(c'est  l'expression  qui  me  vient  à  la  bouche  pour  rendri;  le 
grec  à5i<o[xa;si  plus  tard  j'en  trouve  une  meilleure ,  je  l'em- 


ploierai), toute  proposition  donc  est  ou  vraie  ou  fausse. 
Ainsi  lors.pie  vous  dites,  M.  frassus  malheureux,  oti 
vous  dites  :  M.  Crassus  est  malheureux,  et  c'est  à  ceux 
qui  vous  euten.lent  ù  juger  si  celte  proposition  est  vraie 
ou  fausse;  ou  vous  ne  dites  rien  du  tout.  » 

^iii-  Iî:mori  nolo,sedmeessemorfuumnihil n-sfumo. 
Cette  pensée  fait  un  vers  dans  Cicéron ,  et  il  n'e^t  pas 
ai.sé  de  donner  un  tour  poéliipie  à  ces  sortes  de  citations 
qui  pourtant  sont  fré(iueiites  dans  les  Tusculanes.  .Si 
quelipi'un  jwuvait  vaincre  la  dil'licullé,  c'était  l'illiislre  M. 
Rous.seau.  Je  l'aiengag.'à  me  secourir  en  cette  occasion^ 
et  il  a  bien  voulu  faire  pour  moi  la  |)lupart  des  vers  qui  ^e 
trou\ent  dans  cette  première  Tusculane.  Je  dis  la  plupart, 
afin  (pi'on  ne  lui  attribue  pas  ceux  qui  doivent  être  mis 
sur  mon  compte,  c'est-à-dire  les  mauvais.  ..  r/oi.  On  lit 
«lansSexIus  Empiricus,  adv.  Math.  p.  iii,  un  vers  d'Kpi- 
charme  (piia  de  l'analogie  avec  celui  que  traduit  Cicéron  : 

«  'ATioOavîïv  r\  xîOvàvat ,  oô  [xoi  oia^pipet.  » 

IX.  Aliis  cor  ipsum  aninius  videfur:  ex  quo  excor- 
des.... Voici  la  traduction  complète  de  la  phrase  latine  : 
«  Selon  quelques-uns,  l'ûme  n'est  autre  chose  que  le  c(rur 
môme,  d'où  ces  expressions  Cœur  vil,  .Sans  cœur.  Con- 
corde; le  sage  Nasica ,  deux  fois  consul ,  est  appelé  Corcu- 
lum ,  homme  de  cœur;  et  dans  Ennius  : 

«  Cet  homme  de  grand  co'ur,  Catus  .Elius  Scxtiis.  * 
Animum  autem  alii  animam....  Cette  phrase  est 
presque  intraduisible;  elle  roule  tout  entière  sur  une 
étymologie  qui  n'appartient  pas  à  la  langue  française.  On 
peut  en  rendre  ainsi  la  première  parlie  :  «  D'autres  plii- 
lo.sophes  disent  que  l'Ame  c'est  de  l'air;  et  notre  langue 
semble  confirmer  cette  opinion.  Nous  disons  rendre  l'âme, 

expirer,  animation  ,  ce  grand  souffle  de  Icsprif » 

Le  mot  latin  animus  venait  d'annnn,  (pii  signifie  à  la 
foisfl//-et  rc«/et  le  principe  de  l'animation,  lien  est  de 
même  du  grec  mi\i<^%.  Lactancedans  le  de  Opif.  Dei,  17  : 
'<  Nonuulli  disseiunt  animam  esse  ventiim,  iinde  anima 
vel  animus  nomen  accepit  quod  griece  veulum  âvifjLo;  di- 
citur.  >' 

X.  l'I  multianteveferes.  ProxUne  aufrm.  Orelli  écrit 
ainsi:  <^  fere  singuli.  Vt  mut  fi  anfe  vrfrres  ,  proximc 
aufcm  Aristoxenus.  Cette  correction  parait  très-raison- 
nable; il  y  avait  en  effet,  depuis  les  premiers  temps  de  la 
philosophie  grec(pie,  des  partisans  de  cette  oj)inioii  ipio 
l'ànie  est  une  harmonie. 

Multo  anfe  et  dictum,  et  erplanatum  n  Pla- 
tone.  Platon  fait  .soutenir  cette  opinion  [lar  Siiniiriasdans 
le  l'hédon,  et  la  combat  par  plusieurs  aigiinieiils  dont  le 
plus  solide  est  que  l'àme  ne  peut  être  riiariiKuiiedii  cor|is, 
puisipi'elle  coinmande  au  coijis,  le  dompte  et  le  dechiro 
(]uelquetois. 

Xinocrafcs  animi  /njuram.  Aristole,  de  Anima, 
1,4,  lélule  le  sentiment  de  ceux  qui  définissent  I  Ame 
lin  nombre  (pii  se  meut,  'Ap'.0|x6v  sauTov  xtvoOvra  ;  et  par 
nombre,  il  entend  unité,  jxovà'^a.  D'Ol. 

Sic  ipsum  animum,  évTeXex^'*^  appcllat  novo 
7iomine...  Cette  interprétation  essay<''e  i)ar  Cicéron  du 
terme  dvTc)i/.£ia ,  est  condamnée  à  pi'ii  près  généralement 
par  b'S  critiipies,  parles  témoignages  (formels  de  l'anti- 
quité, et  par  une  saine  intelligence  de  la  docliine  d'Aris- 
lole,qiii  déclare  partout  que  l'Ame,  principe  du  mou- 
vement, est  de  sa  nature  immobile.  Stobée  déclare  qu'il 
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ne  faut  voir  dans  Vbnz\iyz\.<x  qu'un  synonyme  de  l'sTSo; 
et  de  rèvîpyEÎa ,  ce  qui  veut  dire  que  l'àme  est  pour  les 
êtres  animés  ce  que  les  Péripatéficiens  nommaient  la 
forme,  et  ce  que  nous  appelons  quelquefois  l'Essence. 
Le  corps  était ,  pour  eux ,  la  matière  de  l'homme  ;  l'àme 
en  était  la  foime,  forme  substantielle  qui  contenait 
toute  l'excellence  de  l'iiomme,  et  qui ,  à  cause  de  la  perfec- 
tion et  de  l'achèvement  de  sa  nature ,  était  dite  avoir  sa 
fm  en  elle-même  ,  èv  téXo;  îyzvi.  Quand  Aristote  entendait 
que  les  formes  substantielles  comme  les  âmes  ont  leur 
{jn  en  elles-mêmes,  il  ne  voulait  pas  dire  qu'elles  ng  se 
rapportent  à  rien  en  dehors  d'elles,  et  qu'elles  conliennent 
leur  souverain  bien,  ce  qui  eût  été  une  impiété  selon  ses 
principes;  mais  il  exprimait  par  là  que  ce  sont  des  natures 
achevées,  auxquelles  rien  ne  manque,  comme  à  la  maiière, 
pour  être  naturellement,  non  pas  moralement,  tout  ce 
qu'elles  doivent  être.  'EvT£),£/_£'.a  est  donc  une  nature 
achevée  et  complète  ,  eu  qui  se  trouvent  la  distinction  et 
l'accomplissement  que  n'ont  pas  les  natures  ébauchées  ou 
informes. 

XII.  Quoscascos  appellat  Enn'im.  Cette  expression  se 
trouve  dans  un  vers  d'Ennius  cité  par  Varron,  de  Ling. 
Lat.  II  :  '<  Quam prhmtin  casci  populi  genuere  latini.» 
Varron  ajoute  :  »  Cascum  signifient  vêtus.  » 

Romulus  m  ccrlo.  Voici  le  vers  d'Ennius,  cité  par 
Servius,  uEn.  VI,  764  : 

Romnliis  in  cœlo  cum  dis  genilalibus  œvum 

Degit, 

XIV.  IJt  ait  Slatius.  Les  Synéphèbes,  comme  qui 
dirait  les,  jeunes  camarades,  étaient  une  comédie  grec- 
que de  Ménandre,  ti'aduite  et  imitée  en  latin  par  Cécilins, 
qui  est  appelé  ici  Statius.  Le  nom  de  Statius  lui  était 
resté  de  sa  fonction  d'esclave.  D'Ol. 

XV.  Adspicife,  0  cives,  senis  Ennïi.  Ces  vers  étaient 
gravés  sur  la  statue  d'Ennius. 

XVI.  Adsum  atque  advenio.  Dans  une  tragédie  d'Hé- 
cube ,  imitée  d'Euripide.  Ces  vers  sont  à  peu  près  tra- 
duits du  grec  :  r/xw  VcXfwv  XEUÔiAàiva. 

In  vicinia  nostra  Averni  lacus.  Cicéron  était  né  à  une 
lieue  d'Arpinum,  ville  du  pays  des  Volsques,  aujourd'hui 
la  Terre  de  Labour.  C'est  dans  cette  contrée  qu'est  le  lac 
d'Averne.  D'Ol. 

Fuit  enimmeo  régnante  gentUi.U  est  clair  que  ceci 
regarde  Servius  Tullius,  sixième  roi  de  Rome.  Gentilis 
ne  signifie  pas  qui  est  de  mèinp  famille,  mais  qui  porte 
le  même  nom  de  famille.  Cicéron  lui-même  dans  son 
Jirutus,  ch.  16,  parlant  des  plébéiens,  qui  se  faisaient 
de  fausses  généalogies,  sous  prétexte  que  leur  nom  était 
le  même  que  celui  de  quelque  famille  patricienne  :  «  C'est, 
dit-il,  comme  si  je  disais  que  moi  je  descends  de  M.  Tul- 
lius ,  patricien ,  qui  fut  consul  dix  ans  après  l'expulsion  de 
nos  rois.  »  Un  homme  donc  assez  modeste  pour  ne  pas 
vouloir  qu'on  le  fasse  descendre  d'un  ancien  consid,  com- 
ment meltrait-il  ici  au  nombre  de  ses  ancêtres  un  roi  en- 
core plus  ancien?  Cicéron  lui-même,  dans  le  second  livre 
des  Lois,  ch.  i,  se  contente  da  dire  qu'il  était  issu  d'une 
très-ancienne  race,  originaire  du  lieu  oii  était  située  la 
maison  de  son  père ,  tout  près  d'Arpinum.  D'Ol. 

XVII.  Plalonem  ferunt,  ut  Pylliagoreos  cognosce- 
ret.  La  critique,  fondée  sur  l'autorité  des  meilleurs  manus- 
crits, a  fait  sortir  du  texte  ce  membre  de  phrase  :  et  in  ea 
cum  altos  miiltos,  iiim  Archijtam  Timœumque  cogno- 
visse. 

XVIII.  Illo  Grœcorum  proverbio.  Voici  ce  proverbe 
grec  :  "EpSo'i  xiç  riv  ëxaçTo;  eIûcÎt)  liyyrct.  On  le  trouve  dans 
les  Guêpes  d'Aristophane  ,  et,  dans  Suidas,  au  mot  "Epôot. 


XIX.  Junctls  ex  anima  tenui.  Cette  anima  tenuis 
est  ce  que  nous  nommons  l'élher. 

Sustentabitur  iisdem  rébus.  Dans  le  traité  de  Natura 
Deor.,  on  trouve,  liv.  2,  cli.  4G  :  Dans  l'éther  se  meuvent 

les  astres qui  per[)étuent  leur  durée  par  leur  forme 

même,  par  leur  figure.  Car  ils  sont  ronds;  espèce  de 
forme  à  latjuelle  il  me  semble  avoir  déjà  observé  que  rien 
ne  saurait  nuiie.  Et  comme  ils  sont  de  feu,  ils  se  nourris- 
sent des  vapeurs  que  le  soleil  attire  de  la  terre,  de  la  mer, 
et  des  antres  eaux.  Mais  ces  vapeurs,  quand  elles  ont  nourri 
et  restauré  les  astres  et  tout  l'élher,  sont  renvoyées  ici- 
bas  pour  être  tout  de  nouveau  attirées  d'autres  fois.  » 

XX.  Argivi  in  ea,  delecti  virL...  Vers  d'Ennius, 
traduits  de  la  IvIédée  d'Euripide. 

XXL  NonnuUorum  insolentiam  pliilosophorum. 
Cicéron  veut  parler  des  Épicuriens.  On  connaît  ces  vers  de 
Lucrèce  : 

....  Deus  ille  fuit,  deus,  inclute  Menimi, 
Qui  princeps  vitœ  ralionem  invcnil  eam,  quœ 
Nunc  appellatur  sapientia  ;  quique  par  arti-m 
Fluclibus  e  laiitis  vitam  tantisque  tenehris 
lutam  iranquilla,  et  tam  clara  luce  locavit. 

Achcrusia  tcmpla.  Ces  vers  sont  très-probableraent  de 
l'Andromaque  d'Ennius.  Varron  en  cite  le  commencement , 
de  Lingua  L.,  lib.  vi  :  «  Acherusia  lempla,  altaOrci  sal- 
vete  infera.  » 

XXII.  Hune  igitur  nossenisi  divinum.  Pline ,  liv.  vu , 
ch.  32 ,  nous  apprend  que  dans  le  temple  de  Delphes  on 
lisait  trois  .sentences  de  Chilon.  La  première  est  celle  que 
Cicéron  rapporte  ici.  La  seconde.  Qu'il  ne  faut  rien  dé 
sircr  trop  vivement.  La  troisième,  Que  c'est  taie  misère 
d'avoir  dettes  ou  procès. 

A  me  autem  posita  est  in  sexto  libre  de  liepublica. 
Dans  le  Songe  de  Scipion.  Le  même  argument  s'y  trouve 
développé  dans  le  même  ordre,  et  presque  absolument 
dans  les  mêmes  termes.  De  P.ep.  vi ,  25 ,  26. 

XXIV.  Quanta  memoria  Simonides fuisse.  Simonide, 
poète  célèbre ,  natif  de  l'île  de  Céos ,  et  qui  vivait  sous  Da- 
rius fils  d'Hystaspe.  On  le  croit  l'inventeur  de  la  mémoire 
artificielle.  V.  Qiiintilien,  xi,  2.  —  Théodecte^  disciple 
d'Aristote.  On  pouvait  lui  dire  telle  quantité  de  vers  qu'on 
voulait;  il  lui  suffisait,  pour  les  retenir  mot  à  mot ,  de  les 
entendre  lire  une  seule  fois.  V.  Quinlil.  —  Cinéas,  am- 
bassadeur de  Pyrrhus  à  Picme.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée  à  P»ome,  il  fut  eu  état  de  saluer  tous  les  sénateurs, 
et  tous  les  chevaliers,  en  les  appelant  chacun  par  leur  nom, 
sans  avoir  besoin  de  Nomenclateur.  V.  Pline,  vu,  24.  — 
Charmides ,  ou  C/iarmadas.  V.  Cicéron,  f/e  Orat.  ii, 
88 ,  et  Pline ,  vu ,  24 .  —  Mélrodore,  de  Scepsis ,  ville  de 
Pbrygie.  V.  Pline  et  Quintilien,  aux  endroits  déjà  cités. 
D'6l. 

XXVI.  Hanc  nos  sentrntiam...  his  ipsis  verbis  in 
Consolatione.  C'est  un  ouvrage  que  Cicéron  avait  fait 
pour  se  consoler  de  la  mort  de  sa  fille.  11  n'en  reste  que 
trois  ou  quatre  fragments ,  dont  celui-ci  est  le  plus  long. 
D'Ol. 

XXVIII.  Siib  axe  posita Cœlum  nifescere.  On  at- 
tribuait généralement  ces  vers  à  Cicéron  ;  Bentley,  qui  les 
trouve  trop  peu  élégants  pour  a\  oir  une  telle  origine,  croit 
que  quelque  poète  inconnu  en  est  l'auteur.  M.  J.  V.  Le- 
clerc  traduit  ainsi  les  deux  premiers  vers  négligés  par 
D'Olivet  :  «  la  septentrionale  que  nous  habitons  et  qui  s'é- 
tend jusqu'au  pôle, 

D'où  l'affreux  Aquilon,  terreur  de  nos  climats  , 
Nous  envoie  en  grondant  la  neige  et  les  frimas. 


DES  TUSCULANES. 


XXXI.  Qitid  rc/ert?  admnt  en'nn  quïhœc  non  pro- 
bant. Mauvaise  leçon,  heureusement  corrigée  par  Orelli  : 
Qnid  rcfeit?  M.  Adsunt  enim  qui...  H  faut  donc  tra- 
duire :  L'a.  Qu'importe  lequel.'  C.  II  y  a  des  gens  cepen- 
dant qui  ne  se  rendent  pas  à  ces  démonstrations.  .Mais 
vous  ne  m'échapperez ,  etc. 

XXXIII.  .iristoteles  quidemait.  Dans  ses  Problèmes, 
sect.  30. 

Vixit  cum  A/ricano.  Ce  vixU  offre  ici  les  deux  idées 
de  contemporain  et  d'ami;  outre  qu'on  sait  par  d'autres 
endroits  de  Cicéron,  que  Scipion  l'.Vfricain  était  plein 
d'estime  et  d'amitié  pour  Panétius,  le  plus  célèbre  Stoïcien 
de  son  temps. 

XX.XIV.  Acyrenaico  Hegesia.  Philosophe  de  la  secte 
d'.\rislippe.  Valère  Maxime,  vu,  9,  rapporte  le  même 
tait.  Hégésias  en  avait  reçu  le  nom  de  usiaiGâvaTo;. 
1).  Laërte,  ii,  8G. 

Calitmachi  quidem  epigramma.  C'est  la  24*  épi- 
grammedeCallimaque.  —  Ambracie était  une  ville d'1-^pire. 
—  'AîioxapTspwv,  signifie  un  homme  qui  se  prive  de  nourri- 
ture pour  se  laisser  mourir  de  faim. 

XXXV.  Adstante  ope  barbarica.  Ces  vers  et  les  sui- 
vants appartenaient  à  l'Andromaque  d'Ennius. 

X.XXVI.  Hœc,  opinor,  incommoda.  Voici ,  je  crois ,  le 
fâcheux  état  de  celui  qui  éprouve  un  manquement  vérita- 
ble; tel  homme  a  perdu  les  yeux  ,  la  cécité  est  déplorable  ; 
un  autre  ses  enfants,  c'est  un  affreux  malheur.  » 

Carere  igilur  hoc  signifient...  Tout  ce  passage  jusqu'à 
la  dernière  phrase  du  chapitre  a  été  omis  par  D'Olivet.  Kn 
voici  la  traduction  :  »  Manquer  signifie  donc  être  privé 
de  ce  qu'on  voudrait  avoir.  Car  on  ne  manfjue  que  de  ce 
que  l'on  désire  ;  à  nioins  qu'on  n'emploie  l'expression  de 
manquer  dans  un  tout  autre  sens,  comme  lorsque  l'on  dit 
ma)iqu(r  de  la  fièvre.  On  emploie  encore  ce  mot  dans 
une  autre  acception ,  quand  on  dit  à  un  honmie  qu'il  man- 
que d'une  cho.se  qu'il  sent  bien  n'avoir  pas ,  mais  dont  il 
supporte  facilement  la  privation.  Naturellement,  on  ne  dit 
point  que  l'on  manque ,  (juand  c'est  du  mal  qu'on  n'a  pas  ; 
car  on  est  loin  de  regretter  le  mal  ;  mais  on  dit  qu'on 
manque  d'un  bien ,  car  en  être  privé,  c'est  un  mal.  Cepen- 
dant ,  même  dans  la  vie ,  on  ne  dira  pas  qu'un  homme  man- 
que d'un  bien  dont  il  n'a  pas  besoin.  On  pourrait,  il  est 
vrai, comprendre  ce  que  ce  serait  pour  un  homme  qui  a  le 
sentiment  et  la  vie,  de  manquer  de  la  royauté ,  mais  il  faut 
avouer  que,  si  on  le  disait  de  vous,  par  exemple,  on  par- 
lerait fort  improprement;  au  contraire  ce  serait  parfaite- 
ment dit  de  Tarquin,  chassé  du  trône.  .Mais  parle/  ainsi 
d'un  mort,  on  ne  vous  comprendra  pas.  » 

XXXIX.  non  maie  ait  Cullimachus.  Priam  était  mort 
âgé,  et  après  avoir  essuyé  tant  de  disgrâce»,  il  a  eu  certai- 
nement plus  d'occasions  de  pleurer  que  Trodus  .son  lils, 
qui,  à  la  fleur  de  l'àgc,  fut  tué  jiar  Achille.  D'Ol. 

XL.  Chaldœorum  promissa.  On  regardait  les  Clial- 
déens  comme  les  premiers  iiomnies  qui  se  fussent  rendus 
habiles  dans  l'astronomie.  Ainsi  ceux  de  celte  nation  qui 
se  mêlaient  de  l'astrologie  judiciaire  ne  pouvaient  manquer 
d'avoir  la  vogue.  Voyez.  Cic^r.  de  Divin,  r,  t. 

XLII.  Lacedœmonius  quidam,  ciijus  ne  nomen. 
Plularque,  dans  avs  Apopli//teg m.  nouf.  apprend  que  ce 
Lacédémonien  se  nommait  Thectamènes. 

In  quos  .'iimonidc.s.  Voici  cette  épigramme  telle  r|u'on 
la  lit  dans  l'Anthologie,  m,  f)  : 

'n  ÏEïv',  iyyiù.riw  Aazîo*i(AOv(ot;  ôtc  tyiôe 
X£Î|X£6a  Toî;  xeivwv  r.ii'iô\i.v/o:  voixi|j.oi;. 

X  LIV.  Vidt ,  videre  quod  me.  Ces  vers  sont  empruntés 
.1  une  tragédie  d'Ennius  ou  de  Pacuvius.  C'est  Androm.i- 
que  iHi  llécube  qui  parle. 

CICI  r.OS.    —  TOMK    III. 
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Alius  exoritnre  terra.  Polydore  adresse  ces  paroles  h 
Ilionée,  qui  était  sa  sœur,  mais  qu'il  croyait  sa  mère  V 
Hygin,  fab.  109. 

XLVI.  Laconis  illavox,qHi,qiiHm  Jt/iodnis  Diago- 
ras..  Cette  histoire  est  rapportée  diversement  par  Plutar- 
que  (Vie  de  Pélop.  297),  et  Aulu-Gelle,  N.  A.  m,  là.  Ce 
Rhodien  avait  non  pas  deux  (ils,  mais  trois,  Démagète, 
Acusilauset  Dorieus.  Pausanias,  11,  7. 

XLVir.  Cleobis  et  Bito,ftlii.  Cette  histoire  est  rappor- 
tée par  Hérodote,  r,  31.  Beaucoup  d'écrivains  grecs  en  ont 
parlé.  —  Tropfioniits  et  ÂJgamedes.  Voyez  sur  ce  fait  : 
Pausanias,  ix,  40;  yEschines  in  Axioch.  p.  730;  Plutar- 
que,  Cons.  ad  Apoll.  p.  109;  Stobée,  Scrm.  119. 

XLVllI.  In  consolatione  Crantoris.  C'est  le  livre  de 
Lnctu,  cité  dans  les  secondes  Académiques  ch.  44. 

His  et  talibus  nuctorihus  usi.  Mais  toutes  ces  prélen- 
dues  autorités  sont  détruites  par  un  raisonnement  de  Sa- 
plio,  qu'Aiistote  nous  a  conservé  dans  sa  r,hétori<iue,  ii , 
23  :  '.  C'est  un  mal  que  la  mort ,  disait  Sapho  ;  et  la  preuve 
que  les  dieux  l'ont  ainsi  jugé ,  c'est  qu'aucun  d'eux  n'a  en- 
core voulu  mourir.  »  D'Ol. 

XLIX.  Mh'dque  in  malis  ducamus.  Toute  la  subs- 
tance de  cette  Tusculane  est  renfermée  dans  les  dix  ou 
douze  Hgnes  sui\  antes  ;  et  il  faut  convenir  que  c'est  là  tout 
ce  qu'on  pouvait  attendre  de  plus  raisonnable  d'un  païen. 
Cicéron,  suivant  l'idée  qu'il  se  forme  d'un  l^trc  suprême  , 
ne  le  considérait  que  conmie  une  bonté  infinie  :  mais  la  re- 
ligion uous  enseigne,  qu'en  bieu  la  bonté  est  inséparable 
de  la  justice;  et  que  comme  il  y  a  des  récompen.ses  éter- 
nelles pour  les  gens  de  bien ,  il  y  a  des  peines  éternelles 
pour  les  coupables. 


LIVRE  SECOND. 

I.  Atque,  ut  .\eopfolenii  tumcrat.  .l/orç,ccst-à-dire, 
dans  la  circonstance  de  sa  vie  où  la  tragéilie  d'Ennius  le 
suppose.  11  y  a  Néoptolème  dans  le  texte ,  mais  ce  fils  d'A- 
ciiille  est  plus  connu  en  notre  langue  sous  le  nom  de  Pyr- 
rhus. D'Ol. 

Eral  exorlum  genus  Atlicorum.  Il  y  avait  entre  les 
orateurs  AttiqueS  et  les  Asiatiques,  cette  différence  :  que 
le  slyle  des  premiers  était  pur,  sain ,  précis,  toujours  pro- 
portionné a  la  nature  de  leur  sujet  ;  mais  C4>lui  des  autres, 
enflé,  difliis,  énervé.  Or  quelques  contenqiorains  de  CI- 
WTon,  comme  il  s'en  plaint  ici  et  dans  beaucoup  d'aulrcs 
endroits,  raccnsèrcnt  de  melire  Irop  d'esprit  et  de  flnirs 
dans  .ses  discours,  en  un  mot,  <rêtre  un  peu  Asiatique. 
Ils  donnèrent,  eux  ,  dans  un  stvie  tout  op|xis<^  et  n'eurciil 
point  de  .succès.  Voyez  Qiiiiitilien,  liv.  xir,  ch.  10, où  il  est 
à  remarquer  que  le  style  de  Cicéron,  blâmé  comme  Imp 
(leiiii  parsescdiileinporains,  passait  au  contraire  pour  êln- 
maigre  et  sec  dans  le  siècle  île  Quintilieii.  Tant  il  est  dit 
ficile  <ju'uiic  même  nalion  conserve  pendant  longtemps  le 
bon  goût  i|ui  consishî  dans  un  juste  milieu,  également 
éloigné  des  extrémités  vicieuses!  D'Ol. 

II!.  Est  enim  quixhlam  genus  rnrum.  Les  écrivain^ 
épi(uiiens  à  Itoine.  Voyez  la  note  sur  le  troisième  rliap. 
de  la  première  Tusculane. 

l'osf  nieridiem  in  Acadrmiam  dcsrrndnnus.  Ciw'roii 
avait  dans  sa  maison  de  Tiisculiim,  aujoi-rd'hui  Frascati , 
deux  endroits  particulièrement  deslims  à  des  entretiens 
littéraires.  Il  nommait  l'un  le  l.ycôr,  ou  était  sa  bibliolliè- 
que,  cl  l'aulre  l'Académie,  qui  était,  .selon  Corradiis, 
une  espèce  de  gjmnase,  située  en  bas  de  ses  jardins. 
Voyez  Episf.  ail  Alt.  I,  i,  et  de  Dnnint.  I,  ...  D'Ol 
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IV.  Fortes  cnim  7ion  modo  Fortuna  adjuvat.  Ce 
proverbe  est  cité  dans  le  Phormion  de  Térence,  i,  4,  26. 

V.  Falsimqite  illud  Accii.  «  Comme  l'a  dit  un  de  nos 
noëtes;  »  Acciiis  ou  Attius  nommé  dans  le  texte,  suivant 
la  correction  de  Muret,  adoptée  depuis  par  la  plupart  des 

critiques. Au  reste  non-seulement  les  deux  vers  suivants 

mais  la  plupart  de  ceux  que  j'emploie  dans  cette  seconde 
Tusculane  sont  de  M.  de  la  Monnaye.  D'Ol. 

VII.  Sarjittœ,  quas  ab  Hercule  acceperat.  Hercule 
sur  le  point  de  mourir,  fit  présent  à  Piiiloctète  de  son  car- 
(juois,  rempli  de  flèclies  teintes  du  sans  t'e  l'Hydre;  mais 
à  condition  qu'il  ne  découvrirait  jamais  à  personne  le  lieu 
de  sa  sépulture.  Plusieurs  années  après,  il  arriva  que  les 
Grecs  ayant  été  avertis  par  l'oracle  que,  sans  ces  flèclies,  ils 
lie  pourraient  pas  prendre  Troie,  ils  eurent  recours  à  Piiiloc- 
tète  et  voulurent  le  forcer  à  leur  dire  où  était  le  tombeau 
d'Hercule.  Pliiloctète  le  leur  montra  en  frappant  du  pied 
dessus,  persuadé  que,  comme  il  ne  parlait  point,  ce  n'était 
pas  violer  son  serment.  Mais  lorsqu'il  se  fut  embaïqué 
avec  eux  pour  aller  au  siège  de  Troie  ,  une  de  ces  flèclies, 
sortant  par  hasard  du  carquois ,  lui  tomba  sur  ce  même 
pied  dont  il  avait  frappé  la  terre;  ce  qu'il  regarda  comme 
une  punition  de  son  parjure;  et  le  venin  de  l'Hydre  lui 
causa  un  abcès,  dont  l'infection  fut  telle  dans  le  vaisseau, 
que  les  Grecs  prirent  le  parti  de  le  débarquer  dans  l'île 
de  Lemnos.  On  peut  voir  ailleurs  la  suite  de  ses  aventu- 
res, qui  ne  fait  rien  aux  vers  que  nous  expliquons  ici.  D'Ol. 
Ces  vers  sont  tirés  probablement  du  Pliiloctète  d'Accius. 

Vni.  Cui  cum  Dejanira  sanguine  centauri  tlnctam. 
Sophocle,  Trachiniennes,y.  1063.  Quant  à  l'histoire 
dont  il  s'agit  ici,  eue  se  trouve  partout.  Hercule,  ayant 
épousé  Déjanire ,  fille  d'un  roi  d'ÉtoIie,  il  allait  l'emmener. 
Mais  sur  leur  route ,  il  se  trouvait  une  rivière  à  passer. 
Hercule  accepta  l'offre  que  lui  fit  le  centaure  Nessus  de 
passer  Déjanire ,  et  quand  le  centaure  fut  avec  elle  à  l'au- 
tre bord,  il  voulut  la  ravir.  Hercule  décocha  sur  lui  une 
de  ses  flèclies.  Nessu,s,  blessé  à  mort,  donna  sa  robe  à 
Déjanire ,  en  l'assurant  que  tant  que  son  époux  porterait 
cette  robe,  jamais  il  n'aimerait  d'autre  fehime  qu'elle. 
Déjanire  ,  à  quelque  temps  delà, sut qu'Herculeétait arrêté 
dans  l'Eubée  par  une  nouvelle  passion;  d'abord  elle  lui 
envoya  la  robe  du  centaure.  Heicule  ne  l'eut  pas  plutôt 
sur  lui,  qu'il  devint  furieux  ,  et  se  jeta  lui-même  dans  le 
feu  qu'il  venait  de  faire  allumer  pour  un  sacrifice.  La  cré- 
dule Déjanire  ne  put  survivre  à  son  maii ,  et  se  lua  de  dé- 
sespoir. D'Ol.  —  Ces  vers  sont  de  Cicéron  ;  tout  porte  à  le 
croire ,  malgré  l'opinion  de  quelques  critiques.  C'est  à  eux 
comme  aux  suivants,  qui  reproduisent  une  scène  du  Pro- 
méthée  d'Eschile,  qu'il  faut  appliquer  ce  que  notre  auteur 
dit  un  peu  après  :  «  Non-seulement  je  fais  grand  usage  de 
nos  poètes,  mais,  à  leur  défaut,  j'ai  traduit  exprès  di- 
vers passages  des  Grecs,  afin  que  ces  sortes  d'entretiens 
ne  fussent  dépourvus  en  notre  langue  d'aucun  des  orne- 
ments dont  ils  étaient  susceptibles.  » 

X.  Quo  modo  fcrt  apud  eiim  Promelhcus.  Platon, 
dans  son  Protcujoras ,  raconte  comment  Proniétliée  dé- 
rolja  le  feu  de  Vulcain ,  et  la  sagesse  de  Minerve.  Mais  ce 
qu'en  dit  Cicéron  n'a  pas  besoin  ici  d'un  plus  ample 
édaircissement.  D'Ol. 

XIV.  Si  quidde  Corinlhiis  tuis  amixeria.  «  Savez-vous 
qu'il  n'en  est  pas  de  la  vei  tu  comme  de  vos  bijoux  ?»  Il 
y  a  dans  le  texte  un  de  vos  vases  d'airain  de  Corinthe. 
Pour  savoir  ce  que  c'était  que  cette  sorte  d'airain,  et  quel 
cas  les  anciens  en  faisaient,  voyez  Muret,  Var.  Led .  ni, 
h.  — Touciiant  ce  dogme  des  Stoïciens,  ><  Que  la  vertu 
est  une  et  qu'on  ne  peut  être  vertueux  en  un  point, 
sans  l'être  généralement  en  tout,  »  voyez  Juste  Lipse, 
Man.  ru, 4.  D'Ol. 


Amittï  non  potesi  virlus.  Autre  dogme  des  Stoïciens. 
Voyez  Juste  Lipse,  ibid.  ou  plutôt  les  Elementa  philoso- 
phiœstoicœAe  Scioppius,  qui  est  plus  méthodique ,  et  plus 
instructif.  D'Ol. 

XV.  Hœc  duo  Grœci  illi...  Tout  ce  passage  jusqu'à  la 
phrase  quum  varices  secabanfur  C.  Mario  a  été  omis  par 
D'Olivet  ;  en  voi(  i  la  traduction  :  «  Les  Grecs  ,  dont  pour- 
tant la  langue  e^l  plus  abondante  que  la  nôtre,  n'ont  pour 
ces  deux  choses  qu'une  seule  expression.  Ils  appellent  les 
hommes  qui  s'emploient  activement,  amis  et  poursuivants 
de  la  douleur,  tandis  que  nous  les  nommons ,  avec  plus  de 
justesse,laborieux.  Autre  chose  est  de  travailler,  autre  chose 
desouffrir.O  Grèce,  quicrois  ton  langage  d'une  richesse  iné- 
puisable ,  ne  le  vois-tu  pas  quelquefois  réduit  à  la  stéri- 
lité !  Je  le  repète ,  autre  chose  est  de  souffrir,  autre  de  tra- 
vailler. » 

XVI.  Militiam  vero,  nostram  dico...  «  Parlerai-je  de 
nos  armées  ?  Quel  travail  pour  un  soldat...  »  Il  y  a  ici  dans 
le  texte  une  parenthèse  où  il  est  dit  «  que  les  armées  des 
Lacédémoniens  marchaient  au  son  de  la  flûte,  et  que  pour 
les  animer  au  combat ,  on  employait  toujours  la  cadence 
des  anapestes.  »  Mais  je  n'ai  pas  eu  l'art  d'enchâsser  ce 
petit  trait  d'érudition ,  de  manière  qu'il  n'interrompît  pas 
un  peu  la  suite  du  discours.  Je  supprime  aussi  l'étymologie 
du  mot  exercitus  (à'exercere) ,  qui  n'a  pas  Heu  en  fran- 
çais. D'Ol, 

Quid.'  excrcitatio  legionum.  «  Quel  travail  que  celui 
de  nos  légions  dans  leurs  divers  exercices  !»  Il  y  en  a  trois 
de  spécifiés  dans  le  texte,  clamor,  curstis,  concursus. 
JMais  pour  en  donner  une  idée  suffisante ,  il  faudrait  trans- 
crire ici  plusieurs  passages  de  Végèce.  Je  me  contente  de 
renvoyer  au  traité  de  Juste  Lipse,  de  Militia  Romana, 
où  l'on  peut  consulter  principalement  le  Dialogue  xi  du 
livre  IV,  et  le  Dialogue  xiii  du  liv.  v.  D'Ol. 

Quantum  experti  sumus.  Dans  les  dernières  guerres 
civiles.  César  avait  nombre  de  vétérans  dans  son  parti ,  et 
Pompée,  beaucoup  de  nouvelle  milice.  D'Ol. 

XIX.  Etiam  si  decem  atomis  est  major.  Cicéron ,  en 
calculant  ainsi,  veut  se  moquer  d'Épicure,  qui  prétendait 
que  tout  était  composé  d'atomes.  D'Ol. 

XXI.  Tn  Niptris  ille  sapientissimus  Grœciœ.  Pacu- 
vius,  neveu  d'Ennius,  avait  traduit  en  latin  une  tragédie 
de  Sophocle,  intitulée  les  Ni  pires,  comme  qui  dirait  les 
Bains.  Mais  ces  poètes  latins ,  en  traduisant  les  Grecs,  ne 
s'asservissaient  pointa  les  suivre  pas  à  pas;  ils  se  conten- 
taient d'en  prendre  l'idée ,  ils  la  tournaient,  ils  la  rectifiaient 
à  leur  gré,  comme  on  le  voit  ici,  et  comme  nous  l'appre- 
nons d'Aulu-Gelle ,  li,  23  et  ix,  9.  D'Ol.  —  NÎTcrpa  -^l 
'Oo'jaçcù;  àxavOoTiXf,^  est  le  titre  d'une  tragédie  de  Sopho- 
cle ,  dont  le  sujet  est  la  mort  d'Ulysse  blessé  par  son  fils 
Télégone. 

XXII.  Zeno  Eleates....  Anaxarcho....  Voyez  Valère 
Maxime,  m,  c.  3  et  4.  — Sur  Calénus,  voyez  Plutarque 
in  Alex,  i,  p.  703.;  iElien,  V.  H.  lib.  v,  6. 

XXIII.  Hicfletus,  quem  duodecim  tahulœ  in /une- 
ribus  adhiberi  vetuerunt.  Nous  lisons  dans  le  Traité  de 
Lefjibus,  II ,  23 ,  '<  Après  avoir  réduit  le  luxe  à  trois  robes 
de  deuil,  autant  de  bandes  de  pourpre,  et  dix  joueurs  de 
flvMe,  elles  (les  Douze  Tables)  suppriment  aussi  les  lamen- 
tations :  Que  les  femmes  ne  se  déchirent  point  les  joues, 
qu'elles  s'interdisent  le  lessus  des  funérailles....  L.  Elius 
prend  lessus  pour  un  gémissement  lugubre ,  comme  le  mot 
semble  lui-même  l'indiquer  ;  explication  que  je  crois  d'au- 
tant phis  vraie,  que  c'est  précisément  ce  que  défend  la  loi 
de  Solon.  »  Trad.  de  M.  de  Rémusat. 

i      Faciunl  idem,  quum  exercentur,  athletce.  »  A  l'exem- 
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pie  (les  athlètes  qui  poussent  de  giands  cris  en  se  battant 
à  coups  de  cestes.  »  Cicéron  dit  la  même  cliose  des  athlètes 
qui  s'exerçaient  à  la  course ,  etc.  Mais  un  exemple  m'a 
paru  suffire.  D'Ol. 

XXIV.  M.  Antonhim  vidi.  Marc  Antoine,  non  pas  le 
triumvir,  mais  son  tiïeul,  célèbre  orateur,  dont  Cicéron 
fait  un  grand  éloge  dans  son  Brutus,  c.  37.  D'OL — 

Delege  Varia.  Cette  loi  avait  été  rendue  l'an  de  Rome 
CC2;  elle  avait  pour  auteur  G.  Varius  H) brida,  tribun  du 
peuple  ;  elle  ordonnait  de  poursuivre  ceux  dont  les  conseils 
ou  les  instigations  avaient  soulevé  les  alliés  contre  Rome. 

Ulenim  balistœ  /fl/Jif/«m.  «  Plus  l'arc  est  bandé ,  plus 
la  (lèche  est  impétueusement  dardée.  »  .\u  lieu  d'arc  et  de 
flèche,Cicéron  parle  deBa/i^/cs, machinesdontlesanciens 
se  servaient  pour  jeter  des  pierres.  J'ai  cru  encore  ici  que 
cet  exemple  sufiisait,  d'autant  plus  que  les  divers  genres 
d'athlètes  étant  peu  connus  aujourd'hui,  on  est  moins 
frappé  des  comparaisons  tirées  de  leur  art.  D'Ol. 

XXV.  Vcrsiim  ex  Epigonis  ferunt  dixisse.  Tragédie 


d'Eschyle ,  qui  n'est  aujourd'hui  connue  que  par  son  titre. 
D'Ol. 

XXVI.  Eonim  ludorum,  qui  gtjmnici  nominantur. 
Jeux  où  les  athlètes  étaient  nus ,  ou  presque  nus;  comme 
la  Lutte  ,  la  Course,  le  Pugilat,  etc.  D'Ol. 

XXVI F.  .\t  Cimbri  et  Cclliberi.  Les  Cimbrcs,  peuple 
qui  habitait  cette  partie  du  Danemark  aujourd'hui  nom- 
mée la  presqu'île  du  Julland.  —  Les  Cellibériens  Celles  ou 
Gaulois,  qui  s'étaient  établis  le  long  de  l'Iber,  aujourd'hui 
l'Èbie,  lleuved'lispagne.  D'Ol. 

Quiper  undas  carras  suspensos.  Allusion  à  la  pre- 
mière des  Odes  olympiques  de  Pindare,  v.  140:  «  Fils 
de  Tantale ,  je  raconterai  votre  histoire,  en  démentant  tous 
ceux  qui  m'ont  précédé.  Lorsque  votre  père ,  admis  à  la 
table  des  dieux  ,  les  eut  invités  au  festin  que  sa  recon- 
naissance leur  avait  préparé  dans  Sypile,  le  dieu  qui  règne 
sur  les  mers ,  plein  d'amour  pour  vous,  appelle  ses  cour- 
siers ;  il  leur  ordonne  <le  vous  transporter  dans  le  ciel , 
pour  partager  l'immortel  ministère  de  Ganyraède,  à  la  ta- 
ble dn  maître  des  Dieux.» 


FIN    nu   TROISIÈME    VOLUME. 
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